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NOUVEL  AVIS  DU  LIBRAIRE-ÉDITEUR. 


Nous  nous  étions  empressés  de  rendre  justice  au  mérite  de  l’édition  pu- 
bliée par  M.  Beuchot,  et  nous  avions  annoncé  que  le  travail  de  cet  édi- 
teur nous  servirait  de  guide. 

M.  Beuchot  a cru  voir  dans  notre  premier  Avertissement  que  nous 
entendions  indiquer  par  là  sa  coopération  à notre  publication.  Quoique 
personne  n’ait  pu  se  méprendre  à cet  égard  sur  nos  intentions  clairement 
exprimées , nous  devons  déclarer  que  Al.  Beuchot  est  entièrement  étran- 
ger à notre  édition. 

Nous  déclarons  également  que  nous  nous  abstiendrons  désormais  de 
reproduire  textuellement  les  notes  de  M.  Beuchot  ; nous  continuerons 
toutefois  à profiter  de  ses  travaux,  en  respectant  sa  rédaction , toutes  les 
fois  que  nous  le  jugerons  utile.  De  nombreuses  réclamations  nous  ayant 
été  adressées , quant  au  changement  de  classification  des  Œuvres  de  Vob 
taire,  nous  avons  cru  devoir  revenir  à celle  des  éditeurs  de  Kehl,  approu- 
vée par  Voltaire  lui-même  en  1777. 
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' jY.  B.  Les  noies  de  Voltaire  sont  indiquées  par  des  lettres.  Des  chiffres  indiquent  celles  du 
nouvel  éditeur,  qui  ne  sont  suivies  d'aucune  signature,  et  celles  des  annotateurs  désignés  ci-après  '• 

f-es  éditeurs  de  Keh!  (K.  ) 

AI.  Clogenson  ( Ct.i 
M.  Reuouard  ^Kkk.) 


VIE  DE  VOLTAIRE, 

PAR  COIN  DO  RC  ET. 


La  vie  de  Voltaire  doit  être  l’bisloire  des  pro- 
grès que  les  arts  ont  dus  à son  génie , du  pouvoir 
qu’il  a exercé  sur  les  opinions  de  son  siècle,  enfin 
de  cette  longue  guerre  contrôles  préjugés,  déclarée 
dès  sa  jeunesse , et  soutenue  jusqu’à  ses  derniers 
moments. 

Mais  lorsque  l’influence  d’un  philosophe  s’étend 
jusque  sur  le  peuple , qu’elle  est  prompte , qu’elle 
se  fait  sentir  à chaque  instant , il  la  doit  à son  ca- 
ractère , à sa  manière  de  voir , à sa  conduite , au- 
tant qu’à  ses  ouvrages.  D’ailleurs , ces  détails  sont 
encore  utiles  pour  l’étude  de  l’esprit  humain.  Teut- 
on espérer  de  le  connaître , si  on  ne  l’a  pas  observé 
dans  ceux  en  qui  la  nature  a déployé  toutes  ses  ri- 
chesses et  toute  sa  puissance  ; si  même  on  n’a  pas 
recherché  en  eux  ce  qui  leur  est  commun  avec  les 
autres  hommes,  aussi  bien  que  ce  qui  les  en  dis- 
tingue? L’homme  ordinaire  reçoit  d'autrui  ses 
opinions,  ses  passions,  son  caractère  ; il  tient  tout 
des  lois , des  préjugés , des  usages  de  son  pays , 
comme  la  plante  reçoit  tout  du  sol  qui  la  nourrit 
et  de  l’air  qui  l’environne.  En  observant  l’homme 
vulgaire , on  apprend  à connaître  l’empire  auquel 
la  nature  nous  a soumis , et  non  le  secret  de  nos 
forces  et  les  lois  de  notre  intelligence. 

François-Marie  Arouet  , qui  a rendu  le  nom  de 
Voltaire  si  célèbre , naquit  à Chatenay  le  20  de 
février  -1 694  , et  fut  baptisé  à Paris , dans  l’église 
de  Saint- André-des- Arcs , le  22  novembre  de  la 
même  année  *.  Son  excessive  faiblesse  fut  la  cause 


' Voltnirc  donne  lui-même  trot*  date*  différentes  de  sa  nais- 
sance. Pans  un  article  envoyé  par  lui,  en  1733  ou  en  1736 . aux 
trêrrs  Parfaict , pour  leur  Dictionnaire des  théâtres  de.  Paris, 
U dit  être  né  le  70  novembre.  Dans  la  lettre  * Damilaviile,  du  20 
lévrier  1765,  Il  parte  du  20  février  1694  ; dans  sa  lettre  au  roi  de 
Prusse . du  23  novembre  1777,  il  dit  : * J'ai  aujourd'hui  quatre- 
vingt-quatre  ans.  > 

Aucune  de  ces  dates  n’est  exacte  ! la  dernière  n’a  Clé  adoptée, 
ni  même  remarquée  par  personne.  Beaucoup  de  personnes  ont 
regardé  comme  bonne  celle  du  20  février.  Mais  M.  Berriat  Saint- 
Prix  , dans  son  édition  des  GEuores  de  Boileau  (tome  1*',  Estai 
tut-  Boileau . page  xj  et  suivantes  ) , établit  qu’elle  est  inadmis- 


| de  ce  retard , qui , pendant  sa  vie,  a répandu  des 

nuages  sur  le  lieu  et  sur  l’époque  de  sa  naissance. 

On  fut  aussi  oblige  de  baptiser  Fonlenclle  dans  la 

maison  paternelle , parce  qu’on  désespérait  de  la 

i vie  d’un  enfant  si  débile.  11  est  assez  singulier  que 

I les  deux  hommes  célèbres  de  ce  siècle,  dont  la 
m * 
carrière  a été  la  plus  longue , et  dont  l’esprit  s’est 

j conservé  tout  entier  le  plus  long-temps , soient 
nés  tous  deux  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  lan- 
gueur. 

Le  père  de  M.  de  Voltaire  exerçait  la  charge  de 
trésorier  de  la  chambre  des  comptes  ; sa  mère , 
Marguerite  1 Daumard , était  d’une  famille  noble 
du  Poitou.  On  a reproché  à leur  fils  d’avoir  pris  ce 
nom  de  Voltaire,  c’est-à-dire  d’avoir  suivi  l’usage 
alors  généralement  établi  dans  la  bourgeoisie  ri- 
che , où  les  cadets , laissant  à l’aîné  le  nom  de  fa- 
mille, portaient  celui  d’un  fief,  ou  même  d’un 
bien  de  campagne  2.  Dans  une  foule  de  libelles  on 
a cherché  à rabaisser  sa  naissance.  Les  gens  de 
lettres,  ses  ennemis , semblaient  craindre  que  les 
gens  du  monde  ne  sacrifiassent  trop  aisément  leurs 
préjugés  aux  agréments  de  sa  société , à leur  ad- 
miration pour  ses  talents , et  qu’ils  ne  traitassent 
un  homme  de  lettres  avec  trop  d’égalité.  Ces  re- 
proches sont  un  hommage  : la  satire  n’atlaqtie 

I'  siblc.  L'acte  de  baptême,  du  22  novembre  1694 , porte  : né le 
juin ■ précédent.  Cet  acte  est  signé  du  père,  alors  notaire,  et 
qui , en  cette  qualité . eût  senti  tous  les  inconvénients  qu'il  pou- 
vait y avoir  à ne  pas  donner  la  date  précise  de  !a  naissance  de 
! l'entant.  Cet  acte  ne  fait  pas  mention  de  l’ondoiement  qu'on  pré* 
| tend  avoir  eu  lieu  en  février,  d’où  M.  Berriat  conclut  pneorc 
I contre  la  date  du  20  février.  Il  observe  que  le  frère  ainé  de  Vol- 
j tiirc avait  élé  ondoyé,  circonstance  rappelée,  suivant  l'usage, 

■ dans  l'acte  de  baptême  ; et  il  est  porté  à croirequ'il  y a confusion 
i 4 attribuer*  Voltaire  l'ondoiement  de  son  frère.  Il  pense  que  c'é- 
! tait  pour  détourner  la  persécution  qu'il  redoutait  que  Voltaire 
se  vii-illissait  de  quelques  mois.  U est  donc  persuadé  que  Voltaire 
est  né  le  21  novembre  1694,  * Paris  même,  et  non  * Chatenay. 

• Kllc  ne  s'appelait  pas  Marguerite,  mais  Marie-Catherto*> 
Daumart.  (B.) 

i Voltaire  est  le  nom  d'un  petit  bien  de  famille  qui  appartenait 
à lanière  de  l'auteur  de  la  llenriude. 
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point  la  naissance  d’un  homme  de  lettres  , à moins 
qu’un  reste  de  conscience  qu’elle  ne  peut  étouffer 
ne  lui  apprenne  qu’elle  ne  parviendra  point  h di- 
minuer sa  gloire  personnelle. 

La  fortune  dont  jouissait  M.  Arouet  procura 
deux  grands  avantages  à son  fils,  d’abord  celuid’une 
éducation  soiguée , sans  laquelle  le  génie  n’atteint 
jamais  la  hauteur  où  il  aurait  pu  s’élever.  Si  on 
parcourt  l’histoire  moderne , on  yerra  que  tous 
les  hommes  du  premier  ordre , tous  ceux  dont  les 
ouvrages  ont  approché  de  la  perfection  , n'avaient 
pas  eu  à réparer  le  défaut  d’une  première  éduca- 
tion. 

L’avantage  de  naître  avec  une  fortune  indépen- 
dante n’est  pas  moins  précieux.  Jamais  M.  de  Vol- 
taire n’éprouva  le  malheur  d’être  obligé  ni  de  re- 
noncer ’a  sa  liberté  pour  assurer  sa  subsistance,  ni 
de  soumettre  son  génie  a un  travail  commandé 
par  la  nécessité  de  vivre , ni  de  ménager  les  pré- 
jugés ou  les  passions  d’un  protecteur.  Ainsi  son 
osprit  ne  fut  point  enchaîné  par  cette  habitude  de 
la  crainte,  qui,  non-seulement  empêche  de  pro- 
duire , mais  imprime  a toutes  les  productions  un 
caractère  d’incertitude  cl  de  faiblesse.  Sa  jeunesse, 
à l’abri  des  inquiétudes  de  la  pauvreté , ne  l’ex- 
posa point  h contracter  ou  celte  timidité  servile 
que  fait  naître  dans  une  âme  faible  le  besoin  habi- 
tuel des  autres  hommes , ou  celle  âpreté  et  celle 
inquiète  et  soupçonneuse  irritabilité , suite  infail- 
lible pour  les  âmes  fortes  de  l’opposition  entre  la 
dépendance  à laquelle  la  nécessité  les  soumet , et 
la  liberté  que  demandent  les  grandes  pensées  qui 
les  occupent. 

Lejeune  Arouet  fut  mis  au  college  des  jésuites , 
où  étaient  élevés  les  enfants  de  la  première  no- 
blesse , excepté  ceux  des  jansénistes  ; et  les  jansé- 
nistes, odieux  à la  cour,  étaient  rares  parmi  des 
hommes  qui,  alors  obligés  par  l’usage  de  choisir 
une  religion  sans  la  connaître,  adoptaient  natu- 
rellement la  plus  utile  h leurs  intérêts  temporels. 
Il  eut  pour  professeurs  de  rhétorique  le  P.  Porée , 
qui , étant  à la  fois  un  homme  d’esprit  et  un  bon 
homme,  voyait  dans  le  jeune  Arouet  le  germe  d’un 
grand  homme  ; et  le  père  I.ejay , qui , frappé  de 
la  hardiesse  de  ses  idées  et  de  l’indépendance  de 
ses  opinions , lui  prédisait  qu’j/  serait  en  France 
le  coryphée  du  déisme;  prophéties  que  l’événe- 
ment a également  justifiées. 

An  sortir  du  collège , il  retrouva  dans  la  maison 
paternelle  l’abbé  de Cbàteauneuf,  son  parrain  , an- 
cien ami  de  sa  mère.  C’était  un  de  ees  hommes 
qui , s’étant  engagés  dans  l’état  ecclésiastique  par 
complaisance,  ou  par  un  mouvement  d’admiration 


étrangère  à leur  âme,  sacrifient  ensuite  à l’amour 
d'une  vie  libre  la  fortune  et  la  considération  des 
dignités  sacerdotales,  ne  pouvant  se  résoudre  b 
garder  toujours  sur  leur  visage  le  masque  de  l’hy- 
pocrisie. 

L’abbé  de  Châleauneuf  était  lié  avec  Ninon , b 
laquelle  sa  probité , son  esprit , sa  liberté  de  pen- 
ser , avaient  fait  pardonner  depuis  long-temps  les 
aventures  un  peu  trop  éclatantes  de  sa  jeunesse. 
La  bonne  compagnie  lui  avait  su  gré  d’avoir  refusé 
son  ancienne  amie,  madame  dcMaintenon,  qui 
lui  avait  offert  de  l’appeler  a la  cour , a condition 
qu’elle  se  ferait  dévote.  L’abbc  de  Châleauneuf 
avait  présenté  b Ninon  Voltaire  enfant , mais  déjà 
poêle,  désolant  déjà  par  de  petites  épigrammes 
son  janséniste  de  frire,  et  récitant  avec  complai- 
sance la  Moiscudc  de  Rousseau. 

Ninon  avait  goûté  l’élève  de  son  ami,  et  lui  avait 
légué , par  testament , deux  mille  francs  pour  ache- 
ter des  livres.  Ainsi , dès  son  enfance , d’heureu- 
scscirconstanceslui  apprenaient,  même  avant  que 
sa  raison  fût  formée,  b regarder  l’étude,  les  tra- 
vaux de  l’esprit , comme  une  occupation  douce  et 
honorable  ; et,  en  le  rapprochant  de  quelques  êtres 
supérieurs  aux  opinions  vulgaires,  lui  montraient 
que  l’esprit  de  l’homme  est  né  libre , et  qu’il  a 
droit  déjuger  tout  ce  qu’il  peut  connaître;  tandis 
que , par  une  lâche  condescendance  pour  les  pré- 
jugés, les  éducations  ordinaires  ne  laissent  voir 
aux  enfants  que  les  marques  honteuses  de  la  ser- 
vitude. 

L’hypocrisie  et  l’intolérance  régnaient  b la  cour 
de  Louis  XIV  ; on  s’y  occupait  b détruire  le  jansé- 
nisme , beaucoup  plus  qu’a  soulager  les  maux  du 
peuple.  La  réputation  d’incrédulité  avait  fait  per- 
dre b Catinat  la  confiance  due  b scs  vertus  et  b son 
talent  pour  la  guerre.  On  reprochait  au  duc  de 
Vendôme  de  manquer  b la  messe  quelquefois,  et  on 
attribuait  a son  iudévotion  les  succès  de  l’héréti- 
que Marlborough  et  de  l’incrédule  Eugène.  Cette 
hypocrisie  avait  révolté  ceux  qu’elle  n’avait  pu  cor- 
rompre , et , par  aversion  pour  la  sévérité  de  Ver- 
sailles , les  sociétés  de  Paris  les  plus  brillantes  af- 
fectaient de  porter  la  liberté  et  le  goût  du  plaisir 
jusqu’à  la  licence 

L’abbé  de  Châleauneuf  introduisit  le  jeune  Vol- 
taire dans  ces  sociétés , et  particulièrement  dans 
celle  du  duc  de  Sulli , du  marquis  de  La  Farc , de 
l’abbé  Servicn  , de  l’abbé  de  Cbaulicu  , de  l'abbé 
Courlin.  Le  prince  de  Couti , le  grand-prieur  de 
Vendôme,  s’y  joignaient  souvent. 

M.  Arouet  crut  son  fils  perdu  en  apprenant  qu’il 
fesait  des  vers , et  qu'il  voyait  bonne  compagnie. 


VIE  DE  VOLTAIRE. 


Il  voulait  en  faire  un  magistrat , et  il  le  voyait  oc- 
cupé d’une  tragédie.  Cette  querelle  de  famille  finit 
par  faire  envoyer  le  jeune  Voltaire  chez  le  marquis 
de  Châteauneuf,  ambassadeur  de  France  en  Hol- 
lande. 

Son  exil  ne  fut  pas  long.  Madame  Dunoycr,  qui 
s'y  était  réfugiée  avec  ses  deux  fdles , pour  se  sé- 
parer de  son  mari , plus  que  par  zèle  pour  la  reli- 
gion protestante,  vivait  alors  a La  Haye  d’intri- 
gues et  de  libelles,  et  prouvait,  par  sa  conduite , 
que  ce  n’était  pas  la  liberté  de  conscience  qu  elle 
y était  allée  chercher. 

M.  de  Voltaire  devint  amoureux  d’une  de  ses 
filles  ; la  mère , trouvant  que  le  seul  parti  qu’elle 
pût  tirer  de  cette  passion  était  d’en  faire  du  bruit, 
se  plaignit  a l’ambassadeur , qui  défendit  a son 
jeune  protégé  de  conserver  des  liaisons  avec  ma- 
demoiselle Dunoyer , et  le  renvoya  dans  sa  famille 
pour  n’avoir  pas  suivi  ses  ordres. 

Madame  Dunoycr  ne  manqua  pas  de  faire  im- 
primer cette  aventure , avec  les  lettres  du  jeune 
Arouet  à sa  fille , espérant  que  ce  nom , déjà  très 
connu , ferait  mieux  vendre  le  livre  ; et  elle  eut 
soin  de  vanter  sa  sévérité matcrnclleet  sa  délicatesse 
dans  le  libelle  môme  où  elle  déshonorait  sa  fille. 

On  ne  reconnaît  point  dans  ces  lettres  la  sensi- 
bilité de  l’auteur  de  Zaïre  et  de  Tancrèdc.  Un 
jeune  homme  passionné  sent  vivement , mais  ne 
distingue  pas  lui-même  les  nuances  des  sentiments 
qo’il  éprouve  ; il  ne  sait  ni  choisir  les  traits  courts 
et  rapides  qui  caractérisent  la  passion  , ni  trouver 
des  termes  qui  peignent  a l’imagination  des  autres 
le  sentiment  qu’il  éprouve , et  le  fassent  passer 
dans  leur  âme.  Exagéré  ou  commun,  il  paraît 
froid  lorsqu’il  est  dévoré  de  l’amour  le  plus  vrai 
et  le  plus  ardent.  Le  talent  de  peindre  les  passions 
sur  le  théâtre  est  même  un  des  derniers  qui  se  dé- 
veloppent dans  les  poètes.  Racine  n'en  avait  pas 
même  montré  le  germe  dans  les  Frères  ennemis  et 
dans  Alexandre  ; et  Brutus  a précédé  Zaïre  : 
c’est  que , pour  peindre  les  passions , il  faut  non 
seulement  les  avoir  éprouvées , mais  avoir  pu  les 
observer , en  juger  les  mouvements  et  les  effets 
dans  un  temps  où , cessant  de  dominer  notre  âme, 
elles  n’existent  plus  que  dans  nos  souvenirs.  Pour 
les  sentir , il  suffit  d’avoir  un  cœur;  il  faut,  pour 
les  exprimer  avec  énergicet  avec  justesse , une  âme 
long-temps  exercée  par  elles , et  perfectionnée  par 
la  réflexion. 

Arrivé  à Paris,  le  jeune  homme  oublia  bientôt 
son  amour  : mais  il  n’oublia  point  de  faire  tousses 
efforts  pour  enlever  une  jeune  personne  estimable 
et  née  pour  la  vertu  à une  mère  intrigante  et  cor- 


rompue. Il  employa  le  zèle  du  prosélytisme.  Plu- 
sieurs évêques , et  même  des  jésuites  s'unirent  à 
lui.  Ce  projet  manqua  ; mais  Voltaire  eut  dans  la 
suite  le  bonheur  d’être  utile  à mademoiselle  Du- 
noyer, alors  mariée  au  baron  de  Wintcrfeld. 

Cependant  son  père , le  voyant  toujours  obstiné 
’a  faire  des  vers  et  h vivre  dans  le  monde , l’avait 
exclu  de  sa  maison.  Les  lettres  les  plus  soumises 
ne  le  touchaient  point  : il  lui  demandait  même  la 
permission  de  passer  en  Amérique,  pourvu  qu’à 
son  départ  il  lui  permit  d’embrasser  scs  genoux.  Il 
fallut  se  résoudre , non  à partir  pour  l’Amérique, 
mais  a entrer  chez  un  procureur. 

11  n’y  resta  pas  long-temps.  M.  de  Caumartin  , 
ami  de  M.  Arouet,  fut  touché  du  sort  de  son  fils, 
et  demanda  la  permission  de  le  mener  à Saint- 
Ange  , où  , loin  de  ces  sociétés  alarmantes  pour  la 
tendresse  paternelle,  il  devait  réfléchir  sur  le  choix 
d’un  état.  H y trouva  le  vieux  Caumartin  , vieil- 
lard respectable,  passionné  pour  Henri  IV  et  pour 
Sulli,  alors  trop  oubliés  de  la  nation.  11  avait  été 
lié  avec  les  hommes  les  plus  instruits  du  règne  de 
Louis  XIV , savait  les  anecdotes  les  plus  secrètes , 
les  savait  telles  qu’elles  s’étaient  passées,  et  se  plai- 
sait a les  raconter.  Voltaire  revint  de  Saint-Ange, 
occupé  de  faire  un  poème  épique  dont  Henri  IV 
serait  le  héros , et  plein  d’ardeur  pour  l’étude  de 
l’histoire  de  France.  C’est  à ce  voyage  que  nous 
devons  la  Ilenriailc  et  le  Siècle  de  Lpuis  XIV. 

Ce  prince  venait  de  mourir.  Le  peuple , dont 
il  avait  été  si  long-temps  l’idole;  ce  même  peuple, 
qui  lui  avait  pardonné  ses  profusions , ses  guerres 
et  son  despotisme  ; qui  avait  applaudi  à scs  persé- 
cutions contre  les  protestants,  insultait  à sa  mé- 
moire par  une  joie  indécente.  Une  bulle  sollicitée 
h Rome  contre  un  livre  de  dévotion  avait  fait  ou- 
blier aux  Parisiens  celle  gloire  dont  ils  avaient  été 
si  long-temps  idolâtres.  On  prodigua  les  satires  a 
la  mémoire  de  Louis-le-Grand,  comme  on  lui  avait 
prodigué  les  panégyriques  pendant  sa  vie.  Voltaire, 
accusé  d’avoir  fait  une  de  ces  satires,  fut  mis  à la 
Bastille  : elle  finissait  par  ce  vers  : 

J'ai  vu  ces  maux , et  je  n’ai  pas  vingt  ans. 

Il  en  avait  un  peu  plus  de  vingt-deux  ; et  la  po- 
lice regarda  cette  espèce  de  conformité  d’âge  comme 
une  preuve  suffisante  pour  le  priver  de  sa  liberté. 

C’est  h la  Bastille  que  le  jeune  poète  ébaucha  le 
poème  de  la  Ligue,  corrigea  sa  tragédie  d'Œdipe, 
commencée  long-temps  auparavant,  et  fit  une  pièce 
de  vers  fort  gaie  sur  le  malheur  d’y  être.  M.  le 
duc  d’Orléans,  instruit  de  son  innocence,  lui  ren- 
dit sa  liberté  et  lui  accorda  une  gratification. 
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«Monseigneur,  lui  dit  Voltaire,  je  remercie 
» votre  altesse  royale  de  vouloir  bien  continuer  à 

se  charger  de  ma  nourriture;  mais  je  la  prie  de 
» ne  plus  se  charger  de  mon  logement.  » 

La  tragédie  d 'Œdipe  fut  jouée  en  4718.  L’au- 
teur n’était  encore  connu  que  par  des  pièces  fugi- 
tives , par  quelques  épîlres  où  l’on  trouve  la  phi- 
losophie de  Chaulieu , avec  plus  d'esprit  et  de 
correction,  et  par  une  ode  qui  avait  disputé  vai- 
uemeut  le  prix  de  l'académie  française.  On  lui 
avait  préféré  une  pièce  ridicule  de  l’abbé  Du  Jarry. 
Il  s'agissait  de  la  décoration  de  l’autel  de  Notre- 
Dame,  car  Louis  XIV  s’était  souvenu,  après  soixante 
et  dix  ans  de  règne,  d’accomplir  cette  promesse  de 
Louis  XIII  ; et  le  premier  ouvrage  eu  vers  sérieux 
que  Voltaire  ait  publié  fut  un  ouvrage  de  dévotion. 

Né  avec  un  goût  sur  et  indépendant , il  n'au- 
rait pas  voulu  mêler  l’amour  h l’horreur  du  sujet 
d 'Œdipe,  et  il  osa  même  présenter  sa  pièce  aux 
comédiens,  sans  avoir  payé  ce  tribut  à l’usage  : 
mais  elle  ne  fut  pas  reçue.  L’assemblée  trouva 
mauvais  que  l'auteur  osât  réclamer  contre  son 
goût.  « Ce  jeune  homme  mériterait  bien , disait 
# Dufresne,  qu’en  punition  de  son  orgueil,  on  jouât 
» sa  pièce  avec  cette  grande  vilaine  scène  traduite 
» de  Sophocle.  » 

Il  fallut  céder,  et  imaginer  un  amour  épisodique 
et  froid.  La  pièce  réussit;  mais  ce  fut  malgré  cet 
amour  : et  la  scène  de  Sophocle  en  lil  le  succès.  La 
Motte,  alors  le  premier  homme  de  la  littérature, 
dit,  dans  sou  approbation,  que  celte  tragédie  pro- 
mettait un  digne  successeur  de  Corneille  et  «le  Ra- 
cine; et  cet  hommage  rendu  par  un  rival  dont  la 
réputation  était  déjà  faite,  et  qui  pouvait  craindre 
de  se  voir  surpasser,  doit  h jamais  honorer  le  ca- 
ractère de  La  Motte. 

Mais  Voltaire , dénoncé  connue  un  homme  do 
génie  et  comme  un  philosophe  à la  foule  des  au- 
teurs médiocres,  et  aux  fanatiques  de  tous  les  par- 
tis, réunit  dès-lors  les  mêmes  ennemis  dont  les 
générations,  renouvelées  pendant  soixante  ans,  ont 
fatigué  et  trop  souvent  troublé  sa  longue  et  glo- 
rieuse carrière.  Ces  vers  si  célèbres  : 

No*  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu’un  vain  peuple  |K>nse  ; 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  science , 

furent  le  premier  cri  d’une  guerre  que  la  mort 
même  de  Voltaire  n’a  pu  éteindre. 

A une  représentation  d’Œdipe,  il  parut  sur  le 
théâtre,  portant  la  queue  du  grand-prêtre.  La  ma- 
réchale de  Villars  demandaqui  étaiteejeune  homme 
qui  voulait  faire  tomber  la  pièce.  On  lui  dit  que 
c’était  l’auteur.  Cette  étourderie , qui  annonçait 
un  homme  si  supérieur  aitx  petitesses  de  l’amour- 


propre,  lui  inspira  le  désir  de  le  connaître.  Vol- 
taire , admis  dans  sa  société  , eut  pour  elle  une 
passion,  la  première  et  la  plus  sérieuse  qu’il  ait 
éprouvée.  Elle  ne  fut  pas  heureuse,  cl  l’enleva  pen- 
dant assez  long-temps  h l’étude,  qui  était  déjà  son 
premier  besoin  ; il  n’en  parla  jamais  depuis  qu’a- 
vec le  sentiment  du  regret  et  presque  du  remords. 

Délivré  de  sou  amour  il  continua  la  Henriadc 
et  lit  la  tragédie  d 'Arlcmire.  Une  actrice  formée 
par  lui , et  dcveuue  à-la-fois  sa  maîtresse  et  soc 
élève,  joua  le  principal  rôle.  Le  public,  qui  avaii 
été  juste  pour  Œdipe,  fut  au  moins  sévère  pour 
Arlcmire;  effet  ordinaire  de  tout  premier  succès. 
Une  aversion  secrète  pour  une  supériorité  recon- 
nue n’en  est  pas  la  seule  cause;  mais  elle  sait  pro- 
fiter d’un  sentimerft  naturel,  qui  nous  rend  d’au- 
tant moins  faciles  que  nous  espérons  davantage. 

Cette  tragédie  ne  valut  à Voltaire  que  la  per- 
mission de  revenir  à Paris,  dont  une  nouvelle 
calomnie  et  ses  liaisons  av<rc  les  ennemis  du  régent . 
et  entre  autres  avec  le  due  de  Richelieu  cl  le  fa- 
meux baron  de  Gortz,  l’avaient  fait  éloigner.  Ainsi  ’ 
cet  ambitieux,  dont  les  vastes  projets  embrassaient 
l’Europe  et  menaçaient  de  la  bouleverser , avait 
choisi  pour  ami , et  presque  pour  confident , un 
jeune  poète  : c’est  que  les  hommes  supérieurs  se 
devinent  cl  sc  cherchent,  qu’ils  ont  une  langue 
commune  qu’eux  seuls  peuvent  parler  cl  entendre. 

En  4722,  Voltaire  accompagna  madaino  do  Ru- 
pclmondc  en  Hollande.  Il  voulait  voir  , à Rruxel- 
les,  Rousseau,  dont  il  plaignait  les  malheurs,  et 
dont  il  estimait  le  talent  poétique.  L’amour  de  son 
art  l’emportait  sur  le  juste  mépris  que  le  caractère 
de  Rousseau  devait  lui  inspirer.  Voltaire  le  consulta 
sur  son  poème  de  la  Ligue , lui  lut  VEpître  «i 
Uranie,  faite  pour  madame  de  Rupclmondc , et 
premier  monument  de  sa  lilicrtéde  penser,  comme 
de  son  talent  pour  traiter  en  verset  rendre  populai- 
res les  questions  de  métaphysique  ou  de  morale.  De 
son  côté,  Rousseau  lui  récita  une  Ode  à la  Postéri- 
té, qui,  comme  Voltaire  le  lui  dit  alors,  à ce  «ju’oii 
prétend  , ne  devait  pas  aller  à son  adresse ; et  le 
Jugement  de  Vluton , allégorie  satirique,  et  cepen- 
dant aussi  promptement  oubliée  «pic  l’ode.  Les 
deux  poètes  sc  séparèrent  ennemis  irréconciliables. 
Rousseau  sc  «hk’liaina  contre  Voltaire,  qui  ne  ré- 
pondit qu’après  quinze,  ans  de  patience.  On  est 
étonné  de  voir  l’auteur  de  tant  d’épigrammes  li- 
cencieuses, où  les  ministres  «le  la  religion  sout 
continuellement  livrés  à la  risée  et  à l’opprobre, 
donner  sérieusement  pour  cause  de  sa  haine  contre 
Voltaire,  sa  contenance  évaporée  pendant  la  messe, 
et  VÉpItre  à Uranie.  Mais  Rousseau  avait  pris  le 
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masque  de  la  dévotion  ; elle  était  alors  un  asile  hono- 
rable pour  ceux  que  l’opinion  mondaine  avait  flé- 
tris, asile  8Ûret  commode  que  malheureusement  la 
philosophie,  qui  a fait  tant  d'autres  maux,  leur  a 
fermé  depuis  sans  retour. 

En  -1724,  Voltaire  donna  Marianme.  C'était  le 
sujet  d ’Artémire  sous  des  noms  nouveaux , avec 
une  intrigue  moins  compliquée  et  moins  roma- 
uesque;  mais  c’était  surtout  le  style  de  Hacine. 
La  pièce  fut  jouée  quarante  fois.  L’auteur  combat- 
tit , dans  la  préface,  l’opinion  de  La  Motte,  qui,  né 
avec  beaucoup  d’esprit  et  de  raison,  mais  peu  sen- 
sible à l’harmonie,  ne  trouvait  dans  les  vers  d’au- 
tre mérite  que  celui  de  la  difliculté  vaincue,  et  ne 
voyait  dans  la  poésie  qu’une  forme  de  convention, 
imaginée  pour  soulager  la  mémoire,  et  à laquelle 
l’habitude  seule  faisait  trouver  des  charmes.  Dans 
ses  lettres  imprimées  à la  fin  d 'Œdipe  , il  avait 
déjà  combattu  le  même  poète , qui  regardait  la 
règle  des  trois  unités  comme  un  autre  préjugé. 

On  doit  savoir  gré  à ceux  qui  osent,  comme  La 
Motte,  établir  dans  les  arts  des  paradoxes  contrai- 
res aux  idées  communes.  Pour  défendre  les  règles 
anciennes,  on  est  obligé  de  les  examiner  : si  l’opi- 
nion reçue  se  trouve  vraie , on  a l’avantage  de 
croire  par  raison  ce  qu’on  croyait  par  habitude  ; 
si  elle  est  fausse,  on  est  délivré  d’une  erreur. 

Cc(>endant  il  n’est  pas  rare  de  montrer  de  l'hu- 
meur contre  ceux  qui  nous  forcent  à examiner  ce 
que  nous  avons  admis  sans  réflexion.  Les  esprits 
qui,  comme  Montaigne,  s’cndormcul  tranquille- 
ment sur  l’oreiller  du  doute , ne  sont  pas  com- 
muns; ceux  qui  sont  tourmentés  du  désir  d'attein- 
dre la  vérité  sont  plus  rares  encore.  Le  vulgaire 
aime  à croire,  même  sans  preuve,  et  chérit  sa  sé- 
curité dans  son  aveugle  croyance , comme  une 
partie  de  son  repos. 

C’est  vers  la  même  époque  que  parut  la  Hen- 
riade , sous  le  nom  de  la  Liyue.  Une  copie  impar- 
faite, enlevée  à l’autour,  fut  imprimée  furtive- 
ment ; et  non  seulement  il  y était  resté  des  lacunes, 
mais  ou  en  avait  rempli  quelques  unes. 

La  l’ rance  eut  donc  enliü  un  poème  épique.  On 
peut  regretter  sans  doute  que  Voltaire,  qui  a mis 
tant  d’action  dans  ses  tragédies,  qui  y fait  parler 
aux  passions  un  langage  si  naturel  et  si  vrai  , qui 
a su  également  les  peindre,  et  par  l’analyse  dos 
sentiments  qu’elles  font  éprouver , et  par  les  traits 
qui  leur  échappent,  n’ait  point  déployé  dans  la 
Henriade  ces  talents  que  nul  homme  n’a  encore 
réunis  au  môme  degré;  mais  un  sujet  si  connu,  si 
Près  de  nous,  laissait  |>cu  de  liberté  à l'imagina- 
Uon  du  poète,  f.n  passion  sombre  et  cruelle  du 


fanatisme,  s’exerçant  sur  les  personnages suhnl- 
ternes,  ne  pouvait  exciter  que  l’horreur.  Une  am- 
bition hypocrite  était  la  seule  (pii  animât  les  chefs 
de  la  Ligue.  Le  héros , brave , humain , et  galant, 
mais  n’éprouvant  que  les  malheurs  de  la  fortune, 
et  les  éprouvant  seul , ne  pouvait  intéresser  que 
par  sa  valeur  et  sa  clémence  ; enlin  il  était  impos- 
sible que  la  conversion  un  peu  forcée  de  Henri  IV 
formât  jamais  un  dcnoùment  bien  héroïque. 

Mais  si , pour  l’intérêt  des  événements , pour  I? 
variété,  pour  le  mouvement,  la  Henriade  est  in 
férieure  aux  poèmes  épiques  qui  étaient  alors  en 
possession  de  l’admiration  générale , par  combien 
de  beautés  neuves  cette  infériorité  u’cst-clle  point 
compensée!  Jamais  une  philosophie  si  profonde  cl 
si  \raie  a-t-elle  été  embellie  par  des  vers  plus  su- 
blimes ou  plus  touchants?  quel  autre  poème  offre 
des  caractères  dessinés  avec  plus  de  force  et  de  no- 
blesse , sans  rien  perdre  de  leur  vérité  historique? 
quel  autre  renferme  une  morale  plus  pure,  un 
amour  de  l’humanité  plus  éclairé , plus  libre  «les 
préjugés  et  des  passions  vulgaires  ? Que  le  poète 
fasse  agir  ou  parler  ses  personnages , qu’il  peigne 
les  attentats  du  fanatisme  ou  les  charmes  et  les 
dangers  de  l’amour,  qu’il  transporte  ses  lecteurs 
sur  un  champ  de  bataille  ou  dans  le  ciel  que  son 
imagination  a créé,  partout  il  est  philosophe,  par- 
tout il  paraît  profondément  occupé  des  vrais  inté- 
rêts du  genre  humain.  Du  milieu  même  des  fic- 
tions on  voit  sortir  de  grandes  vérités,  sous  un  pin- 
ceau toujours  brillant  et  toujours  pur. 

Parmi  tous  les  poèmes  épiques,  la  Henriade 
seule  a un  but  moral  ; non  qu’on  puisse  dire  qu’elle 
soit  le  développement  d’une  seule  vérité,  idée  pé- 
dantesque  à laquelle  un  pocte  ne  peut  assujettir  sa 
marche , mais  parce  qu’elle  respire  partout  la  haiiie 
de  la  guerre  cl  du  fanatisme,  la  tolérance  et  l’a- 
mour de  l’humanité.  Chaque  poème  prend  néces- 
sairement la  teinte  du  siècle  qui  l’a  vu  naître,  et 
la  Henriade  est  née  dans  le  siècle  de  la  raison. 
Aussi  plus  la  raison  fei  a de  progrès  parmi  les  hom- 
mes, pins  ce  poème  aura  d’admirateurs. 

On  peut  comparer  la  Henriade.  à C Enéide  : tou- 
tes deux  portent  l'empreinte  du  génie  dans  tout  ce 
qui  a dépendu  du  poète,  et  n’ont  que  les  defauts 
d’un  sujet  dont  le  choix  a également  été  dicté  par 
l’esprit  national.  Mais  Virgile  ne  voulait  que  liai  - 
ter  l'orgueil  des  Komains,  et  Voltaire  eut  le  motif 
plus  noble  de  préserver  les  Français  du  fanatisme, 
en  leur  retraçant  les  crimes  ou  il  avait  entraîné 
leurs  ancêtres. 

La  Henriade,  Œdipe,  cl  Marianme , avaient 
placé  Voltaire  bien  au-dessus  doses  contemporains, 
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et  semblaient  lui  assurer  une  carrière  brillante, 
lorsqu’un  événement  fatal  vint  troubler  sa  vie.  Il 
avait  répondu  par  des  paroles  piquantes  au  mé- 
pris que  lui  avait  témoigné  un  homme  de  la  cour  * , 
qui  s’en  vengea  en  le  fesant  insulter  par  ses  gens, 
sans  compromettre  sa  sûreté  personnelle.  Ce  fut  à 
la  porte  de  l’hôtel  de  Sulli,  où  il  dînait,  qu’il  re- 
çut cet  outrage,  dont  le  duc  de  Sulli  ne  daigna  té- 

' I)u  Yeraet  ayant , à ce  sujet,  demandé  îles  renseignements  à 
Voltaire . Voltaire  lui  répondit  de  s'adresser  à Thieriot  ; et  voici 
comment  s'exprime  Du  Vcnict  : « Le  clievalier  de  Ilohan-Cha- 
hot  (plante  dégénérée;  on  lui  reprochait  un  défaut  de  courage 
et  le  métier  d'usurier)...  dînait  quelquefois  chez  le  duc  de  Sulli, 
ou  Voltaire  dînait  très  souvent.  Un  jour,  il  trouva  fort  mauvais 
tpic  Voltaire  ne  fiU  pas  de  son  sentiment  ; • Quel  est  ce  jeune 
homme.  dcmandc*t-il . qui.  pour  me  contredire . parle  si  haut? 
— Monsieur  le  chevalier,  reprit  Voltaire . c'est  un  homme  qui  ne 
traîne  pas  un  grand  nom,  mais  qui  honore  celui  qu'il  porte.  » 
I -c  chevalier  de  Rohan  sortit  en  se  levant  de  table . et  les  con- 
vives applaudirent  S Voltaire.  Le  duc  de  Sulli  lui  dit  hautement  : 
• Nous  sommes  heureux  si  vous  nous  en  avez  délivrés.  » 

» Peu  de  jours  après  cette  scène.  Voltaire,  étant  cucore  à dîner 
chez  le  duc  de  Sulli,  fut  demandé  à la  porte  pour  une  bonne 
«ruvre  : à ce  mot  de  bonne  oeuvre , il  se  lève  avec  précipitation , 
et,  tenant  sa  serviette  k la  mahi , U court  k la  porte . ou  était  un 
fiacre , et  dans  ce  fiacre  deux  hommes  qui . d'un  tou  dolent . le 
prient  de  monter  à la  portière.  A peine  y fut-il . que  l'un  d'eux 
le  retint  par  son  habit , tandis  que  l'autre  lui  appliquait  sur  les 
épaules  cinq  on  six  coups  d'une  petite  baguette.  I.C  chevalier  de 
Rohan,  qui.  ktUx  pas  de  U.  était  dans  sa  voiture,  leur  crie  : 
C’est assez...  Voltaire,  rentré  dans  l'hôtel , demande  au  duc  de 
Sulli  de  regarder  cet  outrage  fait  1 l'un  de  scs  convives  comme 
fait  à lui-méme.  Il  le  sollicite  de  se  joindre  k lui  pour  poursuivre 
la  vengeance , et  de  venir  chez  le  commissaire  en  certifier  la  dé- 
position. Le  duc  de  Sulli  sc  refuse  1 tout.  Cette  indifférence  de 
la  part  d'un  homme  qui  depuis  dix  ans  le  traitait  en  ami . l'irrita 
encore  davantage  : il  sort,  et  depuis  ce  moment  il  ne  voulut  ui 
voir,  ni  entendre  parler  du  duc  de  Sulli. 

» Voltaire  outragé...  n'a  recours  qu'à  son  seul  courage...  Un 
maître  d’armes  vient  tous  les  malins  lui  donner  des  leçons; 
quand  il  a acquis  toute  la  dextérité  nécessaire . il  sc  rend  au 
Théâtre- Français,  entre  dans  la  loge  où  était  le  chevalier  de 
Rohan  : « Monsieur,  lui  dit-il , si  quelque  affaire  d'intérêt  ne 
vous  a point  fait  oublier  l'outrage  dont  j'ai  à me  plaindre . j’es- 
père que  vons  m'en  rendrez  raison.  » Thieriot . dont  nous  tenons 
le  fait,  était  resté  à la  porte  de  la  loge. 

» Le  chevalier  de  Rohan  accepte  le  défi  pour  le  lendemain  1 
neuf  heures , assigne  lui-méme  le  rendez-vous  k la  porte  Saint- 
Antoine  , et  le  soir  même  fait  part  k sa  famille  du  cartel  qu'il  a 
reçu.  Tous  les  Rohans  sc  mettent  en  mouvement;  ils  courent  k 
Versailles...  et  Voltaire  est  envoyé  k la  Bastille.  » 

Guy-Auguste  de  Rohan-Chabot,  né  en  16*3.  nommé  maré- 
chal-dc-camp  en  47(9,  lieutenaut-général  en  1734,  est  mort  le 
13  septembre  1760.  11  avait  épousé  la  fille  de  madame  Guyon, 
dont  Voltaire  parle  dans  son  Siècle  de  Louis  Xlf',  chapi- 
tre XXXYIII.  (B.) 

Voltaire  fut  mis  k la  Bastille  le  17  avril  1726.  11  demanda  la 
permission  d'aller  en  Angleterre  ; et  le  29  avril , fut  donné  l'or- 
dre de  son  élargissement,  sons  la  condition  d'aller  en  Angleterre. 
II  dut  partir  le 2 mal , sous  la  conduite  d'un  nommé Condé .qui 
avait  mission  de  l'accompagner  jusqu'à  Calais  (voyez  V Histoire 
de  la  détention  des  philosophes , etc.,  par  J.  Delort,  1*29, 
tome  II , pages  54  etsuiv.) 

Cette  seconde  détention  de  Voltaire  fut  donc . tout  au  pins , de 
seize  Jours. 

Voltaire,  pour  punir  le  duc  de  Sulli  de  l'indifférence  qu'U 
aTâit  montrée  lors  de  l’insulte  faite  par  Rohan,  supprima,  dans 
la  Henriadr,  le  |»orsorinage  de  Sulli  qu'il  y avait  d'abord  placé, 
et  le  remplaça  par  Mornay.  (B.) 


moigner  aucun  ressentiment , persuadé  sans  Joule 
que  les  descendants  des  Francs  ont  conservé  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  ceux  des  Gaulois.  Les  lois 
furent  muettes;  le  parlement  de  Paris,  qui  a puni 
ou  fait  punir  de  moindres  outrages,  lorsqu’ils  ont 
eu  pour  objet  quelqu’un  de  ses  subalternes,  crut 
ne  rien  devoir  a un  simple  citoyen  qui  n’était  que 
le  premier  homme  de  lettres  de  la  nation,  et  garda 
le  silence. 

Voltaire  voulut  prendre  les  moyens  de  venger 
l’honneur  outragé,  moyens  autorisés  par  les  mœurs 
des  nations  modernes , et  proscrits  par  leurs  lois  : 
la  Bastille,  et  au  bout  de  six  mois  * l’ordre  de 
quitter  Paris , furent  la  punition  de  ses  premières 
démarches.  Le  cardinal  de  Fleury  n’eut  pas  même 
la  petite  politique  de  donner  h l'agresseur  la  plus 
légère  marque  de  mécontentement.  Ainsi,  lorsquo 
les  lois  abandonnaient  les  citoyens,  le  pouvoir  ar- 
bitraire les  punissait  de  chercher  une  vengeance 
que  ce  silence  rendait  légitime,  et  que  les  princi- 
pes de  Plionncur  prescrivaient  comme  nécessaire. 
Nous  osons  croire  que  de  notre  temps  la  qualité 
d’homme  serait  plus  respectée , que  les  lois  ne  se- 
raient plus  muettes  devant  le  ridicule  préjugé  de 
la  naissance , et  que , dans  une  querelle  entre  deux 
citoyens , ce  ne  serait  pas  à l'offensé  que  le  minis- 
tère enlèverait  sa  liberté  et  sa  patrie. 

Voltaire  fit  encore  à Paris  un  voyage  secret  et 
inutile  a ; il  vit  trop  qu’un  adversaire,  qui  dispo- 
sait ’a  son  gré  de.  l’autorité  ministérielle  et  du  pou- 
voir judiciaire,  pourrait  également  l’éviter  et  le 
perdre.  11  s’ensevelit  dans  la  retraite , et  dédaigna 
de  s’occuper  plus  long-temps  de  sa  vengeance,  ou 
plutôt  il  ne  voulut  sc  venger  qu’en  accablant  son 
ennemi  du  poids  de, sa  gloire,  et  en  le  forçant 
d’entendre  répéter , au  bruit  des  acclamations  de 
l’Europe , le  nom  qu’il  avait  voulu  avilir. 

L’Angleterre  fut  son  asile.  Newton  n’était  plus, 
mais  son  esprit  régnait  sur  scs  compatriotes,  qu’il 
avait  instruits  ’a  ne  reconnaître  pour  guides,  dans 
l’étude  delà  nature,  que  l'expérience  et  Je  calcul. 
Locke,  dont  la  mort  était  encore  récente,  avait 
donné  le  premier  une  théorie  de  l’âme  humaine , 
fondée  sur  l’expérience , et  montré  la  route  qu’il 
faut  suivre  en  métaphysique  pour  ne  point  s'éga- 
rer. La  philosophie  de  Shaftesbury,  commentée 
par  Bolingbroke,  embellie  par  les  vers  de  Pope, 
avait  fait  naître  en  Angleterre  un  déisme  qui  an- 
nonçait une  morale  fondée  sur  des  motifs  faits 

1 La  détention  ne  fut  pas  de  six  mois,  mais  de  quolqucs  jours  ; 
voyez  ta  note  précédente.  (B.' 

» Pour  tâcher  d'avoir  raison  du  chevalier  de  Rohan  : voyez  sa 
lettre  k Thieriot,  du  12  août  1726.  (B.) 
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pour  émouvoir  les  âmes  élevées,  sans  offenser  la 
raison. 

Cependant,  en  France,  les  meilleurs  esprits 
cherchaient  encore  à substituer,  dans  nos  écoles, 
les  hypothèses  de  Descartes  aux  absurdités  de  la 
physique  scolastique  : une  thèse  où  l’on  soutenait 
soit  le  système  de  Copernic,  soit  les  tourbillons, 
était  une  victoire  sur  les  préjugés.  Les  idées  in- 
nées étaient  devenues  presque  un  article  de  foi  aux 
yeux  des  dévots,  qui  d’abord  les  avaient  prises 
pour  une  hérésie.  Malebranche , qu’on  croyait  en- 
tendre, était  le  philosophe  *a  la  mode.  On  passait 
pour  un  esprit  fort,  lorsqu’on  sc  permettait  de 
regarder  l’existence  de  cinq  proposition s , dans  le 
livre  illisible  de  Jansénius,  comme  un  fait  indif- 
férent au  bonheur  de  l’espèce  humaine,  ou  qu’on 
osait  lire  Bayle  sans  la  permission  d’un  docteur  en 
théologie. 

Ce  contraste  devait  exciter  l’enthousiasme  d'un 
homme  qui,  comme  Voltaire,  avait  dèsson  enfance, 
secoué  tous  les  préjugés.  L’exemple  de  l’Angleterre 
lui  montrait  que  la  vérité  n’est  pas  faite  pour  res- 
ter uu  secret  entre  les  mains  de  quelques  philoso- 
phes, et  d’un  petit  nombre  de  gens  du  monde  in- 
struits, ou  plutôt  endoctrinés  par  les  philosophes, 
riant  avec  eux  des  erreurs  dont  le  peuple  est  la  vic- 
time , mais  s’en  rendant  eux-mêmes  les  défenseurs, 
lorsque  leur  état  ou  leurs  places  leur  y fait  trou- 
ver un  intérêt  chimérique  ou  réel , et  prêts  à lais- 
ser proscrire  ou  môme  a persécuter  leurs  précep- 
teurs , s’ils  osent  dire  ce  qu’eux-mêmes  pensent  en 
secret. 

Dès  ce  moment,  Voltaire  se  sentit  appelé  h dé- 
truire les  préjugés  de  toute  espèce  dont  son  pays 
était  l’esclave.  Il  sentit  la  possibilité  d’y  réussir  par 
un  mélange  heureux  d’audace  et  de  souplesse,  en 
sachant  tantôt  céder  aux  temps,  tantôt  en  profi- 
ter, ou  les  faire  naître;  en  se  servant  tour  à tour, 
avec  adresse,  du  raisonnement,  de  la  plaisante- 
rie, du  charme  des  vers,  ou  des  effets  du  théâtre; 
en  rendant  enfin  la  raison  assez  simple  pour  deve- 
nir populaire,  assez  aimable  pour  ne  pas  effrayer 
la  frivolité,  assez  piquante  pour  être  h la  mode. 
Ce  grand  projet  de  sc  rendre , par  les  seules  forces 
de  son  génie,  le  bienfaiteur  de  tout  un  peuple,  eu 
l’arrachant  à ses  erreurs , enflamma  l’âme  de  Vol- 
taire, échauffa  son  courage.  Il  jura  d’y  consacrer 
sa  vie , et  il  a tenu  parole. 

La  tragédie  de  Brutus  fut  le  premier  fruit  de 
son  voyage  en  Angleterre. 

Depuis  Cinna  notre  théâtre  n’avait  point  re- 
tenti des  fiers  accents  delà  liberté  ; et,  dans  Cinna, 
Us  étaient  étouffés  par  ceux  de  la  vengeance.  On 
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trouva  dans  Brutus  la  force  de  Corneille  avec  pins 
de  pompe  et  d'éclat , avec  un  naturel  que  Corneillo 
n’avait  pas,  et  l’élégance  soutenue  de  Racine.  Ja- 
mais les  droits  d’uu  peuple  opprimé  n’avaient  été 
exposés  avec  plus  de  force,  d'éloquence,  de  pré- 
cision même,  que  dans  la  seconde  scène  de  Brutus. 
Le  cinquième  acte  est  un  chef-d’œuvre  de  pat  hé 
tique. 

On  a reproché  au  poète  d’avoir  introduit  l’a- 
mour dans  ce  sujet  si  imposant  et  si  terrible,  et 
surtout  un  amour  sans  un  grand  intérêt;  mais 
Titus,  entraîné  par  un  autre  motif  que  l’amour, 
eût  été  avili;  la  sévérité  de  Brutus  n’eût  plus  dé- 
chiré Pâme  des  spectateurs;  et  si  cet  amour  eût 
trop  intéressé,  il  était  a craindre  que  leur  cœur 
n’eût  trahi  la  cause  de  Rome.  Ce  fut  après  cette 
pièce  que  Fonlenollc  dit  à Voltaire , « qu’il  ne 
» le  croyait  point  propre  à la  tragédie  ; que  son 
» style  était  trop  fort,  trop  pompeux,  trop  bril 
» lant.  — Je  vais  donc  relire  vos  Pastorales,  » lui 
répondit  Voltaire. 

11  crut  alors  pouvoir  aspirer  à une  place  à l’a- 
cadémie française,  et  on  pouvait  le  trouver  mo- 
deste d’avoir  attendu  si  long-temps;  mais  il  n’eut 
pas  même  l’honneur  de  balancer  les  suffrages.  Le 
Gros  de  Boze  prouonça,  d’un  ton  doctoral,  que 
Voltaire  neseraitjamaisunpcrçonnageacadémique. 

Ce  de  Boze,  oublié  aujourd'hui , était  un  décos 
hommes  qui,  avec  peu  d'esprit  et  une  science  iné 
diocre,  se  glissent  dans  les  maisons  des  grands  et 
des  gens  en  place,  et  y réussissent  parce  qu'ils  ont 
précisément  ce  qu’il  faut  pour  satisfaire  la  vanité 
d’avoir  chez  soi  des  gens  de  lettres,  et  que  leur  es- 
prit ne  peut  ni  inspirer  la  crainte  ni  humilier  l'a- 
mour-propre. De  Boze  était  d’ailleurs  un  person- 
nage important  ; il  exerçait  alors  à Paris  l’emploi 
d'inspecteur  de  la  librairie,  que  depuis  la  magis- 
trature a usurpé  sur  les  gens  do  lettres,  à qui  l'a- 
vidité des  hommes  riches  ou  accrédités  ne  laisse 
que  les  places  dont  les  fonctions  personnelles  exi- 
gent des  lumières  et  des  talents. 

Après  Brutus,  Voltaire  fit  la  Mort  de  César,  su- 
jet déjà  traité  par  Shakespeare,  dont  il  imita  quel- 
ques scènes  en  les  embellissant.  Cette  tragédie  ne 
fut  jouée  qu'au  bout  de  quelques  années,  et  dans 
un  collège.  Il  n’osait  risquer  sur  le  théâtre  une 
pièce  sans  amour,  sans  femmes , et  une  tragédie  en 
trois  actes  ; car  les  innovations  peu  importantes  De 
sont  pas  toujours  celles  qui  soulèvent  le  moins  les 
ennemis  de  la  nouveauté.  Les  petits  esprits  doivent 
être  plus  frappés  des  petites  choses.  Cependant  un 
style  noble,  hardi,  figuré,  mais  toujours  naturel  et 
vrai;  un  langage  digne  du  vainqueur  et  des  libé- 
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râleurs  du  monde;  la  force  et  la  grandeur  des  ca- 
ractères, le  sens  profond  qui  règne  dans  Icsdiscours 
de  ces  derniers  Romains,  occupent  et  attachent  les 
spectateurs  faits  pour  sentir  ce  mérite,  les  hommes 
qui  ont  dans  le  cœur  ou  dans  l'esprit  quelque  rap- 
port avec  ces  grands  personnages,  ceux  qui  ai- 
ment l’histoire,  les  jeunes  gens  enfin,  encore  pleins 
de  cesohjetsque  l’éducation  a mis  sous  leurs  yeux. 

I.es  tragédies  historiques,  comme  Cmnu , la 
Mort  de  Pompée , Brutus,  llomc sauvée,  le  Trium- 
virat, de  Voltaire,  ne  peuvent  avoir  l'intérêt  du 
Cid,  d'Iphigénie,  de  Zaïre  ou  de  Mcrope.  Los  pas- 
sions douces  et  tendres  du  cœur  humain  ne  pour- 
raient s’y  développer  sans  distraire  du  tableau 
historique  qui  eu  est  le  sujet;  les  événements  ne 
peuvent  y être  disposes  avec  la  même  liberté  pour 
les  faire  servir  il  l'effet  théâtral.  Le  poète  y est  bien 
moins  maître  des  caractères.  L'intérêt,  qui  est  ce- 
lui d’une  nation  ou  d'une  grande  révolution,  plu- 
tôt que  celui  d’un  individu,  est  dès  lors  Lieu  plus 
faible,  pareequ’il  dépend  de  sentiments  moins  per- 
sonnels et  moins  énergiques. 

Mais,  loin  de  proscrire  ce  genre  comme  plus 
froid , comme  moins  favorable  au  génie  dramati- 
que du  poète,  il  faudrait  l’eucouragcr,  pareequ’il 
ouvre  un  champ  vaste  au  génie  poétique,  qui  peut 
y développer  toutes  les  grandes  vérités  de  la  poli- 
tique; parce  qu’il  offre  de  grands  tableaux  histo- 
riques, et  qu’enlin  c'est  celui  qu’on  peut  em- 
ployer avec  plus  de  succès  a élever  l'âme  et  'a  la 
former.  Ou  doit  sans  doute  placer  au  premier  rang 
les  poèmes  qui,  comme  Mahomet,  comme  Alzirc, 
sont  'a  la  fois  des  tragédies  intéressantes  ou  ter- 
ribles, et  de  grands  tableaux  ; mais  ces  sujets  sont 
très  rares,  et  ils  exigent  des  talents  que  Voltaire 
seul  a réunis  jusqu’ici. 

On  ne  voulut  point  permettre  d'imprimer  la 
Mort  de  César.  On  fil  un  crime  à l’auteur  des 
sentiments  républicains  répandus  dans  sa  pièce, 
imputation  d’autant  plus  ridiculcquc  chacun  parle 
son  langage;  que  Itrulus  n'eu  est  pas  plus  le  héros 
que  César;  que  le  poète,  dans  un  genre  purement 
historique,  en  traçant  ses  poi traits  d’après  l’his- 
toire, en  a conservé  l'impartialité.  Mais,  sous  le 
gouvernement  a la  fois  tyraunique  et  pusillanime 
du  cardinal  de  Fleury,  le  langage  de  la  servitude 
était  le  seul  qui  put  paraître  innocent. 

Qui  croirait  aujourd’hui  que  l’élégie  sur  la  mort 
de  mademoiselle  Lecouvrcur  ait  été  pour  Voltaire 
le  sujet  d'une  persécution  sérieuse,  qui  l'obligea 
de  quitter  la  capitale,  où  il  savait  qu'heureusement 
l’absence  fait  tout  oublier,  même  la  fureur  do  per- 
sécuter ! 


Les  théâtres  sont  une  institution  vraiment  uti- 
le ; c'est  par  eux  qu’une  jeunesse  inappliquée 
et  frivole  conserve  encore  quelque  habitude  de 
sentir  et  de  penser,  que  les  idées  morales  ne  lui 
deviennent  point  absolument  étrangères,  que  les 
plaisirs  de  l’esprit  existent  pour  elle.  Les  senti- 
ments qu’excite  la  représentation  d’une  tragédie 
élèvent  l'âme,  l’cpurent , la  tirent  de  cette  apa- 
thie, de  celle  personnalité,  maladies  auxquelles 
l'homme  riche  et  dissipé  est  condamné  par  la  na- 
ture. Les  spectacles  forment  en  quelque  sorte  un 
lien  entre  la  classe  des  hommes  qui  pensent  et 
celle  des  hommes  qui  11c  pensent  point.  Ils  adou- 
cissent l’austérité  des  uns,  et  tempèrent  dans  les 
autres  la  dureté  qui  naît  de  l’orgueil  et  de  la  lé- 
gèreté. Mais,  par  une  fatalité  singulière,  dans  le 
pays  où  l’art  du  théâtre  a été  porté  au  plus  haut 
degré  de  perfection , les  acteurs,  a qui  le  public 
doit  le  plus  noble  de  scs  plaisirs,  condamnés  par 
la  religion,  sont  flétris  par  un  préjugé  ridicule. 

Voltaire  osa  le  combattre.  Indigné  qu’une  ac- 
trice célèbre,  long-temps  l’objet  de  l’enthousiasme, 
enlevée  par  une  mort  prompte  et  cruelle,  fût, 
en  qualité  d’excommuniée,  privée  de  la  sépultu- 
re, il  s’éleva  et  contre  la  nation  frivole  qui  sou- 
mettait lâchement  sa  tête  à un  joug  honteux  , et 
contre  la  pusillanimité  des  gens  en  place,  qui  lais- 
saient tranquillement  flétrir  ce  qu'ils  avaient  ad- 
miré. Si  les  nations  11e  se  corrigent  guère,  elles 
souffrent  du  moins  les  leçons  avec  patience.  Mais 
les  prêtres,  'a  qui  les  parlements  11e laissaient  [tins 
excommunier  que  les  sorciers  et  les  comédiens , 
furent  irrités  qu’un  poèto  osât  leur  disputer  la 
moitié  de  leur  empire,  et  les  gens  en  place  11e  lui 
pardonnèrent  point  de  leur  avoir  reproché  leur 
indigne  faiblesse. 

Voltaire  sentit  qu’un  grand  succès  au  théâtre 
pouvait  seul , en  lui  assurant  la  bienveillance  pu- 
blique, le  défendre  contre  le  fanatisme.  Dans  les 
pays  où  il  n’existe  aucun  pouvoir  populaire,  toute 
classe  d’hommes  qui  a un  point  de  raHiemenl  de- 
vient une  sorte  de  puissance.  L’n  auteur  dramnii- 
' que  est  sous  la  sauvegarde  des  sociétés  pour  les- 
quelles le  spectacle  est  un  amusement  ou  une  res- 
source. Ce  public,  en  applaudissant  a des  allusions, 
blesse  ou  flatte  la  vanité  des  gens  en  place,  dé- 
I courage  ou  ranime  les  partis  élevés  contre  eux , et 
ils  n’osent  le  braver  ouvertement.  Voltaire  donna 
donc  Éripligle,  qui  ne  remplit  point  son  but  ; mais, 
loin  de  se  laisser  abattre  par  ce  revers,  il  saisit  le 
sujet  de  Zaïre,  en  conçoit  le  plan,  achève  l'ou- 
vrage en  dix-huit  jours,  et  clic  paraît  sur  le  théâtre 
, quatre  mois  après  Eripligle. 
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Le  succès  passa  scs  espérances.  Cette  pièce  est  dôme , aussi  amoureux  qu’Orosmanc;  l’un  jaloux 
la  première  où , quittant  les  traces  de  Corneille  et  par  suito  d’un  caractère  impérieux,  l’autre  par 
de  Racine,  il  ait  montré  un  art,  un  talent,  un  l'excès  de  sa  passion;  l’un  tyrannique  par  l’impé- 
style,  qui  n’étaient  plus  qu’a  lui.  Jamais  un  amour  tuosité  et  la  hauteur  naturelle  de  son  âme,  l’autre 
plus  vrai , plus  passionné , n’avait  arraché  de  si  par  un  malheur  attaché  à l'habitude  du  pouvoir 
douces  larmes  ; jamais  aucun  poète  n’avait  peint  absolu.  Orosmanc,  tendre  , désintéressé  dans  sou 
les  fureurs  de  la  jalousie  dans  une  âme  si  tendre,  amour,  se  rend  coupable  dans  un  moment  de  dc- 
si  naïve,  si  généreuse.  On  aime  Orosmanc,  lors  lire  où  le  plonge  une  erreur  excusable,  et  s’en  pu- 
niéme  qu’il  fait  frémir  ; il  immole  Zaïre,  celle  Zalro  nit  en  s’immolant  lui-mômo;  Vendôme,  plus  per- 
si  intéressante,  si  vertueuse,  et  on  ne  peut  le  haïr,  sonne),  appartenant  h sa  passion  plus  qu’à  sa  mai- 
Et  s’il  était  possible  de  se  distraire  d’Orosmanc  et  tresse,  forme  , avec  une  fureur  plus  tranquille,  le 
de  Zaïre,  combien  la  religion  n’est-elle  pas  impo- 
sante dans  le  vieux  Lusignan  ! Quelle  noblesse  le 


fanatique  Nérestan  met  dans  ses  reproches  ! Avec 
quel  art  le  poète  a su  présenter  ces  chrétiens  qui 
viennent  troubler  une  union  si  touchante!  Une 
femme  sensible  et  pieuse  pleure  sur  Zaïre  qui  a 
sacrifié  à son  Dieu  son  amour  et  sa  vie,  tandis 
qn’nn  homme  étranger  au  christianisme  pleure 
Zaïre,  dont  le  cœur , égaré  par  sa  teudressc  pour 
son  père,  s'immole  au  préjugé  superstitieux  qui 
lui  défend  d’aimer  un  homme  d’une  secte  étran- 
gère : et  c’est  la  le  chef-d’œuvre  de  l’art.  Pour 
quiconque  ne  croit  point  aux  livres  juifs,  Alhalie 


projet  de  son  crime,  mais  l’expie,  par  ses  remords 
et  par  le  sacrifice  de  son  amour.  L’un  montre  les 
excès  et  les  malheurs  oit  la  violence  des  passions 
entraîne  lésâmes  généreuses;  l’autre,  ce  que  peu- 
vent le  repentir  et  le  sentiment  de  la  vertu  sur  les 
âmes  fortes,  mais  abandonnées  à leurs  passions. 

On  prétend  que  le  Temple  du  Goût  nuisit  beau- 
coup au  succès  d'Adélaïde.  Dans  cet  ouvrage  char- 
mant, Voltaire  jugeait  les  écrivains  du  siècle  pas- 
sé, et  même  quelques  uns  de  scs  contemporains. 
Le  temps  a confirmé  tous  ses  jugements;  mais 
alors  ils  parurent  autant  de  sacrilèges.  En  obser- 
vant cette  intolérance  littéraire,  cette  nécessité  im- 


n’est  que  l’école  du  fanatisme , de  l’assassinat  et  posée  à tout  écrivain  qui  veut  conserver  son  rc- 
du  mensonge.  Zaïre  est  pour  toutes  les  opinions , ! pos,  de  respecter  les  opinions  établies  sur  le  mé- 
connue dans  tous  les  pays , la  tragédie  des  cœurs  ! rite  d’un  orateur  ou  d'un  poète;  celte  fureur  avec 


tendres  et  des  âmes  pures. 

Elle  fut  suivie  d 'Adélaïde  du  Gu  esc  lin,  égale- 
ment fondée  sur  l’amour,  et  où,  comme  dans  Zaïre, 
des  héros  français,  des  événements  tle  notre  his- 
toire, rappelés  en  beaux  vers,  ajoutaient  encore  à 
l’intérêt  : mais  c’était  le  patriotisme  d’un  citoyen 
qui  se  plaît  a rappeler  des  noms  respectés  et  de 
grandes  époques,  et  non  c cpalriotisme  d’anticham- 
bre, qui  depuis  a tant  réussi  sur  la  scène  française. 

Adélaïde  n’eut  point  de  succès.  Un  plaisant  du 
parterre  avait  empêché  de  finir  Mariamne,  en 
criant  : La  renie  boit  ; un  autre  fit  tomber  Adé- 
laïde, en  répondant  : Coussi,  coussi,  à ce  mot  si 
noble  , si  touchant  de  Vendôme  : Es-tu  content , 
Couci  ? 

Cette  même  pièce  reparut  sous  le  nom  du  Due 


laquelle  le  public  poursuit  ceux  qui  osent,  sur  les 
objets  même  les  plus  indifférents,  ne  penser  que 
d’après  eux-mêmes  ; on  serait  tenté  de  croire  que 
l’homme  est  intolérant  par  sa  nature.  L’esprit,  le 
génie,  la  raison  , ne  garantissent  pas  toujours  de 
ce  malheur.  11  est  bien  peu  d’hommes  qui  n’aient 
pas  en  secret  quelques  idoles  dont  ils  ne  voient 
pas  de  sang-froid  qu’on  ose  affaiblir  ou  détruire  le 
culte. 

Dans  le  grand  nombre,  ce  sentiment  a pour  ori- 
gine l’orgueil  et  l’envie.  On  regarde  comme  affec- 
tant sur  nous  une  supériorité  qui  nous  blesse 
l’écrivain  qui,  en  critiquant  ceux  que  nous  admi- 
rons, a l’air  de  se  croire  supérieur  à eux,  et  dès- 
lors  à nous-mêmes.  On  craint  qu'en  abattant  la 
statue  de  l’homme  qui  n’est  plus,  if  ne  prétende 


de  Faix,  corrigée  moins  d'après  le  sentiment  de  élever  à sa  place  celle  d un  homme  vivant,  dont 


l’auteur  que  sur  les  jugements  des  critiques;  elle 
réussit  mieux.  Mais  lorsque,  long-temps  après,  les 
trois  coups  de  marteau  du  Philosophe  sans  le  sa- 
voir eurent  appris  qu’on  ne  sifflerait  plus  le  coup 
de  canon  d'Adélaïde  ; lorsqu’elle  sc  remontra  sur 
la  scène , malgré  Voltaire  qui  se  souvenait  moins 
des  beautés  de  sa  pièce  que  des  critiques  qu’elle 
avait  essuyées;  alors  elle  enleva  tous  les  suffrages, 
alors  on  sentit  toute  la  beauté  du  rôle  do  Veil- 


la gloire  est  toujours  un  spectacle  affligeant  pour 
la  médiocrité.  Mais  si  des  esprits  supérieurs  s’a- 
bandonnent U celle  espèce  d'intolérance,  celle 
faiblesse  excusable  et  passagère,  née  de  la  paresse 
et  de  l’habitude,  cède  bientôt  à la  vérité,  et  ne 
produit  ni  l’injustice  ni  la  persécution. 

Dans  sa  retraite,  Voltaire  avait  conçu  l'heureux 
projet  de  faire  connaître;! sa  nation  la  philosophie, 
la  littérature,  les  opinions,  les  sectes  de  l'Angle- 
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terre  > et  il  fit  scs  Lettres  sur  les  Anglais.  New- 
ton , dont  on  ne  connaissait  en  France  ni  les  opi- 
nions philosophiques,  ni  le  système  du  monde,  ni 
presque  même  les  expériences  sur  la  lumière; 
Locke,  dont  le  livre  traduit  en  français  n’avait  été 
lu  que  par  un  petit  nombre  de  philosophes  ; Ba- 
con qui  n’était  célèbre  que  comme  chancelier; 
Shakespeare , dont  le  génie  et  les  fautes  grossiè- 
res sont  un  phénomène  dans  l’histoire  de  la  litté- 
rature; Congrcve,  Wicherley,  Addison,  Pope,  dont 
les  noms  étaient  presque  inconnus  môme  de  nos 
gens  de  lettres;  tes  quakers  fanatiques  sans  être 
persécuteurs,  insensés  dans  leur  dévotion , mais 
les  plus  raisonnables  des  chrétiens  dans  leur 
croyance  et  dans  leur  morale,  ridicules  aux  yeux 
du  reste  des  hommes  pour  avoir  outré  deux  ver- 
tus, l’amour  de  la  paix  et  celui  de  l’égalité;  les 
autres  sectes  qui  se  partageaient  l'Angleterre;  l’in- 
fluence qu’un  esprit  général  de  liberté  y exerce 
sur  la  littérature,  sur  la  philosophie,  sur  les  arts, 
sur  les  opinions,  sur  les  mœurs;  l’histoire  de  l’in- 
sertion de  la  petite-vérole,  reçue  presque  sans 
obstacle,  et  examinée  sans  prévention , malgré  la 
singularité  et  la  nouveauté  de  cette  pratique  : 
tels  furent  les  objets  principaux  traités  dans  cet 
ouvrage. 

Fontenellc  avait  le  premier  fait  parler  à la  rai- 
son et  à la  philosophie  un  langage  agréable  cl  pi- 
quant; il  avait  su  répandre  sur  les  sciences  la  lu- 
mière d’une  philosophie  toujours  sage,  souvent 
fine,  quelquefois  profonde:  dans  les ÎMlres  de  Vol- 
taire, on  trouve  le  mérite  de  Fontenellc  avec  plus 
de  goût,  de  naturel , de  hardiesse  et  de  gailé.  Un 
vieil  attachement  aux  erreurs  de  Descartes  n’y 
vient  pas  répandre  sur  la  vérité  des  ombres  qui  la 
cachent  ou  la  défigurent.  C’est  la  logique  et  la 
plaisanterie  des  Provinciales , mais  s’exerçant  sur 
de  plus  grands  objets,  n’étant  jamais  corrompues 
par  un  vernis  de  dévotion  monacale. 

Cet  ouvrage  fut  parmi  nous  l’époque  d’une  ré- 
volution; il  commença  à y faire  naître  le  goût  de 
la  philosophie  et  de  la  littérature  anglaises  ; à nous 
intéresser  aux  mœurs,  à la  politique,  aux  con- 
naissances commerciales  de  ce  peuple;  à répandre 
sa  langue  parmi  nous.  Depuis , un  engouement 
puéril  a pris  la  place  de  l’ancienne  indifférence  ; 
et,  par  une  singularité  remarquable,  Voltaire  a 
eu  encore  la  gloire  de  le  combattre  et  d’en  dimi- 
nuer l’influence. 

Il  nous  avait  appris  à sentir  le  mérite  de  Sha- 
kespeare , et  à regarder  son  théâtre  comme  une 
mine  d'où  nos  poètes  pourraient  tirer  des  trésors  ; 
cl  lorsqu’un  ridicule  enthousiasme  a présenté 
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comme  un  modèle  a ta  nation  de  Racine  cl  de 
Voltaire  ce  poète  éloquent  mais  sauvage  et  bizarre, 
et  a voulu  nous  donner  pour  des  tableaux  énergi- 
ques et  vrais  de  la  nature  ses  toiles  chargées  de 
compositions  absurdes  et  de  caricatures  dégoû- 
tantes et  grossières,  Voltaire  a défendu  la  cause 
du  goût  et  de  la  raison.  Il  nous  avait  reproché  la 
trop  grande  timidité  de  notre  théâtre  ; il  fut  obligé 
de  nous  reprocher  d’y  vouloir  porter  la  licence 
barbare  du  théâtre  anglais. 

La  publication  de  ces  Lettres  excita  une  persé- 
cution dont,  en  les  lisant  aujourd’hui,  on  aurait 
peine  à concevoir  l’acharnement  ; mais  il  y com- 
battait les  idées  innées,  et  les  docteurs  croyaient 
alors  que,  s’ils  n’avaient  point  d’idées  innées,  il 
n’y  aurait  pas  de  caractères  assez  sensibles  pour 
distinguer  leur  âme  de  celle  des  bôtes.  D’ailleurs, 
il  y soutenait  avec  Locke  qu’il  n’était  pas  rigou- 
reusement prouvé  que  Dieu  n’aurait  pas  le  pou- 
voir, s’il  le  voulait  absolument,  de  donner  à un 
élément  de  la  matière  la  faculté  de  penser  ; et  c’é- 
tait aller  contre  le  privilège  des  théologiens,  qui 
prétendent  savoir  à point  nommé,  et  savoir  seuls, 
tout  ce  que  Dieu  a pensé,  tout  ce  qu’il  a fait  ou 
pu  faire  depuis  et  môme  avant  le  commencement 
du  monde. 

Enfin  il  y examinait  quelques  passages  des  Pen- 
sées de  Pascal,  ouvrage  que  les  jésuites  mômes 
étaient  obligés  de  respecter  malgré  eux  , comme 
ceux  de  saint  Augustin.  On  fut  scandalisé  de  voir 
un  poète,  un  laïque,  oser  juger  Pascal.  Il  semblait 
qu’attaquer  le  seul  des  défenseurs  de  la  religion 
chrétienne  qui  eût  auprès  des  gens  du  monde  la 
réputation  d’un  grand  homme,  c’était  attaquer  la 
religion  môme  ; et  que  ses  preuves  seraient  affai- 
blies si  le  géomètre,  qui  avait  promis  de  se  consa- 
crer à sa  défense,  était  convaincu  d’avoir  souvent 
mal  raisonné. 

Le  clergé  demanda  la  suppression  des  Lettres  sur 
les  Anglais,  et  l’obtint  par  un  arrêt  du  conseil. 
Ces  arrêts  se  donnent  sans  examen , comme  une 
espèce  de  dédommagement  du  subside  que  le  gou- 
vernement obtient  des  assemblées  du  clergé , et 
une  récompense  de  leur  facilité  h l’accorder.  Les 
ministres  oublient  que  l’intérêt  de  la  puissance  sé- 
culière n’est  pas  de  maintenir,  mais  délaisser  dé- 
truire, par  les  progrès  de  la  raison,  l’empire  dont 
les  prêtres  ont  si  long-temps  abusé  avec  tant  de 
barbarie:  et  qu’il  n’est  pas  d’une  bonne  politique 
d’acheter  la  paix  de  ses  ennemis,  en  leur  sacrifiant 
ses  défenseurs. 

Le  parlement  brûla  le  livre , suivant  un  usage 
jadis  inventé  par  ïïlière,  et  devenu  ridicule  depuis 
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l'invention  de  l’imprimerie;  mais  il  est  des  gens 
auxquels  il  faut  plus  de  trois  siècles  pour  commen- 
cer 'a  s’apercevoir  d'une  absurdité. 

Toute  cette  persécution  s’exerçait  dans  le  temps 
même  où  les  miracles  du  diacre  Paris  et  ceux  du 
P.  Girard  couvraient  les  deux  partis  de  ridicule 
et  d’opprobre.  Il  était  juste  qu’ils  se  réunissent 
contre  un  homme  qui  osait  prêcher  la  raison.  On 
alla  jusqu’à  ordonner  des  informations  contre  l’au- 
teur des  Lettres  philosophiques.  Le  gardc-dcs- 
sceaux  fit  exiler  Voltaire , qui , alors  absent , fut 
averti  à temps,  évita  les  gens  envoyés  pour  le  con- 
duire au  lieu  de  son  exil,  et  aima  mieux  combattre 
de  loin  et  d'un  lieu  sûr.  Ses  amis  prouvèrent  qu’il 
n’avait  pas  manqué  à sa  promesse  de  ne  point  pu- 
blier ses  lettres  en  France,  et  qu’elles  n’avaient 
paru  que  par  l'infidélité  d’un  relieur.  Heureuse- 
mont  le  garde-des-sceaux  était  plus  zélé  pour  son 
autorité  que  pour  la  religion,  et  beaucoup  plus  mi- 
nistre que  dévot.  L’orage  s’apaisa,  et  Voltaire  eut 
la  permission  de  reparaître  à Paris. 

Le  calme  ne  dura  qu’un  instant  L 'Kpitreà  Ura- 
nie, jusqu’alors  renfermée  dans  le  secret,  fut  im- 
primée; et,  pour  échapper  à une  persécution  nou- 
velle, Voltaire  fut  obligé  de  la  désavouer,  et  de 
l’attribuer  à l'abbé  de  Chaulicu,  mort  depuis  plu- 
sieurs années.  Cette  imputation  lui  faisait  honneur 
comme  poète,  sans  nuire  à sa  réputation  de  chré- 
tien. 

La  nécessité  de  mentir  pour  désavouer  un  ou- 
vrage est  uner  extrémité  qui  répugne  également  à 
la  conscience  et  à la  noblesse  du  caractère  ; mais 
le  crime  est  pour  les  hommes  injustes  qui  rendent 
ce  désaveu  nécessaire  à la  sûreté  de  celui  qu’ils  y 
forcent.  Si  vous  avez  érigé  en  crime  ce  qui  n’en 
est  pas  un,  si  vous  avez  porté  atteinte,  par  des  lois 
absurdes  ou  par  des  lois  arbitraires,  au  droit  na- 
turel qu’ont  tous  les  hommes,  non  seulement  d’a- 
voir uneopinion,  mais  de  la  rendre  publique;  alors 
vous  méritez  de  perdre  celui  qu’a  chaque  homme 
d’entendre  la  vérité  de  la  bouche  d'un  autre,  droit 
qui  fonde  seul  l’obligation  rigoureuse  de  ne  pas 
mentir.  S’il  n’est  pas  permis  de  tromper,  c’est 
parce  que  tromper  quelqu’un  c’est  lui  faire  un  tort, 
ou  s’exposer  à lui  en  faire  un  ; mais  le  tort  suppose 
un  droit,  et  personne  n’a  celui  de  chercher  à s'as- 
surer les  moyens  de  commeUro  une  injustice. 

Nous  ne  disculpons  pas  Voltaire  d’avoir  donné 
sou  ouvrage  à l’abbé  de  Chaulieu  ; une  telle  im- 
putation, indifférente  en  elle-même,  n’est,  comme 
on  sait,  qu’une  plaisanterie.  C’est  une  arme  qu’on 
donne  aux  gens  en  piacc,  lorsqu'ils  sont  dis|iosés 
à l’indulgence,  sans  oser  en  convenir,  et  dont  ils 


sc  servent  pour  repousser  les  persécuteurs  plus 
sérieux  et  plus  acharnés. 

L’indiscrétion  avec  laquelle  les  amis  de  Voltaire 
récitèrent  quelques  fragments  de  la  Pucclle  fut  la 
cause  d’une  nouvelle  persécution.  Le  garde-des- 
sceaux menaça  le  poète  d’un  cul  de  basse-fosse,  si 
jumais  il  paraissait  rien  de  cet  ouvrage.  A une 
longue  distance  du  temps  où  ces  tyrans  subalter- 
nes, si  bouffis  d’une  puissance  éphémère,  ont  osé 
tenir  un  tel  langage  à des  hommes  qui  sont  la  gloire 
de  leur  patrie  et  de  leur  siècle,  le  sentiment  de 
mépris  qu’on  éprouve  ne  laisse  plus  de  place  à 
l’indignation.  L’oppresseur  et  l’opprimé  sont  éga- 
lement dans  la  tombe;  mais  le  nom  de  l’opprimé, 
porté  par  la  gloire  aux  siècles  à venir,  préserve 
seul  de  l’oubli  et  dévoue  à une  honte  éternelle  ce- 
lui de  ses  lâches  persécuteurs. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  orages  que  le  lieute- 
nant de  police  Hérault  dit  un  jour  à Voltaire  : « Quoi 
» que  vous  écriviez,  vous  ne  viendrez  pas  a bout 
» de  détruire  la  religion  chrétienne,  b — < C’est  ce 
» que  nous  verrous,  » répondit-il. 

Dans  un  moment  où  l’on  parlait  beaucoup  d’un 
homme  arrêté,  sur  une  lettre  de  cachet  suspecte  de 
fausseté,  il  demanda  au  même  magistrat  ce  qu’on 
faisait  à ceux  qui  fabriquaient  de  fausses  lettres  de 
cachet.  « On  les  pend.  » — « C’est  toujours  bien 
« fait,  en  attendant  qu’on  traite  de  même  ceux  qui 
» en  signent  de  vraies.  » 

Fatigué  de  tant  de  persécutions,  Voltaire  «rut 
alors  devoir  changer  sa  manière  de  vivre.  Sa  for- 
tune lui  en  laissait  la  liberté.  Les  philosophes  an- 
ciens vantaient  la  pauvreté , comme  la  sauvegarde 
de  l’indépendance.  Voltaire  voulut  devenir  riche, 
pour  être  indépendant;  et  il  eut  également  raison. 
On  no  connaissait  point  chez  les  anciens  ces  ri- 
chesses secrètes  qu’on  peut  s’assurer  à la  fois  dans 
différents  pays,  et  mettre  à l’abri  de  tous  les  ora- 
ges. L’abus  des  confiscations  y rendait  les  richesses 
aussi  dangereuses  par  elles-mêmes  que  la  gloire  ou 
la  faveur  |>opulairc.  L’immensité  do  l’empire  ro- 
main , et  la  petitesse  des  républiques  grecques , 
empêchaient  également  de  soustraire  à ses  enne- 
mis ses  richesses  et  sa  personne.  La  différence  des 
mœurs  cutrc  les  nations  voisines,  l’ignorance  pres- 
que générale  de  toute  langue  étrangère,  une  motus 
grande  communication  entre  les  peuples,  étaient 
autant  d’obstacles  au  changement  de  patrie. 

D’un  autre  côté,  les  anciens  connaissaient  moins 
ces  aisances  de  la  vie,  nécessaires,  parmi  nous,  à 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  nés  dans  la  pauvreté. 
Leur  climat  les  assujettissait  à moins  de  besoins 
réels,  et  les  riches  donnaient  plus  à la  magnificence , 
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aux  raffinements  de  la  débauche , aux  excès , aux 
fantaisies,  qu’aux  commodités  habituelles  et  jour- 
nalières. Ainsi , en  même  temps  qu’il  leur  était  à 
la  fois  plus  facile  d’être  pauvres,  et  plus  difficile 
d'être  riches  sans  danger , les  richesses  n’étaient 
pas  chez  eux , comme  parmi  nous , un  moyeu  de 
se  soustraire  à une  oppression  iujuste. 

Ne  blâmons  donc  point  un  philosophe  d’avoir, 
pour  assurer  son  indépendance , préféré  les  res- 
sources que  les  mœurs  de  son  siècle  lui  présen- 
taient, à celles  qui  convenaient  a d’autres  mœurs 
et  à d’autres  temps. 

Voltaire  avait  hérité  de  son  père  et  de  son  frère* 
une  fortune  honnête;  l’édition  de  la  llenriade, 
faite  h Londres,  l’avait  augmentée;  des  spécula- 
tions heureuses  dans  les  fonds  publics  y ajoutèrent 
encore  : ainsi,  à l’avantage  d’avoir  une  fortune  qui 
assurait  son  indépendance , il  joignit  celui  de  ne 
la  devoir  qu’à  lui-même.  L’usage  qu’il  en  fit  au- 
rait dû  la  lui  faire  pardonner. 

Des  secours  à des  gens  de  lettres,  des  encoura- 
gements à des  jeunes  gens  en  qui  il  croyait  aperce- 
voir le  germe  du  talent,  en  absorbaient  une  grande 
partie.  C’est  surtout  à cet  usage  qu’il  destinait  le 
faible  profit  qu’il  tirait  de  ses  ouvrages  ou  do  ses 
pièces  de  théâtre , lorsqu’il  ne  les  abandonnait  pas 
aux  comédiens.  Jamais  auteur  ne  fut  cependant 
plus  cruellement  accusé  d’avoir  eu  des  torts  avec 
ses  libraires  ; mais  ils  avaient  à leurs  ordres  toute 
la  canaille  littéraire,  avide  de  calomnier  la  con- 
duite de  l’homme  dont  ils  savaient  trop  qu’ils  ne 
pouvaient  étouffer  les  ouvrages.  L’orgueilleuse  mé- 
diocrité, quelques  hommes  de  mérite  blessés  d’une 
supériorité  trop  incontestable  ; les  gens  du  monde, 
toujours  empressés  d’avilir  des  talents  et  des  lu- 
mières, objets  secrets  de  leur  envie;  les  dévots 
intéressés  à décrier  Voltaire  pour  avoir  moins  à 
le  craindre;  tous  s’em  pressaient  d’accueillir  les  ca- 
lomnies des  libraires  et  des  Zoïles.  Mais  les  preu- 
ves de  la  fausseté  de  ces  imputations  subsistent 
encore  avec  celles  des  bienfaits  dont  Voltaire  a 
comblé  quelques  uns  de  ses  calomniateurs  : et  nous 
n’avons  pu  les  voir  sans  gémir , et  sur  le  malheur 
du  génie  condamné  à la  calomnie,  triste  compen- 
sation de  la  gloire,  et  sur  celte  honteuse  facilité  à 
croire  tout  ce  qui  peut  dispenser  d'admirer. 

Voltaire  n’ayant  donc  besoin  pour  sa  fortune  ni 
de  cultiver  des  protecteurs,  ni  de  solliciter  des 
places,  ni  de  négocier  avec  des  libraires,  renonça 
au  séjour  de  la  capitale.  Jusqu’au  ministère  du 
eardinal  de  Fleury,  et  jusqu’à  son  voyage  en  An- 

• Voltaire  perdit  son  père  vers  4T24. 


gletcrre,  il  avait  vécu  dans  le  plus  grand  monde. 
Les  princes , les  grands , ceux  qui  étaient  à la  tète 
des  affaires,  les  gens  à la  mode,  les  femmes  les 
plus  brillantes , étaient  recherchés  par  lui,  et  le  re- 
cherchaient. Partout  il  plaisait  , il  était  fêté;  mais 
partout  il  inspirait  l’envie  et  la  crainte.  Supérieur 
par  scs  talents,  il  l’était  encore  par  l’esprit  qu’il 
montrait  dans  la  conversation  ; il  y j>ortait  tout  ce 
qui  rend  aimables  les  gens  d’un  esprit  frivole  , et 
y mêlait  les  traits  d’un  esprit  supérieur.  Né  avec 
le  talent  de  la  plaisanterie,  ses  mots  étaient  sou- 
vent répétés,  et  c’en  était  assez  pour  qu’on  don- 
nât le  nom  de  méchanceté  à ce  qui  n’était  que  l’ex- 
pression vraie  de  sou  jugement , rendue  piquante 
par  la  tournure  naturelle  de  son  esprit. 

A son  retour  d’Angleterre,  il  sentit  que,  dans 
les  sociétés  où  l’amour-propre  et  la  vanité  rassem- 
blent les  hommes,  il  trouverait  peu  d’amis;  et  il 
cessa  de  s’y  répandre , sans  cependant  rompre  avec 
elles.  Le  goût  qu’il  y avait  pris  pour  la  magnifi- 
cence , pour  la  grandeur , pour  tout  ce  qui  est  bril- 
lant et  recherché,  était  devenu  une  habitude;  il 
le  conserva  même  dans  la  retraite  ; ce  goût  embel- 
lit souvent  ses  ouvrages  : il  influa  quelquefois  sur 
ses  jugements.  Rendu  à sa  patrie,  il  se  réduisit  à 
j ne  vivre  habituellement  qu’avec  un  petit  nombre 
d’amis.  11  avait  perdu  M.  de  Génonvillo  et  M.  de 
Maisons,  dont  il  a pleuré  la  mort  dans  des  vers  si 
touchants,  monuments  de  cette  sensibilité  vraie  et 
profonde  que  la  nature  avait  mise  dans  sou  cœur, 
que  son  génie  répandit  dans  ses  ouvrages , et  qui 
fut  le  germe  heureux  de  ce  zèle  ardent  pour  le 
bonheur  des  hommes , noble  et  dernière  passion 
de  sa  vieillesse.  11  lui  restait  M.  d’Argental,  dont  la 
longue  vie  n’a  été  qu’un  sentiment  de  tendresse  et 
d’admiration  pour  Voltaire,  et  qui  en  fut  récom- 
pensé par  son  amitié  et  sa  confiance  ; il  lui  restait 
MM.  de  Formont  et  de  Cidcville,  qui  étaient  les 
confidents  de  scs  ouvrages  et  de  ses  projets. 

Mais,  vers  le  temps  de  ses  j>ersécutions,  une  au- 
tre amitié  vint  lui  offrir  des  consolations  plus  dou- 
ces, et  augmenter  son  amour  pour  la  retraite.  C’é- 
tait celle  de  la  marquise  du  Châtelet , passionnée 
comme  lui  pour  l’élude  et  pour  la  gloire;  philo- 
sophe , mais  de  celte  philosophie  qui  prend  sa  source 
dans  une  âme  forte  et  libre,  ayant  approfondi  la 
métaphysique  et  la  géométrie  assez  pour  analyser 
Leibnitz  et  pour  traduire  Newton  ; cultivant  les 
arts,  mais  sachant  les  juger  , et  leur  préférer  la 
connaissance  de  la  nature  et  des  hommes;  n’ai- 
mant de  rbistoireque  les  grands  résultats  qui  por- 
tent la  lumière  sur  les  secrets  de  la  nature  humaine  ; 
supérieure  à tous  les  préjugés  par  la  force  de  son 
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caractère  comme  par  celle  de  sa  raison , et  n’ayant 
pas  la  faiblesse  de  cacher  combien  elle  les  dédai- 
gnait ; se  livrant  aux  frivolités  de  son  sexe , de  son 
état  et  de  son  âge , mais  les  méprisant  et  les  aban- 
donnant sans  regret  pour  la  retraite , le  travail  et 
l'amitié;  excitant  entin  par  sa  supériorité  la  jalou- 
sie des  femmes,  et  même  de  la  plupart  des  hom- 
mes avec  lesquels  son  rang  l’obligeait  de  vivre , et 
leur  pardonnant  sans  effort.  Telle  était  l’amie  que 
choisit  Voltaire  pour  passer  avec  lui  des  jours  rem* 
plis  par  le  travail , et  embellis  par  leur  amitié 
commune. 

Fatigué  de  querelles  littéraires,  révolté  de  voir 
la  ligue  que  la  médiocrité  avait  formée  contre  lui, 
soutenue  en  secret  par  des  hommes  que  leur  mé- 
rite eût  dû  préserver  de  cette  indigne  association  ; 
trouvant,  depuis  qu’il  avait  osé  dire  des  vérités, 
autant  de  délateurs  qu’il  avait  de  critiques , et  les 
voyant  armer  sans  cesse  contre  lui  la  religion  et 
le  gouvernement,  parce  qu’il  fesait  bien  des  vers, 
il  chercha  dans  les  sciences  une  occupation  plus 
tranquille. 

Il  voulutdonner  une  exposition  élémentaire  des 
découvertes  de  Newton  sur  le  système  du  monde 
et  sur  la  lumière , les  mettre  à la  portée  de  tous 
ceux  qui  avaient  une  légère  teinture  des  sciences 
mathématiques,  et  faire  connaître  en  même  temps 
les  opinions  philosophiques  de  Newton , et  ses 
idées  sur  la  chronologie  ancienne. 

Lorsque  ces  Éléments  parurent,  le  cartésia- 
nisme dominait  encore , même  dans  l’académie 
des  sciences  de  Paris.  Un  petit  nombre  de  jeunes 
géomètres  avaient  eu  seuls  le  courage  de  l’aban- 
donner; et  il  n’existait  dans  notre  langue  aucun 
ouvrage  où  l’on  pût  prendre  une  idée  des  grandes 
découvertes  publiées  en  Angleterre  depuis  un 
demi-siècle. 

Cependant  on  refusa  un  privilège  à l’auteur. 
Le  chancelier  d’Aguesseau  s’était  fait  cartésien 
dans  sa  jeunesse , parce  que  c’était  alors  la  mode 
parmi  ceux  qui  se  piquaient  de  s’élever  au-des- 
sus des  préjugés  vulgaires  ; et  ses  sentiraens  poli- 
liques  et  religieux  s'unissaient  contre  Newton  à 
ses  opinions  philosophiques.  Il  trouvait  qu’un 
chancelier  de  France  ne  devait  pas  souffrir  qu’un 
philosophe  anglais , à peine  chrétien , l’emportât 
sur  un  Français  qu’on  supposait  orthodoxe.  D’A- 
guesseau avait  une  mémoire  immense  ; une  appli- 
cation continue  l’avait  rendu  très  profond  dans 
plusieurs  genres  d’érudition;  mais  sa  tête,  fati- 
guée à force  de  recevoir  et  de  retenir  les  opinions 
des  autres,  n’avait  la  force  ni  de  combiner  ses 
propres  idées,  ni  de  se  former  des  principes  fixes 


et  précis.  Sa  superstition,  sa  timidité,  son  res- 
pect pour  les  usages  anciens,  son  indécision, 
rétrécissaient  ses  vues  pour  la  réforme  des  lois, 
et  arrêtaient  son  activité.  Il  mourut  après  un 
long  ministère,  ne  laissant  à la  France  que  le  re- 
gret de  voir  ses  grandes  vertus  demeurées  inu- 
tiles, et  ses  rares  qualités  perdues  pour  la  nation 

Sa  sévérité  pour  les  Éléments  de  la  philoso- 
phie de  Newton  n’est  pas  la  seule  petitesse  qui 
ait  marqué  son  administration  de  la  librairie  : il 
ne  voulait  point  donner  de  privilèges  pour  les 
romans;  et  il  ne  consentit  à laisser  imprimer 
Cléveland  qu’à  condition  que  le  héros  change- 
rait de  religion. 

Voltaire  se  livrait  en  même  temps  à l’étude  de 
la  physique,  interrogeait  les  savants  dans  tous 
les  genres,  répétait  leurs  expériences,  ou  eu  ima- 
ginait de  nouvelles. 

Il  concourut  pour  le  prix  de  l’académie  des 
sciences  sur  la  nature  et  la  propagation  du  feu  , 
prit  pour  devise  ce  distique,  qui,  par  sa  précision 
et  son  énergie,  n’est  pas  indigne  de  l’auteur  de  la 
Henriade  : 

Ignis  ubique  latct , naturam  amplecti tur  omncin , 
Cuncta  parit,  rénovât,  dividit,  unit,  a)it. 

Le  prix  fut  donné  à l’illustre  Euler , par  qui , 
dans  la  carrière  des  sciences , il  n’était  humiliant 
pou*  personne  d’être  vaincu.  Madame  du  Châte- 
let avait  concouru  en  même  temps  que  son  ami , 
et  les  deux  pièces  obtinrent  une  mention  très- 
honorable. 

La  dispute  sur  la  mesure  des  forces  occupait 
alors  les  mathématiciens.  Voltaire , dans  un  mé- 
moire présenté  à l’académie , et  approuvé  par  elle  > 
prit  le  parti  de  Descartes  et  de  Newton  contre 
Leibnitz  et  les  Bernouilli,  et  même  contre  ma- 
dame du  Châtelet,  qui  était  devenue  leibnitzienne. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  ces  ouvra- 
ges puissent  ajouter  à la  gloire  de  Voltaire,  ou 
même  qu’ils  puissent  lui  mériter  une  place  parmi 
les  savants;  mais  le  mérite  d’avoir  fait  connaître 
aux  Français , qui  ne  sont  pas  géomètres , New- 
ton , le  véritable  système  du  monde,  et  les  prin- 
cipaux phénomènes  de  l’optique , peut  être  compté 
dans  la  vie  d’un  philosophe. 

Il  est  utile  de  répandre  dans  les  esprits  des  idées 
justes  sur  des  objets  qui  semblent  n’appartenir 
qu’aux  sciences , lorsqu’il  s’agit  ou  de  faits  géné- 
raux importants  dans  l’ordre  du  monde , ou  de 
faits  communs  qui  se  présentent  à tous  les  yeux. 
L’ignorance  absolue  est  toujours  accompagnée 
d’erreurs , et  les  erreurs  en  physique  servent  sou- 
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vent  d’appui  à des  préjugés  d’une  espèce  plus  dan- 
gereuse. D’ailleurs  les  connaissances  physiques  de 
Voltaire  ont  servi  son  talent  pour  la  poésie.  Nous 
ne  parlons  pas  seulement  ici  des  pièces  où  il  a eu 
le  mérite  rare  d’exprimer  en  vers  des  vérités  pré- 
cises sans  les  défigurer,  sans  cesser  d’être  poète, 
de  s’adresser  à l’imagination  et  de  flatter  l’oreille  ; 
l’étude  des  sciences  agrandit  la  sphère  des  idées 
poétiques , enrichit  les  vers  de  nouvelles  images  : 
sans  cette  ressource,  la  poésie,  nécessairement  res- 
serrée dans  un  cercle  étroit,  ne  serait  plus  que  l’art 
de  rajeunir  avec  adresse,  et  en  vers  harmonieux , 
des  idées  communes  et  des  peintures  épuisées. 

Sur  quelque  genre  que  l’on  s’exerce,  celui  qui 
a dans  un  autre  des  lumières  étendues  ou  pro- 
fondes aura  toujours  un  avantage  immense.  Le 
génie  poétique  de  Voltaire  aurait  été  le  même; 
mais  il  n’aurait  pas  été  un  si  grand  poète,  s’il 
n’eût  point  cultivé  la  physique,  la  philosophie, 
l’histoire.  Ce  n’est  pas  seulement  en  augmentant 
le  nombre  des  idées  que  ces  études  étrangères 
sont  utiles,  elles  perfectionnent  l’esprit  même, 
parce  qu’elles  en  exercent  d’une  manière  plus 
égale  les  diverses  facultés. 

Après  avoir  donné  quelques  années  à la  physi- 
que, Voltaire  consulta  sur  ses  progrès  Clairaut, 
qui  eut  la  franchise  de  lui  répondre  qu’avec  un 
travail  opiniâtre  il  ne  parviendrait  qu’à  devenir 
un  savant  médiocre , et  qu’il  perdrait  inutilement 
pour  sa  gloire  un  temps  dont  il  devait  compte  à 
la  poésie  et  à la  philosophie.  Voltaire  l’entendit, 
et  céda  au  goût  naturel  qui  sans  cesse  le  rame- 
nait vers  les  lettres,  et  au  vœu  de  ses  amis,  qui 
ne  pouvaient  le  suivre  dans  sa  nouvelle  carrière. 
Aussi  cette  retraite  de  Cirey  ne  fut-elle  point 
tout  eutière  absorbée  par  les  sciences. 

C’est  là  qu’il  fit  Alzire , Ztilimc , Mahomet ; 
qu’il  acheva  ses  Discours  sur  l'Homme ; qu’il 
écrivit  YJfistoire  de  Charles  XII,  prépara  le 
Siècle  de  Louis  XIV , et  rassembla  des  matériaux 
pour  son  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions, depuis  Charlemagne  jusqu’à  nos  jours. 

Alzire  et  Mahomet  sont  des  monuments  im- 
mortels de  la  hauteur  à laquelle  la  réunion  du  gé- 
nie de  la  poésie  à l’esprit  philosophique  peutélever 
l’art  de  la  tragédie.  Cet  art  ne  se  borne  point  dans 
ees  pièces  à effrayer  par  le  tableau  des  passions , à 
les  réveiller  dans  les  âmes , à faire  couler  les  dou- 
ces larmes  de  la  pitié  ou  de  l’amour;  il  y devient 
celui  d’éclairer  les  hommes , et  de  les  porter  à la 
vertu.  Ces  citoyens  oisifs,  qui  vont  porter  au 
théâtre  le  triste  embarras  de  finir  une  inutile  jour- 
née . y sont  appelés  à discuter  les  plus  grands  in- 


térêts du  genre  humain.  On  voit  dans  Alzire  les 
vertus  nobles , mais  sauvages  et  impétueuses  de 
l’homme  de  la  nature,  combattre  les  vices  de  la 
société  corrompue  par  le  fanatisme  et  l’ambition, 
et  céder  à la  vertu  perfectionnée  par  la  raison, 
dans  l’âme  d’Alvarez  ou  de  Guzman  mourant  et 
désabusé.  On  y voit  à la  fois  comment  la  société 
corrompt  l’homme  en  mettant  des  préjugés  à la 
place  de  l’ignorance , et  comment  elle  le  perfec- 
tionne , dès  que  la  vérité  prend  celle  des  erreurs. 
Mais  le  plus  funeste  des  préjugés  est  le  fanatisme; 
et  Voltaire  voulut  immoler  ce  monstresur  la  scène, 
et  employer,  pour  l’arracher  des  âmes,  ces  effets 
terribles  que  l’art  du  théâtre  peut  seul  produire. 

Sans  doute  il  était  aisé  de  rendre  un  fanatique 
odieux;  mais  que  ce  fanatique  soit  un  grand 
homme  ; qu’en  l’abhorrant  on  ne  puisse  s’empê- 
cher de  l’admirer;  qu’il  descende  à d’indignes 
artifices  sans  être  avili  ; qu’occupé  d’établir  une 
religion  et  d’élever  un  empire,  il  soit  amoureux 
sans  être  ridicule;  qu’en  commettant  tous  les 
crimes,  il  ne  fasse  pas  éprouver  cette  horreur  pé- 
nible qu’inspirent  les  scélérats;  qu’il  ait  à la  fois 
le  ton  d’un  prophète  et  le  langage  d’un  homme 
de  génie;  qu’il  se  montre  supérieur  au  fanatisme 
dont  il  enivre  ses  Ignorants  et  intrépides  disci- 
ples, sans  que  jamais  la  bassesse  attachée  à Ihy- 
pocrisie  dégrade  son  caractère;  qu’enfin  ses 
crimes  soient  couronnés  par  le  succès;  qu’il 
triomphe,  et  qu’il  paraisse  assez  puni  par  ses  re- 
mords : voilà  ce  que  le  talent  dramatique  n'eût 
pu  faire,  s’il  n’avait  été  joint  à un  esprit  supérieur. 

Mahomet  fut  d’abord  joué  à Lille  en  1741.  On 
remit  à Voltaire , pendant  la  première  représenta- 
tion , un  billet  du  roi  de  Prusse  qui  lui  mandait 
la  victoire  de  Molwitz;  il  interrompit  la  pièce 
pour  le  lire  aux  spectateurs.  Vous  verrez , dit-il 
à ses  amis  réunis  autour  de  lui , que  cette  pièce 
de  Molivitz  fera  réussir  la  mienne.  On  osa  la 
risquer  à Paris  ; mais  les  cris  des  fanatiques  ob- 
tinrent de  la  faiblesse  du  cardinal  de  Fleury  d’en 
faire  défendre  la  représentation.  Voltaire  prit  le 
parti  d’envoyer  sa  pièce  à Benoit  XIV , avec  deux 
vers  latins  pour  son  portrait.  Lambertini , pontife 
tolérant,  prince  facile , mais  homme  de  beaucoup 
d’esprit,  lui  répondit  avec  bonté,  et  lui  envoya 
des  médailles.  Crébillon  fut  plus  scrupuleux  que 
le  pape.  Il  ne  voulut  jamais  consentir  à laisser 
jouer  une  pièce  qui , en  prouvant  qu’on  pouvait 
porter  la  terreur  tragique  à son  comble , sans  sa- 
crifier l'intérêt  et  sans  révolter  par  des  horreurs 
dégoûtantes , était  la  satire  du  genre  dont  il  avait 
l'orgueil  de  se  croire  le  créateur  et  le  modèle. 


Digitized  b/  Google 


17 


VIE  DE  VOLTAIRE. 


Ce  ne  fol  qu'en  \ 751  que  M . d’Alcmbcrt,  nommé 
par  M.  le  comle  d’Argenson  pour  examiner  Maho- 
met , eut  le  courage  de  l’approuver,  et  de  s’exposer 
en  môme  temps  a la  Laine  des  gens  de  lettres  ligués 
contre  Voltaire,  et  à celle  des  dévots  ; courage  d'au- 
tant plus  respectable  que  l’approbateur  d'un  ou- 
vrage n’en  partageant  pas  la  gloire , il  ne  pouvait 
avoir  aucun  autre  dédommagement  du  danger  au- 
quel il  s’exposait,  que  le  plaisir  d’avoir  servi  l’a- 
mitié, et  prépare  un  triomphe  a la  raison. 

Zulimc  n’eut  point  de  succès;  et  tous  lc§  efforts 
de  l’auteur  pour  la  corriger  et  pour  en  pallier  les 
défautsont  été  inutiles.  Une  tragédie  est  une  expé- 
rience sur  le  cœur  humain,  et  cette  expérience  ne 
réussit  pas  toujours,  môme  entre  les  mains  les  plus 
habiles.  Mais  le  rôle  de  Zulimc  est  le  premier  au 
théâtre  où  une  femme  passionnée,  et  entraînée  'a 
des  actions  criminelles  , ait  conservé  la  générosité 
et  le  désintéressement  de  l’amour.  Ce  caractère  si 
vrai,  si  violent,  et  si  tendre,  eut  peut-être  mérite 
l’indulgence  des  spectateurs , et  les  juges  du  théâtre 
auraient  pu , eu  faveur  de  la  beauté  neuvede  ce  rôle, 
pardonner  à la  faiblesse  des  autres,  sur  laquelle 
l’auteur  s'était  condamné  lui-même  avec  tant  de 
sévérité  et  de  franchise. 

Les  Discours  sur  l'Homme  sont  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  poésie  française.  S’ils  n’of- 
frent point  un  plan  régulier  comme  les  épitres  de 
Pope,  ils  ont  l’avantage  de  renfermer  une  philo- 
sophie plus  vraie,  plus  douce,  plus  usuelle.  La  va- 
riété des  tons,  une  sorte  d’abandon,  une  sensibilité 
touchante,  un  enthousiasme  toujours  noble,  tou- 
jours vrai,  leur  donnent  un  charme  que  l’esprit, 
l’imagination , et  le  cœur  goûtent  tour  a tour  : 
charme  dont  Voltaire  seul  a connu  le  secret  ; et  ce 
secret  est  celui  de  toucher,  de  plaire,  d’instruire 
sans  fatiguer  jamais,  d’écrire  pour  tous  les  esprits 
comme  pour  tous  les  âges.  Souvent  on  y voit  briller 
des  éclairs  d’une  philosophie  profonde  qui,  presque 
toujours  exprimée  en  sentiment  ou  en  image , pa- 
rait simple  et  populaire  : talcut  aussi  utile , aussi 
rare  que  celui  de  donner  un  air  de  profondeur  à des 
idées  fausses  et  triviales  est  commun  et  dangereux. 

En  quittant  la  lecture  de  Pope , on  admire  son 
talent,  et  l’adresse  avec  laquelle  il  défend  son  sys- 
tème ; mais  l’âme  est  tranquille , et  l’esprit  retrouve 
bientôt  toutes  ses  objections  plutôt  éludées  que  dé- 
truites. On  ne  peut  quitter  Voltaire  sans  être  en- 
couragé ou  consolé,  sans  emporter  avec  le  sentiment 
douloureux  des  maux  auxquels  lu  nature  a con- 
damné les  hommes,  celui  des  ressources  qu’elle 
leur  a préparées. 

La  Vie  de  Charles  XII  est  le  premier  morceau 


d’histoire  que  Voltaire  ait  publié.  Le  style,  aussi 
rapide  que  les  exploits  du  héros,  entraîne  dans 
une  suite  non  interrompue  d’expéditions  brillan- 
tes, d’anecdotes  singulières,  d’événements  roma- 
nesques qui  ne  laissent  reposer  ni  la  curiosité  ni 
l’intérêt.  Rarement  quelques  réflexions  viennent 
interrompre  le  récit  : l’auteur  s’est  oublié  lui-mômo 
pour  faire  agir  ses  personnages.  Il  semble  qu’il  no 
fasse  que  raconter  ce  qu’il  vient  d’apprendre  sur 
son  héros.  11  n’est  question  que  de  combats , do 
projets  militaires  ; et  cependant  on  y aperçoit  par- 
tout l’esprit  d’un  philosophe,  et  l’âme  d’uu  défen- 
seur de  l’humanité. 

Voltaire  n’avait  écrit  que  sur  des  mémoires 
originaux  fournis  par  les  témoins  mômes  des  évé- 
nements ; et  son  exactitude  a eu  pour  garant  le  té- 
moignage respectable  de  Stanislas , l’ami,  le  com- 
pagnon , la  victime  de  Charles  XII. 

Cependant  on  accusa  celte  histoire  de  n'être 
qu’un  roman,  parce  qu’elle  en  avait  tout  l’intérêt. 
Si  peut-être  jamais  aucun  homme  n’excita  autant 
d’enthousiasme , jamais  peut-être  personne  ne  fut 
traité  avec  moinsd'induigeneeque  Voltaire.  Comme 
en  France  la  réputation  d’esprit  est  de  toutes  la 
plus  enviée , et  qu’il  était  impossible  que  la  sienne 
en  ce  genre  n’effaçât  toutes  les  autres,  on  s'achar- 
nait a lui  contester  tout  le  reste  ; et  la  prétention 
h l’esprit  étant  au  moins  aussi  inquiète  dans  les 
autres  classes  que  dans  celle  des  gens  de  lettres , 
il  avait  presque  autant  de  jaloux  que  de  lecteurs. 

C’était  en  vain  que  Voltaire  avait  cru  que  la  re- 
traite de  Cirey  le  déroberait  à la  haine  : il  n’avait 
cache  que  sa  personne,  et  sa  gloire  importunait 
encore  ses  ennemis.  Un  libelle  où  l’on  calomniait 
sa  vie  entière  vint  troubler  son  repos.  On  le  trai- 
tait comme  un  prince  ou  comme  un  ministre,  parce 
qu’il  excitait  autant  d’envie.  L’auteur  de  ce  libelle 
était  cet  abbé  Desfonlaines  qui  devait  h Voltaire  la 
liberté,  et  peut-être  la  vie.  Accusé  d’un  vice  hon- 
teux que  la  superstition  a mis  au  rang  des  crimes, 
il  avait  été  emprisonné  dans  un  temps  où,  par  une 
atroce  et  ridicule  politique,  on  croyait  très  à pro- 
pos de  brûler  quelques  hommes , afin  d’en  dégoû- 
ter un  autre  de  ce  vice  pour  lequel  on  le  soupçon- 
nait faussement  de  montrer  quelque  penchant. 

Voltaire,  instruit  du  malheur  de  1’abbé  Desfon- 
taines, dont  il  ne  connaissait  pas  la  personne,  et 
qui  n’avait  auprès  de  lui  d’autre  recommandation 
que  de  cultiver  les  lettres , courut  à Fontainebleau 
trouver  madame  de  Prie,  alors  mute  puissante,  et 
obtint  d’elle  la  liberléMu  prisonnier,  a condition 
qu’il  ne  se  montrerait  point  h Paris.  Ce  fut  encore 
Voltaire  qui  lui  procura  une  retraite  dans  la  terre 
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d’une  de  ses  qiuies.  Desfonlaincs  y fit  nu  libelle 
contre  son  bienfaiteur-  On  l’obligea  (le  le  jeter  au 
feu  ; mais  jamais  il  qo  lui  pardonna  de  lui  avoir 
sauvé  la  vjc.  U saisissait  avidement,  dans  les  jour- 
naux toutes  les  occasions  de  le  blesser  ; c’était  lui 
qui  avait  fait  dénoncer  par  un  prêtre  du  séminaire 
te  ÿonda'm,  badinage  iugéuieux  ou  Voltaire  a voulu 
montrorcomineutlcluxc,  en  adoucissait!  les  mœurs, 
en  animant  l’industrie,  prévient  une  parlicdcs  maux 
qqi  naisseul  de  l'Iuégalité  des  fortunes  et  de  la  du- 
reté des  riches. 

Cette  dénonciation  l’exposa  au  danger  d'une  nou- 
velle expatriation , pareequ’au  reproche  de  prêcher 
la  volupté,  si  grave  aux  yeux  des  gens  qui  oui  be- 
soin de  couvrir  des  vices  plus  réels  du  mauteau  de 
l’apstérité,  on  joignit  le  reproche  plus  dangereux 
de  s’être  moqué  des  plaisirs  de  nos  premiers  pcrcs. 

Enfin  le  journaliste  publia  la  YoUairomanie.  Ce 
fpt  alors  que  Voltaire,  qui  depuis  long-temps  souf- 
frait en  silence  les  calomnies  de  Desfonlaincs  et  dp 
Rousseau , s’abandonna  aux  mouvements  d’une  co- 
lère dont  ces  vils  ennemis  n’étaient  pas  dignes. 

Non  content  de  se  venger  en  livrant  ses  adver- 
saires au  mépris  public , en  les  marquant  de  ces 
traits  que  le  temps  n’efface  point,  ji  poursuivit  Des- 
fon laines , qui  en  fut  quitte  pour  désavouer  le  li- 
belle, et  se  mit  à en  faire  d’autres  pour  se  consoler. 
C’est  donc  à quarante-quatre  ans,  après  vingt  an- 
nées de  patience,  que  Voltaire  sortit  pour  la  pre- 
mière fois  de  cette  modération  dontil  serait  a désirer 
que  les  gens  de  lettres  ne  s’écartassent  jamais.  S’ils 
ont  reçu  de  la  nature  le  talent  si  redoutable  de  dé- 
vouer leurs  ennerajs  au  ridicule  et  a la  honte,  qu’ils 
dédaignent  d’employer  celte  arme  dangereuse  à 
venger  leurs  propres  querelles , et  qu’ils  la  réser- 
vent contre  les  persécuteurs  de  la  vérité  et  les  en- 
nemis des  droits  des  hommes  I 

La  liaison  qui  se  forma , vers  le  même  temps , 
mitre  Voltaire  et  le  prince  royal  de  Prusse  était 
une  des  premières  causes  des  emportements  pu  ses 
ennemis  se  livrèrent  alors  contre  lui.  Le  jeune  Fré- 
déric n’avait  reçu  de  son  père  que  l’éducation  d’un 
soldat  ; mais  la  nature  ledesliuailàètre  un  homme 
d’un  esprit  aimable , étendu , et  élevé , aussi  bien 
qu’un  grand  géuéral.  Hélait  relégué  à Rémusberg 
par  son  père,  qui,  ayant  formé  le  projet  de  lui  faire 
couper  la  tête,  en  qualité  de  déserteur,  parce  qu’il 
avait  voulu  voyager  sans  sa  permission , avait  cédé 
aux  représentations  du  ministre  de  l’empereur,  et 
«'était  contenté  de  le  faire  assister  au  supplice  d'un 
de  scs  compagnons  de  voyage. 

Dans  celte  retraite , Frédéric,  passionné  pour  la 
langue  française  , pour  le»  vers , pour  la  pbiloso- 
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phic,  choisit  Voltaire  pour  son  confident  et  pour 
son  guide.  Ils  s'envoyaient  réciproquement  leurs 
ouvrages;  le  prince  consultait  le  philosophe  sur  ses 
travaux , lui  demandait  des  conseil»  et  des  leçons. 
Ils  discutaient  cnscmblo  les  questions  de  la  méta- 
physique les  plus  curieuses  comme  les  plus  inso- 
lubles. Le  prince  élqdiail  alors  Wolf,  dont  il  abjura 
bientôt  les  systèmes  et  l'inintelligible  langage,  pour 
une  philosophie  plus  simple  cl  plus  vraie.  11  tra- 
vaillait en  même  temps  u réfuter  Machiavel , c’esl- 
àdirc  h prouver  que  la  politique  la  plus  sûre  pour 
un  prince  est  de  conformer  sa  conduite  aux  règles 
de  la  morale , et  que  son  intérêt  ne  le  rend  pas  né- 
cessairement ennemi  doses  peuples  et  de  ses  voisins, 
comme  Machiavel  l’avait  suppose,  soit  par  esprit 
de  système,  soit  pour  dégoûter  ses  compatriotes  du 
gouvernement  d’un  seul , vers  lequel  la  lassitude 
d’un  gouvernement  populaire  , toujours  orageux 
et  souvent  cruel , semblait  les  porter. 

Dans  le  siècle  précédent,  Ticlio-Brabé,  Descar- 
tes , Leibnitz , avaient  joui  de  la  société  des  souve- 
rains, et  avaient  été  comblés  des  marques  de  leur 
estime;  mais  la  confiance,  la  liberté , ne  régnaient 
pas  dans  ce  commerce  trop  inégal.  Frédéric  en 
donua  le  premier  exemple,  que  malheureusement 
pour  sa  gloire  il  n’a  pas  soutenu.  Le  prince  envoya 
son  ami , le  baron  de  Kaiserling,  visiter  les  divini- 
tés de  Cirey,c l porter  ii  Voltaire  son  portrait  et  ses 
manuscrits.  Le  philosophe  était  touché,  peut-être 
môme  flatté,  de  cet  hommage;  mais  il  l’était  en- 
core plus  de  voir  un  prince  destiné  pour  le  trône 
cultiver  les  lettres , se  montrer  l’ami  de  la  philo- 
sophie , et  l’ennemi  de  la  superstition.  11  espérait 
que  l’auteur  de  iAnti-Machiavet  serait  un  roi 
pacifique,  et  il  s’occupait  avec  délices  de  faire  im- 
primer secrètement  le  livre  qu’il  croyait  devoir  lier 
le  prince  h la  vertu,  par  la  crainte  de  démentir  ses 
propres  principes,  et  de  trouver  sa  condamnation 
dans  son  prapre  ouvrage. 

Frédéric,  en  montant  sur  le  trône,  ne  changea 
point  pour  Voltaire.  Les  soins  du  gouvernement 
n’affaiblirent  ni  son  goût  pour  les  vers,  ni  son  avi- 
dité pour  les  ouvrages  conservés  alors  dans  le  j>or- 
tefeuiHe  de  Voltaire,  et  dont,  avec  madame  du 
Châtelet,  il  était  presque  le  seul  confident  ; mais 
une  de  ses  premières  démarches  fut  de  faire  sus- 
pendre la  publication  de  i Anli-Machiavcl.  Vol- 
taire obéit;  et  ses  soins,  qu’il  donnait  a regret,  fu- 
rent infructueux.  Il  désirait  encore  plus  que  son 
disciple,  devenu  roi,  prît  un  engagement  public 
qui  répondit  de  sa  fidélité  aux  maximes  philoso» 
phiques.  Il  alla  le  voir  a Ycsel , et  fut  étonné  de 
trouvcr.un  jeune  roi  en  uniforme , sur  un  lit  de 
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cqmp , pyuijj.  Ip  frisson  4e  la  flcvfc.  Celte  fièvre 
u empêcha  point  }o  foj  de  profiter  4e  vpisjnagp 
pouf  faire  payer  » fév^Me  dp  b iège  Hne  aqciepne 
dette  oubliée.  yolfaire  écrivit  Jp  méippjre,  qui 
fpt  appuyé  par  des  §o|daJs  ; et  il  reyinf  à Parjs  con- 
tenu avoir  vu  qifc  son  héros  était  UI*  homme  très 

aimable;  mais  jl  résista  aux  offres  qu’il  lui  ijt  pour 
l’attirer  auprès  de  lui,  Pt  préféra  J'afpitic  4e  ma- 
dame du  Châtelet  b la  fayeuf  d'pn  roi,  ef  d’un  roi 
qui  l’aduiirait- 

l.c  roi  dp  Prusse  déclara  )a  guerre  à la  plie  dp 
Charles  Vf,  ef  profita  de  sa  faiblesse  pour  fajrp 
Valoir  4’afléieuues prétentions  sur  }a  Silésie.  Deux 
batailles  lui  eu  assurèrent  la  possession.  fe  car- 
dinal dp  f|pury,qui  avait  entrepris  fa  gqpfre  mal- 
gré lui , négociait  toujours  eu  seprei.  L'impératrice 
jentif  que  son  inférât  notait  pas  de  traiter  avec  la 
France,  contre  laquelle  elle  espérait  <Jps  aidés  uti- 
les , qui  SP  chargeraient  des  frajs  de  la  guerre  ; 
tandis  que  sj  elle  p’ayait  plus  U combattre  qpe  le 
roi  de  Pfusse , plie  resterait  abandonnée  à clle- 
niêmc , et  verrait  les  yœpx  et  les  secours  secrets 
des  mêmes  puissances  se  tourner  vers  sop  çnpeini. 
Elle  aima miepj  étoufferson  ressentiment,  instruire 
le  roi  de  Prusse  des  propositions  dp  cardinal , le 
déterminer  a la  pqix  par  cetfc  epnfidence,  et  ache- 
ter, par  le  sacrifice  pe  la  Silésie,  lq  nculralj|ç  de 
l’ennemi  le  plus  à craindre  pour  elle. 

La  guerre  n’aYait  pas  interrompu  la  correspon- 
dance du  roi  de  prusse  et  de  Yoltajre.  Le  rpj  lqi 
envoyait  des  vers  du  milieu  de  son  camp , cp  se 
préparant  a une  bataille , op  pendant  le  tuipulfo 
d’ppe  victoire  ; et  Voltaire , en  louant  ses  exploits, 
cq  caressant  sa  gjoirc  ipilit^irc , lui  prêchait  tou- 
jours l’humanité*  et  ja  paix. 

Le  cardinal  de  Fleury  mourut.  Voltaire  avait 
Aé  assez  lié  avec  lui , parce  qu’il  était  curieux  de 
connaître  les  anecdotes  du  règne  de  Louis  XJY,  et 
que  Flpury  aimait  a les  conter,  s’arrêtant  surtout 
« celles  qui  pouvaient  le  regarder,  et  ne  doutant 
pas  que  Voltaire  ne  s'empressât  d’en  remplir  son 
hislofre  ; mais  la  haine  naturelle  de  Fleury,  et  de 
tous  les  hommes  faibles , pour  qui  s’élève  au-des- 
sus des  forces  communes , l’eipporla  spr  sou  gqût 
ta  sur  sa  vanité- 

Fleury  avait  voulu  empêcher  les  François  de 
parler  çt  même d«  penser,  pour  les  gouverner  plus 
aisément.  Il  avait,  toute  sa  vie,  entretenu  dans 
"état  ppc  guerre  d’opinions  par  ses  soips  mêmes , 
pour  empêcher  ces  Opinions  de  faire  du  bruit , et 
de  troubler  la  tranquillité  publique.  La  hardiesse 
4e  Voltaire  l’effrayait.  ||  craignait  également  de 
compromettre  son  repos  en  le  défendant , ou  sa 
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petite  renommée  en  i:ebaudenuant  avec  trup  de 
lâcheté  ; Pt  Voltaire  trouva  dans  lui  moins  un  pro- 
tecteur qu’un  persécuteur  caché,  mais  couteau  par 
son  respect  pour  l'opinion  et  l'intérêt  de  sq  propre 
glpirp. 

Voltaire  fui  désigné  pour  lui  succéder  dans  l’a- 
cadémie française.  Il  venait  d’y  acquérir  de  nou- 
veaux droits  qui  auraieut  imposé  silence  h l’envie, 
si  elle  pouvait  avoir  quelque  pudeur;  if  venait 
d’enrichir  la  scène  d’un  nouveau  chef-d’œuvre , de 
Mérqpp,  jusqu’ici  la  seule  tragédie  où  des  larmes 
abondantes  <4  douces  ne  coulent  poiul  sur  les  mal- 
heursde  l’amour.  L’auteur  de  Zaïre  avait  déjà  com- 
battu celle  maxime  de  Despréaux  : 

I)e  celle  passion  lq  sensible  pciolurc 
Est  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  turc. 

11  avait  avancé  que  Ja  nature  pçjjt  produire  au  théâ- 
tre des  effets  plqs  pathétiques  et  plus  déchirants , 
et  i|  le  prouva  dans  Mcrope. 

Dépendant  si  Despréaux  entend  par  tare  la  fflpjitf 
difficile , les  faits  sont  en  sa  faveur.  Plusieurs  poêles 
ont  fait  des  tragédies  touchantes , fondées  sur  j’a- 
raour  ; et  Méropc  est  seule  jusqq’ici. 

Entraîné  par  l'intérêt  des  situations,  par  q|ie 
yapidifé  de  dialogue  ineonuue  au  théâtre,  par  lu 
talent  d’une  actrice  qui  avait  su  prendre  l’acçeni 
vrai  et  passionné  do  la  nature,  lp  parterre  [ut  agité 
d’un  enthousiasme  sans  exemple.  U força  Voltaire, 
caché  dans  un  e«in  dn  spectacle , à venir  se  mon- 
trer qux  spectateurs  : il  parut  dans  lq  loge  4c  la 
maréchale  de  Villays  ; on  cria  à la  jeune  duchesse 
dp  Villars  d’embrasser  l’auteur  de  Mçrope;  elle 
fut  obligée  de  céder  a l’impérieuse  yojpnlc  du  pu- 
blic , ivre  d’admiration  cl  de  plaisir. 

C’est  la  première  fois  que  le  parteff  c aji  demandé 
l’auteur  d’une  pièce-  Mais  po  qui  fut  alors  un  hom- 
mage rendu  au  génie,  dégénéré  depuis  en  usage, 
n’est  qu’une  cérémonie  ridicule  et  humiliante,  à 
laquelle  les  auteurs  qui  se  respectent  refusent  de 
sc  soumettre. 

A ce  nouveau  titre,  que  la  dévotion  même  était 
obligée  (Je  respecter,  se  joignait  l'appui  de  madame 
de  Châteaqroux,  alors  gouvernée  par  le  duede Ri- 
chelieu. cet  homme  extraordinaire  qui,  à vingt  aus, 
avait  été  deux  fois  ù la  Bastille  pour  lq  témérité  do 
ses  galanteries;  qui , par  l'éclat  et  le  nombre  de 
scs  aventures , avait  fait  naître  parmi  les  femmes 
une  espèce  de  mpdc , et  presque  regarder  comme 
un  honneur  d’être  déshonorées  par  lui  ; qqj  avait 
établi  parmi  scs  imitateurs  une  sorte  do  galanterie 
oq  l'amour  notait  plus  même  le  goût  du  plaisir, 
mais  la  vanité  de  séduire  . ce  même  homme  qu’on 

2. 
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rit  ensuite  contribuer  a la  gloire  de  Fontenoy , 
affermir  la  révolution  de  Gênes , prendre  Mahon  , 
forcer  une  armée  anglaise  a lui  rendre  les  armes  ; 
et  lorsqu'elle  eut  rompu  ce  traité,  lorsqu’elle  me- 
naçait ses  quartiers  dispersés  et  affaiblis,  l'arrêter 
par  son  activité  et  son  audace  ; et  qui  vint  ensuite 
reperdre  dans  les  intrigues  de  la  cour,  et  daus  les 
manœuvres  d'une  administration  tyraunique  et 
corrompue,  une  gloire  qui  eût  pu  couvrir  les  pre- 
mières fautes  de  sa  vie. 

Le  duc  de  Richelieu  avait  été  l’ami  de  Voltaire 
dès  l’enfance.  Voltaire,  qui  eut  souvent  à s’en  plain- 
dre, conserva  pour  lui  ce  goût  de  la  jeunesse  que 
le  temps  n’efface  point,  et  une  espèce  de  conDancc 
que  l’habitude  soutenait  plus  que  le  sentiment  ; et 
le  maréchal  de  Richelieu  demeura  fidèle  a cet 
ancien  attachement,  autant  que  le  permit  la  légè- 
reté de  son  caractère,  ses  caprices , son  petit  des- 
l»otisme  sur  les  théâtres , son  mépris  pour  tout  ce 
qui  n’était  pas  homme  de  la  cour,  sa  faiblesse  pour 
le  crédit,  et  son  insensibilité  pour  ce  qui  était  no- 
ble ou  utile. 

Il  servit  alors  Voltaire  auprès  de  madame  de  Châ- 
teauroux  ; mais  M.  de  Maurcpas  n’aimait  pas  Vol- 
taire. L’abbé  de  Chaulicu  avait  fait  une  épigramme 
contre  Œdipe , parce  qu’il  était  blessé  qu’un  jeune 
homme,  déjà  son  rival  dans  le  genre  des  poésies 
fugitives , mêlées  de  philosophie  et  de  volupté  , 
joignît  a celte  gloire  celle  de  réussir  au  théâtre  ; 
et  M.  deMaurepas,  qui  mettait  de  la  vanité  à mon- 
trer plus  d’esprit  qu’un  autre  dans  un  souper,  ne 
pardonnait  pas  a Voltaire  de  lui  ôter  trop  évidem- 
ment cet  avantage , dont  il  n’était  pas  trop  ridi- 
cule alors  qu’un  homme  en  place  pût  être  flatté. 

Voltaire  avait  essayé  de  le  désarmer  par  uneept- 
tre,  où  il  lui  donnait  les  louanges  auxquelles  le 
genre  d’esprit  et  le  caractère  de  M.  de  Maurcpas 
pouvaient  prêter  le  plus  de  vraisemblance.  Celle 
épilre,  qui  renfermait  autant  de  leçons  que  d’élo- 
ges, ne  changea  rien  aux  sentiments  du  ministre. 
Il  se  lia,  pour  empêcher  Voltaire  d’entrer  a l’aca- 
démie, avec  le  théatin  Royer,  que  Fleury  avait  pré- 
féré, pour  l’éducation  du  dauphin,  à Massillon, 
dont  il  craignait  les  talents  et  la  vertu , et  qu’il 
avait  ensuite  désigné  au  roi , en  mourant,  pour  la 
feuille  des  bénéfices,  apparemment  dans  l’espé- 
rance de  se  faire  regretter  des  jansénistes.  D’ail- 
leurs M.  de  Maurepas  était  bien  aise  de  trouver  une 
occasion  de  blesser,  sans  se  compromettre,  ma- 
dame de  Châteauroux,  dont  il  connaissait  toute  la 
haine  pour  lui.  Voltaire  , instruit  de  cette  intri- 
gue, alla  trouver  le  ministre,  et  lui  demanda  si, 
dates  le  cas  où  madame  de  Châteauroux  secondât 


son  élection,  il  la  traverserait  : Oui,  lui  répon- 
dit le  ministre,  et  je  vous  écraserai  ‘. 

Il  savait  qu’un  hommo  en  place  en  aurait  la  fa- 
cilité, et  que,  sous  un  gouvernement  faible,  le  cré- 
dit d une  maltresse  doit  céder  à celui  des  prêtres 
intrigants  ou  fanatiques  , plus  méprisables  aux 
yeux  de  la  raison , mais  encore  respectés  par  la 
populace  : il  laissa  triompher  Royer. 

Peu  de  temps  après , le  ministre  sentit  combien 
l’alliance  du  roi  de  Prusse  était  nécessaire  à la 
France;  mais  ce  prince  craignait  de  s’engager  de 
nouveau  avec  une  puissance  dont  la  politique  in- 
certaine et  timide  ne  lui  inspirait  aucune  confiance. 
On  imagina  que  Voltaire  pourrait  le  déterminer. 
Il  fut  chargé  de  celle  négociation , mais  en  secret. 
On  convint  que  les  persécutions  de  Royer  seraient 
le  prétexte  de  son  voyage  en  Prusse.  Il  y gagna  1a 
liberté  de  se  moquer  du  pauvre  théatin , qui  alla 
se  plaindre  au  roi  que  Voltaire  le  fesait  passer  pour 
un  sot  dans  les  cours  étrangères,  et  à qui  le  roi 
répondit  que  c’était  une  chose  convenue. 

Voltaire  partit;  et  Piron , à la  tête  de  ses  enne- 
mis, l’accabla  d’épigrammes  et  de  chansons  sur  sa 
prétendue  disgrâce.  Ce  Piron  avait  l’habitude  d’in- 
sulter à tous  les  hommes  célèbres  qui  essuyaient  des 
persécutions.  Scs  œuvres  sont  remplies  des  preuves 
de  celte  basse  méchanceté.  Il  passait  cependant 
pour  un  bon  homme,  parce  qu’il  était  paresseux, 
et  que,  n’avaut  aucune  dignité  dans  le  caractère, 
il  n’offensait  pasl’amour-propredcs  gensdu monde. 

Cependant,  après  avoir  passé  quelque  temps  avec 
le  roi  de  Prusse,  qui  se  refusait  constamment  à 
toute  négociation  avec  la  France,  Voltaire  eut  l’a- 
dresse tic  saisir  le  véritable  motif  de  ce  refus  : c’é- 
tait la  faiblesse  qu’avait  eue  la  France  de  ne  pas 

1 Dans  le  dessein  constant  d’être  juste  envers  tout  le  monde, 
nous  devons  dire  ici  que  depuis  la  mort  de  Voltaire,  ayant  parlé 
de  cette  anecdote  1 M.  le  comte  de  Maurepas,  au  caractère  du- 
quel ce  mot  nous  parut  étranger,  il  nous  répondit  en  riant , que 
c’était  le  roi  lul-ménie  qui  n’avait  pas  voulu  qne  Voltaire  succé- 
dât au  cardinal  de  Fleury  dans  sa  place  d'académicien . sa  ma- 
jesté trouvant  qu’il  y avait  une  dissemblance  trop  marquée  en- 
tre ces  deux  hommes,  pour  mettre  l'éloge  de  l’un  u bouche 

de  l’autre,  et  donner  à rire  au  public  par  un  rapprochement 
semblable. 

M.  de  Maurepas  nous  a même  ajouté  qu’il  savait  depuis  très 
long-temps  que  Voltaire  avait  dit  et  écrit  à ses  amis  le  mot  i Je 
vout  écraserai;  mais  que  cotte  légère  injustice  d’un  homme 
aussi  célèbre  ne  l’avait  pas  eiupéché  de  solliciter  le  roi  régnant, 
et  d’en  obtenir  que  celui  qui  avait  tant  honoré  son  siècle  et  sa 
nation  vint  jouir  de  sa  gloire  au  milieu  d’elle  à 1a  fin  de  sa  car- 
rière, 

bous  avons  déjà  dit  ailleurs  que,  sans  adopter  ni  blâmer  les 
opinions  de  notre  auteur  sur  une  infinité  d’objets,  nous  nous 
«mimes  sévèrement  renfermés  dans  notre  devoir  d’éditeurs  , 
être  impartiaux  et  fidèles  est  ce  que  l’Kurope attend  de  nous;  le 
reste  nous  est  étranger.  (Acte  du  cmretpondanl  général  de 
la  Société  littéraire  typographique.]  — Celte  qualité  désigne 
Beaumarchais  (B.) 
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déclarer  la  guerre  b l’Angleterre,  et  de  paraître , 
par  cette  conduite,  demander  la  paix  quand  elle 
pouvait  prétendre  a en  dicter  les  conditions. 

11  revint  alors  a Paris  , et  rendit  compte  de  son 
voyage.  Le  printemps  suivant,  le  roi  de  Prusse 
déclara  de  nouveau  la  guerre  a la  reine  de  Hon- 
grie, et  par  cette  diversion  utile  força  ses  troupes 
d'évacuer  l’Alsace.  Ce  service  important , celui  d’a- 
voir pénétré,  en  passant  à La  Haye,  les  disposi- 
tions des  Hollandais  encore  incertaines  en  appa- 
rence, n’obtint  a Voltaire  aucune  do  ces  marques 
de  considération  dont  il  eût  voulu  se  faire  un  rem- 
part contre  scs  ennemis  littéraires. 

Le  marquis  d’Argenson  fut  appelé  au  ministère. 
Il  mérite  d’être  compté  parmi  le  petit  nombre  des 
gens  en  place  qui  ont  aimé  véritablement  la  phi- 
losophie et  le  bien  public.  Son  goût  pour  les  let- 
tres l’avait  lié  avecVoltaire.il  l’employa  plus  d’une 
fois  à écrire  des  manifestes,  des  déclarations,  des 
dépêches,  qui  pouvaient  exiger  dans  le  style  de  la 
correction  , de  la  noblesse  et  de  la  mesure. 

Tel  fut  le  manifeste  qui  devait  être  publié  par  le 
Prétendant  à sa  descente  en  Écosse,  avec  une  pe- 
tite armée  française  que  le  duc  de  Richelieu  aurait 
commandée.  Voltaire  eut  alors  l’occasion  de  tra- 
vailler avec  le  comte  de  Lally,  jacobitc  zélé,  en- 
nemi acharné  des  Anglais,  dont  il  a depuis  défendu 
la  mémoire  avec  tant  de  courage,  lorsqu’un  arrêt 
injuste , exécuté  avec  barbarie , le  sacrifia  au  res- 
sentiment de  quelques  employés  de  la  Compagnie 
des  Indes. 

Mais  il  eut  dans  le  même  temps  un  appui  plus 
puissant,  la  marquise  de  Pompadour,  avec  laquelle 
ilavaitété  lié  lorsqu'elle  était  encore  madame  d’K- 
tiole.  Elle  le  chargea  de  faire  une  pièce  pour  le 
premier  mariage  du  dauj>hin.  Une  charge  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  le  titre  d’historiographe 
de  France,  et  enfin  la  protection  de  la  cour  né- 
cessaire pour  empêcher  la  cabale  des  dévots  de  lui 
fermer  l’entrée  de  l’académie  française,  furent  la 
récompense  de  cet  ouvrage.  C’est  à cette  occasion 
qu’il  fit  ces  vers  . 

Mon  Henri  quatre  et  ma  Zaïre , 

Et  mon  Américaine  Alzire , 

Ne  m'ont  valu  jamais  nn  seul  regard  dn  roi  ; 

J’eus  beaucoup  d’ennemis  btcc  tri*  peu  de  gloire. 

' Les  honneurs  et  les  biens  pleurent  enfin  sur  moi , 
Pour  une  farce  de  la  Foire. 

C’était  juger  un  peu  trop  sévèrement  la  Princesse 
de  Navarre , ouvrage  rempli  d’une  galanterie  no- 
ble et  touchante. 

Cependant  la  faveur  de  la  cour  ne  suffisait 
pa*  pour  lui  ouvrir  les  portes  de  l’académie.  11  fut 


obligé,  pour  désarmer  les  dévots,  d’ccrirc  une  let- 
tre au  P.  de  Latour,  où  il  protestait  de  son  respect 
pour  la  religion,  et,  ce  qui  était  bien  plus  néces- 
saire, de  son  attachement  aux  jésuites.  Malgré 
l’adresse  avec  laquelle  il  ménage  ses  expressions 
dans  cette  lettre,  il  valait  mieux  sans  doute  re- 
noncer h l’académie,  que  d’avoir  la  faiblesse  de 
l’écrire;  et  cette  faiblesse  serait  inexcusable,  s’il 
avait  fait  ce  sacrifice  h la  vanité  de  porter  un  titre 
qui  depuis  long-temps  ne  pouvait  plus  honorer  le 
nom  de  Voltaire.  Mais  il  le  fesait  à sa  sûreté;  il 
croyait  qu’il  trouverait  dans  l’académie  un  appui 
contre  la  persécution  ; et  c’était  présumer  trop  du 
courage  et  de  la  justice  de  ses  confrères. 

Dans  son  Discours  'a  l’académie , il  secoua  le 
premier  le  joug  de  l’usage  qui  semblait  condamner 
ces  discours  a n’être  qu’une  suite  de  compliments 
plus  encore  que  d’éloges.  Voltaire  osa  parler  dans 
le  sien  de  littérature  et  de  goût;  et  son  exemple 
est  devenu , en  quelque  sorte,  une  loi  dont  les  aca- 
démiciens, gens  de  lettres,  osent  rarement  s’é- 
carter. Mais  il  n’alla  point  jusqu’à  supprimer  les 
éternels  éloges  de  Richelieu,  de  Séguier,  et  de 
Louis  XIV;  et  jusqu’ici,  deux  ou  trois  académiciens 
seulement  ont  eu  le  courage  de  s'en  dispenser.  Il 
parla  de  Crébillon , dans  ce  discours , avec  la  noble 
générosité  d’un  homme  qui  ne  craint  point  d’ho- 
norcr  le  talent  dans  un  rival,  et  de  donner  des 
armes  à ses  propres  détracteurs. 

Un  nouvel  orage  de  libelles  vint  tomber  sur  lui, 
et  il  n'eut  pas  la  force  de  les  mépriser.  La  polico 
était  alors  aux  ordres  d’un  homme  qui  avait  passé 
quelques  mois  à la  campagne  avec  madame  de 
Pompadour.  On  arrêta  un  malheureux  violon  de 
l’Opéra , nommé  Travenol , qui , avec  l’avocat  Ri- 
golay  de  Juvigny,  colportait  ces  libelles.  Le  père 
de  Travenol,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  va 
chez  Voltaire  demander  la  grâce  du  coupable; 
toute  sa  colère  cède  au  premier  cri  de  l’humanité.  Il 
pleure  avec  le  vieillard , l’embrasse,  le  console,  cl 
court  avec  lui  demander  la  liberté  de  son  fils. 

La  faveur  de  Voltaire  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
Madame  de  Pompadour  fit  accorder  à Crébillon 
des  honneurs  qu’on  lui  refusait.  Voltaire  avait 
rendu  constamment  justice  à l’auteur  de  Rhada- 
mislc;  mais  il  ne  pouvait  avoir  l'humilité  de  le 
croire  supérieur  à celui  d' Alzire,  de  Mahomet, 
et  de  Mérope.  Il  ne  vit  dans  cet  enthousiasme  exa- 
géré pour  Crébillon  qu’un  désir  secret  de  {'humi- 
lier ; et  il  ne  se  trompait  pas. 

Le  poêle , le  bel-esprit  aurait  pu  conserver  des 
amis  puissants  ; mais  ces  titres  cachaient  dans  Vol- 
taire un  philosophe , un  homme  plus  occupé  en- 
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eüro  des  progrès  de  la  raison  que  de  sa  gloire  per- 
sonnelle. 

Son  caractère , naturellement  fier  et  Indépen- 
dant, se  prêtait  a des  adulai  lotis  ingénieuses;  il 
prodiguait  la  louange,  niais  il  conservait  ses  sen- 
timents, ses  opinions,  et  la  liberté  de  les  montrer. 
Iles  leçons  fortes  et  louchantes  sortaient  du  sein 
des  élbgos;  et  celte  manière  de  louer,  qui  poüYnit 
réiissir  h la  cour  de  Frédéric,  devait  blesser  dans 
toute  autre. 

Il  retourna  donc  encore  h Citer,  cl  bientôt  après 
à la  cour  de  Stanlslds.  Ce  prince,  dctii  fois  élu  roi 
de  Pologne , l’une  par  la  volonté  de  Charles  XII, 
l’autre  par  le  teeu  de  la  nation,  n’en  atait  jamais 
possédé  qlic  le  titre.  Retiré  on  Lorraine,  où  il  h’a- 
vait  encore  qUc  le  nom  de  souverain  , il  réparait 
par  ses  bienfaits  le  mal  que  l'administration  fran- 
çaise fesoit  a cette  province,  Oit  le  gouvernement 
paternel  de  Léopold  avait  réparé  nrt  siècle  de  dé- 
vastations et  de  maHictirs.  Sa  dévotion  ne  lui  avait 
ôté  ni  le  goût  des  plaisirs,  ni  celui  des  gens  d’es- 
pHt.  Sa  maison  était  celle  d'un  particulier  très  ri- 
che; son  ton,  celui  d'un  homme  simple  et  franc 
qui,  n’atant  jamais  été  malheureux  que  parcequ’ofi 
avait  voulu  qu'il  fut  roi,  n’était  pas  ébloui  d'tih  ti- 
tre dont  il  n’avait  éprouvé  que  les  dangers.  Il  avait 
dcslréd'avoira  sa  cour,  ou  plutôt  chez  liii,  madame 
dù  Châtelet  èt  Yollaire.  L’auteur  des  Saisons , le 
seul  poète  français  qui  ait  réuni  , comme  Voltaire, 
Fâlnc  et  l'esprit  d’un  philosophe,  virait  alors  h Lu- 
néville, où  il  n'était  Connu  qile  comme  tin  jeune 
militaire  aimable;  mais  ses  premiers  vers,  pleins 
de  raison,  d’esprit,  et  de  goût,  annonçaient  déjà 
Un  hOiUme  fait  pour  honorei  son  siècle. 

Voltaire  menait  à Lunéville  une  vie  occupée , 
douce,  et  tranquille,  lorsqu'il  eut  le  malheur  d'y 
perdre  son  amie.  Madame  du  Cltûtelet  mourtit  au 
moment  où  elle  venait  de  terminer  sa  traduction 
de  Newton,  dont  le  travail  forcé  abrégea  ses  jours. 
Le  roi  vint  consoler  Voltaire  dans  sa  chambre,  et 
pleurer  avec  lui.  Revenu  à Paris,  il  se  livra  du  tra- 
vail; moyen  de  dissiper  la  douleur,  qnc  la  nature 
a donné  b très  peu  d'hommes.  Ce  {«nivoir  sut  nos 
propres  Idées,  cette  force  de  lê(e  que  les  peines  de 
l’ânie  ne  pOUvenl  détruire,  sorti  des  doits  préciedx 
qci’II  iic  faut  point  calomnier  en  les  confondant 
avec  llnsensihilitc.  La  .sensibilité  rt’est  point  do 
1.1  faiblesse;  elle  consiste  b sentir  les  peines,  et 
non  b s’en  laisser  accabler.  On  n’ort  a fias  moins 
une  âme  sensible  et  tendre  , la  dotilenr  n’en  a pas 
été  moins  Vive,  parce  qu'on  a eu  le  courage  de  la 
combattre,  et  que  des  qtf.ililés  extraordinaires  ont 
donné  la  force  de  la  vaincre. 


OLTAIRE,  u 

Voltaire  se  lassait  d’entefldre  tous  loi  gens  du 
monde  et  la  plupart  des  gens  de  lettres  lui  préférer 
Crébillon,  moins  par  sentiment  qrte  pour  !d  punir 
de  l’rtniversalitç  de  scs  talents  ; car  oU  est  toujours 
plus  indulgent  pour  les  talents  bornés  b un  sciai 
genre,  qui,  paraissant  uno  espèce  d'instinct,  et 
laissant  en  rcj»os  plus  d’espèces  d’amour-propre, 
humilient  moins  l'orgueil. 

Celte  opinion  de  la  supériorité  de  Crébillon  était 
soutenue  avec  tant  de  passion,  qnc  depuis,  dans  le 
Discours  préliminaire  de  Y Encyclopédie,  M.  d'A- 
lcmberl  eut  besoinde  courage  pour  accorder  l’égalité 
h l’auteur  d 'Alsire  et  de  Mérope , et  n’osa  porter 
plus  loin  la  justice.  Enfin  Voltaire  voulut  se  ven- 
ger , cl  forcer  le  public  b le  mettre  b su  véritable 
place,  en  donnant  Sémiramis , Oreslc , et  Doute 
snUvéc,  trois  sujets  que  Crébillon  avait  traités. 
Toutes  les  cabales  animées  contre  Voltaire  s’étaient 
réunies  pour  faire  obtenir  un  succès  éphémère  au 
Catilina  de  son  rival , pièce  dont  la  conduite  est 
absurde  et  le  style  barbare  , où  Cicéron  propose 
d'employer  sa  fille  pour  séduire  Catilina , où  un 
grand-prêtre  donne  aux  amants  des  rcndcz-Yous 
dans  un  temple , y introduit  tinc  courtisane  en 
Imbit  d'homme,  et  traite  ensuite  le  sénat  d’impie, 
parce  qu'il  y discute  des  affaires  de  la  république. 

Dôme  sauvée,  au  contraire,  est  un  ebef-d’œu- 
vre  de  style  et  de  raison  ; Cicéron  s’y  montre  avec 
touto  sa  dignité  et  toute  son  éloquence  ; César  y 
parle,  y agit  commo  un  Immine  fait  pour  soumettre 
Rome  , accabler  ses  ennemis  de  sa  gloire , et  se 
faire  pardonner  la  tyrannie  b force  de  talents  et 
de  vertus;  Catilina  y est  un  scélérat,  mais  qui 
cherche  b excuser  scs  vices  sur  l’exemple , et  scs 
crimes  sur  la  nécessité.  L'cnergic  républicaine  et 
lame  des  Romains  ont  passé  tout  entières  dans  le 
poète; 

Voltaire  avait  un  polit  théâtre  où  il  essayait  scs 
pièces.  11  y jotia  sduvcilt  le  rôle  de  Cicéron.  Ja- 
mais , dit-on  , l'illusion  ne  fut  plus  complète;  il 
avait  l’air  de  créer  son  rôleon  le  récitant  ; et  quand, 
au  cinquième  acte,  Cicéron  reparaissait  au  sénat, 
quand  il  s’excusait  d'aimer  la  gloire , quand  il  ré- 
citait ccs  lioaux  vers 

Romains , j’rtilhe  la  gloire,  et  né  Vent  point  rtfert  taire  ; 

Des  trarSux  des  humain*  c’est  te  digne  salaire. 

Si'nnt,  en  Vntls  servant  11  la  faut  acheter  : 

Qui  n'nsc  la  vouloir  h'ose  la  mériter} 

alors  le  fiersonnagé  se  confondait  avec  le  poète.  On 
croyait  entendre  Cicéron  ou  Voltaire  avouer  et  ex- 
cuser cotte  faiblesse  dos  grandes  fittfes. 

Il  rt’y  avait  rfu’ftn  fie.lil  rôle  darts  YÉIccttc  de 
(’irébilion,  et  C’était  céltll  d’Uff  pcfSoUh.lgle  subtil- 


Digitized  by  Google 


image 

not 

available 


21  VIE  1)E  V 

dans  les  familles  bourgeoises  el  chez  les  dévotes  de 
la  cour.  Un  silence  absolu  pouvait  seul  le  mettre  à 
l’abri  de  la  persécution;  il  n’aurait  pu  faire  paraî- 
tre aucun  ouvrage  sans  être  sûr  que  la  malignité  y 
chercherait  un  prétexte  pour  l’accuser  d’impiété, 
ou  le  rendre  odieux  au  gouvernement.  Madame  de 
Pompadour  avait  oublié  leur  ancienne  liaison  dans 
une  place  où  elle  ne  voulait  plus  que  des  esclaves. 
Kllcnc  lui  pardonnait  point  de  n’avoir  pas  souffert 
avec  assez  de  patience  les  préférences  accordées  à 
Crébillon.  Louis  XV  avait  pour  Voltaire  une  sorte 
d’éloignement.  Il  avait  flatté  ce  prince  plus  qu’il  ne 
convenait  a sa  propre  gloire;  mais  l’habitude  rend 
les  rois  presque  insensibles  à la  flatterie  publique. 
La  seule  qui  les  séduise  est  la  flatterie  adroite  des 
courtisans,  qui,  s’exerçant  sur  les  petites  choses , 
se  répète  tous  les  jours,  et  sait  choisir  scs  moments; 
qui  consiste  moins  dans  des  louanges  directes  que 
dans  une  adroite  approbation  des  passions , des 
goûts,  des  actions,  des  discours  du  prince.  Un 
demi-mot,  un  signe,  une  maxime  générale  qui 
les  rassure  sur  leurs  faiblesses  ou  sur  leurs  fautes, 
font  plus  d’effet  que  les  vers  les  plus  dignes  de  la 
postérité.  Les  louanges  des  hommes  de  génie  ne  lou- 
chent quelcsroisqui  aiment  véritablement  la  gloire. 

On  prétend  que  Voltaire  s’étant  approché  de 
Louis  XV  après  la  représentation  du  Temple  de  la 
Gloire,  où  Trajan,  donnant  la  paix  au  monde  après 
scs  victoires,  reçoit  la  couronne  refusée  aux  con- 
quérants, et  réservée  à un  héros  ami  de  l'huma- 
nité, et  lui  ayant  dit:  Trajan  csl-il  content?  le  roi 
fut  moins  flatté  du  parallèle  que  blessé  de  la  fami- 
liarité. 

M.  d’Argcnson  n’avait  pas  voulu  prêter  à Vol- 
taire son  appui  pour  lui  obtenir  un  titre  d’associé 
libre  dans  l’académie  des  sciences , et  pour  entrer 
dans  celle  des  bcllcs-lcllres,  places  qu'il  ambition- 
nait alors  comme  un  asile  contre  l’armée  des  cri- 
tiques hebdomadaires  que  la  police  oblige  a res- 
pecter les  corps  littéraires,  excepté  lorsque  des 
corps  ou  des  particuliers  plus  puissants  croient 
avoir  intérêt  de  les  avilir,  en  les  abandonnant  aux 
traits  de  ces  méprisables  ennemis. 

Voltaire  alla  donc  a Berlin  ';  et  le  même  prince 
qui  le  dédaignait,  la  même  cour  où  il  n’essuyait 
plus  que  des  désagréments,  furent  offensés  de  ce 
départ.  On  ne  vit  plus  que  la  perte  d’un  homme 
qui  honorait  la  France,  et  la  honte  de  l’avoir  forcé 
à chercher  ailleurs  un  asylc.  Il  trouva  dans  le  pa- 

• Tl  partit  île  Compïègne  le  28  juin  1780.  et  arriva  k Berlin 
avant  la  fin  de  juillet.  Pendant  le  séjour  de  Voltaire  en  Prusse, 
on  vola  des  manuscrits  dans  son  domicile  1 Pari*  qu'occupait 
madame  Denis, 
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lais  du  roi  de  Prusse  la  paix  et  presque  la  liberté, 
sans  aucun  autre  assujettissement  que  celui  de 
passer  quelques  heures  avec  le  roi  pour  corriger 
ses  ouvrages,  et  lui  apprendre  les  secrets  de  l’art 
d’écrire.  Il  soupait  presque  tous  les  jours  avec  lui. 

Ces  soupers,  où  la  liberté  était  extrême,  où  l’on 
traitait  avec  une  franchise  entière  toutes  les  ques- 
tions de  la  métaphysique  et  de  la  morale,  où  la 
plaisanterie  la  plus  libre  égayait  ou  tranchait  les 
discussions  les  plus  sérieuses  , où  le  roi  disparais- 
sait presque  toujours  pour  ne  laisser  voir  que 
l’homme  d’esprit,  n’étaient  pour  Voltaire  qu’un  dé- 
lassement agréable.  Le  reste  du  temps  était  con- 
sacré librement  à l’étude. 

Il  perfectionnait  quelques-unes  de  ses  tragédies, 
achevait  le  Siècle  de  Louis  XIV  ' , corrigeait  la 
Pucelle,  travaillait  à son  Essai  sur  les  mœurs  et 
l’esprit  des  nations,  et  fesait  le  Pocme  de  la  Loi 
naturelle,  tandis  que  Frédéric  gouvernait  ses  états 
sans  ministre,  inspectait  et  perfectionnait  son  ar- 
mée, fesait  des  vers,  composait  de  la  musique, 
écrivait  sur  la  philosophie  et  sur  l’histoire.  La  fa- 
mille royale  protégeait  les  goûts  de  Voltaire  ; il 
adressait  des  vers  aux  princesses,  jouait  la  tragé- 
die avec  les  frères  et  les  sœurs  du  roi  ; et,  en  leur 
donnant  des  leçons  de  déclamation,  il  leur  appre- 
nait a mieux  sentir  les  beautés  de  notre  poésie  : 
car  les  vers  doivent  être  déclamés,  et  on  ne  peut 
connaître  la  poésie  d'une  langue  étrangère  , si  on 
n’a  point  l’habitude  d’entendre  réciter  les  vers  par 
des  hommes  qui  sachent  leur  donner  l’accent  et  le 
mouvement  qu’ils  doivent  avoir. 

Voila  ce  que  Voltaire  appelait  le  palais  d’Alcinc  ; 
mais  l'enchantement  fut  trop  tôt  dissipé.  Les  gens 
de  lettres  appelés  plus  anciennement  que  lui  a Ber- 
lin furent  jaloux  d’une  préférence  trop  marquée , 
cl  surtout  de  cette  espèce  d’indépendance  qu’il  avait 
conservée,  de  celle  familiarité  qu’il  devait  aux  grâ- 
ces piquantes  de  son  esprit,  et  à cet  art  de  mêler  la 
vérité  à la  louange  , et  de  donner  à la  flatterie  le 
ton  de  la  galanterie  et  du  badinage. 

La  Métric  dit  a Voltaire  que  le  roi , auquel  il 
parlait  un  jour  de  toutes  les  marques  de  bonté  dont 
il  accablait  son  chambellan , lui  avait  répondu  : 
« J’en  ai  encore  besoin  pour  revoir  mes  ouvrages. 
» On  suce  l'orange , et  on  jette  l’écorce.  » Ce  mot 
désenchanta  Voltaire  , et  lui  jeta  dans  l’âme  une 
défiance  qui  ne  lui  permit  plus  de  perdre  de  vue 
le  projet  de  s’échapper.  En  même  temps  on  dit  au 
roi  que  Voltaire  avait  répondu  au  général  Man- 
stein , qui  le  pressait  de  revoir  ses  Mémoires.  « Le 

• Imprimé,  pour  la  première  fois,  en  1731  X Berlin . pendant 
le  séjour  de  l'auteur. 
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» roi  m'envoie  son  linge  sale  à blanchir;  il  faut 
» que  le  vôtre  attende  ; o qu’une  autre  fois , eu 
montrant  sur  la  table  un  paquet  de  vers  du  roi,  il 
avait  dit , dans  un  mouvement  d’humeur  : « Cet 
» homme-là,  c’est  César  et  l’abbé  Colin.  # 

Cependant  un  penchant  naturel  rapprochait  le 
monarque  et  le  philosophe.  Frédéric  disait , long- 
temps après  leur  séparation , que  jamais  il  n avait 
vu  d’homme  aussi  aimable  que  Voltaire  ; et  Vol- 
taire, malgré  un  ressentiment  qui  jamais  ne  s’é- 
teignit absolument , avouait  que  , quand  Frédéric 
le  voulait,  il  était  le  plus  aimable  des  hommes.  Ils 
étaient  encore  rapproches  par  un  mépris  ouvert 
pour  les  préjugés  et  les  superstitions,  par  le  plaisir 
qu’ils  prenaient  à en  faire  l’objet  éternel  de  leurs 
plaisanteries,  par  un  goût  commun  pour  une  phi- 
losophie gaie  et  piquante , par  une  égale  disposi- 
tion à chercher , à saisir  , dans  les  objets  graves , 
le  côté  qui  prête  au  ridicule.  Il  paraissait  que  le 
calme  devait  succéder  a de  petits  orages , et  que 
l’intérêt  commun  de  leur  plaisir  devait  toujours 
finir  par  les  rapprocher.  La  jalousie  de  Maupertuis 
parvint  b les  désunir  sans  retour. 

Maupertuis,  homme  de  beaucoup  d’esprit,  sa- 
vant médiocre , et  philosophe  plus  médiocre  en- 
core , était  tourmenté  de  ce  désir  de  la  célébrité 
qui  fait  choisir  les  petits  moyens  lorsque  les  grands 
nous  manquent,  dire  des  choses  bizarres  quand  on 
n’en  trouve  point  de  piquantes  qui  soient  vraies, 
généraliser  des  formules  si  l’on  ne  peut  en  inven- 
ter, et  entasser  des  paradoxes  quand  on  n’a  point 
d’idées  neuves.  On  l’avait  vu  à Faris  sortir  de  la 
chambre,  ou  se  cacher  derrière  un  paravent,  quand 
un  autre  occupait  la  société  plus  que  lui  ; et  à Ber- 
lin , comme  h Paris  , il  eut  voulu  être  partout  le 
premier,  a l’académie  des  sciences  comme  au  sou- 
per du  roi.  II  devait  à Voltaire  uuc  grande  partie 
de  sa  réputation,  et  l’honneur  d’être  le  président 
perpétuel  de  l’académie  de  Berlin , et  d’y  exercer 
la  prépondérance  sous  le  nom  du  prince. 

Mais  quelques  plaisanteries  échappées  *a  Voltaire 
sur  ce  que  Maupertuis,  ayant  voulu  suivre  le  roi 
de  Prusse  a l’armée,  avait  été  pris  a Molwitz,  1 ai- 
grirent contre  lui , et  il  se  plaignit  avec  humeur. 
Voltaire  lui  répondit  avec  amitié,  et  l’apaisa  en  fc- 
sant  quatre  vers  pour  son  portrait.  Quelques  an- 
nées après,  Maupertuis  trouva  très  mauvais  que 
Voltaire  n’eut  point  parlé  de  lui  dans  son  discours 
de  réception  a l’Académie  française;  mais  l’arrivée 
de  Voltaire  b Berlin  acheva  de  l’aigrir.  11  le  voyait 
l’ami  du  souverain  dont  il  n’était  parvenu  qu’a  de- 
venir un  des  courtisans , et  donner  des  leçons  b 
eclui  dont  il  recevait  des  ordres. 
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Voltaire , entouré  d'ennemis , se  défiant  de  la 
constance  des  sentiments  du  roi , regrettait  en  se- 
cret son  indépendance,  et  cherchait  b la  recouvrer. 
Il  imagine  de  se  servir  d’un  Juif  pour  faire  sortir 
du  Brandebourg  une  partie  de  ses  fonds.  Ce  Juif 
trahit  sa  confiance,  et,  pour  se  venger  de  ce  que 
Voltaire  s’en  est  aperçu  b temps,  et  n’a  pas  voulu 
se  laisser  voler,  il  lui  fait  un  procès  absurde,  sa- 
chant que  la  haine  n’est  pas  difficile  en  preuves. 
Le  roi,  pour  punir  son  ami  d’avoir  voulu  conser- 
ver son  bien  et  sa  liberté,  fait  semblant  do  le  croire 
coupable,  a l’air  de  l’abandonner,  et  l’exclut  même 
de  sa  présence  jusqu’à  la  fin  du  piocès.  Voltaire 
s’adresse  b Maupertuis,  dont  la  haine  no  s’était  pas 
encore  manifestée,  et  le  prie  de  prendre  sa  défense 
auprès  du  chef  de  ses  juges.  Maupertuis  le  refuse 
avec  hauteur.  Voltaire  s’aperçoit  qu’il  a un  ennemi 
de  plus.  Enfin  ce  ridicule  procès  eut  l’issue  qu’il 
devait  avoir  : le  Juif  fut  condamné,  cl  Voltaire  lui 
fit  grâce.  Alors  le  roi  le  rappelle  auprès  de  lui,  et 
ajoute  b ses  anciennes  boutés  de  nouvelles  marques 
de  considération , telle  que  la  jouissance  d’un  petit 
château  près  de  Potsdam. 

Cependant  la  haine  veillait  toujours,  et  attendait 
ses  moments.  La  Beaumellc,  né  en  Languedoc  d’une 
famille  protestante,  d’abord  apprenti  ministre  b 
Genève,  puis  bel -esprit  français  en  Danemark  , 
renvoyé  bientôt  de  Copenhague,  vint  chercher  for- 
tune b Berlin,  n’ayant  pour  titre  de  gloire  qu’un 
libelle  qu’il  venait  de  publier.  II  va  chez  Voltaire, 
lui  présente  son  livre , où  Voltaire  lui-même  est 
maltraite,  oùLaBcaumcllccomparcaux  singes,  aux 
nains  qu'on  avait  autrefois  dans  certaines  cours, 
les  beaux-esprits  appelés  b celle  de  Prusse,  parmi 
lesquels  il  venait  lui-même  solliciter  une  place. 
Celte  ridicule  étourderie  fut  un  moment  l’objet  des 
plaisanteries  du  souper  du  roi.  Maupertuis  rap- 
porta ces  plaisanteries  b La  Beaumellc,  en  chargea 
Voltaire  seul , lui  fit  un  ennemi  irréconciliable,  et 
s’assura  d’un  instrument  qui  servirait  b sa  haine 
par  de  honteux  libelles  , sans  que  sa  dignité  de  pré- 
sident d’académie  en  fût  compromise. 

Maupertuis  avait  besoin  de  secours;  il  venait 
d’avancer  un  nouveau  principe  de  mécanique,  ce- 
lui de  la  moindre  action.  Ce  principe,  b qui  l’il- 
lustre Euler  fesait  l’honneur  de  le  défendre,  en 
même  temps  qu'il  en  apprenait  b l’auteur  même 
toute  l’étendue  et  le  véritable  usage,  essuya  beau- 
coup de  contradictions,  h'oënig  non  seulement  le 
combattit , mais  il  prétendit  de  plus  qu’il  n’était 
pas  nouveau,  et  cita  un  fragment  d’une  lettre  de 
Leibnitz,  où  ce  principe  se  trouvait  indiqué.  Mau- 
pertuis, instruit  par  Koènig  même  qu’il  n’a  qu’une 
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copie  de  ld  lettre  de  Leibnitz.  Imagine  de  le  faite 
sommer  juridiquement,  par  l'académie  de  Berlin, 
doprodilirc  l'original.  Koctiig  mande  qu'il  tient 
sa  copie  du  malheureux  Hlcnzf.  décapité  long-temps 
auparavaht  {tour  avoir  toulü  délivrer  les  habitants 
dü  canton  de  Berne  de  la  tyrannie  dtl  sénat.  î.a 
lettre  ne  se  trouva  pllis  dans  te  qui  pouvait  rester 
de  ses  papiers,  et  l'académie,  moitié  crainte,  moi- 
tié bassesse,  déclara  Koënig  Indigne  du  titre  d'a- 
cadémicien , et  le  lit  rayer  de  la  liste.  MdupcrtUis 
ignorait  apparemment  que  l'opinion  générale  des 
savants  peut  seule  donner  ou  ehlcvcr  les  découver- 
tes: mais  qu’il  faut  qU'elle  soit  libre  et  Volonlairc- 
menlénoncéc;  et  qn’urte  formcsolonnellc,  en  la  ren- 
dant suspecte,  peut  lui  ôter  son  autorité  et  sa  force. 

Voltaire  avait  connu  Koënig  chez  madame  du 
Châtelet,  b laquelle  il  était  venu  donner  des  leçons 
de  leibnitzlanisme;  Il  avait  conservé  de  l’amitié 
pour  lui,  quoiqu’il  se  fût  permis  quelquefois  de  le 
plaisanter  pendant  son  séjour  en  France.  Il  n'ai- 
mait pas  Maupertuis,  et  haïssait  la  persécution, 
sous  quelque  formequ'elle  tourmentât  les  hommes: 
il  prit  donc  ouvertement  le  parti  dé  Koënig,  et  pu- 
blia quelques  ouvrages  où  la  raison  et  la  justice 
étaient  assaisonnées  d'une  plaisanterie  fine  et  pi- 
quante. Maupcrluis  intéressa  l’amour-propre  du 
roi  b l’iionncur  de  Son  académie,  et  obtint  do  liii 
d’exiger  de  Voltaire  la  promesse  do  ne  plus  se  mo- 
quer d’elle  ni  de  son  président.  Voltaire  le  promit. 
Malheureusement  le  roi , qui  avait  ordonné  le  si- 
lence, se  crut  dispensé  de  le  garder,  il  écrivit  des 
plaisanteries  qui  se  partageaient , mais  avec  Un 
peu  d’inégalité,  entre  Maupcrluis  et  Voltaire.  Ce- 
lui-ci crut  que,  par  celte  conduite,  le  roi  lui  ron-, 
dait  sa  parole,  et  que  le  privilège  de  se  rnoquér 
seul  des  deux  partis  ne  pouvait  être  compris  dans 
la  prérogative  royale.  II  profita  donc  d’une  per- 
mission générale,  anciennement  obtenue,  pour 
faire  imprimer  la  Diatribe  d’Àkakià,  et  dévouer 
Maupcrluis  à un  ridicule  éternel. 

Le  roi  rit;  il  aimait  peu  Maupertuis,  et  ne  pou- 
vait l’estimer;  mais,  jaloux  de  son  autorité,  il  fit 
brûler  cette  plaisanterie  par  le  l>ourreau  : manière 
de  se  venger  qu’il  est  assez  singulier  qit’ün  rOi 
philosophe  ait  empruntée  de  l'inquisition. 

Voltaire,  outragé,  lui  renvoya  sa  croix,  sa  clef 
et  le  brevet  de  sa  pension,  avec  ces  quatre  vers  : 

Je  les  reçus  avec  tendresse, 

Je  tes  renroie  avec  douleur, 

Comme  un  amant  jaloux , dans  sa  mauvaise  humeur, 
Rend  W portrait  de  sa  maîtresse. 

H ne  soupirait  qtt’après  la  liberté;  mais,  pottr 
l’obtenir,  il  ne  suffisait  pas  qtt’i!  eût  t’envoyé  ce 
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qtt’il  avait  d’abord  appelé  de  magnifiques  baga- 
telles, mais  qu’il  ne  nommait  plus  que  les  marques 
de  SA  senilude.  H écrivait  de  Berlin,  où  il  était 
malade,  pour  demander  une  permission  de  partir. 
Le  roi  de  Prusse , qui  hc  voulait  que  ('humilier  et 
le  conserver,  lui  envoyait  du  quinquina,  mais 
point  de  permission.  Il  écrivait  qu’il  avait  besoin 
des  eaux  de  Plombières;  on  lui  répondit  qu’il  y 
cil  avait  d’aussi  bonnes  en  Silésie. 

Enfin  Voltaire  prend  le  parti  de  demander  b voir 
le  roi  : il  sc  flatte  que  sa  vue  réveillera  des  senti- 
ments qui  étaient  plutôt  révoltés  qu’éteints.  On  lui 
renvoie  ses  anciennes  breloques.  Il  court  b Pots- 
dam,  toit  le  roi;  quelques  instants  suffisent  pour 
inut  clinttgcr.  Ld  familiarité  renaît,  la  gaîté  répa- 
rait, meme  aux  dépens  de  Maupertuis,  et  Voltaire 
obtient  la  permission  d’aller  h Plombières,  mois 
en  promettant  de  revenir  : promesse  peut-être  peu 
sincère;  mais  aussi  obligeait-elle  moins  qu’urtc 
parole  donnée  entre  égaux  ; et  les  cent  cinquante 
mille  hommes  qui  gardaient  les  frontières  de  la 
Prusse  ne  permettaient  pas  de  la  regarder  comme 
faite  avec  une  entière  liberté. 

Voltaire  se  hâta  do  «c  rendre  h Leipsick , où  il 
s’arrêta  pottr  répdrer  ses  forces  épuisées  par  cette 
longue  persécution.  Maupertuis  lui  envoie  un  cartel 
ridicule,  qui  n’a  d’autre  effet  que  d’ouvrir  une  nou- 
velle source  b ses  intarissables  plaisanteries.  De 
Leipsick  il  va  chez  la  duchesse  de  Saxe-Gotha , 
princesse  supérieure  aux  préjugés,  qui  cultivait  les 
lettres , et  aimait  la  philosophie.  Il  y commença 
pour  elle  ses  Annales  de  l’Empire. 

Do  Gotha  il  part  pour  Plombières,  et  prend  la 
roule  dè  Francfort.  Maupertuis  voulait  une  ven- 
geance : son  cartel  n’avait  pas  réussi , les  libelles 
de  La  Benumollc  ne  lui  suffisaient  pas.  Ce  malheu- 
reux second  avait  été  forcé  de  quitter  Berlin  après 
uite  aventure  ridicule  èt  quelques  semaines  de  pri- 
son ; il  s’ctalt  enfui  de  Gotha  avec  une  femme  de 
chambre  qui  vola  sa  maîtresse  en  partant  ; ses  li- 
belles l’avaient  fait  chasser  de  Francfort  ; et , à peino 
arrivé  à Paris,  il  s’était  fait  mettre  h la  Bastille,  il 
fallut  donc  que  le  président  de  l'académie  de  Ber- 
lin cherchât  urt  autre  vengeur.  11  excita  l’humeur 
du  roi  dè  Prusse.  La  lenteur  du  voyage  de  Voltaire, 
son  séjour  h Gotha,  un  placement  considérable  sur 
sa  tôle  et  sur  celle  de  madame  Denis  sa  nièce  fait 
sur  le  dtic  de  Virtcmberg,  tout  annonçait  la  volonté 
de  qùittcr  pour  jamais  la  Prusse  ; èt  Voltaire  avait 
emporté  avec  lui  le  recueil  des  oeuvres  poétiques 
dti  roi , alors  Connu  seulement  des  beaux-esprits 
de  sa  émir. 

On  fil  craindre  b Frédéric  nue  Vengeance  qui 
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(kJtivall  ûtrc  terrible , tnOfiic  poitr  wti  poète  eoti- 
rtirirté;  au  moins  li  ôtait  possible  quë  Voltaire  se 
ch*it  eri  tlbnit  de  reprendre  les  vers  qu'il  avait  don- 
nés, OU  d’avertir  de  celix  qu’il  avait  corrigés.  Le 
rbi  dohtid  Ordre  I un  fripon  breveté  qtl'il  entrete- 
nait Ü Francfort  pour  y acheter  dû  y Voler  des 
hommes,  d'arrêter  Voltdird,  et  de  ne  le  rehlclicr 
que  lorsqu'il  aurait  rendu  sa  croit,  sd  clef,  le  brevet 
de  pension , et  les  vers  qtiC  Freytag  appelait  l’celt- 
vrc  de  pncshici  du  rôl  ton  maître.  Mailtenrcttsc- 
menlccs  volumes  étaient  restés  h Lèipsick.  Volldirc 
fut  étroitement  gardé  pendant  trois  Semaines; 
madame  Denis,  sa  nièce,  qui  était  venhe  dii-devant 
de  lui,  fut  traitée  avec  la  iiicrnè  rlgUctif.  Des  gdr- 
des  veillaient  h leur  porte.  Un  Satellite  de  Freytag 
restait  dans  la  chambre  de  thàcifn  d'ctlx,  et  hc  les 
perdait  pas  de  vUc,  tant  on  craighdlt  que  l 'autre 
de  pocshics  ne  pût  s’échapper.  Enfin  on  remit 
entre  les  mains  de  Freytag  ce  précieux  dépôt;  et 
Voltaire  fut  libre,  après  avoir  été  cependant  forcé 
de  donner  de  l'argent  à quelques  aventuriers,  qui 
profitèrent  de  l’occasion  pour  lui  faire  de  petits 
procès.  Échappé  de  Francfort,  il  vint  h ColmaC. 

Le  roi  de  Prtisse.  honteux  de  sa  ridicule  colère, 
désavoua  Freytag;  niais  il  eut  assez  de  morale  pour 
ne  pas  le  punir  d’avoir  obéi.  H est  étrange  qu'itnc 
ville  qui  so  dit  libre  laisse  une  puissance  étran- 
gère exercer  de  telles  vexations  au  milieu  de  scs 
murs;  mais  la  liberté  et  l’indépendance  ne  sont 
jamais  pour  ic  faible  qu'un  vain  nom.  Frédéric, 
dans  le  temps  de  sa  passion  pont*  Voltaire,  lui  bai- 
sait souvent  les  mains , dans  le  transport  de  son 
enthousiasme;  et  Voltaire . comparant , après  sa 
sortie  de  Francfort,  ccs  deux  époques  de  sa  vie, 
répétait  à scs  amis  : « Il  a cent  fois  baisé  Celte  hialrt 
» qu’il  rient  d'enchaîner.  » 
li  n’avait  publié  à Berlin  qtic  le  Sl'ecle  tir. 
Louis  XIV,  la  seule  h'sloirc  de  ce  règne  que  l’on 
puisse  lire.  C'est  sur  le  féinnlgriàgC  des  anciens 
courtisans  de  Louis  XIV,  ou  de  cetit  qui  avaient 
récit  dans  jour  société , qu'il  raconte  Ut!  petit  nom- 
bre d'anecdotes  choisies  avec  discernement  parmi 
celles  qui  pc  ignent  l'esprit  et  le  caractère  drs  per- 
sonnages et  du  siècle  meme,  tes  événements  poli- 
tiques ou  militaires  y sont  racontés  avec  intérêt 
et  avec  rapidité  : tout  y est  peint  h grands  traits. 
Dans  des  chapitres  particuliers,  il  rapporte  ce  qtté 
Louis  XIV  a fait  potir  la  réforme  des  lois  ou  des  fi- 
nances, pour  l'encouragement  du  commerce  et  de 
l’industrie;  et  on  doit  tu!  pardonner  d’eit  .IVoir 
parlé  suivant  l’opinion  des  hommes  les  pliis  éclai- 
rés dtl  iempj  où  il  écrivait,  et  non  d’après  des  tit- 
micrcs  qui  n ‘existaient  pas  encore. 
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Ses  chapitres  sur  le  calvinisme,  le  jansénisme, 
le  quiétisme,  la  dispute  sur  les  cérémonies  chinoi- 
ses, sont  les  premiers  modèles  de  la  manière  dont 
un  ami  prudent  de  la  vérité  doit  parler  de  ccS  hon- 
teuses maladies  de  l'humanité,  lorsque  le  nombre 
et  le  pouvoir  de  ceux  qui  en  sont  encore  attaqués 
obligent  de  soulever  avec  adresse  le  voile  qui  en 
cache  la  turpitude.  On  peut  lui  reprocher  seule* 
nterit  ttnè  Sévérité  trop  grande  eontre  les  calvinis- 
tes, qtll  ne  se  Vendirent  coupables  qtic  lorsqu'on 
les  força  de  le  devenir,  et  dont  les  crimes  ne  furent 
ert  quelque  sorte  qtic  les  représailles  des  assassinats 
juridiques  exercés  Contre  eux  dans  quelques  pro- 
vinces. 

LCs  découvertes  dans  les  sciences , leS  progrès 
des  arls,  sont  exposés  arec  clarté,  avec  exactitude* 
avec  impartialité,  cl  JcS  jugements  toujours  dittéi 
par  upc  raison  saine  et  libre*  par  une  philosophie 
indulgente  et  douce. 

La  liste  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  est 
mi  ouvrage  neuf.  On  n’avait  pas  encore  imaginé 
de  peindre  ainsi  par  un  trait,  par  quelques  lignes, 
des  philosophes,  des  savants*  des  littérateurs,  des 
poètes,  sans  sécheresse  comme  sans  prétention* 
avec  un  goût  sûr  et  une  précision  presque  toujours 
piqitartle. 

CCI  oüxragc  apprit  aux  étrangers  h connaître 
Fouis  XIV,  défiguré  rhex  eux  dans  une  foule  de  li- 
belles, et  h respecter  tme  nation  qu’ils  n’avaient 
vtic  jusque  Fa  qU’att  travers  des  préventions  de  In 
jalousie  et  de  la  haine.  On  fut  moins  indulgent  en 
France.  Les  esclaves,  par  état  et  par  caractère* 
furent  indignés  qu’un  Français  eut  osé  trouver  des 
faiblesses  dans  Louis  XIV.  Les  gens  h préjugés  fu- 
rent scandalisés  qu’il  eût  parlé  avec  liberté  des 
fautes  des  généraux  Ct  des  défauts  des  grands  écri- 
vains: d’autres  lui  reprochaient,  avec  plus  dejus- 
licC  h quelques  égards,  trop  d’indulgence  oU  d’en- 
IhoUsiasmo.  Ôlais  l'histoire  d'un  pays  n’est  jamais 
Jugée  avec  impartialité  que  par  les  étrangers  ; Une 
fottlc  d’intérCtS,  de  prétentions,  de  préjugés,  cor- 
rompt toujours  le  jugement  des  compatriotes. 

Voltaire  passa  près  de  deux  années  en  Alsace, 
t’est  pendant  Cè  séjortr  qu'il  publia  les  Annales 
Hc  V Empire f le  seul  dés  abrégés  chronologiques 
qu'on  puisse  lire  de  suite,  parce  qu'il  est  écrit  d'un 
style  rapide,  et  rempli  de  résultats  philosophique? 
exprimés  avec  énergie.  Ainsi  Voltaire  a clé  encore 
tirt  modèle  dans  Ce  genre,  dont  son  amitié  pOtir  le 
président  IlénauU  llil  A fait  exagérer  le  mérite  et 
l’ntllité. 

Il  avait  d' Abord  songé  à s’établir  en  Aisacey  mrtis  * 
malheureusement  les  jésltltes  essayèrent  de  le  eon 
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vcrtir,  et,  n'ayant  pu  y réussir,  répandirent  contre 
lui  ces  calomnies  sourdes  qui  annoncent  et  prépa- 
rent la  persécution.  Voltaire  fit  une  tentative  pour 
obtenir,  non  la  permission  de  revenir  a Paris  (il 
en  cul  toujours  la  liberté),  mais  l'assurance  qu’il 
n*y  serait  pas  désagréable  b la  cour.  II  connaissait 
trop  la  France  pour  ne  pas  sentir  qu'odieux  h tous 
les  corps  puissants  par  son  amour  pour  la  vérité, 
il  deviendrait  bientôt  l’objet  de  leur  persécution, 
si  on  pouvait  être  sûr  que  Versailles  le  laisserait 
opprimer. 

La  réponse  ne  fut  pas  rassurante.  Voltaire  se 
trouva  sans  asylc  dans  sa  patrie , dont  son  nom 
soutenait  l’honneur,  alors  avili  dans  l’Europe  par 
les  ridicules  querelles  des  billets  de  confession,  et 
au  moment  où  il  venait  d'élever,  dans  son  Siècle 
de  Louis  XIV,  un  monument  a sa  gloire.  Il  se  dé- 
termina à aller  prendre  les  eaux  d’Aix  en  Savoie. 
À son  passage  par  Lyon,  le  cardinal  de  Tencin,  si 
fameux  par  la  conversion  de  Lass  cl  le  concile  d’Em- 
brun,  lui  fit  dire  qu’il  ne -pouvait  lui  donner  à dî- 
ner, parce  qu'il  était  mal  avec  la  cour;  mais  les 
habitants  de  cette  ville  opulente,  où  l’esprit  du 
commerce  n’a  point  étouffe  le  goût  des  lettres,  le 
dédommagèrent  de  l'impolitesse  politique  de  leur 
archevêque.  Alors,  pour  la  première  fois,  il  reçut 
les  honneurs  que  l’enthousiasme  public  rend  au  gé- 
nie. Scs  pièces  furent  jouées  devant  lui , au  bruit 
des  acclamations  d’un  peuple  enivré  de  la  joie  de 
posséder  celui  à qui  il  devait  de  si  nobles  plaisirs  ; 
mais  il  n’osa  se  fixer  à Lyon.  La  conduite  du  car- 
dinal l’avertissait  qu’il  n’était  pas  assez  loin  de  scs 
ennemis. 

Il  passa  par  Genève  pour  consulter  Tronchin. 
La  beauté  du  pays,  l’égalité  qui  paraissait  y régner, 
l’avantage  d'être  hors  de  la  France,  dans  une  Yillc 
où  l'on  ne  parlait  que  français  ; la  liberté  de  pen- 
ser, plus  étendue  que  dans  un  pays  monarchique 
et  catholique  ; celle  d’imprimer,  fondée  b la  vérité 
moins  sur  les  lois  que  sur  les  intérêts  du  com- 
merce; tout  le  déterminait  b y choisir  sa  retraite. 

Mais  il  vit  bientôt  qu’une  ville  où  l'esprit  de  ri- 
gorisme et  de  pédantisme,  apporté  par  Calvin,  avait 
jeté  des  racines  profondes  ; où  la  vanité  d’imiter  les 
républiques  anciennes,  et  la  jalousie  des  pauvres 
contre  les  riches,  avaient  établi  des  lois  somptuai- 
res; où  les  spectacles  révoltaient  b la  fois  le  fana- 
tisme calviniste  et  l'austérité  républicaine,  n’était 
pourlui  un  séjourni  agréable  ni  sûr;  il  voulutavoir 
contre  la  persécution  des  catholiques  un  asylc  sur  les 
terres  de  Genève,  et  une  retraite  en  France  contre 
l’Iianfcur  des  réformés , et  prit  le  parti  d'habiter 
alternativement  d’abord  Tournay,  puis  Fcmeyen 


France,  et  les  Délices,  aux  portes  de  Genève.  C’est 
1b  qu’il  fixa  enfin  sa  demeure  avec  madame  Denis, 
sa  nièce,  alors  veuve  et  sans  enfants,  libre  de  so 
livrer  b son  amitié  pour  son  oncle , et  de  recon- 
naître le  soin  paternel  qu’il  avait  pris  d’augmenter 
son  aisance.  Elle  se  chargea  d’assurer  sa  tranquil- 
lité et  son  indépendance  domestique,  de  lui  épar- 
gner les  soins  fatigants  du  détail  d’une  maison. 
C 'était  tout  ce  qu’il  était  obligé  de  devoir  b autrui. 
Le  travail  était  pour  lui  une  source  inépuisable  de 
jouissances;  et,  pour  que  tous  ses  moments  fussent 
heureux,  il  suffisait  qu'ils  fussent  libres. 

Jusqu’ici  nous  avons  décrit  la  vie  orageuse  d'un 
poète  philosophe,  b qui  son  amour  pour  la  vérité, 
et  l'indépendance  de  son  caractère,  avaient  fait  en- 
core plus  d'ennemis  que  scs  succès;  qui  n’avait 
répondu  b leurs  méchancetés  que  par  des  épigram- 
mes  ou  plaisantes  ou  terribles,  et  dont  la  conduite 
avait  été  plus  souvent  inspirée  par  le  sentiment 
qui  le  dominait  dans  chaque  circonstance,  que 
combinée  d'après  un  plan  formé  par  sa  raison. 

Maintenant  dans  la  retraite,  éloigné  de  toutes 
les  illusions,  de  tout  ce  qui  pouvait  élever  en  lui 
des  passions  personnelles  et  passagères,  nous  al- 
lons le  voir  abandonné  b scs  passions  dominantes 
et  durables,  l’amour  de  la  gloire,  le  besoin  de  pro- 
duire, plus  puissant  encore,  et  le  zcle  pour  la  des- 
truction des  préjugés,  la  plus  forte  et  la  plus  active 
de  toutes  celles  qu’il  a connues.  Cette  vie  paisible, 
rarement  troublée  par  des  menaces  de  persécu- 
tion plutôt  que  par  des  persécutions  réelles,  sera 
embellie,  non  seulement  comme  ses  premières  an- 
nées, par  l’cxcrcice  de  celte  bienfaisance  particu- 
lière, qualité  commune  b tous  les  hommes  dont  le 
malheur  ou  la  vanité  n’ont  point  endurci  l’âme  et 
corrompu  la  raison,  mais  par  des  actions  de  cette 
bienfaisance  courageuse  et  éclairée  qui , en  adou- 
cissant les  maux  de  quelques  individus , sert  en 
même  temps  l’humanité  entière. 

C’est  ainsi  qu’indigné  de  voir  un  ministère  cor- 
rompu poursuivre  la  mort  du  malheureux  Ryng, 
pour  couvrir  ses  propres  fautes  et  flatter  l’orgueil 
de  la  populace  anglaise,  il  employa,  pour  sauver 
cette  innocente  victime  du  machiavélisme  de  Pitt, 
tous  les  moyens  que  le  génie  de  la  pitié  put  lui  in- 
spirer, et  seul  éleva  sa  voix  contre  l'injustice,  tan- 
dis que  l’F.uropc  étonnée  contemplait  en  silence 
cet  exemple  d’atrocité  antique  que  l’Angleterre  osait 
donner  dans  un  siècle  d’humanité  et  de  lumières. 

Le  premier  ouvrage  qui  sortit  de  sa  retraite  fut 
la  tragédie  de  Y Orphelin  de  la  Chine,  composéo 
pendant  son  séjour  en  Alsace,  lorsque,  espérant 
pouvoir  vivre  b Paris,  il  voulait  qu’un  succès  au 
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théâtre  rassurât  ses  amis,  et  forçât  ses  ennemis  au 
silence. 

Dans  les  commencements  de  l'art  tragique,  les 
poètes  étaient  assurés  de  frapper  les  esprits  en 
donnant  à leurs  personnages  des  sentiments  con- 
traires h ceux  de  la  nature,  en  sacrifiant  ces  sen- 
timents que  chaque  homme  porte  an  fond  du  cœur, 
aux  passions  plus  rares  de  la  gloire , du  patriotisme 
exagéré,  du  dévouement  à ses  princes. 

Comme  alors  la  raison  est  encore  moins  formée 
que  le  goût,  l’opinion  commune  seconde  ceux  qui 
emploient  ces  moyens,  ou  est  entraînée  par  eux. 
Léontine  dut  inspirer  de  l'admiration,  et  la  hau- 
teur de  son  caractère  lui  faire  pardonner  le  sacri- 
fice de  son  fils,  par  un  parterre  idolâtre  de  son 
prince.  Mais  quand  ces  moyens  de  produire  des 
effets,  eu  s’écartant  de  la  nature,  commencent  à 
s’épuiser;  quand  l’art  se  perfectionne,  alors  il  est 
forcé  de  se  rapprocher  de  la  raison,  et  de  ne  plus 
chercher  de  ressources  que  dans  la  nature  même. 
Cependant  telle  est  la  force  de  l'habitude,  que  le 
sacrifice  de  Zamli , fondé  a la  vérité  sur  des  motifs 
plus  nobles,  plus  puissants  que  celui  de  Léontine, 
expié  par  ses  larmes,  par  scs  regrets,  avait  séduit 
les  spectateurs.  A la  première  représentation  de 
VOrpkelin,  ces  vers  d'Idaraé,  si  vrais,  si  philoso- 
phiques, 

La  nature  et  l'hymen  >ollà  les  lois  premières. 

Les  devoirs , les  liens  des  nations  entières  ; * 

Ce*  lois  viennent  des  dieux  ; le  reste  est  des  humains, 

n’excitèrent  d’abord  que  l’étonnement  ; les  specta- 
teurs balancèrent , et  le  cri  de  la  nature  eut  be- 
soin de  la  réflexion  pour  se  faire  entendre.  C’est 
ainsi  qu’un  grand  poète  peut  quelquefois  décider 
les  esprits  flottants  entre  d’anciennes  erreurs  et  les 
vérités  qui,  pour  en  prendre  la  place,  attendent 
qu’un  dernier  coup  achève  de  renverser  la  barrière 
chancelante  que  le  préjugé  leur  oppose.  I.es  hom- 
mes n’osent  souvent  s’avouer  à eux-mêmes  les  pro- 
grès lents  que  la  raison  a faits  dans  leur  esprit , 
mais  ils  sont  prêts  à la  suivre,  si,  en  la  leur  pré- 
sentant d’une  manière  vive  et  frappante , on  les 
force  à la  reconnaître.  Aussi  ces  mêmes  vers  n’ont 
plus  été  entendus  qu’avec  transport , et  Voltaire 
eut  le  plaisir  d’avoir  vengé  la  nature. 

Cette  pièce  est  le  triomphe  de  la  vertu  sur  la 
force,  et  des  lois  sur  les  armes.  Jusqu’alors,  excepté 
dans  Mahomet , on  n’avait  pu  réussir  à rendre 
amoureux , sans  l’avilir , un  de  ces  hommes  dont 
le  nom  impose  à l’imagination , et  présente  l’idée 
d’une  force  d’âme  extraordinaire.  Voltaire  vain- 
quit pour  la  seconde  fois  celte  difficulté.  L’amour 
de  Gengis-kan  intéresse  malgré  la  violence  et  la 


férocité  de  son  caractère,  parce  que  cet  amour  est 
vrai  , passionné;  parce  qu’il  lui  arrache  l’aveu  du 
vide  que  son  cœur  éprouve  au  milieu  de  sa  puis- 
sance ; parce  qu'il  finit  par  sacrifier  cet  amour  à sa 
gloire,  et  sa  fureur  des  conquêtes  au  charme,  nou- 
veau pour  lui , des  vertus  pacifiques. 

Le  repos  de  Voltaire  fut  bientôt  troublé  par  la 
publication  de  la  Pucclle. 

Ce  poème,  qui  réunit  la  licence  et  la  philoso- 
phie, où  la  vérité  prend  le  masque  d'une  galté  sa- 
tirique et  voluptueuse,  commencé  vers  1750,  n’a- 
vait jamais  été  achevé.  L’auteur  en  avait  confié  les 
premiers  essais  à un  petit  nombre  de  scs  amis  et 
à quelques  princes.  Le  seul  bruit  de  son  existence 
lui  avait  attiré  des  menaces , et  il  avait  pris,  en  ne 
l’achevant  pas,  le  moyen  le  plus  sûr  d'éviter  la 
tentation  dangereuse  de  le  rendre  public.  Malheu- 
reusement, on  laissa  multiplier  les  copies;  une 
d’elles  tomba  entre  des  mains  avides  et  ennemies, 
et  l’ouvrage  parut,  non-seulement  avec  les  défauts 
que  l'auteur  y avait  laissés,  mais  avec  des  vers 
ajoutés  par  les  éditeurs , et  remplis  de  grossièreté, 
de  mauvais  goût,  de  traits  satiriques  qui  pouvaient 
compromettre  la  sûreté  de  Voltaire.  L’amour  du 
gain,  le  plaisir  de  faire  attribuer  leurs  mauvais 
vers  h un  grand  poète,  le  plaisir  plus  méchant  de 
l’exposer  à la  persécution,  furent  les  motifs  de 
cette  infidélité  dont  La  Beaumelle  et  l’ex-capucin 
Maubert  ont  partagé  l’honneur. 

Us  ne  réussirent  qu'à  troubler  un  moment  le 
repos  de  celui  qu'ils  voulaient  perdre.  Scs  amis 
détournèrent  la  persécution,  en  prouvant  que  l’ou- 
vrage était  falsifié  ; et  la  haine  des  éditeurs  le  ser- 
vit malgré  eux. 

Mais  celte  infidélité  l’obligea  d’achever  la  Pu - 
celle . et  de  donner  au  public  un  poème  dont  l’au- 
teur de  Mahomet  et  du  Siècle  i le  Louis  XIV  n’eût 
plus  à rougir.  Cet  ouvrage  excita  un  enthousiasme 
très-vif  dans  une  classe  nombreuse  de  lecteurs , 
tandis  que  les  ennemis  de  Voltaire  affectèrent  de  le 
décrier  comme  indigne  d’un  philosophe,  et  pres- 
que comme  une  tache  pour  les  œuvres  et  même 
pour  la  vie  du  poète. 

Mais  si  l’on  peut  regarder  comme  utile  le  pro- 
jet de  rendre  la  superstition  ridicule  aux  yeux  des 
hommes  livrés  à la  volupté , et  destinés,  parla  fai- 
blesse même  qui  les  entraîne  au  plaisir,  'a  devenir 
un  jour  les  victimes  infortunées  ou  les  instruments 
dangereux  de  ce  yü  tyran  de  l’humanité;  si  l’af- 
fectation de  l’austérité  dans  les  mœurs , si  le  prix 
excessif  attaché  à leur  pureté  ne  fait  que  servir  les 
hypocrites,  qui,  en  prenant  le  masque  facile  de  la 
chasteté,  peuvent  se  dispenser  de  toutes  les  ver- 
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lys  , pt  rouvrir  d’jjl»  yoile  sacre  les  vjces  les  plus 
funestes  à la  société,  la  «fureté  4e  cœur,  et  l’into- 
jprapce  ; si,  eu  arcotitumant  les  homme?  4 regar- 
der comme  autant  dp  primes  .des  fautes  dont  ceux 
qui  ouf  de  l’iippueur  et  dp  la  conscience  ne  sont 
pas  exempts,  on  étend  sur  les  âmes  même  les 
plps  pures  le  pouvoir  de  petto  caste  dangereuse 
qui,  pour  gouverner  et  troubler  la  terre,  s’est  ren- 
due exclusivement  l’interprète  de  la  justice  pé- 
jpste  : alors  on  ne  verra  dans  l’auteur  (le  fa  Du- 
cçlle  que  l’puoemi  dé  Hypocrisie  et  de  la  suppr- 
sLilioq. 

Voltaire  lui-même,  eu  parlant  de  La  Fontaine,  a 
remarqué  avec  raison  que  des  ouvrages  où  la  vo- 
lupté est  mêlée  à la  plaisanterie  amusent  l’imagi- 
nation sans  l’écbauffer  et  sans  la  séduire;  et  si  des 
images  voluptueuses  et  gaies  sont  pour  l'imagina- 
tion upc  source  dp  plaisirs  qui  allègent  le  poids  de 
rpUUMi,  diminuent  le  malheur  des  privations,  dé- 
lassent un  esprit  fatigué  par  le  travail,  remplissent 
des  moments  que  l’âme  abattue  ou  épuisée  ne  peut 
donner  ni  à l'action  ni  à une  méditation  utile, 
pourquoi  priver  les  hommes  d'une  ressource  que 
leur  offre  |a  nature?  Quc|  effet  résultcra-t-ij  de 
pes  lectures?  aucun,  sinon  de  disposer  les  hommes 
$ plus  dp  douceur  et  d'indulgence.  Ce  n’étaient 
point  de  pareils  livres  que  lisaient  Gérard  ou  Clé- 
ment, pt  que  les  satellites  de  Cromwell  portaient 
à l’arçon  de  leur  selle. 

Peux  ouvrages  bien  différents  parurent  à la 
même  époque , le  poème  sur  la  toi  naturelle,  et 
celui  de  fq  Destruction  de  Lisbonne.  Exposer  la 
morale  dont  la  raison  révèle  les  principes  à tous 
les  hommes,  dont  ils  trouvent  la  sanction  au  fond 
de  leur  pœur , et  à laquelle  le  remords  les  avertit 
d’obéjr  ; montrer  que  cette  loi  générale  est  la  seule 
qu’un  Dieu,  père  commun  des  hommes,  ait  pu 
leur  donner , puisqu’elle  est  la  seule  qui  soit  la 
même  pour  tous  ; prouver  que  le  devoir  dps  par- 
ticuliers es|  de  se  pardonner  réciproquement  leurs 
erreurs , et  celui  des  souverains  d'empêcher,  par 
une  sage  indifférence,  ces  vaines  opinions,  ap- 
puyées par  le  fanatisme  et  par  l’hypocrisie,  de 
troublpr  la  paix  de  leurs  peuples  : tel  est  l’objet  dn 
poème  de  la  Loi  naturelle. 

Ce  poème,  le  plus  bel  hommage  que  jamais 
l’homme  ait  reqdu  à la  Divinité , excita  la  colère 
des  dévots , qui  l’appelaient  le  poème  de  la  Reli- 
gion naturelle , quoiqu’il  n’y  fût  question  de  reli- 
gion que  pour  combattre  l’intolérance,  cl  qu’il  ne 
puisse  exister  de  religion  naturelle.  Il  fut  brûlé  par 
le  parlement  de  Paris,  qui  commençait  h s’effrayer 
des  progrès  de  la  raison  autant  que  de  ceux  du 


mojinisme.  pqnduU  Û cette  p|>ûflUP  POf  quolqm* 
chefs,  ou  aveuglés  par  l’orgueil,  ou  égarés  par  yim 
fausse  politique , jl  erul  qU’i|  lui  seraif  plus  facile 
d ’arfêter  les  progrès  des  lumières  que  dp  mériter 
le  suffrage  dps  hommes  éclairés.  |1  ne  spqtif  pas  le 
besoin  qu’il  avait  de  rqpmjon  publique,  o«J  mé- 
connut peux  à qui  i|  ptaii  donné  de  lq  diriger,  et 
sc  déclara  l’ennemi  des  gens  de  lettre? , précisé- 
ment à l'instant  où  le  suffrage  des  gens  de  Iplfres 
français  commençait  à pxprpcr  quelque  influence 
sur  la  France  même  pt  sur  l’Europe. 

Cependant  le  poème  de  Voltaire,  commenté  de* 
puis  dans  plusieurs  livres  pelèbrp? , est  encore  pe- 
luj  où  la  liaison  de  la  morale  avec  l’existence  d'nu 
Pieu  est  exposée  avec  le  plus  de  force  et  de  raison } 
et,  trente  ans  pins  fard,  pe  qui  avait  été  brûlé 
comme  impie  pty  paru  presque  un  ouvrage  reli 
gieui* 

Dans  le  poème  sur  fe  Désastre  (le  Lisbonne , 
Voltaire  s’abandonne  au  sentiment  de  (erreur  et 
de  mélancplie  que  ce  malheur  lui  ifispire;  il  ap- 
pelle au  milieu  de  ces  ruines  sanglantes  les  tran- 
quilles sectateurs  de  l'optimisme  ; il  combat  leurs 
froides  ef  puériles  raisons  avec  l’indignation  d’un 
pbiipsppiic  profondément  sensible  aux  maux  de  ses 
semblables  ; il  expose  dans  toute  leur  force  (ps  di* 
Gcultés  sur  l’origine  du  mal , et  avoue  qu’il  pst 
impossible  à l’homme  dé  les  résoudre.  Ce  poème, 
dans  lequel,  à l’âge  de  plus  de  SOixanté  ans,  l’âme 
de  Voltaire,  échauffée  par  la  passion  de  l’huma- 
nité, a toute  la  yeryc  et  tout  |e  feu  de  la  jeunesse, 
n’est  pas  le  seul  ouvragequ’il  vpulut  opposer  bl’pp- 
liinisme. 

11  publia  Candide,  un  dé  ses  ebefs-cj’œuyredans 
le  goure  des  romans  philosppliiques , qu’il  transporta 
d’Angleterre  en  France  en  le  perfectionnant,  Cç 
genre  a le  malheur  de  paraître  facile;  mais  il  exige 
un  talent  rare,  celui  de  savoir  exprimer  par  une 
plaisanterie , par  un  (rail  d’imagination  , ou  par 
les  événements  mêmes  du  roman , les  résultat? 
d’une  philosophie  profonde,  sans  cesser  d’être  na- 
turelle et  piquante,  sans  cesser  d’ôtrç  vraie.  }j 
faut  donc  choisir  ceux  de  ces  résultats  qui  n’ont 
besoin  ni  de  développements  ni  de  preuves;  éviter 
à la  fois  cl  ce  qui  étant  commun  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  répété,  et  ce  qui,  étant  ou  trop  ab- 
strait ou  trop  neuf  encore,  n’est  fait  que  pour  uq 
petit  nombre  d’esprits.  Il  faut  être  philosophe,  ç| 
ne  point  le  paraître. 

Eu  même  temps  peu  de  livres  de  philosophie 
sont  plus  utiles;  ils  sont  lus  par  des  hommes  fri- 
voles que  le  nom  seul  de  philosophie  rebute  ou  at- 
triste, et  que  cependant  il  est  important  d'arraehef 
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au*  préjugés,  et  d'opposer  au  grand  nombre  de 
ceux  qui  sont  intéressés  à tes  défendre.  Le  genre 
humain  serait  condamné  h d'pternolles  erreurs, 
si  pour  l’en  affranchir  ii  fallait  étudier  ou  médi- 
ter les  preuves  de  la  vérité.  |leqrousemai)t  la  jus- 
tesse naturelle  de  l’esprit  y peut  suppléer  pour  les 
vérités  simples,  qui  soi)t  aussi  les  plus  nécessai- 
res. H suffit  alors  de  trouver  un  moyen  de  fixer 
l’attention  des  hommes  inappliqués,  et  surtout  de 
graver  ces  vérités  dans  leur  mémoire.  Telle  est  la 
grande  utilité  des  romans  philosophiques,  et  le 
mérite  de  ceux  de  Vultajre,  pu  il  a surpassé  éga- 
lement et  scs  imitateurs  et  ses  modèles. 

line  traduotion  libre  de  iEcclésiaste  et  d'une 
partie  du  Cantique  des  Cantiques  suivit  de  près 
Candide. 

On  avait  persuadé  à madame  de  Pornpadour 
qu'elle  ferait  un  trait  de  politique  profonde  en  pre- 
nant le  masque  de  la  dévotion  ; que  par  la  elle  se 
mettrait  à l'abri  des  scrupules  et  de  l’inconstance 
du  roi,  et  qu’eu  même  temps  elle  calmerait  la  haine 
du  peuple.  Elle  imagina  de  faire  de  Voltaire  pn  des 
acteurs  de  celle  comédie.  Le  duc  de  La  Vallière 
lui  proposa  de  traduire  les  Psaumes  et  les  ouvra- 
ges sapientiaux  .,  l’édiliou  aurait  été  faite  au  Lou- 
vre, et  l'auteur  serait  revenu  à Paris,  sous  la  pro- 
tection de  lu  dévote  favorite.  Voltaire  ne  pouvait 
devenir  hypocrite , pas  même  pour  être  cardinal, 
comme  on  lui  en  lit  entrevoir  l’espérance  à peu 
près  dans  le  même  temps.  Ces  sortes  de  proposi- 
tions sc  font  toujours  trop  tard  ; et  si  on  les  fesait 
a temps , elles  ne  seraient  pas  d’une  politique  bien 
sûre  : celui  qui  devait  être  un  ennemi  dangereux 
deviendrait  souvent  un  allié  plus  dangereux  en- 
core. Supposez  Calvin  ou  Luther  appelés  à la  pour- 
pre lorsqu’ils  pouvaient  encore  l’accepter  sans 
honte,  et  voyez  ce  qu’ils  auraient  osé.  On  ne  sa- 
tisfait pas,  avec  les  hochets  de  la  vanité,  les  âmes 
dominées  par  l’ambition  de  régner  sur  les  esprits  ; 
on  leur  fournit  des  armes  nouvelles. 

Cependant  Voltaire  fut  tente  de  faire  quelques 
essais  de  traduction , non  pour  rétablir  sa  répu- 
tation religieuse,  mais  pour  exercer  son  talent 
dans  un  genre  de  plus.  Lorsqu’ils  parurent,  les 
dévots  s’imaginèrent  qu’il  n’avait  voulu  que  pa- 
rodier ce  qu’il  avait  traduit,  et  crièrent  au  scan- 
dale. Ils  n 'imaginaient  pas  que  Voltaire  avaitadouci 
et  purifié  le  texte;  que  son  Ecclcsiaste  était  moins 
matérialiste- , et  son  Cantique  moins  indécent,  que 
l’original  sacré.  Ces  ouvrages  furent  donc  encore 
brûlés.  Voltaire  s’en  vengea  par  une  lettre  rem- 
plie a la  fois  d'humeur  et  de  gaîté,  oii  il  se  moque 
de  cette  hypocrisie  de  mœurs,  vice  particulier  aux 
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nations  moderne»  rfc  l’Europe,  et  qui  a contribué 
plus  qu’on  ne  croit  à détruire  i'énergio  de  carac- 
tère qui  distingue  jes  nations  antiques. 

En  -1757  parut  la  première  édition  de  ses  œu- 
vres, vraiment  faite  sous  ses  yeux  II  avait  tout  revu 
avec  une  attention  sévère,  fait  nu  choix  éclairé, 
mais  rigoureux , parmi  le  grand  nombre  de  pièces 
fugitives  échappées  à sa  plume,  et  y avait  ajoulé 
sou  immortel  Essai  sur  les  mœurs  çf  ïcfprft  des 
nations. 

Long-temps  Voltaire  s’était  plaint  que,  c|»e*  les 
modernes  surtout,  l’histoire  d’uu  pays  fut  celle  de 
ses  rois  ou  de  ses  chefs;  qu’elle  ne  parlât  que  des 
guerres,  des  traités  ou  des  troubles  civils;  que 
l’histoire  des  mœurs,  des  arts,  des  sciences,  celle 
des  (ois,  de  f administration  publique,  eut  été 
presque  oubliée.  Les  anciens  mêmes,  où  l'on  trouve 
plus  de  détails-sur  les  mœurs,  sur  ia  politique  in- 
térieure, n’out  fait  en  général  que  joindre  ù l’his- 
toire des  guerres  celle  des  factions  populaires.  Qp 
croirait,  en  lisant  ces  historiens,  que  le  genre 
humain  u’a  été  créé  que  pour  servir  à faire  briller 
les  talents  politiques  ou  militaires  de  quelques  in- 
dividus, et  que  |a  société  a pour  objet,  pou  le 
bonheur  de  l’espèce  entière,  mais  le  plaisir  d’a- 
voir des  révolutions  a lire  ou  h raconter. 

Voltaire  forma  le  plan  d’une  histoire  où  l'on 
trouverait  ce  qu’il  importe  le  plus  aux  hommes  de 
connaître  ; les  effets  qu’ont  produits  sur  le  repos 
ou  le  bonheur  des  nations  les  préjugés , les  lumiè- 
res , les  vertus  ou  les  vices,  les  usages  ou  les  arts 
des  différents  siècles. 

Il  choisit  l’époque  qui  s’étend  depuis  Charlema- 
gne jusqu'à  nos  jours;  mais,  ue  se  bornant  pas 
aux  seules  nations  européannes  * , un  tableau 
abrégé  de  l’état  des  autres  parties  du  globe , des 
révolutions  qu’elles  ont  éprouvées  , des  opinions 
qui  les  gouvernent , ajoute  a l’intérêt  et  « l'ins- 
truction. C’était  pour  réconcilier  madame  du  Châ- 
telet avec  l’élude  de  l'histoire  qu'il  avait  entrepris 
ce  travail  immense,  qui  le  força  de  se  livrer  à des 
recherches  d’érudition  qu’on  aurait  crues  incom- 
patibles avec  la  mobilité  de  son  imagination  et  l’ac- 
tivité de  son  esprit.  L’idée  d’élre  utile  le  soute- 
nait ; et  l’érudition  ne  pouvait  être  ennuyeuse  pour 
un  homme  qui , s’amusant  du  ridicule , et  ayant 
la  sagacité  de  le  saisir,  en  trouvait  une  source 
iuépuisabic  dans  les  absurdités  spéculatives  ou 
pratiques  de  nos  pères  , et  dans  la  sottise  de  ceux 
qui  les  ont  transmises  on  commentées  en  les  admi- 
rant avec  une  bonne  foi  ou  une  hypocrisie  égale- 
ment risibles. 


» Yollairo  axait  adopté  ce  mot.  O.) 
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l'ti  tel  ouvrage  ne  pouvait  plaire  qu'à  des  phi- 
losophes. On  l’accusa  d'être  frivole , parce  qu’il 
était  clair,  et  qu'on  le  lisait  sans  fatigue  ; on  pré- 
tendit qu’il  était  inexact , parce  qu'il  s’y  trouvait 
des  erreurs  de  noms  et  de  dates  absolument  indif- 
férentes; et  il  est  prouvé , par  les  reproches  mô- 
mes des  critiques  qui  se  sont  déchaînés  contre  lui, 
que  jamais , dans  une  histoire  si  étendue,  aucun 
historien  n‘a  été  plus  fidèle  *.  On  l’a  souvent  ac- 
cusé de  partialité  , parce  qu’il  s'élevait  contre  des 
préjugés  que  la  pusillanimité  ou  la  bassesse  avait 
trop  long-temps  ménagés  : et  il  est  aisé  de  prou- 
ver que,  loin  d'exagérer  les  crimes  du  despotisme 
sacerdotal  , il  en  a plutôt  diminué  le  nombre  cl 
adouci  l’atrocité.  Enfin  on  a trouvé  mauvais  que, 
dans  ce  tableau  d’horreurs  et  de  folies , il  ait  quel- 
quefois répandu  sur  celles-ci  les  traits  de  la  plai- 
santerie, qu’il  n’ait  pas  toujours  parlé  sérieusement 
des  extravagances  humaines , comme  si  elles  ces- 
saient d'ôtre  ridicules , parce  qu’elles  ont  été  sou- 
vent dangereuses. 

Ces  préjugés  que  des  corps  puissants  étaient 
intéressés  à répandre , ne  sont  pas  encore  détruits. 
L’habitude  de  voir  presque  toujours  la  lourdeur 
réunie  à l'exactitude,  de  trouver  à côté  des  déci- 
sions de  la  critique  l’échafaudage  insipide  employé 
pour  les  former,  a fait  prendre  celle  de  ne  regar- 
der comme  exact  que  ce  qui  porte  l'empreinte  de 
la  pédanterie.  On  s’est  accoutumé  à voir  l’ennui 
accompagner  la  fidélité  historique , comme  à voir 
les  hommes  de  certaines  professions  porter  des 
couleurs  lugubres.  D’ailleurs  les  gens  d’esprit  ne 
tirent  aucune  vanité  d’un  mérite  que  des  sols 
peuvent  partager  avec  eux  ; et  on  croit  qu’ils  ne 
l’ont  point , parce  qu’ils  sont  les  seuls  à ne  pas  s'en 
vanter.  Les  Voyatjes  du  jeune  Anachars'u  détrui- 
ront peut-être  cette  opinion  trop  accréditée. 

Mais  l’Essai  de  Voltaire  sera  toujours , pour  les 
hommes  qui  exercent  leur  raison , une  lecture  dé- 
licieuse pour  le  choix  des  objets  que  l’auteur  a 
présentés,  par  la  rapidité  du  style,  par  l’amour 

* Voici  deux  grands  témoignages  en  faveur  de  Voltaire  : 

• J’ai  (dit  Robertson  dans  son  Introduction  à 1‘ Histoire  dt 
Charles-Quint  ) suivi  Voltaire  dans  mes  recherches;  et  il  m'a 
Indiqué  non  seulement  les  faits  sur  lesquels  il  était  important  de 
m’arrêter,  mais  encore  les  conséquences  qu'il  en  fallait  tirer  : 
s'il  avait  en  même  temps  cité  les  livres  originaux  où  les  détails 
peuvent  se  trouver,  il  m’aurait  épargné  une  partie  considérable 
de  mon  travail  ; et  plusieurs  de  ses  lecteurs , qui  ne  le  regardent 
que  comme  un  écrivain  agréable  et  intéressant,  verraient  en- 
core en  lui  un  historien  savant  et  profond.  » 

« Nous  ne  doutons  pas  ( dit  M.  dcChatcaul  riand,  Génie  du 
chr'ulianisme , partie  III,  livre  lit.  chapitre 6)  que  Voltaire, 
s’il  avait  été  chrétien.  n'cAt  excellé  en  histoire  : il  ne  lui  man- 
quait que  de  la  gravité  ; et.  malgré  ses  imperfections . c’est  peut- 
être  encore , après  Bossuet . le  premier  historien  de  France.  »(B.' 


de  la  vérité  et  de  t Humanité  qui  en  anime  toutes 
les  pages , par  cet  art  de  présenter  des  contrastes 
piquants,  des  rapprochements  inattendus,  sans 
cesser  d’être  naturel  et  facile  ; d’offrir , daus  un 
style  toujours  simple,  de  grands  résultats,  et  des 
idées  profondes.  Ce  n’est  pas  l’histoire  des  siècles 
que  l’auteur  a parcourue,  mais  ce  qu’on  aurait 
voulu  retenir  de  la  lecture  de  l’histoire , ce  qu’oa 
aimerait  à s’en  rappeler. 

En  même  temps  peu  de  livres  seraient  plus 
utiles  dans  une  éducation  raisonnable.  On  y ap- 
prendrait, avec  les  faits,  l’art  de  les  voir  et  d* 
les  juger  ; on  y apprendrait  à exercer  sa  raison 
dans  son  indépendance  naturelle,  sans  laquelle 
elle  n’est  plus  que  l’instrument  servile  des  préju- 
gés; on  y apprendrait  enfin  à mépriser  la  supers- 
tition , à craindre  le  fanatisme , à détester  l’into- 
lérance ; à haïr  la  tyrannie  sans  cesser  d’aimer  la 
paix  , et  cette  douceur  de  mœurs  aussi  nécessaire 
au  bonheur  des  nations  que  la  sagesse  même  des 
lois. 

Jusqu'ici , dans  l’éducation  publique  ou  parti- 
culière, également  dirigées  par  des  préjugés,  les 
jeunes  gens  n’apprennent  l’histoire  que  défigurée 
par  des  compilateurs  vils  ou  superstitieux.  Si , 
depuis  la  publication  de  VEstui  de  Yoilaire,  deux 
hommes , l’abbé  de  Condillac  et  l’abbé  Millot,  ont 
mérité  de  n’être  pas  confondus  dans  cette  classe , 
gênés  par  leur  état , ils  ont  trop  laissé  à deviner  ; 
pour  les  bien  entendre , il  faut  u’avoir  plus  besoin 
de  s'instruire  avec  eux. 

Cet  ouvrage  plaça  Voltaire  dans  la  classe  des  his- 
toriens originaux;  et  il  a l'honneur  d’avoir  fait, 
dans  la  manière  d écrire  l’histoire,  uue  révolution 
dont  à la  vérité  l’Angleterre  a presque  seule  profilé 
jusqu’ici.  Hume,  Robertson,  Gibbon,  Watson , 
peuvent,  à quelques  égards,  être  regardés  comme 
sortis  de  son  école.  L’histoire  de  Voltaire  a encore 
un  autre  avantage  ; c’est  qu’elle  peut  être  ensei- 
gnée en  Angleterre  comme  en  Russie,  en  Virginie 
comme  à Rerne  ou  à Venise.  11  n’y  a placé  que  ces 
vérités  dont  tous  les  gouvernements  peuvent  con- 
venir : qu'on  laisse  à la  raison  humaine  le  droit 
de  s'éclairer , que  le  citoyen  jouisse  de  sa  liberté 
naturelle,  que  les  lois  soient  douces , que  la  reli- 
gion soit  tolérante  ; il  ne  va  pas  plus  loin.  C’est  à 
tous  les  hommes  qu’il  s'adresse , et  il  ne  leur  dit 
que  ce  qui  peut  les  éclairer  également,  sans  révol- 
ter aucune  de  ces  opinions  qui,  liées  avec  les 
constitutions  et  les  intérêts  du  pays,  ne  peuvent 
céder  à la  raison,  tant  que  la  destruction  des  er- 
reurs plus  générales  ne  lui  aura  poiut  ouvert  un 
accès  plus  facile. 
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A la  télé  do  ses  poésies  fugitives  , Voltaire  avait 
placé , dans  celte  édition , une  épilre  adressée  a sa 
maison  des  Délices,  ou  plutôt  un  hymne  à la  liberté  : 
elle  suffirait  pour  répondre  à ceux  qui , dans  leur 
zèle  aristocratique,  l’ont  accusé  d’en  être  l'ennemi. 
Dans  ces  pièces,  où  régnent  tour  à tour  la  gaîté,  le 
sentiment , ou  la  galanterie,  Voltaire  ne  cherche 
point  à être  poète  ; mais  des  beautés  poétiques  de 
tous  les  genres  semblent  lui  échapper  malgré  lui. 
Il  ne  cherche  point  à montrer  de  la  philosophie, 
mais  il  a toujours  celle  qui  convient  au  sujet,  aux 
circonstances  , aux  personnes.  Dans  ces  poésies  , 
comme  dans  les  romans,  il  faut  que  la  philosophie 
de  l'ouvrage  paraisse  au-dessous  de  la  philosophie 
de  l’auteur.  Il  en  est  de  ces  écrits  comme  des  livres 
élémentaires,  qui  ne  peuvent  être  bien  faits  à moins 
que  l’auteur  n’en  sache  beaucoup  au-delà  de  ce 
qu’ils  contiennent.  Et  c’est  par  cette  raison  que  dans 
ces  genres,  regardés  comme  frivoles,  les  premières 
pl&cesnc  peuvent  appartenir  qu'à  des  hommesd’une 
raison  supérieure. 

Celte  même  année  fut  l’époque  d'une  réconci- 
liation entre  Voltaire  et  son  ancien  disciple.  Les 
Autrichiens,  déjà  au  milieu  de  la  Silésie,  étaient 
près  d’en  achever  la  conquête  ; une  armée  française 
était  sur  les  frontières  du  Brandebourg.  Les  Rus- 
ses , déjà  maîtres  de  la  Prusse , menaçaient  la  Po- 
méranie et  les  Marches  ; la  monarchie  prussienne 
paraissait  anéantie,  et  le  prince  qui  l'avait  fondée 
n’avait  plus  d’autre  ressource  que  de  s’enterrer 
sous  ses  ruines , et  de  sauver  sa  gloire  en  périssant 
au  milieu  d’une  victoire.  La  margrave  de  Bareith 
aimait  tendrement  son  frère;  la  chute  de  sa  mai- 
son l’affligeait  ; elle  savait  combien  la  France  agis- 
sait contre  ses  intérêts  en  prodiguant  son  sang  et 
ses  trésors  pour  assurer  à la  maison  d’Autriche  la 
souveraineté  de  l’Allemagne  ; mais  le  ministre  de 
France  avait  à se  plaindre  d’un  vers  du  roi  de 
Prusse.  La  marquise  de  I'ompadour  ne  lui  pardon- 
nait pas  d’avoir  feint  d’ignorer  son  existence  j»oli- 
tique,  et  on  avait  eu  soin  de  lui  envoyer  aussi  des 
vers  que  l’infidélité  d'un  copiste  avait  fait  tomi>cr 
entre  les  mains  du  ministre  de  Saxe.  Il  fallait  donc 
faire  adopter  l’idée  de  négocier  à des  ennemis  ai- 
gris par  à es  injures  personnelles,  au  moment  même 
où  \\s  sc  croyaient  assurés  d'une  victoire  facile. 
La  margrave  eut  recours  à Voltaire,  qui  s’adressa 
au  cardinal  de  Tcncin , sachant  que  ce  ministre , 
oublié  depuis  la  mort  de  Fleury  , qui  l’employait 
eu  le  méprisant , avait  conservé  avec  le  roi  une 
correspondance  particulière.  Tcncin  écrivit,  muis 
il  reçut  pour  toute  réponse  l’ordre  du  ministre  des 
affaires  étrangères  de  refuser  la  négociation  par 
I. 
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une  lettre  dont  on  lui  avait  même  envoyé  le  mo- 
dèle. Le  vieux  politique , qui  n’avait  pas  voulu 
donner  à dîner  à Voltaire , pour  ménager  la  cour , 
ne  se  consola  point  de  s'être  brouillé  avec  elle  par 
sa  complaisance  pour  lui  ; et  le  chagrin  de  cette 
petite  mortification  abrégea  ses  jours.  Étant  plus 
jeune,  des  aventures  plus  cruelles  n’avaient  fait 
que  redoubler  et  enhardir  son  talent  pour  l'intri- 
gue , parce  que  l’espérance  le  soutenait , et  qu’il 
était  du  nombre  des  hommes  que  le  crédit  et  les 
dignités  consolent  de  la  honte;  mais  alors  il  voyait  so 
rompre  le  dernier  01  qui  le  liait  encore  à la  faveur. 

Voltaireentama  uneautre  négociation  non  moins 
inutile  parle  maréchal  de  Richelieu.  Une  troisième 
enfin,  quelques  années  plus  tard , fut  conduite  jus- 
qu’à obtenir  de  M.  de  Choiseul  qu'il  recevrait  un 
envoyé  secret  du  roi  de  Prusse.  Cet  envoyé  fut  dé- 
couvert par  les  agents  de  l’impératrice-reinc , et , 
soit  faiblesse,  soit  que  M.  de  Choiseul  eût  agi  sans 
consulter  madame  de  Pompadour  , il  fut  arrêté  , 
et  ses  papiers  fouillés;  violation  du  droit  des  gens 
qui  se  perd  dans  la  foule  des  petits  crimes  que  les 
politiques  se  permettent  sans  remords. 

Dans  celle  époque  si  dangereuse  et  si  brillante 
pour  le  roi  de  Prusse,  Voltaire  paraissait  tantôt 
reprendre  son  ancienne  amitié , tantôt  ne  conser- 
ver que  la  mémoire  de  Francfort.  C’est  alors  qu’il 
composa  ces  Mémoires  singuliers  , où  le  souvenir 
profond  d’un  juste  ressentiment  n'étouffe  ni  la  gaîté 
ni  la  justice.  Il  les  avait  généreusement  condamnés 
à l’oubli;  le  hasard  les  a conservés,  pour  venger 
le  génie  des  attentats  du  pouvoir. 

La  Margrave  de  Bareith  mourut  an  milieu  de  la 
guerre.  Le  roi  de  Prusse  écrivit  à Voltaire  pour  le 
prier  de  donner  au  nom  de  sa  sœur  une  immor- 
talité dont  sas  vertus  aimables  et  indulgentes , son 
âme  également  supérieure  aux  préjugés,  à la  gran 
deur,  et  aux  revers,  l’avaient  rendue  digne.  L’ode 
que  Voltaire  a consacrée  à sa  mémoire  est  remplie 
d’une  sensibilité  douce  , d’une  philosophie  simple 
et  touchante.  Ce  genre  est  un  de  ceux  où  il  a lo 
moins  de  succès,  puisqu’on  y exige  une  perfection 
qu'il  ne  put  jamais  se  résoudre  à chercher  dans  les 
petits  ouvrages , et  que  sa  raison  ne  pouvait  se  prê- 
ter à cet  enthousiasme  de  commande  qiTon  dit  con- 
venir à l'ode.  Celles  de  Voltaire  ne  sont  que  des 
pièces  fugitives  où  l’on  retrouve  le  grand  poète , 
le  poêle  philosophe,  mais  gêné  et  contraint  par  une 
forme  qui  ne  convenait  pas  à la  liberté  de  son  gé- 
nie. Cependant  il  faut  avouer  que  les  stances  à une 
princesse  sur  le  jeu , et  surtout  ces  stances  char- 
mantes sur  la  vieillesse, 

Si  vou»  vouiez  que  j’aime  encore,  etc. 
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sont  des  odes  anacréontiqucs  fort  au-dessus  de  celles 
d’Horace,  qui  cependant,  du  moins  pour  les  gens 
d’un  goût  un  peu  moderne , a surpassé  son  modèle. 

La  France , si  supérieure  aux  autres  nations  dans 
la  tragédie  et  la  comédie  n'a  point  clé  aussi  heu- 
reuse en  jjoëles  lyriques.  Les  odes  de  Rousseau 
w’oiïrcnt  guère  qu’une  poésie  harmonieuse  et  im- 
posante, mais  vide  d’idées,  ou  remplie  de  pensées 
fausses.  La  Motte , plus  ingénieux  , n'a  connu  ni 
l'harmonie,  ni  la  poésie  du  style;  et  on  cite  b peine 
des  autres  poètes  un  petit  nombre  de  strophes. 

Voltaire  était  encore  à Berlin  lorsque  MM.  Di- 
derot cl  d’Alcmbcrt  formèrent  le  projet  de  V Ency- 
clopédie, et  en  publièrent  le  premier  volume.  Un 
ouvrage  qui  devait  renfermer  les  vérités  de  toutes 
l«s  sciences,  tracer  entre  elles  des  lignes  de  com- 
munication , entrepris  par  deux  hommes  qui  joi- 
gnaient a des  connaissances  étendues  ou  profondes 
beaucoup  d’esprit , et  une  philosophie  libre  et  cou- 
rageuse , parut  aux  yeux  pénétrants  de  Voltaire  le 
coup  le  plus  terrible  que  l’on  pût  porter  aux  pré- 
jugés. L 'Encyclopédie  devenait  le  livre  de  tous  les 
hommes  qui  aiment  a s'instruire , et  surtout  de 
ceux  qui , sans  être  habituellement  occupés  de  cul- 
tiver leur  esprit,  sont  jaloux  cependant  de  pouvoir 
acquérir  uue  instruction  facile  sur  chaque  objet 
qui  excite  en  eux  quelque  intérêt  passager  ou  du- 
rable. C’est  un  dépôt  où  ceux  qui  n’ont  pas  le  temps 
de  se  former  des  idées  d’après  eux-mêmes  devaient 
aller  chercher  celles  qu’avaient  eues  les  hommes 
les  plus  éclairés  et  les  plus  célèbres  ; dans  lequel  en- 
fiu  les  erreurs  respectées  scraienlou  trahies  par  la 
faiblesse  de  leurs  preuves,  ou  ébranlées  par  le 
seul  voisinage  des  vérités  qui  en  sapent  les  fonde- 
ments. 

Voltaire,  retiré  a Ferney,  donna  pour  V Ency- 
clopédie un  petit  nombre  d’articles  de  littérature; 
il  en  prépara  quelques-uns  de  philosophie , mais 
avec  moius  de  zèle , parce  qu’il  sentait  qu’en  ce 
genre  les  éditeurs  avaient  moins  besoin  de  lui , et 
qu’en  général  si  ses  grands  ouvrages  en  vers  ont 
été  faits  pour  sa  gloire,  il  n’a  presque  jamais  écrit 
eu  prose  que  dans  des  vues  d’utilité  générale.  Ce- 
pendant les  mêmes  raisons  qui  l’intéressaient  au 
progrès  de  1 Encyclopédie  suscitèrent  à cet  ou- 
vrage une  foule  d'ennemis.  Composé  ou  applaudi 
par  les  hommes  les  plus  célèbres  de  la  nation , il 
devint  comme  une  espèce  de  marque  qui  séparait 
les  littérateurs  distingués,  et  ceux  qui  s'honoraient 
d’être  leurs  disciples  ou  leurs  amis,  de  cette  foule 
d’écrivains  obscurs  et  jaloux  qui , dans  la  triste 
impuissance  de  donner  aux  hommes  ou  des  vé- 
rités nouvelles  ou  de  nouveaux  plaisirs,  haïssent 
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ou  déchirent  ceux  que  la  naturo  a mieux  traités. 

Un  ouvrage  où  l’on  devait  parler  avec  franchise 
et  avec  liberté  de  théologie , de  morale , de  juris- 
prudence, de  législation,  d'économie  publique,  de- 
vait effrayer  tous  les  partis  politiques  ou  roligieux, 
et  tous  les  pouvoirs  secondaires  qui  saignaient  d’y 
voir  discuter  leur  utilité  et  leurs  titres.  L’insurrec- 
tion fut  générale.  Le  Journal  de  Trévoux,  la  Ga- 
zelle ecclésiastique.  les  journaux  satiriques,  les 
jésuites  et  les  jansénistes,  le  clergé,  les  parlements, 
tous , sans  cesser  de  se  combattre  ou  de  se  haïr,  se 
réunirent  contre  Y Encyclopédie.  Elle  succomlw. 
On  fut  obligé  d’achever  et  d’imprimer  en  secret 
cet  ouvrage , à la  perfection  duquel  la  liberté  et  la 
publicité  étaient  si  nécessaires  ; et  le  plus  beau  mo- 
nument dont  jamais  l’esprit  humain  ait  conçu  l’idée 
serait  demeuré  imparfait  sans  le  courage  de  Dide- 
rot , sans  le  zèle  d’un  grand  nombre  de  savants  et 
de  littérateurs  distingués  que  la  persécution  ne  put 
arrêter. 

Heureusement  l’honneur  d’avoir  donné  Y Ency- 
clopédie à l’Europe  compensa  pour  la  France  la 
honte  de  l’avoir  persécutée.  Elle  fut  regardée  avec 
justice  comme  l’ouvrage  de  la  nation , et  la  persé- 
cution comme  celui  d’une  jalousie  ou  d’une  politi- 
que également  méprisables. 

Mais  la  guerre  dont  Y Encyclopédie  était  l’occa- 
sioa  ne  cessa  point  avec  la  proscription  de  l’ou- 
vrage. Ses  principaux  auteurs  et  leurs  amis,  dési- 
gnés par  les  noms  de  philosophes  et  d'encyclopc- 
disles,  qui  devenaient  des  injures  dans  la  langue 
des  ennemis  de  la  raison , furent  forcés  de  se  ré- 
unir par  la  persécution  même,  et  Voltaire  se  trouva 
naturellement  leur  chef  par  son  âge , par  sa  célé- 
brité , son  zèle  et  sou  génie.  11  avait  depuis  long- 
temps des  amis  et  un  grand  nombre  d’admirateurs  ; 
alors  il  eut  un  parti.  La  persécution  rallia  sous  son 
étendard  tous  les  hommes  de  quelque  mérite,  que 
peut  - être  sa  supériorité  aurait  écartés  de  lui , 
comme  elle  en  avait  éloigné  leurs  prédécesseurs  ; 
cl  l'enthousiasme  prit  colin  la  place  de  l'ancienne 
injustice. 

t’est  dans  l’année  1760  que  celle  guerre  litté- 
raire fut  la  plus  vive.  Le  Franc  de  Pompignan,  lit- 
térateur estimable  et  poète  médiocre,  dont  il  reste 
une  belle  strophe , et  une  tragédie  faible  où  le  gé- 
niedcVirgilectceluide  Métastase  n’ont  pu  le  soute- 
nir, fut  appelé  h l’académie  française.  Revêtu  d’une 
charge  de  magistrature , il  crut  que  sa  dignité , 
autant  que  ses  ouvrages , le  dispensait  de  toute  re- 
connaissance; il  se  permit  d’insulter,  dans  son 
discours  de  réception  , les  hommes  dont  le  nom 
fesait  le  plus  d’honneur  ’a  la  société  qui  daignait  le 
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recevoir , et  désigna  clairement  Yollairc , en  l’ac- 
cusant d’incrédulité  et  de  mensonge.  Bientôt  après, 
Palissot,  instrument  vénal  de  lahaine  d’une  femme, 
inet  les  philosophes  sur  le  théâtre.  Les  lois  qui 
défendent  de  jouer  les  personnes  sont  muettes.  La 
magistrature  trahit  son  devoir , et  voit,  avec  une 
joie  inaiigue , immoler  sur  la  scène  les  hommes 
dont  elle  craint  les  lumières  et  le  pouvoir  sur  l’o- 
pinion , sans  songer  qu'en  ouvrant  la  carrière  à la 
satire , elle  s’expose  à en  partager  les  traits.  Cré- 
billon  déshonore  sa  vieillesse  en  approuvant  la 
pièce.  Le  duc  de  Choiscul , alors  ministre  en  cré- 
dit, protège  celte  indignité,  par  faiblesse  pour  la 
même  femme  dont  Palissot  servait  le  ressentiment. 
Les  journaux  répètent  les  insultes  du  théâtre.  Ce- 
pendant Voltaire  se  réveille.  Le  Pauvre  Diable , 
le  Dusse  à Paris,  la  Vanité,  une  foule  de  plaisan- 
teries, en  prose,  se  succèdent  avec  une  étonnante 
rapidité. 

Le  Franc  de  Pompignan  se  plaint  au  roi , se  plaint 
à l’académie , et  voit  avec  une  douleur  impuis- 
sante que  le  nom  de  Voltaire  y écrase  le  sien.  Cha- 
que démarche  multiplie  les  traits  que  toutes  les 
bouches  répètent,  et  les  vers  pour  jamais  attachés 
à son  nom.  II  propose  à uu  protecteur  auguste  de 
manquer  à ce  qu’il  s’est  promis  à lui-même,  en 
retournant  à l’académie  pour  donner  sa  voix  à un 
bonuse  auquel  le  priuce  s’intéressait  ; il  n’oblicnt 
qu’au  refus  poli  de  ce  sacrifice , a le  mallieur  , en 
se  retirant , d’entendre  répétei'  par  son  protecteur 
même  ce  vers  si  terrible, 

Et  l’ami  Pompignan  pense  être  quelque  chose  ; 

et  va  cacher  dans  sa  province  son  orgueil  humilié 
et  son  ambition  trompée  : exemple  effrayant,  mais 
salutaire,  du  pouvoir  du  génie  et  des  dangers  de 
l’hypocrisie  littéraire. 

Fréron,  ex-jésuite  comme  Desfonlaines,  lui  avait 
succédé  dans  le  métier  de  flatter , par  des  satires 
périodiques,  l’envie  des  ennemis  de  la  vérité  , de 
la  raison  et  des  talents.  11  s’ctail  distingué  dans  la 
guerre  contre  les  philosophes.  Voltaire , qui  depuis 
long-temps  supportait  scs  injures  , en  fit  justice  et 
vengea  scs  amis.  11  introduisit  dans  la  comédie  de 
T Écossaise  un  journaliste  méchant , calomniateur 
et  vénal  : le  partorre  y roconnut  Fréron , qui,  li- 
vré au  mépris  public  dans  une  pièce  que  des  scè- 
nes attendrissantes  et  le  caractère  original  ot  pi- 
quant du  bon  cl  brusque  Freeport  devaient  conser- 
ver au  théâtre , fut  condamné  a traiucr  le  reste  de 
sa  vie  uu  nom  ridicule  et  dcslionoré.  Fréron,  en 
applaudissant  a l’insulte  faiteaux  philosophes,  avait 
perdu  le  droit  de  se  plaiudrc  ; et  scs  protecteurs  *\- 


mèrcnl  mieux  l’abandouner  que  d’avouer  uuc  par- 
tialité trop  révoltante. 

D’autres  eunemis  moins  acharnés  avaient  été  ou 
corrigés  ou  punis;  et  Voltaire,  triomphant  au  mi- 
lieu de  ces  victimes  immolées  à la  raison  et  a sa 
gloire,  envoya  au  théâtre,  à soixante-six  ans , le 
chef-d’œuvre  de  Tancr'ede.  La  pièce  fut  dédiée  a la 
marquise  dePompadour.  Celait  le  fruit  de  l’adresse 
avec  laquelle  Voltaire  avait  su , sans  blesser  le  duc 
de  Choiscul , venger  les  philosophes , dont  les  ad- 
versaires avaient  obtenu  de  ce  ministre  une  pro- 
tection passagère.  Celle  dédicace  apprenait  ’a  ses 
ennemis  que  leurs  calomnies  ne  compromettraient 
pas  davantage  sa  sûreté  que  leurs  critiques  ne  nui- 
raient a sa  gloire  ; et  c’était  mettre  le  comble  à sa 
vengeance. 

Cette  même  année,  il  apprend  qu’une  petite  nièce 
de  Corneille  languissait  dans  un  état  indigne  de  son 
nom  : « C’est  le  devoir  d'un  soldat  do  secourir  la 
t uièce  de  son  général , « s’éerie-t-il.  Mademoi- 
selle Corneille  fut  appelée  h Ferney  ; elle  y reçut 
1 «location  qui  convenait  à l’état  que  sa  naissance 
lui  marquait  dans  la  société.  Voltaire  porta  même 
la  délicatesse  jusqu  a ne  pas  souffrir  que  l’établis- 
sement de  mademoiselle  Corneille  parut  un  de  ses 
bienfaits  ; il  voulut  qu’elle  le  dût  aux  ouvrages  de 
son  oncle,  lien  entreprit  une  édition  avec  des  no- 
tes. Le  créateur  du  théâtre  français,  commenté  par 
celui  qui  avait  porté  ce  théâtre  à sa  perfection  ; un 
homme  de  génie  né  dans  un  temps  où  le  goût  n’é- 
tail  pas  encore  formé , jugé  par  un  rival  qui  joi- 
gnait au  génie  le  don  presque  aussi  rare  d’uu  goût 
sûr  sans  être  sévère,  délicat  sans  être  timide, 
éclairé  enfin  par  une  longue  et  heureuse  expérience 
de  l’art  : voilà  ce  qu’offrait  cet  ouvrage.  Voltaire 
y parle  des  défauts  de  Corneille  avec  franchise,  de 
ses  beautés  avec  enthousiasme.  Jamais  on  n’avait 
jugé  Corneille  avec  tant  de  rigueur , jamais  on  no 
l’avait  loué  avec  un  sentiment  plus  profond  et  plus 
vrai.  Occupé  d’instruire  et  la  jeunesse  frauçaise  cl 
ceux  des  étrangers  qui  cultivent  notre  littérature, 
il  ne  pardonne  point  aux  vices  du  langage , à l’exa- 
gération , aux  fautes  contre  la  bienséance  ou  con- 
tre le  goût  ; mais  il  apprend  en  même  temps  à re- 
connaître les  progrès  que  l’art  doit  à Corneille , 
l’élévation  extraordinaire  de  son  esprit,  la  l>eautc 
presque  inimitable  de  sa  poésie  dans  les  morceaux 
que  son  génie  lui  a inspirés,  et  ces  mots  profonds 
ou  sublimes  qui  naissent  subitement  du  fond  des 
situations,  ou  qui  peignent  d’un  trait  de  grands 
caractères. 

La  foule  des  littérateurs  lui  reprocha  néanmoins 

d’avoir  voulu  avilir  Corneille  par  une  basse  jakm- 
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sic,  tandis  que  partout,  dans  ce  commentaire,  il 
saisit , il  semble  chercher  les  occasions  de  répan- 
dre son  admiration  pour  Racine,  rival  plus  dan- 
gereux, qu’il  n’a  surpassé  que  dans  quelques  par- 
ties de  l’art  tragique,  et  dont,  au  milieu  de  sa 
gloire,  il  eut  pu  euvier  la  perfection  désespérante. 

Cependant,  tranquille  dans  sa  retraite , occupé 
de  continuer  la  guerre  heureuse  qu’il  fesait  aux 
préjugés , Voltaire  voit  arriver  une  famille  infor- 
tunée dont  le  chef  a été  traîné  sur  la  roue  par  des 
juges  fanatiques , instruments  des  passions  féroces 
d'un  peuple  superstitieux.  Il  apprend  que  Calas , 
vieillard  infirme , a été  accusé  d’avoir  pendu  son 
fils , jeune  et  vigoureux,  au  milieu  de  sa  famille,  eu 
présence  d’une  servante  catholique;  qu’il  avait  été 
porté  à ce  crime  par  la  crainte  de  voir  embrasser 
la  religion  catholique  à ce  fils,  qui  passait  sa  vie 
dans  les  salles  d’armes  et  dans  les  billards,  et  dont 
personne , au  milieu  de  l'effervescence  générale , 
ne  put  jamais  citer  un  seul  mot , une  seule  démar- 
che, qui  annonçassent  un  pareil  dessein;  tandis 
qu'un  autre  fils  de  Calas,  déjà  converti,  jouissait 
d’une  pension  que  ce  père  très-|>eu  riche  consen- 
tait à lui  faire.  Jamais,  dans  un  événement  de  ce 
genre , un  tel  concours  de  circonstances  n’avait 
plus  éloigné  les  soupçons  d’un  crime,  plus  fortifié 
les  raisons  de  croire  à un  suicide.  La  conduite  du 
jeune  homme , son  caractère , le  genre  de  ses  lec- 
tures , tout  confirmait  cette  idée.  Cependant  un 
capitoui  dont  la  tête  ardente  et  faible  était  enivrée 
de  superstition , et  dont  la  haine  j>our  les  protes- 
tants n’hésitait  pas  à leur  imputer  des  crimes,  fait 
arrêter  la  famille  entière.  Bientôt  la  populace  ca- 
tholique s’échauffe  ; le  jeune  homme  est  un  martyr. 
Des  confréries  de  pénitents,  qui , à la  honte  de  la 
nation , subsistent  encore  à Toulouse , lui  font  un 
service  solennel , où  l’on  place  son  image  tenant 
d’une  main  la  palme  du  martyre , cl  de  l’autre  la 
plume  qui  devait  signer  l'abjuration. 

On  répand  bicutôt  que  la  religion  protestante 
prescrit  aux  pères  d’assassiner  leurs  enfants,  quand 
ils  veulent  abjurer;  que , pour  plus  de  sûreté,  on 
élit,  dans  les  assemblées  du  désert,  le  bourreau 
de  la  secte.  Le  tribunal  inférieur , conduit  par  le 
furieux  David  , prononce  que  le  malheureux  Calas 
est  coupable.  Le  parlement  confirme  le  jugement 
a cette  pluralité  très-faible,  malheureusement  re- 
gardée comme  suffisante  par  notre  absurde  juris- 
prudence. Condamné  à la  roue  et  à la  question,  ce 
père  infortuné  meurt,  en  prononçant  qu’il  n’est 
pas  coupable;  et  les  juges  absolvent  sa  famille, 
complice  uécessaire  du  crime  ou  de  l’innocence  de 
sou  chef. 


licite  famille,  ruinée  et  flétrie  par  le  préjugé,  va 
chercher  chez  les  hommes  d’une  môme  croyance 
une  retraite , des  secours , et  surtout  des  consola- 
tions. Klle  s’arrête  auprès  de  Genève.  Voltaire,  at- 
tendri et  indigné , se  fait  instruire  de  ces  horribles 
détails,  et,  bientôt,  sûr  de  l’innocence  du  malheu- 
reux Calas,  il  ose  concevoir  l’espérance  d’obtenir 
justice.  Le  zèle  des  avocats  est  excité , et  leur  cou- 
rage soutenu , par  scs  lettres.  Il  intéresse  à la  cause 
de  l’humanité  l’àme  naturellement  sensible  du  duc 
de  Choiscul.  La  réputation  de  Tronchin  avait  ap- 
pelé à Genève  la  duchesse  d’Envillc,  arrière-pe- 
tite-fille de  l’auteur  des  Maximes , supérieure  à la 
superstition  par  son  caractère  comme  par  ses  lu- 
mières, sachant  faire  le  bien  avec  activité  comme 
avec  courage,  embellissant  par  uuc  modestie  sans 
faste  l’énergie  de  scs  vertus  ; sa  haine  pour  le  fa- 
natisme et  pour  l’oppression  assurait  aux  Calas  une 
protectrice  dont  les  obstacles  et  les  lenteurs  ne  ra- 
lentiraient pas  le  zèle.  Le  procès  fut  commencé. 
Aux  mémoires  des  avocats , trop  remplis  de  lon- 
gueurs et  de  déclamations , Voltaire  joignait  des 
écrits  plus  courts,  séduisants  par  le  style,  propres 
tantôt  à exciter  la  pitié,  tantôt  à réveiller  l’indi- 
gnation publique,  si  prompte  à se  calmer  dans  une 
nation  alors  trop  étrangère  à ses  propres  intérêts. 
En  plaidant  la  cause  de  Calas,  il  soutenait  celle  de 
la  tolérauce  ; car  c'était  beaucoup  alors  de  pro- 
noncer ce  nom,  rejeté  aujourd’hui  avec  indigna- 
tion par  les  hommes  qui  pensent,  comme  parais- 
sant reconnaître  le  droit  de  donner  des  chaînes  à 
la  pensée  cl  à la  conscience.  Des  lettres  remplies 
de  ces  louanges  fines  qu’il  savait  répandre  avec  tant 
de  grâce,  animaient  le  zèle  des  défenseurs,  des  pro- 
tecteurs , et  des  juges.  C’est  en  promettant  l’im- 
mortalité qu’il  demandait  justice. 

L’arrêt  de  Toulouse  fut  cassé.  Le  duc  de  Choi- 
scul  eut  la  sagesse  et  le  courage  de  faire  renvoyer 
à un  tribunal  des  maîtres  des  requêtes  celte  cause 
devenue  celle  de  tous  les  parlements,  dont  les  pré- 
juges et  l'esprit  de  corps  ne  permettaient  point 
d'espérer  un  jugement  équitable.  Enfin  Calas  fut 
déclaré  iunocent*.  Sa  mémoire  fut  réhabilitée,  et 
un  ministre  généreux  fit  réparer , par  le  trésor 
public,  le  tort  que  l’injustice  des  juges  avait  fait  à 
la  fortune  de  celle  famille  aussi  respectable  que 
malheureuse;  mais  il  n’alla  point  jusqu’à  forcer  le 
parlement  de  Languedoc  à reconnaître  l’arrêt  qui 
détruisait  une  de  ses  injustices.  Ce  tribunal  pré- 
féra la  triste  vanité  de  persévérer  dans  son  erreur 
à l’honneur  de  s’en  repentir  et  de  la  réparer. 

• Lc9  mars  I7W,  trouicme  anniversaire  du  supplice  de  Jean 
Calas.  (.B.) 
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Cependant  les  applaudissements  de  la  France 
et  de  l’Europe  parvinrent  jusqu’à  Toulouse , et  le 
malheureux  David , succombant  sous  le  poids  du 
remords  et  de  la  liontc,  perdit  bientôt  la  raison  et 
la  vie.  Cette  affaire,  si  grande  en  elle-même,  si 
importante  par  ses  suites,  puisqu’elle  ramena  sur 
les  crimes  de  l’intolcrance , et  la  nécessité  de  les 
prévenir,  les  regards  et  les  vœux  de  la  France  et 
de  l’Europe;  cette  affaire  occupa  l’âme  de  Voltaire 
pendant  plus  de  trois  années,  « Durant  tout  ce 
» temps,  disait-il,  il  no  m’est  pas  échappé  un  sou- 
» rire,  que  je  ne  me  le  sois  reproché  comme  un 
b crime,  b Son  nom,  cher  depuis  long-temps  aux 
amis  éclairés  de  l'humanité , comme  celui  de  son 
plus  zélé,  de  son  plus  infatigable  défenseur,  ce 
nom  fut  alors  béni  par  cette  foule  de  citoyens  qui, 
voués  à la  persécution  depuis  quatre-vingts  ans, 
voyaient  enfin  s’élever  une  voix  pour  leur  défense. 
Quand  il  revint  ’a  Paris,  en  i 778,  un  jour  que  le 
public  l’entourait  sur  le  Pont-Royal,  on  demanda 
à une  femme  du  peuple  qui  était  cet  homme  qui 
traînait  la  foule  après  lui  : « Ne  savez-vous  pas  , 
b dit-elle,  que  c’est  le  sauveur  de  Calas?  b 11  sut 
cette  réponse  ; et,  au  milieu  de  toutes  les  marques 
d’admiration  qui  lui  furent  prodiguées,  ce  fut  ce 
qui  le  toucha  le  plus. 

Peu  de  temps  après  la  malheureuse  mort  de  Ca- 
las1, une  jeune  fille  do  la  môme  province,  qui, 
suivant  un  usage  barbare,  avait  été  enlevée  à ses 
parents  et  renfermée  dans  un  couvent,  dans  l'in- 
tention d’aider,  par  des  moyens  humains,  la  grâce 
de  la  foi , lassée  des  mauvais  traitements  qu’elle 
y essuyait,  s’échappa,  et  fut  retrouvée  dans  un 
puits.  Le  prêtre  qui  avait  sollicité  la  lettre  de 
cachet , les  religieuses  qui  avaient  usé  avec  bar- 
barie du  pouvoir  quelle  leur  donnait  sur  celte  in- 
fortunée, pouvaient  sans  doute  mériter  une  puni- 
tion ; mais  c’est  sur  la  famille  de  la  victime  que  le 
fanatisme  veut  la  faire  tomber.  Le  reproche  calom- 
nieux qui  avait  conduit  Calas  au  supplice  se  re- 
nouvelle avec  une  nouvelle  fureur.  Sirven  a heu- 
reusement le  temps  de  se  sauver;  et,  condamné 
à la  mort  par  contumace,  il  va  chercher  un  re- 
fuge auprès  du  protecteur  des  Calas;  mais  sa 
femme,  qu’il  traîne  après  lui,  succombe  à sa  dou- 
leur , à la  fatigue  d’un  voyage  entrepris  à pied  au 
milicn  des  neiges. 

La  forme  obligeait  Sirven  à se  présenter  devant 
ce  même  parlement  de  Toulouse  qui  avait  versé  le 
sang  de  Calas.  Voltaire  fit  des  tentatives  pour  ob- 

*  I.e*ulcJdedcCal*jfiIj  est  do  13  octobre  1761;  la  condamna- 
tion du  ptot,  do  9 mar*  1762.  C’était  le  « janvier  1762  qn’on 
avait  trouvé  dans  an  puits  le  cadavre  d’une  fille  de  Sirven.  (B.) 


tenir  d’autres  juges.  Le  duc  de  Ctioiseul  ménageait 
alors  les  parlements , qui , après  la  chute  do  son 
crédit  sur  la  marquise  de  Pompadour,  et  ensuite 
après  sa  mort,  lui  étaient  devenus  utiles,  tantôt 
pour  le  délivrer  d’un  ennemi,  tantôt  pour  lui  don- 
ner les  moyens  de  se  rendre  nécessaire , par  l’art 
avec  lequel  il  savait  calmer  leurs  mouvements,  quo 
souvent  lui-méme  avait  excités. 

U fallut  donc  que  Sirven  se  déterminât  à com- 
paraître à Toulouse;  mais  Voltaire  avait  su  pour- 
voir à sa  sûreté,  et  préparer  son  succès.  11  avait 
des  disciples  dans  le  parlement.  Des  avocats  habiles 
voulurent  partager  la  gloire  que  ceux  de  Paris 
avaient  acquise  en  défendant  Calas.  Le  parti  de  la 
tolérance  était  devenu  puissant  dans  cette  ville 
môme  : en  peu  d’années  les  ouvrages  de  Voltaire 
avaient  changé  les  esprits  ; on  n’avait  plaint  Ca- 
las qu’avec  une  horreur  muette;  Sirven  eut  des 
protecteurs  déclarés , grâce  à l'éloquence  de  Vol- 
taire, à ce  talent  de  répandre  à propos  des  vérités 
et  des  louanges.  Ce  parti  l’emporta  sur  celui  des 
pénitents,  ot  Sirven  fut  sauvé. 

Les  jésuites  s’étaient  emparés  du  bien  d’une  fa- 
mille de  gentilshommes  que  leur  pauvreté  crnpê- 
chaitd’y  rentrer.  Voltairclcurcndonnalcsmoyens  ; 
et  les  oppresseurs  de  tous  les  genres,  qui  depuis 
long-temps  craignaient  ses  écrits,  apprirent  à re- 
douter son  activité,  sa  générosité  et  son  courage. 

Ce  dernier  événement  précéda  do  très  peu  la 
destruction  des  jésuites.  Voltaire,  élevé  par  eux, 
avait  conservé  des  relations  avec  scs  anciens  maî- 
tres; tant  qu’ils  vécurent,  ils  empêchèrent  leurs 
confrères  de  se  déchaîner  ouvertement  contre  lui  ; 
et  Voltaire  ménagea  les  jésuites,  et  par  considéra- 
tion pour  ces  liaisons  de  sa  jeunesse,  et  pour  avoir 
quelques  alliés  dans  le  parti  qui  dominait  alors 
parmi  les  dévots.  Mais,  après  leur  mort,  fatigué 
des  clameurs  du  Journal  de  Trévoux , qui,  par 
d’éternelles  accusations  d’impiété,  semblait  appeler 
la  persécution  sur  sa  tête,  il  ne  garda  plus  les 
mêmes  ménagements;  et  son  zèle  pour  la  défense 
dos  opprimes  ne  s’étendit  point  jusque  sur  les  jé- 
suites. 

Il  se  réjouit  de  la  destruction  d’un  ordre  ami 
des  lettres,  mais  ennemi  de  la  raison,  qui  eût  voulu 
étouffer  tous  les  talents , ou  les  attirer  dans  son 
sein  pour  les  corrompre,  en  les  employant  à servir 
scs  projets  et  tenir  le  genre  humain  dans  l’enfance 
pour  le  gouverner.  Mais  il  plaignit  les  individus 
traités  avec  barbarie  par  la  haine  des  jansénistes, 
et  retira  chez  lui  un  jésuite , pour  montrer  aux 
dévots  que  la  véritable  humanité  ne  connaît  que  le 
malheur  et  oublie  les  opinions.  Le  P.  Adam,  à qui 
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6on  séjour  b Ferney  donna  une  sorte  de  célébriU* . 
n’était  pas  absolument  inutile  à son  hôte  : il  jouait 
avec  lui  aux  échecs,  et  y jouait  avec  assez  d’adresse 
pour  cacher  quelquefois  sa  supériorité.  H lui  épar- 
gnait des  recherches  d’érudition;  il  lui  servait  même 
d’aumônier,  parce  que  Voltaire  voulait  pouvoir 
opposer  aux  accusations  d’impiété  sa  fidélité  h 
remplir  les  devoirs  extérieurs  de  la  religion  ro- 
maine. 

Il  se  préparait  alors  une  grande  révolution  dans 
les  esprits.  Depuis  la  renaissance  de  la  philosophie, 
la  religion  exclusivement  établie  dans  toute  l’Eu- 
rope n’avait  été  attaquée  qu’en  Angleterre.  Leib- 
nitz , Fontenelle  et  les  autres  philosophes  moins 
célèbres,  accusés  de  penser  librement,  l’avaient 
respectée  dans  leurs  écrits.  Bayle  lui-même , par 
une  précaution  nécessaire  à sa  sûreté,  avait  l’air, 
en  se  permettant  toutes  les  objections,  de  vouloir 
prouver  uniquement  que  la  révélation  seule  peut 
les  résoudre,  et  d’avoir  forme  le  projet  d’élever  la 
foi  en  rabaissant  la  raison.  Chez  les  Anglais,  ces 
attaques  eurent  peu  de  succès  et  de  suite.  La  par- 
tie la  plus  puissante  de  la  nation  crut  qu’il  lui  était 
utile  de  laisser  le  peuple  dans  les  ténèbres,  appa- 
remment pour  que  l’habitude  d’adorer  les  mystères 
de  la  Bible  fortifiât  sa  foi  pour  ceux  de  la  consti- 
tution; et  ils  firent  comme  une  espèce  de  bien- 
séance sociale  du  respect  pour  la  religion  établie. 
D’ailleurs,  dans  un  pays  où  la  chambre  des  com- 
munes conduit  seule  à la  fortune , et  où  les  mem- 
bres de  cette  chambre  sont  élus  tumulluaircment 
par  le  peuple,  le  respect  apparent  pour  ses  opi- 
nions doit  être  érigé  en  vertu  par  tous  les  ambi- 
tieux. 

Il  avait  paru  en  France  quelques  ouvrages  har- 
dis , mais  les  attaques  qu’ils  portaient  n’étaient 
qu'indirectes.  Le  livre  même  De  l'Esprit  n’était 
dirigé  que  contre  les  principes  religieux  en  géné- 
ral : il  attaquait  toutes  les  religions  par  leur  base, 
et  laissait  aux  lecteurs  le  soin  de  tirer  les  consé- 
quences et  de  faire  les  applications.  Emile  parut  : 
la  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard  ne  con- 
tenait rien  sur  l’utilité  de  la  croyance  d’un  Dieu 
pour  la  morale,  et  sur  l'inutilité  de  la  révélation, 
qui  ne  se  trouvât  dans  le  poème  de  la  Loi  natu- 
relle; mais  on  y avertissait  ceux  qu’on  attaquait 
que  c’était  d’eux  que  l’on  parlait.  C’était  sons  leur 
nom,  et  non  sous  celui  des  prêtres  de  l'Inde  ou 
du  Thibct,  qu’on  les  amenait  sur  la  scène.  Cette 
hardiesse  étonna  Voltaire,  et  excita  son  émulation. 
Le  succès  d'Emile  l'encouragea,  et  la  persécution 
ne  l'effraya  point.  Rousseau  n’avait  été  décrété  à 
Paris  qnc  pour  avoir  mis  son  nom  à l’ouvrage  ; il 


n’avait  été  persécuté  11  Genève  que  pour  avoir  sou- 
tenu, dans  une  autre  partie  (Y Émile,  que  le  peu- 
ple ne  pouvait  renoncer  au  droit  de  réformer  une 
constitution  vicieuse.  Cotte  doctrine  autorisait  les 
citoyens  de  cette  république  à détruire  l'aristo- 
cratie que  scs  magistrats  avaient  établie,  et  qui 
concentrait  une  autorité  héréditaire  dans  quelques 
familles  riches. 

Voltaire  pouvait  se  croire  sûr  d'éviter  la  persé- 
cution en  cachant  son  nom , et  en  ayant  soin  de 
ménager  les  gouvernements,  de  diriger  tousse* 
coups  contre  la  religion , d’intéresser  même  la 
puissance  civile  h en  affaiblir  l’empire.  Une  foule 
d’ouvrages,  où  il  emploie  tour  h tour  l'éloquence, 
la  discussion,  et  surtout  la  plaisanterie,  se  répan- 
dirent dans  l’Europe,  sous  toutes  les  formes  qUc 
la  nécessité  de  voiler  la  vérité , ou  de  la  rendre 
piquante,  a pu  faire  inventer.  Son  zèle  contre  une 
religion  qu'il  regardait  comme  la  cause  du  fana- 
tisme qui  avait  désolé  l’Europe  depuis  sa  naissance, 
de  la  superstition  qui  l’avait  abrutie,  et  comme  la 
source  des  maux  que  ces  ennemis  de  l’humanité 
continuaient  de  faire  encore,  semblait  doubler  son 
activité  et  ses  forces.  « Je  suis  las,  disait-il  un 
» jour,  de  leur  entendre  répéter  que  douze  hommes 
» ont  suffi  pour  établir  le  christianisme,  et  j’ai  en- 
ta vie  de  leur  prouver  qu’il  n’en  faut  qu’un  pour 
» le  détruire.  » 

La  critique  des  otivrages  que  les  chrétiens  re 
gardent  comme  inspirés,  l’histoire  des  dogmes 
qui,  depuis  l’origine  de  celte  religion,  sc  sont  suc- 
cessivement introduits , les  querelles  ridicules  ou 
sanglantes  qu’ils  ont  excitées,  les  miracles,  les  pro- 
phéties , les  contes  répandus  dans  les  historiens 
ecclésiastiques  et  les  légendaires,  les  guerres  reli- 
gieuses, les  massacres  ordonnes  au  nom  de  Dieu, 
les  bûchers,  les  échafauds  couvrant  l’Europe  h la 
voix  des  prêtres , le  fanatisme  dépeuplant  l’Amé- 
rique, le  sang  des  rois  coulant  sous  le  fer  des  as- 
sassins ; tous  ces  objets  reparaissaient  sans  cesse 
dons  tous  ses  ouvrages  sous  mille  couleurs  diffé- 
rentes. Il  excitait  l’indignation,  il  fesait  couler  les 
larmes,  il  prodiguait  le  ridicule.  On  frémissait 
d’une  action  atroce,  on  riait  d une  «absurdité.  Il  ne 
craignait  point  de  remettre  souvent  sous  les  yeux 
les  mêmes  tableaux,  les  mêmes  raisonnements. 
« On  dit  que  je  me  répète,  écrivait-il  : eh  bien  ! je 
» me  répéterai  jusqu'h  ce  qu’on  se  corrige.  » 

D’ailleurs,  ces  Ouvrages,  sévèrement  défendus 
en  France,  en  Italie,  à Vienne,  en  Portugal,  en  Es- 
pagne, ne  sc  répandaient  qu’avec  lenteur.  Tous  ne 
pouvaient  parvenir  à tous  les  lecteurs;  mais  il  n’y 
avait  dans  les  provinces  aucun  coin  reculé,  dans 
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les  pays  étrangers  aucune  nation  écrasée  sous  le 
joug  do  l'intoléraucc,  où  il  n’en  parvint  quel- 
ques-uns. 

Les  libres  penseurs,  qui  n’existaient  auparavant 
que  dans  quelques  villes  où  les  sciences  étaient 
cultivées,  et,  parmi  les  littérateurs,  les  savants, 
les  grands,  les  gens  en  place,  sc  multiplièrent  à sa 
voix  dans  toutes  les  classes  do  la  société  comme 
dans  tous  les  pays.  Bientôt,  connaissant  leur  nom- 
bre et  leurs  forces,  ils  osèrent  se  montrer,  et  l’Eu- 
rope fut  étonnée  de  se  trouver  incrédule. 

Cependant  ce  même  zèle  fesait  h Voltaire  des 
ennemis  do  tous  ceux  qui  avaient  obtenu  ou  qui 
attendaient  de  celte  religion  leur  existence  ou  leur 
fortune.  Mais  ce  parti  n’arait  plus  de  Bossuet , 
d’Arnauld,  de  Nicole;  ceux  qui  les  remplaçaient 
par  le  talent,  dans  la  philosophie  ou  dans  les  let- 
tres, avaient  passé  dans  le  parti  contraire;  et  les 
membres  du  clergé  qui  leur  étaient  le  moins  in- 
férieurs, cédant  h l’intérêt  de  ne  point  se  perdre 
dans  l’opinion  des  hommes  éclairés,  se  tenaient  h 
l’écart,  ou  sc  bornaient  à soutenir  l’utilité  politique 
d’une  croyance  qu’ils  auraient  été  honteux  de  pa- 
raître partager  avec  le  peuple , et  substituaient  à 
la  superstition  crédule  de  leurs  prédécesseurs  une 
sorte  de  machiavélisme  religieux. 

Les  libelles,  les  réfutations  paraissaient  en  foule  ; 
mais  Voltaire  seul,  en  y répondant,  a pu  conser- 
ver le  nom  de  ces  ouvrages,  lus  uniquement  par 
ceux  à qui  ils  étaient  inutiles,  et  qui  ne  voulaient 
ou  ne  pouvaient  entendre  ni  les  objections  ni  les 
réponses. 

Aux  cris  des  fanatiques  Voltaire  opposait  les  bon- 
tés des  souverains.  L’impératrice  de  Hussic,  le  roi 
de  Prusse,  ceux  de  Pologne,  de  Danemark  et  de 
Suède , s’intéressaient  à ses  travaux , lisaient  ses 
ouvrages,  cherchaient  à mériter  ses  éloges,  le  se- 
condaient quelquefois  dans  sa  bicnfcsancc.  Dans 
tous  les  pays,  les  grands,  les  ministres  qui  préten- 
daient ’a  la  gloire,  qui  voulaient  occuper  l’Europe 
de  leur  nom,  briguaient  le  suffrage  du  philosophe 
de  Fcrney,  lui  confiaient  leurs  espérances  ou  leurs 
craintes  pour  le  progrès  de  la  raison , leurs  projets 
]>our  l’accroissement  des  lumières  et  la  destruction 
du  fanatisme.  Il  avait  formé  dans  l’Europe  entière 
une  ligue  dont  il  était  Pâme,  et  dont  le  cri  de  ral 
liement  élwit  raison  et  tolérance.  S’excrçail-il  chez 
une  nation  quelque  grande  injustice,  apprenait-on 
quelque  acte  de  fanatisme,  quelque  insulte  faite  à 
l’humanité,  un  écrit  de  Voltaire  dénonçait  les  cou- 
pables a l’Europe.  Et  qui  sait  combien  de  fois  la 
crainte  de  celle  vengeance  sure  et  terrible  a pu 
arrêter  les  bras  des  oppresseurs? 


C 'était  surtout  en  France  qu'il  exerçait  ce  mi- 
nistère de  la  raison.  Depuis  l’affaire  de  Calas,  tou- 
tes les  victimes  injustement  immolées  ou  poursui- 
vies par  le  fer  des  lois  trouvaient  en  lui  un  appui 
ou  un  vengeur. 

Le  supplice  du  comte  de  Lally  excita  son  indi- 
gnation. Des  jurisconsultes  jugeant  h Pari:  la  con- 
duite d’un  général  dans  l’Inde;  un  arrêt  de  mort 
prononcé  sans  qu'il  eût  été  possible  de  citer  uu 
seul  crime  déterminé , et  de  plus  annonçant  un 
simple  soupçon  sur  l’accusation  la  plus  grave;  un 
jugement  rendu  sur  le  témoignage  d’ennemis  dé- 
clarés, sur  les  Mémoires  d’un  jésuite  qui  en  avait 
composé  deux  contradictoires  entre  eux,  incer- 
tain s’il  accuserait  le  général  ou  ses  ennemis,  ne 
sachant  qui  il  haïssait  le  plus,  ou  qui  il  lui  serait 
le  plus  utile  de  perdre  : un  tel  arrêt  devait  exciter 
l’indignation  de  tout  ami  de  la  justice,  quand  même 
les  opprobres  entassés  sur  la  tête  du  malheureux 
général , cl  l'horrible  barbarie  de  le  traîner  au 
supplice  avec  un  bâillon,  n’auraient  pas  fait  h-é- 
ralr  , jusque  dans  leurs  dernières  libres,  tous  les 
cœurs  que  l’habitude  de  disposer  de  la  vie  des 
hommes  n’avait  pas  endurcis. 

Cependant  Voltaire  paria  long-temps  sctil.  Le 
grand  nombre  d’employés  «le  la  compagnie  des  In- 
des, intéressés  h rejeter  sur  un  homme  qui  n’exis- 
tait plus  les  suites  funestes  de  leur  conduite;  le 
tribqnal  puissant  qui  l’avait  condamné;  tout  ce 
que  ce  corps  traîne  ’a  sa  suite  d’hommes  dont  la 
voix  lui  est  vendue;  les.  autres  corps  qui , réunis 
avec  lui  par  le  même  nom , des  fonctions  commu- 
nes, des  intérêts  semblables,  regardent  sa  cause 
comme  la  leur  ; enlin  le  ministère,  honteux  d’avoir 
eu  la  faiblesse  ou  la  politique  cruelle  de  sacrifier 
le  comte  de  Lally  à l'espérance  de  cacher  dans  son 
tombeau  les  fautes  (jui  avaient  causé  la  perte  de 
l’Inde;  tout  semblait  s’opposer  à une  justice  tar- 
dive. Mais  Voltaire,  en  revenant  souvent  sur  ce 
même  objet , triompha  de  la  prévention,  cl  des  in- 
térêts attentifs  à l’étendre  et  a la  conserver.  Les 
bons  esprits  n 'eurent  besoin  que  d’être  avertis  ; il 
entraîna  les  autres  : et  lorsque  le  (Ils  du  comte  de 
Lally,  si  célèbre  depuis  par  son  éloquence  cl  par 
son  courage,  eut  atteint  l'âge  où  il  pouvait  de- 
mander justice,  les  esprits  étaient  préparés  pour 
y applaudir  et  pour  la  solliciter.  Voltaire  étail  mou- 
rant lorsque,  après  douze  ans,  cet  arrêt  injuste  fut 
cassé;  il  en  apprit  la  nouvelle , scs  forces  se  rani- 
mèrent, et  il  écrivit  : « Je  meurs  content;  je  vois 
a que  le  roi  aime  Injustice;  » derniers  mots  qu’ait 
tracés  cette  main  qui  avait  si  long-temps  soutenu 
la  cause  de  l'humanité  et  de  In  justice. 
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Dans  la  même  année  17fif>,  un  autre  arrêt  étonna 
l’Europe  , qui , en  Osant  les  ouvrages  de  nos  phi- 
osopbes , croyait  que  les  lumières  étaient  répan- 
dues en  France,  du  moins  dans  les  classes  de  la 
société  où  c’est  un  devoir  de  s’instruire , et  qu’a- 
près  plus  de  quinze  années  les  confrères  de  Mon- 
tesquieu avaient  eu  le  temps  de  se  pénétrer  de  scs 
principes. 

Un  crucifix  de  bois,  placé  sur  le  pont  d’Abbe- 
ville, fut  insulté  pendant  la  nuit.  Le  scandale  du 
peuple  fut  exalté  et  prolongé  par  la  cérémonie  ri- 
dicule d’une  amende  honorable.  L’évêque  d’A- 
inicns , gouverné  dans  sa  vieillesse  par  des  fanati- 
ques, et  n’étant  plus  en  état  de  prévoir  les  suites 
de  cette  farce  religieuse  , y donna  de  l’éclat  par  sa 
présence.  Cependant  la  haine  d’un  bourgeois  d’Ab- 
beville dirigea  les  soudons  du  peupio  sur  le  che- 
valier de  La  barre,  jeune  militaire,  d'une  famille 
de  robe  alliée  a la  haute  magistrature,  et  qui  vi- 
vait alors  chez  une  de  ses  parentes,  ahlicsse  de 
AVillencourt , aux  portes  d'Abbeville.  On  instruisit 
le  procès.  Les  juges  d’Abbeville  condamnèrent  a des 
supplices  dont  l’horreur  effraierait  l’imagination 
d’un  cannibale , le  chevalier  de  La  barre,  et  d’É- 
tallonde,  son  ami,  qui  avait  eu  la  prudence  de 
s'enfuir.  Le  chevalier  de  La  barre  s'ctail  exposé  au 
jugement;  il  avait  plus  à perdre  en  quittant  la 
France , et  comptait  sur  la  protection  de  ses  pa- 
rents , qui  occupaient  les  premières  places  ^lans 
le  parlement  et  dans  le  conseil.  Son  espérance  fut 
trompée  ; la  famille  craignit  d’attirer  les  regards 
du  public  sur  ce  procès , au  lieu  de  chercher  un 
appui  dans  l'opinion  ; et  a l’âge  d’environ  dix-sept 
ans  il  fut  condamné , par  la  pluralité  de  deux  voix, 
à avoir  la  tête  tranchée,  après  avoir  eu  la  langue 
coupée , et  subi  les  tourments  de  la  question. 

Cette  horrible  sentence  fut  exécutée  ; et  cepen- 
dant les  accusations  étaient  aussi  ridicules  que  le 
supplice  était  atroce.  Il  n’était  que  véhémentement 
soupçonne  d’avoir  eu  part  à l’aventure  du  cruci- 
lix.  Mais  on  le  déclarait  convaincu  d’avoir  chante, 
dans  des  parties  de  débauche , quelques-unes  de 
ces  chansons  moitié  obscènes , moitié  religieuses , 
qui,  malgré  leur  grossièreté , amusent  l'imagina- 
tion dans  les  premières  années  de  la  jeunesse , 
par  leur  contraste  avec  le  respect  ou  le  scrupule 
que  l’éducation  inspire  a l’égard  des  mêmes  objets  ; 
d’avoir  récité  une  ode  dont  l’auteur , connu  pu- 
bliquement, jouissait  alors  d'une  pension  sur  la 
cassette  du  roi  ; d'avoir  fait  des  génuflexions  en 
passant  devant  quelques-uns  de  ces  ouvrages  liber- 
tins qui  étaient  a la  mode  dans  un  temps  où  les 
hommes,  égarés  par  l’austérité  de  la  morale  reli- 


gieuse , ne  savaient  pas  distinguer  la  volupté  de  la 
débauche;  on  lui  reprochait  enfin  d’avoir  tenu  des 
discours  dignes  de  ces  chansons  et  de  ces  livres. 

Toutes  ces  accusations  étaient  appuyées  sur  le 
témoignage  de  gens  du  peuplcqui  avaient  servi  ces 
jeunes  gens  dans  leurs  parties  de  plaisir , ou  de 
tourières  de  couvent  faciles  h scandaliser. 

Cet  arrêt  révolta  tous  les  esprits.  Aucune  loi  ne 
prononçait  la  peine  de  mort  ni  pour  le  bris  d’ima- 
ges ni  pour  les  blasphèmes  de  ce  genre;  ainsi  les 
juges  avaient  été  même  au-dcl'a  des  peines  priées 
par  des  lois  que  tous  les  hommes  éclairés  ne  voyaient 
qu’avec  horreur  souiller  encore  notre  code  crimi- 
nel. Il  n’y  avait  point  de  père  de  famille  qui  ne 
dût  trembler,  puisqu’il  y a peu  déjeunes  gens 
auxquels  il  n’échappe  de  semblables  indiscrétions  : 
et  les  juges  condamnaient  à une  mort  cruelle,  pur 
des  discours  que  la  plupart  d’entre  eux  s’étaient 
permis  dans  leur  jeunesse,  que  pul-être  ils  se  pr- 
inettaient  encore,  et  dont  leurs  enfants  étaient 
aussi  coupables  que  celui  qu’ils  condamnaient. 

Voltaire  fut  indigne,  et  en  même  temps  effrayé. 
On  avait  adroitement  placé  le  Dictionnaire  philo- 
sophique au  nombre  des  livres  devant  lesquels  on 
disait  que  le  chevalier  dcLa  barre  s’était  prosterné. 
On  voulait  faire  entendre  que  la  lecture  des  ouvra- 
ges de  Voltaire  avait  été  la  cause  de  ces  étourde- 
ries, transformées  en  impiétés.  Cependant  le  dan- 
ger ne  l’empêcha  point  de  prendre  la  défense  do 
ces  victimes  du  fanatisme.  D’Étallonde,  réfugié  à 
Vesel,  obtint,  à sa  recommandation,  une  place 
dans  un  régiment  prussien.  Plusieurs  ouvrages 
imprimés  instruisirent  l’Europe  des  détails  de  l'af- 
faire d’Abbeville;  et  les  juges  furent  effrayés , sur 
leur  tribunal  même,  du  jugement  terrible  qui  les 
arrachait  a leur  obscurité , pour  les  dévouer  à une 
honteuse  immortalité. 

Le  rapporteur  de  Lally,  accusé  d’avoir  contri- 
bué à la  mort  du  clicvalicr  de  La  barre , forcé  de 
reconnaître  ce  pouvoir,  indépendant  des  places, 
que  la  nature  a donné  au  génie  pur  la  consolation 
et  la  défense  de  l’humanito , écrivit  une  lettre  où, 
partagé  entre  la  honte  et  l’orgueil , il  s’excusait  en 
laissant  échappr  des  menaces.  Voltaire  lui  répn- 
dit  par  ce  traitée  l'histoire  chinoise  : Je  vous  dé- 
fends, disait  un  empreur  au  chef  du  tribunal  de 
l’histoire , de  parler  davantage  de  moi.  Le  manda- 
rin se  mit  h écrire.  Que  faites-vous  donc ? dit 
l’empereur.  J'écris  l'ordre  que  votre  majesté 
vient  de  me  donner. 

Pendant  douze  années  que  Voltaire  survécut  à 
celte  injustice,  il  ne  prdit  point  de  vue  l’espérance 
d’en  obtenir  la  réparation  ; mais  il  ne  put  avoir  la 
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consolation  de  réussir.  La  crainte  de  blesser  le 
parlement  de  Paris  l’emporta  toujours  sur  l'amour 
de  la  justice;  et  dans  les  moments  où  les  chefs  du 
ministère  avaient  un  intérêt  contraire,  celle  de 
déplaire  au  clergé  les  arrêta.  Les  gouvernements 
ne  savent  pas  assez  quelle  considération  leur  don- 
nent, et  parmi  le  peuple  qui  leur  est  soumis , et 
auprès  des  nations  étrangères,  ces  actes  éclatants 
d’une  justice  particulière , et  combien  l’appui  de 
l’opinion  est  plus  sûr  que  les  ménagements  pour 
des  corps  rarement  capables  de  reconnaissance,  cl 
auxquels  il  serait  plus  politique  d’ôter , par  ces 
grands  exemples , une  partie  de  leur  autorité  sur 
les  esprits  , que  de  l’augmenter  en  prouvant , par 
ces  ménagements  mêmes,  combien  ils  ont  su  in- 
spirer de  crainte. 

Voltaire  songeait  cependant  à conjurer  l’orage, 
à se  préparer  les  moyens  d’y  dérober  sa  tête  : il 
diminua  sa  maison , s’assura  de  fonds  disponibles 
avec  lesquels  il  pouvait  s’établir  dans  une  nouvelle 
retraite.  Tel  avait  toujours  été  son  but  secret  dans 
ses  arrangements  de  fortune.  Pour  lui  faire  éprou- 
ver le  besoin  et  lui  ravir  sou  indépendance,  il  au- 
rait fallu  une  conjuration  entre  les  puissances  de 
l’Europe.  11  avait  parmi  scs  débiteurs  des  princes 
et  des  grands  qui  ne  payaient  pas  avec  exactitude; 
mais  il  avait  calculé  les  degrés  de  la  corruption 
humaine,  et  il  savait  que  ces  mêmes  hommes,  peu 
délicats  en  affaires , sauraient  trouver  de  quoi  le 
payer  dans  le  moment  d’une  persécution  où  leur 
négligence  les  rendrait  l’objet  de  1 horreur  et  du 
mépris  de  l’Europe  indignée. 

Cette  persécution  parut  un  moment  prête  a se 
déclarer.  Fcrncy  est  situé  dans  le  diocèse  de  Ge- 
nève , dont  l’évêque  titulaire  siège  dans  la  petite 
ville  d’Annecy.  François  de  Sales,  qu’on  a mis  au 
rang  des  saints , ayant  eu  cet  évêché , l’on  avait 
imaginé  que  , pour  ne  pas  scandaliser  les  héréti- 
ques dans  leur  métropole , il  ne  fallait  plus  confier 
cette  place  qu’à  un  homme  à qui  l’on  ne  pût  re- 
procher l’orgueil,  le  luxe,  la  mollesse,  dont  les 
protestants  accusent  les  prélats  catholiques.  Mais 
depuis  long-temps  il  était  difficile  de  trouver  des 
saints  qui , avec  de  l’esprit  on  de  la  naissance,  dai- 
gnassent se  contenter  d’un  petit  siège.  Celui  qui 
occupait  le  siège  d’Annecy  en  1767  était  un  homme 
du  peuple , élevé  dans  un  séminaire  de  Paris , où 
il  ne  snitait  distingué  que  par  des  mœurs  austères, 
une  dévotion  minutieuse  et  un  fanatisme  imbécile. 
Il  écrivit  au  comte  de  Saint-Florentin , pour  l’en- 
gager à faire  sortir  de  son  diocèse , et  par  consé- 
quent du  royaume,  Voltaire,  qui  fesait  alors  éle- 
ver une  église  à ses  frais,  et  répandait  l’abondaucc 
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dans  un  pays  que  la  persécution  contre  les  protes- 
tants avait  dépeuplé.  Mais  l’évêque  prétendait  que 
le  seigneur  de  Fcrncy  avait  faitdans  l’église,  après 
la  messe , une  exhortation  morale  contre  le  vol.  et 
que  les  ouvriers  employés  par  lui  à construire 
cette  église  n'avaient  pas  déplacé  une  vieille  croix 
avec  assez  de  respect;  motifs  bien  graves  pour 
chasser  de  son  pays  un  vieillard  qui  en  étnit  la 
gloire,  et  l’arracher  d’un  asylc  où  l’Europe  s’em- 
pressait de  lui  apporter  le  tributdeson  admiration! 
Lcministre,  n’eût-il  fait  que  peser  les  noms  et  l’exi- 
stence politique , ne  pouvait  être  tenté  de  plaire  à 
l’évêque  ; mais  il  avertit  Voltaire  de  se  mettre  à l’a- 
bri de  ces  délations  que  l’union  de  l’évêque  d’An- 
necy avec  des  prélats  français , plus  accrédités , 
pouvait  rendre  dangereuses. 

C’est  alors  qu’il  imagina  de  faire  une  commu- 
nion solennelle,  qui  fut  suivie  d’une  protestatioi 
publique  de  son  respect  pour  l’Église,  et  de  son 
mépris  pour  les  calomniateurs  : démarche  inutile, 
qui  annonçait  plus  de  faiblesse  que  de  politique , 
et  que  le  plaisir  de  forcer  son  curé  à l’adminis- 
trer par  la  crainte  des  juges  séculiers , et  de  diro 
juridiquement  des  injures  à l’évêque  d’Annecy  ne 
peut  excuser  aux  yeux  de  l’homme  libre  et  ferme 
qui  pèse  de  sang-froid  les  droits  de  la  vérité,  et  ce 
qu’exige  la  prudence  lorsque  des  lois  contraires  à 
Injustice  naturelle  rendent  la  vérité  dangereuse, 
et  la  prudence  nécessaire. 

Les  prêtres  perdirent  le  petit  avantage  qu’ils  au- 
raient pu  tirer  de  cette  scène  singulière,  en  falsi- 
fiant la  déclaration  que  Voltaire  avait  donnée. 

Il  n’avait  plus  alors  sa  retraite  auprès  de  Genève. 
Il  s’était  lié  à son  arrivée  avec  les  familles  qui,  par 
leur  éducation,  leurs  opinions,  leurs  goûts,  et 
leur  fortune , étaient  plus  rapprochées  de  lui  ; et 
ces  familles  avaient  alors  le  projet  d’établir  une 
espèce  d’aristocratie.  Dans  une  ville  sans  territoire, 
où  la  force  des  citoyens  peut  se  réunir  avec  autant 
de  zèle  et  de  promptitude  que  celle  du  gouverne- 
ment, un  tel  projet  eût  été  absurde , si  les  citoyens 
riches  n’avaient  eu  l’espérance  d’employer  en  leur 
faveur  une  influence  étrangère. 

Les  cabinets  de  Versailles  et  de  Turin  furent  ai- 
sément séduits.  Le  sénat  de  Berne,  intéressé  à éloi- 
gner des  yeux  de  ses  sujets  le  spectacle  de  l’égalité 
républicaine , a pour  politique  constante  de  pro- 
téger autour  de  lui  toutes  les  entreprises  aristocra- 
tiques ; et  partout , dans  la  Suisse , les  magistrats 
oppresseurs  sont  sûrs  de  trouver  en  lui  un  protec- 
teur ardent  et  fldèlo  : ainsi  le  misérable  orgueil 
d’obtenir  dans  une  petite  ville  une  autorité  odieuse, 
et  d’être  haï  sans  être  respecté , priva  les  citoyens 
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de  Genève  de  leur  liberté,  et  la  république  do  son 
indépendance.  Les  chefs  du  parti  populaire  em- 
ployèrent l'arme  du  fanatisme,  parce  qu'ils  avaient 
assez  lu  pour  savoir  quelle  influence  la  religion 
avait  eue  autrefois  dans  les  dissensions  politiques, 
et  qu’ils  ne  connaissaient  pas  assez  leur  siècle  pour 
sentir  jusqu’à  quel  point  la  raison , aidée  du  ri- 
dicule, avait  émoussé  cette  arme  jadis  si  dange- 
reuse. 

On  parla  donc  de  remettre  en  vigueur  les  lois 
qui  défendaient  aux  catholiques  d’avoir  du  bien 
dans  le  territoire  genevois  ; on  reprocha  aux  ma- 
gistrats leurs  liaisons  avec  Voltaire , qui  avait  osé 
s élever  contre  l’assassinat  barbare  de  Servet,  com- 
mandé au  nom  de  Dieu  par  Calvin  aux  lâches  et 
superstitieux  sénateurs  de  Genève.  Voltaire  fut 
obligé  de  renoncer  à sa  maison  des  Délices. 

Bientôt  après,  Rousseau  établit  dans  Émile  des 
principes  qui  révélaient  aux  citoyens  de  Genève 
toute  l’étendue  de  leurs  droits,  et  qui  les  appuyaient 
sur  des  vérités  simples  que  tous  les  hommes  pou- 
vaient sentir,  que  tous  devaient  adopter.  Lps  aris- 
tocrates voulurent  l’en  punir.  Mais  ils  avaient  be- 
soin d’un  prétexte;  ils  prirent  celui  de  la  religion, 
et  se  réunirent  aux  prêtres,  qui,  dans  tous  les 
pays,  indifférents  à la  forme  de  la  constitution  et 
à la  liberté  des  hommes , promettent  le  secours  du 
ciel  au  porti  qui  favorise  le  plus  leur  intolérance, 
et  deviennent,  suivant  leurs  intérêts,  tantôt  les 
appuis  de  la  tyrannie  d’un  prince  persécuteur  ou 
d uu  sénat  superstitieux , tantôt  les  défenseurs  de 
la  liberté  d’un  peuple  fanatique. 

Exposé  alternativement  aux  attaques  de  deux 
partis,  Voltaire  garda  la  neutralité;  mais  il  resta 
fidèle  à sa  haine  pour  les  oppresseurs.  Il  favorisait 
la  cause  du  peuple  contre  les  magistrats , et  celle 
des  natifs  contre  les  citoyens;  car  ces  natifs,  con- 
damnés à ne  jamais  partager  le  droit  de  cité,  se 
trouvaient  plus  malheureux  depuis  que  les  citoyens 
plus  instruits  des  principes  du  droit  politique,  mais 
moins  éclairés  sur  le  droit  naturel , se  regardaient 
comme  dessouverains  dont  les  natifs  n’étaient  que 
des  sujets  qu’ils  se  croyaient  en  droit  de  soumettre 
à celle  même  autorité  arbitraire  à laquelle  ils  trou- 
vaient leurs  magistrats  si  coupables  de  prétendre. 

Voltaire  fit  donc  un  poème  où  il  répandit  le 
ridicule  sur  tous  les  partis  , et  auquel  on  ne  peut 
reprocher  que  des  vers  contre  Rousseau , dictés 
par  une  colère  dont  la  justice  des  motifs  qui  l’in- 
spiraient ne  peut  excuser  ni  l'excès  ni  les  expres- 
sions. Mais  lorsque,  dans  un  tumulte,  les  citoyens 
eurent  tué  quelques  uatifs , il  s’empressa  de  re- 
cueillir à Ferney  les  familles  que  ces  troubles  for- 


cèrent d’abandonner  Genève;  et  dans  le  moment 
où  la  banqueroute  de  l’abbé  Tcrray , qui  n’avait 
pas  même  l’excuse  delà  nécessité,  et  qui  ne  servit 
qu'à  faciliter  des  dépenses  honteuses , venait  de 
lui  enlever  une  partie  de  sa  fortune,  on  le  vit 
donner  des  secours  à ceux  qui  n’avaient  pas  de 
ressources , bâtir  pour  les  autres  des  maisons  qu’il 
leur  vendit  à bas  prix  et  en  rentes  viagères,  en 
même  temps  qu’il  sollicitait  pour  eut  la  bienfe- 
sancc  du  gouvernement,  qu’il  employait  son  cré- 
dit auprès  des  souverains,  des  ministres,  des  grands 
de  toutes  les  nations,  pour  procurer  du  débit  à 
celte  manufacture  naissante  d’horlogerie , qui  fut 
bientôt  connue  de  toute  l'Europe. 

Cependant  le  gouvernement  s’occupait  d'ouvrir 
aux  Genevois  un  asylc  à Ycrsoy,  sur  les  bords  du 
lac.  Là  devait  s'établir  une  ville  où  l’industrie  cl 
le  commerce  seraient  libres , où  un  temple  protes- 
tant s élèverait  vi9-à-Yis  d’une  église  catholique. 
Voltaire  avait  fait  adopter  ce  plan . mais  le  minis- 
tre n’eut  pas  le  crédit  d’obtenir  une  loi  de  liberté 
religieuse;  une  tolérance  secrète , bornée  au  temps 
de  son  ministère , était  tout  ce  qu’il  pouvait  offrir; 
et  Versoy  ne  put  exister. 

L’année  1771  fut  une  des  époques  les  plus  dif- 
ficiles de  la  vie  de  Voltaire.  Le  chancelier  Maupoou 
et  le  duc  d’Aiguillon , tous  deux  objets  de  la  haine 
des  parlements,  se  trouvaient  forcés  de  les  atta- 
quer pour  n'en  être  pas  victimes.  L'un  ne  pouvait 
s’élever  au  ministère,  l’antre  s’y  conserver,  sans 
la  disgrâce  du  duc  de  Choiseul.  Réunis  à madame 
Duharry,  que  ce  ministre  avait  eu  (imprudence 
de  s’aliéner  sans  retour,  ils  persuadèrent  au  roi 
que  son  autorité  méconnue  ne  pouvait  se  relever; 
que  l'état , sans  cesse  agité  depuis  la  paix  par  les 
querelles  parlementaires , ne  pouvait  reprendre  sa 
tranquillité,  si,  par  un  acte  de  viguAr,  on  ne 
marquait  aux  prétentions  des  corps  de  magistra- 
ture une  limite  qu’ils  n’osassent  plus  franchir;  si 
l'on  ne  fixait  un  terme  au-delà  duquel  ils  n’osassent 
plus  opposer  de  résistance  à la  volonté  royale. 

Le  duc  de  Choiseul  ne  pouvait  s'unir  à ce  pro- 
jet sans  perdre  cette  opinion  publique  don  g- temps 
déclarée  contre  lui,  alors  son  unique  appui  ; et  cet 
avilissement  forcé  ne  lui  eut  pas  fait  regagner  la 
confiance  du  monarque,  qui  s’éloignait  de  lui.  II 
était  donc  vraisemblable  que  ses  liaisons  avec  les 
parlements  achèveraient  de  la  lui  faire  perdre,  et 
qu  il  serait  aisé  de  persuader , ou  que  son  existence 
dans  le  ministère  était  le  plus  grand  obstacle  au 
succès  des  nouvelles  mesures  du  gouvernement , 
ou  qu’il  cherchait  à faire  naître  la  guerre  pour  se 
conserver  dans  sa  place  malgré  la  volonté  du  r,  i- 
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L’attaque  contre  les  parlements  fut  dirigée  avec 
la  même  adresse.  Tout  ce  qui  pouvait  intéresser 
la  nation  fut  écarte.  Le  roi  ne  paraissait  revendi- 
quer que  la  plénitude  du  pouvoir  législatif,  pou- 
voir que  la  doctrine  de  la  nécessité  d’un  enregis- 
trement libre  transférait  non  'a  la  nation , mais  aux 
parlements;  et  il  était  aisé  de  voir  que  ce  pouvoir, 
réuni  à la  puissance  judiciaire  la  plus  étendue, 
partagé  entre  douze  tribunaux  perpétuels,  tendait 
b établir  en  France  une  aristocratie  tyrannique 
plus  dangereuse  que  la  monarchie  pour  la  sûreté, 
la  liberté  , la  propriété  des  citoyens.  On  pouvait 
donc  compter  sur  le  suffrage  des  hommes  éclairés, 
sur  celui  des  gens  de  lettres  que  le  parlement  de 
Paris  avait  également  blessés  par  la  persécution  et 
par  le  mépris , par  son  attachement  aux  préjugés, 
et  par  son  obstination  b rejeter  tonte  lumière  nou- 
velle. 

Mais  il  est  plus  aisé  de  former  avec  adresse  une 
intrigue  politique  que  d’exécuter  avec  sagesse  un 
plan  de  réforme.  Plus  les  principes  que  l’autorité 
voulait  établir  effrayaient  la  liberté , plus  elle  de- 
vait montrer  d’indulgence  et  de  douceur  envers 
les  particuliers;  et  l'on  porta  les  rigueurs  de  dé- 
/ tails  jusqu’à  un  raffinement  puéril.  Un  monurque 
parait  dur  si , dans  les  punitions  qu’il  inflige , il 
ne  respecte  pas  jusqu’au  scrupule  tout  ce  qui  in- 
téresse la  santé,  l’aisance , et  môme  la  sensibilité 
naturelle  de  ceux  qu’il  punit  ; et , dans  cette  occa- 
sion , tous  les  égards  étaient  négligés.  On  refusait 
à un  fils  la  permission  d’embrasser  son  père  mou- 
rant; on  retenait  un  homme  dans  un  lieu  insa- 
lubre , oit  il  ne  pouvait  appeler  sa  famille  sans 
l’exposer  b partager  scs  dangers;  un  malade  obte- 
nait avec  peine  la  liberté  de  chercher  dans  la  ca- 
pitale des  secours  qu’elle  seule  peut  offrir.  Un  gou- 
vernement absolu,  s’il  montre  de  la  crainte,  an- 
nonce on  la  défiance  de  ses  forces,  ou  ('incertitude 
du  monarque,  ou  l’instabilité  des  ministres;  et 
par-là  il  encourage  k la  résistance.  Kl  l'on  mon- 
trait celle  crainte  en  fosant  dépendre  le  retour  des 
exilés  d’un  consentement  inutile  dans  l’opinion  de 
ceux  mômes  qui  l’exigeaient. 

Une  opération  salutaire  no  change  point  de  na- 
ture, si  elle  est  exécutée  avec  dureté;  mais  alors 
l’homme  honnête  et  éclairé  qui  l’approuve,  s’il  sc 
croit  obligé  de  la  défendre , ne  la  défend  qu’à  re- 
gret; son  âme  révoltée  n’a  plus  ni  zèle  ni  chaleur 
pour  un  parti  que  ses  chefs  déshonorent.  Ceux  qui 
manquent  de  lumières  passent  de  la  haine  pour  le 
ministre  h l’aversion  des  mesures  qu’il  soutient  par 
l’oppression  ; et  la  voix  publique  condamne  ce  que, 
laissée  b elle-même,  elle  eût  peut-être  approuvé. 


Le  grand  nombre  des  magistrats  que  cette  révo- 
lution privait  de  leur  état,  le  mérite  et  les  vertus 
de  quelques-uns,  la  foule  des  ministres  subalternes 
de  la  justice  liés  h leur  sort  par  honneur  et  par 
intérêt,  ce  penchant  naturel  qui  porte  les  hommes 
à s'unir  b la  cause  des  persécutés,  la  haine  non 
moins  naturelle  pour  le  pouvoir  , tout  devait  h la 
fois  rendre  odieuses  les  opérations  du  ministère , 
et  lui  susciter  des  obstacles,  lorsque,  forcé  de 
remplacer  les  tribunaux  qu’il  voulait  détruire , la 
force  devenait  inutile,  et  la  confiance  nécessaire. 

Cependant  la  barbarie  des  lois  criminelles , les 
vices  révoltants  des  lois  civiles , offraient  aux  au- 
teurs de  la  révolution  un  moyen  sûr  de  regagner 
l’opinion  , ot  de  donner  b ceux  qui  consentiraient 
h remplacer  lw  parlements,  une  excuse  que  l’hon- 
neur et  le  patriotisme  auraient  pu  avouer  haute- 
ment. Les  ministres  dédaignèrent  ce  moyen.  Le 
parlement  s’était  rendu  odieux  a tous  les  hommes 
éclairés,  par  les  obstacles  qu’il  opposait  a la  liberté 
d’écrire,  par  son  fanatisme , dont  le  supplice  ré- 
cent du  chevalier  de  La  Barre  était  un  exemple  aux 
yeux  de  l’Europe  entière.  Mais,  irrité  des  libelles 
publiés  contre  lui , effrayé  des  ouvrages  où  l’on 
attaquait  ses  principes,  jaloux  enfin  de  se  faire  un 
appui  du  clergé , le  chancelier  sc  plut  b charger 
de  nouvelles  chaînes  la  liberté  d’imprimer.  La  mé- 
moire de  La  Barre  ne  fut  pas  réhabilitée  ; son 
ami  ne  put  obtenir  une  révision  qui  eût  couvert 
d’opprobre  ceux  à qui  le  chef  «le  la  justice  était 
pourtant  si  intéressé  b ravir  la  faveur  publique.  La 
procédure  criminelle  subsista  dans  toute  son  hor- 
reur; et  cependant  huit  jours  auraient  suffi  pour 
rédiger  une  loi  qui  aurait  supprimé  la  peine  do 
mort  si  cruellement  prodiguée , aboli  toute  espèce 
de  torture , proscrit  les  supplices  cruels  ; qui  au- 
rait exigé  une  grande  pluralité  pour  condamner, 
admis.un  certain  nombre  de  récusations  sans  mo- 
tif, accordé  aux  accuses  le  secours  d’un  conseil;  qui 
enfin  leur  aurait  assuré  la  faculté  de  connaître  ot 
d’examiner  tous  les  actes  de  la  procédure,  le  droit 
de  présenter  des  témoins , de  faire  entendre  des 
faits  justificatifs.  La  nation , l’Europe  entière,  au- 
raient applaudi  ; les  magistrats  dépossédés  n'au- 
raient plus  été  que  les  ennemis  de  ces  innovations 
salutaires  ; et  leur  chute  , que  l’époque  où  le  sou- 
verain aurait  recouvré  la  liberté  de  sc  livrer  a ses 
vues  de  justice  et  d'humanité. 

A la  vérité,  la  vénalité  des  charges  fut  suppri- 
mée; mais  les  juges  étaient  toujours  nommés  par 
la  cour,  on  ne  vit  dans  ce  changement  que  la  faci- 
lité de  placer  dans  les  tribunaux  des  hommes  sans 
fortune  , et  plus  faciles  b séduire. 
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On  diminua  les  ressorts  les  plus  étendus,  mais  on 
□'érigea  pas  en  parlement  ces  nouvelles  cours;  on 
ne  leur  accorda  point  l'enregistrement , et  par-là 
on  mitentre  elles  et  les  anciens  tribunaux  une  dif- 
férence, présage  de  leur  destruction  ; enfin  on  sup- 
prima les  épices  des  juges,  remplacées  par  des  ap- 
pointements fixes  : seule  opération  que  la  raison 
pût  approuver  tout  entière. 

Ceux  qui  conduisaient  cette  révolution  parvin- 
rent cependant  à la  consommer  malgré  une  récla- 
mation presque  générale.  Le  duc  de  Cboiseul , ac- 
cusé de  fomenter  en  secret  la  résistance  un  peu 
incertaine  du  parlement  de  Paris , et  d’avoir  re- 
tardé la  conclusion  d'une  pacification  entre  l’An- 
gleterre et  l’Espagne,  fut  exilé  dans  scs  terres.  Le 
parlement , oblige  de  prendre  par  reconnaissance 
le  parti  de  la  fermeté,  fut  bientôt  dispersé.  Le  duc 
d’Aiguillon  devint  ministre;  un  nouveau  tribunal 
remplaça  le  parlement.  Quelques  parlements  de 
province  eurent  le  sort  do  celui  de  Paris  ; d'autres 
consentirent  à rester,  et  sacrifièrent  une  partie  de 
leurs  membres.  Tout  sc  tut  devant  l'autorité , et  il 
ne  manqua  au  succès  des  ministres  que  l’opinion 
publique  qu’ils  bravaient,  et  qui  au  bout  de  quel- 
ques années  eut  le  pouvoir  de  les  détruire. 

Voltaire  haïssait  le  parlement  de  Paris,  et  aimait 
le  duc  de  Cboiseul;  il  voyait  dans  l'un  un  ancien 
persécuteur  que  sa  gloire  avait  aigri  et  n’avait  pas 
désarmé  ; dans  l’autre , un  bienfaiteur  et  un  ap- 
pui. Il  fut  fidèle  à la  reconnaissance , et  constant 
dans  ses  opinions.  Dans  toutes  scs  lettres , il  ex- 
prime ses  sentiments  pour  le  duc  de  Cboiseul  avec 
franchise , avec  énergie  ; et  il  n’ignorait  pas  que 
ses  lettres  (grâce  à l'infâme  usage  de  violer  la  foi 
publique)  étaient  lues  par  les  ennemis  du  ministre 
exilé.  Un  joli  conte , intitulé  Barméciile  1 est  le 
seul  monument  durable  de  l'intérêt  que  cette  dis- 
grâce avait  excité.  L’injustice  avec  laquelle  les  amis 
ou  les  partisans  du  ministre  l’accusèrent  d’ingra- 
titude fut  un  des  chagrins  les  plus  vifs  que  Vol- 
taire ait  éprouvés.  Il  le  fut  d’autant  plus,  que  le 
ministre  partagea  cette  injustice.  En  vain  Voltaire 
tenta  de  le  désabuser;  il  invoqua  vainement  les 
preuves  qu’il  donnait  de  son  attachement  et  de  scs 
regrets. 

Je  l’ai  dit  à la  terre,  au  ciel,  à Guzman  même, 

écrivait-il  dans  sa  douleur.  Mais  il  ne  fut  pas  en- 
tendu. 

Les  grands , les  gens  en  place , ont  des  intérêts, 
et  rarement  des  opinions  : combattre  celle  quicon- 
vient  à leurs  projets  actuels , c’est , à leurs  yeux , 

* L'S} ittre  de  Bennldaki  i Canuirouftte.  (K.' 


se  déclarer  contre  eux.  cet  attachement  à la  vérité, 
l’une  des  plus  fortes  passions  dee  esprits  élevés  et 
des  âmes  indépendantes,  n’est  pour  eux  qu’un  sen- 
timent chimérique,  lis  croient  qu’un  raisonneur, 
un  philosophe , n’a,  comme  eux , que  des  opinions 
du  moment,  professe  ce  qu’il  veut,  parce  qu’il  ne 
lient  fortement  à rien , et  doit  par  conséquent  chan- 
ger de  principes , suivant  les  intérêts  passagers  de 
ses  amis  ou  de  ses  bienfaiteurs.  Ils  le  regardent 
comme  un  homme  fait  pour  défendre  la  cause  qu’ils 
ont  embrassée , et  non  pour  soutenir  ses  principes 
personnels  ; pour  servir  sous  eux  , et  non  pour 
juger  de  la  justice  de  la  guerre.  Aussi  le  duc  do 
Cboiseul  et  ses  amis  paraissaient-ils  croire  que 
Voltaire  aurait  dû , par  respect  pour  lui , ou  tra- 
hir ou  cacher  ses  opinions  sur  des  questions  de 
droit  public.  Anecdote  curieuse , qui  prouve  à 
quel  point  l’orgueil  de  la  grandeur  ou  de  la  nais- 
sance peut  faire  oublier  l’indépendance  naturelle 
de  l’esprit  humain , et  l’inégalité  des  esprits  et  des 
talents,  plus  réelle  que  celle  desrangsctdes  places. 

Voltaire  voyait  avec  plaisir  la  destruction  do  la 
vénalité,  celle  des  épices,  la  diminution  du  res- 
sort immense  du  parlement  de  Paris,  abus  qu'il 
combattait  par  le  raisonnement  et  le  ridicule  de- 
puis plus  de  quarante  années.  II  préférait  un  seul 
maître  à plusieurs  ; un  souverain  dont  on  ne  peut 
craindre  que  les  préjugés , à une  troupe  de  des- 
potes dont  les  préjuges  sont  encore  plus  dange- 
reux , mais  dont  on  doit  craindre  de  plus  les  inté- 
rêts elles  petites  passions,  et  qui,  plus  redouta- 
bles aux  hommesordinaircs,  le  sont  surtout  à ceux 
dont  les  lumières  les  effraient , et  dont  la  gloire 
les  irrite.  11  disait  : « J’ai  les  reins  peu  flexibles  ; 

■ je  consens  à faire  une  révérence , mais  cent  do 

■ suite  me  fatiguent.  » 

11  applaudit  donc  à ces  changements  ; et  parmi 
les  hommes  éclairés  qui  partageaient  son  opinion, 
il  osa  seul  la  manifester.  Sans  doute  il  ne  pouvait 
se  dissimuler  avec  quelle  petitesse  de  moyens  et 
de  vues  on  avait  laissé  échapper  cette  occasion  si 
heureuse  de  réformer  la  législation  française , do 
rendre  aux  esprits  la  liberté,  aux  hommes  leurs 
droits  ; de  proscrire  à la  fois  l’intolérance  et  la  bar- 
barie; de  faire  enfin  de  ce  moment  l'époque  d’une 
révolution  heureuse  pour  la  nation,  glorieuse  pour 
le  prince  et  scs  ministres.  Mais  Voltaire  était  aussi 
trop  pénétrant  pour  ne  pas  sentir  que  si  les  lois 
étaient  les  mêmes,  les  tribunaux  étaient  changés; 
que  si  même  ils  avaient  hérité  de  l’esprit  de  leurs 
prédécesseurs,  ils  n’avaient  pu  hériter  de  leur  cré- 
dit ni  de  leur  audace  ; que  la  nouveauté , en  leur 
ôtant  ce  respect  aveugle  du  vulgaire  pour  tout  ce 
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qui  porte  la  rouille  de  l'antiquité , leur  ôtait  une 
grande  partie  de  leur  puissance;  que  l’opinion  seule 
pouvait  la  leur  rendre,  et  que,  pour  obtenir  sou 
suffrage,  il  ne  leur  restait  plus  d’autre  moyeu  que 
d’écouter  la  raison , et  de  s'unir  aux  ennemis  des 
préjugés , aux  amis  de  l'humanité. 

L’approbation  que  Voltaire  accorda  aux  opéra- 
tions du  chancelier  Maupeou  fut  du  moins  utile 
aux  malheureux.  S’il  ne  put  obteuir  justice  pour 
la  mémoire  de  l’infortuné  La  Barre  ; s’il  ne  put  ren- 
dre le  jeune  d’Élalloude  à sa  patrie;  si  un  ména- 
gement pusillanime  pour  le  clergé  l’emporta  dans 
le  ministre  sur  l’intérêt  de  sa  gloire,  du  moins 
Voltaire  eut  lo  bonheur  de  sauver  la  femme  de 
Montbailly.  Cet  iufortuné,  faussement  accusé  d’un 
parricide,  avait  péri  sur  la  roue;  sa  femme  était 
condamnée  ’a  la  mort  : elle  supposa  une  grossesse, 
et  eut  le  bonheur  d'obtenir  un  sursis. 

Nos  tribunaux  viennent  de  rejeter  une  loi  sage 
qui , mettant  entre  le  jugement  et  l’exécution  un 
intervalle  dont  l’innocence  peut  profiler,  eût  pré- 
venu presque  toutes  leurs  injustices  ; et  ils  l’ont 
refusée  avec  une  humeur  qui  suffit  pour  en  prou- 
ver la  nécessité  *.  Les  femmes  seules , en  se  décla- 
rant grosses,  échappent  aux  dangers  de  ces  exé- 
cutions précipitées.  Dans  l'espace  de  moins  de  vingt 
ans , ce  moyen  a sauvé  la  vie  à trois  personnes  in- 
nocentes, sur  lesquelles  des  circonstances  particu- 
lières ont  attiré  la  curiosité  publique  : autre  preuve 
de  l’utilité  de  celte  loi , à laquelle  un  orgueil  bar- 
bare peut  seul  s’opposer,  et  qui  doit  subsister  jus- 
qu’au temps  où  l’expérience  aura  prouvé  que  la  lé- 
gislation nouvelle  (qui  sans  doute  va  bientôt  rem- 
placer l’ancienne)  n’expose  l’innocence  à aucun 
danger. 

On  revit  le  procès  de  la  femme  de  Montbailly  ; 
le  conseil  d’Artois  qui  l'avait  condamnée  la  déclara 
innocente,  et,  plus  noble  ou  moins  orgueilleux  que 
le  parlement  de  Toulouse,  il  pleura  sur  le  malheur 
irréparable  d’avoir  fait  périr  un  innoceut;  il  s’im- 
posa lui -même  le  devoir  d’assurer  des  jours  pai- 
sibles à l'infortunée  dont  il  avait  détruit  le  bon- 
heur. 

Si  Voltaire  n'avait  montré  son  zèle  que  contre 
des  injustices  liées  à des  événements  publics,  ou 
à la  cause  de  la  tolérance , on  eût  pu  l’accuser  de 
vanité  ; mais  son  zèle  fut  le  même  pour  celte  cause 

• Il  est  juste  d'observer  que  tous  te*  nu&iglrats  n'ont  pas  cette 
haute  Idée  de  leur*  droits,  cet  autour  du  pouvoir.  L'un  d'eux 
vient  de  mériter  l'estime  et  la  vénération  de  tous  les  citoyens, 
en  prononçant  dans  le  pariemeut  de  Paris  ces  paroles  remar- 
quables : « Les  citoyens  seuls  out  des  droits;  les  magistrats . 

» comme  magistrat»,  n'ont  que  des  devoirs.  » (K.) 


obscure  à laquelle  son  nom  seul  a donné  de  l’é- 
clat. 

C’est  ainsi  qu'on  a vu  depuis  un  magistrat , en- 
levé trop  tôt  à ses  amis  et  aux  malheureux  * , in- 
téresser l’Europe  a la  cause  de  trois  paysaus  de 
Champagne , et  obtenir  par  son  éloquence  et  par 
la  persécution  une  gloire  brillante  et  durable,  pour 
prix  d'un  zèle  que  le  sentiment  de  l'humanité,  l'a- 
mour delà  justice  avaient  seuls  inspiré.  Les  hom- 
mes incapables  de  ces  actions  ne  manquent  jamais 
de  les  attribuer  au  désir  de  la  renommée  ; ils  igno- 
rent quelles  augoisses  le  spectacle  d’une  injustice 
fuit  éprouver  à une  âme  iière  et  sensible , a quel 
point  il  tourmente  la  mémoire  et  la  pensée , com- 
bien il  fait  sentir  le  besoiu  impérieux  de  prévenir 
ou  de  réparer  le  crime;  ils  ne  connaissent  point  ce 
trouble,  celte  horreur  involontaire  qu’excite  dans 
tous  les  sens  la  vue,  l’idée  seule  d’un  oppresseur 
triomphant  ou  impuni  : et  l’on  doit  plaindre  ceux 
qui  ont  pu  croire  que  l'auteur  d'Alzire  et  de  Bru- 
lus  avait  besoin  de  la  gloire  d’une  bonne  action 
pour  défendre  l’innocence  et  s’élever  contre  la  ty- 
rannie. 

Une  nouvelle  occasion  de  venger  l'humanité  ou- 
tragée s’offrit  a lui.  La  servitude,  solennellement 
abolie  en  France  par  Louis  le  Hutin , subsistait  en- 
core sous  Louis  XV  dans  plusieurs  proviuces  En 
vain  avait-on  formé  plus  d’une  fois  le  projet  de 
l’abolir.  L’avarice  et  l’orgueil  avaient  opposé  à la 
justice  une  résistance  qui  avait  fatigué  la  paresse 
du  gouvernement.  Les  tribunaux  supérieurs,  com- 
posés de  nobles,  favorisaient  les  prétentions  des 
seigneurs. 

Ce  fléau  affligeait  la  Franche-Comté,  et  parti- 
culièrement le  territoire  du  couvent  de  Saint- 
Claude.  Ces  moines,  sécularisés  en  4742 , ne  de- 
vaient qu’à  des  titres  faux  la  plupart  de  leurs  droits 
de  mainmorte , et  les  exerçaient  avec  une  rigueur 
qui  réduisait  à la  misère  un  peuple  sauvage,  mais 
bon  et  industrieux.  A la  mort  de  chaque  habitant, 
si  scscufanls  n’avaient  pas  constamment  habité  la 
maison  paternelle , le  fruit  de  ses  travaux  appar- 
tenait aux  moines.  Les  enfants,  la  veuve,  sans  meu- 
bles , sans  babils , sans  domicile , passaient  du  sein 
d’une  vie  laborieuse  et  paisible  à toutes  les  hor- 
reurs de  la  mendicité.  Un  étranger  mourait-il  après 
un  an  de  séjour  sur  cette  terre  frappée  de  l’ana- 
thème  féodal,  son  bien  appartenait  encore  aux 
moines.  Une  fille  n'hérilait  pas  de  son  père , si  on 
pouvait  prouver  qu’elle  eût  passé  la  nuit  de  ses 
noces  hors  de  la  maison  paternelle. 

• ;c  Pupaty.  (Km 
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Ce  peuple  souffrait  sans  oser  se  plaindre,  et 
voyait,  avec  une  douleur  muette,  passer  aux  mains 
des  moines  ses  épargnes,  qui  auraient  du  fournir 
a l’industrie  et  a la  culture  dos  capitaux  utiles. 
Hcureuscmont  la  construction  d’une  grande  route 
ouvrit  une  communication  entre  eux  et  les  eau  tous 
voisins.  Ils  apprirent  qu’au  pied  du  mont  Jura  il 
existait  un  homme  dont  la  voix  intrépide  avait  plus 
d’une  fois  fait  retentir  les  plaintes  de  l’opprimé 
jusque  dans  le  palais  des  rois , et  dont  le  nom  seul 
fesait  pâlir  la  tyrannie  sacerdotale.  Ils  lui  peigni- 
rent leurs  maux,  et  iis  eurent  un  appui. 

La  France , l’Europe  entière , connurent  les 
usurpations  et  la  dureté  de  ces  prêtres  hypocrites 
qui  osaient  se  dire  les  disciples  d'un  Dieu  humilié, 
et  voulaient  conserver  des  esclaves.  Mais , après 
plusieurs  années  de  sollicitations,  on  ne  put  obte- 
nir du  timide  successeur  de  M.  do  Maupeou  un  ar- 
rêt du  conseil  qui  proscrivit  celte  lâche  violation 
des  droits  de  l’humanité;  il  n’osa,  par  ménage- 
ment pour  le  parlement  de  Besançon , soustraire  à 
son  jugement  une  cause  qui  ne  pouvait  être  ro- 
gardée  comme  un  procès  ordinaire , sans  recon- 
naître honteusement  la  légitimité  de  la  servitude. 
Les  serfs  de  Saint-Claude  furent  renvoyés  devant 
un  tribunal  dont  les  membres,  seigneurs  de  terres 
ou  la  servitude  est  établie,  se  firent  un  plaisir 
barbare  de  resserrer  leurs  fers  ; cl  ces  fers  subsis- 
tent encore  *. 

Ils  ont  seulement  obtenu , en  J 778,  de  pouvoir, 
en  abandonnant  leur  patrie  et  leurs  chaumières  , 
se  soustraire  à l’empire  monacal.  Mais  un  autre 
article  de  cette  même  loi  a plus  que  compensé  ce 
bienfait  si  faible  pour  des  infortunés  que  la  pau- 
vreté, plus  que  la  loi,  attache  a leur  terre  natale. 
C’est  dans  ce  même  édit  que  le  souverain  a donné 
pour  la  première  fois  le  nom  et  le  caractère  sacré 
de  propriété  a des  droits  odieux,  regardés,  même 
au  milieu  de  l’ignorance  et  de  la  barbarie  du  trei- 
eième  siècle,  comme  des  usurpations  que  ni  le 
temps  ni  les  litres  ne  pouvaient  rendre  légitimes  ; 
et  un  ministre  hypocrite  a fait  dépendre  la  liberté 
de  l’esclave,  non  de  la  justice  des  lois , mais  de  la 
volonté  de  ses  tyrans. 

Qui  croirait , en  lisant  ces  détails , que  c’est  ici 
la  vie  d’un  grand  poète , d’un  écrivain  fécond  et 
infatigable?  Nous  avons  oublié  sa  gloire  littéraire, 
comme  il  l’avait  oubliée  lui-même.  Il  semblait  n’eu 

* L'année  nu'mc  que  Condorcet  publia  sa  Vie  de  Voltaire, 
l'assemblée  nationale  constituante . dans  la  séance  du  4 auguste 
1789.  abolit  les  droits  féodaux  et  ccnsuols,  ceux  qui  tenaient  X 
la  mainmorte  réelle  ou  personnelle,  et  à la  servitude  person- 
nelle. CU.) 


plus  connaître  qu’une  seule , celle  de  venger  l'hu- 
manité, et  d’arracher  des  victimes  a l’oppression. 

Cependant  sou  génie,  incapable  de  souffrir  le 
repris , s’exerçail  dans  tous  les  genres  qu’il  avait 
embrassés , cl  même  osait  en  essayer  de  nouveaux. 
Il  imprimait  des  tragédies  auxquelles  on  peut  sans 
doute  rqirocher  de  la  faiblesse,  et  qui  ne  pou- 
vaient plus  arracher  les  applaudissements  d'uu 
parterre  que  lui-même  avait  rendu  si  difficile,  mais 
où  l’homme  de  lettres  peut  admirer  de  beaux  vers 
et  des  idées  philosophiques  et  profondes,  tandis 
que  le  jeune  homme  qui  se  destine  au  théâtre  peut 
encore  y étudier  les  secrets  de  sou  art  ; des  contes 
où  ce  genre , borné  jusqu'alors  à présenter  deg 
images  voluptueuses  ou  plaisautes  qui  amusent 
l’imagination  ou  réveilleut  la  gaîlé,  prit  un  carac- 
tère plus  philosophique,  et  deviut,  comme  l’apo- 
logue , une  école  de  morale  et  de  raisou  ; des  épî- 
tres  où , si  on  les  coinpareàscs  premiers  ouvrages, 
l’on  trouve  moins  de  correction , un  tou  moins 
soutenu,  et  une  poésie  moins  brillante,  mais  aussi 
plus  de  simplicité  et  de  variété,  une  philosophie 
plus  usuelle  et  plus  libre,  un  plus  grand  nombre 
de  ces  traits  d’un  sens  profond  que  produit  l’ex- 
périence de  la  vie;  des  satires  enfin  où  les  préju- 
gés et  leurs  protecteurs  sont  livrés  au  ridicule  sous 
mille  formes  piquaulcs. 

Eu  même  temps  il  donnait , dans  sa  Philoso- 
phie (le  i Histoire,  des  leçons  aux  historiens,  en 
bravant  la  haine  des  pédants , dont  il  dévoilait  la 
stupide  crédulité  et  l’envieuse  admiration  pour 
les  temps  auliques.  Il  perfectionnait  son  Essai  sur 
les  moeurs  et  l'esprit  des  nations,  son  Siècle  de 
Louis  XIV , et  y ajoutait  Y Histoire  du  Siècle  de 
Louis  XV,  histoire  incomplète,  mais  exacte , la 
seule  où  l’on  puisse  prendre  une  idée  des  événe- 
ments de  ce  règne,  cl  où  l’on  trouve  toute  la  vé- 
rité que  l’on  peut  espérer  dans  une  histoire  con- 
temporaine , qui  ne  doit  être  ni  une  dénonciation 
ni  un  libelle. 

De  nouveaux  romans,  des  ouvrages  ou  sérieux 
ou  plaisants , inspirés  par  les  circonstances  , n’a- 
joutaient pas  a sa  gloire,  mais  continuaient  à la 
rendre  toujours  présente,  soutenaient  l’intérêt  «le 
ses  partisans,  et  humiliaient  celle  foule  d'ennemis 
secrets  qui,  pour  se  refuser  à l’admiration  que 
l'Europe  leur  commandait,  prenaient  le  masque 
de  l’austérilc. 

Enfin  il  entreprit  de  rassembler , sous  la  forme 
de  dictionnaire , toutes  les  idées , toutes  les  vues 
qui  s’offraieut  à lui  sur  les  divers  objets  do  scs  ré- 
flexions, c’cst-a-dire,  sur  l’universalité  presque  en- 
tière des  connaissances  humaines.  Dans  c c recueil, 
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intitulé  modestement  (Jnes/ions  à des  amateurs 
sur  ï Encyclopédie , il  parle  tour  h lourde  théo- 
logie et  de  grummairo , do  physique  et  de  littéra- 
ture; il  discute  tantôt  des  points  d’antiquité,  tan-t 
tôt  des  questions  de  politique , de  législation , de 
droit  public.  Son  style,  toujours  animé  et  piquant, 
répand  sur  ces  objets  divers  uu  charme  dont  jus- 
qu’ici lui  seul  a connu  le  secret , et  qui  naît  sur- 
tout de  l’abandon  avec  lequel , cédant  à son  pre- 
miro  mouvement,  proportionnant  sou  style  moins 
à son  sujet  qu’à  la  disposition  actuelle  de  son  es- 
prit, tantôt  il  répand  le  ridicule  sur  des  objets  qui 
semblent  ue  pouvoir  inspirer  que  l'horreur , et 
bientôt  après,  entraîné  par  l’énergie  et  la  sensibi- 
lité do  son  Aine,  il  tonne  avec  force  contre  les  abus 
dont  il  viont  de  plaisanter.  Ailleurs  il  s'irrite  con- 
tre le  mauvais  goût,  s'aperçoit  bientôt  que  son  in- 
dignation doit  être  réservée  pour  de  plus  grands 
intérêts,  et  finit  par  rire  de  sa  propre  colère. 
Quelquefois  il  interrompt  une  discussion  de  mo- 
rale ou  de  pojitiquo  par  une  observation  de  litté- 
rature , et , au  milieu  d’une  leçon  de  goût , il  laisse 
échapper  quelques  maximes  d’une  philosophie  pro- 
fonde, ou  s’arrête  pour  livrer  au  fanatisme  ou  à la 
tyrannie  une  attaque  terrible  et  soudaine. 

L’intérét  constant  que  prit  Voltaire  au  succès 
de  la  Russie  contre  les  Turcs  mérite  d’être  remar- 
qué. Comblé  des  boutés  de  l’impératrice,  sans 
doute  la  reconnaissance  animait  son  zèle  ; mais  on 
se  tromperait  si  on  imaginait  qu’elle  en  fût  l’uni- 
que cause.  Supérieur  à ces  politiques  de  comptoir 
qui  prennent  l’intérêt  de  quelques  marchands  con- 
nus dans  les  bureaux  pour  l’intérêt  du  commerce, 
et  l’intérêt  du  commerce  pour  l’intérêt  du  genre 
humain  ; non  moins  supérieur  à ces  vaincs  idées 
d’équilibre  de  l’Europe , si  ebères  aux  compila- 
teurs politiques , il  voyait  dans  la  destruction  de 
l’empire  turc  des  millions  d’hommes  assurés  du 
moins  d’éviter,  sous  le  despotisme  d’un  souverain, 
le  despotisme  insupportable  d’un  peuple;  il  voyait 
renvoyer  dans  les  climats  infortunés  qui  les  ont 
vues  naître  ces  mœurs  tyranniques  de  l’Orient  qui 
condamnent  un  sexe  entier  à un  honteux  escla- 
vage. D’immenses  contrées , placées  sous  un  beau 
ciel , destinées  par  la  nature  à se  couvrir  des  pro- 
ductions les  plus  utiles  à l’homme , auraient  clé 
rendues  à l’industrie  de  leurs  habitants;  ces  pays  •, 
les  premiers  où  l’homme  ait  eu  du  génie , auraient 
vu  renaitre  dansleursein  les  arts  dont  ils  ont  donné 
les  modèles  les  plus  parfaits,  les  sciences  dont  ils 
ont  posé  les  fondements. 

» LA  orOcc  et  rtgypto.  (B.) 


Sans  doute  les  spéculations  routinières  de  quel- 
ques marchands  auraient  été  dérangées,  leurs  pro- 
fits auraient  diminué;  mais  le  bien-être  réti  de 
tous  les  peuples  aurait  augmenté , parce  qu’on  ne 
peut  étendre  sur  le  globe  l’espace  où  fleurit  la 
culture,  où  le  commerce  est  sûr,  où  l'industrie 
| est  active , sans  augmenter  pour  tous  les  hommes 
j la  masse  des  jouissances  et  des  ressources.  Pour- 
quoi voudrait-on  qu’un  philosophe  préférât  la  ri- 
| chesse  de  quelques  nations  à la  liberté  d’un  peu- 
ple entier,  le  commerce  de  quelques  villes  au 
progrès  de  la  culture  et  des  arts  dans  un  grand 
empire?  Loin  de  nous  ces  vils  calculateurs  qui  veu- 
lent ici  tenir  la  Grèce  dans  les  fers  des  Turcs  ; là , 
enlever  des  hommes , les  vendre  comme  de  vils 
troupeaux  , les  obliger  à force  de  coups  à servir 
leur  insatiable  avarice , et  qui  calculent  gravement 
les  prétendus  millions  que  rapportent  ces  outrages 
à la  nature. 

Que  partout  les  hommes  soient  libres,  que  cha- 
que pays  jouisse  des  avantages  que  lui  a donnés 
la  nature;  voilà  ce  que  demande  l’intérêt  commun 
de  jous  les  peuples,  de  ceux  qui  reprendraient 
leurs  droits,  comme  de  ceux  où  quelques  indivi- 
dus, et  non  la  nation,  ont  profilé  du  malheur  d’au- 
trui. Qu’importe  auprès  de  ces  grauds  objets,  et 
des  biens  éternels  qui  naîtraient  de  cette  grande 
révolution,  la  ruine  de  quelques  hommes  avides 
qui  avaient  fondé  leur  fortune  sur  les  larmes  et  le 
sang  de  leurs  semblables  ? 

Voilà  ce  que  devait  penser  Voltaire , voilà  ce  que 
pensait  M.  Turgot. 

On  a parlé  de  l'injustice  d’une  guerre  contre  les 
Turcs.  Peut-on  être  injuste  envers  une  borde  de 
brigands  qui  tiennent  dans  les  fers  un  peuple  es- 
clave , à qui  leur  avide  férocité  prodigue  les  ou- 
trages? Qu’ils  rentrent  dans  ces  déserts  dont  la 
faiblesse  de  l’Europe  leur  a permis  de  sortir,  puis- 
que dans  leur  brutal  orgueil  ils  ont  continué  à for- 
mer une  race  de  tyrans , et  qu’enfin  la  patrie  de 
ceux  à qui  nous  devons  nos  lumières,  nos  arts, 
nos  vertus  même , cesse  d’être  déshonorée  par  la 
présence  d'un  peuple  qui  unit  les  vices  infâmes  do 
la  mollesse  à la  férocité  des  peuples  sauvages.  Vous 
craignez  pour  la  balance  de  l'Europe , comme  si 
ces  conquêtes  ne  devaient  pas  diminuer  la  force 
des  conquérants , au  lieu  de  l’augmenter  ; comme 
si  l’Asie  ne  devait  pas  long-temps  offrir  à des  am- 
bitieux une  proie  facile  qui  les  dégoûterait  des  con- 
quêtes hasardeuses  qu’ils  pourraient  tenter  en  Eu- 
rope I Ce  n’est  point  la  politique  des  princes , ce 
sont  les  lumières  des  peuples  civilisés  qui  garanti- 
ront à jamais  l’Europe  des  invasions  ; et  plus  la  ci- 
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vifisalion  s'étendra  sur  la  terre , plus  on  en  verra 
disparaître  la  guerre  elles  conquêtes,  comme  l'es- 
clavage et  la  misère.  — * 

Louis  XV  mourut.  Ce  prince , qui  depuis  long- 
temps bravait  dans  sa  conduite  les  préceptes  de  la 
morale  chrétienne,  ne  s’était  cependant  jamais 
élevé  au-dessus  des  terreurs  religieuses.  Les  me- 
naces de  la  religion  revenaient  l’effrayer  à l’appa- 
rence du  inoiudrc  danger;  mais  il  croyait  qu’une 
promesse  de  continence , si  facile  à faire  sur  un  lit 
de  mort,  et  quelques  paroles  d’uu  prêtre,  pou- 
vaient expier  les  fautes  d’un  règne  de  soixante  ans. 
Plus  timide  encore  que  superstitieux  , accoutumé 
par  le  cardinal  de  Fleury  a regarder  la  liberté  de 
penser  comme  une  cause  de  trouble  dans  les  états, 
ou  du  moins  d’embarras  pour  les  gouvernements, 
ce  fut  malgré  lui  que,  sous  son  règne,  la  raison 
humaine  lit  en  France  des  progrès  rapides.  Celui 
qui  y travaillait  avec  le  plus  d’éclat  et  de  succès 
était  devenu  l’objet  de  sa  haine.  Cependant  il  res- 
pectait en  lui  la  gloire  de  la  France,  et  ne  voyait 
pas  sans  orgueil  l’admiration  del’Furope  placer  un 
de  ses  sujets  au  premier  rang  des  hommes  illustres. 
Sa  mort  ne  changea  rien  au  sort  de  Voltaire , et 
M.  de  Maurepas  joignait  aux  préjugés  de  Fleury 
une  haine  plus  forte  encore  pour  tout  ce  qui  s’é- 
levait au-dessus  des  hommes  ordinaires. 

Voltaire  avait  prodigué  h Louis  XV,  jusqu’à  son 
voyage  en  Prusse,  des  éloges  exagérés,  sans  pou- 
voir le  désarmer;  il  avait  gardé  un  silence  presque 
absolu  depuis  cette  époque  où  les  malheurs  et  les 
fautes  de  ce  règne  auraient  rendu  scs  louanges 
avilissantes.  11  osa  être  juste  envers  lui  après  sa 
mort , dans  l'instant  où  la  nation  presque  entière 
semblait  se  plaire  a déchirer  sa  mémoire;  et  on  a 
remarqué  que  les  philosophes , qu’il  ne  protégea 
jamais,  furent  alors  les  seuls  qui  montrassent  quel- 
que impartialité , tandis  que  des  prêtres  chargés 
de  ses  bienfaits  insultaient  h ses  faiblesses. 

Le  nouveau  règne  offrit  bientôt  à Voltaire  des 
espérances  qu’il  n’avait  osé  former.  M.  Turgol  fut 
appelé  au  ministère.  Voltaire  connaissait  ce  génie 
vaste  et  profond , qui  dans  tous  les  genres  de  con- 
naissances s’était  créé  des  principes  sûrs  et  précis 
auxquels  il  avait  attaché  toutes  scs  opinions,  d’a- 
près lesquels  il  dirigeait  toute  sa  conduite;  gloire 
qu’aucun  autre  homme  d’état  n’a  mérité  de  parta- 
ger avec  lui.  Il  savait  qu’à  une  ûntc  passionnée 
pour  la  vérité  et  j*our  le  bonheur  des  hommes  , 
M.  Turgol  unissait  un  courage  supérieur  à toutes 
les  craintes  , une  graudeur  de  caractère  au-dessus 
de  toutes  les  dissimulations  ; qu'à  scs  yeux  les  plus 
grandes  places  n’étaicut  qu’uu  moyeu  d’exécuter 


ses  vues  salutaires,  et  ne  lui  paraîtraient  plus  qu’un 
vil  esclavage,  s’il  perdait  celle  espérance.  EnOu  U 
savait  qu’affranchi  de  tous  les  préjugés , et  haïs- 
sant en  eux  les  ennemis  les  plus  dangereux  du 
genre  humaiu , M.  Turgol  regardait  la  liberté  de 
penser  et  d’imprimer  comme  un  droit  de  chaque 
citoyen , uu  droit  des  nations  entières,  dout  les  pro- 
grès delà  raison  peuvent  seuls  appuyer  le  bonheur 
sur  une  base  inébranlable. 

Voltaire  vit  dans  la  nomination  de  M.  Turgol 
l'aurore  du  règne  de  cette  raison  si  long-temps 
méconnue , plus  long-temps  persécutée  ; il  osa  es- 
pérer la  chute  rapide  des  préjugés,  la  destruction 
de  celte  politique  lâche  et  tyrannique  qui,  pour 
flatter  l’orgueil  ou  la  paresse  des  gens  en  place , 
condamnait  le  peuple  à l'humiliation  et  à la  mi- 
sère. 

Cependant  ses  tentatives  en  faveur  des  serfs  du 
mont  Jura  furent  inutiles,  et  il  essaya  vainement 
d’obtenir  pour  d’Étalloude  et  pour  la  mémoire 
du  chevalier  de  La  Barre  celte  justice  éclataule 
que  l’humanité  et  l’honneur  national  exigeaient 
également.  Ces  objets  étaient  étrangers  au  dépar- 
tement des  flnauccs  ; et  celte  supériorité  de  lumiè- 
res, de  caractère , et  de  vertu,  que  M.  Turgot  ne 
pouvait  cacher,  lui  avait  fait  de  tous  les  autres 
ministres,  de  tous  les  intrigants  subalternes,  au- 
tant d’ennemis  qui,  n’ayant  à combattre  en  lui  ni 
ambition,  ni  projets  personnels,  s'acharnaient 
contre  tout  ce  qu’ils  croyaient  d'accord  avec  scs 
vues  justes  et  bienfesanles. 

On  ne  pouvait  d’ailleurs  rendre  la  liberté  aux 
serfs  du  mont  Jura  sans  blesser  le  parlement  de 
Besançon  ; la  révision  du  procès  d’Abbeville  eût 
humilié  celui  de  Paris;  et  une  politique  mala- 
droite avait  rétabli  les  anciens  parlements,  saus 
profiter  de  leur  destruction  et  du  peu  de  crédit 
de  ceux  qui  les  avaient  remplacés,  pour  porter 
dans  les  lois  et  dans  les  tribunaux  une  réforme  en- 
tière dont  tous  les  hommes  instruits  sentaicul  la 
nécessité.  Mais  un  ministère  faible  et  ennemi  des 
lumières  n’osa  ou  ne  voulut  pas  saisir  celle  occa- 
sion , où  le  bien  eût  encore  moins  trouvé  d’obsta- 
cles que  dans  l’instant  si  honteusement  manqué 
par  le  chancelier  Maupcou. 

C’est  ainsi  que,  par  complaisance  pour  les  pré- 
jugés des  parlements , le  ministère  laissa  perdre 
pour  la  réforme  de  l’éducation  les  avantages  que 
lui  offrait  la  destruction  des  jésuites.  On  n’avait 
même  pris,  en  4 774  , aucune  précaution  pour 
empêcher  la  renaissance  des  querelles  qui,  en  \ 770, 
avaieut  amené  la  destruction  de  la  magistrature. 
On  u’avait  eu  qu’un  seul  objet,  l’avantage  de  s’as- 
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swfer  nue  reconnaissance  personnelle  qui  donnât 
aux  auteurs  du  changement  un  moyeu  d’employer 
utilement  contre  leurs  rivaux  de  puissance  le  cré- 
dit des  corps  dont  le  rétablissement  était  leur  ou- 
vrage. 

Ainsi  le  seul  avantage  que  Voltaire  put  obtenir 
du  ministère  do  M.  Turgot  fut  de  soustraire  le  pe- 
tit pays  de  Gex  a la  tyrannie  des  fermes.  Séparée 
delà  France  par  des  montagnes,  ayaut  une  com- 
munication facile  avec  Genève  et  la  Suisse,  cette 
malheureuse  contrée  ne  pouvait  être  assujettie 
au  régime  fiscal  sans  devenir  le  théâtre  d’une 
guerre  éternelle  entre  les  employés  du  fisc  et  les 
habilans,  sans  payer  des  frais  de  perception  plus 
onéreux  que  la  valeur  même  des  impositions.  Le 
peu  d'importance  de  cette  opération  aurait  dû  la 
rendre  facile.  Cependant  elle  était  depuis  long- 
temps inutilement  sollicitée  par  M.  de  Voltaire. 

line  partiedes  provinces  de  la  France  ont  échap- 
l>é  par  différentes  causes  au  joug  de  la  ferme  gé- 
nérale , ou  ne  l’ont  porté  qu’a  moitié  ; mais  les 
fermiers  ont  souvent  avancé  leurs  limites , enve- 
loppé dans  leurs  chaînes  des  cantons  isolés  que  des 
privilèges  féodaux  avaient  long  temps  défendus. 
Ils  croyaient  que  leur  dieu  Terme,  comme  celui 
des  Romains , ne  devait  reculer  jamais , et  que  son 
premier  pas  en  arrière  serait  le  présage  de  la  des- 
truction de  l’empire.  Leur  opposition  ne  pouvait 
balancer,  auprès  de  M.  Turgot,  uue  opération 
juste  et  bienfesanle  qui , sans  nuire  au  fisc , soula- 
geait les  citoyens,  épargnaildes  injustices  et  descri- 
mes, rappelait  dans  un  canton  dévasté  la  prospérité 
et  la  paix. 

Le  pays  de  Gex  fut  donc  affranchi  moyennant 
une  contribution  de  trente  mille  livres , et  Vol- 
taire put  écrire  à ses  amis,  en  parodiant  un  vers 
de  Mithridule  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  commis  t 

Les  édits  de  1776  auraient  augmenté  le  respect 
de  Voltaire  pour  M.  Turgot,  si  d’avance  il  n’avait 
pas  senti  son  âme  et  connu  son  génie.  Ce  grand 
homme  d’état  avait  vu  que,  placé  a lï  tète  des  fi- 
nances dans  un  moment  où,  gêné  par  la  masse  de 
la  dette,  par  les  obstacles  que  les  courtisans  et  le 
ministre  prépondérant  opposaient  a toute  grande 
réforme  dans  l’administration , a toute  économie 
importante , il  ne  pouvait  diminuer  les  impôts,  et 
il  voulut  du  moins  soulager  le  peuple  et  dédom- 
mager les  propriétaires,  en  leur  rendant  les  droits 
dont  un  régime  oppresseur  les  avait  privés. 

Les  corvées,  qui  portaient  la  désolation  dans  les 
campagnes,  qui  forçaient  le  pauvre  à travaille* sans 
I. 
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salaire,  et  enlevaient  à l’agriculture  les  chevaux  du 
laboureur,  furent  changées  en  un  impôt  payé  par 
les  seuls  propriétaires.  Dans  toutes  les  villes,  de 
ridicules  corporations  fesaient  acheter  à une  partie 
de  leurs  habitants  le  droit  de  travailler;  ceux  qui 
subsistaient  par  leur  industrie  ou  par  le  commerce 
étaient  obligés  de  vivre  sous  la  servitude  d’un  cer- 
tain nombre  de  privilégiés,  ou  de  leur  payer  un 
tribut.  Celle  institution  absurde  disparut 4 , et  le 
droit  de  faire  un  usage  libre  de  leurs  bras  ou  de 
leur  temps  fut  restitué  aux  citoyens. 

La  liberté  du  commerce  des  grains , celle  du 
commerce  des  vins;  l’une  génée  par  des  préjugés 
populaires,  l’autre  par  des  privilèges  tyranniques, 
extorqués  par  quelques  villes,  fut  rendue  aux  pro- 
priétaires; et  ces  lois  sages  devaieut  accélérer  les 
progrès  de  la  culture,  et  multiplier  les  richesses 
nationales  en  assurant  la  subsistance  du  peuple. 

Mais  ces  édits  bienfaiteurs  furent  le  signal  de  la 
perte  du  ministre  qui  avait  osé  les  concevoir.  On 
souleva  contre  eux  les  parlements,  intéressés  à 
maintenir  les  jurandes,  source  féconde  de  procès 
lucratifs  ; non  moins  attachés  au  régime  réglemen- 
taire, qui  était  pour  eux  un  moyen  d’agiter  l’es- 
prit du  peuple;  irrités  de  voir  porter  sur  les  pro- 
priétaires riches  le  fardeau  de  la  construction  des 
chemins,  sansespérerqu’une  lâche  condescendance 
continuât  d’alléger  pour  eux  le  poids  des  subsides, 
et  surtout  effrayés  de  la  prépondérance  que  sem- 
blait acquérir  un  ministre  dont  l’esprit  populaire 
les  menaçait  de  la  chute  de  leur  pouvoir. 

Cette  ligue  servit  l’intrigue  des  ennemis  de 
M.  Turgot,  et  on  vit  alors  combien  la  manière  dont 
ils  avaient  rétabli  les  tribunaux  était  utile  â leurs 
desscius  secrets,  et  funeste  a la  nation.  On  apprit 
alors  combien  il  est  dangereux  pour  un  ministre  de 
vouloir  le  bien  du  peuple;  et  peut-être  qu’en  re- 
montant à l’origine  des  événements,  on  trouverait 
que  la  chute  même  des  ministres  réellement  cou- 
pables a eu  pour  cause  le  bien  qu’ils  ont  voulu 
faire,  et  non  le  mal  qu’ils  ont  fait. 

Voltaire  vit,  dans  le  malheur  de  la  France,  la 
destruction  des  espérances  qu’il  avait  conçues  pour 
les  progrès  de  la  raison  humaine.  Il  avait  cru  que 
l'intolérance,  la  superstition,  les  préjugés  absurdes 
qui  infectaient  toutes  les  branches  de  la  législation, 
toutes  les  parties  de  l'administration,  tous  les  états 
de  la  société,  disparaîtraient  devant  un  ministre 
ami  do  la  justice,  de  la  liberté  et  des  lumières.  Ceux 
qui  l’ont  accusé  d'une  basse  flatterie,  ceux  qui  lui 

« L'édit  portant  suppression  des  jurandes  et  communauté*  de 
commerce . arts  et  métiers.  est  de  février  I77G;  il  ne  fut  enre- 
gistré au  parlement  iju'au  Ut  de  justice  du  <2  mar*.  (B.) 
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ont  reproché  avec  amertume  l’usage  qu’il  a fait, 
trop  souvent  peut-être,  de  la  louange  pour  adou- 
cir les  hommes  puissants,  et  les  forcer  'a  être  hu- 
mains et  justes,  peuvent  comparer  ces  louanges  à 
celles  qu'il  donnait  à M.  Turgot , surtout  à celle 
Épilrc  à un  Homme  qu’il  lui  adressa  au  moment 
de  sa  disgrâce.  Ils  distingueront  alors  l’admiration 
sentie  de  ce  qui  n'est  qu'un  compliment,  et  ce  qui 
vient  de  l’âme  de  ce  qui  n’est  qu’un  jeu  d’imagi- 
nation ; ils  verront  que  Voltaire  n’a  eu  d’autre  tort 
que  d'avoir  cru  pouvoir  traiter  les  gens  en  place 
comme  les  femmes.  On  prodigue  à toutes  a peu 
près  les  mêmes  louanges  et. les  mêmes  protesta- 
tions; et  le  ton  seul  distingue  ce  qu’on  sent  de  ce 
qu’on  accorde  à la  galanterie. 

Voltaire  encensant  les  rois,  les  ministres,  pour 
les  attirer  a la  cause  de  la  vérité,  et  Voltaire  célé- 
brant le  génie  et  la  vertu,  n’a  pas  le  même  langage. 
Ne  veut -il  que  louer,  il  prodigue  les  charmes  de 
son  imagination  brillante,  il  multiplie  ces  idées 
ingénieuses  qui  lui  sont  si  familières  ; mais  rend-il 
un  hommage  avoué  par  son  cœur , c’est  son  âme 
qui  s'échappe,  c’est  sa  raison  profonde  qui  pro- 
nonce. Dans  son  voyage  à Paris,  son  admiration 
pour  M.  Turgot  perçait  dans  tous  ses  discours  ; 
c'était  l’homme  qu'il  opposait  à ceux  qui  se  plai- 
gnaient à lui  de  la  décadence  de  notre  siècle,  c’était 
à lui  que  son  âme  accordait  son  respect.  Je  l'ai  vu 
se  précipiter  sur  ses  mains,  les  arroser  de  ses 
larmes , les  baiser  malgré  ses  efforts , et  s'écriant 
d’une  voix  entrecoupée  de  sanglots  ; Laissex-moi 
baiser  celle  main  qui  a signé  le  salut  du  peuple. 

Depuis  long-temps  Voltaire  desirait  de  revoir  sa 
patrie,  et  de  jouir  de  sa  gloire  au  milieu  du  même 
peuple  témoin  de  ses  premiers  succès,  et  trop  sou- 
vent complice  de  ses  envieux.  M.  de  Villette  venait 
d’épouser,  à Fcrney,  mademoiselle  de  Varicour, 
d’une  famille  noble  du  pays  de  Gex,  que  ses  pa- 
rents avaient  confiée  'a  madame  Denis  : Voltaire  les 
suivit  a Paris,  séduit  en  partie  par  le  désir  de  faire 
jouer  devant  lui  la  tragédie  d'ir'etie,  qu’il  venait 
d’achever.  Le  secret  avait  été  gardé  ; la  haine  n’a- 
vait pas  eu  le  temps  de  préparer  ses  poisons,  et 
Penlhousiasmc  public  ne  lui  permit  pas  de  se  mon- 
trer. Une  foule  d'hommes,  de  femmes  de  tous  les 
rangs,  de  toutes  les  professions,  à qui  ses  vers 
avaient  fait  verser  de  douces  larmes , qui  avaient 
tant  de  fois  admiré  son  génie  sur  la  scène  et  dans  ses 
ouvrages,  qui  lui  devaient  leur  instruction , dont 
il  avait  guéri  les  préjugés,  à qui  il  avait  inspiré  une 
partie  de  ce  zèle  contre  le  fanatisme,  dont  il  était 
dévoré,  brûlaient  du  désir  de  voir  le  grand  homme 
qu’ils  admiraient.  La  jalousie  se  tut  devant  une 


gloire  qu’il  était  impossible  d’atteindre,  devant  le 
bien  qu’il  avait  fait  aux  hommes.  Le  ministère , 
l’orgueil  épiscopal,  furent  obligés  de  respecter 
l’idole  do  la  nation.  L’enthousiasme  avait  passé 
jusque  dans  le  peuple;  on  s’arrêtait  devant  ses  fe- 
nêtres; un  y passait  des  heures  entières,  dans  l'es- 
pérance de  le  voir  du  moment  ; sa  voilure , forcée 
d’aller  au  pas,  était  entourée  d’une  foule  nom- 
breuse qui  le  bénissait  et  célébrait  ses  ouvrages. 

L’académie  française,  qui  ne  l’avait  adopté  qu’à 
cinquante-deux  ans,  lui  prodigua  les  honneurs,  et 
le  reçut  moins  comme  un  égal  que  comme  le  sou- 
verain de  l’empire  des  lettres*.  Les  enfants  de  ces 
courtisans  orgueilleux  qui  l’avaient  vu  avec  indi- 
gnation vivre  dans  leur  société  sans  bassesse , et 
qui  se  plaisaient  à humilier  en  lui  la  supériorité  de 
l’esprit  et  des  talents,  briguaient  l’honneur  de  lui 
être  présentés  et  de  pouvoir  se  vanter  de  l’avoir  vu. 

C’était  au  théâtre,  où  il  avait  régné  si  long- 
temps, qu’il  devait  attendre  les  plus  grands  hon- 
neurs. II  vint  'a  la  troisième  représentation  d'Irène, 
pièce  faible,  à la  vérité,  mais  remplie  de  beautés, 
et  où  les  rides  de  l’âge  laissaient  encore  voir  l’em- 
preinte sacrée  du  génie.  Lui  seul  attira  les  regards 
d’un  peuple  avide  de  démêler  ses  traits,  de  suivre 
ses  mouvements,  d’observer  ses  gestes.  Son  buste 
fut  couronné  sur  le  théâtre,  au  milieu  des  applau- 
dissements, des  cris  de  joie,  des  larmes  d’enthou- 
siasme et  d’attendrissement.  Il  fut  obligé,  pour 
sortir,  de  percer  la  foule  entassée  sur  son  pas- 
sage : faible , se  soutenant  à peine,  les  gardes  qu’on 
lui  avait  donnés  pour  l’aider  lui  étaient  inutiles  ; 
à son  approche,  on  se  relirait  avec  une  respec- 
tueuse tendresse  ; chacun  se  disputait  la  gloire  de 
l’avoir  soutenu  un  moment  sur  l’escalier;  chaque 
marche  lui  offrait  un  secours  nouveau,  et  on  ne 
souffrait  pas  que  personne  s’arrogeât  le  droit  de 
le  soutenir  trop  long-temps. 

Les  spectateurs  le  suivirent  jusque  dans  son  ap- 
partement : les  cris  de  vive  Voltaire!  vive  la 
Hcnriadc!  vive  Mahomet!  vive  la  Pucelle!  re- 
tentissaient autour  de  lui.  On  se  précipitait  b ses 
pieds,  on  baisait  ses  vêtements.  Jamais  homme  n*a 
reçu  des  marques  plus  touchantes  de  l’admiration, 
de  la  tendresse  publiques;  jamais  le  génie  n’a  été 

> L'académie  française  lui  envoya  une  députation  ; et  lorsque, 
le  30  mars,  il  sc  rendit  à une  séance  publique  de  l'académie, 
l'académie,  qui  était  nombreuse  ce  Jour-là,  alla  au-devant  de 
lui  jusque  dans  la  première  salle.  On  le  Qt  asseoir  à b place  du 
directeur.  Après  la  lecture  de  V filage  de  floileau , par  d'Alem- 
bert,  on  lui  proposa  d'accepter  extraordinairement,  et  par  un 
choix  unanime,  b place  de  directeur,  qu'on  avait  coutume  de 
tirer  au  sort,  et  qui  allait  être  vacante  à la  fia  du  trimestre  de 
Janvier.  (B.) 
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honoré  par  un  hommage  plus  flatteur.  Ce  n’était 
point  'a  sa  puissanoe , c'était  au  bien  qu’il  avait 
fait,  que  s’adressait  cet  hommage.  Un  grand  poète 
n’aurait  eu  que  des  applaudissements;  les  larmes 
- coulaient  sur  le  philosophe  qui  avait  brisé  les  fers 
de  la  raison  et  vengé  la  cause  de  l'humanité. 

L'âme  sublime  et  passionnée  de  Voltaire  Cul  at- 
tendrie de  ces  tributs  de  respect  et  de  zèle.  On  veut 
nie  faire  mourir  de  plu'isir,  disait-il  ; mais  c'était 
le  cri  de  la  sensibilité,  et  non  l’adresse  de  l’amour- 
propre.  Au  milieu  des  hommages  de  l’académie 
française,  il  était  frappé  surtout  de  la  possibilité 
d’y  introduire  une  philosophie  plus  hardie.  « On 
> me  traite  mieux  que  je  ne  mérite , me  disait-il 
» un  jour.  Savez-vous  que  je  ne  désespère  point  de 
• faire  proposer  l’éloge  de  Coligny  • ? » 

11  s’occupait , pendant  les  représentations  <ïl- 
rene,  a revoir  son  Essai  sur  les  mœurs  et  l’esprit 
des  nations , et  à y porter  de  nouveaux  coups  au 
fanatisme.  Au  milieu  des  acclamations  du  théâtre, 
il  avait  observé,  avec  un  plaisir  secret,  que  les 
vers  les  plus  applaudis  étaient  ceux  oh  il  attaquait 
la  superstition  et  les  noms  qu’elle  a consacrés.  C’é- 
tait vers  cet  objet  qu’il  reportait  tout  ce  qu’il  re- 
cevait d’hommages.  11  voyait  dans  l'admiration 
générale  la  preuve  de  l’empire  qu'il  avait  exercé 
sur  les  esprits , de  la  chute  des  préjugés , qui  était 
son  ouvrage. 

Paris  possédait  en  même  temps  le  célèbre  Fran- 
klin, qui,  dans  un  autre  hémisphère,  avait  été 
aussi  l’apdtre  de  la  philosophie  et  de  la  tolérance. 
Comme  Voltaire , il  avait  souvent  employé  l’arme 
de  la  plaisanterie , qui  corrige  la  folie  humaine , 
et  apprend  a en  voir  la  perversité  comme  une  fo- 
lie plus  funeste , mais  digne  aussi  de  pitié.  11  avait 
Itonoré  la  philosophie  par  le  génie  de  la  physique, 
comme  Voltaire  par  celui  de  la  poésie.  Franklin 
achevait  de  délivrer  les  vastes  contrées  de  l’Amé- 
rique du  joug  do  l’Europe,  et  Voltaire  de  délivrer 
l’Europe  du  .joug  des  anciennes  théocraties  de 
l’Asie.  Franklin  s’empressa  de  voir  uu  homme 
dont  la  gloire  occupait  depuis  long-temps  les 
deux  mondes  : Voltaire , quoiqu’il  eût  perdu  l’ha- 
bitude de  parler  anglais , essaya  de  soutenir  la 
conversation  dans  cette  langue  ; puis  bientôt  re- 
prenant la  sienne  : • Je  n’ai  pu  résister  au  désir 

• de  parler  un  moment  la  langue  de  II.  Fran- 

• klin.  » 

1 Quelques  Jours  après  son  triomphe  au  Tli&itre- Français, 

Voltaire  fut  reçu  franc-maçon.  Dans  les  Acta  Lcitomorum , pu- 
bliés en  tus,  on  dit,  tome  1,  page  133,  que  Voltaire  fut  reçu 
franc-maçon  le  <7  Juin.  C'est  une  faute  bien  forte,  puisque 

Voltaire  était  mort  le  30  mal.  sa  réception  est  du  7 avriL  (B.) 


Le  philosophe  américain  lui  présenta  sou  petit- 
fils,  en  demandant  pour  lui  sa  bénédiction  : < God 
» and  libertyi * , dit  Voltaire,  voilà  la  seule  bétié- 
» diction  qui  convienne  au  petit-fils  de  M.  Fran- 
» kliu.  » lisse  revirent  à une  séance  publique  de 
l'académie  des  sciences3 , le  public  contemplait 
avec  attendrissement , placés  à côté  l’un  de  l’au- 
tre , ces  deux  hommes  nés  dans  des  mondes  diffé- 
rents, respectables  par  leur  vieillesse,  parleur 
gloire , par  l’emploi  de  leur  vie , cl  jouissant  tous 
deux  de  l’influence  qu’ils  avaient  exercée  sur  leur 
siècle.  Ils  s’embrassèrent  au  bruit  des  acclama- 
tions; on  a dit  que  c’était  Solon  qui  embrassait 
Sopltocle.  Mais  le  Sophocle  français  avait  détruit 
l’erreur , et  avancé  le  règne  de  la  raison  ; et  le  So- 
lon de  Philadelphie,  appuyant  sur  la  base  inébran- 
lable des  droits  des  hommes  la  constitution  de  son 
pays , n’avait  poiut  à craindre  de  voir  pendant  sa 
vie  même  scs  lois  incertaines  préparer  des  fers  à 
son  pays , et  ouvrir  la  porte  à la  tyrannie. 

L’âge  n’avait  point  affaibli  l’activité  de  Vol- 
taire , et  les  transports  de  ses  compatriotes  sem- 
blaient la  redoubler  encore.  11  avait  formé  le  pro- 
jet de  réfuter  tout  ce  que  le  duc  de  Saint-Simon , 
dans  ses  mémoires  encore  secrets , avait  accordé  à 
la  prévention  et  à la  haine,  dans  la  crainte  que 
ces  Mémoires,  auxquels  la  probité  reconnue  de 
l’auteur,  son  état,  son  titre  de  contemporain, 
pouvaient  donner  quelque  autorité , ne  parussent 
dans  un  temps  où  personne  ne  fût  assez  voisin  des 
événements  pour  défendre  la  vérité  et  confondre 
l’erreur.  ' 

En  même  temps  il  avait  déterminé  l’acadé- 
mie française  à faire  son  dictionnaire  sur  un  nou- 
veau plan.  Ce  plan  consistait  à suivre  l’histoire 
de  chaque  mot  depuis  l’époque  où  il  avait  paru 
dans  la  langue , de  marquer  les  sens  divers  qu’il 
avait  eus  dans  les  différents  siècles,  les  accep- 
tions différentes  qu’il  avait  reçues;  d’employer, 
pour  faire  sentir  ccs  différentes  nuances , non  des 
phrases  faites  au  hasard , mais  des  exemples  choi- 
sis dans  les  auteurs  qui  avaient  eu  le  plus  d’auto- 
rité. On  aurait  eu  alors  le  véritable  dictionnaire 
littéraire  et  grammatical  de  la  langue;  les  étran- 
gers , et  même  les  Français , y auraient  appris  a 
en  connaître  toutes  les  finesses. 

Ce  dictionnaire  aurait  offert  aux  gens  de  lettres 
une  lecture  instructive  qui  eût  contribué  à former 
le  goût , qui  eût  arrêté  les  progrès  de  la  corrup- 
tion. Chaque  académicien  devait  sc  charger  d’une 

• Dieu  et  U liberté.  (K.) 

* Le  20  avril. 
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lettre  de  l'alphabet.  Voltaire  avait  pris  l’A;  et 
pour  exciter  ses  confrères,  pour  montrer  combien 
il  était  facile  d’exécuter  ce  plan,  il  voulait  en  peu 
de  mois  terminer  la  partie  dont  il  s’était  chargé. 

Tant  de  travaux  avaient  épuisé  scs  forces.  Un 
crachement  de  sang , causé  par  les  efforts  qu’il 
avait  faits  pendant  les  répétitions  d 'Irène , l’avait 
affaibli.  Cependant  l’activité  de  son  âme  suffisait 
à tout , et  lui  cachait  sa  faiblesse  réelle.  Enfin , 
privé  du  sommeil  par  l’effet  de  l’irritation  d’un 
travail  trop  continu , il  voulut  s’en  assurer  quel- 
ques heures  pour  être  en  état  de  faire  adopter  à 
, l’académie,  d’une  manière  irrévocable,  le  plan 
du  dictionnaire,  contre  lequel  quelques  objections 
s’étaient  élevées , et  il  résolut  de  prendre  de  l'o- 
pium. Son  esprit  avait  toute  sa  force;  son  âme, 
toute  son  impétuosité , et  toute  sa  mobilité  natu- 
relle; son  caractère , toute  son  activité  et  toute  sa 
galté,  lorsqu’il  prit  le  calmant  qu’il  croyait  néces- 
saire. Ses  amis  l’avaient  vu  se  livrer , dans  la  soi- 
rée môme,  à toute  sa  haine  contre  les  préjugés, 
l’exhaler  avec  éloquence  , et , bientôt  après , ne 
plus  les  envisager  que  du  côté  ridicule,  s’en  mo- 
quer avec  celte  grâce  et  ces  rapprochements  sin- 
guliers qui  caractérisaient  scs  plaisanteries.  Mais 
il  prit  de  l’opium  ' à plusieurs  reprises , et  se 
trompa  sur  les  doses,  vraisemblablement  dans  l’es- 
pèco  d'ivresse  que  les  premières  avaient  produite. 
Le  même  accident  lui  était  arrivé  près  de  trente 
ans  auparavant , et  avait  fait  craindre  pour  sa 
vie.  Celte  fois  , ses  forces  épuisées  ne  suffirent 
point  pour  combattre  lé  poison.  Depuis  long-temps 
il  souffrait  des  douleurs  de  vessie , et  dans  l’affai- 
blissement général  de  ses  organes , celui  qui  déjà 
était  affecté  contracta  bientôt  un  vice  incurable. 

A peine,  dans  le  long  intervalle  entre  cet  acci- 
dent funeste  et  sa  mort , pouvait-il  reprendre  sa 
tôle  pendant  quelques  moments  de  suite,  et  sortir 
de  la  léthargie  où  il  était  plongé.  C’est  pendant  un 
de  ces  intervalles  qu’il  écrivit  au  jeune  comte  de 
Lally , déjà  si  célèbre  par  son  courage , et  qui  de- 

1 Wagnière  raconte  que  Voltaire  s'étant  trouvé  indisposé  en- 
voya chercher  un  apothicaire , qui  vint  avec  une  liqueur  dont  le 
vieillard  ne  voulait  pas  prendre,  mais  dont  il  finit  cependant  par 
avaler  une  portion.  Madame  de  Saint-Julien,  qui  goûta  cette  li- 
queur. dit  qu'elle  était  si  violente,  qu’elle  lui  brûla  la  langue. 
Voltaire,  se  trouvant  dans  une  agitation  terrible,  envoya  de- 
mander au  maréchal  de  Richelieu  de  son  opium  préparé.  « On  a 
prétendu,  ajoute  Wagniêre.  qu'après  avoir  fait  avaler  X M.  de 
Voltaire  une  bonne  dose  de  cet  opium , la  bouteille  fut  cassée. 
Je  n ai  jamais  pu  tirer  au  clair  ce  dentier  fait  ; je  sais  seulement 
qu  ils  se  réunirent  tous  pour  assurer  au  malade  qu'il  l'avait  bue 
entièrement  : m.  de  Villette  dit  avoir  vu  M.de  Voltaire  seul  dans 
•a  chambre  achever  de  la  vider.  Madame  de  Saint-Julien  lui  dit 
alors  qu'il  était  on  grand  malheureux  de  n'avuir  pas  saute  sur 
bu  pour  l’en  empêcher.  • 


puis  a mérité  de  l’ôtre  par  son  éloquence  et  son 
patriotisme  , ces  lignes , les  dernières  que  sa 
main  ait  tracées , où  il  applaudissait  à l’autorité 
royale,  dont  la  justice  venait  d’anéantir  un  des 
attentats  du  despotisme  parlementaire.  Enfin  il 
expira  le  50  de  mai  1778.’>-  /,£  7-')  ét 

Grâce  aux  progrès  de  la  raison  et  au  ridicule 
répandu  sur  la  superstition  , les  habitants  de  Pa- 
ris sont,  tant  qu’ils  se  portent  bien,  à l’abri  de 
la  tyrannie  des  prêtres  ; mais  ils  y retombent  dès 
qu’ils  sont  malades.  L’arrivée  de  Voltaire  avait  al- 
lumé la  colère  des  fanatiques , blessé  l’orgueil  des 
chefs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ; mais  en 
meme  temps  elle  avait  inspire  à quelques  prêtres 
l'idée  de  bâtir  leur  réputation  et  leur  fortune  sur 
la  couYersion  de  cet  illustre  enuemi.  Saus  doute 
ils  ne  se  flattaient  pas  de  le  convaincre,  mais  ils 
espéraient  le  résoudre  à dissimuler.  Voltaire,  qui 
desirait  pouvoir  rester  à Paris  sans  y être  troublé 
parles  délations  sacerdotales,  et  qui,  par  une 
vieille  habitude  de  sa  jeunesse,  croyait  utile,  pour 
l'intérêt  même  des  amis  de  la  raison , que  des  scè- 
nes d’intolérance  ne  suivissent  point  ses  derniers 
moments,  envoya  chercher  dès  sa  première  mala- 
die un  aumônier  des  Incurables  qui  lui  avait  of- 
fert ses  services  , et  qui  se  vantait  d’avoir  récon- 
cilié avec  l’Église  l’abbé  de  Lattaignant,  connu 
par  des  scandales  d’un  autre  genre. 

L’abbé  Gaultier  confessa  Yoltaire , et  reçut  de 
lui  une  profession  de  foi  par  laquelle  il  déclarait 
qu’il  mourait  dans  la  religion  catholique  où  il 
était  né. 

A cette  nouvelle  qui  scandalisa  un  peu  plus  les 
hommes  éclairés  qu’elle  n’édifia  les  dévots,  le  cure 
de  Sainl-Sulpice  courut  chez  son  paroissien,  qui 
le  reçut  avec  politesse , et  lui  donna , suivant  l’u- 
sage , une  aumône  honnête  pour  ses  pauvres. 
Mais,  jaloux  que  l’abbé  Gaultier  l’eût  gagné  de  vi- 
tesso,  il  trouva  que  l’aumônier  des  Incurables  avait 
été  trop  facile  ; qu’il  aurait  fallu  exiger  une  pro- 
fession de  foi  plus  détaillée , un  désaveu  exprès  de 
toutes  les  doctrines  contraires  à la  foi  que  Vol- 
taire avait  pu  être  accusé  de  soutenir.  L’abbé 
Gaultier  prétendait  qu’on  aurait  tout  perdu  en 
voulant  tout  avoir.  Pendant  cette  dispute,  Voltaire 
guérit;  on  joua  Irène,  et  la  conversion  futoubliée. 
Mais  au  moment  de  la  rechute  le  curé  revint,  bien 
déterminé  à ne  pas  enterrer  Voltaire  s’il  n’obte- 
nait pas  celte  rétractation  si  désirée. 

Ce  curé  était  un  de  ces  hommes  moitié  hypo- 
crites, moitié  imbéciles,  parlant  avec  la  persuasion 
stupide  d’un  énergumène , agissant  avec  la  sou- 
plesse d’uu  jésuite,  humble  dans  ses  manières  jus- 
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qu'a  la  bassesse , arrogant  dans  scs  prétentions 
sacerdotales,  rampant  auprès  des  grands,  chari- 
table pour  cette  populace  dont  on  dispose  avec 
des  aumônes , et  fatiguant  les  simples  citoyens  de 
son  impérieux  fanatisme.  Il  voulait  absolument 
faire  reconnaître  au  moins  a Voltaire  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  h laquelle  il  s’intéressait  plus  qu’aux 
autres  dogmes.  11  le  tira  un  jour  de  sa  léthargie 
en  lui  criant  aux  oreilles  : « Croyez-vous  à la  di- 
» vinité  de  Jésus-Christ?  — Au  nom  de  Dieu, 
* monsieur,  ne  me  parlez  plus  de  cet  homme-là,  et 
» laissez-moi mourir  en  repos,  » répondit  Voltaire. 

Alors  le  prêtre  annonça  qu’il  ne  pouvait  s’em- 
oêcher  de  lui  refuser  la  sépulture.  Il  n’en  avait 
pas  le  droit;  car , suivant  les  lois,  ce  refus  doit 
être  précédé  d’une  sentence  d’excommunication  , 
ou  d’un  jugement  séculier.  On  peut  môme  appeler 
comme  d’abus  de  l’excommunication.  La  famille, 
eu  se  plaignant  au  parlement,  eût  obtenu  justice. 
Mais  elle  craignit  le  fanatisme  de  ce  corps , la 
haine  de  ses  membres  pour  Voltaire , qui  avait 
touné  tant  de  fois  contre  ses  injustices,  et  com- 
battu ses  prétentions.  Elle  ne  sentit  point  que  le 
parlement  ne  pouvait,  sans  se  déshonorer , s’écar- 
ter des  principes  qu’il  avait  suivis  en  faveur  des 
jansénistes;  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  magis- 
trats n’attendaient  qu’une  occasion  d’effacer , par 
quelque  action  éclatante,  ce  reproche  de  fanatisme 
qui  les  humiliait,  de  s’honorer  en  donnant  une 
marque  de  respect  à la  mémoire  d’un  homme  de 
génie  qu’ils  avaient  eu  le  malheur  de  compter 
parmi  leurs  ennemis,  et  de  montrer  qu’ils  ai- 
maient mieux  réparer  leurs  injustices  que  de  ven- 
ger leurs  injures.  La  famille  ne  sentit  pas  combien 
lui  donnait  de  force  cet  enthousiasme  que  Voltaire 
avait  excité,  enthousiasme  qui  avait  gagné  toutes 
les  classes  de  la  nation,  et  qu’aucune  autorité 
n’eût  osé  attaquer  de  front. 

On  préféra  de  négocier  avec  le  ministère.  N’o- 
sant ni  blesser  l'opinion  publique  en  servant  la 
vengeance  du  clergé , ni  déplaire  aux  prêtres  en 
les  forçant  de  se  conformer  aux  lois , ni  les  punir 
en  érigeant  un  monument  public  au  grand  homme 
dont  ils  troublaient  si  lâchement  les  cendres , et 
en  le  dédommageant  des  honneurs  ecclésiastiques, 
qu’il  méritait  si  peu , par  des  honneurs  civiques 
dus  a son  génie  et  au  bien  qu'il  avait  fait  h la  na- 
tion , les  ministres  approuvèrent  la  proposition  de 
transporter  le  corps  de  Voltaire  dans  l’église  d’un 
monastère  dont  son  neveu  était  abbé.  Il  fut  donc 
conduit  a Scellièrcs.  Les  prêtres  étaient  convenus 
de  ne  pas  troubler  l’exécution  de  ce  projet.  Cepen- 
dant deux  grandes  dames , très-dévotes , écrivi- 


rent à l'évêque  de  Troyes  pour  l’engager  à s’op- 
poser a l’inhumation,  en  qualité  d'évêque  diocésain 
Mais , heureusement  pour  l’honneur  de  l’évêquo , 
ces  lettres  arrivèrent  trop  tard , et  Voltaire  fut  en- 
terré 

L’académie  française  était  dans  l’usage  de  faire 
un  service  aux  Cordeliers  pour  chacun  de  ses 
membres.  L’archevêque  de  Paris  , Beaumont , si 
connu  par  son  ignorance  et  son  fanatisme,  défen- 
dit de  faire  ec  service.  Les  cordeliers  obéirent  à 
regret , sachant  bien  que  les  confesseurs  de  Beau- 
mont lui  pardonnaient  la  vengeance  , et  ne  lui 
prêchaient  pas  la  justice.  L’académie  résolut  alors 
de  sus|K*ndrc  cet  usage  jusqu’il  ce  que  l'insulte 
faite  au  plus  illustre  de  ses  membres  eût  élé  répa- 
rée. Ainsi  Beaumont  servit  malgré  lui  il  détruire 
une  superstition  ridicule. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  ordonna  pour  Vol- 
taire un  service  solennel  dans  l’église  catholique 
de  Berlin.  L’académie  de  Prusse  y fut  invitée  do 
sa  part  ; et , cc  qui  était  plus  glorieux  pour  Vol- 
taire , dans  le  camp  même  où  h la  tête  de  cent 
cinquante  mille  hommes  il  défendait  les  droits  des 
princes  de  l’empire,  et  en  imposait  a la  puissance 
autrichienne,  il  écrivit  l’éloge  de  l’homme  illustre 
dont  il  avait  été  le  disciple  et  l’ami , et  qui  peut- 
être  ne  lui  avait  jamais  pardonné  l’indigne  et  hon- 
teuse violence  exercée  contre  lui  à Francfort  par 
ses  ordres , mais  vers  lequel  un  sentiment  d'admi- 
ration et  un  goût  naturel  le  ramenaient  sans  cesse, 
même  malgré  lui.  Cet  éloge  était  une  bien  noble 
compensation  de  l’indigne  vengeance  des  prêtres. 

De  tous  les  attentats  contre  l’humanité , que 
dans  les  temps  d’ignorance  et  de  superstition  les 
prêtres  ont  obtenu  le  pouvoir  de  commettre  avec 
impunité , celui  qui  s’exerce  sur  les  cadavres  est 
sans  doute  le  moins  nuisible  ; et , à des  yeux  phi- 
losophiques, leurs  outrages  ne  peuvent  paraître 
qu’un  titre  de  gloire.  Cependant  le  respect  pour 
les  restes  des  personnes  qu’on  a chéries  n'est  point 
un  préjugé  : c’est  nn  sentiment  inspiré  par  la  na- 
ture même , qui  a mis  au  fond  de  nos  cœurs  une 
sorte  de  vénération  religieuse  pour  tout  ce  qui 
nous  rappelle  des  êtres  que  l’amitié  ou  la  recon- 
naissance nous  ont  rendus  sacrés.  La  liberté  d’of- 
frir a leurs  dépouilles  ces  tristes  hommages  est 
donc  un  droit  précieux  pour  l’homme  sensible  ; et 
l’on  ne  peut  sans  injustice  lui  enlever  la  liberté  de 
choisir  ceux  que  son  cœur  lui  dicte , encore  moins 
lui  interdire  cette  consolation  au  gré  d’une  caste 
intolérante  qui  a usurpé , avec  une  audace  trop 
long-temps  soufferte , le  droit  de  juger  et  de  punir 
les  pensées. 
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D’ailleurs  son  empire  sur  l’esprit  de  la  populace 
u'est pas  encore  détruit;  un  chrétien  privé  delà 
sépulture  est  encore,  aux  yeux  du  petit  peuple,  un 
homme  digne  d’horreur  et  de  mépris,  et  celle 
horreur  dans  les  âmes  soumises  aux  préjugés  s’é- 
tend jusque  sur  sa  famille.  Sans  doute  si  la  haine 
des  prêtres  ne  poursuivait  que  des  hommes  im- 
mortalisés par  des  chefs-d’œuvre , dont  le  nom  a 
fatigué  la  renommée , dont  la  gloire  doit  embras- 
ser tous  les  siècles , on  pourrait  leur  pardonner 
leurs  impuissants  efforts;  mais  leur  haine  peut 
s’attacher  a des  victimes  moins  illustres , et  tous 
les  hommes  ont  les  mêmes  droits. 

Le  ministère,  un  peu  honteux  de  sa  faiblesse, 
crut  échapper  au  mépris  public  en  empêchant  de 
parler  de  Voltaire  dans  les  écrits  ou  dans  les  en- 
droits où  la  police  est  dans  l'usage  de  violer  la  li- 
berté, sous  prétexte  d’établir  le  bon  ordre,  qu’elle 
confond  trop  souvent  avec  le  respect  pour  les  sot- 
tises établies  ou  protégées. 

On  défendit  aux  papiers  publics  de  parler  de  sa 
mort  4,  et  les  comédiens  eurent  ordre  de  ne  jouer 
aucune  de  ses  pièces a.  Les  ministres  ne  songèrent 
pas  que  de  pareils  moyens  d'empêcher  qu’on  ne 
s’irritât  contre  leur  faiblesse  ne  serviraient  qu’à 
en  donner  une  nouvelle  preuve,  et  montreraient 
qu’ils  n’avaient  ni  le  courage  de.  mériter  l’appro- 
bation publique,  ui  celui  de  supporter  le  blâme. 

Ce  simple  récit  des  événements  de  la  vie  de 
Voltaire  a fait  assez  connaître  son  caractère  et  son 
âme  : la  bienfesanco,  l’indulgcnco  pour  les  faibles- 
ses, la  haine  de  l’injustice  et  de  l'oppression,  en 
forment  les  principaux  traits.  On  peut  le  compter 
parmi  le  très  petit  nombre  des  hommes  en  qui  l’a- 
mour de  l’humanité  a été  une  véritable  passion. 
Celte  passion,  la  plus  noble  de  toutes,  n’a  été  con- 
nue que  dans  nos  temps  modernes;  clic  est  née  du 
progrès  des  lumières,  et  sa  seule  existence  suffit 
pour  confondre  les  aveugles  partisans  de  l’anti- 
quité cl  les  calomniateurs  de  la  philosophie. 

Mais  les  heureuses  qualités  de  Voltaire  étaient 
souvent  égarées  par  une  mobilité  naturelle , que 
l’habitude  de  faire  des  tragédies  avait  encore  aug- 
mentée. Il  passait  en  un  instant  de  la  colère  à l’at- 
tendrissement, de  l’indignation  à la  plaisanterie. 
Né  avec  des  passions  violentes,  elles  l’entraînèrent 
trop  loin  quelquefois;  et  sa  mobilité  le  priva  des 
avantages  ordinaires  aux  âmes  passionnées,  la  fer- 
meté dans  la  conduite,  et  ce  courage  que  la  crainte 

• On  ne  parla  de  la  mort  de  Voltaire  ni  dans  le  Mrrcure . ni 
dans  le  Journal  do  Paris.  iM.) 

» Cette  défense  fut  bientôt  levée  ; le  20  juin  177* , on  Joua 
Faninr.  Jk  la  Comédie- Française;  les  22  et  2*.  on  représenta 
Tünacde. 


ne  peut  arrêter  quand  il  faut  agir , et  qui  ne  s’é- 
branle point  par  la  présence  du  danger  qu'il  a 
prévu.  On  l’a  vu  souveut  s’exposer  à l'orage  pres- 
que avec  témérité,  rarement  on  l’a  vu  le  braver 
avec  constance  . et  ccs  alternatives  d’audace  et  de 
faiblesse  ont  souvent  affligé  ses  amis , et  préparé 
d'indignes  triomphes  à ses  lâches  ennemis. 

Il  fut  constant  dans  l’amitié.  Celle  qui  le  liait  à 
Génonville,  au  président  de  Maisons,  à Forment, 
a Cidevillc,  à la  marquise  du  Châtelet,  à d’Argen- 
tal,  àd’Alcmbert,  troublée  rarement  par  des  nuages 
passagers,  ne  se  termina  que  par  la  mort.  Oh  voit 
dans  scs  ouvrages  que  peu  d’hommes  sensibles  ont 
conservé  aussi  long-temps  que  lui  le  souvenir  des 
amis  qu’ils  ont  perdus  dans  leur  jeunesse. 

On  lui  a reproché  ses  nombreuses  querelles; 
mais  dans  aucune  il  n’a  été  l’agresseur;  mais  ses 
ennemis,  ceux  du  moins  pour  lesquels  il  fut  irré- 
conciliable , ceux  qu’il  dévoua  au  mépris  public, 
uc  s’étaient  point  bornés  à des  attaques  person- 
nelles; ils  s’étaient  rendus  scs  délateurs  auprès  des 
fanatiques,  et  avaient  voulu  appeler  sur  sa  tête  le 
glaive  de  la  persécution.  H est  affligeant  sans  doute 
d’être  obligé  de  placer  dans  cette  liste  des  hommes 
d’un  mérite  réel  : lo  poète  Rousseau,  les  deux 
Pompignan 1 , Larcher  et  même  Rousseau  de  Ge- 
nève. Mais  n’est-il  pas  plus  excusable  de  porter 
trop  loin,  dans  sa  vengeance,  les  droits  de  la  dé- 
fense naturelle,  et  d’être  injuste  en  cédant  a une 
colère  dont  le  motif  est  légitime,'  que  de  violer  les 
lois  de  l’humanité,  en  compromettant  les  droits, 
la  liberté,  la  sûrelc  d’un  citoyen,  pour  satisfaire 
son  orgueil,  ses  projets  d’hypocrisie,  ou  son  atta- 
chement opiniâtre  à ses  opinions? 

On  a reproché  à Voltaire  son  acharnement  contre 
Maupcrtuis;  mais  cet  acharnement  ne  sc  borna- 
t-il  pas  b couvrir  de  ridicule  un  homme  qui,  par 
de  basses  intrigues,  avait  cherché  à le  déshonorer 
ot  b le  perdre,  et  qui,  pour  sc  venger  de  quelques 
plaisanteries,  avait  appelé  à son  secours  la  puis- 
sance d’un  roi  irrité  par  scs  insidieuses  délations? 

On  a prétendu  que  Voltaire  était  jaloux,  et  on 
y a répondu  par  ce  vers  de  Tancrcde  : 

De  qui  dans  l’univers  peut-il  être  jaloux? 

1 L’un  d>ux  vient  iT elTncer.  par  une  conduite  noble  et  pa- 
triotique. les  taches  que  ses  délations  épiscopales  avaient  répan- 
dues sur  sa  vie.  On  le  voit  adopter  aujourd'hui  avec  courage  Ici 
mêmes  principes  de  liberté  que  dans  ses  ouvrages  il  reprochait 
avec  amertume  anx  philosophes , et  contre  lesquels  il  invoquait 
la  vengeance  du  desfiotisme.  On  sc  tromperait  si.  d'après  celte 
contradiction , ou  l'accusait  de  mauvaise  foi.  llicn  n'est  plus 
commun  que  des  hommes  qui , joignant  à une  éme  honnête  et  i 
un  sens  droit  un  esprit  timide.  n'*»«oni  examiner  certains  prin- 
cipes, ni  penser  d'après  eux-mêmes,  sur  certains  objets . avant 
de  sc  sentir  appuyés  par  l’opinion.  (K.) 
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Mais, dit-on, iirétaitdeBuffon.  Quoi!  l'homme 
dont  la  main  puissante  ébranlait  les  antiques  co- 
lonnes du  temple  de  la  Superstition , et  qui  aspirait 
à changer  en  hommes  ccs  vils  troupeaux  qui  gé- 
missaient depuis  si  long-temps  sous  la  verge  sa- 
cerdotale, eût-il  été  jaloux  de  la  peinture  heureuse 
et  brillante  des  mœurs  de  quelques  animaux,  ou 
de  la  combinaison  plus  ou  moins  adroite  de  quel- 
ques vains  systèmes  démentis  par  les  faits? 

Il  l’était  de  J. -J.  Rousseau  : il  est  vrai  que  sa 
hardiesse  excita  celle  de  Voltaire  ; mais  le  phi- 
losophe qui  voyait  le  progrès  des  lumières  adou- 
cir, affranchir  et  perfectionner  l’espèce  humaine, 
et  qui  jouissait  de  cette  révolution  comme  de  son 
ouvrage,  était-il  jaloux  de  l’écrivain  éloquent  qui 
eût  voulu  condamner  l’esprit  humain  à une  igno- 
rance éternelle?  L’ennemi  de  la  superstition 
était-il  jaloux  de  celui  qui,  ne  trouvant  plus 
ass«*z  de  gloire  à détruire  les  autels,  essayait 
vainement  de  les  relever? 

Voltaire  ne  rendit  pas  justice  aux  talents  de 
Rousseau , parce  que  son  esprit  juste  et  naturel 
avait  une  répugnance  involontaire  pour  les  opi- 
nions exagérées,  que  le  ton  de  l’austérité  lui  pré- 
sentait une  teinte  d’hypocrisie , dont  la  moindre 
nuance  devait  révolter  sou  âme  indépendante  et 
franche  ; qu’enfin , accoutumé  à répandre  la  plai- 
santerie sur  tous  lt%  objets, 'la  gravité  dans  les  pe- 
tits détails  des  passions  ou  de  la  vie  humaine  lui 
paraissait  toujours  un  peu  ridicule.  Il  fut  injuste, 
parce  queRousseau  l’avait  irrité,  en  répondant  par 
des  injuresàdesoffrcsdcservicc;  parce  que  Rous- 
seau , en  l’accusant  de  le  persécuter , lorsqu’il  pre- 
nait sa  défense,  se  permettait  de  le  dénoncer  lui- 
même  aux  persécuteurs. 

Il  était  jaloux  de  Montesquieu : mais  il  avait  à 
se  plaindre  de  l’auteur  de  Y Esprit  des  Lois , qui 
affectait  pour  lui  de  l'indifférence , et  presque  du 
mépris,  moitié  par  une  morgue  maladroite,  moitié 
par  une  politique  timide  : et  cependant  ce  mot  cé- 
lèbre de  Voltaire  : « L'humanité  avait  perdu  ses 
» litres , Montesquieu  les  a retrouvés  et  les  lui  a 
» rendus , » est  encore  le  plus  bel  éloge  de  Y Esprit 
des  Lois;  et  ce  mot  passe  même  les  bornes  de  la 
justice.  Il  n’est  vrai  du  moinsque  pour  la  France, 
puisque , sans  parler  des  ouvrages  d’AItliusius 1 et 
de  quelques  autres , les  droits  de  l’humanité  sont 
réclamés  avec  plus  de  force  et  de  franchise  dans 
Locke  et  dans  Sidney  que  dans  Montesquieu. 

Voltaire  a souvent  critiqué Y Esprit  des  Lois , 

* *♦*  • * * «ft  •*-  , 

(1)  JurUc'ui'ulle  allemand  du  seizième  siècle.  Il  soutenait 
a™  <w  lemiV-is  rçtie  la  scmemlneté  états  appartient  nu 
peuple.  ‘X  , 1 ' 


mais  presque  toujours  avec  justice.  Et , ce  qui 
prouvequ’ilaeuraisondeeombattre  Montesquieu, 
c’est  que  nous  voyons  aujourd’hui  les  préjugés  les 
plus  absurdes  et  les  plus  funestes  s’appuyer  de 
l’autorité  de  cet  homme  célèbre , et  que , si  le  pro- 
grès des  lumières  n’avait  enfin  brisé  le  joug  de 
toute  espèce  d’autorité  dans  les  questions  qui  ne 
doivent  être  soumises  qu’à  la  raison,  l’ouvrage  de 
Montesquieu  ferait  aujourd’hui  plus  de  mal  à la 
France  qu'il  n’a  pu  faire  de  bien  à l’Europe.  L’en- 
thousiasme de  ses  partisans  a été  porté  jusqu’à 
dire  que  Voltaire  n’était  pas  en  état  de  le  juger,  ni 
même  de  l’entendre.  Irrité  du  ton  de  ces  critiques, 
il  a pu  mêler  quelque  teinte  d'humeur  à ses  justes 
observations.  N’cst-elle  pas  justifiée  par  une  hau- 
teur si  ridicule? 

La  mode  d’accuser  Voltaire  de  jalousie  était 
même  parvenue  au  point  que  l’on  attribuait  ù ce 
sentiment , et  ses  sages  observations  sur  l’ouvrage 
d’Helvétius,  que,  par  respect  pour  un  philosophe 
persécuté , il  avait  eu  la  délicatesse  de  ne  publier 
qu 'après  sa  mort,  et  jusqu’à  sa  colère  contre  le 
succès  éphémère  de  quelques  mauvaises  tragéd  ies: 
comme  si  on  ne  pouvait  être  blessé,  sans  aucun 
retour  sur  soi-même , de  ces  réputations  usurpées, 
souvent  si  funestes  aux  progrès  des  arts  et  de  la 
philosophie.  Combien , dans  un  autre  genre , les 
louanges  prodiguées  à Richelieu , à Colbert , et  à 
quelques  autres  ministres,  n’ont-elles  pas  arrêté 
la  marche  de  la  raison  dans  les  sciences  politiquesl 

En  lisant  les  ouvrages  de  Voltaire , on  voit  que 
personne  n’a  possédé  peut-être  la  justesse  d’esprit 
à un  plus  haut  degré.  Il  la  conserve  au  milieu  do 
l’enthousiasme  poétique,  comme  dans  l’ivresse  de 
la  gaîté;  partout  elle  dirige  son  goût  et  règle  ses 
opinions;  et  c’est  une  des  principales  causes  du 
charme  inexprimable  que  ses  ouvrages  ont  pour 
les  bons  esprits.  Aucun  esprit  n’a  pu  peut-être  em- 
brasser plus  d’idées  à la  fois,  n’a  pénétré  avec 
plus  de  sagacité  tout  ce  qu’un  seul  instant  peut 
saisir , n’a  montré  même  plus  de  profondeur  dans 
tout  ce  qui  n’exige  pas  ou  une  longue  analyse,  ou 
une  forte  méditation.  Son  coup  d'œil  d’aigle  a plus 
d’une  fois  étonué  ceux  mêmes  qui  devaient  à ces 
moyens  des  idées  plus  approfondies,  des  combinai- 
sons plus  vastes  et  plus  précises.  Souvent,  dans  la 
conversation , on  le  voyait  en  un  instant  choisir 
entre  plusieurs  idées , les  ordonner  à la  fois,  et, 
pour  la  clarté  et  pour  l’effet,  les  revêtir  d'une 
expression  heureuse  et  brillaqtev  (%.  .J 

De  là  ce  précieux  avantage  d’être  toujours  clair 
et  simple , sans  jamais  être  insipide,  et  d’être  lu 
avec  un  égal  plaisir,  et  par  le  peuple  des  lecteurs . 
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et  par  l’élite  des  philosophes.  En  le  lisant  avec  ré- 
flexion , on  trouve  dans  ses  ouvrages  une  foule  de 
maximes  d’une  philosophie  profonde  et  vraie  qui 
échappent  aux  lecteurs  superficiels,  parce  qu’elles 
ne  commandent  point  l’attention,  et  qu’elles  n’exi- 
gent aucun  effort  pour  être  entendues. 

Si  on  le  considère  comme  poète,  on  verra  que, 
dans  tous  les  genres  où  il  s’est  essayé,  l’ode  et  la 
comédie  sont  les  seuls  où  il  n’ait  pas  mérité  d’être 
placé  au  premier  rang.  11  ne  réussit  point  dans  la 
comédie,  parce  qu’il  avait,  comme  on  l’a  déjà  re- 
marqué, le  talent  de  saisir  le  ridicule  des  opinions, 
et  non  celui  des  caractères,  qui,  pouvant  être  mis 
en  action , est  le  seul  propre  à la  comédie.  Ce 
n’est  pas  que  dans  un  pays  où  la  raison  humaine 
serait  affranchie  de  toutes  ses  lisières , où  la  philo- 
sophie serait  populaire , on  ne  pût  mettre  avec 
succès  sur  le  théâtre  des  opinions  à la  fois  dan- 
gereuses et  absurdes;  mais  ce  genre  de  liberté 
n'existe  encore  pour  aucun  peuple. 

La  poésie  lui  doit  la  liberté  de  pouvoir  s’exer- 
cer dans  un  champ  plus  vaste;  et  il  a montré  com- 
ment elle  peut  s’unir  avec  la  philosophie,  de  ma- 
nière que  la  poésie,  sans  rien  perdre  de  ses  grâces, 
s’élève  à de  nouvelles  beautés,  et  que  la  philoso- 
phie sans  sécheresse  et  sans  enflure,  conserve  son 
exactitude  et  sa  profondeur. 

On  ne  peut  lire  son  théâtre  sans  oDservci  que 
l’art  tragique  lui  doit  les  seuls  progrès  qu’il  ait 
faits  depuis  Racine  ; et  ceux  mêmes  qui  lui  refu- 
seraient la  supériorité  ou  l’égalité  du  talent  de  la 
poésie  ne  pourraient , sans  aveuglement  ou  sans 
Injustice,  méconnaître  ces  progrès.  Ses  dernières 
tragédies  prouvent  qu’il  était  bien  éloigné  de 
croire  avoir  atteint  le  but  de  cet  art  si  difficile.  Il 
sentait  que  l’on  pouvait  encore  rapprocher  davan- 
tage la  tragédie  de  la  nature,  sans  lui  rien  ôter 
de  sa  pompe  et  de  sa  noblesse;  qu’elle  peignait  en- 
core trop  souvent  des  mœurs  de  convention  ; que 
les  femmes  y parlaient  trop  de  leur  amour;  qu’il 
fallait  les  offrir  sur  le  théâtre  comme  elles  sont 
dans  la  société,  ne  montrant  d’abord  leur  passion 
que  par  les  efforts  qu’elles  font  pour  la  cacher,  et 
ne  s’y  abandonnant  que  dans  les  moments  où 
l’excès  du  danger  et  du  malheur  ne  permet  plus 
de  rien  ménager.  Il  croyait  que  des  hommes  sim- 
ples, grands  par  leur  seul  caractère,  étrangers  à 
l’intérêt  et  à l’ambition,  pouvaient  offrir  une 
source  de  beautés  nouvelles,  donner  à la  tragédie 
plus  de  variété  et  de  vérité.  Mais  il  était  trop  faible 
pour  exécuter  ce  qu’il  avait  conçu;  et,  si  l’on 
excepte  le  rôle  du  père  d’Irène,  ses  dernières  tra- 
gédies sont  plutôt  des  leçons  que  des  modèles. 


Si  donc  un  homme  de  génie,  dans  les  arts 
est  surtout  celui  qui , en  les  enrichissant  de  nou- 
veaux chefs-d’œuvre , en  a reculé  les  bornes , quel 
homme  a plus  mérité  que  Voltaire  ce  titre , qui 
lui  a été  cependant  refusé  par  des  écrivains , la 
plupart  trop  éloignés  d’avoir  du  génie  pour  sentir 
ce  qui  en  est  le  vrai  caractère  ? 

C’est  à Voltaire  qde  nous  devons  d’avoir  conçu 
l’histoire  sous  un  point  de  vue  plus  vaste , plus 
utile  que  les  anciens.  C’est  dans  ses  écrits  qu’elle  ‘ 
est  devenue , non  le  récit  des  événements , le  ta- 
bleau des  révolutions  d’un  peuple  ; mais  celui  de 
la  nature  humaine  tracé  d’après  les  faits , mais  le 
résultat  philosophique  de  l’expérience  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations.  C’est  lui  qui  le 
premier  a introduit  dans  l’histoire  la  véritable 
critique,  qui  a montré  le  premier  que  la  proba- 
bilité naturelle  des  événements  devait  entrer 
dans  la  balance  avec  la  probabilité  des  témoi- 
gnages , et  que  l’historien  philosophe  doit  non- 
seulement  rejeter  les  faits  miraculeux,  mais 
peser  avec  scrupule  les  motifs  de  croire  ceux  qui 
s’écartent  de  l’ordre  commun  de  la  nature. 

Peut-être  a-t-il  abusé  quelquefois  de  cette  règle 
si  sage  qu’il  avait  donnée , et  dont  le  calcul  peut 
rigoureusement  démontrer  la  vérité.  Mais  on  lui 
devra  toujoursd’avoirdébarrassél’histoiredecette 
foule  de  faits  extraordinaires  adoptés  sans  preu- 
ves, qui , frappant  davantage  les  esprits,  étouf- 
faient les  événements  les  plus  naturels  et  les  mieux 
constatés;  et,  avant  lui , la  plupart  des  hommes  ne 
savaient  de  l’histoire  que  les  fables  qui  la  défigu- 
rent. lia  prouvé  que  les  absurdités  du  polythéisme 
n’avaient  jamais  été  chez  les  grandes  nations  que 
la  religion  du  vulgaire,  et  que  la  croyance  d’un 
Dieu  unique,  commune  à tous  les  peuples , n’avait 
pas  eu  besoin  d’être  révélée  pardes  moyens  surna- 
turels. Il  a montré  que  tous  les  peuples  ont  reconnu 
les  grands  principes  de  la  morale,  toujours  d’au- 
tant plus  pure  que  les  hommes  ont  été  plus  civili- 
sés et  plus  éclairés.  Il  nous  a fait  voir  que  souvent 
l’influence  des  religions  a corrompu  la  morale,  et 
que  jamais  elle  ne  l’a  perfectionnée. 

Comme  philosophe,  c’est  lui  qui  le  premier  a 
présenté  le  modèle  d’un  simple  citoyen  embrassant 
dans  ses  vœux  et  dans  ses  travaux  tous  les  intérêts 
de  l’homme  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
siècles,  s’élevant  contre  toutes  les  erreurs , contre 
toutes  les  oppressioqs,  défendant,  répandant  tou- 
tes les  vérités  utiles. 

L’histoire  de  ce  qui  s’est  fait  en  Europe  en  fa- 
veur de  la  raison  et  de  l’humanité  est  celle  de  ses 
travaux  et  de  ses  bienfaits.  Si  l’usage  absurde  et 
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dangereux  d’enlerrer  les  morts  dans  l’enceinte  des 
villes,  et  même  dans  les  temples,  a éu»  aboli  dans 
quelques  contrées;  si,  dans  quelques  parties  du 
continent  de  l'Europe,  les  hommes  échappent  par 
l'inoculation  à un  fléau  qui  menace  la  vie  et  dé- 
truit souvent  le  bonheur  ; si  le  clergé  des  pays  sou- 
mis h la  religion  romaine  a perdu  sa  dangereuse 
puissance,  et  va  perdre*  sas  scandaleuses  riches- 

■ Un  prédiction  que  Condorcet  fes.il t ici  no  tarda  pas  k sc  véri- 
fier; le  2 novembre  1789,  Ica  biens  ecclésiastiques  furent  décla- 
rés être  a la  disposition  de  la  nation.  Un  décret  du  18  mars  <790 
ordonna  qu’ils  seraient  vendus.  I/abbayc  de  Scelliércs , où 
étaient  1rs  restes  de  Voltaire,  allait  être  vendue.  Un  décret  du  8 
niai  1791,  sanctionné  le  13  par  Louis  X VI,  ordonne  que  les  restes 
do  Voltaire  seront  provisoirement  transportés  dans  l’église  de 
Romllly,  en  attendant  que  l'assemblée  nationale  ait  statué  sur 
les  honneurs  funèbres  à lui  remire.  Un  autre  décret  du  30  mai 
prononce  la  translation  de  scs  cendres  au  Panthéon  ( c'était  le 
nom  donné  au  nouvel  édifice  Sainte-Geneviève).  Ce  décret  donna 
beu  k une  réclamation  intitulée  Pétition  à l'assemblée  natio- 
nale relative  au  transjwt  de  Foliaire,  in-8°  de  huit  pages, 
qui  eut  deux  éditions.  Elle  est  revêtue  de  plus  de  cent  soixante 
signatures,  dont  la  plus  remarquable  est  celle  de  P. -J.  Agicr, 
alors  juge , mort  en  1823,  l'un  des  présidents  de  la  Cour  royale 
de  Paris.  Parmi  les  autres  personnes  qui  signèrent  figurent  des 
curés,  des  instituteurs,  et  des  jansénistes  ecclésiastiques  ou 
laïques.  La  translation  n'en  eut  pas  moins  lieu  le  H juillet  1791. 
Le  même  jour,  on  donna  sur  le  Théâtre- Français  une  représen- 
tation des  Mute»  rivales,  de  La  Harpe,  avec  quelques  vers  ajou- 
tés relatifs  à la  circonstance.  Sous  le  règne  de  Napoléon , l'église 
de  Sainte-Geneviève  fut  rendue  au  culte  catholique;  on  y attacha 
du  moins  un  archiprétrc.  Mais  les  cendres  de  Voltaire  restèrent 
dans  le  caveau  où  clics  avaient  été  mises,  ainsi  que  celles  de 
J.-J.  Rousseau . qui  y avaient  élé  apportées  le  20  vendémiaire 
an  111  de  la  république  (H  octobre  1791). 

Sous  la  restauration,  on  avait  ôté  au  monument  le  noindc 
Panthéon.  Sous  le  titre  d'église  de  Sainte-Geneviève  il  fut  remis, 
en  1821,  à des  missionnaires  qui  y firent  quelques  prédications. 
On  avait  tout  à craindre  de  leur  fanatisme.  L'administration  eut 
la  précaution  de  mettre  en  sûreté  les  sarcophages  de  Voltaire  et 
de  Rousseau;  on  les  transporta  dans  des  caveaux  situés  sons  le 
grand  porche  en  dehors  de  l'édifice.  Ces  caveaux . formant  une 
une  de  cimetiere  sur  lequel  le  clergé  ne  pouvait  élever  de  pré- 
tention , furent  fermés  avec  beaucoup  de  précaution , et  les 
clefs  en  restèrent  entre  les  mains  de  M.  Ilély-d'Oissel,  alors  di- 
recteur de»  travaux  publics.  En  1827,  M.  Héricart  de  Thury 
jugea  a propos  de  faire  élabllr  une  double  clôture,  le  26  mars, 
après  avoir  visité  les  fermetures  des  caveaux  et  les  avoir  trouvées 
eu  bon  état. 

En  1830 , les  deux  sarcophages  ont  été  replacés  dans  le  caveau 
où  ils  étaient  avant  1821. 

Mais  tous  les  restes  de  Voltaire  ne  sont  pas  au  Tanthéon  : son 
ciriir,  qui  devait  être  il  Femey,  y resta  tant  que  le  marquis  de 
Villettc  posséda  celte  terre  ; il  était  à Paris  en  1791,  et  fiit  depuis 
transporté  au  châleau  de  Villettc  (près  de  Pout-Salnte-Maxcncc), 
ou  II  est  aujourd'hui. 

M Mitouart,  apothicaire  à Taris,  chargé  de  l'embaumement 
du  corps  de  Voltaire,  eut  de  la  famille  la  permission  de  garder 
son  cervelet,  et  le  conserva  dans  de  l csprit  de  vin-  M.  Mitouart 
fils,  pensant  qu'il  était  moins  convenablement  chez  tin  particu- 
lier qu’il  ne  le  serait  dans  un  établissement  public , offrit  au  gou- 
vernement de  le  détioser  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  C'était 
<u  temps  du  directoire,  et  pendant  que  François  de  Neufchâ- 
teau  était  ministre  de  l'intérieur.  Une  lettre  de  ce  ministre,  in- 
sérée dans  le  Moniteur  du  17  germinal  an  VII  (6  mars  1799).  ac- 
cepte  l'offre  de  M.  Mitouart, et  parie  de  placer  le  cervelet  de 
ii  j a >a  mt,oth'Que  nationale,  au  milieu  des  produc- 
'«>"*  du  çénle  qui  1rs  anima , c'cst-k-dire , dans  une  salle  qui 
contenu  ses  Œuvres.  Cela  n’eut  aucune  suite  : le  cervelet , 


ses;  si  la  liberté  de  la  presse  y a fait  quelques  pro- 
grès; si  la  Suède,  la  Russie , la  Pologne,  la  Prusse, 
les  états  de  la  maison  d’Autriche,  ont  vu  dispa- 
raître une  intolérance  tyrannique;  si , même  en 
France,  et  dans  quelques  états  d’Italie,  on  a ose 
lui  porter  quelques  atteintes;  si  les  restes  honteux 
île  la  servitude  féodale  ont  été  ébranles  en  Russie, 
en  Danemark,  en  Bohême,  et  en  France;  si  la  Po- 
logne même  en  sent  aujourd’hui  l’injustice  et  lo 
danger  ; si  les  lois  absurdes  et  barbares  de  pres- 
que tous  les  peuples  ont  été  abolies , ou  sont  me- 
nacées d’une  destruction  prochaine;  si  partout  on 
a senti  la  nécessité  de  réformer  les  lois  et  les  tri- 
bunaux ; si,  dans  le  continent  de  l’Europe,  les  hom- 
mes ont  senti  qu’ils  avaient  le  droit  de  sc  servir 
de  leur  raison  ; si  les  préjugés  religieux  ont  clé 
détruits  dans  les  premières  classes  de  la  société, 
affaiblis  dans  les  cours  et  dans  le  peuple  ; si  leurs 
défenseurs  ont  élé  réduits  a la  honteuse  nécessité 
d'en  soutenir  l’utilité  politique  ; si  l’amour  de  l’hu- 
manité est  devenu  le  langage  commun  de  tous  les 
gouvernements;  si  les  guerres  sont  devenues  moins 
fréquentes;  si  on  n’ose  plus  leur  donner  |>our 
prétexte  l’orgueil  des  souverains  ou  des  préien- 
lions  que  la  rouille  des  temps  a couvertes;  si  l’on 
a vu  tomber  tous  les  masques  imposteurs  sous 
lesquels  des  castes  privilégiées  étaient  en  posses- 
sion de  tromper  les  hommes;  si,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  raison  commence  à répandre  sur 
tous  les  peuples  de  l’Europe  un  jour  égal  et  pur, 
partout,  dans  l'histoire  de  ces  changements,  on 
trouvera  le  nom  de  Voltaire;  presque  partout  on 
le  verra  ou  commencer  le  combat,  ou  décider  la 
victoire. 

Mais,  obligé  presque  toujours  de  cacher  ses  in- 
tentions, de  masquer  ses  attaques,  si  ses  ouvrages 
• 

aujourd'hui  (juin  183*)  comme  on  1799,  est  dans  le*  main*  de 
M.  Mitouart.  pharmacien  de  la  maison  de  santé,  rue  du  fau- 
bourg Saint-Denis , à Paris. 

On  voit  par  l’extrait  de  la  lettre  de  )f.  Rowillerot  que , lors  de 
Texhumation  de  Voltaire  en  <791,  un  calcanéum  sc  détacha,  et  fut 
emporté  par  im  curieux.  Ce  calcanéum  était  conservé  dans  le 
cabinet  d'histoire  naturelle  de  M.  Mandonnct . propriétaire  k 
Chicherci,  près  dcTroyes,  et  a été  le  sujet  d'une  pièce  de  vers 
par  M.  Bernard,  imprimée  dans  les  Mémoires  de  la  société  aca- 
démique du  déjrartcment  de  VAube. 

Lors  de  la  même  exhumation . deux  dents  furents  enlevées: 
l'une  a été  long-temps  conservée  par  M.  Charron . officier  muni- 
cipal de  la  commune  de  Paris,  et  commissaire  spécial  pour  le 
transport  du  corps  de  Voltaire  ; l'autre  dent  fut  donnée  k An- 
toiuc-Françnis  Lemaire , qui  fut  depuis  rédacteur  du  journal 
intitulé  le  Citoyen  français,  et  est  mort  fuu  k Bicétre.  il  y a 
une.  dixalnc  d'année*.  Lemaire  portait  la  relique  dans  nn  mé- 
daillon sur  lequel  était  Inscrit  ce  distique  : 

Les  priHrcs  ont  causé  tant  de  mal  k la  terre. 

Que  je  garde  contre  enx  une  dent  de  Vollslr* 

A la  mort  de  ternaire , la  dent  est  passée  k l’un  de  se*  consius  ; 
portant  le  même  nom  que  lui , et  dentiste  k Paris.  (JL1 
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sontdans  toutes  les  mains,  les  principes  de  sa  phi- 
losophie sont  peu  connus. 

L’erreur  et  l’ignorance  sont  la  cause  unique  des 
malheurs  du  genre  humain  , et  les  erreurs  super- 
stitieuses sont  les  plus  funestes,  parce  qu'elles  cor- 
rompent toutes  les  sources  de  la  raison,  et  que 
leur  fatal  enthousiasme  instruit  à commettre  le 
crime  sans  remords.  La  douceur  des  moeurs,  com- 
patible avec  toutes  les  formes  de  gouvernement , 
diminue  les  maux  que  la  raison  doit  un  jour  gué- 
rir, et  en  rend  les  progrès  plus  faciles.  L’oppres- 
sion prend  elle-même  le  caractère  des  moeurs  chez 
un  peuple  humain  ; elle  conduit  plus  rarement  à 
de  grandes  barbaries;  et  dans  un  pays  où  l'on 
aime  les  arts,  et  surtout  les  lettres,  on  tolère  par 
respect  pour  elles  la  liberté  de  penser , qu’on  n’a 
point  encore  le  courage  d’aimer  pour  elle-même. 

11  faut  donc  chercher  à inspirer  ces  vertus  dou- 
ces qui  consolent,  qui  conduisent  à la  raison , qui 
sont  à la  portée  de  tous  les  hommes , qui  convien- 
nent à tous  les  âges  de  l'humanité  f cl  dont  l’hy- 
pocrisie même  fait  encore  quelque  bien.  11  faut 
surtout  les  préférer  à ces  vertus  austères  qui,  dans 
les  âmes  ordinaires,  ne  subsistent  guère  sans  un 
mélange  de  dureté  dont  l’hypocrisie  est  h la  fois 
si  facile  et  si  dangereuse;  qui  souvent  effraient  les 
tyrans,  mais  qui  rarement  consolent  les  hommes; 
dont  enfin  la  nécessité  prouve  le  malheur  des  na- 
tions de  qui  elles  embellissent  Phistoirc. 

C’est  en  éclairant  les  hommes , c’est  en  les 
adoucissant  qu’on  peut  espérer  de  les  conduire  à 
\ la  liberté  par  un  chemin  sûr  et  facile.  Mais  on  ne 
peut  espérer  ni  de  répandre  les  lumières  ni  d’a- 
doucir les  mœurs,  si  des  guerres  fréquentes  ac- 
coutument h verser  le  sang  humain  sans  remords, 
et  à mépriser  la  gloire  des  talents  paisibles  ; si, 
toujours  occu|H*s  d’opprimer  ou  de  so  défendre , 
les  hommes  mesurent  leur  vertu  par  le  mal  qu’ils 
ont  pu  faire,  et  font  de  l’art  de  détruire  le  premier 
des  arts  utiles,  -v.  .. 

Plus  les  hommes  seront  éclairés,  plus  ils  seront 
libres  ’,  et  il  leur  en  coulera  moins  pour  y par- 
venir. Mais  n’avertissons  |>oint  les  oppresseurs  de 
former  une  ligue  contre  la  raison,  caclions-leur 
l’étroite  et  nécessaire  union  des  lumières  et  de  la 
liberté,  ne  leur  apprenons  point  d'avance  qu’un 
peuple  sans  préjugés  est  bientôt  un  peuple  libre. 

Tous  les  gouvernements , si  on  eu  excepte  les 
théocraties,  ont  un  intérêt  présent  de  régner  sur 
un  j>euple  doux,  et  de  commander  à des  hommes 
éclaires.  Ne  les  avertissons  pas  qu’ils  peuvent  avoir 

i Que* lion*  sur  les  miracles.  (K.) 


un  intérêt  plus  éloigné  à laisser  les  hommes  dans 
l’abrutissement  ; ne  les  obligeons  pas  à choisir  en- 
tre l'intérêt  de  leur  orgueil,  et  celui  de  leur  repos 
et  de  leur  gloire.  Pour  leur  faire  aimer  la  raison, 
il  faut  qu’elle  se  montre  à eux  toujours  douce,  tou 
jours  paisible;  qu'en  demandant  leur  appui,  elle 
leur  offre  le  sien , loin  de  les  effrayer  par  des  me- 
naces imprudentes.  En  attaquant  les  oppresseurs 
avant  d’avoir  éclairé  les  citoyens,  on  risquera  de 
perdre  la  liberté  et  d’étouffer  la  raison.  L’histoire 
offre  la  preuve  de  cette  vérité.  Combien  de  fois, 
malgré  les  généreux  efforts  des  amis  de  la  liberté, 
une  seule  bataille  n’a-t-elle  pas  réduit  des  nations 
h une  servitude  de  plusieurs  siècles? 

De  quelle  liberté  même  ont  joui  les  nations  qui 
l'ont  recouvrée  par  la  violence  des  armes,  et  non 
par  la  force  de  la  raison?  D’une  lilwrté  passagère, 
et  tellement  troublée  par  des  orages,  qu’on  peut 
presque  douter  qu'elle  ait  été  pour  elles  un  véri- 
table avantage.  Presque  toutes  n’ont-elles  pas  con- 
fondu les  formes  républicaines  avec  la  jouissance 
de  leurs  droits , et  la  tyrannie  de  plusieurs  avec 
la  liberté?  Combien  de  lois  injustes  et  contraires 
aux  droits  de  la  nature,  ont  déshonoré  le  code  de 
toutes  les  nations  qui  ont  recouvré  leur  liberté 
dans  les  siècles  où  la  raison  était  encore  daus  l’en- 
fance ? 

Pourquoi  ne  pas  profiter  de  celte  expérience 
funeste,  et  savoir  attendre  des  progrès  des  lumières 
une  liberté  plus  réelle,  plus  durable,  et  plus  pai- 
sible? Pourquoi  acheter  par  des  torrents  de  sang, 
par  des  bouleversements  inévitables  , et  livrer  au 
hasard,  ce  que  le  temps  doit  amener  sûrement  et 
sans  sacrifice?  C’est  pour  être  plus  libre,  c'est 
pour  l’être  toujours  qu’il  faut  attendre  le  moment 
où  les  hommes,  affranchis  de  leurs  préjugés,  gui- 
dés par  la  raison,  seront  enfin  dignes  de  l'être, 
parce  qu'ils  connaîtront  les  véritables  droits  de  la 
liberté."’*-""*"  ~ — 

Quel  sera  donc  le  devoir  d’un  philosophe  ? Il 
attaquera  la  superstition,  il  montrera  aux  gouver- 
nements la  paix,  la  richesse,  la  puissance,  comme 
l'infaillible  récompense  des  lois  qui  assurent  la  li- 
berté religieuse  ; il  les  éclairera  sur  tout  ce  qu’ils 
ont  a craindre  des  prêtres,  dont  la  secrète  in- 
fluence menacera  toujours  le  repos  des  nations  où 
la  liberté;  d’écrire  n’est  pas  entière  : car  peut-être, 
avant  l'iuvcnlion  de  l'imprimerie,  était-il  impos- 
sible de  se  soustraire  h ce  joug  aussi  honteux  que 
funeste;  et,  tant  que  l’autorité  sacerdotale  n’est 
pas  anéantie  par  la  raison , il  ne  reste  point  de  mi- 
lieu entre  un  abrutissement  absolu  et  des  troubles 
dangereux 
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Il  fera  voir  que , sans  la  liberté  de  penser,  le 
même  esprit,  dans  le  clergé,  ramènerait  les  mêmes 
assassinats,  les  mêmes  supplices,  les  mêmes  pro- 
scriptions, les  mêmes  guerres  civiles;  que  c’est 
seulement  en  éclairant  les  peuples  qu’on  peut  met- 
tre les  citoyens  et  les  princes  a l’abri  de  ces  alton- 
tats  sacrés.  11  montrera  que  des  hommes  qui  veu- 
lent se  rendre  les  arbitres  de  la  morale,  substituer 
leur  autorité  à la  raison , leurs  oracles  a la  con- 
science, loin  de  donner  a la  morale  une  base 
plus  solide  en  l’unissant  à des  croyances  religieu- 
ses, la  corrompent  et  la  détruisent,  et  cherchent 
non  à rendre  les  hommes  vertueux  , mais  h en 
faire  les  instruments  aveugles  de  leur  ambition  et 
do  leur  avarice  ; et,  si  on  lui  demande  ce  qui  rem- 
placera les  préjugés  qu’il  a détruits,  il  répondra: 
< Je  vous  ai  délivrés  d’une  bêle  féroce  qui  vous 
* dévorait , et  vous  demandez  ce  que  je  mets  a la 
» place.  » 

Et  si  on  lui  reproche  de  revenir  trop  souvent 
sur  les  mêmes  objets , d’attaquer  avec  acharne- 
ment des  erreurs  trop  méprisables,  il  répondra 
qu’elles  sont  daugereuscs  tant  que  le  peuple  n’est 
pas  désabusé,  et  que,  s’il  est  moins  dangereux  de 
combattre  les  erreurs  populaires  que  d’enseigner 
aux  sages  des  vérités  nouvelles,  il  faut,  lorsqu’il 
s’agit  de  briser  les  fers  de  la  raison , d’ouvrir  un 
chemin  libre  à la  vérité,  savoir  préférer  l’utilité  à 
la  gloire. 

Au  lieu  de  montrer  que  la  superstition  est  l’ap- 
pui du  despotisme,  s’il  écrit  pour  des  peuples  sou- 
mis à un  gouvernement  arbitraire , il  prouvera 
qu’elle  est  l’ennemie  des  rois  ; et , entre  ces  deux 
vérités , il  insistera  sur  celle  qui  peut  servir  la 
cause  de  l’humanité,  et  non  sur  celle  qui  peut  y 
nuire,  parce  qu’elle  peut  être  mal  entendue. 

Au  lieu  de  déclarer  la  guerre  au  despotisme 
avant  que  la  raison  ait  rassemblé  assez  de  force , 
et  d’appeler  a la  liberté  des  peuples  qui  ne  savent 
encore  ni  la  connaître  ni  l’aimer,  il  dénoncera  aux 
nations  et  a leurs  chefs  toutes  ces  oppressions  de 
détail  communes  h toutes  les  constitutions,  et  que, 
dans  toutes , ceux  qui  commandent  comme  ceux 
qui  obéissent,  ont  également  intérêt  de  détruire, 
fî  parlera  d’adoucir  et  de  simplifier  les  lois , de 
réprimer  les  vexations  des  traitants,  de  détruire 
les  entraves  dans  lesquelles  une  fausse  politique 
enchaîne  la  liberté  et  l’activité  des  citoyens , afin 
que  du  moins  il  ne  manque  au  bonheur  des  hom- 
mes que  d’être  libres,  et  que  bientôt  on  puisse 
présentera  la  liberté  des  peuples  plus  dignes  d’elle. 

Tel  est  le  résultat  de  la  philosophie  de  Voltaire, 
et  tel  est  l’esprit  de  tous  scs  ouvrages. 


Que  des  hommes  qui , s’il  n’avait  pas  écrit,  se- 
raient encore  les  esclaves  des  préjugés , ou  trem- 
bleraient d’avouer  qu’ils  en  ont  secoué  le  joug , 
accusent  Voltaire  d’avoir  trahi  la  cause  de  la  li- 
berté , parce  qu’il  l’a  défendue  sans  fanatisme  et 
sans  imprudence  ; qu’ils  le  jugent  d’apres  une  dis- 
position des  esprits  postérieure  de  dix  ans  h sa 
mort , et  d’un  demi-siècle  à sa  philosophie,  d'après 
des  opinions  qui  sans  lui  n’auraient  jamais  été 
qu’un  secret  entre  les  sages  ; qu’ils  le  condamnent 
pour  avoir  distingué  le  bien  qui  peut  exister  sans 
la  liberté,  dubonheur  qui  naît  de  la  liberté  même; 
qu’ils  ne  voient  pas  que  si  Voltaire  eut  mis  dans 
ses  premiers  ouvrages  philosophiques  les  principes 
du  vieux  Brutus,  c’est-à-dire,  ceux  de  l’acte  d’in- 
dépendance des  Américains,  ni  Montesquieu  , ni 
Rousseau  , n’auraient  pu  écrire  leurs  ouvrages  ; 
que  si,  comme  l’auteur  du  Systbne  de  la  Nature, 
il  eut  invité  les  rois  de  l'Europe  à maintenir  le 
crédit  des  prêtres,  l’Europe  serait  encore  super- 
stitieuse, et  resterait  long-temps  esclave;  qu’ils  ne 
sentent  pas  que  dans  les  écrits  comme  dans  la  con- 
duite il  ne  faut  déployer  que  le  courage  qui  peut 
être  utile  : peu  importe  à la  gloire  de  Voltaire. 
C’est  par  les  hommes  éclairés  qu’il  doit  être  jugé, 
par  ceux  qui  savent  distinguer , dans  une  suite 
d’ouvrages  différents  parleur  forme,  par  leur  style, 
parleurs  principes  mêmes,  le  plan  secret  d’un  phi- 
losopbcqui  fai  t aux  préjugés  une  guerre  courageuse, 
mais  adroite  ; plus  occupé  de  les  vaincre  que  de 
montrer  son  génie,  trop  grand  pour  tirer  vanité  de 
se*  opinions , trop  ami  des  hommes  pour  ne  pas 
mettre  sa  première  gloire  à leur  être  utile. 

Voltaire  a été  accusé  d’aimer  trop  le  gouverne- 
ment d’un  seul,  et  cette  accusation  ne  peut  en  im- 
poser qu’à  ceux  qui  n’ont  pas  lu  ses  ouvrages.  Il 
est  vrai  qu’il  haïssait  davantage  le  despotisme  aris- 
tocratique , qui  joint  l’austérité  à l’hypocrisie  , et 
une  tyrannie  plus  dure  à une  morale  plus  perverse  ; 
il  est  vrai  qu’il  n’a  jamais  été  la  dupe  des  corps  do 
magistrature  de  France,  des  nobles  Suédois  et  Po- 
lonais , qui  appelaient  liberté  le  joug  sous  lequel 
ils  voulaient  écraser  lo  peuple  : et  cette  opinion  de 
Voltaire  a été  celle  de  tous  les  philosophes  qui  ont 
cherché  la  définition  d’un  état  libre  dans  leur 
cœur  et  dans  leur  raison,  et  non,  comme  le  pédant 
Mably,  dans  les  exemples  des  anarchies  tyranni- 
ques de  l’Italie  et  de  la  Grèce. 

On  l’accuse  d’avoir  trop  loué  le  faste  de  la  cour 
de  Louis  XIV  : celte  accusation  est  fondée.  C’est  le 
seul  préjugé  de  sa  jeunesse  qu’il  ait  conservé.  Il  y 
a bien  peu  d’hommes  qui  puissent  se  flatter  de  les 
avoir  secoués  tous.  On  l’accuse  d’avoir  cru  qu’il 
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suffisait  au  bonheur  d’un  jwuplc  d'avoir  des  ar- 
tistes célèbres,  des  orateurs  et  des  poètes  : jamais 
il  n’a  pu  le  penser.  Mais  il  croyait  que  les  arts  et 
les  lettres  adoucissent  les  mœurs  , préparent  à la 
raison  une  route  plus  facile  et  plus  sûre  ; il  pen- 
sait que  le  goût  des  arts  et  des  lettres  dans  ceux 
qui  gouvernent , en  amollissant  leur  cœur,  leur 
épargne  souvent  des  actes  de  violence  et  des  cri- 
mes , et  que,  dans  des  circonstances  semblables  , 
le  peuple  le  plus  ingénieux  et  le  plus  poli  sera  tou- 
jours le  moins  malheureux. 

Ses  pieux  ennemis  l’ont  accusé  d’avoir  attaqué 
de  mauvaise  foi  la  religion  de  son  pays,  cl  de  por- 
ter l’incrédulité  jusqu’à  l’athéisme  : ces  deux  in- 
culpations sont  également  fausses.  Dans  une  foule 
d’objections  fondées  sur  des  faits,  sur  des  passages 
tirés  de  livres  regardés  comme  inspirés  par  Dieu 
même,  à peine  a-t-on  pu  lui  reprocher  avec  justice 
un  petit  nombre  d’erreurs  qu’on  ne  pouvait  im- 
puter à la  mauvaise  foi , puisqu'on  les  comparant 
au  nombre  des  citations  justes,  des  faits  rapportes 
avec  exactitude,  rien  n’était  plus  inutile  à sa  cause. 
Dans  sa  dispute  avec  ses  adversaires,  il  a toujours 
dit  : On  ne  doit  croire  que  ce  qui  est  prouvé  ; on 
doit  rejeter  ce  qui  blesse  la  raison  , ce  qui  manque 
de  vraisemblance  ; et  ils  lui  ont  toujours  répondu  : 
On  doit  adopter  et  adorer  tout  ce  qui  n’est  pas 
démontré  impossible. 

Il  a paru  constamment  persuadé  de  l’existence 
d’un  Être  suprême , sans  se  dissimuler  la  force  des 
objections  qu’on  oppose  à cette  opinion.  Il  croyait 
voir  dans  la  nature  un  ordre  régulier,  mais  sans 
s’aveugler  sur  des  irrégularités  frappantes  qu’il  ne 
pouvait  expliquer. 

Il  était  persuadé , quoiqu’il  fût  encore  éloigné 
de  celte  certitude  absolue  devant  laquelle  se  tai- 
sent toutes  les  difficultés  ; et  l'ouvrage  intitulé  II 
faut  prendre  un  parti,  ou  le  principe  d'action, 
etc.,  renferme  peut-être  les  preuves  les  plus  fortes 


de  l’existence  d’un  Être  suprême,  qu’il  ait  été  pos» 
sible  jusqu’ici  aux  hommes  de  rassembler. 

11  croyait  à la  liberté  dans  le  sens  où  un  homme 
raisonnable  peut  y croire,  c'est-à-dire  qu’il  croyait 
au  pouvoir  de  résister  à nos  penchants,  et  de  pe- 
ser les  motifs  de  no?  actions. 

11  resta  dans  une  incertitude  presque  absolue 
sur  la  spiritualité,  et  même  sur  la  permanence  de 
l’êmc  apres  le  corps  ; mais,  comme  il  croyait  cette 
dernière  opinion  utile,  de  même  que  celle  de 
l’existence  de  Dieu , il  s’est  permis  rarement  de 
montrer  scs  doutes,  et  a presque  toujours  plus 
insisté  sur  les  preuves  que  sur  les  objections. 

Tel  fut  Voltaire  dans  sa  philosophie  : et  l’on 
trouvera  peut-être  en  lisant  sa  vie  qu’il  a été  plus 
admiré  que  connu  ; que,  malgré  le  fiel  répandu 
dans  quelques  uns  do  scs  ouvrages  polémiques,  le 
sentiment  d’une  bonté  active  le  dominait  toujours; 
qu’il  aimait  les  malheureux  plus  qu’il  ne  haïssait 
ses  ennemis  ; que  l’amour  de  la  gloire  ne  fut  ja- 
mais en  lui  qu’une  passion  subordonnée  à la  pas- 
sion plus  noble  de  l’humanité.  Sans  faste  dans  ses 
vertus , et  sans  dissimulation  dans  ses  erreurs , 
dont  l’aveu  lui  échappait  avec  franchise,  mais 
qu’il  ne  publiait  pas  avec  orgueil , il  a existé  peu 
d’hommes  qui  aient  honoré  leur  vie  par  plus  de 
bonnes  actions,  et  qui  l’aient  souillée  par  moins 
d’hypocrisie.  Enfin , on  se  souviendra  qu’au  mi- 
lieu de  sa  gloire , après  avoir  illustré  la  scène  fran- 
çaise par  tant  de  chefs-d’œuvre , lorsqu’il  exerçait 
en  Europe  sur  les  esprits  un  empire  qu’aucun 
homme  n’avait  jamais  exercé  sur  les  hommes , ce 
vers  si  touchant , 

J ai  fait  un  peu  de  bien,  c’eat  mon  meilleur  ouvrage*, 

était  l’expression  naïve  du  sentiment  habituel  qui 
remplissait  son  âme. 

' Ver*  de  Voltaire  dan*  *on  AptU  e à Horace.  (B.  ) 


MK  DE  LA  VIE  I)E  VOLTAIRE. 


Digitized  by  Google 


ŒDIPE. 


OEDIPE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES  AVEC  DES  CHOEURS, 
BirBBSEmK  poub  la  phbbjèhe  pois  le  <8  .vovunant  <718. 


AVERTISSEMENT 

SUR  L’ŒDIPE. 

fe 

L'auteur  composa  cette  pièce  à l’ige  de  dix-neuf  ans. 
Elle  fut  jouée,  en  1718,  quarante-cinq  fois  de  suite.  Ce  fut 
le  sieur  Dufresne , célèbre  acteur,  de  l'Age  de  l’auteur,  qui 
joua  le  rôle  d’Œdipe  ; la  demoiselle  Dcsmares,  très  grande 
actrice,  joua  celui  de  Jocastc,  et  quitta  le  théâtre  quelque 
temps  après.  On  a rétabli  dans  cette  éditiou  le  rôle  de  Phi- 
loctète  tel  qu'il  fut  joué  à la  première  représentation. 

La  pièce  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  4719. 
M.  de  La  Motte  approuva  la  tragédie  d'Œdipe.  On  trouve 
dans  son  approbation  cette  phrase  remarquable  : t Le 
» public,  à la  représentation  de  cette  pièce,  s’est  promis 
» un  digne  successeur  de  Corneille  et  de  Racine  ; et  je 

> crois  qu'à  la  lecture  il  ne  rabattra  rien  de  ses  eepe- 
» rances.  » 

L'abbé  de  Chaulieu  fit  une  mauvaise  épigramme  contre 
cette  approbation  : il  disait  que  l’on  connaissait  La  Motte 
pour  uu  mauvais  auteur,  mais  non  pour  un  faux  prophète. 
C’est  ainsi  que  les  grands  hommes  sont  traités  un  commen- 
cement de  leur  carrière;  mai»  il  ne  faut  pas  que  tous  ceux 
que  l’ou  traite  de  même  s’imaginent  pour  cela  être  de 
grands  hommes  : la  médiocrité  insolcule  éprouve  les 
mêmes  obstacles  que  le  génie;  et  cela  prouve  seulement 
qu’il  y a plusieurs  manières  de  blesser  l’amour  propre  des 
coin  mes. 

La  première  édition  d'Œdipe  fut  dédiée  à Madame, 
femme  du  Régent.  Voici  cette  dédicace  : elle  ressemble 
aux  épltres  dédicatoires  de  ce  temps-là.  Ce  ne  fut  qu’après 
son  voyage  en  Angleterre,  et  lorsqu’il  dédia  Bnitus  au 
lord  Boliogbroke,  que  M.  de  Voltaire  montra  qu'on  pou- 
vait, dans  une  dédicace,  parler  à celui  qui  la  reçoit  d’autre 
chose  que  de  lui-même. 

« Madame, 

« Si  l’usage  de  dédier  ses  ouvrages  à ceux  qui  en  jugent 
» le  mieux  u’était  pas  établi , il  commencerait  par  Votre 
» Altesse  Royale.  La  protection  éclairée  dont  vous  honorez 
» les  succès  ou  les  efforts  des  auteurs  met  en  droit  ceux 
* mêmes  qui  réussissent  le  moins,  d’oser  mettre  sous  votre 

> nom  des  ouvrages  qu’ils  ne  composent  que  dans  le  des- 
» sein  de  vous  plaire.  Pour  moi , dont  le  zèle  tient  lien 
» de  mérite  auprès  de  vous,  souffrez  que  je  prenne  la  li- 
» berlé  de  vous  offrir  les  faibles  essais  de  ma  plume.  Ilcu- 
» reux  si,  encouragé  par  vos  bontés,  je  puis  travailler  loug- 
» temps  pour  Votre  Altesse  Royale,  dont  la  conservation 
» n’est  pas  motus  précieuse  à ceux  qui  cultivent  les  beaux- 


» arts  qu’à  toute  la  France,  dont  elle  est  les  délices  ei 
» l’exemple. 

»Je  suis,  avec  uu  profond  respect, 

* Madame, 

» de  Votre  Altesse  Royale, 

/ 

» Le  très-humble  et  tréi-obébsaut 
» serviteur, 

» A BOL  ET  de  voltxibk.  * 


LETTRES 

BCB1TE8  BS  <70. 

QÜT  CONTIENNENT  LA  CRITIQUE  DE  î.’ŒDIPB  UE 
SOPHOCLE,  DE  CELUI  DE  CORNEILLE,  ET  DE 
CELUI  DE  L’AUTEUR. 


LETTRE  PREMIÈRE, 

licam  au  sujet  des  ulomsiks  doitt  on  avait  cbabgk 

L'AUTEUR. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  ma  tragédie  d'Œdipe,  que 
vous  avez  vue  naître.  Vous  savez  que  j’ai  commencé  cette 
pièce  à dix-neuf  ans  : si  quelque  chose  pouvait  faire  par- 
donner la  médiocrité  d’un  ouvrage,  ma  jeunesse  me  ser- 
virait dVxcuse.  Du  moins,  malgré  les  défauts  dont  cette 
tragédie  est  pleine,  et  que  je  suis  le  premier  à reconnaître, 
j’ose  me  flatter  que  vous  verrez  quelque  différence  entre 
cet  ouvrage  et  ceux  que  l’iguorauce  et  la  malignité  m’ont 
laputés. 

1 Vous  savez  mieux  que  personne  que  cette  satire  intitu- 


"Pans  l’édition  de  <719,  au  lien  de  ce  qui  suit,  on  lisait: 
t Je  sens  combien  il  est  dangereux  de  parier  de  soi  ; mats  mes 
malheurs  ayant  été  publics,  il  faut  que  ma  justification  le  soit 
aussi.  La  réputation  d'honnête  homme  m'est  plus  chère  que  celle 
d'auteur  : ainsi  je  crois  que  personne  ne  trouvera  mauvais  qu'en 
donnant  au  public  un  ouvrage  pour  lequel  fi  a eu  tant  d’indul- 
gence, j'essaie  de  mériter  entièrement  son  estime  en  détruisant 
l'imposture  qui  pourrait  me  i’ûter. 

» Je  sais  que  tous  ceux  avec  quif  al  vécu  sont  persuadés  de 
mon  innocence;  mais  aussi,  bien  des  gens,  oui  ne  connaissent 
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Ire  les  J’ai  ru , est  d’un  poète  du  Marais,  nommé  Le  Brun, 
auteur  de  l’opéra  d Hippocrate  amoureux,  qu'assurement 
personne  ue  mettra  eu  musique. 

ui  ta  poésie  ni  moi,  m’imputent  encore  les  ouvrages  les  plus  in- 
dignes d'un  honnête  homme  et  d’un  poète. 

> lt  y a peu  d’écrivains  célébrés  qui  n’aient  essuyé  de  pa- 
reilles disgrâces;  presque  tous  les  poètes  qui  ont  réussi  ont  été 
calomniés;  et  il  est  bien  triste  pour  moi  de  ne  leur  ressembler 
que  par  mes  malheurs. 

, Vous  n’ignorez  pas  que  la  cour  et  la  ville  ont  de  tout  temps 
été  remplies  de  critiques  obscurs,  qui,  3 la  taveur  des  nuages 
qui  les  couvrcut.  lancent,  sans  être  aperçus,  les  tr.iiis  les  plus 
envenimés  contre  les  femmes  et  contre  les  puissances,  et  qui 
n ont  que  la  satisfaction  de  blesser  adroitement,  sans  goflter  le 
plaisir  dangereux  de  se  faire  connaître,  l-eurs  épigrammes  et 
leurs  vaudevilles  sont  toujours  des  enfants  supposés  dont  on  ne 
connaît  point  les  vrais  parents;  ils  cherchent  a cliarger  de  ces  in- 
diguitésquelqu'un  qui  soit  assez  connu  (mur  que  le  monde  puisse 
l’en  soupçonner,  et  qui  soit  assez  peu  protégé  pour  ne  pouvoir  se 
défendre.  Telle  était  la  situation  où  je  inc  suis  trouvé  en  entrant 
dans  le  monde.  Je  n avals  pas  plus  de  dix-huit  ans;  l'impru- 
dence attachée  d'ordinaire  * la  jeunesse  pouvait  aisément  auto- 
riser les  soupçons  que  l'on  fesait  naître  sur  moi  : j’étais  d'ail- 
leurs sans  appui . et  je  n'avais  jamais  songé  à me  faire  des 
protecteurs,  parce  que  je  ne  croyais  pas  que  je  dusse  jamais 
avoir  des  ennemis. 

» 11  parut,  ii  la  mort  rie  J-oufs  XIV,  une  petite  pièce  imitée 
des  J’ai  vu  de  l'abbé  negnier.  C'était  un  ouvrage  où  l'auteur 
passait  en  revue  tout  ce  qu'il  avait  vu  dans  sa  vie  ; cette  pièce  est 
aussi  négligée  aujourd'hui  qu'elle  était  alors  recherchée  : c est 
le  sort  de  tous  les  ouvrages  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui 
de  la  satire.  Cette  pièce  n'en  avait  point  d'autre;  elle  n'était  n> 
marquable  que  par  les  Injures  grossières  qui  y étaient  indigna- 
ment  répandues,  et  c'est  ce  qui  lui  donna  un  cours  prodigieux  ; 
on  oublia  la  bassesse  du  style  eu  faveur  de  la  malignité  de  l'on 
vrage.  Elle  finissait  ainsi  i 

■ )’*l  tu  cts  maus,  irt  Je  n’al  pas  vingt  sot.  • 

» Comme  je  n'avais  pas  vingt  ans  alors , plusieurs  personnes 
crurent  que  j'avais  mis  parla  mon  cachet  1 cet  indigne  ouvrage  ; 
on  ne  me  fit  pas  l'honneur  de  croire  que  je  pusse  avoir  assez  de 
prudence  pour  me  déguiser,  l/auteur  de  celle  misérable  satire 
ne  contribua  pas  peu  a la  faire  courir  sous  mon  nom . afin  de 
mieux  cacher  le  sien.  Quelques  uns  m'imputèrent  cette  pièce 
par  malignité,  pour  me  décrier  et  pour  inc  perdre;  quelques 
autres,  qui  l'admiraient  bonnement,  me  l'attribuèrent  pour 
in’cn  faire  honneur  : ainsi  un  ouvrage  que  je  n avals  |>oiiit  fait, 
et  même  que  je  n'avais  point  encore  vu  alors , m'attira  de  tous 
cétés  des  malod  clions  et  des  louanges. 

» Je  me  souviens  que.  passant  alors  par  une  petite  ville  de 
province,  les  beaux-esprits  du  lieu  me  prièrent  de  leur  réciter 
cette  pièce , qu'ils  disaient  être  un  clicf-d'rruvrc  ; j'eus  beau  leur 
répondre  que  je  n'en  étais  point  l’auteur,  et  que  la  pièce  était 
misérable,  ils  ne  in’en  crurent  point  sur  ma  parole;  ils  admirè- 
rent ma  retenue,  et  J'acquis  ainsi  auprès  d'eux . sans  y penser,  la 
réputation  d'un  grand  poète  et  d'iiu  homme  fort  modeste. 

• Cependant  ceux  qui  m'avaient  attribué  ce  malheureux  ou- 
vrage continuèrent  3 me  rendre  responsable  de  toutes  les  sottises 
qui  sc  débitaient  dans  Paris,  et  que  moi-méinc  je  dédaignais  de 
lire.  Quand  un  homme  a eu  le  malheur  d élre  calomnié  une 
fuis,  il  est  sür  de  l'étre  toujours,  jusqu'i  ce  uue  son  innocence 
éclate . ou  que  la  mode  de  le  persécuter  soit  laissée  ; car  tout  est 
mode  eu  ce  pays , et  on  sc  lasse  de  tout  à la  lin , même  de  faire 
du  inal. 

> Heureusement  ma  justification  est  venue,  quoique  un  peu 
tard;  celui  qui  m'avait  calomnié  et  qui  avait  causé  ma  disgrdce 
m'a  signé  lui-même,  les  larmes  aux  yeux,  le  désaveu  de  sa  ca- 
lomnie, en  présence  de  deux  personnes  de  considération,  qui 
out  signé  après  lui.  M.  le  marquis  de  la  Vrillièrc  a eu  la  bonté 
de  taire  voir  ce  certificat  3 monseigneur  le  Régent. 

• Ainsi  il  ne  manquait  3 ma  justification  que  de  la  faire  con- 
naître au  public.  Je  le  fais  aujourd'hui  parccquc  je  n'ai  pas  eu 


Ces  J'ai  rn  sont  grossièrement  imités  de  ceux  de  Tabbe 
Regoier,  de  l'académie,  avec  qui  l'auteur  n’a  rien  de  com- 
mun. Ils  finissent  par  ces  vers  : 

J'ai  vu  ces  maux,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

Il  est  vrai  que  je  n’avais  pas  vingt  ans  alors  ; mais  ce 

occasion  de  le  faire  plus  tôt:  et  Je  le  bis  avec  d'autant  plus  de 
confiance , qu'U  n'y  a personne  en  France  qui  puisse  avancer 
que  je  sols  l'auteur  des  choses  dont  j'ai  été  accusé,  ni  quej'cn 
aie  débité  aucune,  ni  même  que  j'en  aie  jamais  parié  que  pour 
marquer  le  mépris  souverain  que  je  fais  de  ces  Indignités. 

» Je  m'attends  bien , etc.  » (Voyez,  ci-après,  page  63  du  texte.) 

Dans  l'édition  de  1775 . Voltaire  fit  des  additions  et  corrections 
S ce  morceau.  Il  y a : t Quand  un  homme  a eu  le  malheur  d'élre 
calomnié  une  fois,  on  dit  qu'il  le  sera  long-temps.  On  m'assure 
que  de  toutes  les  modes  de  ce  pays-ci . c'est  celle  qui  dure  da- 
vantage. 

» La  justification  est  venue,  quoique  un  peu  Lard  ; le  calom- 
niateur a signé . les  larmes  aux  yeux . le  désaveu  de  sa  calomnie 
devant  un  secrétaire  d'état;  c'est  sur  quoi  un  vieux  connaisseur 
en  vers  et  en  hommes  m'a  dit  « « Oh.’  le  beau  billet  qu’a  t.a 
» Chdlrt!  Continuez,  mon  enfant,  3 faire  des  tragédies;  remue 
» cez  3 toute  profession  sérieuse  pour  ce  malheureux  métier;  et 
» comptez  que  vous  serez  harcelé  publiquement  toute  votre  vie, 
» puisque  vous  êtes  assez  abandonné  de  Dieu  pour  vous  bire  de 
• galté  de  cœur  un  homme  public.  » Il  m'en  a cité  ccut  excm 
pies;  il  m'a  donné  le»  meilleures  raisons  du  monde  pour  me 
détourner  de  bire  de*  vers.  Que  lui  ai-je  répondu?  Des  vers. 

» Je  me  suis  donc  aperçu  de  bonne  heure  qu'on  ne  peut  ni  ré- 
sister à son  goût  dominant,  ni  vaincre  sa  destinée.  Pourquoi  la 
nature  force-t-elle  un  homme  à calculer,  celui-ci  3 faire  rimer  des 
syllabe»,  cet  autre  à former  des  croche*  et  des  roudes  sur  des 
lignes  parallèles? 

• Scll  Genius , natale  cornet  qui  tempera!  attram.  > 

Uotsci,  II,  epttre  il,  v.  tsr. 

» Mais  on  prétend  que  tous  peuvent  dire  : 

« Homère  suis  non  rcipondore  fatorem 

> Speralum  mcrIUs.  > 

td.  Il,  «pitre  I,  r.  3. 

a Boileau  disait  3 Racine  (épltre  vil,  45-W)  i 

• Cesse  de  l'étonner  si  l’BnvIe  animée, 

• Attachant  A ton  nom  sa  rouille  envenimée, 

» la  calomnie  en  main  quelquefois  te  poursuit.  • 

• Scudéri  et  l'abbé  d'Aubignac  calomniaient  Corneille:  Mont- 
fleuri  et  toute  sa  troupe  calomniaient  Molière  ; Térence  se  plaint 
dans  ses  prologues  ( Andria , prol.  5-7 ) detre  calomnié  par  un 
vieux  poète;  Aristophane  calomnia  Socrate;  Homère  fut  calom- 
nié par  Margltès.  C'est  U l'histoire  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
les  professions. 

• 11  s'est  trouvé  des  gens . itc.  • (Voy.,  dans  le  texte  page  65, 
l'alinéa  qui  commence  ainsi.  ) 

> Vous  savez  comment  M.  le  Régent  a daigné  me  consoler  de 
ccs  petites  persécutions;  vous  savez  quel  beau  présent  il  m'a  fait. 
Je  ne  dirai  pas . comme  chapelain  disait  de  Louis  XIII  t 

« les  troll  roli  mille  franc*  qu'il  met  dam  roi  famille 

• Témoignent  mon  mérllo , et  font  connaître  ion 

» qu'il  ne  hall  pai  me»  veri , pour  Mre  un  peu  forcé!.  » 

i Clirerile , Chapelain  et  mol,  nous  avons  été  tous  trois  trop 
bien  payé»  pour  de  mauvais  vers. 

• Bellullt  nrreploi,  régale  nuamma,  Pblllppoi.  > 

Uoaici,  II,  épltre  1,  v.  23*. 

» Le  Regent.  qui  s'appelle  Philippe , rend  la  comparaison  par 
faite.  Me  nous  enorgueillissons  ni  dis  méchancetés  de  nos  enne- 
mis, ni  des  bontés  de  nos  protecteur*  : on  peut  être  avec  tout 
cela  un  homme  très-médiocre  ; on  peut  être  réconipcnaé  et  envié 
sans  aucun  mérite. 

• Mais  il  faut  convenir  que  c’est  un  grand  bonheur  pour  les 
lettres, etc.  »(La  fin  comme  dan*  le  texte.) 

L'édition  de  Kelil  est  ia  première  qui  ait  donné  le  texte  actuel. 
I,c  présent  fait  par  le  Régent  3 Voltaire  était  une  pension  de 
2,000  francs.  11.) 
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ii  est  pat  une  raison  qui  puisse  faire  croire  que  j'ai  fait  ica 
vers  de  If.  Le  Brun. 

H os  Le  Brun  versiculoa  fcclt;  tulit  aller  honore*. 

J'appivnds  que  c'est  un  des  avantages  attaches  à la  litté- 
rature, et  surtout  à la  poésie , d'être  exposé  è être  accusé 
sans  teste  de  toutes  les  sottises  qui  courent  la  ville.  On 
vient  de  nie  montrer  une  épitre  de  l'abbé  do  Chaolieu  au 
marqnit  de  La  Farc,  dans  laquelle  il  te  plaint  de  celte  in- 
justice. Voici  le  passage  : 


Accort.  insinuant,  et  quelquefois  flatteur. 
J'ai  su  d'un  discours  enchanteur 
Tout  1 usage  que  pouvait  faire 
Beaucoup  d'imaginat  on, 

Qui  rejoignit  avec  adresse , 

Au  tour  précis,  à la  justesse. 

Le  charme  de  la  tiction. 


Chapelle,  par  malheur 

. comme  moi  libertin. 

Entre  les  amours  et  te  vin, 

U'apprit,  sans  rabot  et  sans  lime 
L'art  d'attraper  facilement. 

Sans  être  esclave  de  la  rime . 

Ce  tour  aisé,  cet  enjoûment 
Qui  seul  peut  faire  1e  sublime. 

Que  ne  m’ont  point  coûté  ces  funestes  talents! 

Dès  que  j'eus  bien  ou  mal  rimé  quelque  sornette. 

Je  me  vis,  tout  en  même  temps. 

Affublé  du  nom  de  poète, 
liés  lors  on  ne  fit  de  chanson, 

Ou  ne  lâcha  de  vaudeville. 

Que . sans  rime  ni  sans  raison , 

On  ne  me  donnât  par  1a  ville. 

Sur  la  foi  d'un  ricanement. 

Qui  u était  que  f effet  d'un  gai  tempérament. 

Dont  je  fis,  j'en  conviens,  assez  peu  de  scrupule, 

Les  fats  crurent  qu'bnpunéinent 
Personne  devant  moi  ne  serait  ridicule. 

Ils  m'ont  fait  là-dessus  mille  injustes  procès  : 

J'eus  beau  les  souffrir  et  uie  taire. 

On  m'imputa  des  vers  que  je  n'ai  jamais  faits  ; 

C'est  assez  que  j'en  susse  faire. 

Ces  vers,  monsieur,  ne  sont  pas  dignes  de  l’auteur  de  In 
7'oraneet  de  la  Retraite  : vous  les  trouverez  bien  plats  «,  et 
aussi  remplis  de  fautes  que  d'une  vanité  ridicule.  Je  vous 
les  cite  comme  une  autorité  en  ma  faveur;  mais  j'aime 
mieux  vous  citer  l'autorité  de  Boileau.  Il  ne  répondit  un 
jour  aux  compliments  d'un  campagnard  qui  le  louait  d'uoe 
impertinente  satire  contre  les  évêques,  très  fameuse  parmi 
la  canaille,  qu'en  répétant  à ce  pauvre  louangeur  : 

Vient-Il  de  la  province  une  satire  fade. 

D’un  plaisant  du  pays  inslpkle  boutade? 

Pour  la  taire  courir  on  dit  qu'elte  est  de  moi , 

Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  fol. 

Boimuu,  épitre  VI.  versC9-72. 

Je  ne  suis  ni  ne  serai  Boileau;  mais  les  mauvais  vers  de 
M.  Le  Brun  m’ont  attiré  des  louanges  et  des  persécutions 
qu'assnrément  je  ne  méritais  pas. 

* Tout  ce  morcean  fut  retranché  dan*  l'édition  qu'on  fît  de  ccs 
lettres,  parce  qu'on  ne  voulut  pas  affliger  l'abbé  dcChaulleu 
on  doit  de* égards  aux  vivants;  on  ne  doit  aux  morts  que  la  ré- 
rite* 

i. 


G5 

Je  m'attends  bien  que  plusieurs  personnes,  accoutu» 
niées  à juger  de  tout  sur  le  rapport  d’autrui,  seront  éton- 
nées de  me  trouver  si  innocent  après  m'avoir  cru,  sans  me 
connaître,  coupable  des  plus  plats  vers  du  temps  présent 
Je  souhaite  que  mon  exemple  puisse  leur  apprendre  ù ne 
plus  précipiter  leurs  jugements  sur  les  apparences  les  plus 
frivoles,  et  à ne  plus  condamner  ce  qu'ils  ne  connaissent 
pas.  On  rougirait  bientôt  de  ses  décisions  , si  l’on  voulait 
réfléchir  sur  les  raisons  par  lesquelles  ou  se  déterminé. 

Il  s’est  trouvé  des  gens  qui  ont  cru  sérieusement  que 
l'auteur  de  la  tragédie  d’Atrée  était  un  méchant  homme, 
parce  qu’il  avait  rempli  la  coupe  d’Atrée  du  sang  du  fils  de 
Tbyeste  ; et  aujourd'hui  il  y a des  consciences  timorées  qui 
préteodent  que  je  n'ai  poiut  de  religion,  parce  que  Jocaste 
se  délie  des  oracles  d'Apollon.  C’est  ainsi  qu'on  décide 
presque  toujours  dans  le  momie  ; et  ceux  qui  sout  accou- 
tumés à juger  de  la  sorte  ne  sc  corrigeront  pas  par  U lec- 
ture de  cette  lettre  ; peut-être  même  ne  la  liront-ils  point. 

Je  ne  prétends  donc  point  ici  faire  taire  In  calomnie, 
elle  est  trop  inséparable  des  succès;  mais  du  moins  il  m’est 
permis  de  souhaiter  que  ceux  qui  ne  sont  eu  place  que 
pour  rendre  justice  ne  fassent  point  des  malheureux  sur  le 
rapport  vague  et  incertain  du  premier  calomniateur.  Fau- 
dra-t-il doue  qu'ou  regarde  désormais  comme  un  malheur 
d'élre  connu  par  les  talents  de  l'esprit,  et  qo'un  homme 
soit  persécuté  dans  sa  patrie,  uuiquemeut  parce  qu’il  court 
uoe  carrière  dans  laquelle  il  peut  faire  honneur  A sa  patrie 
même  ? 

Ne  croyez  pas,  monsieur,  que  je  compte  parmi  les 
preuves  de  muD  innocence  le  présent  dont  H.  le  Régent  a 
daigné  m'honorer;  celte  bouté  pourrait  n'étre  qu'une 
marque  de  sa  clémence  ; il  est  au  nombre  des  princes  qui , 
par  des  bienfaits , savent  lier  à leur  devoir  ceux  mêmes 
qui  s'en  sont  écartés.  Une  preuve  plus  sûre  de  mou  inno- 
cence , c’est  qu'il  a daigné  dire  que  je  n’étais  point  cou- 
pable, et  qu'il  a reconnu  la  calomnie  lorsque  le  temps  a per- 
mis qu’il  pût  la  découvrir. 

Je  ne  regarde  point  non  plus  cette  grâce  que  monsei- 
gneur le  duc  d’Orléans  m'a  faite,  comme  une  récompense 
de  mon  travail,  qui  ne  méritait  tout  au  plus  que  sou  in- 
dulgence , il  a moins  voulu  me  récompenser  que  m’eugager 
b mériter  sa  protection. 

Sans  parler  de  moi,  c'est  un  grand  bonheur  pour  les 
lettres  que  dous  vivions  sous  un  prince  qni  aime  les  beaux- 
arts  autant  qu'il  hait  la  flatterie,  et  donton  peut  obtenir  la 
protection  plutôt  par  do  bous  ouvrages  que  par  des 
louanges , pour  lesquelles  il  a un  dégoût  peu  ordinaire 
dans  ceux  qui,  par  leur  naissance  et  par  leur  rang,  sont 
destinés  â être  loués  toute  leur  vie. 

LETTRE  II. 

Monsieur,  avantque  de  vous  faire  lire  ma  tragédie,  souf- 
frez que  je  vous  prévienne  sur  le  succès  qu'elle  a eu , non 
pas  pour  m’en  applaudir,  mais  pour  vous  assurer  combien 
je  m'en  défie. 

Je  sais  que  les  premiers  applaudissements  du  public  ne 
sont  pas  toujours  de  sûrs  garant*  de  la  bonté  d’un  ouvrage. 
Souvent  un  anteur  doit  le  succès  de  sa  pièce  on  â l’art  des 
acteurs  qui  la  jouent , on  à la  décision  de  quelques  amis 
accrédités  dans  ie  monde,  qui  entraînent  pour  un  temps 
les  suffrages  de  la  multitude;  et  le  public  est  étonné,  quel- 
ques mois  après,  de  s’ennuyer  à la  lecture  du  même  ou- 
vrage qni  lui  arrachait  des  larmes  dans  la  représentation. 

& 
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Je  uic  garderai  donc  bien  de  roc  prévaloir  d’un  succès 
peot-éire  passager,  et  dont  le*  comédien*  ont  pto*  à s'ap- 
plaudir que  moi-mètne. 

On  ne  voit  que  trop  d auteur*  d ram» tique*  qui  impriment 
è la  tète  de  leur*  oui  rages  de*  préfaces  pleines  de  vanité  ; 

• qui  comptent  les  princes  et  les  princesses  qui  sont  venus 
» pleurer  aux  represen'ationsj  qui  ne  donnent  d’autres  ré- 
» ponscs  à leurs  censeurs  que  l'approlation  du  public;  » 
et  qui  enfin , après  s’étre  placés  il  côté  de  Corneille  et  de 
Racine,  »c  trouvent  confondus  dans  la  foule  des  mauvais 
auteurs,  dont  ils  sonl  les  seuls  qui  s'exceptent. 

J'éviterai  du  moins  ce  ridicule  ; je  vous  parlerai  de  ma 
pièce  plus  pour  avouer  mes  défauts  que  pour  les  excuser  ; 
mais  aussi  je  traiterai  Sophocle  et  Corneille  avec  autant 
de  liberté  que  je  me  traiterai  avec  justice. 

J'examinerai  les  trots  OKdipes  avec  une  égale  exactitude. 
Le  respect  que  j'ai  pour  l'antiquité  de  Sophocle  et  pour  le 
mérite  de  Corneille  ne  m’nvruglcra  pas  sur  leurs  défauts  ; 
l’amour-propre  ne  m’empêchera  pas  non  plus  de  trouver 
les  miens.  Au  reste . ne  regarde*  point  ces  dissertations 
comme  les  décisions  d'un  criliqucorgiieilletix,  mais  comme 
les  doutes  d’un  jeune  homme  qui  cherche  à s’éclairer.  La 
décision  ne  convient  ni  à ni<m  dge,  ni  à mon  peu  de  génie; 
et  si  la  ctudeurdela  composition  m'arriieheqnelqneï  termes 
pea  mesurés,  je  les  désavoue  d’avance,  et  je  déclare  que  je 
ne  prétends  parler  afflrmalivemenl  que  sur  mes  fautes.  - 

LETTRE  III , 

COXTISiST  U CKlTIQljK  UK  L’qsDIPK  UX  SOPHOCLE. 

Monsieur,  mon  peu  d’érudition  ne  me  permet  pas  d'exa- 
miner » si  la  tragédie  de  Sophocle  toit  son  imitation  par  le 
» discours  , le  nombre , et  l'harmonie  ; ce  qu'Arhlote  ap- 

• pelle  expressément  un  discours  agréablement  nssniionné. 
Je  ne  discuterai  pas  non  plus  * si  c'est  une  pièce  du  pre- 

• mier  genre,  simple  et  iniplexe  : simple,  parce  qu'elle  n'a 
» qu'une  simple  catastrophe  ; et  implexe,  parce  qu'elle  a la 

• reconnaissance  avec  la  péripétie.  » 

Je  vous  rendrai  seulement  compte  avec  simplicité  des 
endroits  qui  m’ont  révolté , et  sur  lesquels  j’ai  besoin  des 
lumières  de  ceux  qui,  connaissant  mieux  que  moi  Irsancicns, 
peuvent  mieux  excuser  tous  leurs  défbuts. 

La  scène  onvre,  dans  Sophocle,  par  un  chœur  de  Thé- 
huins  prosternés  au  pied  des  autels,  et  qui,  parleurs  larmes 
®t  par  leurs  cris,  demandent  aux  dieux  la  fin  de  leurs  cala- 
mités. Œdipe,  leur  lil»érateur  et  leur  roi,  parait  au  milieu 
d'eux. 

« Je  suis  Œdipe,  leur  dit-il,  si  vanté  par  tout  le  monde.  » 
11  y a quelque  apparence  que  les  Thébaius  n'ignoraient 
pas  qu’il  s’appelait  Œdipe. 

A l'égard  de  celte  grande  réputation  dont  il  se  vante, 
M.  Dacier  dit  que  c'est  une  adresse  de  Sophocle,  qui  veut 
tuuder  par  là  le  caractère  d'flùlipc,  qui  est  orgueilleux. 

« Mes  enfants,  dit  Œdipe,  quel  est  le  sujet  qui  vons 

• amène  ici?  » I je  grand-prêtre  lui  répond  : * Vous  voyex 
» devant  vous  des  jeunes  gens  et  des  vieillards.  Moi  qui 
» vous  parle,  je  suis  le  grnnd-prêlredc  Jupiter.  Votre  ville 
» est  connue  nu  vaisseau  battu  de  la  tempête;  elle  est  prête 
» d’être  abîmée,  et  n'a  pas  la  force  de  surmonter  les  flots 
» qui  fondent  sur  elle.  » De  là  le  grand  prêtre  prend  occa- 
sion de  faire  une  description  de  la  peste,  dont  Œdipe  était 
aussi  bien  informé  que  du  nom  et  de  la  qualité  du  grand- 
prêtre  de  Jupiter.  D'aüleurs  cs>  grand  prêtre  reud-il  son 


homélie  bien  pathétique  eu  comparant  nne  vHle  pestiférée, 
couverte  de  morts  et  de  mourants,  à nn  vaisseau  battu  par 
la  tempête?  Ce  prédicateur  ne  savait-il  pas  qu’on  affaiblit 
les  grandes  choses  quand  on  les  compare  aux  petites? 

Tout  cela  n'est  guère  une  preuve  de  celte  jierfcction  où 
on  prétendait , il  y a quelques  années,  que  Sophocle  avait 
poussé  la  tragédie;  et  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  si  grand 
tort  dans  ce  siècle  de  refuser  son  admiration  à un  porte  qui 
n’emploie  d'autre  arôllce  pour  faire  connaître  scs  person- 
nages que  de  faire  dire  à l'un  : « Je  m'appelle  Œdipe,  si 
> vanté  |>ar  tout  le  momie  » ; et  à l'autre  ; « Je  suis  lu 
» grand-prêtre  de  Jupiter.  » Celte  grossièreté  n’est  plus  re- 
gardée aujourd’hui  comme  une  noble  simplicité. 

La  description  de  la  pesle  est  interrompue  par  l’arrivée 
de  Créon,  frère  deJocasic,  que  le  roi  avait  envoyé  consul- 
ter l'oracle,  et  qui  commence  par  dire  à Œdipe  ; 

c Seigneur,  nous  nvous  eu  autrefois  un  roi  qui  s’appc- 

• lait  Laïus. 

mdipe. 

» Je  le  sais,  quoique  je  ne  l’aie  jamais  vu. 

CREON. 

« Il  a élé  assassiné,  et  Apollou  veut  que  nous  punissions 
» ses  meurtriers. 

OED1PE. 

« Fut-ce  dans  sa  maison  ou  à la  campagne  que  Laïus  fut 
tué  ? » 

Il  est  déjà  contre  la  vraisemblance  qn’Œdjpc,  qui  règne 
depuis  si  long-temps , ignore  comment  son  prédécesseur 
est  mort  ; mais  qu’il  ne  sache  pas  même  si  c’esl  aux  champs 
ou  n la  villequece  meurtre  a été  commis,  et  qu'il  ncdonne 
pas  la  moindre  raison  ni  la  moindre  excuse  de  son  igno- 
rance, j'avoue  que  je  ne  connais  point  de  terme  pour  ex- 
primer une  pareille  absurdité. 

C’est  mie  faute  du  sujet,  dit-ou,  et  non  de  l'auteur  ; 
comme  si  ce  n'était  pas  à l'auteur  à corriger  son  sujet  lors- 
qu'il est  défectueux  ! Je  sais  qn'un  peut  me  reprocher  à peu 
près  In  même  faute  ; mais  aussi  je  ne  me  ferai  pas  plus  de 
gràrc  qu’à  So|>hocle , et  j'espère  que  la  sincérité  avec  la- 
quelle j'avouerai  mes  defauts  justifiera  la  hardiesse  que  je 
prends  de  relever  ceux  d’nn  ancien. 

Ce  qui  suit  me  parait  également  éloigné  du  sens  com- 
mun. Œdipe  demande  s'il  ne  rev  int  personne  de  la  suite 
de  Laïus  à qui  on  (misse  en  demander  des  nouvelles  ; on 
lui  répond  « qu’un  de  ceux  qui  accompagnaient  ce  inal- 

* heureux  roi  s'élant  sauvé,  vint  dire  dans  Thèlies  que 

• Laïus  avait  été  assassiné  par  des  voleurs,  qui  n 'étaient 
» pas  en  petit,  mais  en  grand  oomhrc.  » 

Comment  se  peut-il  faire  qu’un  témoin  de  la  mort  de 
Laïus  dise  que  son  maître  a été  accablé  sons  le  nombre, 
lorsqu’il  est  jxmrtant  vrai  que  c'est  un  homme  seul  qui  a 
tué  Latns  et  toute  sa  suite? 

Pour  comble  de  contradiction,  Œdipe  dit,  au  second 
acte , qu’il  a oui  dire  que  Laïus  avait  été  tué  jwr  des  voya- 
geurs, mais  qu'il  n'v  a personne  qui  dise  l'avoir  vu  ; et  Jo- 
casle,  au  troisième  acte,  eu  parlant  do  la  mort  de  ce  roi , 
s’explique  ainsi  à Œdipe  : 

« Soyez  bien  persuadé , seigneur,  que  relui  qui  ncrom- 
» pagnait  Laïus  a rapporté  que  son  maître  avait  élé  nssas- 
» sine  par  drs  voleurs  : il  ne  soornil  changer  présentement 

* ni  parler  d'une  autre  niauicre  ; toute  la  ville  l'a  entendu 
s comme  moi.  » 

Les  Thébains  auraient  élé  bien  plus  ii  plaindre,  si  l'é- 
nigme du  sjdiinx  n'avait  pas  été  jdus  aisée  à deviner  que 
toutes  ces  contradictions. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  ou  plutôt  ce  qui  ne 
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l'est  point  après  de  telles  fauies  contre  la  vraisemblance , 
c'est  qu'Œdipe,  lorsqu'il  apprend  que  Pborbas  vit  encore, 
ne  songe  pas  seulement  à le  faire  chercher  ; il  s'amuse  à 
faire  des  imprécations  et  à consulter  les  oracles,  sans  donner 
ordre  qn'on  amène  devant  lui  le  seul  homme  qui  pouvait 
lui  fournir  des  lumières.  Le  chceur  lui-iuéiue,  qui  est  si 
intéressé  ù voir  finir  les  malheurs  de  Thèbes,  et  qui  donne 
toujours  des  conseils  à Œdipe,  ne  lui  dunne  pas  celui  d'in- 
terroger ce  témoin  de  la  mort  du  feu  roi;  il  le  prie  seule- 
ment d'envoyer  chercher  Tirésie. 

Enfin  l’horhas  arrive  au  quatrième  acte.  Ceux  qui  ne 
connaissent  point  Sophocle  s'imaginent  sans  doute  qu'Œ- 
dipe,  impalieut  de  conuallrc  le  meurtrier  de  Laïus  et  de 
reudre  la  vie  aux  Tbélmins,  va  l'interroger  avec  empresse- 
ment sur  la  mort  du  feu  roi.  lticn  de  tout  cela.  Sophocle  ou- 
bliequc  la  vengcaucc  de  la  mort  de  Laïus  est  le  sujet  de  sa 
pièce  : on  ne  dit  pas  un  mol  à l'borbas  de  celte  aveuture  ; 
et  la  tragédie  flnit  sans  que  Phorbas  ait  seulement  ouvert 
la  bouche  sur  la  umrt  du  roi  sou  maître.  Mais  continuons 
à examiner  de  suite  l'ouvrage  de  Sophocle. 

Lorsque  Créon  a appris  à Œdipe  que  Laïus  a été  assas- 
siné par  des  voleurs  qui  n'etaient  pas  eu  petit , mais  eu 
grand  nombre,  Œdipe  répond,  au  sens  de  plusieurs  inter- 
prètes : * Comment  des  voleurs  auraient-ils  pu  entreprendre 
» cet  attentat,  puisque  Laïus  n'avait  point  d'argent  sur  lui!  > 
La  plupart  des  autres  scoliastes  entcudeul  autrement  ce 
passage,  et  font  dire  à Œdipe  : < Comment  des  voleurs 

* auraient-ils  pu  entreprendre  cet  attentat , si  ou  ne  leur 
u avait  donné  de  l'argent?  » Mais  ce  sens-là  n'est  guère 
plus  raisonnable  que  l'autre  : on  sait  que  des  volenrs  n'out 
pas  besoin  qu’on  leur  promette  de  l'argent  pour  les  enga- 
ger à faire  un  mauvais  conp. 

Et  puisqu'il  dépend  souvent  des  scoliastes  de  faire  dire 
tout  ce  qu’ils  veulent  à leurs  auteurs,  que  leur  coûterait- 
il  de  leur  donner  un  peu  de  bon  scus? 

Œdipe,  au  commencement  dn  second  acte,  an  lien  de 
mander  Phorbas , fait  venir  devant  lui  Tirésie.  Le  roi  et 
le  devin  commencent  par  se  mettre  en  colère  l'un  contre 
l’autre.  Tirésie  finit  par  lui  dire  : 

« C'est  voua  qui  êtes  le  meurtrier  de  Laîtia.  Vous  vinw 
» croyez  filsde  Polybe,  roi  de  Corinthe,  vous  ne  l'êtes  point; 
» yous  êtes  Tbébain.  La  malédiction  do  votre  père  et  île 

• votre  mère  vous  a autrefois  éloigné  de  celte  terre  ; vons 
» y êtes  revenu,  vous  avez  tué  votre  père,  vous  avez  épou- 
» sé  votre  mère , vous  êtes  l’antenr  d’un  Inceste  et  d’un 
» parricide;  et  si  vous  trouvez  que  je  mente,  dites  que  je 
» ne  sais  pas  prophète.  > 

Tout  cela  ne  ressemble  guère  à l'ambiguité  ordinaire 
des  oracles  ; il  était  difficile  de  s'expliquer  moins  obscuré- 
ment; et  si  vous  joignez  aux  paroles  deTirésie  le  reproche 
qu’un  ivrogne  a fait  autrefois  ù Œdipe  qu’il  n’était  pas  fils 
de  Polybe,  et  l’oracle  d'Apollon  qui  lui  prédit  qn'il  tuerait 
ion  père  et  qu'il  épouserait  sa  mère,  vous  trouverez  que  la 
pièce  est  entièrement  finie  au  commencement  de  ce  second 
acte. 

Nouvelle  preuve  que  Sophocle  n'avait  pas  perfectionné 
son  art,  puisqu'il  ne  savait  pas  préparer  les  événements, 
ni  cacher  sous  le  voile  le  plus  mince  la  catastrophe  de  scs 
pièces. 

Allons  plus  loiu.  Œdipe  traite  Tirésie  de  fou  et  de  vieux 
enchanteur  : cependant,  à moins  que  l’esprit  ne  lui  ait 
tourné , il  doit  le  regarder  comme  un  véritable  prophète. 
Eh!  de  quel  étonnement  et  de  quelle  horreur  ne  doit-il 
point  être  frappé  en  apprenant  de  la  houchc  de  Tirésie 
tout  ce  qn'Apoilon  lui  a prédit  autrefois?  Quel  retour  ne 
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doit-il  point  faire  sur  lui -même  en  apprenant  ce  rapport 
fatal  qui  se  trouve  entre  ks  reprocives  qu’on  lui  a (ails  à 
Corinthe  qu’il  u’elait  qu'un  fils  supposé , et  les  oracles  de 
Thèbes  qui  lui  disent  qu’il  est  Thébain  ? entre  Apollon  qui 
lui  a prédit  qu'il  épouserait  sa  mère,  et  qu'il  tuerait  sou 
père,  et  Tirésie  qui  lui  apprend  que  scs  dislins  affreux  sont 
remplis?  Cepcndaut,  comme  s'il  avait  perdu  la  mémoire 
de  ces  événements  épouvantables , il  ne  lui  vient  d'autre 
idée  que  de  soupçonner  Créon,  sou  ancien  et  fidèle  ami 
(comme  il  l’op|>elle  ),  d’avoir  tué  Laïus;  et  cela,  sous  au- 
cune raison,  sans  aucun  fondement,  sans  que  le  moindre 
jour  puisse  autoriser  ses  soupçons,  et  ( puisqu'il  faut  appe- 
ler les  choses  par  leur  nom  ) avec  une  extravagance  dont  il 
n’y  a guère  d'exemple  parmi  les  moderucs , ni  même  par- 
mi les  anciens. 

« Quoi  ! lu  oses  paraître  devant  moi  ! dit-il  à Créon  ; tu 

* as  l'audace  d'entrer  dans  ce  palais,  toi  qui  es  assurément 

• le  meurtrier  de  Laïus,  et  qui  as  manifestement  conspire 
» contre  moi  pour  me  ravir  ma  couronne  i 

> Voyons,  dis-moi , au  nom  des  dieux  , as-tu  remarque 
» eu  moi  de  la  tacheté  ou  de  la  folie  pour  que  tu  aies  ca- 
» (repris  un  si  hardi  dessein  ? N’est-ce  pas  ia  plus  folle  de 
i toutes  les  entreprises  que  d’aspirer  à ta  royauté  sans 
» troupes  et  sans  amis,  comme  ri,  sans  ce  secours,  il  était 
» aisé  de  monter  an  trône  ? > 

Créon  lui  répond  : 

« Vous  changerez  de  sentiment  si  vous  me  donnez  le 

> temps  de  parler.  Pensez-vons  qn’il  y ail  nn  homme  au 
» monde  qui  préférât  d’être  roi , avec  toutes  les  frayeurs 
» et  toutes  les  craintcsqui  accompagnent  la  royauté,  à vivre 
t dans  le  sein  du  repos  avec  toute  ta  sûreté  d'un  partkui- 
» lier  qui , sous  un  autre  nom , posséderait  ta  même  puis- 
» sauce  ? » 

Un  prince  qui  serait  accusé  d'avoir  conspiré  contre  son 
roi,  et  qui  n'aurait  d'autre  preuve  de  son  innocence  que  le 
verbiage  de  Créon,  aurait  besoin  de  la  démence  de  sou 
nwitre.  Après  tons  ces  grands  discours,  étrangers  au  sujet, 
Créon  demande  à Œdqvc  : 

« Voulez-vous  me  chasser  du  royaume  ' f 
\ ŒDIPE. 

> Ce  n'est  pas  ton  exil  que  je  veux , je  te  condamne  à la 
» mort. 

CREON. 

> 11  faut  que  vous  fassiez  voir  auparavant  si  je  suis  oou- 

> pahle. 

ŒDIPE. 

u Tu  parles  eu  homme  résolu  de  ne  pas  obéir. 

CRÉON 

» C'est  parce  que  vous  êtes  injuste. 

ŒDIPE. 

» Je  prends  mes  sûretés. 

CREON. 

» Je  dois  prendre  aussi  les  miennes. 

ŒDIPE. 

» O Tltabes  '.  Thèbes  ! 

CRÉON. 

» 11  m’csl  permis  de  crier  aussi  : Thèbes!  Thèbrs! 

Jocaste  vient  (tendant  ce  beau  discours,  et  le  chceur  la 
prie  d’emmener  le  roi;  proposition  très  sage , car,  après 
toutes  les  folies  qu'Œdipe  vient  de  faire,  on  ne  ferait  pas 
mal  de  l'enfermer. 

JOCASTE. 

« J'emmènerai  mou  mari  quand  j’aurai  appris  la  cause 
! » de  ce  désordre. 

| < Ou  avertit  qn'on  a suivi  partout  la  traduction  de  U.  Dacicr. 
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LE  CHOEUR. 

» Œdipe  et  Créon  ont  ensemble  de*  paroles  sur  des  rap- 
» ports  fort  incertains.  On  se  pique  souvent  sur  de*  soup- 

• çons  très  injustes. 

JOCASTE. 

» Cela  est-il  venu  de  l'un  et  de  l’autre? 

LE  CHOEUR. 

> Oui , madame. 

JOCASTE. 

* Quelles  paroles  ont-ils  donc  eues  ? 

LE  CHOEUR. 

* C’est  msez,  madame;  les  princes  n’ont  pas  pousse  la 
» chose  plus  loin,  et  cela  suffit.  > 

Effectivement,  comme  si  cela  suffisait , Jocaste  n'en  de- 
mande pas  davantage  au  chœur. 

C'est  dans  cette  scène  qu’Œdipe  raconte  à Jocaste  qu'un 
jour,  à table , nn  homme  ivre  lui  reprocha  qu'il  était  un 
fils  supposé  : « J’allai , continue-t-il , trouver  le  roi  et  la 
>•  reine  ; je  les  interrogeai  sur  ma  naissance  ; ils  furent  tous 
» deux  très  fâchés  du  reproche  qu’on  m’avait  fait.  Quoique 

> je  les  aimasse  arec  Iteaucoup  de  tendresse,  celte  injure, 

> qui  était  devenue  publique , ne  laissa  pas  de  me  demeu- 
» rer  sur  le  cœur,  et  de  uie  donner  des  soupçons.  Je  partis 
» donc , à leur  insu , pour  aller  à Delphes  : Apollon  ne  dai- 
» gna  pas  répondre  précisément  à ma  demande  ; mais  il 

• me  dit  les  choses  les  plus  affreuses  et  les  plus  épouvanta- 

> blés  dont  on  ait  jamais  oui  parler  ; Que  j’épouserais  in- 
» failliblement  ma  propre  mère;  que  je  ferais  voir  aux  born- 
» mes  une  race  malheureuse  qui  les  remplirait  d’horreur, 
» et  que  je  serais  le  meurtrier  de  mon  père.  » 

Voilà  encore  la  pièce  finie.  On  a volt  prédit  à Jocaste  que 
son  fils  tremperait  ses  mains  dans  le  sang  de  Laïus,  et  por- 
terait ses  crimes  jusqu'au  lit  de  sa  mère.  Elle  avait  fait  ex- 
poser ce  fils  sur  le  moût  Cilhéron  , et  lui  avait  fait  percer 
les  talons  ( comme  elle  l'avoue  dans  cette  même  scène  ) : 
Œdipe  porte  encore  les  cicatrices  de  cette  blessure,  il  sait 
qu'on  lui  a reproché  qu’il  n’était  point  fils  de  Poiybe  : tout 
cela  n'est-il  pas  pour  Œdipe  et  pour  Jocaste  une  démon- 
stration de  leurs  malheurs?  et  u'ya-t-il  pas  un  aveugleiueut 
ridicule  à en  douter  ? 

Jesaisque  Jocaste  ne  dit  pointdans  cette  scène  qu’elle  dût 
un  jour  épouser  son  fils;  mais  cela  même  est  une  nouvelle 
faute.  Car,  lorsque  Œdipe  dit  à Jocaste:  * On  m'a  prédit 
» que  je  souillerais  le  lit  de  ma  mère , et  que  mon  père  sc- 
» rait  massacré  par  mes  mains  » , Jocaste  doit  répoudresur- 
le-champ:  « On  en  avait  prédit  autant  à mon  fils  ■>,  ou  du 
moins  elle  doit  faire  sentir  au  spectateur  qu'elle  est  con- 
vaincue, dans  ce  moment,  de  son  malheur. 

Tant  d'igoorance  dans  Œdipe  et  dans  Jocaste  n’est  qu’un 
artifice  grossier  du  poêle , qui , pour  donner  à sa  pièce  une 
juste  étendue,  fait  filer  jusqu'au  ciuquième  acte  une  recon- 
naissance déjà  manifestée  au  second , et  qui  viole  les  règles 
du  sens  commun,  pour  ne  point  manquer  en  apparence  à 
celles  du  théâtre. 

Cette  même  faute  subsiste  dans  tout  le  cours  de  la  pièce. 

Cet  Œdipe,  qui  expliquait  les  énigmes,  n'entend  pas 
les  chose*  les  plus  claires.  Lorsque  le  pasteur  de  Corintbe 
lui  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  de  Poiybe , et  qu’il  lui 
apprend  que  Poiybe  n’était  pas  son  père,  qu'il  a élé  exposé 
parun11iébainsurlemontCithéron,quc  ses  pieds  avaient 
été  percés  et  liés  avec  des  courroies , Œdipe  ne  soupçonne 
rien  encore  : il  n’a  d'autre  crainte  que  d’étre  ne  d'une  fa- 
mille obscure  ; et  le  chœur,  toujours  présent  dans  le  cours 
de  la  pièce,  ne  prête  aucune  attention  à tout  ce  qui  aurait 
du  instruire  Œdipe  de  sa  naissance.  Le  chœur  qu’on  donue 


pour  une  assemblée  de  gens  éclairés,  montre  aussi  pen  de 
pénétration  qu'Œdipe;  et,  dans  le  temps  que  les  Tbébains 
devraient  être  saisis  de  pitié  et  d’horreur  à la  vue  des  mal- 
heurs dontilssonttémoins.il  s'écrie  : «Si  je  puis  juger  de 
» l’avenir,  et  si  je  ne  me  trompe  dans  mes  conjecture* , Ci- 
> (héron , le  jour  de  demain  ne  se  passera  pas  que  vous  ne 
» fassiez  connaître  la  patrie  et  la  mère*  d'Œdipe,  et  que 
» nous  ne  menions  des  danses  en  votre  honneur,  pour  vous 
» rendre  grâce  du  plaisir  que  vous  aurez  fait  à nos  princes. 

* Et  vous,  prioce,  duquel  des  dieux  êtes-vous  donc  fils? 
» Quelle  nymphe  vous  a eu  de  Pan,  dieu  de*  montagnes? 
» Êtes-vous  le  fruit  des  amours  d'Apollon?  car  Apollon  »e 

* plaît  aussi  sur  les  montagnes.  Est-ce  Mercure,  ou  Bac- 
» chu* , qui  $e  tient  aussi  sur  les  sommets  des  monla- 
» gnes?  etc.  » 

Enfin  celui  qui  a autrefois  exposé  Œdipe  arrive  sur  la 
scène.  Œdipe  l'interroge  sur  sa  naissance  ; curiosité  que 
M.  Dacier  condamneaprès  Plutarque,  et  qui  me  parait  la 
seule  chose  raisonnable  qu'Œdipe  eût  faite  dans  toute  la 
pièce,  si  cette  juste  envie  de  se  connaître  n’était  pas  accom- 
pagnée d'une  ignorance  ridicule  de  lui-même. 

Œdipe  sait  donc  enfin  tout  son  sort  au  quatrième  acte. 
Voilà  donc  encore  la  pièce  finie. 

M.  Dacier,  qui  a traduit  l' Œdipe  de  Sophocle , prétend 
que  lespectateur  a Itend  avec  beaucoup  d'impatience  le  parti 
que  prendra  Jocaste,  et  la  manière  dont  Œdipe  accom- 
plira surlui-méme  les  malédictions  qu'il  a prononcées  con- 
tre le  meurtrier  de  Laïus.  J'avais  été  séduit  là-dessus  par 
le  respect  que  j'ai  pour  ce  savant  homme,  et  j’étais  de  son 
sentiment  lorsque  jelus sa  traduction.  La  représentation  de 
ma  pièce  m'a  bien  détrompé  ; et  j’ai  reconnu  qu’on  peut 
sans  péril  loner  tant  qu'on  veut  les  poètes  grecs,  mai*  qu'il 
est  dangereux  de  les  imiter. 

J’avais  pris  dans  Sophocle  une  partie  du  récit  de  la  mort 
de  Jocaste  et  de  la  catastrophe  d'Œdipe.  J’ai  senti  que  l’at- 
tenlion  du  speelateur  diminuait  avec  son  plaisir  au  récit  de 
cette  catastrophe  les  esprits,  remplis  de  terreur  aumoment 
de  la  reconnaissance,  n’écoutaient  plus  qu’avec  dégoût  la 
fin  de  la  pièce.  Peut-être  que  la  médiocrité  des  vers  en  était 
la  cause  ; peut-être  que  le  spectateur,  à qui  cette  catastro- 
phe est  connue , regrettait  de  n 'entendre  rien  de  nouveau; 
peut-être  aussi  que  la  terreur  ayant  été  poussée  à son  com- 
ble, H était  impossible  que  le  reste  ne  parût  languissant. 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  me  suis  cru  obligé  de  retrancher  ce 
récit , qui  n’était  pas  de  plus  de  quarante  vers  ; et  dans  So- 
phocle , il  tient  tout  le  cinquième  acte.  Il  y a grande  appa- 
rence qu'on  ne  doit  pas  passer  à un  ancien  deux  ou  trois 
cents  vers  inutiles , lorsqu'on  n’en  passe  pas  quarante  à un 
moderne. 

M.  Dacier  avertit  dans  ses  notes  que  la  pièce  de  Sopho- 
cle n’est  point  finie  au  quatrième  acte.  N'cst-ce  pas  avouer 
qu’elle  est  finie  que  d'être  obligé  de  prouver  qu’elle  ne  l’est 
pas  ? On  ne  se  trouve  pas  daus  la  nécessité  de  faire  de  pa- 
reilles noies  sur  les  tragédies  de  Racine  et  de  Corneille  ; il 
n’y  aque  les  Horaees  qui  auraient  besoin  d’un  tel  commen- 
taire, mais  le  cinquième  acte  des  Horaees  n'en  paraîtrait 
pas  moins  défectueux. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  parler  ici  d’un  endroit  do  cin- 
quième acte  de  Sopholce,  que  Longin  a admiré,  et  que 
Despréaux  a traduit  : 

Hymen,  funeste  hymen . tu  m’as  donné  h vie; 

Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  renfermé 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m’avais  formé  ; 

Kt  par-là  tu  produis  et  des  lils  et  des  pères. 

Des  frères . des  uiaris , des  femmes  et  des  mères, 
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Et  tout  ce  que  du  tort  la  maligne  fureur 

Fit  jamais  voir  au  jour  et  de  boute  et  d'horreur. 

Premièrement , il  fallait  exprimer  que  c'est  dans  la  même 
personne  qu’on  trouve  ces  mères  et  ces  maris  ; car  il  n'y  a 
point  de  mariage  qui  ne  produise  de  tout  cela.  £u  second 
lieu,  on  ne  passerait  point  aujourd'hui  à Œdipe  de  faire 
une  si  curieuse  recherche  des  circouslauces  de  son  crime , 
et  d’en  combiner  ainsi  toutes  les  horreurs  ; tant  d'exacti- 
tude à compter  tous  ses  titres  incestueux , loin  d'ajouter  à 
l'atrocité  de  l’action  , semble  plutôt  l’affaiblir. 

Ces  deux  vers  de  Corneille  disent  beaucoup  plus  : 

Ce  sont  eux  qui  m'ont  (ait  l'assassin  de  mon  père, 

Ce  sont  eux  qui  m'ont  (ait  le  mari  de  ma  mère. 

Les  vers  de  Sophocle  sont  d’un  dêclamatcur,  et  ceux  do 
Corneille  sont  d'un  poète. 

Vous  voyez  que,  dans  la  critique  de  l’Œdipe  de  Sopho 
cle,  je  ne  me  suis  attaché  à relever  que  les  delauls  qui  sont 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  : les  contradictions, 
les  absurdités,  les  vaincs  déclamations , soûl  des  fautes  par 
tout  pays. 

Je  ne  suis  point  étonnéque,  malgré  tant  d’imperfections, 
Sophocle  ait  surpris  l'admiration  de  son  siècle  : l'harmonie 
de  scs  vers  et  le  pa  thélique  qui  règuo  daus  son  style  ont  pu 
séduire  les  Athéniens,  qui, avec  tout  leur  esprit  et  toute 
leur  politesse,  ue  pouvaient  avoir  une  juste  idée  de  la  per- 
fection d’un  art  qui  était  encore  daus  sou  enfance, 

Sophocle  touchait  au  temps  où  la  tragédie  futinveutée  : 
Eschyle , contemporain  de  Sophocle , était  le  premier  qui 
se  fut  avisé  de  mettre  plusieurs  personnages  sur  la  scène. 
Nous  tommes  aussi  touchés  de  l’ebauche  la  plus  grossière 
dans  les  premières  découvertes  d’un  art , que  des  beautés 
les  plus  achevées  lorsque  la  perfection  nous  eu  est  une  fois 
connue.  Ainsi  Sophocle  et  Euripide,  tout  inq>arfaits qu’ils 
sont , ont  autant  réussi  chez  les  Athéniens  que  Corneille  et 
Raciue  parmi  nous.  Nous  devons  nous-mêmes,  en  blâmant 
les  tragédies  des  Grecs,  respecter  le  génie  de  leurs  auteurs: 
leurs  fautes  sont  sur  le  compte  de  leur  siècle,  leurs  beautés 
n'appartiennent  qu'à  eux  ; et  il  est  à croire  que,  s’ilsétaient 
nés  de  not  jours  , ils  auraient  perfectionné  l’art  qu’ils  oui 
presque  inventé  de  leur  temps. 

Il  est  vrai  qu’ils  sont  bien  déchus  de  cette  haute  estime 
où  ils  étaient  autrefois  : leurs  ouvrages  soûl  aujourd'hui  ou 
ignorés  ou  méprisés , mais  je  crois  que  cet  oubli  ou  ce  mé- 
pris sont  au  nombre  des  iojuslices  dont  ou  peut  accuser  no- 
tre siècle.  Leurs  ouvrages  méritent  d’être  lus,  sans  doute; 
et,  s'ils  sont  trop  défectueux  pour  qu’on  les  approuve,  ils 
sont  trop  pleins  do  beautés  pour  qu’on  les  méprise  entière- 
ment. 

Euripide  surtout , qui  me  parait  si  supérieurà  Sophocle , 
et  qui  serait  le  plus  grand  des  poètes,  s’il  était  né  dans  un 
temps  pins  éclairé,  a laissé  des  ouvrages  qui  décèlent  un 
génie  parfait,  malgré  les  imperfections  de  scs  tragédies. 

Eh!  quello  idée  ne  doit-on  pas  avoir  d’un  poète  qui  a 
prêté  des  sentiments  à Racine  même?  les  endroits  que  ce 
grand  homme  a traduits  d’Euripide,  dans  son  inimitable 
rôle  de  Phèdre,  ne  sont  pas  les  moins  beaux  de  son  ou- 
vrage: 

Dieux . que  ne  suis-je  assise  à l'ombre  des  forêts  ! 

Quand  pourrai-je,  au  travers  d'une  noble  poussière, 

Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dam  la  carrière? 

....  Insensée,  où suts-je? et qu'ai-jc dit? 

Où  laissé-jc  égarer  mes  vœux  et  mon  esprit? 

Je  l’ai  perdu,  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'usage. 

Œnone , la  rougeur  me  couvre  le  visage; 


Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs , 

Et  mes  yeux , malgré  moi , te  remplissent  de  pleurs. 

Pain  a a,  i,  S. 

Presque  toute  celte  scène  est  traduite  mot  pour  mot 
d’Euripide.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  le  lecteur,  séduit 
par  celte  traduction,  s'imagine  que  la  pièce  d'Euripide 
soit  ua  bon  ouvrage  : voilà  le  seul  bel  endroit  de  sa  tragé- 
die , et  même  le  scid  raisonnable;  car  c’est  le  seul  que  Ra- 
ciue ait  imité.  Et  comme  on  ne  s'avisera  jamais  d’approu- 
ver Yllippolyte  de  Sénèque,  quoique  Racine  ait  pris  dans 
cet  auteur  toute  la  déclaration  de  Phèdre , aussi  ne  doit-on 
pas  admirer  Yllippolyte  d'Euripide  pour  trente  ou  qua- 
rante vers  qui  se  sont  trouvés  digues  d'être  imités  par  la 
plus  grand  de  uos  poètes. 

Molière  preuait  quelquefois  des  scènes  entières  dans  Cy- 
rano de  Bergerac  , et  disait  pour  son  excuse  : s Cette  scèuo 
> est  bonne;  elle  m’appartient  de  droit  : je  prends  mou 
a bien  partout  où  je  le  trouve. 

Racine  pouvait  à peu  près  en  dire  autant  d'Euripide. 

Pour  moi,  après  avoir  dit  bien  du  mal  de  Sophocle,  je 
suis  obligé  de  vous  en  dire  tout  le  bien  que  j’en  sais  : tout 
différent  eu  cela  des  médisants , qui  commencent  toujours 
par  louer  un  homme , et  qui  finissent  par  le  rendre  ridicule. 

J'avoue  que  peut-être  sans  Sophocle  je  ne  serais  jamais 
venu  A bout  de  mon  Œdipe  ; je  ne  l’aurais  même  jamais 
entrepris.  Je  traduisis  d'abord  la  première  scène  de  mon 
quatrième  acte  : celle  du  graud-prètre  qui  accuse  le  roi  est 
entièrement  de  lui;  la  scèue  des  deux  vieillards  lui  appar 
tient  encore.  Je  voudrais  lui  avoir  d’autres  obligations,  je 
les  avouerais  avec  la  même  boune  foi.  Il  est  vrai  que, 
comme  je  lui  dois  des  beautés,  je  lui  dois  aussi  des  fautes  : 
et  j'en  parlerai  dans  l'examen  de  ma  pièce , où  j’espère 
vous  rendre  compte  des  miennes. 

LETTRE  IV, 

COCTEIURT  U CBITIQCE  DE  L'ŒDIPE  UE  COH.VBJLLE. 

Monsieur,  après  vous  avoir  fait  part  de  mes  sentiments 
sur  l'Œdipe  de  Sophocle,  je  vous  dirai  ce  que  je  pense  de 
celui  de  Corneille.  Je  respecte  beaucoup  plus,  sans  doute, 
ce  tragique  français  que  le  grec  ; mais  je  respecte  encore 
plus  la  vérité,  à qui  je  dois  les  premiers  égards.  Je  crois 
même  que  quiconque  ne  sait  pas  connaître  les  fautes  des 
grands  hommes  est  incapable  de  sentir  le  prix  de  leurs  per- 
fections. J’ose  donc  critiquer  l’Œdipe  de  Corneille,  cl  je  le 
ferai  avec  d'autant  plus  de  liberté,  que  je  ne  crains  pas  que 
vous  me  soupçonniez  de  jalousie , ni  que  vous  me  repro- 
chiez de  vouloir  m'égaler  5 lui.  C’est  en  l'admirant  que  je 
hasarde  ma  censure;  et  je  crois  avoir  une  estime  plus  vé- 
ritable pour  ce  fameux  poêle , que  ceux  qui  jugent  de 
l’Œdipe  parle  nom  de  fauteur,  et  non  par  l’ouvrage  mê- 
me, et  qui  eussent  méprisé  dans  tout  autre  ce  qu’ils  admi- 
rent dans  l'auteur  de  Cinna. 

Corneille  sentit  bien  que  la  simplicité  ou  plutôt  la  séche- 
resse de  la  tragédie  de  Sophocle  ne  pouvait  fournir  toute 
l’étendue  qu’exigent  nos  pièces  de  théâtre.  On  se  trompe 
fort  lorsqu’on  pense  que  tons  ces  sujets,  traités  autrefois 
avec  succès  par  Sophocle  et  par  Euripide,  l’Œdipe,  le 
Philoctète , VÉlectre , 17phigénie  en  Tauride,  sont  des  su- 
jets heureux  et  aisés  à manier  : ce  sont  les  plus  ingrats  et 
les  plus  impraticables,  ce  sont  des  sujets  d’une  ou  de  deux 
scènes  tout  au  plus, et  nonpasd'unetragédie.  Jesaisqu’on 
ne  peut  guère  voir  sur  le  théâtre  des  événements  plus  af- 
l freux  ni  plus  attendrissants;  et  c’est  cela  même  qui  rend  le 
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succès  plus  difficile.  Il  faul  joindre  à ces  événements  des 
passions  qui  les  préparent:  tiers  passions  sont  trop  forifs, 
elles  étouffent  le  sujet;  si  elles  sont  trop  faibles,  elles  lan- 
guissent. Il  fallait  que  Corneille  inarch.it  entre  ces  deux  ex- 
trémités, et  qu'il  suppléât,  par  la  fécondité  de  son  génie, 
à l'aridité  de  la  matière.  Il  choisit  donc  l'épisode  de  Thé- 
sée et  de  I)ircé;  et  quoique  cet  épisode  ait  été  universel- 
lement condamné , quoique  Corneille  eût  pris  dés  long- 
temps la  glorieuse  habitude  d'avouer  ses  fautes,  il  ne  re- 
connut point  celle-ci;  et  parce  que  cet  épisode  était  tout 
entier  de  son  inveulion , il  s'en  applaudit  dans  sa  préface: 
tant  il  est  difficile  aux  plus  grands  hommes,  et  même  aux 
plus  modestes,  de  se  sauver  des  illusions  de  l’amour- 
propre  ! 

Il  faut  avouer  que  Thésée  joue  un  étrange  rôle  pour  un 
héms.  Au  milieu  des  maux  les  plus  horribles  dont  un  peu- 
ple puisse  être  accablé,  il  débute  par  dire  que, 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  peste. 

I.'absrnce  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste. 

Et  parlant , dans  la  troisième  scène,  à Œdipe  : 

Je  vous  aurais  fait  voir  un  beau  feu  dans  mon  sein, 

lit  t;icbé  d'obtenir  cet  aveu  favorable 

Qui  peut  faire  un  licurcux  d'un  amant  misérable, 

. Il  est  tout  vrai,  j'aime  en  votre  palais; 

Chez  vous  est  la  beauté  qui  fait  tous  mes  .souhaits. 

Vous  l'aimez  J l égal  d'Antigone  et  d'ismène  ; 

Elle  tient  même  rang  chez  vous  et  chez  la  reine; 

En  un  mot,  c'est  leur  sœur,  la  princesse  Dircé, 

Dont  les  jeux... 

Œdipe  répond  : 

Quoi  ! scs  yeux . prince , voua  ont  blessé  ? 

Je  suis  fiché  pour  vous  que  U reine  sa  mère 
Ait  su  vous  prévenir  pour  un  fils  de  son  frère. 

Ma  parole  «-si  donnée . et  je  n'y  puis  plus  rien  i 
Mais  je  crois  qu’après  tout  ses  sœurs  la  valent  bien. 

TB  USEE. 

Antigone  est  parfaite,  Ismènc  est  admirable  t 
Dircé,  si  vous  voulez,  n'a  rien  de  comparable  ; 

Elles  sont  l'une  et  l'autre  un  chef-d'œuvre  des  cicux  t 
Mais 

Ce  n’csl  pas  offenser  deux  si  charmantes  sœurs 
Que  voir  en  leur  aluéc  aussi  quelques  douceurs. 

Il  faut  avouer  que  les  discours  de  Guillot-Goi-ju  et  de 
Taharin  ne  sont  guère  différons. 

dépendant  l’ombre  de  Lnius  demande  un  prince  ou  une 
princesse  de  son  sang  pour  victime  : Dircé , seul  reste  du 
sang  de  ce  roi , est  prêle  à s'immoler  sur  le  tombeau  de  s<m 
père  ; Thésée  qui  veut  mourir  pour  elle,  lui  fait  accroire 
qu’il  est  son  frère , et  ne  laisse  pas  de  lui  parler  d'amour, 
malgré  In  nouvelle  parenté  : 

J'ai  mêmes  yeux  encore . et  vous  mêmes  appas.  .... 
Mon  co-ur  n'écoute  point  ce  que  le  sang  veut  dire; 

C'est  d'amour  qu'il  gémit,  c'est  d'amour  qu'il  soupire; 
Et,  pour  pouvoir  sans  crime  en  goûter  la  douceur. 

Il  se  révolte  exprès  contre  le  nom  de  sœur. 

Cependant,  qui  le  croirait?  Thésée,  dans  cette  même 
scène,  se  lasse  de  son  stratagème.  Il  ne  jveut  pas  soutenir 
plu*  long-temp»  le  personnage  de  frère;  et,  sans  attendre 
que  le  frère  de  Dircé  soit  ronnu,ii  lui  avoue  toute  la  feinte, 
et  la  remet  par  là  dans  le  péril  dont  il  voulait  la  tirer,  en 
lui  disant  pourtant  que  ; 

. . I,  amour,  pour  défendre  line  si  chère  vie , 

Peut  faire  vanité  d'un  pou  de  tromperie. 


Enfin  lorsque  Œdipe  reconnaît  qu'il  est  le  meurtrier  de 
Laïus*  Thésée , au  lieu  de  plaindre  ce  malheureux  roi , lut 
projHisc  un  duel  |H>nrlc  lendemain,  et  il  épouse  Dircé  A la 
fin  de  la  pièce.  Ainsi  la  pasûou  de  Thésée  fait  tout  le  sujet 
de  la  tragédie,  cl  les  malheurs  d'Œdipe  n'en  sont  quo  l'é- 
pisode. 

Dircé,  personnage  plus  défectueux  que  Thésée,  passe 
tout  son  temps  à dire  des  injures  à Œdipe  et  à sa  mère  : 
elle  dit  à Jocaste,  sans  détour,  qu'elle  est  indigne  de 
Tivre  : 

Votre  second  hymen  put  avoir  d’autres  causes  ! 

Mais  j'oserai  vous  dire,  à bien  juger  des  choses,  , 

Que,  pour  avoir  reçu  la  vie  en  votre  liane. 

J'y  dois  avoir  sucé  fort  peu  de  votre  sang. 

Celui  du  grand  I.alus , dont  je  m'y  suis  formée , 

Trouve  bien  qu'il  est  doux  d'almcr  et  d'être  aimée  ; 

Mais  il  ne  trouve  pas  qu'on  soit  digne  du  jour, 

Quand  aux  soins  de  sa  gloire  ou  préfère  l'amour. 

Il  est  étonnant  que  Corneille,  qui  a senti  ce  défaut,  ne 
l’ait  connu  que  pour  l'excuser,  t Ce  manque  de  respect, dit- 
» il  , de  Dircé  envers  sa  mère  ne  peut  être  une  faute  de 
s théâtre,  puisque  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  rendre 
» parfaits  ceux  quo  nous  y fusons  voir.  > Non,  sans  doute, 
on  n'est  pas  obligé  de  faire  d«  gens  de  bien  de  tous  se*  per- 
sonnages; mais  les  bienséances  exigent  du  moins  qu'une 
princesse  qui  a assex  de  vertu  pour  vouloir  sauver  son  peu- 
ple aux  dépeus  do  sa  vie , en  ait  assex  pour  no  point  dire 
des  injures  atroces  à sa  mère. 

Pour  Jocaste,  dont  le  rôle  devrait  être  intéressant , puis- 
qu'elle partage  tous- les  malheurs  d'Œdipe,  elle  n'en  est 
pas  même  le  témoin;  elle  ne  parait  point  au  cinquième  acte, 
lorsque  Œdipe appreud  qu’il  est  son  fils  : en  un  mot,  c'est 
uu  personnage  absolument  inutile , qui  no  sert  qu'â  raison- 
ner avec  Thésée,  et  à excuser  les  insolences  de  sa  fille , qui 
agit , dit-elle , 

En  amante  à l>on  titre,  en  princesse  avisée. 

Finissons  par  examiner  le  rôle  d’Œdipe,  et  avec  lui  la 
contexture  du  poênte. 

Il  commence  par  vouloir  marier  une  de  se*  filles  avant 
que  de  s'attendrir  sur  les  malheurs  desThébaius,  bieu  plus 
coudamnaldc  en  cela  que  Thésée,  qui,  n'ëUnt  point, 
comme  lui,  chargé  du  salut  de  tout  ce  peuple,  peut  sa  us 
crime  écouter  sa  passion. 

Cependant,  comme  il  fallait  bien  dire,  au  premier  acte, 
quelque  chose  du  sujet  de  la  pièce,  on  en  louche  un  mut 
dansia  cinquième  scène.  Œdipe  soupçonne  que  lié  dieux 
sont  irrités  contre  IcsThcImins,  parce  que  Jocaste  avait  au- 
trefois fait  exposer  son  fils,  et  trompé  par  là  les  oracles  de» 
dieux  qui  prédisaient  que  ce  fils  tuerait  sim  père,  et  épou- 
serait sa  mère. 

Il  me  semble  qu'il  doit  croire  plutôt  que  les  dieux  son! 
satisfaits  que  Jocaste  ail  étouffé  un  monstre  au  berceau) 
et  vraisemblablement  ils  n'ont  prédit  les  crimes  de  ce  fils 
qu'afin  qu'on  l’cmpêdiât  de  les  commettre. 

Jocaste  soupçonne  , avec  aussi  peu  de  fondement,  que 
les  dieux  puuisscnt  les  Thëhains  de  u'nvoir  pas  vengé  I» 
mort  de  Laïus.  F.lle  prétend  qu'on  n’a  jamais  pu  venger 
celle  mort  : comment  doue  peut-elle  croire  que  les  dieux 
la  punissent  de  n'avoir  pas  'ait  l'Impossible? 

Avec  moins  do  fondement  encore  Œdipe  répond  * * 1 

Pourrions-nous  en  punir  des  brigands  inconnu», 

Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus? 

Si  vous  m'avci  dit  vrai , peut-être  ai-je  moi-méns* 

Sur  trois  de  ce*  brigands  vengé  le  diadetua 
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Au  lieu  même , au  terni*  nsême . attaqué  seul  par  trois . 

J'en  laissai  deux  sans  vie , et  mis  l'autre  aux  abois. 

Œdipe  n’a  aucune  raison  de  croire  que  ces  trois  voya- 
geurs fussent  des  brigands,  puisqu'au  quatrième  acte, 
lorsque  Phorbas  parait  devant  lui , il  lui  dit  : 

Kl  tu  fus  un  des  trois  que  je  sus  arrêter 

Dans  ce  passage  étroit  qu'il  fallut  disputer. 

S'il  les  a arrêtés  lui-ir.èmc,  et  s’il  ne  les  a combattus  que 
parce  qu'ils  ne  voulaieut  pas  lui  céder  le  pas,  il  n'a  pas  dû 
les  prendre  pour  des  voleurs,  qui  font  ordinairement  très 
peu  de  cas  des  cérémonies , et  qui  songeut  plutôt  à dé- 
trousser les  gens  qu’à  leur  disputer  le  haut  du  pavé. 

Mais  il  me  semble  qu'il  y a dans  cet  endroit  une  faute 
encore  plus  grande.  Œdipe  avoue  à Jocaste  qu'il  s’est  battu 
contre  trois  inconnus,  au  temps  même  et  au  lieu  même  où 
Laïus  a été  tué.  Jocaste  sait  que  Laïus  n’avait  avec  lui  que 
deux  compaguous  de  voyage  : no  devrait-elle  donc  pas 
soupçonner  que  Laïus  est  pcut-ctrc  mort  de  la  main  d’Œ- 
di|>e  ! Cependant  clic  ne  fait  nulle  attention  à cet  aveu  ; et 
de  peur  que  la  pièce  ne  finisse  au  premier  acte , clic  ferme 
les  yeux  sur  les  lumières  qu'Œdipc  lui  donne  ; et,  jusqu'à 
la  fln  du  quatrième  acte,  il  n’est  pas  dit  un  mot  de  la  mort 
de  Laïus,  qui  pourtant  est  le  sujet  de  la  pièce.  Les  amours 
‘ de  Thésée  et  de  Dircé  occupent  toute  la  scène. 

C’est  auquatrièmcacte  qu’Œdipc,  eu  voyant  Phorbas, 
s’écrie  : 

C'est  un  de  mes  brigands  \ la  mort  échappé , 

Madame , et  vous  iiouvez  lui  choisir  des  supplices  ! 

S'il  n’a  tué  laïus,  il  fut  un  des  complices. 

Pourquoi  prendre  Phorbas  pour  un  brigand?  et  pour- 
quoi affirmer  avec  tant  de  certitude  qu’il  est  complice  de  la 
mort  de  Laïus?  11  me  parait  que  l'Œdipe  du  Corueille  ac 
cusc  Phorbas  avec  autant  de  légèreté  que  l’Œdipe  de  So- 
pltocle  accuse  Créou. 

Je  ne  parle  point  de  l’acle  gigantesque  d'Œdipe  qui  tue 
trois  hommes  tout  seul  dans  Corneille , et  qui  en  tue  sept 
dans  .Sophocle.  Mais  il  est  hieu  étrange  qu'Œdipc  sc  sou- 
vienne, après  seize  uns,  de  tous  les  traits  de  ces  trois 
hommes  ; «que  l’un  avait  le  poil  noir,  la  mine  assez  farou- 
» che , le  front  cicatrisé , et  le  regard  un  peu  louche;  que 
> l'autre  avait  le  tciut  frais,  et  l'œil  perçant;  qu'il  était 
» chauve  sur  le  devant , et  mélo  sur  le  derrière  ; » et,  pour 
rendre  la  chose  encore  moins  vraisemblable,  il  ajoute(actc 
IV,  scène  4): 

On  en  peut  voir  en  mol  la  taille  et  quetqucs  traits. 

Ce  n'était  pointà  Œdipe  à parler  de  celte  ressemblance  ; 
c’était  à Jocaste , qui , ayant  vécu  avecl’nn  etavecPaulre, 
pouvait  en  être  bien  mieux  informée  qu'Œdipe,  qui  n’a 
jamais  vu  Laïus  qu'un  moment  en  sa  vie.  Voilà  comme 
Sophocle  a traité  cet  endroit:  mais  il  fallait  que  Corneille, 
ou  n’eût  point  lu  du  tout  Sophocle,  ou  le  méprisât  beau- 
coup, puisqu'il  n’a  rien  emprunté  de  lui,  ni  bcaulés,  ui 
défauts. 

Cependant , comment  sc  peut-il  faire  qu’Œdipe  ait  seul 
tué  Laïus , et  que  Phorbas , qui  a élé  blessé  à côté  de  ce 
roi , dise  pourtant  .qu'il  a élé  tué  par  des  voleurs?  Il  était 
difficile  de  concilier  celle  Contradiction  ; et  Jocaste,  pour 
toute  réponse,  dit  que 

C’est  un  conte 

Dont  Phorbas,  au  retour,  voulut  cacher  sa  honte. 

Cette  petite  tromperie  de  Phorbas  devait-elle  êlre  le 
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nœud  de  la  tragédie  d'Œdiptf  H s’csl  pourtant  trouvé 
des  gens  qui  ont  admiré  cette  puérilité;  et  un  homme  dis- 
tingué à la  cour  par  son  esprit  m'a  dit  que  c’était  là  le  plus 
bel  endroit  de  Corneille. 

Au  cinquième  acte,  Uùli|ie,  honteux  d’avoir  épousé 
la  veuve  d’un  roi  qu’il  a massacré,  dit  qu'il  veut  se  Itauuir 
et  retourner  à Corinthe;  et  cependant  il  envoie  chercher 
Thésée  et  Dircé,  pour  lire 

Eu  leur  âme 

S'ils  prêteraient  la  main  à quelque  sourde  trame. 

Eh!  que  lui  importe  les  sourdes  trames  de  Dircé,  et 
les  prêtai  lions  de  celle  princesse  sur  une  couronne  à la 
quelle  il  renonce  pour  jamais? 

Enfin  il  me  parait  qu’Œdipc  apprend  avec  trop  de  froi- 
deur son  affreuse  aventure.  Je  sais  qu'il  n’est  point  cou- 
pable, et  que  sa  vertu  peut  le  consoler  d’un  crime  invo- 
lontaire; mais  s’il  a assez  de  fermeté  dans  l’esprit  pour 
sentir  qu’il  n’est  que  malheureux , doit-il  ir  punir  de  son 
malheur  ? et  s’il  est  assez  furieux  et  assez  désespéré  pour  se 
crever  les  yeux,  doit-il  être  assez  froid  pour  dirdlà  Dirte 
dans  un  moment  si  terrible  : 

Votre  frère  est  connu  ; le  savez- vous,  madame?.  . . 

Votre  amour  pour  Thésée  est  dans  un  plein  repos. 


Aux  crimes , malgré  moi , l'ordre  du  ciel  m'attache  ; 

Pour  m'y  faire  tomber,  à moi-même  il  me  cache 
11  offre , en  m'aveuglant  sur  ce  qu'il  a prédit , 

Mon  père  à mon  épée , et  ma  mère  à mon  lit. 

Hélas!  qu’il  est  bien  vrai  qu'on  vain  on  s'imagine 
Dérober  notre  vie  à ce  qu'il  nous  destine! 

Les  soins  de  t'éviter  fout  courir  au-devant. 

El  l' adresse  à le  fuir  y plonge  plus  avant. 

Doit-il  resier  sur  le  théâtre  à débiter  plus  do  quatre- 
vingts  vers  avec  Dircé  et  avec  Thésée,  qui  est  un  etran- 
ger pour  lui , tandis  que  Jocaste,  sa  femme  et  sa  mère,  ne 
sait  encore  rien  de  son  aventure,  et  ne  parait  pas  même 
sur  la  scène  ? 

Voilà  à peu  près  les  principaux  defauts  que  j’ai  cru 
a|»crcevoir  dans  l'Œdipe  de  Corneille.  Je  m’abuse  peut- 
être;  mais  je  parle  de  ses  fautes  avec  la  même  sincérité 
que  j'admire  les  beautés  qui  y sont  répandues  ; et  quoique 
les  liemix  morceaux  de  ccttc  pièce  me  paraissent  très  infé- 
rieurs aux  grands  traits  de  ses  mitres  tragédies,  je  déses- 
père pourtant  de  les  égaler  jamais  ; car  ce  grand  homme 
est  toujours  au-dessus  des  autres,  lors  même  qu’il  u'esl 
pas  entièrement  égal  à lui-même. 

Je  ne  parle  point  de  la  versification  : on  sait  qu’il  n’a 
jamais  fait  de  vers  si  faillies  et  si  indignes  de  la  tragédie. 
En  effet , Corneille  ue  connaissait  guère  la  médiocrité,  et 
il  tombait  dans  le  l as  avec  la  même  fucllifé  qu’il  s’t levait 
au  sublime. 

J'espère  que  vous  me  pardonnerez , monsieur,  la  lémé- 
ritéavcc  laquelle  je  parle,  si  pourtant  c’en  est  uoc  de  trou- 
ver mauvais  ce  qui  est  mauvais,  et  de  respecter  le  nom 
de  l’auteur  sans  en  être  l’csclavc. 

Et  quelles  fautes  voudrait-on  que  Ton  relevât?  Se- 
raient-ce  celles  des  auteurs  médiocres,  dont  on  ignore 
tout,  jusqu'aux  défauts?  C’est  sur  les  imperfections  des 
grands  hommes  qu’il  faut  attacher  sa  critique;  car  si  le 
préjugé  uous  fesait  admirer  leurs  fautes,  bientôt  nous  les 
imiterions , ot  il  se  trouverait  peut-être  que  nous  n’aurions 
pris  de  ces  célèbres  écrivains  que  l’exemple  de  tuai  faire. 
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QCl  CONTIENT  U CHITIQUE  DU  NOUVEL  OEDIPE. 

Monsieur,  me  roilà  enfin  parvenu  à la  partie  de  ma  dis- 
ser talion  la  plus  aisée , c'est-à-dire  à la  critique  de  mon 
ouvrage;  et,  pour  ne  point  perdre  de  temps,  je  com- 
mencerai par  le  premier  défaut,  qui  est  celui  du  sujet. 
Régulièrement,  la  pièce  d'Œdipe  devrait  finir  au  pre- 
mier acte.- 11  n’est  pas  naturel  qu’Œdipe  ignore  comment 
son  prédécesseur  est  mort.  Sophocle  ne  s’est  point  mis 
du  tout  en  peine  de  corriger  cette  faute  ; Corneille  en 
voulant  la  sauver,  a fait  encore  plus  mal  que  Sophocle; 
et  je  n'ai  pas  mieux  réussi  qu'eux.  Œdipe,  chez  moi, 
parle  ainsi  à Jocaste  (acte  1",  scène  3)  : 

On  in 'avait  toujours  (lit  que  ce  fut  un  Ttiébain 
yul  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 

■ Pour  mot , qui , sur  son  Irène  élevé  i>ar  vous-même , 

Deux  ans  après  sa  mort  ai  ceint  le  diadème , 

Madame . jusqu'ici  resjiectant  vos  douleurs , 

Je  n'ai  point  rappelé  le  sujet  de  vos  pleurs. 

Et.  de  vos  seuls  périls  chaque  jour  alarmée, 

Mon  âme  a d'autres  soins  semblait  être  fermée. 

Ce  compliment  ne  me  parait  point  une  excuse  valable 
de  l’ignorance  d'Œdipe.  La  crainte  de  déplaire  à sa  femme 
en  lui  parlant  de  son  premier  mari  ne  doit  point  du  tout 
l’cmpècher  de  s'informer  dis  circonstances  de  la  mort  de 
sou  prédécesseur  ; c'est  avoir  trop  de  discrétion  et  trop 
peu  de  curiosité.  11  ne  lui  est  pas  permis  non  plus  de  ne 
point  savoir  l'histoire  de  Phorbas  : un  ministre  d’état  ne 
saurait  jamais  être  un  homme  assez  obscur  pour  être  en 
prison  plusieurs  années  saus  qu’on  en  sache  rien. 

Jocaste  a beau  dire  (acte  1".  scène  S), 

Dans  un  château  voisin  conduit  secrètement. 

Je  dérobai  sa  tête  i leur  emportement; 

ou  voit  bien  qoe  ces  deux  vers  ne  sont  nits  que  pour  pré- 
venir ta  critique  ; c'est  une  faute  qu’on  tâche  de  déguiser, 
mais  qui  n’est  pas  moins  faute. 

Voici  un  défaut  plus  considérable , qui  n’est  pas  du  su- 
jet , dont  je  suis  seul  responsable;  c’est  le  personnage  de 
Phitoctëte.  Il  semble  qu’il  ne  soit  venu  à Thèbcs  que  pour 
y être  accuse;  encore  est-il  soupçonné  peut-être  un  peu 
légèrement.  Il  arrive  au  premier  acle , et  s en  retourne 
au  troisième;  on  neparledelui  que  dans  les  trois  premiers 
actes,  et  on  n'en  dit  pas  un  seul  mot  dans  les  deux  der- 
niers. Il  contribue  un  peu  au  nœud  de  la  pièce , et  le  dé- 
noûment  se  fait  absolument  sans  lui.  Ainsi  il  parait  que 
ce  sont  deux  tragédies , dont  l’une  roule  sur  Philoctète  et 
l’antre  sur  Œdipe. 

J’ai  voulu  donner  à Philoctète  le  caractère  d un  héros; 
mais  j’ai  bien  peur  d’avoir  poussé  la  grandeur  d’âme  jus- 
qu’à la  fanfaronnade.  Heureusement,  j’ai  lu  dans  madame 
Darier  qu’un  homme  peut  parler  avantageusement  de  soi 
lorsqu’il  est  calomnié.  Voilà  le  cas  où  se  trouve  Philoctète  : 
il  est  réduit  par  la  calomnie  à la  nécessité  de  dire  du  bien 
\ deluHuèmc.  Dans  une  autre  occasion,  j’aurais  lâché  de  lui 
donner  plus  de  politesse  que  de  fierté;  et  s’il  s était  trouvé 
dans  les  mêmes  circonstances  que  Scrlorius  et  Pompée , 
j’aurais  pris  la  conversation  héroïque  de  ces  deux  grands 
hommes  pour  modèle , quoique  je  n’emse  pas  is|)éré 
de  l’atteindre.  Mais  comme  il  est  dans  la  situation  de  Ni- 
comède , j’ai  donc  cru  devoir  le  faire  parler  â peu  près 

< Ce  vers  et  le  suivant  ne  sont  dans  aucune  édition  d 'OF.diye. 
ta  première  même  contient  les  deux  qu'on  lit  aujourd  but.  -B.) 
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comme  ce  jeune  prince,  et  qu’il  lui  était  permis  de  dire, 
un  homme  tel  que  moi,  lorsqu’on  l'outrage.  Quelques 
personnes  s'imaginent  que  Philoctète  était  un  pauvre 
écuyer  d’Herculc,  qui  n’avait  d’autre  mérite  que  d avoir 
porté  ses  (lèches,  et  qui  veut  s’égaler  à son  maître  dont  11 
parle  toujours.  Cependant  il  eit  certain  que  Philoctète 
était  un  prince  de  la  Grèce , fameux  par  ses  exploits,  com- 
pagnon d’IIercule,  et  de  qui  même  les  dieux  avaient  fait 
dépendre  le  destin  de  Troie.  Je  ne  sais  si  je  n en  ai  point 
fait  en  quelques  endroits  un  fanfaron  ; mais  11  est  certain 
que  c’était  un  héros. 

Pour  l’ignorance  où  il  est , en  arrivant,  sur  les  affaires 
de  Thèbcs , je  ne  la  trouve  pas  moins  condamnable  que 
celle  d’Œdipe.  Le  mont  Œta,  où  il  avait  vu  mourir  Her- 
cule , n’était  pas  si  éloigné  de  Thèbes  qu’il  ne  pùt  savoir 
aisément  ce  qui  passait  dans  celte  ville.  Heureusement , 
celle  ignorance  vicieuse  de  Philoctète  m’a  fourni  une  ex- 
position du  sujet  qui  m'a  paru  assez  bien  reçue;  et  c est 
ce  qui  me  |>ersuadc  que  les  beautés  d'un  ouvrage  naissent 
quelquefois  d'un  défaut. 

Daus  toutes  les  tragédies,  on  toml>e  dans  un  écueil  tout 
contraire.  L’exposition  du  sujet  se  fait  ordinairement  à nn 
personnage  qui  en  est  aussi  bien  informé  que  celui  qui  lui 
parle.  Ou  est  obligé,  pour  mettre  les  auditeurs  an  fait , 

de  faire  dire  aux  principaux  acteurs  ce  qu’ils  ont  dû  vrai- 
semblablement déjà  dire  mille  fois.  Le  point  de  perfection 
serait  de  combiner  tellement  les  événements , que  1 actcor 
qui  parle  n’eût  jamais  dû  dire  ce  qu'on  met  dans  sa  bou- 
che que  dans  le  temps  même  où  il  le  dit.  Telle  est , entre 
autres  exemples  de  cette  perfection,  la  première  scène  de 
la  tragédie  de  Bajazet.  Acomat  ne  peut  être  instruit  de  ce 
qui  se  passe  dans  l’armée;  Osmin  ne  peut  savoir  de  nou- 
velles du  sérail  ; ils  se  font  l’un  à l’autre  des  confidences 
réciproques  qui  instruisent  et  qui  intéressentégalement  le 
spectateur  ; et  l’artifice  de  cette  exposition  est  conduit  avec 
un  ménagement  dont  je  crois  que  Racine  seul  étaitcapable. 

11  est  vrai  qu’il  y a des  sujets  de  tragédie  où  l’on  est 
tellement  gêné  par  la  hixarrerie  des  événements , qu'il  est 
presque  impossible  de  réduire  1 exposition  de  sa  pièce  à ce 
point  de  sagesse  et  de  vraisemblance.  Je  crois,  pour 
mon  bonheur,  que  le  sujet  d'Œdipe  est  de  ce  genre  ; et  il 
me  semble  que,  lorsqu'on  se  trouve  si  peu  maître  du  ter- 
rain, il  faut  toujours  songer  à être  intéressant  plnlôt 
qu’exact  : car  le  spectateur  pardonne  tout,  hors  la  lan- 
gueur; et  lorsqu'il  est  une  fois  ému,  il  examine  rarement 
s’il  a raison  de  Pètre. 

A l’égard  de  ce  souvenir  d'amour  entre  Jocaste  et  Pln- 
loctètc , j'ose  encore  dire  que  c’est  un  défaut  nécessaire 
Le  sujet  ne  me  fournissait  rien  par  lui-même  pour  rem- 
plir les  trois  premiers  actes;  à peine  même  avais-je  de  la 
matière  pour  les  deux  derniers.  Ceux  qui  connaissent  le 
théâtre,  cest-à-dire  ceux  qui  sentent  les  difficultés  de  la 
composition  aussi  bien  que  les  fautes,  conviendront  de  ce 
que  je  dis.  « faut  toujours  donner  des  passions  aux  princi- 
paux personnages.  Eh!  quel  rôle  insipide  aurait  joué  Jo- 
caste, si  elle  n’avait  cudu  moins  le  souvenir  d’un  amour  légi- 
time , et  si  elle  n'avait  craint  pour  les  jours  d’un  homme 
qu’elle  avait  autrefois  aimé? 

Il  est  surprenant  que  Philoctète  aime  encore  Joca-le 
après  une  si  longue  absence  : il  ressemble  assez  aux  che- 
valiers errants,  dont  la  profession  était  d’èlre  toujours  fi- 
dèles à leurs  maîtresses.  Mais  je  no  puis  être  de  l’avis  de 
ceux  qui  trouvent  Jocas'.e  trop  âgée  pour  faire  naître  en- 
core des  passions  : elle  a pu  être  mariée  si  jeune , et  il  est 
si  souvent  répété  dans  la  pièce  qu’Œdipe  est  dans  une 
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grande  jeunesse,  que,  stns  trop  presser  les  temps,  il  est 
aisé  de  voir  qu'elle  n'a  pas  plus  de  trente-cinq  ans.  Les 
femmes  seraient  bien  malheureuses , si  on  n'inspirait  plus 
de  sentiments  à cet  âge. 

Je  veux  que  Jocoste  ait  plus  de  soixante  ans  dans  So- 
phocle et  dans  Corneille;  la  construction  de  leur  fable 
n’est  pas  une  règle  pour  la  mienne;  je  ne  suis  pas  obligé 
d'adopter  leurs  fictions;  et  s'il  leur  a été  permis  de  faire 
revivre  dans  plusieurs  de  leurs  pièces  des  perso  unes  mortes 
depuis  long-temps,  et  d'eu  faire  mourir  d'autres  qui 
étaient  encore  vivantes , on  doit  bien  me  passer  d'ôter  à 
Jocasle  quelques  années. 

Mais  je  m’aperçois  que  je  fais  l’apologie  de  ma  pièce , au 
lieu  de  la  critique  que  j’en  avais  promise;  revenons  vite  à 
la  censure. 

Le  troisième  acte  n’est  point  fini  : on  ne  sait  pourquoi 
les  acteurs  sortent  do  la  scène.  Œdipe  dit  à Jocasle  (acte  I", 
scène  5)  : 

Suivez  mes  pas , rentrons  ; il  faut  que  J’éclalrctsso 
Un  soujiron  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 

Suivcz-moi, 

Et  venez  dissiper  ou  combler  mou  efiroi. 

Mais  il  n’y  a pas  de  raison  pour  qu'Œdipe  éclaircisse 
son  doute  plutôt  derrière  le  théâtre  que  sur  la  scèuc  : 
aussi,  apràavoir  dit  à Jocasle  de  le  suivre,  rcvieDl-ilaYCC 
elle  le  montent  d'après , et  il  n’y  a aucune  autre  distinc- 
tion eutre  le  troisième  et  le  quatrième  acte  que  le  coup 
d'archet  qui  les  sépare. 

La  première  scène  du  quatrième  acte  est  celle  qui  a le 
plus  réussi  ; mais  je  ne  me  reproche  pas  moins  d’avoir  fait 
dire  dans  cette  scène  à Jocasle  et  à Œdipe  tout  ce  qu’ils 
avaient  dû  s’apprendre  depuis  long-temps.  L’intrigue  u’est 
fondée  que  sur  une  ignorance  bien  peu  vraisemblable . 
j’ai  été  obligé  de  recourir  à un  miracle  pour  couvrir  ce 
défaut  du  sujet. 

Je  mets  dans  la  bouche  d’Œdipe  (acte  IV,  scène  1)  : 

Enfin  Je  me  souviens  qu'aux  champs  de  la  Phoclde 
(Et  je  ne  conçoiv  pas  par  quel  enchantement 
J'oubUate  jusqu'ici  ce  grand  événement; 

La  main  des  dieux  sur  moi  si  long-temps  suspendue 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  sur  ina  vue) . 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvât  deux  guerriers , etc. 

Il  est  manifeste  que  c’était  au  premier  acte  qn’Œdipe 
devait  raconter  cette  aventure  de  la  Phocide  ; car,  dès 
qu’il  apprend  de  la  bouche  du  grand-prétre  que  les  dieux 
demandent  la  punition  du  meurtrier  de  Laius,  son  devoir 
est  de  s’informer  scrupuleusement  et  sans  délai  de  toutes 
les  circonstances  de  ce  meurtre.  On  doit  lui  répondre  que 
Laïus  a été  tué  en  Phocide  , dans  nn  chemin  étroit , par 
deux  étrangers;  et  lui  qui  sait  que,  dans  ce  temps-là 
même,  il  s'est  battu  contre  deux  étrangers  en  Phocide, 
doit  soupçonner  dès  ce  moment  que  Lains  a été  tué  de 
ta  main.  Il  est  triste  d'élre  obligé,  pour  cacher  cette 
faute,  de  supposer  que  la  vengeance  des  dieux  ôte  dans 
un  temps  la  mémoire  à Œdipe , et  la  lui  rend  dans  un 
autre.  La  scène  suivante  d'Œdipe  et  de  Pborbas  me  pa- 
rait bien  moins  intéressante  chez  moi  que  dans  Corneille. 
Œdipe,  dans  ma  pièce,  est  déjà  instmit  de  son  malheur 
avant  que  Phorbas  achève  de  l'en  persuader;  Phorbas  ne 
laisse  l'esprit  dn  spectateur  dans  aucune  incertitude,  il 
ne  lui  inspire  aucune  surprise,  il  ne  doit  donc  point  l’in- 
téresser. Dans  Corneille,  au  contraire.  Œdipe,  loin  de 
sc  douterd'étre  le  meurtrier  de  Laius,  croit  en  être  le  ven- 
geur, et  il  sc  convainc  lui-méme  en  voulant  convaincre 
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Phorbas.  Cet  artifice  de  Corneille  serait  admirable,  si 
Œdipe  avait  quelque  lieu  de  croire  que  Phorbas  est  cou- 
pable , et  si  le  nœud  de  la  pièce  n'était  pas  fondé  sur  un 
mensonge  puéril  ; 

C'est  un  conte 

Dont  Phorbas,  au  retour,  voulut  cacher  sa  honte. 

Acte  IV,  sccnc  4. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  critique  de  mon  ou- 
vrage; il  me  semble  que  j'en  ai  reconnu  les  défauts  les 
plus  importants.  On  ne  doit  pas  en  exiger  davantage  d’uu 
auteur,  et  peut-être  un  censeur  ne  m'aurait-il  pas  plus 
maltraité.  Si  on  me  demande  pourquoi  jo  n'ai  pascorrigé 
ce  que  je  condamne,  je  répondrai  qu'il  y a souvent  dans 
un  ouvrage  des  défauts  qu'on  est  obligé  de  laisser  malgré 
soi;  et  d’ailleurs  il  y a peut-être  autautd’bouueur  à avouer 
ses  fautes  qu’à  les  corriger.  J'ajouterai  encore  que  j’en 
ai  ôte  autant  qu'il  en  reste  : chaque  représentation  do 
mon  Oh'dipe  était  pour  moi  un  examen  sévère  où  je  re- 
cueillais les  suffrages  et  les  censures  du  public , et  j'étu- 
diais son  goût  pour  former  le  mien  11  faut  que  j'avoue 
que  monseigneur  le  prince  de  Conti  est  celui  qui  m'a  fait 
les  critiques  les  plus  judicieuses  et  les  plus  fines.  S'il  u’élait 
qu'un  particulier , je  me  contenterais  d’admirer  son  dis- 
cernement; mais  puisqu'il  est  élevé  au-dessus  des  autres 
par  son  rang  autant  que  par  son  esprit , j’ose  ici  le  sup- 
plier d'accorder  sa  protection  aux  belles -lettres  dont  il  a 
tant  de  connaissance. 

J'oubliais  de  dire  que  j’ai  pris  deux  vers  dans  l’OEdipe 
de  Corneille.  L’nn  est  au  premier  acte  ( scène  i")  : 

Ce  monstre  à voix  humaine , aigle , femme,  et  lion. 

L’autre  est  an  dernier  acte;  c’est  une  traduction  de  Sé- 
nèque ; QEd.,  act.  V,  v.  Ü50  : 

....  Nec  sepullis  ralstui , et  vivis  tamen 

Excmptus.  . . 

Et  le  sort  qui  l'accable 

Des  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer. 

Je  n’ai  point  fait  scrupule  de  voler  ces  deux  vers,  parce 
qu’ayant  précisément  la  même  chose  à dire  que  Corneille, 
il  m’était  impossible  de  l’exprimer  mieux  ; et  j’ai  mieux 
aimé  donner  deux  bous  vers  de  lui,  que  d'en  donner  deux 
mauvais  de  moi. 

Il  me  reste  à parler  de  quelques  rimes  que  j'ai  hasardées 
dans  ma  tragédie.  J'ai  fait  rimer  frein  à rien,  héros  à tom- 
beaux, contagion  à poison,  etc.  Je  no  défeuds  point  ces 
rimes  parce  que  je  les  ai  employées  ; mais  je  ne  m’en  suis 
servi  que  parce  qucjc  les  ai  crues  bonnes.  Je  ne  puis  sonf- 
frir  qu’on  sacrifie  à la  riebesse  de  la  rime  toutes  les  autres 
beautés  de  la  poésie,  et  qu'on  cherche  plutôt  à plaire  à 
l’oreille  qu'au  cœur  et  à l’esprit.  On  pousse  même  la  ty- 
rannie jusqu’à  exiger  qu'on  rime  pour  les  yeux  encore 
plus  que  pour  les  oreilles.  Je  ferois,j’aimerois,  etc  , ne  se 
prononcent  point  autrement  que  traits  et  attraits;  cepen- 
dant on  prétend  que  ces  mots  ne  riment  point  ensemble, 
parce  qu'un  mauvais  usage  veut  qu’on  les  écrive  différem- 
ment. M.  Racine  avait  mis  dans  son  .4»i<fromaque(lH,  i 

M’en  croirez- vous?  lassé  de  ses  trompeurs  attraits, 

Au  lieu  de  l'enlever,  seigneur,  je  la  fuirais. 

Le  scrupule  lui  prit,  et  il  ôta  la  rime  /tiirois,  qui  me  parait, 
à ne  consulter  que  l'oreille , beaucoup  plus  juate  que  cel!« 
de  jamais  qu'il  lui  substitua. 

La  bizarrerie  de  l’usage,  on  plutôt  des  hommes  qui  l'é- 
tablissent, est  étrange  sur  ce  sujet  comme  sur  bien  d’au- 
tres. Ou  permet  que  le  mot  abhorre,  qui  a deux  r,  rime 
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avec  encore,  t,ui  n'cn  a qu'une.  Par  la  même  raison , ton- 
nerre cl  terre  devraient  rimer  avec  pire  cl  mère  : cependant 
on  ne  le  souffre  pas , et  personne  ne  réclame  contre  cette 
injustice. 

Il  me  parait  que  la  poésie  française  y gagnerait  beaucoup, 
si  on  voulait  secouer  le  joug  de  cet  usage  déraisonnable  et 
tyrannique.  Donner  aux  auteurs  de  nouvelles  rimes,  cc 
serait  leur  donner  de  nouvelles  pensées,  car  l'assujettissc- 
ment  à la  rime  fait  que  souvent  on  ne  trouvedan*  la  langue 
qu’un  seul  mot  qui  puisse  finir  un  vers  ; on  ne  dit  presque 
jamais  cc  qu'on  voulait  dire;  on  ne  peut  se  sertir  du  mot 
propre  ; on  est  obligé  de  chercher  une  peu&ée  pour  la 
rime,  parce  qu'on  ne  peut  trouver  de  rime  pour  eiprimer 
ce  qu'on  pense. 

C'est  à cet  esclavage  qu’il  faut  imputer  plusieurs  impro- 
priétés qu'on  est  choqué  de  rencontrer  dans  nœ  poète»  les 
plus  exacts.  Les  auteurs  sentent  encore  mieux  que  les  lec- 
teurs la  dureté  de  cette  contrainte,  et  ils  n'osent  s'en  affran- 
chir. Pour  moi , dont  l’exemple  ne  tire  poinL  à consé- 
quence, j’ai  tâché  de  regagner  un  peu  de  lilterté  ; et  si  la 
poésie  occupe  encore  mon  loisir,  je  préférerai  toujours  les 
choses  ans  mots,  et  la  pensée  à la  rime. 

LETTRE  VI, 

QU!  CONTIENT  CNE  DISSEBTATION  SCB  LES  CHOMES. 

1 Monsieur  il  ne  me  reste  plus  qu’à  parler  du  chœur  que 
j'introduis  dans  ma  pièce.  J’en  ai  fait  un  personnage  qui 
parait  à son  rang  comme  les  autres  acteurs,  et  qui  se 
montre  quelquefois  sans  parler,  seulement  pour  jeter  plus 
d'intérêt  dans  la  scène,  et  pour  ajouter  plus  de  pompe  au 
spectacle. 

Gomme  on  croit  d'ordinaire  que  la  route  qu'un  a tenue 
était  la  seule  qu’on  devait  prendre,  je  m’imagine  que  la 
manière  dont  j’ai  hasardé  les  chœurs  est  la  seule  qui  pou- 
vait réussir  parmi  noua. 

Chez  1rs  anciens,  le  chœur  remplissait  l'intervalle  des 
actes,  et  paraissait  toujours  sur  la  scèue.  11  y avait  à cela 
plus  d’un  Inconvénient;  car,  ou  il  parlait  dans  les  cn- 
tr’nctcs  de  ce  qui  s’était  passé  dans  les  actes  précédents , et 
c'était  une  répétition  fatigante;  ou  il  prévenait  de  ce  qui 
devait  arriver  dans  les  actes  suivants,  et  c’était  une  an- 
nonce qui  jnmvait  dérober  le  plaisir  de  lu  surprise;  ou 
enfin  il  était  étranger  au  sujet,  et  par  conséquent  il  devait 
runuyt  r. 

La  présence  continuelle  du  chœur  dans  la  tragédie  me 
parait  encore  plus  impraticable.  L'intrigue  d une  pièce 
intéressante  exige  d’ordinasrc  que  les  principaux  acteurs 
nient  des  secrets  à se  confier.  Eh!  le  moyen  de  dire  son 
secret  à tout  un  peuple*  C’est  une  chose  plaisante  de  voir 
Phèdre,  dans  Euripide,  avouer  à une  troupe  de  femmes 
un  amour  incestueux , qu’elle  doit  craindre  de  s’avouer  à 
clle-méme.  On  demandera  peut-être  comment  les  aucit  ns 
pouvaient  conserver  si  scrupuleusement  un  us3ge  si  sujet 
au  ridicule  : c'est  qu'ils  étaient  persuadés  que  le  chœur 
était  la  hase  et  le  fondement  de  la  tragédie.  Voilé  bien  les 
hommes,  qui  prennent  presque  toujours  l'origine  d'une 
clioso  pour  l'essencede  la  chose  même.  Les  anciens  savaient 
que  co  spectacle  avait  commencé  par  une  troupe  de  paysans 
ivres  qui  chantaient  les  louanges  de  Bacchus,  et  ils  vou- 
laient que  le  théâtre  fût  toujours  rempli  d’une  troupe  d'ac- 

• La  première  édition  ne  contenait  qnc  six  lettres. 


leurs  qui,  en  chantant  les  louangcsdcsdieux,  rappelassent 
l'idée  que  le  peuple  avait  de  l'origiiie  de  la  tragédie.  Long- 
temps même  le  poème  dramatique  ne  fut  qu’un  simple 
chœur;  les  personnages  qu’on  y ajouta  ne  fureut  regardes 
que  comme  des  épisodes;  et  il  y a encore  aujourd’hui  des 
savants  qui  ont  ic  courage  d’assurer  que  nous  n'avons  au- 
cune idée  de  la  véritable  tragédie,  depuis  que  nous  en 
avons  banni  les  chœurs.  C’est  comme  si , dans  une  même 
pièce , on  voulait  que  nous  missions  Paris , Londres  et 
Madrid  sur  le  théâtre,  parce  que  nos  pères  en  usaient  ainsi 
lorsque  la  comedie  fut  établie  en  France. 

M.  Racine,  qui  a iulroduit  des  chœurs  dans  .Khaiie  et 
Kslher , s’y  est  pris  avec  plus  do  précaution  que  le*  Grecs; 
il  ne  les  a guère  fait  parailre  que  dans  les  entr’acles;  en- 
core a-t-il  eu  bien  de  la  peine  à le  faire  avec  la  vraisem- 
blance qu'exige  toujours  l'art  du  théâtre. 

A quel  propos  faire  chanter  une  troupe  de  Juives  lorsque 
Esther  a raconte  ses  aventures  à Élise?  Il  faut  nécessai- 
rement, pour  amener  celte  musique,  qu’Esther  leur  or- 
donne de  lui  chanter  quelque  air(I,  2): 

Mes  filles,  chantez-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques... 

Je  ne  parie  pas  du  bizarre  assortiment  du  chant  et  de  la 
déclamation  dans  une  même  scène,  mais  du  moins  il  fifut 
avouer  quedes  moralités  mises  en  musique  doiveut  paraître 
bien  froides  après  ces  dialogues  pleins  de  passionqui  font  le 
caractère  de  la  tragédie.  Un  chœur  serait  bien  mal  venu 
après  la  déclaration  de  Phèdre , ou  après  la  conversation 
de  Sévère  et  de  Pauline. 

Je  croirai  donc  toujours,  jusqu’à  ce  que  l’événement  mo 
délrompe,  qu’on  ne  peut  hasarder  le  chœnr  dans  une  tra- 
gédie qu'avec  la  précanliou  de  l'introduire  à son  rang,  et 
seulement  lorsqu'il  est  nécessaire  pour  l’ornement  de  la 
scène;  encore  n’y  a-t-il  qoe  très  peu  de  sujets  où  cette  nou- 
veauté puisse  être  reçue.  Le  chœur  serait  absolument  dé- 
placé dans  Dajozrt,  dans  Mithridate,  dans  Hritanuicus, 
et  généralement  dans  toutes  les  pièces  dont  l'intrigue  n'est 
fondée  que  sur  les  intérêts  de  quelques  particuliers  ; il  ne 
peut  convenir  qu’à  des  pièces  où  il  s'agit  du  salut  de  tout 
ud  peuple. 

Les  Thébains  sont  les  premiers  intéressés  dans  le  sujet  de 
ma  tragédie:  c’est  de  leur  mort  ou  de  leur  vie  dont  ils'agil; 
et  il  n’est  pas  hors  des  bienséances  de  faire  paraître  quel- 
quefois sur  la  scène  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  de  s’y 
trouver. 

LETTRE  Vil  • , 

t L'OCCASION  DE  FLUSUCKS  CIITIQUES  QC'ON  A MITES 
DOEOIFE. 

Monsieur,  on  vicul  de  me  montrer  une  critique  de  ninc 
Œdipe,  qui,  je  crois,  sera  imprimée  avant  que  celle  se- 
conde édition  puisse  paraître.  J'ignore  qncl  est  l’aulcur  do 
cet  ouvrage.  Je  suis  fâche  qu'il  me  prive  du  plaisir  de  le 
remercier  des  éloges  qu’il  me  donne  avec  bonté,  et  des  cri- 
tiques qu’il  fait  de  mes  fautes  avec  autant  de  discernement 
que  de  politesse. 

J'avais  déjà  reconnu,  dans  l’examen  que  j’aWait  de  ma 
tragédie,  une  bonne  partie  des  defauts  qnc  l'observateur 
relève;  mais  je  me  suis  aperçu  qu’un  auteur  s'épargne  tou- 
jours quand  il  se  critique  lui-même , et  que  le  censeur 
veille  lorsque  l'auteur  s'endort.  Celui  qui  me  critique  a vu 

■ Cette  septième  lettre  ne  parut  qu'avec  ta  seconde  édition 
d'Œdipe,  en  1719.  (B.) 
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«an?  donle  mes  fautes  d’un  œil  plus  éclnircquo  moi  : cepen- 
dant je  ne  sais  si,  comme  j’ai  été  un  peu  indulgent,  il  u'esl 
pas  quelquefois  un  peu  trop  sévère.  Son  ouvrage  m’a  con 
flriné  dans  l'opinion  où  je  suis  que  le  sujet  d'Œdij/e  est  un 
des  plus  difficiles  qu’on  yit  jamais  mis  au  théâtre.  Mon 
censeur  me  propose  un  plansurlequcl  il  voudrait  qucj'eussc 
composé  ma  pièce  : c'est  au  public  à en  juger  ; mais  je  suis 
persuadé  que  si  j'avais  travaillé  sur  le  modèle  qu'ii  me  pré- 
sente, on  ne  m'aurait  pas  fait  même  l’honneur  de  me  cri- 
tiquer. J’avoue  qu’eu  substituant,  comme  il  le  veut,  Créon 
à Fbiloctèle,  j'aurais  peut-être  donné  plus  d'exactitude  à 
mon  ouvrage  ; mais  Créon  aurait  été  un  personnage  bien 
froid,  et  j’aurais  trouvé  par  là  le  secret  d'être  à la  fois  en- 
nuyeux et  irrépréhensible. 

On  m’a  parlé  de  quelques  autres  critiques  : ceux  qui  se 
donnent  la  peine  de  les  faire  me  feront  touj  mrs  beaucoup 
d'honneur,  et  même  déplaisir,  quand  ils  daigneront  mêles 
montrer.  Si  je  ne  puis  à présent  profiter  de  leurs  observa- 
tions, elles  m’éclaireront  du  moins  pour  les  premiers  ou- 
vrages que  je  pourrai  composer,  et  me  feront  marcher 
d’un  pas  plus  sûr  dans  celle  carrière  dangereuse. 

Ou  m’a  fait  apercevoir  que  plusieurs  vers  de  ma  pièce  se 
trouvaient  dans  d'autres  pièces  de  théâtre.  Je  dis  qu'on 
ni’en  a fait  apercevoir;  car,  soit  qu’ayant  la  tête  remplie 
de  vers  d’autrui,  j'aie  cru  travailler  d'imagination  qutiud 
je  ne  travaillais  que  de  mémoire,  soit  qu’ou  se  rencontre 
quelquefois  dans  les  mêmes  pensées  et  dans  les  mêmes 
tours,  il  est  certain  que  j’ai  été  plagiaire  sans  le  savoir,  et 
que,  hors  ces  deux  beaux  vers  de  Corneille  que  j’ai  pris 
hardiment,  et  dont  je  parle  daos  mes  lettres,  je  nui  eu 
dessein  de  voler  personne. 

Jl  y a dans  les  lloraccs  (1,3): 

Est-ce  vous,  Curlace?  en  croirai-je  mes  yeux? 

F.t  dans  ma  pièce  il  y avait  ( I , I ) : 

Est-ce  vous,  Philoctèle?  en  croiral-jc  mes  yeux? 

J’espère  qu’on  me  fora  t'honnenr  de  croire  que  j'aurais 
bien  trouvé  tout  seul  un  pareil  vers  Je  l'ai  changé  ccpen- 
dnnt  aussi  bien  que  plusieurs  autres,  et  je  voudrais  que 
tons  lei  défauts  de  mou  ouvrage  fussent  aussi  aisés  à cor- 
riger que  celui-là. 

On  m’apporte  en  ce  moment  une  nouvelle  cri.iquc  d<- 
mon  Œdipe  : celle-ci  me  parait  moins  instructive  que  l'an- 
tre , mais  beaucoup  plus  maligne.  La  première  est  d’un  re- 
ligieux , à ce  qu’on  vieut  de  mo  dire  ; la  seconde  est  d'un 
homme  de  lettres;  et,  ce  qui  est  assez  singulier,  c'cst  que 
le  religieux  possède  mieux  le  théâtre,  cl  l’autre  te  sarcasme. 
Le  premier  o voulu  m’éclairer , et  y a réussi  ; le  second  a 
voulu  m'outrager,  mais  il  n’en  est  point  venu  à bout.  Je 
lui  pardonne  sans  peine  ses  injurrs  en  faveur  de  quelques 
traits  ingénieux  et  plaisants  dont  son  ouvrage  m’a  paru 
semé.  Ses  railleries  m’ont  plus  diverti  qu’elles  ne  m'ont 
offensé;  et  même,  de  tous  ceux  qui  ont  vu  cette  satire  en 
manuscrit , je  suis  celui  qui  en  ai  jugé  le  plus  avantageu- 
sement. Peut-être  ne  l’ai-je  trouvée  bonne  que  parla 
crainte  où  j’étais  de  succomlter  à la  tentation  de  la  trouver 
mauvaise  * le  publie  jugera  de  son  prix. 

Ce  censeur  assure , dans  son  ouvrage , que  mo  tragédie 
languira  tristement  dans  la  boutique  de  Hibou,  lorsque  sa 
lettre  aura  dessillé  les  yeux  du  public.  Heureusement  il 
empêche  lui-même  le  mal  qu’il  me  veut  faire  : si  sa  satire 
est  bonne , tous  ceux  qui  la  liront  auront  quelque  curiosité 
de  voir  la  tragédie  qui  en  est  l’objet;  et,  au  lieu  que  les 
pièces  de  théâtre  font  vendre  d’ordiqairû  leurs  critiques , 
celte  critique  fera  vendre  mon  ouvrage.  Je  lui  aurai  la 
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même  obligation  qu’Escobar  eut  à Pascal.  Celte  ‘compa- 
raison me  parait  assez  juste;  car  ma  jKtésie  pourrait  bien 
être  aussi  relâchée  que  la  morale  d’Kscobar;  et  il  y a quel- 
ques traita  dans  la  salirc  de  ma  pièce  qui  sont  peut-être 
dignes  des  Lettres  provinciales , du  moins  pour  la  mali- 
guité. 

Je  reçois  une  troisième  critique  ; celle-ci  est  si  misérable 
que  je  n’en  puis  moi-même  soutenir  la  lecture.  On  m’en 
promet  encore  deux  auln  s *.  Voilà  bien  des  enuemis  ; si  je 
fais  encore  une  tragédie,  où  fuirai-je?  * 
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DK  L’EDITION  I)B  t730». 

L’Œdipe,  durit  on  donne  cette  nouvelle  édition,  fut  re- 
présenté, pour  la  première  fois,  à la  fin  de  l’année  1718. 
Le  public  le  reçut  avec  beaucoup  d’indulgence.  Depuis 
même,  cette  tragédie  s'est  toujours  soutenue  sur  le  théâtre, 
et  on  la  revoit  encore  avec  quelque  plaisir,  malgré  ses  dé- 
fauts; ce  que  j 'attribue,  en  partie  , à l’avantage  quelle  a 
toujours  eu  d’clrc  très  bien  représentée,  et  en  partie  à la 
ponqve  et  au  pathétique  du.spectacle  même. 

Le  P.  Folard,  jésuite  , et  M.  de  La  Motte,  de  l'acadé- 
mie française,  ont  depuis  traité  tous  deux  le  même  sujet , 
et  tous  deux  ont  ëvitéles  defauts  dons  lesquels  je  suis  U mbé 
Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  de  leurs  pièces  : mes  cri- 
tiques et  même  mes  louanges  paraîtraient  egalement  sus- 
pectes. 

Je  suis  encore  plus  éloigne  de  prétendre  donner  une 
poétique  à l’orcasion>dc  cctto  tragédie  : je  suis  persuadé 
que  tous  ces  raisonnements  délicats,  tant  rebattus  depuis 
quelques  années , ne  valent  pas  une  scène  de  génie , et  qu’il 
y n bien  plus  à apprendre  dans  Pohjeucte  et  dans  f.’imia 
que  dans  tous  les  préceptes  de  l’abbc  d'Aubignac  ; Sévère 
et  Pauline  sont  les  véritable*  maîtres  de  l’art.  Tant  da 
livres  faits  sur  la  peinture  jtar  des  couuaisscurs  n'instrui- 
ront pas  tant  un  élève  que  la  seule  vue  d’une  télé  de  Ha- 
phaél. 

Les  principes  de  tous  les  arts  qui  dépendent  de  l'imagi- 
nation sont  tous  aisés  et  simples,  tous  puisés  dans  la  na- 
ture et  dans  la  raison.  Les  Pradon  et  les  Boyer  les  ont 
connus  aussi  bien  qne  les  Corneille  et  les  Racine  : la  dif- 
férence n'a  été  et  ne  sera  jamais  que  dans  l’application. 
Les  auteurs  d’Armide  et  d’hsè , et  les  ptus  mauvais  com- 
positeurs, ont  eu  les  mêmes  règles  de  musique;  I,e  Pous- 
sin s travaillé  sur  les  mômes  principes  que  Vignon.  II  pa- 
rait donc  aussi  inutile  de  parler  de  règles  à la  tête  d’une 
tragédie , qn’il  le  serait  à un  peintre  de  prévenir  le  public 
par  des  dissertations  sur  scs  tableaux,  on  à un  musicien 
de  vouloir  démontrer  qne  sa  musique  doit  plaire. 

Mais,  puisque  M.  de  La  Motte  veut  établir  des  règles 
toutes  contraires  à celles  qui  ont  guidé  nos  grands  mallres, 

• Il  parut  plus  de  cinq  critique*  d'Œdipe.  (B.) 

* Toutes  les  éditions  données  du  vivant  de  fauteur  se  termi- 
nent aiiu-i  : « ....  ta  lecture.  J'en  attends  eneore  deux  autres  i 

> voilà  bien  des  ennemis.  Mais  je  souhaite  donner  bientôt  une 

> tragédie  qui  rn’en  attire  encore  davantage.  » [B.). 

,\oia.  La  lettre  du  P.  l’orée,  qui,  dans  beaucoup  d'édition* 
a été  mise  à la  suite  des  sept  lettres  un'on  vient  de  lire . a été  rc- 
jwrtée  dans  la  Correspondance  ,*a  la  date  du  7 Janvier  1730. 

i on  a , jusqu'à  ce  jour,  donné  cette  préface  comme  étant 
d'une  édition  de  1720.  Bile  est  de  l’édition  de  1730.  (B.) 
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lirai  juitede  défendre  ces  anciennes  lois,  non  parce  qu’elles 
sont  anciennes,  mais  parce  qu'elles  sont  bonnes  et  néces- 
saires, et  qu’elles  pourraient  avoir  dans  on  homme  de  son 
mérite  un  adversaire  redoutable. 

DES  TROIS  UNITÉS. 

M.  de  La  Motte  veut  d'abord  proscrire  l’unité  d’action, 
de  lieu  et  de  temps. 

Les  Français  sout  les  premiers  d'entre  les  nations  mo- 
dernes qui  out  fait  revivre  ces  sages  règles  du  théâtre  : les 
autres  peuples  ont  été  long-temps  sans  vouloir  recevoir  un 
joug  qui  paraissait  si  sévère  ; mais  comme  ce  joug  était 
juste , et  que  la  raison  triomphe  enOn  de  tout,  ils  s’y  sont 
soumis  avec  le  temps.  Aujourd’hui  même,  en  Angleterre, 
les  auteurs  affectent  d'avertir  au-devant  de  leurs  pièces 
que  la  durée  de  l'action  est  égale  à celle  de  la  représenta- 
tion ; et  ils  vont  plus  loiu  que  nous,  qui  en  cela  avons  été 
leurs  maîtres.  Toutes  les  nations  commencent  à regarder 
comme  barbares  les  temps  où  cette  pratique  était  ignorée 
des  plus  grands  génies,  tels  que  don  Lope  de  Vega  et 
Shakespeare;  elles  avouent  même  l’obligation  quelles  nous 
ont  de  les  avoir  retirées  de  cette  barbarie  : faut-il  qu'un 
Français  se  serve  aujourd'hui  de  tout  son  esprit  pour  nous 
y ramener? 

Quand  je  n'aurais  autre  chose  à dire  à M.  de  La  Motte, 
sinon  que  MM.  Corneille,  Racine,  Molière,  Addison, 
Cougrève , Maffei , out  tous  observé  les  lois  du  théâtre , 
c'en  serait  assez  pour  devoir  arrêter  quiconque  voudrait 
les  violer  : mais  M.  de  La  Motte  mérite  qu'ou  le  combatte 
par  des  raisons  plus  que  par  des  autorités. 

Qu'est-ce  qu'une  pièce  de  théâtre  ? La  représentation 
d’une  action.  Pourquoi  d'une  seule,  et  non  de  deux  ou 
trois  ? C'est  que  l'esprit  humain  ne  peut  embrasser  plu- 
sieurs objets  A la  fois;  c'est  que  i’intérét  qui  se  partage 
s'anéantit  bientôt  ; c’est  que  nous  sommes  choqués  de  voir 
même  dans  un  tableau,  deux  événements  ; c'est  qu'enfln 
la  nature  seule  nous  a indiqué  ce  précepte , qui  doit  être» 
invariable  comme  elle. 

Par  la  meme  raison,  l'unité  de  lieu  est  essentielle;  car 
une  seule  action  ne  peut  se  passer  eu  plusieurs  lieux  A 
fois.  Si  les  personnages  que  je  vois  sont  A Athènes  au  pre- 
mier acte,  comment  peuvent-ils  se  trouver  eu  Perse  au 
second?  M.  Le  Brun  a-t-il  peint  Alexandre  à Arbcllcs  et 
dans  les  Indes  sur  la  même  toile  ? t Je  ne  serais  pas  étonné, 
» dit  adroitement  M.  de  La  Motte,  qu’uue  nation  sensée, 
» mais  moins  amie  des  règles,  s'accommodât  de  voir  Co- 
» riolan  condamné  à Komo  au  premier  acte,  reçu  chez 
» les  Volsqucs  au  troisième,  et  assiégeant  Rome  au  qua- 
« trièine,  etc.  » Premièrement , je  ne  couçois  point  qu’un 
peuple  sensé  et  éclairé  ne  fût  pas  ami  de  règles  toutes  pui- 
sées daus  le  bon  sens , et  toutes  faites  pour  son  plaisir.  Se- 
condement , qui  ne  sent  que  voilà  trois  tragédies,  et  qu’un 
pareil  projet,  fut-il  exécuté  même  en  beaux  vers , ne  serait 
jamais  qu’une  pièce  de  Jodclle  ou  de  Hardy,  versifiée  par 
un  moderne  habile? 

L’unité  de  temps  est  joinlc  naturellement  aux  deux  pre- 
mières. En  voici,  je  crois,  une  preuve  bien  sensible.  J’as- 
siste à une  tragédie,  c'est-A-dire  à une  représentation 
d’une  action  ; le  sujet  est  l'accomplissement  de  cette  action 
unique.  Oo  conspire  contre  Augnste  dans  Rome  : je  Teux 
savoir  ce  qui  va  arriver  d’Auguste  et  des  conjurés.  Si  le 
poète  fait  durer  l'action  quinze  jours , il  doit  me  rendre 
compte  de  ce  qui  se  sera  passé  dans  ces  quinze  jours;  car 
je  suis  IA  pour  être  informé  de  ce  qui  se  passe , et  rien  ne 
doit  arriver  d'inutile.  Or,  s’il  met  deraut  mes  yeux  quinze 
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joors  d'événements,  voilà  au  moins  quinze  actions  diffé- 
rentes, quelque  petites  qu'elles  puissent  être.  Ce  n'est  plua 
uniquement  cet  accomplissement  de  la  conspiration  auquel 
il  fallait  marcher  rapidement  ; c’est  une  longue  histoire, 
qui  ne  sera  plus  intéressante , parce  qu'elle  ne  sera  plus 
vive,  parce  que  tout  sc  sera  écarté  du  momeut  de  la  déci- 
sion, qui  est  le  seul  que  j'attends.  Je  ne  suis  point  venu  A 
la  comédie  pour  entcudre  l'histoire  d'un  héros , mais  pour 
voir  un  seul  événement  de  sa  vie.  11  y a plus  ; le  specta- 
teur n est  que  trois  heures  à la  comédie  ; il  ne  faut  doue 
pas  que  l’action  dure  plus  de  trois  heures.  Cinna,  An- 
dromaque , Bajoue  t,  Œdipe,  soit  celui  du  grand  Cor- 
ncille,  soit  celui  de  M.  de  La  Motte , soit  même  le  mien , 
si  j ose  en  parler,  ne  durent  pas  davantage.  Si  quelques 
autres  pièces  exigent  plus  de  temps , c’est  une  licence  qui 
n est  panlouuable  qu'eu  faveur  des  beautés  de  l’ouvrage; 
et  plus  cette  licence  est  grande,  plus  elle  est  faute. 

Nous  étendons  souveat  l'uuité  de  temps  jusqu’à  vingt- 
quatre  heures,  et  ruuilë  de  lieu  à l'cncciutc  de  tout  un  pa- 
lais. Plus  de  sévérité  rendrait  quelquefois  d'assez  beaux 
sujets  impraticables,  et  plus  d'indulgence  ouvrirait  la  car- 
rière à de  trop  grauds  abus.  Car  s'il  était  une  fois  établi 
qu’uue  action  théâtrale  put  se  passer  en  deux  jours,  bientôt 
quelque  auteur  y emploierait  deux  semaines , et  un  autre 
deux  années;  et  si  l’on  ne  réduisait  pas  le  lieu  de  la  scène 
en  un  espace  limité , nous  verrions  en  peu  de  temps  des 
pièces  telles  que  l'ancien  Jules  César  des  Anglais,  où 
Cassius  et  Brutus  sont  A Rome  au  premier  acte,  et  eu 
Thessalic  dans  le  cinquième. 

Ces  lois  observées,  non  seulement  servent  A écarter  les 
défauts , mais  elles  amènent  de  vraies  beautés;  de  même 
que  les  règles  de  la  belle  architecture,  exactement  suivies, 
composent  nécessairement  un  bâtiment  qui  plait  à la  vue. 
On  voit  qu’avec  l'uuité  de  temps,  d'action  et  de  lieu,  il 
est  bien  difficile  qu'une  pièce  ne  soit  pas  simple:  aussi  voilà 
le  mérite  de  toutes  les  pièces  de  M.  Racine , et  celui  que 
demandait  Aristote.  M.  de  La  Moite,  en  défendant  une 
tragédiedesa  composition,  préfère  A cette  noble  simplicité 
la  multitude  des  événements  : il  croit  sou  sentiment  auto- 
risé par  le  peu  do  cas  qu'on  fait  de  Bérénice , par  l'estime 
où  est  encore  le  Cid.  Il  est  vrai  que  le  Cid  est  plus  tou- 
chant que  Bérénice  •,  mais  Bérénice  n’est  condamnable  que 
parce  que  c'est  une  élégie  plutôt  qu’uue  tragédie  sim- 
ple; et  le  Cid , dont  l'action  est  véritablement  tragique, 
ne  doit  point  son  succès  A la  multiplicité  des  événements  ; 
mais  il  plait,  malgré  cette  multiplicité,  comme  il  touche 
malgré  l'Infante,,  mais  non  pas  A cause  de  l'Infante. 

M.  de  La  Motte  croit  qu’on  peut  sc  mettre  au  dessus  de 
toutes  ccs  règles,  en  s’en  tenant  à l'unité  d'intérêt,  qu’il 
dit  avoir  inventée  et  qu’il  appelle  un  paradoxe  : mais  cette 
unité  d'intérêt  ne  me  parait  autre  chose  que  celle  de  l'ao- 
tion.  i Si  plusieurs  personnages,  dit-il,  sont  diversement 
» intéressés  dans  le  même  événement , et  s’ils  sont  tous  db 
» g nra  que  j’entre  dans  leurs  passions,  il  y a alors  unité 
t d'action , et  non  pas  unité  d'intérét 1 . • 

• • Je  soupçonne  qu'il  y a une  erreur  dam  cette  proposition,  qui 
m'avait  paru  d'abord  très  plausible  ; je  supplie  U.  de  La  Mono 
de  l'examiner  avec  moi.  N'y  a-t-il  pas  dans  Rudogune  plusieurs 
personnages  principaux  diversement  intéressés?  Cependant  il 
n'y  a réellement  qu'un  seul  intérêt  dans  la  pièce,  qui  est  celui 
de  l'amour  de  Rodogune  et  d'Antiochus.  Dans  Britannicus. 
Agrippine.  Néron,  Narcisse,  Britannicus,  Junle,  n'ont-ils  pas 
tous  des  intérêts  séparés  ? ne  méritent-ils  pas  tous  mon  attention  ? 
Cependant  ce  n'est  qu'à  l'amour  de  Britannicus  et  de  Junie  que 
le  public  prend  une  part  intéressante.  U est  donc  très  ordinaire 
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Depuis  que  j’ai  pris  la  liberté  de  disputer  contre  M.  de 
La  Motte  sur  cette  petite  question , j’ai  relu  le  discours  du 
grand  Corneille  sur  les  trois  unités  : il  vaut  mieux  consulter 
ce  grand  maître  que  moi.  Voici  comme  il  s’exprime  : « Je 
> tiens  doue,  et  je  l’ai  déjà  dit,  que  l’unité  d’action  consiste 
» en  l’unité  d'intrigue,  et  en  l’unité  de  péril.  » Que  le  lec- 
teur lise  cet  endroit  de  Corneille,  et  il  décidera  bien  site 
entre  M.  de  La  Motte  et  moi  ; et , quand  je  ne  serais  pas 
fort  de  l’autorité  de  ce  grand  homme,  n'aije  pas  encore 
une  raison  plus  convaincante?  c’est  rcxpéricucc.  Qu’on 
lise  nos  meilleures  tragédies  françaises,  on  trouvera  tou- 
jours les  personnages  principaux  diversement  intéressés; 
mais  ces  intérêts  divers  se  rapportent  tons  à celui  du  per- 
sonnage principal , et  alors  il  y a unité  d’actiou.  Si,  au 
contraire,  tous  ces  intérêts  différents  ne  se  rapportent  pas 
au  principal  acteur,  si  ce  ne  sont  pas  des  lignes  qui  abou- 
tissent à un  centre  commun , l’intérêt  est  double  ; et  ce 
qu’on  appelle  action  au  théâtre  l’est  aussi.  Tenons-nous- 
en  donc , comme  le  grand  Corneille , aux  trois  unités , 
dans  lesquelles  les  autres  règles,  c’est-à-dire  les  autres  beau- 
tés, se  trouvent  renfermées. 

M.  de  La  Motte  les  appelle  des  principes  de  fantaisie,  et 
prétend  qu’on  peut  fort  bien  s’en  passer  dans  nos  tragédies, 
parce  qu’elles  sout  négligées  dans  nos  opéra  : c’est,  ce  me 
semble , vouloir  réformer  un  gouvernement  régulier  sur 
l’exemple  d’une  anarchie. 

de  l’opéra. 

L'opéra  est  un  spectacle  aossi  bizarre  que  magnifique , 
uti  les  yenx  et  les  oreilles  sont  plus  satisfaits  que  l’esprit , 
oh  l’asservissement  à la  musique  rend  nécessaires  les  fautes 
les  plus  ridicules,  où  il  faut  chanter  des  ariettes  daas  la 
destruction  d’une  ville , et  danser  autour  d’an  tombeau  ; 
où  l'on  voit  le  palais  de  Platon  et  celui  du  Soleil  ; des  dieux, 
des  démons,  des  magiciens,  des  prestiges,  des  monstres, 
des  palais  formés  et  détruits  en  un  clin  d’œil.  On  tolère 
ces  extravagances,  on  les  aime  même,  parce  qu’on  est  là 
dans  le  pays  des  fées;  et,  pourvu  qu’il  y ait  du  spectacle , 
de  belles  danses , une  belle  musique , quelques  scènes  inté- 
ressantes , on  est  coulent.  11  serait  aussi  ridicule  d’exiger 
dans  Alceste  l’unité  d’action , de  lieu  et  de  temps , que  de 

qu’un  seul  et  unique  intérêt  résulte  de  diverses  passions  bien 
ménagées.  C'est  un  centre  où  plusieurs  lignes  différentes  abou- 
tissent ; c'est  U principale  figure  du  tableau , que  les  autres  font 
paraître  uns  se  dérober  à la  vue.  Le  défaut  n'est  pas  d'amener 
sur  la  scène  plusieurs  personnages  avec  des  désirs  et  des  desseins 
differents;  le  défaut  est  de  ne  savoir  pas  fixer  notre  intérêt  sur 
un  seul  objet,  lorsqu'on  en  présente  plusieurs.  C'est  alors  qu'il 
n'y  a plus  unité  d'intérêt;  et  c'est.alors  aussi  qu'il  n'y  a plus 
unité  d'action. 

* La  tragédie  de  Pomper  en  est  un  exemple  : César  vient  en 
Égypte  pour  voir  Cléopâtre;  Pompée,  pour  s'y  réfugier  ; Cléo- 
pâtre veut  être  aimée,  et  régner;  Cornélle  veut  se  venger  sans 
savoir  comment;  Ptotéinéc  songe  à conserver  sa  couronne. 
Toutes  ces  parties- désassemblées  ne  composent  point  un  tout; 
aussi  l'action  est  double  et  même  triple,  et  le  spectateur  ne 
s'intéresse  pour  personne. 

» Si  ce  n'est  point  une  témérité  d'oser  mêler  mes  défauts  avec 
ceux  du  grand  Corneille,  j'ajouterai  que  mon  Œdipe  est  en- 
core une  preuve  que  des  intérêts  très  divers,  et.  si  je  puis  user 
de  ce  mot.  mal  assortis , font  nécessairement  une  duplicité  d'ac- 
tion. L'amour  de  Philoctètc  n’est  point  lié  à la  situation  d'Œdipe, 
et  <lês  11  celte  pièce  est  double.  11  faut  donc,  je  crois . s'en  tenir 
aux  trois  imités  d'action , de  lieu  et  de  temps . dans  lesquelles 
presque  toutes  les  autres  règles . c'est-à-dire . etc.  » 

Ce  passage,  ajouté  en  1736.  fut,  en  1738,  remplacé  par  ce 
qu'on  lit  aujourd'hui. 
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vouloir  introduire  des  danses  et  des  démons  dans  Cittna  et 
dans  Rodogune. 

Cependant,  quoique  les  opéra  soient  dispensés  de  ces 
trois  règles,  les  meilleurs  sont  encore  ceux  où  elles  sout 
lemoins  violées:  on  les  retrouve  même , si  je  ne  me  trompe, 
daus  plusieurs , tant  elles  sout  nécessaires  et  naturelles , et 
tantelles  servent  à intéresser  le  spectateur.  Commcntdouc 
M.  de  La  Motte  peut-il  reprocher  à notre  nation  la  légèreté 
de  condamner  dans  un  spectacle  les  mêmes  choses  que 
nous  approuvons  dans  un  autre?  Il  n’y  a personne  qui  ne 
pût  répondre  à M.  de  La  Motte  : * J’exige  avec  raison 
» beaucoup  plus  de  perfection  d’une  tragédie  que  d’un 
» opéra , parce  qu’à  une  tragédie  mou  attention  n’est  point 
» partagée,  que  ce  n’est  ni  d’une  sarabande,  ni  d'un  pus 
» de  deux  que  dépend  mon  plaisir,  et  que  c'est  à mou  âme 

* uniquement  qu’il  faut  plaire.  J’admire  qu'un  homme  ait 

* su  amener  et  conduire  dans  un  seul  lieu  et  dans  un  seul 
» jour  un  seul  événement  que  mon  esprit  conçoit  sans  fa- 

* tigue,  et  où  mon  cœur  s’intéresse  par  degrés.  Plus  je 
vois  combien  cette  simplicité  est  difficile,  plus  elle  me 

» charme , et  si  je  veux  ensuite  me  rendre  raison  de  mon 
» plaisir , je  trouve  que  je  suis  de  l'avis  de  M.  Despréaux , 
» qui  dit  (.4rf. poet.,  III,  45)  : 

i Qu'en  un  lieu , qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
> Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

» J’ai  pour  moi , pourra-t-il  dire,  l’autorité  du  grand 
» Corneille  : j’ai  plus  encore;  j’ai  son  exemple,  et  le  plaisir 
» que  me  font  ses  ouvrages  à proportion  qu'il  a plus  ou 
» moins  ol>éi  à cette  règle.  » 

M.  de  La  Motte  ne  s’est  pas  contenté  de  vouloir  ôter  du 
théâtre  ses  principales  règles,  il  veut  encore  lui  ôler  la 
poésie,  et  nous  donner  des  tragédies  en  prose. 

DES  TRACÉDIES  ER  PROSE. 

Cet  auteur  ingénieux  cl  fécoud,  qui  u'a  fait  que  des  vers 
en  sa  vie , ou  des  ouvrages  de  prose  à l'occasion  de  ses 
vers , écrit  contre  son  art  même,  et  le  traite  avec  le  même 
mépris  qu'il  a trailé  Homère , que  pourtant  il  a traduit. 
Jamais  Virgile , ni  le  Tasse , ni  M.  Despréaux , ni  M.  Ra- 
cine, ni  M.  Pope , ne  se  sont  avisés  d'écrire  conlre  l'har- 
monie des  vers;  ni  M.  de  Lulli,  conlre  la  musique;  ni 
M.  Newton,  coutre  les  mathématiques.  On  a vu  des  hom- 
mes qui  ont  eu  quelquefois  la  faiblesse  de  se  croire  supé- 
rieurs à leur  profession , ce  qui  est  le  sûr  moyen  d'èlre  au- 
dessous;  mais  on  n'en  avait  point  encore  vu  qui  voulussent 
l'avilir.  Il  n’y  a que  trop  de  personnes  qui  méprisent  la 
poésie,  faute  de  In  connaître.  Paris  est  plein  de  gens  de 
bon  sens , nés  avec  des  organes  insensibles  à tonte  har- 
monie, pour  qui  de  In  musique  n’est  que  du  bruit,  et  à 
| qui  la  poésie  ne  parait  qu'une  folie  ingénieuse.  Si  ces  per- 
1 sonnes  apprennent  qu'un  homme  de  mérite,  qui  a fait  cinq 
oti  six  volumes  de  vers,  est  de  leur  avis,  ne  secroiront-elles 
! pas  en  droit  de  regarder  tous  les  outres  poètes  comme  des 
fous , et  celui-là  comme  le  seul  à qui  la  raison  est  revenue? 

! Il  est  doue  nécessaire  de  lui  répondre,  pour  l’honneur  de 
i l’art,  et,  j’ose  dire,  pour  l’honneur  d'un  pays  qui  doit  une 
1 partie  de  sa  gloire , chez  les  élrangers , à la  perfection  de 
. ect  art  même. 

i M.  de  La  Motte  avance  que  la  rime  est  un  usage  barbare 
i inventé  depuis  peu. 

Cc|tcndint  tons  les  peuples  de  la  terre,  excepté  les  an- 
I tiens  Rotnaius  et  les  Grecs , ont  rimé  et  riment  encore.  Le 
retour  des  mêmes  sons  est  si  naturel  à l'homme,  qu’on  a 
\ trouvé  la  rime  établie  chez  les  sauvages  comme  elle  l'est  à 
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Rome , à Paris,  à Londres,  et  à Madrid.  Il  y a dans  Mon- 
taigne nne  chanson  en  rîmes  américaines  traduite  en  fran- 
çais,- on  trouve  dans  un  des  Spectateurs  de  M.  Atldison 
une  traduction  d’une  ode  laponne  rlmée , qui  est  pleine  de 
sentiment. 

Les  Grecs,  quibus  dédit  orc  rotundo  Musa  loqui , nés 
sous  on  ciel  plus  heureux , et  favorisés  par  la  nature  d'or- 
ganes plus  délicats  que  les  autres  nations,  formèrent  une 
langue  dont  toutes  les  syllabes  pouvaient,  par  leur  longueur 
ou  leur  brièveté  , exprimer  les  sentiments  lents  ou  impé- 
tueux de  l’aine.  De  cette  variété  de  sj  Haltes  et  d'intonations 
résultait  dans  leurs  vers,  et  môme  aussi  dans  leur  prose , 
une  harmonie  que  iesancieus  Italiens  sentirent,  qu’ilsimi- 
tèrent,  et  qu’aucune  nation  n’a  pu  saisir  après  eux. Mais, 
soit  rime,  soit  syllabes  cadencées,  la  poésie,  coutre  laquelle 
M.  de  La  Motlesc révolte,  a été  et  sera  toujours  cul.iveepar 
tous  les  peuples. 

Avant  Hérodote,  l'histoire  même  ne  s’écrivait  qu’en  vers 
chez  les  Grecs,  qui  avaient  priscelte  coutume  des  aucieus 
Lgypdens,  le  peuple  le  plus  sage  de  la  terre,  le  mieux  po 
licé,  et  le  plus  savant.  Celte  coutume  est  très  raisonnable; 
car  le  but  de  l'histoire  était  de  conserver  à la  postérité  In 
mémoire  du  petit  nombre  de  grands  hommes  qui  lui  devait 
servir  d exemple.  On  ne  s'était  point  encore  avisé  de  don- 
ner ('histoire  d’uu  couvent,  ou  d’une  petite  ville, en  plu- 
sieurs volumes  in-folio  ; on  n’écrivait  que  ce  qui  en  était 
digne,  que  ce  que  les  hommes  devaient  retenir  par  cœur. 
Voilà  pourquoi  on  se  servait  de  l’harmonie  des  vers  (tour 
aider  la  mémoire.  C’est  pour  cette  raison  que  les  premiers 
philosophes,  les  législateurs,  les  fondateurs  des  religions, 
et  les  historiens , étaient  tous  poètes. 

Il  semble  que  la  poésie  dût  manquer  communément, 
dans  de  pareils  sujets,  ou  deprécision  ou  d’harmonie  : mais, 
depuisque  VirgileetHoraceont  réuni  ces  deux  grands  mé- 
rites, qui  paraissent  si  incompatibles,  depuisque  MM.  Des- 
préaux et  Racine  ont  écrit  comme  Virgile  et  Horace,  un 
homme  qni  lésa  lus,  et  qui  sait  qu'ils  sont  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l’Europe , peut-il  avilir  à ce 
point  un  talent  qui  lui  a fait  tant  d’honnenr  à lui-même  P 
Je  placerai  nos  Despréaux  et  nos  Raciue  à côté  de  Virgile 
pour  le  mérite  de  la  versification , parce  que  si  l’uuteur  de 
VÉnélde  était  né  à Paris,  il  aurait  rimé  comme  eux;  et  si 
ces  deux  Français  avaient  vécu  du  temps  d'Auguste,  ils 
auraient  fait  le  même  usage  que  Virgile  de  la  mesure  des 
vers  lalins.  Quand  donc  M.  de  La  Molle  appelle  la  versifi- 
cation un  travail  mécanique  et  ridicule,  c'est  charger  de 
ce  ridicule,  non  seulement  tous  nos  grands  poètes,  mais 
tous  ceux  de  l’antiquité. 

Virgile  et  Horace  se  sont  asservis  à un  travail  aussi  mé- 
ranique  que  nos  auteurs  : un  arrangement  heureux  de 
spondées  et  de  dactyles  était  aussi  pénible  que  nos  rimes 
et  nos  hémistiches.  Il  fallait  que  ce  travail  fût  bien  labo- 
rieux, puisque  rt'nride,  après  onze  années,  u’était  pas 
encore  dans  sa  perfection. 

M.  de  La  Motte  prélend  qu’au  moins  une  scène  de  tra- 
gédie mise  en  prose  ne  perd  rien  de  sa  grâce  ni  de  sa 
for.e.  Pour  le  prouver,  il  tourne  en  prose  la  première 
scène  de  Milhridate . et  personne  ne  peut  la  lire.  Il  ne 
longe  pas  que  le  grand  mérite  des  vers  est  qu’ils  soient 
aussi  corrects  que  la  prose;  c'est  cette  extrême  difficulté 
surmontée  qui  charme  les  connaisseurs  : réduisez  les  vers 
en  prose,  il  n'y  a plus  ni  mérite  ni  plaisir. 

< Mais,  dit  il,  uns  voisins  ne  riment  point  dans  leurs 
tragédies.  » Cela  est  vrai;  mais  ces  pièces  sout  en  vers, 
parce  quü  faut  de  l'harmonie  à tous  les  peuples  de  la 
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terre.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  savoir  si  nos  vers  doi- 
vent être  rimes  ou  non.  MM.  Corneille  et  Racine  ont  em- 
ployé la  rime;  craignons  que  si  nous  voulons  ouvrir  une 
autre  carrière , ce  soit  plutôt  par  l'impuissance  de  mar- 
cher dans  celle  de  ces  grands  Ivommes,  que  par  le  désir 
de  la  nouveauté.  Les  Italiens  et  les  ADglaia  peuvent  su 
passer  de  rimes,  parce  que  leur  langue  a des  inversions, 
et  leur  poésie  mille  libertés  qui  nous  manquent.  Chaque 
langue  a sou  génie  déterminé  par  la  nature  de  la  cons- 
truction de  scs  phrases,  par  la  fréquence  de  ses  voyelles 
ou  de  ses  consonnes , ses  inversions , ses  veiises  auxi- 
liaires. etc.  Le  gcuie  de  uotre  langue  est  la  clarté  et  le- 
léganee;  nous  ne  permettons  nulle  licence  à noire  pœsie, 
qui  doit  marcher , comme  notre  prose , dans  l’ordre  pré- 
cis de  nos  idées.  Nous  avons  donc  un  besoin  esseulé  1 du 
retour  des  mêmes  sons  pour  que  notre  poésie  ne  soit  pas 
confondue  avec  la  prose.  Tout  le  oioude  connaît  ces  vers: 

Oii  me  cacher?  fuyons  dans  ta  nuit  infernale. 

Mais  que  dis-je?  mon  père  y tient  fume  fatale; 
la:  sort , dit-ou , l'a  mise  en  ses  sévères  mains  : 

Minus  juge  aux  eufers  tous  les  pair»  humains. 

Mettez  à In  place  : 

Ou  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 

Mais  que  dis-jc  ? mon  i>ère  y tient  l'urne  funeste  ; 

Le  sort . dit-on . l'a  mise  en  scs  sévères  mains  i 
M inos  juge  aux  eufers  tous  les  pâles  mortels. 

Quelque  pocliquequesoitee  morceau,  fera-t-il  le  même 
plaisir.  dcj:ouille  de  l’agrément  de  la  rime?  Les  Anglais 
et  les  Italiens  diraient  également,  après  les  Grecs  et  le> 
Romains  : Les  pâles  humains  Minas  aux  enfers  juge,  et 
enjamberaient  avec  grâce  sur  l'autre  vers;  la  manière 
même  de  réciter  des  vers  en  italien  et  en  anglais  fait  sen- 
tir les  syllabes  longues  et  brèves,  qui  soutiennent  encore 
l'harmonie  sans  besoin  de  rimes  : nous,  qui  n'avons  au- 
cun de  ccsavaulages,  pourquoi  voudrions-nous  abandon- 
ner ceux  que  la  nature  de  noire  langne  non*  laisse  ? 

M.  de  La  Moite  compare  nos  poètes,  c'est-à-dire  nos 
Corneille,  nos  Racine,  nos  Despréaux,  à des  feseurs d’a- 
crostiches , et  à un  charlatan  qui  fait  passer  des  grain»  de 
millet  par  le  trou  d’une  aiguille;  il  ajoute  qne  toutes  w» 
puérilités  n’ont  d’autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté 
surmontée.  J’avoue  que  les  mauvais  vers  sont  à peu  près 
dans  ce  cas;  ils  ne  diffèrent  de  la  mauvaise  prose  qne  par 
la  rime  : et  la  rime  seule  dc  fait  ni  le  mérite  du  poète,  ni 
Je  plaisir  du  lecteur.  Ce  ne  sont  point  seulement  des  dae- 
lyles  et  des  spondées  qui  plaisent  dans  Homère  et  dans 
Virgile  : ce  qui  enchante  toute  la  terre,  c’est  l’harmonie 
charmante  qui  nait  de  cette  mesure  difficile.  Qniconque 
se  Ivorue  à vaincre  uue  difficulté  pour  le  mérite  seul  de  ta 
vaincre,  est  un  fou;  mais  celui  qui  lire  du  fond  de  cos 
obstacles  mêmes  des  beautés  qui  plaisent  à tout  le  monda, 
est  un  homme  très  sage  et  presque  unique.  Il  est  très  dif- 
ficile de  faire  dc  beaux  tableaux , de  belles  statues , de 
bonne  musique,  de  bons  vers  : aussi  les  noms  des  hommes 
supérieurs  qui  ont  vaincu  ces  obstacles  dureront-ils  1 veau- 
coup  plus  peut-être  que  les  royaumes  où  ils  sont  nés. 

Je  pourrais  prendre  encore  la  liberté  de  disputer  avec 
M.  de  La  Motte  sur  quelques  autres  points;  mais  co  serait 
peut-être  marquer  un  dessein  dc  l'attaquer  personnelle- 
ment , et  faire  soupçonner  une  malignité  dont  je  suis  aussi 
éloigné  que  de  ses  sentiments.  J’aime  beauroup  micnx 
profiter  des  réflexions  judicicusesct  fines  qu'il  a répandues 
dans  sou  livre,  que  de  m'eugagerà  en  réfuter  quelques 
unes  qui  me  paraissent  moins  vraies  que  les  autres.  C‘c*i 
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astcz  pour  moi  d'avoir  léché  de  difeudrc  uu  art  que  1 
j’aime , et  qu'il  eût  dû  défendre  lui  même. 

Je  dirai  seulement  un  mot , si  M.  de  La  Fayc  veut  bien 
me  le  permettre , à l'occasion  de  l'ode  en  faveur  de  l'har- 
monie, dans  laquelle  il  combat  en  boa  tu  Tors  le  système 
de  M.  de  La  Motte , et  è laquelle  ce  dernier  n‘a  répondu 
qu'en  prose.  Voici  une  stance  dans  Inqnrlte  M.  de  La  Foye 
a rassemblé  en  vers  harmonieux  et  pleins  d'imagination 
presque  toutes  les  raisons  que  j'ai  alléguées  ; 

Do  la  contrainte  rigoureuse 
Où  l'esprit  semble  resserré 
Il  reçoit  cette  force  heureuse 
Qui  l'élève  an  plus  haut  degré. 

Telle , dans  de*  canaux  pressée , 

Avec  plus  de  force  élancée , 

L'onde  s'élève  dans  les  airs  ; 

Et  ta  régie . qui  semble  austère , 

N'est  qu'un  art  plus  certain  de  plaire. 

Inséparable  des  beaux  vers. 

Je  n'ai  jamais  tu  de  comparaison  ptus  juste , plus  gra- 
oieuse,  ni  mieux  exprimée*.  M.de  La  Moite,  qui  n’eût  dû 
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y répondre  qu'en  l'imitant  seulement , examine  si  ce  soûl 
les  canaux  qui  font  que  l'can  s'élève,  ou  si  c’est  la  lnu- 
tour  dont  elle  tombe  qui  fait  la  mesure  de  sou  élévation 
< Or  où  tronvera-t-ou , continue-t-il,  dans  les  vers  plutûl 
* que  dans  la  prose,  cette  première  hauteur  de  pen- 
» secs?  etc.  » 

Je  crois  que  M.  de  La  Motte  se  (rompe  ro.-nute  physi- 
cien, puisqu’il  est  certain  que,  sans  la  gène  des  canaux 
dont  il  s'agit,  l'eau  ne  s'élèverait  |>oint  du  tout,  de  quel- 
que hauteur  qu'elle  tombât.  Mais  ne  se  trompe-t-il  pas 
encore  plus  comme  poéze  ? Comment  n’a-t-il  pas  senti  que 
comme  la  gêne  de  la  mesure  des  vers  produit  une  harmonie 
agréable  à l'oreille,  ainsi  ectté  prison  ofi  l'eau  eou'e  ren- 
fermée produit  nn  jet  d’eau  qui  plait  à la  vue  ? La  eom- 
paraisou  n'est-etle  pas  aussi  juste  que  liante?  M.de  La 
Fayc  a pris  sans  doute  uu  meilleur  parti  que  moi  ; il  &’e»( 
conduit  comme  ce  philosophe  qui,  pour  toute  réponse  à uu 
sophiste  qui  niait  le  mouvement,  se  contenta  de  marcher 
en  sa  présence.  M.  de  La  Motte  nie  l'harmonie  des  vers; 
M.  de  La  Faye  lui  envoie  des  vers  hannonienx  : cela 
seul  doit  m’avertir  de  Unir  ma  prose. 
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ŒDIPE,  roi  de  Tîièbe*. 
Wr.ASTF. , reine  de  Thètx*. 
PBIIjOCTOE,  prince  d’Kobée. 
LE  GRAND-PIÈTRE. 

ARASFH , coofldeul  d’UCdlpe. 


KiilNt,  couQileute  de  Jocute. 
DIMAS,  sml  de  Phlloclète. 
PMORBAS,  vieillard  Ibèbnln. 
ICARE,  vieillard  de  Corlnlbe. 
i.uori»  DE  vm'uviss. 


La  arène  est  A Tfcèbes 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

PHILOCTÈTE,  DIMAS. 

DIMAS. 

Philoctète,  est- ce  vous?  quel  coup  affreux  du  sort 
Dans  ces  lieux  empestés  vous  fait  chercher  la  mort? 
Venez-vous  de  nos  dieux  affronter  la  colère  ? 

Nul  mortel  n'ose  ici  mettre  un  pied  téméraire  : 

Ces  climats  sont  remplis  du  céleste  courroux; 

Et  la  mort  dévorante  habite  parmi  nous 
Thèbes,  depuis  long-temps  aux  horreurs  consacrée 
Du  reste  des  vivants  semble  être  séparée  : 
Retournez 


PHILOCTÈTE. 

Ce  séjour  convient  aux  malheureux  ■ 
Va , laisse-moi  le  soin  de  mips  destins  affreux  , 

Et  dis-moi  si  des  dieux  la  colère  inhumaine, 

En  accablant  ce  peuple , a respecté  la  reine. 

DIMAS. 

Oui,  seigneur,  elle  vit;  mais  la  contagion 
Jusqu’au  pied  de  son  trône  apporte  son  poison. 
Chaque  instant  lui  dérobe  un  serviteur  lidèle , 

Et  la  mort  par  degrés  semble  s’approcher  d'elle. 
On  dit  qu’enfm  le  ciel , après  tant  de  courroux , 

Va  retirer  son  bras  appesanti  sur  nous 

Tant  de  sang,  tant  de  morts , ont  dû  le  satisfaire. 

PHILOCTÈTE. 

Eh  ! quel  crime  a produit  un  courroux  si  aévère  ? 

DIMAS. 

Depuis  la  mort  du  roi... 

PHII.OCTÈTK. 

Qu’entends-je  ? quoi  ! Laïus... 

DIMAS. 

Seigneur , depuis  quatre  ans , ce  héros  ne  vit  plus. 

PHILOCTÈTE. 

Il  ne  vit  plus  ! quel  mot  a frappé  mon  oreille!  * 
Quel  es|>oir  séduisant  dans  mon  cœur  se  réveille  ! 
i Quoi!  Jorasle.  . Les  dieux  me  seraient-ils  plus  doux  T 
I Quoi  ! Philoctète  enfin  pourrait-il  être  à vous  ? 

I II  ne  vil  plus  !...  quel  sort  a terminé  sa  vie  ? 
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DIMAS. 

Quatre  ans  sont  écoulé  depuis  qu’en  Réolie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  guida  vos  pas. 

A peine  vous  quittiez  le  sein  de  vos  étals , 

A peine  vous  preniez  le  chemin  de  l’Asie , 

Lorsque , d’un  coup  perfide , une  main  ennemie 
Ravit  à ses  sujets  ce  prince  infortuné. 

PUILOCTÈTE. 

Quoi!  Ditnas,  votre  maître  est  mort  assassiné? 

DIMAS. 

Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine  : 

Ce  crime  a de  l’empire  entraîné  la  ruine. 

Du  bruit  de  son  trépas  mortellement  frappés , 

A répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés , 

Quand , du  courroux  des  dieux  ministre  épouvantable, 
Funeste  à l’innocent , sans  punir  le  coupable , 

Un  monstre  (loin  de  nous  que  fesiez-vous  alors  ?), 
Un  monstre  furieux  vint  ravager  ces  bords. 

Le  ciel , industrieux  dans  sa  triste  vengeance , 

Avait  à le  former  épuisé  sa  puissance. 

Né  parmi  des  rochers , au  pied  du  Cithéron , 

Ce  monstre  à voix  humaine,  aigle,  femme,  et  lion, 
De  la  nature  entière  exécrable  assemblage , 

Unissait  contre  nous  l’artifice  à la  rage. 

Il  n’était  qu'un  moyen  d’en  préserver  ces  lieux. 

D’un  sens  embarrassé  dans  des  mots  captieux , 

Le  monstre,  chaque  jour,  dansThèbe  épouvantée, 
Proposait  une  énigme  avec  art  concertée , 

Et  si  quelque  mortel  voulait  nous  secourir, 

Il  devait  voir  le  monstre  et  l’entendre,  ou  périr. 

A cette  loi  terrible  il  nous  fallut  souscrire. 

D’une  commune  voix  Thèbe  offrit  son  empire 
A l'heureux  interprète  inspiré  par  les  dieux 
Qui  nous  dévoilerait  ce  sens  mystérieux. 

Nos  sages , nos  vieillards , séduits  par  l’es(>érance , 
Osèrent,  sur  la  foi  d'une  vaine  science, 

Du  monstre  impénétrable  affronter  le  courroux  : 

Nul  d’eux  ne  l’entendit;  ils  expirèrent  tous. 

Mais  Œdipe,  héritier  du  sceptre  de  Corinthe, 
Jeune, et  dans  l'âge  heureux  qui  méconnaît  la  crainte', 
Guidé  par  la  fortune  en  ces  lieux  pleins  d’effroi , 
Vint,  vit  ce  monstre  affreux,  l’entendit,  et  fut  roi. 

Il  vit,  il  règne  encor;  mais  sa  triste  puissance 
Ne  voit  que  des  mourants  sous  son  obéissance. 
Hélas  ! nous  nous  flattions  que  ses  heureuses  mains 
Pour  jamais  à son  trône  enchaînaient  les  destins. 
Déjà  même  les  dieux  nous  semblaient  plus  faciles  : 
Le  monstre  en  expirant  laissait  ces  murs  tranquilles; 
Mais  la  stérilité,  sur  ce  funeste  bord, 

Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  la  mort. 

* On  trouve  dans  quelques  éditions  : 

Au-Ocwtit  de  «on  Ige,  oa-dcMu«  de  b crainte. 

Méconnaître,  pour  dire  ne  pas  connaître , n'est  point  en  usage. 
On  reprocha  crtte  expression  à Voltaire  : il  céda  i scs  critiques , 
et  sacrifia  un  très  beau  vers  que  nous  avons  cru  devoir  rétablir. 
IK.) 


Les  dieux  nous  ont  conduits  de  supplice  en  supplice; 
La  famine  a cessé , mais  non  leur  injustice; 

Et  la  contagion . dépeuplant  nos  états , 

Poursuit  un  faible  reste  échappé  du  trépas. 

Tel  est  l’état  horrible  où  les  dieux  nous  réduisent. 
Mais  vous,  heureux  guerrier  que  ces  dieux  favorisent , 
Qui  du  sein  de  la  gloire  a pu  vous  arracher? 

Dans  ce  séjour  affreux  que  venez-vous  chercher  ? 

PUILOCTÈTE. 

J'y  viens  porter  mes  pleurs  et  ma  douleur  profonde. 
Apprends  mon  infortune  et  les  malheurs  du  monde. 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fils  des  dieux. 
Cet  appui  de  la  terre , invincible  comme  eux. 
L’innocent  opprimé  perd  son  dieu  tutélaire , 

Je  pleure  mon  ami , le  monde  pleure  un  père. 

DIMAS. 

Hercule  est  mort? 

PUILOCTÈTE. 

Ami , ces  malheureuses  mains 
Ont  mis  sur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains; 

Je  rapporte  en  ces  lieux  ses  flèches  invincibles , 

Du  fils  de  Jupiter  présents  chers  et  terribles; 

Je  rapporte  sa  cendre,  et  viens  à ce  héros , 
Attendant  des  autels , élever  des  tombeaux. 
Crois-moi;  s’il  eût  vécu,  si  d'un  présent  si  rare 
Le  ciel  pour  les  humains  eût  été  moins  avare, 
J’aurais  loin  de  Jocasle  achevé  mon  destin  : 

Et,  dût  ma  passion  renaître  dans  mon  sein , 

Tu  ne  me  verrais  point , suivant  l'amour  pour  guide , 
Pour  servir  une  femme  abandonner  Alcide. 

DIMAS. 

J’ai  plaint  long-temps  ce  feu  si  puissant  et  si  doux; 

Il  naquit  dans  l'enfance , il  croissait  avec  vous. 
Jocaste , par  un  père , à son  hymen  forcée , 

Au  trône  de  Laïus  à regret  fut  placée. 

Ilélas  ! par  cet  hymen  qui  coûta  tant  de  pleurs, 

Les  destins  en  secret  préparaient  nos  malheurs. 

Que  j’admirais  en  vous  cette  vertu  suprême, 

Ce  cœur  digne  du  trône,  et  vainqueur  de  soi-même  ! 
En  vain  l’amour  parlait  à ce  cœur  agité, 

C’est  le  premier  tyran  que  vous  avez  dompté. 

PHILOCTÈTE. 

Il  fallut  fuir  pour  vaincre;  oui,  je  te  le  confesse, 

Je  luttai  quelque  temps  ; je  sentis  ma  faiblesse  : 

Il  fallut  m’arracher  de  ce  funeste  lieu , 

Et  je  dis  à Jocaste  un  étemel  adieu. 

Cependant  l'univers,  tremblant  au  nom  d’Alcide, 
Attendait  son  destin  de  sa  valeur  rapide; 

A ses  divins  travaux  j’osai  m’associer; 

Je  marchai  près  de  lui , ceint  du  même  laurier. 
C’est  alors,  en  effet,  que  mon  ôme  éclairée, 
Contre  les  passions  se  sentit  assurée. 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux. 
Je  lisais  mon  devoir  et  mon  sort  dans  ses  yeux  ; 
Des  vertus  avec  lui  je  fis  l’apprentissage  ; 

Sans  eudurcir  mon  cœur , j’affermis  mon  courage: 
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ŒDIPE,  ACTE  1,  SCÈNE  III. 


L'inflexible  vertu  m’enchalua  sous  sa  loi. 

Qu'eussé-je  été  sans  lui  ? rien  que  le  fils  d'un  roi . 
Rien  qu’un  prince  vulgaire,  et  je  serais  peut-être 
Esclave  de  mes  sens  dont  il  m’a  rendu  maitre. 
MUAS. 

Ainsi  donc  désormais,  sans  plainte  et  sans  courroux , 
Vous  reverrez  Jocaste  et  son  nouvel  époux? 

PHILOCT&TE. 

Comment  1 que  dites-vous?  un  nouvel  hyménée 

DIM  AS. 

Œdipe  i cette  reine  a joint  sa  destinée. 

PfULOCTÈTE. 

Œdipe  est  trop  heureux  ; je  n’en  suis  point  surpris  ; 
Et  qui  sauva  son  peuple  est  digne  d’un  tel  prix  : 

Le  ciel  est  juste. 

DIMAS. 

OEdipe  en  ces  lieux  va  paraître  : 
Tout  le  peuple  avec  lui,  conduit  par  le  grand-prétre, 
Vient  des  dieux  irrités  conjurer  les  rigueurs. 

PMLOCTÊTE. 

Je  me  sens  attendri , je  partage  leurs  pleurs. 

O toi , du  haut  des  cieux , veille  sur  ta  patrie  ; 
Exauce  en  sa  faveur  un  ami  qui  te  prie  ; 

Hercule , sois  le  dieu  de  tes  concitoyens  ! 

Que  leurs  vœux  jusqu’à  toi  montent  avec  les  miens  ! 

SCÈNE  II. 

LE  GRAND-PRÊTRE,  le  ciiœur. 

La  porte  du  temple  «ouvre,  et  le  grand-prêtre  parott  au 
milieu  du  peuple-) 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHGEUR. 

Esprits  contagieux , tyrans  de  cet  empire  , 

Qui  soufflez  dans  ces  murs  la  mort  qu'on  y respire, 
Redoublez  contre  nous  votre  lente  fureur , 

Et  d’un  trépas  trop  long  épargnez-nous  l'horreur. 

SECOND  PERSONNAGE. 

Frappez, dieux  tout-puissants;  vos  victimes  sont  prêtes: 
Omonts , écrasez- nous.. . Cieux,  tombez  sur  nos  tètes! 
O mort,  nous  implorons  ton  funeste  secours  ! 
Omort,vien8  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours! 
LE  GRAND-PRÊTRE. 

Cessez , et  retenez  ces  clameurs  lamentables , 
Faible  soulagement  aux  maux  des  misérables. 
Fléchissons  sous  un  dieu  qui  veut  nous  éprouver, 
Qui  d’un  mot  peut  nous  perdre,  et  d’un  mot  nous  sau- 
II  sait  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne,  [ver. 
Et  les  cris  des  Tliébains  sont  montés  vers  son  trône  ! 
Le  roi  vient.  Par  ma  voix  le  ciel  va  lui  parler  ; 

1-es  destins  à ses  yeux  veulent  se  dévoiler. 

Les  temps  sont  arrivés;  celte  grande  journée 
Va  du  peuple  et  du  roi  clianger  la  destinée. 
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SCÈNE  III. 

OEDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND-PRÊTRE, 
EGINE,  DIMAS,  ARASPE,  le  chœur. 

ŒDIPE. 

Peuple  qui,  dans  ce  temple  apportant  vos  douleurs, 
Présentez  à nos  dieux  des  offrandes  de  pleurs , 

Que  ne  puis-je  sur  moi  détournant  leurs  vengeances, 
De  la  mort  qui  vous  suit  étouffer  les  semences  ! 
Mais  un  roi  n’est  qu’un  homme  en  ce  commun  danger, 
Et  tout  ce  qu’il  peut  faire  est  de  le  partager. 

(Au  grand-prêtre.) 

Vous,  ministre  des  dieux  que  dans  Thèbe  on  adore, 
Dédaignent-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore  ? 
Verront-ils  sans  pitié  finir  nos  tristes  jours  ? 

Ces  maîtres  des  humains  sont-ils  muets  et  sourds? 
LE  GRAND-PRÊTRE. 

Roi , peuple,  écoutez-moi.  Cette  nuit,  à ma  vue , 
Du  ciel  sur  nos  autels  la  flamme  est  descendue  ; 
L’ombre  du  grand  Laïus  a paru  parmi  nous , 
Terrible  et  respirant  la  haine  et  le  courroux. 

Une  effrayante  voix  s’est  fait  alors  entendre  : 

« Les  Thébains  de  Laïus  n’ont  point  vengé  la  cendre  ; 
» Le  meurtrier  du  roi  respire  en  ces  états , 

» Et  de  son  souffle  impur  infecte  vos  climats. 

» Il  faut  qu’on  le  connaisse,  il  faut  qu’on  le  punisse. 

* Peuple,  votre  salut  dépend  de  son  supplice.  » 
ŒDIPE. 

Thébains,  je  l’avouerai , vous  souffrez  justement 
D’un  crime  inexcusable  un  rude  châtiment. 

Laïus  vous  était  cher,  et  votre  négligence 
De  ses  mânes  sacrés  a trahi  la  vengeance. 

Tel  est  souvent  le  sort  des  plus  justes  des  rois  ‘ ! 
Tant  qu’ils  sont  sur  la  terre  on  respecte  leurs  lois, 

On  porte  jusqu’aux  cieux  leur  justice  suprême  ; 
Adorés  de  leur  peuple,  ils  sont  des  dieux  eux-mênie  ; 
Mais  après  leur  trépas  que  sont-ils  à vos  yeux  ? 
Vous  éteignez  l’encens  que  vous  brôliez  pour  eux  ; 
Et , comme  à l’intérêt  l’âme  humaine  est  liée , 

I-a  vertu  qui  n’est  plus  est  bientôt  oubliée. 

Ainsi  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux, 

Le  sang  de  votre  roi  s’élève  contre  vous. 

Apaisons  son  murmure,  et  qu’au  lieu  d'hécatombe 
Le  sang  du  meurtrier  soit  versé  sur  sa  tombe. 

A chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  soins. 
Quoi!  de  la  mort  du  roi  n’a-t-on  pas  de  témoins? 

Et  n’a-t-on  jamais  pu , parmi  tant  de  prodiges , 

De  ce  crime  impuni  retrouver  les  vestiges? 

On  m’avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  Tkébain 
Qui  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 

(A  Jocaste.) 

Pour  moi  qui , de  vos  mains  recevant  sa  couronne , 

• Aux  premières  représentations , un  appliqua  ces  vers  k 
Louis  XIV,  dont  la  mémoire  avait  été  outragée  avec  fureur  par 
ns  Parisiens,  mais  que  déjà  ils  commençaient  à regretter.  (K .) 
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ŒDIPE,  ACTE  II,  SCENE  I. 


Deux  ans  après  sa  mort  ai  monté  sur  sou  trône, 
Madame , jusqu'ici , respectant  vos  douleurs , 

Je  n’ai  point  rappelé  le  sujet  de  vos  pleurs; 

Et , de  vos  seuls  périls  chaque  jour  alarmée , 

Mon  âme  à d’autres  soins  semblait  être  fermée. 
JOCASTB. 

Seigneur , quand  le  destin , me  réservant  à vous , 
Par  un  coup  imprévu  m’enleva  mon  époux. 
Lorsque,  de  ses  états  parcourant  les  frontières, 

Ce  héros  succomba  sous  des  mains  meurtrières 
Phorbas  en  ce  voyage  était  seul  avec  lui  ; 

Phorbas  était  du  roi  le  conseil  et  l’appui  : 

Laïus,  qui  connaissait  son  zèle  et  sa  prudence, 
Partageait  avec  lui  le  poids  de  sa  puissance. 

Ce  fut  lui  qui  du  prince,  à ses  yeux  massacré, 
Rapporta  dans  nos  murs  le  corps  défiguré  : 

Percé  de  coups  lui-même  il  se  traînait  à peine  ; 

Il  tomba  tout  sanglant  aux  genoux  de  sa  reine  : 

« Des  inconnus,  dit-il,  ont  porté  ces  grands  coups; 
» Ils  ont  devant  mes  yeux  massacré  votre  époux  ; 

» Ils  m’ont  laissé  mourant , et  le  pouvoir  céleste 
» De  mes  jours  malheureux  a ranimé  le  reste.  » 

Il  ne  m’en  dit  pas  plus  ; et  mon  cœur  agité 
Voyait  fuir  loin  de  lui  la  triste  vérité; 

Et  peut-être  le  ciel , que  ce  grand  crime  irrite, 
Déroba  le  coupable  à ma  juste  poursuite  : 
Peut-être,  accomplissant  ses  décrets  éternels, 

Afin  de  nous  punir,  il  nous  fit  criminels. 

Le  sphinx  bientôt  après  désola  cette  rive; 

A ses  seules  fureurs  Thèbes  fut  attentive  : 

Et  l'on  ne  pouvait  guère,  en  un  pareil  effroi , 
Venger  la  mort  d’autrui  quand  on  tremblait  pour  soi. 
ŒDIPE. 

Madame,  qu’a-t-on  fait  de  ce  sujet  fidèle? 

JOCASTE. 

Seigneur , on  paya  mal  son  service  et  son  zèle. 
Tout  l’état  en  secret  était  son  ennemi  : 

Il  était  trop  puissant  pour  n'ètre  point  haï; 

Et  du  peuple  et  des  grands  la  colère  insensée 
Brûlait  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 

On  l’accusa  lui-même,  et  d’un  commun  transport 
Thèbe  entière  à grands  cris  me  demanda  sa  mort  : 
Et  moi,  de  tous  côtés  redoutant  IHnjnstice, 

Je  tremblai  d'ordonner  sa  grâce  ou  son  supplice. 
Dans  un  château  voisin  conduit  secrètement, 

Je  dérobai  sa  tète  à leur  emportement. 

Là , depuis  quatre  hivers , ce  vieillard  vénérable. 

De  la  faveur  des  rois  exemple  déplorable, 

Sans  se  plaindre  de  moi  ni  du  peuple  irrité , 

De  sa  seule  innocence  attend  sa  liberté. 

ŒD1PR. 

(A  va  suite.) 

Madame,  c’cst  assez...  Courez,  que  l’on  s’empresse  ; 
Qu'on  ouvre  sa  prison , qu’il  vienne,  qu'il  paraisse. 
Moi-même  devant  vous  je  veux  l'interroger. 

J’ai  tout  mon  peuple  ensemble  et  Laïus  à venger. 


11  faut  tout  écouler  ; il  faut  d'un  œil  sévère 
1 Sonder  la  profondeur  de  ce  triste  mystère. 

Et  vous,  dieux  des  Thébains,  dieux  qui  nous  exaucez 
Punissez  l’assassin  , vous  qui  le  connaissez  ! 

Soleil , cache  à ses  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire  1 
Qu’en  horreur  à ses  fils , exécrable  à sa  mère, 
Errant,  abandonné,  proscrit  dans  l’univers, 

| Il  rassemble  sur  lui  tous  les  maux  des  enfers; 

J Et  que  son  corps  sanglant,  privé  de  sépulture, 

Des  vautours  dévorants  devienne  la  pâture! 

LK  GRAND-PII  ÊTRE. 

A ces  serments  affhnix  nous  nous  unissons  tous. 
ŒDIPE. 

Dieux,  que  le  crime  seul  éprouve  enfin  vos  coups  ! 
Ou  si  de  vos  décrets  l'éternelle  justice 
Abandonne  à mon  bras  le  soin  de  son  supplice, 

Et  si  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr , 

Donnez , en  commandant , le  pouvoir  d'obéir. 

Si  sur  un  inconnu  vous  poursuivez  le  crime, 
j Achevez  votre  ouvrage  et  nommez  la  victime. 

| Vous,  retournez  au  temple;  allez,  que  votre  voix 
( Interroge  ces  dieux  une  seconde  fois; 

: Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  à descendre  : 
{ S'ils  ont  aimé  Laïus,  ils  vengeront  sa  cendre; 

! Et  conduisant  un  roi  facile  à se  tromper , 

; Ils  marqueront  la  place  où  mon  bras  doit  frapper. 


ACTE  SECOND 

i * J 

i 

i 

SCÈNE  I. 

JOCASTE,  ÉGINE,  ARASPE,  le  chœur. 

ARASPB. 

Oui,  ce  peuple  expirant,  dont  je  suis  l'interprète, 

D’une  commune  voix  accuse  Philoclète, 

Madame  ; et  les  destins,  dans  ce  triste  séjour, 

Pour  nous  sauver,  sans  doute,  ont  permis  son  retour. 

JOCASTE. 

Qu’ai-je  entendu , grands  dieux  ! 

ÉGINE. 

Ma  surprise  est  extrême!... 

JOCASTE. 

i Qui?  lui!  qui?  Philoclète! 

ARASPE. 

Oui,  madame,  lui-iuême. 

; A quel  autre,  en  effet,  pourraient-ils  imputer 
, Un  meurtre  qu’à  nos  yeux  il  sembla  méditer  ? 

! Il  haïssait  Laïus , on  le  sait;  et  sa  haine 
Aux  yeux  de  votre  époux  ne  se  cachait  qu’à  peine  : 

I.a  jeunesse  imprudente  aisément  se  trahit; 

Son  front  mal  déguisé  découvrait  son  dépit. 

J’ignore  quel  sujet  animait  sa  colère; 
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ŒDIPE,  ACTE  II,  SCENE  II. 


Mais  au  seul  nom  du  roi,  trop  prompt  et  trop  sincère. 
Esclave  d’un  courroux  qu’il  ne  pouvait  dompter , 
Jusques  à la  menace  il  osa  s'emporter  : 

Il  partit;  et,  depuis,  sa  destinée  errante 
Ramena  sur  nos  bords  sa  fortune  flottante. 

Même  il  était  dans  Thèbe  en  ces  temps  malheureux 
Que  le  ciel  a marqués  d’un  parricide  affreux  : 
Depuis  ce  jour  fatal , avec  quelque  apparence 
De  nos  peuples  sur  lui  tomba  la  défiance. 

Que  dis-je?  assez  long-temps  les  soupçons  des  Thc- 
Entre  Phorbas  et  lui  flottèrent  incertains  : [bains 

Cependant  ce  grand  nomqu'il  s’acquit  dans  la  guerre, 
Ce  titre  si  fameux  de  vengeur  de  la  terre , . . 

Ce  respect  qu’aux  héros  nous  portons  malgré  nous , 
Fit  taire  nos  soupçons , et  suspendit  nos  coups. 

Mais  les  temps sontdiangés:  Thèbe,  encejourfunes- 
D’un  respect  dangereux  dépouillera  le  reste  ; [te , 

En  vain  sa  gloire  parle  à ces  cœurs  agités , 

Les  dieux  veulent  du  sang,  et  sont  seuls  écoutés. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

O reine  ! ayez  pitié  d’un  peuple  qui  vous  aime. 
Imitez  de  ces  dieux  la  justice  suprême; 

Livrez-nous  leur  victime  ; adressez- leur  nos  vœux  : 
Qui  peut  mieux  les  toucher  qu’un  cœur  si  digne  d’eux? 
JOCASTE. 

Pour  fléchir  leur  courroux  s’il  ne  faut  que  ma  vie, 
Hélas!  c’est  sans  regret  que  je  la  sacrifie. 
Thébains,  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus , 

Je  vous  offre  mon  sang  : n’exigez  rien  de  plus. 
Allez. 

SCENE  II. 

- !•  ' JOCASTE,  EGINE. 

a 

f . 

ÉGINE. 

Que  je  vous  plains! 

JOCASTK. 

Hélas  ! je  porte  envie 
A ceux  qui  dans  ces  murs  ont  terminé  leur  vie. 
Quel  état!  quel  tourment  pour  un  cœur  vertueux  f 
ÉGINB. 

Il  n’en  faut  point  douter , votre  sort  est  affreux  ! 

Ces  peuples , qu’un  (aux  zèle  aveuglément  anime , 
Vont  bientôt  à grands  cris  demander  leur  victime. 

Je  n’ose  l’accuser  ; mais  quelle  horreur  pour  vous 
Si  vous  trouvez  en  lui  l’assassin  d’un  époux  ! 

JOCASTE. 

Et  l'on  ose  à tous  deux  faire  un  pareil  outrage  ! 

Le  crime,  la  bassesse  eût  été  son  partage! 

Égine,  après  les  nœuds  qu’il  a fallu  briser, 

Il  manquait  à mes  maux  de  l’entendre  accuser. 
Apprends  que  ces  soupçons  irritent  nia  colère, 

Et  qu’il  est  vertaeur,  puisqu’il  m’avait  su  plaire. 
ÉGINB. 

Cet  amour  si  couslam . . 


JOCASTE. 

Ne  crois  pas  que  mon  cœur 
j De  cet  amour  funeste  ail  pu  nourrir  l’ardeur, 

Je  l'ai  trop  combattu.  Cependant,  chère  Égine, 
Quoi  que  fasse  un  grand  cœur  où  la  vertu  domine , 
On  ne  se  cache  point  ces  secrets  mouvements , 

De  la  nature  en  nous  indomptables  enfants; 

Dans  les  replis  de  l’âme  ils  viennent  nous  surprendre  ; 
Ces  feux  qu’on  croit  éteints  renaissent  de  leur  cendre  • 
Et  la  vertu  sévère,  en  de  si  durs  combats , 

Résiste  aux  passions  et  ne  les  détruit  pas. 

EGINE. 

Votre  douleur  est  juste  autant  que  vertueuse , 

Et  de  tels  sentiments... 

JOCASTE. 

Que  je  suis  malheureuse! 

Tu  connais , chère  Egine , et  mon  cœur  et  mes  maux  ; 
J'ai  deux  fois  de  l’hymen  allumé  les  flambeaux; 
Deux  fois,  de  mon  destin  subissant  l’injustice, 

J’ai  changé  d'esclavage , ou  plutôt  de  supplice  ; 

Et  le  seul  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touché 
A mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché. 
Pardonnez-moi , grands  dieux , ce  souvenir  funeste , 
D'un  feu  que  j’ai  dompté  c’est  le  malheureux  reste. 
Egine,  tu  nous  vis  l'un  de  l’autre  charmés, 

Tu  vis  nos  nœuds  rompus  aussitôt  que  formes  : 

Mon  souverain  m’aima,  m'obtint  malgré  moi-méme  ; 
Mon  front  chargé  d'ennuis  fut  ceint  du  diadème  ; 

Il  fallut  oublier  dans  ses  embrassements 
El  mes  premiers  amours , et  mes  premiers  serments. 
Tu  sais  qu’à  mon  devoir  tout  entière  attachée , 
J'étouffai  de  nies  sens  la  révolte  cachée; 

Que , déguisant  mon  trouble  et  dévorant  mes  pleurs , 
Je  n'osais  à moi-méme  avouer  mes  douleurs.... 

ÉGINE. 

Comment  donc  pouviez-vous  du  joug  de  l’byménée 
Une  seconde  fois  tenter  la  destinée  ? 

JOCASTE. 

Hélas! 

ÉGINE. 

M’esl-il  permis  de  ne  vous  rien  cacher? 
JOCASTE. 

i Parle. 

ÉGINE. 

Œdipe,  madame,  a paru  vous  toucher; 

Et  votre  cœur , du  moins  sans  trop  de  résistance , 

De  vos  états  sauvés  donna  la  récompense. 

JOCASTE. 

Ah  ! grands  dieux! 

ÉGINE. 

Etait-il  plus  heureux  que  Laïus 
Ou  Philoctète  absent  ne  vous  touchait-il  plus? 

Entre  ces  deux  héros  étiez- vous  partagée? 

JOCASTE.  • • 

| Par  un  monstre  cruel  Thèbe  alors  ravagée 
\ A son  liliérateur  avait  promis  ma  foi  ; 
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Et  le  vainqueur  du  sphinx  était  digne  de  moi. 
BG1NE. 

Vous  l’aimiez? 


JOCASTE. 

Je  sentis  pour  lui  quelque  tendresse; 
Mais  que  ce  sentiment  fut  loin  de  la  faiblesse  ! 

Ce  n’était  point , Egine , un  feu  tumultueux , 

De  mes  sens  enchantés  enfant  impétueux; 

Je  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flamme 
Que  le  seul  Philoctète  a fait  naître  en  mon  âme , 

Et  qui , sur  mon  esprit  répandant  son  poison , 

De  son  charme  fatal  a séduit  ma  raison. 

Je  sentais  pour  Œdipe  une  amitié  sévère , 

Œdipe  est  vertueux , sa  vertu  m’était  chère  ; 

Mon  cœur  avec  plaisir  le  voyait  élevé 
Au  trône  des  Thébains  qu’il  avait  conservé. 
Cependant  sur  ses  pas  aux  autels  entraînée , 

Egine,  je  sentis  dans  mon  âme  étonnée 
Des  transports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas; 

Avec  horreur  enfin  je  me  vis  dans  ses  bras. 

Cet  hymen  fut  conclu  sous  un  affreux  augure  : 
Egine , je  voyais  dans  une  nuit  obscure , 

Près  d’Œdipe  et  de  moi , je  voyais  des  enfers 
Les  gouffres  éternels  à mes  pieds  entrouverts  ; 

De  mon  premier  époux  l’ombre  pâle  et  sanglante 
Dans  cet  abîme  affreux  paraissait  menaçante  : 

Il  me  montrait  mon  fils,  ce  fils  qui  dans  mon  flanc 
Avait  été  formé  de  son  malheureux  sang; 

Ce  fils  dont  ma  pieuse  et  barbare  injustice 
Avait  fait  à nos  dieux  un  secret  sacrifice  : 

De  les  suivre  tous  deux  ils  semblaient  m’ordonner  ; 
Tous  deux  dans  leTartare  ils  semblaient  m’entraîner. 
De  sentiments  confus  mon  âme  possédée 
Se  présentait  toujours  cette  effroyable  idée  ; 

Et  Philoctète  encor  trop  présent  dans  mon  cœur 
De  ce  trouble  fatal  augmentait  la  terreur. 

ÉG1NB. 

J’entends  du  bruit , on  vient , je  le  vois  qui  s'avance. 

JOCASTE. 

C'est  lui-même;  je  tremble  : évitons  sa  présence. 


SCÈNE  III. 

JOCASTE,  PHILOCTÈTE. 

PHILOCTÈTE. 

Ne  fuyez  point , madame , et  cessez  de  trembler  ; 
Osez  me  voir , osez  m’entendre  et  me  parler. 

Ne  craignez  point  ici  que  mes  jalouses  larmes 
De  votre  hymen  heureux  troublent  les  nouveaux  char- 
N'attendez  point  de  moi  des  reproches  honteux,  [mes  : 
Ni  de  lâches  soupirs  indignes  de  tous  deux. 

Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  discours  vulgaires 
Que  dicte  la  mollesse  aux  amants  ordinaires. 
Unpccur  qui  vous  chérit , et , s’il  faut  dire  plus, 


S’il  vous  souvient  des  nœuds  que  vous  avez  rompus , 
Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendresse , 
N’a  point  appris  de  vous  à montrer  de  faiblesse. 

JOCASTE. 

De  pareils  sentiments  n’appartenaient  qu’à  nous; 
J'en  dois  donner  l’exemple , ou  le  prendre  de  vous. 

Si  Jocaste  avec  vous  n’a  pu  se  voir  unie, 

Il  est  juste  avant  tout,  qu’elle  s’en  justifie. 

Je  vous  aimais , seigneur  : une  suprême  loi 
Toujours  malgré  moi-même  a disposé  de  moi  ; 

Et  du  sphinx  et  des  dieux  la  fureur  trop  connue 
Sans  doute  â votre  oreille  est  déjà  parvenue; 

Vous  savez  quels  fléaux  ont  éclaté  sur  nous , 

Et  qu’Œdipe.... 

PHILOCTÈTE. 

Je  sais  qu’Œdipe  est  votre  époux; 

Je  sais  qu'il  en  est  digne;  et , malgré  sa  jeunesse , 
L’empire  des  Thébains  sauvé  par  sa  sagesse , 

Ses  exploits,  ses  vertus,  et  surtout  votre  choix,  [rois. 
Ont  mis  cet  heureux  prince  au  rang  des  plus  grands 
Ah  ! pourquoi  la  fortune , à me  nuire  constante 
Emportait-elle  ailleurs  ma  valeur  imprudente  ? 

Si  le  vainqueur  du  sphinx  devait  vous  conquérir , 
Fallait-il  loin  de  vous  ne  chercher  qu’à  périr? 

Je  n’aurais  point  percé  les  ténèbres  frivoles 
D’un  vain  sens  déguisé  sous  d'obscures  paroles  ; 

Ce  bras , que  votre  aspect  eût  encore  animé , 

A vaincre  avec  le  fer  était  accoutumé  : 

Du  monstre  à vos  genoux  j’eusse  apporté  la  tête. 
D’un  autre  cependant  Jocaste  est  la  conquête  ' 

Un  autre  a pu  jouir  de  cet  excès  d’honneur. 

JOCASTE. 

Vous  ne  connaissez  pas  quel  est  voire  malheur 

PHILOCTÈTE. 

Je  perds  Alcide  et  vous  : qu’aurais-je  à craindre  enco 
jocaste.  [re  ? 

Vous  êtes  en  des  lieux  qu’un  dieu  vengeur  abhorre  ; 
Un  feu  contagieux  annonce  son  courroux , 

Et  le  sang  de  Laïus  est  retombé  sur  nous. 

Du  ciel  qui  nous  poursuit  la  justice  outragée 
Venge  ainsi  de  ce  roi  la  cendre  négligée  : 

On  doit  sur  nos  autels  immoler  l'assassin  ; 

On  le  cherche,  on  vous  nomme,  on  vous  accuse  enfin 
philoctète. 

Madame,  je  me  tais;  une  pareille  offense 
Étonne  mon  courage  et  me  force  au  silence 
Qui  ? moi , de  tels  forfaits  ! moi , des  assassinats  ! 

Et  que  de  votre  époux. ...  Vous  ne  le  croyez  pas. 
jocaste. 

Non , je  ne  le  crois  point , et  c’est  vous  faire  injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  l'imposture, 

: Votre  cœur  m’est  connu , vous  avez  eu  ma  foi , 

: Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 
j Oubliez  ces  Thébains  que  les  dieux  abandonnent , 

! Trop  dignes  de  périr  depuis  qu’ils  vous  soupçonnent, 
i Fuvez-moi , c’en  est  fait  : nous  nous  aimions  eu  vain  : 
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Le*  dieux  vous  réservaient  un  plus  noble  destin  ; 

Vous  étiez  né  pour  eux  : leur  sagesse  profonde 
N'a  pu  fixer  dans  Thèbe  un  bras  utile  au  momie , 

Ni  souffrir  que  l’amour,  remplissant  ce  grand  cœur, 
Enchaînât  près  de  moi  votre  obscure  valeur. 

Non , d'un  lien  charmant  le  soin  tendre  et  timide 
Ne  doit  point  occuper  le  successeur  d’ Alcide  : 

De  toutes  vos  vertus  comptable  à leurs  besoins , 

Ce  n’est  qu’aux  malheureux  que  vous  devez  vos  soins. 
Déjà  de  tous  côtés  les  tyrans  reparaissent  ; 

Hercule  est  sous  la  tombe,  et  les  monstres  renaissent  : 
Allez,  libre  des  feux  dont  vous  fûtes  épris, 

Partez , rendez  Hercule  à l’univers  surpris. 
Seigneur , mon  époux  vient,  souffrez  que  je  vous  la  is- 
Non  que  mon  cœur  troublé  redoute  sa  faiblesse  ; fse  : 
Mais  j’aurais  trop  peut-être  à rougir  devant  vous , 
Puisque  je  vous  aimais,  et  qu’il  est  mon  époux. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE,  PIIILOCTETE , ARASPE. 

ŒDIPE. 

Araspe,  c’est  donc  là  le  prince  Philoctète? 

PHILOCTÈTE. 

Oui , c'est  lui  qu'en  ces  murs  un  sort  aveugle  jette , 

Et  que  le  ciel  encore , à sa  j>erte  animé , 

A souffrir  des  affronts  n’a  point  accoutumé. 

Je  sais  de  quels  forfaits  on  veut  noircir  ma  vie; 
Seigneur,  n’attendez  pas  que  je  m’en  justifie 
J’ai  pour  vous  trop  d’estime;  et  je  ne  pense  pas 
Que  vous  puissiez  descendre  à des  soupçons  si  bas. 
Si  sur  les  mômes  pas  nous  marchons  l’un  et  l’autre , 
Ma  gloire  d’assez  près  est  unie  à la  vôtre. 

Thésée,  Hercule,  et  moi,  nous  vous  avons  montré 
Le  chemin  de  la  gloire  où  vous  êtes  entré. 

Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 
La  splendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s'allie; 

Et  soutenez  surtout  par  un  trait  généreux 
L’honneur  que  vous  avez  d'ôtre  placé  près  d’eux. 

(EDITE. 

Être  utile  aux  mortels,  et  sauver  cet  empire, 

Voilà,  seigneur,  voilà  l’honneur  seul  où  j’aspire, 

Et  ce  que  m’ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  héros  que  j’admire  et  que  vous  imitez. 

Certes , je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime  : 

Si  le  ciel  m’eût  laissé  le  choix  de  la  victime , 

Je  n'aurais  immolé  de  victime  que  moi  : 

Mourir  pour  son  pays,  c’est  le  devoir  d'un  roi; 
C’est  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à d'autres. 
J’aurais  donné  mes  jours  et  défendu  les  vôtres; 
J’aurais  sauvé  mon  peuple  une  seconde  fois; 

Mais,  seigneur,  je  n’ai  point  la  liberté  du  choix. 
C’est  un  sang  criminel  que  nous  devons  répandre  : 
Vous  êtes  accusé,  songez  à vous  défendre; 
Paraissez  innocent;  il  me  sera  bien  doux 


D’honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous; 

Et  je  me  tiens  heureux  s’il  faut  que  je  vous  traite, 
Non  comme  un  accusé , mais  comme  Philoctète. 

PIIIÎ.OCTÈTE. 

Je  veux  bien  l’avouer  ; sur  la  foi  de  mon  nom 
J’avais  osé  me  croire  au-dessus  du  soupçon. 

Cette  main  qu’on  accuse,  au  défaut  du  tonnerre, 
j D'infâmes  assassins  a délivré  la  terre; 

Hercule  à les  dompter  avait  instruit  mon  bras  ; 
Seigneur,  qui  les  punit  ne  les  imite  pas. 

ŒDIPE. 

Ah!  je  ne  pense  point  qu’aux  exploits  consacrées 
Vos  mains  par  des  forfaiLs  se  soient  déshonorées, 
Seigneur  ; et  si  Laïus  est  tombé  sons  vos  coups , 

Sans  doute  avec  honneur  il  expira  sous  vous  : 

Vous  ne  l’avez  vaincu  qu’en  guerrier  magnanime; 
Je  vous  rends  trop  justice. 

PHILOCTÈTE. 

Eh  ! quel  serait  mon  crime? 
Si  ce  fer  chez  les  morts  eût  fait  tomber  Laïus , 

Ce  n’eût  été  pour  moi  qu'un  triomphe  de  plus. 

Un  roi  pour  ses  sujets  est  un  dieu  qu’on  révère; 
Pour  Hercule  et  pour  moi,  c’est  un  homme  ordinaire. 
J’ai  défendu  des  rois  ; et  vous  devez  songer 
Que  j’ai  pu  les  combattre,  ayant  pu  les  venger. 

ŒDIPE. 

Je  connais  Philoctète  à ces  illustres  marques  : 

Des  guerriers  comme  vous  sont  égaux  aux  monarques, 
Je  le  sais  : cependant , prince , n’en  doutez  pas , 

Le  vainqueur  de  I.aïus  est  digne  du  trépas; 

Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  l’empire  ; 

Et  vous... 

PHILOCTÈTE. 

Ce  n’est  point  moi  : ce  mot  doit  vous  suffire, 
i Seigneur,  si  c’était  moi,  j’en  ferais  vanité  : 

En  vous  parlant  ainsi,  je  dois  être  écouté. 

C’est  aux  hommes  commuas,  aux  âmes  ordinaire? 
A se  justifier  par  des  inoyeas  vulgaires  ; 

Mais  un  prince,  un  guerrier,  tel  que  vous,  tel  que 
Quand  il  a dit  un  mot,  en  est  cru  sur  sa  foi.'  (moi, 
I Du  meurtre  de  Laïus  Œdipe  me  soupçonne  ; 

Ah!  ce  n’est  point  à vous  d’en  accuser  personne  : 
i Son  sceptre  et  son  épouse  ont  passé  dans  vos  bras , 
C’est  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  son  trépas. 

; Ce  n’est  pas  moi  surtout  de  qui  l’heureuse  audace 
Disputa  sa  dépouille  et  demanda  sa  place. 

Le  trône  est  un  objet  qui  n’a  pu  me  tenter: 

Hercule  à ce  haut  rang  dédaignait  de  monter. 

! Toujours  libre  avec  lui . sans  sujets  et  sans  mailrc , 
i J’ai  fait  des  souverains,  et  n’ai  point  voulu  l’être  '. 
| 

| • Le 29  mai  i SOI.  sous  le  consulat  de  Buonaparlc.  le  roi  d'iv- 
trurie  Louis  !,r.  qui  loi  devait  sa  couronne,  assistait  à une  re- 
présentation d OEdipe , au  Théâtre-Français.  On  y applaudit,  1 
plusieurs  reprises,  le  vers» 

| J’sl  Mit  des  Murcralns,  et  n’al  point  voulu  l’Mre.  1*1 
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Mais  c’cst  trop  me  défendre  et  trop  m’hurâifier  : 

La  vertu  s’avilit  à 6e  justifier. 

ŒDIPE. 

Votre  vertu  m'est  chère,  et  votre  orgueil  m’ofTense , 
On  vous  jugera , prince  ; et  si  votre  innocence 
De  l’équité  des  lois  n’a  rien  à redouter , 

Avec  plus  de  splendeur  elle  en  doit  éclater. 
Demeurez  parmi  nous... 

PIIILOCTÈTB. 

J’y  resterai,  sans  doute  : 

U y va  de  ma  gloire;  et  le  ciel  qui  m'écoute 
Ne  me  verra  partir  que  venge  de  l’affront 

Dont  vos  soupçons  honteux  ont  fait  rougir  mon  front. 


111,  SCENE  1. 

Le  dépôt  précieux  du  salut  des  Thébain*. 

Je  vais,  je  vais  moi-même,  accusant  leur  silence, 
Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 
Toi,  si  pour  me  servir  tu  montres  quelque  ardeur , 
De  Phorbas  que  j’attends  cours  hâter  la  lenteur  : 
Dans  l’état  déplorable  où  tu  vois  que  nous  sommes, 
Je  veux  interroger  et  les  dieux  et  les  hommes. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  V. 

ŒDIPE,  ARASPE. 

ŒDIPE. 

Je  l’avouerai , j’ai  peine  à le  croire  coupable. 

D’un  cœur  tel  que  le  sien  l’audace  inébranlable 
Ne  sait  point  s’abaisser  à des  déguisements  : 

Le  mensonge  n’a  point  de  si  hauts  sentiments. 

Je  ne  puis  voir  en  lui  celte  bassesse  infâme. 

Je  te  dirai  bien  plus;  je  rougissais  dans  l’âme 
De  me  voir  obligé  d’accuser  ce  grand  cœur  : 

Je  me  plaignais  à moi  de  mon  trop  de  rigueur. 
Nécessité  cruelle  attachée  A l’empire! 

Dans  le  cœur  des  humains  les  rois  ne  peuvent  lire  ; 
Souvent  sur  l’innocence  ils  font  tomber  leurs  coups , 
Et  nous  sommes,  A raspe,  injustes  malgré  nous. 

Mais  que  Phorbas  est  lent  pour  mon  impatience  ! 
C’est  sur  lui  seul  enfin  que  j’ai  quelque  espérance  ; 
Car  les  dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus  : 

Ils  ont  par  leur  silence  expliqué  leur  refus. 

ARASPE. 

Tandis  que  par  vos  soins  vous  pouvez  tout  apprendre, 
Quel  besoin  que  le  ciel  ici  se  fasse  entendre? 

Ces  dieux  dont  le  pontife  a promis  le  secours, 

Dans  leurs  temples,  seigneur,  n’habitent  pas  toujours. 
On  ne  voit  point  leur  bras  si  prodigue  en  miracles  : 
Ces  antres,  ces  trépieds,  qui  rendent  leurs  oracles, 
Ces  organes  d’airain  que  nos  mains  ont  formés , 
Toujours  d’un  souffle  pur  ne  sont  pas  animés. 

Ne  nous  endormons  point  sur  la  foi  de  leurs  prêtres  ; 
Au  pied  du  sanctuaire  il  est  souvent  des  traîtres, 
Qui , nous  asservissant  sous  un  pouvoir  sacré , 

Font  parler  les  destins , les  font  taire  à leur  gré. 
Voyez , examinez  avec  un  soin  extrême 
Philoctète,  Phorbas,  et  Jocastc  elle-même. 

Ne  nous  fions  qu’à  nous  ; voyons  tout  par  nos  yeux  : 
Ce  sont  là  nos  trépieds,  nos  oracles,  nos  dieux. 

ŒDIPE. 

Serait-il  dans  le  temple  un  cœur  assez  perfide?.... 
Non,  si  le  ciel  enfin  de  nos  destins  décide, 

On  ne  le  verra  point  mettre  tu  d’indignes  mains 


SCÈNE  ï. 

JOCASTE,  EGINE. 

JOCASTE. 

Oui,  j’attends  Philoctète,  et  je  veux  qu’en  ces  lieux 
Pour  la  dernière  fois  il  paraisse  à mes  yeux. 

EGINE. 

Madame,  vous  savez  jusqu’à  quelle  insolence 
Le  peuple  a de  ses  cris  fait  monter  la  licence  : 

Ces  Thébains , que  la  mort  assiège  à lout  moment , 
N’attendent  leur  salut  que  de  son  châtiment; 
Vieillards , femmes , enfants,  que  leur  malheur  acca- 
Tous  sont  intéressés  à le  trouver  coupable.  [ble, 
Vous  entendez  d’ici  leurs  cris  séditieux; 

Ils  demandent  son  sang  de  la  part  de  nos  dieux. 
Pourrez- vous  résister  à tant  de  violence? 
Pourrez-vous  le  servir  et  prendre  sa  défense? 

JOCASTE. 

Moi!  si  je  la  prendrai?  dussent  tous  les  Thébains 
Porter  jusque  sur  moi  leurs  parricides  mains, 

Sous  ces  murs  tout  fumants  dussé-je  être  écrasée , 

Je  ne  trahirai  point  l'innocence  accusée. 

Mais  une  juste  crainte  occupe  mes  esprits  : 

Mon  cœur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris; 

On  le  sait  : on  dira  que  je  lui  sacrifie 
Ma  gloire,  mes  époux,  mes  dieux , et  ma  patrie; 
Que  mon  cœur  brûle  encore. 

EGINE. 

Ah  ! calmez  cet  effroi  : 

Cet  amour  malheureux  n’eut  de  témoin  que  moi  ; 
Et  jamais... 

JOCASTE. 

Que  dis-tu  ? crois-tn  qu’une  princesse 
Puisse  jamais  cacher  sa  haine  ou  sa  tendresse? 

Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts  ; 

A travers  les  respects  leurs  trompeuses  souplesses 
Pénètrent  dans  nos  cœurs  et  cherchent  nos  faiblesses; 
A leur  malignité  rien  n’échappe  et  ne  fuit; 

Un  seul  mot,  un  soupir,  un  coup  d’œil  nous  trahit  ; 
Tout  parle  contre  nous,  jusqu’à  notre  silence; 

Et  quand  leur  artifice  et  leur  persévérance 
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Ont  enfin,  maigre  nou9,  arraché  nos  secrets, 

Alors  avec  éclat  leurs  discours  indiscrets, 

Portant  sur  notre  vie  une  triste  lumière, 

Vont  de  nos  passions  remplir  la  terre  entière. 

ÉGIfîB. 

Eli!  qu’avez-vous, madame,  à craindre  de  leurs  coups? 
Quels  regards  si  perçants  sont  dangereux  pour  vous  ? 
Quel  secret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire? 

Si  l’on  sait  votre  amour , on  sait  votre  victoire  : 

On  sait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  appui. 

JOCASTB. 

Et  c’est  celte  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui. 
Peut-être,  à m’accuser  toujours  prompte  et  sévère, 
Je  porte  sur  raoi-méme  un  regard  trop  austère  ; 
Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  : 

Mais  enfin  Philoctète  a régné  sur  mou  coeur; 

Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée , 
ta  vertu  ni  le  temps  ne  l'ont  point  effacée  : 

Que  dis-je  ? je  ne  sais , quand  je  sauve  scs  jours , 

Si  la  seule  équité  m’appelle  à son  secours; 

Ma  pitié  me  parait  trop  sensible  et  trop  tendre  ; 

Je  sens  trembler  mon  bras  tout  prêt  à le  défendre  ; 

Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  et  mes  soins  : 

Je  le  servirais  mieux,  si  je  l’eusse  aimé  moins. 
iIgine. 

Mais  voulez-vous  qu'il  parte? 

JOCASTB. 

Oui,  je  le  veux  sans  doute  ; 
C'est  ma  seule  espérance  ; et  pour  peu  qu’il  m’écoute, 
Pour  peu  que  ma  prière  ait  sur  lui  de  pouvoir , 

Il  faut  qu’il  se  prépare  à ne  me  plus  revoir. 

De  ces  funestes  lieux  qu'il  s’écarte,  qu’il  fuie, 

Qu’il  sauve  en  s’éloignant  et  ma  gloire  et  sa  vie. 
Mais  qui  peut  l'arrêter?  il  devrait  être  ici. 

Chère  Égine , va , cours. 

SCÈNE  II. 

JOCASTE,  PHILOCTÈTE,  EGINE. 

JOCASTB. 

Ah  ! prince , vous  voici  ! 
Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  âme  est  émue, 

Je  ne  m’excuse  point  de  chercher  votre  vue  : 

Mon  devoir , il  est  vrai , m’ordonne  de  yous  fuir; 

Je  dois  vous  oublier , et  non  pas  vous  trahir  : 

Je  crois  que  vous  savez  le  sort  qu’on  vous  apprête. 

PHILOCTÈTE. 

Un  vain  peuple  en  tumulte  a demandé  ma  tête  : 

Il  souffre,  il  est  injuste,  il  faut  lui  pardonner. 
JOCASTB. 

Gardez  à ses  fureurs  de  vous  abandonner. 

Fartez;  de  votre  sort  vous  êtes  encor  maître; 

Mais  ce  moment , seigneur,  est  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  sauver  d’un  indigne  trépas. 

Fuyez;  et  loin  de  moi  précipitant  vos  pas, 
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Pour  prix  de  votre  vie  heureusement  sauvée, 
Oubliez  que  c’est  moi  qui  vous  l'ai  conservée. 
PHILOCTÈTB. 

Daignez  montrer , madame , à mon  cœur  agité 
Moins  de  compassion  et  plus  de  fermeté; 

Préférez,  comme  moi , mon  honneur  à ma  vie  ; 
Commandez  que  je  meure , et  non  pas  que  je  fuie  ; 
Et  ne  me  forcez  point,  quand  je  suis  innocent , 

A devenir  coupable  en  vous  obéissant. 

Des  biens  que  m’a  ravis  la  colère  céleste , 

Ma  gloire,  mon  honneur  est  le  seul  qui  me  reste  ; 
Ne  m otez  pas  ce  bien  dont  je  suis  si  jaloux, 

Et  ne  m’ordonnez  pas  d’être  indigne  de  vous. 

J'ai  vécu,  j’ai  rempli  ma  triste  destinée, 

Madame  : à votre  époux  ma  parole  est  donnée  ; 
Quelque  indigne  soupçon  qu’il  ait  conçu  de  moi , 

Je  ne  sais  point  encore  comme  on  manque  de  foi. 

JOCASTE. 

Seigneur,  au  nom  des  dieux , au  nom  de  cette  flamme 
Dont  la  triste  Jocaste  avait  touché  votre  âme, 

Si  d’une  si  parfaite  et  si  tendre  amitié 
Vous  conservez  encor  un  reste  de  pitié, 

Enfin  s’il  vous  souvient  que,  promis  l’un  à l’autre. 
Autrefois  mon  bonheur  a dépendu  du  vôtre , 
Daignez  sauver  des  jours  de  gloire  environnés, 

Des  jours  à qui  les  miens  ont  été  destinés  ! 
PHILOCTÈTB. 

Je  vous  les  consacrai;  je  veux  que  leur  carrière 
De  vous , de  vos  vertus , soit  digne  tout  entière. 

J’ai  vécu  loin  de  vous , mais  mon  sort  est  trop  beau 
| Si  j’emporte,  en  mourant,  votre  estime  au  tombeau. 
Qui  sait  même , qui  sait , si  d’un  regard  propice 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  sanglant  sacrifice? 

Qui  sait  si  sa  clémence , au  sein  de  vos  états , 

Pour  m’immoler  à vous  n’a  point  conduit  mes  pas? 
Peut-être  il  me  devait  celte  grâce  infinie 
De  conserver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie  ; 
Peut-être  d’un  sang  pur  il  peut  se  contenter, 

Et  le  mien  vaut  du  moins  qu’il  daigne  l’accepter. 

SCENE  III. 

I ŒDIPE,  JOCASTE,  PHILOCTÈTE,  ÉGINE, 
ARASPE,  SUITE. 

ŒDIPE. 

Prince,  ne  craignez  point  l'impétueux  caprice 
D’un  peuple  dont  la  voix  presse  votre  supplice  : 

J’ai  calmé  son  tumulte , et  même  contre  lui 
Je  vous  viens,  s’il  le  faut,  présenter  mon  appui. 

, On  vous  a soupçonné;  le  peuple  a dfl  le  faire 
i Moi  qui  ne  juge  point  ainsi  que  le  vulgaire , 

Je  voudrais  que  perçant  un  nuage  odieux, 

Déjà  votre  innocence  éclatât  à leurs  yeux. 

Mon  esprit  incertain,  que  rien  n’a  pu  résoudre, 

, N'ose  vous  condamner,  mais  ne  peut  vous  absoudre 
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ŒDIPE,  ACTE 

C’est  ao  ciel  qne  j’implore  à me  déterminer. 

Ce  ciel  enfin  s'apaise,  il  veut  nous  pardonner; 

Et  bientôt , retirant  la  main  qui  nous  opprime . 

Par  la  voix  du  grand-prêtre  il  nomme  la  victime  ; 
Et  je  laisse  à nos  dieux,  plus  éclairés  que  nous, 

Le  soin  de  décider  entre  mon  peuple  et  vous. 

PHILOCTÈTE. 

Votre  équité,  seigneur , est  inflexible  et  pure  ; 

Mais  l’extrême  justice  est  une  extrême  injure  : 

Il  n'en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 

Des  lois  que  nous  suivons  la  première  est  l'honneur. 

Je  me  suis  vu  réduit  à l’affront  de  répondre 
A de  vils  délateurs  que  j’ai  trop  su  confondre. 

Ah  I sans  vous  abaisser  à cet  indigne  soin , 
Seigneur,  il  suffisait  de  moi  seul  (tour  témoin  : 
C’était , c’était  assez  d’examiner  ma  vie  ; 

Hercule,  appui  des  dieux  et  vainqueur  de  l’Asie, 
Les  monstres,  les  tyrans,  qu'il  m’apprit  à dompter, 
Ce  sont  là  les  témoins  qu’il  me  faut  confronter. 

De  vos  dieux  cependant  interrogez  l'organe  : 

Nous  apprendrons  de  lui  si  leur  voix  me  condamne. 
Je  n’ai  pas  besoin  d’eux , et  j'attends  leur  arrêt 
Par  pitié  pour  ce  peuple,  et  non  par  intérêt. 

SCENE  IV. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND-PRETRE , 
ARASPE,  PHILOCTÈTE,  ÉGINE,  suite, 

LE  CHŒUR. 

ŒDIPE 

Eli  bien  ! lesdicux, touchés  des  vtruxqu’on  leur  adres- 
Suspendent-ils  enfin  leur  fureur  vengeresse?  [se, 
Quelle  main  parricide  a pu  les  offenser  ? 

rilILOCTÈTK. 

Parlez,  quel  est  le  sang  que  nous  devons  verser? 
LE  GRAND-FRÊTRK. 

Fatal  présent  du  ciel  ! science  malheureuse  ! 

Qu'aux  mortels  curieux  vous  êtes  dangereuse  ! 

Plût  aux  cruels  destins  qui  pour  moi  sont  ouverts . 
Que  d’un  voile  éternel  mes  yeux  fussent  couverts! 
PHILOCTÈTE. 

Eh  bien  ! que  venez-vous  annoncer  de  sinistre  ? 
ŒOIPE. 

D’une  haine  éternelle  êtes- vous  le  ministre? 

PHILOCTÈTE. 

Ne  craignez  rien. 

ŒDIPE. 

Les  dieux  veulent  ils  mon  trépas? 
I.E  GRAND-PRÊTRE,  à Œdipe. 

Ah!  si  vous  m'en  croyez,  ne  m’interrogez  pas. 

ŒDIPE. 

Quel  que  soit  le  destin  que  le  ciel  nous  annonce, 
Le  salut  des  Thébains  dépend  de  sa  réponse. 
PHILOCTÈTE, 
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ŒDIPE. 

Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux; 

Songez  qu’ Œdipe... 

LE  GRAND-PRÊTRB. 

Œdipe  est  plus  à plaindre  qu’eux. 

PREMIER  PBRSONNAGE  DU  CHŒUH. 

Œdipe  a pour  son  peuple  une  amour  paternelle; 
Nous  joignons  à savoix  notre  plainte  étemelle. 
Vous  à qui  le  ciel  parle,  entendez  nos  clameurs. 

DEUXIÈME  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Nous  mourons , sauvez-nous , détournez  ses  fureurs  ; 
Nommez  cet  assassin,  ce  monstre,  ce  perfide. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Nos  bras  vont  daas  son  sang  laver  son  parricide. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Peuples  infortunés,  que  me  demandez-vous? 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Dites  un  inot,  il  meurt,  et  vous  nous  sauvez  tous. 

I.E  GRAND  PRÊTRE. 

Quand  vous  serez  instruits  du  destin  qui  l'accable . 
Vous  frémirez  d'horreur  au  seul  nom  du  coupable. 
Le  dieu  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  moment. 
Commande  que  l'exil  soit  son  seul  châtiment: 

Mais  bientôt,  éprouvant  un  désespoir  funeste. 

Ses  mains  ajouteront  à la  rigueur  céleste. 

De  son  supplice  affreux  vos  yeux  seront  surpris , 

Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à ce  prix. 

ŒDIPE. 

Obéissez. 

PHILOCTÈTE. 

Parlez. 

ŒDIPE. 

C’est  trop  de  résistance. 

LE  GRAND  PRÊTRE,  à OEdipe. 

C'est  vous  qui  inc  forcez  à rompre  le  silence. 
ŒDIPE. 

Que  ccs  rctardements  allument  mon  courroux  ! 

LE  GRAND-PRÊTRB. 

Vous  le  voulez...  ch  bien!.,  c’est... 

ŒDIPE. 

Achève  : qui  ? 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Vous . 

ŒDIPE. 

Moi? 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Vous,  malheureux  prince. 

DEUXIÈME  PERSONNAGE. 

Ah  ! que  viens-je  d'entendre  ! 

JOCASTE. 

Interprète  des  dieux , qu'osez-vous  nous  apprendre  ? 

(A  Œdipe.) 

Qui,  vous!  de  mon  époux  vous  seriez  l'assassin? 
Vous  à qui  j’ai  donne  sa  couronne  et  ma  main? 
Non , seigneur,  non  : des  dieux  l’oracle  nous  abuse: 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accuse. 


Parlez. 


ŒDIPE,  ACTE 

PRBMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

0 ciel , dont  le  pouvoir  préside  à notre  sort , 
Nommez  une  autre  tête,  ou  rendez-nous  la  mort. 
PHILOCTÈTE. 

N'attendez  point , seigneur,  outrage  pour  outrage  ; 
Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 
Du  revers  inouï  qui  vous  presse  à mes  yeux  : 

Je  vous  crois  innocent  malgré  la  voix  des  dieux. 

Je  vous  rends  la  justice  enlin  qui  vous  est  due, 

El  que  ce  peuple  et  vous  ne  m’avez  point  rendue. 
Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras; 

Entre  un  pontife  et  vous  je  ne  bala*.?e  pas. 
ün  prêtre , quel  qu’il  soit , quelque  dieu  qui  l'inspire , 
Doit  prier  pour  ses  rois  et  non  pas  les  maudire. 

CED1PB. 

Quel  excès  de  vertu!  mais  quel  comble  d’horreur! 
L’un  parle  en  demi-dieu,  l’autre  en  prêtre  imposteur. 

(Au  grawl-prélre.) 

Voilà  donc  des  autels  quel  est  le  privilège! 

Grâce  à l'impunité,  ta  bouche  sacrilège, 

Pour  accuser  ton  roi  d’un  forfait  odieux , 

Abuse  insolemment  du  commerce  des  dieux! 

Tu  crois  que  mon  courroux  doit  respecter  encore 
Le  ministère  saint  que  ta  main  déshonore. 

Traître,  au  pied  des  autels  il  faudrait  l’immoler, 

A l’aspect  de  tes  dieux  que  ta  voix  fait  parler  ! 

LE  GRAND- PRÊTRE. 

Ma  vie  est  en  vos  mains,  vous  en  êtes  le  maître  : 
Profitez  des  moments  que  vous  avez  à l'être; 
Aujourd’hui  votre  arrêt  vous  sera  prononcé. 
Tremblez,  malheureux  roi,  votre  règne  est  passé; 
line  invisible  main  suspend  sur  votre  tète 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête  ; 
Bientôt,  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté , 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté , 

Privé  des  feux  sacrés  et  des  eaux  salutaires , 
Remplissant  de  vos  cris  les  antres  solitaires, 

Partout  d’un  dieu  vengeur  vous  sentirez  les  coups  : 
Vous  chercherez  la  mort  : la  mort  fuira  de  vous. 

Le  ciel , ce  ciel  témoin  de  tant  d’objets  funèbres , 
N’aura  plus  pour  vos  yeux  que  d’horribles  ténèbres  : 
Au  crime , au  châtiment  malgré  vous  destiné , 

Vous  seriez  trop  heureux  de  n’étre  jamais  né. 
ŒDIPE. 

J’ai  forcé  jusqu’ici  ma  colère  à l’entendre  ; 

Si  ton  sang  méritait  qu'on  daignât  le  répandre, 

De  ton  juste  trépas  mes  regards  satisfaits 
De  ta  prédiction  préviendraient  les  effets. 

Va , fhis , n’excite  plus  le  transport  qui  m'agite , 

Et  respecte  un  courroux  que  ta  présence  irrite  ; 
Fuis,  d’un  mensonge  indigne  abominable  auteur. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  et  d’imposteur  : 
Votre  père  autrefois  me  croyait  plus  sincère. 

ŒDIPE. 

Arrête  : que  dis-tu  P qui?  Polybe  mon  père... 


III,  SCÈNE  V.  80 

I LE  GRAND-PRÊTRE. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  funeste  sort; 

Ce  jour  va  vous  donner  la  naissance  et  la  mort. 

Vos  destins  sont  comblés , vous  allez  vous  connaître. 
Malheureux  I savez-vous  quel  sang  vous  donna  l’être? 
Entouré  de  forfaits  à vous  seul  réservés, 

Savez-vous  seulement  avec  qui  vous  vivez? 

O Corinthe!  ô Phocide!  exécrable  hyménéc! 

Je  vois  naître  une  race  impie , infortunée, 

Digne  de  sa  naissance,  et  de  qui  la  fureur 
Remplira  l’univers  d’épouvante  et  d’horreur. 
Sortons. 

SCÈNE  Y. 

ŒDIPE,  PHILOCTÈTE,  JOCASTE 

ŒDIPE. 

Ces  derniers  mots  me  rendent  immobile: 
Je  ne  sais  où  je  suis;  ma  fureur  est  tranquille  : 

Il  me  semble  qu’un  dieu  descendu  parmi  nous. 
Maître  de  mes  transports,  enchaîne  mon  courroux, 
Et,  prêtant  au  pontife  une  force  divine, 

Par  sa  terrible  voix  m’annonce  ma  mine 

PHILOCTÈTE. 

Si  vous  n’aviez , seigneur,  à craindre  que  des  rois , 
Philoctèle  avec  vous  combattrait  sous  vos  lois; 

Mais  un  prêtre  est  ici  d’autant  plus  redoutable 
Qu’il  vous  perce  à nos  yeux  par  un  trait  respectable. 
Fortement  appuyé  sur  des  oracles  vains, 

Un  pontife  est  souvent  terrible  aux  souverains; 

Et,  dans  son  zèle  aveugle,  un  peuple  opiniâtre, 

De  ses  liens  sacrés  imbécile  idolâtre, 

Foulant  par  piété  les  plus  saintes  des  lois, 

Croit  honorer  les  dieux  en  trahissant  ses  rois; 
Surtout  quand  l'intérêt,  père  de  la  licence, 

Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  l'insolence. 
ŒDIPE. 

Ah  ! seigneur,  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs 
La  grandeur  de  votre  âme  égale  mes  malheurs; 
Accablé  sous  le  poids  du  soin  qui  me  dévore, 
Vouloir  me  soulager,  c’est  m'accabler  encore. 
Quelle  plaintive  voix  cric  au  fond  de  mon  cœur? 
Quel  crime  ai-je  commis  ? Est-il  vrai , dieu  vengeur  ? 
JOCASTE. 

Seigneur,  c’en  est  assez,  ne  parlons  plus  de  crime; 
A ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime; 

Il  faut  sauver  l’état,  et  c’est  trop  différer. 

Epouse  de  Laïus,  c’est  à moi  d’expirer; 

C’est  à moi  de  chercher  sur  l'infernale  rive 
D’un  malheureux  époux  l'ombre  errante  et  plaintive; 
De  ses  mânes  sanglants  j’apaiserai  les  cris; 

J’irai...  Puissent  les  dieux,  satisfaits  à ce  prix, 
Contents  de  mon  trépas,  n’en  point  exiger  d’autre, 
Et  que  mon  sang  versé  puisse  épargner  le  vôtre! 
ŒDIPE. 

i Vous  mourir  ! vous . madame  ! an  ! n’est-cepoînt  assez 
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De  tant  de  maux  affreux  sur  ma  tête  amassés? 
Quittez , reine , quittez  ce  langage  terrible  ; 

Le  sort  de  votre  époux  est  déjà  trop  horrible , 

Sans  que , de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer, 
Vous  ine  donniez  encor  votre  mort  à pleurer. 
Suivez  mes  pas,  rentrons;  il  faut  que  j’éclaircisse 
Un  soupçon  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 
Venez. 

JOCASTE. 

Comment , seigneur,  vous  pourriez.., 

ŒDIPE. 

Suivez-moi, 

El  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCENE  I. 

ŒDIPE,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 

Non,  quoi  que  vous  disiez,  mon  Ame  inquiétée 
De  soupçons  importuns  n’est  pas  moins  agitée. 

Le  grand-prêtre  me  gène , et , prêt  à l’excuser, 

Je  commence  en  secret  moi-ménie  à m’accuscr. 

Sur  tout  ce  qu’il  m’a  dit,  plein  d'une  horreur  extrême, 
Je  me  suis  en  secret  interrogé  moi-même; 

El  mille  événements  de  mon  âme  effacés 
Se  sont  offerts  en  foule  à mes  esprits  glacés. 

Le  passé  m'interdit,  et  le  présent  m’accable; 

Je  Ils  dans  l’avenir  un  sort  épouvantable  : 

Et  le  crime  partout  semble  suivre  mes  pas. 

JOCASTE. 

Eh  quoi!  votre  vertu  ne  vous  rassure  pas! 
N’êtes-vous  pas  enfin  sûr  de  votre  innocence  ? 

ŒDIPE. 

On  est  plus  criminel  quelquefois  qu’on  ne  pense. 

JOCASTE. 

Ah  ! d’un  prêtre  indiscret  dédaignant  les  fureurs , 
Cessez  de  l’excuser  par  ces  lâches  terreurs. 

ŒDIPE. 

Au  nom  du  grand  Laïus  et  du  courroux  céleste  , 
Quand  Laïus  entreprit  ce  voyage  funeste , 

Avait-il  près  de  lui  des  gardes , des  soldats  ? 
JOCASTE. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , un  seul  suivait  ses  pas. 

ŒDIPE. 

Un  seul  homme  ? 

JOCASTE. 

Ce  roi.  plus  grand  que  sa  fortune',  i 

' première  fois  que  l'empereur  Joseph  II  parut  J la  Corné-  ' 
die-Française.  k Paris , en  1777,  on  donnait  Œdipe,  et  le  public 
mi  appliqua  ces  vers.  (K.)  i 


Dédaignait  comme  vous  une  pompe  importune; 

On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  son  char 
I)'un  bataillon  nombreux  le  fastueux  rempart; 

Au  milieu  des  sujets  soumis  à sa  puissance, 

Comme  il  était  sans  crainte,  il  marchait  sans  défense  ; 
Par  l’amour  de  son  peuple  il  se  croyait  gardé. 
ŒDIPE. 

O héros  ! par  le  ciel  aux  mortels  accordé, 

Des  véritables  rois  exemple  auguste  et  rare  ! 

Œdipe  a-t-il  sur  toi  porté  sa  main  barliare? 
Dépeignez-moi  du  moins  ce  prince  malheureux. 

JOCASTE. 

Puisque  vous  rappelez  un  souvenir  fâcheux, 

Malgré  le  froid  des  ans,  dans  sa  mâle  vieillesse. 

Ses  yeux  brillaient  encor  du  feu  de  la  jeunesse  ; 

, Son  front  cicatrisé  sous  scs  cheveux  blanchis  1 
Imprimait  le  respect  aux  mortels  interdits  ; 

Et  si  j'ose , seigneur,  dire  ce  que  j'en  pense, 

Laïus  eut  avec  vous  assez  de  ressemblance  ; 

Et  je  m'applaudissais  de  retrouver  en  vous , 

Ainsi  que  les  vertus , les  traits  de  mon  époux. 
Seigneur,  qu’a  ce  discours  qui  doive  vous  surprendre? 
ŒDIPE. 

. J’entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre  • 
Je  crains  que  par  les  dieux  le  pontife  inspiré 
. Sur  mes  destins  affreux  ne  soit  trop  éclairé. 

Moi,  j’aurais  massacré!...  Dieux!  serait-il  possible? 

JOCASTE. 

Cet  organe  des  dieux  est-il  xdonc  infaillible? 

Un  ministère  saint  les  attache  aux  autels  ; • 

Ils  approchent  des  dieux , mais  ils  sont  des  mortels. 
Pensez-vous  qu'en  effet  au  gré  de  leur  demande 
Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  dépende  ? 

Que  sons  un  fer  sacré  des  taureaux  gémissants 
Dévoilent  l'avenir  à leurs  regards  perçants , 

Et  que  de  leurs  festons  ces  victimes  ornées 
Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  destinées? 
Non , non  : chercher  ainsi  l'obscure  vérité , 

C’est  usurper  les  droits  de  la  divinité. 

Nos  prêtres  ne  sont  point  ce  qu’un  vain  peuple  pense, 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

ŒDIPE. 

Ah  dieux  ! s’il  était  vrai , quel  serait  mon  bonheur  ! 

JOCASTE. 

Seigneur,  il  est  trop  vrai  ; croyez-en  ma  douleur. 
Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée , 

Helas  ! pour  mon  malheur  je  suis  bien  détrompée , 
Et  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écouté 

• Tontes  les  éditions  portent  cicatrisé;  mais  on  n'a  pas  pris 
garde  que  cicatrisé  se  dit  d'une  plaie  qui  commence  i se  fermer; 
au  lieu  que  cicatrice  signifie  couvert  de  cicatrices.  C'est  d.ius 
ce  sens  que  Boileau  a dit  dans  son  épltrc  iv  : 

Son  front  cicatrice  rend  son  sir  furlcut 
• Celte  observation  est  très  bonne;  mais,  chargé  de  repro- 
duire Voltaire,  et  non  de  le  corriger,  j'ai  conservé  le  mot  qu'il 
a employé.  CB;) 
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ŒDIPE,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


D’un  oracle  imposteur  la  fausse  obscurité. 

Il  m’en  coûta  mon  fils.  Oracles  que  j'abhorre! 

Sans  vos  ordres , sans  vous , mon  lils  vivrait  encore. 

ŒDIPE. 

Votre  fils  ! par  quel  coup  l’avez-vous  donc  perdu  ? 
Quel  oracle  sur  vous  les  dieux  ont-ils  rendu  ? 

JOCASTE. 

Apprenez , apprenez , dans  ce  péril  extrême , 

Ce  que  j'aurais  voulu  me  cacher  à moi-môme  ; 

Et  d’un  oracle  faux  ne  vous  alarmez  plus. 
Seigneur,  vous  le  savez , j’eus  un  fils  de  Laïus. 

Sur  le  sort  de  mon  fils  ma  tendresse  inquiète , 
Consulta  de  nos  dieux  la  fameuse  interprète. 

Quelle  fureur,  hélas  ! de  vouloir  arracher 
Des  secrets  que  le  sort  a voulu  nous  cacher  ! 

Mais  enfin  j’étais  mère , et  pleine  de  faiblesse  ; 

Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  prêtresse  : 
Voici  ses  propres  mots , j’ai  dû  les  retenir  : 
Pardonnez  si  je  tremble  à ce  seul  souvenir. 

■ Ton  fils  tuera  son  père , et  ce  fils  sacrilège , 

» Inceste  et  parricide...  » O dieux  ! achèverai-je? 

ŒDIPE. 

Eh  bien  ! madame  ? 

JOCASTE. 

Enfin  , seigneur,  on  me  prédit 
Que  mon  fils , que  ce  monstre  entrerait  dans  mon  lit  : 
Que  je  le  recevrais,  moi , seigneur,  moi  sa  mère , 
Dégouttant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  son  |»ère  ; 
Et  que , tous  deux  unis  par  ces  liens  affreux , 

Je  donnerais  des  fils  à mon  fils  malheureux. 

Vous  vous  troublez,  seigneur,  à ce  récit  funeste; 
Vous  craigftez  de  m’entendre  et  d’écouter  le  reste. 

ŒDIPE. 

Ah  ! madame , achevez  : dites , que  files-vous 
De  cet  enfant , l’objet  du  céleste  courroux  ? 

JOCASTE. 

Je  crus  les  dieux , seigneur  ; et , saintement  cruelle, 
J’étouffai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 

En  vain  de  celte  amour  l’impérieuse  voix 
S’opposait  à nos  dieux , et  condamnait  leurs  lois  ; 

Il  fallut  dérober  cette  tendre  victime 
Au  fatal  ascendant  qui  l’entraînait  au  crime , 

Et , pensant  triompher  des  horreurs  de  son  sort , 
J'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  donnât  la  mort. 

O pitié  criminelle  autant  que  malheureuse  ! 

O d’un  oracle  faux  obscurité  trompeuse  ! 

Quel  fruit  me  revient-il  de  mes  barbares  soins  ? 
Mon  malheureux  é|>oux  n’en  expira  pas  moins  ; 
Dans  le  cours  triomphant  de  ses  destias  prospères 
Il  fut  assassine  par  des  mains  étrangères  : 

Ce  ne  fut  point  son  fils  qui  lui  porta  ces  coups  ; 

Et  j’ai  perdu  mon  fils  sans  sauver  mon  époux  ! 

Que  cet  exemple  affreux  puisse  au  moins  vous  iast  rui- 
Bannissez  cet  efTroi  qu’un  prêtre  vous  inspire  ; [re  ! 
Profitez  de  ma  faute  , et  calmez  vos  esorits. 


ŒDIPE. 

Après  le  grand  secret  que  vous  m’avez  appris , 

Il  est  juste  à mon  tour  que  ma  reconnaissance 
Fasse  de  mes  destins  l’horrible  confidence. 

Lorsque  vous  aurez  su,  par  ce  triste  entretien, 

Le  rapport  effrayant  de  votre  sort  au  mien , 
Peut-être,  ainsi  que  moi . frémirez- vous  de  crainte. 

Le  destin  m'a  fait  naitre  au  trûne  de  Corinthe  : 
Cependant  de  Corinthe  et  du  trône  éloigné , 

Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  suis  né. 

Un  jour,  ce  jour  affreux  , présent  à ma  pensée , 
Jette  encor  la  terreur  dans  mon  âme  glaccc  ; 

Pour  la  première  fois , par  un  don  solennel , 

Mes  mains  jeunes  encore  enrichissaient  l’autel  : 

Du  temple  toul-ù-coup  les  combles  s’entr’ouvrireiit  ; 
De  traits  affreux  de  sang  les  marbres  se  couvrirent  ; 
De  l'autel  ébranlé  par  de  longs  tremblements 
Une  invisible  main  repoussait  mes  présents  ; 

Et  les  vents , au  milieu  de  la  foudre  éclatante , 
Portèrent  jusqu’à  moi  celle  voix  effrayante  : 

« Ne  viens  plus  des  lieux  saints  souiller  la  pureté, 

» Du  nombre  des  vivants  les  dieux  t’ont  rejeté; 

» Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies  ; 

# Va  porter  tes  présents  aux  autels  des  furies  ; 

« Conjure  leurs  serpents  prêts  à te  déchirer  ; 

» Va,  ce  sont  là  les  dieux  que  tu  dois  implorer.  « 
Tandis  qu’à  la  frayeur  j’abandonnais  mon  âme, 
Cette  voix  m’annonça  , le  croirez-vous , madame  ? 
Tout  l’assemblage  affreux  des  forfaits  inouïs 
Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils, 

Me  dit  que  je  serais  l’assassin  de  mon  père. 

JOCASTE. 

Ah  dieux! 

ŒDIPE. 

Que  je  serais  le  mari  de  ma  mère. 

JOCASTE. 

Où  suis-je  ? Quel  démon  en  unissant  nos  cœurs , 
Clit-r  prince , a pu  dans  nous  rassembler  tant  d’hor- 
œdipe.  [reurs  ? 

Il  n’est  pas  encor  temps  de  répandre  des  larmes  ; 
Vous  apprendrez  bientôt  d'autres  sujets  d'alarmes. 
Kcoutez-moi , madame , et  vous  allez  trembler. 

Du  sein  de  ma  patrie  il  fallut  m’exiler. 

Je  craignis  que  ma  main,  malgré  moi  criminelle  , 
Aux  destins  ennemis  ne  fut  un  jour  fidèle; 

Et , suspect  à moi-même , à moi-mêtne  odieux , 

Ma  vertu  n’osa  point  lutter  contre  les  dieux. 

Je  m'arrachai  des  bras  d’une  mère  éplorée  ; 

Je  partis , je  courus  de  contrée  en  contrée  ; 

Je  déguisai  partout  ma  naissance  et  mon  nom  : 

Un  ami , de  mes  pas  fut  le  seul  compagnon. 

Dans  plus  d’une  aventure , en  ce  fatal  voyage, 

Le  dieu  qui  me  guidait  s conda  mon  courage  : 
Heureux  si  j’avais  pu , dans  l’un  de  ces  combats , 
Prévenir  mon  destin  par  un  noble  trépas  ! 

Mais  je  suis  réservé  sans  doute  au  parricide. 
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ŒDIPE,  ACTE  IV,  SCENE  III. 


Enfin  je  me  souviens  qn  aux  champs  de  la  Phocide, 
(Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
J'oubliais  jusqu'ici  ce  grand  événement; 

La  main  des  dieux  sur  moi  si  long-temps  suspendue  ' 
Semble  ôter  le  bandeau  qu’ils  mettaient  sur  nia  vue  :)  ' 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers 
Sur  un  char  éclatant  que  traînaient  deux  coursiers  ; ; 
Il  fallut  disputer,  dans  cet  étroit  passage , 

Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 
J’étais  jeune  et  superbe , et  nourri  dans  un  rang 
Où  l'on  puisa  toujours  l’orgueil  avec  le  sang. 
Inconnu , dans  le  sein  d’une  terre  étrangère , 

Je  me  croyais  encore  au  trône  de  mon  père  ; 

Et  tous  ceux  qu’à  mes  yeux  le  sort  venait  offrir 
Me  semblaient  mes  sujets , et  faits  pour  m’obéir  : 

Je  marche  donc  vers  eux , et  ma  main  furieuse 
Arrête  des  coursiers  la  fougue  impétueuse  ; 

Loin  du  char  à l’instant  ces  guerriers  élancés 
Avec  fureur  sur  moi  fondent  à coups  pressés. 

La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine  : 
Dieux  puissants , je  ne  sais  si  c'est  faveur  ou  haine, 
Mais  sans  doute  pour  moi  contre  eux  vous  coraba  liiez; 
Et  l'un  et  l’autre  enfin  tombèrent  à mes  pieds. 

L'un  d’eux , il  m’en  souvient , déjà  glacé  par  l’âge , 
Couché  sur  la  poussière , observait  mon  visage; 

Il  me  tendit  les  bras , il  voulut  me  parler  ; 

De  ses  yeux  expirants  je  vis  des  pleurs  couler  ; 
Moi-même  en  le  perçant , je  sentis  dans  mon  âme  , 
Tout  vainqueur  que  j'étais...  Vous  frémissez , mada- 
jocaste.  [me. 

Seigneur,  voici  Phorbas , on  le  conduit  ici. 

ŒDIPE. 

llelas  1 mon  doute  affreux  va  donc  être  éclairci  ! 


SCÈNE  II. 


ŒDIPE , JOCASTE , PIIORBAS , suite. 


ŒDIPE. 

Viens, malheureux  vieillard,  viens,  approche...  A sa  vue 
D'un  trouble  renaissant  je  sens  mon  âme  émue  ; 

Un  confus  souvenir  vient  encor  m’afïliger  : 

Je  tremble  de  le  voir  et  de  l’interroger. 

PHOHBAS. 

Eh  bien  ! est-ce  aujourd'hui  qu’il  faut  que  je  périsse? 
Grande  reine , avez- vous  ordonné  mon  supplice? 
Vous  ne  fûtes  jamais  injuste  que  pour  moi. 

JOCASTE. 

Rassurez-vous , Phorbas , et  répondez  au  roi 

PHOIU1AS. 

Au  roi  : 


JOCASTE. 

C’est  devant  lui  que  je  vous  fais  paraître. 

PHORBAS. 

O dieux  . Laïus  est  mort , et  vous  êtes  mon  maître! 
Vous , seigneur  ? 


ŒDIPE. 

Épargnons  les  discours  superflus  : 
Tu  fus  le  seul  témoin  du  meurtre  de  laïus; 

Tu  fus  blessé , dit-on , en  voulant  le  défendre. 

PHORBAS. 

Seigneur,  Laïus  est  mort , laissez  en  paix  sa  cendre  ; 
N’insultez  pas  du  moins  au  malheureux  destin 
D'un  fidèle  sujet  blessé  de  votre  main. 

ŒDIPE. 

Je  t’ai  blessé?  qui , moi  ? 

PHORBAS. 

Contentez  votre  envie  ; 
Achevez  de  m’ùter  une  importune  vie  ; 

Seigneur,  que  votre  bras , que  les  dieux  ont  trompé. 
Verse  un  reste  de  sang  qui  vous  est  échappé  ; 

Et  puisqu’il  vous  souvient  de  ce  sentier  funeste 
Où  mon  roi... 

ŒDIPE. 

Malheureux  ! cpargne-moi  le  reste  ; 
J'ai  tout  fait , je  le  vois , c’en  est  assez.  O dieux  ! 
Enfin  après  quatre  ans  vous  dessillez  mes  yeux. 

JOCASTE. 

Hélas  ! il  est  donc  vrai  ! 

ŒDIPE. 

Quoi  ! c’est  loi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroit  passage  ! 

Oui , c'est  toi  : vainement  je  cherche  à m’abuser  ; 
Tout  parle  contre  moi , tout  sert  à m’accuser  ; 

Et  mon  œil  étonné  ne  peut  te  méconnaître. 

PHORBAS. 

Il  est  vrai , sous  vos  coups  j’ai  vu  tomber  mon  maître; 
Vous  avez  fait  le  crime,  et  j’en  fus  soupçonné; 

J’ai  vécu  dans  les  fers , et  vous  avez  régné. 

ŒDIPE. 

Va , bientôt  à mon  tour  je  me  rendrai  justice  ; 

Va , laisse-moi  du  moins  le  soin  de  mon  supplice  . 
Laisse-moi , sauve-moi  de  l’affront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fait  malheureux. 

SCÈNE  III. 

ŒDIPE,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 

Jocasle...  car  enfin  la  fortune  jalouse 
M’interdit  à jamais  le  tendre  nom  d'épouse  ; 

Vous  Toyez  mes  forfaits  : libre  de  voire  foi , 
Frappez , délivrez-vous  de  1 horreur  d'élre  à moi. 
JOCASTE. 

Hélas  ! 

ŒDIPE. 

Prenez  ce  fer,  instrument  de  ma  rage  ; 
Qu’il  vous  serve  aujourd’hui  pour  un  plus  juste  usage; 
Plongez-le  dans  mon  sein. 

JOCASTE. 

Que  faites-vons,  seigneur  t 
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ŒDIPE,  ACTE  IV,  SCENE  III. 


Enfin  je  me  souviens  qu  aux  champs  de  la  Phocide,  œdipk. 

(El  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement  Epargnons  les  discours  superflus  : 


- . ic  tmro  mon  scm; 


aius  est  mort , et  vous  £tes  mon  maître  ! 

■neur  ? 


JOCASTB. 

Que  failes-vons , seigneur  r 
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ŒDIPE,  ACTE  V,  SCÈNE  II. 


Vous , digne  favori  de  Polybe  mon  père  ? 

Quel  sujet  important  vous  conduit  panai  nous  ? 
ICARE. 

Seigneur,  Polybe  est  mort. 

ŒDIPE. 

Ah  ! que  in’apprenez-vous? 

Mon  père... 


ICARE. 

A son  trépas  vous  deviez  vous  attendre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  les  ans  l'ont  fait  descendre  ; 
Ses  jours  étaient  remplis;  il  est  mort  à mes  yeux. 
ŒDIPE. 

Qu’êtes-vous  devenus , oracles  de  nos  dieux  ? 

Vous  qui  fesiez  trembler  ma  vertu  trop  timide , 

Vous  qui  me  prépariez  l’horreur  d’un  parricide. 

Mon  père  est  chez  les  morts,  et  vous  m'avez  trompé  ; 
Malgré  vous  dans  son  sang  mes  mains  n'ont  point 
Ainsi  de  mon  erreur  esclave  volontaire , [trempé . 
Occupé  d’écarter  un  mal  imaginaire , 

J'abandonnais  ma  vie  à des  malheurs  certains , 

Trop  crédule  artisan  de  mes  tristes  destins  ! 

O ciel  î et  quel  est  donc  l’excès  de  ma  misère 
Si  le  trépas  des  miens  me  devient  nécessaire  P 
Si , trouvant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux , 
Pour  moi  la  mort  d’un  père  est  un  bienfait  des  dieux? 
Allons,  il  faut  partir;  il  faut  que  je  m'acquitte 
Des  funèbres  tributs  que  sa  cendre  mérite. 

Partons.  Vous  vous  taisez , je  vois  vos  pleurs  couler  : 
Que  ce  silence... 


ICARE. 

O ciel  ! oserai-je  parler? 

ŒDIPE. 

Vous  reste-t-il  encor  des  malheurs  à m’apprendre  ? 

ICARE. 

Un  moment  sans  témoin  daignerez-vous  m’entendre? 

ŒDIPE. 


(A  sa  suite.) 

Allez , retirez-vous.  Que  va-t-il  m’annoncer  ? 

ICARE. 

A Corinthe,  seigneur,  il  ne  faut  plus  penser  : 

Si  vous  y paraissez , votre  mort  est  jurée. 

ŒDIPE. 

Eh  ! qui  de  mes  états  me  défendrait  l'entrée  ? 

ICARE. 

Dn  sceptre  de  Polybe  un  autre  est  l’héritier. 

ŒDIPE. 

Est-ce  assez?  et  ce  trait  sera-t-il  le  dernier? 
Poursuis,  destin,  poursuis,  tu  ne  pourras  m’abattre. 
Eh  bien!  j'allais  régner;  Icare,  allons  combattre  : 
A mes  lâches  sujets  courons  me  présenter. 

Parmi  ces  malheureux , prompts  à se  révolter, 

Je  puis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable  : 
Mourant  chez  les  Tbébains,jemourraisen  coupable  : 
Je  dois  périr  en  roi.  Quels  sont  mes  ennemis  ? 
Parle,  quel  étranger  sur  mon  trône  est  assis  ? 
ICARE. 

Le  gendre  de  Polybe;  et  Polybe  lui-méme 


Sur  son  front  en  mourant  a mis  le  diadème. 

A son  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit.  • 

ŒDIPE. 

Eh  quoi  ! mon  père  aussi , mon  père  nie  trahit? 

De  la  rébellion  mon  père  est  le  complice  ? 

Il  me  chasse  du  trône  ! 

ICARE. 

Il  vous  a fait  justice; 

Vous  n’étiez  point  son  fils. 

ŒDIPE. 

Icare!... 

ICARE. 

Avec  regret 

Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  secret; 

Mais  il  le  faut,  seigneur;  et  toute  la  province... 

ŒDIPE. 

Je  ne  suis  point  son  fils  ! 

ICARE. 

Non,  seigneur;  et  ce  prince 
A tout  dit  en  mourant.  De  ses  remords  pressé, 
Pour  le  sang  de  nos  rois  il  vous  a renoncé; 

Et  moi,  de  son  secret  confident  et  complice, 
Craignant  du  nouveau  roi  la  sévère  justice, 

Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 
ŒDIPE. 

Je  n’étais  point  son  fils  ! et  qui  suis-je,  grands  dieux  ? 
ICARE. 

Le  ciel , qui  dans  mes  mains  a remis  votre  enfance , 
D’une  profonde  nuit  couvre  votre  naissance; 

Et  je  sais  seulement  qu'en  naissant  condamné , 

Et  sur  un  mont  désert  à périr  destiné, 

La  lumièse  sans  moi  vous  eût  été  ravie. 

ŒDIPE. 

Ainsi  donc  mon  malheur  commence  avec  ma  vie  ; 
J’étais  dès  le  berceau  l’horreur  de  ma  maison. 

Où  tombai-je  en  vos  mains? 

ICARE. 

Sur  le  mont  Cithéron. 

ŒDIPE. 

Près  de  Tlièbe  ? 

ICARE. 

Un  Thébain , qui  se  dit  votre  père , 
Exposa  votre  enfance  en  ce  lieu  solitaire. 

Quelque  dieu  bienfesant  guida  vers  vous  mes  pas  : 
La  pitié  me  saisit,  je  vous  pris  dans  mes  bras; 

Je  ranimai  dans  vous  la  chaleur  presque  éteinte. 
Vous  viviez  ; aussitôt  je  vous  jiorte  à Corinthe  ; 

Je  vous  présente  au  prince  : admirez  votre  sort  ! 

Le  prince  vous  adopte  au  lieu  de  son  fils  mort; 

Et,  par  ce  coup  adroit,  sa  politique  heureuse 
Affermit  pour  jamais  sa  puissance  douteuse 
Sous  le  nom  de  son  fils  vous  fûtes  élevé 
Par  cette  môme  main  qui  vous  avait  sauvé. 

Mais  le  trône  en  effet  n’était  point  votre  place; 
L’intérêt  vous  y mit , le  remords  vous  en  chasse. 
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ŒDIPE. 

0 vous  qui  présidez  aux  fortunes  des  rois , 

Dieux  ! faut-il  en  un  jour  m’accabler  tant  de  fois , 

Et , préparant  vos  coups  par  vos  trompeurs  oracles , 
Contre  un  faible  mortel  épuiser  les  miracles? 

Mais  ce  vieillard , ami , de  qui  tn  m'as  reçu , 

Depuis  ce  temps  fatal  ne  l’as-tu  jamais  vu  ? 

ICARE. 

Jamais;  et  le  trépas  vous  a ravi  peut-être 
Le  seul  qui  vous  eût  dit  quel  sang  vous  a fait  naître. 
Mais  long-temps  de  scs  traits  mon  esprit  occupé 
De  son  image  encore  est  tellement  frappé 
Que  je  le  connaîtrais  s’il  venait  à paraître. 

ŒDIPE. 

Malheureux!  eh!  pourquoi  chercher  à le  connaître? 
Je  devrais  bien  plutôt , d'accord  avec  les  dieux , 
Chérir  l’heureux  bandeau  qui  me  couvre  les  yeux. 
J’entrevois  mon  destin  ; ces  recherches  cruelles 
Ne  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 

Je  le  sais  ; mais , malgré  les  maux  que  je  prévoi , 

Un  désir  curieux  m’entraîne  loin  de  moi. 

Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude; 

Le  doute  en  mon  malheur  est  un  tourment  trop  rude  ; 
J’abhorre  le  flambeau  dont  je  veux  m'éclairer; 

Je  crains  de  me  connaître , et  ne  puis  m'ignorer. 

SCENE  III. 


icare, à OEdipe. 

Seigneur,  n’en  doutez  pas  ; 
Quoi  que  ce  Thébain  dise,  il  vous  mit  dans  mes  bras  : 
Vos  destins  sont  connus , et  voilà  votre  père... 

ŒDIPE. 

O sort  qui  me  confond  ! ô comble  de  misère  ! 

(A  Phorhas.) 

Je  serais  né  de  vous  ? le  ciel  aurait  permis 
Que  votre  sang  versé... 

PHORBAS. 

Vous  n’étes  point  mon  fils. 

ŒDIPE. 

Eh  quoi  ! n’avez-vous  point  exposé  mon  enfance  ? 

PHORBAS. 

Seigneur,  permettez-moi  de  fuir  votre  présence, 

Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entretien. 

CEDIPB. 

Phorbas,  au  nom  des  dieux , ne  me  déguise  rien. 

PHORBAS. 

Partez , seigneur,  fuyez  vos  enfants  et  la  reine. 
ŒDIPE. 

Réponds-moi  seulement;  la  résistance  est  vaine. 
Cet  enfant , par  toi -même  à la  mort  destiné, 

(En  montrant  Icare.) 

Le  mis-tu  dans  ses  bras? 

PHORBAS. 

Oui,  je  le  lui  donnai. 

Que  ce  jour  ne  fut-il  le  dernier  de  ma  vie  ! 

ŒDIPE. 


OEDIPE,  ICARE,  PHORBAS 


ŒDIPE. 

Ah  ! Phorbas,  approchez  ! 

ICARE. 

Ma  surprise  est  extrême  : 
PI  us  je  le  vois,  et  plus. . .Ah  ! seigneur,  c’est  lui-même; 
C’est  lui. 

phorbas,  à Icare. 

Pardonnez-moi  si  vos  traits  inconnus... 

ICARE. 

Quoi  ! du  mont  Cithéron  ne  vous  souvient-il  plus  ? 
phorbas. 


Comment? 

ICARE. 

Quoi  ! cet  enfant  qu’en  mes  mains  vous 
Cet  enfa nt  qu’au  trépas. . . [remîtes  ; 

phorbas. 

Ah!  qu’est-ce  que  vous  dites?  i 
Et  de  quel  souvenir  venez-vous  m’accabler? 

ICARE. 

Allez , ne  craignez  rien , cessez  de  vous  troubler  ; 
Vous  n’avez  en  ces  lieux  que  des  sujets  de  joie. 
OEdipe  est  cet  enfant. 

phorbas. 

Que  le  ciel  te  foudroie  ! 
Malheureux  ! qu’as-tu  dit  ? 


Quel  était  son  pays  ? 

phorbas. 

Thèbe  était  sa  patrie. 

ŒDIPE. 

Tu  n’étais  point  son  père  ? 

phorbas. 

Hélas  ! il  était  né 
D’un  sang  plus  glorieux  et  plus  infortuné. 

ŒDIPE. 

Quel  était-il  enfin  ? 

phorbas  se  jetle  aux  genoux  du  roi. 

Seigneur,  qu’allez- vous  faire? 
ŒDIPE. 

Achève  je  le  veux. 

PHORBAS. 

Jocaste  était  sa  mère. 

ICARB. 

Et  voilà  donc  le  fruit  de  mes  généreux  soins? 

PHORBAS. 

Qu'avons-nous  fait  tous  deux  ? 

ŒDIPE. 

Je  n’attendais  pas  moius. 

ICARE. 

Seigneur... 

ŒDIPE. 

Sortez,  cruels,  sortez  de  ma  présence  t 
De  vos  affreux  bienfeits  craignez  la  récompense  : 
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Fuyez;  à tant  d'horreurs  par  vous  seuls  réservé, 

Je  vous  punirais  trop  de  m’avoir  conservé. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE. 

Le  voilà  donc  rempli  cet  oracle  exécrable 
Dont  ma  crainte  a pressé  l'effet  inévitable! 

Et  je  me  vois  enfin , par  un  mélange  affreux , 

Inceste  et  parricide , et  pourtant  vertueux. 

Misérable  vertu , nom  stérile  et  funeste , 

Toi  par  qui  j’ai  réglé  des  jours  que  je  déleste , 

A mon  noir  ascendant  tu  n’as  pu  résister  : 

Je  tombais  dans  le  piège  en  voulant  l’éviter. 

Un  dieu  plus  fort  que  toi  m’entrainail  vers  le  crime  ; 
Sous  mes  pas  fugitifs  il  creusait  un  abîme; 

Et  j’étais,  malgré  moi,  dans  mon  aveuglement, 
D’un  pouvoir  inconnu  l’esclave  et  l'instrument. 
Voilà  tous  mes  forfaits;  je  n’en  connais  point  d’autres. 
Impitoyables  dieux , mes  crimes  sont  les  vôtres , 

Et  vous  m’en  punissez  ! Où  suis-je?  Quelle  nuit 
Couvre  d’un  voile  affreux  la  clarté  qui  nous  luit? 
Ces  murs  sont  teints  de  sang;  je  vois  les  Euménides 
Secouer  leurs  flambeaux  vengeurs  des  parricides; 

Le  tonnerre  en  éclats  semble  fondre  sur  moi; 
L'enfer  s'ouvre...  O La!ns,ô  mon  père!  est-ce  toi? 
Je  vois,  je  reconnais  la  blessure  mortelle 
Que  te  Ut  dans  le  flanc  celle  main  criminelle. 
Punis-moi,  venge-toi  d’un  monstre  détesté , 

D’un  monstre  qui  souilla  les  flancs  qui  font  porté. 
Approche,  entraine-moi  dans  les  demeures  sombres  ; 
J'irai  de  mon  supplice  épouvanter  les  ombres. 

Viens , je  le  suis. 


SCÈNE  V. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  ÉGINE,  le  chœur. 

JOCASTE. 

Seigneur,  dissipez  mon  effroi  ; 
Vos  redoutables  cris  sont  venus  jusqu’à  moi 

ŒDIPE. 

Terre , pour  m’engloutir  entr’ouvre  tes  abîmes  ! 

JOCASTE. 

Quel  malheur  imprévu  vous  accable? 

ŒDIPE. 

Mes  crimes. 


Moi  votre  époux  ! quittez  ce  litre  abominable 
Qui  nous  rend  l’un  à l’autre  un  objet  exécrable. 

JOCASTE. 

Qu’entends-je  ? 

ŒDIPE. 

C’en  est  fait  ; nos  destins  sont  remplis 
Laïus  était  mon  pere,  et  je  suis  votre  fils. 

(U  sort.) 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

O crime  ! 

SECOND  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

O jour  affreux  ! jour  à jamais  terrible  1 

JOCASTE. 

Egine,  arrache-moi  de  ce  palais  horrible. 

ÉGINE. 

Ilélas  ! 

JOCASTE. 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  te  toucher, 

Si  ta  main , sans  frémir,  peut  encor  m’approcher. 
Aide-moi,  soutiens-moi,  prends  pitié  de  la  reine. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CIKEUK.  , 
Dieux!  est-ce  doue  ainsi  que  finit  votre  haine? 
Reprenez , reprenez  vos  funestes  bienfaits  ; 

Cruels  ! il  valait  mieux  nous  punir  à jamais. 

' SCENE  VI. 

JOCASTE,  ÉGINE,  LE  GHAND-PRÊTRE. 

LE  CHŒUR. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Peuples,  nn  calme  heureux  écarte  les  tempêtes; 

Un  soleil  plus  serein  se  lève  sur  vos  têtes; 

Les  feux  contagieux  ne  sont  plus  allumés  ; 

Vos  tombeaux  qui  s’ouvraient  sont  déjà  refermés; 
La  mort  fuit,  et  le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre 
Annonce  ses  bontés  [>ar  la  voix  du  tonnerre. 

(Ici  on  entend  gronder  ta  foudre , et  t'On  voit  briller  te*  éclairs.) 
JOCASTE. 

Quels  éclatslciel  ! où  suis-je?  et  qu’est-ce  que  j’entends? 
Barbares!... 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

C’en  est  fait,  et  les  dieux  sont  contents. 
Laïus  du  sein  des  morts  cesse  de  vous  poursuivre; 
Il  vous  permet  encor  de  régner  et  de  vivre  ; 

Le  sang  d’Œdipe  enfin  suffit  à son  courroux 

LE  CHŒUR. 

Dieux  ! 


JOCASTE 

Seigneur... 

ŒDIPE. 

Fuyez , Jocaste. 

JOCASTE. 

Ah!  trop  cruel  époux! 

ŒDIPE. 

Malheureuse!  arrêtez;  quel  nom  prononcez-vous? 


JOCASTE. 

O mon  fils!  hélas!  dirai-je  mon  époux? 

O des  noms  les  plus  chers  assemblage  effroyable 
il  est  donc  mort  ? 

LE  GRAND- PRÊTRE. 

Il  vit,  et  le  sort  qui  l’accable 
Des  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer  : 

Il  s’est  privé  du  jour  avant  que  d’expirer. 
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Je  l’ai  vu  dans  ses  yeux  enfoncer  celte  épée 
Qui  du  sang  de  son  père  avait  élé  trempée; 

Il  a rempli  son  sort;  et  ce  moment  fatal 
Du  salut  des  Thébains  est  le  premier  signal. 

Tel  est  l’ordre  du  ciel,  dont  la  fureur  se  lasse; 
Comme  il  veut,  aux  mortels  il  fait  justice  ou  grâce; 
Ses  traits  sont  épuisés  sur  ce  malheureux  fils. 

Vivez,  il  yous  pardonne. 

j o caste  , « frappant . 

Et  moi,  je  me  punis. 

Par  un  pouvoir  affreux  réservée  à l’inceste, 


V,  SCÈNE  Vf.  97 

La  mort  est  le  seul  bien , le  seul  dieu  qui  me  reste. 
Laïus,  reçois  mon  sang,  je  te  suis  chez  les  morts  : 
J’ai  vécu  vertueuse,  et  je  meurs  sans  remords. 

LE  CHŒOR. 

O malheureuse  reine!  ô destin  que  j’abhorre! 

JOCASTE. 

Ne  plaignez  que  mon  fils , puisqu’il  respire  encore. 
Prêtres, "et  vous,  Thébains,  qui  fûtes  mes  sujets, 
Honorez  mon  bûcher,  et  songez  à jamais 
Qu’au  milieu  des  horreurs  du  destin  qui  m’opprime , 
J’ai  fait  rougir  les  dieux  qui  m’ont  forcée  au  crime 


fin  D'ŒDIPE. 


». 
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FRAGMENTS 

D’ARTÉMIRE, 


TRAGEDIE, 

I * * » » 

représentée,  tour  la  première  fois  LE  15  FÉVRIER  11 20. 


avertissement 

DES  ÉDITEURS  DE  L’ÉDITION  DE  EEUL. 

Celle  pièce  fut  jou<!c  le  15  février  1720.  Elle  eut  pen  de 
t accès.  Le  fond  de  l'intérêt  est  le  même  que  dans  Maria  ro- 
ne.  C'est  egalement  une  femme  vertueuse  persécutée  pi  r 
un  mari  cruel  qu’elle  n’aime  point.  Mais  la  fable  de  la 
pièce,  le  caractère  des  personnages,  le  dénouaient,  tout 
est  different  ; et,  à l’exception  d'une  scène  entre  Cassan- 
dre  et  Artémire,  qui  ressemble  k la  scene  du  quatrième 
acte,  entre  Hérodc  et  Mariaraue,  il  n’yarieo  de  com- 
mun entre  les  deux  pièces.  On  n’a  pu  retrouver  Artémire  ; 
il  n’en  reste  que  la  scène  dont  nous  venons  de  parler,  une 
parodie  jouée  à la  Comédie-Italienne , et  le  rôle  d'Arté- 
mire  tout  entier. 

D’après  ces  débris , nous  avons  essayé  de  retrouver  le 
plan  de  la  pièce;  mais  celui  qu’on  pourrait  deviner  d'après 
la  parodie  est  fort  différent  du  pian  que  donnerait  le  rôle 
d'Arlémire;  nous  avons  préféré  cc  dernier  , parce  qu’il  a 
permis  de  conserver  un  plus  grand  nombre  de  vers. 

On  verra  dans  ces  fragments  que  M.  de  Vol. aire,  qui 
n'avait  alors  que  26  ans , cherchait  à former  son  style  sur 
celui  de  Racine.  L'imitation  est  même  très-marquée  ». 


PERSONNAGES. 

CaSSASDUE,  rot  de  Maredolne.  NÉNAS,  perenl  et  cooOdent  de  fet- 
ARTKMinE,  reine  de  Macédoine.  tente. 

fAlLAME,  ft»ori  du  roi.  UirmOCE.  ministre  de CaMsndre. 

ruiLOTAS,  prince.  CEPMSE,  couddente  iTArtémlre. 

U icèae  est  S Lerlse , dans  le  pelais  du  roi. 

ACTE  PREMIER. 

ARTÉMIRE,  CÉPHISE. 

Artémire.  en  proie  S U plus  vive  douleur,  ne  cache  point  à 
Céphise  les  tournvnU  que  lui  fait  éprouver  l'humeur  soupçon- 
neuse et  la  cruauté  de  Cassandre  son  mari . que  la  guerre  a 
éloigne  d’elle . et  dont  le  retour  la  fait  trembler. 

ARTÉMIIIK. 

Oui , tous  ces  conquérants  rassemblés  sur  ce  bord , 

* Cne  note  du  Trmple  du  Goût  apprend  qu ' IrtcmUt  eut 
huit  r>  présentations.  La  pièce  n'avait  pas  réussi  S b première,  et 


Soldats  sous  Alexandre,  et  rois  après  sa  mort 
Fatigués  de  forfaits,  et  lusses  de  la  guerre. 

Ont  rendu  le  repos  qu’ils  ôtaient  à la  terre. 

Je  rends  grâce,  Céphise,  à cette  heureuse  paix 
Qui , brisant  les  liens , te  rend  à mes  souliails. 
Hélas!  que  cette  paix  que  la  Grèce  respire 
E>t  un  bien  peu  connu  de  la  triste  Artémire! 
Cassandre...  à ce  nom  seul , la  douleur  et  l’ef.roi 
De  mon  cœur  alarmé  s’emparent  malgré  moi. 
Vainqueur  des  Locriens,  Cassandre  va  paraître; 
Esclave  en  mon  palais,  j’attends  ici  mon  maître; 
Pardonne,  je  n’ai  pu  le  nommer  mon  époux. 

Eh  ! comment  lui  donner  encore  un  nom  si  doux  ! 
Il  ne  l'a  que  trop  bien  oublié , le  barbare  ! 

CÉPHISE. 


Vous  pleurez  ! 

ARTÉMIRE. 

Plût  aux  dieux  qu'à  Mégare  enchaînée, 
J'eusse  été  pour  jamais  aux  fers  abandonnée! 

Plût  aux  dieux  que  l’hymen  éteignant  son  flambeau  ' 
Sous  ce  irôue  funeste  eût  creusé  mon  tomlieau  ! 

Les  fers  les  plus  honteux , la  mort  la  plus  terrible , 
Étaient  pour  moi,  Céphise,  un  tourment  moins  horrible. 
Que  ce  rang  odieux  où  Cassandre  est  assis, 

Ce  rang  que  je  déteste , et  dont  tu  l'éblouis. 

CÉPHISE. 

Quoi!  vous... 

ARTÉMIRE. 

Il  te  souvient  de  la  triste  journée 
Qui  ravit  Alexandre  à l'Asie  étonnée. 

La  terre , en  frémissant , vit  après  son  trépas 
Ses  chefs  impatients  partager  ses  états! 

Et  jaloux  l’un  de  l’autre , en  leur  avi  le  rage, 
Déchirant  à l’envi  ce  superbe  héritage, 

fauteur  l'avait  même  retirée;  mats,  le 23  février,  on  en  donna 
une  seconde  représentation . avec  des  changements,  et  celte  ira- 
gédie  rut  quelque  succès.  Elle  fui  jouée  pour  la  huitième  et  (1er. 
niiTe  fois  le  s mars.  Je  crois  que  ce  (|ui  détermina  Vol, aire  à 
faire  cesserdc  jouer  sa  pièce,  fut  la  paroihe  que.  le  10  mai*. 
Dominique  fit  jouer  aux  Italiens  sous  le  même  litre  <X At  Umirt. 
> Ce  beau  vers  est  devenu  proverbe.  (K.j 
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Divisés  d’inléi 6 s,  et  pour  le  crime  unis  ' , 
Assassiner  sa  mère , et  sa  veuve , et  son  fils  : 

Ce  sont  là  les  honneurs  qu’on  rendit  à sa  cendre. 

Je  ne  veux  point,  Céphisc,  injuste  envers  Cassandre , 
Accuser  un  époux  de  toutes  ces  horreurs; 

Un  intérêt  plus  tendre  a fait  couler  mes  pleurs  : 

Ses  mains  ont  immolé  de  plus  chères  victimes. 

Et  je  n'ai  pas  besoin  de  lui  chercher  des  crimes  *. 

Du  prix  de  tant  de  sang  cependant  il  jouit  ; 

Innocent  ou  coupable , il  en  eut  tout  le  truit  ; 

Il  régna  : d'Alexandre  il  occupa  la  place. 

La  Grèce  épouvantée  approuva  son  audace, 

Et  ses  rivaux  soumis  lui  demandant  des  rois, 

Il  fut  le  chef  «les  Grecs  et  le  tyran  des  rois. 

Pour  mon  malheuralors  attiré  dans  l’Épire , 

Il  me  vit  ; il  m’offrit  son  cœur  et  son  empire. 
Antinous  mon  père,  insensible  à mes  pleurs, 
Accepta  malgré  moi  ces  funestes  honneurs  : < 

Je  me  plaiguis  en  vain  de  sa  contrainte  austère; 

En  me  tyrannisant  il  cnit  agir  en  père  ; 

Il  pensait  assurer  ma  gloire  et  mon  bonheur. 

A peine  il  jouissait  de  sa  fatale  erreur, 

Il  la  connut  bientôt  : le  soupçonneux  Cassandre 
Deviut  son  ennemi  dès  qu'il  devint  son  gendre. 

Ne  me  demande  point  quels  divers  intérêts,  [secrets, 
Quels  troubles,  quels  complots,  quels  mouvements 
Dans  cette  cour  trompeuse  excitant  les  orages , 

Ont  de  Larisse  en  feu  désolé  les  rivages  : 

Enfin  dans  ce  palais , théâtre  des  revers , 

Mon  père  infortuné  se  vit  chargé  de  fers. 

Hélas  ! il  n’eut  ici  que  mes  pleurs  pour  défense. 

C’est  là  que,  de  nos  dieux  attestant  la  veng«>ance, 
D’un  vainqueur  homicide  embrassant  les  genoux , 
Je  me  jetai  tremblante  au-devant  de  ses  coups. 

Le  cruel,  repoussant  son  épouse  éplorée... 

O crime,  ô souvenir  dont  je  suis  déclarée  ! 

Céphise  ! en  ces  lieux  même,  où  tes  discours  flatteurs 
Du  trône  où  lu  me  vois  me  vantent  les  douceurs, 
Dans  ces  funestes  lieux , témoins  de  ma  misère, 
Mon  époux  à mes  yeux  a massacré  mon  père  ! 

CE PUISE. 

Par  un  époux...  un  |>ère...  ! ô comble  de  douleurs  ! 

ARTBVIRE. 

Son  trépas  fut  pour  moi  le  plus  grand  des  malheurs. 
Mais  il  n'est  pas  le  seul  ; et  mon  âme  attendrie 
Doit  à ton  amitié  l’histoire  de  ma  vie. 

Céphise , on  ne  sait  point  quel  coup  ce  fut  pour  moi 
Lorsqu’au  tyran  des  Grecs  on  engagea  ma  foi  ; 
Lejeune  Philotas,  avant  cet  hy  menée, 

Prétendait  à mon  sort  unir  sa  destinée. 

Ses  charmes , ses  vertus,  avaient  louché  mon  cœur  ; 
Je  l’aimais,  je  l’avoue;  et  ma  fatale  ardeur 


« voltaire  a depuU  employé  ce  ver»  dam  ÂTfropt  (acte  I, 
•c toc  i).  (K.)  ‘ 

■»Cc  Tr r< »c  trouve «Jaov  la  f/cnriadc  (chant  11 , Ter»  170).  (K.) 


j Formant  d'un  doux  hymen  l’espérance  flatteuse, 
i Artémire  sans  lui  ne  pouvait  être  heureuse, 
i Tu  vois  couler  mes  pleurs  à ce  seul  souvenir; 

Je  puis  à ce  héros  les  donner  sans  rougir; 

Je  ne  m'en  défends  point,  je  les  doU  à sa  cendre. 

CÉPUISK. 

Il  n'est  plus  ? 


ARTÉUIRK. 

1)  mourut  de  la  main  de  Cassandre, 
Et  lorsque  je  voulais  le  rejoindre  au  tombeau, 
Céphise,  on  m'ordonna  d’épouser  son  bourreau. 

CÉPHISB. 

Et  vous  pûtes  former  cet  hymen  exécrable? 

ARTÉMIUE. 


J’étais  jeune,  et  mon  père  était  inexorable; 

D'un  refus  odienx  je  bvmhlais  de  m’ariuer  : 

Enfin  sans  son  aveu  je  lougissais  d’aimer. 

Que  veux-tu?  j'obéis.  Pardonne,  ombre  trop  chère, 
Pa.  donne  à cct  hymen  où  me  força  mon  père. 
Hélas!  il  en  reçut  le  cruel  châtiment , 

Et  je  pleure  à la  fo  s mon  père  et  mon  amant. 
Cependant  clic  doit  respecter  le  na-ud  oui  Tuait  à CananJre. 


CÉPHISE. 


lui  parler  et  le  voir, 

Et  dans  ses  bras... 

...  -,  ...  artéjuiue..  , . 

Hélas  1 c'est  là  mon  désespoir. 

Je  sais  que  contre  lui  l’amour  tl  la  nature 
Excitent  dans  mon  cœur  un  éternel  murmure. 

Tout  ce  que  j'adorais  est  tombé  sous  ses  coups, 
Céphise;  cependant  Cassandre  est  mon  époux  : 

Sa  parricide  main,  toujours  prompte  à me  nuire, 

A souillé  nos  liens,  et  n’a  pu  les  détruire. 

Peut-être  ai-je  en  secret  le  droit  de  le  haïr, 

Mais  en  le  haïssant  je  lui  dois  obéir. 

Telle  est  ma  destinée 

Céphise  lui  parte  de  sa  grandeur.  Vous  régne*,  lui  (fit-elle. 

i Quel  malheur  en  régnant  ne  peut  être  adouci  ? 
AHTÉMIRB. 

Céphise  ! moi , régner  ! moi , commander  ici  ! 

• ïu  connais  mal  Cassandre!  il  me  laisse  en  partage 
Sur  ce  trône  sanglant  la  honte  et  l'esclavage. 

. Son  favori  Pallanle  est  ici  le  seul  roi; 
j C’est  un  second  tyran  qui  m’impose  la  loi. 

, Que  dis-je  ? tous  ces  roi»  courtisans  de  Pallante , 
Flattant  iudigm-incnl  son  audace  insolente , 

Auprès  de  mon  époux  implorent  son  appui , 

Et  leurs  fronts  couronnés  s'abaissent  devant  lui. 

Et  moi... 

céphise. 

L'on  vient  à vous. 

AOTÉUIltE. 

Dieux  ! j'aperçois  PaiJaule; 
Que  son  fa;  mi  lie  aspect  m'afflige  et  m’épouvante! 

7. 


100  FRAGMENTS  D’ART  EM  IRE, 

SCÈNE  IL 

PALLANTE,  ARTÉMIRE , CÉPHISE. 

PALLANTE. 


Et  de  ses  actions  rende  nn  compte  fidèle. 

artémire.  [nouvelle  ! 

Philotas  ! dieux  ! qu'entends-je  1 ah  ciel  ! quelle 
Quoi , seigneur,  Philotas  verrait  encor  le  jour  ! 

Se  peut-il  ? 

PALLANTE. 

Oui , madame , il  est  dans  cette  cour. 

ARTÉUIRB. 

Quel  miracle!  quel  dieu! 

PALLANTE. 


Redemander  son  trône  et  soutenir  ses  droits. 
AHTÉMIRE. 

Dieux  tout-puissants  1 

PALLANTE. 

Lisez  ce  qu'il  m’ordonne. 

ARTÉMIRE. 

le  ne  le  cèle  point , tant  de  bonté  m’étonne. 

Depuis  quand  daigne-t-on  confier  à ma  foi 
Le  secret  de  l’état  et  les  lettres  du  roi  ? 

Vous  le  savez,  Pallanle,  esclave  sur  le  trône, 

A mon  obscurité  Cassandre  m’abandonne. 

PALLANTE. 

Je  n’eus  jamais  de  part  aux  ordres  qu’il  prescrit. 
Lisez  ce  qu’il  m’écrit. 

ARTÉMIRE,  lit. 

Cassandre  à Pallante. 

« Je  reviens  triomphant  au  sein  de  mon  empire; 

• Je  laisse  sous  mes  lois  les  Locriens  soumis  ; 

• Et  voulant  me  venger  de  tous  mes  ennemis, 

• J’attends  de  votre  main  la  tête  d’Attémire.  » 
Ainsi  donc  mon  destin  se  consomme  aujourd’hui  ! 
Je  n’attendais  pas  moins  d’un  époux  tel  que  lui. 
Pallante,  c’est  à vous  qu’il  demande  ma  tête; 

Vous  êtes  maître  ici,  votre  victime  est  prête. 

Vous  l’attendez,  sans  doute,  et  cet  ordre  si  doux 
Ainsi  que  pour  Cassandre  a des  charmes  pour  vous. 

PALLANTE. 

Voulez- vous  vivre  encore,  et  régner? 

ARTÉMIRE. 

Ah!  seigneur, 

Quelle  pitié  pour  moi  peut  toucher  votre  coeur? 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  prenez  votre  victime. 

Mais  ne  puis-jeen  mourant  vous  demander  mon  crime, 
Et  pourquoi  de  mon  sang  votre  maitre  altéré 
Frappe  aujourd’hui  ce  coup  si  long-temps  différé  ? 
PALLANTE. 

Pour  l'indigne  instrument  de  ses  assassinats. 


! ARTEMIRE. 

j Vous  me  connaissez  mal , et  mon  âme  est  surprise 
| Bien  moins  de  mon  trépas  que  de  votre  entrepi  ise. 
Permettez  qu’Artéaiire,  en  ces  derniers  moments 
Vous  découvre  son  cœur  et  ses  vrais  sentiments. 

Si  mes  yeux  occupés  à pleurer  ma  misère, 

Ne  voyaient  dans  le  roi  que  l’assassin  d un  père; 

Si  j'écoulais  son  crime  et  mon  cœur  irrité, 
Cassandre  périrait,  il  l'a  trop  mérité  : 

Mais  il  est  mon  époux , quoique  indigne  de  l’être  ; 
Le  ciel  qui  me  poursuit  me  J’a  donné  pour  maître  . 
Je  connais  mon  devoir,  et  sais  ce  que  je  doi 
Aux  nœuds  infortunés  qui  l'unissent  à moi. 

Qu’à  son  gré  dans  mon  sang  il  éteigne  sa  rage; 

Des  dieux,  par  lui  bravés,  il  est  pour  moi  l’image; 
Je  n’accepterai  point  le  bras  que  vous  m’offrez  : 

Ii  peut  trancher  mes  jours , les  siens  me  sont  sacrés  ; 
Et  j’aime  mieux,  seigneur,  dans  mon  sot!  déplorable. 
Mourir  par  ses  forfaits  que  de  vivre  coupable. 

PALLANTE. 

Il  faut  sans  balancer  m’épouser  ou  périr  ; 

Je  ne  puis  rien  de  plus  : c’est  à vous  de  choisir. 

ARTÉMIRE. 

Mon  choix  est  fait  ; suivez  ce  que  le  roi  vous  mande  ; 

Il  «rdonne  ma  moi  t , et  je  vous  la  demande  ; 

Elle  finit,  seigneur,  un  éternel  ennui, 

Et  c’est  l'unique  bieu  que  j’ai  reçu  de  lui. 

PALLANTE. 

Mais,  madame,  songez... 

AHTÉMIRE. 

Non,  laissez-moi,  Pallante 
Je  ne  suis  point  à plaindre,  et  je  meurs  trop  contente 
Artémire  à vos  coups  ne  veut  point  échapper. 
J’accepte  votre  main , mais  c'est  pour  me  frapper. 

(Elle  sorLj 

Pallante  est  furieux  de  ne  pouvoir  recueillir  te  fruit  de*  soup- 
çons jaloux  qu'il  a senuis  dans  le  cœur  de  Cassandre.  Ojk’U- 
dant  il  ne  désespère  pas  de  vaincre  U résistance  de  lï  rcinr,  il 
s'enhardit  dans  le  prqjct  d'assassiner  le  roi. 

Son  trône,  ses  trésors,  en  seront  le  salaire  : 

Le  crime  est  approuvé  quand  il  est  nécessaire. 

Il  a besoin  d'un  complice  ; fl  croit  ne  pouvoir  mieux  choisir 
que  Ménas,  son  parent  et  son  ami,  qu'il  voit  paraître.  U lui  de- 
mande s'il  se  sont  assez  de  courage  pour  tenter  une  grande  en- 
treprise. Ménas  répond  que  douter  de  son  zèle  et  de  son  amitié 
' c'est  lui  faire  la  plus  grave  injure.  l’allante  alors  lui  confie  I a- 
! mour  dont  il  brûle  pour  la  reine.  Ménas  n'en  est  point  étonné, 
niais  il  représente  1 Pallante  ouc  la  verlu  d’Artéinire  est  égale  a 
sa  beauté.  Pallante  ne  regarde  la  vertu  des  femmes  que  comme 
\ une  adroite  hypocrisie  : 

^ Voilà  quelle  est  souvent  !a  vertu  d'une  femme  : 

, L’honneur  peint  dans  ses  yeux  semble  être  dans  son  âme  ; 

Mais  de  ce  faux  honneur  hs  dehors  fastueux 
' Ne  servent  qu’à  couvrir  la  honte  de  ses  feux. 

1 Au  seul  amant  chéri  prodiguant  sa  tendresse , 

Pour  tout  autre  elle  n'a  qu'une  austère  rudesse  ; 
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Et  l’amant  rebuté  prend  souvent  fiour  vertu 
Les  fiers  dédains  d’un  cœur  qu’un  autre  a corrompu. 

U développe  te»  projet*  à Ménas , qui  lui  promet  de  ne  pas  le  ! 
trahir,  mais  qui  refuse  d'étre  complice  de  ses  crimes.  Pal-  , 
isole,  resté  seul,  oc  regarde  plus  Méius  que  comme  uo  cou-  : 
BJeiil dangereux  dont  U doit  prévenir  l'Indiscrétion. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ARTEMIRE,  PALLANTE,  CEPIIISE. 
artémirb. 


Ah!  c en  est  trop , Pallante. 

PALLAXTE. 


Si  vous  me  résistez , ce  n’est  que  par  faiblesse. 
ARTÉMIRE. 

Aùisi  ce  grand  courage  ose  me  proposer 
D’assassiner  Cassandre,  et  de  vous  épouser! 

Je  veux  bien  retenir  une  colère  vaine, 

Mais  songez  un  peu  p'us  que  je  suis  votre  reine; 
Sur  mes  jours  malheureux  vous  pouvez  attenter, 
Mais  au  sein  de  la  mort  il  faut  me  respecter. 
Finissez  pour  jamais  un  discours  qui  m’off.  nse  ; 
La  mort  me  déplaît  moins  qu’une  telle  insolence, 
Et  je  vous  aime  mieux  dans  ce  fatal  moment 
Comme  mon  meurtrier  que  comme  mon  amant. 
Frappez , et  laissez  là  vos  fureurs  indiscrètes. 
PALLASTE. 


Reconnaître  un  vengeur,  ou  craindre  votre  maître. 

ARTÉMIRE. 

Oui,  vous  pouvez  verser  le  sang  de  votre  roi; 

Mais  je  vous  avertis  de  commencer  par  moi. 

Dans  quelque  extrémité  que  Cassand  e me  jette, 
Arlcmire  est  encor  sa  femme  et  sa  sujette. 

J'irai  parer  U s coups  que  l'on  veut  lui  porter, 

Et  lui  conserverai  le  jour  qu’il  veut  ra’ôler. 

Pallante  aort  i Artémlrc  reste  avec  Céphise,  qui  lui  apprend 
que  Phllotai  n'est  point  mort,  qn'il  va  reparaître;  elle  lui  con- 
seille de  ménager  Pallante.  de  gagner  du  temps,  afin  de  rede- 
venir mattresse-de  sa  destinée  i elle  lui  reproche  d'avoir  trop 
bravé  le  favori  du  roL 

Madame , jusque-'à  deviez-vous  l’irriter? 

ARTKUinE. 

Ah!  je  hâtais  les  coups  que  l’on  vent  me  porter; 
Cépbise,  avec  plaisir  aigrissant  sa  colère, 
Moi-même  je  pressais  le  trépas  qu’il  diffère  : 

Je  rends  grâces  aux  dieux  dont  le  cruel  secourt, 
Quand  Philotas  revient,  va  terminer  mes  jours. 


Hélas  ! de  mon  époux  armant  la  main  sanglante, 

Du  moins  ils  ont  voulu  que  je  meure  innocente. 
CEPIIISE. 

Quand  vous  pouvez  régner,  vous  périssez  ainsi  ? 

ARTEMIRE. 

Philotas  est  vivant,  Philotas  est  ici  : 

Malheureuse  ! comment  soutiendras-tu  sa  vue  ? 

Toi  qui,  de  tant  d’amour  si  long-temps  prévenue , 
Apres  tant  de  serments,  as  reçu  dans  tes  bras 
Le  cruel  assassin  de  ton  cher  Philotas  ! 

Toi  que  brûle  en  secret  une  flamme  infidèle , 
Innocente  autrefois,  aujourd'hui  criminelle! 

Hélas!  j’étais  aimée,  et  j’ai  rompu  les  nœuds 
De  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  vertueux. 

J'ai  trahi  mon  amant  ; pour  qui  ? pour  un  perfide , 

De  mon  père  et  de  moi  meurtrier  parricide. 

A l'aspect  de  nos  dieux  je  lui  promis  ma  foi , 

Et  l’empire  d’un  cœur  qui  n’était  plus  à moi  ; 

Et  mon  âme,  attachée  au  serment  qui  me  lie, 

Lui  doit  encor  sa  foi  quand  il  m’ôte  la  vie  ! 

Non;  c’est  trop  de  tourments,  de  trouble,  et  de  remords  : 
Emportons,  s'il  se  peut,  ma  vertu  chez  les  naorls, 
Tandis  que  sur  mon  cœur,  qu'un  tendre  amour  déchire. 
Ma  timide  raison  garde  encor  quelque  empire. 
CKPH1SB 

Vous  vous  perdez  vous  seule,  et  tout  veut  vous  servir. 

ARTÉMIRE.  • ■ 

Je  connais  ma  faiblesse,  et  je  dois  m'en  punir. 

CÉPIIISE. 

Madame,  pensez-vons  qu’il  vous  chérisse  encore  ? 

ARTÉMIRE. 

Il  doit  me  détester,  Céphise,  et  je  l’adore. 

Son  retour,  son  nom  seul , ce  nom  cher  à mon  cœur, 
D’un  feu  li  op  mal  éteint  a ranimé  l’ardeur. 

I Ma  mort , qu’en  même  temps  Pallante  a prononcée , 

! N’a  pas  du  moindre  trouble  occupé  ma  pensée  ; 

Je  n'y  songeais  pas  même;  et  mon  âme  en  ce  jour 
N’a  de  tous  ses  malheurs  senti  que  son  amour. 

1 A quelle  honte,  Adieux , m’avez- vous  fait  descendre! 
1 Ingrate  à Philotas,  infidèle  à Cassandre, 

I Mon  cœur,  empoisonné  d’un  amour  dangereux , 

1 Fut  toujours  criminel  et  toujours  malheureux  : 

Que  leurs  ressentiments,  que  leurs  haines  s'unissent; 
Tous  denx  sont  offensés,  que  tousdeux  me  punissent  ; 
Qu’ils  viennent  se  baigner  dans  mon  sang  odieux  ! 

CÉPIIISE. 

Madame , un  étranger  s'avance  dans  ces  lieux 

ARTÉMIRE. 

i Si  c’est  un  assassin  que  Pallante  m’envoie, 

1 Céphise,  il  peut  entrer;  je  l'attends  avec  joie. 

1 O mort!  avec  plaisir  je  passe  dans  tes  bras... 
Céphise,  soutiens-moi:  grands  dieux  c’est  Philotas 
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SCÈNE  II. 

PHILOTAS,  ARTÉMIRE,  CEPIIISE. 

ARTÉMIRE. 

Quoi , c’est  vous  que  je  vois!  quoi,  la  parque  enne- 
A respecté  le  cours  d’une  si  belle  vie!  [mie 


rhilotas  adresse  des  reproches  i Artémlre,  sur  ce  qu'elle  lui  a 
manqué  de  fui  en  passant  dans  les  bras  de  Cassandre,  et  lui  rap- 
pelle l'amour  dont  Us  out  brûlé  l’un  pour  l'autre. 

PHILOTAS. 

Est-ce  ainsi  que  vous  m'avez  aimé  ! 

ARTÉMIRE. 

Vous  pouvez  étaler  aux  yeux  d’une  infldèle, 

La  haine  et  le  mépris  que  vous  avez  pour  elle. 
Accablez-moi  des  noms  réservés  aux  ingrats; 

Je  les  ai  mérités , je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

Si  pourtant  Philotas,  à travers  sa  colère, 

Daignait  se  souvenir  combien  je  lui  Tus  chère , 
Quoique  indigne  du  jour  et  de  tant  d’amitié, 

J 'ose  espérer  encore  un  reste  de  pitié. 

N’outragez  point  une  âme  assez  infortunée  : 

Le  sort  qui  vous  poursuit  ne  m’a  point  épargnée  ; 

Il  me  baissait  trop  pour  me  donner  à vous.  . . 


PHILOTAS. 


. . Cette  horreur  se  peut-elle  excuser  ? 

ARTBHIRB. 

Je  ne  m’excuse  point,  je  sais  mon  injustice. 

Dans  mon  crime , seigneur , j'ai  trouvé  mon  supplice. 
Ne  me  reprochez  plus  votre  amour  outragé; 
Plaignez-moi  bien  p'utôt , vous  ôtes  trop  vengé. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  mon  devoir  austère  . 
Attachait  mes  destins  aux  ordres  de  mon  père; 

A cet  ordre  inhumain  j’ai  dû  désobéir  : 

Seigneur,  le  ciel  est  juste;  il  a su  m’en  punir. 
Quittez  ces  lieux,  fuyez  loin  d’une  criminelle. 

Philotas  lui  répété  combien  Caaundre.  un  ttche  assassin . était 
indigne  d'elle. 

PHILOTAS. 


Est  d’étre  possédé  par  un  licite  assassin. 

ARTÉMIRB. 

Cessez  de  nie  parler  de  ce  triste  hymenée; 

Le  flambeau  s’en  éteint  ; ma  course  est  terminée. 
Cassandre  me  punit  de  ce  malheureux  choix , 

Et  je  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois. 

Ciel  ! qui  Iis  dans  mon  cœur , et  qui  vois  mes  alarmes , 
Protège  Philotas , et  pardonne  à mes  larmes. 

Du  trépas  que  j’attends  les  pressantes  horreurs 
A mes  yeux  attendris  n’arrachent  point  ces  pleurs  ; 
Seigneur,  ils  n’ont  coulé  qu’en  vous  voyant  paraître  ; 
J’en  atteste  les  dieux,  qu’ils  offensent  peut-être. 

Mon  cœur,  depuis  long  temps  ouvert  aux  déplaisirs,  t 
N’a  connu  que  pour  vous  l'usage  des  soupirs.  i 


Je  vous  aimai  toujours...  Cette  fatale  flamme 
Dans  les  bras  de  Cassandre  a dévoré  mon  âme  : 
Aux  portes  du  tombeau  je  puis  vous  l'avouer. 
C'est  un  crime,  peut-être;  et  je  vais  l'expier. 
Hélas!  en  vous  voyant,  vers  vous  seul  entraînée, 
Je  mérite  la  mort  où  je  suis  condamnée. 

PHILOTAS. 


Quel  crime  ai-je  commis?  quelle  erreur  obstinée.... 
ARTÉMIRE- 

Vous  apprendrez  trop  tôt  quelle  est  ma  destinée. 
Adieu,  prince.  * 

SCÈNE  Ht. 

PALLANTE,  ARTÉMIRE,  CÉPIIISE. 

Pillante  revient,  et  surprend  Philotas  avec  Artémlre.  Philotas 
sort  en  bravant  ce  favori,  qnl  presse  Artémlre  «T  accepter  ta  main 
pour  sauver  sa  vie  • elle  la  reftwe.  • , * 

PALLAXTE. 


...  Je  veux  que  vous-même  ordonniez  de  son  sort. 

ARTÉM'RK. 

Le  mien  est  dans  tes  bras,  et  tu  vois  ta  victime. 
Tyran , tu  peux  frapper,  c’est  bien  assez  d’un  crime. 

PALLANTE. 

. . .'.  Toujoursàla  mort  vous  aurez  donc  recours? 

ARTÉMIRE. 

La  mort  est  préférable  à ton  lâche  secours; 
Achève,  et  de  ton  roi  remplis  l'ordre  funeste 
PALLANTE. 

• • v'i.»  . • f . • 

El  je  vois  malgré  vous  d’où  partent  vos  refus. 
ARTÉMIRE. 

■ T < » 

Que  peux-tu  soupçonner,  lâche  ? que  peux-tu  croire  ? 
Tranche  mes  tristes  jours,  mais  respecte  ma  gloire. 


Aussi  bien  n'allends  pas  que  je  puisse  jamais 
Racheter  cette  vie  au  prix  de  tes  forfaits. 

Mes  yeux,  que  sur  ta  rage  un  fa  ble  jour  éclaire, 
Commencent  à percer  cet  horrible  mystère. 

Tu  n’as  pu  d’aujourd’hui  tramer  tes  attentats; 
Pour  tant  de  politique  un  jour  ne  suffit  pas. 

Tu  t’attendais  sans  doute  à l’ordre  de  ton  maître  ; 
Je  te  dirai  bien  plus,  tu  l’as  dicté  peut-être. 

Si  tu  peux  t’étonner  de  mes  justes  soupçons , 

Tes  crimes  sont  connus , ce  sont  là  mes  raisons. 
C’est  toi  dont  les  conseils  et  dont  la  calomnie 
De  mon  malheureux  père  ont  fait  trancher  la  vie  ; 
C’est  toi  qui,  de  ton  prince  infâme  corrupteur, 
Au  crime,  dès  l’enfance,  as  préparé  son  cœur  ; 
C’est  toi  qui,  sur  son  trône,  appelant  l’injustice, 
L’as  conduit  par  degrés  au  bord  du  précipice. 

Il  était  né  peut-être  et  juste  et  généreux; 

Peut  être  sans  Pallanle  il  serait  vertueux  ? 
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Puisse  le  ciel  enfin , trop  lent  dans  sa  justice , 

A U Grèce  opprimée  accorder  ton  supplice! 
Puisse  dans  l'avenir  la  mort  épouvanter 
Les  ministres  des  rois  qui  pourraient  t’imiter  ! 
Pans  cet  espoir  heureux , traître , je  vais  attendre 
Et  l’effet  de  ta  rage, -et  l’arrêt  de  Cassandre , 

Et  la  voix  de  mon  sang , s’âevant  vers  les  deux , 
Ira  pour  ton  supplice  importuner  les  dieux. 

" • • '• 1 ’ •*  * (Elle»ort) 


ACTE  TROISIÈME. 


ARTÉUinB. 

Je  suis  soumise  à lui  J • ' 

PIHLOTAS. 

• Non , vous  ne  l’êtes  plus. 

A KTKMIBB. 

Les  dieux  nous  ont  unis. 

PHILOTAS. 

Son  crime  vous  dégage. 

ABTÉÜIRK. 

De  l'univers  surpris  quel  sera  le  langage  ? 

Quelle  honte,  seigneur!  et  quel  affront  nouveau1 

Si  fuyant  un  époux 

PtHLOTAS. 


ARTÉMIRE,  PHILOTAS. 

* » * 

ARTÉMIRE.  . 

Je  vous  lai  dit,  il  m’aime,  et,  maître  de  mon  sort , 

11  ne  donne  à mon  choix  que  le  crime  ou  la  mort. 

Dans  ces  extrémités  où  le  destin  me  livre,  , 

Vous  me  connaissez  trop  pour  m’ordonner  de  vivre. 

. PHILOTAS. 

Que  peut-être  le  ciel  nous  réserve  à tous  deux. 
ARTÉUinB. 

Non,  prince  ; sans  retour  les  dieux  m’ont  condamnée. 
Puisqu’à  d’autres  qu’à  vous  les  cruels  m’ont  donnée, 
Cet  amour,  autrefois  si  tranquille  et  si  doux, 
Désormais  dans  Larisse  est  un  crime  pour  nous. 

Je  ne  puis  sans  remords  vous  voir  ni  vous  entendre  ; 
D’un  charme  trop  fatal  j’ai  peine  à me  défendre; 
Vous  aigrissez  mes  maux , au  lieu  de  les  guérir  : 
Ah!  fuyez  Artémire,  et  laisscz-la  mourir. 

. PHILOTAS. 

O vertu  trop  cruelle  ! 

ARTÉMIRE. 

O loi  trop  rigoureuse  î 

PtHLOTAS. 

Artémire,  vivez! 

ARTÉMIRE. 

Et  pour  qui?...  malheureuse! 
PHILOTAS. 

Si  jamais  votre  cœur  partagea  mes  ennuis... 

ARTÉMIRE. 

Je  vous  aime,  et  je  meurs:  c’est  tout  ce  que  je  puis. 
PtHLOTAS. 

Au  nom  de  cette  amour  que  les  dieux  ont  trahie.... 

ARTÉMIRE. 

Mon  amour  est  un  crime;  il  faut  que  je  l’expie. 

philotas.  • • 


Vous  êtes  sa  complice,  et  voilà  votre  crime. 

ARTEMIRE. 

Les  droits  qu’il  a sur  moi... 

PHILOTAS.  I 

Tons  ses  droits  sont  perdus.  ! 


Je  vous  vais  de  la  mort  apprendre  le  chemin. 
ARTÉMinE. 

N’ajoutez  point,  cruel,  au  malheur  qui  me  presse  ; 
Mon  cœur  vous  est  connu , vous  savez  ma  faiblesse  ; 
Prince,  daignez  la  plaindre . et  n’en  point  abuser. 
Voyez  à quels  affronts  vous  voulez  m’exposer; 
Peut-être  on  ne  sait  point  les  malheurs  que  j’évite; 
Sans  en  savoir  la  cause  on  apprendra  ma  fuite  : 
EU**  aime,  dira-t-on,  et  son  égarement 
Lui  fait  fuir  un  époux  dans  les  bras  d’un  amant. 
Non,  vous  ne  voulez  pas  que  ma  gloire  ternie.., 

PHILOTAS. 

t • • • *.»<•.•««•  | A *.  » • • ê * • * • • • • 

J'irai  traîner  ailleurs  un  destin  déplorable. 
ARTÉMIRE. 

Le  pourrez-vous , seigneur  ? 

PHILOTAS. 

**  • ••••••  •• 

• é • •••'•  « v * • | 

Ne  von*  rendez-vous  pas  à ma  juste  prière? 

« ARTÉMIRE.  <- 

Cruel!  avec  plaisir  je  quittais  la  lumière,  • • 

Je  détestais  la  vie,  et  déjà  ma  douleur  . . 

Du  barbare  Pallante  accusait  la  lenteur. 

I Faut-il  que , combattant  une  si  juste  envie , 

Vos  discours,  malgré  moi,  me  rendent  à la  vie? 
Et  que  ferai-je , 6 ciel  ! en  des  climats  plus  doux, 

De  ces  jours  malheureux  qui  ne  sont  pas  pour  vous? 

PHILOTAS. 


Venez,  allons,  madame. 

ARTÉMIRE. 

: Où , seigneur?  en  quels  lieux? 

] Contre  mes  ennemis  qui  pourra  me  défendre? 

! Où  serai-je  à l’abri  des  fureurs  de  Cassandre? 

| : .*  ' • pniLOTAS.  ■ • I ' 

. . . Daignez  me  suivre , et  vous  laissez  conduir*. 

ARTÉMIRE. 

A quelle  extrémité  voulez-vous  me  réduire?  • • 


I 
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SCÈNE  II. 


ÀRTÉMIRE,  PHILOTAS,  CÉPHISE,  UN 
MESSAGER. 


LE  MESSAGER. 

Madame... 

ARTEMIRE. 

Eli  bien? 

LE  MESSAGER. 

Cassandre... 

ARTEMIRE. 

Mon  époux  ! 

LE  MESSAGER. 

Cassandre  en  ce  palais  arrive  dans  une  heure 

(Le  messager  sort.) 
ARTÉMIHE,  à Philotas. 

Enfin , vous  le  voyez , il  est  temps  que  je  meure  ; 
Contre  tous  vos  desseins  le  ciel  s'est  déclaré. 

PU  ILOT  AS. 

. . . Croyez-moi , ménageons  ces  instants 

ARTÉMIRB. 

Quoi  1 tous  voulez 

PHILOTAS. 

Vous  n’avez  plus  d’asile  I... 

ÀRTÉMIRE. 

Que  dites-vous , seigneur,  c'est  trop  nous  attendrir  : 
Le  destin  veut  ma  perte , il  lui  faut  obéir. 

Adieu.  .Songez  à vous;  quittez  un  lieu  Tuneste 
Que  la  fureur  habite,  et  que  le  ciel  déteste. 

Vous  prétendez  en  vain  m'arracher  au  trépas  ; 
Vous  vous  perdez , seigneur , et  ne  me  sauvez  pas. 
A nos  tyrans  communs  dérobons  une  proie  ; 
Laisaez-moi  dans  la  tombe  emporter  cette  joie. 
Mon  âme  chez  les  morts  descendra  sans  effroi , 

Si  Philotas  peut  vivre,  et  vivre  heureux  sans  moi. 

PHILOTAS. 


. . . Ab  1 dieux  ! c'est  Pallante  lui-même. 

ARTÉMIRB. 

Suivez  de  ce  palais  les  détours  écartes; 
Allez...  et  nous,  rentrons. 


SCÈNE  III. 

PALLANTE , ÀRTÉMIRE,  CEPHISE. 


Pillante  retient  U reine,  et  lai  signifie  l'ordre  de  sa  mort 
PALLANTE. 


C’est  à vous  de  choisir 

Du  fer  ou  du  poison  que  je  viens  vous  offrir. 

ÀRTÉMIRE. 

Mon  espérance,  enfin,  n'a  point  été  trompée; 


Mes  destins  sont  remplis  : donnez-moi  celle  épée  ; 
Le  trépas  le  plus  prompt  est  pour  moi  le  plus  doux. 
Donnez , donnez. 


SCÈNE  IV. 


PALLANTE,  ARTEMIRE,  CEPHISE, 
HIPPARQÜE. 


HIPPARQUE. 

Madame,  ah,  dieux!  que  faites-vous? 

Arrêtez. 

ÀRTÉMIRE. 

J’obéis  aux  lois  de  votre  maître. 


IIIPPARQUB. 

Il  apprend  A la  reine  que  Cassandre  a révoqué  ses  ordres  san- 
guinaires. 

. . . Je  vais  combler  tout  ce  peuple  de  joie. 

ÀRTÉMIRE. 

Reportez  donc  ce  fer  au  roi  qui  vous  envoie  : 

Le  cœur  de  son  épouse  à ses  lois  est  soutn’s  ; 

Le  roi  veut  que  je  vive,  Hipparqtie , j’obéis. 

S’il  est  las  sur  mon  front  de  voir  le  diadème, 

S’il  veut  encor  mon  sang , j’obéirai  de  même. 

(Elle  sort) 


Dans  11  scène  suivante  Pallante,  loin  de  renoncer  à^sos  pro- 
jets criminels,  les  embrasse  avec  plus  d'ardeur,  et  cherche  de 
nouveaux  moyens  pour  les  accomplir.  Oo  croit  que  c’est  Ici  qu’il 
disait  i 


Dieux  puissants  ! secondez  la  fureur  qui  m’anime , 
El  ne  nie  punissez  du  moins  qu’après  mon  crime. 


I 


ACTE  QUATRIÈME. 


Dans  les  premières  scènes.  Pallante  trompe  Cassandre  par 
‘ une  nouvelle  imposture,  en  lui  persuadant  qu’il  avoit  décou- 
vert nue  Intelligence  criminelle  entre  ta  reine  et  Ménas , et  qu’il 
' vient  de  poignarder  celui-ci.  l’ayant  surpris  chez  1a  reine.  Cas- 
sandre reprend  toute  sa  fureur. 


SCENE  III. 


CASSANDRE. 


....  Que  pour  sa  mort  aujourd'hui  tout  soit  prêt. 
Et  vous , allez  m’attendre. 


SCÈNE  IV. 

CASSANDRE,  ARTEMIRE,  CÉPHISE. 

ARTÉMIRB. 

Où  suis-je?  où  vais-je?  A dieux  I je  me  meurs  Jele  vois. 
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Avançons. 


Gel! 


CKPHISE. 

A1.TKM1HE. 


CASS  AH  DBS. 

Eh  bien!  que  voulez-vous  de  raolf 

CBPH1SB. 

Dieux  justes , protégez  une  reine  innocente  ! 

ARTBHIRE. 


Vous  me  voyez , seigneur , interdite  et  mourante  ; 
Je  n’ose  jusqu'à  vous  lever  un  œil  tremblant, 

Et  ma  timide  voix  expire  en  vous  parlant 
CASSANDRB. 

Levez-vous,  et  quittez  ces  indignes  alarmes. 

ARTKMIRB. 

Hélas  ! je  ne  viens  point  par  d'impuissantes  larmes , 
Craignant  votre  justice,  et  fuyant  le  trépas, 
Mendier  un  pardon  que  je  n’obtiendrais  pas. 

La  mort  à mes  regards  s’est  déjà  présentée  ; 
Tranquille  et  sans  regret  je  l’aurais  acceptée  : 
Faut-il  que  votre  haine,  ardente  à me  sauver , 
Pour  un  sort  plus  affreux  m’ait  voulu  réserver  ? 
N’était-ce  pas  assez  de  me  joindre  à mon  père  ? 
Au-delà  de  la  mort  étend-on  sa  colère? 
Écoutez-moi  du  moins,  et  souffrez  à vos  pieds 
Ce  malheureux  objet  de  tant  d'inimitiés. 

Seigneur,  an  nom  des  dieux  que  le  parjure  offense , 
Par  le  ciel  qui  m'entend,  qui  sait  mon  innocence, 
Par  votre  gloire  enfin  que  j’ose  en  conjurer, 
Donnez-moi  le  tréi>as  sans  me  déshonorer  ! 
CASSANDRB. 

N’en  accusez  que  vous,  quand  je  vous  rends  justice  ; 
La  honte  est  dans  le  crime,  et  non  dans  le  supplice. 
Levez- vous,  et  quittez  un  entretien  fâcheux 
Qui  redouble  ma  honte  et  nous  pèse  à tous  deux. 
Voilà  donc  le  secret  dont  vous  vouliez  m'instruire  ? 

ARTBM1RB. 

Eh  ! que  me  servira , seigneur,  de  vons  le  dire? 
J’ignore,  en  vous  parlant,  si  la  main  qui  me  perd 
Dans  ce  moment  affreux  vons  trahit  ou  vous  sert; 
J'ignore  si  vous-mfiiue,  en  proscrivant  ma  vie, 
N'avez  point  de  Pallante  armé  la  calomnie. 

Hélas!  après  deux  ans  de  haine  et  de  mallteurs, 
Souffrez  quelques  soupçons  qu'excusent  vos  rigueurs; 
Mon  cœur  même  en  secret  refuse  de  les  croire  : 

Vous  me  déshonorez , et  j’aime  votre  gloire  ; 

Je  ne  confondrai  point  Pallante  et  mon  époux; 

Je  vous  respecte  encore,  en  mourant  par  vos  coups. 
Je  vous  plains  d’écouter  le  monstre  qui  m’accuse  ; 
El  quand  vous  m'opprimez,  c'est  moi  qui  vous  excuse; 
Mais  si  vous  appreniez  que  Pallante  aujourd’hui 
M’offrait  contre  vous-même  un  criminel  appui , 
Que  Ménas  à mes  pieds,  craignant  votre  justice, 
D’un  heureux  scélérat  infortuné  complice, 

Au  nom  de  ce  perfide  implorait...  Mais,  hélas! 
Vous  détournez  les  yeux , et  ne  m’écoulez  pas. 


CVSSANDRB. 

Non,  je  n'écoute  point  vos  lâches  impostures  : 
Cessez,  n’empruntez  point  le  secours  des  paijures  : 
C’est  bien  assez  pour  moi  de  tous  vos  attentats  ; 

Par  de  nouveaux  forfaits  ne  les  défendez  pas. 

Aussi  bien  c’en  est  fait , votre  perte  est  certaine  ; 
Toute  plainte  est  frivole , et  toute  excuse  est  vaine. 

ARTBMIRB. 

Hélas  ! voilà  mon  cœur,  il  ne  craint  point  vos  coups  ; 
Faites  couler  mon  sang  ; barbare , il  est  à vous. 
Mais  l’hymen  dont  le  nœud  nous  unit  l’un  à l’autre,  [tre 
Tout  malheureux  qu’  il  est , joint  mon  honneur  au  vô- 
Pourquoi  d’un  tel  affront  voulez-vous  vous  couvrir  ? 
Laissez-moi  chez  les  morts  descendre  sans  rougir. 
Croyez  que  pour  Ménas  une  flamme  adultère... 

CASSANDRB. 

Si  Ménas  m'a  trahi , Ménas  a dû  vous  plaire. 

Votre  cœur  m'est  connu  mieux  que  vous  ne  pensez \ 
Ce  n’est  pas  d’aujourd'hui  que  vous  me  haïssez. 

AUTÉMIRB. 

Eh  bien  1 connaissez  donc  mon  âme  tout  entière  : 
Ne  cherchez  point  ailleurs  une  triste  lumière  ; 

De  tous  mes  attentats  je  vais  vous  informer. 

Oui , Cassandre , il  est  vrai , je  n’ai  pu  vous  aimer; 
Je  vous  le  dis  sans  crainte , et  cet  aveu  sincère 
Doit  peu  vous  étonner,  et  doit  peu  vous  déplaire. 
El  quel  droit , en  effet , aviez- vous  sur  un  cœur 
Qui  ne  voyait  en  vous  que  son  persécuteur, 

Vous  qui , de  tous  les  miens , ennemi  sanguinaire , 
Avez  jusqu'en  mes  bras  assassiné  mon  père  ; 

Vous  que  je  n’ai  jamais  abordé  sans  effroi  ; 

Vous  dont  j’ai  vu  le  bras  toujours  levé  sur  moi  ; 
Vous , tyran  soupçonneux , dont  l’affreuse  injustice 
M’a  conduite  au  trépas  de  supplice  en  supplice? 

Je  n'ai  jamais  de  vous  reçu  d’autres  bienfaits , 
Vous  le  savez , Cassandre  ; apprenez  mes  forfaits  : 
Avant  qu’un  nœud  fatal  à vos  lois  m’eût  soumise , 
Pour  un  autre  que  vous  mon  âme  était  éprise  : 
J’étouffai  dans  vos  bras  un  amour  trop  charmant , 
Je  le  combats  encore , et  même  en  ce  moment  : 
Nevousen  flattez  point , ce  n’est  pas  pour  vous  plaire. 
Vous  êtes  mon  époux , et  ma  gloire  m'est  chère , 
Mon  devoir  me  sufïlt  ; et  ce  cœur  innocent 
Vous  a gardé  sa  foi , même  on  vous  haïssant. 

J'ai  fait  plus  ; ce  malin , à la  mort  condamnée , 

J’ai  pu  briser  les  nœuds  a'un  funeste  hyménée  ; 

Je  voyais  dans  mes  mains  l’empire  et  votre  sort  : 

Si  j’avais  dit  un  mol , on  vous  donnait  la  mort. 

Vos  peuples  indignés  allaient  me  reconnaître  ; 

Tout  m’en  sollicitait;  je  l’aurais  dû  peut-être  ; 

Do  moins , par  votre  exemple  iustruile  aux  attentats. 
J’ai  pu  rompre  des  lois  que  vous  ne  gardez  pas  : 
J’ai  voulu  cependant  respecter  votre  vie. 

Je  n’ai  considéré  ni  votre  barbarie , 

Ni  mes  périls  présents , ni  mes  malheurs  passés  ; 

I J’ai  sauvé  mon  epoux  : vous  vivez , c’est  assez. 


10T,  FRAGMENTS 

Le  temps , qui  perce  enfin  la  naît  la  plus  obscure, 
Peut-être  éclaircira  cette  horrible  aventure  : 

El  vos  yeux , recevant  une  triste  clarté , 

Verront  trop  tard  un  jour  luire  la  vérité. 

Vous  connaîtrez  alors  le  crime  que  vous  faites  ; 

Et  vous  en  frémirez , tout  tyran  que  vous  êtes. 

CASSANDRE. 


Vos  crimes  sont  égaux , périssez  comme  lui. 

ARTBMIRE. 

Enfin,  c’en  est  donc  fait;  ma  honte  est  résolue. 

CASSANDRE. 

Votre  honte  est  trop  juste,  et  vous  l’avez  voulue. 

ARTÉMIRB. 

Que  du  moins  à mes  yeux  Pallante  ose  s’offrir. 
CAtundre  ic  retire  nos  plus  rien  écouter. 

SCÈNE  V. 

ARTÉMIRE , CÉPHISE. 
céphise. 


Sait  punir  les  forfaits  et  venger  l’innocence 

ARTÉMIRB. 

Avec  quel  artifice , avec  quelles  noirceurs 
Pallante  a su  tramer  ce  long  tissu  d’horreurs  ! 

Non , je  ne  reviens  point  de  ma  surprise  extrême. 
Quoi  ! Ménas  à mes  yeux  massacré  par  lui-méme, 
Vingt  conjurés  mourants  qui  n’accusent  que  moi  ! 
Ah  1 c’en  est  trop , Céphise , et  je  pardonne  au  roi. 
Hélas  ! le  roi , séduit  par  ce  lâche  artifice , 

Semble  me  condamner  lui-même  avec  justice. 
céphise. 

Implorez  Plûlotas , à qui  votre  vertu 
Dès  long- temps... 

ARTÉMIRE. 

Justes  dieux  ï quel  nom  prononces-tu  ? 
Hélas!  voilà  le  comble  à mon  sort  déplorable; 
Philotas  m’abandonne , et  fuit  une  coupable  ; 

Il  déteste  sa  flamme  et  mes  bibles  attraits , 

Et  pour  moi  tous  les  cœurs  sont  fermés  désormais. 

CÉPHISB. 

Pouvez-voussoupçonnerqu’uncœurqui  vous  adore... 

ARTEMIRE. 

Si  Philotas  m'aimait , s'il  m’estimait  encore , 

Il  me  verrait , Céphise , au  péril  de  ses  jours  : 

De  ma  triste  retraite  il  connaît  les  détours  ; 
L’amour  l’y  conduirait , il  viendrait  m’y  défendre  ; 
Il  viendrait  y braver  le  courroux  de  Cassandre. 

Je  ne  demande  point  ces  preuves  de  sa  foi 
Qu'il  me  croie  innocente , et  c’est  assez  pour  moi. 

CÉPRISB. 

Ah  ! madame , souffrez  que  je  coure  lui  dire... 

ARTÉMIRR. 

Va , ma  chère  Céphise  ; et , devant  que  j'expire , 


D’A  RTF.  MIRE. 

Dis  lui , s’il  en  est  temps , qu’il  ose  encor  me  voir  . 
Peins-lui  mes  sentiments,  pcins-lui  mon  désespoir; 
Si  son  cœur  obstiné  refuse  ta  prière , 

S'il  refuse  à mes  pleurs  celte  grâce  dernière , 
Retourne , sans  tarder,  dans  ces  funestes  lieux  ; 

Tu  recevras  mon  âme  et  mes  derniers  adieux. 
Conserve  après  ma  mort  une  amitié  si  tendre  ; 

Dans  tes  fidèles  mains  daigne  amasser  ma  cendre  ; 
Remets  à Philotas  ces  restes  malheureux , 

Seuls  gages  d’un  amour  trop  fatal  à tous  denx. 
Eclaircis  à ses  yeux  ma  douloureuse  histoire  ; 
Peut-être  après  ma  mort  il  pourra  mieux  t’en  croire. 
Dis-lui  que , sans  regret  descendant  chez  les  morts , 
Si  j’ai  pu  dans  la  tombe  emporter  des  remords , 
Combattant  en  Secret  le  feu  qui  me  dévore , 

Je  ne  me  reprochais  que  de  l'aimer  encore. 


ACTE  CINQUIÈME. 


1 SCÈNE  I.  < 

4RTÉMIRE,  CÉPHISE. 
CÉPHISB. 

Philotas 

Par  des  détours  secrets  arrive  sur  mes  pas. 

ARTÉMIRB. 

A quel  abaissement  suis-je  donc  parvenue  ! 

CÉPUISE. 

Madame , le  voici. 

SCÈNE  II. 

ARTÉMIRE  , CÉPHISE  , PHILOTAS. 

ARTÉMIRE. 

Daignez  souffrir  ma  vue  ; 
Seigneur,  je  vais  mourir  ; le  temps  est  précieux. 
Pour  la  dernière  fois  tournez  vers  moi  les  yeux , 
Et  m’apprenez  du  moins  si  cette  infortunée 
Au  fond  de  votre  cœur  est  aussi  condamnée. 

PHILOTAS. 


La  honte  ou  la  douleur  doit  terminer  ma  vie. 

ARTÉMIRB. 

Philotas  ! et  è'est  vous  qui  me  traitez  ainsi? 

Mon  époux  me  condamne , et  vous , seigneur,  aussi  ? 
Je  pardonne  à Cassandre  une  erreur  excusable  ; 
Nourri  dans  les  forfaits , il  m'en  a cru  capable, 

Il  m’avait  offensée , il  devait  me  haïr  ; 

Il  me  cherchait  un  crime  afin  de  m’en  punir  : 

Mais  vous , qui , près  de  moi  soupirant  dans  PÉpire, 
Avez  lu  tant  de  fois  dans  le  cœur  d’Artémire; 
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Vous  de  qui  la  vertu  mérita  tous  mes  soins  ; 

Vous  qui  m'aimiez , hélas  ! qui  le  disiez  du  moins  ; 
C’est  vous  qui , redoublant  ma  honte  et  mon  injure , 
I)u  monstre  qui  m’accuse  écoutez  l’imposture? 
Barbare  ! vos  soupçons  manquaient  à mon  malheur, 
A h ! lorsque  de  Pallante  éprouvant  la  fureur, 
Combattant  malgré  moi  ma  flamme  et  vos  alarmes, 
Mon  cœur  désespéré  résistait  à vos  larmes , 

El , trop  foihle  en  effet  contre  un  charme  si  doux , 
Cherchait  dans  le  trépas  des  armes  contre  vous  , 
Hélas  ! qui  m'aurait  dit  que  dans  cette  journée 
Ma  vertu  par  vous-même  eût  été  soupçonnée  ? 

J’ai  cru  mieux  vous  connaître , et  n’ai  pas  dû  penser 
Qu’entre  Pallante  et  moi  vous  pussiez  balancer. 
Pardonnez-moi,grandsdienx,quim’avezcondamnée! 
De  l’univers  entier  je  meurs  abandonnée; 

Ma  mort,  dans  le  tombeau  cachant  la  vérité, 

Fera  passer  ma  honte  à la  postérité. 

Toutefois , dans  l'horreur  d’un  si  cruel  supplice  , 

Si  du  moins  Philotas  m’avait  rendu  justice , 

-S'il  pouvait  m'estimer  et  me  plaindre  en  secret , 

Je  sens  que  je  mourrais  avec  moins  de  regret. 

PH  ILOT  AS. 


<?uel  droit  un  malheureux  avait-il  sur  votre  âme  ? 
Comment... 

ARTÉMIRE. 

Ah  ! si  mon  cœur  s’est  pu  laisser  toucher, 
S'il  a quelque  penchant  que  j'en  doive  arracher, 
Vous  ne  savez  que  trop  pour  qui , plein  de  tendresse , 
Ce  cœur  a jusqu’ici  combattu  sa  faiblesse. 

J’ai  peut-être  offensé  les  dieux  et  mon  époux  ; 

Mais  si  je  fus  coupable , ingrat , c’était  pour  vous, 
pn  ILOT  AS. 


Courons  à vos  tyrans. 

ARTÉMIRE. 

Non , demeurez , seigneur. 
J'aime  mieux  vos  regrets  qu’une  audace  inntile  ; 
Innocente  à vos  yeux , je  périrai  tranquille  ; 

Et  le  sort  qui  m’attend  pourra  me  sembler  doux , 
-Puisqu'il  me  punira  de  n’être  point  à vous. 

Adieu  : le  temps  approche  où  l’on  veut  que  j'expire* 
Adieu.  N’oubliez  point  l’innocente  Artémire  : 

•Que  son  nom  vous  soit  cher  ; elle  l’a  mérité  : 

A son  honneur  flétri  rendez  la  pureté 
El  que , malgré  l'horreur  d'une  tache  si  noire , 

Vos  larmes  quelquefois  honorent  sa  mémoire  ! 
PHILOTAS. 


le  parti  qui  vous  reste, 

Et  j'y  cours. 

AIITÉM1RE. 

Arrêtez.  Ah  1 désespoir  funeste  ! 
De  quel  malheur  nouveau  me  va-t-il  accabler  ? 


■Ci  phise , il  valait  mieux  mourir  sans  lui  parler, 


Et.  . Mais  quelle  pâlenr  sur  ton  front  répandue  ! 
CÉPIIISE. 


Ce  monstre  encor  se  présente  à vos  yeux. 

ARTÉMIRE. 

Céphise , il  vient  jonir  du  succès  de  son  crime  ; 
Dans  les  bras  de  la  mort  il  vient  voir  sa  victime  ; 
C'est  peu  de  mon  trépas , s’il  n’en  rcpalt  ses  yeux. 
Allons , et  remettons  notre  vengeance  aux  dieux. 

SCÈNE  YII. 

ARTÉMIRE , CÉPHISE,  UN  GARDE. 

LE  GARDE. 


Il  examine , il  doute , et  ses  yeux  vont  s’ouvrir. 

ARTÉMIRE. 

Dieux , dont  la  main  sur  moi  sans  cesse  appesantie 
Me  promène  à son  gré  de  la  mort  à la  vie , 

Dieux  puissants , sur  moi  seule  étendez  votre  bras  î 
Rendez-inoi  mon  supplice , et  sauvez  Philotas  ; 
Eteignez  danc  mon  sang  une  ardeur  infidèle  : 

Plus  son  péril  est  grand , plus  je  suis  criminelle. 
Viens , Cassandre,  il  est  temps  ; viens , frappe,  venge- 
Je  te  pardonne  tout , et  n’immole  qu’  moi.  [toi  : 
Ah  ! le  fer  trop  long-temps  est  levé  sur  ma  tête  ! 

Je  souffre  à chaque  instant  la  mort  que  l'on  m’apprête. 
Qu’ils  viennent  ! 


SCÈNE  VIII. 

ARTÉMIHE.  CÉPIIISE,  PIIILOTAS. 


ARTÉMIRB. 

Mais  quel  dieu  vous  redonne  à mes  vœux? 
Vous  vivez  ! 


Vous! 


PIIILOTAS. 

C'en  est  fait , il  faut  périr  tous  deux. 

ARTÉMIRE. 

PIIILOTAS. 


Nous  venons  vous  défendre , et  périr  i vos  pieds. 

ARTÉMIRE. 

Ah  ! si  quelque  pitié  pour  moi  vous  intéresse  ! 
PHILOTAS. 

Hélas  ! & mes  fureurs  connaissez  ma  tendresse. 

ARTÉMIRE. 

A des  périls  certains  cessez  de  vous  offrir. 

Que  pouvez- vous  pour  moi , prince? 

PIIILOTAS. 

Je  puis  mourir. 

ARTÉMIRE. 

Ciel  ! de  quels  cris  affreux  ces  voûtes  retentissent  t 
Je  ne  me  connais  plus  ; mes  gennnx  s’affaiblissent. 
Seigneur,  au  nom  des  dieux... 
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SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES , UN  ENVOYÉ. 

L’Bsroré. 

Va  succéder  peut-être  à tant  d'inimitié. 

ARTÉMIRB. 

Qu'entends-je  ! 

l*  envoyé. 


Et  votre  époux  expire. 

ARTÉMIRB. 

Lui  ! mon  époux 

PHILOTAS. 


Et  ce  n'est  pas  à moi  d'en  être  le  témoin. 

(Il  tort.) 

ARTÉMIRB. 

Dieux  ! puis-je  soutenir  ces  funestes  approches  ! 
Hélas  ! son  sang  versé  me  fait  trop  de  reproches. 


D'ARTÉMIRE. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

ARTÉMIRE,  CÉPHJSE,  CASSA NDRE. 

Casaodre,  bles*é  dans  un  combat,  est  amené  presque  mou- 
rant sur  la  scène. 

CASSA  K DR  B. 


Tous  les  rois  sont  trompés.  Séduit  par  l’ imposture , 
J'ai  long-temps  soupçonné  la  vertu  la  plus  pure. 

A présent , mais  trop  tard,  mes  yeux  se  sont  ouverts  ; 
Je  vous  connais , enfin , madame , et  je  vous  perds. 


Et  je  reçois  le  prix  de  mes  forfaits. 

ARTEMIRB. 

Ah  ! seigneur,  puisqu’ enfin  la  vertu  vous  est  chère. 
Vivez,  daignez  jouir  du  jour  qui  vous  éclaire. 
Malgré  vos  cruautés  je  suis  encore  à vous  ; 

Vos  remords  vertueux  m'ont  rendu  mon  époux. 
Vivez  pour  effacer  les  crimes  de  Pallaate  ; 

Vivez  pour  protéger  une  épouse  innocente;  [cours.... 
Ne  perdez  point  de  temps , souffrez  qu’un  prompt  se- 
Cassandre  expire  après  avoir  pardonné  à Philotas  et  rendu 
justice  i la  reine. 


FIS  DES  FRAGMENTS  D’ARTÉMIRE. 


MARIAMNE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES , 


BrrEtsiîtTta  roc*  u rimkit  rois  le  6 mabs  1721 , rois,  avec  ch\sce*ests.  le  40  aveil  «725;  bevoi  «t  cobbigée  pa* 

L'aCTEUB  ET  1762,  ET  BEAI  ISS  AC  THÉATBB  LE  7 SIFTtMBBE  1763. 


. . Æfliut  Ingen» 

Imo  |n  corda  podor,  mliioquc  IuiodIa  luclo. 
Et  furll»  agltitoi  smor,  etc. 

TlM.,  ÆM.,\,m-TX. 


PRÉFACE 

IDE  L AOTBL'B1.) 

Il  ferait  utile  qu’on  abolit  la  cou  lu  me  que  plusieurs 
perso  u nés  ont  prise,  depuis  quelques  années,  de  transcrire 
pendant  les  représentations , les  pièces  de  théâlre,  bonnes 
ou  mauvaises,  qui  ont  quelque  apparence  de  succès.  Cette 
précipitation  répand  dans  le  public  des  copies  défectueuses 
des  pièces  nouvelles , et  expose  les  auteurs  à voir  leurs 
ouvrages  imprimés  sans  leur  consentement,  et  avant  qu’ils 
7 aient  mis  la  dernière  main  : voilà  le  cas  où  je  me  trouve. 
Il  vient  de  paraître  conp  sur  coup  trois  mauvaises  éditions 
de  ma  tragédie  de  Mariamne , l’une  à Amsterdam,  ch  ex 
Cbanguion , et  les  deux  autres  sans  nom  d’imprimeur. 
Toutes  trois  sont  pleines  de  tant  de  fautes , que  mou  ou- 
vrage y est  entièrement  méconnaissable.  Ainsi  je  me  vois 
forcé  de  donner  moi-même  une  édition  de  Mariamne,  ou 
du  moins  il  n’y  ait  de  fautes  que  tes  miennes,  et  cette  né- 
cessité où  je  suis  d’imprimer  ma  tragédie  avant  le  temps 
que  je  m’étais  prescrit  pour  la  corriger,  servirait  d’excuse 
aux  fautes  qui  sont  dans  cet  ouvrage,  si  des  défauts  pou- 
vaient jamais  être  excusés. 

La  destinée  de  cette  pièce  a été  extraordinaire.  Elle  fut 
jouée  pour  la  première  fois  en  1724 , au  mois  de  mars  * , 
et  fut  si  mol  reçue , qu’à  peine  put-elle  être  achevée.  Elle 
fut  rejouée  avec  quelques  changements  en  1715,  an  mois 
de  mai , et  fut  reçue  alors  avec  une  extrême  indulgence. 

J’avoue  avec  sincérité  qu’elle  méritait  le  mauvaisaccueil 
que  lui  fit  d’abord  le  public;  et  je  supplie  qu’on  me  per- 
mette d’entrer  sur  cela  dans  un  détail  qui  peut-être  ne 
sera  pas  inutile  à cens  qui  voudront  courir  la  carrière  épi- 
neuse du  théâtre . où  j’ai  le  malheur  de  m’ôtre  engagé.  Ils 
verront  les  écueils  où  j’ai  échoué  : ce  n’est  que  par  là  que 
je  puis  leur  être  utile. 

Une  des  premières  règles  est  de  peindre  les  héros  con- 
nus tels  qu’ils  ont  élé,  on  plutôt  tels  que  le  public  les  ima- 
gine; car  il  est  bien  plus  aisé  de  mener  les  hommes  par 
les  idées  qu’ils  ont , qu’en  voulant  leur  en  donner  de  nou- 
velles. 

* Cette  Préface  est  de  1723. 

» Mariamne  hit  représentée  pour  b première  fols  le  lundi  6 
mm  1724.  Bile  tomba  A cause  du  dénouement,  un  plaisants’étant 
écrié  j U » reine  boit!  (Voyct  ci-après,  ta  note  des  éditeurs  de 
lehl.)  Ce  fut  le  10  avril  1723.  pour  la  rentrée,  qu’on  redonna 
Mariamne . avec  un  «-.-veau  dénouement.  {%..) 


» Slt  Mcdea  ferox  Inrlctaque,  Hcbills  Ino, 

» Perfidus  Uion.  lo  vaga , tristis  Orestes , i etc. 

HOB.,  Art.  poet.,  125  A 

Fondé  sur  ces  principes , et  entraîné  par  la  complai- 
sance respeclueuseque  j’8itoujourseue  pour  des  personnes 
qni  m’honoreut  de  leur  amitié  et  de  leurs  conseils,  je  ré- 
solus de  m’assujettir  entièrement  à l’idée  que  les  hommes 
ont  depuis  longtemps  de  Mariamne  et  dTIérode,  et  je  ne 
songeai  qu’à  les  peindre  fidèlement  d’après  le  portrait  que 
chacun  s’en  est  fait  dans  son  imagination. 

Ainsi  Ilérode  parut,  dans  cette  pièce , cruel  et  politique , 
tyran  de  ses  sujets , de  sa  famille,  de  sa  femme  ; plein  d’a- 
mour pour  Msriamne , mais  plein  d’un  amour  barbare  qui 
ne  lui  inspirait  pas  le  moindre  repentir  de  ses  fureurs.  Je 
ne  donnai  à Mariamne  d’antres  sentimens  qu’un  orgueil 
improdent,  et  qu’une  haine  Inflexible  pour  son  mari.  Et 
enfin , dans  la  vue  de  me  conformer  aux  opinions  reçues , 
je  ménageai  une  entrevue  enlre  Ilérode  et  Varus,  dans  la- 
quelle je  fl*  parler  ce  préteur  avec  la  hauteur  qu’on  s’ima- 
gine que  le*  Romains  affectaient  avec  les  rois. 

Qu'arriva-t-il  de  tout  cet  arrangement?  Mariamne  in- 
traitable n’inléressa  point;  Ilérode  n’étant  que  criminel, 
révolta  ; et  son  entretien  avec  Varns  le  rendit  méprisable. 
J’étais  à la  première  représentation  : je  m'aperçus , dès 
le  moment  où  Hérodc  parut , qu’il  élait  Impossible  que  la 
pièce  eût  du  succès;  et  je  m’étais  égaré  en  marchant  trop 
timidement  dans  la  route  ordinaire. 

Je  sentis  qu’il  est  des  occasions  où  la  première  règle  est 
de  s'écarter  des  règles  prescrites , et  que  (comme  le  dit 
M.  Pascal  sur  un  sujet  pins  sérieux)  les  vérités  se  succè- 
dcntdu  pour  au  contre  à mesure  qu’on  a plus  de  luni’ères. 

11  est  vrai  qu’il  faut  peindre  les  héros  tels  qu’ils  ont  été; 
mais  il  est  encore  plus  vrai  qo’il  faut  adoucir  les  caractères 
désagréables;  qu’il  faut  songer  an  public  pour  qui  l’on 
écrit,  encore  pins  qu'aux  héros  que  l'on  fait  paraître;  et 
qu’on  doit  imiter  les  peintres  habiles,  qui  embellissent  en 

conservant  la  ressemblance. 

Pour  qu'Hérode  ressemblât , il  élait  nécessaire  qu  il 
excitât  l’indignation;  mais,  pour  plaire,  il  devait  émou- 
voir la  pitié.  Il  fallait  que  l’on  détestât  ses  crimes . que 
l’on  plaignit  sa  prison,  qu’on  aimât  ses  remords;  et  que 
ces  mouvements  si  violents,  si  subits,  si  contraires , qui 
font  le  caractèrè  d'Iléi  ode  , passassent  rapidement  tour 
à tour  dans  l'âme  du  spectateur. 

Si  Von  veut  suivrel’histoire . Mariamne  doit  haïr  Ilérode 
at  l’accabler  de  reproches;  mai*  si  Von  veutque  Mariamne 
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intéresse , ses  reprochas  douent  foire  espérer  une  récon- 
ciliation ; sa  haine  ne  doit  pas  paraître  toujours  inflexible. 
Par  là,  le  spectateur  est  attendri,  et  l'histoire  u'etl  poiut 
inlièremeul  démentie. 

Lutin  je  crois  que  Varus  ne  doit  point  du  tout  soir  llé- 
rode  ; et  en  voici  les  raisons.  S’il  parle  à oe  prince  avec 
hauteur  et  avec  colère,  U I hum. lie;  et  il  ne  foui  point  avi- 
lir an  |>enonuage  qui  doit  intéresser.  S'il  lui  parte  avec 
politesse,  ce  u'est  qu'une  scène  de  compliments,  qui  serait 
d'autant  plus  froide  qu'elle  serait  inutile.  Que  si  Ilerode 
répond  en  jusliflant  ses  cruautés,  il  démcul  la  douleur  et 
les  remords  dont  il  est  pénétré  en  arrivant;  s'il  avoue  à 
Varus  cette  douleur  et  ce  repeulir,  qu'il  ue  peut  eu  efTct 
cacher  à personne,  alors  il  n’est  plus  permis  au  vertueux 
Varus  de  contribuera  la  fuite  de  Mariamue , pour  laquelle 
il  ne  doit  plus  craindre.  De  plus,  llende  ne  peut  Jaire 
qu'un  très-mécbint  personnage  avecl'aiuanldesa femme: 
et  il  ne  faut  jamais  faire  reuconlrer  ensemble  sur  la  srène 
des  acteurs  principaux  qui  u'out  rien  d’iulcretsant  à se 
dire. 

La  mort  de  Mariamne,  qui,  à 13  première  représentation, 
e.ait  empoisonnée  et  expirait  sur  le  théâtre,  acheva  de  ré- 
volter les  spectateurs,  soit  que  le  public  ue  pardouuts  rien 
lorsqu'une  fois  il  est  mécontent;  soit  qu*.  n effet  il  eût  rai- 
son de  condamner  celte  iuventiou , qui  était  une  faute  con- 
tre l'histoire,  faute  qui,  peut-être,  u’élait  rachetée  par 
aucune  beauté  *. 

J'aurais  pu  ue  pas  me  rendre  sur  ce  dernier  article , et 
j'avoue  que  c'est  contre  mon  goût  que  j'ai  mis  la  mort  de 
Mariamne  en  récit  au  lieu  de  la  mettre  eu  action;  mais  je 
n’ai  voulu  comb  dire  en  rien  le  goût  du  public  : c'est  jwur 
lui  et  nou  pour  moi  que  j'écris , ce  soûl  scs  sentuueu.s  et 
oon  les  micas  que  je  dois  suivre. 

• A U première  représentation , daus  le  moment  ou  tiariamne 
tenait  1a  coupe  et  prenait  le  poison,  le  parterre  cria  : La  reine 
bail!  C'était  justement  b veille  de  la  fete  de*  Rois  *.  La  pièce  fut 
interrompue;  l'on  n'entenUlt  point  une  scène  trèspalhétiquceii- 
tre  Hérode  et  Mariamne  mourante  i du  m-r.ns  c’est  le  jugement 
que  nous  en  avons  entendu  |>orter  par  ceux  qui  avalent  entra  Ju 
cette  scén>-  avant  ta  représentation. 

M.dcVollair -a  changé,  eut  7<tt,  te  persan  nage  de  Varus.  parce 
que  .-a  défaite  et  sa  mort  en  Germante  s.  ml  trop  connues  pour 
que  l'on  puisse  supposer,  meme  dans  la  tr.igéde , qu'il  ait  été  tué 
en  Judée;  parce  qu'un  préteur  romain  n'aurait  [us  excité  une 
sédition  dans  Jérusalem  ; il  eût  défendu  a Ilerode.  au  nom  de 
César,  d'attrnt'-r  i la  vie  de  ta  femme . et  llérode  eût  obéi  : parce 
qu’un  R<.m  iin  amoureux  d'une  reine  ne  peut  intéresser.  i moins 
que  le  sacnHce  de  sa  passion  ucso  t . comme  dans  Bérénice,  le 
sujet  de  la  pièce  : cnfiu  parce  qu'U  fallait  ou  avilir  llérode  de- 
vaut  Varus.  ou  s'écarter  des  uwrurs  connues  de  ce  ticcle.  Per- 
sonne  n'ignore  couibieu  les  rots  alliés  ou  plutôt  sujets  de  Home, 
étaient  petits  auprès  des  gcuéraux  roiumis  envoyés  dans  tes  pro- 
vince*. 

M.  de  Voltaire  avait  projeté  uneéditl  >n  corrigée  de  ses  ouvrage» 
dramatiques,  et  il  voulait  distinguer  le»  pièces  qu'il  regardait 
comme  propre*  au  théâtre  de  celles  qu’il  ne  croyait  faites  que 
pour  être  lues;  mais  il  n'apparteiuûl  qu't  lui  de  Dre  ce  choix. 

Voici  Li  note  qu'il  avait  placée  t ta  te  te  de  Mariamne  : 

« Les  gens  de  lettres  qui  ont  présidé  à cette  édition  ont  cm 
» devoir  rejeter  cette  tragédie  parmi  les  pièces  de  fauteur  qui 
» ue  »ont  pas  représentées  sur  le  théâtre  de  Paris,  et  qui  ne  sont 
t pour  la  plupart  qu*’  des  pièces  de  société.  Mariamne  fui  coin* 

• posée  dan*  le  temps  de  la  nouveauté  d'r;  liiyr  : il  ue  fa  ja. 

• mais  regir.lée  que  comme  une  déclara  it  on.  » VK.) 

* Ce  ne  fui  pis  ta  velll*  de»  Sou,  mais  I*  6 msn  1724,  que  ilxrtamne 

fat  représenté.-.  Celte  dut*  du  S more  en  en  tête  même  de  plusieurs 
edlilnn*  de  I»  pièce,  et  no:  imment  don*  t'edlilun  de  Kchl.  L’anr  dots 
«ei  o c-.Uo.'S  u chute  u’en  est  pstmolui  rrslc.  ;C.) 


Celle  dotililé  raisonnable,  ces  eftortsqoe  j'ai  faits  pour 
rendie  in  éressaulun  sujet  qui  avait  para  si  ingrat,  m'out 
tenu  lieu  du  mérite  qui  m‘a  manqué,  et  ont  enfin  trouvé 
grâce  devant  des  juges  prévenus  contre  la  pièce.  Je  ne 
l>cuse  pas  que  ma  tragédie  mérite  sou  succès , comme  elle 
avait  mérité  sa  chute.  Je  ne  donne  même  celte  édition 
qu'eu  tremblant.  Tant  d'ouvrages  que  j'ai  vus  applaudis 
au  Ibeâtre,  et  méprises  à la  lecture,  me  fontcraiudrc  pour 
le  mien  le  même  sort.  Une  ou  deux  situations,  l’art  des 
acteurs,  ia  docilité  que  j’ai  fait  paraître,  out  pu  m'attirer 
des  suffrages  aux  représentations  ; malt  il  faut  un  outre 
mérite  pour  soutenir  le  grand  jour  de  l'impression.  C'est 
peu  d'une  conduite  régubère,  ce  serait  pen  même  d’into- 
resser.  Tout  ouvrage  envers,  quelque  beau  qu'il  soit 
d'ailleurs,  sera  nécessairement  ennuyeux,  si  tous  les 
ver»  ne  sont  pas  pleins  de  force  et  d’harmonie , si  l’on  n'y 
trouve  pas  une  élégance  continue,  si  1a  pièce  n'a  point  ce 
charme  inexprimable  de  la  poésie  que  le  géuie  seul  |>eut 
douncr,  où  l'esprit  ne  saurait  jamais  atteindre,  et  sur 
lequel  ou  raisonne  si  mal  et  si  iuulileininl  depuis  la  mort 
de  M.  Despréaux.  ' 

C'est  une  erreur  bieo  grosrère  de  s’imaginer  que  le» 
vers  soient  la  dernière  partie  d'une  pièce  de  théâtre,  et 
celle  qui  doit  le  moins  coûter.  M.  Racine,  c’est-à  dire, 
l’homme  de  la  terre  qui , après  Virgile . a le  mieux  connu 
l'art  des  vers,  ne  pensait  pas  ainsi.  DeOv  années  entières 
lui  suffiicnt  à peine  pour  écrire  sa  Phèdre.  Pradon  se  vante 
d’avoir  composé  la  sienne  en  moins  de  trois  mois.  Comme 
le  succès  passager  des  représentations  d'une  tragédie  ne 
dépend  point  du  style , mais  des  scieurs  et  des  situations , 
fl  arriva  qne  les  deux  Phèdre*  semblèrent  d'abord  avoir 
une  égale  destinée  ; mais  l'impression  régla  bientôt  le 
rang  de  l'nne  et  de  l’antre.  Pradon,  selon  la  coutume  des 
mauvais  autours,  eut  beau  faire  une  préfacé  Insolente, 
dans  laquelle  il  traitait  ses  critiques  de  malhonnêtes  gens , 
sa  pièce,  tant  vanté.*  par  sa  cabale  et  par  lui,  tomtw  dans 
le  mépris  qu’elle  mérite , et  sans  la  Phèdre  de  M.  Racine, 
on  ignorerait  aujourd'hui  que  Pradon  en  a composé  une. 

Mais  d'où  vient  enfin  cette  distance  si  prodigieuse  entrées» 
déni  oui  rages  f La  conduite  t n est  à |>en  près  la  même  : 
l’bèdre  est  mourant'  dansl'uiie  et  dans  l'autre.  Thésée  est 
absent  dan*  les  premiers  actes  : il  passe  pour  avoir  été  aux 
enfers  avecPiri.bou  . Hippolyte,  son  fils,  veut  quitter  Tré- 
xèue;  il  veut  fuir  Aride,  qn'il  aime.  Il  déclare  sa  passion 
à Àric;e,  et  reçoit  avec  horreur  telle  de  Phèdre  : 11  meurt 
du  même  genre  de  mort,  et  son  gouverneur  fait  le  récit  de 
sa  mort  H y a plus  : le.  personnages  des  deux  pièces,  se 
trouvant  dans  les  mêmes  situations , disent  presque  les 
mêmes  choses;  mais  c'est  là  qu'on  distingue  le  grand 
homme  et  lemauvais  poète.  C'est  lorsque  Racine  et  Pradon 
pensent  de  même  qu'ils  sont  le  plus  différents.  F.n  voi.  i 
un  exemple  bien  sensible.  Dans  la  déclaration  d'Hippotv  le 
à Aride,  M.  Racine  fait  ainsi  parler  Ilippolyte  (acte  H , 
scèuc  2 ) : 

Moi  qui , contre  l'amour  fièrement  révolté. 

Aux  fers  de  ses  captifs  ai  long-temps  insulté  ; 

Qui.  des  faiblis  mortel*  déplorant  Ire  naufrages,  ■ 
PenMis  toujours  du  l>onl  couleiuplcr  les  orages; 

Ass  rvt  maintenant  sous  la  commune  loi. 

|-ar  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  moi? 
t'n  moment  a vaincu  m m audtr.e  Imprudente; 

Cette  âme  si  sit(>»:ibe  c»t  enfin  dépendante. 

Depuis  pris  d ■ six  inoi<.  honteux . désespéré. 

Portant  partout  le  trait  dont  je  suis  déchiré, 

Coutrc  vou* . contre  moi . vaiui-im-nt  Je  tn  éprouve, 
fr  sente,  je  vou»  fui»;  attente.  Je  vous  trov**i 
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Dan*  ie  fond  de»  e/réts  votre  imago  me  «ait; 
la  lumière  du  jour,  le*  ombre*  de  U nuit , 

Tout  retrace  1 me*  yeux  te*  charmes  que  j'évite , 

Tout  vous  livre  41'tnvi  le  rebelle  Hippolyte, 

Mo<-iucmc.  pour  tout  fruit  de  me*  «oül»  >u péril u*, 
Maintenant  je  me  cherclic , et  ne  me  trouve  plus. 

Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune. 

Je  ne  me  souviens  plus  des  leçons  de  Neptune  ; 

Me*  seuls  gémissements  f >nt  retentir  les  buis, 

El  mes  coursier*  oisif*  ont  oublié  ma  voix. 

Yoicl  comment  Hippolyte  s'exprime  dans  Pradon  : 

Assez  et  trop  long-temps,  d'une  bouche  profane, 

Je  méprbai  l'amour  et  j’adorai  Diane. 

Solitaire,  farouche , on  me  voyait  toujours 
Cba*scr  dans  no*  forêts  les  lions  et  les  ours. 

Mais  un  soin  plus  pressant  m'occupe  et  m'embarrasse  : 
Depuis  que  je  vous  vois , j'uband  >nnc  la  clussc  ; 

Elle  üt  autrefois  mes  plaisirs  les  plus  doux . 

Et  quand  J'y  vais , ce  n'est  que  pour  penser  i vous. 

On  ne  saorait  lire  ccs  deux  pièces  de  comparaison  sans 
admirer  l'une  et  uns  rire  de  l'autre.  C’est  pourtant  dans 
toute*  les  deux  le  même  fonds  de  sentiment  et  de  pensées  : 
car,  quand  il  s'agit  de  faire  parier  le*  passions,  tous  les 
hommes  ont  presque  les  mêmes  idées;  mais  la  façon  de  les 
exprimer  distingue  l'homme  d’esprit  d’avec  celui  qui  n’en 
a point , l'homme  de  génie  d'avec  celui  qui  n'a  que  de 
l’esprit . et  le  poêle  d'avec  celui  qui  veut  l'être. 

Pour  pan euir  à écrire  comme  kl.  Raciuc,  il  faudrait 
avoir  sou  génie,  et  polir  autant  que  lui  ses  ouvrages. 
Quelle  défiance  ne  dois-je  donc  point  avoir,  moi  qui,  né 
avec  de*  talents  si  faibles , et  accablé  p r des  maladies  con- 
tinuelles , n’ai  ni  le  don  de  bien  imaginer,  ni  la  liberté  de 
corriger,  par  un  travail  assidu,  les  defauts  de  mes  ouvra- 
ges? Je  st  n>  avec  déplaisir  toutes  les  fautes  qui  sont  dans 
la  contexture  de  celte  pièce,  aussi  bien  que  dans  la  dic- 
tion. J enaurais  corrigé  quelques  unes , si  j'avais  pa  retar- 
der cette  édition  ; mais  j’en  aui  ais  encore  laissé  beaucoup. 
Dans  tout  ics  arts  il  y a un  terme  par-delà  lequel  on  ne 
peut  plus  avancer.  Ou  est  resserré  dans  les  bon*  s de  son 
talent  ; on  voit  la  pcrfec.ion  au-delà  de  soi , et  on  fait  des 
efforts  impuissants  pour  y atteindre. 

Je  ne  ferai  point  une  critique  détaillée  de  cette  pièce  : 
ics  lecteurs  la  feront  assez  sans  moi.  Mais  je  crois  qu'il  est 
nécessaire  que  je  parle  ici  d'ane  critique  générale  qu'on  a 
faite  sur  le  choix  du  sujet  de  Mariamne.  Comme  le  génie 
des  Français  est  de  saisir  vivement  ie  côté  ridicule  de*  cho- 
ses les  plus  sérieuses , on  disait  que  le  sujet  de  A/ariamne 
n'était  aulre  chose  qu'un  vieux  mari  amoureux  et  brutal, 
à qui  sa  femme  refuse  avec  aigreur  le  devoir  conjugal;  et 
on  ajoutait  qu'une  querelle  de  ménage  ne  pouvait  jamais 
faire  une  tragédie.  Je  supplie  qu'on  fasse  avec  moi  quel- 
ques réflexions  sur  ce  préjugé. 

Les  pièces  tragiques  soûl  fondées,  ou  sur  les  intérêts  de 
tonte  une  nation , ou  snr  les  intérêts  particuliers  de  quel- 
ques princes.  De  ce-  premier  genre  sont  l'Iphigénie  en 
Aulide,  où  la  Grèce  assemblée  demande  le  sang  de  la  fille 
d'Agamemuou;  les  Horace»  où  trois  combattants  ont 
entre  les  mains  ie  sort  de  Rome;  VOEdipe,  où  le  salut  de* 
Tbébaius  dépend  de  la  découverte  du  meurtrier  de  Lnfus. 
Du  second  genre  sont  Britannicus  , Phèdre,  Milhri- 
date , etc. 

Dans  ces  trois  dernières,  (ont  l'intérêt  est  renfermé  dans 
la  famille  du  héros  de  la  pièce;  tout  roule  sur  des  passions 
que  des  bourgeois  ressentent  comme  des  priuces;  et 
l'iotrigue  de  ces  ouvrages  est  aussi  propre  à la  comédie 
qu  à la  tragédie.  Otez  les  noms,  « Milhrid.itc  u'e»t  qu'un 
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» vieillard  amoureux  d’une  jeune  fille  ; ses  oeui  Ois  eu 
s sont  amoureux  aussi  ; et  il  se  sert  d'une  ruse  assez  basse 

> pour  découvrir  celui  des  deux  qui  est  aimé.  Phèdre  est 

> une  belle-mère  qui,  enhardie  par  une  intrigante,  fait  de» 

» propositions  à son  beau  flU , lequel  est  occupé  ailleurs. 

» Néron  est  unjeunebomme  impétueux  qui  devient  amon- 
» reux  tout  d'un  coup,  qui  dans  le  moment  veutse  séparer 
» d’avec  sa  femme , et  qui  se  cache  derrière  une  tapisserie 
» pour  écouter  les  discours  de  sa  maîtresse,  a Voilà  des 
sujets  que  Molière  a pu  traiter  comme  Racine  : aussi  l’in- 
trigue de  Y Avare  est  elle  précisément  (a  même  que  celle 
de  Afithridafe.  Harpagon  et  le  roi  de  Pont  sont  dcui  vieil- 
lards amoureux  : l’un  et  l'autre  ont  leur  fils  pour  rival  ; 
l'un  et  l’autre  se  servent  du  même  artifice  pour  découvrir 
l'intelligence  qui  est  eu  Ire  leur  (ha  et  leur  maîtresse;  et 
les  deux  pièces  (laissent  par  ie  mariage  du  jeune  homme. 

Molière  et  Racioe  ont  également  réussi  eu  traitant  ccs 
deux  intrigues  : i'un  a amuse,  a réjoui , a fait  rire  les  hon- 
nêtes gens;  l'autre  a attendri,  a effrayé , a fait  verser  des 
larmes.  Molière  a joué  l'amour  ridicule  d’un  vieil  avare; 
Racine  a représenté  les  faiblesses  d'un  graud  roi , et  les  a 
rendues  respectables. 

Que  l’on  donne  une  noce  à peindre  à YVatteau  et  à 
Le  Brun  : l'an  représentera,  sous  une  treille,  des  pay- 
sans pleins  d’une  joie  nafve,  grossière  et  effrénée,  au- 
tour d’une  table  rustique  , ou  l’ivresse,  l’emportement,  la 
débauche , le  rire  immodéré,  régneront  ; l'autro  peindra 
lesuocc»  de  Tbétis  et  de  Pélée,  les  fetlins  des  dieux , leur 
joie  majestueuse  ; et  tous  deux  seront  arrivés  à la  perfec- 
tion de  leur  art  par  des  chemins  différents. 

On  peut  appliquer  tous  ces  exemples  à Maria  inné.  La 
mauvaise  bumeurd'uue  femme,  l'amour  d'un  vieux  mari, 
les  tracasseries  d'une  belle  -sœur,  sont  de  petits  objets,  co- 
miques par  eux-mêmes  ; mais  un  roi  à qui  iaterrea  donné 
le  nom  de  grand,  éperdument  amoureux  de  la  plus  bcllo 
femme  de  l'univers  ; la  pa*sion  furieuse  de  ce  roi  si  fameux 
par  scs Terlus  el  par  ses  crimes  ; ses  cruautés  passées , ses 
remords  présents  ; ce  passage  si  continuel  et  si  rapide  de 
l'amour  à la  haine  et  de  la  haine  à l'amour;  l’ambition  de 
sa  sœur,  les  intrigues  de  ses  ministres  ,*  la  situation  cruelle 
d’une  princesse  dont  la  vertu  et  la  bonté  sout  célèbres  en- 
core dans  le  monde,  qui  avait  va  son  père  et  sua  frère 
livrés  à la  mort  par  son  mari,  et  qui,  pour  comble  de- 
douleur,  se  voyait  aimée  du  meurtrier  de  sa  famille  : quel 
champ!  quelle  carrière  pour  un  autre  génie  que  le  mien! 
Pcut-on  dire  qu'un  tel  sujet  soit  indigne  de  la  tragédie  ' f 
C’est  là  surtout  que. 

Selon  ce  qu'on  peut  être . 

Les  choses  changent  de  nom. 

« . - * s..  » i ..•**!*•.  >!,••..  t 

• C'était  ici  que  Unissait  U préface  en  <730.  La  citation  dn  pro- 
logue d' Amphitryon  qui  la  termine  atijourd  hui  est  de  1743. 

| Mais  en  1723,  apres  ces  mots:  • Indigne  de  la  tragédie,  »on  li 
tait  de  plus. 

; • Je  souhaite  sincèrement  que  le  même  auteur  qui  va  donner 

une  nouvelle  tragédie  d CEdipe  retouche  aussi  le  sujet  de  tla- 
riamne.  il  fera  voir  au  public  quelles  ressources  un  génie  fé- 
cond peut  trouver  dans  ccs  deux  grands  sujets.  Ce  qu'il  fera 
m'apprendra  ce  que  j'aurais  dû  faire.  Il  commencera  où  je  finis. 
Ses  succès  me  scrout  chers,  parce  qu'ils  seront  pour  mol  des 
leçons,  et  parce  que  Je  préfère  ta  perfection  de  mon  art  k uia 
réputation. 

• » Je  profite  de  l'occasion  de  cette  préface  (tour  avertir  que  le 

poème  de  la  Ligue , que  j'ai  promis . n'est  point  celui  dont  on  a 
plusieurs  éditions,  et  qu'on  débit'- sous  mou  nom.  Surtout  je  dés- 
avoue celui  qui  est  imprimé  à Amsterdam . chez  Jc.m-l  réd-i  le 
Bernard,  en  1724.  On  y a ajouté  beaucoup  de  pièces  fugitive* 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SALOME,  MAZAEL. 

MAZAEL. 

Oui,  cette  autorité  qu'Herode  vous  confie, 

Jusqucs  à 9on  retour  est  du  moins  alTermie. 

J’ai  volé  vers  Azor,  et  repasse  soudain 
Des  champs  de  Samarie  aux  sources  du  Jourdain. 
Madame , il  était  temps  que  du  moins  ma  présence 
Des  Hébreux  inquiets  confondit  l’espérance. 

Hérode  votre  frère,  à Rome  retenu, 

Déjà  dans  ses  états  n’était  plus  reconnu. 

Le  peuple , pour  ses  rois  toujours  plein  d’injustices , 
Hardi  dans  ses  discours,  aveugle  en  ses  caprices, 
Publiait  hautement  qu’à  Rome  condamné 
Ilcrode  à l’esclavage  était  abandonné  ; 


Et  que  la  reine,  assise  au  rang  de  ses  ancêtres, 
Ferait  régner  sur  nous  le  sang  de  nos  grands-prêtres. 
Je  l’avoue  à regret,  j’ai  vu  dans  tous  les  lieux 
Mariamne  adorée,  et  son  nom  précieux; 

La  Judée  aime  encore  avec  idolâtrie 
Le  sang  de  ces  héros  dont  elle  tient  la  vie  ; 

Sa  beauté , sa  naissance , et  surtout  ses  malheurs , 
D’un  peuple  qui  nous  hait  ont  séduit  tous  les  cœurs*, 
El  leurs  vœux  indiscrets,  la  nommant  souveraine, 
Semblaient  vous  annoncer  une  chute  certaine. 

J'ai  vu  par  ces  faux  bruits  tout  un  peuple  ébranle  ; 
Mais  j’ai  parlé,  madame,  cl  ce  peuple  a tremble  : 
Je  leur  ai  peint  Hérode  avec  plus  de  puissance , 
Rentrant  dans  scs  états  suivi  de  la  vengeance; 

Son  nom  seul  a partout  répandu  la  terreur, 

Et  les  Juifs  en  silence  ont  pleuré  leur  erreur. 

SALOME. 

Mazaël,  il  est  vrai  qu'Herode  va  paraître; 

Et  ces  peuples  et  moi  nous  aurons  tous  un  maître. 
Ce  pouvoir,  dont  à peine  on  me  voyait  jouir, 

N’est  qu’une  ombre  qui  passe  et  va  s'évanouir. 

Mon  frère  m’était  cher,  et  son  bonheur  m’opprime , 
Mariamne  triomphe , et  je  suis  sa  victime. 


MAZAEL. 

Ne  craignez  point  un  frère. 

SALOME. 

Eh  ! que  deviendrons-nous 
Quand  la  reine  à ses  pieds  reverra  son  époux? 

De  mon  autorité  cette  fière  rivale 

Auprès  d’un  roi  séduit  nous  fut  toujours  fatale  ; 

Son  esprit  orgueilleux,  qui  n’a  jamais  plié, 
Conserve  encor  pour  nous  la  même  inimitié. 

Elle  nous  outragea,  je  l’ai  trop  offensée; 

A notre  abaissement  elle  e-t  intéressée. 


dont  la  plupart  ne  sont  point  de  moi  ; et  le  petit  nombre  de  celles 
qui  m’appartiennent  y est  entièrement  défiguré. 

» Je  suis  dans  la  résolution  de  satisfaire,  te  plus  promptement 
qu'il  me  sera  possible,  aux  engagements  que  j'ai  pris  avec  le  pu- 
blic pour  l'édition  de  ce  poème.  J'ai  fait  graver,  avec  beaucoup 
de  soin , des  estampes  tris  belles  sur  tes  dessins  de  MM.  de  Troye, 
Vc  Moine  et  Veugle;  mais  la  perfection  d'un  poème  demande 
plus  de  temps  que  celle  d'un  tableau.  Toutes  les  fols  que  je  con- 
sidère ce  fardeau  pénible  que  je  me  suis  imposé  moi-méme,  je 
suis  effrayé  de  sa  pesanteur,  et  je  me  repens  d'avoir  osé  pro- 
mettre un  poème  épique.  Il  y a environ  quatre-vingts  personnes 
à Paris  qui  ont  souscrit  pour  l'édition  de  cct  ouvrage:  quel- 
ques-uns de  ces  messieurs  ont  crié  de  ce  qa'on  les  fesait  atten- 
dre. Les  libraires  n'ont  eu  autre  chose  i leur  répondre  que  de 
leur  rendre  leur  argent , et  c'est  ce  qu'on  a fait  J bureau  ouvert 
che?  Noél  Tissot,  libraire,  A la  Croix  d'Or,  quai  des  Augustins. 
A l'égard  des  gens  raisonnables,  qui  aiment  mieux  avoir  tard 
on  bon  ouvrage  que  d'en  avoir  de  bonne  heure  un  mauvais,  ce 
que  j'ai  ^ leur  dire , c'est  que  lorsque  je  ferai  imprimer  ic  poème 
de  Henri  IV,  quelque  tard  que  je  le  donne,  je  leur  demanderai 
ic  ujours  pardon  de  l'avoir  donné  trop  VA.  • 


• 

Eli!  ne  craignez- vous  plus  ces  charmes  tout  puissants, 
I Du  malheureux  Hérode  impérieux  tyrans  ? 

J Depuis  près  de  cinq  ans  qu'un  fatal  hyménée 
j D’IIérode  et  de  la  reine  unit  la  destinée, 

L’amour  prodigieux  dont  ce  prince  est  épris 
Se  nourrit  par  la  haine  et  croit  par  le  mépris 
Vous  avez  vu  cent  fois  ce  monarque  inflexible 
i Déposer  à ses  pieds  sa  majesté  terrible , 
i Et  chercher  dans  scs  yeux  irrités  ou  distraits 
•Quelques  regards  plus  doux  qu’il  ne  trouvait  jamais; 
Vous  l’avez  vu  frémir,  soupirer  et  se  plaindre  ; 

I.a  flatter,  firriler,  la  menacer,  la  craindre; 

; Cruel  dans  son  amour,  soumis  dans  ses  fureurs;. 

( Esclave  en  son  palais,  héros  partout  ailleurs. 

. Que  dis-je?  en  punissant  une  ingrate  famille, 
v Fumant  du  sang  du  père , il  adorait  la  fille  : 
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MARIAMNE,  AC' 

Le  fi r encor  sanglant,  et  que  vous  excitiez, 

Était  levé  sur  elle , et  tombait  à ses  pieds. 

MAZAEL. 

Mais  songez  que  dans  Home,  éloigné  de  sa  vue, 

Sa  cbaiue  de  si  loin  semble  s' être  rompue. 

SALOME. 

Croyez-moi , son  retour  en  resserre  les  nœuds  ; 

Et  ses  trompeurs  appas  sont  toujours  dangereux. 
MAZAEL. 

Oui  ; mais  cette  âme  altière,  à soi-mème  inhumaine, 
Toujours  de  son  époux  a recherché  la  haine  : 

Elle  l'irritera  par  de  nouveaux  dédains , 

Et  vous  rendra  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains. 
La  paix  n'habite  point  entre  deux  caractères 
Que  le  ciel  a formés  l'un  à l’autre  contraires, 
lierode,  en  tous  le>  temps  sombre,  chagrin,  jaloux, 
Contre  son  amour  môme  au  a besoin  de  vous. 

SALOME. 

Mariamnc  l'emporte,  et  je  suis  confondue. 

MAZAEL. 

Au  trône  d’Ascalon  vous  êtes  attendue; 

Une  retraite  illustre,  une  nouvelle  cour, 

Un  hymen  préparé  par  les  mains  de  l'amour, 

Voua  mettront  aisément  à l'abri  des  tempête  < 

Qui  pourraient  dans  Solime  éclater  sur  nos  têtes. 
Sohême  est  d’Ascalon  paisible  souverain, 

Reconnu  , protégé  par  le  peuple  romain , 
Indépendant  d’IIérode,  et  cher  à sa  province  ; 

Il  sait  penser  en  sage  et  gouverner  en  prince  : 

Je  n'aperçois  pour  vous  que  des  deslias  meilleurs; 
Vous  gouvernez  Hérode , on  vous  régnez  ailleurs. 
SALOME. 

Ah  ! connais  mon  malheur  cl  mon  ignominie  : 
Mariamne  en  tout  temps  empoisonne  ma  vie  ; 

Elle  m'enlève  tout,  rang,  dignités,  crédit; 

Et  pour  elle , en  un  mot , Sohême  me  trahit. 

MAZAEL. 

Lui , qui  pour  cet  hymen  attendait  votre  fi  ère! 

Lui , dont  l’esprit  rigide  et  la  sagesse  austère 
Parut  tant  mépriser  a.  s folles  passions 
De  nos  vains  courtisans  vaines  illusions  ! 

Au  roi  son  allié  ferait-il  cette  offense  ? 

SALOME. 

Croyez  qu'avec  la  reine  il  est  d’intelligence. 

MAZAEL. 

Le  sang  et  l’amitié  les  unissent  tous  deux  ; 

Mais  je  n’ai  jamais  vu... 

SALOME. 

Vous  n’avez  pas  mes  yeux  ! 
Sur  mon  malheur  nouveau  je  suis  trop  éclairée  : 

De  ce  trompeur  hymen  la  ;«nnpe  différée , 

Lan  froideurs  de  Sohême  et  ses  discours  glacés, 
M'ont  expliqué  ma  honte  et  m'ont  instruite  assez. 

MAZAEL. 

Vous  pensez  en  effet  qu'une  femme  sévère 
Qui  pleure  encore  ici  son  aïeu!  et  son  frète, 

f 
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El  dont  l'espr.l  hautain,  qu'aigmwenl  ses  malheur*  ; 
Se  nourrit  d'amertume  et  vit  dans  les  douleurs , 
Recherche  imprudemment  le  funeste  avantage 
D'enlever  un  amant  qui  sous  vos  lois  s'engage . 
L’amour  est-il  connu  de  son  superbe  cœur  ? 

SALOME. 

Elle  l’inspire  au  moins , et  c'est  là  mon  malheur. 

MAZAEL. 

Ne  vous  trompez-vous  |»uint?  cette  âme  impérieuse^ 
Par  excès  de  fierté  semble  être  vertueuse  : 

A vivre  sans  reproche  elle  a mis  son  orgueil. 

SALOME. 

Cet  orgueil  si  vanté  trouve  enfin  son  écueil. 

Que  m'importe , après  tout , que  son  âme  hardie 
De  mon  parjure  amant  Halle  la  perfidie; 

Ou  qu’exerçant  sur  lui  son  dédaigneux  pouvoir 
Elle  ait  fuit  mes  tourments  sans  môme  le  vouloir  ? 
Quelle  chérisse  ou  non  le  bien  quelle  m'enlève , 

Je  le  perds,  il  suffit  ; sa  fierté  s'en  élève  ; 

Ma  honte  fait  sa  gloire  ; elle  a dans  mes  douleurs 
Le  plaisir  insultant  de  jouir  de  mes  pleurs. 

Enfin,  c’est  trop  languir  dans  celle  indigne  gêne  : 
Je  veux  voir  à quel  point  on  mérite  ma  haine. 
Sohême  vient  : allez , mon  sort  va  s'éclaircir. 

SCÈNE  IL 

SALOME , SOHÊME , AMMON. 

SALOME. 

Approchez  ; votre  cœur  n’est  point  né  pour  trahie. 
Et  le  mien  n'est  pas  fait  pour  souffrir  qu'on  l'abuse 
Le  roi  revient  enfin  ; vous  n'avez  plus  d’excuse  : 

Ne  consultez  ici  que  vos  seuls  intérêts , 

Et  ne  me  cachez  plus  vos  sentiments  secrets. 

Parlez  ; je  ne  crains  point  l’aveu  d’une  inconstance 
Dont  je  mépriserais  la  vaüie  et  faible  offeuse  ; 

Je  ne  sais  point  descendre  à des  transports  jaloux , 
Ni  mugir  d’un  affront  dont  la  houle  est  pour  vous. 

SOHÊME. 

Il  faut  donc  m’expliquer,  il  faut  donc  vous  apprendre 
Ce  que  votre  fierté  ne  craindra  point  d’entendre. 
J'ai  beaucoup,  je  l'avoue,  à me  plaindre  du  roi  ; 

Il  a voulu,  madame , étendre  jusqu'à  moi 
Le  pouvoir  que  César  lui  laisse  en  Palestine; 

En  m’accordant  sa  sœur,  il  cherchait  ma  ruine  : 

Au  rang  de  ses  vassaux  il  osait  me  compter. 

J’ai  soutenu  mes  droits , il  n'a  pu  l’emporter; 

J’ai  trouvé,  comme  lui , desamts  pies  d’ Auguste; 

Je  ne  crains  point  Hérode,  et  l'empereur  est  juste  ; 
Mais  je  ne  puis  souff.  ir  (je  le  dis  hautement  j 
L’alliance  d’un  roi  dont  je  suis  mécontent. 
D’ailleurs  vous  connaissez  cette  cour  orageuse; 

Sa  famille  avec  lui  Lit  toujours  malheureuse; 

De  tout  ce  qui  l'approche  il  craint  des  trahisons  : 
Son  cœur  de  toutes  parts  est  ouvert  aux  soupçons; 

* 
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Au  frère  de  la  reine  il  en  coûta  !a  vie  ; 

De  plus  d’un  attentat  cette  mort  fut  suivie. 
Mariamne  a vécu , dans  ce  triste  séjour. 

Entre  la  barbarie  et  les  transports  d’amour, 

Tantôt  sous  le  couteau , tantôt  idolâtrée, 

Toujours  baignant  de  pleurs  une  couche  abhorrée  ; 
Craignant  et  son  époux  et  de  vils  délateur*; 

De  leur  malheureux  roi  lâches  adulateurs. 

SALOMB. 

Vous  parlez  beaucoup  d’elle  ! 

BOHÊME. 

Ignorez-vous,  princesse, 
Que  son  sang  est  le  mien,  que  son  sort  m'intéresse? 

SALOMB. 

Je  ne  l’ignore  pas. 

SOilÊME. 

Apprenez  encor  plus-: 

J’ai  craint  long-temps  pour  elle,  et  je  ne  tremble  plus. 
Hérode  chérira  le  sang  qui  la  fit  naître  ; 

Il  l’a  promis  du  moins  à l’empereur  son  maître  : 
Pour  moi , loin  d’une  cour  objet  de  mon  courroux , 
J’abandonne  Solime,  et  votre  frère,  et  vous; 

Je  pars.  Ne  pensez  pas  qu’une  nouvelle  chaîne 
Me  dérobe  à la  vôtre  et  loin  de  vous  m'entraîne. 

Je  renonce  à la  f>is  à ce  prince,  à sa  cour, 

A tout  engagement , et  surtout  à l'amour. 

Épargnez  le  reproche  à mon  esprit  sincère  : 
Quaudje  ne  m’en  fais  point , nul  n’a  droit  dera’en  faire. 

SALOMB. 

Non,  n’a; tendez  de  moi  ni  courroux  ni  dépit, 

J’en  savais  beaucoup  plus  que  vous  n’en  avez  dit. 
Cette  cour,  il  est  vrai , seigneur,  a vu  des  crimes  : 

11  eu  est  quelquefois  où  des  cœuis  magnanimes 
Par  le  malheur  des  temps  se  laissent  emporter, 

Que  la  vertu  répare,  et  qu’il  faut  respecter; 

Il  en  est  de  plus  bas,  et  de  qui  la  faiblesse 
Se  pare  arrogamroent  du  nom  de  la  sagesse. 

Vous  m’entendez  peut-être?  En  vain  vous  déguisez 
P.  ur  qui  je  suis  trahie , et  qui  vous  séduisez  : 

Votre  fausse  vertu  ne  m’a  jamais  trompée  ; 

De  votre  changement  mon  âme  est  peu  frappée  : 
Mais  si  de  ce  palais , qui  vous  semble  odieux , 

Les  orages  passés  ont  indigné  vos  yeux , 

Craignez  d’en  exciter  qui  vous  suivraient  peut-être 
Jusqu’aux  faibles  états  dont  vous  êtes  le  maître. 

...  tHIcsort.) 

SCENE  III. 

. ..  -•  i .*  . 

BOHÊME,  AMMON. 

SOHÊMB. 

On  tendait  ce  discours  ? que  veut-elle  ? et  pourquoi 
Pense-t-eile  en  mon  cœur  pénétrer  mieux  que  moi? 
Qui 5 moi,  que  je  soupire  1 et  que  pour  Mariamne 
Mon  austère  amitié  ne  soit  qu’un  feu  profane! 


Aux  faiblesses  d'amour,  moi,  j’irais  me  livrer, 
Lorsque  de  tant  d’attraits  je  cours  me  séparer  ! 

AMMON. 

Salome  est  outragée;  il  faut  tout  craindre  d’elle; 

La  jalousie  éclaire,  et  l’amour  se  décèle. 

SOHÊME. 

Non , d’un  coupab’e  amour  je  n’ai  point  les  erreurs, 
La  secte  dont  je  suis  forme  en  nous  d’autres  mœurs  * 
Ces  durs  Esséniens , stoïques  de  Judée , 

Ont  eu  de  la  morale  une  plus  noble  idée. 

Nos  maîtres,  les  Romains,  vainqueurs  des  nations, 
Commandent  à la  terre,  et  noos  aux  passions. 

Je  n’ai  point , grâce  an  ciel , à rougir  de  moi-même. 
Le  sang  nnit  de  près  Mariamne  et  Sohéme  ; 

Je  la  voyais  gémir  sous  un  affreux  pouvoir, 

J’ai  voulu  la  servir;  j’ai  rempli  mon  devoir. 

AMMON. 

Je  connais  votre  cœur  et  juste  et  maenanitne; 

Il  se  plaît  à venger  la  vertu  qu'on  opprime  :■ 
Puissiez-vous  écouter,  dans  celte  affreuse  cour, 
Voire  noble  pitié  plutôt  que  votre  amour  1 

SOHÈ.SIR.  ••  .’ 

Ah  ! faut-il  donc  l’aimer  pour  prendre  sa  défense  ? 
Qui  n’aurait,  comme  moi,  chéri  son  innocence  ? 
Quel  cœur  indifférent  n'irait  à son  secours? 

Et  qui , pour  la  sauver,  n’eût  prodigué  ses  jours  ? 
Ami , mon  cœur  est  pur,  et  tu  connais  mon  zèle  ; 

Je  n’habitais  ces  lieux  que  pour  veiller  sur  cl  e. 
Quand  Hérode  partit  incertain  de  son  son , 

Quand  il  clierdia  dans  Rome  ou  le  sceptre  ou  îa  înorb, 
Plein  de  sa  passion  forcenée  et  jalouse , 

Il  tremblait  qu’après  lui  sa  malheureuse  épouse, 

Du  trône  descendue,  esclave  des  Romains 
Ne  fût  abandonnée  à de  moins  dignes  mains. 

II  vou’ut  qu’une  tombe,  à tous  deux  préparée, 
Enfermât  avec  lui  celte  épouse  adorée. 

Phérore  fut  chargé  du  ministère  affreux 
D’immoler  cet  objet  de  scs  horribles  feux. 

Phérore  m’instruisit  de  ces  ordres  coupables  ; 

J’ai  veillé  sur  des  jours  si  chers,  si  déplorables; 
Toujours  armé,  toujours  prompt  à la  protéger, 

Et  surtout  à ses  yeux  dérobant  son  danger. 

J’ai  voulu  la  servir  sans  lui  car.ser  d'alarnus  ; 

Sr*  malheurs  me  touchaient  encor  plu*  que  ses  diarr.os. 
L’amour  ne  règne  point  sur  mou  cœur  agité; 

Il  ne  m’a  point  vaincu , c’est  moi  qui  l’ai  dompte  : 
Et,  plein  du  noble  feu  que  sa  vertu  m'inspire. 

J’ai  voulu  la  venger,  et  non  pas  la  séduire. 

Enfin  l’heureux  Hérode  a fléchi  les  Romains; 

Le  sceptre  de  Judée  est  remis  en  ses  mains  ; 

Il  revient  triomphant  sur  ce  sanglant  théâtre; 

Il  revoie  à l’objet  dont  il  est  idolâtre, 

Qu’il  opprima  souvent , qu’il  adora  toujours  ; 

■ Leurs  désastres  communs  ont  terminé  leurs  cours. 
Un  nouveau  jour  va  luire  à cette  cour  affreuse  : 

Je  n'ai  plus  qu’à  partir...  Mariamue  est  hcureuïftt. 
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SCÈNE  II. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  SALOME,  MAZAEL, 
NARBAS. 

SALOME. 

Je  viens  auprès  de  vous  partager  votre  joie  : 

Rome  me  rend  un  frère,  et  vous  rend  un  époux 
Couronné,  tout  puissant,  et  digne  enfin  de  vous. 
Ses  triomphes  passés , ceux  qu'il  prépare  encore , 

Ce  titre  heureux  de  Grand  dont  l’univers  l’honore, 
Les  droits  du  sénat  même  à scs  soins  confiés , 

Sont  autant  de  présents  qu’il  va  mettre  à vos  pieds. 
Posséder  désormais  Sun  âme  et  son  empire , 

C’est  ce  qu’à  vos  vertus  mon  amitié  désiré  ; 

Et  je  vais  par  mes  soins  serrer  l'heureux  lien 
Qui  doit  joindre  à jamais  votre  cœur  et  le  sien. 
Marianne. 

Je  ne  prétends  de  vous  ni  n'attends  ce  service  : 

Je  vous  connais,  madame,  et  je  vous  rends  justice; 
Je  sais  par  quels  complots , je  sais  par  quels  détours 
A otre  haine  impuissante  a poursuivi  mes  jours. 

J ugeant  de  moi  par  vous,  vous  me  craignez  peut-être; 
Mais  vous  deviez  du  moins  apprendre  à me  connaître. 
Ne  me  redoutez  point;  je  sais  également 
Dédaigner  votre  crime  et  votre  châtiment  : 

J ai  vu  tous  vos  desseins,  et  je  vous  les  pardonne  ; 
u est  à vos  seuls  remords  que  je  vous  abandonne , 

Si  toutefois,  après  de  si  lâches  efforts, 

L n cœur  comme  le  vôtre  écoute  des  remords. 
SALOME. 

C’est  porter  un  peu  loin  votre  injuste  colère  : 

Ma  conduite , mes  soins , et  l'aveu  de  mou  frère , 
Peutrêlre  suffiront  pour  me  justifier. 

MARIAMNE. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , je  veux  tout  oublier  : 

Dans  1 état  où  je  suis , c’est  assez  pour  ma  gloire  ; 

Je  puis  vous  pardonner,  mais  je  ne  puis  vous  croire. 
MAZAEL. 

J’ose  ici , grande  reine , attester  l'Étcrnel 
Que  mes  soins  à regret... 

MARIAMNE. 

Arrêtez,  Mazaêl; 

Vos  excuses  pour  moi  sont  un  nouvel  outrage  : 
Obéissez  au  roi,  voilà  votre  partage  : 

A mes  tyrans  vendu , servez  bien  leur  courroux  ; 

Je  ne  m’abaisse  pas  à me  p’aindre  de  vous. 

(A  Salome.) 

Je  ne  vous  retiens  point , et  vous  pouvez , madame , 
Aller  apprendre  au  roi  les  secrets  de  mon  âme; 

Dans  son  cœur  aisément  vous  pouvez  ranimer 
Un  courroux  que  mes  yeux  dédaignent  de  câliner. 
De  tous  vos  délateurs  armez  la  calomnie  : 

J’ai  laissé  jusqu'ici  leur  audace  impunie, 

Et  je  n’oppose  encore  à mes  vils  ennemis 
Qu’une  vertu  sans  tache  et  qu’un  juste  mépris. 


SALOME. 

Ah  1 c'en  est  trop  enfin  ; vous  auriez  dû  peut-être 
Ménager  un  peu  plus  la  sœur  de  votre  maître 
; L’orgueil  de  vos  attraits  pense  tout  asservir  . 

; Vous  me  voyez  tout  perdre,  et  croyez  tout  ravir; 
i Votre  victoire  un  jour  peut  vous  être  fatale. 

Vous  triomphez...  Tremblez , imprudeute  rivale! 

SCÈNE  III. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  NARBAS. 

ÉLISE. 

Ah  ï madame,  à ce  point  pouvez-vous  irriter 
Des  ennemis  ardents  à tous  persécuter? 

La  vengeance  d’Hérode,  un  moment  suspendue, 
Sur  votre  tête  encore  est  peut-être  étendue  ; 

Et,  loin  d’en  détourner  les  redoutables  coups, 

Vous  appelez  la  mort  qui  s'éloignait  de  vous. 

Vous  n'avez  plus  ici  de  bras  qui  vous  appuie  ; 

Ce  défenseur  heureux  de  votre  illustre  vie, 

Sohéme , dont  le  nom  6i  craint,  si  respecié, 

1 Long-temps  de  vos  tyrans  contint  la  cruauté, 
Sohéme  va  partir  ; nul  espoir  ne  vous  reste. 

Auguste  à votre  époux  laisse  un  pouvoir  funeste  : 

Qui  sait  dans  quels  desseins  il  revient  aujourd'hui  ? 
Tout,  jusqu’à  son  amour,  est  à craindre  de  lui 
Vous  le  voyez  trop  bien  ; sa  sombre  jalousie 
Au-delà  du  tombeau  portait  sa  frénésie  ; 

Cet  ordre  qu’il  donna  me  fait  encor  trembler. 

! Avec  vos  ennemis  daignez  dissimuler  : 

; La  vertu  sans  prudence , hélas  ! est  dangereuse. 

MARIAMNE. 

• Oui , mon  âme , il  est  vrai , fut  trop  impérieuse  ; 

1 Je  n’ai  point  connu  l’art , et  j’en  avais  besoin. 

! De  mon  sort  à Sohéme  abandonnons  le  soin  ; 

! Qu’il  vienne , je  l’attends  ; qu'il  règle  ma  conduite. 
Mon  projet  est  hardi  ; je  frémis  de  la  suite. 

Faites  venir  Sohéme. 

(Élise  sort.) 

SCÈNE  IV. 

MARIAMNE,  NARBAS. 

MARIAMNE. 

Et  vous , mon  cher  Narbas , 
De  mes  vœux  incertains  apaisez  les  combats  : 

Vos  vertus , votre  zelc , et  votre  expérience , 

Ont  acquis  dès  long- temps  toute  ma  confiance. 

Mon  cœur  vous  est  connu , vous  savez  mes  desseins, 
Et  les  maux  que  j’éprouve , et  les  maux  que  je  crains. 
( Vous  avez  vu  ma  mère , au  désespoir  réduite , 

Me  presser  en  pleurant  d’accompagner  sa  fuite , 
Son  esprit , accablé  d’une  juste  terreur, 

Croit  à tous  les  moments  voir  Hérode  en  fnreur, 
Encor  tout  dégouttant  du  ung  de  sa  famille , 
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Venir  à ses  yeux  même  assassiner  sa  fille. 

Elle  veul  à mes  fils , menacés  du  tombeau , 

Donner  César  pour  père  , et  Rome  pour  berceau. 

On  dit  que  l'infortune  à Rome  est  protégée  ; 

Rome  est  le  tribunal  où  la  terre  ett  jugée. 

Je  vais  me  présenter  au  roi  des  souverains. 

Je  sais  qu'il  est  permis  de  fuir  ses  assassins , 

Que  c'est  le  seul  parti  que  le  destin  me  laisse  : 
Toutefois  en  secret,  soit  vertu , soit  faiblesse , 

Prêle  à fuir  un  époux , mon  cœur  frémit  d'effroi , 

Et  mes  pas  chancelants  ^arrêtent  malgré  moi. 

NARBAS. 

Cet  effroi  généreux  n’a  rien  que  je  n’admire  ; 

Tout  injuste  qu’il  est,  la  vertu  vous  l’inspire. 

Ce  cœur,  indépendant  des  outrages  du  sort , 

Craint  l’ombre  d’une  faute,  et  ne  craint  point  la  mort, 
bannissez  toutefois  ces  alarmes  secrètes  ; 

Ouvrez  tes  yeux  , madame , et  voyez  où  vous  êtes  : 
C’est  là  que , répandu  par  les  mains  d’un  époux , 

Le  sang  de  votre  père  a rejailli  sur  yous  : 

Votre  frère  en  ces  lieux  a vu  trancher  sa  vie  ; 

En  vain  de  son  trépas  le  roi  se  justifie , 

En  vain  César  trompé  l’en  absout  aujourd'hui  ; 
L'Orient  révolté  n’en  accuse  que  lui. 

Regardez , consultez  les  pleurs  de  votre  mère , 
L’affront  fait  à vos  fils , le  sang  de  votre  père , 

I-a  cruauté  du  roi , la  haine  de  sa  sœur, 

Et  (ce  que  je  ne  puis  prononcer  sans  horreur, 

Mais  dont  votre  vertu  n’est  point  épouvantée) 

La  mort  plus  d'une  fois  à vos  yeux  présentée. 

Enfin , si  tant  de  maux  ne  vous  étonnent  pas , 

Si  d’un  front  assure  vous  marchez  au  trépas , 

Du  moins  de  vos  enfants  embrassez  la  défense. 

Le  roi  leur  a du  trône  arraché  l’espérance  ; 

Et  vous  connaissez  trop  ces  oracles  affreux 
Qui  depuis  si  long-temps  vous  font  trembler  poureux. 
Le  ciel  vous  a prédit  qu’une  main  étrangère 
Devait  un  jour  unir  vos  fils  à votre  père. 

En  Arabe  implacable  a déjà , sans  pitié , 

De  cet  oracle  obscur  accompli  la  moitié  : 

Madame,  après  l’horreur  d’un  essai  si  funeste, 

Sa  cruauté,  sans  doute,  accomplirait  le  reste; 

Dans  ses  emportements  rien  n’est  sacré  pour  lui. 

Eh  ! qui  vous  répondra  que  lui-même  aujourd'hui 
Ne  vienne  exécuter  sa  sanglante  menace , 

Et  des  Asmonéens  anéantir  la  race  ? 

Il  est  temps  désormais  de  prévenir  ses  coups  ; 

Il  est  temps  d’épargner  un  meurtre  à votre  époux , 
Et  d'éloigner  du  moins  de  ces  tendres  victimes 
Le  fer  de  vos  tyrans . et  l’exemple  des  crimes. 

Nourri  dans  ce  palais  , près  des  rois  vos  aïeux , 

Je  suis  prêt  à vous  suivre  en  tous  temps,  en  tous  lieux. 
Panez , rompez  vos  fers  ; allez , dans  Rome  même, 
rmpiorer  du  sénat  la  justice  suprême , 

Remettre  de  vos  fils  la  fortune  en  sa  main , 

Et  les  foire  adopter  par  le  peuple  romain  ; J 


Qu’une  vertu  si  pure  aille  étonner  Auguste. 

Si  l’on  vante  à bon  droit  son  i ègne  heureux  et  juste, 
Si  la  terre  avec  joie  embrasse  ses  genoux, 

S'il  mérite  sa  gloire , il  fera  tout  pour  vous. 

MARIAMNB. 

Je  vois  qu’il  n’est  plus  temps  que  mon  cœur  délibère; 
Je  cède  à vos  conseils , aux  larmes  de  ma  mère , 

Au  danger  de  mes  fils , au  sort , dont  les  rigueurs 
Vont  m’eulralniT  peut-être  en  de  plu*  grands  malheurs. 
Retournez  chez  ma  mère,  allez;  quand  la  nuit  «ombre 
Dans  ces  lieux  criminels  aura  porté  son  ombre , 
Qu’au  fond  de  ce  palais  on  me  vienne  avertir  : 

On  le  veut , il  le  faut , je  suis  prête  à partir. 

SCÈNE  V. 

MARIANNE  , SOHÊME , ÉUSE. 

SOIIÊUB. 

Je  viens  m’offrir,  madame,  à votre  ordre  suprême; 
Vos  volontés  pour  moi  soûl  les  lois  du  ciel  même  : 
Faut-il  armer  mon  bras  contre  vos  ennemis  ? 
Commandez , j’entreprends  ; parlez , et  j’obéis. 
MARIAMNE. 

Je  vous  dois  tout,  seigneur;  et,  dans  mon  infortune, 
Ma  douleur  ne  craint  point  de  vous  être  importune, 
Ni  de  solliciter  par  d’inutiles  vœux 
Les  secours  d’un  héros , l’appui  des  malheureux 
Lorsque  Ilérode  attendait  le  trône  ou  l'esclavage, 
Moi-même  des  Romains  j’ai  brigué  le  suffrage  ; 
Malgré  ses  cruautés,  malgié  mon  désespoir. 

Malgré  mes  intérêts , j’ai  suivi  mon  devoir. 

J’ai  servi  mon  époux  ; je  le  ferais  encore. 

H faut  que  pour  moi-même  enfin  je  vous  implore  ; 
Il  fout  que  je  dérobe  à d’inhumaines  lois 
Les  restes  malheureux  du  pur  sang  de  nos  rois. 
J’aurais  dù  dès  longtemps , loin  d’un  lieu  si  coupable, 
Demander  au  sénat  un  asile  honorable  : 

Mais , seigneur,  je  n’ai  pn , dans  les  troubles  divers 
Dont  la  guerre  civile  a rempli  l’univers , 

Chercher  parmi  l'effroi , la  guerre  et  les  ravages , 
Un  port  aux  mêmes  lieux  d'où  partaient  les  orages. 
Auguste  au  monde  entier  donne  aujourd'hui  la  paix. 
Sur  toute  la  nature  il  répand  ses  bienfaits. 

Après  les  longs  travaux  d'une  guerre  odieuse, 
Ayant  vaincu  la  terre , il  veut  la  rendre  heureuse. 
Du  haut  du  Capitole  il  juge  tous  les  rois , 

Et  de  ceux  qu'on  opprime  il  prend  en  main  les  droits. 
Qui  peut  à ses  bontés  plus  justement  prétendre 
Que  mes  faibles  enfants , que  rien  ne  peut  défendre , 
Et  qu’une  mère  en  pleurs  amène  auprès  de  lui 
Du  bout  de  l’univers  implorer  son  appui? 

Pour  conserver  les  fils , pour  consoler  la  mère , 
Pour  finir  tous  mes  maux , c’est  en  vous  que  j’espère  : 
Je  m’adresse  à vous  seul , à vous,  à ce  grand  cœur. 
De  la  simple  vertu  généreux  protecteur; 
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A vous  à qui  je  dois  ce  jour  que  je  respire  : 

Se  gneur,  éloignez-moi  de  ce  fatal  empire. 

Ma  mère , mes  enfants , je  mets  tout  eu  vos  mains  ; 
Enlevez  l’innocence  au  fer  des  assassins. 

Vous  ne  répondez  rien  ! Que  faut-il  que  je  pense 
De  ces  sombres  regards  et  de  ce  long  silence  ? 

Je  vois  que  mes  malheurs  excitent  vos  reftxs. 

SOIIÈUE.  ' *. 

Non...  je  respecte  trop  vos  ordres  absolus. 

Mes  gardes  vous  suivront  jusque  dans  l'Italie  ; 
Disposez  d'eux , de  moi , de  mon  coeur,  de  ma  vie  : 
Fuyez  le  roi , rompez  vos  nœuds  infortunés; 

11  est  assez  puni , si  vous  l’abandonnez. 

Il  ne  vous  verra  plus , grâce  â son  injustice; 

Et  je  sens  qu’il  n'est  point  de  si  cruel  supplice... 
Pardonnez-moi  ce  mot , il  m’ccliapiie  à regret  ; 

La  douleur  de  vous  perdre  a trahi  mon  secret. 

J’ai  parlé,  c’en  est  fait;  mais,  malgré  ma  faiblesse, 
Songez  que  mon  respect  égale  ma  tendresse. 
Sohême  en  vous  aimant  ne  veut  que  vous  servir, 
Adorer  vos  vertus , vous  venger,  et  mourir. 

MAIUAHNE. 

Je  me  flattais , seigneur,  et  j’avais  lieu  de  croire 
Qu’avec  mes  intérêts  vous  chérissiez  ma  gloire. 
Quand  Sohême  en  ces  lieux  a veillé  sur  mes  jours , 
J’ai  cru  qu’à  sa  pitié  je  devais  son  secours. 

Je  ne  m’attendais  pas  qu'une  flamme  coupable 
Dût  ajouter  ce  comble  & l'horreur  qui  m’accable , 
Ni  que  dans  mes  périls  il  me  fallût  jamais 
Rougir  de  vos  bontés  et  craindre  vos  bienfaits. 

Ne  pensez  pas  pourtant  qu’un  discours  qui  m’offense 
Vous  ait  rien  dérobé  de  ma  reconnaissance  : 

Tout  espoir  m’est  ravi , je  ne  vous  verrai  plus; 
J'oublierai  votre  flamme,  et  non  pas  vos  vertus. 

Je  ne  veux  voir  en  vous  qu’un  héros  magnanime 
Qui  jusqu’à  ce  moment  mérita  mon  estime  : 

Un  plus  long  entretien  pourrait  vous  en  priver, 
Seigneur,  et  je  vous  fuis  pour  vous  la  conserver. 

SOHÊME. 

Arrêtez , et  sachez  que  je  l'ai  méritée. 

Quand  votre  gloire  parle , elle  est  seule  écoutée  : 

A celte  gloire , à vous , soigneux  de  m’immoler,  • 
Epris  de  vos  vertus , je  les  sais  égaler. 

Je  ne  fuyais  que  vous , je  veux  vous  fuir  encore. 

Je  quittais  pour  jamais  une  cour  que  j’abhorre  ; 

J’y  reste , s’il  le  faut , pour  vous  désabuser. 

Pour  vous  respecter  plus , pour  ne  plus  m’exposer 
Au  reproche  accablant  que  m’a  fait  votre  bouche. 
Votre  intérêt , madame , est  le  seul  qui  me  touche; 
J’y  sacrifierai  tout.  Mes  amis , mes  soldats , 

Vous  conduiront  aux  bords  où  s’adressent  vos  pas. 
J’ai  dans  ces  murs  encor  un  reste  de  puissance  : 
D’un  tyran  soupçonneux  je  crains  peu  la  vengeance; 
Et  s’il  me  faut  périr  des  mains  de  votre  époux 
Je  périrai  du  moins  en  combattant  pour  vous. 

Dans  mes  derniers  moments  ie  vous  aurai  servie , 


Et  j’aurai  préféré  votre  honneur  à ma  vie. 

MAIUAMSE. 

II  suffit , je  vous  crois  : d’indignes  [tassions 
Ne  doivent  po  nt  souiller  les  nobles  actions. 

Oui , je  vous  devrai  tout  ; mais  moi  je  vous  expose  ; 
Vous  courez  à la  mort , et  j’en  serai  la  cause. 
Comment  puis-je  vous  suivre,  et  comment  demeurer? 
Je  n’ai  de  sentiment  que  pour  vous  admirer. 
SOHÊME. 

* i t 

Venez  prendre  conseil  de  votre  mère  en  larmes 
De  votre  fermeté  plus  que  de  ses  alarmes , 

Du  péril  qui  vous  presse , et  non  de  mon  danger. 
Avec  votre  tyran  rien  n'est  à ménager  : , 

Il  est  roi , je  le  sais  ; mais  César  est  son  juge. 

Tout  vous  menace  ici , Rome  est  votre  refuge  ; 

Mais  songez  que  Sohême , en  vous  offrant  scs  vœux, 
S’il  ose  être  sensible , en  est  plus  vertueux  ; 

Que  le  sang  de  nos  rois  nous  unit  l’un  cl  l’autre , 

Et  que  le  ciel  m’a  lait  un  cœur  digue  du  vôtre. 

MAR1AMNE. 

Je  n'en  veux  point  douter  ; et , dans  mon  désespoir, 
Je  vais  consulter  Dieu , l’honneur,  et  le  devoir. 
SOHÊME. 

C'est  eux  quej'en  atteste;  ils  sont  tous  trois  mes  guides; 
Ils  vous  arracheront  aux  mains  des  parricides. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

SOHÊME,  NARBAS,  AMMON,  suite. 

BARBAS. 

Le  temps  est  précieux , seigneur,  Hérode  arrive  : 
Du  fleuve  de  Judée  il  a revu  la  rive. 

Salome , qui  ménage  un  reste  de  crédit , 

Déjà  par  ses  conseils  assiège  son  esprit. 

Ses  courtisans  en  foule  auprès  de  lui  se  rendent  ; 
Les  palmes  dans  les  mains , nos  pontifes  l’attendent  ; 
Idamas  le  devance , et  vous  le  connaissez. 

SOHÊME. 

Je  sais  qu’on  paya  mal  ses  services  passés. 

C’est  ce  même  Idamas , cet  Hébren  plein  de  zèle , 
Qui  toujours  à la  reine  est  demeuré  fidèle , 

Qui , sage  courtisan  d’un  roi  plein  de  fureur, 

A quelquefois  d'IIérode  adouci  la  rigueur. 

NARBAS. 

Bientôt  vous  l’entendrez.  Cependant  Mariamne 
An  moment  de  partir  s’arrête , se  condamne; 

Ce  grand  projet  l’étonne , et , prête  à le  tenter, 

Son  austère  vertu  craint  de  l'exécuter. 

Sa  mère  est  à ses  pieds , et , le  cœur  plein  (f  alarmes, 
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Lui  présente  ses  fils , la  baigne  de  ses  larmes , 

La  conjure  en  tremblant  de  presser  son  départ. 

I.a  reine  flotte , hésite,  et  partira  trop  tard. 

C’est  vous  dont  la  bonté  peut  hâter  sa  sortie  ; 

Vous  avez  dans  vos  mains  la  fortune  et  la  vie 
De  l'objet  le  plus  rare  et  le  plus  précieux 
Que  jamais  à ia  terre  aient  accordé  les  cieux. 
Protégez , conservez  une  auguste  famille  ; 

Sauvez  de  tant  de  rois  la  déplorable  fdle. 

Vos  gardes  sont-ils  prêts?  puis-je  enfin  l’avertir? 

SOHÊME. 

Oui , j'ai  tout  ordonné  ; la  reine  peut  partir. 

ÎURBAS. 

©offrez  donc  qu'à  rinstant  un  serviteur  fidèle 
Se  prépare , seigneur,  à marcher  après  elle. 

SOHÊME. 

Allez  ; loin  de  ces  lieux  je  conduirai  vos  pas  : 

Ce  séjour  odieux  ne  la  méritait  pas. 

Qu’un  dépôt  si  sacré  soit  respecté  des  ondes  ! 

Que  le  ciel , attendri  par  ses  douleurs  profondes , 
Fasse  lever  sur  elle  un  soleil  plus  serein  ! 

Et  vous , vieillard  heureux , qui  suivez  son  destin, 
Des  serviteurs  des  rois  sage  et  parfait  modèle , 
Votre  sort  est  trop  beau , vous  vivrez  auprès  d’elle. 

SCÈNE  II. 

SOHÊME,  AMMON,  suite  ub  sohême. 

90IIÊMB. 

Mais  déjà  le  roi  vient  ; déjà  dans  ce  séjour 
Le  son  de  la  trompette  annonce  son  retour. 

Quel  retour,  justes  dieux  ! que  je  crains  sa  présence  ! 
Le  cruel  peut  d’un  coup  assurer  sa  vengeance. 

Plût  au  eiel  que  la  reine  eût  déjà  pour  jamais 
Abandonné  ces  lieux  consacrés  aux  forfaits  ! 
Oserai-je  moi-même  accompagner  sa  fuite  ? 
Peut-être  en  la  servant  il  faut  que  je  l'évite... 

Est-ce  un  crime , après  tout , de  sauver  tant  d’appas  ; 
De  venger  sa  vertu  ?...  Mais  je  vois  Idamas. 

SCÈNE  III.  r 

SOHÊME,  IDAMAS,  AMMON,  suite. 

SOHÉME. 

Ami , j'épargne  au  roi  de  frivoles  hommages , 

De  l'amitié  des  grands  importuns  témoignages , 
D’un  peuple  curieux  trompeur  amusement , 

Qu’on  étale  avec  pompe , et  que  le  cœur  dément. 
Mais  p.rln;  Rouie cuflu  vient  du  vous  rendre  un  maître  : 
Hérode  est  souverain  ; est-il  digne  de  l'être  ? 
Vient-il  dans  un  esprit  de  fureur  ou  de  paix? 
Craint-on  des  cruautés?  attend-on  des  bienfaits? 

IDAMAS. 

Veuille  le  juste  ciel , formidable  au  jarçure , 

Ecarter  loin  de  lai  l’erreur  et  l'imposture  ! 


Salome  et  Mazaêl  s’empressent  d’écarter 
Quiconque  a le  cœur  juste  et  ne  sait  point  flatter. 

Ils  révèlent , dit-on , des  secrets  redoutables  : 
Hérode  en  a pâli  ; des  cris  épouvantables 
Sont  sortis  de  sa  bouche , et  ses  yeux  en  fureur 
A tout  ce  qui  l’entoure  inspirent  la  terreur. 

Vous  le  savez  assez , leur  cabale  attentive 
Tint  toujours  près  de  lui  la  vérité  captive. 

Ainsi  ce  conquérant  qui  fit  trembler  les  rois , 

Ce  roi  dont  Rome  même  admira  les  exploits , 

De  qui  la  renommée  alarme  encor  l’Asie , 

Dans  sa  propre  maison  voit  sa  gloire  avilie  : 

Haï  de  son  épouse , abu>é  par  » sœur, 

Déchiré  de  soupçons , accablé  de  douleur, 

J’ignore  en  ce  moment  le  dessein  qui  l’entraîne. 

On  le  plaint,  on  murmure,  on  craint  tout  pour  la  reine; 
On  ne  peut  pénétrer  ses  secrets  sentiments , 

Et  de  son  cœur  troublé  les  soudains  mouvements  ; 

Il  observe  avec  nous  un  silence  farouche  ; 

Le  nom  de  Mariamne  échappe  de  sa  bouche  ; 

Il  menace , il  soupire , il  donne  en  frémissant 
Quelques  ordres  secrets  qu’il  révoque  à l’instant. 
D’un  sang  qn’il  détestait  Mariamne  est  formée  ; 

II  voulut  la  punir  de  l'avoir  trop  aimée  : 

Je  tremble  encor  pour  elle. 

SOHÉME. 

Il  suffit , Idamas. 

La  reins  est  en  danger  : Ammon , suivez  mes  pas  ; 
Venez , c’est  à moi  seul  de  sauver  l'innocence. 
IDAMAS. 

Seigneur,  ainsi  du  roi  vous  fuirez  la  présence? 

Vous  de  qui  la  vertu , le  rang , l’autorité , 
Imposeraient  silence  à la  perversité? 

' SOHÊME. 

Un  intérêt  plus  grand , nn  autre  soin  m’anime  ; 

Et  mon  premier  devoir  est  d’empêcher  le  crime 

(Il  fort.) 

• * ' ' IDAMAS. 

Quels  orages  nouveaux  ! quel  trouble  je  prévoi  I 
Puissant  Dieu  des  Hébreux , changez  le  cœur  du  roi  ! 

SCÈNE  IV. 

HÉRODE,  MAZAEL,  IDAMAS,  suite  d’hêrodk. 

HÉRODE. 

Eh  quoi  ! Soliême  aussi  semble  éviter  ma  vue  ! 
Quelle  horreur  devant  moi  s'est  partout  répandue  I 
Ciel  I ne  puis-je  inspirer  que  la  haine  ou  l'effroi  ? 
Tous  les  cœurs  des  humains  sont-ils  fermés  pour  moi  ? 
En  horreur  à la  reine , à mon  peuple , à moi-même  ( 
A regret  sur  mon  front  je  vois  le  diadème  : 

Hérode  en  arrivant  recueille  avec  terreur 
Les  chagrins  dévorants  qu’a  semés  sa  fureur. 

Ah  Dieu  ! 

MAZAEL. 

Daignez  calmer  ces  injustes  alarmes. 
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HÉRODE. 

Malheureux  ! qu'ai-je  fait  ? 

MAZAEL. 

Quoi  ! vous  versez  des  larmes  ! 
Vous , ee  roi  fortuné , si  sage  en  ses  desseins  ! 

Vou« , la  terreur  du  Parthe  et  l’ami  des  Romains  1 
Songez,  seigneur,  songez  à ces  noms  pleins  de  gloire 
Que  vous  donnaient  jadis  Antoine  et  la  victoire  ; 
Songez  que  près  d’Auguste , appelé  par  son  choix  , 
Vous  marchiez  distingué  de  la  foule  des  rois  ; 
Revoyez  à vos  lois  Jérusalem  rendue , 

Jadis  par  vous  conquise  et  par  vous  défendue , 
Reprenant  aujourd’hui  sa  première  splendeur, 

En  contemplant  son  prince  au  faite  du  bonheur 
Jamais  roi  plus  heureuxdans  la  paix , dans  la  guerre... 
ijérode. 

Non,  il  n’est  plus  pour  moi  de  bonheur  sur  la  terre. 
Le  destin  m’a  frappé  de  ses  plus  rudes  coups , 

Et , pour  comble  d’horreur,  je  les  mérite  tous. 

I DAMAS. 

Seigneur,  m est-il  permis  de  parler  sans  contrainte? 
Ce  trône  auguste  et  saint , qu’environne  la  crainte , 
Serait  mieux  affermi  s’il  l'était  par  l’amour  : 

En  fosant  des  heureux , un  roi  l’est  à son  tour. 

A d’éternels  chagrins  votre  âme  abandonnée 
Pourrait  tarir  d’un  mot  leur  source  empoisonnée. 
Seignenr,  ne  souffrez  plus  que  d'indignes  discours 
Osent  troubler  la  paix  et  l'honneur  de  vos  jours, 

Ni  que  de  vils  flatteurs  écartent  de  leur  maiire 
Des  cœurs  infortunés,  qui  vous  cherchaientpeul-ètre. 
Bientôt  de  vos  vertus  tout  Israël  charmé... 

HÉRODE. 

Eh  ! croyez-vous  encor  que  je  puisse  être  aimé? 
Qu’Hérode  est  aujourd’hui  différent  de  lui-mème! 

UAZABL. 

Tout  adore  à l’envi  votre  grandeur  suprême. 

1DAMAS. 

Un  seul  cœur  vous  résiste , et  l’on  peut  le  gagner. 

HÉRODE. 

Non;  je  sais  an  barbare , indigne  de  régner. 

IDAMAS. 

Votre  douleur  est  juste  ; et  si  pour  Mariamne... 
HÉRODE. 

Et  c’est  ce  nom  fatal,  hélas!  qui  me  condamne; 
C’est  ce  nom  qui  reproche  à mon  cœur  agité 
L’excès  de  ma  faiblesse  et  de  ma  cruauté. 

MAZAEL. 

Elle  sera  toujours  inflexible  en  sa  haine  : 

Elle  fuit  votre  vue. 

nÉRODE. 

Ah  ! j’ai  cherché  la  sienne. 

MAZAEL. 

Qui  ? vous , seigneur  ? 

HÉRODE. 

Eh  quoi!  mes  transports  furieux, 
Ces  pleurs  que  mes  remords  arrachent  de  mes  yeux,  1 


Ce  changement  soudain , cette  douleur  mortelle , 
Tout  ne  te  dit-il  pas  que  je  viens  d’auprès  d’elle? 
Toujours  troublé,  toujours  plein  de  haine  et  d’amour 
J’ai  trompé , pour  la  voir,  une  importune  cour. 
Quelle  eulrevue , à deux  l quels  combats  ! qu-1  supplice  ! 
Dans  ses  yeux  indignés  j’ai  lu  mon  injustice; 

Ses  regards  inquiets  n’osaient  tomber  sur  moi; 

Et  tout,  jusqu’à  mes  pleurs,  augmentait  son  effroi. 

MAZAEL. 

Seigneur,  vous  le  voyez , sa  haine  envenimée 
Jamais  par  vos  bontés  ne  sera  désarmée  ; 

Vos  respects  dangereux  nourrissent  sa  fierté. 

HÉRODE. 

Elle  me  hait  1 ali  Dieu  ! je  l’ai  trop  mérité  I 
Je  lui  pardonne,  hilas!  dans  le  soi  t qui  l’accable, 
De  haïr  à ce  point  nn  époux  si  coupable. 

MAZAEL. 

Vous  coupable?  Eh!  seigneur,  pouvez-vous  oublier 
Ce  que  la  reine  a fait  pour  vous  justifier? 

Ses  mépris  outrageants,  sa  superbe  colère 

Ses  desseins  contre  vous , les  complots  de  son  père  ? 

Le  sang  qui  la  forma  fut  un  sang  ennemi  ; 

Le  dangereux  Ilircan  vous  eût  toujours  trahi  : 

Et  des  Asmonéens  la  brigue  était  si  forte , 

Que  sans  un  coup  d’état  vous  n’auriez  pu... 
HÉRODE. 

N’importe; 

Hircan  était  son  père , il  fallait  l’épargner; 

Mais  je  n’écoutai  rien  que  la  joifde  régner; 

Ma  politique  affreuse  a perdu  sa  famille; 

J’ai  fait  périr  le  père , et  j’ai  proscrit  la  fille; 

J’ai  voulu  la  haïr  ; j’ai  trop  su  l’opprimer  : 

Le  ciel , pour  m'en  punir,  me  condamne  à l'aimer. 

IDAMAS. 

Seigneur,  daignez  m’en  croire;  une  juste  tendresse 
Devient  une  vertu , loin  d’être  une  faiblesse  : 

Digne  de  tant  de  biens  que  le  ciel  vous  a faits. 
Mettez  votre  amour  même  au  rang  de  ses  bienfaits. 

HÉRODE. 

Hircan , mânes  sacrés  ! fureurs  que  je  déteste  ! 

IDAMAS. 

Perdez-en  pour  jamais  le  souvenir  funeste. 

MAZAEL. 

Puisse  la  reine  aussi  l'oublier  comme  vous  1 
HÉnODB. 

O père  infortuné!  plus  malheureux  époux  ! 

: Tantd’horreur,tnntdesang,le  meurtrede  son  père, 
Les  maux  que  je  lui  fais  me  la  rendent  plus  chère. 
Si  son  cœur...  si  sa  foi...  mais  c'est  trop  différer. 
Idamas,  en  un  mot,  je  veux  tout  réparer. 

Va  la  trouver;  dis-lui  que  mon  âme  asservie 
Met  à ses  pieds  mon  trône , et  ma  gloire , et  ma  vie. 
Je  veux  dans  ses  enfants  choisir  un  successeur. 

Des  maux  qu’elle  a soufferts  elle  accuse  ma  sœur  : 
C’en  est  assez;  ma  sœur,  aujourd'hui  renvoyée, 

A ce  cher  intérêt  sera  sacrifiée. 
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Je  laiaae  à Mariamne  an  pouvoir  absolu. 

HJLZAEL. 

Quoi!  seigneur,  vous  voulez... 

H BRODE. 

Oui , je  l’ai  résolu  ; 

Oui,  mon  cœur  désormais  la  voit,  la  considère 
Comme  un  présent  des  cieux  qu’il  faut  que  je  révère. 
Que  ne  peut  point  sur  moi  l’amour  qui  m’a  vaincu  ! 

A Mariamne  enfin  je  devrai  ma  vertu. 

Il  le  faut  avouer , on  ma  vu  dans  l'Asie 
Régner  avec  éclat,  mais  avec  barbarie. 

Craint , respecté  du  peuple,  admiré,  mais  haï, 

J’ai  des  adorateurs , et  n'ai  pas  un  ami. 

Ma  KFur,qtie  trop  long-temps  mon  cœur  a daigné  croire. 
Ma  sœur  n’aima  jamais  ma  véritable  gloire; 

Plus  cruelle  que  moi  dans  ses  sanglants  projets , 

Sa  main  fesait  couler  le  sang  de  mes  sujets , 

Les  accablait  du  poids  de  mon  sceptre  terrible 
Tandis  qu’à  leurs  douleurs  Mariamne  sensible , 
S’occupant  de  leur  peine,  et  s'oubliant  pour  eux, 
Portait  à son  époux  les  pleurs  des  malheureux. 

C’en  est  fait  : je  prétends,  plus  juste  et  moins  sévère, 
Par  le  bonheur  public  essayer  de  lui  plaire. 

L’état  va  respirer  sous  un  règne  plus  doux; 
Mariamne  a changé  le  cœur  de  son  époux. 

Mes  mains,  loin  de  mon  trône  écartant  les  alarmes, 
Dea  peuples  opprimés  vont  essuyer  les  larmes. 

Je  veux  sur  mes  sujets  régner  en  citoyen, 

Et  gagner  tons  les  cœurs , pour  mériter  le  sien. 

Va  la  trouver,  te  dis-je,  et  surtout  à sa  vue 
Peins  bien  le  repentir  de  mon  âme  éperdue  : 

Dis-lui  que  nies  remords  égalent  ma  fureur. 
Va,cours,  vole,etreviens.  Que  vois-je?  c’est  ma  sœur. 

(A  Mazafl.) 

Sortez...  A quels  chagrins  ma  vie  est  condamnée  ! 

SCÈNE  V. 

HÉRODE,  SALOME. 

’ SALOME. 

Je  les  partage  tous  ; mais  je  suis  étonnée 
Qne  la  reine  et  Sohême , évitant  votre  aspect , 
Montrent  si  peu  de  zèle  cl  si  peu  de  respect. 
HÉRODE. 

L'un  m’offense,  il  est  vrai .. . mais  l’autre  est  excusable. 
N’en  parlons  plus. 

SALOME. 

Sohêrae , à vos  yeux  condamnable, 
A toujours  de  la  reine  allnmé  le  courroux. 

HÉUODE. 

Ah  ! trop  d’horreurs  enfin  se  répandent  sur  nous  ; 

Je  cherche  à les  finir.  Ma  rigueur  implacable, 

En  me  rendant  plus  craint,  m’a  fait  plus  misérable  ; 
Assez  et  trop  long-temps  snr  ma  triste  maison 
La  vengeance  et  la  haine  ont  versé  leur  poison  ; 


De  la  reine  et  de  vous  les  discord  .-s  cruelles 
Seraient  de  nies  tourments  les  sources  éternelles. 

Ma  «œur,  pour  mon  repos,  pour  vous,  pour  tontes  deux. 
Séparons-nous,  quittez  ce  palais  malheureux; 

II  le  faut. 

SALOME. 

Ciel  ! qu'entends-je  ? Ah  ! fatale  ennemie! 

HÉRODE. 

Un  roi  vous  le  commande,  t:n  frère  vous  en  prie. 

Que  puisse  désormais  ce  frère  malheureux 
N’avoir  point  à donner  d'ordre  plus  rigoureux, 
N’avoir  plus  sur  les  siens  de  vengeances  à prendre, 
De  soupçons  à former,  ni  de  sang  à répandre  ! 

Ne  persécutez  plus  mes  jours  trop  agites. 

Murmurez,  plaignez-vous,  plaignez-moi;  mais  parlez. 

SALOME. 

Moi,  seigneur,  je  n'ai  point  de  plaintes  à vous  faire. 
Vous  croyez  mon  exil  et  juste  et  nécessaire; 

A vos  mo  ndres  désirs  instruite  à consentir, 

Lorsque  vous  commandez,  je  ne  sais  qu’oliéir. 

Vous  ne  me  verrez  point,  sensible  à mon  injure. 
Attester  devant  vons  le  sang  et  la  nature  ; 

Sa  voix  trop  rarement  se  fait  entendre  aux  rois , 

Et,  près  des  passions,  le  sang  n’a  point  de  droits. 
Je  ne  vous  vante  plus  cette  amitié  sincère, 

Dont  le  zèle  aujourd’hui  commence  à vous  déplaire, 

Je  rappelle  encor  moins  mes  services  passés; 

Je  vois  trop  qu'un  regard  les  a tous  effacés  : 

Mais  avez-vous  pensé  que  Mariamne  oublie 
Cet  ordre  d’un  époux  donné  contre  sa  vie  ? 

Vous,  qu’elle  craint  toujours,  ne  la  craignez-vous  plus* 
Ses  vœux,  ses  sentiments,  vous  sont-ils  inconnus? 
Qui  préviendra  jamais,  per  des  avis  utiles. 

De  son  cœur  outragé  les  vengeances  faciles? 

Quels  yeux  intéressés  à veiller  sur  vos  jours 
Pourront  de  ses  complots  démêler  les  détours? 

Son  courroux  aura-t-il  quelque  frein  qui  l’arrête  ? 
Et  pensez -vous  enfin  que,  lorsque  votre  tète 
Sera  par  vos  soins  même  exposée  à ses  coups, 
L’amour  qui  vons  séduit  lui  parlera  pour  vous? 
Quoi  donc  ! tant  demépris,  cette  horreur  inhumaine... 
HÉRODE. 

Ah  ! laissez-moi  douter  un  moment  de  sa  haine  ! 
Laissez-moi  me  flatter  de  regagner  son  cœur  ; 

Ne  me  détrompez  point , respectez  mon  erreur. 

Je  veux  croire  et  je  crois  que  voire  haine  altière 
Entre  la  reine  et  moi  mettait  nne  barrière  ; 

Que  par  vos  cruautés  son  cœur  s’est  endurci  ; 

Et  que  sans  vous  enfin  j’eusse  été  moins  haï. 

SALOME. 

Si  vous  pouviez  savoir,  si  vous  pouviez  comprendre 
A quel  point... 

HÉRODE. 

Non,  ma  sœur , je  ne  veux  rien  entendre. 
Mariamne  à son  gré  peut  menacer  mes  jours. 

Ils  me  sont  odieux;  qu’elle  en  tranche  le  cour»» 
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Je  périrai  (lu  moins  d'une  main  qui  m’est  chère. 
salome. 

Ah  ! c’est  trop  l'épargner , tous  tromper,  et  me  taire. 
Je  m expose  à me  perdre  et  cherche  i vous  sen  ir  : 
El  je  vais  vous  parler,  dussiez-vous  m’en  punir. 
Époux  infortuné  qu'un  vil  amour  surmonte! 
Connaissez  Mariamne , et  voyez  votre  honte  : 

C’est  peu  des  fiers  dédains  dont  son  cœur  est  armé , 
C’est  peu  de  vous  haïr  ; un  autre  en  est  aimé. 
hérode. 

Cn  autre  en  est  aimé  ! Pouvez- vous  bien,  barbare, 
Soupçonner  devant  moi  la  vertu  la  plus  rare  ? 

Ma  sœur,  c’est  donc  ainsi  que  vous  m’assassinez  1 
Laissez-vous  pour  adieux  ces  traits  empoisonnés, 
Ces  flambeaux  de  discorde , et  la  honte  et  la  rage , 
Qui  de  mon  cœur  jaloux  sont  l’horrible  partage  ? 
Mariamne...  Mais  non,  je  ne  veux  rien  savoir  : 
Vos  conseils  sur  mon  âme  ont  eu  trop  de  pouvoir. 

J e vous  ai  long-temps  crue, et  les  cieux  m’en  punissent. 
Mon  sort  était  d’aimer  des  cœurs  qui  me  haïssent. 
Oui , c’est  moi  seul  ici  que  vous  persécutez. 

SALOME. 

Eli  bien  donc!  loin  de  vous... 

H ÉRODE. 

Non,  madame,  arrêtez. 

Un  autre  en  est  aimé  I montrez-moi  donc,  cruelle, 

Le  sang  que  doit  verser  ma  vengeance  nouvelle  ; 
Poursuivez  votre  ouvrage , achevez  mon  malheur. 
SALOME. 

Puisque  vous  le  voulez... 

IIÉRODE. 

Frappe,  voilà  mon  cœur. 

Dis-moi  qui  m’a  trahi;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être, 
Songe  que  cette  main  t’en  punira  peut-être 
Oui , je  te  punirai  de  m’ôter  mon  erreur. 

Parle  à ce  prix. 

SALOME. 

N’importe. 

HÉRODE. 

Eh  bien  1 

SALOME. 

C’est... 

• SCÈNE  VI. 

HÉRODE,  SALOME,  MAZAEL. 

MAZAEL. 

Ah!  seigneur,  ' 

Venez , ne  souffrez  pas  que  ce  crime  s’achève  : 
Votre  épouse  vous  fait;  Sohême  vous  l’enlève. 

HÉRODE. 

Mariamne!  Sohême!  où  suis-je?  justes  cieux! 

MAZAEL. 

Sa  mère , ses  enfants , quittaient  déjà  ces  lieux. 
Sohême  a prépare  cette  indigne  retraite  ; 


Il  a près  de  ces  murs  une  escorte  secrète  t 
Mariamne  l’attend  pour  sortir  du  palais; 

Et  vous  allez,  seigneur,  la  perdre  pour  jamais. 

HÉRODE. 

Ah  ! le  charme  est  rompu;  le  jour  enfin  m’éclaire. 
Venez  ; à son  courroux  connaissez  votre  frère  : 
Surprenons  l'infidèle  ; et  vous  allez  juger 
S’il  est  encore  Ilérode,  et  s’il  sait  se  venger. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

SALOME,  MAZAEL. 

MAZAEL. 

Quoi  I lorsque  sans  retour  Mariamne  est  perdue , 
Quand  la  faveur  d’Hérode  à vos  vœux  est  rendue, 
Dans  ces  sombres  chagrins  qui  peut  donc  vons  plonger  ? 
Madame , en  se  vengeant,  le  roi  va  vous  venger  : 

Sa  fureur  est  au  comble  ; et  moi-même  je  n’ose 
Regarder  sans  effroi  les  malheurs  que  je  cause. 
Vous  avez  vu  tantôt  ce  spectacle  inhumain; 

Ces  esclaves  tremblants  égorgés  de  sa  main; 

Près  de  leurs  corps  sanglants  la  reine  évanouie  ; 

Le  roi , le  bras  levé , prêt  à trancher  sa  vie , 

Ses  fils  baignés  de  pleurs,  embrassant  ses  genoux , 

Et  J résentant  leur  tête  au-devant  de  ses  coups. 

Que  vouliez-vous  déplus?  que  craignez- vous  encore? 

SALOME. 

Je  crains  le  roi  ; je  crains  ces  charmes  qu’il  adore, 

Ce  bras  prompt  à punir,  prompt  à se  désarmer,  • 
Cette  colère  enfin  facile  à s'enflammer, 

Mais  qui , toujours  douteuse , et  toujours  aveuglée , 
En  ses  transports  soudains  s’est  peut-être  exhalée. 
Quel  fruit  me  revient-il  de  ses  emportements  ? 
Sohême  a-t-il  pour  moi  de  plus  doux  sentiments? 

Il  me  hait  encor  plus  ; et  mon  malheureux  frère, 
Forcé  de  se  venger  d’uue  épouse  adultère , 

Semble  me  reprocher  sa  honte  et  son  malheur. 

11  voudrait  pardonner  ; dans  le  fond  de  son  cœur 
Il  gémit  en  secret  de  perdre  ce  qu’il  aime; 

Il  voudrait,  s’il  se  peut,  ne  punir  que  moi-méme  : 

Mon  funeste  triomphe  est  encore  incertain. 

J'ai  deux  fois  en  un  jour  vu  changer  mon  destin; 

Deux  fois  j’ai  vu  l’amour  succéder  à la  haine  ; 

Et  nous  sommes  perdus  s’il  voit  encor  la  reine. 

SCÈNE  II. 

IIÉRODE,  SALOME,  MAZAEL,  cardes. 
MAZAEL 

Il  vient  : de  quelle  horreur  il  parait  agité  ! 
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SALOME. 

Seigneur , votre  vengeance  est-elle  en  sûreté? 
MAZAEL. 

Me  préserve  le  ciel  que  ma  voix  téméraire, 

D'un  roi  dénient  et  sage  irritant  la  colère, 

Ose  se  faire  entendre  entre  la  reine  et  lui  1 
Mais,  seigneur,  contre  vous  Sohéme  est  son  appui. 
Non,  ne  vous  vengez  point,  mai*  veilles  *ur  vou*-mème; 
Redoutez  scs  complots  et  la  main  de  Sohéme. 

HthlODK. 

Ah  ! je  ne  le  crains  point. 

MAZAEL. 

Seigneur,  n’en  doutez  pas. 
De  l’adultère  au  meurtre  il  n’est  souvent  qu’un  pas. 

HERODE. 

Que  dites-vons  ? 

MAZAEL. 

Sohéme , incapable  de  feindre , 

Fut  de  vos  ennemis  toujours  le  plus  4 craindre  ; 
Ceux  dont  il  s'assura  le  coupable  secours 
Ont  parlé  hautement  d’attenter  à vos  jours. 
hérode. 

Mariamne  me  hait,  c’est  là  son  plus  grand  crime. 

Ma  sœur,  vous  approuvez  la  fureur  qui  m'anime  j 
Vous  voyez  mes  chagrins , vous  en  avez  pitié; 

Mon  cœur  n’attend  plus  rien  que  de  votre  amitié, 
lléfas  ! plein  d’une  erreur  trop  fatale  et  trop  chère, 

Je  vous  sacrifiais  au  seul  soin  de  lui  plaire  : 

Je  vous  comptais  déjà  parmi  mes  ennemis  ; 

Je  punissais  sur  vous  sa  haine  et  scs  mépris. 

Ah  ! j'atteste  à vos  yeux  ma  tendresse  outragée 
Qu'avant  la  lin  du  jour  vous  en  serez  vengée  ; 

Je  veux  surtout , je  veux , dans  ma  juste  foreur , 

La  punir  du  pouvoir  qu’elle  avait  sur  mon  cœur. 
Hélas  ! jamais  ce  coeur  ne  brilla  que  pour  elle; 
J’aimai , je  délestai , j’adorai  l’infidèle. 

Et  toi,  Sobéme,  et  toi,  ne  crois  pas  m’écbapper  I 
Avant  le  coup  mortel  dont  je  dois  te  frapper , 

Va , je  te  punirai  dans  un  autre  loi-méme  : 

Tu  verras  cet  objet  qui  m’abhorre  et  qui  t’aime , 

Cet  objet  à mon  cœur  jadis  si  précieux, 

Dans  l’horreur  des  tourments  expirant  à tes  yeux  : 
Que  sur  toi,  so  us  mes  coups,  tout  son  sang  «jaillisse  ! 
Tu  l’aimes , il  suffit,  sa  mort  est  ton  supplice. 
MAZAEL. 

Ménagez,  croyez- moi,  des  moments  précieux; 

Et,  tandis  que  Sohéme  est  absent  de  ces  lieux , 

Que  par  lui,  loin  des  murs,  sa  garde  est  dispersée , 
Saisissez , achevez  une  vengeance  aisée. 

SALOMB. 

Mais  au  peuple  surtout  cachez  votre  douleur. 

D’un  spectacle  funeste  épargnez-vous  l'hom  ur  ; 
Loin  de  ces  tristes  lieux,  témoins  de  votre  outrage , 
Fuyez  de  tant  d’affronts  la  douloureuse  image. 
HÉRODE. 

Je  vois  quel  est  son  crime  et  quel  fut  son  projet. 


Je  vois  pour  qui  Sohéme  ainsi  vous  outrageait. 
SALOMB. 

Laissez  mes  intérêts  ; songez  à votre  offense. 

HÉRODE. 

Elle  avait  jusqu'ici  vécu  dans  l'innocence  ; 

Je  ne  lui  reprochais  que  ses  emportements , 

Cette  audace  opposée  à tous  mes  sentiments, 

Ses  mépris  pour  ma  race , et  ses  altiers  murmures. 
Du  sang  asmonéen  j’essuyai  trop  d’injures. 

Mais  a-t-elle  en  effet  voulu  mon  déshonneur? 

. SALOME. 

Ecartez  cette  idée  : oubüez-Ia , seigneur  ; 

Calmez -vous. 

uÉaor.E. 

Non  ; je  veux  la  voir  et  la  confondre  : 

Je  veux  l’entendre  ici,  la  forcer  4 répondre  : 

Qu’elle  tremble  en  voyant  l’appareil  du  trépas; 
Qu’elle  demande  grâce,  et  ne  l'obtienne  pas. 

SALOME. 

Quoi  î seigneur,  vous  vouiez  vous  montrer  à sa  vue  ? 

HÉRODE. 

Ah  ! ne  redoutez  rien , sa  perte  est  résolue  : 
Vainement  l’infidèle  espère  en  mon  amour, 

Mon  cœur  4 la  clémence  est  fermé  sans  retour; 

Loin  de  craindre  ces  yeux  qui  m'avaient  trop  su  plaire. 
Je  sens  que  sa  présence  aigrira  ma  colère. 

Gardes , que  dans  ces  lieux  on  la  fasse  venir. 

Je  ne  veux  que  la  voir,  l’entendre  et  la  punir. 

Ma  sœur,  pour  un  moment  souffrez  que  je  respire 
Qu’on  appelle  la  reine;  et  vous,  qu’on  se  relire. 

SCÈNE  III. 

HÉRODE. 

Tu  veux  la  voir , Hérode  ; à quoi  te  résous  tu  ? 
Conçois-tu  les  desseins  de  ton  cœur  éperdu  ? 

Quoi  ! son  crime  4 tes  yeux  n'est-il  pas  manifeste? 
N'es-tu  pas  outragé?  que  t’importe  le  reste? 

Quel  fruit  espères-tu  de  ce  triste  entretien? 

Ton  cœur  peut-il  douter  des  sentiments  du  sien? 
Hélas  ! tu  sais  assez  combien  elle  t'abhorre. 

Tu  prétends  te  venger!  pourquoi  vit-elle  encore? 

Tu  veux  la  voir  ! ah  ! lâche , indigne  de  régner , 

Va  soupirer  près  d’elle,  et  cours  lui  pardonner. 

Va  voir  cette  beauté  si  long-temps  adorée. 

Non,  elle  périra;  non,  sa  mort  est  jurée. 

Vous  serez  répandu,  sang  de  mes  ennemis , 

Sang  des  Asmonéens  dans  ses  veine*  transmis , 

Sang  qui  me  haïssez , et  que  mon  cœur  déteste. 

Mais  1a  voici  : grand  Dieu  ! quel  spectacle  funeste! 
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Vous  savez  de  quel  sang  la  sienne  fume  encore  ! 
iiérode. 

Eh  bien  ! j'ai  fait  périr  et  ton  père  et  mon  roi  ; 

J'ai  répandu  son  sang  pour  régner  avec  toi  ; 

Ta  haine  en  est  le  prix , ta  haine  est  légitime  : 

Je  n’en  murmure  point,  je  connais  tout  mon  crime. 
Que  dis-je?  son  trépas,  l'affront  fait  à tes  fils, 
honl  les  moindres  forfaits  que  mon  cœur  ait  commis. 

11  érode  a jusqu’à  toi  porté  sa  barbarie; 

Durant  quelques  moments  je  t’ai  même  haie  : 

J’ai  fait  plus , ma  fureur  a pu  te  soupçonner; 

Et  l'efTort  des  vertus  est  de  me  pardonner. 

D’un  trait  si  généreux  ton  cœur  seul  est  capable  ; 

Plus  llérode  à tes  yeux  doit  paraître  coupable , 

Plus  ta  grandeur  éclate  à respecter  en  moi 
Ces  nœuds  infortunés  qui  m'un'sseut  à loi. 

Tu  vois  où  je  m'emporte,  et  quelle  est  ma  faiblesse , 
Garde-toi  d'abuser  du  trouble  qui  me  presse. 

Cher  et  cruel  objet  d'amour  et  de  fureur , 

Si  du  moins  la  pitié  peut  entrer  dans  ton  cœur , 

Calme  l'affreux  désordre  où  mon  âme  s'égare. 

Tu  détournes  les  yeux...  Mariamne... 

• MARIAMNE. 

Ah!  barbare, 

Un  juste  repentir  produit-il  vos  transports, 

Lt  pourrai-je,  en  effet,  compter  sur  vos  remords? 

IIÉRODE. 

Oui,  tu  peux  tout  sur  moi,  si  j’amollis  ta  haine. 

Hélas  1 ma  cruauté,  ma  fureur  inhumaine, 

C'est  loi  qui  dans  mon  cœur  as  su  la  rallumer  ; 

Tu  m’as  rendu  barbare  en  cessant  de  m’aimer  ; 

Que  tuncrirae  et  le  mien  soient  noyés  dans  mes  larmes!  j 
Je  te  jure... 

SCÈNE  V. 

IIÉRODE,  MA1UAMNE,  ÉLISE,  un  carde. 

LE  GARDE. 

Seigneur , tout  le  peuple  est  en  armes  ; 

Dans  le  sang  des  bourreaux  il  vient  de  renverser 
L’éebafaud  que  Salonie  a déjà  fait  dresser. 

Au  peuple,  à vos  soldats,  Sohême  parle  en  maître  : 

Il  marche  vers  ces  lieux,  il  vient,  il  va  paraître. 

IIÉRODE. 

Quoi  I dans  le  moment  même  où  je  suis  à vos  pieds 
Vous  auriez  pu,  perfide!... 


Maisaumoinsdansraa  tombe  il  faut  que  je  t’entraîne, 
Et  qu’unis  malgré  toi...  Qu’on  la  garde , soldats. 
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SCÈNE  VI. 

IIÉRODE,  MARIAMNE , SALOME , MAZAEL, 
ÉLISE , CARDES. 

SALOME. 

Ah  ! mon  frère , aux  Hébreux  ne  vous  présentez  |»as. 
Le  peuple  soulevé  demande  votre  vie  ; 

Le  nom  de  Mariatnne  excite  leur  furie; 

De  vos  rnaius,  de  ces  lieux , ils  viennent  l'arrachcr. 

11ÉRODB. 

Allons;  ils  me  verront,  et  je  cours  les  chercher. 

De  l’horreur  où  je  suis  lu  répondras , cruelle  ’ 

Ne  l'abandonucz  pas,  ma  sœur;  veillez  sur  elle. 
MARIAMNE. 

Je  ne  crains  point  la  mort;  mais  j’atteste  les  deux... 
11AZAEL. 

Seigneur,  vos  ennemis  sont  déjà  sous  vos  yeux. 

IIÉRODE. 

Courons...  Mais  quoi  ! laisser  la  coupable  impunie  î 
Ah  ! je  veux  dans  son  sang  laver  sa  perfidie  ; 

Je  veux,  j’ordonne...  Ilélas!  dans  mon  funeste  sort. 
Je  ne  puis  rien  résoudre , et  vais  chercher  la  mort. 

ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

MARIAMNE,  ÉLISE , CAnuEs. 

MARIAMNE. 

Éloignez-vous,  soldats;  daignez  laisser  du  moins 
Votre  reine  un  moment  respirer  sans  témoins. 

( Les  gardes  se  retirent  au  coin  du  théâtre.) 

Voilà  donc,  juste  Dieu , quelle  est  ma  destinée! 
i La  splendeur  de  mon  sang,  la  pourpre  où  je  suis  née, 
j Enfin  ce  qui  semblait  promettre  à mes  beaux  jours 
D'un  bonheur  assuré  l'inaltérable  cours, 

Tout  cela  n’a  donc  fait  que  verser  sur  ma  vie 
Le  funeste  poison  dont  elle  fut  remplie! 

O naissance  ! ô jeunesse  ! et  toi , triste  beauté , 

Dont  l’édat  dangereux  enfla  ma  vanité , 

Flatteuse  illusion  dont  je  fus  occupée, 

| Vaine  ombre  de  bonheur,  que  vous  m'avez  trompée  ! 
Sur  ce  trône  coupable  un  éternel  ennui 
M'a  creusé  le  tombeau  que  l’on  m’ouvre  aujourd’hui. 
Dans  les  eaux  du  Jourdain  j’ai  vil  périr  mon  frère; 
Mon  époux  à mes  yeux  a massacré  mon  père  ; 

I’ar  ce  cruel  époux  condamnée  à périr, 

Ma  vertu  me  restait , on  ose  la  flétrir. 

Grand  Dieu!  don  t les  rigueurs  éprouvent  l'innocence, 
Je  ne  demande  point  ton  aide  ou  la  vengeance; 
J'appris  de  mes  aïeux,  que  je  sais  imiter, 
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MARIAMNE. 

Ah!  seigneur,  vous  croiriez... 

IIÉRODE. 

T u veux  ma  mort  ! eh  bien  ! je  vais  remplir  ta  haine  : 
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A voir  la  mort  nn$  crainte  et  sans  la  mériter  ; 

J e t’offre  tout  mou  sang  : défends  au  moins  ma  gloire; 
'Commande  à mes  tyrans  d'épargner  ma  mémoire  ; 
-Que  le  mensonge  impur  n'ose  plus  m'outrager. 
Honorer  la  vertu , c’est  assez  la  venger. 

Mais  quel  tumulte  affreux!  quels  cris!  quelles  alarmes! 
Ce  palais  retentit  du  bruit  confus  des  armes. 

Hélas  ! j’en  suis  la  cause , et  l'on  périt  pour  moi. 

On  enfonce  U porte.  Ali  1 qu'est-ce  que  je  voi? 

* SCÈNE  II. 

MARIAMNE,  SOIIÉME , ELISE,  AMMON, 

SOLDATS  D UJÉRODE  , SOLDATS  DE  SOHÈMB. 
SOHÊME. 

Fuyez , vils  ennemis  qui  gardez  votre  reine  I 
Lâches , disparaissez!  Solilats , qu’on  les  enchaîne  ! 

( Les  finies  et  les  soldats  dTldrode  s'en  vont.) 
Venez , reine , venez , secondez  nos  efforts  ; 

Suivez  mes  pas,  marchons  dans  la  foule  des  morts. 
A vos  persécuteurs  vous  n'étes  plus  livrée  : 

I!s  n’ont  pu  de  ces  lieux  me  défendre  l’entrée. 

Dans  son  perfide  sang  Mazaêl  est  plongé , 

Et  du  moins  à demi  mon  bras  vous  a vengé. 

D‘un  instant  précieux  saisissez  l'avantage; 

Mettez  ce  front  auguste  ù l’abri  de  l’orage  : 
Avançons. 

MARIAMNE. 

Non,  Soltéme,  il  ne  m’est  plus  permis 
D’accepter  vos  bontés  contre  mes  ennemis , 

Après  l'affront  cruel  et  la  tache  trop  noire 
Dont  les  soupçons  d'Ilérode  ont  offensé  ma  gloire  : 
Je  les  mériterais,  si  je  pouvais  souffrir 
Cet  appui  dangereux  que  vous  venez  m’offrir. 

Je  crains  votre  secours,  et  non  sa  barbarie. 

Il  est  honteux  pour  moi  de  vous  devoir  la  vie: 
L'honneur  m’en  fait  un  crime,  il  le  faut  expier; 

Et  j'attends  le  trépas  pour  me  justifier 

SOHÈMB. 

Que  faites  vous,  hélas I malheureuse  princesse? 

U n moment  peut  vous  perd  ce.  On  comlia  t ; le  (amp,  presse  : 
Craignez  encore  Ilérode  armé  du  désespoir. 

. MARIAMNE. 

Je  ne  crains  que  la  honte , et  je  sais  mon  devoir. 
SOHÈMB.  ; 

Faut-il  qu’en  vous  servant  toujours  je  vous  offense? 
Je  vais  donc,  malgré  vous,  servir  votre  vengeance . 
Je  cours  à ce  tyran  qu’en  Yain  vous  respectez; 

Je  revoie  au  combat;  et  mon  bras... 

; MARIAMNE. 

. Arrêtez  : 

Je  déteste  un  triomphe  à mes  yeux  si  coupable  : 
Seigneur,  lesangd’Hérodeest  pour  moi  respectable. 
Ce*t  lui  de  qui  les  droits... 

SOHÈMB. 

L'ingrat  les  a perd  is. 


MARIAMNE. 

Par  les  nœuds  les  plus  saints... 

SOHÈMB. 

. . Tous  vos  nœuds  sont  rompus. 

MARIAMNE. 

Le  devoir  nous  unit. 

SOHÈMB. 

Le  ixime  vous  sépare. 

N'arrétcz  plus  mes  pas;  vengez-vous  d'un  barbare  : 
Sauvez  tant  de  vertus... 

MARIAMNE. 

Vous  les  déshonorez 

BOHÈME. 

Il  va  tranclier  vos  jours. 

MARIAMNE. 

Les  siens  me  sont  sacres. 
SOHÈMB. 

U a souillé  sa  main  du  sang  de  votre  père. 

MARIAMNE. 

Je  sais  ce  qu’il  a fait,  et  ce  que  je  dois  faire  ; 

De  sa  fureur  ici  j'attends  les  derniers  traits, 

Et  ne  prends  point  de  lui  l'exemple  des  forfaits. 
SOHÈMB. 

O courage  1 ô constance!  ô cœur  inébranlable! 

Dieu  ! que  tant  de  vertu  rend  Ilérode  coupable  ! 
Plus  vous  me  commandez  de  ne  point  vous  servir, 
Et  plus  je  vous  promets  de  vous  désobéir. 

Votre  honneur  s’en  offense,  et  le  mien  me  l'ordonne; 
Il  n’est  rien  qui  m'arrête,  il  n’est  rien  qui  m'étonne; 
Et  je  cours  réparer,  en  cherchant  votre  époux , 

Ce  temps  que  j’ai  perdu  sans  combattre  pour  vous. 

MARIAMNE. 

Seigneur...  • 

SCÈNE  III. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  gardes. 


MARIAMNE. 

Mais  il  m'échappe , il  ne  veut  point  m'entendre. 
Ciel  l ô ciel  ! épargnez  le  sang  qu’on  va  répandre  ! 
Épargnez  mes  sujets;  épuisez  tout  sur  moi  I 
Sauvez  le  roi  lui-méme  ! 

SCÈNE  IV. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  NARBAS,  gardes. 

MARIAMNE. 

Ah!  Narbas , est-ce  toi? 

Qu’as-tu  fait  de  mes  fi!s , et  que  devient  ma  mère/ 
narbas. 

Le  roi  n’a  point  sur  eux  étendu  sa  colère  ; 

Unique  et  triste  objet  de  ses  transports  jaloux  , 

Dans  ccs  extrémités  ne  craignez  que  pour  vous. 

Le  seul  nom  de  Sohôine  augmente  sa  furie; 

Si  Sohôme  est  vaincu , c’est  fait  de  votre  vie  : 

Déjà  même , déjà  le  barbare  Zarès 
A marché  vers  ces  lieux , chargé  d’ordres  secrets. 
Osez  paraître , osez  vous  secourir  vous-même  ; 
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Jetez-vous  dans  les  bras  d'un  peuple  qui  tous  aime; 
Faites  voir  Mariamne  à ce  peuple  abattu; 

Vos  regards  lui  rendront  son  antique  vertu. 
Appelons  à grands  cris  nos  Hébreux  et  nos  prêtres , 
Tout  Juda  défendra  le  par  sang  de  ses  maîtres  ; 
Madame , avec  courage , il  faut  vaincre  ou  périr. 
Daignez... 

MAHIAMNE. 

Le  vrai  courage  est  de  savoir  souffrir, 

Non  d'aller  exciter  une  foule  rebelle  i 

A lever  sur  son  prince  une  main  criminelle. 

Je  rougirais  de  moi , si , craignant  mon  malheur,  . 
Quelques  tœui  pour  sa  mort  avaient  surpris  mon  coeur; 
Si  j’avais  un  moment  soulsaité  ma  vengeance, 

El  fondé  sur  sa  perle  un  reste  d’espérance. 

Narbas , en  ce  moment  le  ciel  met  dans  mon  sein 
Un  désespoir  plus  noble,  un  plus  digne  dessein* 

Le  roi , qui  me  soupçonne,  enfin  va  me  connaître. 
Au  milieu  du  combat  on  me  verra  parattre  : 

De  Sohéme  et  du  roi  j’arrêterai  les  coups  ; 

Je  remettrai  ma  tête  aux  mains  de  mon  époux. 

Je  fuyais  ce  matin  sa  vengeance  cruelle; 

Ses  crimes  m’exilaient,  son  danger  me  rappelle. 

Ma  gloire  me  l’ordonne,  et,  prompte  à l'écouter, 

Je  vais  sauver  au  roi  le  jour  qu’il  veut  môter. 
narbas.  - 

llélas  ! où  courez-vous  ? dans  quel  désordre  extrême.. . 

MARIAMNE. 

Je  suis  perdue,  hélas!  c'est  Hérode  lui-même. 

* . ••  r . . ' • * I 

SCÈNE  V. 

41ÉRODE , MARIAMNE,  ÉLISE,  NARBAS, 
IDAMAS , GARDES. 

HÉRODE. 

Ils  se  sont  vus  : ah  Dieu  !...  Perfide , tu  mourras. 

MABIAJINE. 

Pour  la  dernière  fois , Seigneur,  ne  souffrez  pas... 
HÉRODE. 

Sortez...  Vous , qu’on  la  suive. 

NARBAS. 

O justice  éternelle  I 

SCENE  VI. 

HÉRODE,  IDAMAS,  gardes. 

HÉRODE. 

Que  je  n'entende  plus  le  nom  de  l'infidèle. 

Eh  bienl  braves  soldats,  n’ai-je  plus  d’ennemis? 

IDAMAS. 

Seigmur,  ils  sent  défaits;  les  Hébreux  sont  soumis; 
Sohrmc  tout  sanglant  vous  laisse  la  victoire  : 

Ce  jour  vous  a comblé  d'une  nouvelle  gloire. 

HÉRODE. 

Quelle  gloire! 

IDAMAS. 

Elle  es*  triste,  cl  tant  de  sang  versé. 


Seigneur,  doit  satisfaire  à votre  honneur  blessé. 
Sohéme  a de  la  reine  attesté  l'innocence. 

HÉRODE. 

De  la  coupable  enfin  je  vais  prendre  vengeance. 

Je  perds  l'indigne  objet  que  je  n’ai  pu  gagner, 

Et  de  ce  seul  moment  je  commence  à régnei . 

J'étais  trop  aveuglé;  ma  fatale  tendresse 
Était  ma  seule  tache  et  ma  seule  faiblesse. 

Laissons  mourir  l'ingrate  ; oublions  ses  attraits  ; 

Que  son  nom  dans  ces  lieux  s’efface  pour  jamais  : 
Que  dans  mon  cœur  surtout  sa  mémoire  périsse. 
Enfin  tout  est-il  prêt  pour  ce  juste  supplice? 

IDAMAS. 

Oui , Seigneur. 

HÉRODE. 

Quoi  ! sitôt  on  a pu  m’obéir? 
Infortuné  monarque  l elle  va  donc  périr. 

Tout  est  prêt , Idamas? 

IDAMAS.  ’ 

Vos  gardes  l’ont  saisie; 

Votre  vengeance , hélas!  sera  trop  bien  servie. 

HÉRODE. 

Elle  a voulu  sa  perle;  elle  a su  m’y  forcer. 

Que  l’on  me  venge.  Allons , il  n’y  faut  plus  penser. 
Hélas!  j'aurais  voulu  vivre  et  mourir  pour  elle. 

A quoi  m’as-tu  réduit , épouse  criminelle? 


SCÈNE  VII. 

HÉRODE,  IDAMAS,  NARBAS. 


HÉRODE. 

Narbas , où  conrer-vous  ? juste  ciel  ! vous  pleurez  ! 
De  crainte , en  le  voyant , mes  sens  sont  pénétrés. 

• NARBAS. 


Seigneur... 


nKRODB. 

Ali  ! malheureux  ! que  venez-vous  me  dire? 

NARBAS. 

Ma  voix  en  vous  parlant  sur  mes  lèvres  expire. 

; HÉRODE. 

Mariamne... 

NARBAS. 

O douleur  ! ô regrets  superflus  ! 

HÉRODE.  I-  • 

Quoi!  c’en  est  fait?  • 


NARBAS.  . . 

Seigneur,  Mariamne  n’est  plus 
hérode.  . 

Elle  n’est  plus?  grand  Dieu! 

NARBAS. 


Je  dois  à sa  mémoire, 
A sa  vertu  trahie,  à vous,  à votre  gloire, 

De  vous  montrer  le  bien  que  vous  avez  perdu , 

Et  le  prix  de  ce  sang  par  vos  mains  répandu. 

Non.  seigneur,  non,  son  cœur  n'était  point  infidèle. 
Hélas!  lorsque  Sohéme  a combattu  pour  elle. 

Votre  épouse,  à mes  yeux  détestant  son  secours. 
Volait  j*>ur  vous  dt  fendre  au  péril  de  ses  jours. 
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HÉRODE. 

Qu’entend*  je  ? «h  ! malheureux  ! ab  ! désespoir  extrême  ! 
Narbas , que  m'as-tu  dit? 

BARBAS. 

C'est  dans  ce  moment  même 
Où  son  cœur  se  fesait  ce  généreux  effort , 

Que  ras  ordres  cruels  Tout  conduite  à la  mort 
Salome  avait  pressé  l’instant  de  son  supplice. 

UÉRODB. 

O monstre , qu’à  regret  épargna  ma  justice  î 
Monstre,  quels  châtiments  sont  pour  loi  réservés? 
Que  ton  sang , que  le  mien...  Ah  ! Narbas , achevez, 
Achevez  mon  trépas  par  ce  récit  funeste. 

BARBAS. 

Comment  pourrai -je,  hélas  ! vous  apprendre  le  reste? 
Vos  gardes  de  ces  lieux  ont  osé  l'arracher. 

Elle  a suivi  leurs  pas  sans  vous  rien  reprocher, 

Sans  affecter  d’orgueil,  et  sans  montrer  de  crainte , 
La  douce  majesté  sur  son  front  était  peinte  ; 

La  modeste  innocence  et  l’aimable  pudeur 
Régnaient  dans  se*  beaux  yeux  ainsi  que  dans  un  cœur; 
Son  malheur  ajoutait  à l’éclat  de  ses  cliarmcs. 

Koc  prêtre»,  nos  Hébreux,  dans  les  cris,  dans  K s larmes, 
Conjuraient  vos  soldats,  levaient  les  mains  vers  eux, 
Et  demandaient  la  mort  avec  des  cris  affreux. 

Ilélas  ! de  tous  côtés , dans  ce  désordre  extrême , 

En  pleurant  Mariamne,  on  vous  plaignait  vous-même: 
Un  disait  hautement  qu’un  arrêt  si  cruel 
Accablerait  vos  jours  d'un  remords  éternel. 

HÉRODB. 

Grand  Dieu  ! que  chaque  mot  me  porte  un  coup  terrible  1 
BARBAS. 

Aux  larmes  des  Hébreux  Mariamne  sensible 
Consolait  tout  ce  peuple  en  marchant  au  trépas: 
Enfin  vers  l’échafaud  on  a conduit  ses  pas; 

C’est  là  qu’en  soulevant  ses  mains  appesanties, 

Du  poids  affreux  des  fers  indignement  flétries , 

« Cruel , a-t-elle  dit , et  malheureux  époux! 

» Mariamue  en  mourant  ne  pleure  que  sur  vous  ; 

» Puissiez-vous  par  ma  mort  finir  vos  injustices! 

» Vivez,  régnez  heureux  sous  de  meilleurs  auspices  ; 
• Voyez  d’un  œil  plus  doux  mes  peuples  et  mes  fils  ; 
■ Aimez-les  : je  mourrai  trop  contente  à ce  prix.  • 
En  achevant  ces  mots , votre  épouse  innocente 
Tend  au  fer  des  bourreaux  celte  tète  charmante 
Dont  la  terre  admirait  les  modestes  appas. 
Seigneur,  j’ai  vu  lever  le  parricide  bras; 

J’ai  vu  tomber... 

hérode. 

Tu  meurs , et  je  respire  encore  ! 
Mânes  sacrés , chère  ombre , épouse  que  j’adore , 
Reste  pâle  et  sanglant  de  l’objet  le  plus  beau. 

Je  te  suivrai  du  moins  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Quoi  1 vous  me  retenez?  quoi  1 citoyens  perfides, 


Vous  arrachez  ce  fer  à me»  mains  parricides? 

Ma  chère  Mariamne,  arme-loi,  punis-moi  ; 

Viens  déchirer  ce  cœur  qui  brûle  encor  pour  toi. 

Je  me  meurs. 

( Il  tombe  dam  un  fauteuil.  ) 

BARBAS. 

De  ses  sens  il  a perdu  l'usage; 

Il  succombe  à ses  maux. 

HÉRODE. 

Quel  funeste  nuage 

S’est  répandu  soudain  sur  mes  esprits  troublés! 

D’un  sombre  et  noir  chagrin  mes  sens  sont  accablés 
D'où  vient  qu’on  m’abandonne  an  trouble  qui  me  gène? 
Je  ne  vois  point  ma  sœur,  je  ne  vois  point  la  reine  : 
Vous  pleurez  ! vous  n’osez  vous  approcher  de  moi  ! 
Triste  Jérusalem , tu  fuis  devant  ton  roi? 

Qu'ai-je  donc  tait?  pourquoi  suis-je  eu  horreur  au  monde? 
Qui  me  délivrera  de  ma  douleur  profonde  ? 

Par  qui  ce  long  tourment  sera-t-il  adouci  ? 

Qu’on  cherche  Mariamne  et  qu’on  l’amène  ici . • 

NARB.YS. 

Mariamne , Seigneur  ! 

HÉRODE. 

• Oui,  je  sens  que  sa  vue 
Va  rendre  un  calme  heureux  à mon  âme  éperdue  ; 
Toujoursdevant  ses  yeux, que  j’aime  et  que  je  crains, 
Mon  cœur  est  moins  troublé,  mes  jours  sont  plus  sereins: 
Déjà  même  à son  nom  mes  douleurs  s’affaiblissent  ; 
Déjà  de  mon  chagrin  les  ombres  s’éclaircissent; 
Qu’elle  vienne. 

BARBAS. 

Seigneur... 

UÉRODE. 

. Je  veux  la  voir. 

BARBAS. 

Hélas? 

Avez- vous  pu,  seigneur,  oublier  son  trépas? 

HÉRODE. 

Cruel  ! que  dites-vous  ? 

BARBAS. 

La  douleur  le  transporte; 

Il  ne  se  connaît  plus. 

HÉRODB. 

Quoi  1 Mariamne  est  morte? 
Ah!  funeste  raison,  pourquoi  ra’éclaires-tu? 

Jour  triste,  jour  affreux,  pourquoi  ra’es-tu  rendu? 
Lieux  teints  de  cc  beau  sang  que  l'on  vient  de  répandre. 
Murs  que  j'ai  relevés,  palais,  tombez  en  cendre; 
Cachez  sous  les  débris  de  vos  superbes  tours 
La  place  où  Mariamne  a vu  trancher  scs  jours. 
Quoi!  Mariamne  est  morte  et  j’en  suis  l'homicide» 
Punissez , déchirez  un  monstre  parricide. 
Armez-vous  contre  moi,  sujets  qui  la  perdez; 
Tonnez,  écrasez-moi , cieux  gui  la  possédez  l 


FIN  DE  MARIAMNE. 
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A MADAME 

LA  MARQUISE  DE  PRIE. 

Votu,  qui  possédez  la  beauté. 

Sans  être  vaine  ni  coquette. 

Et  l'extrême  vivacité, 

Sans  être  jamais  indiscrète; 

Vous , à qui  donnèrent  les  dieux 
Tant  de  lumières  naturelles. 

Un  esprit  juste , gracieux , 

Solide  dans  le  sérieux , 

Et  charmant  dans  les  bagatelles , 
Souffrez  qu’on  présente  à vos  yeux 
L’aventure  d’un  téméraire 
Qui , pour  s'étre  vanté  de  plaire, 

Perdit  ce  qu’il  aimait  le  mieux. 

• Si  l'héroïne  de  la  pièce. 

De  Prie,  eût  eu  votre  beauté. 

On  excuserait  la  faiblesse 
Qu’il  eut  de  s'étre  un  peu  vanté. 

Quel  amant  ne  serait  tenté 
De  parler  de  telle  maîtresse , 

Par  un  excès  de  vanité, 

Ou  par  uu  excès  de  tendresse  P 


aeraûne. 

a AMIS. 

MORTEiVsa. 
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CLITANDKE. 

HÉAJNK. 

rASQOM. 
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SCÈNE  I. 

EUPHÉMIE,  DAMIS. 


euphèmie. 

N'aUcndez  pas,  mon  fils, qu’avec  un  ton  sévère 
Je  (lépiote  à vos  yeux  l’autorité  de  mère  : 

* <***?  pt**n>ut  1»*  »“  représentations  en  1725 . et  fut  ira- 
primée  ta  même  année.  w«,niuiuu 


J Toujours  prèle  à me  rendre  à vos  justes  raisons, 
i Je  vous  donne  un  conseil  et  non  pas  des  leçous; 
j C’est  mon  cœur  qui  vous  parle , et  mon  expérience 

I Fait  que  ce  cœur  pour  vous  se  trouble  par  avance. 
Depuis  deux  mois  au  plus  vous  êtes  à la  cour  : 

•Vous  ne  connaissez  pas  ce  dangereux  séjour  ; 

Sur  un  nouveau  venu  le  courtisan  perfide 

Avec  malignité  jette  un  regard  avide, 

Pénètre  ses  défauts , et , dès  le  premier  jour, 

Sans  pitié  le  condamne , et  même  sans  retour. 
Craignez  de  ces  messieurs  la  malice  profonde. 

Le  premier  pas,  mon  fils,  que  l’on  fait  dans  le  monde 
Est  celui  dont  dépend  le  reste  de  nos  jours  : 
Ridicule  une  fois,  on  vou  s le  croit  toujours  ; 
L’impression  demeure.  Eu  vain  croissant  en  âge, 

On  change  de  conduite,  on  prend  un  air  plus  sage, 
On  souffre  encor  long-temps  de  ce  vieux  préjugé  ; 
Ou  est  suspect  encor  lorsqu’on  est  corrige  ; 

Et  j’ai  vu  quelquefois  payer  dans  la  vieillesse 
Le  tribut  des  défauts  qu’on  eut  dans  la  jeunesse  ; 
Connaissez  donc  le  monde , et  songez  qu’aujotird'hui 

II  faut  que  vous  viviez  pour  vous  moins  que  pour  lui. 

DAMIS. 

Je  ne  sais  où  peut  tendre  un  si  long  préambule. 

KUI'HÉMIE. 

Je  vois  qu’il  vous  parait  injuste  et  ridicule. 

Vous  méprisez  des  soins  pour  vous  bien  importants  ; 

! \ ous  ni  en  croirez  un  jour  ; il  n’en  sera  plus  temps 
j ^ ous  êtes  indiscret  : ma  trop  longue  indulgence 
! Pardonna  ce  défaut  au  feu  de  votre  enfance  \ 

■ Dans  un  âge  plus  mur  il  cause  ma  frayeur, 
i Vous  avez  des  talents , de  l’esprit  et  du  cœur  ; 

' croyez  qu'en  ce  lieu  tout  rempli  d’injustices, 

! Il  n’csl  point  de  vertu  q.ui  rachète  les  vices, 
j Qu'on  cite  nos  défauts  en  toute  occasion , 

Que  le  pire  de  tous  est  l'inu'iscrétion , 
j Et  qu’à  la  cour,  mon  fils,  La  rt  le  plus  nécessaire 
N’est  pas  de  bien  parler,  mais'  de  savoir  se  taire. 

Ce  n’est  pas  en  ce  lieu  que  la  s<  >ciélé 
Permet  ces  entretiens  remplis  de'  liberté  : 

Le  plus  souvent  ici  l'on  parle  sam 1 rien  dire  ; 

Et  les  plus  ennuyeux  savent  s’y  mu  ®*>x  conduire. 

Je  connois  cette  cour  ; on  peut  fort  l 'a  blâmer; 


f. 
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fôO 

Mais  lorsqu’on  y demeure , il  faut  s'y  conformer  : 
Pour  les  femmes  surtout,  plein  d’un  égard  extrême, 
Parlez-en  rarement , encor  moins  de  vous-même. 
Paraissez  ignorer  ce  qu’on  fait,  ce  qu'on  dit  ; 

Cachez  vos  sentiments , et  môme  votre  esprit; 
Surtout  de  vos  secrets  soyez  toujours  le  raaitre  : 

Qui  dit  celui  d’autrui  doit  passer  pour  un  traître  ; 

Qui  dit  le  sien , mon  fils , passe  ici  pour  un  sot. 
Qu’avez- vous  à répondre  à cela  ? 

DA  MIS. 

Pas  le  mot  ; 

Je  suis  de  votre  avis  : je  hais  le  caractère 
De  quiconque  n’a  pas  le  pouvoir  de  se  taire  ; 

Ce  n’est  pas  là  mon  vice , et , loin  d’être  entiché 
Du  défaut  qui  par  vous  m’est  ici  reproché , 

Je  vous  avoue  enfin , madame , en  confidence 
Qu’avec  vous  trop  long-temps  j’ai  gardé  le  silence 
Sur  un  fait  dont  pourtant  j’aurais  dit  vous  parler  : 
Mais  souvent  dans  la  vie  il  faut  dissimuler. 

Je  suis  amant  aimé  d’une  veuve  adorable, 

Jeune,  charmante,  riche,  aussi  sage  qu’aimable; 
C’est  Hortense.  A ce  nom  jugez  de  mon  bonheur; 
Jugez , s’il  était  su , de  la  vive  douleur 
De  tous  nos  courtisans  qui  soupirent  pour  elle  ; / 

Nous  leur  cachons  à tous  notre  ardeur  mutuelle  : 
L'amour  depuis  deux  jours  a serré  ce  lien , 

Depuis  deux  jours  entiers;  et  vous  n’en  savez  rien- 
BUPHÉaiIB. 

Mais  j’étais  à Paris  depuis  deux  jours. 

DA  MIS. 

» Madame  r 

On  n’a  jamais  brûlé  d’urie  si  belle  flamme. 

Plus  l’aveu  vous  en  plaît,  plus  mon  cœur  est  content  ; 
Et  mon  bonheur  s’augtu  ente  en  vous  le  racontanf- 
BUI  *HKMIB. 

Je  suis  sûre  , Damis,  que  cette  confidence  s, 
Vient  de  votre  amitié  , non  de  votre  imprudence. 

DAMIS. 

En  doutez-vous  ? / 

/ EUPHÉMIB. 

Eh,  eh...  mais  enfin,  entre  nous  ; 
Songez  au  vrai  bonheur  qui  vient  s’offrir  à vous  : 
Hortense  a des  appas  ; mais  de  plus  cette  Hortense 
Est  le  meilleur  parti  qui  soit  pour  tous  en  France. 
DAMIS. 

Je  le  sais. 

KUPHÉMIJî. 

D’elle  seule  elle  n.^oit  des  lois  , 

Et  le  don  de  sa  main  dép^/ndra  de  son  choix. 

D AMIS. 

Et  tant  mieux  ? 

K OPHÉMIB. 

Vous  , saurez  flatter  son  caractère. 
Ménager  son  esprit  . 

DAMIS. 

3e  fais  mieux , je  sais  plaire. 


BIIPUÉMIB. 

C'est  bien  dit  ; mais , Damis , elle  fuit  les  éclats , 

Et  les  airs  trop  bruyans  ne  l’accommodent  pat  : 

211e  peut,  comme  une  autre,  avoir  quelque  faiblesse  ; 
Mais  jusque  dans  ses  goûts  elle  a de  la  sagesse, 

Craint  surtout  de  se  voir  en  spectacle  à la  cour , 

Et  d'être  le  sujet  de  l’histoire  du  jour; 

Le  secret , le  ray  stère  est  tout  ce  qui  la  flatte. 

DAMIS. 

Il  faudra  bien  pourtant  qu’enfin  la  chose  éclate. 

KUPHÉMIE, 

Mais  près  d’elle,  en  un  mot,  quel  sort  vous  a produit  ? 
Nul  jeune  homme  jamais  n’est  chez  elle  introduit  ; 
Elle  fuit  avec  soin , en  personne  prudente , 

De  nos  jeunes  seigneurs  la  cohue  éclatante. 

DAMIS. 

Ma  foi  ! chez  elle  encor  je  ne  suis  point  reçu  ; 

Je  l’ai  long-temps  lorgnée , et , grâce  au  ciel,  j’ai  pin. 
D’abord  elle  rendit  mes  billets  sans  les  lire  ; 

Bientôt  elle  les  lut,  et  daigne  enfin  m’écrire. 

Depuis  près  de  deax  jours  je  goûte  un  doux  espoir  ; 

Et  je  dois,  en  un  mot,  l'entretenir  ce  soir. 

EDI’IIÉMie. 

Eh  bien  ! je  veux  aussi  l’aller  trouver  moi-même. 

La  mère  d’un  amant  qui  nous  plaît,  qui  nous  aime, 
Est  toujours,  que  je  crois,  reçue  avec  plaisir. 

De  vous  adroitement  je  veux  l’entretenir, 

Et  disposer  son  cœur  à presser  l’hyménée 
Qui  fera  le  bonheur  de  votre  destinée. 

Obtenez  au  plus  tôt  et  sa  main  et  sa  foi, 

Je  vous  y servirai  ; mais  n’en  parlez  qu'à  moi. 

DAMIS. 

Non , il  n’est  point  ailleurs , madame,  je  vous  jure, 
Une  mère  plus  tendre,  une  amitié  plus  pure  : 

\ A vous  plaire  à jamais  je  borne  tous  mes  vœux. 

EUPHÉMIB. 

1 Soyez  heureu  x,  mon  fils,  c’est  tout  ce  que  je  veux. 

SCÈNE  II. 

DAMIS. 

Ma  mère  n’a  point  tort  ; je  sais  bien  qu'en  ce  monde 
Il  faut , pour  réussir , une  adresse  profonde. 

Hors  d^x  ou  douze  amis  à qui  je  puis  parler , 

Avec  toute  la  c our  je  vais  dissimuler. 

Ça , pour  miens:  essayer  cette  prudence  extrême , 
De  nos  secrets  u :i  ne  parlons  qu’à  nous-même  ; 
Examinons  un  peu , sans  témoins , sans  jaloux , 

' Tout  ce  (pie  la  fortune  a prodigué  pour  nous. 

Je  hais  la  vanité;  mais  ce  n'est  point  un  vice 
1 De  savoir  se  connaître  et  se  rendre  justice. 

On  n'est  pas  sans  esprit , on  plaît  ; on  a , je  croi, 

Aux  petits  cabinets  l’air  de  l’ami  du  roi. 

Il  faut  bien  s’avouer  que  l’on  est  fait  à peindre , . 
On  danse,  on  chante,  on  boit,  on  sait  parler  et  feindre. 
Colonel  à treize  ans , je  pense  avec  raison 
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Que  l’on  peut  à trente  ans  m’honorer  d'un  bâton. 
Heureux  en  ce  moment , heureux  en  espérance , 

Je  garderai  Julie , et  vjiis  avoir  Hortense  ; 

Possesseur  uue  fois  de  toutes  ses  beautés , 

Je  lui  ferai  par  jour  vingt  infidélités, 

Mais  sans  troubler  en  rien  la  douceur  du  ménage , 
Sans  être  soupçonné , sans  paraître  volage  ; 

Et  mangeant  en  six  mois  là  moitié  de  son  bien , 
J'aurai  toute  la  cour  sans  qu’on  en  sache  rien. 

SCÈNE  III. 

DAMIS,  TRASIMON. 

DAXIS. 

Hé  ! bonjour , commandeur. 

TRASIMON. 

Aye!  ouf!  on  m'estropie... 

DAXIS. 

Embrassons-nous  encor,  commandeur,  je  te  prie. 
TRASIUON. 

Souffrez... 

DAXIS.  • 

Que  je  t’étouffe  une  troisième  fois. 

TRASIMON. 

Mais  quoi  ? 

DAXIS. 

Déride  un  peu  ce  renfrogné  minois; 
Réjouis-toi , je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

TRASIMON. 

Je  venais  pour  vous  dire... 

DAXIS. 

Oh  ! parbleu , tu  m’assommes 
Avec  ce  front  glacé  que  tu  portes  ici. 

TRASIMON. 

Mau  je  ne  prétends  pas  vous  réjouir  aussi  ; 

Votu  avez  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire. 

DAMIS. 

Eh  ! eh  ! pas  si  fâcheuse. 

TRASIMON. 

Errainie  et  Valère 

Contre  vous  en  ces  lieux  déclament  hautement  : 
Vous  avez  parlé  d'eux  un  peu  légèrement; 

Et  même  depuis  peu  le  vieux  seigneur  Horace 
M’a  prié... 

DAMIS. 

Voilà  bien  de  quoi  je  m'embarrasse  ! 
Horace  est  un  vieux  fou , plutôt  qu’un  vieux  seigneur, 
Tout  chamarré  d’orgueil , pétri  d’un  faux  honneur, 
Assez  bas  à la  cour,  important  à la  ville, 

Et  non  moins  ignorant  qu’il  veut  paraître  habile. 
Pour  madame  Erminie,  on  sait  assez  comment 
Je  l’ai  prise  et  quittée  un  peu  trop  brusquement. 
Qu’elle  est  aigre , Erminie  ! et  qu’elle  est  tracassière 1 
Pour  son  petit  amant,  mon  cher  ami  Valère, 

Tu  le  connais  un  peu  ; parle  : as-tu  jamais  vu 


Un  esprit  plus  guindé,  plus  gauche , plus  tortu?... 

A propos,  on  m’a  dit  hier,  en  confidence, 

Que  son  grand  frère  aîné,  cet  homme  d’importance, 
Est  reçu  chez  Clarice  avec  quelque  faveur  ; 

Que  la  grosse  comtesse  en  crève  de  douleur. 

Et  toi,  vieux  commandeur,  comment  va  la  tendresse? 
TRASIMON. 

Vous  savez  que  le  sexe  assez  peu  m’intéresse. 

DAMIS. 

Je  ne  suis  pas  de  même  ; et  le  sexe,  ma  foi , 

A la  ville,  à la  cour,  me  donne  assez  d’emploi. 
Écoute , il  faut  ici  que  mon  cœur  te  confie 
Un  secret  dont  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 
TRASIMON. 

Puis-je  vous  y servir? 

DAMIS. 

Toi?  point  du  tout. 

TRASIMON. 

Eh  bien  ! 

Damis,  s’il  est  ainsi,  ne  m’en  dites  donc  rien. 

DAXIS. 

Le  droit  de  l’amitié... 

TRASIMON 

C’est  cette  amitié  même 
Qui  me  fait  éviter  avec  un  soin  extrême 
Le  fardeau  d’un  secret  au  hasard  confié, 

Qu’on  me  dit  par  faiblesse,  et  non  par  amitié, 

Dont  tout  autre  que  moi  serait  dépositaire, 

Qui  de  mille  soupçons  est  la  source  ordinaire , 

Et  qui  peut  nous  combler  de  honte  et  de  dépit , 

Moi  d’en  avoir  trop  su,  vous  d’en  avoir  trop  dil. 
damis.  , 

Malgré  toi , commandeur , quoi  que  tu  puisses  dire,- 
Pour  te  faire  plaisir,  je  veux  du  moins  te  lire 
Le  billet  qu’aujourd’hui... 

TRASIMON. 

Par  quel  empressement? 

DAMIS. 

Ah  I tu  le  trouveras  écrit  bien  tendrement. 

TRASIMON. 

Puisque  vous  le  voulez  enfin... 

DAMIS. 

C’est  l’amour  même, 

Ma  foi  ! qui  l’a  dicté.  Tu  verras  comme  on  m’aime. 
La  main  qui  me  l’écrit  le  rend  d’un  prix...  vois-tu.  . 
Mais  d'un  prix.. . eh!  morbleu  ! je  crois  l’avoir  perdu . .. 
Je  ne  le  trouve  point...  Holà  ! La  Fleur  ! La  Brie  ! 


SCÈNE  IV. 

DAMIS,  TRASIMON,  plusieurs  laquais 

UN  LAQUAIS. 

Monseigneur? 

DAMIS 

Remontez  vite  à la  galerie 
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Retournez  chez  tous  ceux  que  j’ai  vus  ce  matin  ; 
Allez  chez  ce  vieux  duc...  Ah!  je  le  trouve  euiin; 
Ces  marauds  l'ont  mis  là  par  pure  étourderie. 

(AMSgrlU.) 

Laissez-nous.  Commandeur?  écoute,  je  te  prie. 

SCENE  V. 

DAMIS,  TRASIMON,  CLITANDRE,  PASQUIN. 

clitandre,  à Patquin , tenant  tin  billet  à la  main. 
Oui,  tout  le  long  du  jour  demeure  en  ce  jardin; 
Observe  tout,  vois  tout , redis-moi  tout,  Pasquin  ; 
Rends-moi  compte,  en  un  mot,  de  tous  les  pas  d’Horteiue. 
Ah!  je  saurai... 

SCÈNE  VI.  • 


, SCÈNE  VI. 

» A fait  ce  qu'il  a pu  pour  ne  vous  point  aimer. 

» Puissé-je,  après  l’aveu  d’une  telle  faiblesse, 

» Ne  me  la  jamais  reprocher! 

» Plus  je  vous  montre  ma  tendresse , 

» Et  plus  à tous  les  yeux  vous  devez  la  cacher.  » 
TRASIMON. 

Vous  prenez  très  grand  soin  d’obéir  à la  dame. 
Sans  doute,  et  vous  brillez  d’une  discrète  flamme. 
CLITANDRE. 

Heureux  qui,  d'une  femme  adorant  les  appas, 
Reçoit  de  tels  billets , et  ne  les  montre  pas 

DAMIS. 

Vous  trouvez  donc  la  lettre... 

TRASIJ10N. 

Un  peu  forte. 

CLITANDRE. 

Adorable- 


DAMIS,  TRASIMON,  CLITANDRE. 

DAMIS. 

Voici  le  marquis  qui  s'avance 
Bonjour , marquis. 

clitandre,  uii  billet  à la  main. 

Bonjour. 

DAMIS. 

Qu’as-tu  donc  aujourd'hui? 
Sur  ton  front  à longs  traits  qui  diable  a peint  l'ennui? 
Tout  le  monde  m’aborde  avec  un  air  si  morne, 

Que  je  crois... 

clitandre,  bas. 

Ma  douleur,  hélas  ! n’a  point  de  borne. 

DAMIS. 

Que  marmottes-tu  là  ? 

CLITANDRE,  bas. 

Que  je  suis  malheureux  ! 
DAMIS. 

Çà,  pour  vous  égayer,  pour  vous  plaire  à tous  deux, 
Le  marquis  entendra  le  billet  de  ma  belle. 
clitandre,  bas,  e ii  regardant  le  billet  qu’il  a entre 
lès  mains. 

Quel  congé  ! quelle  lettre  ! Hortense...  Ah  ! la  cruelle  ! 

damis,  à Clitandre. 

C’est  un  billet  à faire  expirer  un  jaloux. 

clitandre. 

Si  vous  êtes  aimé , que  votre  sort  est  doux  ! 

DAMIS. 

Il  le  faut  avouer , les  femmes  de  la  ville, 

Ma  foi  I ne  savent  point  écrire  de  ce  style. 

(U  lit) 

" Enfin  je  cède  au  feu  dont  mon  cœur  est  épris; 

3 Je  voulais  le  cacher,  mais  j’aime  à vous  le  dire  : 

» Eh  ! pourquoi  ne  vous  point  écrire 
• Cequecent  foismesyeux  vous  ont  sans  doute  appris? 

» Oui , mon  cher  Damis , je  vous  aime , 

» D’autant  plus  que  mon  cœur , peu  propre  à s'enflammer, 
•»  Craignant  votre  jeunesse  et  se  craignant  lui-méme , 


DAMIS. 

Celle  qui  me  l’écrit  est  cent  fois  plus  aimable. 

Que  vous  seriez  charmés  si  vous  saviez  son  nom  ! 
Mais  dans  ce  monde  il  faut  de  la  discrétion. 

TRASIMON. 

Oh  ! nous  n’exigeons  point  de  telle  confidence 
clitandre. 

Damis,  nous  nous  aimons,  mais  c’est  tfvec  prudence. 

TRASIMON. 

Loin  de  vouloir  ici  vous  forcer  de  parler... 

DAMIS. 

Non , je  vous  aime  trop  pour  rien  dissimuler. 

Je  vois  que  vous  pensez , et  la  cour  le  publie , 

Que  je  n’ai  d’autre  affaire  ici  qu'avec  Julie. 

CLITANDRE. 

On  le  dit  d’après  vous,  mais  nous  n en  croyons  rien. 

DAMIS. 

Oh!  crois...  Jusqu’à  présent,  la  chose  allait  fort  bien: 
Nous  nous  étions  aimés,  quittés,  repris  encore  : 

On  en  parle  partout. 

TRASIMON. 

Non , tout  cela  s’ignore. 

DAMIS. 

Tu  crois  qu’à  cet  oison  je  suis  fort  attaché; 

Mais,  par  ma  foi  ! j'en  suis  très  faiblement  touché. 
TRASIMON. 

Ou  fort , ou  faiblement , il  ne  m’importe  guère. 

DAMIS. 

La  Julie  est  aimable , il  est  vrai , mais  légère  ; 
1,’autre  est  ce  qu’il  me  faut , et  c’est  solidement 
Que  je  l’aime. 

CLITANDRE. 

Enfin  donc  cet  objet  si  charmant... 
DAMIS. 

Vous  m'y  forcez;  allons,  il  faut  bien  vous  l'apprendre; 
Regarde  ce  portrait , mon  cher  ami  Clitandre; 

Çà , dis-moi  si  jamais  tu  vis  de  tes  deux  yeux 
Rien  de  plus  adorable  et  de  plus  gracieux. 

C’est  Macé  qui  l’a  peint  ; c’est  tout  dir®  * et  je  pense 
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Que  lu  reconnaîtras... 

C LIT  AND  RB. 

Juste  ciel  ! c est  Hortensc. 

DAMIS. 

Pourquoi  t’en  étonner  ? 

TRASIMON. 

Vous  oubliez , monsieur, 

Qu'Hortense  est  ma  cousine , et  chérit  son  honneur, 
Et  qu’un  pareil  aveu... 

DAMIS. 

Vous  nous  la  donnez  bonne  ; 
J’ai  six  cousines , moi , que  je  vous  abandonne  ; 

Et  je  vous  les  verrais  lorgner,  tromper,  quitter, 
Imprimer  leurs  billets, sans  m’en  inquiéter. 

Il  nous  ferait  beau  voir,  dans  nos  humeurs  chagrines, 
Prendre  avec  soin  sur  nous  l'honneur  de  nos  cousines  ! 
Nous  aurions  trop  à faire  à la  cour:  et , ma  foi  ! 

C’est  assez  que  chacun  réponde  ici  pour  soi. 
TRASIMON. 

Mais  Hortense,  monsieur... 

DAMIS. 

Eh  bien  ! oui , je  l’adore  ; 
Elle  n’aime  que  moi , je  vous  le  dis  encore  ; 

Et  je  l’épouserai  pour  vous  faire  enrager. 
clitandrk,  à part. 

Ah  ! plus  cruellement  pouvait-on  m’outrager  ? 

DAMIS. 

Nos  noces , croyez-moi , ne  seront  point  secrètes  ; 

Et  vous  n’en  serez  pas , tout  cousin  que  vous  êtes. 

TRASIMON. 

Adieu , monsieur  Damis  : on  peut  vous  faire  voir 
Que  sur  une  cousine  on  a quelque  pouvoir. 

SCÈNE  VIL 

DAMIS,  CLITANDRE. 

DAMIS. 

Que  je  hais  ce  censeur,  et  son  air  pédantesque , 

Et  tous  ces  faux  éclats  de  vertu  romanesque  ! 

Qu’il  est  sec  I qu’il  est  brut  ! et  qu’il  est  ennuyeux  ! 
Mais  tu  vois  ce  portrait  d’un  œil  bien  curieux  ? 
clitandre.  à part. 

Comme  ici  de  moi-même  il  faut  que  je  sois  maitre  ! 
Qu’il  faut  dissimuler  ! 

DAMIS. 

Tu  remarques  peut-être 

Qu’au  coin  de  cette  boite  il  manque  un  des  brillants? 
Mais  tu  sais  que  la  chasse  hier  dura  long-temps  ; 
Atout  moment  on  tombe,  on  se  heurte, ons'accroche. 
J’avais  quatre  portraits  ballottés  dans  ma  poche; 
Celui-ci,  par  malheur,  fut  un  peu  maltraite; 

I.a  boite  s’est  rompue,  un  brillant  a sauté. 

Parbleu  ! puisque  demain  tu  l’en  vas  à la  ville , 

Passe  chez  La  Frenaye;  il  est  cher,  mais  habile; 
Choisis,  comme  pour  toi,  l'un  de  ses  diamants  : 


, SCÈNE  VIII. 


Je  lui  dois , entre  nous,  plus  de  vingt  mille  francs. 
Adieu  : ne  montre  au  moins  ce  portrait  à personne. 
clitandre,  à part. 

Où  suis-je  ? 

DAMIS. 

Adieu , marquis  : à toi  je  m'abandonne; 
Sois  discret. 

clitandrb,  à part . 

Se  peut-il  ? 

damis,  revenant. 

J’aime  un  ami  prudent  : 

Va , de  tous  mes  secrets  tu  seras  confident. 

Eh  ! peut-on  posséder  ce  que  le  cœur  desire. 

Être  heureux,  et  n’avoir  personne  à qui  le  dire? 
Peut-on  garder  pour  soi , comme  un  dépôt  sacré , 
L'insipide  plaisir  d'un  amour  ignoré  ? 

C’est  n’avoir  point  d’amis  qu’être  sans  confiance  ; 
C’est  n'être  point  heureux  que  de  l’être  en  silence. 
Tu  n’as  vu  qu’un  portrait , et  qu’un  seul  billet  doux. 
CLITANDRE. 

Eh  bien  ? 

DAMIS. 

L’on  m'a  donné,  mon  cher,  un  rendez-vous. 
CLITANDRE,  Ô part. 

Ah  I je  frémis. 


DAMIS. 

N Ce  soir,  pendant  le  bal  qu’on  donne, 
Je  dois , sans  être  vu  ni  suivi  de  personne , 
Entretenir  Hortense,  ici , dans  ce  jardin. 

clitandre  , à part. 

Voici  le  dernier  coup.  Ah  ! je  succombe  enfin. 

DAMIS. 

Là,  n'es-tu  pas  charmé  de  ma  bonne  fortune? 

CLITANDRE. 

Hortense  doit  vous  voir  ? 

DAMIS. 

Oui , mon  cher,  sur  la  brune  : 
Mais  le  soleil  qui  baisse  amène  ces  moments, 

Ces  moments  fortunés,  désirés  si  long-temps. 

Adieu.  Je  vais  chez  toi  rajuster  ma  parure, 

I)e  deux  livres  de  poudre  orner  ma  chevelure, 

De  cent  parfums  exquis  mêler  la  douce  odeur  ; 

Puis  paré , triomphant , tout  plein  de  mon  bonheur 
Je  reviendrai  soudain  finir  notre  aventure. 

Toi , rôde  près  d’ici , marquis , je  t’en  conjure. 

Pour  te  faire  un  peu  part  de  ces  plaisirs  si  doux , 

Je  te  donne  le  soin  d’écarler  les  jaloux. 


SCÈNE  VIII. 

CLITANDRE. 

■ Ai-je  assez  retenu  mon  trouble  et  ma  colère  ? 

Hélas  ! après  un  an  de  mon  amour  sincère, 
Hortense  en  ma  faveur  enfin  s’attendrissait  ; 

Las  de  me  résister,  son  cœur  s'amollissait. 

Damis  en  un  moment  la  voit,  l’aime,  et  sait  plaire; 
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Ce  que  n'ont  pu  deux  ans , un  moment  l’a  su  faire. 
On  le  prévient  ! On  donne  à ce  jeune  éventé 
Ce  portrait  que  ma  tlamme  avait  tant  mérité  ! 

Il  reçoit  une  lettre...  Ah  ! celle  qui  l’envoie 
Par  un  pareil  billet  m'eût  fait  mourir  de  joie  : 

Et,  pour  combler  l’affront  dont  je  suis  outragé, 

Ce  matin  par  éèrit  j’ai  reçu  mon  congé. 

De  cet  écervelé  la  voilà  donc  coiffée  ! 

Elle  veut  à mes  yeux  lui  servir  de  trophée. 

Horiensc , ah  ! que  mou  cœur  vous  connaissait  bien  mal  ! 

SCÈNE  IX. 

CLITANDRE,  PASQUIN. 

CLITANDRE. 

Enfin , mon  cher  Pasquin , j’ai  trouvé  mon  rival. 

PASQUIN. 

Ilélas  ! monsieur,  tant  pis  ! 

CLITANDRE. 

C’est  Damis  que  l’on  aime; 

Oui , c’est  cet  étourdi. 

PASQUIN. 

Qui  vous  l’a  dit  ? 

CLITANDRE. 

Lui-même. 

L’indiscret,  à mes  yeux  de  trop  d’orgueil  enflé, 
Vient  se  vanter  à moi  du  bien  qu’il  m’a  volé. 

Vois  ce  portrait,  Pasquin.  C’est  par  vanité  pure 
Qu'il  confie  à mes  mains  cette  aimable  peinture; 
C’e*t  pour  mieux  triompher.  Hortensc  ! eh  ! qui  l’eut  cru 
Que  jamais  près  de  vous  Damis  m’aurait  perdu  ? 

PASQUIN. 

Damis  est  bien  joli. 

clitandre,  prenant  Pasquin  à la  gorge. 

Comment?  lu  prétends,  traître, 

Qu’un  jeune  fat... 

PASQUIN. 

Aye!  ouf!  il  est  vrai  que  peut-être... 
Eh  ! ne  m’étranglez  pas  ! il  n’a  que  du  caquet... 
Mais  son  air...  entre  nous,  c’est  un  vrai  freluquet. 
CLITANDRE. 

Tout  freluquet  qu’il  est,  c’est  lui  qu’on  me  préfère. 
Il  faut  montrer  ici  ton  adresse  ordinaire. 

Pasquin,  pendant  le  bal  que  l’on  donne  ce  soir, 
Ilortense  et  mon  rival  doivent  ici  se  voir. 
Console-moi,  sers-moi,  rompons  cette  partie. 

PASQUIN. 

Mais,  monsieur... 

CLITANDRE. 

Ton  esprit  est  rempli  d’industrie; 
Tout  est  à toi  : voilà  de  l’or  à pleines  mains. 

D’un  rival  imprudent  dérangeons  les  desseins  ; 
Tandis  qu’il  va  parer  sa  petite  personne, 

'fâchons  de  lui  voler  les  moments  qu’on  lui  donne. 
Puisqu’il  est  indiscret , il  en  faut  profiler  ; 


De  ces  lieux,  en  un  mot,  il  le  faut  écarter. 

PASQUIN. 

Croyez-vous  me  charger  d’une  facile  affaire? 
J’arrêterais,  monsieur,  le  cours  d'une  rivière, 
Un  cerf  dans  une  plaine,  un  oiseau  dans  les  airs, 
Un  poète  entêté  qui  récite  ses  vers, 

Une  plaideuse  en  feu  qui  crie  à l’injustice , 

Un  Manceau  tonsuré  qui  court  un  bénéfice, 

La  tempête , le  vent , le  tonnerre  et  ses  coups , 
Plutôt  qu’un  petit-maître  allant  en  rendez-vous. 

CUTANDRE. 

Veux-tu  m’abandonner  à ma  douleur  extrême  ? 

PASQUIN. 

Attendez.  Il  me  vient  en  tête  un  stratagème. 
Ilortense  ni  Damis  ne  m’ont  jamais  vu? 

CL1TANDRB. 

Non. 


PASQUIN. 

Vous  avez  en  vos  mains  un  sien  portrait  ? 
CLITANDRE. 

Oui. 


PASQUIN. 

Bon. 

Vous  avez  un  billet  que  vous  écrit  la  belle  ? 

CLITANDRE. 

Hélas  ! il  est  trop  vrai. 

PASQUIN. 

Cette  lettre  cruelle 

Est  un  ordre  bien  net  de  ne  lui  parler  plus  ? 

CUTANDRE. 

Eh  ! oui , je  le  sais  bien. 

PASQUIN. 

La  lettre  est  sans  dessus  ? 

CLITANDRE. 

Eh!  oui, bourreau. 

PASQUIN. 

Prêtez  vite  et  portrait  et  lettre. 

Donnez. 


CLITANDRE. 

En  d'autres  mains,  qui?  moi?  j’irais  remettre 
Un  portrait  confié?... 

PASQUIN. 

Voilà  bien  des  façons  : 

Le  scrupule  est  plaisant.  Donnez-moi  ces  chiffons. 

CLITANDRE. 

Mais... 


PASQUIN. 

Mais  reposez-vous  de  tout  sur  ma  prudence. 

CUTANDRE. 

Tu  veux.... 


PASQUIN. 

Eh  ! dénichez.  Voici  madame  Hortensc. 
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* SCENE  X.  . 

HORTENSE,  NÉRINE. 

HORTENSE. 

Nérine,  j’en  conviens , Clitandre  est  vertueux  ; 

Je  connais  la  constance  et  l’ardeur  de  ses  feux  : 

Il  est  sage,  discret,  honnête  homme,  sincère  ; 

Je  le  dois  estimer  ; mais  Damis  sait  me  plaire  : 

Je  sens  trop , aux  transports  de  mon  cœur  combattu, 
Que  l’amour  n'est  jamais  le  prix  de  la  vertu. 

C’est  par  les  agréments  que  l’on  touche  une  femme  ; 
Et  pour  une  de  nous  que  l’amour  prend  par  l’âme , 
Kérine.  il  en  est  cent  qu’il  séduit  par  les  yeux. 

J'en  rougis.  Mais  Damis  ne  vient  point  en  ces  lieux  ! 

NÉRINE. 

Quelle  vivacité  ! quoi  ! cette  humeur  si  fière  ? 

HORTENSE. 

[son , je  ne  devais  pas  arriver  la  première. 

NÉRINE. 

Au  premier  rendez-vous  vous  avez  du  dépit  ? 
HORTENSE. 

Damis  trop  fortement  occupe  mon  esprit. 

Sa  mère , ce  jour  même , a su , par  sa  visite , 

De  son  fils  dans  mon  cœur  augmenter  le  mérite. 

Je  vois  bien  qu’elle  veut  avancer  le  moment 
Où  je  dois  pour  époux  accepter  mon  amant  : 

Mais  je  veux  en  secret  lui  parler  à lui-même, 
Sonder  ses  sentiments. 

NÉRINE. 

Doutez-vous  qu’il  vous  aime? 

HORTENSE. 

Il  m’aime,  je  le  crois,  je  lésais.  Mais  je  veux 
Mille  fois  de  sa  bouche  entendre  ses  aveux 
Voir  s’il  est  en  effet  si  digne  de  me  plaire; 
Connaître  son  esprit , son  cœur,  son  caractère  ; 

Ne  point  céder,  Nérine,  à ma  prévention, 

Et  juger,  si  je  puis,  de  lui  sans  passion. 

SCÈNE  XI. 

HORTENSE , NÉRINE , PASQÜIN. 

TASQUIN. 

Madame,  en  grand  secret,  monsieur  Damis  mon  maître... 
HORTENSE. 

Quoi  ! ne  viendrait-il  pas  ? 

PASQUIN. 

Non. 

NERINE. 

Ah  ! le  petit  traître  ! 

HORTENSE. 

11  ne  viendra  point  ! 

PASQCIN. 

Non  ; mais , par  bon  procédé , 
Il  vous  rend  ce  portrait  dont  il  est  excédé. 

HORTENSE. 

Mon  portrait  f 


PASQDIN. 

Reprenez  vite  la  miniature. 

HORTENSE. 

Je  doute  si  je  veille. 

PASQUIN. 

Allons,  je  vous  conjure. 

Dépéchez-moi , j’ai  liâte  ; et  , de  sa  part , ce  soir, 

J’ai  deux  portraits  à rendre,  et  deux  à recevoir. 
Jusqu'au  revoir.  Adieu. 

HORTENSE. 

Ciel  ! quelle  perfidie  ! 

J’en  mourrai  de  douleur. 

PASQUIN. 

De  plus , il  vous  supplie 
De  finir  la  lorgnade,  et  chercher  aujourd'hui, 

Avec  vos  airs  pinces,  d’autres  dupes  que  lui. 

SCENE  XII. 

HORTENSE,  NÉRINE,  DAMIS,  PASQUIN. 

damis,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Je  verrai  dans  ce  lieu  la  beauté  qui  m’engage. 

PASQUIN. 

C’est  Damis.  Je  suis  pris.  Ne  perdons  point  courage. 

( Il  coart  à Damis , et  le  tire  4 part.  ) 

Vous  voyez , monseigneur,  un  des  grisons  1 secrets 
Qui  d'IIortense  partout  va  portant  les  poulets  \ 

J’ai  certain  billet  doux  de  sa  part  à vous  rendre. 

HORTBNSE. 

Quel  changement  ! quel  prix  de  l’amour  le  pl  us  tendre! 
DAMIS. 

Lisons. 

Hom...  hom...  «Vous  méritez  de  me  charmer. 

» Je  sens  à vos  vertus  ce  que  je  dois  d’estime  J... 

» Mais  je  ne  saurais  vous  aimer.  » 

Est-il  un  trait  plus  noir  et  plus  abominable  ? 

Je  ne  me  croyais  pas  à ce  point  estimable. 

Je  veux  que  tout  ceci  soit  public  à la  cour, 

Et  j’en  informerai  le  monde  dès  ce  jour. 

La  chose  assurément  vaut  bien  qu’on  la  publie. 

hortense,  à F autre  bout  du  théâtre. 

A-t-il  pu  jusque-là  pousser  son  infamie  ? 

DAMIS. 

Tenez;  c’est  là  le  cas  qu’on  fait  de  tels  écrits. 

(Il  déchire  le  billet.) 

PASQUIN,  allant  à Hortense. 

Je  suis  honteux  pour  vous  d’un  si  cruel  mépris. 

• On  donnait , it  y a près  d'nn  siècle . le  nom  de  grUont  4 des 
laquais  rétus  de  fçris,  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  reconnus  aux 
couleurs  de  leur  livrée.  (Note  de  M.  Miger,  en  1817.) 

» la»  poulets  ou  billets  d'amour  étalent  ainsi  appelés,  dit-on, 
parccqu'ils  étaient  portés  par  des  marchands  de  poulets,  qui  s'in- 
troduisaient dans  les  maisons  4 la  faveur  de  leur  commerce , et 
qui  savaient,  au  besoin . le*  cacher  sous  les  ailes  de  ces  oiseaux 
(Note,  de  M.  Miger.  en  1*17.) 

j » Ce  vers  est  sans  rime.  Peut-on  supposer  que  la  rime  est  dan» 
I la  partie  qu'on  ne  lit  pas  Ou  billet?  M. 
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Madame , vous  voyez  de  quel  air  il  dcchire 
Les  billets  qu'à  l'ingrat  vous  daignâtes  écrire. 
HORTENSB. 

U me  rend  mon  portrait  I Ah  ! périsse  à jamais 
Ce  malheureux  crayon  de  mes  faibles  attraits  ! 

(Elle  jette  «on  portrait  ) 
PASQUIN,  revenant  à Damis. 

Vous  voyez  : devant  vous  l’ingrate  met  en  pièces 
Votre  portrait,  monsieur. 

DAMIS. 

Il  est  quelques  maltresses 
Par  qui  l’original  est  un  peu  mieux  reçu. 

HORTENSB. 

Nérine,  quel  amour  mon  cœur  avait  conçu! 

(À  Pasquin.) 

Prends  ma  bourse.  Dis-moi  pour  qui  je  suis  trahie, 

A quel  heureux  objet  Damis  me  sacrifie. 

PASQUIN. 

A cinq  ou  six  beautés,  dont  il  se  dit  l'amant , 

Qu’il  sert  toutes  bien  mal , qu’il  trompe  également  ; 
Mais  surtout  à la  jeune,  à la  belle  Julie. 

damis,  s’étant  avancé  vers  Pasquin. 

Prends  ma  bàgue,  et  dis-moi,  mais  sans  friponnerie , 
A quel  impertinent,  à quel  fat  de  la  cour, 

Ta  maîtresse  aujourd’hui  prodigue  son  amour. 
PASQUIN. 

Vous  méritez , ma  foi , d’avoir  la  préférence  ; 

Mais  un  certain  abl>é  lorgne  de  près  Hortense  ; 

Et  chez  elle , de  nuit , par  le  mur  du  jardin , 

Je  fais  entrer  parfois  Trasiinon  son  cousin. 

DAMIS. 

Parbleu  I j'en  suis  ravi.  J’en  apprends  là  de  belles , 
Et  je  veux  en  chansons  mettre  un  peu  ces  nouvelles. 
hortensb. 

C’est  le  comble,  Nérine,  au  malheur  de  mes  feux , 
De  voir  que  tout  ceci  va  faire  un  bruit  affreux. 
Allons,  loin  de  l’ingrat  je  vais  cacher  mes  larmes. 

DAMIS. 

Allons,  je  vais  au  bal  montrer  un  peu  mes  charmes. 

pasquin  , à Hortense. 

Vous  n’avez  rien,  madame,  à désirer  de  moi? 

( A Parais.  ) 

Vous  n’avez  nul  besoin  de  mon  |»ctit  emploi  ? 

Le  ciel  vous  tienne  en  paix  ! 

SCÈNE  XIII. 

HORTENSE , DAMIS , NÉRINE 

hortense  , revenant. 

D’où  vientque  jedemeure  ? 

DAMIS. 

Je  devrais  être  au  bal , et  danser  à cette  heure. 

HORTENSE. 

Il  rêve.  Hélas!  d’Hortcnseil  n'est  point  occupé. 
damis. 

Elle  me  lorgne  encore . ou  je  suis  fort  trompé. 


Il  faut  que  je  m'approche. 

HORTENSB. 

Il  faut  que  je  le  fuie. 

DAMIS. 

Fuir,  et  me  regarder!  ah  ! quelle  perfidie  ! 

Arrêtez.  A ce  point  pouvez-vous  me  trahir  ? 

HORTENSE. 

Laissez-moi  m’efforcer,  cruel , à vous  haïr. 

DAMIS 

Ah  ! l'effort  n'est  pas  grand , grâces  à vos  caprices. 

HORTENSE. 

Je  le  veux , je  le  dois , grâce  à vos  injustices. 

DAMIS. 

Ainsi , du  rendez-vous  prompts  à nous  en  aller, 

Nous  n’étions  donc  venus  que  pour  nous  quereller? 

HORTENSE. 

Que  ce  discours , ô ciel  ! est  plein  de  perfidie , 

Alors  que  l’on  m'outrage , et  qu'on  aime  Julie  1 

DAMIS. 

Mais  l'indigne  billet  que  de  vous  j'ai  reçu  ? 

HORTENSE. 

Mais  mon  portrait  enfin  que  vous  m’avez  rendu  ? 

DAMIS. 

Moi,  je  vous  ai  rendu  votre  portrait,  cruelle  ? 

HORTENSE. 

Moi  ! j’aurais  pu  jamais  vous  écrire , infidèle , 

Un  billet,  un  seul  mot,  qui  ne  fût  point  d'amour  ? 

DAMIS. 

Je  consens  de  quitter  le  roi , toute  la  cour, 

La  faveur  où  je  suis,  les  postes  que  j'espère 
N'étre  jamais  de  rien,  cesser  partout  de  plaire, 

S’il  est  vrai  qu'aujourd'hui  je  vous  ai  renvoyé 
Ce  portrait  à mes  mains  par  l’amour  confié. 

HORTENSB. 

Je  fais  plus.  Je  consens  de  n’être  point  aimée 
De  l’amant  dont  mon  âme  est  maigre  moi  charmée , 
S’il  a reçu  de  moi  ce  billet  prétendu. 

Mais  voilà  le  portrait , ingrat , qui  m’est  rendu  ; 

Ce  prix  trop  méprisé  d'une  amitié  trop  tendre, 

Le  voilà  : pouvez-vous.. 

DAMIS. 

Ah  ! j’aperçois  Chtandre. 

SCÈNE  XIV 

HORTENSE , DAMIS,  CI.ITANDRE,  NÉRINE, 
PASQUIN. 

DAMIS. 

Viens-çà,  marquis , viens-çà.  Pourquoi  fuis-tu  d'ici? 
Madame , il  peut  d’un  mot  débrouiller  tout  ceci. 

HORTENSE. 

Quoi  1 Clitandre  saurait... 

DAMIS. 

Ne  craignez  rien,  madame  j 
C’est  un  ami  prudent  à qui  j’ouvre  mon  âme  : 


L’INDISCRET, 

Il  est  mon  confident , qu’il  soit  le  vôtre  aussi. 

U tout... 

HORTENSE. 

Sortons , Nérine  : ô ciel  ! quel  étourdi  ! 

SCÈNE  XV. 

DAMIS , CLITANDRE , PASQUIN. 

DAMIS. 

Ah  ! marquis , je  ressens  la  douleur  la  plus  vive  : 

Il  faut  que  je  te  parle...  il  faut  que  je  la  suive. 

( A Hortensr.  ) 

Attends-moi.  Demeurez.  Ah!  je  suivrai  vos  pas. 

SCÈNE  XVI. 

CLITANDRE,  PASQUIN. 

CLITANDRE. 

Je  suis,  je  l’avouerai , dans  un  grand  embarras. 

Je  les  croyais  tous  deux  brouillés  sur  ta  parole. 

PASQUIN. 

J«  le  croyais  aussi.  J’ai  bien  joué  mon  rôle; 

Ils  se  devraient  haïr  tous  deux  assurément  : 

Mais  pour  se  pardonner  il  ne  faut  qu'un  moment. 

CLITANDRE. 

Voyons  nn  peu  tous  dcm  le  chemin  qu’ils  vont  prcodrc. 
PASQütN. 

Vers  son  appartement  Hortense  va  se  rendre. 

CLITANDRE. 

Damis  marche  après  elle  ; Hortense  au  moins  le  fuit. 

PASQUIN. 

Elle  fuit  faiblement , et  son  amant  la  suit. 

CLITANDRE. 

Damis  en  vain  lui  parle  ; on  détourne  la  tête. 

PASQUIN. 

Il  est  vrai;  mais  Damis  de  temps  en  temps  l’arrête. 

CLITANDRE. 

Il  se  met  à genoux  ; il  reçoit  des  mépris. 

PASQUIN. 

Ah  ! vous  êtes  perdu , l’on  regarde  Damis. 

CLITANDRE. 

Hortense  entre  chez  elle  enfin , et  le  renvoie. 

Je  sens  des  mouvements  de  chagrin  et  de  joie , 
D’espérance  et  de  crainte , et  ne  puis  deviner 
Où  cette  intrigue-ci  pourra  se  terminer. 

SCÈNE  XVII. 

CLITANDRE,  DAMIS,  PASQUIN. 

DAMIS. 

Ah  ! marquis , cher  marquis , parle  ; d'où  vient  qn'IIortcnsc 
M ordonne  en  grand  secret  d’éviter  sa  présence? 
D’où  vient  que  son  portrait , que  je  lie  à ta  foi , 

Se  trouve  entre  ses  mains?  Parle , réponds , dis-moi. 


SCÈNE  XVIII.  iôl 

CLITANDRE. 

Vous  m’embarrassez  fort. 

damis  , à Pasquin. 

Et  vous , monsieur  le  traître, 
Vous,  le  valet  d’Hortense , ou  qui  prétendez  l'être, 
Il  faut  que  vous  mouriez  en  ce  lieu  de  ma  main. 

pasquin  , à Clitandre. 

Monsieur,  protégez-nous. 

clitandre  , à Damis. 

Eh!  monsieur... 

DAMIS. 

C’est  en  vain... 

CLITANDRE. 

r 

Epargnez  ce  valet , c’est  moi  qui  vous  en  prie. 

DAMIS. 

Quel  intérêt  si  grand  peux-tu  prendre  à sa  vie  ? 

CLITANDRE. 

Je  vous  en  prie  encore , et  sérieusement. 

DAMIS. 

Par  amitié  pour  toi  je  diffère  un  moment. 

Çà,  maraud,  apprends-moi  la  noirceur  effroyable... 

PASQUIN. 

Ah  ! monsieur,  cette  affaire  est  embrouillée  en  diable  ; 
Mais  je  vous  apprendrai  de  surprenants  secrets, 

Si  vous  me  promettez  de  n’en  parler  jamais. 

DAMIS. 

Non , je  ne  promets  rien , et  je  veux  tout  apprendre, 

PASQUIN. 

Monsieur,  Hortense  arrive,  et  pourrai  t nous  entendre. 

(A  CtiUndre.) 

Ah!  monsieur,  que  dirai-je  ? Hélas!  je  suis  à bout 
Allons  tous  trois  au  bal , et  je  vous  dirai  tout. 

SCENE  XVIII. 

HORTENSE,  un  masque  à la  main  et  en  domtno-, 
TRASIMON,  NÉRINE. 

THASIMON. 

Oui , croyez , ma  cousine , et  faites  votre  compte 
Que  ce  jeune  éventé  nous  couvrira  de  honte. 
Comment!  montrer  partout  et  lettres  et  portrait! 
En  public  ! à moi-même  ! Après  un  pareil  trait , 

Je  prétends  de  ma  main  lui  brûler  la  cervelle. 
hortense  . à Sérine. 

est-il  vrai  que  Julie  à ses  yeux  soit  si  belle , 

Qu’il  en  soit  amoureux  ? 

TRASIMON. 

Il  importe  fort  peu  : 

Mais  qu'il  vous  déshonore,  il  m'importe,  morbleu 1 
Et  je  sais  l’intérêt  qu’un  parent  doit  y prendre. 
HORTENSE , à Nèrine. 

Crois-tu  que  pour  Julie  il  ait  eu  le  emur  tendre? 
Qu’en  penses-tu  ? dis-moi. 

NÉRINE. 

Mais  l’on  peut  aujourd'hui 
Aisément , si  l’on  veut , savoir  cela  de  lui. 
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HORTENSB. 

Son  indiscrétion , Nérine , fut  extrême  : 

Je  devrai»  le  haïr  ; peut-être  que  je  l’aime. 

Tout  à l’heure , en  pleurant , il  jurait  devant  toi 
Qu’il  m'aimerait  toujours , et  sans  parler  de  moi  ; 
Qu’il  voulait  m’adorer,  et  qu’il  saurait  se  taire. 

TRASIMON. 

Il  vous  a promis  là  bien  plus  qu’il  ne  peut  faire, 

HORTENSE. 

Pour  la  dernière  fois  je  le  veux  éprouver. 

Nérine,  il  est  au  bal  ; il  faut  l’aller  trouver. 
Déguise-toi  ; dis-lui  qu’avec  impatience 
Julie  ici  l’attend  dans  l’ombre  et  le  silence. 

L’artifice  est  permis  sous  ce  masque  trompeur, 

Qui  du  moins  de  mon  front  cachera  la  rougeur  : 

Je  paraîtrai  Julie  aux  yeux  de  l’infidèle  ; 

Je  saurai  ce  qu’il  pense  et  de  moi-môme  et  d’elle  : 
C’est  de  cet  entretien  que  dépendra  mon  choix. 

( A Traiimon.  ) 

Ne  vous  écartez  point , restez  près  de  ce  bois  ; 
Tâchez  auprès  de  vous  de  retenir  Clitandre  : 

L’un  etl'autre  en  ces  lieux  daignez  un  peu  m’attendre  ; 
Je  vous  appellerai  quand  il  en  sera  temps. 

SCÈNE  XIX. 

HORTENSE , seule,  en  domino , et  son  masque  à la 
main. 

Il  faut  fixer  enfin  mes  vœux  trop  inconstants. 
Sachons , sous  cet  habit , à ses  yeux  travestie , 

Sous  ce  masque , et  surtout  sous  le  nom  de  Julie , 

Si  l’indiscrétion  de  ce  jeune  éventé 
Fut  un  excès  d’amour  ou  bien  de  vanité  ; 

Si  je  dois  le  haïr  ou  lui  donner  sa  grâce. 

Mais  déjà  je  le  vois. 

SCÈNE  XX. 

HORTENSE,  en  domino  et  masquée;  DAMIS. 

damis  , sans  voir  /Jortense. 

C’est  donc  ici  la  place 

Où  toutes  les  beautés  donnent  leurs  rendez-vous? 
Ma  foi , je  suis  assez  à la  mode  entre  nous. 

Oui , la  mode  fait  tout , décide  tout  en  France  ; 

Elle  règle  les  rangs , l’honneur,  la  bienséance , 

Le  mérite , l’esprit , les  plaisirs. 

HORTENSE , à part. 

• L’étourdi  ! 

DAMIS. 

Ah  ! si  pour  mon  bonheur  on  peut  savoir  ceci , 

Je  veux  qu’avant  deux  ans  la  cour  n'ait  point  de  belle 
A qui  l’amour  pour  moi  ne  tourne  la  cervelle. 

Il  ne  s’agit  ici  que  de  bien  débuter. 


Bientôt  Églé , Doris...  Mai»  qui  les  peut  compter? 
Quels  plaisirs  ! quelle  file  î 

HORTENSE , à part. 

Ah  ! la  tête  légère  \ 

DAMIS. 

Ali  ! Julie , est-ce  vous?  vous  qui  m’êtes  si  chère  ! 

Je  vous  connais  malgré  ce  masque  trop  jaloux , 

Et  mon  cœur  amoureux  m’avertit  que  c'est  vous 
Otez , Julie  , ôtez  ce  masque  impitoyable  ; 

Non , ne  me  cachez  point  ce  visage  adorable , 

Ce  front , ces  doux  regards , cet  aimable  souris , 

Qui  de  mon  tendre  amour  sont  la  cause  et  le  prix. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  la  seule  que  j’adore. 

HORTENSE. 

Non , de  vous  mon  humeur  n’est  pas  connue  encore. 
Je  ne  voudrais  jamais  accepter  votre  foi , 

Si  vous  aviez  un  cœur  qui  n’eût  aimé  que  moi. 

Je  veux  que  mon  amant  soit  bien  plus  à la  mode, 
Que  de  ses  rendez-vous  le  nombre  l’incommode , 
Que  par  trente  grisons  tous  ses  pas  soient  comptés , 
Que  mon  amour  vainqueur  l'arrache  à cent  beautés , 
Qu’il  me  fasse  surtout  de  brillants  sacrifices; 

Sans  cela  je  ne  puis  accepter  ses  services  : 

Un  amant  moins  couru  ne  me  saurait  flatter. 

DAMIS. 

Oh  ! j’ai  sur  ce  pied-là  de  quoi  vous  contenter  : 

J’ai  fait  en  peu  de  temps  d’assez  belles  conquêtes; 
Je  pourrais  me  vanter  de  fortunes  honnêtes; 

Et  nous  sommes  courus  de  plus  d’une  beauté 
Qui  pourraient  de  tout  autre  enfler  la  vanité. 

Nous  en  citerions  bien  qui  font  les  difficiles , 

Et  qui  sont  avec  nous  passablement  faciles. 

HORTENSE. 

Mais  encore? 

DAMIS. 

Eh!...  ma  foi , vous  n’avez  qu’à  parler, 
Et  je  suis  prêt , Julie , à vous  tout  immoler. 
Voulez-vous  qu’à  jamais  mon  cœur  vous  sacrifie 
La  petite  Isabelle  et  la  vive  Erminie , 

Clarice , Eglé , Doris  ?... 

HORTENSE. 

Quelle  offrande  est-ce  là  ? 
On  m'offre  tous  les  jours  ces  sacrifices-là  ; 

Ces  dames , entre  nous , sont  trop  souvent  quittées. 
Noramez-moi  des  beautés  qui  soient  plus  respectées, 
Et  dont  je  puisse  au  moins  triompher  sans  rougir 
Ah  ! si  vous  aviez  pu  forcer  à vous  chérir 
Quelque  femme  à l'amour  jusqu’alors  insensible, 
Aux  manèges  de  cour  toujours  inaccessible  , 

De  qui  la  bienséance  accompagnât  les  pas, 

Qui , sage  en  sa  conduite , évitât  les  éclats, 

Enfin  qui  pour  vous  seul  eût  eu  quelque  faiblesse.. 

damis,  s'asseyant  auprès  (T/fortense. 
Écoutez.  Entre  nous , j’ai  certaine  maltresse 
A qui  ce  portrait-là  ressemble  trait  ponr  trait  : 
i Mais  vous  m’accuseriez  d’être  trop  indiscret. 
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HORTENSE. 

Point  /point. 

DAMIS. 

Si  je  n'avais  quelque  peu  de  prudence, 
Si  je  voulais  parler,  je  nommerais  Hortensc. 
Pourquoi  donc  à ce  nom  vous  éloigner  de  moi  ? 

Je  n’aime  point  Ilortense  alors  que  je  vous  voi  ; 
Elle  n'est  près  de  vous  ni  touchante  ni  belle  : 

De  plus , certain  abbé  fréquente  trop  chez  elle  ; 

El  de  nuit , entre  nous , Trasimon  son  cousin 
Passe  un  peu  trop  souvent  par  le  mur  du  jardin. 

hortense.  à part, 

A l’indiscrétion  joindre  la  calomnie  ! 

. ( Haut.  ) 

Contraignons-nous  encore.  Ecoutez,  je  vous  prie; 
Comment  avec  Ilortense  êtes-vous,  s’il  vous  plaît? 

DAMIS. 

Du  dernier  bien  : je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
hortense,  à part. 

Peut-on  plus  loin  pousser  l'audace  et  l'imposture  ! 

DAMIS. 

Non , je  ne  vous  mens  point;  c’est  la  vérité  pure. 
hortense  , à part. 

Le  traître  ! 


DAMIS. 

Eh  ! sur  cela  quel  est  votre  souci? 

Pour  parler  d’elle  enfin  sommes-nous  donc  ici? 
Daignez , daignez  plutôt — 

HORTENSE. 

Non , je  ne  saurais  croire 
Qu'elle  vous  ait  cédé  celte  entière  victoire. 

DAMIS. 

Je  vous  dis  que  j’en  ai  la  preuve  par  écrit. 

HORTENSE. 

Je  n’en  crois  rien  du  tout. 


DAMIS. 

Vous  m’outrez  de  dépit. 

HORTENSE. 

Je  veux  voir  par  mes  yeux. 

DAMIS. 

C'est  trop  me  faire  injure. 

( U lui  donne  la  lettre.  ) 

Tenez  donc  : vous  pouvez  connaître  l'écriture. 

hortense  , se  démasquant. 

Oui , je  la  connais , traître  ! et  je  connais  ton  cccur. 
J'ai  réparé  ma  faute,  enfin;  et  mon  bonheur 
M'a  rendu  pour  jamais  le  [tortiait  et  la  lettre 
Qu’à  ces  indignes  mains  j’avais  osé  commettre. 

Il  est  temps;  Trasimon,  Clilandre,  montrez-vous. 

SCÈNE  XXI. 

HORTENSE,  DAMIS,  TRASIMON,  CLI- 
TANDRE. 

f 

HORTENSE , à Clitandre. 

Si  je  ne  vous  suis  point  un  objet  de  courroux, 

Si  vous  m'aimez  encore , à vos  lois  asservie , 

Je  vous  offre  ma  main , ma  fortune  et  ma  vie. 

CLITANDRE. 

Ah  ! madame , à vos  pieds  un  malheureux  amant 
Devrait  mourir  de  joie  et  de  saisissement. 
trasimon,  à Damis. 

Je  vous  l’avais  bien  dit  que  je  la  rendrais  sage. 
C’est  moi  seul , nions  Damis,  qui  fais  ce  mariage . 
Adieu  : possédez  mieux  l’art  de  dissimuler. 

DAMIS. 

Juste  ciel  ! désormais  à qui  peut-on  parler  ? 


FIT S I)E  L’INDISCRET. 


LA  FÊTE  DE  BÉLEBAT. 

H25. 


AVERTISSEMENT 

DBS  ÉDITEURS  DE  L’ÉDtTION  DE  KEHL. 

Celte  lettre  contient  la  description  d'une  fête  donnée  à 
Bélébat  cher  M.  le  marquis  de  Livry,  en  <725. 

Le  curé  de  Courdimanche,  dans  la  paroisse  de  qui  le 
château  de  Rélébat  est  situé,  était  un  fort  lion  homme,  à 
demi  fou . qui  se  piquait  de  faire  des  vers  et  de  bien  boire , 
et  se  prêtait  de  bonne  grâce  aux  plaisanteries  dont  on  le 
rendait  l’objet. 

Le  ton  qui  règne  dans  cette  fête,  où  se  trouvaient  un 
grand  nombre  de  jeunes  femmes,  et  dans  la  description 
adressée  à une  princesse  jeuue  et  qui  n'était  point  mariée, 
est  nn  reste  de  la  liberté  des  mœurs  de  la  régence. 

Tous  les  vers,  à beaucoup  près,  ne  sont  pas  de  Voltaire, 
et  ceux  qui  lui  appartienneut  sont  faciles  à distinguer. 


4 SON  ALTESSE  SKRÉNISSIME 

MADEMOISELLE  DE  CLERMONT. 

Les  citoyens  de  Bclclial  ne  peuvent  vous  rendre 
compte  que  de  leurs  divertissements  et  de  leurs  fê- 
tes ; ils  n’ont  ici  d’affaires  que  celles  de  leurs  plai- 
sirs. Bien  différents  en  cela  de  M.  votre  frère  aîné 
qui  ne  travaille  tous  les  jours  que  pour  le  bonheur 
des  autres.  Nous  sommes  tous  devenus  ici  poètes  et 
musiciens,  sans  pourtant  être  devenus  bizarres.  Nous 
avons  de  fondation  un  grand  homme  qui  excelle  en 
ces  deux  genres  ; c'est  le  curé  de  Courdimanche  : ce 
bon  homme  a la  tête  tournée  de  vers  et  de  musi- 
que , et  on  le  prendrait  volontiers  pour  l'aumônier 
ducocherdeM.de  Vertamont.  Nous  le  couronnâmes  ' 
poète  hier  en  cérémonie  dans  le  château  de  Belébat, 
et  nous  nous  flattons  que  le  bruit  de  cette  fête  ma- 
gnifique excitera  partout  l’cmulation , et  ranimera 
les  beaux-arts  en  France. 

On  avait  illuminé  la  grand’salle  de  Bélébat , au 
bout  de  laquelle  on  avait  dressé  un  trône  sur  une  ta- 
ble de  lansquenet;  au-dessus  du  trône  pendait  à une 
ficelle  imperceptible  une  grande  couronne  de  lau- 
rier, où  était  renfermée  une  petite  lanterne  allumée,  ! 
qui  donnait  à la  couronne  un  éclat  singidier.  Mon- 

i 

• M.  le  Due,  premier  ministre.  (K.j 

* Mademoiselle  de  Clermont,  sa  sœur,  est  le  sujet  dune  lotie  ; 

* ’oduction  de  Madame  de  Genlis.  (B.)  , 


seigneur  le  comte  de  Clermont  et  tous  les  citoyens 
de  Bélébat  étaient  rangés  sur  des  tabourets;  ils 
avaient  tous  des  branches  de  laurier  à la  main, 
de  belles  moustaches  faites  avec  du  charbon,  un  bon- 
net de  papier  sur  la  tête , fait  en  forme  de  pain  de 
sucre  ; et  sur  chaque  bonnet  on  lisait  en  grosses  let- 
tres le  nom  des  plus  grands  poètes  de  l'antiquité. 
Ceux  qui  fesaient  les  fonctions  de  grands-maîtres  des 
cérémonies  avaient  une  couronne  de  lauriers  sur  la 
tête,  un  bâton  à la  main,  et  étaient  décorés  d’nn 
tapis  vert  qui  leur  servait  de  mante. 

Tout  étant  disposé , et  le  curé  étant  arrivé  dans 
une  calèche  à six  chevaux  qu’on  avait  envoyée  au- 
devant  de  lui , il  fut  conduit  â son  trône.  Dès  qu’il 
fut  assis , l’orateur  lui  prononça  à genoux  une  ha- 
rangue dans  le  style  de  l’académie,  pleine  de  louan- 
ges, d’antithèses,  et  de  mots  nouveaux.  Le  curé  re- 
çut tous  ces  éloges  avec  l'air  d'un  homme  qui  sait 
bien  qu’il  en  mérite  encore  davantage;  car  tout  le 
monde  n'est  pasde  l’humeur  de  notre  reine',  qui  hait 
les  louanges  autant  qu’elle  les  mérite.  Après  la  ha- 
rangue on  exécuta  le  concert  dont  on  vous  envoie 
les  paroles  ; les  choeurs  allèrent  à merveille , et  la  cé- 
rémonie finit  par  une  grande  pièce  de  vers  pom- 
peux , à laquelle  ni  les  assistants,  ni  le  curé,  ni  l’au- 
teur, n’entendirent  rien.  Il  faudrait  avoir  été  témoin 
de  celte  fête  pour  en  bien  sentir  l’agrément  ; les 
projets  et  les  préparatifs  de  ces  divertissements  sont 
toujours  agréables,  l’exécution  rarement  lionne,  et 
le  récit  souvent  ennuyeux. 

Ainsi , dam  les  plaisirs  d'une  vie  Innocente , 

Nous  attendons  tous  l'heureux  jour 
Où  nous  reverrons  le  séjour 
De  cette  reine  aimable  et  bienfesante , 

L’objet  de  nos  respects,  l’objet  de  notre  amour: 

Le  plaisir  de  vivre  1 sa  cour 
Vaut  la  fête  la  plus  brillante. 

Le  curé  de  Courdimanche  s’étant  placé  sur  le 
trône  qui  lui  était  destiné,  tous  les  habitants  de  Cour- 
dimandie  vinrent  en  cérémonie  le  haranguer;  Vol- 
taire porta  la  parole.  La  harangue  finie,  la  cérémo- 
nie commença. 

UN  HABITANT  DE  COURDIMANCHE  chante. 

Peuples  fortunés  de  Courdimanche, 

Devant  le  curé  que  tout  s’épanche  ; 

• Marie  Leczinska  , qui  venait  d’épouser  Louis  XV.  (KO 
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A le  couronner  qu’on  se  prépare , 

De  pampre , en  attendant  la  tiare. 

( On  met  une  couronne  sur  la  tête  du  curé.  ) 

I.E  chcelr  chante  sur  un  air  de  l'opéra  de  Thésée. 
Que  l’on  doit  être 
Content  d’avoir  un  prêtre 
Qui  fait  de  si  beaux  vers! 

Qu’on  applaudisse 
Sans  cesse  à ses  nouveaux  airs  . 

A ses  concerts 

Qu’à  l’église  il  nous  bénisse , 

Qu'à  table  il  nous  réjouisse  ; 

Que  d’un  triomphe  si  doux 
Tous  les  curés  soient  jàloux  ! 

Sur  l'air  des  vieillards  de  Thèsie. 

Mène-t-on  dans  le  monde  une  vie 
Qui  soit  plus  jolie 
Qu’à  Bélébat  ! 

Ce  curé  nous  enchante  : 

Lorsqu'à  table  il  chante , 

On  croirait  être  au  sabbat. 

Le  démon  poétique 
Qui  rend  pâle,  étique, 

Voltaire  le  rimeur, 

Rend  la  face 
Bien  grasse 
A ce  pasteur. 

AJB  t Au  généreux  Roland. 

* ce  joyeux  curé  Bélébat  doit  sa  gloire, 

Tous  les  buveurs  on  lui  voit  terrasser  ; 

Mais  il  ne  veut,  pour  prix  de  sa  victoire , 

Que  le  bon  vin  que  Livry  fait  verser. 

On  vient,  pour  l'admirer,  des  quatre  coins  du  monde, 
On  quitte  une  brillante  cour  ; 

Partout  à sa  santé  chacun  boit  à la  ronde  ; 

Mais  qui  peut  voir  sa  face  rubiconde, 

Voit  sans  étonnement  l’excès  de  notre  amour. 

Triomphez , grand  Courdimanche , 
Triomphez  des  plus  grands  cœurs  : 

Ce  n’est  qu'aux  plus  fameux  buveurs 
Qu'il  est  permis  de  manger  votre  éclanche 

(L  uc  nympho  lui  pré*cule  un  verre  de  vin.  ) 

UN  habitant  chante. 

Versez-lui  de  ce  vin  vieux , 

Sylvie , 

Versez-lui  de  ce  vin  vieux  ; 

Encore  un  coup,  je  vous  prie, 

L’Amour  vous  en  rendra  deux 
Vénus  permet  qu’en  ces  beaux  lieux 
Bacehus  préside  ; 
î.e  curé  de  ce  lieu  joyeux 
Est  le  druide  : 

* Me!»  que  le  curé  vantait  beaucoup.  (K.) 


Honneur,  cent  fois  honneur 
A ce  divin  pasteur; 

Le  plaisir  est  son  guide  : 

Que  les  curés  d’alentour 
Viennent  lui  faire  la  coût. 

Aib  : Le  pays  de  Cocagne  (d'une  comédie  de  Legrand.) 

Où  trouver  la  grâce  du  comique, 

Un  style  noble  et  plaisant, 

Et  du  grand  et  sublime  tragique 
Le  récit  tendre  et  touchant? 

Voltaire  a-t-il  tout  cela  dans  sa  manche? 

Et  Ion  lan  la 
Ce  n'est  pas  là 
Qu’on  trouve  cela , 

C’est  chez  le  grand  Courdimanche. 

En  fait  de  cette  douce  harmonie 

Qui  charme  et  séduit  les  cœurs , 

Des  maîtres  de  France  ou  d'Italie 

Qui  doit  passer  pour  vainqueurs? 

Entre  Miguel  et  Lulli  le  choix  penche; 

Et  Ion  lan  la 
Ce  n’est  pas  là 
Qu’on  trouve  cela, 

C’est  chez  le  grand  Courdimanche. 

Salut  au  curé  de  Courdimanche; 

Oh  1 que  c’est  un  homme  divin  ! 

Sa  ménagère  est  fraîche  et  blanche, 

Salut  au  curé  de  Courdimanche  : 

Sûr  d’une  soif  que  rien  n’étanche 
Il  viderait  cent  brocs  de  vin; 

Salut  au  curé  de  Courdimanche, 

Oh  ! que  c’est  un  homme  divin  ! 

Du  pain  bis , une  simple  éclanche  ; 

Salut  au  curé  de  Courdimanche  : 

Maigre  ou  gras,  bécassine  ou  tanche 
Tout  est  bon  dès  qu’il  a du  vin. 

Salut  au  curé  de  Courdimanche; 

Oh!  que  c'est  un  homme  divin! 

Des  vers,  il  en  a dans  sa  manche; 

Salut  au  curé  de  Courdimanche  : 

Aucun  repas  ne  sc  retranche  ; 

En  s’éveillant  il  court  au  vin. 

Salut  au  curé  de  Courdimanche  ; 

Oh  ! que  c'est  un  homme  divin! 

( La  scène  change,  et  représente  l'3gonle  du  curé  de  Gmrd 
manche  : U parait  étendu  sur  nn  lit.  ) 

CHŒUR. 

Ah  ! notre  curé 
S’est  bien  échaudé, 

Fesant  sa  lessive  '. 

• Il  lui  était  tombé  sur  les  jambes  une  cliaudlère  (Teao  bouil- 
lante. On  le  suppose  si  incommodé . qu'il  est  1 l'extrémité- 
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Ah  ! notre  curé 
Est  presque  enterré 
Pour  s' être  échaudé. 

UN  HABITANT. 

Et  du  même  chaudron  [bis.) 

La  pauvre  Bacarie 
A bridé  son... 

LE  chœur,  r interrompant. 

Ah!  notre  curé,  etc. 

UN  HABITANT. 

Quelques  gens  nous  ont  dit 
Que  le  curé  lui-même 
Avait  brûlé  son... 
le  chœur,  l'interrompant. 

Ah  ! notre  curé,  etc. 

Exhortation  toile  ou  curé  de  Courdimanche  en  son  agonie. 

Curé  de  Courdimanche , et  prêtre  d’Apollon , 

Que  je  vois  sur  ce  lit  étendu  tout  du  long. 

Après  avoir  vingt  ans,  dans  une  paix  profonde, 
Enterré,  confessé,  baptisé  votre  monde; 

Après  tant  doremus  citantes  si  plaisamment , 

Après  cent  requiem  entonnés  si  gaiment, 

Pour  nous,  je  l’avouerai,  c’est  une  peine  extrême 
Qui!  nous  faille  aujourd'hui  prier  Dieu  pour  vous-même. 
Mais  tout  passe  et  tout  meurt  ; telest  l’esprit  du  sort  : 
L’instant  où  nous  naissons  est  un  pas  vers  la  mort. 
Le  petit  père  André  n’est  plus  qu’un  peu  de  cendre  ; 
Frère  Fredon  n’est  plus;  Diogène,  Alexandre, 
César,  le  poète  Mai,  La  Fillon , Constantin, 
Abraham,  Brioché,  tous  ont  même  destin; 

Ce  cocher  si  fameux  à la  cour,  à la  ville, 

Amour  des  beaux  esprits,  père  du  vaudeville , 

Dont  vous  auriez  été  le  très-digne  aumônier , 

Près  Saint-Eustache  encore  est  pleuré  du  quartier. 
Vous  les  suivrez  bientôt  : c’est  donc  ici,  mon  frère , 
Qu’il  faut  que  vous  songiez  à votre  grande  affaire. 

Si  vous  aviez  été  toujours  homme  de  bien, 

Un  bon  prêtre,  un  nigaud,  je  ne  vous  dirais  rien  : 
Mais  qui  peut,  entre  nous,  garder  son  innocence? 
Quel  curé  n’a  besoin  d’un  peu  de  pénitence? 
Combien  en  a-t-on  vu  jusqu'au  pied  des  autels 
Porter  un  cœur  pétri  de  penchants  criminels  ; 

Dans  ce  tribunal  même , où,  par  des  lois  sévères, 
Des  fautes  des  mortels  ils  sont  dépositaires , 
Convoiter  les  beautés  qui  vers  eux  s'accusaient , 

Et  commettre  la  chose,  alors  qu’ils  l’écoutaient! 
Combien  n’en  vit-on  pas , dans  une  sacristie , 
Conduire  une  dévote  avec  hypocrisie, 

Et , sur  un  banc  trop  dur , travailler  en  ce  lieu 
A faire  à son  prochain  des  serviteurs  de  Dieu  ! 

Je  veux  que  de  la  chair  le  démon  redoutable 
N’ait  pu  vous  enchanter  par  son  pouvoir  aimable  ; 
Que,  digne  imitateur  des  saints  du  premier  temps, 
Vous  ayez  pu  dompter  la  révolte  des  sens; 

Vous  viviez  en  châtré  ; c’est  un  bonheur  extrême  : 


Mais  ce  n’est  pas  assez , curé  ; C ieu  veut  qu’on  l’aime. 
Avez-vous  bien  connu  cette  ardente  ferveur , 

Ce  goût , ce  sentiment , celte  ivresse  du  cœur , 

La  charité , mon  fils  ? le  chrétien  vit  par  elle  : 

Qui  ne  sait  point  aimer  n’a  qu'un  cœur  infidèle  ; 

La  charité  feit  tout  : vous  possédez  en  vain 
Les  mœurs  de  nos  prélats,  l’esprit  d’un  capucin, 
D’un  cordelier  nerveux  la  timide  innocence , 

La  science  d’un  carme  avec  sa  continence, 

Des  fils  de  Loyola  toute  l’humilité; 

Vous  ne  serez  chrétien  que  par  la  charité. 

• Commencez  donc,  curé,  par  un  effort  suprême; 
Pour  mieux  savoir  aimer,  haîssez-vous  vous-même. 
Avouez  humblement , en  pénitent  soumis , 

Tous  les  petits  péchés  que  vous  avez  commis; 

Vos  jeux,  vos  passe-temps,  vos  plaisirs  et  vos  peines, 
Olivette,  Amauri,  vos  amours  et  vos  haines; 
Combien  de  mnids  de  vin  vous  vidiez  dans  un  an  ; 
Si  Brunelle  avec  vous  a dormi  bien  souvent. 

Après  que  vous  aurez  aux  yeux  de  l’assemblée, 

Étalé  les  péchés  dont  votre  âme  est  troublée , 

Avant  que  de  partir,  il  faudra  prudemment 
Dicter  vos  volontés  et  faire  un  testament. 

Bélébat  perd  en  vous  ses  plaisirs  et  sa  gloire  : 

11  lui  faut  un  poète  et  des  chansons  à boire , 

Il  ne  peut  s’en  passer;  vous  devez  parmi  nous 
Choisir  un  successeur  qui  soit  digne  de  vous. 

Il  sera  votre  ouvrage , et  vous  pourrez  le  faire 
De  votre  esprit  charmant  unique  légataire. 

Tel  Élie  autrefois,  loin  des  profanes  yeux, 

Sur  un  char  de  lumière  emporté  dans  les  cieux, 
Avant  que  de  partir  pour  ce  rare  voyage, 

Consolait  Élisé  qui  lui  servait  de  page; 

Et , dans  un  testament,  qu’on  n’a  point  par  écrit, 
Avec  un  vieux  pourpoint  lui  laissa  son  esprit. 

Afin  de  soulager  votre  mémoire  usée  *, 

Nous  ferons  en  chansons  une  peinture  aisée 
De  cent  petits  péchés  que  peut  faire  un  pasteur , 

Et  que  vous  n’auriez  pu  nous  réciter  par  cœur. 

LES  HABITANTS  DE  BELEBAT  chantent. 

Aia  du  Confiltor. 

Vous  prenez  donc  congé  de.nous  ; 

En  vérité,  c’est  grand  dommage  : 

Mon  cher  curé,  disposez-vous 
A franchir  gaiment  ce  passage. 

Hé  quoi?  vous  résistez  encor! 

Dites  votre  Confiteor. 

Lorsque  vous  aimâtes  Margot , 

Vous  n’étiez  pas  encor  sous-diacre 

> Il  était  sujet  * commencer  des  histoires  qu'il  ne  finissait  pas. 
Ce  défaut  venait  du  dérangement  de  sa  cervelle.  Il  l'attribuait  au 
defaut  de  mémoire. 
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Un  beau  jour  de  Quasimodo , 

Avec  elle  montant  en  fiacre... 

Vous  en  souviendrait-il  encor? 

Dites  voire  Confiieor. 

Nous  vous  avons  vu  pour  Catin 
Abandonner  souvent  l'office  ; 

Vous  n’êtes  pas , pour  le  certain , 

Chu  dans  le  fond  du  précipice  ; 

Mais,  parbleu,  vous  étiez  au  bord, 

Dites  votre  Confiieor. 

Vos  sens,  de  Brunelle  enchantés , 

La  fêtaient  mieux  que  le  dimanche. 

Sous  le  linge  elle  a des  beautés, 
Quoiqu’elle  ne  soit  pas  trop  blanche , 

Et  qu'elle  ait  quelque  taie  encor  : 

Dites  votre  Confiieor. 

Vous  avez  renversé  sur  eu 
Plus  de  vingt  tonneaux  par  année , 

Tout  Courdimanche  est  convaincu 
Que  Toinon  fut  plus  renversée. 

Pour  les  muids  de  vin,  passe  encor  : 

Dites  votre  Confiieor. 

N’êtes-vous  pas  demeuré  court 
Dans  vos  rendez-vous,  comme  en  chaire? 
Vous  aviez  tout  l'air  d’un  Saueourt , 

De  grands  traits  à la  cordelière  ; 

Mais  tout  ce  qui  luit  n’est  pas  or  : 

Dites  votre  Confiteor. 

Élève,  et  quelquefois  rival. 

De  l’abbé  De  Pure  et  d'Horace , 

Du  fond  du  confessionnal , 

Quand  vous  grimpez  sur  le  Parnasse , 

Vous  vous  croyez  sur  le  Thabor  : 

Dites  votre  Confiteor. 

Si  les  Amauris  ont  voulu 
Troubler  votre  innocente  flamme , 

Et  s’ils  vous  ont  un  peu  battu , 

C’est  pour  le  salut  de  votre  âme; 

C'est  pôtir  vous  de  grâce  un  trésor  : 

Dites  votre  Confiteor. 

yfprès  la  confession,  le  bedeau  chante. 
Gardez  tous  un  silence  extrême. 

Le  curé  se  dispose  à vous  parler  lui-même  : 

Pour  donner  plus  d'éclat  à ses  ordres  derniers , 

•1  a fait  assembler  ici  les  marguilliers. 

Écoutez  bien  comme  l'on  sonne  î 
Du  carillon  tout  Bélébat  résonne  ; 

Il  tousse , il  crache , écoutez  bien  ; 

De  ce  qu’il  dit  ne  perdez  jamais  rien. 


DE  BELÉBAT.  14T> 

lh  curb  chante  d'un  ton  entrecoupé. 

A Courdimanche,  avec  honneur. 

J'ai  fait  mon  devoir  de  pasteur  ; 

J’ai  su  boire,  chanter  et  plaire , 

Toutes  mes  brebis  contenter  : 

Mon  successeur  sera  Voltaire , 

Pour  mieux  me  faire  regretter. 

le  bedeau  chante. 

Que  de  tous  côtés  on  entende 
Le  beau  nom  de  Voltaire , et  qu’il  soit  célébré. 

Est-il  pour  nous  une  gloire  plus  grande  ? 
L’auteur  d’Œdipe  est  devenu  curé. 

LE  CHŒUR. 

Que  de  tous  côtes  on  entende,  etc. 

LE  BEDEAU. 

Qu’avec  plaisir  Bélébat  reconnoisse 
De  ce  curé  le  digne  successeur; 

Il  faut  toujours  dans  la  paroisse 
Un  grand  poète  avec  un  grand  buveur. 

( A Voltaire.  ) 

Que  l’on  bénisse 
Le  choix  propice 
Qui  du  pasteur 
Vous  fait  coadjuteur. 

LE  CHŒUR. 

Que  de  tous  côtés  on  entende 
j Le  beau  nom  de  Voltaire,  et  qu’il  soit  célébré,  etc. 

! madame  la  marqüisb  dk  prie  présente  à foliaire 

• une  couronne  de  laurier,  et  l'installe  en  chantatU  : 
Pour  prix  du  bonheur  extrême 
Que  nous  goûtons  dans  ces  lieux, 

Et  qu'on  ne  doit  qu’à  toi-même, 

Reçois  ce  don  précieux  ; 

Je  te  le  donne , 

En  attendant  encor  mieux 
Qu’une  couronne. 

LES  HABITANTS  DB  BÉLÉBAT  chantent. 

Dans  cet  auguste  jour, 

Reçois  cette  couronne 
Par  les  mains  de  l’Amour; 

Notre  cœur  te  la  donne , 

Et  zou,  zon,  zon,  etc. 

Tu  connais  le  devoir 
Où  cet  honneur  t'engage; 

Par  un  double  pouvoir 
Mérite  notre  hommage, 

Et  zon,  zon,  zon,  etc. 

( On  annonce  au  coadjuteur  ses  devoirs.  ) 

Du  poste  où  l’on  l’introduit 
Connais  bien  toutes  les  charges; 

Il  faut  des  épaules  larges, 

Grand'soif,  et  bon  appétit. 

( Ou  répète.  ' 

• Du  poste , etc. 
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(On  bU le  panégyrique  du  curé,  comme  s'il  était  mort, 
un  coryphée  chante. 

Hélas  ! notre  pauvre  saint 
Que  Dieu  veuille  avoir  son  âme  ! 

Pain,  vin,  jambon,  fille  ou  femme, 
Tout  lui  passait  par  la  main. 

LE  chœur  répète. 

Ilélas!  etc. 

LE  CORYPHÉE. 

Il  eût  cru  taxer  les  dieux 
D'une  puissance  bornée , 

Si  jamais  pour  l'autre  année 
Il  eût  gardé  du  vin  vieux. 

LE  CHŒUR. 

Il  eût  cru,  etc. 

LE  CORYPHÉE. 

Tout  Courdimanche  en  discord 
Menaçait  d’un  grand  tapage; 

Il  enivra  le  village, 

A l’instant  tout  fut  d’accord. 

LE  CHŒUR. 

Tout  Courdimanche , etc. 

LE  CORYPHÉE. 

Quand  l’orage  était  bien  fort , 

Pour  détourner  le  tonnerre , 
lin  autre  eût  dit  son  bréviaire , 

Lui  courait  au  vin  d'abord. 

LR  CHŒUR. 

Quand  l’orage , etc. 

LE  CORYPHÉE. 

Bonhomme , ami  du  prochain , 
Ennemi  de  l'abstinence  ; 

S'il  prêchait  la  pénitence. 

C’était  un  verre  à la  main. 

LE  CHŒUR. 

Bonhomme , etc. 

deux  jeunes  filles  chantent. 

Que  nos  prairies 
Seront  fleuries  ! 

Les  jeux,  l’amour, 

Suivent  Voltaire  en  ce  jour; 

Déjà  nos  mères 
Sont  moins  sévères  ; 

On  dit  qu’on  peut  faire 
Un  mari  cocu. 

Heureuse  terre  ! 

C’est  à Voltaire 
Que  tout  est  dû. 

LE  CHŒUR. 

Que  nos  prairies , etc. 

LES  JEUNES  FILLES. 

L’amour  lui  doit 
Les  honneurs  qu’il  reçoit  : 

Un  cœur  sauvage 
Par  lui  s’adoucit; 

Fille  trop  sage 


Pour  lui  s’attendrit. 

LE  CHŒUR. 

Que  nos  prairies,  etc. 

Remerciaient  de  voltaire  au  curé. 

Curé,  dans  qui  l’on  voit  les  talents  et  les  traita, 

La  gallé,  la  douceur,  et  la  soif  éternelle 
Du  curé  de  Meudon , qu’on  nommait  Rabelais, 
Dont  la  mémoire  est  immortelle, 

Vous  avez  daigné  me  donner 
Vos  talents,  votre  esprit,  ces  dons  d'un  dieu  propice  ; 
C’est  le  plus  charmant  bénéfice 
Que  vous  ayez  à résigner. 

Puisse  votre  carrière  être  encor  longue  et  belle  ! 
Vous  formerez  en  moi  votre  heureux  successeur  : 
Je  serai  dans  ces  lieux  votre  coadjuteur, 

Partout,  hors  auprès  de  Brunelle. 

LE  CI1ŒUB. 

Honneur  et  cent  fois  honneur 
A notre  coadjuteur  ! 

( A monseigneur  le  comte  de  Clermont  ) 

■ Viens,  parais,  jeune  prince,  et  qu’on  te  reconnoisse 
Pour  le  coq  de  notre  paroisse; 
i Que  ton  frère,  à son  gré,  soit  le  digne  pasteur 
De  tous  les  peuples  de  la  France  ; 

Qu’on  chante,  si  l’on  veut,  sa  vertu,  sa  prudence  : 
Toi  seul  dans  Bélébat  rempliras  nos  désirs  : 

On  peut  partout  ailleurs  célébrer  sa  justice  ; 

Nous  ne  voulons  ici  chanter  que  nos  plaisirs; 

; Qui  pourrait  mieux  que  loi  commencer  cet  office  ? 

( A M.  de  Biily , son  gouverneur.  ) 

Billy.  nouveau  Mentor  bien  plus  sage  qu’austère 
De  ce  Télémaque  nouveau, 

Si,  pour  éclairer  sa  carrière, 

Ta  main  de  la  Raison  nous  montre  le  flambeau. 

Le  flambeau  de  l’Amour  s’allume  pour  lui  plaire 
Loin  d'éteindre  ses  feux,  ose  en  brûler  encor; 

El  que  jamais  surtout  quelque  nymphe  jolie 
Ne  renvoie  à La  Peyronie  ' 

Le  Télémaque  et  le  Mentor. 

( Au  seigneur  de  Bélétut 

Duchy,  maître  de  la  maison, 

Vous  ôtes  franc,  vrai,  sans  façon, 

Très  peu  complimenteur,  et  je  vous  en  révère. 

La  louange  à vos  yeux  n'eut  jamais  rien  de  doux  ; 
j Allez,  ne  craignez  rien  des  transports  de  ma  lyre; 

| Je  vous  estimerai,  mais  sans  vous  en  rien  dire  : 
C’est  comme  il  faut  vivre  avec  vous. 

( A M.  de  Monlcticsne.  ) 

• Continuez , monsieur  : avec  l’heureux  talent 

[ D'élre  plaisant  et  froid,  sans  être  froid  plaisant 

• De  divertir  souvent,  et  de  ne  jamais  rire, 

Vous  savez  railler  sans  médire, 

Et  vous  possédez  l’art  charmant 
De  ne  jamais  fâcher,  de  toujours  contredire. 

’ Habile  chirurgies  mort  eu  1747. 
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A madame  de  Monlchesnc.  ) 

Vous,  aimable  moitié  de  ce  grand  disputeur, 

Vous,  qui  pensez  toujours  bien  plus  que  vous  n’en  dites, 
Vous,  de  qui  l'on  estime  et  l’esprit  et  le  cœur, 
Lorsque  vous  ne  songez  qu’à  cacher  leurs  mérites, 
Jouissez  du  plaisir  d’avoir  toujours  dompté 
Les  contradictions  dont  son  esprit  abonde  ; 

Car  ce  n’est  que  pour  vous  qu’il  a toujours  été 
De  l’avis  du  reste  du  monde. 

( A madame  la  marquise  de  Prie.  ) 

De  Prie,  objet  aimable,  et  rare  assurément. 

Que  vous  passez  d’un  vol  rapide 
Du  grave  à l’enjoué,  du  frivole  au  solide  ! 

Que  vous  unissez  plaisamment 
L'esprit  d’un  philosophe  et  celui  d’un  enfant  ! 
J’accepte  les  lauriers  que  votre  main  me  donne  : 
Mais  ne  peut-on  tenir  de  vous  qu’une  couronne? 
Vous  connaissez  Alain  ce  poète  fameux, 

Qui  s’endormit  un  jour  au  palais  de  sa  reine  : 

Il  en  reçut  un  baiser  amoureux; 

Mais  il  dormait,  et  la  faveur  fut  vaine. 

Vous  me  pourriez  payer  d’un  prix  beaucoup  plus  doux  ; 

Et  si  votre  bouche  vermeille 
Doit  quelque  chose  aux  vers  que  je  chante  pour  vous, 
N’attendez  pas  que  je  sommeille. 

(A  kl.  de  Bayo , frère  de  madame  de  Prie*  ) 

Vous  êtes,  cher  de  Baye,  au  printemps  de  votre  âge  ; 
Voas  promettez  beaucoup,  vous  tiendrez  davantage. 
Surtout  n’ayez  jamais  d’humeur  ; 

Vous  plairez  quand  vous  voudrez  plaire  •, 
D'ailleurs  imitez  votre  frère  : 

Mais  hélas!  qui  pourrait  imiter  votre  sœur? 

( A kl.  le  duc  de  La  Fcuilladc.  ) 

Vous  avez,  jeune  La  Feuillade , 

Ce  don  charmant  que  jadis  eut  Saucourl, 

Ce  don  qui  toujours  persuade,  ■ 

Et  qui  plaît  surtout  à la  cour. 

Gardez  qu’un  jour  on  ne  vous  plaigne 
D’avoir  su  mal  user  d’un  talent  si  parfait; 

N’allez  pas  devenir  un  méchant  cabaret 
Portant  une  si  belle  enseigne. 

( A M.  de  Bonneval.) 

Et  vous,  cher  Bonneval,  que  vous  êtes  heureux  ! 
Vous  écrivez  souvent  sous  l’aimable  de  Prie, 

Et  vous  avez  des  vers  le  talent  gracieux  ; 

Ainsi  diversement  vous  passez  votre  vie 
A parler  la  langue  des  dieux. 

Partagez  avec  moi  ce  brin  de  ma  couronne  ; 

De  Prie,  aux  yeux  de  tous,  m’a  promis  encor  mieux: 
Ah!  si  ce  mieux  venait,  je  jure  par  lescieux 
De  ne  le  partager  jamais  avec  personne. 

( A M.  le  président  Hénault. } 

Hénault,  aimé  de  tout  le  monde, 

Vous  enchantez  également 
Le  philosophe,  l’ignorant, 

• Alain  Chartier,  k qui  pendant  qu’il  était  endormi , Margue- 
rite d' Bcom«  donna  un  baiser  sur  la  bouche.  (B.1 


Le  galant  à perruque  blonde, 

Le  citoyen,  le  courtisan  : 

En  A(K>llun  vous  êtes  mon  confrère. 

Grand  maître  en  Part  d'aimer,  bien  plus  en  l’art  de  plaire; 
Vif  sans  emportement,  complaisant  sans  fadeur. 
Homme  d’esprit  sans  être  auteur, 

Vous  présidez  à cette  fête  ; 

Vous  avez  tout  l’honneur  de  cet  aimable  jour. 

Mes  lauriers  étaient  faits  pour  ceindre  votre  tête; 
Mais  vous  n’en  recevez  que  des  mains  de  l’Amour 
(A  MM.  le  marquis  et  l’abbé  de  Livry.  ) 

Plus  on  connaît  Livry,  plus  il  est  agréable  • 

Il  donne  des  plaisirs,  et  toujours  il  en  prend; 

Il  est  le  dieu  du  lit  et  celui  de  la  table. 

Son  frère  *,  en  tapinois,  en  fait  bien  tout  autanl; 

Et  sans  perdre  de  sa  prudence , 

Lorsqu’avec  des  buveurs  il  se  trouve  engagé , 

Il  soutient  mieux  que  le  clergé 
Les  libertés  de  l’Église  de  France. 

(AM.  Dclaistrc.  ) 

Doux,  sage,  ingénieux,  agréable  Delairtre, 

Vous  avez  gagné  mon  cœur 
Dès  que  j’ai  pu  vous  connaître. 

Mon  estime  envers  vous  à l'instant  va  paraître 
Je  vous  fais  mou  enfant  de  chœur 
- Toi,  Monlchesne,  discrète  et  sage, 

(A  madame  de  Moutebcine.) 

Accepte-moi  pour  directeur; 

Que  ton  mari  soit  bedeau  de  village; 

Que  de  Baye  soit  carillonneur, 

Et  Duchy  marguillier  d’honneur. 

Le  président  sera  vicaire  ; 

Livry  des  pains  bénits  sera  dépositaire. 

Que  l’abbé  préside  an  lutrin, 

Et  qu’il  ait  même  encor  l’emploi  de  sacristain 
Venez,  Béquet,  venez;  soyez  ma  ménagère  : 

Songez  surtout  à vous  bien  acquitter 
Des  fonctions  d’utic  charge  si  belle. 

Et  puissions-nous  l’un  et  l’autre  imiter 
Moi,  le  curé;  vous,  la  jeune  Brunelle* 
le  chœur  chante. 

Chantons  tous  la  chambrière 
De  notre  coadjuteur; 

Elle  aura  beaucoup  à faire 
Pour  engraisser  son  pasteur  ' I 
Haut  le  pied,  bonne  ménagère; 

Haut  le  pied,  coadjuteur. 

LE  COADJUTEUR  chantf. 

Tu  parais  dans  le  bel  âge, 

Vive,  aimable  et  sans  humeur; 

Viens  gouverner  mon  ménage, 

Et  ma  paroisse  et  mon  cœur. 

Haut  le  cul,  belle  ménagère; 

* L'abbé  de  Livry,  ambassade  nr  en  Portugal,  en  Espagne  et 
en  Pologne.  (K  t 
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Haut  te  cul,  coadjuteur. 

L’évêque  le  plus  austère, 

S’il  visitait  mon  réduit, 

Cadie-toi,  ma  ménagère, 

Car  il  le  prendrait  pour  lui. 

Haut  le  pied,  bonne  ménagère; 

Tu  peux  paraître  aujourd’hui. 

LB  cuœi'k  chante. 

Honneur  au  dieu  de  Cythère, 

Et  gloire  au  divin  Bacckus  ; 

Honneur  et  gloire  à Voltaire, 

Héritier  de  leurs  vertus. 

Haut  le  pied,  bonne  ménagère; 


DE  BELÉBAT. 

Que  de  biens  sont  attendust 
Des  jeux  l’escorte  légère, 

Sous  ce  digne  successeur, 

De  la  raison  trop  austère 
Délivrera  notre  cœur. 

Haut  le  pied,  bonne  ménagère; 
Célébrez  votre  bonheur. 

Raison,  dont  la  voix  murmure, 
Contre  nos  tendres  souhaits, 

Par  une  triste  peinture 
Des  cœurs  tu  troubles  la  paix. 

Ils  peignent  d’après  nature; 

Nous  aimons  mieux  leurs  portraits. 


FIN  DE  LÀ  FÉTF  DE  BELÉBAT 


BRUTUS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA.  PREMIÈRE  FOIS  LE  "H  DÉC  EMBUE  4730 


DISCOURS  SUR  LA  TRAGÉDIE 

A MYLORD  BOLINGBROKE. 

Si  je  dcdie  à un  Anglais  un  ouvrage  représenté  à Paris , 
ce  n’est  pas,  mylord , qu’il  n’y  ait  aussi  dans  ma  patrie  des 
luges  très  éclairés,  et  d'excellents  esprits  auxquels  j’eusse  pu 
rendre  cet  hommage  ; mais  vous  savez  que  la  tragédie  de 
llru tus  est  née  en  Angleterre.  Vous  tous  souvenez  que  loraque 
j’étais  retiré  à Wandsworth , chez  mon  ami  U.  Falkener, 
oc  digne  et  vertueux  citoyen , je  m'occupai  chez  lui  A écrire 
en  prose  anglaise  lo  premier  acte  de  cette  pièce , A peu  près 
tel  qu’il  est  aujourd'hui  en  vers  français.  Je  vous  en  par- 
lais quelquefois , et  nous  nous  étonnions  qu’aucun  Anglais 
n’eût  traité  ce  sujet , qui , de  tous , est  peut-être  le  plus 
convenable  A votre  théâtre  *.  Vous  m’encouragiez  A con- 
tinuer un  ouvrage  susceptible  de  si  grands  sentiments. 
Souffrez  donc  que  je  vous  présente  B rut  us , quoique  écrit 
<t«n«  n nu  autre  langue,  docte  sermonis  ufriusque  lingue?,  A 
vous  qui  me  donneriez  des  leçons  de  français  aussi  bien  que 
d’anglais , A tous  qui  m 'apprendriez  du  moins  A rendre  A 
ma  langue  cette  force  et  cette  énergie  qu’inspire  la  noble 
liberté  de  penser  : car  les  sentiments  vigoureux  de  l’ame 
passent  toujours  dans  le  langage  ; et  qui  peusc  fortement 
parle  de  même. 

Je  vous  avoue,  mylord,  qu’à  mon  retour  d’Angleterre, 
où  j’avais  passé  près  de  doux  années  dans  une  étude  conti- 
nuelle de  votre  langue , je  me  trouvai  embarrassé  lorsque 
je  voulus  composer  une  tragédie  française.  Je  m’étais  pres- 
que accoutumé  A penser  en  anglais  ; je  sentais  que  le*  ter- 
mes de  ma  langue  ne  venaient  plus  se  présenter  A mon 
imagination  avec’ la  même  abondance  qu’auparavant : 
c'était  comme  un  ruisseau  dont  la  source  avait  été  détour- 
née; il  me  fallut  du  temps  et  de  la  peine  pour  le  faire  cou- 
ler dans  son  premier  iit.  Je  compris  bien  alors  que , pour 
réussir  dans  un  art,  il  le  faut  cultiver  toute  sa  vie. 

De  la  rime,  et  de  la  difficulté  de  la  versification  française. 

Ce  qui  m’effraya  le  plus  en  rentrant  dans  cette  carrière, 
ce  fut  la  sévérité  de  notre  poésie,  et  l’esclavage  de  la  rime. 
Je  regrettais  cette  heureuse  liberté  que  vous  avez  d’écrire 
vos  tragédies  en  vers  non  rimés  ; d’alonger , et  surtout  d’ac- 
courcir  presque  tous  vos  mots;  de  faire  enjamber  les  vers 
les  uns  sur  les  autres , et  de  créer , dans  le  besoin , des  ter- 
mes nouveaux,  qui  sont  toujours  adoptés  chez  vous  lors- 
qu'ils sont  sonores,  intelligibles,  et  nécessaires.  Un  poète, 
disais-je , est  un  homme  libre  qui  asservit  sa  langue  à son 

• U y a «sa  Brutus  d'un  auteur  nommé  Lee;  mais  c'est  un 
wm|e  Ipsoré  • qu'oo  ns  représente  jamaij  k Londres.  1740. 


génie  ; le  Français  est  un  esclave  de  la  rime , obligé  de 
faire  quelquefois  quatre  vers  pour  exprimer  une  pensée 
qu'un  Anglais  peut  rendre  en  une  seule  ligue.  L'Anglais 
dit  tout  ce  qu’il  veut , le  Français  ne  dit  que  ce  qu’il  peut; 
l'un  court  dans  une  carrière  vaste,  et  l’autre  marcha 
avec  des  entraves  dans  un  chemin  glissant  et  étroit. 

Malgré  toutes  us  réflexions  et  toutes  ces  plaintes , nous 
ne  pourrous  jamais  secouer  le  joug  de  la  rime  ; elle  est  es- 
sentielle à la  poésie  française.  Notre  langue  ne  comporte 
que  j>eu  d'inversions;  nos  vers  ne  souffrent  point  d’enjam- 
bement, du  moi  us  cette  liberté  est  très  rare;  nos  syllabes 
ne  peuvent  produire  une  harmonie  sensible  par  leurs  me- 
sures longues  ou  brèves  ; nos  césures  et  un  certain  nombre 
de  pieds  ne  suffiraient  fias  pour  distinguer  la  prose  d'avec 
la  versification  : la  rime  est  donc  nécessaire  aux  vers  fran- 
çais. De  plus , tant  de  grands  maîtres  qui  ont  fait  des  vers 
rimés , tels  que  les  Corneille,  les  Racine,  les  Despréaux, 
ont  tellement  accoutumé  nos  oreilles  à cette  harmonie , 
que  nous  n'en  pourrions  pas  supporter  d'autres  ; et,  je  le 
répète  encore , quiconque  voudrait  se  délivrer  d'un  fardean 
qu’a  porté  le  grand  Corneille,  serait  regardé  avec  raison, 
non  pas  comme  un  génie  hardi  qui  s'outto  une  route  nou- 
velle, mais  comme  un  homme  très  faible  qui  ne  peut  mar- 
cher dans  l’ancieune  carrière. 

Tragédies  en  prose. 

On  a tenté  de  nous  donner  des  tragédies  en  prose  ; mais 
je  ne  crois  pas  que  cette  entreprise  puisse  désormais  réus- 
sir : qui  a le  plus  ne  saurait  se  contenter  du  moins.  On  sera 
toujours  mal  venu  A dire  au  public  ; Je  viens  diminuer  vo- 
tre plaisir.  Si , au  milieu  des  tableaux  de  Rubens  ou  de 
Paul  Véronèse,  quelqu’un  venait  placer  ses  dessins  au 
crayon , n'aurait-il  pas  tort  de  s’égaler  à ces  peintres  ? On 
est  accoutumé  dans  les  fêtes  A des  danses  et  à des  chants  : 
serait-ce  assez  de  marcher  et  de  parler , sous  prétexte  qu'on 
marcherait  et  qu’on  parlerait  bien , et  que  cela  serait  plus 
aisé  et  plus  naturel  ? 

Il  y a grande  apparence  qu'il  faudra  toujours  des  vers 
sur  tous  les  théâtres  tragiques , et,  de  plus,  toujours  des 
rimes  sur  les  nôtres.  C’est  même  A cette  contrainte  de  la 
rime  et  A cette  sévérité  extrême  de  notre  versification  que 
nous  devons  ces  excellents  ouvrages  que  nous  avons  dans 
notre  langue.  Nous  voulons  que  la  rime  ne  coûte  jamais 
rien  aux  pensées , qu’elle  ne  soit  ni  triviale  ni  trop  recher- 
chée; nous  exigeons  rigoureusement  dans  un  vers  la  même 
pureté,  le  même  exactitude  que  dans  la  prose.  Nous  ne 
permettons  pas  la  moindre  licence;  nous  demandons  qu’un 
auteur  porte  sans  discontinuer  toutes  ces  chaînes , et  cepen- 
dant qu'il  paraisse  toujours  libre;  et  nous  ne  reconnaissons 
pour  poètes  que  ceux  qui  ont  rempli  toutes  ces  conditions 
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Exemple  de  la  difficulté  des  vers  français. 

Voilà  pourquoi  il  est  plus  aisé  de  faire  cent  vers  en  toute 
autre  langue,  que  quatre  vers  eu  français.  L'exemple  de 
notre  abbé  Régnier  Desmarais,  de  l’académie  française  et 
de  celle  de  la  Crusca,  eu  est  une  preuve  bien  évidente  : il 
traduisit  Anacréon  eu  italien  avec  succès,  et  scs  vers  fran- 
çais sont,  à l'exception  de  deux  ou  trois  quatrains,  au  rang 
des  plus  médiocres.  Notre  Ménage  était  dans  le  même  cas. 
Combien  de  nos  beaux  esprits  ont  fait  de  très  beaux  vers 
•atius,  et  n’ont  pu  être  supportables  en  leur  langue  ! 

La  rime  plaît  aux  Français,  même  dans  les  comédies. 

Je  sais  combien  de  disputes  j’ai  essuyées  sur  notre  versi- 
fication en  Angleterre , et  quels  reproches  me  fait  souvent 
le  savant  évêque  de  Rochester  sur  cette  contrainte  puérile, 
qu’il  prétend  que  nous  nous  imposons  de  gaité  de  cœur. 
Mais  soyez  persuadé  , mylord , que  plus  un  étranger  con- 
naîtra notre  langue,  et  plus  Use  réconciliera  avec  cette 
rime  qui  l’effraie  d’aliord.  Non-seulement  elle  est  néces- 
saire à notre  tragédie,  mais  elle  embellit  nos  comédies 
mêmes.  Un  bon  mot  en  vers  en  est  retenu  plus  aisément: 
les  portraits  de  la  vie  humaine  seront  toujours  plus  frap- 
pants en  vers  qu’en  prose  ; et  qui  dit  vers , en  français , dit 
nécessairement  des  vers  rimés  : en  un  mot , nous  avons 
des  comédies  en  prose  du  célèbre  Molière , que  l’on  a été 
obligé  de  mettre  en  vers  après  sa  mort , et  qui  ne  sont 
plus  jouées  que  de  celte  mauière  nouvelle. 

Caractère  du  théâtre  anglais. 

Ne  pouvant,  mylord  , hasarder  sur  le  théâtre  français 
des  vers  non  rimés,  tels  qu'ils  sont  en  usage  en  Italie  et 
en  Angleterre , j'aurais  du  moins  voulu  transporter  sur 
notre  scène  certaines  beautés  de  la  vôtre.  Il  est  vrai,  et  je 
l’avoue , que  le  théâtre  anglais  est  bien  défectueux.  J’ai 
entendu  de  votre  bouche  que  vous  n’aviez  pas  une  lionne 
tragédie;  mais  en  récompense,  dans  ces  pièces  si  mons- 
trueuses , vous  avez  des  scènes  admirables.  11  a manqué 
jusqu’à  présent  à presque  tous  les  auteurs  tragiques  de  vo- 
tre nation  cette  pureté , cette  conduite  régulière,  ces  bien- 
séances de  l’action  et  du  style,  cette  élégance , et  toutes  ces 
finesses  de  l’art  qui  ont  établi  la  réputation  du  théâtre  fran- 
çais depuis  le  grand  Corneille;  mais  vos  pièces  les  plus  ir- 
régulières ont  un  grand  mérite,  c’est  celui  de  l’action. 

Défaut  du  théâtre  français. 

Nous  avons  en  France  des  tragédies  estimées,  qui  sont 
plutôt  des  conversations  qu’elles  ne  sont  la  représentation 
d’un  événement.  Un  auteur  italien  m'écrivait  dans  une  let- 
tre sur  les  théâtres  : * Un  critico  del  nostro  Pastor  Fi  do 
» disse,  che  quel componimento  era  un  riassunto  di  bellis- 
» simi  madrigali  : credo , se  vi  cesse , che  direbbe  delle  Ira- 
» gedie  franccsi , che  sono  un  riassunto  di  belle  elegie  e 
* sontuosi  epitalami.  » J’ai  bien  peur  que  cet  Italien  n’ait 
trop  raison.  Notre  délicatesse  excessive  nous  force  quelque- 
fois a mettre  en  récit  ce  que  nous  voudrions  exposer  aux 
yeux.  Nous  craignons  de  hasarder  sur  la  scène  des  specta- 
cles nouveaux  devant  une  nation  accoutumée  à tourner  en 
ridicule  tout  ce  qui  n’est  pas  d’usage. 

L’endroit  où  l’on  joue  la  comédie,  cl  les  alias  qui  s’y 
sont  glissés,  sont  encore  une  cause  de  celte  sécheresse 

• Il  n’y  a que  le  Festin  de  Pierre . mis  en  vers  par  T.  Cor- 
neille , qui  soit  joué.  Mais  les  autres  tentatives  de  mettre  envers 
la  prose  de  Molière  n’ont  point  eu  de  succès.  B. 


’ qu’on  peut  reprocher  à queiques-unes  de  nos  pièces.  Les 
bancs  qui  sont  sur  letbéâtre , destinés  aux  spectateurs,  ré  * 
trécisseut  la  scène , et  rendent  toute  action  presque  impra- 
ticable *.  Ce  defaut  est  cause  que  les  décorations,  tant  re- 
commandées par  les  anciens,  sont  rarement  convenables  à 
la  pièce.  Il  empêche  surtout  que  les  acteurs  ne  passent 
d’un  appartement  dans  un  autre  aux  yeux  des  spectateurs, 
comme  les  Grecs  et  les  Romains  le  pratiquaient  sagement, 
pour  conserver  à la  fois  l’unité  de  lieu  et  la  vraisemblance. 

Exemple  du  Caton  anglais. 

Comment  oserions-nous , sur  nos  théâtres , faire  paraî- 
tre, par  exemple , l’ombre  de  Pompée,  ou  le  génie  de 
Brutus,  au  milieu  de  tant  de  jeunes  gens  qui  ne  regardent 
jamais  les  choses  les  plus  sérieuses  que  comme  l’occasion 
; de  dire  un  bon  mol  F Comment  apporter  an  milieu  d’eux 
sur  la  scène  le  corps  de  Marcus  devant  Caton  son  père , 
qui  s’écrie  : « Heureux  jeune  homme,  tu  es  mort  pour 
* ton  pays!  O mesamis,  laissez-moi  compter  ces  glorieuses 
« blessures!  Qui  ne  voudrait  mourir  ainsi  pour  la  patrie? 
» Pourquoi  n’a-t-on  qu’une  vie  à lui  sacrifier?...  Mes 
«amis,  ne  pleurez  point  ma  perte,  ne  regrettez  point 
» mon  fils  ; pleurez  Rome  : la  maîtresse  du  monde  n’est 
» plus.  O liberté!  ô ma  patrie  ! ô vertu,  etc.  » Voilà  ce 
quefcnM.  Addison  ne  craignit  point  de  faire  représenterà 
Londres  ; voilà  ce  qui  fut  joué,  traduit  en  italien,  dans  plus 
d’ane  ville  d'Italie.  Mais  si  nous  hasardions  à Paris  un  tel 
spectacle , n'entendez-vous  pas  déjà  le  parterre  qui  se  ré- 
crie , et  ne  voyez-vous  pns  nos  femmes  qui  détournent  la 
tête? 

Comparaison  du  Manlius  de  lil.  de  la  Fosse  avec  la 
Venise  sauvée  de  M.  Otway. 

Vous  n’imagineriez  pas  à quel  point  va  cette  délicatesse. 
L’auteur  de  notre  tragédie  do  Manlius  prit  son  sujet  de  la 
pièce  anglaise  de  M.  Otway,  intitulée  Venise  saucée.  Le 
sujet  est  tiré  de  l’histoire  de  la  conjuration  du  marquis  de 
Bedmar,  écrite  par  l'abbé  de  Saint-Réal;  et  pemiettcz- 
rnoi  de  dire  en  passanbque  ce  morceau  d'histoire,  égal 
peut-être  à Salluste,  est  fort  au-dessus  de  la  pièce  d'Ot- 
way  et  de  notre  Manlius.  Premièrement , vous  remarquez 
le  préjugé  qui  a forcé  l’auteur  français  à déguiser  sous  des 
noms  romains  une  aventure  connue , que  l’anglais  a traité 
naturellement  sous  les  noms  véritables.  On  n’a  point  trouvé 
ridicule  au  théâtre  de  Londres  qu’un  ambassadeur  espa- 
gnol s’appelât  Bedmar,  et  que  les  conjurés  eussent  le  nom 
de  JnfDer , de  Jacques-Pierre,  d’Elliot;  cela  seul  en  France 
eut  pu  faire  tomber  la  pièce. 

Mais  voyez  qu’Olway  ne  craint  point  d’assembler  tous 
les  conjurés.  Renaud  prend  leur  serment,  assigne  ô chacun 
son  poste , prescrit  l’heure  du  carnage,  et  jette  de  temps 
en  temps  des  regards  inquiets  et  soupçonneux  sur  Jaffler, 
dont  il  sc  défie.  Il  leur  fait  ô tous  ce  discours  pathétique, 
traduit  mot  pour  mot  de  l’abbé  de  Saiut-Réal  : < Jamais 
» repos  si  profond  ne  précéda  uu  trouble  si  graud.  Notre 
» lionne  destinée  a aveuglé  les  plus  clairvoyants  de  tous  les 
s hommes,  rassuré  les  plus  timides , endormi  les  plussoup- 
» çonneux , confondu  les  plus  subtils  : nous  vivons  encore, 
» mes  chers  amis;  nous  vivons,  et  notre  vie  sera  bientôt 
» funeste  aux  tyrans  de  ces  lieux , etc.  » 

’ Ces  plaintes  réitérées  de  Voltaire  ont  opéré  la  réforme  du 
lltéàire  en  France , et  ces  abus  ne  subsistent  plus  depuis  1760. 


DISCOURS  SUR 

Qu’a  fait  l'auteur  français  II  a craint  de  hasarder  tant 
de  personnages  sur  la  sccne  ; il  se  contente  de  faire  réciter 
par  Renaud,  sous  le  nom  de  Rutile,  une  faible  partie  de  ce 
même  discours,  qu'il  rient,  dit-il,  détenir  auxconjurés.No 
sentez-vous  pas,  par  ce  seul  exposé,  combien  cette  scèuc 
anglaise  est  au-dessus  de  la  française , la  pièce  d'Otway 
fût  elle  d’ailleurs  monstrueuse  ? 

Examen  du  Jules-Cesaii  de  Shakespeare. 

Arec  quel  plaisir  n'ai-je  point  ruà  Londres  votre  tragédie 
de  Jules-César,  qui , depuis  cent  cinquante  années,  fait  les 
délices  de  rotre  nation  1 Je  ne  prétends  pas  assurément  ap- 
prouver les  irrégularités  barbares  dont  elle  est  remplie  ; 
il  est  seulement  étonnant  qu'il  ne  s'en  trourc  pas  davan- 
tage dans  un  ouvrage  composé  dans  un  siècle  d’ignorance, 
par  un  homme  qui  même  ne  savait  pas  le  latin , et  qui 
n’eut  de  maître  que  son  génie.  Mais,  au  milieu  de  tant  de 
fontes  grossières,  avec  quel  ravissement  je  voyais  Brutus, 
tenant  encore  un  poignard  teint  du  sang  de  César,  assem- 
bler le  peuple  romain,  et  lui  parler  ainsi  du  haut  delà  tri- 
bune aux  harangues 

< Romains,  compatriotes,  amis,  s’il  est  quelqu'un  de 
» vous  qui  ait  été  attaché  à César , qu’il  sache  que  Bru- 
» tus  ne  l'était  pas  moins;  oui,  je  l’aimais,  Romains;  et  si 

* vous  me  demandez  pourquoi  j’ai  versé  son  sang , c'est 

* que  j'aimais  Rome  davantage.  Voudriex-vous  voir  César 

* vivant,  et  mourir  ses  esclaves,  plutôt  que  d'acheter  votre 
» liberté  par  sa  mort  ? César  était  mon  ami , je  le  pleure; 

> il  était  heureux,  j’applaudis  à ses  triomphes  ; il  était  vail - 

> lant , je  l’bonore  : mais  il  était  ambitieux , je  l'ai  tué.  Y 
■ a-t-il  quelqu’un  parmi  vous  assez  lâche  pour  regretter  la 
» servitude  ? S’il  en  est  un  seul , qu’il  parle , qu'il  se  mon- 
» tre  ; c’est  lui  que  j’ai  offensé  : y a-t-il  quelqu'un  assez  in- 
» fâme  pour  oublier  qu’il  est  Romain  ? qu'il  parle  ; c’est 

* lui  seul  qui  est  mon  ennemi. 

CHŒUR  DES  ROMAINS. 

» Personne , non , Brutus , personne. 

brutus. 

» Ainsi  donc  je  n'ai  offensé  personne.  Voici  le  corps  du 

* dictateur  qu’on  vous  apporte;  les  derniers  devoirs  lui 
» seront  rendus  par  Antoine,  par  cet  Antoine  qui , n’avant 

* point  eu  de  part  au  châtiment  de  César , en  retirera  le 

> même  avantage  que  moi  ; et  que  chacun  de  vous  sente  le 

* bonheur  inestimable  d’étre  libre.  Je  n'ai  plus  qu’un  mot 
» à vous  dire  : j’ai  tué  de  cette  main  mon  meilîenr  ami 
» pour  le  salut  de  Rome  ; je  garde  ce  même  poignard  pour 
*■  moi , quand  Rome  demandera  ma  vie. 

LE  CHŒUR. 

v Vivez,  Brutns , vivez  à jamais!  » 

Après  cette  scène , Antoine  vient  émouvoir  de  pitié  ces 
mêmes  Romains  à qui  Brutus  avait  inspiré  sa  rigueur  et  sa 
barbarie.  Antoine,  par  un  discourt  artificieux,  ramène 
insensiblement  ces  esprits  superbes  ; et  quand  il  les  voit 
radoucis , alors  il  leur  montre  le  corps  de  César  ; et,  se  ser- 
vant des  figures  les  plus  pathétiques,  il  les  excite  au  tu- 
multe et  fl  la  vengeance.  Peut-être  les  Français  ne  souffri- 
raient pas  que  l'on  fit  paraître  sur  leurs  théâtres  un  chœur 
composé  d'artisans  et  de  plébéiens  romains , que  le  corps 
sanglant  de  César  y fût  exposé  aux  yeux  du  peuple,  et 
qu’on  excitât  ce  peuple  à la  vengeance , du  haut  de  la  tri- 
bune aux  harangues  : c’est  à la  coutume,  qui  est  la  reine 
de  ce  monde,  à changer  le  goût  des  nations , et  à tourner 
en  plaisir  W»  objets  de  notre  aversion. 

( 
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Spectacles  horribles  che*  les  Grecs. 

Les  Grecs  ont  hasardé  des  spectacles  non  moins  révol- 
tants pour  nous  Hippoly  te,  brisé  par  sa  chute , vient  corap 
ter  scs  blessures  et  pousser  des  cris  douloureux.  Philoctète 
tombe  dans  scs  accès  de  souffrance;  un  sang  noir  coule  de 
sa  plaie.  Œdipe,  couvert  du  sang  qui  dégoutte  encore  des 
restes  de  scs  yeux  qu’il  vient  d’arracher , se  plaint  des 
dieux  et  des  hommes.  On  entcud  les  cris  de  Clytemnestrc 
que  son  propre  fils  égorge  ; cl  Electre  cric  sur  le  théâtre  : 
« Frappez,  ne  l’épargnez  pas,  elle  n'a  pas  épargné  notre 
» père.  » Prométtiéc  est  attaché  sur  un  rocher  avec  des 
clous  qu'on  lui  enfonce  dans  l’estomac  et  dans  les  bras.  Les 
furies  répondent  à l’ombre  sanglante  de  Clytemnestrc  par 
des  hurlements  sans  aucnne  articulation.  Beaucoup  de  tra- 
gédies grecques , en  un  mot , sont  remplies  de  cette  ter- 
reur portée  à l’excès. 

Je  sais  bien  que  les  tragiques  grecs,  d'ailleurs  supérieurs 
aux  anglais , ont  erré  en  prenant  souvent  l'horreur  pour 
la  (erreur , et  le  dégoûtant  et  l'incroyable  pour  le  tragique 
et  le  merveilleux.  L’art  était  dans  son  enfance  du  temps 
d'Eschyle,  comme  à Londres  du  temps  de  Shakespeare; 
mais,  parmi  les  grandes  fautes  des  poètes  grecs , et  même 
des  vôtres , on  trouve  un  vrai-pathétique  et  de  singulières 
beautés;  et  si  quelques  Français  qui  ne  connaissent  1rs 
tragédies  et  les  mœurs  étrangères  que  par  des  traditions 
et  sur  des  oul-dirc,  los  condamnent  sans  aucune  restric- 
tion , ils  sont , ce  me  semble , comme  des  aveugles  qui  as- 
sureraient qu'une  rose  ne  peut  avoir  de  couleurs  vive», 
parce  qu'ils  en  compteraient  les  épines  à tâtons.  Mais  si 
les  Grecs  et  vous , vous  passez  les  bornes  de  la  bienséance , 
et  si  les  Anglais  surtout  ont  donné  des  spectacles  effroya- 
bles, voulant  en  donner  de  terribles,  nous  autres  Français, 
aussi  scrupuleux  que  vous  avei  été  téméraires,  nous  nous 
arrêtons  trop , de  peur  de  nous  emporter  ; et  quelquefois 
nous  n'arrivons  pas  au  tragique , dans  la  crainto  d'en  pas- 
ser les  bornes. 

Je  suis  bien  loin  de  proposer  que  la  scène  devienne  un 
lieu  de  carnage,  comme  elle  l'est  dans  Shakespeare  et 
dans  ses  successeurs,  qui,  n’ayant  pas  son  génie,  n’ont 
imité  que  ses  défauts;  mais  j’ose  croire  qu’il  y a des  situa- 
tions qui  ne  paraissent  encore  que  dégoûtantes  et  horribles 
aux  Français,  et  qui,  bien  ménagées,  représentées  avec 
art , et  surtout  adoucies  par  le  charme  des  beaux  vers , 
pourraient  nous  faire  une  sorte  de  plaisir  dont  nous  ne 
nous  doutons  pas. 

Il  n'est  point  de  serpent , ni  de  monstre  odieux 
Qui , par  fart  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

BOILUD,  Art  poét.,  01, 1-2. 

Bienséances  ef  unités. 

Du  moins , que  l’on  me  dise  pourquoi  il  est  permis  fl 
nos  héros  et  à nos  héroïnes  de  théâtre  de  se  tuer,  et  qu'il 
leur  est  défendu  de  tuer  personne?  La  scène  est-elle  moins 
ensanglantée  par  la  mort  d’Atalide  qui  se  poignarde  pour 
son  amant , qu’elle  ne  le  serait  par  le  meurtre  de  César, 
et  si  le  spectacle  du  flls  de  Caton,  qui  parait  mort  aux 
yeux  de  son  père,  est  l'occasion  d’un  discours  admirable  de 
ce  vieux  Romain  ; si  ce  morceau  a été  applaudi  en  Angle- 
terre et  en  Italie  par  ceux  qui  sont  les  plus  grands  partisans 
de  la  bienséance  française;  si  les  femmes  les  plus  délicates 
u’en  ont  point  été  choquées,  pourquoi  les  Français  ne  s’y 
accoutumeraient-ils  pas?  En  nalnrc  n’est-elle  pas  ta  même 
dans  tous  le»  hommes  f 
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Toute*  ces  lois,  de  ne  point  ensanglanter  la  scène,  de 
ne  point  faire  parler  pins  de  trois  inter  locateurs , etc.,  sont 
des  lois  qui , ce  nie  semble , pourraient  aroir  quelques  ex- 
ceptions parmi  nous  , comme  elles  en  ont  en  chez  les 
Grecs.  Il  n’en  est  pas  des  règles  de  la  bienséance . toujours 
an  peu  arbitraires , comme  des  règles  fondamentales  du 
théâtre , qui  sont  les  trois  unités  : il  y aurait  de  la  faiblesse 
et  de  la  stérilité  à étendre  une  action  au-delà  de  l'espace  de 
temps  et  dn  Heu  convenable.  Demandez  à quiconque  aura 
inséré  dans  une  pièce  trop  d’événements , la  raison  de  cette 
feute  : s’il  est  de  bonne  foi , il  vous  dira  qu’il  n’a  pas  eu  as- 
sez de  génie  pour  remplir  sa  pièce  d’un  seul  fait;  et  s’il 
prend  deux  jours  et  deux  villes  pour  son  action , croyez 
que  c’est  parce  qu’il  n’aurait  pas  eu  l’adresse  de  la  resser- 
rer dans  l’espace  de  trois  heures  dans  l’enceinte  d’un  palais, 
comme  l’exige  la  vraisemblance.  Il  en  est  tout  autrement 
de  celui  qui  hasarderait  un  spectacle  horrible  sur  le  théâtre: 
il  ne  choquerait  point  la  vraisemblance  ; et  cette  hardiesse, 
loin  de  supposer  de  la  faiblesse  dans  l’auteur , demanderait 
au  contraire  un  grand  génie  pour  mettre , par  scs  vers , de 
la  véritable  grandeur  dans  une  action  qui,  sans  un  style 
sublime , ne  serait  qu’atroce  et  dégoûtante. 

Cinquième  acte  de  Rodoguke. 

Voilà  ce  qn’a  osé  tenter  une  fois  notre  grand  Corneille , 
dans  sa  Rodogune.  Il  fait  paraître  une  mère  qui,  en  pré- 
sence de  la  cour  et  d’un  ambassadeur,  veut  empoisonner 
son  (Us  et  sa  belle-fille , après  avoir  tué  son  autre  dis  de  sa 
propre  main.  Elle  leur  présente  la  coupe  empoisonnée  ; 
et,  sur  leurs  refuse!  leurs  soupçons,  elle  la  boit  elle-même, 
et  meurt  du  poison  qn’elle  leur  destinait.  Des  coups  aussi 
terribles  ne  doivent  pas  être  prodigués , et  il  n’appartient 
pas  à tout  le  monde  d’oser  les  frapper.  Ces  nouveautés  de- 
mandent une  grande  circonspection , et  une  exécution  de 
maître.  Les  Anglais  eux-mêmes  avouent  que  Shakespeare, 
par  exemple , a été  le  seul  parmi  eux  qui  ait  su  évoquer  et 
faire  parler  des  ombres  avec  snccès  : 

Within  that  circle  none  durst  move  but  bc. 

Pompe  et  dignité  du  spectacle  dans  la  tragédie. 

Plus  une  action  théâtrale  est  majestueuse  ou  effrayante, 
plus  elle  deviendrait  insipide , si  elle  était  souvent  répétée  ; 
à peu  près  comme  les  détails  des  batailles , qui , étant  par 
eux-mêmes  ce  qu'il  y a de  plus  terrible,  deviennent  froids 
et  ennuyeux  , à force  de  reparaître  souvent  dans  les  his- 
toires. La  seule  pièce  où  H.  Racine  ait  mis  du  spectacle , 
c’est  son  chef-d’œuvre  d’Atha/ie.  On  y voit  un  enfant  sur 
un  trône , sa  nourrice  et  des  prêtres  qui  l'environnent , 
une  reine  qui  commande  à ses  soldats  de  le  massacrer,  des 
lévite*  armés  qui  accourent  pour  le  défendre.  Tonte  cette 
action  est  pathétique;  mais,  si  le  style  ne  l’était  pas  aussi , 
elle  ne  serait  que  puérile. 

Plus  on  veut  frapper  les  yeux  par  un  appareil  éclatant , 
plus  on  s'impose  la  nécessité  de  dire  de  grandes  choses;  au- 
trement on  ne  serait  qu’un  décorateur,  et  non  un  poète 
tragique.  Il  y a près  de  trente  années  qu’on  représenta  la 
tragédie  de  Àfonfcsume , à Paris;  la  scène  ouvrait  par  un 
spectacle  nouveau;  c’était  uu  palais  d’un  goût  magnifique 
et  barbare:  Montezume  paraissait  avec  un  habit  singulier; 
des  esclaves  armés  de  Qèches  étaient  dans  le  fond  ; autour 
de  lui  étalent  huit  grands  de  sa  cour , prosternés  le  visage 
coutre  terre:  Montezume  commençait  la  pièce  en  leur 
disant  : 

I^ves-vous  : votre  roi  vous  permet  aujourd'hui 

Bt  de  l’envisager,  et  de  parler  à lui. 
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Ce  spectacle  charma  ; mais  voilà  tont  ce  qu’il  y eni  de 
beau  dans  cette  tragédie. 

Pour  moi,  j’avoue  que  ce  n’a  pas  été  sans  quelque  crainte 
que  j’ai  introduit  sur  la  scène  française  le  sénat  de  Rome , 
en  robes  ronges , allant  anx  opinions.  Je  me  souvenais  que 
lorsque  j’introduisis  autrefois  dans  Œdipe  un  chœur  de 
Thébains  qui  disait, 

O mort . nous  implorons  ton  haestc  secours  : 

O mort . viens  nous  sauver , viens  terminer  nos  jours  ! 

le  parterre , au  lieu  d’être  frappé  dn  pathétique  qui  pou- 
vait être  en  cet  endroit,  ne  sentit  d’abord  que  le  prétendu 
ridicule  d'avoir  mis  ces  vers  dans  la  tioucbe  d'acteurs  peu 
accoutumés,  et  il  fit  un  éclat  de  rire.  C’est  ce  qui  m’a  em- 
pêché , dans  Brutus , de  faire  parier  les  sénateurs  quand 
Titus  est  accusé  devant  eux  , et  d’augmenter  la  terreur  de 
la  situation  , en  exprimant  l’étonnement  et  la  douleur  de 
ces  pères  de  Rome , qui  uns  doute  devaient  marquer  leur 
surprise  autrement  que  par  un  jen  muet,  qui  même  n’a  pas 
été  exécuté. 

Les  Anglais  donnent  beaucoup  pins  à l'action  que  nous, 
ils  parlent  plus  aux  yeux  : les  Français  donnent  plosà  l'élé- 
gance , à l’harmonie , -anx  charmes  des  vers.  Il  est  certain 
qu’il  est  plus  difficile  de  bien  écrire  qne  de  mettre  sur  le 
théâtre  des  assassinats , des  roues,  des  potences,  des  sor- 
ciers et  des  revenants.  Aussi  la  tragédie  de  Caton . qui  fait 
tant  d'honnenr  à M.  Addison,  votre  successeur  dans  le 
ministère , cette  tragédie , la  seule  bien  écrite  d’un  Ixrat  à 
l'autre  chez  votre  nation , à ce  que  je  vous  ai  entendu 
dire  à vous-même , ne  doit  sa  graude  réputation  qu’à  ses 
beaux  vers,  c’est-à-dire,  à des  ponsées  fortes  et  vraies,  ex- 
primées en  vors  harmonieux.  Ce  sont  les  beautés  de  détail 
qui  soutiennent  les  ouvrages  en  vers , et  qui  les  font  passer 
à la  postérité.  C’est  souvent  la  manière  singulière  de  dire 
des  choses  communes  ; c'est  cet  art  d'embellir  par  la  dic- 
tion ce  que  pensent  et  ce  que  sentent  tous  les  hommes,  qui 
fait  les  grands  poètes.  11  n'y  a Di  sentiments  recherchés , 
□i  aventure  romanesque  dans  le  quatrième  livre  de  Vir- 
gile ; il  est  tout  naturel , et  c'est  l’effort  de  l'esprit  humain. 
M.  Racine  n'est  si  au-dessus  des  autres  qui  ont  tous  dit  les 
mêmes  choses  que  lui , que  parce  qu’il  les  a mieux  dites. 
Corneille  n’est  véritablement  grand , que  quand  il  s’ex- 
prime aussi  bien  qu’il  pense.  Souvenons-nous  de  ce  pré- 
cepte de  Despréaux  (Art  poét. , III,  157-58)  : 

Et  que  tout  ce  qu’il  dit . facile  à retenir , 

De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 

Voilà  ce  que  n’ont  point  tant  d'ouvrages  dramatiques,  que 
l'art  d'un  acteur , et  la  figure  et  la  voix  d'une  actrice  ont 
fait  valoir  sur  nos  théâtres.  Combien  de  pièces  mal  écrites 
ont  eu  plus  de  représentations  que  Cinna  et  Britannicus  ! 
Mais  ou  n’a  jamais  retenu  deux  vers  de  ces  faibles  poèmes, 
au  lieu  qu’on  sait  nne  partie  de  Britannicus  et  de  Cinna  p.vr 
cœur.  En  vain  le  Béguins  de  Pradon  a fait  verser  des  lar- 
mes par  quelques  situations  touchantes  ; - cet  ouvrage  et 
tous  ceux  qui  lui  ressemblent  sont  méprisés , taudis  que 
leurs  auteur*  s'applaudissent  dans  leurs  préfaces. 

De  l’amour. 

Des  critiques  judicieux  pourraient  me  demander  pour- 
quoi j’ai  parlé  d’amour  dans  une  tragédie  dont  le  titre  est 
Junius  Brutus;  pourquoi  j'ai  mêlé  cette  passion  avec  l’aus- 
tère vertu  du  sénat  romain  et  la  politique  d’un  ambassa 
denr. 

On  reproche  à notre  nation  d’avoir  amolli  le  théâtre  pai 
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trop  de  tendresse  ; et  les  Anglais  méritent  bien  le  même 
reproche  depuis  près  d'un  siècle,  car  tous  avez  toujours 
un  peu  pris  nos  modes  et  nos  vices.  Mais  me  permettez- 
vous  de  vous  dire  mon  sentiment  sur  cette  matière? 

Vouloir  de  l'amour  dans  toutes  les  tragédies  me  parait 
un  goût  effémiué;  l’en  proscrire  toujours  est  uuc  mauvaise 
humeur  bien  déraisonnable. 

Le  théâtre,  soit  tragique,  soit  comique , est  la  peinture 
vivante  des  passions  humaines.  L’ambition  d’un  prince  est 
représentée  dans  la  tragédie  : la  comédie  tourne  en  ridicnle 
la  vanité  d'un  •bourgeois.  Ici , vous  riez  de  la  coquetterie 
et  des  intrigues  d’nne  citoyenne;  là,  tous  pleurez  la  mal- 
heureuse passion  de  Phèdre  : de  même , l'amour  vous 
amuse  dans  un  roman , et  il  vous  transporte  dans  la  Didon 
de  Virgile.  L’amour  dans  une  tragédie  n'est  pas  plus  un 
défaut  essentiel  que  dans  l'Êtiéide;  il  n'est  à reprendre  que 
quand  il  est  amené  mal  à propos,  ou  traité  sans  art. 

Les  Grecs  ont  rarement  hasardécelte  passion  sur  le  théâ- 
tre d'Athènes  : premièrement , parce  que  leurs  tragédies 
n’ayant  roulé  d’abord  que  sur  des  sujets  terribles,  l'esprit 
des  spectateurs  était  plié  à ce  genre  de  spectacle  ; seconde- 
ment, parce  que  les  femmes  menaient  une  vie  beaucoup 
plus  retirée  qne  les  nôtres,  et  qu'ainsi , le  langage  de  l'a- 
mour n’étant  pas,  comme  aujourd’hui , le  sujet  de  toutes 
les  conversations , les  poètes  en  étaient  moins  invités  à trai- 
ter cette  passion,  qui  de  tontes  est  la  plus  difficile  à re- 
présenter, par  les  ménagements  délicats  qn'elle  demande. 
Une  troisième  raison , qui  me  parait  assez  forte,  c'est  que 
l’on  n’avait  point  de  comédiennes;  les  rôles  des  femmes 
étalent  jonés  par  des  hommes  masqués  : il  semble  que  l’a- 
mour eût  été  ridicule  dans  leur  bouche. 

C’est  tout  le  contraire  à Londres  et  à Paris  ; et  il  faut 
avouer  que  les  auteurs  n’auraient  guère  entendu  leurs  in- 
térêts, ni  connu  leur  auditoire , s’ils  n'avaient  jamais  fait 
parler  les  Oldfield,  on  les  Duclos  et  les  Le  Couvreur, 
que  d’ambition  et  de  politique. 

Le  mal  est  que  l’amour  n’est  souvent  chez  nos  héros  de 
théâtre  que  de  la  galanterie  ; et  que  chez  les  vôtres  il  dé- 
génère quelquefois  eu  débauche.  Dans  notre  Alcibiade , 
pièce  très  suivie,  mais  faiblement  écrite,  et  ainsi  peu  es- 
timée , on  a admiré  long-temps  ces  mauvais  vers  que  réci- 
tait d’un  ton  séduisant  l’Esopus  1 du  dernier  siècle  : 

1 Le  comédien  Baron. 
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Ah!  lorsque,  pénétré  d’un  amour  véritable. 

Et  gémissant  aux  pieds  d’uu  objet  adorable , 

J’ai  connu  dans  ses  yeux  timides  ou  distraits, 

Que  mes  soins  de  son  cœur  ont  pu  troubler  la  paix; 

Que,  par  l’aveu  secret  d’uoe  ardeur  mutuelle, 

La  mienne  a pris  encore  une  foreo  nouvelle  ; 

Dans  ces  moments  si  doux , j’ai  cent  fois  éprouvé 
Qu’un  mortel  peut  goûter  un  bonheur  achevé. 

Dans  votre  l'enise  saucée,  le  vieux  Renaud  veut  violer 
la  femme  de  Jafller,  et  elle  s’en  plaiut  en  termes  assez  in- 
décents, jusqu'à  dire  qu’il  est  venu  à elle  unbulton’d , dé- 
boutonné. 

Pour  que  l'amour  soit  digne  du  théâtre  tragique,  il  faut 
qu’il  soit  le  nœud  nécessaire  de  la  pièce,  et  non  qu’il  soit 
amené  par  la  force,  pour  remplir  le  vide  de  vos  tragédies 
et  des  nôtres , qui  sont  toutes  trop  longues  ; il  faut  que  ce 
soit  une  passion  véritablement  tragique , regardée  comme 
une  faiblesse,  et  combattue  par  des  remords.  Il  faut,  ou 
que  l’amour  conduise  aux  malheurs  et  aux  crimes,  pour 
faire  voir  combien  il  est  dangereux  ; ou  que  la  vertu  en 
triomphe,  pour  montrer  qu'il  n’est  pas  invincible;  sans 
cela , ce  n’est  plus  qu’un  amour  d’églogue  ou  de  comédie. 

C’est  à vous , mylord,  à décider  si  j'ai  rempli  quelques- 
unes  de  ces  conditions;  mais  que  vos  amis  daignent  surtout 
ue  point  juger  du  génie  et  du  goût  de  notre  nation  par  ce 
discours  et  par  celte  tragédie  que  je  vous  envoie.  Je  suis 
peut  être  un  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres  en  F rance  avec 
moins  de  succès  ; et  si  les  sentiments  que  je  soumets  ici  à 
votre  censure  sont  désapprouvés , c'est  à moi  seul  qu’en 
appartient  le  blâme. 

Au  reste  je  dois  vous  dire  que  dans  le  graud  nombre  de 
fautes  dont  cette  tragédie  est  pleine , il  y en  a quelques- 
unes  contre  l’exacte  pureté  de  notre  langue.  Je  ue  suit 
point  un  auteur  assez  considérable  pour  qu'il  me  soit  per- 
mis de  passer  quelquefois  par  dessus  les  règles  sévères  de 
la  grammaire.  Il  y a nu  endroit  où  Tullie  dit  : 

Rome  et  moi  dans  un  jour  ont  vu  changer  leur  sort. 

Il  fallait  dire , pour  parler  purement  ; 

Rome  et  moi  dans  un  jonr  avons  changé  de  sort 

J’ai  fait  la  même  faute  en  deux  ou  trois  endroits  ; et  c'est 
beaucoup  trop  dans  un  ouvrage  dont  les  défauts  sont  ra- 
: chetés  par  si  peu  de  beautés. 


EITS  Dü  DISCOURS  SUR  LA  TRAGÉDIE. 
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VALF.RICS  FCBL1C0U,  t 
TITUS,  Ois  de  Brulus. 

TU  LUE , Olle  do  Torqula. 

ALGI.VB,  cooOdente  de  Tullle. 
ARONS,  ambassadeur  do  Porætma. 
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ALBIN,  conûdcnt  d'Aron).  , 
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UCTASU. 


U seine  est  A Rome. 


Ml 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

I.e  théâtre  représente  une  partie  de  la  maison  des  consuls  sur  !o 
montTarpéicn:  le  temple  du  Capitole  se  voit  dans  le  fond.  Les 
sénateurs  sont  assemblés  entre  le  temple  et  la  maison , devant 
i'autelde  Mars.  Brutus  et  Valérius  Publicola.  consuls,  prési- 
dent à cette  assemblée  i les  sénateurs  sont  rangés  en  demi- 
cercle.  Des  licteurs  avec  leurs  faisceaux  sont  debout  derrière 
les  sénateurs. 

BRUTUS,  VALÉRIUS  PUBLICOLA,  les 
SÉNATEURS. 

BRDTUS. 

Destructeurs  des  tyrans,  vous  qui  n'avez  pour  rois 
Que  les  dieux  de  Nnma , vos  vertus  et  nos  lois , 
Enfin  notre  ennemi  commence  à nons  connaître. 
Ce  superbe  Toscan  qui  ne  parlait  qn’en  maître , 
Porsenna,  de  Tarquin  ce  formidable  appui , 

Ce  tyran , protecteur  d’un  tyran  comme  lui , 

Qui  couvre  de  son  camp  les  rivages  du  Tibre , 
Respecte  le  sénat  et  craint  nn  peuple  libre. 
Aujourd'hui , devant  vous  abaissant  sa  hauteur. 

Il  demande  à traiter  par  un  ambassadeur. 

Arons,  qu'il  nous  députe , en  ce  moment  s'avance  ; 
Aux  sénateurs  de  Rome  il  demande  audience  : 

Il  attend  dans  ce  temple,  et  c’est  à vous  de  voir 
S’il  le  fant  refuser,  s’il  le  faut  recevoir. 

VALÉRIUS  PUBLICOLA. 

Quoi  qu’il  vienne  annoncer,  quoi  qu’on  puiise  en  attendre. 
Il  le  faut  à son  roi  renvoyer  sans  l’entendre  : 

Tel  est  mon  sentiment.  Rome  ne  traite  plus 
Avec  ses  ennemis  que  quand  il  sont  vaincus. 

Voire  fils, il  est  vrai , vengeur  de  la  patrie, 

A deux  fois  repoussé  le  tyran  d’Étrurie; 
le  sais  tout  ce  qu'on  doit  à ses  vaillantes  mains; 


Je  sais  qu’à  votre  exemple  il  sauva  les  Romains  : 
Mais  ce  n’est  point  assez;  Rome  assiégée  encore, 
Voit  dans  les  champs  voisins  ccs  tyrans  qu'elle  abhorre. 
Que  Tarquin  satisfasse  aux  ordres  du  sénat; 

Exilé  par  nos  lois,  qu’il  sorte  de  l'état; 

De  son  coupable  aspect  qu’il  purge  nos  frontières, 
Et  nous  pourrons  ensuite  écouter  scs  prières. 

Ce  nom  d’ambassadeur  a paru  vous  frapper; 
Tarquin  n’a  pu  nous  vaincre,  il  cherche  à nous  tromper. 
L’ambassadeur  d’un  roi  m’est  toujours  redoutable  ; 
Ce  n’est  qn’un  ennemi , sous  un  titre  honorable , 

Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité, 
Insulter  ou  trahir  avec  impunité. 

Rome , n'écoule  point  leur  séduisant  langage  : 

Tout  art  t’est  étranger  ; combattre  est  ton  partage  : 
Confonds  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités; 

Tombe,  ou  punis  les  rois  : ce  sont  là  tes  traites. 
BnUTUS. 

Rome  sait  à quel  point  sa  liberté  m’est  chère  : 

Mais , plein  du  même  esprit , mon  sentiment  diffère. 
Je  vois  cette  ambassade,  au  nom  des  souverains , 
Comme  un  premier  hommage  aux  citoyens  romains. 
Accoutumons  des  rois  la  fierté  despotique 
A traiter  en  égale  avec  la  république; 

Attendant  que , du  ciel  remplissant  les  décrets , . 
Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  en  sujets. 

Arons  vient  voir  ici  Rome  encor  chancelante, 
Découvrir  les  ressorts  de  sa  grandeur  naissante , 
Épier  son  génie,  observer  son  pouvoir  : 

Romains,  c'est  pour  cela  qu'il  le  faut  recevoir. 
L’ennemi  du  sénat  connaîtra  qui  nous  sommes, 

Et  l'esclave  d’un  roi  va  voir  enfin  des  hommes. 
Que  dans  Rome  à loisir  il  porte  ses  regards  : 

Il  la  verra  dans  vous  : vous  êtes  ses  remparts. 

Qu'il  révère  en  ces  lieux  le  dieu  qui  nous  rassemble; 
Qu’il  paraisse  an  sénat , qu’il  écoute,  el  qu'il  tremble. 

(Les  sénateurs  se  lèvent,  et. s'approchent  un  moment  pour 
donne  leurs  voix.) 

VALÉRIUS  PUBLICOLA. 

Je  vois  tout  le  sénat  passer  à votre  avis  ; 

Rome  et  vous  l’ordonnez  : à regret  j’y  souscris. 
Licteurs,  qu’on  l’introduise  ; et  puisse  sa  présence 
N'apporter  en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s’offense! 

(A  Brutus.) 

C'est  sur  vous  seul  ici  que  nos  yeux  sont  ouverts; 
C’est  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos  fers  : 

De  notre  liberté  soutenez  la  querelle  ; 

Brulus  en  est  le  père , et  doit  parler  pour  elle. 


Digitized  b/  Google 


153 


BRUTUS,  ACTE  I,  SCENE  II. 


SCÈNE  IL 

LS  sénat,  ARONS,  ALBIN,  suite. 

(Arons  entre  par  le  crtté  dn  théâtre , procédé  de  deux  licteur»  et 
d' Albin , aou  confideut  ; il  passe  devant  le*  consuls  et  le  sénat , 
qu'il  salue;  et  il  va  s'asseoir  sur  un  siège  préparé  pour  lui  sur 
le  devant  du  théâtre.) 

ABO.NS. 

Consuls,  et  vous  sénat , qu’il  m'est  doux  d’être  admis 
Dans  ce  conseil  sacré  de  sages  ennemis, 

De  voir  tous  ces  héros  dont  l’équité  sévère 
N’eut  jusques  aujourd’hui  qu’un  reproche  à se  faire; 
Témoin  de  leurs  exploits,  d’admirer  leurs  vertus; 
D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus! 

Loin  des  cris  de  cc  peuple  indocile  et  barbare , 

Que  la  fureur  conduit,  réunit  et  sépare , 

Aveugle  dans  sa  haine,  aveugle  en  sou  amour, 

Qui  menace  et  qui  craint,  règne  et  sert  en  un  jour  ; 
Dont  l’audace... 

BRUTUS. 

Arrêtez  ; sachez  qu’il  faut  qu  on  nomme 
Avec  plus  de  respect  les  citoyens  de  Rome. 

La  gloire  du  sénat  est  de  représenter 
Ce  peuple  vertueux  que  l’on  ose  insulter. 

Quittez  l’art  avec  nous  ; quittez  la  flatterie  ; 

Ce  poison  qu’on  prépare  à la  cour  d’Etrurie 
N’est  point  encor  connu  dans  le  sénat  romain. 
Poursuivez. 

ARONS. 

Moins  piqué  d'un  discours  si  hautain 
Que  touché  des  malheurs  où  cet  état  s'expose , 
Comme  un  de  ses  enfants  j’embrasse  ici  sa  cause. 

Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour  de  vous; 
C’est  en  vain  que  Titus  en  détourna  les  coups  : 

Je  vois  avec  regret  sa  valeur  et  son  zèle 
N’assurer  aux  Romains  qu’une  chute  pins  belle 
Sa  victoire  affaiblit  vos  remparts  désolés; 

Du  sang  qui  les  inonde  ils  semblent  ébranlés; 

Ahl  ne  refusez  plus  une  paix  nécessaire; 

Si  du  peuple  romain  le  sénat  est  le  père, 

Porsenna  l’est  des  rois  que  vous  persécutez. 

Mais  vous , du  nom  romain  vengeurs  si  redoutés, 
Vous , des  droits  des  mortels  éclairés  interprètes, 
Vous,  qui  jugez  les  rois,  regardez  où  vous  êtes. 
Voici  ce  Capitole  et  ces  mêmes  autels 
Où  jadis,  attestant  tous  les  dieux  immortels. 

J’ai  vu  chacun  de  vous,  brûlant  d’un  autre  zèle, 

A Tarquin  votre  roi  jurer  d’être  fidèle. 

Quelsdieux  ontdonccbangé  les  droitsdes  souverains? 
Quel  pouvoir  a rompu  des  nœuds  jadis  si  saints? 
Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  diadème? 

Qui  peut  de  vos  serments  vous  dégager  ? 

BRUTUS. 

Lui-même. 

N’alléguez  point  ces  nœuds  que  le  crime  a rompus, 


Ces  dieux  qu’il  outragea , ces  droit*  qu’il  a perdus. 
Nous  avons  fait,  Arons,  en  lui  rendant  hommage, 
Serment  d’obéissance  et  non  point  d'esclavage  ; 

Et  puisqu’il  vous  souvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux 
Le  sénat  à ses  pieds  fesant  pour  lui  des  vœux , 
Songez  qu’en  ce  lieu  même , à cet  autel  auguste, 
Devant  ces  mêmes  dieux,  il  jura  d'être  juste. 

De  son  peuple  et  de  lui  tel  était  le  lien  : 

Il  nous  rend  nos  serments  lorsqu’il  trahit  le  sien  ; 

Et  dès  qu'aux  lois  de  Rome  il  ose  être  infidèle , 
Rome  n’est  plus  sujette,  et  lui  seul  est  rebelle. 

ARONS. 

Ah  ! quand  il  serait  vrai  que  l’absolu  pouvoir 
Eût  entraîné  Tarquin  par-delà  son  devoir, 

Qu’il  en  eût  trop  suivi  l'amorce  enchanteresse, 
Quelhommeestsans  erreur  Petquel  roi  sans  faiblesst  I 
Est-ce  à vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir  ? 
Vous,  nés  tous  ses  sujets;  vous , faits  pour  obéir  ! 
Un  fils  ne  s’arme  point  contre  un  coupable  père  ; 

Il  détourne  les  yeux,  le  plaint , et  le  révère. 

Les  droits  des  souverains  sont-ils  moins  précieux? 
N ous  sommes  I eurs  enfants  ; leurs  juges  son  t les  dieux . 
Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  sa  colère, 

N’allez  pas  mériter  un  présent  plus  sévère , 

Trahir  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger, 

Et  renverser  l’état  au  lieu  de  le  changer. 

Instruit  par  le  malheur,  ce  grand  maître  de  l'homme, 
Tarquin  sera  plus  juste  et  plus  digne  de  Rome. 
Vous  pouvez  raffermir,  par  un  accord  heureux , 
Des  peuples  et  des  rois  les  légitimes  nœuds , 

Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 
Sous  l'ombrage  sacré  du  pouvoir  monarchique. 

BRUTUS. 

Arons,  il  n’est  plus  temps  : chaque  état  a ses  lois , 
Qu'il  tient  de  sa  nature,  ou  qu’il  change  à son  choix. 
Esclaves  de  leurs  rois , et  même  de  leurs  prêtres , 
LesToscanssemblentnéspourservir  sous  des  maîtres. 
Et  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux , 
Voudraient  que  l’univers  fût  esclave  comme  eux 
La  Grèce  entière  est  libre , et  la  molle  Ionie 
Sous  un  joug  odieux  languit  assujettie. 

Rome  eut  ses  souverains,  mais  jamais  absolus 
Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus; 

Nous  partagions  le  poids  de  sa  grandeur  suprême 
Numa,  qui  fit  nos  lois,  y fut  soumis  lui-même. 
Rome  enfin , je  l’avoue , a fait  un  mauvais  choix  . 
Chez  les  Toscans,  chez  vous , elle  a choisi  ses  roi# 
Us  nous  ont  apporté  du  fond  de  l’Élrurie 
Les  vices  de  leur  cour  avec  la  tyrannie. 

(il  sc  lève.) 

Pardonnez-nous , grands  dieux,  si  le  peuple  romain 
A tardé  si  long-temps  à condamner  Tarquin  ! 

Le  sang  qui  regorgea  sous  ses  mains  meurtrières 
De  notre  obéissance  a rompu  les  barrières. 

Sous  un  sceptre  de  fer  tout  ce  peuple  abattu 
A force  de  malheurs  a repris  sa  vertu. 


15*  BRUTUS.  ACTE  I.  SCÈNE  III. 


Tarquin  nous  a remis  dans  nos  droits  légitimes; 

Le  bien  public  est  né  de  l’excès  de  ses  crimes , 

Et  nous  donnons  l’exemple  à ces  mêmes  Toscans , 
S’ils  pouvaient  à leur  tour  être  las  des  tyrans. 

(Le*  consuls  descendent  Te»  l'autel , et  le  sénat  $c  lève.) 

O Mars!  dieu  des  héros , de  Rome , et  des  batailles, 
Qui  combats  avec  nous , qui  défends  ses  murailles , 
Sur  ton  autel  sacré,  Mars,  reçois  nos  serments 
Pour  ce  sénat,  pour  moi , pour  tes  dignes  enfants. 
Si  dans  le  sein  de  Rome  il  se  trouvait  un  traître , 
Qui  regrettât  les  rois  et  qui  voulût  un  maître , 

Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourments  ! 
Que  sa  cendre  coupable , abandonnée  aux  vents , 
Ne  laisse  ici  qu’un  nom  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans  que  Rome  entière  abhorre  ! 

arons  , «murant  vers  l'autel. 

Et  moi , sur  cet  autel  qu’ainsi  vous  profanez , 

Je  jure  au  nom  du  roi  que  vous  alwndonnez, 

Au  nom  de  Porsenna , vengeur  de  sa  querelle . 

A vous,  à vos  enfants,  une  guerre  immortelle. 

(Les  sénateurs  font  un  pas  vers  le  Capitole.) 

Sénateurs , arrêtez , ne  voua  séparez  pas  ; 

Je  ne  me  suis  pas  plaint  de  tous  vos  attentats. 

La  fille  de  Tarquin , dans  vos  mains  demeurée , 
Est-elle  une  victime  à Rome  consacrée  ? 

Et  donnez-vous  des  fers  à ses  royales  mains 
Pour  mieux  braver  son  père  et  tous  les  souverains  ? 
Que  dis-je  ! tous  ces  biens,  ces  trésors,  ces  richesses, 
QuedesTarquins  dans  Rome  épuisaient  les  largesses, 
Sont-ils  votre  conquête,  ou  vous  sont-ils  donnés? 
Est-ce  pour  les  ravir  que  vous  le  détrônez? 

Sénat , si  vous  l’osez , que  Brutus  les  dénie. 

brutus  , se  tournant  vers  Arons. 

Vous  connaissez  bien  mal  et  Rome  et  son  génie. 
Ces  pères  des  Romains , vengeurs  de  l'équité , 

Ont  blanchi  dans  la  pourpre  et  dans  la  pauvreté  ; 
Au-dessus  des  trésors,  que  sans  peine  ils  vous  cèdent, 
Leur  gloire  est  de  dompter  les  rois  qui  les  possèdent. 
Prenez  cet  or,  Arons;  il  est  vil  à nos  yeux. 

Quant  au  malheureux  sang  d’un  tyran  odieux , 
Malgré  la  juste  horreur  que  j’ai  pour  sa  famille, 

Le  sénat  à mes  soins  a confié  sa  fille  ; 

Elle  n’a  point  ici  de  ces  respects  flatteurs 
Qui  des  enfants  des  rois  empoisonnent  les  cœurs  ; 
Elle  n’a  point  trouvé  la  pompe  et  la  mollesse 
Dont  la  cour  des  Tarquins  enivra  sa  jeunesse  ; 

Mais  je  sais  ce  qu’on  doit  de  bontés  et  d’honneur 
A son  sexe , à son  âge , et  surtout  au  malheur. 

Dès  ce  jour,  en  son  camp  que  Tarquin  la  revoie  ; 
Mon  cœur  même  en  conçoit  une  secrète  joie  : 
Qu’aux  tyrans  désormais  rien  ne  reste  en  ces  lieux 
Que  la  haine  de  Rome  et  le  courroux  des  dieux. 
Pour  emporter  au  camp  l’or  qu’il  faut  y conduire, 
Rome  vous  donne  un  jour;  ce  temps  doit  vous  suffire  : 
Ma  maison  cependant  est  votre  sûreté  ; 

Jouissez-y  des  droits  de  l’hospitalité. 


Voilà  ce  que  par  moi  le  sénat  vous  annonce. 

Ce  soir  à Porsenna  rapportez  ma  réponse  : 
Reportez-lui  la  guerre,  et  dites  à Tarquin 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  sénat  romain. 

(Aux  sénateur*.) 

Et  nous , du  Capitole  allons  orner  le  faite 
Des  lauriers  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  sa  tête; 
Suspendons  ces  drapeaux  et  ces  dards  tout  sanglants 
Que  ses  heureuses  mains  ont  ravis  aux  Toscans. 
Ainsi  puisse  toujours,  plein  du  même  courage, 
Mon  sang , digne  de  vous , vous  servir  d’âge  en  âge 
Dieu , protégez  ainsi  contre  nos  ennemis 
Le  consulat  du  père  et  les  armes  du  fils  I 

SCENE  III. 

ARONS,  ALBIN, 

(qui  sont  supposé*  être  entrés  de  la  salle  d'audience  dans  un 
autre  appartement  de  la  raalion  de  Brutu*.) 

ARONS. 

As-tu  bien  remarqué  cet  orgueil  inflexible , 

Cet  esprit  d’un  sénat  qui  se  croit  invincible? 

Il  le  serait,  Albin,  si  Rome  avait  le  temps 
D’affermir  cette  audace  au  cœur  de  ses  enfants. 
Crois-moi,  la  liberté,  que  tout  mortel  adore, 

Que  je  veux  leur  ôter,  mais  que  j’admire  encore, 
Donne  à l’homme  un  courage,  inspire  une  grandeur , 
Qu’il  n’eût  jamais  trouvés  dans  le  fond  de  son  cœur 
Sous  le  joug  des  Tarquins,  la  cour  et  l’esclavage 
Amollissaient  leurs  mœurs,  énervaient  leur  courage; 
Leurs  rois , trop  occupés  à dompter  leurs  sujets, 
De  nos  heureux  Toscans  ne  troublaient  point  la  paix  : 
Mais  si  ce  fier  sénat  réveille  leur  génie , 

Si  Rome  est  libre , Albin , c’est  fait  de  l’Italie. 

Ces  lions , que  leur  maître  avait  rendus  plus  doux , 
Vont  reprendre  leur  rage  et  s’élancer  sur  nous. 
Etouffons  dans  leur  sang  la  semence  féconde 
Des  maux  de  l’Italie  et  des  troubles  du  monde; 
Affranchissons  la  terre , et  donnons  aux  Romains 
Ces  fers  qu’ils  destinaient  au  reste  des  humains. 
Messala  viendra-t-il?  Pourrai-je  ici  l’entendre? 
Osera-t-il  ? 

ALBIN. 

Seigneur,  il  doit  ici  se  rendre  ; 

A toute  heure  il  y vient  : Titus  est  son  appui 
ARONS. 

As-tu  pu  lui  parler?  puis-je  compter  sur  lui? 

AI.BIN. 

Seigneur,  ou  je  me  trompe , ou  Messala  conspire 
Pour  changer  scs  destins  plus  que  ceux  de  l’empire 
Il  est  ferme , intrépide , autant  que  si  l’honneur 
Ou  l’amour  du  pays  excitait  sa  valeur; 

Maître  de  son  secret,  et  maître  de  lui-même, 
Impénétrable , et  calme  en  sa  fureur  extrême. 
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ARONS. 

Tel  autrefois  dans  Rome  il  parut  à mes  yeux , 
Lorsque  Tarquin  régnant  me  reçut  dans  ces  lieux  ; 
Et  ses  lettres  depuis...  Mais  je  le  vois  paraître. 

SCÈNE  IV. 

ARONS,  MESSALÀ,  ALBIN. 

ARONS. 

Généreux  Messala , l'appui  de  votre  maître, 

Eh  bien!  l’or  de  Tarquin,  les  présents  de  mon  roi, 
Des  sénateurs  romains  n'ont  pu  tenter  la  foi  ? 

Les  plaisirs  d’une  cour,  l’espérance,  la  crainte, 

A ces  cœurs  endurcis  n’ont  pu  porter  d’atteinte? 
Ces  fiers  patriciens  sont  ils  autant  de  dieux , 
Jugeant  tous  les  mortels , et  ne  craignant  rien  d’eux? 
Sont-ils  sans  passions,  sans  intérêt,  sans  vice? 

MESSALA. 

Us  osent  s’en  vanter;  mais  leur  feinte  justice, 

Leur  âpre  austérité  que  rien  ne  peut  gagner, 

N’est  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  soif  de  régner  ; 
Leur  orgueil  foule  aux  pieds  l’orgueil  du  diadème  ; 
Us  ont  brisé  le  joug  pour  l’imposer  eux-même. 

De  notre  liberté  ces  illustres  vengeurs, 

Armés  pour  la  défendre,  en  sont  les  oppresseurs. 
Sons  les  noms  séduisants  de  patrons  et  de  pères , 

Ils  affectent  des  rois  les  démarches  altières. 

Rome  a changé  de  fers;  et,  sous  le  joug  des  grands , 
Pour  un  roi  qu’elle  avait , a trouvé  cent  tyrans. 
ARONS. 

Parmi  vos  citoyens,  en  est-il  d’assez  sage 
Pour  détester  tout  bas  cet  indigne  esclavage? 

MESSALA. 

Peu  sentent  leur  état;  leurs  esprits  égarés 
De  ce  grand  changement  sont  encore  enivrés  ; 

Le  plus  vil  citoyen,  dans  sa  bassesse  extrême  , 
Ayant  chassé  les  rois , pense  être  roi  lui-même 
Mais,  je  vous  l’ai  mandé,  seigneur,  j'ai  des  amis 
Qui  sous  ce  joug  nouveau  sont  à regret  soumis; 

Qui , dédaignant  l’erreur  des  peuples  imbéciles, 
Dans  ce  torrent  fougueux  restent  seuls  immobiles  ; 
Des  mortels  éprouvés,  dont  la  tète  et  les  bras 
Sont  faits  pour  ébranler  ou  changer  les  états. 

• ARONS. 

De  ces  braves  Romains  que  faut-il  que  j’espère? 
Serviront-ils  leur  prince? 

MESSALA. 

Ils  sont  prêts  à tout  faire  ; 
Tout  leur  sang  est  à vous  : mais  ne  prétendez  pas 
Qu’en  aveugles  sujets  ils  servent  des  ingrats; 

Ils  ne  se  piquent  point  du  devoir  fanatique 
De  servir  de  victime  au  pouvoir  despotique, 

Ni  du  zèle  insensé  de  courir  au  trépas 
Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  connaît  pas. 
Tarquin  promet  beaucoup;  mais,  devenu  leur  maître, 


Il  les  oubliera  tous,  ou  les  craindra  peut-être. 

Je  connais  trop  les  grands  : dans  le  malheur  amis. 
Ingrats  dans  la  fortune , et  bientôt  ennemis  : 

Nous  sommes  de  leur  gloire  un  instrument  servile, 
Rejeté  par  dédain  dès  qu’il  est  inutile, 

Et  brisé  sans  pitié  s’il  devient  dangereux. 

A des  conditions  on  peut  compter  sur  eux  : 

Ils  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage. 

Dont  le  nom  seul  impose  à ce  peuple  volage  ; 

Un  chef  assez  puissant  pour  obliger  le  roi , 

Même  après  le  succès , à nous  tenir  sa  fbi  ; 

Ou , si  de  nos  desseins  la  trame  est  découverte , 

Un  chef  assez  hardi  pour  venger  notre  perte. 

ARONS. 

Mais  vous  m’aviez  écrit  que  l’orgueilleux  Titus... 
MESSALA. 

Il  est  l'appui  de  Rome , il  est  fils  de  Brulus  ; 
Cependant... 

ARONS. 

De  quel  œil  voit-il  les  injustices 
Dont  ce  sénat  superbe  a payé  ses  services  ? 

Lui  seul  a sauvé  Rome , et  toute  sa  valeur 
En  vain  du  consulat  lui  mérita  l’honneur; 

Je  sais  qu’on  le  refuse. 

MESSALA. 

Et  je  sais  qu’il  murmure  ; 
Son  cœur  altier  et  prompt  est  plein  de  cette  injure  ; 
Pour  toute  récompense,  il  n’obtient  qu’un  vain  bruit , 
Qu’un  triomphe  frivole , un  éclat  qui  s'enfuit. 
J’observe  d’assez  près  son  âme  impérieuse , 

Et  de  son  fier  courroux  la  fougue  impétueuse  : 
Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d’entrer  ; 
Il  y marche  en  aveugle . on  l’y  peut  égarer. 

La  bouillante  jeunesse  est  facile  à séduire  : 

Mais  que  de  préjugés  nous  aurions  à détruire  ! 
Rome , un  consul , un  père , et  la  haine  des  rois , 
Et  l’horreur  de  la  honte,  et  surtout  ses  exploits. 
Connaissez  donc  Titus;  voyez  toute  son  âme, 

Le  courroux  qui  l’aigrit,  le  poison  qui  l’enflamme; 
Il  brûle  pour  Tullie. 

ARONS. 

Il  l’aimerait? 

MESSALA. 

Seigneur, 

A peine  ai-je  arraché  ce  secret  de  son  cœur  : 

Il  en  rougit  lui-même , et  cette  âme  inflexible 
N’ose  avouer  qu’elle  aime , et  craint  d’être  sensible. 
Parmi  les  passions  dont  il  est  agité , 

Sa  plus  grande  fureur  est  pour  la  liberté. 

ARONS. 

C’est  dune  des  senlimentsetducœnrd’unseul  homme 
Qu’aujourd’lmi,  malgré  moi,  dépend  lesortdeRome  ! 
(A  Albin.) 

Ne  nous  rebutons  pas.  Préparez-vous,  Albin , 

A vous  rendre  sur  l’heure  aux  tentes  de  Tarquin. 

(A  Mexula.l 

Entrons  chez  la  princesse.  Un  peu  d’expérience 
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M’a  pu  du  cœur  humain  tonner  quelque  science 
Je  lirai  dans  son  âme , et  peut-être  ses  mains 
Vont  former  l’heureuxpiégeoùj’attendsles Romains. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

(Le  théâtre  représente  ou  est  supposé  représenter  un  apparte- 
ment du  palais  des  consuls.) 

TITUS,  MESS  AL  A. 

DESSALA. 

Non , c’est  trop  offenser  ma  sensible  amitié  ; 

Qui  peut  de  son  secret  me  cacher  la  moitié , 

En  dit  trop  et  trop  peu , m’offense  et  me  soupçonne. 

TITUS. 

Va , mon  cœur  à ta  foi  tout  entier  s'abandonne; 

Ne  me  reproche  rien. 

DESSALA. 

Quoil  vous  dont  la  douleur 
Du  sénat  avec  moi  détesta  la  rigueur, 

Qui  versiez  dans  mon  sein  ce  grand  secret  de  Rome, 
Ces  plaintesd’un  héros,  ces  larmes  d’un  grand  homme! 
Comment  avez-vous  pu  dévorer  si  long-temps 
Une  douleur  plus  tendre,  et  des  maux  plus  touchants  ? 
De  vos  feux  devant  moi  vous  étouffiez  la  flamme. 
Quoi  donc  ! l’ambition  qui  domine  en  votre  âme 
Éteignait-elle  en  vous  de  si  chers  sentiments? 

Le  sénat  a-t-il  fait  vos  plus  cruels  tourments? 

Le  baissez-vous  plus  que  vous  n’aimez  Tullie  ? 

TITUS. 

Ah  ! j’aime  avec  transport , je  hais  avec  furie  : 

Je  suis  extrême  en  tout , je  l’avoue , et  mon  cœur 
Voudrait  en  tout  se  vaincre,  et  connaît  son  erreur. 

DESSALA. 

Et  pourquoi , de  vos  mains  déchirant  vos  blessures, 
Déguiser  votre  amour  et  non  pas  vos  injures? 

TITUS. 

Que  veux-tu,  Messala?  J'ai,  malgré  mon  courroux, 
Prodigué  tout  mon  sang  pour  ce  sénat  jaloux  : 

Tu  le  sais,  ton  courage  eut  part  à ma  victoire. 

Je  sentais  du  plaisir  à parler  de  ma  gloire  ; 

Mon  cœur,  enorgueilli  du  succès  de  mon  bras . 
Trouvait  de  la  grandeur  à venger  des  ingrats; 

On  confie  aisément  des  malheurs  qu’on  surmonte  ; 
Mais  qu’il  est  accablant  de  parler  de  sa  honte  ! 
MESSALA. 

Quelle  est  donc  cette  honte  et  ce  grand  repentir? 
Et  de  quels  sentiments  auriez  vous  à rougir? 

TITUS. 

le  rougis  de  moi-même  et  d’un  feu  téméraire , ! 


Inutile,  imprudent,  à mon  devoir  contraire. 

DESSALA. 

Quoi  donc  ! l’ambition , l’amour,  et  ses  fureurs , 
Sont-ce  des  passions  indignes  des  grands  cœurs  ? 

TITUS. 

L’ambition,  l’amour,  le  dépit,  tout  m’accable; 

De  ce  conseil  de  rois  l’orgueil  insupportable 
Méprise  ma  jeunesse  et  me  refuse  un  rang 
Brigué  par  ma  valeur,  et  payé  par  mon  sang. 

Au  milieu  du  dépit  dont  mon  âme  est  saisie , 

Je  perds  tout  ce  que  j’aime , on  m'enlève  Tullie  : 
On  te  l'enlève , hélas  ! trop  aveugle  courroux  ! 

Tu  n’osais  y prétendre,  et  ton  cœur  est  jaloux. 

Je  l'avouerai,  ce  feu , que  j’avais  su  contraindre, 
S’irrite  en  s’échappant  et  ne  peut  plus  s’éteindre. 
Ami,  c’en  éloit  fait,  elle  partait;  mon  cœur 
De  sa  funeste  flamme  allait  être  vainqueur  ; 

Je  rentrais  dans  mes  droits , je  sortais  d’esclavage  : 
Le  ciel  a-t-il  marqué  ce  terme  à mon  courage  ? 

Moi , le  fils  de  Brutus  ; moi , l’ennemi  des  rois , 
C’est  du  sang  de  Tarquin  que  j’attendrais  des  lois  ' 
Elle  refuse  encor  de  m’en  donner,  l’ingrate  ! 

Et  partout  dédaigné,  partout  ma  honte  éclate. 

Le  dépit,  la  vengeance,  et  la  honte,  et  l’amour, 
De  mes  sens  soulevés  disposent  tour  à tour. 

DESSALA. 

Puis-je  ici  vous  parler,  mais  avec  confiance? 

TITUS. 

Toujours  de  tes  conseils  j’ai  chéri  la  prudence. 

Eh  bien!  fais-moi  rougir  de  mes  égarements. 
DESSALA. 

J’approuve  et  votre  amour  et  vos  ressentiments. 
Faudra-t-il  donc  toujours  que  Titus  autorise 
Ce  sénat  de  tyrans  dont  l’orgueil  nous  maîtrise? 
Non;  s’il  vous  faut  rougir,  rougissez  en  ce  jour 
I)e  votre  patience  'et  non  de  votre  amour. 

Quoi  ! pour  prix  de  vos  feux  et  de  tant  de  vaillance 
Citoyen  sans  pouvoir,  amant  sans  espérance, 

Je  vous  verrais  languir  victime  de  l’état, 

Oublié  de  Tullie,  et  bravé  du  sénat? 

Ah  ! peut-être , seigneur,  un  cœur  tel  que  le  vôtre 
Aurait  pu  gagner  l’une , et  se  venger  de ,l’ autre. 

TITUS. 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  éperdu 
Moi  J'aurais  pu  fléchir  sa  haine  ou  sa  vertu! 

N’en  parlons  plus  : tu  vois  les  fatales  barrières 
Qu’élèvent  entre  nous  nos  devoirs  et  nos  pères  : 

.Sa  haine  désormais  égale  mon  amour. 

Elle  va  donc  partir? 

DESSALA. 

Oui , seigneur,  dès  ce  jour. 

TITUS. 

Je  n'en  murmure  point.  Le  ciel  lui  rend  justice; 

Il  la  fit  pour  régner. 

DESSALA. 

Ah  I ce  ciel  plus  proptoe 
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Lui  destinait  peut-être  un  empire  plus  doux  ; 

Et  sans  ce  fier  sénat,  sans  la  guerre,  sans  vous... 
Pardonnez  : vous  savez  quel  est  son  héritage  ; 

Son  frère  ne  vit  plus,  Rome  était  son  partage. 

Je  m’emporte,  seigneur;  mais  si  pour  vous  servir, 
Si  pour  vous  rendre  heureux  il  ne  faut  que  périr; 

Si  mon  sang... 

TITDS. 

Non,  ami;  mon  devoir  est  le  maître  ; 
Woo, crois-moi, l'hommcesl  libre  au  moment  qu'ilveul  l'ètre. 
Je  l’avoue , il  est  vrai , ce  dangereux  poison 
A pour  quelques  moments  égare  ma  raison; 

Mais  le  cœur  d’un  soldat  sait  dompter  la  mollesse , 
Et  l’amour  n’est  puissant  que  par  notre  faiblesse. 

WESSALA. 

Vous  voyez  des  Toscans  venir  l’amlwssadeur; 

Cet  honneur  qu’il  vous  rend... 

TITUS. 

t 

Ah  ! quel  funeste  honneur  I 
Que  me  veut-il  ? C’est  lui  qui  m’enlève  Tullie  : 

C’est  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vie. 


SCÈNE  II. 

TITCS , ARONS. 
aro.\n 

Après  avoir  en  vain,  près  de  votre  sénat, 

Tenté  ce  que  j’ai  pu  pour  sauver  cet  état , 

Souffrez  qu’à  la  vertu  rendant  un  juste  hommage, 
J’admire  en  liberté  ce  généreux  courage, 

Ce  bras  qui  venge  Rome , et  soutient  son  pays 
Au  bord  du  précipice  où  le  sénat  l’a  mis. 

Ah  ! que  vous  étiez  digne  et  d’un  prix  plus  auguste, 
Et  d un  autre  adversaire,  et  d’un  parti  plus  juste! 
El  que  ce  grand  courage , ailleurs  mieux  employé , 
D’un  plus  digne  salaire  aurait  été  payé  ! 

Il  est,  il  est  des  rois,  j’ose  ici  vous  le  dire, 

Qui  mettraient  en  vos  mains  le  sort  de  leur  empire, 
Sans  craindre  ces  vertus  qu’ils  admirent  en  vous, 
Dont  j’ai  vu  Rome  éprise,  et  le  sénat  jaloux. 

Je  vous  plains  de  servir  sous  ce  maître  farouche , 
Que  le  mérite  aigrit,  qu’aucun  bienfait  ne  touche; 
Qui , né  pour  obéir,  se  fait  un  lâche  honneur 
D’appesantir  sa  main  sur  son  libérateur  ; 

Lui  qui , s’il  n usurpait  les  droits  de  la  couronne, 
Devrait  prendre  de  vous  les  ordres  qu’il  vous  donne. 

TITUS. 

Je  rends  grâce  à vos  soins , seigneur,  et  mes  soupçons 
I >e  vos  bontés  pour  moi  respectent  les  raisons 
Je  n examine  |»oint  si  votre  politique 
Pense  armer  mes  chagrins  contre  ma  république 
Et  porter  mon  dépit,  avec  un  art  si  doux, 

A tix  indiscrétions  qui  suivent  le  courroux. 

Pt-n  ez  moins  d’artifice  à tromper  ma  franchise  ; 

Ce  cœur  est  tout  ouvert,  et  n’a  rien  qu’il  déguise. 
Outrage  du  sénat , j ai  droit  de  le  haïr  ; 


Je  le  hais  : mais  mon  bras  est  prêt  à le  servir. 
Quand  la  cause  commune  au  combat  nous  appelle, 
Rome  au  cœur  de  ses  fils  éteint  toute  querelle; 
j Vainqueurs  de  nos  déliais , nous  marchons  réunis; 
Et  nous  ne  connaissons  que  vous  pour  ennemis. 
Voilà  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  veux  être. 

Soit  grandeur,  soit  vertu,  soit  préjugé  peui-ctre, 
Né  parmi  les  Romains , je  périrai  pour  eux  : 

J’aime  encor  mieux , seigneur,  ce  sénat  rigoureux, 
Tout  injuste  pour  moi , tout  jaloux  qu’il  peut  être, 
i Que  l’éclat  d’une  cour  et  le  sceptre  d’un  maître. 

! Je  suis  fils  de  Brutus,  et  je  porte  en  mon  cœur 
| La  liberté  gravée,  et  les  rois  en  horreur. 

ARONS. 

Ne  vous  flattez-vous  point  d’un  charme  imaginaire  ? 
Seigneur,  ainsi  qu’à  vous  la  liberté  m’est  chère  : 
Quoique  né  sous  un  roi , j’en  goûte  les  appas  ; 

Vous  vous  perdez  pour  elle,  et  n’en  jouissez  pas. 
Est-il  donc,  entre  nous,  rien  de  plus  despotique 
Que  l’esprit  d’un  état  qui  passe  en  république  ? 

Vos  lois  sont  vos  tyrans;  leur  barbare  rigueur 
Devient  sourde  au  mérite,  au  sang,  à la  faveur  : 

Le  sénat  vous  opprime , et  le  peuple  vous  brave  ; 

Il  faut  s’en  faire  craindre,  ou  ramper  leur  esclave. 
Le  citoyen  de  Rome,  insolent  on  jaloux. 

Ou  hait  votre  grandeur,  ou  marche  égal  à vous. 
Trop  d’éclat  l'effarouche;  il  voit  d’un  œil  sévère, 
Dans  le  bien  qu'on  lui  fait,  le  mal  qu’on  lui  peut  faire: 
Et  d’un  bannissement  le  décret  odieux 
Devient  le  prix  du  sang  qu’on  a versé  pour  eux. 

Je  sais  bien  que  la  cour,  seigneur,  a ses  naufrages  ; 
Mais  scs  jours  sont  plus  beaux,  son  cfel  a moins  d’orages. 
Souvent  la  liberté,  dont  on  se  vante  ailleurs, 

Etale  auprès  d’un  roi  ses  dons  les  plus  flatteurs; 

Il  réconqiense,  il  aime,  il  prévient  les  servires: 

La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Aimé  du  souverain,  de  ses  rayons  couvert , 

Vous  ne  servez  qu’un  maître,  et  le  reste  vous  sert 
Ebloui  d'un  éclat  qu’il  respecte  et  qu’il  aime , 

Le  vulgaire  applaudit  jusqu’à  nos  fautes  même  : 
Nous  ne  redoutons  rien  d’un  sénat  trop  jaloux; 

Et  les  sévères  lois  se  taisent  devant  nous. 

Ah  ! que , né  pour  la  cour,  ainsi  que  pour  les  armes , 
Des  faveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  les  charmes  1 
Je  vous  l’ai  déjà  dit , il  vous  aimait , seigneur  ; 

Il  aurait  avec  vous  partagé  sa  grandeur  : 

Du  sénat  à vos  pieds  la  fierté  prosternée 
Aurait... 

TITUS. 

j’ai  vu  sa  cour,  et  je  l’ai  dédaignée. 

Je  pourrais,  il  est  vrai,  mendier  son  appui, 

Et,  son  premier  esclave,  être  tyran  sous  lui. 

Grâce  au  ciel,  je  n’ai  point  celte  indigne  faiblesse  ; 
Je  veux  de  la  graudeur,  et  la  veux  sans  bassesse  ; 

Je  sens  que  mon  destin  n'était  point  d'obéir; 

Je  combattrai  vos  rois;  retournez  les  servir. 
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ARONS. 

le  ne  puis  qu’approuver  cet  excès  de  constance; 
Mais  songez  que  lui-même  éleva  votre  enfance. 

Il  s’en  souvient  toujours  : hier  encor,  seigneur 
En  pleurant  avec  moi  son  (ils  et  son  malheur  : 
Titus,  me  disait-il,  soutiendrait  ma  famille, 

Et  lui  seul  méritait  mon  empire  et  ma  hile. 

titus,  en  se  détournant. 

Sa  lille!  dieux!  Tullie!  O vœux  infortunés! 

arons  , en  regardant  Titus. 

Je  la  ramène  au  roi  que  vous  abandonnez; 

Elle  va , loin  de  vous  et  loin  de  sa  patrie , 

Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ligurie  : 

Vous  cependant  ici  servez  votre  sénat , 

Persécutez  son  père,  opprimez  son  état. 

J'espère  que  bientôt  ces  voûtes  embrasées, 

Ce  Capitole  en  cendre , et  ces  tours  écrasées , 

Du  sénat  et  du  peuple  éclairant  les  tombeaux , 

A cet  hymen  heureux  vont  servir  de  flambeaux. 

SCÈNE  III. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Ah  ! mon  cher  Messala,  dans  quel  trouble  il  me  laisse  ! 
Tarquin  me  l’eût  donnée,  ô douleur  qui  me  presse! 
Moi , j’aurais  pu  !...  mais  non  ; ministre  dangereux 
Tu  venais  épier  le  secret  de  mes  feux. 

Hélas!  en  me  voyant  se  peut-il  qu’on  l’ignore? 

Il  a lu  dans  mes  yeux  l'ardeur  qui  me  dévore. 
Certain  de  ma  faiblesse,  il  retourne  à sa  cour 
Insulter  aux  projets  d’un  téméraire  amour. 

J’aurais  pu  l’épouser,  lui  consacrer  ma  vie! 

Le  ciel  à mes  désirs  eût  destiné  Tullie  ! 

Malheureux  que  je  suis  ! 

MESSALA. 

Vous  pourriez  être  heureux; 
Arons  pourrait  servir  vos  légitimes  feux. 
Croyez-moi. 

TITUS. 

Bannissons  un  espoir  si  frivole  : 

Renne  entière  m’appelle  aux  murs  du  Capitole; 

Le  peuple , rassemblé  sous  ces  arcs  triomphaux 
Tout  chargés  de  ma  gloire  et  pleins  de  mes  travaux , 
M’attend  pour  commencer  les  serments  redoutables, 
De  notre  liberté  garants  inviolables. 

MESSALA. 

Allez  servir  ces  rois. 

TITUS 

Oui , je  les  veux  servir  ; 

Oui,  tel  est  mon  devoir,  et  je  le  veux  remplir. 

MESSALA. 

Vous  gémissez  pourtant  ! 

TITUS. 

Ma  victoire  est  cruelle. 


MESSALA. 

Vous  l’achetez  trop  cher. 

TITUS. 

Elle  en  sera  plus  belle 
Ne  m'abandonne  point  dans  l’état  où  je  suis. 

MESSALA. 

Allons,  suivons  ses  pas;  aigrissons  ses  ennuis; 
Enfonçons  dans  son  cœur  le  trait  qui  le  déchire 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS,  MESSALA. 

BRUTUS. 

Arrêtez , Messala  ; j’ai  deux  mots  à vous  dire. 

MESSALA. 

A moi , seigneur  ? 

BRUTUS. 

A vous.  Un  funeste  poison 
Se  répand  en  secret  sur  toute  ma  maison.  , 
Tibérinus,  mon  fils , aigri  contre  son  frère, 

Laisse  éclater  déjà  sa  jalouse  colère  : 

Et  Titus , animé  d’un  autre  emportement , 

Suit  contre  le  sénat  son  fier  ressentiment. 
L’ambassadeur  toscan , témoin  de  leur  faiblesse, 

En  profite  avec  joie  autant  qu’avec  adresse; 

Il  leur  parle , et  je  crains  les  discours  séduisants 
D’un  ministre  vieilli  dans  l’art  des  courtisans. 

Il  devait  dès  demain  retourner  vers  son  maître  : 
Mais  un  jour  quelquefois  est  beaucoup  pour  un  Irait!  e. 
Messala,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui; 

Allez  lui  commander  de  partir  aujourd’hui: 

Je  le  veux. 

MESSALA. 

C’est  agir  sans  doute  aveo  prudence , 

Et  vous  serez  content  de  mon  obéissance. 

BRUTUS. 

Ce  n’est  pas  tout  : mon  fils  avec  vous  est  lié; 

Je  sais  sur  son  esprit  ce  que  peut  l’amitié. 

Comme  sans  artifice,  il  est  sans  défiance  : 

Sa  jeunesse  est  livrée  à votre  expérience. 

Plus  il  se  fie  à vous,  plus  je  dois  espérer 
Qu’habile  à le  conduire,  et  non  à l’égarer, 

Vous  ne  voudrez  jamais,  abusant  de  son  âge, 

Tirer  de  ses  erreurs  un  indigne  avantage , 

Le'  rendre  ambitieux , et  corrompre  son  cœur. 

MBSSALA. 

C’est  de  quoi  dans  l’instant  je  lui  parlais,  seigneur. 
Il  sait  vous  imiter,  servir  Rome,  et  lui  plaire; 

Il  aime  aveuglément  sa  patrie  et  son  père. 

BRUTUS. 

Il  le  doit  : mais  surtout  il  doit  aimer  les  lois; 

Il  doit  en  être  esclave,  en  porter  tout  le  poids 
Qui  veut  les  violer  n’aime  point  sa  patrie. 

MESSALA. 

Nous  avons  vu  tous  deux  si  son  bras  l'a  servie. 
BRUTUS. 

11  a fait  son  devoir. 
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MB3SAI.A. 

Et  Rome  eût  fait  le  sien 
En  rendant  plus  d’honneurs  à ce  cher  citoyen. 
BRUTUS. 

Non,  non  : le  consulat  n’est  point  fait  pour  son  âge; 
J’ai  moi-même  à mon  fils  refusé  mon  suffrage. 
Croyez-moi,  le  succès  de  son  ambition 
Serait  le  premier  pas  vers  la  corruption. 

Le  prix  de  la  vertu  serait  héréditaire  : 

Bientôt  l’indigne  fils  du  plus  vertueux  père , 

Trop  assuré  d’un  rang  d’autant  moins  mérité, 
L’attendrait  dans  le  luxe  et  dans  l’oisiveté  : 

Le  dernier  des  Tarquins  en  est  la  preuve  insigne. 

Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  est  rarement  digne. 
Nous  préservent  les  deux  d'un  si  funeste  abus, 
Berceau  de  la  mollesse  et  tombeau  des  vertus  ! 

Si  vous  aimez  mon  fils , je  me  plais  à le  croire , 
Représentez-lui  mieux  sa  véritable  gloire  ; 

Etouffez  dans  son  cœur  un  orgueil  insensé  : 

C’est  en  servant  l’état  qu’il  est  récompensé. 

De  toutes  les  vertus  mon  fils  doit  un  exemple  : 

C’est  l’appui  des  Romains  que  dans  lui  je  contemple  ; 
Plus  il  a fait  pour  eux , plus  j’exige  aujourd'hui. 
Connaissez  à mes  vœux  l’amour  que  j’ai  pour  lui; 
Tempérez  cette  ardeur  de  l’esprit  d'un  jeune  homme  : 
Le  llatter,  c’est  le  perdre,  et  c’est  outrager  Rome. 
messala. 

Je  me  bornais , seigneur,  à le  suivre  aux  combats  ; 
J’imitais  sa  valeur,  et  ne  l’instruisais  pas. 

J’ai  peu  d'autorité;  mais  s’il  daigne  me  croire, 

Rome  verra  bientôt  comme  il  chérit  la  gloire. 
brutus. 

Allez  donc , et  jamais  n’encensez  ses  erreurs  ; 

Si  je  bais  les  tyrans,  je  hais  plus  les  flatteurs. 

« 

SCÈNE  V. 

MESSALA. 

Il  n’est  point  de  tyran  plus  dur,  plus  haïssable, 

Que  la  sévérité  de  ton  cœur  intraitable. 

Va , je  verrai  peut-être  à mes  pieds  abattu 
Cet  orgueil  insultant  de  ta  fausse  vertu. 

Colosse,  qu’un  vil  peuple  éleva  sur  nos  têtes , 

Je  pourrai  t’écraser,  et  les  foudres  sont  prêtes. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCENE  I. 

ARONS,  ALBIN,  MESSALA. 

Arons,  une  lettre  A la  main. 

Je  commence  a goûter  une  juste  espérance; 
Vous  m’avez  bieu  servi  par  tant  de  diligence. 
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Tout  succède  à mes  vœux.  Oui,  cette  lettre,  Albin, 
Contient  le  sort  de  Rome  et  celui  de  Tarquin. 
Avez-vous  dans  le  camp  réglé  l’heure  fatale? 

A-t-on  bien  observé  la  porte  Quirinale? 

L’assaut  sera-t-il  prêt,  si  par  nos  conjurés 
Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  sont  point  livrés? 
Tarquin  est-il  content?  crois-tu  qu’on  l’introduise 
Ou  dans  Rome  sanglante , ou  dans  Rome  soumise? 

ALBIN. 

Tout  sera  prêt,  seigneur,  au  milieu  de  la  nuit. 
Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjà  le  fruit; 

Il  pense  de  vos  mains  tenir  son  diadème; 

Il  vous  doit,  a-t-il  dit,  plus  qu’à  Porsenna  même. 
ARONS. 

Ou  les  dieux,  ennemis  d’un  piince  malheureux, 
Confondront  des  desseins  si  grands , si  dignes  d’eux; 
Ou  demain  sous  ses  lois  Rome  sera  rangée; 

Rome  en  cendres  peut-être,  et  dans  son  sang  plongée. 
Mais  il  vaut  mieux  qu’un  roi , sur  le  trône  remis, 
Commande  à des  sujets  malheureux  et  soumis, 

Que  d’avoir  à dompter,  au  sein  de  l’abondance, 

D’un  peuple  trop  heureux  l’indociie  arrogance. 

(A  Alhfu.) 

Allez;  j’attends  ici  la  princesse  en  secret. 

(A  Mcasala.) 

Messala , demeurez. 

SCÈNE  II. 

ARONS,  MESSALA. 

ARONS. 

Eh  bien!  qu’avez- vous  fait? 
Avez-vous  de  Titus  fléchi  le  fier  courage? 

Dans  le  parti  des  rois  pensez-vous  qu’il  s’engage  ? 

MESSALA. 

Je  vous  l’avais  prédit;  l’inflexible  Titus 
Aime  trop  sa  patrie,  et  tient  trop  de  Brutus. 

Il  se  plaint  du  sénat,  il  brûle  pour  Tullie; 
L’orgueil,  l’ambition , l’amour,  la  jalousie, 

Le  feu  de  son  jeune  âge  et  de  ses  passions, 
Semblaient  ouvrir  son  âme  à mes  séductions. 
Cependant,  qui  l’eût  cru?  la  liberté  l’emporte; 

Son  amour  est  au  comble , et  Rome  est  la  plus  forte. 
J’ai  tenté  par  degrés  d’effacer  cette  horreur 
Que  pour  le  nom  de  roi  Rome  imprime  en  son  cœur. 
En  vain  j’ai  combattu  ce  préjugé  sévère; 

Le  seul  nom  des  Tarquins  irritait  sa  colère, 

De  son  entretien  même  il  m’a  soudain  privé; 

Et  je  hasardais  trop,  si  j’avais  achevé. 

ARONS. 

Ainsi  de  le  fléchir  Messala  désespère. 

MESSALA. 

J’ai  trouvé  moins  d’obstacle  à vous  donner  son  frère, 
Et  j’ai  du  moins  séduit  un  des  fils  de  Brutus. 

, ARONS. 

Quoi!  vous  auriez  déjà  gagné  Tibérinus? 
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Par  quels  ressorts  secrets , par  quelle  heureuse  intrigue  T 
MESSALA. 

Son  ambition  seule  a fait  toute  ma  brigue. 

Avec  un  œil  jaloux  il  voit  depuis  long-temps, 

De  son  frère  et  de  lui  les  honneurs  différents; 

Ces  drapeaux  suspendus  à ces  voûtes  fatales, 

Ces  festons  de  lauriers,  ces  pompes  triomphales, 

Tous  les  cœurs  des  Romains  et  celui  de  Brutus 
Dans  ces  solennités  volant  devant  Titus, 

Sont  pour  lui  des  affronts  qui , dans  son  âme  aigrie , 
Echauffent  le  poison  de  sa  secrète  envie. 

Et  cependant  Titus,  sans  haine  et  sans  courroux, 
Trop  au-dessus  de  lui  pour  en  être  jaloux , 

Lui  tend  encor  la  main  de  son  char  de  victoire, 

Et  semble  en  l’embrassant  l’accabler  de  sa  gloire. 

J’ai  saisi  ces  moments;  j’ai  su  peindre  à ses  yeux 
Dans  une  cour  brillante  un  rang  plus  glorieux  ; 

J’ai  pressé , j’ai  promis , au  nom  de  Tarquin  même , 
Tous  les  honneurs  de  Rome  après  le  rang  suprême  : 
Je  l’ai  vu  s’éblouir,  je  l’ai  vu  s’ébranler  : 

11  est  à vous , seigneur,  et  cherche  à vous  parler. 

ARONS. 

Pourra-t-il  nous  livrer  la  porte  Quirinale? 

MBSSALA. 

Titus  seul  y commande , et  sa  vertu  fatale 
N’a  que  trop  arrêté  le  cours  de  vos  destins  : 

C’est  un  dieu  qui  préside  au  salut  des  Romains. 
Gardez  de  hasarder  cette  attaque  soudaine , 

Sûre  avec  son  appui , sans  lui  trop  incertaine. 

ARONS. 

Mais  si  du  consulat  il  a brigué  l'honneur, 

Pourrait-il  dédaigner  la  suprême  grandeur, 

Et  Tullie , et  le  trône,  offerts  à son  courage? 

MESS  AI.  A. 

Le  trône  est  un  affront  à sa  vertu  sauvage. 

ARONS. 

Mais  il  aime  Tullie. 

MESSALA. 

Il  l’adore,  seigneur  : 

Il  l’aime  d’autant  plus  qu'il  combat  son  ardeur. 

Il  brûle  pour  la  fille  en  détestant  le  père; 

U craint  de  lui  parler,  il  gémit  de  se  taire; 

U la  cherche , il  la  fuit;  il  dévore  ses  pleurs, 

Et  de  l’amour  encore  il  n’a  que  les  fureurs. 

Dans  l’agitation  d’un  si  cruel  orage , 

Un  moment  quelquefois  renverse  un  grand  courage.  , 
Je  sais  quel  est  Titus  : ardent , impétueux , 

S’il  se  rend , il  ira  plus  loin  que  je  ne  veux. 

La  fière  ambition  qu'il  renferme  dans  l’âme 
Au  flambeau  de  l’amour  peut  rallumer  sa  flamme.  , 
Avec  plaisir  sans  doute  il  verrait  à ses  pieds 
Des  sénateurs  tremblants  les  fronts  humiliés  : 

Mais  je  vous  tromperais,  si  j’osais  vous  promettre 
Qu'à  cet  amour  fatal  il  veuille  se  soumettre. 

Je  peux  parler  encore,  et  je  vais  aujourd'hui... 


ARONS. 

Puisqu’il  est  amoureux , je  compte  encor  sur  lui 
Un  regard  de  Tullie,  un  seul  mot  de  sa  bouche, 

Peut  plus,  pour  amollir  cette  vertu  farouche, 

Que  les  subtils  détours  et  tout  l’art  séducteur 
D’un  chef  de  conjurés  et  d’un  ambassadeur. 
N’espérons  des  humains  rien  que  par  leur  faiblesse. 
L’ambition  de  l’un,  de  l’autre  la  tendresse, 

Voilà  des  conjurés  qui  serviront  mon  roi 
C’esl  d'eux  que  j’aUeuds  tout  : ils  sont  plus  forts  que  moi 
(Tullie  entre.  M essai j se  relire*' 

SCÈNE  III. 

TULLIE,  ARONS,  ALGINE. 

ARONS. 

Madame , en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre 
Qu’en  vos  augustes  mains  mon  ordreest  de  remettre, 
Et  que  jusqu’en  la  mienne  a fait  passer  Tarquin. 

TULLIE. 

Dieux  ! protégez  mon  père,  et  changez  son  destin! 

(Elle  lit) 

• Le  trône  des  Romains  peut  sortir  de  sa  cendre  : 

» Le  vainqueur  de  son  roi  peut  en  être  l'appui  : 

• Titus  est  un  héros  ; c’est  à lui  de  défendre 
» Un  sceptre  que  je  veux  partager  avec  lui. 

» Vous , songez  que  Tarquin  vous  a donné  la  vie  ; 

» Songez  que  mon  destin  va  dépendre  de  yous. 

» Vous  pourriez  refuser  le  roi  de  Ligurie; 

» Si  Titus  vous  est  cher,  il  sera  votre  époux.  » 

Ai-je  bien  lu? ...  Titus?.. . seigneur ...  est-il  possible  ? 
Tarquin , dans  ses  malheurs  jusqu’alors  inflexible , 
Pourrait?.. .Maisd’où  sait-il?.. .et  comment?.. .Ah,  seigneur! 
Ne  vtut-on  qu'arracher  les  secrets  de  mon  cœur? 
Epargnez  les  chagrins  d’une  triste  princesse; 

Ne  tendez  point  de  piège  à ma  faible  jeunesse. 

AIVONS. 

Non,  madame;  à Tarquin  je  ne  sais  qu’obéir, 
Écouler  mon  devoir,  me  taire,  et  vous  servir; 

Il  ne  m’appartient  point  de  chercher  à comprendre 
Des  secrets  qu’en  mon  sein  vous  craignez  de  répandre. 
Je  ne  veux  point  lever  un  œil  présomptueux 
Vers  le  voile  sacré  que  vous  jetez  sur  eux; 

Mon  devoir  seulement  m’ordonne  de  vous  dire 
Que  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  empire , 

Que  ce  trône  est  un  prix  qu’il  met  à vos  vertus. 

TULLIE. 

Je  servirais  mon  père , et  serais  à Titus 
Seigneur,  il  se  pourrait... 

ARONS. 

N’en  doutez  point,  princesse. 
Pour  le  sang  de  ses  rois  ce  héros  s’intéresse. 

De  ces  républicains  la  triste  austérité 
De  son  cœur  généreux  révolte  la  fierté; 

Les  refus  du  sénat  ont  aigri  son  courage 
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Il  penche  vers  son  prince  : achevez  cet  ouvrage. 

Je  n’ai  point  dans  son  cœur  prétendu  pénétrer; 

Mais  puisqu’il  vous  connaît , il  vous  doit  adorer. 

Que!  œil,  sans  s'éblouir,  peut  voir  un  diadème 
Présenté  par  vos  mains,  embelli  par  vous-méme? 
Parlez-lui  seulement,  vous  pourrez  tout  sur  lui; 

De  l’ennemi  des  rois  triomphez  aujourd'hui  ; 
Arrachez  au  sénat,  rendez  à votre  père 
Ce  grand  appui  de  Rome  et  son  dieu  tutélaire; 

Et  méritez  l'honneur  d'avoir  entre  vos  mains 
Et  la  cause  d’un  père , et  le  sort  des  Romains. 

SCENE  IV. 

TULLIE,  ALGINE. 

TULLIE. 

Ciel  ! que  je  dois  d’encens  à ta  bonté  propice  ! 

Mes  pleurs  t’ont  désarmé,  tout  change  ; et  ta  justice, 
Aux  feux  dont  j’ai  rougi  rendant  leur  pureté, 

En  les  récompensant , les  met  en  liberté. 

(A  Algine.) 

Ya  le  chercher,  va,  cours.  Dieux  ! il  m'évite  encore  : 
Faut-il  qu’il  soit  heureux,  hélas!  et  qu’il  l’ignore  ? 
Mais...  n’écouté-je  point  un  espoir  trop  flatteur? 
Titus  pour  le  sénat  a-t-il  donc  tant  d’horreur? 

Que  dis-je?  hélas  ! devrais-je  au  dépit  qui  le  presse 
Ce  que  j’aurais  voulu  devoir  à sa  tendresse  ? 

ALGINE. 

Je  sais  que  le  sénat  alluma  son  courroux, 

Qu’il  est  ambitieux , et  qu’il  brille  pour  vous. 

TULLIE. 

Il  fera  tout  pour  moi , n’en  doute  point;  il  m’aime. 

(Algine  *ort.) 

Va,  dis-je...  Cependant  ce  changement  extrême... 
Ce  billet!...  De  quels  soins  mon  cœur  est  combattu! 
Eclatez , mon  amour,  ainsi  que  ma  vertu  ! 

La  gloire,  la  raison , le  devoir,  tout  l'ordonne. 

Quoi  ! mon  père  à mes  feux  va  devoir  sa  couronne  ! 
De  Titus  et  de  lui  je  serais  le  lien! 

Le  bonheur  de  l’état  va  donc  naître  du  mien  ! 

Toi  que  je  peux  aimer,  quand  pourrai-je  t’apprendre 
Ce  changement  du  sort  où  nous  n’osions  prétendre? 
Quand  pourrai-je,  Titus,  dans  mes  justes  transports, 
T’entendre  sans  regrets,  te  parler  sans  remords? 
Tous  mes  maux  sont  finis  : Rome,  je  te  pardonne; 
Rome,  tu  vas  servirai  Titus  l’abandonne; 

Sénat , tu  vas  tomber  si  Titus  est  à moi  : 

Ton  héros  m’aime;  tremble , et  reconnais  ton  roi. 

SCÈNE  V. 

TITUS,  TULLIE. 

TITUS. 

Madame,  est -il  bien  vrai?  daignez-vous  voir  encore 
Cet  odieux  Romain  que  votre  cœur  abhorre, 
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Si  justement  haï,  si  coupable  envers  vous, 

Cet  ennemi  ?... 

TULLIE. 

Seigneur,  tout  est  changé  pour  nous. 
Le  destin  me  permet...  Titus...  il  faut  me  dire 
Si  j’avais  sur  votre  ûme  un  véritable  empire. 

TITUS. 

Eh  ! pouvez-vous  douter  de  ce  fatal  pouvoir, 

De  mes  feux,  de  mon  crime,  et  de  mon  désespoir? 
Vous  ne  l’avez  que  trop  cet  empire  funeste  ; 
L’amour  vous  a soumis  mes  jours , que  je  déteste  : 
Commandez,  épuisez  votre  juste  courroux; 

Mon  sort  est  en  vos  mains. 

TULLIE. 

Le  mien  dépend  de  vous. 

TITUS. 

De  moi  ! Titus  tremblant  ne  vous  en  croit  qu’à  peine  ; 
Moi , je  ne  serais  plus  l’objet  de  votre  haine  ! 

Ah!  princesse,  achevez  ; quel  espoir  enchanteur 
M’élève  en  un  moment  au  faite  du  bonheur! 

TULLIE,  eu  donnant  la  lettre. 

Lisez , rendez  heureux , vous , Tullie , et  mon  père. 

( Tandis  qu'il  lit.  ) 

Je  puis  donc  me  flatter...  Mais  quel  regard  sévère! 
D’où  vient  ce  morne  accueil,  et  ce  front  consterné  ? 
Dieux  I... 


TITUS. 

Je  suis  des  mortels  le  plus  infortuné; 

Le  sort,  dont  la  rigueur  à m’accabler  s’attache, 

M’a  montré  mon  bonheur,  et  soudain  me  l'arrache  ; 
Et,  pour  combler  les  maux  que  mon  cœur  a soufferts, 
Je  puis  vous  posséder,  je  vous  aime,  et  vous  perds. 

TULLIE. 


Vous,  Titus? 

TITUS. 

Ce  moment  a condamné  ma  vie 
Au  comble  des  horreurs  ou  de  l’ignominie, 

A trahir  Rome  ou  vous;  et  je  n’ai  désormais 
Que  le  choix  des  malheurs  ou  celui  des  forfaits. 
TULLIE. 

Que  dis-tu?  quand  ma  main  te  donne  un  diadème, 
Quand  tu  |>eux  m’obtenir,  quand  tu  voisque  je  t’aime! 
Je  ne  m’en  cache  plus;  un  trop  juste  pouvoir, 
Autorisant  mes  vœux,  m’en  a fait  un  devoir. 

Hélas!  j’ai  cru  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie; 

Et  le  premier  moment  où  mon  âme  ravie 
Peut  de  ses  sentiments  s’expliquer  sans  rougir, 
Ingrat , est  le  moment  qu’il  m'en  faut  repentir  ! 
Que  m'oses-tu  parler  de  malheur  et  de  crime? 

Ah!  servir  des  ingrats  contre  un  roi  légitime, 
M’opprimer,  me  chérir,  détester  mes  bienfaits; 

Ce  sont  là  mes  malheurs,  et  voilà  tes  forfaits. 
Ouvre  les  yeux,  Titus,  et  mets  dans  la  balance 
Les  refus  du  sénat,  et  la  toute-puissance. 

Choisis  de  recevoir  ou  de  donner  la  loi, 
D'unvilpeupleoud’untrdne,etdeRomeoudemoi. 
Inspirez- lui,  grands  dieux!  le  parti  qu'il  doit  prendre 
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TiTOSj  en  lui  rendant  la  lettre. 

Mon  choix  est  fait. 

TULLIE. 

Eh  bien!  crains- vu  de  me  l'apprendre? 
Parle , ose  mériter  la  grâce  ou  mon  courroux. 

Que!  sei;,}  tpft  destin?... 

TITUS. 

d’être  digne  de  •sous , 

Qigne  encor  de  inoi-méme  , à Rome  encore  fidèle  ; 
Brûlant  d’amour  pour  vous,  de  combattre  pour  elle; 
D'adorer  vos  vertus,  mais  de  les  imiter; 

De  vous  perdre,  madame,  et  de  vous  mériter. 

TULLIB. 

Ainsi  donc  pour  jamais... 

TITUS. 

Ah  ! pardonnez , princesse  : 
Oubliez  ma  fureur , épargnez  ma  faiblesse  ; 

Ayez  pitié  d'un  cœur  de  soi-même  ennemi , 

Moins  malheureux  cent  fois  quand  vous  l'avez  hal. 
Pardonnez , je  ne  puis  vous  quitter  ni  vous  suivre  : 

Ni  pour  vous , ni  sans  vous , Titus  ne  saurait  vivre  ; 

Et  je  mpurrai  plutôt  qu’un  autre  ail  votre  foi. 

TULLIE. 

Je  te  pardonne  tout,  elle  est  encore  à toi. 

TITUS. 

Eh  bien!  si  vous  m’aimez,  ayez  l’âme  romaine, 
Aimez  ma  république,  et  soyez  plus  que  reine; 
Apportez-inoi  pour  dot,  au  lieu  du  rang  des  rois, 
L’amour  de  mon  pays,  et  l'amour  de  mes  lois. 
Acceptez  aujourd’hui  Rome  pour  votre  mère, 

Son  vengeur  pour  époux,  Brutus  pour  votre  père  : 

Que  les  Romains,  vaincus  en  générosité, 

A la  fille  des  rois  doivent  leur  liberté. 

TULLIE. 

Qui?  moi,  j’irais  trahir?... 

TITUS. 

Mon  désespoir  m’égare. 
Non,  tonte  trahison  est  indigne  et  barbare, 
le  sais  ce  qu’est  un  père,  et  ses  droits  absolus; 

Je  sais...  que  je  vous  aiine. ..  et  ne  me  connais  plus  ! 
TULLIK. 

Ecoute  au  moins  ce  sang  qui  uj’a  donné  la  vie. 

TITUS, 

Eh  ! dois-je  écouter  moins  mon  sang  et  ma  patrie? 

TULLIE. 

Ta  patrie!  ahl  barbare , eu  esl-il  donc  sans  moi? 

TITUS. 

Nous  sommes  ennemis...  La  nature,  la  loi 
Nous  impose  à tous  deux  un  devoir  si  farouche. 

TULLIK. 

Nous  ennemis!  ce  nom  peut  sortir  de  ta  bouche! 

‘ TITUS. 

Tout  mon  co*ur  la  dément. 

TDLLIB. 

O ic  donc  me  servir  ; 

Ta  m’aimes , venge-moi. 


m,  SCÈNE  VII. 

SCÈNE  VI. 

BRUTUS,  ARONS,  TITUS,  TULLIE, 
MESSALA,  ALBIN,  PROCULUS,  licteurs. 

BRUTUS,  à Tullie. 

Madame,  il  faut  partir. 

Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques, 
Rome  n’a  pu  vous  rendre  à vos  dieux  dûmes tiipies  ; 
Tarquin  même  eu  ce  temps,  prompt  à vous  oublier. 
Et  du  soin  de  nous  jierdre  occupé  tout  entier, 

Dans  nos  calamités  confondant  sa  famille, 

N’a  pas  même  aux  Romains  redemandé  sa  fille. 
Souffrez  que  je  rappelle  un  triste  souvenir  : 

Je  vous  privai  d’un  père,  et  dus  vous  en  servir. 
Allez,  et  que  du  Irène,  où  le  ciel  vous  appelle, 
L’inflexible  équité  soit  la  garde  éternelle 
Pour  qu'on  vous  obéisse,  obéissez  aux  lois; 
Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  rois, 
El  si  de  vos  Uatteurs  la  funeste  malice 
Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  la  justice, 

Prête  alors  d'abuser  du  pouvoir  souverain, 
Souvenez-vous  de  Rome,  et  songez  à Tarquin  : 

Et  que  ce  grand  exemple,  où  mon  espoir  se  fonde, 
Soit  la  leçon  des  rois  et  le  bonheur  du  monde. 

(a  Aron».) 

Le  sénat  vous  la  rend,  seigneur;  et  c’est  à vous 
De  la  remettre  au  mains  d'un  père  et  d’un  époux. 
Proculus  va  vous  suivre  à la  porte  sacrée. 

TITUS,  éloigné. 

O de  ma  passion  fureur  désespérée  ! 

( Il  va  vers  Arons.  ) 

Je  ne  souffrirai  point,  non...  permettez,  seigneur... 

( Brutus  et  Tullic  sortent  avec  leur  suite  ; A rom  et  Messala 
restent.  ) 

Dieux  1 ne  mourrai-je  point  du  honte  et  de  douleur! 

(A  Arons.) 

Pourrai-je  vous  parler? 

ARONS. 

Seigneur,  le  temps  me  presse. 
Il  me  faut  suivre  ici  Brutus  et  la  princesse;, 

Je  puis  d'une  heure  encor  retarder  son  départ  : 
Craignez,  seigneur,  craignez  de  me  parler  trop  tard. 
Dans  son  appartement  nous  pouvons  l’un  et  l'autre 
Parler  de  ses  destins,  et  peut-être  du  vôtre. 

(H  sort.) 

SCÈNE  VIL 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Sort  qui  nous  a rejoints,  et  qui  nous  desunisi  - 
Sort,  ne  nous  as-tu  faits  que  pour  être  ennemis? 

Ah  ! cache,  si  tu  peux,  ta  fureur  et  tes  larmes. 

MESSALA. 

Te  plains  tant  de  vertus , tant  d’amour  et  de  charmes  ; 
Un  cœur  tel  que  le  sien  méritait  d'être  à vous. 
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Titus. 

Non,  c’en  est  fait;  Titus  n'efl  sera  point  l'époux. 

HftSSALA. 

Pourquoi?  quel  vain  scrupule  à vos  désirs  s’oppose? 

TITUS. 

Abominables  lois  que  la  cruelle  impose  ! 

Tyrans  que  j'ai  vaincus , je  pourrais  vous  servir  ! 
Peuples  que  j’ai  sauvés , je  pourrais  vous  trahir  ! 
L’amour  dont  j’ai  six  mois  vaincu  la  violence. 
L’amour  aurait  sur  moi  cette  affreuse  puissance  ! I 
J’exposerais  mon  père  à ses  tyrans  cruels  f 
Et  quel  père?  un  héros,  l’exemple  des  mortels, 
L’appui  de  son  pays,  qui  m’instruisit  à Tétre, 

Que  j’imitai,  qu’un  jour  j’eusse  égalé  peut-être. 

Après  tant  de  vertus  quel  horrible  destin! 

ME9SALA. 

Vous  eûtes  les  tenus  d’an  citoyen  romain  ; 

11  ne  tiendra  qu’à  vous  d’avoir  celles  d’un  maître  : 
Seigneur,  vous  serez  roi  dès  que  vous  voudrez  l’être.  ; 
Le  ciel  met  dans  vos  mains  en  ce  moment  heureux , : 
La  vengeance,  l’empire,  et  l’objet  de  vos  feux. 

Que  dis-je?  ce  consul , ce  héros  que  l’on  nomme 
Le  père,  le  soutien,  le  fondateur  de  Rome, 

Qui  s'enivre  à vos  yeux  de  l'encens  des  butnains, 
Sur  les  débris  d’un  trône  écrasé  par  vos  mains, 

S’il  eût  mal  soutenu  celle  grande  querelle , 

S’il  n'eût  vaincu  par  vous,  il  n’était  qu’un  rebelle. 
Seigneur,  embellissez  ce  grand  nom  de  vainqueur 
Du  nom  plus  glorieux  de  pacificateur; 

Daignez  nous  ramener  ces  jours  où  nos  ancêtres 
Heureux, mais  gouvernés, libres, mais sousdes  maîtres, 
Pesaient  dans  la  balance , avec  un  même  poids , 

Les  intérêts  du  peuple  et  la  grandeur  des  rois. 

Rome  n'a  point  pour  eux  une  haine  immortelle; 
Rome  va  les  aimer,  si  vous  régnez  sur  elle. 

Ce  pouvoir  souverain  que  j’ai  vu  tour  à tour 
Attirer  de  ce  peuple  et  la  haine  et  Painour; 

Qu’on  craint  en  des  états,  et  qu’ailleurs  on  desire  , 
Est  des  gouvernements  le  meilleur  ou  le  pire; 
Affreux  sous  un  tyran,  divin  sous  an  bon  roi. 

TTrüs. 

Messala , songez- vous  que  vous  parlez  à moi? 

Que  désormais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu’un  traître, 
Et  qu’en  vous  épargnant  je  commence  de  Hêtre? 

MÏSSAI.À. 

Eb  bien  ! apprenez  donc  que  l’on  va  vous  ravir 
L’inestimable  honneur  dont  vous  n’osez  jouir; 

Qu’un  autre  accomplira  ce  que  vous  pouviez  faire. 
TITUS. 

U»  autre  ! arête;  dieux  I parle. . . qui  ? 

MESSALA. 

Votre  frère. 


Mon  frère? 


TITUS. 


HESS  AL  A. 

A Tarquin  même  U a donné  sa  foi. 
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Tttus. 

Mon  frère  trahit  Rome  ? 

MESSALA. 

Il  sert  Rome  et  son  roi. 

Et  Tarquin,  malgré  vous,  n’acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  Romains  qui  l’aura  pu  défendre. 
Titus. 

Ciel  !...  perftite  !...  écoutez  : mon  emur  foug-lcinp«  séduit 
A méconnu  l’abime  où  Tous  m’avez  conduit. 

Vous  pensez  me  réduire  au  malheur  nécessaire 
D’être  ou  le  délateur,  ou  complice  d’un  frère  : 

Mais  plutôt  votre  sang... 

MÊSSALA. 

Votrs  pouvez  m’eft  punir; 
Frappez,  je  le  mérite  ert  roulant  vous  servir. 

Du  sang  de  votre  ami  que  cette  main  fumante 
Y joigne  encor  le  sang  (Fun  frère  et  d’one  amante 
Et,  leur  tête  à la  main,  demandez  an  sénat, 

Four  prix  de  vos  vertus,  l'honneur  du  consulat  ; 
Ou  moi-même  à l’instant , déclarant  les  complices , 
Je  m’en  vais  commencer  ees  affreux  sacrifices. 
TfTUS. 

Demeure,  malheureux,  ou  crains  mon  désespoir. 

SCÈNE  YÏII. 

TITUS,  MESSALA,  ALBIN. 

ALBIN. 

L’ambassadeur  toscan  peut  maintenant  vous  voir  ; 
Il  est  chez  fa  princesse. 

TITUS. 

...  Oui,  je  vais  chez  Tullie.. 
J’y  cours.  O dieux  de  Rome  ! ô dieux  de  ma  patrie  ! 
Frappez,  pereez  ce  co*nr  de  sa  honte  alarmé, 

Qui  serait  vertueux , s'il  n’avait  point  aimé. 

C’est  donc  à vous,  sénat,  que  tant  d’amour  s'immole  1 

( A SJessâta.  ) 

A vous,  ingrats!...  Allons...  Tu  vois  ce  Capitole 
Tout  plein  des  monuments  de  ma  fidélité. 

MESSALA. 

Songez  qu’il  est  rempli  d’un  sénat  détesté. 

TITUS. 

Je  le  sais.  Mats. ..  du  ciel  qoi  tonne  sur  ma  tête 
J’entends  la  voix  qui  crie  : Arrête  ! ingrat,  arrête! 

Tu  trahis  ton  pays.  . Non,  Rome!  non.  Bnrtusl 
Dieux  qui  me  secourez,  je  suis  encor  Titus. 

La  gloire  a de  mes  jours  accompagné  la  course; 

Je  n’ai  point  de  mon  sang  déshonoré  la  source; 
Votre  victime  est  pure;  et  s’il  faut  qu’aujourd'hui 
Titus  soit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui; 

S’il  faut  que  je  succombe  au  destin  qui  m’opprime; 
Dieux!  sauvez  les  Romains;  frappez  avant  le  crime  1 

MMMU 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

TITUS,  ARONS,  MESSALA. 

TITUS. 

Oui,  j’y  suis  résolu,  partez  ; c’est  trop  attendre; 
Honteux , désespéré , je  ne  veux  rien  entendre  ; 
Laissez-moi  ma  vertu,  laissez-moi  mes  malheurs. 
Fort  contre  vos  raisons,  faible  contre  ses  pleurs, 

Je  ne  la  verrai  plus.  Ma  fermeté  trahie 

Craint  moins  tous  vos  tyrans  qu’un  regard  de  Tullie. 

Je  ne  la  verrai  plus!  oui,  qu’elle  parte...  Ah.'dieux! 

ARONS. 

Pour  vos  intérêts  seuls  arrêté  dans  ces  lieux, 

J’ai  bientôt  passé  l’heure  avec  peine  accordée, 

Que  vous-même,  seigneur,  vous  m'aviez  demandée. 

TITUS. 

Moi,  je  l’ai  demandée! 

ARONS. 

Hélas  ! que  pour  vous  deux 
J’attendais  en  secret  un  destin  plus  heureux 
J’espérais  couronner  des  ardeurs  si  parfaites, 

II  n’y  faut  plus  penser. 

TITUS. 

Ah  ! cruel  que  vous  êtes; 
Vous  avez  vu  ma  honte  et  mon  abaissement; 

Vous  avez  vu  Titus  balancer  un  moment. 

Allez,  adroit  témoin  de  mes  lâches  tendresses, 

Allez  à vos  deux  rois  annoncer  mes  faiblesses; 
Contez  à ces  tyrans  terrassés  par  mes  coups 
Que  le  fils  de  Brutus  a pleuré  devant  vous  '. 

Mais  ajoutez  au  moins  que,  parmi  tant  de  larmes , 
Malgré  vous  et  Tullie , et  ses  pleurs  et  ses  charmes, 
Vainqueur  encor  de  moi,  libre,  et  toujours  Romain, 
Je  ne  suis  point  soumis  par  le  sang  de  Tarquin; 
Que  rien  ne  me  surmonte,  et  que  je  jure  encore 
Une  guerre  éternelle  à ce  sang  que  j’adore. 

ARONS. 

J’excuse  la  douleur  où  vos  sens  sont  plongés; 

Je  respecte  en  partant  vos  tristes  préjugés. 

Loin  de  vous  accabler , avec  vous  je  soupire  : 

Elle  en  mourra,  c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  dire. 
Adieu,  seigneur. 

MESSALA. 

O ciel  ! 

SCÈNE  II. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Non , je  ne  puis  souffrir 

• Ce*  rcr«  ont  été  imités  dans  Tf  'arwick . par  11.  de  La  Harpe  : 
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Que  des  remparts  de  Rome  on  la  laisse  sortir  : 
Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  vie. 

MESSALA. 

Vous  voulez... 


TITUS. 

Je  suis  loin  de  trahir  ma  patrie 
Rome  l’emportera , je  le  sais;  mais  enfin 
Je  ne  puis  séparer  Tullie  et  mon  destin. 

Je  respire,  je  vis,  je  périrai  pour  elle. 

Prends  pitié  de  mes  maux,  courons,  et  que  ton  zèle 
Soulève  nos  amis , rassemble  nos  soldats  : 

En  dépit  du  sénat  je  retiendrai  ses  pas; 

Je  prétends  que  dans  Rome  elle  reste  en  otage  : 
Je  le  veux. 


MESSALA. 

Dans  quels  soins  votre  amour  vous  engage  ! 
Et  que  prétendez-vous  par  ce  coup  dangereux, 

Que  d’avouer  sans  fruit  un  amour  malheureux? 

TITUS. 

Eli  bien  ! c’ est  au  sénat  qu’il  faut  que  je  m’adresse. 
Va  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  la  rudesse; 
Dis-leur  que  l’intérêt  de  l’état,  de  Brutus... 

Hélas!  que  je  m'emporte  en  desseins  superflus! 
MESSALA. 

Dans  la  juste  douleur  où  votre  âme  est  en  proie, 

H faut,  pour  vous  servir... 

TITUS. 

Il  faut  que  je  la  voie; 

Il  faut  que  je  lui  parle.  Elle  passe  en  ces  lieux  ; 

Elle  entendra  du  moins  mes  éternels  adieux. 
MESSALA. 

Parlez-lui,  croyez-moi. 

TITUS. 

Je  suis  perdu,  c’est  elle  ! 

SCÈNE  III. 


TITUS,  MESSALA,  TULLIE; 

ALGINE. 

On  vous  attend,  madame. 

TULLIE. 

Ah!  sentence  cruelle! 
L’ingrat  me  touche  encore,  et  Brutus  à mes  yeux 
Parait  un  dieu  terrible  armé  contre  nous  deux, 
J’aime,  je  crains,  je  pleure,  et  tout  mon  cœur  s’égare. 
Allons. 

mus. 

Non , demeurez. 

TULLIE. 

Que  me  Yeux-tu,  barbare? 
Me  tromper,  me  braver? 

TITUS. 

Ah!  dans  ce  jour  affreux 
Je  sais  ce  que  je  dois,  et  non  ce  que  je  veux, 

Je  n’ai  plus  de  raison,  vous  me  l’avez  ravie. 

Eh  bien!  guidez  mes  pas,  gouvernez  ma  furie; 
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Régnez  donc  en  tyran  sur  mes  sens  éperdus  ; 

Dictez , si  vous  l’osez , les  crimes  de  Titus. 

Non,  plutôt  que  je  livre  aux  flammes,  au  carnage, 
Ces  inurs,  ces  citoyens  qu'a  sauvés  mon  courage; 
Qu'un  père  abandonné  par  un  fils  furieux, 

Sous  le  fer  de  Tarquin... 

TULLIK. 

M’en  préservent  les  dieux! 
La  nature  te  parle,  et  sa  voix  m’est  trop  chère; 

Tu  m'as  trop  bien  appris  à trembler  pour  un  père  ; 
Rassure-toi;  Brutus  est  désormais  le  mien; 

Tout  mon  sang  est  à toi , qui  te  répond  du  sien  ; 
Notre  amour,  mon  hymen,  mes  jours  en  sont  le  gage  : 
Je  serai  dans  tes  mains  sa  fille,  son  otage. 

Peux-tu  délibérer?  Penses-tu  qu'en  secret 
Brutus  te  vit  au  trône  avec  tant  de  regret  ? 

Il  n'a  point  sur  son  iront  placé  le  diadème; 

Mais,  sous  un  autre  nom,  n’est-il  pas  roi  lui-mème  ? 
Son  règne  est  d’une  année,  et  bientôt. . . Mais , hélas  ! 
Que  de  faibles  raisons,  si  tu  ne  m'aimes  pas! 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Je  pars...  et  je  t’adore. 

Tu  pleures,  tu  frémis;  il  en  est  temps  encore  : 
Achève,  parle,  ingrat!  que  te  faut-il  de  plus? 

TITUS. 

Votre  haine;  elle  manque  au  malheur  de  J’itus. 

TULLIK. 

Ali  ! c’est  trop  essuyer  tes  indignes  murmures , 

Tes  vains  engagements,  tes  plaintes,  tes  injures  ; 

Je  te  rends  ton  amour  dont  le  mien  est  confus, 

Et  tes  trompeurs  serments,  pires  que  tes  refus, 
le  n’irai  point  chercher  au  fond  de  l'Italie 
Ces  fatales  grandeurs  que  je  te  sacrifie, 

Et  pleurer  loin  de  Rome  entre  les  bras  d’un  roi , 

Cet  amour  malheureux  que  j'ai  senti  pour  toi. 

J’ai  réglé  mon  destin;  Romain  dont  la  rudesse 
N’affecte  de  vertu  que  contre  ta  maîtresse , 

Héros  pour  m’accabler,  timide  à me  servir; 
Incertain  dans  tes  voeux , apprends  à les  remplir. 
Tu  verras  qu’une  femme  à tes  yeux  méprisable, 
Dans  ses  projets  au  moins  était  inébranlable; 

Et  par  la  fermeté  dont  ce  cœur  est  armé, 

Titus,  tu  connaîtras  comme  il  t’aurait  aimé. 

Au  pied  de  ces  murs  même  où  régnaient  mes  ancêtres, 
De  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres, 
Où  tu  m'oses  trahir,  et  inoutrager  comme  eux, 
Où  ma  foi  fut  séduite , où  tu  trompas  mes  feux , 

Je  jure  & tous  les  dieux  qui  vengent  les  parjures, 
Que  mon  bras  dans  mon  sang  effaçant  mes  injures, 
•Plus  juste  que  le  tien,  mais  moins  irrésolu, 

Ingrat , va  me  punir  de  t’avoir  mal  connu  ; 

Et  je  vais... 

TITUS,  l'arrêtant. 

Non , madame , il  faut  vous  satisfaire  : 
Je  le  veux,  j en  frémis,  et  j’y  cours  pour  vous  plaire  ; 
D’autant  plus  malheureux,  que,  dans  ma  passion, 
Mon  coeur  n’a  pour  excuse  aucune  illusion; 


Que  je  ne  goûte  point,  dans  mon  désordre  extrême, 
Le  triste  et  vain  plaisir  de  me  tromper  moi-même; 
Qne  l’amour  aux  forfaits  me  force  de  voler; 

Que  vous  m’avez  vaincu  sans  pouvoir  m’aveugler 
Et  qn’encore  indigné  de  l’ardeur  qui  m’anime , 

Je  chéris  la  vertu , mais  j’embrasse  le  crime. 
Haïssez-moi , fuyez , quittez  un  malheureux 
Qui  meurt  d’amour  pour  vous,  et  déleste  ses  feux  ; 
Qui  va  s’unir  à vous  sous  ces  affreux  augures, 

Parmi  les  attentats,  le  meurtre,  et  les  parjures. 

TULLIE. 

Vous  insultez,  Titus,  à ma  funeste  ardeur; 

Vous  sentez  à quel  point  vous  régnez  dans  mon  cœur. 
Oui,  je  vis  pour  toi  seul,  oui,  je  te  le  confesse; 

Mais  malgré  ton  amour,  mais  malgré  ma  faiblesse, 
Sois  sûr  que  le  trépas  m’inspire  moins  d’effroi 
Que  la  main  d'un  époux  qui  craindrait  d’être  à moi; 
Qui  se  repentirait  d’avoir  servi  son  maître, 

Que  je  fais  souverain,  et  qui  rougit  de  l’être. 

Voici  l’instant  affreux  qui  va  nous  éloigner. 
Souviens-toi  que  je  t’aime  et  que  tu  peux  régner. 
L’ambassadeur  m’attend;  consulte,  délibère  : 

Dans  une  heure  avec  moi  tu  reverras  mon  père. 

Je  pars,  et  je  reviens  sous  ces  murs  odieux 
Pour  y rentrer  en  reine , ou  périr  à tes  yeux. 

TITUS. 

Vous  ne  périrez  point.  Je  vais... 

TULLIE. 

Titus,  arrête; 

En  me  suivant  plus  loin  tu  hasardes  ta  tête; 

On  peut  te  soupçonner;  demeure  : adieu;  résous 
D’être  mon  meurtrier  ou  d’être  mon  époux. 

SCÈNE  IY. 

TITUS. 

Tu  l’emportes,  cruelle,  et  Rome  est  asservie; 
Reviens  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  ma  vie; 
Reviens  : je  vais  me  perdre,  ou  vais  te  couronner  : 
Le  plus  grand  des  forfaits  est  de  t’abandonner. 
Qu’on  cherche  Messala  ; ma  fougueuse  imprudence 
A de  son  amitié  lassé  la  patience. 

Maîtresse,  amis,  Romains,  je  perds  tout  en  un  jour . 

SCÈNE  V. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Sers  ma  fureur  enfin , sers  mon  fatal  amour; 

Viens,  suis-moi. 

MESSALA. 

Commandez;  toutestprêt;  mes  cohortes 
Sont  au  mont  Quirinal , et  livreront  les  portes. 
Tous  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi 
De  reconnaître  en  vous  l’héritier  de  leur  roi. 

Ne  perdez  point  de  temps,  déjà  la  nuit  plus  sombre 
Voile  nos  grands  desseins  du  secret  de  son  ombre. 
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TITUS. 

L’heure  approche  ; Tullie  en  compte  les  moments... 
EtTarquin,  après  tout,  eut  rocs  premiers  serments. 

H.Ç  fond  du  théâtre  fourre.) 

Le  sort  en  est  jeté.  Que  vois-je?  c’est  mon  père! 

SCÈNE  VI.  . 

BRUTUS,  TITUS,  MESSALA,  licteurs, 
brutus. 

Viens,  Rome  est  en  danger;  c'est  en  toi  que  j'espère. 

Par  un  avis  secret  le  sénat  est  instruit 

Qu’on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  de  la  nuit. 

J’ai  brigué  pour  mon  sang,  pour  le  héros  que  j'aime, 
L’honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême  : 

Le  sénat  te  l'accorde;  arme-toi,  mon  cher  /ils; 

Une  seconde  fois  va  sauver  ton  pays; 

Pour  notre  liberté  va  prodiguer  ta  vie; 

Va,  mort  ou  triomphant , tu  feras  mon  envje. 

TITUS. 

Ciel  I... 

BRUTUS. 

Mon  fils!... 

TITUS. 

Remettez,  seigneur,  en  d’autres  mains 
Les  faveurs  du  sénat  et  le  sort  îles  Romains. 
MESSALA. 

Ah  ! quel  désordre  affreux  de  son  âme  s’empare I 
BRUTUS. 

Vous  pourriez  refuser  l’honneur  qu’on  vous  prépare  ? 

TITUS. 

Qui  ? moi , seigneur  ! 

BRUTES. 

Eh  quoi  ! votre  cœur  égaré 
Des  refus  du  sénat  est  encore  ulcéré  ! 

De  vos  prétentions  je  vois  les  injustices. 

Ah  ! mon  fils,  est-il  temps  d’écouter  vos  caprices? 
Vous  avez  sauvé  Rome  et  n'Olcs  pas  heureux? 

Cet  immortel  honneur  n’a  pas  comblé  vos  vœux  ? 
Mon  fils  au  consulat  a-t-il  osé  prétendre 
Avant  l’âge  où  les  lois  permettent  de  l’attendre? 

Va , cesse  de  briguer  une  injuste  faveur; 

La  place  où  je  t’envoie  est  ton  poste  d’honneur; 

Va . ce  n’est  qu’aux  tyrans  que  tu  dois  la  colère  : 

De  l’état  et  de  toi  je  seps  que  je  suis  père. 

Donne  ton  sang  à Rome , et  n’en  exige  rien  ; 

Sois  toujours  un  héros;  sois  plus,  sois  citoyen. 

.le  touche,  mon  cher  fils,  au  bout  de  ma  carrière; 

Tes  triomphantes  mains  vont  fermer  ma  paupière  ; 
Mais,  soutenu  du  tien,  mon  nom  ne  mourra  plus; 

Je  renaîtrai  pour  Rome,  et  vivrai  dans  Titus. 

Que  di»-je?  je  te  sqis.  pans  mon  âge  débile 
Les  dieux  ne  m’ont  donné  qu’un  courage  inutile; 
Mais  je  tç  verrai  vaincre,  ou  momr;J!,  comme  toi, 
Vengeur  dt\  wm  romain , libre  encore,  et  sans  roj. 
Titus. 

Ah!  -yiessala. 


SCÈNE  VII. 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  TITUS,  MESSALA. 


VALÉRIUS. 

Seigneur,  faites  qu’on  se  retire. 
brutus,  « son  fils. 

Cours,  vole... 

( Titu*  cl  Messala  «orlcir..  ) 
VALÉRIUS. 

On  trahit  Rome. 

BRUTUS. 

Al»!  qu’entends-je? 

VALÉRIUS. 


On  conspire, 

Je  n’en  saurais  douter;  on  nous  trahit,  seigneur. 

De  cet  affreux  complot  j'ignore  encor  l’auteur; 

Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  se  faire  entendre. 
Et  d'indignes  Romains  ont  parlé  de  se  rendre. 

brutus.  *. 

Des  citoyens  romains  ont  demandé  des  fers  ! 

VALÉRIUS 

Les  perfides  m’ont  fui  par  des  chemins  divers; 

On  les  suit.  Je  soupçonne  et  Ménas  et  Léliç, 

Ces  partisans  des  rois  et  de  la  tyrannie, 

Ces  secrets  ennemis  du  bonheur  de  l'état, 

Ardents  â désunir  le  peuple  et  le  sénat. 

Messala  les  protège;  et  dans  ce  trouble  extrême. 
J'oserais  soupçonner  jusqu'à  Messala  môme, 

Sans  l’étroite  amitié  dont  l'honore  Titus. 

BRUTUS. 

Observons  tous  leurs  pas;  je  ne  puis  rien  de  plus: 
La  liberté,  la  loi,  dont  nous  sommes  les  pères. 

Nous  défend  des  rigueurs  peut-être  nécessaires  : 
Arrêter  un  Romain  sur  de  simples  soupçons, 

C’est  agir  en  tyrans,  nous  qui  les  punissons. 

Allons  parler  au  peuple,  enhardir  les  timides, 
Encourager  les  bons,  étouffer  les  perfides. 

Que  les  pères  de  Rome  et  de  la  liberté 
Viennent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité; 
Quels  cœurs  en  nous  voyant  ne  reprendront  courage 
Dieux!  donnez-nous  la  mort  plutôt  que  l'esclavage  1 
Que  le  sénat  nous  suive  I 


SCENE  VIII. 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  PROCULUS. 

PROCULUS. 

Un  esclave,  seigneur, 
D'un  entretien  secret  implore  la  faveur. 

BRUTUS. 

Dans  la  nuit,  à celte  heure? 

PROCULUS. 

Oui,  d’un  avis  Mêle 
Il  apporte,  dit-il,  la  pressante  nouvelle. 
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BRUTUS. 

Peut-être  des  Romains  le  salut  en  dépend  : 

Allons,  c'est  le  trahir  que  tarder  un  moment. 

( A rroculus.) 

Vous,  allez  vers  mon  fils;  qu’à  cette  heure  fatale 
Il  défende  surtout  la  porte  Quirinale, 

Et  que  la  terre  avoue,  au  bruit  de  ses  exploits, 

Que  le  sort  de  mon  sang  est  de  vaincre  les  rois. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

BRUTUS,  LES  SÉNATEURS , PROCULUS , LIC- 
TEURS, l'bsclavb  VINDEX. 

BRUTUS. 

Oui,  Rome  n’était  plus;  oui,  sous  la  tyrannie 
L’auguste  liberté  tombait  anéantie; 

Vos  tombeaux  se  rouvraient;  c'en  était  fait  : Tarqnin 
Rentrait  dés  cette  nuit,  la  vengeance  à la  main. 
C’est  cet  ambassadeur,  c’est  lui  dont  l'arlilice 
Sous  les  pas  des-Romains  creusait  ce  précipice. 
Enfin,  le  croirez-vous?  Rome  avait  des  enfants 
Qui  conspiraient  contre  elle,  et  servaient  les  tyrans  ; 
Messala  conduisait  leur  aveugle  furie, 

A ce  perfide  Arons  il  vendait  sa  patrie  : 

Mais  le  ciel  a veille  sur  Rome  et  sur  vos  jours; 

( Eu  montrant  l'esclave.  I 

Cet  esclave  a d’Arons  écouté  les  discours; 

Il  a prévu  le  crime,  et  son  avis  fidèle 
A réveillé  ma  crainte,  a ranimé  mon  zèle. 

Messala,  par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit, 

Devant  vous  à l'instant  allait  être  conduit; 

J attendais  que  du  moins  l’appareil  des  supplices 
De  sa  bouche  infidèle  arrachât  ses  complices  ; 

Mes  licteurs  l'entouraient,  quand  Messala  soudain 
Saisissant  un  poignard  qu’il  cachait  dans  son  sein, 
Et  qu'à  vous,  sénateurs,  il  destinait  peut-être  : 

« Mes  secrets,  a-t-il  dit,  que  l'on  clierelic  à connaître, 
» C’est  dans  ce  cœur  sanglant  qu'il  faut  les  découvrir; 
• Et  qui  sait  conspirer,  sait  se  taire  et  mourir.  * 

On  s'écrie;  on  s’avance  : il  sc  frappe,  et  le  traître 
Meurt  encore  en  Romain,  quoique  indigne  de  l’être. 
Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti  : 

Assez  loin  vers  le  camp  nos  gardes  l'ont  suivi  ; 

On  arrête  à l’instant  Arons  avec  Tullie. 

Bientôt,  n’en  doutez  point,  de  ce  complot  impie 
Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs; 
Publicola  partout  en  cherche  les  auteurs. 

Mais  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parricides, 
Prenez  garde,  Romains,  point  de  grâce  aux  perfides  ; 
Fussent-ils  nos  amis,  nos  frères,  nos  enfants, 
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Ne  voyez  que  leui*  crime,  et  gardez  vos  çerments. 
Rome,  la  liberté,  demandent  leur  supplice; 

Et  qui  pardonne  ait  crime  en  devient  le  complice. 

( A l'esclave.  ) 

Et  toi,  dont  la  naissance  et  l’aveugle  destin 
N’avait  fait  qu’im  esclave  et  dut  faire  un  Romain, 
Par  qui  le  sénat  vit,  par  qui  Rome  est  sauvée, 
Reçois  la  liberté  que  tu  m’as  conservée; 

PH  prenant  désormais  des  sentiments  plus  grands, 
Sois  l’égal  de  mes  fils,  et  l’effroi  des  tyrans. 

Mais  qu’est-ce  quej’entends?  quelle  rumeur  soudaine? 

PROCULUS. 

Arons  est  arrêté,  seigneur,  et  je-l’amène. 

BRUTUS. 

De  quel  front  pourra-t-il?... 

SCÈNE  II. 

BRUTUS,  LES  SÉNATEURS,  ARONS,  LICTEURS. 
ARONS. 

Jusques  à quand,  Romains. 
Voulez-vous  profaner  tous  les  droits  des  humains? 
D'un  peuple  révolté  conseils  vraiment  sinistres, 
Pensez-vous  abaisser  les  rois  dans  leurs  ministres? 
Vos  licteurs  insolents  viennent  de  m’arrêter  : 

Est-ce  mon  maître  ou  moi  que  l’on  veut  insulter  ? 
Et  chez  les  nations  ce  rang  inviolable... 

BRUTUS. 

Plug  ton  rang  est  sacré,  plus  il  te  rend  coupable; 
Cesse  ici  d’attester  des  titres  superflus. 

ARONS. 

L'ambassadeur  d'un  roi!... 

BRUTUS. 

Traître,  tu  ne  l'es  plus; 

Tu  n’es  qu’un  conjuré  paré  d’itti  notn  sublime, 

Que  l’impunité  seule  enhardissait  au  crime. 

Les  vrais  ambassadeurs,  interprètes  des  lois. 

Sans  les  déshonorer  savent  servir  leurs  rois; 

De  la  foi  des  humains  discrets  drjvositaires , 

La  paix  seule  est  le  fruit  de  leurs  saints  ministères 
Des  souverains  du  monde  ils  sont  les  nœuds  sacrés 
Et , partout  bienfesants,  sont  partout  révérés. 

A ces  traits,  si  tu  peux,  ose  le  reconnaître  ; 

Mais  si  tu  veux  au  moins  rendre  compte  à Ion  maître 
Des  ressorts,  des  vertus,  des  lois  de  cet  état, 
Comprends  l’esprit  de  Rome,  et  connais  le  sénat. 

Ce  peuple  auguste  et  saint  sait  respecter  encore 
Les  lois  des  nations  que  ta  main  déshonore  : 

Plus  tu  les  méconnais,  plus  nous  les  protégeons; 

Et  le  seul  châtiment  qu’ici  nous  t’imposons, 

C’est  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides 
Qui  liaient  avec  toi  leurs  complots  parricides. 

Tout  couvert  de  leur  sang  répandu  devant  toi, 
j Va  d’un  crime  inutile  entretenir  ton  roi  ; 

| Et  montre  en  ta  personne,  aux  peuples  d'ttalie, 
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La  sainteté  de  Rome  et  ton  ignominie. 

Qu’on  l’emmène,  licteurs. 

SCÈNE  III. 

IBS  sénateurs  , BRUTUS , VALERIUS , 
PROCULUS. 

BRUTUS. 

Eh  bien!  Valérius, 

Ils  sont  saisis  sans  doute,  ils  sont  au  moins  connus? 
Quel  sombre  et  noir  chagrin,  couvrant  votre  visage, 
De  maux  encor  plus  grands  semble  être  le  présage? 
Vous  frémissez. 

VALÉRIUS. 

Songez  que  vous  êtes  Brutus. 

BRUTUS. 

Expliquez-vous... 

VALÉRIUS. 

Je  tremble  à vous  en  dire  plus. 

( U lui  donne  des  tablettes.  ) 

Voyez,  seigneur  ; lisez,  connaissez  les  coupables. 

brutus,  prenant  les  tablettes. 

Me  trompez-vous,  mes  yeux  ? O jours  abominables  ! 
O père  infortuné!  Tibérinus?  mon  fils! 

Sénateurs,  pardonnez...  Le  perfide  est-il  pris? 
valérius. 

Avec  deux  conjurés  il  s’est  osé  défendre; 

Iis  ont  choisi  la  mort  plutôt  que  de  se  rendre  ; 
Percé  de  coups,  seigneur,  il  est  tombé  près  d’eux  : 
Mais  il  reste  â vous  dire  un  malheur  plus  affreux, 
Pour  tous,  pour  Rouie  entière,  et  pour  moi  plus  sensible. 
BRUTUS. 

Qu'eutends-je? 

valérius. 

Reprenez  cette  liste  terrible 
Que  chez  Messala  même  a saisi  Proculus. 

BRUTUS. 

disons  donc...  Je  frémis,  je  tremble.  Ciel  I Titus  ! 

( Il  sc laisse  tomber  entre  les  bras  de  Proculus.) 
VALÉRIUS. 

Assez  près  de  ces  lieux  je  l’ai  trouvé  sans  armes, 
Errant,  désespéré,  plein  d’horreur  et  d’alarmes. 
Peut-être  il  détestait  cet  horrible  attentat. 

BRUTUS. 

Allez,  pères  conscrits,  retournez  au  sénat; 

Il  ne  m’appartient  plus  d’oser  y prendre  place  : 
Allez,  exterminez  ma  criminelle  race; 

Punissez-en  le  père,  et  jusque  dans  mon  flanc 
Recherchez  sans  pitié  la  source  de  leur  sang. 

Je  ne  vous  suivrai  point , de  peur  que  ma  présence 
Ne  suspendit  de  Rome  ou  fléchit  la  vengeance. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS. 

Grandi  dieux  ! à vos  décret!  tous  mes  vœux  sont  soumis  ! 
Dieux  vengeurs  de  nos  lois,  vengeurs  de  mon  pays, 


C’est  vous  qui  par  mes  mains  fondiez  sur  la  justice 
De  notre  liberté  l’étemel  édifice  : 

Voulez-vous  renverser  ses  sacrés  fondements? 

Et  contre  votre  ouvrage  armez-vous  mes  enfants? 
Ah  ! que  Tibérinus,  en  sa  lâche  furie, 

Ait  servi  nos  tyrans,  ait  trahi  sa  patrie, 

Le  coup  en  est  affreux,  le  traître  était  mon  fils! 
Mais  Titus!  un  héros!  l'amour  de  son  pays! 

Qui  dans  ce  même  jour,  heureux  et  plein  de  gloire, 
A vu  par  un  triomphe  honorer  sa  victoire! 

Titus,  qu'au  Capitole  ont  couronne  mes  mains  ! 
L’espoir  de  ma  vieillesse,  et  celui  des  Romains! 
Titus  ! dieux  ! 


SCÈNE  V. 

BRUTUS , VALÉRIUS , suitb  , licteurs. 


valérius. 

Du  sénat  la  volonté  suprême 
Est  que  sur  votre  fils  vous  prononciez  vous-même. 

BRUTUS. 


Moi? 


Vous  seul. 


VALÉRIUS. 


BRUTUS. 

Et  du  reste  en  a-t-fl  ordonné? 

VALÉRIUS. 

Des  conjurés,  seigneur,  le  reste  est  condamné; 

Au  moment  où  je  parle,  ils  ont  vécu  peut-être. 

BRUTUS. 

Et  du  sort  de  mon  fils  le  sénat  me  rend  maître? 

VALÉRIUS. 

Il  croit  à vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur. 

BRUTUS. 

O patrie  ! 

VALÉRIUS. 

Au  sénat  que  dirai-je,  seigneur? 

BRUTUS. 

Que  Brutus  voit  le  prix  de  celte  grâce  insigne, 
Qu'il  no  la  cherchait  pat...  mais  qu’il  t'en  rendra  digne.. 
Mais  mon  fils  s’est  rendu  sans  daigner  résister; 

Il  pourrait...  Pardonnez  si  je  cherche  à douter; 
C’était  l’appui  de  Rome,  et  je  sens  que  je  l’aime. 

VALÉRIUS. 

Seigneur,  Tullie... 

BRUTUS. 

Eh  bien?... 

VALÉRIUS. 

Tullie,  au  moment  même, 
N’a  que  trop  confirmé  ces  soupçons  odieux. 

BRUTUS. 

Comment,  seigneur? 

valérius. 

A peine  elle  a revu  ces  lieux, 
A peine  elle  aperçoit  l’appareil  des  supplices, 

Que,  sa  main  consommant  ces  tristes  sacrifices. 
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Elle  tombe,  elle  expire,  elle  immole  à nos  lois 
Ce  reste  infortuné  de  nos  indignes  rois. 

Si  Ton  nous  trahissait,  seigneur,  c’était  pour  elle. 
Je  respecte  en  Brutus  la  douleur  paternelle; 

Mais , tournant  vers  ces  lieux  ses  yeux  appesantis , 
Tullie  en  expirant  a nommé  votre  fils. 

BRUTUS. 

Justes  dieux  I 


VALÉRIUS. 

C’est  à vous  à juger  de  son  crime. 
Condamnez,  épargnez,  ou  frappez  la  victime; 
Rome  doit  approuver  ce  qu'aura  fait  Brutus. 

BRUTUS. 

Licteurs,  que  devant  moi  l’on  amène  Titus  ! 

VALÉRIUS. 

Plein  de  votre  vertu,  seigneur,  je  me  retire  : 
Mon  esprit  étonné  vous  plaint  et  vous  admire; 
Et  je  vais  au  sénat  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre  âme  et  de  votre  douleur. 


SCÈNE  VI. 

BRUTUS , PROCULUS. 

BRUTUS. 

Non,  plus  j’y  pense  encore , et  moins  je  m’imagine 
Que  mon  fils  des  Romains  ait  tramé  la  ruine  : 

Pour  son  père  et  pour  Rome  il  avait  trop  d’amour; 
On  ne  peut  à ce  point  s’oublier  en  un  jour. 

Je  ne  le  puis  penser,  mon  fils  n’est  point  coupable. 
PROCULUS. 

Messala , qui  forma  ce  complot  détestable , 

Sous  ce  grand  nom  peut-être  a voulu  se  couvrir  ; 
Peut-être  on  liait  sa  gloire,  on  cherche  à la  flétrir. 

BRUTUS. 

Plût  au  ciel! 

PROCULUS. 

De  vos  fils  c’est  le  seul  qui  vous  reste. 
Qu'il  soit  coupable  ou  non  de  ce  complot  funeste, 
1-e  sténat  indulgent  vous  remet  ses  destins  : 

jours  sont  assurés,  puisqu’ils  sont  dans  vos  mains; 
'Vous  saurez  à l’état  conserver  ce  grand  homme, 
Vous  êtes  père  enfin. 

BRUTUS. 

Je  suis  consul  de  Rome. 

SCÈNE  VII. 

BRUTUS,  PROCULUS,  TITUS,  dans  le  fond  du 
thédtre,  arec  des  licteurs. 

PROCULUS. 

Te  voici. 

TITUS. 

C’est  Brutus  ! O douloureux  moments  ! 
terre,  entr  ouvre-toi  sous  mes  pas  chancelants! 
seigneur,  souffrez  qu’un  fils... 


BRUTUS. 

Arrête,  téméraire! 

■ De  deux  fils  que  j’aimai  les  dieux  m’avaient  fait  père; 
, J'ai  perdu  l'un;  que  dis-je?  ah!  malheureux  Titus! 
Parle  : ai-je  encore  un  fils  ? 

TITUS. 

Non,  vous  n’en  avez  plus. 

BRUTUS. 

: Réponds  donc  à ton  juge,  opprobre  de  ma  vie! 

( Il  s'assied.  ) 

i Avais-tu  résolu  d’opprimer  ta  patrie? 
D'abandonner  ton  {>ère  au  pouvoir  absolu  ? 

De  trahir  tes  serments? 

TITUS. 

Je  n’ai  rien  résolu. 

Plein  d’un  mortel  poison  dont  l’horreur  me  dévore, 
Je  m’ignorais  moi-même,  et  je  me  cherche  encore; 
Mon  cœur,  encor  surpris  de  mon  égarement , 
Emporté  loin  de  soi  fut  coupable  un  moment  ; 

Ce  moment  m’a  couvert  d’une  honte  éternelle  ; 

A mon  pays  que  j’aime  il  m’a  fait  infidèle  : 

Mais,  ce  moment  passé,  mes  remords  infinis 
Ont  égalé  mon  crime  et  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome,  qui  vous  contemple, 
A besoin  de  ma  perte  et  veut  un  grand  exemple  ; 
Par  mon  juste  supplice  il  faut  épouvanter 
Les  Romains,  s'il  en  est  qui  puissent  m’imiter. 

Ma  mort  servira  Rome  autant  qu’eût  fait  ma  vie: 
Et  ce  sang,  en  tout  temps  utile  à sa  patrie, 

Dont  je  n'ai  qu’aujourd’hui  souillé  la  pureté. 

N’aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

BRUTUS. 

Quoi!  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage! 

De  crimes,  de  vertus,  quel  horrible  assemblage  ! 
Quoi  ! sous  ces  lauriers  même, et  parmi  ces  drapeaux, 
Que  son  sang  à mes  yeux  rendait  encore  plus  beaux  ' ! 
Quel  démon  t’inspira  cette  horrible  inconstance? 

TITUS. 

Toutes  les  passions,  la  soif  de  la  vengeance, 
L’ambition,  la  haine,  un  instant  de  fureur... 

BRUTUS. 

Achève,  malheureux! 

TITUS. 

Une  plus  grande  erreur, 

Un  feu  qui  de  mes  sens  est  même  encor  le  maître , 
Qui  fit  tout  mon  forfait,  qui  l’augmente  peut-être. 
C’est  trop  vous  offenser  par  cet  aveu  honteux , 
Inutile  pour  Rome,  indigne  de  nous  deux. 

Mon  malheur  est  au  comble  ainsi  que  ma  furie  : 
Terminez  mes  forfaits,  mon  désespoir,  ma  vie, 

Votre  opprobre  et  le  mien.  Mais  si  dans  les  combats 
J’avais  suivi  la  trace  où  m’ont  conduit  vos  pas , 

1 Je  suis  ici  te  texte  de  toutes  les  éditions  publiées  du  virant 
de  l'auteur.  Les  éditeurs  de  Kehl  sont  les  premiers  qui  aient 
mise 
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Si  je  vous  imitai , si  j’aimai  ma  patrie , 

D’un  remords  assez  grand  si  ma  faute  est  suivie , 

(!lse  jette  i genoux.  ) 

A cet  infortune  daignez  ouvrir  les  bras; 

Dites  du  moins  : Mon  fils , Brut  us  ne  te  liait  pas  1 
Ce  mot  seul , me  rendant  mes  vertus  et  ma  gloire , 
De  la  honte  où  je  suis  défendra  ma  mémoire  : 

On  dira  que  Titus,  descendant  chez  les  morts. 

Eut  un  regard  de  vous  pour  prix  de  ses  remords , 
Que  vous  l’aimiez  encore,  et  que,  malgré  son  crime, 
Votre  fils  dans  la  toinlie  emporta  votre  estime. 

BRUTUS. 

Son  remords  me  l'arrache.  O Rome!  ô mon  pays! 
proculns...  à la  mort  que  Ton  mène  mon  fils. 
Lève-toi , triste  objet  d’horreur  et  de  tendresse  ; 
Lève-toi , cher  appui  qu'espérait  ma  vieillesse  ; 
Viens  embrasser  ton  père  : il  t’a  dû  condamner; 
Mais,  s’il  n’était  Brulus,  il  l’allait  pardonner. 

Mes  pleurs,  en  te  parlant,  inondent  ton  visage  : 

Va,  porte  à ton  supplice  un  plus  mâle  courage; 

Va , ne  t’attendris  point , sois  plus  Romain  que  moi , 
Et  que  Rome  t’admire  en  se  vengeant  de  toi. 

TITUS. 

Adieu  ! je  vais  périr  digne  encor  de  mon  père. 

( On  lcmménc.  ) 


i SCÈNE  V III. 

j 

BRUTUS,  PROCULUS. 

PROCüI.US. 

Seigneur,  tout  le  sénat,  dans  sa  douleur  sincère, 

En  frémissant  du  coup  qui  doit  vous  accabler... 

BRUTUS. 

Vous  connaissez  Brutus,  et  l'osez  consoler! 

Songez  qu’on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle  : 
Rome 8enlea  mes  soias  ; mon  comme  connaitqu’elle. 
Allons,  que  les  Romains,  dans  ees  moments  affreux , 
Me  tiennent  lieu  du  fils  que  j’ai  perdu  pour  eux; 

: Que  je  finisse  au  moias  ma  déplorable  vie 
Comme  il  «<U  dt\  mourir,  en  vengeant  la  patrie. 

I . SCÈNE  IX. 

BRUTUS,  PROCULUS,  un  sénateur. 

LE  SENATEUR. 

Seigneur... 

BRUTUS. 

Mon  fils  n’est  plus  P 

LE  SÉNATEUR. 

C'eneet  fait...  et  mes  yeux... 

BRUTUS. 

' Borne  est  libre  . ilsuffit  ..  Rendonsgrloesaux  dieux  ! 


FIN  DF.  MltJTUS. 
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LES  ORIGINAUX, 


OU 

MONSIEUR  DU  CAP-VERT, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES,  ET  EN  PROSE.  — 1752 *. 


PERSONNAGES 

H.  M CAf-Y  E#T, trtiMlcar.  M.  DS  L'KTilE».  *COT«r«lu  romle 

LE  fHÉSIDENT  BOD1X.  M.  DO  TOl'PET  , perrnqnler  du 

I. AVBÊS1DEXTE  BODIX.  romt*. 

LECOMTE  DES-ifrnÊTS,  Rendra  Plmttor»  Tultls  de  chambre. 

du  président.  On  pane. 

U CdKTESSE,  epouw  du  romle.-  CIUMPAGME,  laquais  de  la  prtal- 
IX  CJlETiLIER  DO  IIASABD,  frère  dente. 

laronna  du  romle.  • NCIT-BLAXCnE , laquais  du  cbera- 

TVXCIIOS,  011e  «dette  du  prCil-  lier  Du  Hasard, 
dent,  eceer  de  la  comtesse,  et  MADAME  BAFLE,  goureruante. 
amante  du  eberaUer. 

MADAME  do  cap-vert,  femme  de 
Parme  leur. 

U K*ne  est  dans  la  malton  du  président. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

. LE  CHEVALIER  DU  HASARD,  NUIT- 
BLANCIIE. 

1.E  CHEVALIER. 

Nuit-blanche! 

NU1T-RLANCHB. 

Monsieur? 

LE  CIIKVAUF.lt. 

N'cst-cc  point  ici  la  maison? 

NUIT-BLANCIIE. 

Je  crois  que  nous  y voici.  Nous  sommes  près  du 
jardin  du  président  Bodin  : n'est-ce  pas  cela  que 
Ton*  cherche*  ? 

le  cuevalieb. 

Oui,  c’est  cela  même;  mais  il  faut  bien  autre 
chose,  (/fs  s'introduisent  dans  Iç  jardin.)  Elle  ne 
parait  point  encore. 

NUIT-BLANCIIE- 

Qui? 

1 Cette  n'a  jam.rs  été  mprcBeutée  sur  de»  théJtres  pu- 
Dllca:  mal*  elle  l'a  été  sur  nn  tliAUir  particulier  en  1732. 


LE  CHEVALIER. 

Elle. 

NUIT-BLANCHE. 

Qni,  elle? 

LE  CHEVALIER. 

Cette  fille  charmante. 

NUIT-BLANCIIE. 

Quoi  ! monsieur,  la  fille  du  président  Bodin  vous 
aurait  déjà  donne  rendez-vons? 

I.E  CHEVALIER. 

i Je  vous  trouve  bien  impertinent  avec  votre  déjà  : 
il  y a un  mois  entier  que  je  l’aime,  et  quelle  le  sait; 
il  y a par  conséquent  bientôt  un  mois  qu’elle  aurait 
dû  m’accorder  cette  petite  faveur.  Mais  que  veux-tu? 
les  filles  s’enflamment  aisément  et  se  rendent  diffi- 
cilement : si  c’était  une  dame  un  peu  accoutumée 
au  monde,  nous  nous  serions  peut-être  déjà  quittés. 

NUIT-BLANCHE. 

Eh!  de  grâce,  monsieur,  où  avez-vous  déjà  fait 
connaissance  avec  cette  demoiselle  dont  le  cœur  est 
si  aisé,  et  l'accès  si  difficile? 

LE  CHEVALIER. 

Où  je  l'ai  vue?  Partout,  à l'Opéra,  au  concert,  à 
la  comédie , enfin  en  tous  les  lieux  où  les  femmes 
vont  pour  être  lorgnées , et  les  hommes  perdre  leur 
temps.  J’ai  gagné  sa  suivante  de  la  façon  dont  on 
vient  à bout  de  tout,  avec  de  l’argent  : c’était  à elle 
que  tu  portais  toutes  mes  lettres,  sans  la  connaître. 
Enfin,  après  bien  «les  prières  et  des  refus,  elle  con- 
sent à me  parler  ce  soir.  Les  fenêtres  de  sa  chambre 
donnent  sur  le  jardin.  On  ouvre , avançons. 

SCENE  II. 

FANCHONjâ  la  fenêtre ; LE  CHEVALIER, 
au-dessous. 

FANCHON. 

Est-cc  vous,  monsieur  le  chevalier? 

„ LE  CHEVALIER. 

Oui,  c'est  moi,  mademoiselle,  qui  fois,  comme 
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LA  PRÉSIDENTE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  mon  toutou , que  votre  astro- 
logie n’est  bonne  qu’à  donner  des  rhumes  ; vous  de- 
vriez laisser  là  vos  lunettes  et  yos  astres.  Que  ne 
vous  occupez-vous , comme  moi , de  choses  utiles? 
l'ai  trouvé  enfin  l’élixir  universel , et  je  guéris  tout 
mon  quartier.  Eh  bien!  Champagne,  comment  se 
porte  ta  femme,  à qui  j’en  ai  fait  prendre  une  dose? 

CHAMPAGNE. 

Elle  est  morte  ce  matin. 

LA  PRÉSIDENTE. 

J’en  suis  Reliée  : c’étoit  une  bonne  femme.  Et 
mon  filleul , comment  est-il  depuis  qu’il  a pris  ma 
poudre  corroborative?....  Eh  mais!  que  vois-je, 
mon  toutou  ? un  homme  dans  notre  jardin  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Ma  toute , il  faut  observer  ce  que  ce  peut  être , et 
bien  calculer  ce  phénomène. 

le  chevalier,  tirant  sa  lunette  d' Optra. 

Le  soleil  entre  dans  sa  cinquantième  maison. 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  vous , monsieur,  qui  vous  fait  entrer  dans  la 
mienne,  s’il  vous  plaît? 

le  chevalier,  é»  regardant  le  ciel. 

L’influence  des  astres,  monsieur,  Vénus,  dont 
l’ascendance.. 

LE  PRÉSIDENT. 

Que  veut  dire  ceci?  c’est  apparemment  un 
homme  de  la  profession. 

( Ils  te  regardent  tous  deux  avec  leurs  lunettes.  ) 

LA  PRÉSIDENTE. 

C’est  apparemment  quelque  jeune  homme  qui 
vient  me  demander  des  remèdes;  il  est  vraiment 
bien  joli  : c’est  grand  dommage  d’ètre  malade  à cet 
âge. 

LB  PRÉSIDENT. 

Excusez , monsieur,  si  n’ayant  pas  l'honneur  de 
vous  connaître... 

LE  CHBVALIEH. 

Ahl  monsieur,  c’était  un  bonheur  que  les  con- 
jonctions les  plus  bénignes  me  fesaient  espérer  : je 
me  promenais  près  de  votre  magnifique  maison 
pour... 

LA  PRÉSIDENTE. 

Pour  votre  santé  apparemment? 

LE  CHEVALIBR. 

Oui,  madame;  je  languis  depuis  un  mois,  et  je 
me  flatte  que  je  trouverai  enfin  du  secours.  On  m’a 
assuré  que  vous  aviez  ici  ce  qui  me  guérirait. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Oui , oui , je  vous  guérirai  ; je  vous  entreprends, 
et  je  veux  que  ma  poudre  et  mon  dissolvant. .. 

LE  PRÉSIDENT. 

C’est  ma  femme , monsieur,  que  je  vous  présente. 

( Parlant  bas , et  se  touchant  le  front.  ) La  pauvre 
toute  est  un  peu  blessée  là...  Mais  parlons  un  peu 
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raison , s'il  vous  plaît.  Ne  disiez- vous  pas  qu'en  vous 
promenant  près  de  ma  maison  vous  aviez... 

LE  CHEVALIER. 

Oui , monsieur,  je  vous  disais  que  j’avais  décou- 
vert un  nouvel  astre  au-dessus  de  cette  fenêtre , et 
qu’en  le  contemplant  j’étais  entré  dans  votre  jardin. 

LE  PRÉSIDENT. 

Un  nouvel  astre!  comment  1 cela  fera  du  bruit. 

LE  CHEVALIER. 

Je  voudrais  bien  pourtant  que  la  chose  fût  secrète. 
Il  brillait  comme  Vénus,  et  je  crois  qu’il  a les  plus 
douces  influences  du  monde.  Je  le  contemplais,  j’ose 
dire,  avec  amour;  je  ne  pouvais  en  écarter  mes 
yeux  : j’ai  même , puisqu’il  faut  vous  le  dire , été 
fâché  quand  vous  avez  paru. 

LE  PRÉSIDENT. 

Vraiment,  je  le  crois  bien. 

LE  CHEVALIER. 

Pardonnez , monsieur,  à ce  que  je  vous  dis  ; ne  me 
regardez  pas  d’un  aspect  malin , et  ne  soyez  pas  en 
opposition  avec  moi  : vous  devez  savoir  l’empresse- 
ment que  j’avais  de  vous  faire  ma  cour.  Mais  enfin 
quand  il  s’agit  d’un  astre... 

LE  PRÉSIDENT. 

Ah  I sans  doute.  Et  où  l'avez- vous  vu?  vous  me 
faites  palpiter  le  coeur. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  l’état  où  je  suis.  Je  l’ai  vu , vous  dis-je.  Ah  ! 
quel  plaisir  j’avais  en  le  voyant!  quel  aspect  ! c’était 
tout  juste  ici  ; mais  cela  est  disparu  dès  que  vous  êtes 
venu  dans  le  jardin. 

LE  PRÉSIDENT. 

Ceci  mérite  attention  : c’était  sans  doute  quelque 
comète. 

LE  CHEVALIER. 

Du  moins  elle  avait  une  fort  jolie  chevelure. 
la  présidente  , le  tirant  par  le  bras. 

Mon  pauvre  jeune  homme , ne  vous  arrêtez  point 
aux  visions  cornues  de  mon  mari.  Venons  au  fait  : 
peut-être  votre  mal  presse. 

LE  CHEVALIER. 

Oui , madame  ; je  me  sentais  tout  en  feu  avant  que 
vous  parussiez. 

la  présidente,  lui  tdtant  le  pouls. 

Voilà  cependant  un  pouls  bien  tranquille. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ! madame , ce  n’est  que  depuis  que  j’ai  l'hon- 
neur de  vous  parler  : c’était  tout  autre  chose  aupa- 
ravant. Ah!  quelle  différence  , madame! 

LA  PRÉSIDENTE. 

Pauvre  enfant!  vous  avez  pourtant  la  couleur 
bonne  et  l’oeil  assez  vif.  Çà , ne  déguisez  rien  : avez- 
vous  la  liberté  du... 

LE  CHEVALIER. 

Plus  de  liberté,  madame;  c’est  là  mon  mal  : cela 
commença , il  y a un  mois,  sur  l’escalier  de  la  co 
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médie  ; mes  yeux  furent  dans  on  éblonissenient  in- 
volontaire, mon  san®  s’ agita;  j'éproavai  des  palpi- 
tations, des  inquiétudes,  ali!  madame,  des  inquié- 
tudes!.. 

LA  PRÉS? DENTE. 

Dans  les  jambes? 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  partout,  madame,  des  inquiétudes  cruelles , 
je  ne  dormais  plus  ; je  rêvais  toujours  à la  même 
chose,  j'étais  mélancolique. 

LA  PRESIDENTE. 

Et  rien  ne  vous  a donné  du  soulagement  ? 

LE  CHEVALIER. 

Pardonnez-moi , madame  ; cinq  on  six  ordonnan- 
ces par  écrit  m'ont  donné  un  peu  de  tranquillité.  Je 
me  suis  mis  entre  les  mains  d’un  médecin  charmant, 
qui  a entrepris  ma  cure  ; mais  je  commence  à 
croire  qu’il  faudra  que  vous  daigniez  l'aider  : heu- 
reux si  vous  pouvez  consulter  avec  loi  sur  les  moyens 
de  me  mettre  dans  l’état  on  j'aspire. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Oh  ! vous  n'avez  qu’à  l’amener,  je  le  purgerai  lui- 
même  , je  vous  en  réponds. 

LE  PRÉSIDENT. 

Orçà,  monsieur,  point  de  compliments  entre 
gens  du'métier  : vous  souperez  avec  nous  ce  soir,  si 
vous  le  trouvez  bon;  et  cela  en  famille  avec  ma 
femme,  ma  fille  la  comtesse,  et  ma  fille  Fanchon. 

LE  CHBVALIER. 

Ah  ! monsieur,  vous  ne  pouviez , je  vous  jure,  me 
faire  un  plus  grand  plaisir. 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  après  souper,  je  veux  que  nous  observions  en- 
semble l’état  du  ciel. 

LE  CHEVALIER. 

Pardonnez-moi , monsieur  ; j’ai  d'ordinaire  après 
souper  la  vue  un  pen  trouble. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Vous  voulez  me  tuer  ce  pauvre  garçon;  et  moi  je 
vous  dis  qu’après  souper  il  prendra  trois  de  mes  pi- 
lules. Mais  je  veux  auparavant  qu’il  fasse  connais- 
sance avec  toute  ma  famille. 

LE  PRÉSIDENT. 

C’est  bien  dit , ma  toute  : qu’on  fasse  descendre 
madame  la  comtesse  et  Fanchon. 

LA  PRÉSIDENTS. 

Més  filles  ! madame  la  comtesse  ! 

LA  COMTESSE. 

Nous  descendons,  madame. 

FANCHON. 

J»  vole , ma  mère. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

SCENE  IV. 

LE  PRESIDENT , LA  PRÉSIDENTE , MA  DAME 

LA  COMTESSE,  FANCHON,  LE  CHEVA- 
LIER. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Mes  filles,  voici  un  de  mes  malades  qae  je  voua 
recommande  : je  veux  que  vous  en  ayez  soin  ce  soir 
à souper. 

FANCHON. 

Ab!  ma  mère,  si  nous  en  aurons  soi»  1 il  sera  en- 
tre nous  denx,  et  ce  sera  moi  qui  le  servirai. 

LE  PRÉSIDENT. 

Ce  jeune  gentilhomme,  mes  filles,  est  un  des 
grands  astrologues  que  nou9  ayons  : ne  manquez  pas 
de  lui  bien  faire  les  honneurs  de  la  maison. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ! monsieur,  je  revois  la  brillante  comète  dont 
la  vue  est  si  charmante. 

LE  PRÉSIDENT. 

J’ai  beau  guigner,  je  ne  vois  rien. 

LB  CHEVALIER. 

C’est  que  vous  ne  regardez  pas  arec  les  mêmes 
yeux  que  moi. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Eh  bien!  madame  la  comtesse,  serez-vous  tou- 
jours triste  ? et  ne  pourai-je  point  purger  cette  mau- 
vaise humeur?  J’ai  deux  filles  bien  différentes.  Vous 
diriez  Démocrite  et  Héraclite  : l’une  a l'air  d’une 
veuve  affligée  ; et  cette  étourdie-ci  rit  toujours.  Il 
faut  que  je  donne  des  gouttes  d’Angleterre  à F une, 
et  de  l’opium  & l’autre. 

LA  COJfTBSSB. 

Hélas  ! madame , vous  me  traitez  de  veuve;  il  est 
trop  vrai  que  je  le  suis.  Vous  m’avez  mariée , et  je 
n’ai  point  dé  mari  : monsieur  le  comte  s’est  mi» dans 
la  tète  qu’il  dérogerait  s’il  m’aimait.  J’ai  le  malheur 
de  respecter  des  nœuds  qu’il  néglige , et  de  l’aimer 
parce  qu’il  est  mon  mari , comme  il  me  méprise  parce 
que  je  suis  sa  femme  : je  vous  avoue  que  j'en  sois 
inconsolable. 

LA  PRÉSIDENTS. 

Votre  mari  est  un  jeune  fat,  et  toi  une  sotte,  ma 
chère  fille  : je  n’ai  point  de  remèdes  pour  desoas  si 
désespérés.  Le  comte  ne  vous  voit  point  du  tout  la 
nuit,  rarement  le  jour.  Je  sais  bien  que  l’affront  est 
sanglant;  mais  enfin  c’est  ainsi  que  M.  le  président 
en  use  avec  moi  depuis  quinze  ans  : vois-tu  que  je 
m’arrache  les  cheveux  pour  cela  ? 

FANCHON. 

La  chose  est  un  peu  différente  : pour  moi , si  j’é- 
tais à la  place  de  ma  sœur  aince,  je  sais  bien  ce  que 
je  ferais. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Eh!  quoi , coquine? 
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fanchon. 

Ce  qu'elle  est  assez  sotte  pour  ne  pas  foire. 

le  président. 

J’ai  beau  observer,  je  me  donne  le  tortieolis , et  je 
ne  découvre  rien.  Je  vois  bien  que  vous  Clés  plus  ha- 
bile que  moi  : oui,  vous  Clés  venu  tout  à propos  pour 
me  tirer  de  bien  des  embarras. 

LE  CHEVALIER. 

Il  n'y  a rien  que  je  ne  voulusse  faire  pour  vous. 

LE  PRÉSIDENT. 

Vous  voyez , monsieur,  mes  deux  filles  : l’une  est 
malheureuse  parce  qu'elle  a un  mari;  et  celle-ci 
commence  à l’élre  parce  qu'elle  n’en  a point.  Mais 
ce  qui  me  désoriente  et  me  fait  voir  des  étoiles  en 
plein  midi... 

FANCHOX. 

Eli  bien  ! mon  j>ère  ? 

le  chevalier. 

Eh  bien!  monsieur? 

le  président. 

C'est  que  le  mari'  qui  est  destiné  à ma  fille  ca- 
dette... 

f 

FANCUON. 

Un  mari , mon  père  I 

LE  CHEVALIER. 

Un  mari , monsieur  ! 

LA  PRÉSIDENTE. 

Eh  bien!  ce  mari  peut-être  est- il  malade.  Cela  ne 
sera  rien;  je  le  guérirai. 

LE  PRÉSIDENT. 

Ce  mari,  monsieur  Du  Cap-Vert^ce  fameux  ar- 
mateur.... 

FANCHOX. 

Ah  ! mon  père , un  corsaire  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

C’est  mon  ancien  ami  : vous  croyez  bien  que  j’ai 
tiré  sa  nativité.  Il  est  né  sous  le  signe  des  poissons.  Je 
lui  avais  promis  de  plus  Fanchon  avant  qu’elle  fût 
née  ; en  un  mot , ce  qui  me  confond , c’est  que  je  vois 
clairement  que  Fanchon  sera  mariée  bien  tût,  et  en- 
core plus  clairement  que  M.  Du  Cap- Vert  ne  sera  de 
retour  que  dans  un  an  : il  faut  que  vous  m'aidiez  à 
débrouiller  cette  difficulté. 

FANCHON. 

Cela  me  parait  très-aisé , mon  père  : vous  verrez 
que  je  serai  mariée  incessamment , et  que  je  n’épou- 
serai pas  votre  marin. 

IN  CHEVALIER. 

Autant  que  mes  faibles  lumières  peuvent  me  faire 
entrevoir,  mademoiselle  votre  fille,  monsieur,  rai- 
sonne en  astrologue  judicieuse  encore  plus  que  judi- 
ciaire,et  je  crois,  moi,  par  les  aspects  d’aujourd’hui, 
que  ce  forban  ne  sera  jamais  son  mari. 

FANCHON. 

Sans  avoir  étudié , je  l’ai  deviné  tout  d’uo  coup. 


ACTK  I,  SCfcIS'E  V.  47» 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  sur  quoi  pensez-vous,  monsieur,  que  le  capi- 
taine ne  sera  pas  mon  gendre  ? * 

LB  CHEVALIER. 

C’est  qu’il  est  déjà  gendre  d’un  autre.  Ce  capitaine 
n’est-il  jias  de  Bayonne  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

Oui , monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

Eli  bien  1 je  suis  aussi  de  Bayonne , moi  qui  vous 
parle. 

FANCHON. 

Je  crois  que  le  pays  d’où  vous  ôtes  sera  le  pays  de 
mon  mari. 

LE  PRÉSIDENT. 

Que  fait  au  mariage  de  ma  lille  que  vous  soyez  de 
Bayonne  ou  de  Paaq>clune  ? 

LE  CHEVALIER. 

Cela  fait  quej’ai  connu  M.  Du  Cap-Vert  lorsque  j’é- 
tais enfant , et  que  je  sais  qu’il  était  marié  à Bayonne. 

LE  PRÉSIDENT. 

Eh  bien  ! je  vois  que  vous  ne  savez  pas  le  passé 
aussi  bien  que  l’avenir.  Je  vous  apprends  qu’il  n’est 
plus  marié,  que  sa  femme  est  morte  il  y a quinze  ans, 
qu’il  en  avait  environ  cinquante  quand  il  l’a  perdue, 
et  que,  dès  qu’il  sera  de  retour,  il  épousera  Fanchon. 
Allous  tous  souper. 

LE  CHEVALIER. 

Oui.  Mais  je  n’ai  point  oui  dire  que  sa  femme  fut 
morte. 

FANCHON. 

Je  me  trompe  bien  fort,  ou  les  étoiles  auront  un 
pied  de  nez  dans  celte  affaire,  et  je  ne  m'embarque- 
rai pas  avec  monsieur  Du  Cap-Vert. 

LE  CHEVALIER. 

Au  moins,  mademoiselle,  le  voyage  ne  serait  pas 
de  long  cours.  Par  le  calcul  de  monsieur  votre  père , 
le  pauvre  cher  homme  a soixante-dix  ans , et  pourrait 
mourir  de  vieillesse  avant  de  me  faire  mourir  de  dou- 
leur. 

LA  PRÉSIDENTB. 

Allons,  mon  malade,  ne  vous  amusez  point  ici. 
Tout  ce  que  je  connais  du  ciel  à l’heure  qu'il  est,  c’est 
qu’U  tombe  du  serein.  Donnez-moi  la  main,  et  venez 
vous  mettre  à table  à côté  de  moi. 

SCÈNE  Y. 

LA  COMTESSE,  FANCHON. 

LA  COMTESSE. 

Demeure  un  peu,  ma  sœur  Fanchon. 

FANCHON. 

Il  faut  que  j'aille  servir  notre  malade , ma  chère 
comtesse  : le  ciel  le  veut  comme  cela. 

LA  COMTESSE. 

Donne-moi  pour  un  moment  la  préférence. 
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FAUCHON. 

Pour  un  moment , passe. 

BV  COMTESSE. 

Je  n'ai  plus  de  confiance  qu’en  toi , ma  petite  soeur. 
FANCHON. 

Hélas  ! que  puis-je  pour  vous , moi  qui  suis  si  fort 
embarrassée  pour  moi-même? 


FANCHON. 

Je  n’ai  pas  plus  dormi  que  vous. 

I.A  COMTESSE. 

J’ai  toujours  les  dédains  de  mon  mari  sur  le  coeur. 

FAKCHON. 

■ Et  moi  les  agréments  du  chevalier  dans  l'imagina- 
tion. 


LA  COMTESSE. 

Tu  peux  m’aider. 

FAKCHON. 

A quoi?  à vous  venger  de  votre  glorieux  et  imper- 
tinent mari?  oh!  de  tout  mon  cœur. 

La  comtesse. 

Non , niais  à m’en  faire  aimer. 

FANCHON. 

Il  n’en  vaut  pas  la  peine , puisqu'il  ne  vous  aime 
pas.  Mais  voilà  malheureusement  la  raison  pourquoi 
vous  êtes  si  fort  attachée  à lui  : s’il  était  à vos  pieds, 
vous  seriez  peut-être  indifférente. 

LA  COMTESSE. 

Le  cruel  me  traite  avec  tant  de  mépris!...  Il  en  use 
avec  moi  comme  si  nous  étions  mariés  de  cinquante 
ans.  | 

FANCHON. 

C’est  un  air  aisé  : il  prétend  que  ce  sont  les  maniè- 
res du  grand  monde.  Le  fat  ! ah  ! que  vous  êtes  bonne, 
ma  sœur,  d’être  honnête  femme  I 

LA  COMTESSE. 

Prends  pitié  de  ma  sottise. 

FANCHON. 

Oui , mais  à condition  que  vous  prendrez  part  à ma 
folie. 

LA  COMTESSE. 

Aide-moi  à gagner  le  cœur  de  mon  mari. 

FAKCHON. 

Pourvu  que  vous  me  prêtiez  quelque  secours  pour 
m’empêcher  d’être  l’esclave  du  corsaire  qu’on  me  des- 
tine. 

LA  COMTESSE. 

Viens,  je  te  communiquerai  mes  desseins  après 
souper. 

FANCHON. 

Et  moi  je  vous  communiquerai  mes  petites  idées. ... 
Voilà  comme  les  sœurs  devraient  toujours  vivre.  Al- 
lons donc,  ne  pleurez  plus,  pour  que  je  puisse  rire.  ■ 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LA  COMTESSE,  FANCHON. 

LA  COMTESSE. 

J'ii  passé  une  nuit  affreuse , ma  chère  petite  sœur. 


LA  COMTESSE. 

Tu  te  moques  de  moi,  de  voir  à quel  point  j’aime 
mon  mari. 

FANCHON. 

Vous  ne  songez  guère  combien  le  chevalier  me 
tourne  la  tête. 

LA  COMTESSE. 

Je  tremble  pour  toi. 

FANCHON. 

Et  moi  je  vous  plains. 

LA  COMTESSE. 

Aimer  un  jeune  aventurier  qui  a même  la  bonne 
foi  de  faire  entendre  qu’il  n’a  ni  naissance  ni  for- 
tune! 

FANCHON. 

Larmoyer  pour  un  mari  qui  n’est  peut-être  pas  si 
grand  seigneur  qu’il  le  dit  I 

LA  COMTESSE. 

Ah! 

FANCHON. 

Qui  a plus  de  dettes  que  de  bien , plus  d’imperti- 
nence que  d’esprit,  plus  d’orgueil  que  de  magnifi- 
cence, plus... 

LA  COMTESSE. 

Ah,  ma  sœur! 

FANCHON. 

Qui  vous  dédaigne , qui  prodigue  avec  des  filles  d’o- 
péra ce  que  vous  lui  avez  apporté  en  mariage,  un  dé- 
bauché, un  fat... 

LA  COMTESSE. 

Ah  ! ma  sœur,  arrêtez  donc. 

FANCHON. 

Un  petit  freluquet  idolâtre  de  sa  figure , et  qui  est 
plus  long-temps  que  nous  à sa  toilette , qui  copie 
tous  les  ridicules  de  la  cour  sans  en  prendre  une  seule 
bonne  qualité , qui  fait  l'important , qui... 

LA  COMTESSE. 

Ma  sœur,  je  ne  puis  en  entendre  davantage. 

FANCHON. 

Il  ne  tient  pourtant  qu’à  vous  : cela  ne  finira  pas 
sitôt. 

LA  COMTESSE. 

Il  a de  grands  défauts,  sans  doute,  je  ne  les  con- 
nais que  trop  ; je  les  ai  remarqués  exprès , j'y  ai  pensé 
nuit  et  jour  pour  me  détacher  de  lui,  ma  chère  enfant  : 
mais  à force  de  les  avoir  toujours  présents  à l’esprit, 
enfin  je  m’y  suis  presque  accoutumée  comme  aux 
miens  ; et  peut-être  qu'avec  le  temps  ils  me  seront 
également  chers. 
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FANCHON. 

Ah  1 ma  sœur,  s'il  vous  fesait  l'honneur  de  vous  trai- 
ter comme  sa  femme , et  si  vous  connaissiez  sa  per- 
sonne aussi  bien  (pie  vous  connaissez  ses  vices , peut- 
être  en  peu  de  temps  seriez-vous  tranquille  sur  son 
compte.  Enfin  vous  voilà  donc  résolue  d'employer  à 
sa  conversion  tout  ce  que  vous  tenez  de  la  lil>éralilé  de 
mon  père? 

LA  COMTESSE. 

Assurément  : quand  il  n’en  coûte  que  de  l'argent 
pour  gagner  un  cœur,  on  l'a  toujours  à lion  marché. 

FANCHON. 

Oui , mais  un  cœur  ne  s'achète  point  : il  se  donne, 
et  ne  peut  se  vendre. 

LA  COMTESSE. 

Quelquefois  on  est  touché  des  bienfaits.  Ma  chère 
enfant , je  te  charge  de  tout. 

FANCHON. 

Vous  me  donnez  un  emploi  singulier  entre  un  mari 
et  sa  femme.  Le  métier  que  je  m’en  vais  faire  est  un 
peu  hardi  : il  faudra  que  je  prenne  les  apparences  de 
la  friponnerie  pour  faire  une  action  de  vertu.  Allons, 
il  n’y  a rien  qu'on  ne  fasse  pour  sa  sœur.  Retirez-vous; 
allez  faire  votre  cour  à sa  toilette  : je  prendrai  mon 
temps  pour  lui  parler.  Souvenez-vous  de  moi  dans 
l’occasion , je  vous  en  prie,  et  empêchez  qu’on  ne 
m’envoie  sur  mer. 

SCÈNE  II. 

( Le  fond  du  théâtre  s’otirre.) 

LE  COMTE  DES-APPRÊTS  parait  à sa  toilette, 

essayant  son  habit;  SON  ÉCUTBn,UX  tailleur , 

un  PAGE,  UN  laquais;  LA  COMTESSE  entre 

chez  lui. 

LE  comte  sans  l'apercevoir,  parlant  toujours  d'un 
air  important. 

Je  vous  ai  déjà  dit , mons  Des  Coutures,  que  les 
paniers  de  mes  habits  ne  sont  jamais  assez  amples  : il 
faut,  s’il  vous  plaît , les  faire  aussi  larges  que  ceux  des 
femmes , afin  que  l'on  puisse  un  peu  être  seul  dans  le 
fond  de  son  carrosse.  Et  vous , mons  Du  Toupet,  son- 
gez un  peu  plus  à faire  fuir  la  perruque  en  arrière  : 
cela  donne  plus  de  grâce  au  visage.  ( A la  comtesse.  ) 
Ah  l vous  voilà,  comtesse  ! (A  ses  gens.)  Hé!  un  peu 
d’eau  de  miel,  hé  ! ( A la  comtesse.)  Je  suis  fortnisede  j 
vous  voir,  madame.  ( A Tun  de  ses  gens.  ) Un  miroir, 
tié  !...  Page,  a-t-on  fait  porter  ce  vin  d’Espagne  chez 
la  petite  Troussé? 

LE  PAGE. 

Oui,  monseigneur. 

la  comtesse. 

Pourrait-on  avoir  l’honneur  de  vous  dire  un  mot , 
monsieur? 

1. 


LE  COMTE. 

» 

Ecoutez,  page  : était-elle  éveillée,  la  petite? 

I.E  PAGE 

Non , monseigneur. 

I.E  COMTE. 

El  la  grosse  duchesse? 

LE  PAGE. 

Monseigneur,  elle  s’est  couchée  à huit  heures  du 
matin. 

m.  de  l'étrier. 

Monseigneur,  voici  votre  lingère , votre  baigneur, 
votre  parfumeur,  votre  rôtisseur,  votre  doreur, vo- 
tre sellier,  votre  éperonnier,  votre  bijoutier,  votre 
usurier,  qui  attendent  dans  l'antichambre,  et  qui 
demandent  tous  de  l’argent. 

LB COMTE,  d'un  air  languissant. 

Eh  mais  ! qu’on  les  jette  par  les  fenêtres  : c’est 
ainsi  que  j’en  ai  usé  avec  la  moitié  de  mon  bien , 
qui  m’était  pourtant  plus  cher  que  tous  ces  messieurs- 
là.  Allez,  allez;  dites -leur  qu’ils  reviennent... 
dans  quelques  années,  dans  quelques  années... 
Hél  prenez  ce  miroir,  page;  et  vous,  mons  De 
l’Étrier... 

l'étrier. 

Monseigneur? 

LE  COMTE. 

Dites  un  peu , mons  De  l’Étrier,  qu’on  mette  mes 
chevaux  napolitains  à ma  calèche  verte  et  or. 

l’étrier. 

Monseigneur, je  les  vendis  hier  pour  acheter  des 
IxHicles  d'oreilles  à mademoiselle  Manon. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  ! qu’on  mette  les  chevaux  barbes. 

l'étrier. 

Un  coquin  de  marchand  de  foin  les  fil  saisir  hier 
avec  votre  lverline  neuve. 

LE  COMTE. 

En  vérité,  le  roi  devrait  mettre  ordre  à ces  inso- 
lences : comment  veut-on  que  la  noblesse  se  sou- 
tienne, si  on  l'oblige  de  déroger  au  point  de  payer 
ses  dettes?... 

LA  COMTESSE. 

Pourrai-je  obtenir  audience  à mon  tour? 

LE  COMTE. 

Ah!  vous  voici  encore , madame  ? je  vous  croyais 
partie  avec  mes  autres  créanciers. 

LA  COMTESSE. 

Peut-on  se  voir  méprisée  plus  indignement!  eh 
bien!  vous  ne  voulez  donc  pas  m'écouter? 

LE  comte  , il  son  écuyer. 

Mons  De  L’Étrier , un  peu  d’or  dans  mes  poches. .. 
Eh!  madame,  revenez  dans  quelques  années. 

LA  COMTESSE. 

Mauvaise  plaisanterie  à part,  il  faut  pourtant  que 
i e vous  parle. 


O 
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LE  COMTE. 

Eli  bien!  allons  donc,  il  faut  bien  un  peu  de  ga- 
lanterie avec  les  dames  : mais  ne  soyez  pas  longue. 

LA  COMTESSE. 

Que  de  coups  de  poignard  ! 

le  comte  , à ses  gens. 

Messieurs  de  la  chambre,  qu’on  ôte  un  peu  cette 
toilette. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Avez-vous  résolu,  monsieur,  de  me  faire  mourir 
de  chagrin  ? 

LE  COMTE. 

Comment  donc,  madame,  en  quoi  yous  ai-je  dé- 
plu, s’il  vous  plaît? 

LA  COMTESSE. 

Hélas  I c’est  moi  qui  ne  vous  déplais  que  trop.  11 
y a six  mois  que  nous  sommes  mariés , et  vous  me 
traitez  comme  si  nous  étions  brouillés  depuis  trente 
ans. 

le  comte,  se  regardant  dans  un  miroir  de  poche, 
en  ajustant  sa  perruque. 

Vous  voilà  tonte  prête  à pleurer!  De  quoi  vous 
plaignez-vous?  n’avez-vous  pas  une  très-grosse  pen- 
sion? n’éles-vous  pas  maîtresse  de  vos  actions?  suis- 
je  un  ladre,  un  bourru,  un  jaloux? 

LA  COMTESSE. 

Plût  à Dieu  que  vous  fussiez  jaloux  ! Insultez-vous 
ainsi  à mon  attachement?  vous  ne  me  donnez  que 
des  marques  d’aversion  : était-ce  pour  cela  que  je 
vous  ai  épousé  r 

LE  comte  , se  nettoyant  les  dents. 

Mais  vous  m’avez  épousé,  madame,  vous  m’avez 
é[K)usé  pour  être  dame  de  qualité , pour  prendre  le 
pas  sur  vos  compagnes  avec  qui  vous  avez  été  élevée, 
pour  les  faire  crever  de  dépit.  Moi,  je  vous  ai  épou- 
sée... je  vous  ai  épousée,  madame,  pour  ajouter 
deux  cent  mille  écus  à mon  bien.  De  ces  deux  cent 
mille  écus,  j’en  ai  déjà  mangé  cent  mille;  par  con- 
séquent, je  ne  vous  dois  plus  que  la  moitié  des 
égards  que  je  vous  devais.  Quand  j'aurai  mangé  les 
cent  mille  autres,  je  serai  lout-â-fait  quitte  avec 
vous.  Raillerie  à part,  je  vous  aime;  je  ne  veux  pas 
que  vous  soyez  malheureuse,  mais  j’exige  que  vous 
ayez  un  peu  d’indulgence. 

LA  COMTESSE. 

Vous  m’outrez  : vous  vous  repentirez  peut-être 
on  jour  de  m'avoir  désespérée. 

LE  COMTE. 

Quoi  donc!  qu’avez-vous?  venez-vous  ici  gronder 
votre  mari  de  quelque  tour  que  vous  aura  joué  votre 
amant?  Ah!  comtesse,  parlez-moi  avec  confiance: 
qui  aimez-vous  actuellement  ? 


LA  COMTESSB. 

Ciel  ! que  ne  puis-je  aimer  quelque  autreque  vous  I 

LE  COMTE. 

Ou  dit  que  vous  soupâles  hier  avec  le  chevalier 
Du  Hasard.  Il  est  vraiment  aimable  : je  veux  que 
vous  me  le  présentiez. 

la  comtesse. 

Quelles  étranges  idées  ! vous  ne  pensez  donc  pas 
qu'une  femme  puisse  aimer  son  mari  ? 

le  comte. 

Oh  ! pardonnez-moi  ; je  pense  qu’il  y a des  occa- 
sions où  une  femme  aime  son  mari  : quand  il  va  à la 
campagnesansellepourdeuxou  trois  années , quand  il 
se  meurt , quand  elle  essaie  son  habit  de  veuve. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  comme  vous  êtes  ; vous  croyez  que  toutes 
les  femmes  sont  faites  sur  le  modèle  de  celles  avec 
qui  vous  vous  ruinez;  vous  pensez  qu’il  n’y  en  a . 
point  d’honnêtes. 

LE  COMTE. 

D’honnêtes  femmes  ! mais  si  fait,  si  fait;  il  y en  a 
de  fort  honnêtes  : elles  trichent  un  peu  au  jeu,  mais 
ce  n’est  qu’une  bagatelle. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  donc  tous  les  sentiments  que  j’obtiendrai  de 
vous? 

LB  COMTE. 

Croyez-moi,  le  président  et  la  présidente  ont  beau 
faire , je  ne  veux  pas  vivre  sitôt  en  bourgeois  ; et 
puisque  vous  êtes  madame  la  comtesse  Des- Apprêts, 
je  veux  que  vous  souteniez  votre  dignité,  et  que  yous 
n’ayez  rien  de  commun  avec  votre  mari  que  le  nom, 
les  armes,  et  les  livrées.  Vous  ne  savez  pas  votre 
monde;  vous  vous  imaginez  qu’un  mari  et  une  femme 
sont  faits  pour  vivre  ensemble  : quelle  idée  ! Holà  ! 
hél  là-bas!  quelqu’un!  holà!  hé!  messieurs  de  la 
chambre  ! 

SCÈNE  IV. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LE 

COMTE,  LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER, 

UN  PAGE. 

LE  PAGE. 

Monseigneur,  voici  le  président  et  la  présidente. 

LE  PRÉSIDENT. 

Vous  pourriez  bien  dire  monsieur  le  président, 
petit  maroufle. 

le  page  , en  s'en  allant. 

Ah!  le  vilain  bourgeois! 

LE  PRÉSIDENT. 

Par  Saturne,  monsieur  le  comte,  vous  en  usez 
bien  indignement  avec  nous , et  c'est  un  phénomène 
bien  étrange  que  votre  conduite.  Vous  nous  mépri- 
sez, moi,  ma  femme  et  ma  fille,  comme  si  vous  * 

étiez  une  étoile  de  la  première  grandeur.  Vous  nous 
traitez  en  bourgeois.  Parbleu  ! quand  vous  seriez  au 
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zénith  de  la  fortune,  apprenez  qu'il  est  d’un  mal- 
honnête homme  de  mépriser  sa  femme , cl  la  famille 
dans  laquelle  on  est  entré.  Corbleu  ! je  suis  las  de 
vos  façons  : nous  ne  sommes  point  faits  pour  habiter 
sous  lo  même  méridien.  Je  vous  le  dis , il  faudra  que 
nous  nous  séparions;  et  de  par  tout  le  zodiaque  ! (car 
vous  me  faites  jurer,  ) dans  quelles  éphémérides  a- 
t-on  jamais  lu  qu'un  gendre  traite  de  haut  en  bas  son 
beau-père  le  président , et  sa  belle-mère  la  prési- 
dente, ne  dîne  jamais  en  famille,  ne  revienne  au 
point  du  jour  que  pour  coucher  seul?  Parbleu  ! si  j'é- 
tais madame  la  comtesse , je  vous  ferais  coucher  avec 
moi , mon  petit  mignon , ou  je  vous  dévisagerais. 

LE  COMTE. 

Bonjour,  président,  bonjour. 

LA  PRESIDENTE. 

N’est-ce  pas  une  honte  qu’on  ne  puisse  vous  gué- 
rir de  cette  maladie?  et  que  moi,  qui  ai  guéri  tout 
mon  quartier , aie  chez  moi  un  gendre  qui  me  dés- 
espère, et  fait  mourir  sa  femme  des  pâles  couleurs? 
Kl  où  en  seriez-vous,  si  M.  le  président  en  eût  tou- 
jours usé  ainsi  avec  moi  ? vous  n'auriez  pas  touche 
six  cents  sacs  de  mille  livres  que  nous  vous  avons 
donnés  en  dot.  Savez-vous  bien  que  ma  lille  est 
l’élixir  des  femmes,  et  que  vous  ne  la  méritez  pas 
pour  épouse,  ni  moi  pour  belle-mère,  ni  M.  le  pré- 
sident pour  beau-père,  ni  mon...  ni  mon...  Allez, 
vous  êtes  un  monstre. 

LE  COMTE. 

Je  suis  charmé  de  vous  voir  et  de  vous  entendre,, 
ina  chère  présidente...  Eh  ! voilà,  je  crois,  le  cheva- 
lier Du  hasard,  dont  on  m'a  tant  parlé.  Bonjour, 
nions  Du  Hasard , bonjour  : vraiment , je  suis  fort 
aise  de  vous  voir. 

LE  CHEVALIER. 

il  me  semble  que  j’ai  vu  cet  homme-là  à Bayonne, 
dans  mon  enfance.  Monsieur,  je  compte  sur  l’hon- 
neur de  votre  protection. 

LE  COUTE. 

Comment  trouvez-vous  madame  la  comtesse, 
mous  le  chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur,  je... 

LE  COMTE. 

Ne  vous  sentez-vous  rien  pour  elle? 

LE  CHEVALIER. 

Le  respect  que... 

LE  COMTE. 

Ne  pourrai-je  point  vous  être  bon  à quelque  chose 
à la  cour,  mons  le  chevalier? 

LE  CHEVALIER 

Monsieur,  je  ne... 

le  comte,  l’interrompant  toujours  d'un  air  impor-  ' 
tant. 

Auprès  de  quelques  ministres , de  quelques  dames 
de  la  cour9 


ACTE  II,  SCENE  V.  179 

LE  CHEVALIER. 

Heureusement,  monsieur... 

LE  COMTE. 

Il  faudra  que  vous  veniez  prendre  huit  tableaux 
de  cavagnole  chez  la  grosse  duchesse.  Président, 
présidente,  voilà  midi  qui  sonne;  allez,  allez  diner  : 
vous  dînez  de  bonue  heure,  vous  autres.  Ilolà  ! hc  ! 
quelqu’un  ! qu’on  ouvre  à ces  dames.  Adieu , mes- 
dames. Vous  viendrez  me  voir  quelque  matin,  mon- 
sieur le  chevalier. 

le  chevalirr,  en  s'en  allant. 

Votre  gendre  est  singulier. 

LE  PRESIDENT. 

Il  est  lunatique. 

LA  PRÉSIDENTE,  en  s'en  allant. 

Il  est  incurable. 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  bien  malheureuse  ! 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  M.  DE  L'ÉTRIER. 

LE  COMTE. 

Mons  de  l’Étrier , je  ne  laisse  pas  d’être  bien  em- 
barrassé, oui. 

l’éthier. 

Et  moi  aussi,  monseigneur. 

LE  COMTE. 

J’ai  mangé  en  trois  mois  deux  années  de  mon  re- 
venu d’avance. 

l’btrikr. 

Cela  prouve  votre  générosité. 

I.B  COUTE. 

Je  vois  que  les  vertus  sont  assez  mal  récompen- 
sées en  ce  monde  : personne  ne  veut  me  prêter. 
Comme  je  suis  un  grand  seigneur,  on  me  craint;  si 
j’étais  un  bourgeois,  j’aurais  cent  bourses  à mon 
service. 

l’btrier. 

Au  lieu  de  cent  prêteurs  vous  avez  cent  créan- 
ciers. J’ai  l'honneur  d’être  votre  écuyer,  et  vous 
n'avez  point  de  chevaux.  Vous  avez  un  page  qui  n'a 
point  de  chemises , des  laquais  sans  gages , des  ter- 
res en  décret  : ma  foi  ! j'oserais  vous  conseiller  d’ac- 
cepter quelque  bonne  somme  du  beau-père , et  de 
lui  faire  un  petit  comte  Des-Apprêts. 

le  comte. 

Je  ne  veux  rien  faire  d’indigne  d’un  grand  sei- 
gneur. Ne  voudrais-tu  pas  que  je  soupassc , comme 
un  homme  désœuvré,  avec  ma  femme?  que  j’allasse 
bourgeoisement  au  lit  avec  elle , tristement  affublé 
d'un  bonnet  de  nuit , et  asservi  comme  un  homme 
vulgaire  aux  lois  insipides  d'un  devoir  languissant? 
que  je  m'humiliasse  jusqu'à  paraître  en  public  à côté 
de  ma  femme?  ridicule  pendant  le  jour,  dégoûté 

pendant  la  nuit,  et  pour  comble  d'impertinence,  père 
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dp  famille?  Dan*  trente  ans,  mon  ami,  dans  trente 
ans , nous  terrons  ce  que  nous  pourrons  faire  pour 
la  tille  du  président. 

l'ktrier. 

Mais  ne  la  trouvez-vous  pas  jolie? 

LB  COMTE. 

Comment  ! elle  est  charmante. 

l'ktrier. 

Eh  bien  donc! 

LE  COMTE. 

Ah!  si  elle  était  la  femme  d'un  autre,  j'en  serais 
amoureux  comme  un  fou;  je  donnerais  tout  ce  que 
je  dois  (et  c'est  beaucoup)  pour  la  posséder,  pour  en 
être  aimé  : mais  elle  est  ma  femme;  il  n’y  a pas 
moyen  de  la  souffrir  : j'ai  trop  l'honneur  en  recom- 
mandation; il  faut  un  peu  soutenir  son  caractère 
dans  le  monde. 

l'étrier. 

Elle  est  vertueuse,  elle  vous  aime. 

LE  COMTE. 

Parlons  de  ce  que  j’aime  : aurez- vous  de  l’argent? 

l’étribr. 

Non , monseigneur. 

*lb  comte. 

Comment , mons  de  l’Étrier,  vous  n'avez  pu  trou- 
ver de  l'argent  chez  des  bourgeois? 

SCENE  VI. 

FANCHON,  LE  COMTE. 

fanchon,  au  page  qui  la  suirait. 

Mon  petit  page , allez  un  peu  voir  là-dedans  si  j’y 
suis. 

( Le  page  et  M.  de  l'Étrier  *'en  vont.  ) 

LE  comte  , à Fauchon. 

Ehl  ma  chère  enfant,  qui  vous  amène  si  matin 
dans  mon  appartement? 

FAUCHON. 

I.'envie  de  vous  rendre  un  petit  service. 

LE  COMTE. 

Aimable  créature,  toute  soeur  de  ma  femme  que 
vous  êtes , vous  me  feriez  tourner  la  tète  si  vous 
vouliez. 

FANCIION. 

Je  voudrais  vous  la  changer  nn  peu.  Ne  médités 
point  de  douceurs  : ce  n'est  pas  pour  moi  que  je 
viens  ici. 

LE  COMTE. 

Comment  ! 

FANCHON. 

Soyez  discret , au  moins. 

LE  COMTE. 

Je  vous  le  jure , ma  chère  enfant. 

FANCIION. 

N’allez  jamais  en  parler  à votre  femme. 

LF.  COMTE. 

Est -ce  qu’on  parle  à sa  femme? 


FANCIION. 

A M.  le  président,  ni  à madame  la  présidente. 

LE  COMTE. 

Est-ce  qu'on  parle  à son  beau-père  ou  à sa  bello- 
mère? 

FANCHON. 

A mon  mari  quand  j'en  aurai  un. 

LE  COMTE. 

Est-ce  qu'un  mari  sait  jamais  rien? 

FANCHON. 

Eh  bien  ! je  suis  chargée  de  la  part  d’une  jeune 
femme  extrêmement  jolie... 

LE  COMTE. 

Voilà  un  plaisant  métier  à votre  âge. 

FANCHON. 

Plus  noble  que  vous  ne  pensez  : les  intentions  jus- 
tifient tout;  et  quand  vous  saurez  de  quoi  il  est  ques- 
tion, vous  aurez  meilleure  opinion  de  moi , et  vous 
verrez  que  tout  ceci  est  en  tout  bien  et  en  tout  hon- 
nenr. 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  mon  cœur,  une  jolie  femme?... 

FANCHON. 

Qui  a de  la  confiance  en  moi,  m'a  priée  de  vous 
dire.. 

LB  COMTE. 

Quoi? 

FANCHON 

Que  vous  êtes  le  plus.. 

I.E  COMTE. 

Ali  I j'entends. 

FANCHON. 

Le  plus  ridicule  de  tous  les  hommes. 

LB  COMTE. 

Comment!  race  de  président... 

FANCHON. 

Écoutez  jusqu’au  bout  : vous  allez  être  bien  sur- 
pris. Elle  vous  trouve  donc,  comme  j'avais  l’hon- 
neur de  vous  le  dire , extrêmement  ridicule , vain 
comme  un  paon , dupe  comme  une  buse,  fat  comme 
Narcisse;  mais,  au  travers  de  ces  défauts,  elle  croit 
voir  en  vous  des  agréments.  Vous  l'indignez,  et 
vous  lui  plaisez;  elle  se  flatte  que  si  vous  l’aimiez, 
elle  ferait  de  vous  nn  honnête  homme.  Elle  dit  que 
vous  ne  manquez  pas  d’esprit,  et  elle  espère  de  vous 
donner  du  jugement.  La  seule  chose  où  elle  en  man- 
que, c'est  en  vous  aimant;  mais  c'est  son  unique 
faiblesse  : elle  est  folle  de  vous,  comme  vous  l’êtes 
de  vous-même.  Elle  sait  que  vous  êtes  endetté  par- 
dessus les  oreilles  ; elle  a voulu  vous  donner  des  preu- 
ves de  sa  tendresse  qui  vous  enseignassent  à avoir 
des  procéda  généreux;  '.•Ile  a vendu  toutes  ses  nip- 
pes, elfe?  en  a tiré  ving*  mille  francs  en  billets  et  en 
or,  qui  déchirent  mes  poches  depuisune  heure.  Te- 
nez, les  voilà;  ne  me  demandez  pas  son  nom  ; pro- 
raettez-moi  seulement  un  rendez-vous  pour  elle  ce 
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soir,  dans  votre  chambre,  et  corrigez-vous  pour 
mériter  ses  boutés. 

lk  comte  , en  prenant  Tardent. 

Ma  belle  Fauchon,  votre  inconnue  m'a  la  mine 
d’étre  une  laidron,  avec  ses  vingt  mille  francs. 

FANCHON. 

Elle  est  belle  comme  le  jour  ; et  vous  êtes  un  mi- 
sérable, indigne  que  la  petite  Fanchon  se  mêle  de 
vos  affaires.  Adieu;  lâchez  de  mériter  mon  estime 
et  mes  bontés. 

SCENE  VII. 

LE  COMTE. 

Franchement , je  suis  assez  heureux.  Né  sans  for- 
tune, je  suis  devenu  riche  sans  industrie;  inconnu 
dans  Paris , il  m'a  été  très-aisé  d'être  grand  seigneur  ; 
tout  le  monde  l'a  cru , et  je  le  crois  à la  lin  moi- 
même  plus  que  personne.  J’ai  épousé  une  belle 
femme  (ad  honores ),  j’ai  le  noble  plaisir  de  la  mé- 
priser; à peine  manqué-je  un  peu  d'argent,  que 
voilà  une  femme  de  la  première  volée , titrée  sans 
doute , qui  me  prête  mille  louis  d’or,  et  gui  ne  veut 
être  payée  que  par  un  rendez-vous!  Oh!  oui,  ma- 
dame, vous  serez  payée;  je  vous  attends  chez  moi 
tout  le  jour;  et,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je 
passerai  mon  après-dinée  sans  sortir.  Holà!  hé! 
page , écoutez.  Page , qu’on  ne  laisse  entrer  chez 
moi  qu’une  dame  qui  viendra  avec  la  petite  Fanchon. 

SCENE  VIII. 

M.  DU  CAP-VERT,  heurtaut  à la  porte;  LE 
COMTE,  L’ÉTRIER,  LE  PAGE. 

LE  COMTE. 

Voici  apparemment  celle  dame  de  qualité  à qui 
j’ai  tourné  la  tête. 

LE  page,  allant  à la  porte. 

Est-ce  vous,  mademoiselle  Fanchon? 

u.  du  cap-veht,  poussant  la  porte  en  dedans. 

Eh!  ouvrez,  ventrebleu I voici  une  rade  bien  dif- 
ficile : il  y a une  heure  que  je  parcours  ce  bâtiment 
sans  pouvoir  trouver  le  patron.  Où  est  donc  le  prési- 
dent et  la  présidente?  et  où  est  Fanchon? 

LK  PAGE. 

Tout  cela  est  allé  promener  bourgeoisement  en 
famille.  Mais , mon  ami , on  n'entre  point  ainsi  dans 
ccl  appartement  : dénichez. 

m.  nu  cap-vert. 

Petit  mousse , je  te  ferai  douner  la  cale. 
i.K  comte,  (Tu h ton  nonchalant. 

QuVst-ce  que  c’est  que  ça?  mais  qu’est-ce  que 
c’est  que  ça?  Mes  gens!  holà  1 lié!  mes  gens!  Mons 
de  l’Étrier  ! qu'on  fasse  un  peu  sortir  cet  homme-là 


de  chez  moi  ; qu’on  lui  dise  un  peu  qui  je  suis , où  il 
est,  et  qu'on  lui  apprenne  un  peu  à vivre. 

m.  nu  cap-vert. 

Comment  ! qu’on  me  dise  qui  vous  êtes  ! et  n’êles- 
vous  pas  assez  grand  pour  le  dire  vous-même,  jeune 
muguet?  Qu'on  me  dise  un  peu  où  je  suisl  je  crois 
ma  foi!  être  dans  la  boutique  d’un  parfumeur;  j« 
suis  empuanti  d’odeur  de  Heur  d’orange. 

l’étrier. 

Mons,  nions,  doucement  : vous  êtes  ici  chez  un 
seigneur  qui  a bien  voulu  épouser  la  fille  aînée  du 
président  Bodin. 

m.  du  cap-vert. 

C’est  bien  de  l'honneur  pour  lui;  voilà  un  plaisant 
margajat!  Eh  bien!  monsieur,  puisque  vous  êtes  le 
gendre  de... 

l’étrier. 

A ppelez-le  monseigneur,  s’il  vous  plaît. 

m.  du  cap-vert. 

Lui!  monseigneur?  je  pense  que  vous  êtes  fou, 
mon  drôle  : j aimerais  autant  appeler  galion  une 
chaloupe,  ou  donner  le  nom  d'esturgeon  à une  sole. 
Ecoutez , gendre  du  président,  j’ai  à vous  avertir... 
le  comte. 

Arrêtez,  arrêtez,  l'ami;  êtes-vous  gentilhomme? 

M.  DU  CAP- VERT. 

Non,  ventrebleu!  je  ne  suis  point  gentilhomme; 
je  suis  honnête  homme,  brave  homme,  bon  homme. 
lb  comte,  toujours  d’un  air  important. 

Eh  bien  donc  ! je  ne  prendrai  pas  la  peine  de  vous 
faire  sortir  moi-même.  Mons  de  l’Étrier , mes  gens, 
faites  un  peu  sortir  monsieur. 

M.  DU  CAP- VERT. 

Par  la  sainte-barbe  ! si  votre  chiourme  branle,  jo 
vous  coulerai  tous  à fond  de  cale , esclaves. 

LE  PAG B. 

Oh  ! quel  ogre  ! 

l’étrier,  en  tremblant. 

Monsieur,  ce  n’est  pas  pour  vous  manquer  de  res. 
pect... 

M.  DU  CAP-VERT. 

Taisez-vous,  ou  je  vous  lâcherai  une  Iwrdée. 

( Il  prend  une  chaise,  et  s’assied  auprès  du  comte.  ) 

C'est  donc  vous , monsieur  le  freluquet , qui  avez 
épousé  Catau  ? 

LE  comte,  d’un  ton  radouci. 

Oui , monsieur  : asseyez-vous  donc,  monsieur. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Savez-vous  que  je  suis  monsieur  Du  Cap- vert? 

LB  COMTE. 

Non,  monsieur...  Oh!  quel  importun! 

M.  DU  CAP-VERT. 

Eh  bien  I je  vous  l’apprends  donc.  Avez-vous  ja- 
mais été  à Rio-Janeiro  ? 

LE  COMTE. 

Non,  je  n’ai  jamais  été  à cette  maison  de  campa- 
gne-là. 
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M.  DU  CAP-VERT.  I 

Venlre  de  boulets  ! c’est  une  maison  de  campagne 
un  peu  forte , que  nous  primes  d’assaut  à deux  mille  , 
lieues  d’ici,  sous  l’autre  tropique.  C’était  eiH7H  , j 
au  mois  de  septembre.  Monsieur  le  blanc-poudre,  je 
voudrais  que  vous  eussiez  été  là , vous  seriez  mort 
de  peur.  Il  y faisait  chaud,  mon  enfant,  je  vous  en 
réponds.  Connaissez-vous  celui  qui  nous  comman- 
dait? 

LE  COMTE. 

Qui?  celui  qui  vous  commandait? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Oui,  celui  qui  nous  commandait,  de  par  tous  les 
vents  ! 

LE  COMTE. 

C'était  un  très  bel  homme,  à ce  que  j’ai  oui  dire  : 
il  s'appelait  le  duc  de... 

M.  DU  CA  P- VERT. 

Et  non,  cornes  de  fer,  ce  n'ëlait  ni  un  duc,  ni  un 
de  vos  marquis;  c’était  un  drôle  qui  a pris  plus  de 
vaisseaux  anglais  en  sa  vie  que  vous  n’avez  trompé 
de  bégueules  et  écrit  de  fades  billets  doux.  Ce  fut 
une  excellente  affaire  que  cette  prise  du  fort  Saint- 
Sébastien  de  Rio-Janeiro  : j’en  eus  vingt  mille  écus 
pour  ma  part. 

I.E  COMTE. 

Si  vous  vouliez  m’en  prêter  dix  mille,  vous  me 
feriez  plaisir. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Je  ne  vous  prêterais  pas  du  tabac  à fumer,  mon 
petit  mignon , entendez-vous , avec  vos  airs  d’im- 
portance? Tout  ce  que  j’ai  est  pour  ma  femme  : 
vous  avez  épousé  l’aînée  Catau , et  je  viens  exprès 
pour  épouser  la  cadette  Fauchon,  et  être  votre  beau- 
frère.  Le  président  reviendra-t-il  bientôt? 

LE  COMTE. 

Vous!  mon  beau-frère! 

M.  DU  CAP-VERT. 

Far  la  sancable  ! oui , votre  beau-frère , puisque 
j’épouse  votre  belle-sœur. 

LB  COMTE. 

Vous  pouvez  épouser  Fauclion  tant  qu’il  vous  plaira, 
mais  vous  ne  serez  point  mon  beau-frère  : je  vous 
avertis  que  je  ne  signe  point  au  contrat  de  mariage. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Parbleu  ! (pie  vous  signiez  ou  que  vous  ne  signiez 
pas,  qu’est-ce  que  cela  me  fait?  ce  n’est  pas  vous  que 
j’épouse,  et  je  n’ai  que  faire  de  votre  signature.  Mais 
est-ce  que  le  président  tardera  encore  long-temps 
à venir?  cet  homme-là  est  bien  mauvais  voilier. 

LE  COMTE. 

Je  vous  conseille,  monsieur  Du  Cap-Vert,  de  l’al- 
cr  attendre  ailleurs. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Comment  ! est-ce  que  ce  n’est  pas  ici  sa  maison? 

LE  COMTE. 

Oui;  mais  c’est  ici  mon  appartement. 


M.  DU  CAP-VKRT. 

Eh  bien  ! je  le  verrai  ici. 

LE  comte  , à part. 

Le  traître  !...  ( A M.  Du  Cap-  Vert . ) J 'attends  do 
monde  à qui  j’ai  donné  rendez-vous. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Je  ne  vous  empêche  pas  de  l'attendre. 

LE  comte  , à part. 

Le  bourreau  !...  (A  M.  Du  Cap-Vert,  j C est  une 
dame  de  qualité. 

M.  DU  CAP-VERT. 

De  qualité  ou  non , que  m’importe? 

le  comte,  à part. 

Je  voudrais  que  ce  monstre  marin-là  fût  à cinq 
cents  brasses  avant  dans  la  mer . 

M.  DU  CAP-VERT. 

Que  dites-vous  là  de  la  mer,  beau  garçon? 
le  comte. 

Je  dis  qu’elle  me  fait  soulever  le  cœur.  Eh  ! voilà, 
pour  m’achever  de  peindre,  le  président  et  la  pré- 
sidente : je  n’y  puis  plus  tenir , je  quitte  la  partie , 
je  vais  me  réfugier  ailleurs. 

SCÈNE  IX. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  M.  DU 
CAP-VERT,  LE  CHEVALIER  DU  HASARD. 
le  président,  regardant  attentivement  Itf.  Du 
Cap  -Vert. 

Ce  que  je  vois  là  est  incompréhensible  ! 

M.  DU  CAP-VERT. 

Cela  est  très  aisé  à comprendre  : j’arrive  de  la 
côte  de  Zanguébar,  et  je  viens  débarquer  chez  vous, 
et  épouser  Fanchon. 

LE  PRÉSIDENT. 

Il  ne  se  peut  pas  que  ce  soit  là  M.  Du  Cap-Vert  : 
son  thème  porte  qu’il  ne  reviendra  que  dans  deux 
ans. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Eh  bien  ! faites  donc  votre  thème  en  deux  façons  ; 
car  me  voilà  revenu. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Il  a bien  mauvais  visage. 

LB  CHEVALIER. 

Monsieur,  soyez  le  très  bien  arrivé  en  cette  ville. 

LE  PRÉSIDENT. 

Est-ce  que  je  ne  serais  qu'un  ignorant? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Beau-père,  votre  raison  va  à la  bouline  : parbleu  ! 
vous  perdez  la  tramontane.  Dressez  vos  lunettes , 
observez-moi  ; je  n’ai  point  changé  de  pavillon  : ne 
reconnaissez- vous  pas  mons  Du  Cap-Vert,  votre  an- 
cien camarade  de  collège?  Il  n’y  a que  trente-cinq 
ans  que  nous  nous  sommes  quittés , et  vous  ne  me 
remettez  pas! 

LE  PRÉSIDENT. 

Si  fait,  si  fait;  mais... 
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JJ.  DU  CAP-VERT. 

Mais  oublier  ses  amis  en  si  peu  de  temps  ! Tout 
le  monde  me  parait  bien  étourdi  du  bateau  dans 
celte  maison-ci.  Je  viens  de  voir  un  jeune  fat,  mon 
beau-frère,  quia  perdu  la  raison;  le  beau-père  a 
perdu  la  mémoire.  Bon-homme  de  président,  allons, 
où  est  votre  lille? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Ma  fille,  monsieur,  s’habille  pour  paraître  devant 
vous  ; mais  je  ne  crois  pas  que  vous  vouliez  l'épou- 
ser si  tôt. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Je  lui  donne  du  temps;  je  ne  compte  me  marier 
que  dans  trois  ou  quatre  heures.  J’ai  hâte , ma 
bonne  : j’arrive  de  loin. 

LA  PRESIDENTE. 

Quoi  ! vous  voulez  vous  marier  aujourd'hui  avec 
le  visage  que  vous  portez? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Sans  doute  : je  n’irai  pas  emprunter  celui  d’un 
autre. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Allez,  vous  vous  moquez  : il  faut  que  vous  soyez 
auparavant  quinze  jours  entre  mes  mains. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Pas  un  quart  - d'heure  seulement.  Présidente, 
quelle  proposition  me  faites-vous  là  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Voyez  ce  jeune  homme  que  je  vous  présente  : quel 
teint  ! qu’il  est  frais  ! je  ne  l’ai  pourtant  entrepris 
que  d’hier. 

M.  DU  CAP- VERT. 

Comment  dites-vous  ? depuis  hier  ce  jeune  homme 
et  vous... 

LH  CHEVALIER. 

Oui,  monsieur,  madame  daigne  prendre  soin  de 
moi.  . 

LA  PRÉSIDENTE. 

C’est  moi  qui  l’ai  mis  dans  l’état  où  vous  1e  voyez. 

LE  PRÉSIDENT,  à part. 

Non , il  n’est  pas  possible  que  cet  homme-là  soit 
arrivé. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Je  ne  comprends  rien  à toutes  les  lanternes  que 
vous  me  dites,  vous  autres. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Je  vous  dis  qu'il  fout  que  vous  soyez  saigné  et 
purgé  dûment  avant  de  songer  à rien. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Moi,  saigné  et  purgé!  j’aimerais  mieux  être  entre 
les  mains  des  Turcs  qu’entre  celles  des  médecins. 

LA  PRÉSIDENTE. 

A près  un  voyage  de  long  cours,  vous  devez  avoir 
amassé  des  humeurs  de  quoi  infecter  une  province  : 
vous  autres  marins , vous  avez  de  si  vilaines  mala- 
dies ! 
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M.  DU  CAP-VERT. 

Parlez  pour  vous , messieurs  du  continent  : les 
gens  de  mer  sont  des  gens  propres;  mais  vous  !... 

LA  PRÉSIDENTE. 

Je  vous  en  quitterai  pour  cinquante  pilules. 

M.  DU  CAP-VERT. 

J'aimerais  mieux  épouser  la  fille  d’un  Cafre,  ma 
bonne  femme;  je  romprai  plutôt  le  marché. 
le  chevalier  , en  lui  fesant  une  grande  révérence. 

Souffrez  que  je  vous  dise , par  l'intérêt  que  je 
prends  à ce  mariage... 

M.  ou  cap-vert,  de  même. 

Eh  ! quel  intérêt  prenez- vous , s’il  vous  plaît , à 
ce  mariage  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  conseille  de  ne  rien  précipiter,  et  de  suivre 
l’avis  de  madame  : j’ai  des  raisons  importantes  pour 
cela,  j’ose  vous  le  dire. 

M.  DU  CAP-VERT. 

L’équipage  de  ce  bâtiment -ci  est  composé  d’é- 
tranges gens,  j'ose  vous  le  dire  : un  fat  me  refuse  la 
porte , un  doucereux  me  fait  des  révérences  et  me 
donne  des  conseils  sans  me  connaître;  l’un  me  parle 
de  ma  nativité,  l’autre  veut  qu’on  me  purge.  Je  n’ai 
jamais  vu  de  vaisseau  si  mal  frété  que  cette  mai- 
son-ci. 

LE  PRÉSIDENT. 

Oh  çâ  ! puisque  vous  voilà,  nous  allons  préparer 
Fanchon  à vous  venir  trouver. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Allez,  beau-père  et  belle-mère. 

SCÈNE  X. 

M.  DU  CAP-VERT,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur , je  ne  me  sens  pas  de  joie  de  vous  voir. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Vraiment,  je  le  crois  bien  que  vous  ne  vous  sen- 
tez pas  de  joie  en  me  voyant  : pourquoi  en  sentiriez- 
vous?  vous  ne  me  connaissez  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Je  veux  dire  que  ma  joie  est  si  forte... 

M.  DU  CAP-VERT. 

Vous  vous  moquez  de  moi.  Qui  êtes-vous?  et  que 
me  voulez- vous? 

LE  CHEVALIER. 

Ali!  monsieur,  que  c’est  une  belle  chose  que  la 
mer! 

U.  DU  CAP- VERT. 

Oui,  fort  belle. 

LE  CHEVALIER. 

J’ai  toujours  eu  envie  de  servir  sur  cet  élément. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Oui  vous  en  empêche  ? 
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’ LE  CHEVALIER. 

Quel  plaisir  que  ces  combats  de  mer,  surtout  lors- 
qu’on s’accroche  ! 

M.  DU  CAP-VERT. 

Vous  avez  raison  : il  n'y  a qu'un  plaisir  au-dessus 
de  celui-là. 

I.E  CHEVALIER. 

Et  quel,  monsieur,  s’il  vous  plaît? 

M.  DU  CAP- VEUT. 

C’est  lorsqu’on  se  débarrasse  sur  terre  des  impor- 
tuns. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  cela  doit  être  délicieux.  Que  vous  êtes  heu- 
reux, monsieur,  que  vous  êtes  heureux  î vous  avez 
sans  doute  vu  le  cap  de  Bonne-Espérance,  mousieur? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Assurément.  Je  veux  vous  faire  lire  le  récit  d'un 
petit  combat  assez  drôle  que  je  donnai  à la  vue  du 
cap  : je  vous  assure  que  je  menai  mes  gens  galam- 
ment. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  ferez  la  plus  insigne  faveur  : ah!  mon- 
sieur, que  c’est  dommage  qu'uu  homme  comme  vous 
se  marie  ! 

U.  DU  CAP-VERT. 

Pourquoi,  dommage? 

LE  CHEVALIER. 

Voilà  qui  est  fait;  il  ne  sera  plus  question  de  vous 
dans  les  gazettes;  vous  n’aurez  plus  le  plaisir  de  l'a- 
iiordage  ; vous  allez  languir  dans  les  douces  cliaines 
d’un  hymen  plein  de  charmes;  une  beauté  tendre , 
louchante,  voluptueuse,  va  vous  enchanter  dans  ses 
bras.  Ne  savez-vous  pas  que  Vénus  est  sortie  du  sein 
de  la  mer  ? 

U.  DU  CAP-VERT. 

Peu  me  chaut  d’où  elle  est  sortie.  Je  ne  comprends 
rien  à votre  galimatias. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  dis-je,  voilà  qui  est  fait;  M.  Du  Cap-Vert 
devient  un  homme  terrestre,  un  vil  habitant  de  la 
terre-ferme,  un  citoyen  qui  s’enterre  avec  mademoi- 
selle Fanchon. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Non  ferai , par  mes  sabords  : je  l’emmène  dans 
huit  jours  en  Amérique. 

LE  CHEVALIER. 

Vous!  monsieur? 

M.  D'J  CAP-VERT. 

Assurément;  je  veux  une  femme,  il  me  faut  une 
femme,  je  grille  d’avoir  une  femme...  Fanchon  est- 
elle  jolie? 

LE  CHEVALIER. 

Assez  passable  pour  un  officier  de  terre;  mais 
pour  un  marin  délicat,  oh!  je  ne  sais  pas.  Vous 
comptez  donc  réellement  épouser  cette  jeune  de- 
moiselle? 


M.  DU  CAP-VBRT. 

Oui,  très  réellement. 

LE  CHEVALIER. 

A votre  place,  je  n’en  ferais  rien. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Vraiment,  je  crois  bien  que  vous  n’en  ferez  rien... 
Mais  que  me  vient  conter  cet  homme-ci  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  me  sens  attaché  tendrement  à vous.  Je  dois 
vous  parler  vrai  : elle  n’a  pas  assez  d’embonpoint 
pour  un  capitaine  de  vaisseau. 

, M.  DU  CAP-VERT. 

J’aime  les  tailles  déliées. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  parle  trop  vite. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Elle  en  parlera  moins  long-temps. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  est  folle,  folle  à lier,  vous  dis-je. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Tant  mieux  ! elle  me  divertira. 

LE  CHEVALIER. 

Oh  bien  ! puisqu’il  ne  vous  faut  rien  cacher , elle 
a une  inclination. 

M.  DU  CAP-VERT. 

C’est  une  preuve  qu’elle  a le  cœur  tendre,  et 
qu’elle  pourra  m’aimer. 

LE  CHEVALIER. 

Enfin , pour  vous  dire  tout , elle  a deux  enfants 
en  nourrice. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Ce  serait  une  marque  certaine  que  j’en  aurai  li- 
gnée; mais  je  ne  crois  rien  de  toutes  ces  fadaises-là. 

LE  CHEVALIER. 

Voilà  une  homme  inébranlable  : c’est  un  rocher. 

SCÈNE  Xlt 

FANCHON,  LE  CHEVALIER,  M.  DU  CAP- 
VERT. 

LE  CHEVALIHn. 

Ah!  la  voici  qui  vient  reconnaître  l'ennemi  : mon 
amiral , voilà  donc  l’écueil  contre  lequel  voua 
échouez.  A votre  place , j’irais  ine  jeter  la  tête  la 
première  dans  la  mer  : un  grand  homme  comme 
vous  ! ah  ! quelle  faiblesse  ! 

M.  DU  CA  P- VERT. 

Taisez-vous,  babillard.  C'est  donc  vous,  Fanchon, 
qui  m’allez  appartenir?  Je  jette  l'ancre  dans  votre 
port,  m’amie , et  je  veux , avant  qu’il  soit  quatre 
jours , que  nous  parlions  tous  les  deux  pour  Saint- 
Domingue. 

fanchon,  au  chevalier. 

Quoi  ! monsieur  le  chevalier,  c’est  donc  là  ce  fa- 
meux M.  Du  Cap-Vert,  cet  homme  illustre,  la  er- 
reur des  mers  et  la  mienne? 
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LE  CHEVALIER. 

Oui,  mademoiselle. 

M.  DU  CAP-VER1. 

Voilà  une  lille  bien  apprise. 

FANCHON. 

C’est  donc  vous , monsieur , dont  mon  père  m’a 
entretenue  si  souvent? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Oui,  ma  poupe,  oui,  mon  perroquet;  c’est  moi- 

méme. 

FANCIiON. 

Il  y a cinquante  ans  que  vous  êtes  son  intime  ami? 

U.  DU  CAP-VKftT. 

Environ,  si  mon  estime  est  juste. 

FANCHON. 

Voudriez-vous  faire  à sa  lille  un  petit  plaisir? 

U.  DU  CAP- VERT. 

Assurément , et  de  tout  mon  cœur  ; je  suis  tout 
prêt  : parlez,  mon  enfant.  Vous  me  paraissez  timide  : 
qu’est- ce  que  c'est  ? 

FANCHON. 

C’est,  monsieur,  de  ne  me  point  épouser. 

U.  DU  CAP-VERT. 

J’arrive  pourtant  exprès  pour  cette  affaire,  et  pour 
me  donner  à vous  avec  tous  mes  agrès  : vous  m'é- 
tiez promise  avant  que  vous  fussiez  née.  Il  y a trente 
ans  que  votre  père  m’a  promis  une  fille.  Je  consom- 
merai tout  cela  ce  soir,  vers  les  dix  heures , si  vous 
le  trouvez  bon,  m’amie. 

FANCHON. 

Mais  entre  nous,  monsieur  Du  Cap- Vert,  vous 
figurez-vous  qu’à  mon  âge,  et  faite  comme  je  suis, 
il  soit  si  plaisant  pour  moi  de  vous  épouser , d’être 
empaquetée  dans  votre  bord  comme  votre  pacotille, 
et  d’aller  vous  servir  d’esclave  aux  Antipodes  ? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Vous  vous  imaginez  donc , la  belle , que  je  vous 
épouse  pour  votre  plaisir?  Apprenez  que  c’est  pour 
moi  que  je  me  marie,  et  non  pas  pour  vous.  Ai- je 
donc  si  long-temps  vogué  dans  le  monde  pour  ne 
savoir  pas  ce  que  c’est  que  le  mariage?  Si  l’on  ne- 
prenait  une  femme  que  pour  en  être  aimé , les  no- 
taires de  votre  pays  feraient,  ma  foi,  peu  de  contrats. 
M’amie , il  me  faut  une  femme,  votre  père  m'en  doit 
une,  vous  voilà  ; préparez-vous  à m’épouser. 

FANCHON. 

Savez-vousbience  que  risque  un  mari  de  soixante- 
cinq  ans  quand  il  épouse  une  fille  de  quinze  ? 

U.  DU  CAP-VERT. 

Eh  bien  ! merluche , que  risque-t-il  ? 

FANCHON. 

N’avez-vous  jamais  oui  dire  qu’il  y a eu  autrefois 
des  cocus  dans  le  monde? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Oui,  oui,  petite  eiïrontée;  et  j’ai  oui  dire  aussi 
qu’il  y a des  filles  qui  font  deux  ou  trois  enfants  avant 
leur  mariage  ; mais  je  n’y  regarde  pas  de  si  près. 


fanciion  , en  glapissant. 

Trois  enfants  avant  mon  mariage  I 

M.  DU  CAP-VERT. 

Nous  savons  ce  que  nous  savons. 

FANCHON. 

Trois  enfants  avant  mon  mariage,  imposteur! 

H.  DU  CAP-VERT. 

Trois  ou  deux,  qu’importe? 

FANCHON. 

Et  qui  vous  dit  ces  belles  nouvelles-la  ? 

H.  DU  CAP-VERT. 

Parbleu  ! c’est  ce  jeune  muguet  frisé. 

FANCHON. 

Quoi!  c’est  vous  qui... 

LE  CHEVALIER. 

Ahl  mademoiselle... 

U.  DU  CAP-VERT. 

Mais  je  suis  bien  bon , moi,  de  parler  ici  de  bali- 
vernes avec  des  enfants , lorsqu’il  faut  que  j’aille  si- 
gner les  articles  avec  le  beuu-père.  Adieu , adieu  : 
vous  entendrez  bientôt  parler  de  moi. 

SCÈNE  XII. 

LE  CHEVALIER,  FANCHON. 

LE  CHEVALIER. 

Me  voilà  au  désespoir  : ce  loup  marin-ià  vous 
épousera  comme  il  le  dit,  au  moins. 

FANCIION. 

Je  mourrais  plutôt  mille  fois. 

LE  CHEVALIER. 

11  y aurait  quelque  chose  de  mieux  à faire. 

FANCHON. 

El  quoi,  chevalier  ? 

LB  CHEVALIER. 

Si  vous  étiez  assez  raisonnable  pour  faire  avec  moi 
une  folie,  pour  m’épouser,  ce  serait  bien  le  vrai 
moyen  de  désorienter  notre  corsaire. 

FANCHON. 

Et  que  diraient  le  président  et  la  présidente? 

LE  CHEVALIER. 

Le  président  s’en  prendrait  aux  astres,  la  prési- 
dente ne  me  donnerait  plus  de  ses  remèdes , les  cho- 
ses s’apaiseraient  au  bout  de  quelque  temps , M.  Du 
Cap-Vert  irait  jeter  l’ancre  ailleurs,  et  nous  serions 
tous  contents. 

FANCHON. 

J’en  sois  un  peu  tentée;  mais,  chevalier,  pensez- 
vous  que  mou  père  veuille  absolument  me  sacrifier 
à ce  vilain  homme  ? ( 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  crois  fermement , dont  j’enrage. 

FANCHON. 

Ah!  que  je  sms  malheureuse! 
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I.B  CHEVALIER. 

Il  ne  tient  qu’à  vous  de  faire  mon  bonheur  et  le 
vôtre. 

FANCHON. 

Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  faire  d’emblée  un 
coup  si  hardi  : je  vois  qu’il  faut  que  vous  m’y  accou- 
tumiez par  degrés. 

LE  CHEVALIER. 

Ma  belle  Fanchon , si  vous  m’aimiez... 

FANCHON. 

Je  ne  vous  aime  que  trop:  vous  m’attendrissez, 
vous  m'allez  faire  pleurer,  vous  me  déchirez  le  cœur  ; 
allez- vous-en. 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTESSE,  FANCHON,  LE  CHEVALIER. 

LA  COMTESSE. 

Eli  bien  1 comment  vont  nos  affaires? 

FANCHON 

Hélas  ! tout  de  travers. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  n’aurait-il  pas  daigné?... 

FANCHON. 

Bon  ! il  veut  seulement  avoir  une  femme  pour  la 
faire  mourir  de  chagrin. 

LA  COMTESSE. 

Mais  enfin , ma  sœur , vous  lui  avez  parlé  ? 

FANCHON. 

Je  vous  en  réponds , et  de  la  bonne  manière  : mon- 
sieur le  chevalier  y était  présent. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  monsieur  le  chevalier  ? 

FANCHON. 

Parce  que  heureusement  il  s’est  trouvé  là. 

LA  COMTESSE. 

Mais  enfin  qu’est-ce  que  ce  cruel  a répondu? 

FANCHON. 

Lui,  ma  sœur?  il  m’a  répondu  que  j’étais  une  mer- 
luche, une  impertinente , une  morveuse. 

LA  COMTKSSB. 

Oh  ciel! 

FANCHON. 

Il  m’a  dit  que  j’avais  eu  deux  ou  trois  enfants, 
mais  qu’il  ne  s’en  mettait  pas  en  peine. 

LA  COMTESSE. 

A quel  excès... 

FANCHON. 

Que  cela  ne  l’empêcherait  de  rien. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  1 

FANCHON. 

Qu’il  allait  trouver  mon  père  et  ma  mère. 

LA  COMTESSE. 

Mais , ma  sœur!... 


fanchon. 

Qu’il  signerait  les  articles  ce  soir. 

LA  COMTESSE. 

Quels  articles? 

FANCHON. 

Et  qu’il  m’épouserait  celte  nuit. 

LA  COMTESSE. 

Lui,  ma  sœur! 

fanchon  , rriant  et  pleurant. 

En  diU-il  être  cocu  ! ah  ! le  cœur  me  fend.  M.  le 
chevalier  et  moi , nous  sommes  inconsolables. 

la  comtesse. 

Je  ne  comprends  rien  à ce  que  vous  me  dites. 
Quoi  ! M.  le  comte , mon  mari... 

FANCHON. 

Eh  non  ! ce  n'est  pas  de  votre  mari  dont  je  parle  ; 
c'est  du  bourreau  qui  veut  être  le  mien. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  ! mon  père  s’obstine  à vouloir  vous  donner 
pour  mari  ce  grand  vilain  M.  Du  Cap-Vert?  que  je 
vous  plains,  ma  sœur!  Mais  avez-vous  parlé  à M.  le 
comte? 

FANCHON. 

Au  nom  de  Dieu,  ma  sœur,  engagez  mon  père  à 
différer  ce  mariage.  M.  le  chevalier  vous  en  prie  avec 
moi. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  sœurs,  vous  devez  vous  rendre  la  vie 
douce  Tune  à l’autre  ; et  je  voudrais  vous  rendre  ser- 
vice à toutes  deux. 

LA  COMTESSE. 

J’irai  me  jeter  aux  pieds  de  mon  père  et  de  ma 
mère.  Mais  avez-vous  vu  M.  le  comte? 

FANCHON. 

Ma  sœur,  ne  m’abandonnez  pas. 

LA  COMTESSE. 

Mais  dites  si  vous  avez  fait  quelque  chose  pour 
moi. 

LE  CHEVALIER. 

Donnez  donc  quelque  réponse  à madame. 

FANCHON. 

Voyez-vous , ma  sœur,  si  l’on  me  force  à épouser 
cet  homme-là , je  suis  fille  à mettre  le  feu  aux  pou- 
dres , et  à sauter  en  l’air  avec  son  maudit  vaisseau  , 
lui , l’équipage  et  moi. 

LA  COMTESSE. 

Si  je  ne  puis  parvenir  à rendre  mon  mari  raison- 
nable , vous  me  verrez  expirer  de  douleur 

FANCHON. 

Ne  manquez  pas  de  représenter  à ma  mère  la 
cruauté  qu’il  y aurait  à me  laisser  manger  par  ce 
cancre  de  corsaire. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  avez  toutes  deux  la  tète  pleine  de  votre  af- 
faire. Daignez  rentrer  l’une  et  l’autre,  et  souffre? 
que  je  vous  donne  mes  petits  avis  pour  le  hoi-.beur 
de  tous  trois. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  COMTE,  L’ETRIER. 

l'étrier. 

Votre  excellence  n’a  pas  le  sou , à ce  que  je  vois. 

LE  COMTE.  * 

Il  est  vrai  : ayant  su  que  mon  rendez-vous  n était 
que  pour  le  soir,  j’ai  etc  jouer  chez  la  grosse  du- 
chesse; j'ai  tout  perdu.  Mais  j’ai  de  quoi  me  conso- 
ler: ce* sont  au  moins  des  gens  titrés  qui  ont  eu  mon 
argent. 

l'étiuer. 

Argent  mal  acquis  ne  profite  pas,  comme  vous 
voyez. 

LE  COMTE. 

Il  n’était,  ma  foi,  ni  bien  ni  mal  acquis;  il  n'était 
point  acquis  du  tout:  je  ne  sais  qui  me  l’a  envoyé; 
c’est  pour  moi  un  rêve;  je  n’y  comprends  rien.  Il 
semble  que  Fanchon  ait  voulu  se  moquer  de  moi. 
Voilà  pourtant  vingt  mille  francs  que  j’ai  reçus  et 
que  j'ai  perdus  en  un  quart  d’heure.  Oui,  je  suis 
piqué,  je  suis  piqué,  outré  ; je  sens  que  je  serais 
au  désespoir  si  cela  n’était  pas  au-dessous  de  moi... 
Mons  de  l’Etrier  I 

( Fanchon  entrée  pendant  que  le  comte  parlait . entend  la  fin 
de  son  discours.) 

SCÈNE  II. 


LE  COMTE. 

Ah!  rua  chère  Fanchon! 

FANCHON. 

Un  ton  de  voix  tendre  et  touchant,  un  esprit 
juste , fin , doux , le  cœur  le  plus  noble  : hélas  ! voua 
vous  en  apercevrez  assez.  Si  vous  vouliez  être  hon- 
nête homme  au  lieu  d’être  petit-maître,  vous  con- 
duire en  homme  sage  au  lieu  de  vous  ruiner  en  grand 
seigneur,  elle  vous  adorera  toute  sa  vie. 

LE  COMTE. 

Ma  chère  Fanchon  ! 

FANCHON. 

Soyez  sûr  qu’elle  ne  vivra  que  pour  vous,  et  que 
son  amour  ne  sera  point  incommode  ; qu’elle  chérira 
voire  personne,  votre  honneur,  voire  famille,  comme 
sa  personne,  son  honneur,  sa  famille  propre;  que 
vous  goûterez  ensemble  un  bonheur  dont  vous  n’avez 
point  d’idée...  ni  moi  non  plus. 

LB  COMTE. 

Ma  chère  Fanchon,  vous  m’éblouissez , vous  me 
ravissez  1 je  suis  en  extase,  je  meurs  déjà  d’amour 
pour  elle.  Ah  I pourquoi  faut  il  quej’atlemle  encore 
une  heure  à la  voir? 

FANCHON. 

Vous  voilà  ému  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
vous  le  seriez  bien  davantage  si...  Enfin , que  diriez- 
vous  si  je  vous  donnais  de  sa  part  cinquante  mille  li- 
vres en  diamants? 

LE  COMTE. 

Ce  que  je  dirais  ?...  je  dirais  que  cela  est  impossi- 
ble; je  ferais  imprimer  ce  conte  à la  fin  des  Mille  et 
une  Nuits. 


LE  COMTE,  FANCHON. 

fanchon,  fesaut  signt  à l'Elrier  de  sortir. 

C’est-à-dire,  notre  beau-frère,  que  vous  avez 
perdu  l’argent  que  je  vous  ai  donné  tantôt. 

LB  COMTE. 

Ne  songeons  point  à ces  bagatelles , ma  belle  en- 
fant. Quand  voulez-vous  me  faire  voir  celte  géné- 
reuse inconnue,  celte  beaulé,  celle  divinité  qui  se 
transforme  en  pluie  d’or  pour  m’obtenir  ? 

FANCHON. 

Vous  ne  pourrez  la  voir  que  ce  soir , sur  le  tard  : 
mais  je  viens  vous  consoler. 

LE  COMTE. 

Mon  aimable  enlant,  rien  n’est  si  consolant  que 
votre  vue;  et,  le  diable  m’emporte!  il  me  prend 
fantaisie  de  vous  payer  ce  que  je  dois  à celte  aimable 
personne. 

FANCHON. 

Je  ne  suis  point  intéressée , et  ne  vais  point  sur  le 
marché  des  autres.  Réservez  toutes  vos  bontés  pour 
elle  ; elle  les  mérite  mieux  que  moi  : c’est  le  visage 
du  monde  le  plus  aimable,  la  taille  la  plus  belle , des 
airs  charmants... 


FANCHON. 

Cela  n’est  point  impossible  : les  voilà. 

LE  COMTE. 

Juste  ciel!  est-ce  un  miracle?  est-ce  un  songe?... 
j’avoue  que  j’ai  cru  jusqu’ici  avoir  quelque  petit  mé- 
rite ; mais  je  ne  pensais  pas  en  avoir  à ce  point-là. 

FANCHON. 

0 

Ecoulez  bien  : ce  n’est  pas  parce  que  vous  avez  du 
mérite  que  l’on  vous  traite  ainsi;  mais  c’est  afin  que 
vous  en  ayez , si  vous  pouvez.  Ah  ça  1 je  vous  ai  parlé 
assez  long-temps  de  vos  affaires;  venons  aux  mien- 
nes : je  vous  rends , je  crois , un  assez  joli  service;  il 
faut  me  récompenser. 

LE  COMTB. 

Parlez:  le  service  est  si  récent,  qu’il  n’y  a pas 
moyen  que  je  sois  ingrat. 

FANCHON. 

Mon  père  a chaussé  dans  sa  tête  de  me  faire  ma- 
dame Du  Cap-Vert  : on  dresse  actuellement  le  con- 
trat, c’est  à-dire  mon  arrêt  de  mort.  Jugez  de  l’état 
où  je  suis , puisque  j’ai  perdu  tonte  ma  galté  : cepen- 
dant je  suis  si  bonne,  que  j’ai  pensé  à vos  affaires 
avant  que  de  régler  les  miennes.  Le  moment  fatal  or- 
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rive,  la  tête  commence  à me  tourner  ; je  ne  sais  plus 
que  devenir. 

le  comte  , d'un  air  important. 

Eh  bien  ! que  voulez-vous  que  je  fasse? 

PANCHON. 

Je  n’en  sais  rien;  mais  que  je  ne  sois  pas  madame 
Du  Cap- Vert. 

LE  COMTE. 

Ma  fille,  il  faudra  voir  cette  affaire-là.  On  lavera 
U tête  au  président.  Je  lui  parlerai , je  lui  parlerai , 
et  du  bon  ton  : oui , fiez-vous  à moi.  Mais  quand 
viendra  la  fée  aux  diamants  et  à l’argent  comptant? 

FANCHON. 

Elle  a plus  d’envie  de  vous  voir  que  vous  n’en 
avez  de  la  remercier:  elle  viendra  bientôt , je  vous 
jure.  Vous  savez  que  l’on  court  après  son  argent; 
mais  ceux  qui  l’ont  reçu  sont  d’ordinaire  fort  tran- 
quilles. Adieu  ; je  vais  chercher  une  femme  qui  vous 
• aime  : servez-moi  seulement  contre  un  homme  que 
je  n’aime  point. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE , L’ÉTRIER. 

X.E  COMTE. 

» 

Mons  de  l’Etrier,  il  arrive  d'étranges  choses  dans 
la  vie. 

l’étrier. 

Oui , et  surtout  aux  étranges  gens , monseigneur. 

LE  COMTE. 

Ne  gratte-t-on  pas  à la  porte? 

l'étrier. 

Oui , monseigneur. 

LE  COMTE.' 

C’est  sans  doute  celle  à qui  j’ai  tourné  la  tète  : je 
vous  avoue  que  j’ai  quelque  curiosité  de  la  voir. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  MADAME  DU  CAP-VERT,  avec 

une  canne  à bec  de  corbin , un  habillement  de 

vieille,  et  une  petite  voix  glapissante. 

LE  COMTE. 

C’est  sans  doute  elle  qui  se  cache  dans  ses  coiffes. 

MADAME  du  CAP-VERT,  ù V Étrier. 

C’est  donc  ici  la  maison  du  président  Bodin? 
l'étrier,  en  sortant. 

Oui,  la  vieille,  c’est  la  maison  du  président  Bo- 
din; mais  c’est  ici  cliez  M.  le  comte. 
madame  Du  cap- vert  , sautant  au  cou  du  comte. 

Ah!  mon  petit  comte,  vois-tu,  il  faut  que  tu  se- 
coures ici  une  pauvre  affligée. 

LE  COMTE. 

Madame,  souffrez  qu'à  vos  genoux... 


madame  du  cap-vert. 

Non,  mon  cher  enfant,  c’est  à moi  de  me  jeter 
aux  tiens. 

le  comte,  en  rexaminant. 

Elle  a raison...  Ah!  qu’elle  est  laide!  eh  bien! 
madame , c'est  donc  vous  qui  avez  bien  voulu  me 
faire  des  avances  si  solides , et  qui... 

madame  du  cap-veiit. 

Oui , mon  ami , je  te  fais  toutes  les  avances.  Est-il 
bien  vrai  que  mon  petit  traître  est  dans  la  maison  f 
le  comte. 

Quoi!  madame!  quel  traître,  de  qui  me  parlez- 
vous?  est-ce  de  moi  ? 

MADAMB  DU  CAP-VERT. 

Mon  traître,  mon  petit  traître,  mon  petit  mari, 
on  dit  qu’il  est  ici. 

le  comte. 

Votre  mari?  eh!  s’il  vous  plaît,  comment  nom- 
mez-vous ce  pauvre  homme-là. 

madame  du  cap-vert. 

Monsieur  Du  Cap-Vert,  monsieur  Du  Cap- Vert. 
le  comte  , d’tm  air  important. 

Eh  mais  ! oui , madame , je  crois  qu’oui  ; je  crois 
qu’il  est  ici. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Tu  crois  qu’oui  1...  me  voilà  la  femme  de  la  terre 
habitable  la  plus  heureuse.  J’aurai  le  plaisir  de  dévi- 
sager ce  fripon-là.  Il  est  joli  ! il  y a vingt  ans  qu’il 
m’a  abandonnée . il  y a vingt  ans  que  je  le  cherche  : 
je  le  trouve  ; voilà  qui  est  fait.  Où  est-il  ? qu’on  me 
le  montre  ! qu’on  me  le  montre  ! 

le  comte. 

Quoi  ! sérieusement , vous  seriez  un  peu  madame 
Du  Cap-Vert  ? 

MADAME  DU  CAP-VBRT. 

Oui , mon  petit  fripon  ; il  y a tantôt  cinquante 
ans. 

LE  COMTB. 

Écoutez  : vous  arrivez  fort  mal  à propos  pour  moi, 
mais  encore  plus  mal  à propos  pour  lui.  Il  va  se  ma- 
rier à la  fille  du  président  Bodin. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Lui , e|K>user  une  fille  du  président!  non , mort  de 
ma  vie  ! je  l’en  empêcherai  bien. 

le  comte. 

Et  pourquoi?  j'en  ai  bien  épousé  une,  moi  qui 
vous  parle. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

H y a vingt  ans  qu’il  me  joue  de  ces  tours-là , et 
qu’il  va  épuisant  tout  le  monde.  Il  me  fit  mettre 
dans  un  couvent  après  deux  ans  de  mariage , à cause 
d’un  certain  régiment  de  dragons  qui  vmt  alors  à 
Bayonne , et  qui  était  extrêmement  galant  : mai» 
noas  avons  sauté  les  murs , nous  nous  sommes  ven- 
gés ! ah  ! que  nous  nous  sommes  vengés . mon  petit 
freluquet  I 
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LE  COMTE. 

Est-ce  donc  vous,  ma  bonne,  qui  m’avez  envoyé... 

MADAME  BU  CAP-VtülT. 

Moi , je  ne  t’ai  rien  envoyé  que  je  sache  : je  viens 
chercher  mon  traître. 

LE  COMTE. 

O ciel  ! mon  destin  sera-t-il  toujours  d’Ôtre  impor- 
tuné ! M’amie , il  y a ici  deux  affaires  importantes  : 
la  première  est  un  rendez-vous  que  vous  venez  in- 
terrompre ; la  seconde  est  le  mariage  de  M.  Du  Cap- 
Vert,  que  je  ne  serai  pas  fâché  d’empêchcr.  C’est 
un  brutal  : il  est  bon  de  le  mortifier  un  peu  : je  vous 
prends  sous  ma  protection.  Retirez-vous  un  peu, 
s’il  vous  plaît.  Holà!  hé!  quelqu'un!  monsde  l’E- 
trier, qu’on  ait  soin  de  madame.  Allez , ma  bonne , 
on  vous  présentera  à M.  Du  Cap-Vert  dans  l'occa- 
sion. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Tu  me  parais  tant  soit  peu  impertinent;  mais 
puisque  tu  me  rends  service  de  si  bon  cœur , je  te  le 
pardonne. 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE. 

Serai-je  enfin  libre  un  moment?  oh  ciel!  encore 
un  importun!  ah!  je  n’y  puis  plus  tenir;  j’aime 
mieux  quitter  la  oartie. 

(Il  *‘en  va.) 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER , FANCHON. 

LE  CHEVALIER. 

A qui  diable  en  a-t-il  donc  de  s’enfuir?  et  vous , à 
qui  diable  en  avez-vous , de  ne  vouloir  pas  que  je 
vous  parle? 

FANCHON. 

J’ai  affaire  ici  : retirez-vous , vous  dis-je  ; songez 
seulement  à éloigner  M.  Du  Cap- Vert. 

’ LE  CHEVALIER. 

Mais  quelle  affaire  si  pressante?... 

FANCHON. 

Croyez-vons  que  je  n’ai  pas  ici  d’autres  intérêts  à 
ménager  que  les  vôtres  ? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  désespérez. 

FANCHOtV. 

Vous  m’excédez. 

LE  CHEVALIER. 

Je  veux  savoir  absolument... 

FANCHON. 

Alwolument  vous  ne  saurez  rien. 

le  chevalier. 

Je  resterai  jusqu'à  ce  que  je  voie  de  quoi  il  s'agit. 


FANCHON. 

Oh!  oh!  vous  voulez  être  jaloux. 

le  chevalier. 

Non , mais  je  suis  curieux. 

FANCHON. 

Je  n’aime  ni  les  curieux  ni  les  jaloux , je  vous  en 
avertis  : si  vous  étiez  mon  mari , je  ne  vous  pardon- 
nerais jamais  ; mais  je  vous  le  passe,  parce  que  vous 
n’êtes  que  mon  amant.  Dénichez , voici  ma  sœur. 

LE  CHEVALIER. 

Puisque  ce  n’est  que  sa  sœur , encore  passe. 

SCÈNE  VII. 

LA  COMTESSE , FANCHON. 

FANCIION. 

Ma  chère  sœur , vos  affaires  et  les  miennes  sont 
embarrassantes:  ce  n'est  pas  une  petite  entreprise 
de  réformer  le  cœur  de  M.  le  comte,  et  de  renvoyer 
le  monstre  marin  qu'on  me  veut  donner.  Mais  où 
avez-vous  laissé  M.  Du  Cap-Vert? 

LA  COMTESSE. 

Il  est  là-bas  qui  gronde  tout  le  monde , et  qui  jure 
qu’il  vous  épousera  dans  un  quart  d’heure.  Mais , 
M.  le  comte , que  fait-il , ma  sœur? 

. FANCHON. 

Il  est  à sa  toilette , qui  se  poudre  pour  vous  rece- 
voir. 

LA  COMTESSE. 

Va-t-il  venir  bientôt? 

FANCHON. 

Tout-à-l’heure. 

LA  COMTESSE. 

Ne  me  reconnaltra-t-il  point? 

FANCHON. 

Non , si  vous  parlez  bas , si  vous  déguisez  le  son 
de  votre  voix  , et  s'il  n’y  a point  de  lumières. 

LA  COMTESSE. 

Le  cœur  me  bat,  les  larmes  me  viennent  aux 
yeux. 

FANCHON 

Ne  pleurez  donc  point  : songez- vous  bien  <pie  je 
vais  peut-être  mourir  de  douleur  dans  un  quart 
d'heure,  moi  qui  vous  parle?  mais  cela  ne  m'em- 
pêche pas  de  rire  en  attendant.  Ah!  voici  votre 
fat  de  mari  : emmitoufliez-vous  bien  dans  vos  coif- 
fes, s’il  vous  plaît.  Monsieur  le  comte,  arrivez, ar- 
rivez. 

SCENE  VIII. 

• LE  COMTE , LA  COMTESSE , FANCHON. 

LE  COMTE. 

Enfin  donc,  ma  chère  Fanchon,  voici  la  divinité 
aux  louis  d'or  et  aux  diamants. 
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FANCHO.N. 

Oui , c'cst  elle-même  : préparez-vous  à lui  rendre 
vos  hommages. 

LA  COMTESSE. 

Je  tremble. 

FANCHO.N. 

Ma  présence  est  un  peu  inutile  ici  : je  vais  trou- 
ver mon  cher  M.  Du  Cap-Vert.  Adieu  ; comportez- 
vous  en  honnête  homme. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  dans  r obscurité. 

LE  COMTE. 

Quoi  ! généreuse  inconnue , vous  m’accablez  de 
bienfaits,  vous  daignez  joindre  à tant  de  bontés 
celle  de  venir  jusque  dans  mon  appariement , et 
vous  m’enviez  le  bonheur  de  votre  vue , qui  est 
pour  moi  d'un  prix  mille  fois  au-dessus  de  vos  dia- 
mants ! 

LA  COMTESSE. 

Je  crains  que  si  vous  me  voyez,  votre  reconnais- 
sance diminue  : je  voudrais  être  silre  de  votre 
amour  avant  que  vous  puissiez  lire  le  mien  dans 
mes  yeux. 

LE  COMTE. 

Doutez-vous  que  je  ne  vous  adore,  et  au’en  vous 
voyant  je  ne  vous  en  aime  davantage? 

LA  COMTESSE. 

Hélas!  oui;  c’est  dont  je  doute,  et  c’est  ce  qui 
fait  mon  malheur. 

LE  comte,  se  jetant  ù ses  pieds. 

Je  jure , par  ces  mains  adorables , que  j’aurai  pour 
vous  la  passion  la  plus  tendre. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  rien  désiré  que 
d’être  aimée  de  vous;  et  si  vous  me  connaissiez 
bien , vous  avoueriez  peut-être  que  je  le  mérite , 
malgré  ce  que  je  suis. 

LE  COMTE. 

Hélas!  ne  pourrai-je  du  moins  connaître  celle  qui 
m’honore  de  tant  de  Iwntés  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  la  plus  malheureuse  femme  du  monde:  je 
suis  mariée , et  c’est  ce  qui  fait  le  chagrin  de  ma 
vie.  J'ai  un  mari  qui  n’a  jamais  daigné  me  regar- 
der : si  je  lui  parlais , à peine  reconnaîtrait-il  ma 
voix. 

LE  COMTE. 

Le  brutal  1 est-il  possible  qu’il  puisse  mépriser 
une  femme  comme  vous? 

LA  COMTESSE. 

Il  n'y  a que  vous  qui  puissiez  m'en  venger  : mais 
il  faut  que  vous  me  donniez  tout  votre  cœur;  sans 
cela,  je  serais  encore  plus  malheureuse  qu’aupara- 
vant. 


LE  COMTE. 

Souffrez  donc  que  je  vous  venge  des  cruautés  de 
votre  indigne  mari;  souffrez  qu’à  vos  pieds... 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  assureque  c'est  lui  qui  s’attire  cette  aven- 
ture : s’il  m'aimait,  je  vous  jure  qu'il  aurait  en  moi 
la  femme  la  plus  tendre,  la  plus  soumise,  la  plus 
fidèle. 

LE  COMTE. 

Le  bourreau  1 il  mérite  bien  le  tour  que  vous  lui 
jouez. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  mon  unique  ressource  dans  le  monde. 
Je  me  suis  flattée  que,  dans  le  fond,  vous  êtes  un 
honnête  homme  ; qu’après  les  obligations  que  vous 
m’avez,  vous  vous  ferez  un  devoir  de  bien  vivre 
avec  moi. 

LB  COMTE. 

Tenez-moi  pour  le  plus  grand  faquin , pour  un 
homme  indigne  de  vivre,  si  je  trompe  vos  espé- 
rances. Ce  que  vous  faites  pour  moi  me  touche  sen- 
siblement; et,  quoique  je  ne  connaisse  de  vous  que 
ces  mains  charmantes  que  je  tiens  entre  les  mien- 
nes, je  vous  aime  déjà  comme  si  je  vous  avais  vue. 
Ne  différez  plus  mon  bonheur  : permettez  que  je 
fasse  venir  des  lumières,  que  je  voie  toute  ma  fé- 
licité. 

LA  COMTBSSB. 

Attendez  encore  un  instant,  vous  serez  peut-être 
étonné  de  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  compte  sou- 
per avec  vous  ce  soir,  et  ne  vous  pas  quitter  sitôt  : 
en  vérité,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  en  cela  aucun 
mal.  Promettez-moi  seulement  de  ne  m’en  pas 
moins  estimer. 

LE  COMTE. 

Moi!  vous  en  estimer  moins,  pour  avoir  fait  le 
bonheur  de  ma  viel  il  faudrait  que  je  fusse  un  mons- 
tre. Je  veux  dans  l’instant... 

LA  COMTESSE. 

- Encore  un  mot,  je  vous  prie.  Je  vous  aime  plus 
pour  vous  que  pour  moi  : promettez-moi  d’être  un 
peu  plus  rangé  dans  vos  affaires,  et  d'ajouter  le  mé- 
rite solide  d'un  homme  sage  et  modeste  aux  agré- 
ments extérieurs  que  vous  avez.  Je  ne  puis  être 
heureuse  si  vous  n’êles  heureux  vous-même,  et  vous 
ne  pourrez  jamais  l’être  sans  l’estime  des  honnêtes 
gens 

LE  COMTB. 

Tout  ceci  me  confond  : vos  bienfaits,  votre  con- 
versation , vos  conseils , m’étonnent , me  ravissent. 
Eh  quoi  1 vous  n’ètes  venue  ici  que  pour  me  faire 
aimer  la  vertu  ! 

LA  COMTESSE. 

Oui,  je  veux  que  ce  soit  elle  qui  me  fasse  aimer 
de  vous: c'est  elle  qui  m’a  conduite  ici,  qui  règn^ 
dans  mon  cœur,  qui  m'intéresse  pour  vous , qui  me 


LES  ORIGINAUX,  ACTE  III.  SCENE  XL  <91 


fait  tout  sacrifier  pour  vous;  c’est  elle  qui  vous  parle 
sous  des  apparences  criminelles;  c'est  elle  qui  me 
persuade  que  vous  m’aimerez. 

LB  COMTE. 

Non,  madame,  vous  êtes  un  ange  descendu  du 
ciel  .‘chaque  mot  que  vous  me  dites  me  pénètre 
l’âme.  Si  je  vous  aimerai , grand  dieu  !... 

LA  COMTESSE. 

Jurez-moi  que  vous  m’aimerez  quand  vous  m'au- 
rez vue. 

LE  COUTE. 

Oui,  je  vous  le  jure  à vos  pieds,  par  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  tendre,  de  plus  respectable , de  plus  sa- 
cré dans  le  monde.  Souffrez  que  le  page  qui  vous  a 
introduite  apporte  enfin  des  flambeaux  : je  ne  puis 
demeurer  plus  long-temps  sans  vous  voir. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  donc  ! j’y  consens. 

LE  COMTE. 

Ilolà  ! page , des  lumières. 

LA  COMTESSE. 

Vous  allez  être  bien  surpris. 

LE  COMTE. 

Je  vais  Cire  charmé. ..  Juste  ciel  ! c’est  ma  femme  ! 
la  comtesse,  ùpart. 

C'est  déjà  beaucoup  qu’il  m’appelle  de  ce  nom  : 
c’e6t  pour  la  première  Ibis  de  sa  vie. 

LE  COMTE. 

Est-il  possible  que  ce  soit  vous  P 

LA  COMTESSE. 

Voyez  si  vous  êtes  honnête  homme , et  si  vous 
tiendrez  vos  promesses. 

LE  COMTE. 

Vous  avez  louche  mon  coeur;  vos  bontés  l’em- 
portent sur  mes  défauts.  On  ne  se  corrige  pas  tout 
d’un  coup  : je  vivrai  avec  vous  en  bourgeois;  je 
vous  aimerai;  mais  qu’on  n’en  sache  rien,  s’il  vous 
plaît. 

SCENE  X. 

ANCHON,  arrivant  tout  cssouf/lre;  I.E  PRESI- 
DENT , LA  PRÉSIDENTE,  M.  DU  CAP- 

VERT,  LE  CHEVALIER,  LE  COMTE,  LA 
COMTESSE. 

FANCHON. 

Au  secours!  au  secours  contre  des  parents  et  un 
mari!  Monsieur  le  comte,  rendez-moi  service  à 

votre  tour. 

M.  DU  CAP-VF.nT. 

Eh  bien!  est-on  prêt  à démarrer? 

LE  PRÉSIDENT. 

Allons,  ma  petite  fille,  point  de  façon:  Yoici 
l’heure  de  l’année  la  plus  favorable  pour  un  ma- 
riage. 


FANCHON. 

Voici  l’heure  la  plus  triste  de  ma  vie. 

, LA  PRÉSIDENTE. 

Ma  fille,  il  faut  avaler  la  pilule. 

fanchon  , se  jetant  ù genoux. 

Mon  père,  encore  une  foi9... 

M.  DU  CAP-VERT. 

Levez-vous;  vous  remercierez  votre  père  après. 

FANCHON. 

.•  Ma  chère  mère! 

LA  PRÉSIDENTE. 

Vous  voilà  bien  malade  ! 

FANCHON. 

Mon  cher  monsieur  le  comte... 

LE  COMTE. 

Je  vois  bien  qu’il  vous  faut  tirer  d’intrigue... 
Mous  de  l’Etrier,  amenez  un  peu  cette  dame... 
Mons  le  Marin , je  crois  qu'on  va  mettre  quelque 
opposition  à vos  bans. 

SCÈNE  XI. 

MADAME  DU  CAP-VERT,  les  précédents. 

MADAME  DD  CAP-  VERT, 

Eh  ! mon  petit  mari , le  voilà , infâme , bigame , 
polygame!  je  vais  le  faire  pendre,  mon  cher  emur. 

M.  DD  CAP-VERT. 

Sainte-barbe!  c’est  ma  fenune!  Quoi  ! tu  n'es  pas 
morte  il  y a vingt  ans? 

MADAME  DD  CAP-VERT. 

Non , mou  bijou  ; il  y a vingt  ans  que  je  le  guet- 
tais. Embrasse-moi , fripon , embrasse-moi  : il  vaut 
mieux  tard  que  jamais. 

LE  PRÉSIDENT. 

Quoi  ! c’est  là  madame  Du  Cap-Vert , que  j’ai  en- 
terrée dans  toutes  les  règles  ! 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Tes  règles  ne  valent  pas  le  diable,  ni  toi  non 
plus.  Mon  mari,  il  est  temps  d’être  sage  : tu  as  assez 
couru  le  monde , et  moi  aussi.  Tu  seras  heureux 
avec  moi  ; quille  cette  petite  morveuse-là. 

M.  I)C  CAP-VERT. 

Mais  de  quoi  t'avises-tu  de  n’ètre  pas  morte? 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  croyais  cela  démontré. 

fanchon,  à madame  Du  Cap-Fert. 

Ma  chère  dame,  embrassez-moi.  Mon  Dieu!  que 
je  suis  aise  de  vous  voir  ! 

lb  chevalier. 

Ma  bonne  dame  Du  Cap-Vert,  vous  ne  pouviez 
venir  plus  à propos  ; je  vous  en  remercie. 

madame  du  cap-vert. 

Voilà  un  assez  aimable  garçon.  ( A M . Du  Cap- 
Vert .)  Traître,  si  mes  deux  enfants  étaient  aussi 
aimables  que  cela,  je  te  pardonnerais  tout.  Où  sont- 
ils,  ou  sont-ils,  mes  deux  enfants? 
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M.  DU  CAP-VERT. 

Tes  deux  enfants?  Ma  foi,  c’est  à toi  à en  savoir 
des  nouvelles  ; il  y a vingt  ans  que  je  n'ai  vu  toute 
cette  marraaille-là  : Dieu  les  bénisse  ! j’ai  été  cinq 
ou  six  fois  aux  antipodes  depuis;  j’ai  mouille  une 
fois  A Bayonne  pour  en  apprendre  des  nouvelles  :je 
crois  que  tout  cela  est  crevé.  J’en  suis  fâché  au 
fond,  car  je  suis  bonhomme. 

MADAME  DU  CAP  VERT. 

Traître  I et  madame  El>erne,  chez  qui  tu  avais 
mis  un  de  mes  enfants  ? 

M.  DU  CAP- VERT. 

C’était  une  fort  honnête  personne,  et  qui  m’a 
toujours  été  d’un  grand  secours. 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  mon  dieu!  à qui  en  parlez-vous?  j’ai  été 
élevé  par  cette  madame  Eberne  â Bayonne  : je  me 
souviens  des  soins  qu’elle  prit  de  mon  enfance,  et 
je  ne  les  oublierai  jamais. 

LB  COMTE. 

Mais  qu’est-ce  que  c’est  que  ça  ? mais  qu’est-ce 
que  c’est  que  ça?  Je  me  souviens  aussi  fort  bien  de 
cette  madame  Eberne. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Eh  corbleu  ! qu’est-ce  que  c’est  que  ça  aussi?  par 
la  sambleu  ! voilà  qui  serait  drôle?  Vous  êtes  donc 
aussi  de  Bayonne,  monsieur  le  fat? 

LE  COMTE. 

Point  d'injures,  s’il  vous  plaît  : oui,  la  maison 
Des-Apprêts  est  aussi  de  Bayonne. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Et  comment  avez- vous  connu  madame  Eberne? 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Oui,  comment? répondez.  Vous...  vous...  ouf!... 
mon  cœur  me  dit... 

LE  COMTE. 

C'était  ma  gouvernante , madame  Rafle , qui  m'y 
menait  souvent. 

M.  du  cap-vert,  au  comte. 

Madame  Rafle  vous  a élevé  ? 

madame  nu  cap-vert,  au  chevalier. 

Madame  Eberne  a été  votre  mie  ? 

le  comte. 

Oui , monsieur. 

le  chevalier. 

Oui,  madame. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Ouais!  cela  serait  plaisant!  cela  ne  se  peut  pas. 
Mais  si  cela  se  ponvait , je  ne  me  sentirais  pas  de 
joie. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Je  commence  déjà  à pleurer  de  tendresse. 


SCÈNE  XII. 

MADAME  RAFLE,  les  précéde.vtb. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Approchez,  approchez,  madame  Rafle,  etrecon- 
naissez,  comme  vous  pourrez,  ces  deux  espèees-là. 

LE  PRÉSIDENT. 

Allez,  allez,  je  vois  bien  ce  qui  vous  lient;  vous 
vous  imaginez  qu'on  peut  retrouver  vos  enfants  : 
cela  ne  se  peut  pas.  J’ai  tiré  leur  horoscope  : ils  sont 
morts  en  nourrice. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Oh!  si  votre  art  les  a tués,  je  les  crois  donc  en 
vie  : sans  doute,  je  retrouverai  mes  enfants. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Assurément , cela  va  tout  seul , n'est-il  pas  vrai , 
madame  Rafle?  vous  savez  comment  celui-ci  est 
venu  : c’était  un  petit  mystère. 

MADAME  RAFLE. 

Eh!  mon  dieu  oui!  je  les  reconnais...  Bonjour, 
mes  deux  espiègles.  Comme  cela  est  devenu  grand  ! 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Allons,  allons,  n’en  parlons  plus.  J’ai  retrouvé 
mes  trois  vagabonds;  tout  cela  est  à moi. 
madame  rafle,  en  examinant  le  comte  et  le  che- 
valier. 

On  ne  peut  pas  s y méprendre  : voilà  vingt  mar- 
ques indubitables  auxquelles  je  les  reconnais 

M.  DU  CAP-VERT. 

Oh . cela  va  tout  seul , et  je  n’y  regarde  pas  de  si 
près. 

LE  PRÉSIDENT. 

Qu’est-ce  que  vous  dites-là? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Quelles  vapeurs  avez-vous  dans  la  tête? 
le  chevalier,  se  jetant  aux  genoux  de  madame 

Du  Cap-Vert. 

Quoi!  vous  seriez  effectivement  ma  mere? 
le  comte. 

Mais  qu’est-ce  que  c’est  que  ça  ? qu’est-ce  c’est  que 
que  ça?  (A  M.  du  Cap-Vert .)  Si  vous  êtes  mon 
père , vous  êtes  donc  un  homme  de  qualité  ! 

m.  du  cap- vert. 

Malheureux  ! comment  as-tu  fait  pour  le  devenir, 
et  pour  être  gendre  du  president? 

LE  COMTE. 

Mais,  mais,  que  me  demandez-vous  là?  que  me 
demandez-vous  là?  cela  s’est  fait  tout  seul , tout  ai- 
sément. Premièrement , j'ai  l’air  d’un  grand  sei- 
gneur ; j'ai  épousé  d'abord  la  veuve  d’un  négociant 
qui  m’a  enrichi , et  qui  est  morte;  j'ai  acheté  des 
terres;  je  me  suis  fait  comte;  j’ai  éjtousé  madame; 
je  veux  qu’elle  soit  comtesse  toute  sa  vie. 

LA  COMTESSE. 

Dieu  m’en  préserve!  j’ai  été  trop  maltraitée  son» 
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ce  ijtre.  Contentez-vous  d’être  fils  de  votre  père, 
gendre  de  votre  beau-père,  et  mari  de  votre  femme. 

M.  DU  cap-vert,  au  comte. 

Ecoule  : s’il  t’arrive  de  faire  encor  le  seigneur , 
c'est-à-dire  le  fat,  je  te  romprai  bras  et  jambes.  (Au 
chevalier.)  Et  toi,  mons  le  freluquet,  par  quel  ha- 
sard es-tu  dans  cette  maison? 

l.E  CHEVALIER. 

Par  un  dessein  beaucoup  plus  raisonnable  que  le 
vôtre,  mon  père,  avec  le  respect  que  je  vous  dois  : J 
je  voulais  épouser  mademoiselle , dont  je  suis  i 
amoureux , et  qui  me  convieut  un  peu  mieux  qu'à 
vous. 

LB  PRÉSIDENT. 

Ma  foi,  tout  ceci  n’était  point  dans  mes  éphémé- 
rides.  Voilà  qui  est  fait,  je  renonce  à l’astrologie. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Puisque  ce  malade-ci  m’a  trompée , je  ne  veux 
plus  me  mêler  de  médecine. 

M.  DU  CAP- VERT. 

Moi , je  renonce  à la  mer  pour  le  reste  de  ma  vie. 

LE  COMTE. 

Et  moi  à mes  sottises. 

U.  DU  CAP-VBRT. 

Je  partage  mon  bien  entre  mes  enfants , et  donne 
cet  étourdi-ci  à cette  étourdie-là.  Je  ne  suis  pas  si 
malheureux  ; il  est  vrai  que  j’ai  retrouvé  ma  femme  ; 
mais  puisque  le  ciel  me  redonne  aussi  mes  deux  en- 
fants, ne  pensons  plus  qu’à  nous  réjouir.  J’ai  amené 
quelques  Turcs  avec  moi , qui  vont  vous  donner  un 
petit  ballet  en  attendant  U noce. 

ENTRÉE  DE  DIVERSES  NATIONS, 

APRÈS  LA  DANSE. 

UNE  TURQUE  CHANTE. 

Tout  l’Orient 
Est  un  vaste  couvent. 
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Un  musulman  voit  à ses  volontés 
Obéir  cent  beautés. 

La  coutume  est  bien  cootraircen  France, 

Une  femme  sous  scs  lois 
A vingt  amants  à la  fois. 

Ab  ! quelle  différence  ! 

Un  Portugais 
Est  toujours  aux  aguets , 

Et  jour  et  nuit  de  son  diable  battu 
Il  craint  d’élre  cocu. 

On  n'est  point  si  difficile  en  France  ; 

Un  mari,  sans  craindre  rien. 

Est  cocu  tout  aussi  bien; 

Ab  1 quelle  différence  ’ 

Par  tout  pays 
On  volt  de  sots  inans, 

Fesse  matlhieux,  ou  bourrtu,  on  jaloux; 

On  les  respecte  tous. 

C’est,  ma  foi,  tout  autre  chose  en  France  ; 

Un  seul  couplet  de  chanson 
Les  met  tous  à la  raison  ; 

Ah  ! quelle  différence! 

Un  Allemand 
Est  quelquefois  pesant; 

Le  sombre  Anglais  même  dans  ses  amours 
Veut  raisonner  toujours. 

On  est  bien  plus  ralsonnsble  en  France: 
Chacun  sait  se  réjouir. 

Chacun  vit  pour  te  plaisir. 

Ah  ! quelle  différence  ! 

Dans  l’univers 
On  fait  de  mauvais  vert; 

Chacun  jouit  du  droit  de  rimailler 
Et  de  nous  ennuyer. 

On  y met  un  bon  remède  en  Fronce  ; 

On  inventa  les  sifflets, 

Dont  Dieu  nous  garde  à jamais  ! 

Ah!  quelle  différence! 


FIN  DES  ORIGINAUX 
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ÉRIPHYLE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES , 

REPRÉSENTÉE,  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  LE  7 MARS  1732. 


avertissement 

DES  ÉDITEURS  DE  KEIIL. 

Celte  pièce  fut  jouée  avec  succès  en  1732,  quoique 
l'ombre  d’Amphiaraüs  et  le»  cris  d’F.riphyle  immolée  par 
ion  fils  ne  pussent  produire  d'effet  sur  un  théâtro  alors 
rempli  de  spectateurs.  Malgré  ce  succès , Voltaire , plus 
difficile  que  ses  critiques,  vit  tous  les  défauts  d'Ériphi/fe. 
Il  retira  la  pièce,  ne  voulut  point  la  donner  au  public,  et 
fit  Sénuramis. 


DISCOURS 

rionoaci 

AVANT  LA  REPRÉSENTATION  D’ÉRIPHYLE. 

Juges  plus  éclairés  que  ceux  qui  dans  Athèue 
Firent  naître  et  fleurir  les  lois  de  Mclpomène, 
Daignez  encourager  des  jeux  et  des  écrits 
Qui  de  votre  suffrage  attendent  tout  leur  prix. 

De  vos  décisions  le  flambeau  salutaire 

Kst  le  guide  assuré  qui  mène  à l’art  de  plaire. 

En  vain  contre  son  juge  un  auteur  mutiné 
Vous  accuse  ou  se  plaint  quaDd  il  est  condamné  ; 

Un  peu  tumultueux , mais  juste  et  respectable, 

Ce  tribunal  est  libre,  cl  toujours  équitable. 

Si  l'on  vit  quelquefois  des  écrits  ennuyeux 
Trouver  par  d’heureux  traits  grâce  devant  vos  yeux 
Ils  n’obtinrent  jamais  grâce  en  voire  mémoire  : 
Applaudis  sans  mérite,  ils  sont  restés  sans  gloire; 

Et  vous  vous  empressez  seulement  à cueillir 
Ces  fleurs  que  vous  sentezqu’nn  moment  vajlélrir. 
D’un  acteur  quelquefois  la  séduisante  adresse 
D’un  vers  dur  et  sans  grâce  adoucit  la  rudesse; 

Des  défauts  embellis  ne  vous  révoltent  plus  : 

C’est  Baron  qu'on  aimait,  ce  n’est  pas  Régulas. 

Sous  le  nom  de  Couvreur,  Constance  a pu  paraître; 
Le  public  est  séduit;  mais  alors  il  doit  l’étre; 

Et,  se  livrant  lui-même  à ce  charmant  attrait. 
Ecoute  avec  plaisir  ce  qu’il  lit  à regret. 

Souvent  vous  démêlez , dans  un  nouvel  ouvrage , 

De  l’or  faui  et  du  vrai  le  trompeur  assemblage  ; 

On  vous  volt  tour  â tour  applaudir,  réprouver, 

Et  pardonner  sa  chute  i qui  peut  s'élever. 

Des  sons  fiers  et  hardis  du  théâtre  tragique, 

Paris  court  avec  joie  aux  grâces  du  comique. 

C’est  là  qu’il  veut  qu’ou  change  et  d'esprit  et  de  Ion  : 


11  se  plaît  au  naïf,  il  s'égaie  au  bouffon; 

Mais  il  aime  surtout  qu’une  main  libre  et  sure 
Trace  des  mœors  du  temps  la  riante  peinture. 

Ainsi  dans  ce  sentier,  avant  lui  peu  battu, 

Molière  en  se  jouant  conduit  à la  vertu. 

Folâtrant  quelquefois  sous  un  habit  grotesque , 

Une  musc  descend  au  faux  goût  du  burlesque: 

On  peut  à ce  caprice  en  passant  s’abaisser, 

Moins  pour  être  applaudi , que  pour  se  délasser. 

Heureux  ces  purs  écrits  que  la  sagesse  anime , 

Qui  font  rire  l'esprit,  qu'on  aime  et  qu'on  estime! 

Tel  est  du  Glorieux  le  chaste  et  sage  auteur: 

Dans  ses  vers  épuré»  la  vertu  parie  au  cœur. 

Voilà  ce  qui  nous  plaît , voilà  ce  qui  nous  touche; 

Et  non  ces  froids  bons  mots  dont  l'honneur  s'effarouche, 
Insipide  entretien  des  plus  grossiers  esprits. 

Qui  font  naître  â la  fois  le  rire  et  le  mépris. 

Ah  ! qu'à  jamais  la  scène , ou  sublime  ou  plaisante , 

Soit  des  vertu*  du  monde  uue  école  charmante  ! 
Français,  c'ctt  dans  ces  lieux  qu’on  vous  peint  tour-à-tonr, 
I.a  grandeur  des  héros,  tes  dangers  de  l’amour. 
Souffrez  que  la  terreur  aujourd'hui  reparais*"  ; 

Que  d’Eschyle  au  lombeau  l'audace  ici  renaisse. 

Si  l'on  a trop  osé , si  dans  nos  faibles  chants. 

Sur  des  tons  trop  hardis  nous  montons  nos  accrut». 

Ne  découragez  point  un  effort  téméraire. 

Eh  ! peut-on  trop  oser  quand  on  cherche  â vous  plaira? 
Daignez  vous  transporter  dans  ces  lemps,  dans  rcs  lieux. 
Chez  ces  premiers  humains  vivant  avec  les  dieux: 

Et  que  votre  raison  se  ramène  à des  fables 
Que  Sophocle  et  la  Grèce  ont  rendu  vénérables. 

Vous  n’aurex  point  ici  ce  poison  si  flatteur 
Que  la  main  de  l’Amour  apprête  avec  douceur. 

Souvent  dans  l’art  d’aimer  Mclpomène  avilie, 

Farda  scs  nobles  traits  du  pinceau  de  Thalie. 

On  vit  des  courtisans , des  héros  déguisés , 

Pousser  de  froids  soupirs  en  madrigaux  uses. 

Non , ce  n’est  point  ainsi  qu’il  est  permis  qu’on  aime; 
L’amour  n’e6t  excusé  que  quand  il  est  exlrètne. 

Mais  ne  vous  plairez- vous  qu’anx  fureurs  des  amants, 

A leurs  pleurs,  à leur  joie,  à leurs  emportements! 
N’est-il  point  d’autres  coups  pour  ébranler  une  âme? 
Sans  les  flambeaux  d'amour,  il  est  des  traits  de  flamme. 
Il  est  des  sentiments,  des  vertus,  des  malheurs. 

Qui  d’un  cœur  élevé  savent  tirer  des  pleurs. 

Aux  sublimes  accents  des  chantres  de  la  Grèce 
On  s'attendrit  en  homme,  on  pleure  sans  faiblesse  ; 
Mais  pour  suivre  les  pas  de  ces  premiers  auteurs 
De  ce  spectacle  utile  illustres  inventeurs. 

Il  faudrait  pouvoir  joindre  en  sa  fougue  tragique. 
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1, élégance  moderne  arec  la  force  antique. 
D'un  œil  critique  et  juste  il  faut  t'examiner. 
Se  corriger  cent  fois,  ne  se  rien  pardonuer; 
Et  toi-méme atec  fruit  sc  jugeant  par  avance, 
Par  tes  sévérités  gagner  voire  indulgence. 


PERSONNAGES. 


ÊairntLE,  reine  d’Argos,  teuvo 
d’Ampblaralit. 

ALCMSO.S,  Jrooc guerrier,  DU  In- 
connu d'AmphlaroUa  et  d’érl- 
pbrle. 

UERMOCIDE,  prince  duoang  royal 
d'Argot. 

TUKAbDRE,  Tlelllard  qui  a èletè 
Alcméon  et  dont  II  c»t  cru  le 
père. 


POLLMOM,  olQcler  de  la  maltoo 
de  la  reine. 

ZÉLO.VIDE,  conOdenle  de  la  reine 
ECPHOHBE , cooBdent  d’Uermo- 
glde. 

L'ouaat  n'AHPBiAAici. 
mou»  d'imiiu. 
l-atrarj  no  Taaru. 

aOLOATS  D’iLCHtO*. 
aoLDATi  n'auxooino. 


U «cène  rat  4 Argot,  dant  la  partit  qui  aèpare  le  temple  de  Jupiter  et 
le  palalt  de  la  reine. 


Cf»* 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  I. 

IIERMOGIDE , EUPHORBE. 
HERMOGIDE. 

Tous  les  chefs  sont  d’accord,  et  dans  ce  jour  tranquille, 
Argos  attend  un  roi  de  la  main  d’Eripkyle  ; 

Nous  verrons  si  le  sort  qui  m'outrage  et  me  nuit, 

De  vingt  ans  de  travaux  m’arrachera  le  fruit. 

BUPHORBE. 

A ce  terme  fatal  Eriphyle  amenée , 

Ne  peut  plus  reculer  son  second  byménée  ; 

Argos  l’en  sollicite , et  la  voix  de  nos  dieux 
Soutient  la  voix  du  peuple  et  parle  avec  nos  vœux. 
Chacun  sait  cet  oracle  et  cet  ordre  suprême 
Qu’Kriphyle  autrefois  a reçu  des  dieux  même  : 

« Lorsqu’en  un  même  jour  deux  rois  seront  vaincus, 
» Tes  mains  rallumeront  le  flambeau  d’hyménée  ; 

» Attends  jusqu’à  ce  jour;  attends  la  destinée 
* Et  du  peuple , et  du  trône , et  du  sang  d’Inachus.  » 
Ce  jour  est  arrivé;  votre  élève  intrépide 
A vaincu  les  deux  rois  de  Pilos  et  d’Élide. 

IIERMOGIDE. 

Eh  ! c’est  un  des  sujets  du  trouble  où  lu  me  vois , 

Qu  un  autre  qu’Hcrmogide  ait  pu  vaincre  ces  rois  ; 
Que  la  fortune , ailleurs  occupant  mon  courage , 

Ait  au  jeune  Alcméon  laissé  cet  avantage. 

Ce  fils  d un  citoyen , ce  superbe  Alcméon , 

Par  ses  nouveaux  exploits  semble  égaler  mon  nom  : 
La  reine  le  protège  ; on  l’aime  : il  peut  me  nuire: 

Et  j ignore  aujourd’hui  si  je  peux  le  détruire. 

Sans  lui , toute  l'armée  était  en  mon  pouvoir. 

De#  chefs  et  des  soldats  je  tentais  le  devoir. 


Je  marchais  au  {valais , je  m'expliquais  en  maître; 

Je  saisissais  un  bien  que  je  perdrai  peut-être. 
EUPHORBE. 

Mais  qui  choisir  que  vous?  cet  empire  aujourd'hui 
Demande  votre  bras  pour  lui  servir  d'appui. 

Eriphyle  et  le  peuple  ont  besoin  d’ilermogide; 

Seul  vous  êtes  du  sang  d'inachus  et  d'Alcide  ; 

; El  pour  donner  le  sceptre  elle  ne  peut  choisir 
i Des  tyrans  étrangers , armés  jwur  le  ravir. 

IIERMOGIDE. 

[ Elle  me  doit  sa  main  : je  l’ai  bien  méritée; 

A force  d'attentats  je  l’ai  trop  achetée. 

Sa  foi  m’était  promise  avant  qu'Amphiaraûs 
Vint  ravir  à mes  vœux  l'empire  d’Inachus. 

Ce  rival  odieux  , indigne  de  lui  plaire, 

L’arrachant  à ma  foi,  l'obtint  des  mains  d'un  père. 
Mais  il  a peu  joui  de  cet  auguste  rang; 

Mon  bras  désespéré  se  baigna  dans  son  sang. 

Elle  le  sait , l’ingrate,  et  du  moins  en  son  âme 
Ses  vœux  favorisaient  et  mon  crime  et  ma  flamme. 
Je  poursuivis  partout  le  sang  de  mon  rival  : 
J’exterminai  le  fruit  de  son  hymen  fatal; 

J'en  effaçai  la  trace.  Un  voile  heureux  et  sombre 
Couvrait  tous  ces  forfaits  du  secret  de  son  ombre. 
Eriphyle  elle-même  ignore  le  destin 
De  ce  fils  qu'à  les  yeux  j’immolai  de  ma  main. 

Son  époux  et  son  fils  privés  de  la  lumière , 

Du  trône  à mon  courage  entrouvraient  la  barrière, 
Quand  la  main  de  nos  dieux  la  ferma  sous  mes  pas. 
J’avais  pour  moi  mon  nom , la  reine , les  soldats. 
Mais  la  voix  de  ces  dieux , ou  plutôt  de  nos  prêtres. 
M’a  dépouillé  vingt  ans  du  rang  de  mes  ancêtres. 

Il  fallut  succomber  aux  superstitions 

Qui  sont  bien  plus  que  nous  les  rois  des  nations 

Un  oracle , un  pontife , une  voix  fanatique , 

Sont  plus  forts  que  mon  bras  et  que  ma  politique  ; 

Et  ce  fatal  oracle  a pu  seul  m'arrêter 
Au  pied  du  même  trône  où  je  devais  monter. 

EUPHORBE. 

Vous  n’avez  jusqu'ici  rien  perdu  qu’un  vain  titre  . 
Seul , des  destins  d' Argos  on  vous  a vu  l’arbitre. 

Le  trône  d’Eriphyle  aurait  tombé  sans  vous. 
L’intérêt  de  l’état  vous  nomme  son  époux  : 

Elle  ne  sera  pas  sans  doute  assez  hardie 
Pour  oser  hasarder  le  secret  qui  vous  lie. 

Votre  pouvoir  sur  elle... 

HERMOGIDE. 

Ah!  sans  dissimuler, 

Tout  mon  pouvoir  se  borne  à la  faire  trembler. 

Elle  est  femme,  elle  est  faible  ; elle  a,  d’un  œil  timide, 
D’un  époux  immolé  regardé  l’homicide. 

J’ai  laissé , malgré  moi , par  le  sort  entraîné , 

Le  loisir  des  remords  à son  cœur  étonné. 

Elle  voit  mes  forfaits,  et  non  plus  mes  services; 

Il  me  faut  en  secret  dévorer  ses  caprices  ; 

Et  son  amour  pour  moi  semble  s’être  effacé 
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Dans  Je  sang  d’un  époux  que  mon  bras  a versé. 
euphorbe. 

L’aimeriez- vous  encor,  seigneur,  et  cette  flamme... 
HBRMOGIDE. 

Moi  ! que  cette  faiblesse  ait  amolli  mon  ;lme  ! 
Hermogide  amoureux  ! al»  ! qui  veut  être  roi 
Ou  n’est  pas  fait  pour  l’ètre , ou  n’aime  rien  que  soi. 

A la  reine  engagé,  je  pris  sur  sa  jeunesse 
Cet  heureux  ascendant  que  les  soins , la  souplesse , 
L'attention , le  temps , savent  si  bien  donner 
Sur  un  cœur  sans  dessein , facile  à gouverner . 

Le  bandeau  de  l’amour  et  l’art  trompeur  de  plaire , 

De  mes  vastes  desseins  ont  voilé  le  mystère; 

Mais  de  tout  temps,  ami , la  soif  de  la  grandeur 
Fut  le  seul  sentiment  qui  régna  dans  mon  cœur. 

Il  est  temps  aujourd’hui  que  mon  sort  se  décide  : 

Je  n’aurai  pas  en  vain  commis  un  parricide. 

J'attends  la  reine  ici  : pour  la  dernière  fois, 

Je  viens  voir  si  l’ingrate  ose  oublier  mes  droits. 

Si  je  dois  de  sa  main  tenir  le  diadème , 

Ou , pour  le  mieux  saisir,  me  venger  d’elle-même  : 
Mais  on  ouvre  chez  elle. 

SCÈNE  II. 

HERMOGIDE,  EUPHORBE,  ZÉLONIDE. 

HERMOGIDE. 

Eh  bien!  puis-je  savoir 
Si  la  reine  aujourd’hui  se  résout  à me  voir? 

Si  je  puis  obtenir  un  instant  d’audience? 

ZÉLONIDB. 

Ah  ! daignez  de  la  reine  éviter  la  présence. 

En  proie  aux  noirs  chagrins  qui  viennent  la  troubler, 
Ériphyle,  seigneur,  peut-elle  vous  parler  ? 

Solitaire,  accablée , et  fuyant  tout  le  monde, 

Ces  lieux  seuls  sont  témoins  de  sa  douleur  profonde. 
Daignez  vous  dérober  à ses  yeux  éperdus. 

HERMOGIDE. 

Il  suffit,  Zëlonide , et  j’entends  ce  refus. 

J'épargne  à ses  regards  un  objet  qui  la  gène  ; 
Hermogide  irrité  respecte  encor  la  reine  ; 

Mais , malgré  mon  respect  vous  pouvez  l’assurer 

Qu’il  serait  dangereux  de  me  désespérer. 

(Il  sort  avec  Euphorbe.  > 

SCÈNE  III. 

ÉRIPHYLE,  ZÉLONIDE 
zélonidb. 

La  voici.  Quel  effroi  trouble  son  âme  ém»w»  i 
ÉRIPHYLE. 

Dieux  ! écartez  la  main  sur  ma  tête  étendue. 

Quel  spectre  épouvantable  en  tous  lieux  me  poursuit  ! 
Quels  dieux  l’ont  déchaîné  de  l'éternelle  nuit  ? 

Je  l’ai  vu»  ce  n’est  point  une  erreur  passagère 


Que  produit  du  sommeil  la  vapeur  mensongère. 

Le  sommeil  à mes  yeux  refusant  ses  douceurs , 

S’a  point  sur  mon  esprit  répandu  ses  erreurs. 

Je  l’ai  vu...  je  le  vois...  il  vient...  cruel , arrête  ! 

Quel  est  ce  fer  sanglant  que  tu  tiens  sur  ma  tête  ? 

Il  me  montre  sa  tombe , il  m’appelle , et  son  sang 
Ruisselle  sur  ce  marbre , et  coule  de  son  flanc. 

Eh  bien  ! m’entraînes-tu  dans  l’éternel  abîme  ? 
Portes-tu  le  trépas?  Viens-tu  punir  le  crime? 

ZÉLONIDE. 

Pour  un  hymen , ô ciel , quel  appareil  affreux  ! 

Ce  jour  semblait  pour  vous  des  jours  le  plus  heureux- 
BRIPHYLE. 

Qu’on  détruise  à jamais  ces  pompes  solennelles. 
Quelles  mains  s’uniraient  à mes  mains  criminelles? 
Je  ne  puis... 

ZÉLONIDE. 

Hermogide , en  ce  palais  rendu , 
S’attendait  aujourd'hui... 

ÉRIPHYLE. 

Quel  nom  prononces-tu? 
Hermogide , grands  dieux  1 lui  de  qui  la  furie 
Empoisonna  les  jours  de  ma  fatale  vie  ; 

Hermogide  1 ah  ! sans  lui , sans  ses  indignes  feux , 

Mon  cœur,  mon  triste  cœur  eilt  été  vertueux. 

ZÉLONIDE. 

Quoi!  toojoun  le  reraortü  vous  presse  et  vous  tourmente? 
ÉRIPHYLB. 

Pardonne,  Amphiaraüs,  pardonne,  ombre  sanglante 
Cesse  de  m'effrayer  du  sein  de  ce  tombeau  . 

Je  n’ai  point  dans  tes  flancs  enfoncé  le  couteau; 

Je  n’ai  point  consenti...  que  dis-je?  misérable! 

ZBLOMDB. 

De  la  mort  d’un  époux  vous  n’êtes  point  coupable 
Pourquoi  toujours  d’un  autre  adopter  les  forfaits? 
ÉRIPHYLE. 

Ah  ! je  les  ai  permis  : c’est  moi  qui  les  ai  faits. 

ZÉLONIDE. 

Lorsque  le  roi  périt , lorsque  la  destinée 
Vous  affranchit  des  lois  d’un  injuste  hyménée, 

Vous  sortiez  de  l’enfance , et  de  vos  tristes  jours 
Seize  printemps  à peine  avaient  formé  le  cours 
ÉRIPHYLE. 

C’est  cet  âge  fatal  et  sans  expérience , 

Ouvert  aux  passions , faible , plein  d imprudence; 
C’est  cet  âge  indiscret  qui  fit  tout  mon  malheur. 

Un  traître  avait  surpris  le  chemin  de  mon  cœur  : 
L’aurais-tu  pu  penser  que  ce  fier  Hermogide , 

Race  des  demi-dieux , issu  du  sang  d’Alcide , 

Sous  l’appât  d’un  amour  si  tendre , si  flatteur, 

Des  plus  noirs  sentiments  cachât  la  profondeur? 

On  lui  promit  ma  main  : ce  cœur  faible  et  sincère , 
Dans  ses  rapides  vœux  soumis  aux  lois  d'un  père, 
Trompé  par  son  devoir  et  trop  tôt  enflammé , 

Brûla  pour  un  barbare  indigne  d’être  aimé  : 

El  quand  sous  d’autres  lois  il  fallut  me  contraindre . 
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Mes  feux  trop  allumés  ne  pouvaient  plus  s’éteindre  *. 
Amphiaraùs  en  vain  me  demanda  ma  foi , 

Et  l’empire  d’un  cœur  qui  n’était  plus  à moi. 

L’amour  qui  m’aveuglait. . . ah!  quelle  erreur  m’abuse  I 
L’amour  aux  attentats  doit-il  servir  d’excuse  ? 

Objet  de  mes  remords , objet  de  ma  pitié , 

Demi-dieu  dont  je  fus  la  coupable  moitié, 

Je  portai  dans  tes  bras  une  ardeur  étrangère; 
J’écoutai  le  cniel  qui  m'avait  trop  su  plaire. 

Il  répandit  sur  nous  et  sur  notre  union 
La  discorde , la  haine  et  la  confusion. 

Cette  soif  de  régner,  dont  il  brillait  dans  1 âme, 

De  son  coupable  amour  empoisonnait  la  flamme  : 

Je  vis  le  coup  affreux  qu’il  allait  te  porter, 

El  je  n’osai  lever  le  bras  pour  l’arrêter. 

Ma  faiblesse  a conduit  les  coups  du  parricide  ! 

C'est  moi  qui  t’immolai  par  la  main  d’Hermogide. 
Venge-toi , mais  du  moins  songe  avec  quelle  horreur 
J’ai  reçu  l’ennemi  qui  fut  mon  séducteur. 

Je  m’abhorre  moi-même,  et  je  me  rends  justice  : 
fe  t’ai  déjà  vengé  ; mon  crime  est  mon  supplice. 

ZÉLONIDE. 

N 'écarterez-vous  point  ce  cruel  souvenir  ? 

Des  fureurs  d’un  barbare  ardente  à vous  punir , 
N'effacerez-vous  point  cette  image  si  noire? 

Ce  meurtre  est  ignoré  ; perdez-en  la  mémoire. 

ÉRIPHYLE. 

Tu  vois  trop  que  les  dieux  ne  l’ont  point  oublié. 

O «ng  de  mon  époux  ! comment  t’ai-je  expié ? 

Ainsi  donc  j’ai  comble  mon  crime  et  ma  misère. 

J’eus  autrefois  les  noms  et  d’épouse  et  de  mère , 
Zéionide  ! ah  ! grands  dieux  ! que  m’avait  fait  mon  fils  ? 

ZELONIDE. 

Le  destin  Je  comptait  parmi  vos  ennemis. 

Le  ciel  que  vous  craignez  vous  protège  et  vous  aime  ; 
Il  vous  fit  voir  ce  fils  armé  contre  vous-même  ; 

Par  un  secret  oracle  il  vous  dit  que  sa  main.... 
ÉRIPHYXB. 

Que  n’a-t-il  pu  remplir  son  horrible  destin  ! 

Que  ne  m’a-t-il  ôte  cette  vie  odieuse? 

ZÉLONIDE. 

Vivez,  régnez . madame. 

ÉRIPHYLE. 

Eh  ! pour  qui , malheureuse  ? 
Mes  jours,  mes  tristes  jours,  de  trouble  environnés , 
Consumés  dans  les  pleurs , de  crainte  empoisonnés , 
D’un  malheur  tout  nouveau  renaissantes  victimes , 
Étaient-ils  d’un  tel  prix?  valaient-ils  tant  de  crimes? 
Je  l’arrachai  pleurant  de  mes  bras  maternels  : 
J’abandonnai  son  sort  au  plus  vil  des  mortels. 

J’ôte  à mon  fils  son  trône , à mon  époux  la  vie  ; 

Mais  ma  seule  faiblesse  a fait  ma  barbarie. 


SCÈNE  IV. 

ÉRIPHYLE,  ZÉLONIDE,  POLÉMON. 

ÉRIPHYLE. 

Eli  bien!  cher  Polémun , qu’avez-vous  vu?  parlez. 
Tous  les  chefs  de  l’état , au  palais  assemblés , 
Exigent-ils  de  moi  que  dans  cette  journée 
J’allume  les  flambeaux  d’un  nouvel  hyménée? 
Veulent-ils  m’y  forcer?  ne  puis-je  obtenir  d eux 
Le  temps  de  consulter  et  mon  cœur  et  mes  vœux  ? 

POLÉMON. 

Je  ne  le  puis  céler  : l’état  demande  un  maître  ; 

Déjà  les  factions  commencent  à renaître  ; 

Tous  ces  chefs  dangereux,  l’un  de  l’autre  ennemis, 
Divisés  d’intérêt  et  pour  le  crime  unis , 

Par  leurs  prétentions , leurs  brigues  et  leurs  haines, 
De  l’état  qui  chancelle  embarrassent  les  rênes. 

Le  peuple  impatient  commence  à s’alarmer  : 

Il  a besoin  d’un  maitre , il  pourrait  le  nommer. 
Veuve  d’Amphiaraûs , et  digne  de  ce  titre , 

De  ces  grands  différends  et  la  cause  et  l’arbitre , 
Reine , daignez  d’Argos  accomplir  les  souhaits. 

Que  le  droit  de  régner  soit  un  de  vos  bienfaits  ; 

Que  votre  voix  décide,  et  que  cet  hyménée 
De  la  Grèce  et  de  vous  règle  la  destinée. 

ÉRIPHYLE. 

Pour  qui  penche  ce  peuple? 

POLÉMON. 

Il  attend  votre  choix  : 
Mais  on  sait  qu’Hermogide  est  du  sang  de  nos  rois. 
Du  souverain  pouvoir  il  est  dépositaire; 

Cet  hymen  à l’état  semble  être  nécessaire. 

Vous  le  savez  assez  : ce  prince  ambitieux , 

Sûr  de  ses  droits  au  trône,  et  fier  de  ses  aïeux , 

Sans  le  frein  que  l’oracle  a mis  à son  audace , 

Eût  malgré  vous  peut-être  occupé  celte  place. 

ÉRIPHYLE. 

On  veut  que  je  l’épouse , et  qu'il  soit  votre  roi. 

POLÉMON. 

Madame , avec  respect  nous  suivrons  votre  loi  ; 
Prononcez , mais  songez  quelle  en  sera  la  suite  ! 
ÉRIPHYLE. 

Extrémité  fatale  où  je  me  vois  réduite  ! 

Quoi  ! le  peuple  en  effet  penche  de  son  côté! 

POLÉMON. 

Ce  prince  est  peu  chéri , mais  il  est  respecté. 

On  croit  qu’à  son  hymen  il  vous  faudra  souscrire 
Mais , madame , on  le  croit  plus  qu’on  ne  le  désire 

ÉRIPHYLE. 

Ainsi  de  faire  un  choix  on  m’impose  la  loi  ! 

On  le  veut;  j’y  souscris  ; je  vais  nommer  un  roi. 

Aux  états  assemblés  portez  cette  nouvelle. 

(Polémoa  »ort.) 
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ÉR1PHYLE, 
SCÈNE  V. 

ÉRIPHYLK , ZKLONIDE. 

ÉRIPHVI.K. 

Je  sens  que  je  succombe  à ma  douleur  mortelle. 
Alcméon  ne  vient  point.  L’a-t-on  fait  avertir? 

ZÉLOMDE. 

Déjà  du  camp  des  rois  il  aura  dû  partir. 

Quoi , madame , à ce  nom  votre  douleur  redouble  ! 
ÉRIPHTLE. 

Je  n’éprouvai  jamais  de  plus  funeste  trouble. 

Si  du  moins  Alcméon  paraissait  à mes  yeux  ! 

ZÉLONIDE. 

Il  est  l’appui  d'Àrgos , il  est  chéri  des  dieux. 
ÉniPHïLE. 

Ce  n’est  qu'en  sa  vertu  que  j’ai  quelque  espérance. 
Puisse-t-il  de  sa  reine  embrasser  la  défense 1 
Puisse-t-il  me  sauver  de  tous  mes  ennemis! 

O dieux  de  mon  époux  ! et  vous , dieux  de  mon  fils  ! 
Prenez  de  cet  état  les  rênes  languissantes  ; 
Remettez-les  vous-même  en  des  mains  innocentes; 
Ou  si  dans  ce  grand  jour  il  me  faut  déclarer, 
Conduisez  donc  mon  cœur,  et  daignez  l’inspirer. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

ALCMÉON, THÉANDRE. 

THÉANDRE. 

Alcméon , c’est  vous  perdre.  Avez-vous  oublié 
Que  de  votre  destin  ma  main  seule  eut  pitié  ? 

Ah  ! trop  jeune  imprudent,  songez-vousqui  vous  êtes? 
Apprenez  à cacher  vos  ardeurs  indiscrètes. 

De  vos  désirs  secrets  l’orgueil  présomptueux 
Éclate  malgré  vous , et  parle  dans  vos  yeux  ; 

Et  j’ai  tremblé  cent  fols  que  la  reine  offensée 
Ne  punit  de  vos  vœux  la  fureur  insensée. 

Qui?  vous  ! jeter  sur  elle  un  œil  audacieux? 

Vous  le  fils  de  Phaon  ! Esclave  ambitieux, 

Faut-il  vous  voir  ôter,  par  vos  fougueux  caprices , 
L’honneur  de  vos  exploits , le  fruit  de  vos  services , 
Le  prix  de  tant  de  sang  versé  dans  les  combats  ? 
ALCMÉON. 

Pardonne , cher  ami , je  ne  me  connais  pas. 

Je  l’avoue  ; oui , la  reine  et  la  grandeur  suprême 
Emportent  tous  mes  vœux  au-delà  de  moi-même. 
J’ignore  pour  quel  roi  ce  bras  a triomphé  : 

Mais , pressé  d’un  dépit  avec  peine  étouffé , 

A mon  cœur  étonné  c’est  un  secret  outrage 
Qu’un  autre  enlève  ici  le  prix  de  mon  courage  ; 

Que  ce  trône  ébranlé,  dont  je  fus  le  rempart , 


ACTE  II,  SCENE  I. 

Dépende  d’un  coup  d’œil  ou  se  donne  au  hasard. 
Que  dis-je?  helas!  peut-être  est-il  le  prix  du  crime! 
Mais  non,  n’écoutons  point  le  transport  qui  m’anime  ; 
Ilermogide...  à quel  roi  me  faut-il  obéir? 

Quoi!  toujours  respecter  ceux  que  l’on  doit  liaïr  ! 
Ab  ! si  la  vertu  seule,  et  non  pas  la  naissance... 
THÉA.NDIIE. 

Écoutez.  J’ai  sauvé , j’ai  chéri  votre  enfance  ; 

Je  vous  tins  lieu  de  père , orgueilleux  Alcméon  ; 
J’en  eus  l’autorité,  la  tendresse  et  le  nom, 

Vous  passez  pour  mon  fils  ; la  fortune  sévère . 

| Inégale  en  ses  dons , pour  vous  marâtre  et  mère , 
j De  vos  jours  conservés  voulut  mêler  le  fil 
De  l’écla  t le  plus  grand  et  du  sort  le  plus  vil. 

Sous  le  nom  de  soldat  et  du  fils  de  Théandre , 

Aux  honneurs  d’un  sujet  vous  avez  pu  prétendre. 
Vouloir  monter  plus  haut,  c’est  tomber  sans  retour 
On  saura  le  secret  que  je  cacliais  au  jour; 

Les  yeux  de  cent  rivaux  éclairés  par  leurs  haines 
Verront  sous  vos  lauriers  les  marques  de  vos  cbaim-s 
Reconnu,  méprisé,  vous  serez  aujourd’hui 
La  fable  des  états  dont  vous  étiez  l’appui. 

ALCMÉON. 

Ah  ! c’est  ce  qui  m’accable  et  qui  me  désespère. 

Il  faut  rougir  de  moi , trembler  au  nom  d’un  père  ; 
Me  cacher  par  faiblesse  aux  moindres  citoyens, 

Et  reprocher  ma  vie  à ceux  dont  je  la  tiens. 

Préjugé  malheureux!  éclatante  chimère 
Que  l’orgueil  inventa,  que  le  faible  révère, 

Par  qui  je  vois  languir  le  mérite  abattu 
Aux  pieds  d'un  prince  indigne,  ou  d’un  graud  sans  vertu. 
Les  mortels  sont  égaux  : ce  n’est  point  la  naissance , 
C’est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

C’est  elle  qui  met  l’homme  au  rang  des  demi-dieux  ; 
Et  qui  sert  son  pays  n’a  pas  besoin  d’aïeux. 

Princes,  rois,  la  fortune  a fait  votre  partage  : 

Mes  grandeurs  sont  à moi  ; mon  sort  est  mon  ouvrage  : 
Et  ces  fers  si  honteux,  ces  fers  où  je  naquis, 

Je  les  ai  fait  porter  aux  mains  des  ennemis. 

Je  n’ai  plus  rien  du  sang  qui  m’a  donné  la  vie  ; 

Il  a dans  les  combats  coulé  pour  la  patrie  : 

Je  vois  ce  que  je  suis  et  non  ce  que  je  fus, 

Et  crois  valoir  au  moins  des  rois  que  j’ai  vaincus 

THÉANDRE. 

Alcméon,  crovez-nioi,  l’orgueil  qui  vous  inspire, 
Que  je  dois  condamner,  et  que  pourtant  j’admire, 
Ce  principe  éclatant  de  tant  d’exploits  fameux, 

En  vous  rendant  si  grand,  vous  fait  trop  malheureux. 
Contentez-vous,  mon  fils,  de  votre  destinée; 
D’une  gloire  assez  haute  elle  est  environnée. 

On  doit.. 

ALCMÉON. 

Non , je  ne  puis  ; an  point  où  je  me  voi 
• Le  faite  des  grandeurs  n’est  plus  trop  haut  pour  moi 
Je  le  vois  d'un  œil  fixe,  et  mon  âme  affermie 
S’élève  d’autant  plus  que  j’eus  plus  d’infamie. 
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ERIPHYLE,  ACT 

A l’aspect  d’IIermogide  une  secrète  horreur 
Malgré  moi,  dès  long-temps,  s’empara  de  mon  coeur; 
Et  cette  aversion , que  je  retiens  à peine , 

S'irrite  et  me  transporte  au  seul  nom  de  la  reine. 

THÉANDRK. 

Dissimulez  du  moins. 

SCÈNE  II. 

ALCMÉON,  THÉANDRE,  POLEMON. 

POI.K  MOV. 

La  reine  en  CPt  instant 
Veut  ici  vous  parler  d’un  objet  important. 

Elle  vient  ; il  s’agit  du  salut  de  l’empire. 

ALCMÉON. 

Elle  épouse  Hermogide!  Eli  ! qu’a-t-elle  à me  dire? 

THÉANDHK. 

Modérez  ces  transports.  Sachez  vous  retenir. 
ALCMÉON. 

Pour  la  dernière  fois  je  vais  l’entretenir. 

SCÈNE  III. 

ERIPHYLE,  ALCMÉON,  ZÉLONIDE,  suite. 

ERIPHYLE. 

C’est  à vous , Alcméon , c’est  à votre  victoire 
Qu’Argos  doit  son  bonheur , Ériphyle  sa  gloire. 

C’est  par  vous  que,  maltresse  et  du  trône  et  de  moi, 
Dans  ces  murs  relevés  je  puis  choisir  un  roi. 

Mais , prête  à le  nommer,  ma  juste  prévoyance 
Veut  s'assurer  ici  de  votre  obéissance. 

J’ai  de  nommer  un  roi  lé  dangereux  honneur  : 

Faites  plus,  Alcméon,  soyez  son  défenseur. 
ALCMÉON. 

D’un  prix  trop  glorieux  ma  vie  est  honorée  : 

A vous  servir , madame , elle  fut  consacrée. 

Je  vous  devais  mon  sang,  et  quand  je  l’ai  versé, 
Puisqu’il  coula  pour  vous , je  fus  récompensé. 

Mats  telle  est  de  mon  sort  la  dnre  violence, 

Qu’il  faut  que  je  vous  trompe  ou  que  je  vous  offense. 
Reine,  e vais  parler  : des  rois  humiliés 
Briguent  votre  suffrage  et  tombent  à vos  pieds; 
Toutvousrit  : que  pourrais-je,  enceséjourtranquille, 
Vous  offrir  qu’un  vain  zèle  et  qu’un  bras  inutile? 
I.nissez-moi  fnirdes  lieux  où  le  destin  jaloux 
M*:  ferait , malgré  moi , trop  coupable  envers  vous. 

ÉRIPHYLE. 

Vous  me  quittez  ! ô dieux  ! dans  quel  temps  ! 

ALCMÉON. 

Les  orages 

Ont  cessé  de  gronder  sur  ces  heureux  rivages  ; 

Ma  main  les  écarta.  La  Grèce  en  ce  grand  jour 
Va  voir  enfin  l'Hymen,  et  peut-être  l’Amour, 

Par  votre  auguste  voix  nommer  un  nouveau  maître. 
Reine,  jusqu’aujourd’hui  vous  avez  pu  connaître 
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Quelle  fidélité  m’attachait  à vos  lois , 

Quel  zèle  inaltérable  échauffait  mes  exploits. 
J’espérais  à jamais  vivre  sous  votre  empire  : 

Mes  vœux  pourraient  changer,  et  j’ose  ici  vous  dire 
Que  cet  heureux  époux,  sur  ce  trône  monté , 
Éprouverait  en  moi  moins  de  fidélité; 

Et  qu’un  sujet  soumis , dévoué,  plein  de  zèle , 
Peut-être  à d’autres  lois  deviendrait  un  rebelle. 

ÉRIPHYLE. 

Vous , vivre  loin  de  moi  ? vous,  quitter  mes  états  ? 

La  vertu  m’est  trop  chère,  ali  ! ne  me  fuyez  pas. 

Que  craignez- vous  ? parlez  : il  faut  ne  me  rien  taire. 

ALCMÉON*. 

Je  ne  dois  point  lever  un  regard  téméraire 
Sur  les  secrets  du  trône,  et  sur  ces  nouveaux  nœuds 
Préparés  par  vos  mains  pour  un  roi  trop  heureux. 
Mais  de  ce  jour  enfin  la  pompe  solennelle 
De  votre  choix  au  peuple  annonce  !a  nouvelle. 

Ce  secret  dans  Argus  est  déjà  répandu  : 

Princesse , à cet  hymen  on  s’était  attendu  ; 

Ce  choix  sans  doute  est  juste , et  la  raison  le  guide  ; 
Mais  je  ne  serai  point  le  sujet  d’Hermngide. 

Voilà  mes  sentiments  : et  mon  liras  aujourd’hui , 
Ayant  vaincu  pour  vous,  ne  peut  servir  sous  lui. 
Punissez  ma  fierté,  d’autant  plus  condamnable, 
Qu’ayant  osé  paraître , elle  est  inébranlable. 

(Il  veut  sortir.) 

ÉRIPHYLE. 

Alcméon,  demeurez  ; j’atteste  ici  les  dieux, 

Ces  dieux  qui  sur  le  crime  ouvrent  toujours  les  yeux, 
Qu’ Hermogide  jamais  ne  sera  votre  maître; 

Sachez  que  c'est  à vous  à l’empêcher  de  l’être  : 

Et  contre  ses  rivaux,  et  surtout  conlre  lui , 

Songez  que  votre  reine  implore  votre  appui. 

AI.CMÉON. 

Qu’entends-je  ! ah  ! disposez  de  mon  sang,  de  ma  vie. 
Que  je  meure  à vos  pieds  en  vous  ayant  servie  ! 

Que  ma  mort  soit  utile  au  bonheur  de  vos  jours  ! 
ÉRIPHYLE. 

C’est  de  vous  seul  ici  que  j’attends  du  secours. 
Allez  : assurez-vous  des  soldats  dont  le  zèjg 
Se  montre  à me  servir  aussi  prompt  qne  fidèle. 

Que  de  tous  vos  amis  ces  murs  soient  entourés; 

Qu'à  tout  événement  leurs  bras  soient  préparés. 
Dans  l’horreur  où  je  suis , sachez  que  je  suis  prête 
A marcher  s’il  le  faut , à mourir  à leur  tête. 

Allez. 

SCÈNE  IV. 

ÉRIPHYLE,  ZÉLONIDE,  suite. 

ZÉLONIDE. 

Que  faites-vous?  Quel  est  votre  dessein 7 
Que  veut  cet  ordre  affreux  ? 

ÉRIPHYLE. 

Ah! je  succombe  enfin 


200 


ÊltIPHYLE,  AC 

Dieux  i comme  en  lui  parlant , mon  âme  déchirée 
Par  des  nœuds  inconnus  se  sentait  attirée  ! 

De  quels  charmes  secrets  mon  cœur  est  combattu  ! 
Quel  état...  Achevons  ce  que  j'ai  résolu. 

Je  le  veux  : étouffons  ces  indignes  alarmes. 
ZÉLONIDE. 

Vous  parlez  d'Alcméon , et  vous  versez  des  larmes  ! 
Que  je  crains  qu’en  secret  une  fatale  erreur... 

ÉRIPHYLE. 

Ah  ! que  jamais  l’amour  ne  rentre  dans  mon  cœur! 

Il  m’en  a trop  coûté  : que  ce  poison  funeste 
De  mes  jours  languissants  ne  trouble  point  le  reste  ! 
Zélonide,  sans  lui,  sans  ses  coupables  feux, 

Mon  sort  dans  l'innocence  eût  coulé  trop  heureux. 
Mes  malheurs  ont  été  le  prix  de  mes  tendresses. 

Ah  ! barbare!  est-ce  à toi  d’éprouver  des  faiblesses? 
Déchiré  des  remords  qui  viennent  m’alarmer, 

Ce  cœur  plein  d’amertume  est-il  fait  pour  aimer  ? 

ZÉLONIDE. 

Eh  ! qui  peut  à l’amour  nous  rendre  inaccessibles  ! 
Les  cœursdes  malheureux  n'en  sont  que  plussensibles. 
L’adversité  rend  faible,  et  peut-être  aujourd’hui... 

ÉRIPHYLE. 

Non,  ce  n’est  point  l'amour  qui  m’entraîne  vers  lui; 
Non,  un  dieu  plus  puissant  me  contraint  à me  rendre. 
L'amour  est-il  si  pur?  l’amour  est-il  si  tendre? 

Je  l’ai  connu  cruel,  injuste,  plein  d’horreur, 
Entraînant  après  lui  le  meurtre  et  la  fureur. 

Irais-je  encor  brûler  d’une  ardeur  insensée? 

Mais  hélas  ! puis-je  lire  au  fond  de  ma  pensée  ? 

Ces  nouveaux  sentiments  qui  m’ont  su  captiver, 
Dont  je  nourris  le  germe , et  que  j 'ose  approuver  ; 
Peut-être  ils  n’ont  pour  moi  qu’une  douceur  trompeuse. 
Peut-être  ils  me  feraient  coupable  et  malheureuse. 

ZÉLONIDE. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  on  attend  votre  choix. 
Qu’avez- vous  résolu? 

ÉaiPHILE. 

D’être  juste  une  fois. 

ZÉLONIDE. 

Si  vous  vous  abaissez  jusqu’au  fils  de  Théandre, 
D’Amphiaraûs  encor  c’est  outrager  la  cendre. 
ÉniPIIYLB. 

Cendres  de  mon  époux , mânes  d’Amphiaraûs , 

Mânes  ensanglantés , ne  me  poursuivez  plus  ! 

Sur  tous  mes  sentiments  le  repentir  l’emporte  : 
L’équité  dans  mon  cœur  est  enfin  la  plus  forte. 

Je  suis  mère,  et  je  sens  que  mon  malheureux  fils 
Joint  sa  voix  à la  vôtre  et  sa  plainte  â vos  cris. 
Nature,  dans  mon  cœursi  long-temps  combattue, 
Sentiments  jwrtagés  d’une  mère  éperdue , 
fendre  ressouvenir,  amour  de  mon  devoir, 

Reprenez  sur  mon  âme  un  absolu  pouvoir. 

Moi  régner!  moi  bannir  l’héritier  véritable! 

Ce  sceptre  ensanglanté  pèse  à ma  main  coupable. 
Réparons  tout  : allons;  et  vous,  dieux  dont  je  sors, 


l’E  II,  SCÈNE  V. 

Pardonnez  des  forfaits  moindres  que  mes  remords 

(A  sa  suite.) 

Qu’on  cherchePolémon.Ciel!  que  vois-je?IIermogidt 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHYLE,  HERMOGIDE,  ZÉLONIDE, 
EUPHORBE,  süitb  de  la  reinb. 

HERMOGIDE. 

Madame,  je  vois  trop  le  transport  qui  vous  guide, 

Je  vois  que  votre  cœur  sait  peu  dissimuler; 

Mais  les  moments  sont  chers , et  je  dois  vous  parler. 
Souffrez  de  mon  respect  un  conseil  salutaire; 

Votre  destin  dépend  du  choix  qu’il  vous  faut  faire. 
Je  ne  viens  point  ici  rappeler  des  serments 
Dictés  par  votre  père , effacés  par  le  temps  ; 

Mon  cœur,  ainsi  que  vous,  doit  oublier,  madame, 
Les  jours  infortunés  d’une  inutile  flamme  ; 

Et  je  rougirais  trop , et  pour  vous , et  pour  moi , 

Si  c était  à l'amour  à nous  donner  un  roi. 

Un  sentiment  plus  digne  et  de  l’un  et  de  l’autre 
Doit  gouverner  mon  sort  et  commander  au  vôtre. 

V os  aïeux  et  les  miens,  les  dieux  dont  nous  sortons. 
Cet  état  périssant  si  nous  nous  divisons  ; 

Le  sang  qui  nous  a joints,  l’intérêt  qui  nous  lie, 
Nos  ennemis  communs,  l’amour  de  la  patrie. 

Votre  pouvoir,  le  mien,  tous  deux  à redouler , 

Ce  sont  là  les  conseils  qu’il  vous  faut  écouter. 
Bannissez  pour  jamais  un  souvenir  funeste  ; 

Le  présent  nous  appelle , oublions  tout  le  reste. 

Le  passé  n’est  plus  rien  : maître  de  l’avenir, 

Le  grand  art  de  régner  doit  seul  nous  réunir. 

Les  plaintes,  les  regrets,  les  vœux  sont  inutiles  : 
C’est  par  la  fermeté  qu’on  rend  les  dieux  faciles. 

Ce  fantôme  odieux  qui  vous  trouble  en  ce  jour, 

Qui  naquit  de  la  crainte,  et  l'enfante  à son  tour, 
Doit-il  nous  alarmer  par  tous  ses  vains  prestiges  ? 
Pour  qui  ne  les  craint  point,  il  n’est  point  de’prodiges  : 
Ils  sont  l’appât  grossier  des  peuples  ignorants, 
L’invention  du  fourbe  et  le  mépris  des  grands. 
Pensez  en  roi,  madame , et  laissez  an  vulgaire 
Des  superstitions  le  joug  imaginaire 

ÉRIPHYLE. 

Quoi!  vous... 

HERMOGIOR 

Encore  un  mot,  madame , et  je  me  ta’is. 
Le  seul  bien  de  l'état  doit  remplir  vos  souhaits  : 
Vous  n’avez  plus  les  noms  et  d’épouse  et  de  mère , 
Le  ciel  vous  honora  d’un  plus  grand  caractère , 

Vous  régnez  ; mais  songez  qu’ A rgos  demande  un  roi. 
Vous  avez  à choisir,  vos  ennemis,  ou  moi; 

Moi , né  près  de  ce  trône , et  dont  la  main  sanglante 
A soutenu  quinze  ans  sa  grandeur  chancelante; 

Moi,  dis-je,  ou  l’un  des  rois,  sans  force  et  sans  appui, 
Que  mon  lieutenant  seul  a vaincus  aujourd’hui 
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Je  ine  connais;  je  sais  que,  blanchi  sous  les  armes, 
Ce  front  triste  et  sévère  a [tour  vous  peu  de  charmes. 
Je  sais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  printemps, 
Devraient  s’effaroucher  de  l’hiver  de  mes  ans  : 

Mais  la  raison  d’état  connaît  peu  ces  caprices; 

Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
Ne  peuvent  se  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 
Vous  connaissez  mon  rang,  mes  attentats,  mes  droits  ; 
Sachant  ce  que  j’ai  fait , et  voyant  où  j’aspire, 

Vous  me  devez,  madame,  ou  la  mort  ou  l’empire. 
Quoi  ! vos  yeux  sont  en  pleurs;  et  vos  esprits  troublés. . . 

ÉRIPUÏLE. 

Non,  seigneur,  je  me  rends  ; mes  destins  sont  réglés  : 
On  le  veut , il  le  faut  ; ce  peuple  me  l’ordonne  , 
C’en  est  fait  : à mon  sort,  seigneur,  je  m'abandonne. 
Vous,  lorsque  le  soleil  descendra  dans  les  flots, 
Trouvez-vous  dans  ce  temple  avec  les  chefs  d’Argos. 
A mes  aïeux,  à vous,  je  vais  rendre  justice  : 

Je  prétends  qu’à  mon  choix  l'univers  applaudisse  ; 
Et  vous  pourrez  juger  si  ce  cœur  abattu 
Sait  conserver  sa  gloire  et  chérit  la  vertu. 

HERMOGIDE. 

Mais,  madame,  voyez... 

ÉRIPHYLE. 

Dans  mon  inquiétude, 

Mon  esprit  a besoin  d’un  peu  de  solitude; 

Mais  jusqu’à  ces  moments  que  mon  ordre  a fixés, 

Si  je  suis  reine  encor,  seigneur,  obéissez. 

SCÈNE  VI. 

HERMOGIDE,  EUPHORBE. 

HERMOGIDE. 

Demeure  : ce  n'est  pas  au  gré  de  son  caprice 
Qu’il  faut  que  ma  fortune  et  que  mon  cœur  fléchisse  ; 
Et  je  n’ai  pas  versé  tout  le  sang  de  mes  rois , 

Pour  dépendre  aujourd’hui  du  hasard  de  son  choix. 
Parle  : as-tu  disposé  cette  troupe  intrépide , 

Ces  compagnons  hardis  du  destin  d’Hermogide? 
Contre  la  reine  même  osent-ils  me  servir  ? 

EUPHORBE. 

Pour  vos  intérêts  seuls  ils  sont  prêts  à périr. 
IIERliOGIDB. 

Je  sanrai  me  sauver  du  reproche  et  du  blâme 
D’attendre  pour  régner  les  bontés  d’une  femme 
Je  fus  vingt  ans  sans  maître,  et  ne  puis  obéir. 

Le  fruit  de  tant  de  soins  est  lent  à recueillir. 

Mais  enfin  l’heure  approche , et  c’était  trop  attendre 
Pour  suivre  Àmphiaraûs  ou  régner  sur  sa  cendre. 
Mon  destin  se  décide;  et  si  le  premier  pas 
Ne  m’élève  à l’empire,  il  m’entraîne  au  trépas. 
Entre  le  trône  et  moi  tu  vois  le  précipice  : 

Allons,  que  ma  fortune  y tombe,  on  le  franchisse. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I. 

HERMOGIDE,  EUPHORBE,  suite  d’hermo- 
Gins. 

HERMOGIDE. 

Voici  l’instant  fatal  où,  dans  ce  temple  même, 

La  reine  avec  sa  main  donne  son  diadème. 
Euphorbe , ou  je  me  trompe , ou  de  bien  des  horreurs 
Ces  dangereux  moments  sont  les  avant-coureurs. 
EUPHORBE. 

Polémon  de  sa  part  flatte  votre  espérance. 

HERMOGIDE. 

Polémon  veut  en  vain  tromper  ma  défiance. 

EUPHORBE. 

En  faveur  de  vos  droits  ce  peuple  enfin  s'unit; 

Du  trône  devant  vous  le  chemin  s’aplanit; 

Argos , par  votre  main,  faite  à la  servitude, 
Long-temps  de  votre  joug  prit  l’heureuse  habitude  : 
Nos  chefs  seront  pour  vous. 

HERMOGIDE. 

Je  compte  sur  leur  foi, 

Tant  que  leur  intérêt  les  peut  joindre  avec  moi. 
Mais  surtout  Alcméon  me  trouble  et  m’importune; 
Son  destin,  je  l’avoue,  étonne  ma  fortune. 

Je  le  crains  malgré  moi.  La  naissance  et  le  sang 
Séparent  pour  jamais  sa  bassesse  et  mon  rang; 
Cependant  par  son  nom  ma  grandeur  est  ternie; 
Son  ascendant  vainqueur  impose  à mon  génie  : 

Son  seul  aspect  ici  commence  à m’alarmer. 

Je  le  hais  d'autant  plus  qu’il  sait  se  faire  aimer, 

Que  des  peuples  séduits  l’estime  est  son  partage; 

Sa  gloire  m'avilit,  et  sa  vertu  m’outrage. 

Je  ne  sais,  mais  le  nom  de  ce  fier  citoyen , 

Tout  obscur  qu’il  était , semble  égaler  le  mien. 

Et  moi , près  de  ce  trône  où  je  dois  6eul  prétendre , 
J’ai  lassé  ma  fortune  à force  de  l’attendre. 

Mon  crédit,  mon  pouvoir  adoré  si  long-temps, 
N’est  qu’un  colosse  énorme  ébranlé  par  les  ans  , 

Qui  penche  vers  sa  chute,  et  dont  le  poids  immense 
Veut,  pour  se  soutenir,  la  suprême  puissance  : 

Mais  du  moins  en  tombant  je  saurai  me  venger. 

EUPHORBE. 

Qu’allez-vous  faire  ici? 

HERMOGIDE. 

Ne  plus  rien  ménager  ; 

I Déchirer,  s’il  le  fout,  le  voile  heureux  et  sombre 
Qui  couvrit  mes  forfaits  du  secret  de  son  ombre  ; 
Les  justifier  tous  par  un  nouvel  effort , 
i Par  les  plus  grands  succès,  ou  la  plus  belle  mort , 

I Et,  dans  le  désespoir  où  je  vois  qu’on  m'entraîne, 

! Ma  fureur...  Mais  on  entre , et  j’aperçois  la  reine. 


202 


ERYPHYLE,  ACTE  III,  SCENE  111. 


SCÈNE  II. 

ÉRIPHYLE , ALCMÉON,  HERMOGIDE,  PO- 
LÉMON,  EUPHORBE,  chœüix  d’abgiens. 

ALCMÉON. 

Oui , ce  peuple , madame , et  les  chefs , et  les  rois , 
Sont  prêts  à confirmer,  à chérir  votre  choix; 

Et  je  viens , en  leur  nom , présenter  leur  hommage 
A votre  heureux  époux,  leur  maître,  et  votre  ouvrage. 
Ce  jour  va  de  la  Grèce  assurer  le  repos. 

ÉBIPHTLB. 

Vous,  chefs  qni  m’écoulez , et  vous  peuple  d’Àrgos , 
Qui  venez  en  ces  lieux  reconnaître  l'empire 
Du  nouveau  souverain  que  ma  main  doit  élire  ; 

Je  n’ai  point  à choisir  : je  n’ai  plus  qu’à  quitter 
Un  sceptre  que  mes  mains  n’avaient  pas  dû  porter. 
Votre  maître  est  vivant , mon  fils  respire  encore. 

Ce  lits  infortuné , qu’à  sa  première  aurore , 

Par  un  trépas  soudain  vous  crûtes  enlevé, 

Loin  des  yeux  de  sa  mère  en  secret  élevé , 

Fut  porté,  fut  nourri  dans  l'enceinte  sacrée, 

Dont  le  ciel  à mon  sexe  a défendu  l’entrée. 

Celui  que  je  chargeai  de  ses  tristes  destins, 
Ignorait  quel  dépôt  fut  mis  entre  ses  mains. 

Je  voulus  qu’avec  lui  renfermé  dès  l’enfance. 

Mon  fils  de  ses  parents  n’eût  jamais  connaissance. 
Mon  amour  maternel , timide  et  curieux , 

A cent  fois  sur  sa  vie  interrogé  les  cieux; 

A njourd’hui  même  encore,  ils  m’ont  dit  qu’il  respire. 
Je  vais  mettre  en  ses  mains  mes  jours  et  mon  empire. 
Je  sais  trop  que  ce  dieu,  maître  éternel  des  cienx, 
Jupiter,  dont  l’oracle  est  présent  en  ces  lieux, 

Me  prédit , m’assura , que  ce  fils  sanguinaire 
Porterait  le  poignard  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Puisse  aujourd’hui,  grand  dieu,  l’effort  que  je  me  fais, 
Vaincre  l’affreux  destin  qui  l’entraîne  aux  forfaits  ! 
Oui,  peuple,  je  le  veux  : oui,  le  roi  va  paraître: 

Je  vais  à le  montrer  obliger  le  grand-prêtre. 

Les  dieux  qui  m’ont  parlé  veillent  encor  sur  lui. 

Ce  secret  au  grand  jour  va  briller  aujourd'hui. 

De  mon  fils  désormais  il  n’est  rien  que  je  craigne  ; 
Qu'on  me  rende  mon  fils,  qu'il  m'immole  et  qu'U  règne. 
HERMOGIDE. 

Peuple,  chefs,  il  faut  donc  m’expliquer  à mon  tour: 
L’affreuse  vérité  va  donc  paraître  an  jour. 

Ce  fils  qu’on  redemande  afin  de  mieux  m'exclure, 
Cet  enfant  dangereux,  l’horreur  delà  nature, 

Né  pour  le  parricide , et  dont  la  cruauté 
Devait  verser  le  sang  du  sein  qui  l’a  porté , 

Il  n’est  plus.  Son  supplice  a prévenu  son  crime. 

ÉRIPHYLE. 

Ciel! 

HERMOGIDE. 

Aux  portes  du  temple  on  frappa  la  victime. 
Celui  qui  l’enlevait  le  suivit  au  tombeau. 


Il  fallait  étouffer  ce  monstre  en  son  berceau  ; 

A la  reine,  à l’état, son  sang  fut  nécessaire; 

Les  dieux  le  demandaient  : je  servis  leur  colère. 
Peuple,  n’en  douiez  point:  Euphorbe,  Nicétas, 
•Sont  les  secrets  témoins  de  ce  juste  trépas. 

J’atteste  mes  aïeux  et  ce  jour  qui  m’éclaire  , 

Que  j’immolai  le  fils , que  j'ai  sauvé  la  mère  ; 

Que  si  ce  sang  coupable  a coulé  sous  nos  coups, 

J’ai  prodigué  le  mien  pour  la  Grèce  et  pour  vous. 
Vous  m’en  devez  le  prix  : vous  voulez  tous  un  maître; 
L’oracle  en  promet  un , je  vais  périr  ou  l'être; 

Je  vais  venger  mes  droits  contre  un  roi  supposé  ; 

Je  vais  rompre  un  vain  cliarine  à moi  seul  opposé. 
Soldat  par  mes  travaux , et  roi  par  ma  naissance, 
De  vingt  ans  de  combats  j’attends  la  récompense. 

Je  vous  ai  tous  servis.  Ce  rang  des  demi-dieux 
Défendu  par  mon  bras , fondé  par  mes  aïeux , 
Cimenté  de  mon  sang,  doit  être  mon  partage. 

Je  le  tiendrai  de  vous , de  moi , de  mon  courage, 

De  ces  dieux  dont  je  sors,  et  qui  seront  pour  moi. 
Amis,  suivez  mes  pas,  et  servez  votre  roi. 

(Il  sort  suivi  des  siens.) 

SCÈNE  III. 

ÉRIPHYLE,  ALCMÉON,  POLKMON,  chœur 
d’argiens. 

ÉRIPHYLE. 

Où  suis-je  ? de  que's  traits  le  cruel  m’a  frappée  ! 
Mon  fils  ne  serait  pins!  dieux!  m’auriez-vous  trompée  ? 

(A  Polêmon.) 

El  vous  que  j’ai  chargé  de  rechercher  son  sort... 
POLÉMON. 

On  l’ignore  en  ce  temple,  et  sans  doute  il  est  mort. 

ALCMÉON. 

Reine,  c’est  trop  souffrir  qu’un  monstre  vous  outrage  : 
Confondez  son  orgueil  et  punissez  sa  rage. 

Tous  vos  guerriers  sont  prêts,  permettez  que  mon  bras.. 
ÉRIPHYLE. 

Es-tu  lasse,  Fortune?  Est-ce  assez  d’attentats? 

Ah  ! trop  malheureux  fils , et  toi , cendre  sacrée, 
Cendre  de  mon  époux  de  vengeance  altérée, 

Mânes  sanglants , faut-il  que  votre  meurtrier 
Règne  sur  votre  tombe  et  soit  votre  héritier? 

Le  temps,  le  péril  presse,  il  faut  donner  l’empire. 
Un  dieu  dans  ce  moment,  un  dieu  parle  et  m'inspire. 
Je  cède;  je  ne  puis , dans  ce  jour  de  terreur, 
Résister  à la  voix  qui  s’explique  à mon  cœur. 

C’est  vous , maître  des  rois  et  de  la  destinée, 

C’est  vous  qui  me  forcez  à ce  grand  hyménée. 
Alcméon,  si  mon  fils  est  tombé  sous  ses  coups... 
Seigneur...  vengez  mon  fils,  et  le  trône  esta  vous. 

ALCMÉON. 

Grande  reine,  est-ce  àmoiqucces  honneurs  insignes.. 
ÉRIPHYLE. 

Ah  ! quels  rois  dans  la  Grèce  en  seraient  aussi  dignes? 
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Ils  n’ont  que  des  aïeux , vous  avez  des  vertus. 

Ils  sont  rois , mais  c’est  vous  qui  les  avez  vaincus. 
C’est  vous  que  le  ciel  nomme,  et  qui  m’allez  défendre: 
C'est  vous  qui  de  mon  lils  allez  venger  la  cendre. 
Peuple , voilà  ce  roi  si  long-temps  attendu , 

Qui  seul  vous  a fait  vaincre , et  seul  vous  était  dù , 
Le  vainqueur  de  deux  rois,  prédit  par  lesdieux  même. 
Qu’il  soit  digne  à jamais  de  ce  saint  diadème  ! 

Que  je  retrouve  en  lui  les  biens  qu’on  m’a  ravis , 
Votre  appui , votre  roi , mon  époux,  et  mon  fils  ! 

SCÈNE  IV. 

ÉRIPHYLE,  ALCMÉON,  POLÉMON, 
THEANDRE,  chœur  d’argikns. 

THÉANDRE. 

Que  faites-vous , madame  ? et  qu'allez- vous  résoudre  ? 
De  jour  ftiit,  le  ciel  gronde  : entendez-vous  la  foudre? 
Le  la  tombe  du  roi  le  pontife  a tiré 
Un  fer  que  sur  l'autel  >es  mains  ont  consacré. 

Sur  l'autel  à l'instant  ont  paru  les  Furies: 

\je»  flambeaux  de  l'bymcn  sont  dans  leurs  mains  impies. 
Tout  le  peuple  tremblant,  d’un  saint  respect  touché. 
Baisse  un  front  immobile , à la  terre  attaché. 

ÉRIPIITLE. 

Jusqu’où  veux-tu  pousser  ta  fureur  vengeresse, 

O ciel  ? Peuple , rentrez  : Théandre , qu’on  me  laisse. 
Quel  juste  effroi  saisit  mes  esprits  égarés! 

Quel  jour  pour  un  hymen! 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHYLE,  ALCMÉON. 

ÉRIPHYLE. 

Ah!  seigneur , demeurez. 
Eh  quoi  ! je  vois  les  dieux , les  enfers , et  la  terre , 
S'élever  tous  ensemble  et  m’apporter  la  guerre  : 
Mes  ennemis,  les  morts,  contre  moi  déchaînés; 
Tout  l’univers  m’outrage,  et  vous  m’abandonnez  ! 

ALCMÉON. 

Je  vais  périr  pour  vous,  ou  punir  Hermogide, 

Vous  servir , vous  venger , vous  sauver  d'un  perfide. 
ÉRIPHYLE. 

Je  vous  fesais  son  roi  ; mais , hélas  ! mais , seigneur , 
Arrêtez;  connaissez  mon  trouble  et  ma  douleur. 

Le  désespoir , la  mort , le  crime  m’environne  : 
l’ai  cru  les  écarter  es  vous  plaçant  au  trône; 

J’ai  cru  même  apaiser  ces  mânes  en  courroux , 

Ces  mânes  soulevés  de  mon  premier  époux. 

Hélas  ! combien  de  fols,  de  mes  douleurs  pressée , 
Quand  le  sort  de  mon  fils  accablait  ma  pensée, 

Et  qu’un  léger  sommeil  venait  enfin  couvrir 
Mes  yeux  trempés  de  pleurs  et  lassés  de  s’ouvrir, 
Combien  de  fois  ces  dieux  ont  semblé  me  prescrire 


De  vous  donner  ma  main,  mon  comr,  et  mon  empire! 
Cependant,  quand  je  touche  au  moment  fortuné 
Ou  vous  montez  au  trône  à mon  fils  destiné, 

Le  ciel  et  les  enfers  alarment  mon  courage , 

Je  vois  les  dieux  armés  condamner  leur  ouvrage, 

Et  vous  seul  m'inspirez  plus  de  trouble  et  d’efTroi 
Que  le  ciel  et  ces  morts  irrités  contre  moi. 

Je  tremble  en  vous  donnant  ce  sacré  diadème  ; 

Ma  bouche  en  frémissant  prononce  : « Je  vous  aime.  » 
D’un  pouvoir  inconnu  l'invincible  ascendant 
M'entraîne  ici  vers  vous,  m’en  repousse  à l’instant , 
Et,  par  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre, 
Mêle  une  horreur  affreuse  à l’amour  le  plus  tendre. 
ALCMÉON. 

Quelsmomcnts!  quel  mélange,  ô dieux  qui  m’écoutez! 
D'étonnement , d’horreurs , et  de  félicités  ! 

L’orgueil  de  vous  aimer,  le  bonheur  de  vous  plaire , 
Vos  terreurs , vos  bontés , la  céleste  colère , 

Tant  de  biens,  tant  de  maux,  me  pressent  à-la-fois , 
Que  mes  sens  accablés  succoml>ent  sous  leur  poids. 
' Encor  loin  de  ce  rang  que  vos  bontés  m'apprêtent , 
C'est  sur  vosseuls  dangers  que  mes  regards  s’arrêtent. 
C’est  pour  vous  délivrer  de  ce  péril  nouveau 
Que  votre  époux  lui-même  a quitté  le  tombeau. 
Vous  avez  d’un  barbare  entendu  la  menace; 

Où  ne  peut  point  aller  sa  criminelle  audace? 
Souffrez  qu'au  palais  même  assemblant  vos  soldats , 
J'assure  ac  moins  vos  jours  contre  ses  attentats; 
Que  du  peuple  étonné  j’apaise  les  alarmes; 

Que,  prêts  au  moindre  bruit,  mes  amis  soient  en  armes. 
C'est  en  vous  défendant  que  je  dois  mériter 
Le  trône  où  votre  choix  m’ordonne  de  monter. 

ÉRIPHYLE. 

Allez  : je  vais  an  temple , où  d’autres  sacrifices 
Pourront  rendre  les  dieux  à mes  voeux  plus  propices. 
Ils  ne  recevront  pas  d'un  regard  de  courroux 
Un  encens  que  mes  mains  n'offriront  que  ponr  vous. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I. 

ALCMÉON, THÉANDRE. 

ALCMÉON. 

Tu  le  vois , j’ai  franchi  cel  intervalle  immense 
Que  mit  du  trône  ù moi  mon  indigne  naissance 
Oui, tout  me  favorise;  oui , tout  sera  pour  moi. 
Vainqueur  de  tous  côtés , on  m’aime  et  je  suis  roi  ; 
Tandis  que  mon  rival , méditant  sa  vengeance, 

Va  des  rois  ennemis  implorer  l’assistance. 
L’hvmen  me  paie  enfin  le  prix  de  ma  valeur . 
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Je  ne  vois  qu’Eriphyle , nn  sceptre , et  mon  bonheur.  { 

THÉANDRE 


Et  les  dieux  I... 

ALCMÉON. 

Que  dis-tu  ? nia  gloire  est  leur  ouvrage. 
Au  pied  de  leurs  autels  je  viens  en  faire  hommage. 
Entrons... 

(Alcméon  et  Théandre  marchent  ver»  la  porte  du  temple.) 
Ces  murs  sacrés  s'ébranlent  à mes  veux!... 
Quelle  plaintive  voix  s’élève  dans  ces  lieux? 

THÉANDRE. 

Ah  ! mon  fils,  de  ce  jour  les  prodiges  funestes 
Sont  les  avant-coureurs  des  vengeances  célestes. 
Craignez... 

ALCMÉON. 

L'air  s'obscurcit...  Qu'entends-je?  quels  éclats! 

THÉANDRE 


O ciel  ! 

ALCMÉON. 

La  terre  tremble  et  fuit  devant  mes  pas. 

THÉANDRE. 

Les  dieux  même  ont  brisé  l’éternelle  barrière 
Dont  ils  ont  séparé  l’enfer  et  la  lumière. 
Amphiaraü8 , dit-on , bravant  les  lois  du  sort , 
Apparaît  aujourd'hui  du  séjour  de  la  mort  : 
Moi-même , dans  la  nuit,  au  milieu  du  silence, 
J'entendais  une  voix  qui  demandait  vengeance. 

« Assassins , disait-elle , il  est  temps  de  trembler  ; 

» Assassins  , l’heure  approche  et  le  sang  va  couler. 
» La  vérité  terrible  éclaire  enfin  l’ablme 
» Où  dans  l’impunité  s’était  caché  le  crime.  » 

Ces  mots  , je  l’avoùrai , m’ont  glacé  de  terreur. 
ALCMÉON. 

Laisse , laisse  aux  méchants  l’épouvante  et  l’horreur. 
C'est  sur  leurs  attentats  que  mon  espoir  se  fonde  ; 

Ce  sont  eux  qu’on  menace , et  si  la  foudre  gronde , 
La  foudre  me  rassure , et  ce  ciel  que  tu  crains , 

Pour  les  mieux  écraser , la  mettra  dans  mes  mains. 

THEANDRE. 

Eh  ! c'est  ce  qui  pour  vous  m’effraie  et  m’intimide. 
ALCMÉON. 

Crains-tu  donc  que  mon  bras  ne  punisse  Hermogide? 
Lui,  l’ennemi  des  dieux,  des  hommes  et  des  lois I 
Lui , dont  la  main  versa  tout  le  sang  de  nos  rois  ! 
Quand  pourrai-je  venger  ce  meurtre  abominable  ? 

THÉANDRE. 

Je  souhaite,  Alcméon,  qu’il  soit  le  moins  coupable. 

ALCMÉON. 

Comment , que  me  dis-tu  ? 

THÉANDRE. 

De  tristes  vérités. 
Peut-être  contre  vous  les  dieux  sont  irrités. 

ALCMÉON. 

Contre  moi  I 


THÉANDRE. 

Des  héros  imitateur  fidèle , 

Vous  jurez  aux  forfaits  une  guerre  immortelle  ; . 


Vous  vous  croyez , mon  fils , armé  pour  les  venger , 
Gardez  de  les  défendre  et  de  les  partager 

ALCMÉON 

Comment  ! que  dites- vous? 

THÉANDRE. 

Vous  êtes  jeune  encore  : 
A peine  aviez-vous  va  votre  première  aurore, 
Quand  ce  roi  malheureux  descendit  chez  les  morts. 
Peut-être  ignorez-vous  ce  qu’on  disait  alors , 

Et  de  b cour  du  roi  quel  fut  l’affreux  bngage. 

ALCMÉON. 


Eh  bien  ? 

THÉANDRE. 

Je  vais  vous  faire  un  trop  sensible  outrage, 
Le  secret  est  horrible,  il  faut  le  révéler: 

Je  vous  tiens  lieu  de  père , et  je  dois  vous  parler. 

ALCMÉON. 

Eh  bien  ! que  disait-on?  achève. 

THÉANDRE. 


Que  la  reine 

Avait  lié  son  coeur  d’une  coupable  chaîne; 

Qu’au  barbare  Hermogide  elle  promit  sa  main , 

Et  jusqu’à  son  époux  conduisit  l’assassin. 

ALCMÉON. 

Rends  grâce  à l’amitié  qui  pour  toi  m’intéresse: 

Si  tout  antre  que  toi  soupçonnait  la  princesse, 

Si  quelque  audacieux  avait  pu  l'offenser... 

Mais  que  dis-je  ! toi-même,  as-tu  pu  le  penser? 
Peux-tu  me  présenter  ce  poison  que  l'envie 
Répand  aveuglément  sur  la  plus  belle  vie  ? 

Tu  connais  peu  la  cour;  mais  la  crédulité 
Aiguise  ainsi  les  traits  de  la  malignité; 

Vos  oisifs  courtisans  que  les  chagrins  dévorent , 
S’efforcent  d'obscurcir  les  astres  qu’ils  adorent  : 

Si  l’on  croit  de  leurs  yeux  le  regard  pénétrant , 
Tout  ministre  est  un  traître , et  tout  prince  un  tyran 
L’hymen  n’est  entouré  que  de  feux  adultères, 

Le  frère  à ses  rivaux  est  vendu  par  ses  frères  ; 

Et  sitôt  qu’un  grand  roi  penche  vers  son  déclin, 

Ou  son  fils , ou  sa  femme , ont  hâté  son  destin. 

Je  hais  de  ces  soupçons  la  barbare  imprudence  : 

Je  crois  que  sur  la  terre  il  est  quelque  innocence  ; 
Et  mon  cœur,  repoussant  ces  sentiments  cruels, 
Aime  à juger  par  lui  du  reste  des  mortels. 

Qui  croit  toujours  le  crime,  en  paraît  trop  capable 
A mes  yeux  comme  aux  tient  Hermogide  est  coupable: 
Lui  seul  a pu  commettre  un  meurtre  si  fatal  ; 

Lui  seul  est  parricide. 

THÉANDRE. 

Il  est  votre  rival  : 

Vous  écoutez  sur  lui  vos  soupçons  légitimes; 

Vous  trouvez  du  plaisir  à détester  ses  crimes. 

Mais  un  objet  trop  cher... 

ALCMÉON. 

Ah  ! ne  l'offense  plus; 

Et  garde  le  silence,  ou  vante  ses  vert  as. 
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SCÈNE  II. 


ÉR1PHYLE,  ALCMÉON,  THÉANDRE, 

ZÉLONIDE,  SUITE  DE  I/A  REINE. 
ÉRIPHYLE. 

Roi  d’Argos,  paroissez,  et  portez  la  couronne , 

Vos  mains  l’ontdéfendue,  et  mon  cœur  vous  la  donne. 
Je  ne  balance  plus  : je  mets  sous  votre  loi 
L’empire  d’Inachus,  et  vos  rivaux,  et  moi. 

J’ai  fléchi  de  nos  dieux  les  redoutables  haines; 

Leurs  vertus  sont  en  vous,  leur  sang  coule  en  mes  veines  ; 
Et  jamais  sur  la  terre  on  n’a  formé  de  nœuds 
Plus  chers  aux  immortels,  et  plus  dignes  des  deux. 
ALCMÉON. 

Ils  lisent  dans  mon  cœur  : ils  savent  que  l’empire 
Est  le  moindre  des  biens  où  mon  courage  aspire. 
Puissent  tomber  sur  moi  leurs  plus  funestes  traits, 

Si  mon  cœur  infidèle  oubliait  vos  bienfaits  ! 

Ce  peuple  qui  m’entend , et  qui  m’appelle  au  temple , 
Me  verra  commander,  pour  lui  donner  l’exemple; 
Et,  déjà  par  mes  mains  instruit  à vous  servir, 
N’apprendra  de  son  roi  qu'à  vous  mieux  obéir. 

ÉRIPHYI.B. 

Enfin  la  douce  paix  vient  rassurer  mon  âme  : 

Dieux  ! vous  favorisez  une  si  pure  flamme  ! 

Vous  ne  rejetez  plus  mon  encens  et  mes  vœux  ! 

(A  Alcméon.) 

Recevez  donc  ma  main... 

SCÈNE  III. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  L'OMBRE 
D’AMPHIARAUS. 

•Le  temple  «'ouvre,  l'ombre  d'Ampblaraû*  parait  à 1 entrée  de 
ce  temple,  dans  une  posture  menaçante.) 

l’ombre  d’amphiaraus. 

Arrête,  malheureux! 
ériphylk 

Amphiaraüs!  ô ciel  ! où  suis-je? 

ALCMÉON. 

Ombre  fatale, 

Quel  dieu  te  fait  sortir  de  la  nuit  infernale  ? 

Quel  est  ce  sang  qui  coule  ! et  quel  es-tu  ? 

l’ombre. 

Ton  roi. 

Si  tu  prétends  régner /arrête , et  venge-moi. 

ALCMÉON. 

Eh  bien  ! mon  bras  est  prêt;  parle,  que  dois-je  faire  ? 
l'ombre. 

Me  venger  sur  ma  tombe. 

ALCMÉON. 

Eh  ! de  qui  ? 

l’ombre. 

De  ta  mère. 


ALCMÉON. 

Ma  mère!  que  dis-tu?  quel  oracle  confus! 

Mais  l’enfer  le  dérobe  à mes  yeux  éperdu». 

Les  dieux  ferment  leur  temple! 

ÇL'ombrc  rentre  dans  le  temple , qui  K referme., 

SCÈNE  IV. 

ÉRIPHYLE,  suite,  ALCMÉON,  THÉANDRE, 
ZbLONIDE. 

THÉANDRE. 

, O prodige  effroyable  1 
ALCMÉON. 

0 d’un  pouvoir  funeste  oracle  impénétrable! 

ÉRIPHYLE. 

A peine  ai-je  repris  l’usage  de  mes  sens  ! 

Quel  ordre  ont  prononcé  ces  horribles  accents? 

De  qui  demandent- ils  le  sanglant  sacrifice? 
ALCMÉON. 

Ciel  ! peux-tu  commander  que  ma  mère  périsse! 

ÉRIPHYLE,  à Thèandre. 

Votre  épouse,  sa  mère  a terminé  ses  jours? 

ALCMÉON. 

Hélas!  le  ciel  vous  trompe  et  me  poursuit  toujours. 
Thèandre  jusqu’ici  m’a  tenu  lieu  de  père  ; 

Je  ne  suis  pas  son  fils,  et  je  n’ai  plus  de  mère. 

ÉRIPHYLE. 

Vous  n’êtes  point  son  fils  ! Dieux  1 que  d’obscurités  ! 

ALCMÉON. 

Je  n’ entends  que  trop  bien  ces  mânes  irrités. 

Je  commence  à sentir  que  les  destins  sont  juste» , 
Que  je  ne  suis  point  né  pour  ces  grandeurs  augustes  ; 
Que  j'ai  dû  me  connaître. 

ÉR1PHYLB. 

Ah!  qui  que  vous  soyez, 
Cher  Alcméon,  mes  jours  à vos  jours  sont  liés. 

ALCMÉON. 

Non,  reine,  devant  vous  je  ne  dois  point  paraître. 

ÉRIPHYLE,  à Thèandre. 

Il  n’est  point  votre  fils!  et  qui  donc  peut-il  être  ? 

ALCMÉON. 

Je  suis  le  vil  jouet  des  destins  en  courroux  : 

Je  suis  un  malheureux  trop  indigne  de  vous. 

ÉRIPHYLE. 

Hélas!  au  nom  des  traits  d’une  si  vive  flamme, 

Par  l’amour  et  l’effroi  qui  remplissent  mon  âme , 
Par  ce  cœur  que  le  ciel  forma  pour  vous  aimer , 
Par  ces  flamlteaux  d’hymen  que  je  veux  rallumer, 
Ne  vous  oltstinez  point  à garder  le  silence. 

Hélas  ! je  m’attendais  à pins  de  confiance. 

(A  Thèandre,  qni  était  dan*  le  fond  du  théâtre  avec  la  «uile 
de  la  reine.) 

1 Thèandre,  revenez,  parlez,  répondez-moi. 

j Sans  doute  il  est  d'un  sang  fait  pour  donner  la  loi. 

* Quel  héros,  ou  quel  dieu  lui  donna  la  nais*ance  ? 
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THÉANDRE. 

Mes  ruains  uni  autrefois  conserve  son  enfance; 
J’ai  pris  soin  de  ses  jours  à moi  seul  confiés. 

Le  reste  est  inconnu  ; mais  si  vous  m’en  croyez, 
Si  parmi  les  horreurs  dont  frémit  la  nature, 

Vous  daignez  écouter  ma  triste  conjecture , 

Vous  n’aclieverez  point  cet  hymen  odieux. 
BH1PHYLB. 

Ah  ! je  l’achèverai,  même  en  dépit  des  dieux. 

(A  Alcméon.) 

Oui,  fussiez-vous  le  fils  d'un  ennemi  perfide, 
Fussiez-vous  né  du  sang  du  barbare  Hermogide , 
Je  veux  être  éclaircie. 

ALCMÉON. 

Eh  bien  ! souffrez  du  moins 
Que  je  puisse  un  moment  vous  parler  sans  témoins. 
Pour  la  dernière  fois  vous  m’entendez  peut-être  ; 
Je  vous  avais  trompée , et  vous  m’allez  connaître. 
ÉRIPHYLE. 

Sortez.  De  toutes  parts  ai-je  donc  à trembler? 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHYLE,  ALCMÉON. 


! Souvenez-vous  qu'enfin  je  ne  m'en  cachai  pas; 
Que  j’eus  l’ame  assez  forte,  assez  inébranlable, 
Pour  faire  devant  vous  l'aveu  qui  vous  accable; 

: Que  ce  sang,  dont  les  dieux  ont  voulu  me  former, 
Me  fil  un  cœur  trop  haut  pour  ne  vous  point  aimer. 
ÉRIPHYLE. 

Un  esclave! 


ALCMÉON. 

Une  loi  fatale  à ma  naissance 
Des  plus  vils  citoyens  m’interdit  l'alliance. 

J’aspirais  jusqu’à  vous  dans  mon  indigne  sort  : 

J’ai  trompé  vos  bontés,  j’ai  mérité  la  mort. 

Madame,  à mon  aveu  vous  tremblez  de  répondre  ? 

BRIFI1YLE. 

Quels  soupçons!  quelle  horreur  vient  ici  me  confondre1 
Dans  les  mains  d’un  esclave  autrefois  j’ai  remis... 
M’avez-vous  pardonné,  destins  trop  ennemis? 

O criminelle  épouse!  ô plus  coupable  mère!... 
Alcméon,  dans  quel  temps  a péri  votre  père? 

• ALCMÉON. 

Lorsque  dans  ce  palais  le  céleste  courroux 
Eut  permis  le  trépas  du  prince  votre  époux. 

ÉRIPHYLE. 


O crime  ! 


ALCMÉON. 

U n’est  plus  de  secrets  que  je  doive  celer. 

Connu  par  ma  fortune  et  par  ma  seule  audace, 

Je  cachais  aux  humains  les  malheurs  de  ma  race; 
Mais  je  ne  me  repens,  au  point  où  je  me  voi , 

Que  de  m’étre  abaissé  jusqu’à  rougir  de  moi. 

Voilà  ma  seule  tache  et  ma  seule  faiblesse. 

J’ai  craint  tant  de  rivaux  dont  la  maligne  adresse 
A d’un  regard  jaloux  sans  cesse  examiné, 

Non  pas  ce  que  je  suis,  mais  de  qui  je  suis  né, 

El  qui  de  mes  exploits  rabaissant  tout  le  lustre, 
Pensaient  ternir  mon  noni  quand  je  le  rends  illustre. 
J’ai  cru  que  ce  vil  sang  dans  mes  veines  transmis, 
Plus  pur  par  mes  travaux,  était  d'assez  grand  prix , 
Et  que  lui  préparant  une  plus  digne  course, 

En  le  versant  pour  vous,  j’ennoblissais  sa  source. 

Je  fis  plus  : jusqu’à  vous  l’on  me  vit  aspirer, 

Et,  rival  de  vingt  rois,  j’osai  vous  adorer. 

Ce  ciel,  enfin,  ce  ciel  m’apprend  à me  connaître; 

11  veut  confondre  en  moi  lesangqui  m’a  fait  naitre; 

La  mort  entre  nous  deux  vientd’ouvrir  ses  tombeaux, 
El  l’enfer  contre  moi  s’unit  à mes  rivaux. 

Sous  les  obscurités  d’un  oracle  sévère, 

Les  dieux  m’ont  reproché  jusqu'au  sang  de  ma  mère. 
Madame,  il  faut  céder  à leurs  cruelles  lois? 

Alcméon  n’est  point  fait  pour  succéder  aux  rois. 
Victime  d’un  destin  que  même  encor  je  brave, 

Je  ne  m’en  cache  plus,  je  suis  fils  d’un  esclave. 
ÉRIPHYLE. 

Vous,  seigneur? 

ALCMÉON. 

Oui,  madame;  et  dans  un  rang  si  bas. 


ALCMÉON. 

llélas  ! ce  fut  dans  ma  plus  tendre  enfance 
Qu’on  fit  périr,  dit-on,  l'auteur  de  ma  naissance, 
Dans  la  confusion  que  des  séditieux 
A la  mort  de  leur  maître  excitaient  en  ces  lieux. 
ÉRIPHYLE. 

Mais  où  vous  a-t-on  dit  qu’il  termina  sa  vie? 
ALCMÉON. 

Ici,  dans  ce  lieu  même  elle  lui  fut  ravie, 

Au  pied  de  ce  palais  de  tant  de  demi- dieux, 

D’où  jusque  sur  son  fils  vous  abaissiez  les  yeux. 

Près  du  corps  tout  sanglant  de  mon  malheureux  père. 
Je  fus  laissé  mourant  dans  la  foule  vulgaire 
De  ces  vils  citoyens , triste  rebut  du  sort, 

Oubliés  dans  leur  vie,  inconnus  dans  leur  mort 
Théandre  cependant  sauva  mes  destinées; 

Il  renoua  le  fil  de  mes  faibles  années. 

J’ai  passé  pour  son  fils  : le  reste  vous  est  dît. 

Vous  fîtes  mes  grandeurs,  et  je  me  suis  perdu. 
ÉRIPHTLE. 

M’alarmerais-je  en  vain?  Mais  cet  oracle  horrible... 
Le  lieu,  le  temps,  l’esclave...  ô ciel  ! est-il  [>ossible  ? 

(A  Alcméon.) 

Théandre  dès  long  temps  vous  a sans  doute  appris 
Le  nom  du  malheureux  dont  vous  êtes  le  fils  : 
C’était?... 

ALCMÉON. 

Qu’importe,  hélas  ! au  repos  de  la  Grèce, 
Au  vôtre,  grande  reine,  un  nom  dont  la  bassesse 
Redouble  encor  ma  honte  et  ma  confusion? 

ÉRIPHYLE. 

S’il  m'importe  ? ah  ! parlez... 


Digitized  b/  Google 


ÉRIPHYLE.  ACTE  V.  SCÈNE  1.  207 


alcméon,  avec  hésitation. 

II  se  nommait  Phaon. 

BRI  PU  Y LB. 

(A  part.)  (A  Alcméon.) 

Ah!  jen’en  doute  plus...  Ma  crainte,  ma  tendresse... 

ALCMÉON. 

Quelle  est  en  me  parlant  la  douleur  qui  vous  presse  ? 
ÉRIFHYLB. 

Alcméon,  votre  sang... 

ALCMEON. 

D’où  vient  que  vous  pleurez  ? 

ÉRIPHYLE. 

Ali  ! prince  ! 

ALCMBON. 

De  quel  nom,  reine,  vous  m’honorez  ! 

ERIPHYLE. 

Eh  bien  ! ne  larde  plus,  remplis  ta  destinée; 

Porte  ce  fer  sanglant  sur  celte  infortunée  ; 

Étouffe  dans  mon  sang  cet  amour  malheureux 
Que  dictait  la  nature  en  nous  trompant  tous  deux  ; 
Punis-moi,  venge-toi,  venge  la  mort  d’un  père; 
Reconnais-moi,  mon  fils  : frappe,  et  punis  ta  mère  ! 

ALCMÉON. 

Moi,  voire  fils?  grands  dieux! 

ÉRIPHYLE. 

C’est  toi  dont,  au  berceau, 
Mon  indigne  faiblesse  a creusé  le  tombeau  ; 

Toi  le  fils  vertueux  d’une  mère  homicide, 

Toi,  dont  Amphiaraüs  demandé  un  parricide; 

Toi  mon  sang,  toi  mon  fils,  que  le  ciel  en  courroux, 
Sans  ce  prodige  horrible,  aurait  fait  mon  époux  ! 

ALCMÉON. 

De  quel  coup  ma  raison  vient  d’être  confondue! 
Dieux  ! sur  elle  et  sur  moi  puis-je  arrêter  la  vue  ? 

Je  ne  sais  où  je  suis  : dieux,  qui  m’avez  sauvé, 
Reprenez  tout  ce  sang  f»ar  vos  mains  conservé. 
Est-il  bien  vrai,  madame,  on  a tué  mon  père? 

Il  veut  votre  supplice , et  vous  êtes  ma  mère? 
ÉRIPHYLE. 

Oui,  je  fus  sans  pitié  : sois  barbare  à ton  tour, 

El  montre-toi  mon  fils  en  m'arrachant  le  jour. 
Frappe. . .Mais  quoi!  tes  pleurs  se  mêlent  à mes  larmes? 
O mon  cher  fils  ! ô jou  r plein  d’ horreur  et  de  charmes  ! 
Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois, 

De  la  nature  encor  laisse  parler  la  voix  : 

Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 
Arrosent  une  main  si  fatale  et  si  chère. 

ALCMÉON. 

Cruel  Amphiaraüs!  abominable  loi! 

La  nature  me  parle,  et  l’emporte  sur  toi.  . 

O ma  mère  ! 

ériphylb  , en  Y embrassant . 

O cher  fils  que  le  ciel  me  renvoie, 

Je  ne  méritais  pas  une  si  pure  joie! 

J’oublie  et  mes  malheurs,  et  jusqu'à  mes  forfaits  ; 

Et  ceux  qu’un  dieu  t’ordonne,  et  tous  ceux  que  j’ai  fciits. 


SCÈNE  VI. 

ÉRIPHYLE,  ALCMÉON,  POLÉMOR. 

rOLÉMON. 

Madame,  en  ce  moment  l’insolent  Herniogide , 
Suivi  jusqu’en  ces  lieux  d’une  trou  {te  perfide, 

La  flamme  dans  les  mains,  assiège  ce  palais. 

Déjà  tout  est  armé;  déjà  volent  les  traits. 

Nos  gardes  rassemblés  courent  pour  vous  défendre  ; 
Le  sang  de  tous  côtés  commence  à se  répandre. 

Le  peuple  épouvanté,  qui  s'empresse  ou  qui  fuit, 

Ne  sait  si  l’on  vous  sert  ou  si  l’on  vous  trahit. 
ALCMÉON. 

O ciel  ! voilà  le  sang  que  ta  voix  me  demande; 

La  mort  de  ce  barbare  est  ma  plus  digne  offrande. 
Reine , dans  ces  horreurs  cessez  de  vous  plonger  ; 

Je  suis  l’ordre  des  dieux,  mais  c'est  pour  vous  venger 

ACTE  CINQUIÈME. 

(Sur  un  côté  du  parvis  on  voit , dans  l'intérieur  du  temple  de 
Jupiter,  des  vieillards  et  de  jeunes  enfanta  qui  embrassent  un 
autel  i de  l'autre  côté  la  reine , sortant  de  son  palais , soutenue 
par  ses  femmes,  est  bientôt  suivie  et  entourée  d'une  foule 
d'Argiens  des  deux  sexes  qui  viennent  partager  sa  douleur.) 


SCÈNE  I. 

ÉRIPHYLE,  ZÉLONIDE,  le  chu:i;r. 

ZÉLONIOE. 

Oui,  les  dieux  irrités  nous  perdent  sans  retour  ; 
Argos  n’est  plus;  Argos  a vu  son  dernier  jour, 

Et  la  main  d'Henuogide  en  ce  moment  déchire 
Les  restes  malheureux  de  ce  puissant  empire. 

De  tous  ses  partisans  l’adresse  et  les  clameurs 
Ont  égaré  le  peuple  et  séduit  tous  les  cœurs. 

Le  desordre  est  partout;  la  discorde,  la  rage, 

D’une  vaste  cité  font  un  champ  de  carnage; 

Les  feux  sont  allumés  le  sang  coule  en  tous  lieux , 

Sous  les  murs  du  palais,  dans  les  temples  des  dieux  ; 

Et  les  soldats  sans  frein,  en  proie  à leur  furie, 

Pour  se  donner  un  roi  renversent  la  patrie. 

Vous  voyez  devant  vous  ces  vieillards  désolés 
Qu’ai  pied  de  nos  autels  la  crainte  a rassemblés 
Ces  vénérables  chefs  de  nos  tristes  familles, 

Ces  enfants  éplorés , ces  mères  et  ces  filles 
Qui  cherchent  en  pleurant  d’inutiles  secours 
Dans  le  temple  des  dieux  armés  contre  nos  jours. 

ÉniPHYLB,  aux  femmes  qui  l’entourent. 
Hélas!  de  mes  tourments  compagnes  gémissantes, 
Puis-je  au  ciel  avec  vous  lever  mes  mains  tremblantes  1 
J’ai  fait  tous  vos  malheure  ; oui , c'est  moi  qui  sur  vous 
Des  dieux  que  j’offensai  fais  tomber  le  courroux. 
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Oui,  vous  voyez  la  mère,  hélas!  la  plus  coupable, 
La  mère  la  plus  tendre  et  la  plus  misérable 
LE  CHŒUR 


Vous  madame! 

ÉRIPHYLB. 

Alcméon,  ce  prince,  ce  héros 
Qui  soutenait  mon  trône  et  qui  vengeait  Argos, 
Lui  pour  qui  j'allumais  les  flambeaux  d’hyraéuée, 
Lui  pour  qui  j'outrageais  la  nature  étonnée 
Lui  dont  l'amitié  tendre  abusait  mes  esprits... 

LE  CHŒUR. 

Ah  ! qu’il  soit  votre  époux. 

ERIPHYLE. 

Peuples,  il  est  mon  Gis. 
LE  CHŒUR. 


Qui!  lui? 

ÉRIPHYLE. 

D'Amphiaraüs  c’est  le  précieux  reste. 
L’horreur  de  mon  destin  l’entraînait  à l’inceste  : 
Les  dieux  aux  bords  du  crime  ont  arrêté  ses  pas. 
Dieux,  qui  me  poursuivez,  ne  l’en  punissez  pas! 
Rendez  ce  fils  si  cher  à sa  mère  éplorée  ; 

Sa  mère  fut  cruelle  et  fut  dénaturée  ; 

Que  mon  cœur  est  changé!  Dieux!  si  le  repentir 
Fléchit  votre  vengeance  et  peut  vous  attendrir, 
Ne  pourrai-je  attacher  sur  sa  tête  sacrée 
Cette  couronne , hélas  ! que  j’ai  déshonorée  ? 
Qu’il  règne,  il  me  suffit,  diU-il  en  sa  fureur... 


SCÈNE  II. 


ERIPHYLE,  ZÉLONIDE , le  chœur, 
THÉANDRE 

ERIPHYLE. 

Ahl  mon  fils  est-il  roi?  mon  fils  est-il  vainqueur? 

THEANDRE. 

Il  le  sera  du  moins  si  nos  dieux  équitables 
Secourent  l'innocence  et  perdent  les  coupables  ; 

Mais  jusqu’à  ce  moment  son  rival  odieux 
A partagé  l’armée  et  le  peuple  et  nos  dieux. 
Hermogide  ignorait  qu’il  combattait  son  maître  : 

Le  peuple  doute  encor  du  sang  qui  l’a  fait  naître  ; 
Quelques-uns  à grands  cris  le  nommaient  votre  époux, 
Les  autres  s’écriaient  qu’il  était  né  de  vous. 

Il  ne  pouvait , madame , en  ce  tumulte  horrible , 
Eclaircir  à leurs  yeux  la  vérité  terrible: 

Il  songeait  à combattre,  à vaincre,  à vous  venger 
Mais  entouré  des  siens  qu’on  venait  d'égorger , 

De  ses  tristes  sujets  déplorant  la  misère, 

Avec  le  nom  de  roi  prenant  un  cœur  de  père, 

Il  se  plaignait  aux  dieux  que  le  sang  innocent 
Souillait  le  premier  jour  de  son  règne  naissant. 

Il  s'avance  aussitôt;  ses  mains  ensanglantées 
Montrent  de  l’olivier  les  branches  respectées.  i 
Ce  6ignal  ue  la  paix  étonne  les  mutins , 


El  leurs  traits  suspendus  s’arrêtent  dansleunmains. 
« Amis,  leur  a-t-il  dit,  Argos  et  nos  provinces 
» Ont  gémi  trop  long-temps  des  fautes  de  leurs  prince*; 
» Sauvons lesang  du  peuple , et  qu’Hermogideet  moi 
» Attendent  de  ses  mains  le  grand  titre  de  roi. 

» Voyons  qui  de  nous  deux  est  plus  digne  de  l'être. 

» Oui,  peuple,  en  quelque  rangque  le  ciel  m’ait  faitnaitr8, 
» Mon  cœur  est  au-dessus;  et  cecœur  aujourd’hui 
» Ne  veut  qu’une  vengeance  aussi  noble  que  lui. 

» Pour  le  traître  et  pour  moi  choisissez  une  escorte 
» Qui  du  temple  d’Argos  environne  la  porte. 

» Et  toi,  viens,  suis  mes  pas  sur  ce  tombeau  sacré , , 

» Sur  la  cendre  d’un  roi  par  tes  mains  massacré. 

» Combattons  devant  lui , que  son  ombre  y décide 
t Du  sort  de  son  vengeur  et  de  son  parricide.  » 

Ah  ! madame;  à ces  mots  ce  monstre  s’est  troublé  ; 
Pour  la  première  fois  Hermogide  a tremblé. 

Bientôt  il  se  ranime , et  cette  âme  si  fière 
Dans  ses  yeux  indignés  reparaît  tout  entière , 

Et  bravant  à la  fois  le  ciel  et  les  remords  : 

« Va,  dit-il,  je  ne  crains  ni  les  dieux,  ni  les  morts , 

» Encor  moins  ton  audace  ; et  je  vais  te  l’apprendre 
» Au  pied  de  ce  tombeau  qui  n’attend  que  ta  cendre.  * 
Il  dit  ; un  nombre  égal  de  chefs  et  de  soldats 
Vers  ce  tombeau  funeste  accompagne  leurs  pas; 

Et  moi  des  justes  dieux  conjurant  la  colère, 

Je  viens  joindre  mes  vœux  aux  larmes  d’une  mère. 
Puisse  le  ciel  vengeur  être  encor  le  soutien 
De  votre  auguste  fils,  qui  fut  long-temps  le  mien  ! 

ERIPHYLE» 

Quoi  1 seul  et  sans  secours  il  combat  Hermogide? 

THÉANDRE 

Oui , madame. 

ERIPHYLE. 

Mon  fils  se  livre  à ce  perfide  ! 

Mon  fils,  cher  Alcméon  ! mon  cœur  tremble  pour  toi  ; 
Le  cruel  te  trahit  s'il  t’a  donné  sa  foi. 

Ta  jeunesse  est  crédule,  elle  est  trop  magnauime; 
Hermogide  est  savant  dans  l'art  affreux  du  crime, 
Dans  ses  pièges  sans  doute  il  va  l’envelopper. 

Sa  seule  politique  est  de  savoir  tromper. 

Crains  sa  barbare  main  par  le  meurtre  éprouvée , 

Sa  main  de  tout  ton  sang  dès  long- temps  abreuvé* 
Allons,  je  préviendrai  ce  lâche  assassinat; 

Courons  au  lieu  sanglant  choisi  pour  le  combat. 

Je  montrerai  mon  fils. 

THÉANDRB. 

Reine  trop  malheureuse  ! 
Osez-vous  approcher  de  celte  tombe  affreuse  ? 

Les  morts  et  les  vivants  y sont  vos  ennemis. 
ERIPHYLE. 

Que  vois-je  ? quel  tumulte  ! on  a trahi  mon  lits  ! 


I 
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SCÈNE  III. 

ÊR1PHYLE  , ALCMÉON , HERMOGIDE  , 
THÉ  ANDRE,  soldats  gui  entrent  sur  la  set  ne 
avec  Uermogide. 

éhiphtlk  , aux  soldats  d’Hermogide. 

Cruels,  tournez  sur  moi  votre  inhumaine  rage. 

ALCMÉON. 

J'espère  en  la  vertu , j’espère  en  mon  courage. 

hermogide,  aux  siens 
Amis,  suivez-moi  tous,  frappez,  imitez-moi. 

ALCMÉON  , OUX  SteHS. 

Vertueux  citoyens,  secondez  votre  roi. 

Alcméon . Hermogide . entrent  avec  leur  escorte  dans  le  temple 
où  est  le  tombeau  d’Amphiaraûs.) 

ékiphyle,  aux  soldats  qu'elle  suit. 

O peuples,  écoutez  votre  reine  et  sa  mère  ! 

(Bile  entre  après  eux  dans  le  temple.) 

SCÈNE  IV. 

THÉ  AN  DRE,  lb  chœur. 

THÉAKDnK. 

Reine,  arrête  ! où  vas-tu  ! crains  ton  destin  sévère. 
Ciel!  remplis  ta  justice,  et  nos  maux  sont  Unis; 

Mais  pardonne  à la  mère  et  protège  le  fils. 

Ah  ! puissent  les  remords  dont  elle  est  consumée 
Eteindre  enfin  ta  foudre  à nos  yeux  allumée! 
Impénétrables  dieux  I est-il  donc  des  forfaits 
Que  vos  sévérités  ne  pardonnent  jamais) 

Vieillards, qui, comme  moi,  blanchisdans  les  alarmes, 
Pour  secourir  vos  rois  n’avez  plus  que  des  larmes  ; 
Vous,  enfants  réservés  pour  de  meilleurs  destins; 
Levez  aux  dieux  cruels  vos  innocentes  mains. 

LE  CHŒUR. 

O vous , maîtres  des  rois  et  de  la  destinée , 
Epargnez  une  reine  assez  infortunée  : 

Ses  crimes,  s’il  en  est,  nous  étaient  inconnus. 

Nos  cœurs  reconnaissants  attestent  ses  vertus. 
THÉANDRE. 

Entendez-vous  ces  cris?...  Polémon... 

SCÈNE  V. 

THÉANDRE,  POLÉMON,  le  chœur,  qui  se 
compose  du  peuple,  des  mûiislres  du  temple , de 
soldats. 

POLÉMON. 

Cher  Théandrc... 

THÉANDRE. 

Quel  désastre  ou  quel  bien  venez  vous  nous  apprendre? 
Quel  est  le  sort  du  prince? 

POLÉMON. 

Il  est  rempli  d’horreur. 


THÉANDRE. 

Les  dieux  l’ont-ils  trahi  ? 

POLÉMON. 

Non  : son  bras  est  vainqueur. 

THÉANDRE. 

Eh  bien? 

POLÉMON. 

Al»  ! de  quel  sang  sa  victoire  est  ternie? 
Par  quelles  mains,  6 ciel  ! Ériphyle  est  punie  I 
Dans  l'horreur  du  combat,  son  fils,  son  propre  fils... 
Vous  conduisiez  ses  coups , dieux  toujours  ennemis  i 
J’ai  vu,  n’en  doutez  point,  une  horrible  furie 
D’un  héros  malheureux  guider  le  bras  impie. 

Il  vole  vers  sa  mère  ; il  ne  la  connaît  pas , 

Il  la  traîne,  il  la  frappe...  ô jour  plein  d'attentats  ! 

O triste  arrêt  des  dieux,  cruel,  mais  légitime! 

Tout  est  rempli , le  crime  est  puni  par  le  crime. 
Ministre  infortuné  des  décrets  du  destin , 

Lui  seul  ignore  encor  les  forfaits  de  sa  main. 

Hélas  ! il  goûte  en  paix  sa  victoire  funeste. 


SCÈNE  VI. 

ALCMÉON,  HERMOGIDE,  THEANDRE, 
POLÉMON,  suite  d’alcmkon,  soldats  u’hbk- 

MOGIDB , CAPTIFS  , LB  CHŒUR. 


alcméon  , à ses  soldais. 

Enchaînez  ce  barbare , épargnez  tout  le  reste 
Il  a trop  mérité  ces  supplices  cruels 
Réservés  par  nos  lois  pour  les  grands  criminels  ; 

Sa  perte  par  mes  mai  as  serait  trop  glorieuse  : 

Ainsi  que  ses  forfaits  que  sa  mort  soit  honteuse.  • 

(A  Hermogide.) 

Et  pour  finir  ta  vie  avec  plus  de  douleur , 

Traître,  vois,  en  mourant,  ton  roi  dans  ton  vainqueur. 
Tes  crimes  sont  connus , ton  supplice  commence. 
Vois  celui  dont  ta  rage  avait  frappé  l’enfance  ; 

Vois  le  fils  de  ton  roi. 

HERMOGIDE. 

Son  fils!  ah  ! dieux  vengeurs! 
Quoi  ! j’aurais  cette  joie  au  comble  des  malheurs! 
Quoi  ! tu  serais  son  fils!  est-il  bien  vrai? 

ALCMÉON. 

Perfide  ! 


Qui  peut  te  transporter  ainsi? 

HERMOGIDE. 

Ton  parricide. 

ALCMÉON. 

Qu’on  suspende  sa  mort...  Arrête,  éclaircis-moi, 

: Ennemi  de  mon  sang... 

HERMOGIDE. 

Je  le  suis  moins  que  toi. 
Va,  je  te  crois  son  fils , et  ce  nom  doit  me  plaire  ; 
Je  suis  vengé  : lu  viens  d’assassiner  ta  uière. 

ALCMEON. 


Monstre! 
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iiEHMOGIDE. 

Tourne  les  yeux  : je  triomphe,  je  voi 
Que  vous  êtes  tous  deux  plus  à plaindre  que  moi. 

Je  n’ai  plus  qu’à  mourir. 

(Oa  remmène.; 

SCÈNE  VII. 

ALCMÉON,  ÉUIPI1YLE,  TIIÉANDRE,  ZÊ- 
LONIDE,  SUITE  DE  LA.  nEl.NE , LE  CHŒUR 

ALCIliOH. 

Ah  1 grands  dieux  1 quelle  rage  ! 
(Il  aperçoit  Éripbyle.) 

Malheureux  1...  quel  objet I...  que  vois-je! 
ÉRiPHTLE , soutenue  par  ses  femmes. 

Ton  ouvrage, 

Ma  main , ma  faible  main  volait  à ton  secours  ; 

Je  voulais  te  défendre,  et  tu  tranches  mes  jours. 

ALCMÉON. 

Qui  ! moi  ! j’aurais  sur  vous  porté  mon  bras  impie  ! 
Moi  I qui  pour  vous  cent  fois  aurais  donné  ma  vie  ! 

Ma  mère  ! vous  mourez  ! 

BRIPHYLB. 

Je  vois  à ta  douleur 

Que  les  dieux  malgré  toi  conduisaient  ta  fureur, 

Du  crime  de  Ion  bras  ton  cœur  n’est  pas  complice  ; 
Ils  égaraient  tes  sens  pour  hâter  mon  supplice. 

Je  te  pardonne... 

ALCMÉON. 

Ahl  dieux! 

(A  ta  lutta.) 

Courez...  qu’un  prompt  secours... 

BRIPHYLK. 

Epargne-toi  le  soin  de  mes  coupables  jours. 


Je  ne  demande  point  de  revoir  ïa  Jmnière  ; 

Je  finis  sans  regret  cette  horrible  carrière... 
Approche-toi, du  moins;  malgré  mes  attentats, 
Laisse-moi  la  douceur  d’expirer  dans  tes  bras. 
Ferme  ces  tristes  yeux  qui  s'entr’ouvrent  à peine. 

alcméon,  se  jetant  aux  genoux  d'Ériphyle. 

Ah  ! j’atteste  des  dieux  la  vengeance  inhumaine, 

Je  jure  par  mon  crime  et  par  votre  trépas 
Que  mon  sang  à vos  yeux... 

ÉRIPHTLE. 

Mon  fils , n'achève  pas. 

ALCMÉON. 

Moi  ! votre  fils!  qui  moi  ! ce  monstre  sanguinaire  ! 

ÉRyHITLB. 

Va , tu  ne  fus  jamais  plus  chéri  de  ta  mère. 

Je  vois  ton  repentir...  il  pénètre  mon  cœur... 

Le  mien  n'a  pu  des  dieux  apaiser  la  fureur. 

Un  moment  de  faiblesse , et  même  involontaire, 

A fait  tous  mes  malheurs,  a fait  périr  ton  père... 
Souviens-toi  des  remords  qui  troublaient  mes  esprits. .. 
Souviens-toi  de  ta  mère. . . ô mon  fils. . . mon  cher  fils  ! .. 
C’en  est  fait. 

(Elle  meurt.) 

ALCMÉON. 

Sois  content,  impitoyable  père  ! 

Tu  frappes  par  mes  mains  ton  épouse  et  ma  mère. 
Viens  combler  mes  forfaits,  viens  la  venger  sur  moi. 
Viens  t’abreuver  du  sang  que  j'ai  reçu  de  loi. 

Je  succombe,  je  meurs,  ta  rage  est  assouvie. 

(Il  tombe  évanoui.  ) 
TIIÉANDRE. 

Secourez  Alcméon , prenez  soin  de  sa  vie. 

Que  de  ce  jour  affreux  l’exemple  menaçant 
Rende  son  cœur  plus  juste,  et  son  règne  plus  grand  ! 


pin  d’ériphyle. 
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AVERTISSEMENT. 

M.  Rameau,  le  plbs  grand  musicien  de  France,  mit  crt 
opéra  eu  musique  vers  l'an  1732  On  était  prêt  de  le 
jouer,  lorsque  la  même  cabale  qui  depuis  fit  suspendre  les 
représenlatkms  de  Mahomet  ou  du  Fanatisme,  empêcha 
qu’on  ne  représentât  l’opéra  de  Samson.  Et  tandis  qu'on 
permettait  que  ce  sujet  parût  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
italienne,  et  qtfè  Samson  y fit  des  miracles  conjointement 
avec  Arlequin,  on  ne  permit  pas  que  ce  même  snjet  fût  en- 
nobli sur  le  théâtre  de  l’Académie  de  Musique. 

Le  musicien  employa  depuis  presque  tous  les  airs  de 
S*mton  dans  d’autres  compositions  lyriques,  que  l'envie 
n’a  pas  pn  supprimer. 

On  publie  ce  poémè  déhué  de  son  plus  grand  charme  ; 
et  on  le  donne  seulement  comme  tme  esquisse  d’un  genre 
extraordinaire.  C'est  la  aeuie  excuse  peut-être  de  l'impres- 
sion d’un  ouvrage  fait  plutôt  pour  être  chante  que  pour 
être  lu.  Les  noms  de  Venus  et  d'Adouis  trouvent  dans  cette 
tragédie  une  place  plus  naturelle  qu’on  ne  le  croirait  d’a- 
bord ; c’est  en  effet  sur  leurs  terres  que  l’action  se  passe. 

Cicéron,  dans  son  excellent  livre  de  la  Sature  des  Dieux, 
dit  qoè  là  déesse  Aatarté , réTérée  des  Syriens,  élâit  Vénns 
même , et  qu'elle  épousa  Adonis.  On  sait  de  plus  qu'on  cé- 
lébrait la  fêle  d'Adonis  ch  es  les  Pliiiistins.  Ainsi  ce  qui  se- 
rait ailleurs  un  mélange  absurde  dn  profane  et  du  sacré , 
te  place  Ici  de  soi-même. 


PERSONNAGES  RU  PROLOGUE. 

|4  vote pt £.  _ hercule. 

muni  R taocu.  U VERTU. 

BACCBCS.  iviTiirra  ci  u turc. 

PERSONNAGES  DE  LA  PIECE, 

sidator.  üt  cEATO-VBtriis 

WUli.  LES  caoteu. 

u roi  nés  rmusTKts. 


PROLOGUE. 

(Ve  théâtre  représente  là  salle  de  l'Opéra.) 


LA  VOLUPTÉ  , sur  son  trône,  entourée  des  Plaisirs 
et  des  Amours. 

LA  VOLUPTÉ. 

Sur  lea  bords  fortunés  cml>c!lis  par  la  Seine 
Je  règne  dès  long-temps. 

• Cet  Avertissement , que  je  crois  de  Voltaire , eJ  dans  l'êdi- 
Uoa  de  4733  de  se*  OEuvrts.  (D.) 


Je  préside  aux  concerts  charmants 
Que  donne  Melpomème. 

Amours,  Plaisirs,  Jeux  séducteurs, 

Que  le  loisir  Ot  naitre  au  sein  de  la  mollette 
Répandez  vos  douces  erreurs  ; 

Versez  daus  tous  les  cœurs 
Votre  charmante  ivresse; 

Régnes,  répandez  mes  faveurs. 
chœur  à parodier. 

Répandons,  etc. 

LA  VOLUPTÉ. 

Venez,  mortels,  acconrez  A mes  yeux  : 

Regardez,  imitez  les  enfants  de  la  gloire  : 

Ils  m’ont  tous  Cédé  la  victoire. 

Mars  lea  Pendit  cruels,  et  je  les  rends  heureux. 
(Entrée  de  héros  armés  et  tenant  dans  leurs  mains  des 
guirlande*  de  fleur*.) 


bacchus  , à Hercule. 

Nous  sommes  les  enfants  du  maître  du  tonnerre  : 
Notre  nom  jadis  redoute 
Ne  périra  point  sur  la  terre; 

Mais  parious  avec  liberté  : 

Parmi  tant  de  lauriers  qui  ceignent  votre  télé, 
Dites-moi  quelle  est  la  conqnéte 
Dont  le  grand  cœur  d'Alcide  était  le  plua  Usité. 
HERCULE. 

Ah  ! ne  me  paries  plas  de  mes  travaux  pénible* 

Ni  des  deux  que  j’ai  soutenus  : 

Eu  ces  lieux  je  ne  connais  plas 
Que  la  charmante  Iole  et  les  Plaisirs  paisibles. 

Mais  vous,  Bacchns,  dont  la  valeur 
Fit  du  sang  des  humains  rougir  la  terre  et  l'onde 
Quel  plaisir,  quel  barbare  boDnenr 
Trouvez-vous  & troubler  le  monde? 
BACCHUS. 

Ariane  m’ôte  à jamais 
Le  souvenir  de  mes  brillants  forfaits  ; 

Et  par  mes  présents  secourables 
Je  ravis  la  raison  aux  mortels  misérables, 

Pour  leur  faire  oublier  tous  les  maux  que  j'ai  faits 
(Ensemble.) 

Volupté,  reçois  nos  hommages  ; 

F.nchante  dans  ces  lieux 
Les  héros,  les  dieux,  et  les  s:iges  : 

Sans  tes  plaisirs,  sans  les  doux  avantages. 

Est- il  des  sages  et  des  dieux? 

urr  amour. 

Jupiter  n’est  point  heureux 
Par  les  coups  de  son  tonnerre  : 

Amour,  il  doit  à les  feux 
Ces  moments  si  précieux 
Qu'il  vient  goûter  sur  là  terris. 


Le  dieu  qui  préside  au  jour, 
El  qui  ranime  le  monde, 


14. 
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Ferait-il  ton  vaste  tour 
S'il  n'allait  trouver  l’Amour 
Qui  l’attend  au  sein  de  l’oude’ 
id  tous  lea  conquérants 
Borneut  leur  grandeur  à plaire  : 

Les  sages  sont  des  amants; 
lia  cachent  leurs  cheveux  blancs 
Sous  les  myrtes  de  Cylhère. 

Mortels , suivez  les  Amours; 

Toute  sagesse  est  folie. 

Profitez  de  vos  t»eaux  Jours  . 

Les  dienx  aimeront  toujours  ; 

Soyez  dieux  dans  votre  vie. 

LA  VOLUPTÉ. 

Ah!  quelle  éclatante  lumière 
Fait  pâlir  les  clartés  du  beau  jour  qui  nous  luitf, 

Quelle  est  celte  nymphe  sévère 
Que  la  sagesse  conduit? 

CHOEUR. 

Fuyons  la  Vertu  cruelle; 

Les  Plaisirs  sont  bannis  par  elle. 

LA  VERTU. 

Mère  des  Plaisirs  et  des  Jeux , 

Nécessaire  anx  mortels,  et  souvent  trop  fatale , 

Non,  je  ne  suis  point  ta  rivale  : 

Je  viens  m’unir  à toi  pour  mieux  régner  sur  eux. 

Sans  moi , de  tes  plaisirs  l’erreur  est  passagère  ; 

Sans  loi,  l'on  ne  m’écoute  pas  : 

Il  faut  qne  mon  flambeau  t’éclaire  ; 

Mais  j’ai  besoin  de  tes  appas. 

Je  veux  Instruire,  et  je  dois  plaire. 

Viens  de  ta  main  charmante  orner  la  Vérité. 
.Disparaissez,  guerriers  consacrés  par  la  fable  : 

Un  Alcide  véritable 

Va  paraître  en  ce  lieu,  comme  vous  enchanté. 

Chantons  sa  gloire  et  sa  faiblesse, 

Et  voyons  ce  héros,  par  l’amour  abattu , 

Adorer  eDeor  la  Vertu. 

Entre  les  bras  de  la  Mollesse. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  LA  VERTU. 
Chantons,  célébrons,  en  ce  jour, 

Les  dangers  cruels  de  l’amour. 

MèMMCHItMHKH- 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  I. 

(Le  théâtre  représente  une  campagne.  Les  Israélites,  couchés 
•ur  le  bord  du  Heure  Adonis , déplorent  leur  captivité.) 

DEUX  CORYPHÉES. 

Tribus  captives, 

Qui  sur  ces  rives 
Traînez  vos  fers; 

Tribus  captives, 

De  qui  les  voix  plaintives 
Font  retentir  les  airs , 

Adorez  dans  vos  tuaux  le  Dieu  de  l'univers. 


CHŒUR. 

Adorons  dans  nos  maux  le  Dieu  de  l’univers. 

UN  CORTPUÉS. 

Ainsi  depuis  quarante  hivers 
Des  Philistins  le  pouvoir  indomptable 
Nous  accable; 

Leur  fureur  est  implacable, 

Elle  insulte  aux  tourments  que  nous  avons  soufTerts. 

CHŒUR. 

Adorons  dans  nos  maux  le  Dieu  de  l’univers. 

UN  CORYPHÉE. 

Race  malheureuse  et  divine , 

Tristes  Hébreux , frémissez  tous  : 

Voici  le  jour  affreux  qu’un  roi  paissant  destine 
A placer  ses  dieux  parmi  nous. 

Des  prêtres  mensongers , pleins  de  zèle  et  de  rage , 
Vont  nous  forcer  à plier  les  genoux 
Devant  les  dienx  de  ce  climat  sauvage  : 
Enfants  du  ciel,  que  ferez- vous? 

CHŒUR. 

Nous  bravons  leur  courroux  ; 

Le  Seigneur  seul  a notre  hommage. 

UN  CORYPHÉB. 

Tant  de  fidélité  sera  chère  à ses  yeux. 

Descendez  du  trône  des  cieux , 

Fille  de  la  Clémence, 

Douce  Espérance , 

Trésor  des  malheureux; 

Venez  tromper  nos  maux,  venez  remplir  nos  voeux. 
Descendez , douce  Espérance. 

SCÈNE  IL 

SECOND  CORYPHÉE. 

Ah  ! déjà  je  les  vois  ces  pontifes  cruels, 

Qui  d’une  idole  horrible  entourent  les  autels. 

(Les  prêtres  des  Idoles  dam  f enfoncement  autour  d'un  autel 
couvert  de  leurs  dieux.) 

Ne  souillons  point  nos  yeux  de  ces  vains  sacrifices  ; 

Fuyons  ces  monstres  adorés  : 

De  leurs  prêtres  sauglants  ne  soyons  point  complices . 

CHŒUR. 

Fuyons,  éloignons-nous. 

LE  GRAND-PRÊTRE  DES  IDOLES. 

Esclaves,  demeurez, 

Demeurez  : votre  roi  par  ma  voix  vous  l’ordonne. 
D’un  pouvoir  inconnu  lâches  adorateurs , 

Oubliez-le  à jamais  lorsqu'il  vous  abandonne; 

Adorez  les  dieux  ses  vainqueurs. 

Vous  rampez  dans  nos  fers , ainsi  que  vos  ancêtres, 
Mutins  toujours  vaincus,  et  toujours  insolents  : 
Obéissez,  il  en  est  temps , 

Connaissez  les  dieux  de  vos  maîtres. 

CHŒUR. 

Tombe  plutôt  sur  nous  la  vengeance  du  ciel  ! 

Plutôt  l’enfer  nous  engloutisse  1 
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Périsse , périsse 
Ce  temple  et  cet  autel  ! 

LE  GRAND-PRÊTRB. 

Rebut  des  nations , vous  déclarez  la  guerre 
Aux  dieux , aux  pontifes , aux  rois  ? 

CHŒUR. 

Nous  méprisons  vos  dieux , et  nous  craignons  les  lois 
Du  maître  de  la  terre. 

SCÈNE  III. 

SAMSON  entre,  couvert  d'une  peau  de  lion;  les 

PERSONNAGES  DE  LA  SCÈNE  PRÉCÉDENTE. 
SAMSON. 

Quel  spectacle  d'horreur  ! 

Quoi  ! ces  fiers  enfants  de  l’erreur 
Ont  porté  parmi  vous  ces  monstres  qu’ils  adorent  ? 

Dieu  des  combats,  regarde  en  ta  foreur 
Les  indignes  rivaux  que  nos  tyrans  implorent. 
Soutiens  mon  zèle , inspire-moi  ; 

Venge  ta  cause,  venge-toi. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Profane , impie , arrête  ! 

SAMSON. 

Lâches!  dérobez  votre  tète 
A mon  juste  courroux  ; 

Pleurez  vos  dieux , craignez  pour  vous. 
Tombez,  dieux  ennemis!  soyez  réduits  en  poudre. 
Vous  ne  méritez  pas 
Que  le  dieu  des  combats 
Arme  le  ciel  vengeur,  et  lance  ici  sa  foudre; 

Il  suffît  de  mon  bras. 

Tombez,  dieux  ennemis  ! soyez  réduits  en  poudre. 

(Il  renverse  les  autels.) 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Le  ciel  ne  punit  point  ce  sacrilège  effort  ! 

Le  ciel  se  tait,  vengeoas  sa  querelle. 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A ce  peuple  rebelle. 

LE  CHŒUR  DES  PRÊTRES. 

Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A ce  peuple  rebelle. 

SCÈNE  IV. 

SAMSON,  LES  ISRAÉLITES. 

SAMSON. 

Vos  esprits  étonnés  sont  encore  incertains? 
Redoutez-vons  ces  dieux  renversés  par  mes  mains  ? 

CHŒUR  DES  FILLES  ISRAÉLITES. 

Mais  qui  nous  défendra  du  courroux  effroyable 
D’un  roi,  le  tyran  des  Hébreux? 

SAMSON. 

Le  Dieu  dont  la  main  favorable 
A conduit  ce  bras  belliqueux. 


Ne  craint  point  de  ces  rois  la  grandeur  périssable. 
Faibles  tribus,  demandez  son  appui; 

Il  vous  armera  du  tonnerre  ; 

Vous  serez  redoutés  du  reste  de  la  terre , 

Si  vous  ne  redoutez  que  lui. 

CHŒUR. 

Mais  nous  sommes , hélas  ! sans  armes , sans  défense. 

SAMSON. 

Vous  m’avez,  c'est  assez  ; tous  vos  maux  vont  finir. 

Dieu  m’a  prêté  sa  force , sa  puissance  : 

Le  fer  est  inutile  au  bras  qu’il  veut  choisir; 

En  domptant  les  lions,  j’appris  à vous  servir 
Leur  dépouille  sanglante  est  le  noble  présage 
Des  coups  dont  je  ferai  périr 
Les  tyrans  qui  sont  leur  image. 

AIR. 

Peuple , éveille-toi,  romps  tes  fers, 
Remonte  à ta  grandeur  première , 

Comme  un  jour  Dieu  du  haut  des  airs 
Rappellera  les  morts  à la  lumière 
Du  sein  de  la  poussière , 

Et  ranimera  l’univers. 

Peuple,  éveille-toi,  romps  tes  fers, 

La  liberté  l'appelle; 

Tu  naquis  pour  elle; 

Reprends  tes  concerts. 

Peuple , éveille-toi , romps  tes  fers. 

AUTRE  AIR. 

L’hiver  détruit  les  fleurs  et  la  verdure  ; 

Mais  du  flambeau  des  jours  la  féconde  clarté 
Ranime  la  nature, 

Et  lui  rend  sa  beauté; 

L'affreux  esclavage 
Flétrit  le  courage  : 

Mais  la  liberté 

Relève  sa  grandeur,  et  nourrit  sa  fierté. 

Liberté!  liberté! 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

(!*  théâtre  représente  le  péristyle  du  palais  du  roi  : on  voit  k 
travers  les  colonnes  des  forêts  et  des  collines  t dans  le  tond  de 
la  perspective  le  roi  est  sur  son  trône,  entouré  de  toute  ta  cour 
habillée  k l'orientale.) 

LE  ROI. 

Ainsi  ce  peuple  esclave , oubliant  son  devoir, 

Contre  9on  roi  lève  un  front  indocile. 

Dn  sein  de  la  poussière  il  brave  mon  pouvoir. 


2U  SAMSON,  AÇTB  II,  SCENE  11. 


Sur  quel  roseau  fragile 
A-t-il  mis  son  espoir? 

UN  PHILISTIN. 

Cn  imposteur,  un  vil  esclave , 

Samsoq,  les  séduit  et  vous  brave  : 

Sans  doute  il  est  armé  du  secours  des  enfers, 
pp  noi. 

L'insolent  vit  encore  ? Allez , qu'on  le  saisisse; 
Préparez  tout  pour  son  supplice  : 

Courez,  soldats , chargez  de  fers 
Des  coupables  Hébreux  la  troupe  vagalKpide; 

Ils  sont  les  ennemis  et  le  rebut  du  momie, 

Et,  détestés  partout,  détestent  l’univers. 

ciiŒun  des  PHILISTINS,  derrière  le  théâtre. 
Fuyons  la  mort , échappons  au  carnage  ; 

Les  enfers  secondent  sa  rage. 
le  nor. 

J'entends  encor  les  cris  de  ces  peuples  mutins  : 

De  leur  chef  odieux  va-t-on  punir  l’audace? 

UN  philistin,  entrant  sur  la  scène. 

11  est  vainqueur,  il  nous  menace  ; 

Il  commande  aux  destins  ; 

Il  ressemble  au  dieu  de  la  guerre; 

La  mort  est  dans  ses  mains. 

Vos  soldats  renversés  ensanglantent  la  terre; 

Le  peuple  fuît  devant  scs  pas. 

LB  ROI. 

Que  dites-vous?  un  seul  homme,  un  barbare , 
Fait  fuir  mes  indignes  soldats  ? 

Quel  démon  pour  lui  se  déclare9 

SCÈNE  II. 

LEROI,  LES  philistins  autour  de  lui;  SAMSON, 
suicides  Hébreux  .portant  dans  une  main  une  mas- 
sue, et  de  l'autre  une  branche  d'olivier. 

SAMSON. 

Roi,  prêtres  ennemis,  que  mon  Pieu  fait  trembler» 
Voyez  ce  signe  heureux  de  la  paix  bienfesante , 

Dans  cette  main  sanglante 
Qui  vous  peut  immoler. 
chœur  uns  rmusTiNS. 

Quel  mortel  orgueilleux  peut  tenir  ce  langage  ? 
Contre  un  roi  si  puissant  quel  bras  peut  se  lever  ? 
le  roi. 

Si  vous  êtes  un  dieu  , je  yous  dois  mon  hommage  ; 

Si  vous  êtes  un  homme , osez-vous  me  braver  ? 

SAMSON. 

le  ne  suis  qu’un  mortel  ; mais  le  Dieu  de  la  terre  , 
Qui  commande  aux  rois , 

Qui  souffle  à son  choix 
Et  la  mort  et  la  guerre , 

Qui  vous  tient  sous  ses  lois , 

Qui  lance  je  tonnerre , 

Ymn  parle  par  ma  voi*. 


LP  ROI. 

Eh  bien  ! quel  est  ce  é(ieu  ? quel  est  le  lépioignage 
Qu’il  daigqe  m’annoncer  par  vous  ? 

SAMSON. 

Y os  soldats  paourant  sous  ip  es  cqups, 

La  craiuteoù  je  vous  voisines  exploits,  mon  courage. 
Au  nom  eje  ma  patrie,  au  nom  de  l’Éterpej^ 
Respectez  désormais  les  enfants  (}'lsraê|f 
Et  finissez  leur  esclavage. 

LE  ROI. 

Moi,  qu'au  sang  philistin  je  fasse  un  tel  outrage  ! 
Moi,  mettre  en  liberté  ces  jienples  odieux  ! 

Votre  dieu  serait-il  plus  puissapt  que  ipp§  $eux ? 

SAMSON. 

Vous  allez  l’éprouver  ; voyez  si  la  nature 
Reconnaît  ses  commandements. 

Marbres , obéissez  ; que  l’onde  la  plus  pure 
Sorte  de  ces  rochers,  et  retombe  en  torrents. 

(On  voit  des  fontaines jaillir  data  renfoncement.} 

CHŒUR. 

Ciel  ! ô ciel  I à sa  voix  on  voit  jaillir  cette  onde. 

Des  marbres  amollis  ! 

Les  éléments  lui  sont  soumis  1 
Est-il  le  souverain  du  inonde 

LE  ROI. 

N’importe  ; quel  qu’il  soit,  je  ne  puis  m’avilir 
A recevoir  des  lois  de  qui  doit  me  servir. 

SAMSON. 

Eh  bien  ! vous  avez  vu  quelle  était  sa  puissance, 
Connaissez  quelle  est  sa  vengeance. 
Descendez , feux  des  cieux,  ravagez  ces  climats  s 
Que  la  foudre  tombe  en  éclats  ; 

De  ces  fertiles  champs  détruisez  l'espérance. 

(Tout  le  théâtre  parait  embrasé.) 

Brillez , moissons  ; séchez  guérets  ; 
Embrasez-vous,  vastes  forêts, 

(An  roi.) 

Connaissez  quelle  est  sa  vengeance. 

CHŒUR. 

Tout  s'embrase,  tout  se  détruit  ; 

Un  dieu  terrible  nous  poursuit. 

Brûlante  llamme,  affreux  tonnerre , 

Terribles  coups! 

Ciel  I ô ciel  ! sommes-nous 
Au  jour  où  (joif  périr  la  terre? 

LE  ROI. 

Sus|)cnds , suspends  cette  rigueur, 

Ministre  impérieux  d'un  dieu  plein  de  fureur, 

Je  commence  à Reconnaître 
Le  pouvoir  dangereux  de  {oq  superbe  iryqltrç  ; 

Mrs  dieux  long-temps  vainqueurs  eoiumcuccn|  4 celer. 
Ç’esl  à leur  voix  é me  résoudre- 
SAMSQJj. 

C’est  à la  sienne  à commander. 

• •*  fl»* 

Il  nous  avajt  punis , il  tn’urmc  de  fouçjre  : 

A tes  dieux  iqfirflatjx  va  poflçr  lop  éffrqû 


SAMSON,  ACTE  111,  SCENE  I. 
Pour  !a  dernière  fois  peut-être  tu  contemples 


Ht  ton  trône  et  leurs  tçmplçs  : 

Tremble  pour  eux  t\  pour  loi  1 

SCÈNE  III. 

SAMSON , chu» u h u’isuaéliti.s. 

SAMSON. 

Vous  que  lé  ciel  console  après  des  maux  si  grands , 
Peuples , osez  paraître  aux  palais  des  tyrans  : 
Sonnez,  trompette,  organe  de  la  gloire; 

Sonnez , annoncez  ma  victoire. 

LES  HÉBREUX. 

Chantons  tous  ce  héros,  l’arbitre  des  combats  : 

Il  est  le  seul  dont  le  courage 
Jamais  ne  partage 
La  victoire  avec  les  soldats. 

Il  va  finir  notre  esclavage. 

Pour  nous  est  l'avantage; 

La  gloire  est  à son  bras  ; 

Il  fait  trembler  sur  leur  trône 
Les  rois  maîtres  de  l'univers , 

Les  guerriers  au  champ  de  Bellone , 

Les  faux  dieux  au  fond  des  enfers. 

CHŒUR. 

Sonnez , trompette , organe  de  sa  gloire; 
Sonnez , annoncez  sa  victoire. 

LES  HÉBREUX. 

Le  défenseur  intrépide 
D’un  troupeau  faible  et  timide 
Garde  leurs  paisibles  jours 
Contre  le  peuple  homicide 
Qui  rugit  dans  les  antres  sourds  : 

Le  berger  se  repose,  et  sa  fliile  soupire 
Sous  ses  doigts  le  tendre  délire 
De  ses  innocentes  amours. 

CHŒUR. 

Sonnez , trompette,  organe  de  sa  gloire  ; 
Sonnez , annoncez  sa  victoire. 

♦♦♦♦♦«WW******* 

ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

( Le  théâtre  représente  un  bocage  et  un  autel , où  sont  Mars , 
Vénus . et  les  dieux  de  Syrie.) 

LEROI,  LE  GRAND-PRÊTRE  DE  MARS, 
DALILÀ,  prêtresse  de  frémis;  chœur. 

LE  ROI. 

Dieux  de  Syrie , 

Dieux  immortels, 


?I3 

Écoutez , protégez  un  peuple  qui  s’écrie 
Au  pied  de  vos  autels. 

Éveillez-vous , punissez  la  furie 
De  vos  esclaves  criminels. 

Votre  peuple  vous  prie  : 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 
cuœur. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 
le  grand-prêtre. 

Mars  terrible, 

Mars  invincible, 

Protège  nos  climats  ; 

Prépare 
A ce  barbare 
Les  fers  et  le  trépas. 

DAULA. 

O Vénus  1 déesse  charmante, 

Ne  permets  pas  que  ces  beaux  jours, 
Destinés  aux  amours , 

Soient  profanés  par  la  guerre  sanglante. 
CUŒUR. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

ORACLE  nES  DIEUX  DE  SYRIE. 

• Samson  nous  a domptés;  ce  glorieux  empire 
» Touche  à sou  dernier  jour; 

» Fléchissez  ce  héros;  qu’il  aime,  qu’il  soupire  : 
b Vous  n’avez  d'espoir  qu'en  l’Amour.  » 

DALILA. 

Dieu  des  plaisirs,  daigne  ici  nous  instruire 
Dans  l’art  charmant  de  plaire  et  de  séduire  ; 
Prête  à nos  yeux  les  traits  toujours  vainqueurs  ; 

Apprends-nous  à semer  de  fleurs 
Le  piège  aimable  ou  tu  veux  qu’oq  l'glüre. 

CHŒUR. 

Dieu  des  plaisirs,  daigne  ici  nous  instruire 
Dans  l’art  charmant  de  plaire  et  de  séduire. 
DALILA. 

D’Adonis  c'est  aujourd’hui  la  fête 
Pour  ses  jeux  la  jeunesse  s’apprête. 

Amour,  voici  le  temps  heureux 
Pour  inspirer  et  pour  sentir  les  feux. 

CHŒUR  DES  FILLES. 

Amour,  voici  le  temps,  çtc. 

Dieu  des  plaisirs,  etc. 

DALILA. 

Il  vient  plein  de  colère,  et  la  terreur  le  suit; 
Retirons-nous  sous  cet  épais  feuillage. 

(Elle  sc  retire  avec  les  Nies  de  Caxa  et  les  prétresses.', 
Implorons  le  dieu  qui  séduit 
Le  plus  ferme  courage 
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SCÈNE  II. 

SAMSON. 

Le  dieu  des  combats  m’a  conduit 
Au  milieu  du  carnage; 

Devant  lui  tout  tremble  et  tout  fuit. 

Le  tonnerre,  l'affreux  orage, 

Daas  les  champs  font  moins  de  ravage 
Que  son  nom  seul  n'en  a produit 
Chez  le  Philistin  plein  de  rage. 

Tous  ceux  qui  voulaient  arrêter 
Ce  fier  torrent  dans  son  passage 
N’ont  fait  que  l'irriter  : 

Ils  sont  tombés;  la  mort  est  leur  partage. 

(On  entend  une  harmonie  douce.) 

Ces  sons  harmonieux,  ces  murmures  des  eaux, 
Semblent  amollir  mon  courage. 

Asile  de  la  paix,  lieux  charmants,  doux  ombrage , 
Vous  m’invitez  au  repos. 

(It  s’endort  sur  un  lit  de  gaznn.) 

SCÈNE  III. 

DÀLILA,  SAMSON. 

chœur  des  prêtresses  de  vénus  , revenant  sur 
la  scène. 

Plaisirs  flatteurs , amollissez  son  ame , 

Songes  charmants , enchantez  son  sommeil. 

FILLES  DR  GAZA. 

Tendre  Amour,  éclairé  son  réveil. 

Mets  dans  nos  yeux  ton  pouvoir  et  ta  flamme. 

DALILA. 

Vénus,  inspire-notts , préside  à ce  beau  jour. 

Est-ce  là  ce  cruel,  ce  vainqueur  homicide ? 

Vénus , il  semble  né  pour  embellir  ta  cour. 

Armé,  c'est  le  dieu  Mars;  désarmé,  c'est  l'Amour. 
Mon  cœur,  mon  faible  cœur  devant  lui  s'intimide. 
Enchalnoas  de  fleurs 
Ce  guerrier  terrible; 

Que  ce  cœur  farouche,  invincible, 

Se  rende  à tes  douceurs. 

CHŒUR. 

Enchaînons  de  fleurs 
Ce  héros  terrible. 

samson  se  réveille,  entouré  des  filles  de  Gaza. 

Où  suis-je? en  quels  climats  me  vois-je  transporté? 

Quels  doux  concerts  se  font  entendre  I 
Quels  ravissants  objets  viennent  de  me  surprendre  1 
Est-ce  ici  le  séjour  de  la  félicité? 

dalila  , à Samson. 

Du  charmant  Adonis  nous  célébrons  la  fête  : 
L’Amour  en  ordonna  les  jeux; 

C’est  l’Amour  qui  les  apprête  : 

Pmsscnt-îls  mériter  un  regard  de  vos  yeux  ! 


SAMSON. 

Quel  est  cet  Adonis  dont  votre  voix  aimable 
Fait  retentir  ce  beau  séjour? 

DALILA. 

C’était  un  héros  indomptable, 

Qui  fut  aimé  de  la  mère  d' Amour. 

Nous  chantons  tous  les  ans  cette  aimable  aventure 

SAMSON. 

Parlez , vous  m'allez  enchanter  : 

Les  vents  viennent  de  s’arrêter; 

Ces  forêts , ces  oiseaux , et  toute  la  nature , 

Se  taisent  pour  vous  écouter. 
dalila  se  met  à côté  de  Samson.  Le  chceur  se  range 
autour  d'eux.  Dalila  chante  cette  cantatille , ac- 
compagnée de  peu  d’instruments  qui  sont  sur  le 
théâtre. 

Vénus  dans  nos  climats  souvent  daigne  se  rendre; 

C’est  dans  nos  bois  qu'on  vient  apprendre 
De  son  culte  charmant  tous  les  secrets  divins. 

Ce  fut  près  de  cette  onde,  en  ces  riants  jardins, 
Que  Vénus  enchanta  le  plus  beau  des  humains. 
Alors  tout  fut  heureux  dans  une  paix  profonde; 
Tout  l’univers  aima  dans  le  sein  du  loisir. 

Vénus  donnait  au  monde 
L’exemple  dtt  plaisir. 

SAMSON. 

Que  ses  traits  ont  d’appas  ! que  sa  voix  m'intéresse  ! 
Que  je  suis  étonne  de  sentir  la  tendresse  ! 

De  quel  poison  'charmant  je  me  sens  pénétré! 
DALILA. 

Sans  Vénus,  sans  l’Amour,  qn'aurait-il  pu  prétendre? 

Dans  nos  bois  il  est  adoré. 

Quand  il  fut  redoutable,  il  était  ignoré  : 

Il  devint  dieu  dès  qu’il  fut  tendre. 

Depuis  cet  heureux  jour 
Ces  prés,  cette  onde,  cet  ombrage, 

Inspirent  le  plus  tendre  amour 
Au  cœur  le  plus  sauvage. 

SAMSON. 

O ciel  1 ô troubles  inconnus  ! 

J'étais  ce  cœur  sauvage,  et  je  ne  le  suis  puis. 

Je  suis  changé;  j’éprouve  une  flamme  naissante. 

(A  Dalila.) 

Ah  ! s’il  était  une  Vénus , 

Si  des  Amours  cette  reine  charmante 
Aux  mortels  en  effet  pouvait  se  présenter, 

Je  vous  prendrais  pour  elle,  et  croirais  la  flatter. 

DALILA. 

Je  pourrais  de  Vénus  imiter  la  tendresse. 

Heureux  qui  peut  briller  des  feux  qu'elle  a sentis! 
Mais  j’eusse  aimé  peut-être  un  antre  qn’ Adonis, 

Si  j'avais  été  la  déesse. 
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SCENE  IY. 

LES  PRÉCÉDENTS , LES  HEBREUX. 

LES  HÉBREUX. 

Ne  tardez  point,  venez  ; tout  un  peuple  fidèle 
Est  prêt  à marcher  sous  vos  lois  : 

Soyez  le  premier  de  nos  rois; 

Combattez  et  régnez  : la  gloire  vous  appelle 

SAMSON. 

Je  vous  suis,  je  le  dois;  j'accepte  vos  présents. 

Ah!...  quel  charme  puissant  m’arrête! 

Ah!  différez  du  moins , différez  quelque  temps 
Ces  honneurs  brillants  qu'on  m’apprête. 

CHŒUR  DES  FILLES  DE  GAZA. 

Demeurez,  présidez  à nos  fêtes; 

Que  nos  cœurs  soient  ici  vos  conquêtes. 

DAL1LA. 

Oubliez  les  combats; 

Que  la  paix  vous  attire. 

Vénus  vient  vous  sourire, 

L’Amour  vous  tend  les  bras. 

LES  HÉBREUX. 

Craignez  le  plaisir  décevant 
Où  voire  grand  cœur  s’abandonne  : 
L’Amour  nous  dérobe  souvent 
Les  biens  que  la  gloire  nous  donne. 

Cliœun  DES  FILLES. 

Demeurez,  présidez  à nos  fêtes; 

Que  nos  cœurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

DEUX  HÉBREUX. 

Venez,  venez,  ne  tardez  pas; 

Nos  cruels  ennemis  sont  prêts  à nous  surprendre  ; 
Rien  ne  peut  nous  défendre 
Que  votre  invincible  bras. 

CHŒUR  DES  FILLES. 

Demeurez , présidez  à nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 
SAMSON. 

Je  m’arrache  à ccs  lieux...  Allons,  je  suis  vos  pas. 
Prêtresse  de  Vénus , vous , sa  brillante  image , 

Je  ne  quitte  point  vos  appas 
Pour  le  trône  des  rois , pour  ce  grand  esclavage  ; 

Je  les  quitte  pour  les  combats. 

DALILA. 

Me  faudra-t-il  long-temps  gémir  de  votre  absence? 

SAMSON. 

Fiez-vous  à vos  yeux  de  mon  impatience. 

Est-il  un  plus  grand  bien  que  celui  de  vous  voir? 
Les  Hébreux  n'ont  que  moi  pour  unique  espérance , 
Et  vous  êtes  mon  seul  espoir. 


SCÈNE  V. 

DALILA. 

Il  s’éloigne,  il  me  fuit,  il  emporte  mon  âme; 
Partout  il  est  vainqueur  : 

Le  feu  que  j'allumais  m’enflamme  ; 

J'ai  voulu  l'enchainer,  il  enchaîne  mon  cœur. 

O mère  des  plaisirs,  le  cœur  de  ta  prêtresse 
Doit  être  plein  de  toi,  doit  toujours  s'enflammer  I 
O Vénus  ! ma  seule  déesse , 

La  tendresse  est  ma  loi , mon  devoir  est  d'aimer. 
Echo,  voix  errante, 

Légère  habitante 
De  ce  beau  séjour, 

Echo,  monument  de  l'amour, 

Parle  de  ma  faiblesse  au  héros  qui  m’enchante. 
Favoris  du  printemps,  de  l'amour  et  des  airs. 
Oiseaux  dont  j’entends  les  concerts, 

Chers  confidents  de  ma  tendresse  extrême, 
Doux  ramage  des  oiseaux , 

Voix  fidèle  des  échos , 

Répétez  à jamais  : Je  l’aime,  je  l'aime. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

LE  GRAND-PRÊTRE,  DALILA. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Oui,  le  roi  vous  accorde  à ce  héros  terrible  ; 

Mais  vous  entendez  à quel  prix  .* 

Découvrez  le  secret  de  sa  force  invincible , 

Qui  commande  au  monde  surpris; 

Un  tendre  hymen , un  sort  paisible , 
Dépendront  du  secret  que  vous  aurez  appris. 
DALILA. 

Que  peut-il  me  cacher?  il  m’aime  : 
L’indifférent  seul  est  discret; 

Samson  me  parlera,  j’en  juge  par  moi-même 
L'amour  n’a  point  de  secret. 

SCENE  II. 

DALILA. 

Secourcz-moi , tendres  Amours, 

Amenez  la  paix  sur  la  terre; 

Cessez,  trompettes  et  tambours , 

D’annoncer  la  funeste  guerre  ; 

Brillez,  jour  glorieux , le  plus  beau  de  mes  jours. 
Hymen,  Amour,  que  ton  flambeau  l’éclaire  ; 
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Qu’à  jamais  je  puisse  plaire , 

Puisque  je  sens  que  j’aimerai  toujours  1 
Secondez-moi,  tendres  Amours, 

Amenez  la  paix  sur  la  terre. 

SCENE  |II. 

SAMSON,  DALII.A. 

SAMSON. 

J'ai  sauvé  les  Hébreux  par  l'effort  de  mon  bras, 

Et  vous  sauvez  par  vos  appas 
Votre  peuple  et  votre  roi  môme  : 

C’est  pour  vous  mériter  que  j’accorde  la  paix. 

Le  roi  m'offre  son  diadème , 

Et  je  ne  veux  que  vous  pour  prix  de  mes  bienfaits. 
DALILA. 

Tout  vous  craint  en  ccs  lieux;  on  s’empresse  à vous  plaire  ! 

Vous  régnez  sur  vos  ennemis; 

Mais  de  tous  les  sujets  que  vous  venez  de  faire, 

Mon  cœur  vous  est  le  plus  soumis. 

SAMSON  ET  dali la  , ensemble. 
N’ccoutons  plus  le  bruit  des  armes; 

Myrte  amoureux , croissez  près  des  lauriers 
L’amour  est  le  prix  des  guerriers , 

Et  la  gloire  en  a plus  de  charmes. 

SAMSON. 

L’hymen  doit  nous  unir  par  des  nœuds  éternels. 

Que  tardez-vous  encore  ? 

Venez,  qu’un  pur  amour  vous  amène  aux  autels 
Du  dieu  des  combats  que  j’adore. 

DALII.A. 

Ah  ! formons  ces  doux  nœuds  au  temple  de  Vénus. 

SAMSON. 

Non,  son  culte  est  impie,  et  ma  loi  le  condamne  ; 

Non,  je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  profane. 

DALILA. 

Si  vous  m’aimez,  il  ne  l’est  plus. 

Arrêtez,  regardez  celte  aimable  demeure, 

C’est  le  temple  de  l’univers; 

Tous  les  mortels,  à tout  âge , à toute  heure, 

Y viennent  demander  des  fers. 

Arrêtez,  regardez  celte  aimable  demeure, 

C’est  le  temple  de  l’univers. 

SCÈNE  IV. 

SAMSON  , DALILA  , cikeur  du  différents 

PEUPLES,  DE  UUERRIBHS,  DE  PASTEURS 
ILe  temple  de  Vdous  paraît  dans  toute  sa  splendeur.) 
DALII.A. 

AIR. 

Amour,  volupté  pure, 

Ame  la  nature , 

Maître  des  élémepts. 


L’univers  n’est  forme,  ne  s'anime  et  ne  dure 
Que  par  tes  regards  bienfesants. 

Tendre  Vénus,  tout  l’univers  t’implore, 

Tout  n’est  rien  sans  tes  feux  ! 

On  craint  les  autres  dieux,  c’est  Vénus  qu’on  adore  : 
Ils  régnent  sur  le  monde,  et  tu  règnes  sur  eux. 

GUKRRIF.nS. 

Vénus , notre  fier  courage , 

Dans  le  sang , dans  le  carnage , 
Vainement  s’endurcit; 

Tu  nous  désarmes  ; 

Nous  rendons  les  armes  : 

L’horreur  à ta  voix  s’adoucit. 

UNE  prêtresse. 

Chantez,  oiseaux,  chantez;  votre  ramage  tendre 
Est  la  voix  des  plaisirs. 

Changez;  Vénus  doit  vous  entendre  ; 
Portez-lui  nos  soupirs. 

Les  filles  de  Flore 
S’empressent  d’éclore 
Dans  ce  séjour  ; 

I.a  fraîcheur  brillante 
De  la  fleur  naissante 
Se  passe  en  un  jour  : 

Mais  une  plus  ltclle 
Naît  auprès  d’elle , 

Plaît  à son  tour  ; 

Sensible  image 
Des  plaisirs  du  bel  âge , 

Sensible  image 
Du  charmant  Amour! 

SAMSON. 

Je  n’y  résiste  plus  : le  charme  qui  m'ohsède 
Tyrannise  mon  cœur,  enivre  tous  mes  sens  : 
Possédez  à jamais  ce  cœur  qui  vous  possède, 

Et  gouvernez  tous  mes  moments. 

Venez  : vous  vous  troublez... 

DALILA. 

Ciei  ! que  vais-je  lui  dire  ? 

SAMSON. 

D’où  vient  que  votre  cœur  soupire? 

DALILA. 

Je  crains  de  vous  déplaire,  et  je  dois  vous  parler. 

SAMSON. 

Ah  ! devant  vous  c’est  à moi  de  trembler. 
Parlez , que  voulez-vous  ? 

DALILA. 

Çet  amour  qui  m’engage 
Fait  ma  gloire  et  mon  bonheur  ; 

Mais  il  me  faut  un  nouveau  gage 
Qui  m'assure  de  votre  cœur. 

SAMSON. 

Prononcez  ; tout  sera  possible 
A ce  cœur  amoureux. 

DALILA. 

Ditcs-moi,  par  quel  charme  heureux , 
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Par  quel  pouvoir  sacré  cette  force  invincible?... 

SAMSON. 

Que  me  demandez-vous?  C'est  un  secret  terrible 
Entre  le  ciel  et  moi. 

DALILA. 

Ainsi  vous  doutez  de  ma  foi  ? 

Vous  doutez , et  montez  i... 

SAMSON. 

Mon  cœur  est  tiop  sensible  ; 
Mais  ne  m’imposez  point  celte  funeste  loi. 

DALILA. 

Un  cœur  sans  confiance  est  un  cœur  sans  tendresse. 
SAMSON. 

N'abusez  point  de  ma  faiblesse. 

DALILA. 

Cruel  ! quel  injuste  refus  ! 

Notrehymen  en  dépend  ; nos  nœuds  seraient  rompus. 

SAMSON. 

Que  dites-vous  ?... 

DALILA. 

Parlez , c’est  l’amour  qui  vous  prie. 

SAMSON. 

Ah  ! cessez  d'écouter  cette  funeste  envie. 

DALILA. 

Cassez  de  m’accabler  de  refus  outrageants. 
SAMSON. 

Eh  bien!  vous  le  voulez;  l'amour  me  justifie  : 

Mes  cheveux , à mon  Dieu  consacrés  dès  long-temps, 
De  ses  bontés  pour  moi  sont  les  sacrés  garants  : 

Il  voulut  attacher  ma  force  et  mon  courage 
A de  6i  faibles  ornements  : 

Ils  sont  à lui;  ma  gloire  est  son  ouvrage. 
DALILA. 

Ces  cheveux , dites- vous? 

SAMSON. 

Qu’ai-jç  dit,  malheureux] 
Ma  raison  revient  ; je  frissonne 
De  l'ablme  où  j’entrainc  avec  moi  les  Hébreux. 
tous  DEUX  ensemble. 

La  terre  mugit , le  ciel  tonne , 

Le  temple  disparait , l’astre  du  jour  s’enfuit , 
L’horreur  épaisse  de  la  nuit 
De  son  voile  affreux  m’environne. 

SAMSON. 

l 'ai  trahi  de  mon  Dieu  le  secret  formidable. 

Amour!  fatale  volupté  1 
C’est  toi  qui  m'as  précipité 
Dans  un  piège  effroyable  ; 

Et  je  sens  que  Dieu  m’a  quitté. 

SCÈNE  V. 

LES  philistins.  SAMSON,  DALILA. 

/<•  • ■*  7 

LE  GRAND-FR&TRE  DES  PHILISTINS. 

Venez;  ce  bruit  affreux,  ces  cris  de  la  nature, 


Ce  toqnerre , tout  nous  assure 
Que  du  dieu  des  combats  il  est  abandonne. 

DALILA. 

Que  faites-vous , peuple  parjure? 

SAMSON. 

Quoi  ! de  mes  ennemis  je  suis  environné  ! 

(Il  combat.) 

Tondiez,  tyrans... 

LES  PHILISTINS. 

Cédez , esclave. 

(Ensemble.) 

Frappons  l’ennemi  qui  nous  brave. 

DALILA. 

Arrêtez , cruels  ! arrêtez  ; 

Tournez  sur  moi  vos  cruautés. 

SAMSON. 

Tombez,  tyrans... 

LES  PHILISTINS,  combattant. 

Cédez,  esclave. 
SAMSON. 

Ah!  quelle  mortelle  langueur I 
Ma  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 

Ah  Dieu  ! ma  valeur  est  trompée  ; 

Dieu  retire  son  bras  vainqueur. 

LES  PHILISTINS. 

Frappons  l’ennemi  qui  nous  brave  : 

Il  est  vaincu;  cédez  esclave. 
samson  , entre  leurs  mains. 

Non,  lâches!  non,  ce  bras  n’est  point  vaincu  par  voua; 
C’est  Dieu  qui  me  livre  à vos  coups. 

(On  l'emmène.  ) 

SCENE  VI 

DALILA. 

O désespoir  ! ô tourments  1 ô tendresse  ! 

Roi  cruel  ! peuples  inhumains  ! 

O Vénus  ! trompeuse  déesse  ! 

Vous  abusiez  de  ma  faiblesse, 

Vous  avez  préparé,  par  mes  fatales  mains , 

L’abîme  horrible  où  je  l'entraine  ; 

Vous  m'avez  fait  aimer  le  plus  grand  des  humains 
Pour  hâter  sa  mort  et  la  mienne. 

Trône,  tombez;  bridez,  autels, 

Soyez  réduits  en  poudre. 

T yrans  affreux , dieux  cruels. 

Puisse  un  dieu  plus  puissant  écraser  de  sa  foudre 
Vous , et  vos  peuples  criminels  ! 
chœur  , derrière  le  thedtre. 

Qu’il  périsse , 

Qu’il  tombe  en  sacrifice 
. A nos  dieux. 

DALILA. 

Voix  barbares  ! cris  odieux  I 
Allons  partager  son  supplice. 
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SCÈNE  I. 

SAMSON  enchaîné,  gardes. 
Profonds  abîmes  de  la  terre , 

Enfer,  ouvre-toi  t 
Frappez,  tonnerre, 

Écrasez-moi  ! 

Mon  bras  a refusé  de  servir  mon  courage; 

Je  suis  vaincu , je  suis  dans  l’esclavage  ; 

Je  ne  te  verrai  plus , flambeau  sacré  des  cieux  ; 
I.umière , tu  fuis  de  mes  yeux. 

Lumière,  brillante  image 
D’un  Dieu  ton  auteur, 

Premier  ouvrage 
Du  créateur; 

Douce  lumière , 

Nature  entière, 

Des  voiles  de  la  nuit  l’impénétrable  horreur 
Te  cache  à ma  triste  paupière. 

Profonds  abîmes , etc. 

SCÈNE  IL 

SAMSON,  CHŒUR  d'hébreux. 

PERSONNAGES  DU  CHŒUR. 

Hélas  ! nous  t’amenons  nos  tribus  enchaînées, 
Compagnes  infortunées 
De  ton  horrible  douleur. 

SAU  SON. 

Peuple  saint , malheureuse  race , 

Mon  bras  relevait  ta  grandeur  ; 

Ma  faiblesse  a fait  ta  disgrâce. 

Quoi  ! Dalila  me  fuit!  Chers  amis,  pardonnez 
A de  si  honteuses  alarmes. 

PERSONNAGES  DU  CHŒUR. 

Elle  a fini  ses  jours  infortunés. 

Oublions  & jamais  1a  cause  de  nos  larmes. 

SAMSON. 

Quoi  ! j’éprouve  un  malheur  nouveau  ! 
Ce  que  j’adore  est  au  tombeau  ! 

Profonds  abîmes  de  la  terre , 

Enfer,  ouvre-toi! 

Frappez , tonnerre , 

Ecrasez-moi  ! 

SAMSON  ET  DEUX  CORTPHÉBS. 

TRIO. 

Amour,  tyran  que  je  déteste , 

Tu  détruis  la  vertu , tu  traînes  sur  les  pas 
L’erreur,  le  crime , le  trépas  : 

Trop  heureux  qui  ne  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aimable  et  funeste  ! 


V,  SCÈNE  IV. 

UN  CORYPHEE. 

Vos  ennemis  cruels  s’avancent  en  ces  lieux  ; 

Ils  viennent  insulter  au  destin  qui  nous  presse  ; 

Us  osent  imputer  au  pouvoir  de  leurs  dieux 
Les  maux  affreux  où  Dieu  nous  laisse. 

SCÈNE  III. 

LE  ROI,  CHŒUR  DE  PHILISTINS,  SAMSON. 
CHŒUR  D’HÉBREUX. 

I.E  ROI. 

Élevez  vos  accents  vers  vos  dieux  favorables  ; 
Vengez  leurs  autels,  vengez-nous. 

CHŒUR  DR  PHILISTINS. 

Élevons  nos  accents , etc. 

CHŒUR  D'ISRAÉLITES. 

Terminons  nos  jours  déplorables. 

SAMSON. 

O Dieu  vengeur  ! ils  ne  sont  point  coupables  ; 
Tourne  sur  moi  tes  coups. 

CHŒUR  DE  PHILISTINS. 

Élevons  nos  accents  vers  nos  dieux  favorables  ; 
Vengeons  leurs  autels,  vengeons-nous. 

SAMSON. 

O Dieu!...  pardonne. 

CHŒUR  DE  PHILISTINS. 

Vengeons-nous. 

LE  ROI. 

Inventons , s'il  se  peut , un  nouveau  châtiment  : 

Que  le  trait  de  la  mort , suspendu  sur  sa  tête , 

Le  menace  encore  et  s’arrête  ; 

Que  Samson  dans  sa  rage  entende  notre  fête , 

Que  nos  plaisirs  soient  son  tourment. 

SCÈNE  IV. 

SAMSON,  LES  ISRAÉLITES,  LE  ROI,  LES  PRÊ- 
TRESSES DE  VENUS,  LES  PRÊTRES  DE  MARS. 

UNE  PRÊTRESSE. 

Tous  nos  dieux  étonnés , et  cachés  dans  les  cienx  . 
Ne  pouvaient  sauver  notre  empire  : 

Vénus  avec  un  sourire 
Nous  a rendus  victorieux  : 

Mars  a volé , guidé  par  elle  : 

Sur  son  char  tout  sanglant , 

La  Victoire  immortelle 
Tirait  son  glaive  étincelant 
Contre  tout  un  peuple  infidèle , 

Et  la  nuit  étemelle 

Va  dévorer  leur  chef  interdit  et  tremblant. 

UNE  AUTRE. 

C’est  Vénus  qui  défend  aux  tempêtes 
De  gronder  sur  nos  têtes. 
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Noire  ennemi  cruel 
Entend  encor  nos  fêles, 

Tremble  de  nos  conquêtes , 

Et  tombe  à son  autel. 

LB  ROI. 

Eh  bien  ! qu'est  devenu  ce  dieu  si  redoutable , 
Qui  par  tes  mains  devait  nous  foudroyer? 
Une  femme  a vaincu  ce  fantôme  effroyable , 

Et  son  bras  languissant  ne  peut  se  déployer. 

Il  t’abandonne , il  cède  à ma  puissance  ; 

Et  tandis  qu'en  ces  lieux  j'enchatne  les  destins, 
Son  tonnerre , étouffé  dans  ses  débiles  mains , 

Se  repose  dans  le  silence. 

SAMSON. 

Grand  Dieu  ! j’ai  soutenu  cet  horrible  langage , 
Quand  il  n’offensait  qu’un  mortel  ; 

On  insulte  ton  nom,  ton  culte , ton  autel  ; 
Lève-toi , venge  ton  outrage. 

CHŒUR  DES  PHILISTINS. 

Tes  cris,  tes  cris  ne  sont  point  entendus. 
Malheureux , ton  dieu  n’est  plus. 

SAMSON. 

Tu  peux  encore  armer  cette  main  malheureuse  ; 
Accorde-moi  du  moins  une  mort  glorieuse. 

LE  ROI. 

Non , tu  dois  sentir  à longs  traits 
L’amertume  de  ton  supplice. 

Qu'avec  toi  ton  dieu  périsse , 

Et  qu’il  soit  comme  toi  méprisé  pour  jamais. 

SAMSON. 

Tu  m’inspires  enfin  ; c'est  sur  toi  que  je  fonde 
Mes  superbes  desseins  ; 

Tu  m’inspires  ; ton  bras  seconde 
Mes  languissantes  mains. 

LE  ROI. 

Vil  esclave , uii’osi  s-tu  dire? 


Prêt  à mourir  dans  les  tourments , 
Peux-tu  bien  menacer  ce  formidable  empire 
A tes  derniers  moments? 

Qu’on  l’immole,  il  est  temps; 

Frappez  ; il  faut  qu’il  expire. 

SAMSON. 

Arrêtez  ; je  dois  vous  instruire 
Des  secrets  de  mon  peuple , et  du  Dieu  que  je  sers: 
Ce  moment  doit  servir  d'exemple  à l’univers. 

LE  ROI. 

Parle , apprends-nous  tous  tes  crimes 
Livre-nous  toutes  nos  victimes. 

SAMSON. 

Roi,  commande  que  les  Hébreux 
Sortent  de  ta  présence  et  de  ce  temple  affreux 
I.B  ROI. 

Tu  seras  satisfait. 

SAMSON. 

La  cour  qui  t’environne, 

Tes  prêtres,  tes  guerriers,  sont-ils  autour  de  loi  ? 
LE  ROI. 

Ils  y sont  tous , explique-toi. 

SAMSON. 

Suis-je  auprès  de  celle  colonne 
Qui  soutient  ce  séjour  si  cher  aux  Philistins  ? 

LE  ROI. 

Oui,  tu  la  touches  de  les  mains. 
samson  , ébranlant  les  colonnes. 

Temple  odieux  ! que  tes  murs  se  renversent , 
Que  tes  débris  se  dispersent 
Sur  moi , sur  ce  peuple  en  fureur  ! 

CHŒUR. 

Tout  tombe , tout  périt.  O ciel  I C Dieu  vengi  ur  * 

SAMSON. 

J’ai  réparé  ma  honte , et  j’expire  en  vainqueur. 


; ,r  ; V-  T, 

. V 1 *"  ...  . 


FIN  DE  SAMSON. 


Digitized  b/  Google 


ZAÏRE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTE8. 

REPRESENTEE  POU R LÀ  PREMIÈRE  POIS  LÉ  45  AOÛT  4792. 

E»t  etlkm  crodetn  aroor. 


AVERTISSEMENT. 

Ceux  qui  aiment  l'bistoire  littéraire  seront  bien  aises  de 
savoir  comment  cette  pièce  fut  faite.  Plusieurs  daities 
avaient  reproché  à l’auteur  qu’il  n'y  avait  pas  nsse2  d’a- 
ruour  dans  ses  tragédies  ; il  leur  répondit  qu'il  ue  croyait 
pas  que  ce  fût  la  véritable  place  de  l'amour,  mais  que, 
puisqu'il  leur  fallait  absolument  des  héros  amoureux,  il 
en  ferait  tout  comme  un  autre.  La  pièce  fut  achevée  en 
vingt-deux  jours:  elle  eut  un  grand  succès.  On  l’appelle  à 
Paris  tragédie  chrétienne , èt  on  l’a  jouée  fort  souvent  à la 
place  de  Polyeucte. 

Zaïre  a fourni  depuis  peu  un  événement  singulier  à 
Londres.  Un  gentilhomme  anglais,  nommé  M.  Bond, 
passionné  pour  les  spectacles,  avait  fait  traduire  cette 
pièce;  et  avant  de  la  donner  au  théâtre  public,  il  la  fit 
jouer , dans  la  grande  salle  des  bâtiments  d’îorck , par  ses 
amis.  I)  y représentait  le  rôle  de  Lusignan  : il  mourut  sur 
le  théâtre  au  moment  de  la  reconnaissance.  Les  comédiens 
l’ont  jouée  depuis  avec  succès. 

MUM»» 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE 
A M.  FALKENER,  MARCHAND  ANGLAIS. 
4753. 

Vous  êtes  Anglais,  mon  cher  ami,  et  je  suis  né  en  Fronce; 
mais  ceux  qui  aiment  les  arls  sont  tous  concitoyens.  Les 
honnêtes  gens  qui  pensent  ont  à peu  près  les  mêmes  prin- 
cipes, et  ne  composent  qu'une  république  : ainsi  il  n’est 
pas  plusétrangede  volraujourd’hui  une  tragédie  française 
dédiée  à un  Anglais,  ou  à un  Italien , que  si  un  citoyen 
d’Éphèse  ou  d’Athènes  avait  autrefois  adressé  son  ouvrage 
à un  Grec  d’une  autre  ville.  Je  vous  offre  donc  cette  tra- 
gédie comme  à mon  compatriote  dans  la  littérature,  et 
comme  à mon  ami  intime. 

Je  jonis  en  même  temps  du  plaisir  de  pouvoir  dire  à ma 
nalionde  quel  œil  les  négociants  sont  regardés  chez  vous; 
quelle  estime  on  sait  avoir  en  Angleterre  pour  une  pro- 
fession qui  fait  la  grandeur  de  l’élat  ; et  avec  quelle  supé- 
riorité quelques-uns  d’entre  vous  représentent  leur  patrie 
dans  le  parlement,  et  sont  au  rang  des  législateurs. 

Je  sais  bien  que  celte  profession  est  méprisée  de  nos 
petits -maîtres , mais  vous  savez  aussi  que  nos  petits-mailres 
et  les  vôtres  sont  l’espèce  la  plus  ridicule  qui  rampe  avec 
orgueil  sur  la  surface  de  la  terre. 


Une  raison  encore  qui  m'engage  à m’entretenir  de  lielles- 
letlres  avec  uu  Anglais  plutôt  qu’avec  un  autre,  c’est  votre 
heureuse  liberté  de  penser  ; elle  en  communique  à inon 
esprit;  mes  idées  se  trouvent  plüs  hardies  avec  vous. 

Quiconque  avec  mot  s'entre  lient 
Semble  disposer  de  inon  Ame  : 

S'il  sent  vivement , il  m'enflamme; 

Et  a it  est  fort , U me  soutient. 

Un  courtisan  pétri  de  feinte 
Fait  dans  moi  tristement  passci 
Sa  défiance  et  sa  contrainte  ; 

Mais  un  esprit  libre  et  sans  crainte 
M'enhardit  et  me  (ait  peuscr. 

Mon  feu  s'échauffe  à sa  lumière. 

Ainsi  qu’un  jeune  peintre,  instruit 
Sous  Le  Moine  et  sous  ljrglliière , 

De  ccs  inaitres  qui  l'ont  conduit 
Se  rend  la  touche  familière  ; 
fl  prend  malgré  lui  leur  manière. 

Et  compose  avec  leur  esprit. 

C'est  pourquoi  Virgile  se  fit 
Uu  devoir  d'admirer  I lomère  ; 

Il  le  suivit  dans  sa  carrière . 

Et  son  émule  il  se  rendit . 

Sans  se  rendre  son  plagiaire. 

Ne  craignez  pas  qu'en  vous  envoyant  ma  pièce  je  vous 
en  fasse  une  longue  apologie  : je  pourrais  vous  dire  pour- 
quoi je  n'ai  pas  donné  à Zaïre  une  vocation  plus  déterminée 
an  christianisme,  avant  qu’elle  reconnût  son  jière,  et  pour- 
quoi elle  cache  son  secretà  son  amant,  etc., mais  les  esprits 
sages  qui  aiment  à rendre  justice  verront  bien  mes  raisons 
sans  que  je  les  indique  : pour  les  critiques  déterminés,  qui 
sont  disposés  à ne  pas  me  croire,  ce  serait  peine  perdue 
que  de  les  leur  dire. 

Je  me  vanterai  seulement  avec  vous  d’avoir  fait  mie 
pièce  assez  simple  , qualité  dont  on  doit  faire  cas  de  toute* 
façons. 

Cette  heureuse  simplicité 
Put  un  des  plus  dignes  partages 
De  la  savante  antiquité. 

Anglais , que  cette  nouveauté 
S'introduise  dans  vos  usages. 

Sur  votre  théâtre  Infecté 
D’horreurs , de  gibets . de  carnages , 

Mettez  donc  plus  «le  vérité . 

Avec  de  plus  nobles  Images. 

Addison  l'a  déjà  tenté; 

C'était  le  poète  des  sage* . 

Mais  il  était  trop  concerté: 

Et  dans  son  Caton  si  vanté. 

Ses  deux  filles,  en  vérité . 
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Sont  d'insipides  personnages. 

Imitez  du  grand  Addison 
Seulement  ce  qu'il  a de  bon  ; 

Polissez  la  rude  action 
De  vos  Melpoménrs  sauvages; 

Travaillez  pour  les  connaisseur» 

De  tous  les  temps,  de  tous  les  âges; 

Et  répandez  daus  vos  ouvrages 
La  simplicité  de  vos  mœurs. 

Que  messieurs  les  poètes  anglais  ne  s'imaginent  pas  que 
|e  veuille  leur  donner  Zaïre  pour  modèle  : je  leur  prêche 
la  simplicité  naturelle  et  la  douceur  des  vers;  mais  je  ne 
me  fais  point  du  tout  te  saiut  de  mou  sermon.  Si  Zaïre  a 
eu  quelque  succès , je  le  dois  beaucoup  moins  à la  lumté  de 
mon  ouvrage , qu'à  la  prudence  que  j’ai  eue  de  parler  d’a- 
mour le  plus  tendrement  qu'il  m'a  été  possible.  J’ai  flnllé 
en  cela  le  goût  de  mon  auditoire:  on  est  assez  sûr  de  réus- 
sir, quand  on  parle  aux  passions  des  gens  plus  qu'à  leur 
raison.  On  veut  de  l’amour,  quelque  boa  chrétien  que  l'on 
soit , et  je  suis  très  persuadé  que  bien  en  prit  au  grand 
Corneille  de  ne  s'étre  pas  borné,  dans  Polyeucle,  a faire 
casser  les  statues  de  Jupiter  par  les  néophytes  ; car  telle  est 
la  corruption  du  genre  humain , que  peut-être 

De  Polyeucle  la  belle  âme 
Aurait  faiblement  attendri , 

Et  les  vers  chrétiens  qu'il  déclame 
Seraient  tombés  dans  le  décri , 

N'eût  été  l'amour  de  sa  femme 
Pour  ce  païen  son  favori , 

Qui  méritait  bien  mieux  sa  flamme 
Que  sou  bou  dévot  de  inari. 

Même  aventure  ù peu  près  est  arrivée  à Zaïre.  Tous 
ceux  qui  vont  aux  spectacles  m’ont  assuré  que,  si  elle  n’a- 
vail  été  que  convertie , elle  aurait  peu  intéressé;  mais  elle 
est  amoureuse  de  la  meilleure  foi  du  monde,  et  voilà  ce  qui 
a fait  sa  fortune.  Cependant  il  s'en  faut  bien  que  j'aie 
échappé  à la  censure. 

Plus  d'un  éplucheur  intraitable 
M'a  vélllté.  m'a  critiqué  i 
Plus  d'un  railleur  impitoyable 
Prétendait  que  j'avais  croqué , 

Et  peu  clairement  expliqué 
Un  roman  très  peu  vraisemblable , 

Dans  ma  cervelle  fabriqué; 

Que  le  sujet  en  est  tronqué , 

Que  la  fin  n'est  pas  raisonnable; 

Même  on  m'avait  pronostiqué 
Ce  sifflet  tant  épouvantable, 

Avec  quoi  le  public  choqué 
Régale  un  auteur  misérable. 

Cher  ami , je  me  suis  moqué 
l)e  leur  censure  insupportable  i 
J’ai  mon  drame  en  public  risqué; 

Et  le  parterre  favorable . 

An  lieu  de  siffler,  m'a  claqué, 
i Des  larmes  même  ont  offusqué 

Plus  d un  <rll,  quej’al  remarqué 
Pleurer  de  l'air  le  plus  aimable. 

Mais  je  ne  suis  point  requinqué 
Par  un  succès  si  désirable  i 
Car  J'ai  comme  un  autre  marqué 
Tous  les  déficits  de  ma  table. 

Je  sais  qu'il  est  Indubitable 
Que . pour  former  œuvre  partait , 

Il  faudrait  se  donner  au  diable  ; 

Et  c’est  ce  que  Je  n'al  pas  fait. 

Je  u 'ose  me  üatler  que  les  Anglais  fassent  à Zaïre  le 


même  honneur  qu'ils  ont  fait  i Brulus  , dont  on  a joue  la 
traduction  sur  le  théâtre  de  Londres.  Vous  avex  Ici  la  répu- 
tation de  n’étre  ni  assez  dévots  pour  vous  soucier  beaucoup 
du  vieux  I.usiguau , ni  assez  tendres  pour  être  touchés  du 
Zaïre.  Vous  passez  pour  aimer  mieux  uue  intrigue  de 
conjurés  qu'une  iulriguc  d amants.  On  croit  qu'à  voir» 
théâtre  on  bat  des  mains  au  mot  de  pairie,  et  chez  nous  à 
celui  d'amour;  cependant  la  vérité  est  que  vous  mettez  de 
l'amour  tout  comme  nous  dans  vos  tragédies.  Si  vous 
n'avez  p is  la  réputation  d'être  tendres , ce  n’csl  pas  que 
vos  héros  de  théâtre  ne  soient  amoureux , mais  c'est  qu'ils 
! expriment  rarcmeut  leur  passion  d'uue  ornière  naturelle. 
Nos  amants  parlent  en  amants,  et  les  vôtres  ne  parlant  en- 
core qu’en  poètes. 

Si  vous  permettez  que  les  Français  soient  vos  maîtres 
en  galauteric,  il  y a bieu  des  choses  eu  récompense  que 
nous  pourrions  prendre  de  vous.  C’est  an  théâtre  anglais 
que  je  dois  la  hardiesse  que  j'ai  eue  de  mettre  sur  la  scène 
| les  uoms  de  nos  rois  et  de  nos  anciennes  familles  du 
royaume.  Il  me  parait  que  celle  nouveauté  pourrait  être 
la  source  d'uu  geure  de  tragédie  qui  nous  est  inconnu  jus- 
qu'ici, et  dout  nous  avons  besoin.  Il  se  trouvera  sans  doute 
des  génies  heureux  qui  perfectionneront  cette  idée , dont 
Zaïre  n'est  qu'une  faible  ébauche.  Tant  que  l’on  conti- 
nuera en  Frauce  de  protéger  les  lettres , nous  aurons  assez 
d’écrivains.  La  nature  forme  presque  toujours  des  hommes 
en  tout  genre  de  talent  ; il  ne  s'agit  qne  de  les  encourager 
et  de  les  employer.  Mais  si  ceux  qui  se  distinguent  un  peu 
n'étaieut  soutenus  par  quelque  récompense  honorable , et 
par  l’attrait  plus  llalteur  de  la  considération,  tous  les  lieaox- 
arls  pourraient  bieu  dépérir  au  milieu  des  abris  élevé» 
pour  eux  , et  ces  arbres  plantés  par  Louis  XIV  dégénére- 
raient faute  de  culture  : le  public  aurait  toujours  du  goût, 
mais  les  grands  maîtres  manqueraient.  Un  sculpteur,  dans 
sou  académie , verrait  des  hommes  médiocres  à côté  de  lui, 
et  n’élèverait  pas  sa  pensée  jusqu'à  Girardon  et  au  Pugcl; 
un  peintre  se  coutentcrait  de  se  croire  supérieur  à sou 
confrère,  et  ne  songerait  pas  à égaler  Le  Poussin.  Puissent 
les  successeurs  de  Louis  XLV  suivre  toujours  l’exemple  de 
ce  grand  roi , qui  donnait  d’un  conp  d’œil  une  noble  ému- 
lation à tous  les  artistes  ! Il  encourageait  à la  fols  un  Racine 
et  an  Van-Robais....  Il  portait  noire  commerce  et  noire 
gloire  par-delà  les  Indes;  il  élcudait  ses  grâces  sur  des 
étrangers  étonnés  d’étre  connus  et  récompensés  par  notre 
cour.  Partout  où  était  le  mérite,  il  avait  ua  protectenr 
dans  Louis  XIV. 

Car  de  son  astre  bienfesant 
Les  influences  libérales. 

Du  Caire  au  boni  de  l'Occident 
Et  sous  les  glaces  boréales. 

Cherchaient  te  mérite  Indigent 
Avec  plaisir  ses  mains  royale» 

Répandaient  la  gloire  et  l’argent  : 

Le  tout  sans  brigue  et  sans  cabales. 

Culllelmini,  Vivlani, 

Et  le  céleste  Casshtl . 

Auprès  des  lis  venaient  se  rendre. 

Et  quelque  forte  pension 
Vous  aurait  pris  le  grand  Newton . 

Si  Newton  avait  pu  se  prendre. 

Ce  sont  là  les  heureux  succès 
Qui  («aient  la  gloire  immortelle 
De  Louis  et  du  nom  français. 

Ce  i/rals  était  le  modèle 
De  l'Europe  et  de  vos  Anglais. 

On  craignait  que,  par  se*  profrèa 
Il  n’envaliil  à tout  jamais 
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La  monarchie  universelle; 

Mais  U l'obtint  par  ses  bienfaits. 

Vous  u’avez  pas  cbei  vous  des  fondations  pareilles  aux 
monuments  de  la  munificence  de  nos  rois , mais  votre  na- 
tion y supplée.  Vous  n’avez  pas  besoin  des  regards  du 
maître  pour  honorer  et  récora|>easer  les  grands  talents  eu 
tout  genre.  Le  chevalier  Steete  et  le  chevalier  YVaubruck 
étaient  eu  même  temps  auteurs  comiques  et  membres  du 
parlemeut.  La  primalie  du  docteur  Titlotson , l’ambassade 
de  M.  l’rior,  la  charge  de  M.  Newton , le  ministère  de 
M.  Addison,  ne  sont  que  les  suites  ordinaires  de  la  considé- 
ratiou  qu'ont  ebe*  vous  les  grands  hommes.  Vous  les  com- 
blez de  bicus  pendant  leur  vie  , vous  leur  élevez  des  roau- 
soléeset  desstaluesaprèsleurmort;  il  n’y  a point  jusqu’aux 
actrices  célèbres  qui  n'aient  chez  vous  leur  place  daus  les 
temples  à côté  des  grands  poètes. 

Voire  Oldfield  ■ et  sa  devancière 
Braccgirdle  la  minaudière , 

Pour  avoir  su  dans  leurs  beaux  jours 
Itéusslr  au  grand  art  de  plaire. 

Ayant  achevé  leur  carrière. 

S'en  furent  avec  le  concours 
De  votre  républbpie  entière , 

Sous  un  grand  poète  de  velours, 

Dans  votre  église  pour  toujours 
Loger  de  superbe  manière. 

Leurombrc.cn  paraît  encor  fière, 

Kl  s'en  vante  avec  les  Amours  : 

Tandis  que  le  divin  Molière. 

Lieu  plus  digne  d'un  tel  honneur, 

A pciue  obtint  le  froid  bonheur 
De  dormir  dans  un  cimetière; 

Et  que  l'aimable  Le  Couvreur. 

A qui  j'ai  fermé  la  paupière. 

N'a  pas  eu  même  la  faveur 
De  deux  cierges  et  d'une  bière . 

Et  que  monsieur  de  Laubinière 
Porta  la  nuit,  par  charité, 

Ce  corps  autrefois  si  vanté , 

Dans  un  vieux  fiacre  empaqueté, 

Vers  le  bord  de  notre  rivière. 

Voyez-vous  pas  à ce  récit 
L'Amour  irrité  qui  gémit , 

Qui  s'envole  en  brisant  scs  armes . 

Et  Melpomènc  tout  en  larmes . 

Qui  m'abandonne . et  se  bannit 
Des  lieux  Ingrats  qu’elle  embellit 
Si  long-temps  de  ses  nobles  charmes  ? 

Tout  me  semble  ramener  les  Français  à la  barbarie  dont 
Louis  XIV , et  le  cardinal  Richelieu  les  ont  tirés.  Malheur 
aux  politiques  qui  uc  connaissent  pas  le  prii  des  beaux- 
arts  ! La  terre  est  couverte  de  nations  aussi  puissantes  que 
nous.  D'où  vient  cependant  que  nous  les  regardons  pres- 
que toutes  avec  peu  d’estime  ? c'est  par  la  raison  qu’on 
méprise  daus  la  société  un  homme  riche  dont  l’esprit  est 
sans  goût  et  sans  culture.  Surtout  ne  croyez  pas  que  cet 
empire  de  l'esprit , et  cet  honneur  d'être  le  modèle  des 
autres  peuples , soit  uue  gloire  frivole  ; ce  sont  les  marques 
iufaillibles  de  la  grandeur  d’un  peuple.  C’est  toujours  sous 
les  plus  grands  princes  que  les  arts  ont  fleuri , et  leur  dé- 
cadence est  quelquefois  l'époque  de  celle  d’un  état.  L’his- 
toire est  pleine  de  ces  exemples  ; mais  ce  sujet  me  mènerait 
trop  loin.  11  fautque  je  fiuisse cette  lettre  déjà  trop  longue, 
eu  vous  envoyant  un  petit  ouvrage  qui  trouve  naturelle- 


ment sa  place  à la  tête  de  celte  tragédie.  C'est  une  épllrc 
en  vers  à celle  qui  a joué  le  rôle  de  Zaïre  « je  lui  devais  au 
moius  un  compliment  pour  la  façon  dont  elle  s'en  est  ac- 
quittée : 

Car  le  prophète  de  la  Mecque 
Daus  son  sérail  n'a  jamais  eu 
Si  gentille  Arabesque  ou  Grecque; 

Sou  ail  noir,  tendre  et  bien  fendu , 

Sa  voix , et  sa  grâce  intrinsèque. 

Ont  mon  ouvrage  défendu 
Loutre  l'auditeur  qui  rebéque; 

Mais  quand  le  lecteur  morfondu 
L'aura  dans  sa  bibliothèque. 

Tout  mou  honneur  sera  perdu. 

Aduu , mon  ami  ; cultivez  toujours  les  lettres  et  la  phi- 
losophie, sous  oublier  d’euvoyer  des  vaisseaux  daus  iet 
échelles  du  Levaut.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

VOLTAIRE. 

MM»»»» 

A M.  LE  CHEVALIER 

FALKENERj 

UIBASSUIEI’B  D i*  G MST  Z R R K A LA  P0RTI  OTTO )U RI. 

1736. 

Mon  cher  ami  ( car  votre  uouvelle  dignité  d’ambassa- 
deur rend  seulement  notre  amitié  plus  respectable , et  ue 
m’empêche  pas  de  me  servir  ici  d’un  titre  plus  sacré  que 
le  titre  de  miuisire  : le  nom  d’ami  est  bien  au-dessus  de 
celui  d’excellence  ), 

Je  dédie  à l’ambassadeur  d’un  grand  roi  et  d’une  nation 
libre  le  même  ouvrage  que  j’ai  dédié  au  simple  citoyen, 
au  négociant  anglais  *. 

Ceux  qui  savent  combien  le  commerce  est  honoré  dans 
votre  patrie  n'ignorent  pas  aussi  qu’nn  négociant  y est 
quelquefois  uu  législateur,  un  bon  officier , un  ministre 
public. 

Quelques  personnes  corrompues  par  l’indigne  usage  de 
ne  rendre  hommage  qu’à  la  grandeur,  ontessayé  de  Jeter 
nn  ridicule  sur  la  nouveauté  d’une  dédicace  faite  à un 
homme  qui  n’avait  alors  que  du  mérite.  On  a osé , sur  uc 
théâtre  consacré  au  mauvais  goût  et  à la  médisance , insul- 
ter à l’auteur  de  cette  dédicace,  et  à celui  qui  l’avait  reçue.- 
on  a osé  lui  reprocher  d’être  un  négociant.  Il  ne  faut 
point  imputer  à notre  nation  une  grossièreté  si  honteuse, 
dont  les  peuples  les  moins  civilisés  rougiraient.  Les  ma- 
gistrats qui  veillcut  parmi  nous  sur  les  mœurs , et  qui  sont 

« Ce  que  Voltaire  avait  prévu  oans  sa  dédicace  de  Zaïre  est 
arrivé  s M.  Falkener  a été  un  des  meilleurs  ministres,  et  est  de- 
venu un  des  hommes  les  plus  considérables  de  l'Angleterre . 
C'est  ainsi  que  lesautcurs  devraient  dédier  leurs  ouvrages,  au  lieu 
d écrire  des  lettres  d'esclaves  à des  gens  dignes  de  l'étre.  (1752.) 

* On  Joua  une  mauvaise  farce  à la  Comédie  Italienne  de  Paris, 
dans  laquelle  on  lusultalt  grossièrement  plusieurs  personne* 
de  mérite , et  entre  autres  M.  Fulkener.  Le  sieur  Hérault,  lieu- 
tenant de  police,  jicrniit  cette  indignité,  et  le  public  1a  sifila 
( 1748  C'est  ce  même  Hérault  à qui  Voltaire  disait  un  jour  i 
• Monsieur,  que  fait-on  à ceux  qui  fabriquent  de  fausses  lettre* 
»de  cachet?— On  les  pend.  — C'est  toujours  bien  fait,  en 
> attendant  qu’on  traite  de  même  ceux  qui  en  signent  de 
» vraies.  > X. 


• Fameuse  actrice  mariée  à un  seigneur  d'Angleterre  (174*.) 
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continuellement  occupés  à réprimer  le  scandale  , furent 
surpris  alors  ; mais  le  mépris  et  l’horreur  du  public  pour 
l'auteur  connu  de  celte  indignité  sont  une  nouvelle  preuve 
de  U politesse  des  Français. 

Les  vertus  qui  forment  le  caractère  d’un  peuple  sont 
souvent  démenties  par  les  vices  d’un  particulier.  11  y a eu 
quelques  hommes  voluptueux  à Lacédémone.  Il  y a eu  des 
esprits  légère  et  bas  en  Angleterre.  Il  y a eu  dans  Athènes 
des  hommes  sans  goût , impolis  et  grossiers  ; et  on  en 
trouve  dans  Paris. 

Oublions- les,  comme  ils  sont  oubliés  du  public:  et  re- 
cevez ce  second  hommage  : je  le  dois  d’autant  plus  à un 
Anglais,  que  cette  tragédie  vient  d’étre  embellie  à Londres. 
P.lle  y a été  traduite  et  jouée  avec  tant  de  succès , on  a parlé 
de  moi  sur  votre  théâtre  avec  tant  de  politesse  et  de  bouté, 
que  j’en  dois  ici  un  remercimcnt  public  à votre  nation. 

Je  ne  peux  mieux  faire,  je  crois,  pour  l'honneur  des 
lettres , que  d'apprendre  ici  k mes  compatriotes  les  singu- 
larités de  la  traduction  et  de  la  représentation  de  Zaïre  sur 
le  théâtre  de  Ixntdres. 

M.  HUI , homme  de  lettres , qui  parait  connaître  le  théâ- 
tre mieux  qu’aucun  auteur  anglais,  me  fit  l'honneur  de 
traduire  ma  pièce,  dans  le  dessein  d’introduire  sur  votre 
scène  quelques  nouveautés,  et  pour  la  manière  d’écrire  les 
tragédies , et  pour  celle  de  les  réciter.  Je  parlerai  d'abord 
de  la  représentation. 

L’art  de  déclamer  était  chez  vous  un  peu  hors  de  la  aa- 
ture  : la  plupart  de  vos  acteurs  tragiques  s'exprimaient 
souvent  plus  eu  poètes  saisis  d'enthousiasme,'  qu’en 
hommes  que  1a  passion  inspire.  Beaucoup  de  comédiens 
avaient  encore  outré  ce  défaut;  ils  déclamaient  des  vers 
ampoulés,  avec  une  fureur  et  une  impétuosité  qui  est  au 
lieau  naturel  ce  que  les  convulsions  ton!  k l’égard  d’une 
démarche  noble  et  aisée. 

Cet  air  d’emportement  semblait  élranger  à votre  nation  ; 
car  elle  est  naturellement  sage,  et  cette  sagesse  est  quel- 
quefois prise  pour  de  la  froideur  par  les  étrangère.  Vos 
prédicateurs  ne  se  permettent  jamais  un  ton  de  déclama- 
teur.  On  rirait  chez  votud’un  avocat  qui  s’échaufferait  dam 
son  plaidoyer.  Les  seuls  comédiens  étaient  outrés.  Nos  ac- 
teurs, et  surtout  nos  actrices  de  Paris,  avaient  ce  défaut , 
il  y a quelques  années  : ce  fut  mademoiselle  Le  Couvreur 
qui  les  en  corrigea.  Voyez  ce  qu’eu  dit  un  auteur  italien  de 
’neaucoup  d’esprit  et  de  sens  : 

La  leggiadra  Couvreur  vola  non  trotta 
Per  ipirlla  strada  dove  i suoi  coinpagni 
Van  di  galoppo  tutti  quanti  In  trotta  ; 

Se  avvicn  ch’  cita  pianga,  oclic  si  lagni 
Situa  quegli  urli  spavrntusi  loro. 

Tl  iiiuovc  si  chc  in  pianger  l’accompagni. 

Ce  même  changement  que  mademoiselle  Le  Couvreur 
avait  fait  sur  notre  scène . mademoiselle  Ciblvcr  vient  de 
l’introduire  sur  le  théâtre  angais,  dans  le  rôle  de  Zaïre. 
Chose  étrange,  que  dnas  tous  les  arts  ce  ne  soit  qu ‘après 
bien  du  temps  qu’on  vienne  enfin  au  naturel  et  au  simple  ! 

Une  nouveauté  qui  va  paraître  plus  singulière  aux  Fran- 
çais, c’est  qu'un  gentilhomme  de  voire  pays,  qui  a de  la 
fortune  et  de  la  considération , n’a  pas  dédaigné  de  jouer 
sur  votre  théâtre  le  râle  d’Orosmane.  C’élail  un  spectacle 
assez  Intéressant  de  voir  les  deux  priucipaux  personnages 
remplis,  l’un  par  e.n  homme  de  condition,  et  l’autre  par 
oue  jeune  actrice  de  dix-huit  ans,  qui  n'avait  pas  eucore 
récité  un  vers  en  sa  vie. 

Ce!  exemple  d’un  ritoyeo  qui  a fait  usage  de  son  talent 

i. 
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pour  la  déclamation,  n’est  pas  le  premier  parmi  vous. Tout 
ce  qu'il  y a de  surprenant  en  cela , c’est  que  nous  noos 
eu  étonnions. 

Nous  devrions  faire  réflexion  que  toutes  les  choses  de  ce 
monde  dépendent  de  l'usage  et  de  l'opinion.  La  cour  de 
France  a dansé  sur  le  théâtre  avec  les  acteurs  de  l’Opéra , 
et  on  n’a  rien  trouve  en  cela  d’étrange , sinon  que  la  mode 
de  ces  divertissements  ait  (lui.  Pourquoi  sera-t-il  plus  éton- 
nant de  réciter  que  de  danser  en  public?  Y a-t-il  d’autre 
différence  entre  ces  deux  arts,  sinon  que  l'un  est  autant 
au-dessus  de  l’antre,  que  les  latents  où  l'esprit  a quelque 
part  sont  au-dessus  de  ceux  du  corps?  Je  le  répète  encore, 
et  je  le  dirai  toujours  : aucun  des  lieau x-arts  n’est  mépri- 
sable; cl  il  n’est  véritablement  honteux  que  d'attacher  de 
la  boute  aux  talents. 

Venons  à présent  k la  traduction  de  Zaïre , et  au  chan- 
gement qui  vient  de  se  faire  chez  vous  daus  l’art  drama- 
tique. 

Vous  aviez  une  coutume  k laquelle  M.  Addison , le  plus 
sage  de  vos  écrivains , s’est  asservi  lui-méme;  tant  l'usage 
tient  lieu  de  raison  et  de  loi.  Celle  coutume  peu  raisonna- 
ble était  de  finir  chaque  acte  par  des  vers  d’un  goût  diffé- 
rent du  reste  de  la  pièce;  et  ces  vers  devaient  nécessaire- 
ment renfermer  une  comparaison.  Phèdre,  en  sortant  du 
théâtre , se  comparait  poétiquement  à une  biche;  Caton  à 
uu  rocher;  Cléopâtre,  à des  enfants  qui  pleurent  jusqu’à 
ce  qu'ils  soient  endormis. 

Le  traducteur  de  Zaïre  est  le  premier  qui  ait  osé  main- 
tenir les  droits  de  la  nature  contre  un  goût  si  éloigné  d’elle. 
Il  a proscrit  cet  usage;  il  a senti  que  la  passion  doit  parler 
un  langage  vrai , et  que  le  poêle  doit  se  cacher  toujours 
pour  ne  laisser  paraître  que  le  héros. 

C’est  sur  ce  principe  qu’il  a traduit,  avec  naïveté  et  sans 
aucune  entlure , tous  les  vers  simples  de  la  pièce , que  l’un 
gâterait,  si  on  voulait  les  rendre  beaux. 

On  ne  peut  desirer  ce  qu’on  ne  connaît  pas.  ( Acte  I , «cène  t .) 

J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux . 

Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux.  (1,  t.) 

Mais  Orosmanc  m'aime,  et  j'ai  tout  oublié.  (I,  4.) 

Non.  la  reconnaissance  est  un  bible  retour. 

lin  tribut  offensant,  trop  peu  fait  pour  l'amour.  (1,4.) 

Je  me  croirais  haï  d'élrc  aimé  faiblement.  (1.2.) 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  plaire.  (1.2.) 

L'art  n c»t  pas  bit  pour  tôt , tu  n'en  as  pas  besoin,  (tv,  2.  ) 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie.  ( I V.  2.  ) 

Tous  les  vers  qui  sont  dans  ce  goût  simple  et  vrai  son' 
rendus  mot  k mot  dans  l'anglais.  Il  eût  été  aisé  de  les  or- 
ner; ma  s le  traducteur  a juge  autrement  que  quelques-uns 
de  mes  compatriotes  : Il  a aimé  et  il  a rendu  Imite  la  naï- 
veté de  ces  vers.  En  effet,  le  style  doit  être  conforme  au 
sujet,  Al  Lire , tirutus  et  Znïre , demandaient , par  excm 
pie,  trois  sortes  de  versifications  différentes. 

Si  Bérénice  se  plaignait  de  Tilus , et  Ariane  de  Thésée, 
dans  le  style  de  Ciwta , Bérénice  et  Ariane  ne  toucheraient 
point. 

Jamais  on  ne  pariera  bien  d'amour,  si  l’on  cherched'au- 
tres  ornements  qne  la  simplicité  et  la  vérité. 

Il  n’est  pas  quesiion  ici  d’examiner  s'il  est  bien  démettre 
tant  d'aroonr  dans  les  pièces  île  théâtre.  Je  veux  que  ce  soit 
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une  faute,  elle  est  et  aéra  universelle;  et  je  ne  sais  quel 
noni  donner  aux  fautes  qui  font  le  charme  du  genre  hu- 
main. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que,  dans  ce  défaut,  les  Fran- 
çais ont  réussi  pins  que  toutes  les  autres  nations  anciennes 
et  modernes  mises  ensemble.  L'amour  parait  sur  nos  théâ- 
tres avec  des  bienséances,  une  délicatesse , une  vérité  qu’on 
ne  trouve  point  ailleurs.  C’est  que  de  toutes  les  nations  la 
française  est  celle  qui  a le  plus  connu  la  société. 

Le  commerce  continuel  si  vir  et  si  poli  des  deux  sexes  a 
introduit  en  France  une  politesse  assez  ignorée  ailleurs. 

La  société  dépend  des  femmes.  Tous  les  peuples  qui  ont 
le  malheur  de  les  enfermer  sont  insociables.  Et  des  mœurs 
encore  austères  parmi  vous,  des  querelles  politiques,  des 
guerres  de  religion , qui  vous  avaient  rendus  farouches  , 
vous  ôtèrent,  jusqu’au  temps  de  Charles  II , la  donceur  de 
la  société , au  milieu  même  de  la  liberté.  Les  poètes  ne  de- 
vaient donc  savoir,  ni  dans  aucun  pays,  ni  même  chez  les 
Anglais,  la  manière  dont  les  honnêtes  gens  traitent  l’amour. 

La  bonne  comédie  fut  ignorée  jusqu'à  Molière , comme 
l'art  d'exprimer  sur  le  théâtre  des  sentiments  vrais  et  déli- 
cats fut  ignorée  jusqu'à  Racine,  parce  que  la  société  ne 
fat,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  perfection  que  de  lenr  temps. 
Un  poêle,  du  fond  de  son  cabinet,  ne  peut  peindre  des 
mœurs  qu'il  n’a  point  vues;  il  aura  pins  tôt  fait  cent  odes 
et  cent  épttres  qu’une  scène  où  ilfaut  faire  parler  la  nature. 

Votre  Dryden,  qui  d’ailleurs  était  un  très  grand  génie, 
mettait  dans  la  bouche  de  ses  héros  amoureux,  ou  des  hy- 
perboles de  rhétorique,  ou  des  indécences , deux  choses 
également  opposées  à la  tendresse. 

Si  M.  Racine  fait  dire  à Titus': 

< Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois , 

» Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois  ; » 

votre  Dryden  fait  dire  à Antoine: 

« Ciel  ! comme  j’aimai  ! Témoin  les  jours  et  les  nuits  qui 
» suivaient  en  dansantsous  vos  pieds.  Ma  seule  affaire  était 
» de  vous  parler  de  ma  passion;  un  jour  venait  et  ne  voyait 
> rien  qu’amour;  un  autre  venait,  et  c’était  l’amour  en- 

• core.  Les  soleils  étaient  las  de  nous  regarder,  et  moi  je 

* n’étais  point  las  d'aimer.  » 

Il  est  bien  difficile  d'imaginer  qu’Autoinc  ait  en  cITet 
tenu  de  pareils  discours  à Cléopâtre. 

Dans  la  même  pièce,  Cléopâtre  parle  ainsi  à Antoine  : 

« Venez  à moi,  venez  dans  mes  bras,  mon  cher  soldat; 
» j’ai  été  trop  long  temps  privée  de  vos  caresses.  Mais  quand 
» je  tous  embrasserai , mais  quand  vous  serez  tout  à moi . 
».  je  vous  punirai  de  vos  cruautés,  en  laissant  sur  vos  lè- 
vres l'impression  de  mes  ardents  baisers.  » 

Il  est  très  vraisemblable  que  Cléopâtre  parlait  souvent 
dans  ce  goût , mais  ce  n’est  point  cette  indéceuce  qu'il  faut 
représenter  devant  une  audience  respectable. 

Quelques-uns  de  tos  compatriotes  ont  beau  dire  : C’est 
là  la  pure  nature;  on  doit  leur  répondre  que  c’est  précisé- 
ment celte  nature  qn'il  faut  voiler  avec  soin.  I 

Ce  n'est  pas  même  connaître  le  cœur  humain , de  penser 
qu’on  doit  plaire  davantage  en  présentant  ces  images  li- 
cencieuses; au  contraire,  c’est  former  l’entrée  de  l’âme 
aux  vrais  plaisirs.  Si  tout  est  d'abord  à découvert,  on  est 
rassasié;  il  ne  reste  plus  rien  à desirer,  et  on  arrive  tout 
d'un  coup  à la  langueur  en  croyant  courir  à la  volupté. 

• fiériii tes,  acte  11 , scène  2.  B. 


Voilà  pourquoi  la  bonne  compagnie  a des  plaisirs  que  ici 
gens  grossiers  ne  connaissent  pas. 

Les  spectateurs, en  ce  cas,  sontcommetesamanlsqu'noe 
jouissance  trop  prompte  dégoûte  : ce  n’est  qu’à  travers  cent 
nuages  qu’on  doit  entrevoir  ces  idées  qui  feraieut  rougir , 
présentées  do  trop  près.  C'est  ce  voile  qui  fait  le  charme 
des  honnêtes  gens;  il  n'y  a point  pour  eux  de  plaisir  sans 
bienséance. 

Les  Français  ont  reconnu  cette  règle  plus  tôt  que  les 
autres  peuples,  non  pas  parce  qu'ils  sont  sans  génie  et  sans 
hardiesse , comme  le  dit  ridiculement  l’inégal  et  impétueux 
Dryden , mais  parce  que , depuis  la  régence  d’Anne  d'Au- 
triche, il  ont  été  le  peuple  le  plus  sociable  et  le  plus  poli 
de  la  terre  ; et  cette  politesse  n'est  point  une  chose  arbi- 
traire, comme  ce  qu'on  appelle  civilité;  c'est  une  loi  de  la 
nature  qu'ilsont  heureusement  cultivée  plus  que  les  autres 
peuples. 

Le  traducteur  de  Zaïre  a respecté  presque  partout  cos 
bienséances  théâtrales , qui  vous  doivent  être  communes 
comme  à nous  ; mais  il  y a quelques  endroits  où  il  s'est 
livré  encore  à d'anciens  usages. 

Parexcmple,  lorsque,  dansla  pièce  anglaise,  Orosmane 
vient  annoncer  à Zaïre  qn'il  croit  ne  la  plus  aimer , Zaïre 
lui  répond  en  se  roulant  par  terre.  Le  sultan  n’est  point 
ému  de  la  voir  dans  cette  posture  ridicule  et  de  désespoir, 
et  le  moment  d'après  il  est  tout  étonné  que  Zaïre  pleure. 

Il  dit  cet  hémistiche  ( acte  IV.  scène  2 ) : 

Zaïre,  vous  pleurez! 

Il  aurait  dû  lui  dire  auparavant  : 

Zaïre , vous  vous  routez  par  terre! 

Aussi  ces  trois  mots  : Zaïre , tous  pleurez , qui  font  un 
grand  efTet  sur  notre  théâtre,  n’en  ont  fait  aucun  sur  le 
vôtre,  parce  qu’ils  étaient  déplacés.  Ces  expressions  fami- 
lières et  naïves  tirent  toute  leur  force  de  la  seule  manière 
dont  elles  sont  amenées.  Seignetir,  vous  changez  de  visage, 
n’est  rien  par  soi-même;  mais'le  moment  où  ces  paroles  si 
simples  sont  prononcées  dans  IUilhridate( acte III , scène  G) 
fait  frémir. 

Ne  dire  que  ce  qu’il  faut , et  de  la  manière  dont  il  le 
faut,  est,  ce  me  semble,  un  mérite  dont  les  Français,  si 
vous  m’en  exceptez,  ont  plus  approché  que  les  écrivains 
des  autres  pays.  C’est,  je  crois,  sur  cet  art  que  notre  na- 
tion doit  en  être  crue.  Vous  nous  apprenez  des  choses  plus 
grandes  et  plus  utiles  : il  serait  honteux  à nous  de  ne  le 
pas  avouer.  Les  Français  qui  ont  écrit  contre  les  décou- 
vertes du  chevalier  Newton  sur  la  lumière  en  rougissent  ; 
ceux  qui  combattent  la  gravitation  en  rougiront  bientôt. 

Vous  devez  vous  soumettre  aux  règles  de  notre  théâtre, 
comme  nous  devons  embrasser  votre  philosophie.  Nous 
avons  fait  d’aussi  bonnes  expériences  sur  le  cœur  humain 
que  vous  sur  la  physique.  L’art  de  plaire  semble  l’art  des 
Français , et  l’art  de  penser  parait  le  vôtre.  Heureux  , 
monsieur,  qui,  comme  vous,  les  réunit! 


AVERTISSEMENT. 

On  à imprimé  Français  par  un  a , et  on  en  usera  ainsi 
dans  la  nouvelle  édition  de  la  Henriade.  Il  faut  en  tout  se 
coûformcr  à l’usage,  et  écrire  autant  qu’on  peut  comme  on 
prononce  ; il  serait  ridicule  de  dire  eu  vers  les  F-ançois  et 
les  Anglois,  puisqu’en  prose  tout  le  monde  prononce  Fran- 
çais. Il  n’est  pas  même  à croire  que  jamais  cette  dure  pro* 
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nonrialion,  François,  revienne  à la  mode.  Tous  les  peuples' 
adoucissent  insensiblement  la  prononciation  de  leur  langue. 
Nous  ne  disons  plus  la  Aoine,  mais  la  fieine.  Août  se  pro- 
nonce Oût,  eic.  On  dira,  toujours  Gaufoù  et  Français, 
parce  que  l'idée  d'une  nation  grossière  inspire  naturelle- 
ment un  son  plus  dur,  et  que  l'idée  d’uue  nation  plus  polie 
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communique  à la  voix  un  son  plus  doux . Les  Italiens  en 
sont  venus  jusqu'à  retrancher  l'h  absolument.  Chez  les 
Anglais,  la  moitié  des  consonnes  qui  remplissaient  leurs 
mots,  et  qui  les  rendaient  trop  durs,  ne  se  prononcent 
plus.  En  uu  mot,  tout  ce  qui  contribue  à rendre  nue  lan- 
gue plus  douce  sans  affectation  doit  être  admis. 


ZAÏRE. 


PERSONNAGES. 


OROSMANE , Soudan  de  Hro-  * NÉ8ESTA.N, 
f*l*ra.  CBATlt.lOS, 

LCSIGNAN , prince  du  MOg  de*  CORASJUN , | 
roU  de  Jérusalem.  MKI.F.DOR , | 


J rbrrellere  rrtnçtli. 
ofOclcr,  du  touden. 


ZAÏRE,  | 

mut  1 


ctclaret  do  touden. 


es  i cuu. 
tant. 


U tetne  eel  eu  térell  de  Jérueelera. 


ACTE  PREMIER. 

« 

. . # ...  . » 

SCÈNE  I. 

ZAÏRE,  FATIME.  -,  . . 

FATIME. 

Je  ne  m’attendais  pas , jeune  et  belle  Zaïre , 

Aux  nouveaux  sentiments  que  ce  lieu  yous  inspire. 
Quel  espoir  si  flatteur , ou  quels  heureux  destins 
De  vos  jours  ténébreux  ont  fait  des  jours  sereins? 
La  paix  de  votre  cœur  augmente  avec  yos  charmes. 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n’est  plus  terni  de  larmes  : 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats 
Où  ce  brave  Français  devait  guider  nos  pas  ! 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  ces  belles  contrées 
Où  d’un  peuple  poli  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  que  l’on  doit  à vos  yeux  ; 
Compagnes  d’un  époux  et  reines  en  tous  lieux, 
Libres  sans  déshonneur,  et  sages  sans  contrainte , 
Et  ne  devant  jamais  leurs  vertus  à la  crainte  ! 

Ne  soupirez- vous  plus  pour  celte  liberté? 

Le  sérail  d'un  Soudan,  sa  triste  austérité, 

Ce  nom  d’esclave  enfin , n'ont-ils  rien  qui  vous  gêne? 
Préférez-vous  Solyme  aux  rives  de  la  Seine  ? 

ZAÏRE. 

On  ne  peut  désirer  ce  qu’on  ne  connaît  pas. 

Sur  les  bords  du  Jourdain  le  ciel  fixa  nos  pas. 

Au  sérail  des  soudans  dès  l’enfance  enfermée , 


Chaque  jour  ma  raison  s’y  voit  accoutumée. 

Le  reste  de  la  terre  , anéanti  pour  moi , 
M’abandonne  an  Soudan  qui  nous  tient  sous  sa  loi  ; 
Je  ne  connais  que  lui , sa  gloire , sa  puissance  : 

Vivre  sous  Orosmane  est  ma  seule  espérance  ; 

Le  reste  est  un  vain  songe. 

FATIME. 

Avez-vous  oublié 
Ce  généreux  Français , dont  la  tendre  amitié 
Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  chaîne? 
Combien  nous  admirions  son  audace  hautaine  ! 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  tristes  combats 
Perdus  par  les  chrétiens  sous  les  murs  de  Damas  ! 
Orosmane  vainqueur , admirant  son  courage , 

Le  laissa  sur  sa  foi  partir  de  ce  rivage. 

Nous  l’attendons  encor  ; sa  générosité 
Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté  : 

N’en  aurions-nons  conçu  qu’une  vaine  espérance? 

ZAÏRE. 

Peut-être  sa  promesse  a passé  sa  puissance. 

Depuis  plus  de  deux  ans  il  n’est  point  revenu. 

Un  étranger , Fatime , un  captif  inconnu  , 

Promet  beaucoup,  tient  peu , permet  à son  courage 
Des  serments  indiscrets  pour  sortir  d'esclavage. 

Il  devait  délivrer  dix  chevaliers  chrétiens, 

Venir  rompre  leurs  fers , ou  reprendre  les  siens; 
J'admirai  trop  en  lui  cet  inutile  zèle  ; 

Il  n’y  faut  plus  penser. 

FATIMB. 

Mais  s’il  était  fidèle. 

S’il  revenait  enfiH  dégager  ses  serments 
Ne  voudriez-vous  pas?... 

zaIrk. 

Fatime,  il  n’est  plus  temps. 

Tout  est  changé... 

FATIME. 

Comment?  que  prétendez-vons  dire? 
ZAIRK. 

Va , c’est  trop  te  celer  le  destin  de  Zaïre  ; 

Le  secret  du  Soudan  doit  encor  se  cacher; 

Mais  mon  cœur  dans  le  tien  se  plaît  à s’épancher 
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Depuis  près  de  trois  mots,  qu’avec  d’autres  captives 
On  te  fit  du  Jourdain  abandonner  les  rives, 

Le  ciel,  pour  terminer  les  malheurs  de  nos  jours, 
D’une  main  plus  puissante  a choisi  le  secours. 

Ce  superbe  Orosmane... 

FATIME. 

Eh  bien! 

ZAÏRE. 

Ce  Soudan  même, 
Ce  vainqueur  des  chrétiens...  chère  Fatime...  il  m’aime... 
Tu  rougis...  je  t’entends...  garde-toi  de  penser 
Qu’à  briguer  ses  soupirs  je  puisse  m’abaisser  ; 

Que  d’un  maître  absolu  la  superbe  tendresse 
M offre  l’honneur  honteux  du  rang  de  sa  maîtresse , 
Et  que  j'essuie  enfin  l’outrage  et  le  danger 
Du  malheureux  éclat  d’un  amour  passager. 

Cette  fierté  qu'en  nous  soutient  la  modestie , 

Dans  mon  cœur  à ce  point  ne  s’est  pas  démentie. 
Plutôt  que  jusque-là  j’abaisse  mon  orgueil , 

Je  verrais  sans  pâlir  les  fers  et  le  cercueil. 

Je  m’en  vais  t’étonner;  son  superbe  courage 
A mes  faibles  appas  présente  un  pur  hommage  : 
Parmi  tous  ces  objets  à lui  plaire  empressés , 

J’ai  fixé  ses  regards  à moi  seule  adressés; 

Et  1 hymen , confondant  leurs  intrigues  fatales , 

Me  soumettra  bientôt  son  cœur  et  mes  rivales. 

FATIME. 

V os  appas , vos  vertus , sont  dignes  de  ce  prix  ; 

Mon  cœur  en  est  flatté  plus  qu’il  n’en  est  surpris. 
Que  vos  félicités , s'il  se  peut,  soient  parfaites. 

Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  sujettes. 

ZAÏRE. 

Sois  toujours  mon  égale,  et  goûte  mon  bonheur: 
Avec  toi  partagé,  je  sens  mieux  sa  douceur. 

FATIME. 

Hélas  ! puisse  le  ciel  souffrir  cet  hyménée  ! 

Puisse  cette  grandeur  qui  vous  est  destinée, 

Qu'on  nomme  si  souvent  du  faux  nom  de  bonheur, 
Ne  point  laisser  de  trouble  au  fond  de  votre  cœur  ! 
N est-il  point  en  secret  de  frein  qui  vous  retienne  ? 
Ne  vous  souvient-il  plus  que  vous  fûtes  chrétienne? 

ZAÏRE. 

Ah  ! que  dis-tu  ? pourquoi  rappeler  mes  ennuis! 
Chère  Fatime,  hélas  ! sais-je  ce  que  je  suis? 

Le  ciel  m’a-t-il  jamais  permis  de  me  connaître? 

Ne  m'a-t-il  pas  caché  le  sang  qui  m’a  fait  naître? 

FATIME. 

Nerestan , qui  naquit  non  loin  de  ce  séjour, 

Vous  dit  que  d’un  chrétien  vous  reçûtes  le  jour. 

Que  dis-je  ? celle  croix  qui  sur  vous  fut  trouvée , 
Parure  de  l’enfance , avec  soin  conservée , 

Ce  signe  des  chrétiens , que  l’art  dérobe  aux  yeux 
Sous  le  brillant  éclat  d’un  travail  précieux  ; 

Cette  croix,  dont  cent  fois  mes  soins  vous  ont  parée, 
Peut-être  entre  vos  mains  est-elle  demeurée 
Comme  un  gage  secret  de  la  fidélité 


Que  vous  deviez  au  Dieu  que  vous  avez  quitté. 

ZAÏRE. 

Je  n’ai  point  d’autre  preuve;  et  mon  cœur  qui  s’ignora 
Peut-il  admettre  un  dieu  que  mon  amant  abhorre  ? 
La  coutume  , la  loi , plia  mes  premiers  ans 
A la  religion  des  heureux  musulmans. 

Je  le  vois  trop  : les  soins  qu’on  prend  de  notre  enfance 
Forment  nos  sentiments,  nos  mœurs,  notre  croyance 
J’eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux , 
Chrétienne  dans  Paris , musulmane  en  ces  lieux. 
L’instruction  fait  tout  ; et  la  main  de  nos  pères 
Grave  en  nos  faibles  cœurs  ces  premiers  caractères 
Que  l’exemple  et  le  temps  nous  viennent  retracer , 
Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  seul  peut  effacer. 
Prisonnière  en  ces  lieux , tu  n’y  flis  renfermée 
Que  lorsque  ta  raison , par  l’âge  confirmée , 

Pour  éclairer  ta  foi  te  prêtait  son  flambeau  : 

Pour  moi , des  Sarrasins  esclave  en  mon  berceau , 
La  foi  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  tard  connue. 
Contre  elle  cependant,  loin  d'être  prévenue, 

Cette  croix , je  l’avoue  , a souvent  malgré  moi 
Saisi  mon  cœur  surpris  de  respect  et  d’effroi  : 
J'osais  l’invoquer  même  avant  qu'en  ma  pensée 
D'Orosmane  en  secret  l’image  fût  tracée. 

J’honore,  je  chéris  ces  charitables  lois 
Dont  ici  Nércstan  me  parla  tant  de  fois  ; 

Ces  lois  qui , de  la  terre  écartant  les  misères , 

Des  humains  attendris  font  un  peuple  de  frères; 
Obligés  de  s’aimer , sans  doute  ils  sont  heureux. 

FATIME. 

Pourquoi  donc  aujourd’hui  vousdéclarer  contre  eux? 
A la  loi  musulmane  à jamais  asservie , 

Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l’ennemie  ; 

Vous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

ZAÏRE. 

Qui  lui  refuserait  le  présent  de  son  cœur  ? 

De  toute  ma  faiblesse  il  faut  que  je  convienne  ; 
Peut-être  sans  l’amour  j’aurais  été  chrétienne  ; 
Peut-être  qu’à  ta  loi  j’aurais  sacrifié  : 

Mais  Orosmane  m'aime  , et  j’ai  tout  oublié. 

Je  ne  vois  qu’Orosmane  , et  mon  âme  enivrée 
Se  remplit  du  bonheur  de  s’en  voir  adorée. 

Mets-toi  devant  les  yeux  sa  grâce,  ses  exploits; 
Songe  à ce  bras  puissant  .vainqueur  de  tant  île  n is; 
A cet  aimable  front  que  la  gloire  environne  : 

Je  ne  te  parle  point  du  sceptre  qu’il  me  donne  ; 

Non , la  reconnaissance  est  un  faible  retour, 
ün  tribut  offensant,  trop  peu  fait  pour  l’amour. 

Mon  cœur  aime  Orosmane , et  non  son  diadème; 
Chère  Fatime,  en  lui  je  n'aime  que  lui-même. 
Peut-être  j’en  crois  trop  un  penchant  si  flatteur  ; 
Mais  si  le  ciel  sur  lui  déployant  sa  rigueur , 

Aux  fers  que  j’ai  portés  eût  condamné  sa  vie , 

Si  le  ciel  sous  mes  lois  eût  rangé  la  Syrie , 

Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aujoord’In: 
Pour  l’élever  à soi  descendrait  jusqu’à  lui. 
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FATIME. 

On  marche  vers  ces  lieux;  sans  doute  c’est  lui-même. 
zaIbe. 

Mon  cœur  qui  le  prévient,  m'annonce  ce  que  j’aime. 
Depuis  deux  jours,  Fatime , absent  de  ce  palais , 
Enlin  son  tendre  amour  le  rend  à rnes  souhaits. 

SCÈNE  II. 

OROSMANE , ZAÏRE,  FATIME. 

OROSMANE. 

Vertueuse  Zaïre,  avant  que  l’hyménée 
Joigne  à jamais  nos  cœurs  et  notre  destinée , 

J’ai  cru , sur  mes  projets , sur  vous,  sur  mon  amour , 
Devoir  en  musulman  vous  parler  sans  détour. 

Les  soudans  qu'à  genoux  cet  univers  contemple , 
Leurs  usages . leurs  droits , ne  sont  point  mon  exemple; 

Je  sais  que  notre  loi , favorable  aux  plaisirs , 

Ouvre  un  champ  sans  limite  à nos  vastes  désirs  ; 

Que  je  puis  à inon  gré , prodiguant  mes  tendresses, 
Recevoir  à mes  pieds  l’encens  de  mes  maîtresses; 

Et  tranquille  au  sérail , dictant  mes  volontés , 
Gouverner  mon  pays  du  sein  des  voluptés. 

Mais  la  mollesse  est  douce , et  sa  suite  est  cruelle  ; 

Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle; 

Je  vois  de  Mahomet  ces  lâches  successeurs , 

Ces  califes  tremblants  dans  leurs  tristes  grandeurs , 
Couchés  sur  les  débris  de  l’autel  et  du  trône , 

Sous  un  nom  sans  pouvoir  languir  dans  fiabylonc  : 
Eux  qui  seraient  encore  , ainsi  que  leurs  aïeux , 
Maîtres  du  monde  entier,  s’ils  l’avaient  été  d’eux. 
Bouillon  leur  arracha  Solyme  et  la  Syrie; 

Mais  bientôt , pour  punir  une  secte  ennemie , 

Dieu  suscita  le  bras  du  puissant  Saladin; 

Mon  père,  après  sa  mort,  asservit  le  Jourdain; 

Et  moi,  faible  héritier  de  sa  grandeur  nouvelle, 
Maître  encore  incertain  d’un  état  qui  chancelle, 
je  vois  ces  fiers  chrétiens , de  rapine  altérés , 

Des  bords  de  l’Occident  vers  nos  bords  attirés  ; 

El  lorsque  la  trompette  et  la  voix  de  la  guerre 
Du  Nil  au  Pont-Euxin  font  retentir  la  terre , 

Je  n’irai  point , en  proie  à de  lâches  amours , 

Aux  langueurs  d'un  sérail  abandonner  mes  jours. 
J’atteste  ici  la  gloire  , et  Zaïre , et  ma  flamme, 

De  ne  choisir  que  vous  pour  maîtresse  et  pour  femme,  I 
De  vivre  votre  ami , votre  amant,  votre  époux , 

De  partager  mon  cœur  entre  la  guerre  et  vous. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 
La  vertu  d’une  épouse  à ces  monstres  d’Asie, 

Du  sérail  des  soudans  gardes  injurieux , 

Et  des  plaisirs  d'un  maître  esclaves  odieux, 
le  sais  vous  estimer  autant  que  je  vous  aime, 

Et  sur  votre  vertu  me  fier  à vous-même. 

A près  un  tel  aveu , vous  connaissez  mon  cœur  ; 

Vous  sentez  qu’en  vous  seule  il  a mis  son  lionheur.  | 


Vous  comprenez  assez  quelle  amertume  affreuse 
Corromprait  de  mes  jours  la  durée  odieuse , 

Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais 
Qu’avec  ces  sentiments  que  l’on  doit  aux  bienfaits. 
Je  vous  aime , Zaïre , et  j’attends  de  votre  âme 
Un  amour  qui  réponde  à ma  brûlante  flamme. 

Je  l'avouerai,  mon  cœur  ne  veut  rien  qu’ardemmenl  ; 
Je  me  croirais  liai  d’être  aimé  faiblement. 

De  tous  mes  sentiments  tel  est  le  caractère. 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  (ilaire. 

Si  d’un  égal  amour  votre  cœur  est  épris , 

Je  viens  vous  épouser , mais  c’est  à ce  seul  prix  ; 

Et  du  nœud  de  l’hymen  l’étreinte  dangereuse 
Me  rend  infortuné , s’il  ne  vous  rend  heureuse. 

ZAÏRE. 

Vous, seigneur, malheureux!  Ab!  si  votre  grand  cœur 
A sur  mes  sentiments  pu  fonder  son  bonheur, 

S’il  dépend  en  effet  de  mes  flammes  secrètes, 

Quel  mortel  fut  jamais  plus  heureux  que  vous  l'êtes! 
Ces  noms  chers  et  sacrés , et  d’amant , et  d’époux  , 
Ces  noms  noussont  communs  : et  j’ai  par-dessus  vous 
Ce  plaisir  si  flatteur  à ma  tendresse  extrême , 

De  tenir  tout,  seigneur,  du  bienfaiteur  que  j’aime; 
De  voir  que  ses  bontés  font  seules  mes  destins; 
D’être  l’ouvrage  heureux  de  ses  augustes  mains  ; 
De  révérer,  d’aimer  un  héros  que  j’admire. 

Oui , si  parmi  les  cœurs  soumis  à votre  empire 
Vos  yeux  ont  discerné  les  hommages  du  mien, 

Si  votre  auguste  choix... 


SCÈNE  III. 


OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME  , CORASMIN 


CORASMIN. 

Cet  esclave  chrétien 

Qui  sur  sa  foi , seigneur , a passé  dans  la  France  , 
Revient  au  moment  même , et  demande  audience. 

FATIME. 

O ciel  ! 


OROSMANE. 

Il  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vient-il  pas? 

CORASMIN. 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  ses  pas. 
Seigneur,  je  n’ai  pas  cru  qu’aux  regards  de  son  maître, 
Dans  ces  augustes  lieux  un  chrétien  pût  paraître. 

OROSMANE. 

Qu’il  paraisse.  En  tous  lieux,  sa  ns  manquer  de  respect 
Chacun  peut  désormais  jouir  de  mon  aspect. 

Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles , 

Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invisibles. 
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SCÈNE  IV. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME, COR ASMIN, 
NÉRESTAN. 

NERESTAN. 

Resjicclable  ennemi  qu’estiment  les  chrétiens, 

Je  reviens  dégager  mes  serments  et  les  tiens; 

J'ai  satisfait  à tout;  c'est  à toi  d’y  souscrire  ; 

Je  te  fais  apporter  la  rançon  de  Zaïre , 

Et  celle  de  Fatime , et  de  dix  chevaliers, 

Dans  les  murs  de  Solyme  illustres  prisonniers. 

Leur  liberté  par  moi  trop  long-temps  retardée, 
Quand  je  reparaîtrais  leur  dut  être  accordée  : 

Sultan,  liens  ta  parole;  ils  ne  sout  plus  à toi, 

Et  dès  ce  moment  même  ils  sont  libres  par  moi. 
Mais,  grâeesà  mes  soins,  quand  leurcbaine  est  brisée, 

A t’en  payer  le  prix  ma  fortune  épuisée, 

Je  ne  le  cèle  pas,  m’ôte  l'espoir  heureux 
De  faire  ici  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  eux. 

Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  me  reste. 
J’arrache  des  chrétiens  à leur  prison  funeste; 

Je  remplis  mes  serments,  mon  bonueur,  mou  devoir  ; 
Il  me  suflit  : je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir; 

Je  me  rends  prisonnier,  et  demeure  en  otage. 
OBOSMANE. 

Chrétien,  je  suis  content  de  ton  noble  courage; 

Mais  ton  orgueil  ici  se  serait-il  flatté 
D’effacer  Orosmane  en  générosité? 

Reprends  ta  liberté,  remporte  tes  richesses, 

A l’or  de  ces  rançons  joins  mes  justes  largesses  ; 

Au  lieu  de  dix  chrétiens  que  je  dus  t’accorder, 

Je  t’en  veux  donner  cent;  tu  les  |>eux  demander. 
Qu'ils  aillent  sur  tes  pas  apprendre  à ta  patrie 
Qu’il  est  quelques  vertus  au  fond  de  la  Syrie  ; 

Qu’ils  jugent  en  partant  qui  méritait  le  mieux , 

Des  Français  ou  de  moi , l’empire  de  ces  lieux. 

Mais  parmi  ces  chrétiens  que  ma  bonté  délivre, 
Lusignan  ne  fut  point  réservé  pour  te  suivre  : 

De  ceux  qu’on  peut  te  rendre  il  est  seul  excepté  ; 

Son  nom  serait  suspect  à mon  autorité  : 

Il  est  du  sang  français  qui  régnait  à Solyme; 

On  sait  son  droit  au  trône,  et  ce  droit  est  un  crime  : 

Du  destin  qui  fait  tout,  tel  est  l’arrêt  cruel  : 

Si  j'eusse  été  vaincu,  je  serais  criminel. 

Lusignan  dans  les  fers  finira  sa  carrière, 

Et  jamais  du  soleil  ne  verra  la  lumière. 

Je  le  plains;  mais  pardonne  à la  nécessité 
Ce  reste  de  vengeance  et  de  sévérité. 

Pour  Zaïre,  crois-moi , sans  que  ton  cœur  s’offense, 

Elle  n’est  pas  d'un  prix  qui  soit  en  ta  puissance; 

Tes  chevaliers  français,  et  tous  leurs  souverains , 
S’uniraient  vainement  pour  l’ôler  de  mes  mains. 

Tu  peux  partir. 

NERESTAN. 

Qu'entends-je?  Elle  naquit  chrétienne. 
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J’ai  pour  la  délivrer  ta  parole  et  la  sienne  ; 

Et  quant  à Lusignan , ce  vieillard  malheureux , 
Pourrait-il?... 

OROSMANB. 

Je  t’ai  dit,  chrétien,  que  je  le  veux. 
J’honore  la  vertu  ; mais  cette  humeur  altière, 

Se  fesant  estimer,  commence  à me  déplaire  : 

Sors , et  que  le  soleil  levé  sur  mes  états , 

Demain  près  du  Jourdain  ne  te  retrouve  pas. 

(Nérestan  lort.) 

FATIME.  * • 

O Dieu , secourez-nous  ! 

OROSMANE. 

Et  vous , allez , Zaïre , 
Prenez  dans  le  sérail  un  souverain  empire  ; 
Commandez  en  sultane , et  je  vais  ordonner 
La  pompe  d’un  hymen  qui  vous  doit  couronner. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  ÇORASMIN. 

OROSMANE. 

Corasmin , que  veut  donc  cet  esclave  infidèle  ? 

Il  soupirait...  ses  yeux  se  sont  tournés  vers  elle; 

Les  as-tu  remarqués  ? 

CORASMIN. 

Que  dites-vous , seigneur  ? 

De  ce  soupçon  jaloux  écoutez-vous  l’erreur? 

OROSMANE. 

Moi , jaloux  ! qu’à  ce  point  ma  fierté  s’avilisse  î 
Que  j’éprouve  l’horreur  de  ce  honteux  supplice  ï 
Moi , que  je  puisse  aimer  comme  l’on  sait  haïr  ! 
Quiconque  est  soupçonneux  invite  à le  trahir. 

Je  vois  à l'amour  seul  ma  maîtresse  asservie  ; 

Cher  Corasmiu , je  l’aime  arec  idolâtrie  : 

Mon  amour  est  plus  fort , plus  grand  que  mes  bienfaits. 
Je  ne  suis  point  jaloux...  si  je  l'étais  jamais... 

! Si  mon  cœur...  Ah  ! chassons  cette  importune  idée  : 
D’un  plaisir  pur  et  doux  mon  âme  est  possédée. 

Va  , fais  tout  préparer  pour  ces  moments  heureux 
Qui  vont  joindre  ma  vie  à l’objet  de  mes  vœux. 

Je  vais  donner  une  heure  aux  soins  de  mon  empire, 
Et  le  reste  du  jour  sera  font  à Zaïre. 


ACTE  SECOND. 

SCENE  I. 

NÉRESTAN , CHATILLON. 

CHATILLON. 

O brave  Ncreslan , chevalier  généreux , 

Vous  qui  brisez  les  fers  de  tant  de  malheureux , 
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Vous , sauveur  des  chrétiens,  qu’un  Dieu  sauveur  envoie , 
paraissez,  montrez  vous,  goûtez  la  douce  joie 
De  voir  nos  compagnons  pleurant  à vos  genoux, 
Baiser  l’heureuse  main  qui  nous  délivre  tous. 

Aux  portes  du  sérail  eu  foule  ils  vous  demandent; 

Ne  privez  point  leurs  yeux  du  héros  qu’ils  attendent, 
Et  qu'unis  à jamais  sous  notre  bienfaiteur.  . 

NBRKSTAN. 

Illustre  Chatillon , modérez  cet  honneur; 

J’ai  rempli  d’un  Français  le  devoir  ordinaire  ; 

J’ai  fait  ce  qu’à  ma  place  on  yous  aurait  vu  faire- 
CHATILLON. 

Sans  doute;  et  tout  chrétien,  tout  digne  chevalier, 
Pour  sa  religion  se  doit  sacrifier; 

Et  la  félicité  des  cœurs  tels  que  les  nôtres 
Consiste  à tout  quitter  pour  le  bonheur  des  autres. 
Heureux , à qui  le  Ciel  a donné  le  pouvoir 
De  remplir  comme  vous  un  si  noble  devoir  I 
Pour  nous,  tristes  jouets  du  sort  qui  nous  opprime, 
Nous , malheureux  Français , esclaves  dans  Solyme , 
Oubliés  dans  les  fers , où  long-temps,  sans  secours , 
Le  père  d'Orosmane  abandonna  nos  jours , 

Jamais  nos  yeux  sans  vous  ne  reverraient  la  France. 
NÉKKSTAN. 

Dieu  s’est  servi  de  moi,  seigneur:  sa  providence 
De  ce  jeune  Orosmane  a fléchi  la  rigueur. 

Mais  quel  triste  mélange  altère  ce  bonheur  ! 

Que  de  ce  fier  Soudan  la  clémence  odieuse 
Répand  sur  ses  bienfaits  une  amertume  affreuse  ! 
Dieu  me  voit  et  m’entend;  il  sait  si  dans  mon  cœur 
J’avais  d’autres  projets  que  ceux  de  sa  grandeur. 

Je  fesais  tout  pour  lui  : j'espérais  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté,  qu’à  l’ôge  le  plus  tendre 
Le  cruel  Noradin  fit  esclave  avec  moi , 

Lorsque  les  ennemis  d<f notre  auguste  foi , 

Baignant  de  notre  sang  la  Syrie  enivrée, 

Surprirent  Lusignan  vaincu  dans  Césarée. 

Du  sérail  des  sultans  sauvé  par  des  chrétiens , 
Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens , 
Renvoyé  dans  Paris  sur  ma  seule  parole , 

Seigneur , je  me  flattais , espérance  frivole  ! 

De  ramener  Zaïre  à cette  heureuse  cour 
Où  Louis  des  vertus  a fixé  le  séjour. 

Déjà  même  la  reine , à mon  zèle  propice , 

Lui  tendait  de  son  trône  une  main  protectrice. 
Enfin , lorsqu’elle  touche  au  moment  souhaité , 

Qui  la  tirait  du  sein  de  la  captivité, 

On  la  retient...  Que  dis-je?...  Ah  ! Zaïre  elle-même , 
Oubliant  le*  chrétiens  pour  ce  Soudan  qui  l’aime... 
N’y  pensons  plus...  Seigneur,  un  refus  plus  cruel 
Vient  m’accabler  encor  d’un  déplaisir  mortel  ; 

Des  chrétiens  malheureux  l’espérance  est  trahie. 

CHATILLON. 

Je  voua  offre  pour  eux  ma  liberté,  ma  vie; 
Disposez-en,  seigneur,  elle  vous  appartient. 
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NÊRB8TAN. 

Seigneur,  ce  Lusignan,  qu’à  Solyme  on  retient, 

Ce  dernier  d’une  race  en  héros  si  féconde , 

Ce  guerrier  dont  la  gloire  avait  rempli  le  monde , 
Ce  héros  malheureux,  de  Bouillon  descendu  , 

Aux  soupirs  des  chrétiens  ne  sera  point  rendu. 

CHATILLON. 

Seigneur,  s’il  est  ainsi,  votre  faveur  est  vaine  : 

Quel  indigne  soldat  voudrait  briser  sa  chaîne, 

1 Alors  que  daas  les  fers  son  chef  est  retenu? 

; Lusignan , comme  à moi , ne  vous  est  pas  connu. 
Seigneur , remerciez  le  Ciel , dont  la  clémence 
A pour  votre  bonheur  placé  votre  naissance 
Long-temps  après  ces  jours  à jamais  détestés  , 
Après  ces  jours  de  sang  et  de  calamités , 
t Où  je  vis  sous  le  joug  de  nos  barbares  maîtres 
Tomber  ces  murs  sacrés  conquis  par  nos  ancêtres. 
Ciel  ! si  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné , 

Du  Dieu  que  nous  servons  le  tombeau  profané, 

I Nos  pères,  nos  enfants , nos  filles  et  nos  femmes, 
Au  pied  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammes . 
Et  notre  dernier  roi , courbé  du  faix  des  ans , 
Massacré  sans  pitié  sur  ses  fils  expirants  ! 

Lusignan , le  dernier  de  cette  auguste  race, 

Dans  ces  moments  affreux  ranimant  notre  audace , 
Au  milieu  des  débris  des  temples  renversés , 

Des  vainqueurs , des  vaincus , et  des  morts  entas*é* , 
Terrible  , et  d’une  main  reprenant  son  épée , 
j Dans  le  sang  infidèle  à tout  moment  trempée , 

Et  de  l’autre  à nos  yeux  montrant  avec  fierté 
! De  notre  sainte  foi  le  signe  redouté , 

Criant  à haute  voix  : « Français,  soyez  fidèles...  » 
Sans  doute  en  ce  moment , le  couvrant  de  ses  ailes , 

! La  vertu  du  Très-Haut , qui  nous  sauve  aujourd’hui, 
Aplanissait  sa  route , et  marchait  devant  lui  ; 

Et  des  tristes  chrétiens  la  foule  délivrée 
Vint  porter  avec  nous  ses  pas  dans  Césarée. 

IA , par  nos  chevaliers  , d’une  commune  voix , 
Lusignan  fut  choisi  pour  nous  donner  des  lois. 

< O mon  cher  Nérestan  ! Dieu , qui  nous  humilie , 

; N’a  pas  voulu  sans  doute , en  cette  courte  vie , 
Nous  accorder  le  prix  qu’il  doit  à la  vertu  ; 
j Vainement  pour  son  nom  nous  avons  combattu, 
j Ressouvenir  affreux , dont  l’horreur  me  dévore  ! 
Jérusalem  en  cendre , hélas  ! fumait  encore , 
Lorsque  dans  notre  asile  attaqués  et  trahis, 

Et  livrés  par  un  Grec  à nos  fiers  ennemis , 

1 La  flamme , dont  brûla  Sion  désespérée, 

! S’étendit  en  fureur  aux  murs  de  Césarée  : 

! Ce  fut  là  le  dernier  de  trente  ans  de  revers; 

; IA , je  vis  Lusignan  chargé  d’indignes  fer*  : 
Insensible  à sa  chute , et  grand  dans  ses  misères, 

Il  n’était  attendri  que  des  maux  de  ses  frères. 

| Seigneur,  depuis  ce  temps , ce  père  des  chrétiens 
Resserré  loin  de  nous,  blanchi  dans  ses  liens , 
j Gémit  dans  un  cachot , privé  de  la  lumière , 
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Oublié  de  l’Asie  et  de  l’Europe  entière. 

Tel  est  son  sort  affreux  : qui  pourrait  aujourd'hui , 
Quand  il  souffre  pour  nous,  se  voir  heureux  sans  lui  ? 

NÈRESTAN. 

Ce  bonheur,  il  est  vrai , serait  d’un  cœur  barbare. 
Que  je  hais  le  destin  qui  de  lui  nous  sépare  ! 

Que  vers  lui  vos  discours  m’ont  sans  peine  entraîné  ! 
Je  connais  ses  malheurs  , avec  eux  je  suis  ué  : 

Sans  un  trouble  nouveau  je  n’ai  pu  les  entendre  ; 
Votre  prison , la  sienne,  et  Césarée  en  cendre. 

Sont  les  premiers  objets , sont  les  premiers  revers 
Qui  frappèrent  mes  yeux  à peine  encore  ouverts. 

Je  sortais  du  berceau  ; ces  images  sanglantes 
Dans  vos  tristes  récits  me  sont  encor  présentes. 

Au  milieu  des  chrétiens  dans  un  temple  immolés , 
Quelques  enfants,  seigneur,  avec  moi  rassemblés, 
Arrachés  jiar  des  mains  de  carnage  fumantes 
Aux  bras  ensanglantés  de  nos  mères  tremblantes, 
Nous  fûmes  transportes  dans  ce  palais  des  rois, 

Dans  ce  même  sérail , seigneur,  où  je  vous  vois. 
Noradin  m'éleva  près  de  cette  Zaïre , 

Qui  depuis...  pardonnez  si  mon  cœur  en  soupire, 
Qui  depuis  égarée  en  ce  funeste  lieu , 

Pour  un  mailre  barbare  abandonna  son  Dieu. 
CÜATILLON. 

Telle  est  des  musulmans  la  funeste  prudence. 

De  leurs  chrétiens  captifs  ils  séduisent  l’enfance; 

Et  je  bénis  le  Ciel , propice  à nos  desseins, 

Qui  dans  vos  premiers  ans  vous  sauva  de  leurs  mains. 
Mais , seigneur,  après  tout , cette  Zaïre  même , 

Qui  renonce  aux  chrétiens  pour  le  Soudan  qui  l’aitne, 
De  son  crédit  au  moins  nous  pourrait  secourir  : 
Qu’importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 

M ’en  croirez-vous?  Le  juste,  aussi  bien  que  le  sage, 
Du  crime  et  du  malheur  sait  tirer  avantage. 

Vous  pourriez  de  Zaïre  employer  la  faveur 
A fléchir  Orosmane,  à toucher  son  grand  cœur, 

A nous  rendre  un  héros  (pie  lui-même  a dû  plaindre, 
Que  sans  doute  il  admire,  et  qui  n’est  plus  à craindre. 
NÈRESTAN. 

Mais  ce  même  héros,  |>our  briser  ses  liens, 
Voudra-t-il  qu’on  s’abaisse  à ces  honteux  moyens  ? 
Et  quand  il  le  voudrait,  est-il  en  ma  puissance 
D’obtenir  de  Zaïre  un  moment  d’audience? 
Croyez-vous  qu’Orosmanc  y daigne  consentir? 

Le  sérail  à ma  voix  pourra-t-il  se  rouvrir? 

Quand  je  pourrais  enfin  paraître  devant  elle, 

Que  faut-il  espérer  d’une  femme  inlidèle , 

A qui  mon  seul  aspect  doit  tenir  lieu  d’affront, 

El  qui  lira  sa  honte  écrite  sur  mon  front? 

Seigneur,  il  est  bien  dur,  pour  un  cœur  magnanime,  1 
D’attendre  des  secours  de  ceux  qu’on  mésestime  : 
Leurs  refus  sont  affreux , leurs  bienfaits  font  rougir. 

CÜATILLON. 

Songez  à Lusignan , songez  a le  servir. 
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NÉRBSTAN. 

Eh  bien!...  Mais  quels  chemins  jusqu’à  cette  infidèle 
Pourrout...  On  Tieat  à nous.  Que  vois-je!  6 Ciel!  c’est  elle. 

SCENE  II. 

ZAÏRE,  CHATILLON,  NÈRESTAN. 
Zaïre,  à Dfèresian. 

C’est  vous,  digne  Français,  à qui  je  viens  parler. 

Le  Soudan  le  permet,  cessez  de  vous  troubler; 

Et  rassurant  mon  cœur,  qui  tremble  à votre  approche, 

Chassez  de  vos  regards  la  plainte  et  le  reproche. 
Seigneur,  nous  nous  craiguous,  nous  rougissons  tous  deux; 
Je  souhaite  et  je  crains  de  rencontrer  vos  yeux. 

L’un  à l’autre  attachés  depuis  notre  naissance, 

Une  affreuse  prison  renferma  notre  enfance; 

Le  sort  nous  accabla  du  poids  des  mêmes  fers, 

Que  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  légers. 

Il  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence; 

Le  ciel  porta  vos  pas  aux  rives  de  la  France  : 
Prisonnier  dans  Solyme , enfin  je  vous  revis; 

Un  entretien  plus  libre  alors  m’était  permis. 

Esclave  dans  la  foule  où  j’étais  confondue, 

Aux  regards  du  Soudan  je  vivais  inconnue  : 

Vous  daignâtes  bientôt,  soit  grandeur,  soit  pitié, 
Soit  plutôt  digne  effet  d’une  pure  amitié, 

Revoyant  des  Français  le  glorieux  empire, 

Y chercher  la  rançon  de  la  triste  Zaïre  ; 

Vous  l’apportez  : le  Ciel  a trompé  vos  bienfaits; 

Loin  de  vous,  dans  Solyme,  il  m’arrête  à jamais. 
Mais  quoi  que  ma  fortune  ait  d’éclat  et  de  charmes , 
Je  ne  puis  vous  quitter  sans  répandre  des  larmes. 
Toujours  de  vos  bontés  je  vais  m’entretenir, 

Chérir  de  vos  vertus  le  tendre  souvenir, 

Comme  vous  des  humains  soulager  la  misère, 
Protéger  les  chrétiens , leur  tenir  lieu  de  mère; 
Vous  me  les  rendez  chers,  et  ces  infortunés... 

NÉRBSTAN. 

Vous,  les  protéger!  vous,  qui  les  abandonnez! 

Vous,  qui  des  Luxignans  foulant  aux  pieds  la  cendre... 
ZAÏRE. 

Je  la  viens  honorer,  seigneur,  je  viens  vous  rendre 
Le  dernier  de  ce  sang,  votre  amour,  votre  espoir  : 
Oui,  Lusignan  est  libre,  et  vous  l’allez  revoir. 

CHATILLON. 

O Ciel  I nous  reverrions  notre  appui , notre  père  ! 
NÈRESTAN. 

Les  chrétiens  vous  devraient  une  tète  si  chère  1 
-ZAÏRE. 

J’avais  sans  espérance  osé  la  demander  : 

Le  généreux  Soudan  veut  bien  nous  l’accorder  : 

On  l’amène  en  ces  lieux. 

NÈRESTAN. 

Que  mon  âme  est  émue  ! 
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Zaïre. 

Mes  larmes , malgré  moi,  me  dérobent  sa  vue; 
Ainsi  que  ce  vieillard , j’ai  langui  dans  les  fers  : 

Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'on  a soufferts! 
NÉRESTAN. 

Grand  Dieu  ! que  de  vertu  dans  une  ame  infidèle  ! 

SCENE  III. 

ZAÏRE,  LUSIGNAN,  CHATILLON,  NERES- 

TAN,  PLUSIEURS  ESCLAVES  CHRETIENS. 
LUSIGNAN. 

Du  séjour  du  trépas  quelle  voix  me  rappelle? 

Sois-je  avec  des  chrétiens?...  Guidez  mes  pas  tremblants. 
Mes  maux  m’ont  affaibli  plus  encor  que  mes  ans. 

(En  s'asseyant.) 

Suis-je  libre  en  effet  ? 

ZAÏRE. 

Oui,  seigneur,  oui,  vous  l’étes. 
CHATILLON. 

Vous  vivez,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 
Tous  nos  tristes  chrétiens... 

LUSIGNAN  v 

O jour  ! ô douce  voix  I 
Chatillon,  c’est  donc  vous?  c'est  vous  que  je  revois! 
Martyr,  ainsi  que  moi , de  la  foi  de  nos  pères , 

Le  Dieu  que  nous  servons  finit- il  nos  misères? 

En  quels  lieux  sommes-nous?  Aidez  mes  faibles  yeux. 

CHATILLON. 

C’est  ici  le  palais  qu’ont  bâti  vos  aïeux; 

Du  Gis  de  Noradin  c'est  le  séjour  profane. 

ZAÏRE. 

Le  maître  de  ces  lieux,  le  puissant  Orosmane, 

Sait  connaître , seigneur,  et  chérir  la  vertu. 

(Bn  montrant  Nérestan.) 

Ce  généreux  Français,  qui  vous  est  inconnu, 

Par  la  gloire  amené  des  rives  de  la  France, 

Venait  de  dix  chrétiens  payer  la  délivrance  : 

Le  Soudan,  comme  lui,  gouverné  par  l’honneur, 
Croit,  en  vous  délivrant , égaler  son  grand  cœur. 
LUSIGNAN. 

Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère  ; 

Leur  noblesse  en  tout  temps  me  fut  utile  et  chère. 
Trop  digne  chevalier,  quoi  ! vous  passez  les  mers 
Pour  soulager  nos  maux,  et  pour  briser  nos  fers? 
Ah  1 parlez , à qui  dois-je  un  service  si  rare? 

NÉRESTAN. 

Mon  nom  est  Nérestan  ; le  sort  long-temps  barbare, 
Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  presque  en  naissant 
Me  fit  quitter  bientôt  l’empire  du  Croissant. 

A la  cour  de  Louis,  guidé  par  mon  courage , 

De  la  guerre  sous  lui  j'ai  fait  l’apprentissage  ; 

Ma  fortune  et  mon  rang  sont  un  don  de  ce  roi , 

Si  grand  par  sa  valeur,  et  plus  grand  par  sa  foi. 

Je  le  suivis,  seigneur,  au  bord  de  la  Charente, 


Lorsque  du  fier  Anglais  la  valeur  menaçante, 
Cédant  à nos  efforts  trop  long-temps  captivés, 
Satisfit  en  tombant  aux  lis  qu’ils  ont  bravés. 

Venez,  prince,  et  montrez  au  plus  grand  des  monarques 
De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques  : 

Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix , 

Et  la  cour  de  Louis  est  l'asile  des  rois. 

LUSIGNAN. 

Hélas!  de  cette  cour  j’ai  vu  jadis  la  gloire. 

Quand  Philippe  à Bovine  enchaînait  la  victoire, 

Je  combattais,  seigneur,  avec  Montmorenci, 

Melun,  d’Estaing,  de  Nesle,  et  ce  fameux  Couci. 
Mais  à revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  : 

Vous  voyez  qu’au  tombeau  je  suis  prêt  à descendre  : 
Je  vais  au  roi  des  rois  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j’ai  soufferts  pour  lui. 
Vous , généreux  témoins  de  mon  heure  dernière , 
Tandis  qu’il  en  est  temps , écoutez  ma  prière  : 
Nérestan,  Chatillon,  et  vous...  de  qui  les  pleurs 
Dans  ces  moments  si  chers  honorent  mes  malheurs, 
Madame,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père, 

Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère, 

Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 
Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expirants. 

Une  fille , trois  fils,  ma  superbe  espérance , 

Me  furent  arrachés  dès  leur  plus  tendre  enfance  : 

O mon  cher  Chatillon,  tu  dois  t'en  souvenir  1 

CHATILLON. 

De  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 

LUSIGNAN. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Césarée  en  flamme , 

Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  et  ma  femme. 

CHATILLON. 

Mon  bras  chargé  de  fers  ne  les  put  secourir. 
LUSIGNAN. 

Hélas!  et  j’étais  père,  et  je  ne  pus  mourir  I 
Veillez  du  haut  des  deux , chers  enfants  que  j’implore , 
Sur  mes  autres  enfants , s’ils  sont  vivants  encore. 
Mon  dernier  fils,  ma  fille,  aux  chaînes  réservés, 
Par  de  barbares  mains  pour  servir  conservés, 

Loin  d’un  père  accablé,  furent  portés  ensemble 
Dans  ce  même  sérail  où  le  ciel  nous  rassemble. 

CHATILLON. 

Il  est  vrai , dans  l’horreur  de  ce  péril  nouveau , 

Je  tenais  votre  fille  à peine  en  son  berceau  : 

Ne  pouvant  la  sauver,  seigneur,  j’allais  moi-même 
Répandre  sur  son  front  l’eau  sainte  du  baptême. 
Lorsque  les  Sarrasins,  de  carnage  fumants , 
Revinrent  l’arracher  à mes  bras  tout  sanglants. 
Votre  plus  jeune  fils,  à qui  les  destinées 
Avaient  à peine  encore  accordé  quatre  années, 
Trop  capable  déjà  de  sentir  son  malheur, 

Fut  dans  Jérusalem  conduit  avec  sa  sœur. 

NÉRESTAN. 

De  quel  ressouvenir  mon  aine  est  déchirée! 

A cet  âge  fatal  j’étais  dans  Césarée; 
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El  tout  couvert  de  sang,  et  chargé  de  liens, 

Je  suivis  en  ces  lieux  la  foule  des  chrétiens. 

LUSIGNAN. 

Vous. . . seigneur  !...  Ce  scrail éleva  votre  enfance  ?... 

(En  les  regardant.) 

Hélas  ! de  mes  enfants  auriez-vous  connaissance  ? 
Ils  seraient  de  votre  âge, et  peut-être  mes  yeux... 
Quel  ornement,  madame,  étranger  en  ces  lieux? 
Depuis  quand  l'avez-vous? 

ZAÎKE. 

Depuis  que  je  respire. 

Seigneur. . . eh  quoi  ! d’où  vient  que  votre  âme  soupire? 

(Elle  lui  donne  la  croix.) 


LUSIGNAN. 

Ah!  daignez  confier  à mes  tremblantes  mains... 
ZAÏRE. 

De  quel  trouble  nouveau  tous  mes  sens  sont  atteints! 

(Il  l’approche  de  sa  bouche  en  pleurant.) 

SeigneuT,  que  faites-vous? 

LUSIGNAN. 

O ciel  ! à Providence  ! 

Mes  yeux,  ne  trompez  point  ma  timide  esjiérance; 
Serait-il  bien  possible?  oui,  c'est  elle...  je  voi 
Ce  présent  qu’une  épouse  avait  reçu  de  moi , 

Et  qui  de  mes  enfants  ornait  toujours  la  télé. 
Lorsque  de  leur  naissance  on  célébrait  la  fêle  : 

Je  revois...  je  succombe  à mon  saisissement. 

ZAÏRE. 

Qu’entends  j e?  et  quel  sou  pçon  m'agite  en  ce  moment? 
Ah,  seigneur!... 

LUSIGNAN. 

Dans  l’espoir  dont  j'entrevois  les  charmes, 
Ne  m’abandonnez  pas,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes  ! 
Dieu  mort  sur  cette  croix,  et  qui  revis  pour  nous, 
Parle,  achève,  ô mon  Dieu!  ce  sont  là  de  tes  coups. 
Quoil  madame,  en  vos  mains  elle  était  demeurée? 
Quoi  ! tous  les  deux  captifs , et  pris  dans  Césarée  ? 

ZAÏRE. 


Oui,  seigneur. 

NÉRKSTAN. 

Se  peut-il  ? 

LUSIGNAN. 

Leur  parole,  leurs  traits, 
De  leur  mère  en  effet  sont  les  vivants  portraits. 
Oui,  grand  Dieu!  tu  le  veux,  tu  permets  que  je  voie!... 
Dieu , ranime  mes  sens  trop  laibles  pour  ina  joie  ! 
Madame...  Nérestan...  soutiens-moi,  Chatillon... 
Nérestan,  si  je  dois  vous  nommer  de  ce  nom, 
Avez- vous  dans  le  sein  la  cicatrice  heureuse 
Du  fer  dont  à mes  veux  une  main  furieuse... 
NÉRESTAN. 

Oui,  seigneur,  il  est  vrai. 

LUSIGNAN. 

Dieu  juste!  heureux  momenis! 
nérestan,  sc jetant  à genoux. 

Ah,  seigneur!  ah,  Zaïre! 


LUSIGNAN. 

Approchez,  mes  enfants. 
NÉRESTAN. 

Moi  J’ votre  fils! 

ZAÏRE. 

Seigneur  ! 

LUSIGNAN. 

Heureux  jour  qui  m’éclaire  I 
Ma  fille,  mon  cher  fils!  embrassez  votre  père. 
CHATILLON. 

Que  d’ un  bonheur  si  grand  mon  cœur  se  sent  toucher  ! 
LUSIGNAN. 

De  vos  bras,  mes  enfants,  je  ne  puis  m’arracher. 

Je  vous  revois  enfin , chère  et  triste  famille , 

Mon  fils,  digne  héritier...  vous...  hélas!  vous,  ma  fille! 
Dissipez  mes  soupçons,  ôtez-moi  celte  horreur, 

Ce  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 
Toi  qui  seul  as  conduit  sa  fortune  et  la  mienne, 
Mon  Dieu  qui  me  la  rends,  me  la  rends-tu  chrétienne? 
Tu  pleures,  malheureuse,  et  tu  baisses  les  yeux! 

Tu  te  tais  ! je  t’entends  ! ô crime  ! ô justes  cieux  ! 

ZAÏRE. 

Je  ne  puis  vous  tromper  : sous  les  lois  d'Orosmane... 
Punissez  votre  fille...  elle  était  musulmane. 
LUSIGNAN. 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi  ! 

Ah  1 mon  fils  ! à ces  mots  j'eusse  expiré  sans  toi. 
Mon  Dieu  I j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire; 
J’ai  vu  tomber  ton  temple,  et  périr  ta  mémoire; 
Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans, 

Mes  larmes  t’imploraient  pour  mes  tristes  enfants  : 
Et  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie, 

Quand  je  trouve  une  fille,  elle  est  ton  ennemie  ! 

Je  suis  bien  malheureux...  C’est  ton  père,  c'est  moi , 
C’est  ma  seule  prison  qui  t’a  ravi  ta  foi. 

Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines, 

Songe  au  moins , songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veines. 
C’est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chrétiens  comme  moi  ; 
C'est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  loi  ; 

C'est  le  sang  des  martyrs...  O fille  encor  trop  chère  ! 
Connais-tu  ton  destin?  sais-tu  quelle  est  ta  mère? 
Sais-tu  bien  qu’à  l'instant  que  son  flanc  mit  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d’un  malheureux  amour, 
Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée, 

Par  la  main  des  brigands  à qui  lu  t’es  donnée! 

Tes  frères , ces  martyrs  égorgés  à mes  veuz, 
T'ouvrent  Iturs  tiras  sanglants,  tendus  du  haut  des  cieux. 
Ton  Dieu  que  tu  trahis , ton  Dieu  que  tu  blasphèmes, 
Pour  toi, pour  l’univers,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes; 
En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois, 

En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 

Vois  ces  murs,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  mailres  : 
Tout  annonce  le  Dieu  qu’ont  vengé  tes  ancêtres. 
Tourne  les  yeux , sa  tombe  est  près  de  ce  palais  ; 
C’est  ici  la  montagne,  où  lavant  nos  forfaits, 

Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l’impie. 
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ZAÏRE,  ACTE 

C’est  là  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu , 

Tu  n’y  peux  feire  un  pas  sans  y trouver  ton  Dieu  ; 
Et  tu  n’y  peux  rester  sans  renier  ton  père , 

Ton  honneur  qui  le  parle,  et  ton  Dieu  qui  t’éclaire. 
Je  te  vois  dans  mes  bras,  et  pleurer  et  frémir  j 
Sur  ton  front  pâlissant  Dieu  met  le  repentir  : 

Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  descendue  ; 

Je  retrouve  ma  fille  après  l'avoir  perdue  ; 

Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité 
En  dérobant  mon  sang  à l'infidélité. 

NÉRESTAN. 

Je  revois  donc  ma  sœur  î...  et  son  âme. .. 

ZAÏRE. 

Ah!  mon  père, 

Cher  auteur  de  mes  jours,  parlez,  que  dois-je  faire? 
LUSIGNAN. 

!tl  oter , par  un  seul  mot , ma  honte  et  mes  ennuis, 
Dire  : Je  suis  chrétienne. 

ZAÏRE. 

Oui...  seigneur...  je  le  suis. 
LUSIGNAN. 

Dieu , reçois  son  aveu  du  sein  de  ton  empire  ! 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE,  LUSIGNAN,  CIIATILLON,  NÉRES- 
TAN,  CORASMIN. 

COR A SMI  N. 

Madame , le  Soudan  m’ordonne  de  vous  dire 
Qu’à  l’instant  de  ces  lieux  il  faut  vous  retirer, 

Et  de  ces  vils  chrétiens  surtout  vous  séparer. 

Vous,  Français,  suivez-moi  • de  vonsje  dois  répondre. 

CHATILLON. 

Ou  sommes-nous , grand  Dieu  ! Quel  coup  vient  nous 
lusignan.  [confondre  \ 

Notre  courage,  amis,  doit  ici  s’animer. 

ZAÏRE.  - 

Hélas  ! seigneur! 

LUSIGNAN. 

O vous  que  je  n’ose  nommer 
Jurez-moi  de  garder  un  secret  si  funeste. 

ZAÏRE. 

Je  vous  le  jure. 

LUSIGNAN. 

Allez , le  ciel  fera  le  reste. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANB. 

Vous  étiez , Corasmin , trompé  par  vos  alarmes  : 
Non,  Louis  contre  moi  ne  tourne  point  ses  armes; 
Les  Français  sont  lassés  de  chercher  désormais 
Des  climats  que  pour  eux  le  destin  n’a  point  faits  ; 
Ils  n’abandonnent  point  leur  fertile  patrie, 

Pour  languir  aux  déserts  de  l’aride  Arabie , 

Et  venir  arroser  de  leur  sang  odienx 

Ces  palmes,  que  pour  nous  Dieu  Ot  croître  en  ccs  lieux . 

Us  couvrent  de  vaisseaux  la  mer  de  la  Syrie. 

Louis,  des  bords  de  Chypre,  épouvante  l’Asie. 

Mais  j’apprends  que  ce  roi  s’éloigne  de  nos  ports  ; 
De  la  féconde  Egypte  il  menace  les  bords  : 

J’en  reçois  à l’instant  la  première  nouvelle  ; 

Contre  les  mamelucs  son  courage  l’appelle  : 

Il  cherche  Méledin , mon  secret  ennemi  ; 

: Sur  leurs  divisions  mon  trône  est  affermi. 

|Je  ne  crains  plus  enfin  l’Égypte  ni  la  France. 

;Nos  communs  ennemis  cimentent  ma  puissance , 

I Et,  prodigues  d’un  sang  qu’ils  devraient  ménager , 
Prennent  en  s’immolant  le  soin  de  me  venger. 
Relâche  ces  chrétiens  , ami , je  les  délivre; 

Je  veux  plaire  à leur  mailre,  et  leur  permets  de  vivre  : 
Je  veux  que  sqr  la  mer  on  les  mène  à leur  roi , 

Que  Louis  me  connaisse , et  respecte  ma  foi. 
Mène-lui  Lusignan;  dis-luiqueje  lui  donne 
Celui  que  la  naissance  allie  à sa  couronne  ; 

Celui  que  par  deux  fois  mon  père  avait  vaincu , 

Et  qu’il  tint  enchainé , tandis  qu’il  a vécu. 

CORASMIN. 

Son  nom  cher  aux  chrétiens... 

OROSMANE. 

Son  nom  n’est  point  à craindre. 

CORASMIN. 

Mais,  seigneur,  si  Louis... 

OROSMANE. 

U n’est  plus  temps  de  feindre  , 
Zaïre  l’a  voulu;  c’est  assez  : et  mon  cœur. 

En  donnant  Lusignan , le  donne  à mon  vainqueur. 
Louis  est  peu  pour  moi  ; je  fais  tout  pour  Zaïre  ; 

Nul  autre  sur  mon  cœur  n’aurait  pris  cet  empire. 

Je  viens  de  l'affliger , c'est  à moi  d'adoucir 
Le  déplaisir  mortel  qu’elle  a dû  ressentir, 

Quand,  sur  les  faux  avis  des  desseins  de  la  France , 
J’ai  fait  à ces  chrétiens  un  peu  de  violence. 

Que  dis-je  ? ces  moments , perdus  dans  mon  conseil , 
Ont  de  ce  grand  hymen  suspendu  l’appareil  : 

D’une  heure  encore,  ami,  mon  bonheur  se  diffère  ; 
Mais  j’emploierai  du  moins  ce  temps  à lui  complaire. 


S3G  ZAÏRE,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


Zaïre  ici  demande  un  secret  entretien 
Avec  ce  Néreslan , ce  généreux  chrétien... 

C0UASM1N. 

Et  vous  avez,  seigneur,  encor  cette  indulgence? 

OROSJIANE. 

ils  ont  été  tous  deux  esclaves  dans  l'enfance  ; 

Ils  ont  porté  mes  fers , ils  ne  se  verront  plus  ; 

/.aire  enfin  de  moi  n'aura  point  un  refus. 

Je  ne  m’en  défends  point  ; je  foule  aux  pieds  pour  elle 
Des  rigueurs  du  sérail  la  contrainte  cruelle. 

J'ai  méprisé  ces  lois  dont  l’âpre  austérité 
Fait  d’une  vertu  triste  une  nécessité. 

Je  ne  suis  point  formé  du  sang  asiatique  : 

Né  parmi  les  rochers , au  sein  de  la  Taurique , 

Des  Scythes  mes  aïeux  je  garde  la  fierté, 

Leurs  mœurs,  leurs  passions,  leur  générosité  : 

Je  consens  qu’en  partant  Néreslan  la  revoie; 

Je  veux  que  tous  les  cœurs  soient  heureux  de  ma  joie. 
Après  ce  peu  d'instants  volés  à mon  amour, 

Tous  ses  moments,  ami,  sont  à moi  sans  retour. 
Va,  ce  chrétien  attend,  et  tu  peux  l'introduire; 
Presse  son  entretien , obéis  à Zaïre. 

SCÈNE  IL 

COR  A SM  IN , NÉRESTAN. 

CORASMIN. 

En  ces  lieux,  un  moment,  lu  peux  encor  rester. 
Zaïre  à tes  regards  viendra  se  présenter. 

SCÈNE  III. 

NÉRESTAN. 

En  quel  état,  ô ciel  ! en  quels  lieux  je  la  laisse! 

O ma  religion  ! ô mon  père  ! ô tendresse  ! 

Mais  je  la  vois. 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE,  NÉRESTAN. 

NÉRESTAN. 

Ma  sœur , je  puis  donc  vous  parler; 
Ah  ! dans  quel  temps  le  ciel  nous  voulut  rassembler  ! 
Vous  ne  reverrez  plus  un  trop  malheureux  père. 

ZAÏRE. 

Dieu  ! Lusignan?... 

NÉRESTAN. 

H louche  à son  heure  dernière. 
Sa  joie,  en  nous  voyant,  par  de  trop  grands  efforts  , 
De  ses  sens  affaiblis  a rompu  les  ressorts; 

Et  cette  émotion  dont  son  âme  est  remplie , 

A bientôt  épuisé  les  sources  de  sa  vie. 

Mais,  pour  comble  d horreur,  à ces  derniers  moments , 

H doute  de  sa  hile  et  de  scs  sentiments; 


r II  meurt  dans  l’amertume,  et  son  âme  incertaine 
Demande  en  soupirant  si  vous  êtes  chrétienne. 

ZAÏRE. 

Quoi  ! je  suis  votre  sœur , et  vous  pouvez  penser 
Qu’à  mon  sang,  à ma  loi  j’aille  ici  renoncer? 

NÉRESTAN. 

Ah  ! ma  sœur,  celte  loi  n'est  pas  la  vôtre  encore  ; 

Le  jour  qui  vous  éclaire  est  pour  vous  à l’aurore; 
Vous  n’avez  point  reçu  ce  gage  précieux 
Qui  nous  lave  du  crime , et  nous  ouvre  les  cieux. 
Jurez  par  nos  malheurs,  et  par  votre  famille, 

Par  ces  martyrs  sacrés  de  qui  vous  êtes  fille , 

Que  vous  voulez  ici  recevoir  aujourd'hui 
Le  sceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à lui. 
ZAÏRE. 

Oui,  je  jure  en  vos  mains,  par  ce  Dieu  que  j’adore , 
Par  sa  loi  que  je  cherche , et  que  mon  cœur  ignore , 
De  vivre  désormais  sous  cette  sainte  loi... 

Mais,  mon  cher  frère...  hélas!  queveut-elledemoi? 
Que  faut-il? 

NERESTAN. 

Détester  l’empire  de  vos  maîtres. 
Servir,  aimer  ce  Dieu  qu’ont  aimé  nos  ancêtres, 
Qui,  né  près  de  ces  murs,  est  mort  ici  pour  nous, 
Qui  nous  a rassemblés,  qui  m'a  conduit  vers  vous. 
Est-ce  à moi  d'en  parler?  Moins  instruit  que  fidèle, 
Je  ne  suis  qu’un  soldat,  et  je  n’ai  que  du  zèle 
Un  pontife  sacré  viendra  jusqu’en  ces  lieux 
Vous  apporter  la  vie,  et  dessiller  vos  yeux. 

Songez  à vos  serments,  et  que  l’eau  du  baptême 
Ne  vous  apporte  point  la  mort  et  l'anathème. 
Obtenez  qu’avec  lui  je  puisse  revenir. 

Mais  à quel  litre,  ô ciel  ! faut-il  donc  l’obtenir? 

A qui  le  demander  dans  ce  sérail  profane  ! 

Vous  le  sang  de  vingt  rois , esclave  d’Orosmane  ! 
Parente  de  Louis , fille  de  Lusignan  ! 

Vous  chrétienne  et  ma  sœur , esclave  d'un  -oudnn  ! 
Vous  m'entendez...  je  n’ose  en  dire  davantage  : 
Dieu,  nous  réserviez-vous  à ce  dernier  outrage? 

ZAÏRE. 

Ah!  cruel!  poursuivez,  vous  ne  connaissez  pas 
Monsecret,  mes  tourments,  mes  vœux,  mesattcnlats. 
Mon  frère,  ayez  pitié  d’une  sœur  égarée, 

Qui  brille , qui  gémit , qui  meurt  désespérée. 

Je  suis  chrétienne,  hélas!...  j'attends  avec  ardeur 
Celte  eau  sainte,  cette  eau  qui  peut  guérir  mon  coîiir. 
Non , je  ne  serai  point  indigne  de  mon  frère, 

De  mes  aïeux,  de  moi,  de  mon  malheureux  père. 
Mais  parlez  à Zaïre,  et  ne  lui  cachez  rien; 

Dites...  quelle  est  la  loi  de  l'empire  chrétien?... 
Quel  est  le  châtiment  pour  une  infortunée 
Qui,  loin  de  ses  parents,  aux  fers  abandonnée, 
Trouvant  chez  un  barbare  un  généreux  appui , 
Aurait  touché  son  âme  et  s’unirait  à lui? 

NERESTAN. 

[ U ciel  ! que  dites- vous?  Ah  1 la  mort  la  plus  prompt* 
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Devrait... 

ZAÎRB. 

C’en  est  assez  ; frappe , et  préviens  ta  honte. 
NÉRESTAN. 

Qui?  vous?  ma  soeur  I 

zaIrf. 

C’est  moi  que  je  viens  d'accuser. 
Orosmane  m’adore...  et  j’allais  l'épouser. 

NÉRESTAN. 

L’epouser  1 est-il  vrai , ma  sœur  ? est-ce  vous-même? 
Vous,  la  fille  des  rois? 

ZAÏRE. 

Frappe,  dis-je; je  l’aime. 

NERESTAN. 

Opprobre  malheureux  du  sang  dont  vous  sortez , 
Vous  demandez  la  mort , et  vous  la  méritez  : 

Et  si  je  n’écoutais  que  ta  honte  et  ma  gloire , 
L’honneur  de  ma  maison,  mon  père,  sa  mémoire; 
Si  la  loi  de  ton  Dieu , que  tu  ne  connais  pas , 

Si  ma  religion  ne  retenait  mon  bras , 

J’irais  dans  ce  palais,  j'irais,  au  moment  même, 
Immoler  de  ce  fer  un  barbare  qui  t’aime , 

De  son  indigne  flanc  le  plonger  dans  le  tien , 

Et  ne  l’en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 

Ciel  ! tandis  que  Louis , l'exemple  de  la  terre , 

Au  Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  guerre 
Que  pour  venir  bientôt , frappant  des  coups  plus  sôrs , 
Délivrer  ton  Dieu  même,  et  lui  rendre  ces  murs  : 
Zaïre , cependant , ma  soeur , son  alliée , 

Au  tyran  d’un  sérail  par  l’hymen  est  liée  ! 

Et  je  vais  donc  apprendre  à Lusignan  trahi 
Qu'un  Tartare  est  le  dieu  que  sa  fille  a choisi  ! 

Dans  ce  moment  affreux,  hélas!  ton  père  expire, 
En  demandant  à Dieu  le  salut  de  Zaïre. 

ZAÏRE. 

Arrête , mon  cher  frère...  arrête , connais-moi  ; 
Peut-être  que  Zaïre  est  digne  encor  de  toi. 

Mon  frère,  épargne-moi  cet  horrible  langage  ; 

Ton  courroux,  ton  reproche  est  un  plus  grand  outrage, 
Plus  sensible  pour  moi , plus  dur  que  ce  trépas 
Que  je  te  demandais,  et  que  je  n'obtiens  pas. 

L’état  où  tu  me  vois  accable  ton  courage; 

Tu  souffres , je  le  vois  ; je  souffre  davantage. 

Je  voudrais  que  du  ciel  le  barbare  secours 
De  mon  sang,  dans  mon  cœur,  eût  arrêté  le  cours , 

Le  jour  qu’empoisonné  d’une  flamme  profane, 

Ce  pur  sang  des  chrétiens  brûla  pour  Orosmane , 

Le  jour  que  de  ta  sœur  Orosmane  charmé... 
Pardonnez-moi,  chrétiens  ; qui  ne  l’aurait  aimé  ! 

Il  faisait  tout  pour  moi  ; son  cœur  m'avait  choisie  ; 
Je  voyais  sa  fierté  pour  moi  seule  adoucie. 

C’est  lui  qui  des  chrétiens  a ranimé  l’espoir  : 

C’est  à lui  que  je  dois  le  ltonheur  de  te  voir  : 
Pardonne  ; ton  courroux , mon  père , ma  tendresse, 
Mes  serments,  mon  devoir,  mes  remords,  ma  faiblesse, 
Me  servent  de  supplice,  et  ta  sœur  en  ce  jour 
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Meurt  de  son  repentir,  plus  que  de  son  amour. 

NÉRESTAN. 

Je  te  blâme  et  le  plains  ; crois-moi,  la  Providence 
Ne  te  laissera  |>oint  périr  sans  innocence  : 

Je  te  pardonne  ! hélas!  ces  combats  odieux  ; 

Dieu  ne  t’a  point  prêté  son  bras  victorieux. 

Ce  bras  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages, 
Soutiendra  ce  roseau  plié  par  les  orages. 

Il  ne  souffrira  pas  qu’à  son  culte  engagé , 

Entre  un  barbare  et  lui  ton  cœur  soit  partagé. 

Le  baptême  éteindra  ces  feux  dont  il  soupire, 

Et  tu  vivras  fidèle,  ou  périras  martyre. 

Achève  donc  ici  ton  serment  commencé  : 

A chève , et  dans  l’horreur  dont  ton  cœur  est  pressé , 
Promets  au  roi  Louis,  à l’Europe,  à ton  père , 

An  Dieu  qui  déjà  parle  à ce  cœur  si  sincère, 

De  ne  [joint  accomplir  cet  hymen  odieux 
Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux, 

Avant  qu'en  ma  présence  il  te  fasse  chrétienne. 

Et  que  Dieu  par  ses  mains  l’adopte  et  te  soutienne. 
Le  promets-tu , Zaïre?... 

ZAÏRE. 

Oui , je  te  le  promets  : 

Rends-moi  chrétienne  et  libre  ; à tout  je  me  soumets. 
Va , d’un  père  expirant,  va  fermer  la  paupière  ; 

Va,  je  voudrais  te  suivre,  et  mourir  la  première. 

NÉRESTAN. 

Je  pars  ; adieu , ma  sœur,  adieu  : puisque  mes  vœux 
Ne  peuvent  t’arracher  à ce  palais  honteux, 

Je  reviendrai  bientôt  par  un  heureux  baptême 
T arracher  aux  enfers , et  te  rendre  à toi-même. 

SCÈNE  Y. 

ZAÏRE. 

Me  voilà  seule,  ô Dieu!  que  vais-je  devenir? 

Dieu,  commande  à mon  cœur  de  ne  te  point  trahir! 
Hélas!  suis-je  en  effet  Française,  ou  Musulmane? 
Fille  de  Lusignan,  ou  femme  d’Orosmane? 

Suisje  amante,  ou  chrétienne?  O serments  que  j’ai 
Mon  père , mon  pays,  vous  serez  satisfaits!  [faits' 
Fatimencvientpoint.  Quoi!  danscetrouble  extrême 
L’univers  m’abandonne  ! on  me  laisse  à moi-même  ! 
Mon  cœur  peut-il  porter , seul  et  privé  d’appui , 

Le  fardeau  des  devoirs  qu’on  m’impose  aujourd’hui? 
A ta  loi,  Dieu  puissant  ! oui,  mon  âme  est  rendue  ; 
Mais  fais  que  mon  amant  s’éloigne  de  ma  vue. 

Cher  amant!  ce  matin  l’aurais-je  pu  prévoir, 

Que  je  dusse  aujourd’hui  redouter  de  te  voir? 

Moi  qui , de  tant  de  feux  justement  possédée , 
N’avais  d'antre  bonheur,  d’autre  soin,  d’autre  idée, 
Que  de  t’entretenir , d écouler  ton  amour, 

Te  voir,  te  souhaiter,  ÿtendre  ton  retour! 

Hélas!  et  je  t’adore,  et  t’aimer  est  un  crime! 
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SCÈNE  VI. 


ZAÏRE,  OROSMANE. 


OROSMANE. 

Paraissez , tout  esl  prêt , et  l’ardeur  qui  m'anime 
Ne  souffre  plus,  madame,  aucun  retardement  ; 

Les  flambeaux  de  l’hymen  brillent  pour  votre  amant  ; 
I*es  parfums  de  l’encens  remplissent  la  mosquée  ; 
Ru  dieu  de  Mahomet  la  puissance  invoquée 
Confirme  mes  serments,  et  préside  à mes  feux. 
Mon  peuple  prosterné  pour  vous  offre  ses  vfrux, 
Tout  tombe  à vos  genoux  : vos  superbes  rivales, 
Qui  disputaient  mon  cœur , et  marchaient  vos  égales, 
Heureuses  de  vous  suivre  et  de  vous  obéir , 

Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à fléchir. 

Le  trône,  les  festins,  et  la  cérémonie , 

Tout  est  prêt  : commencez  le  bonheur  de  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Où  suis-je , malheureuse  ? ô tendresse  ! ù douleur  ! 

OROSMANE. 

Venez.  • 


ZAÏRE. 

Où  me  cacher? 

OROSMANE. 

Que  dites- vous? 
ZAÏRE. 


Seigneur! 

OROSMANK. 

Donnez-moi  votre  main;  daignez,  belle  Zaïre... 

ZAÏRE. 

Dieu  de  mon  père , hélas  ! que  pourrai-je  lui  dire  ? 

OROSMANE. 

Que  j aime  à triompher  de  ce  tendre  embarras  ! 
Qu’il  redouble  ma  flamme  et  mon  bonheur  ! 

ZAÏRE. 

Ilélas! 


OROSMANE. 


Ce  troubleà  mes  désirs  vous  rend  encor  plus  chère  ; 
D’une  vertu  modeste  il  est  le  caractère. 

Digne  et  charmant  objet  de  ma  constante  foi 
Venez , ne  tardez  pins. 

ZAÏnE. 

Fatime , soutiens-moi... 


Seigneur, 


OROSMANE. 

Oh  ciel  ! eh  quoi! 

ZAÏRE. 


Seigneur,  cet  hyménée 
Etait  un  bien  suprême  à mon  âme  étonnée. 

Je  n’ai  point  recherché  le  trône  et  la  grandeur. 
Qu’un  sentiment  plus  juste  occupait  tout  mon  cœur  ! 
Hélas!  j’aurais  voulu  qu’à  vos  vertus  unie , 

Et  méprisant  pour  vous  les  trônes  de  l’Asie , 

Seule  et  dans  un  désert , auprès  de  mon  époux  , 
J’eusse  pu  sous  mes  pieds  les*fouler  avec  vous. 
Mais...  seigneur...  ces  chrétiens... 
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OROSMANE. 

Ces  chrétiens...  Quoi  I madame  , 
Qu’auraientdoncdecoinmuncettesecteetma  flamme! 

ZAÏRE. 

Lusignan  , ce  vieillard  accablé  de  douleurs , 

Termine  en  ces  moments  sa  vie  et  ses  mai  heurs. 
OROSMANE. 

Eh  bien  I quel  intérêt  si  pressant  et  si  tendre 
A ce  vieillard  chrétien  votre  cœur  peut-il  prendre  ? 
Vous  n’étes  point  chrétienne  ; élevée  en  ces  lieux , 
Vous  suivez  dès  long-temps  la  foi  de  mes  aïeux. 

Un  vieillard  qui  succombe  au  poids  de  ses  années 
Peut-il  troubler  ici  vos  belles  destinées  ? 

Cette  aimable  pitié,  qu’il  s'attire  de  vous , 

Doit  se  perdre  avec  moi  dans  des  moments  si  doux. 

ZAÏRE. 

Seigneur,  si  vous  m’aimez,  si  je  vous  étais  chère... 

OROSMANE. 

Si  vous  l’étes,  ah  Dieu  ! 

ZAÏRE. 

Souffrez  que  l'on  diffère... 
Permettez  que  ces  nœuds,  par  vos  mains  assemblé»». 

OROSMANE. 

Que  dites-vous?  6 ciel  ! est-ce  vous  qui  parlez? 

Zaïre  ! 


ZAÏRE. 

Je  ne  puis  soutenir  sa  colère. 

OROSMANE. 

Zaïre  ! 

ZAÏRE. 

Il  m’est  affreux,  seigneur,  de  vous  déplaire  ; 
Excusez  ma  douleur...  Non,  j’oublie  à la  fois 
Et  tout  ce  que  je  suis,  et  tout  ce  que  je  dois. 

Je  ne  puis  soutenir  cet  aspect  qui  me  lue. 

Je  ne  puis...  Ah  ! souffrez  que  loin  de  votre  vue, 
Seigneur,  j’aille  cacher  mes  larmes,  nies  ennuis, 

Mes  vœux,  mon  désespoir,  et  l'horreur  où  je  suis. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  VII. 


OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANE. 

Je  demeure  immobile,  et  ma  langue  glacée 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  âme  offensée. 
Est-ce  à moi  que  l’on  parle  ? Ai-jc  bien  entendu  ? 
Est-ce  moi  qu’elle  fuit  ? O ciel  ! et  qu’ai-je  vu  ? 
Corasmin,  quel  esl  donc  ce  changement  extrême  ? 

Je  la  laisse  échapper  ! je  m’ignore  moi-mème. 

CORASMIN. 

Vous  seul  causez  son  trouble  ,et  vous  vous  en  plaignez! 
Vous  accusez,  seigneur,  un  cœur  où  vous  régnez  ! 

OROSMANE. 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs,  cesregrets,cettefuile. 
Cette  douleur  si  sombre  en  scs  regards  écrite  ? 

Si  c’était  ce  Français! . quel  soupçon  ! quelle  horreur  ! 
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Quelle  lumière  affreuse  a passé  dans  mon  cœur  ! 
Hélas  ! Je  repoussais  nia  juste  déiiance  : 

Un  barbare , un  esclave  aurait  cette  insolence  ! 

Cher  ami , je  verrais  un  cœur  comme  le  mien 
Réduit  à redouter  un  esclave  chrétien  ! 

Mais,  parle  ; tu  pouvais  observer  son  visage , 

Tu  pouvais  de  ses  yeux  entendre  le  langage  ; 

Ne  me  déguise  rien,  mes  feux  sont-ils  trahis  ? 
Apprends-moi  mon  malheur...  Tu  trembles...  tu  frémis... 
Cén  <st  assez. 

CORA8MIN. 

Je  crains  d’irriter  vos  alarmes. 

Il  est  vrai  que  ses  yeux  ont  versé  quelques  larmes  ; 
Mais,  seigneur,  après  tout,  je  n'ai  rien  observé 
Qui  doive... 

OROSUAWK. 

A cet  affront  je  serais  réservé  ! 

Non,  si  Zaïre,  ami,  m’avait  fait  cette  offense, 

Elle  eût  avec  plus  d’art  trompé  ma  confiance. 

Le  déplaisir  secret  de  son  cœur  agité, 

Si  ce  cœur  est  perfide,  aurait-il  éclaté  ? 

Ecoute,  garde-toi  de  soujiçonner  Zaïre. 

Mais,  dis-tu,  ce  Français  gémit,  pleure,  soupire: 

Que  m’importe  après  tout  le  sujet  de  ses  pleurs? 

Qui  sait  si  l’amour  même  entre  dans  ses  douleurs? 
Et  qu’ai-je  à redouter  d'un  esclave  infidèle , 

Qui  demain  pour  jamais  se  va  séparer  d’elle  ? 

CORASMI.V. 

N'avez-vous  pas,  seigneur,  permis,  malgré  nos  lois, 
Qu’il  jouit  de  sa  vue  une  seconde  fois  ? 

Ou’il  revint  en  ces  lieux  ? 

OROSMANB. 

Qu'il  revint,  lui,  ce  traître  ? 
Qu'aux  yeux  de  ma  maîtresse  il  osât  reparaître  ? 

Oui,  je  le  lui  rendrais,  mais  mourant,  mais  puni , 
Mais  versant  à ses  yeux  le  sang  qui  m’a  trahi , 
Déchiré  devant  elle;  et  ma  main  dégouttante 
Confondrait  dans  son  sang  le  sang  de  son  amante. .. 
Excuse  les  transports  de  ce  cœur  offensé  ; 

Il  est  né  violent,  il  aime,  il  est  blessé. 

Je  connais  mes  fureurs,  et  je  crains  ma  faiblesse; 

A des  troubles  honteux  je  sens  que  je  m’abaisse. 
Non,  c’est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soupçon; 

Non,  son  cœur  n'est  point  fait  pour  une  trahison. 
Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'avilisse 
A souffrir  des  rigueurs,  à gémir  d’un  caprice, 

A me  plaindre,  à reprendre,  à redonner  ma  foi: 

Les  éclaircissements  sont  indignes  de  moi. 

Il  vaut  mieux  sur  mes  sensreprendreun  juste  empire; 
11  vaut  mieux  oublier  jusqu’au  nom  de  Zaïre. 

Allons,  que  le  sérail  soit  fermé  pour  jamais; 

Que  la  tenreur  habite  aux  portes  du  palais  ; 

Que  tout  ressente  ici  Je  frein  de  l'esclavage. 

Des  rois  de  l'Orient  suivons  l'antique  usage. 

On  peut,  pour  son  esclave  oubliant  sa  fierté, 

Laisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté  ; 
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Mais  il  est  trop  honteux  de  craindre  une  maîtresse  ; 
Aux  mœurs  de  l'Occident  laissons  celte  bassesse. 

Ce  sexe  dangereux,  qui  veut  tout  asservir, 

S’il  règne  dans  l'Europe,  ici  doit  obéir. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

ZAÏRE,  FA  Tl  ME. 

F AT  IM  F.. 

Que  je  vous  plains,  madame,  et  que  je  vous  admire  ! 
C’est  le  dieu  des  chrétiens,  c’est  Dieu  qui  vous  inspire; 
Il  donnera  la  fbree  à vos  bras  languissants, 

De  briser  des  liens  si  chers  et  si  puissants. 

ZAÏRE. 

Eli  ! pourrai-je  achever  ce  fatal  sacrifice? 

FATIMR. 

Vous  demandez  sa  grâce,  il  vous  doit  sa  justice  : 

I)e  votre  cœur  docile  il  doit  prendre  le  soin. 

ZAÏRE. 

Jamais  de  son  appui  je  n’eus  tant  de  besoin. 

FATU1E. 

Si  vous  ne  voyez  plus  votre  auguste  famille, 

Le  Dieu  que  vous  servez  vous  adopte  pour  fille  ; 
Vous  êtes  dans  ses  bras,  il  parle  à votre  cœur; 

Et  quand  ce  saint  pontife,  organe  du  Seigneur, 

Ne  pourrait  aborder  dans  ce  palais  profane... 

ZAÏRE. 

Ah  ! j’ai  porte  la  mort  dans  le  sein  d’ürosmane. 

J'ai  pu  désespérer  Je  cœur  de  mon  amant  ! 

Quel  outrage , Fatime , et  quel  affreux  moment  ! 
Mon  Dieu, vous  l’ordonnez,  j'eusse  été  trop  heureuse. 

FATIME. 

Quoi  ! regretter  encor  cette  chaîne  honteuse  ! 
Hasarder  la  victoire,  ayant  tant  combattu  ! 

ZAÏRE. 

Victoire  infortunée!  inhumaine  vertu  1 
Non , tu  ne  connais  pas  ce  que  je  sacrifie. 

Cet  amour  si  poissant,  ce  charme  de  ma  vie, 

Dont  j’espérais , hélas  ! tant  de  félicité , 

Dans  toute  son  ardeur  n'avait  point  éclaté. 

Fatime , j’offre  à Dieu  mes  blessures  cruelles , 

Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles 
Ces  lienx  où  tu  m’as  dit  qu’il  choisit  son  séjour  ; 

Je  lui  crie  en  pleurant  : Ote-moi  mon  amour, 
Arrache-moi  mes  vœux,  remplis-moi  de  toi-même  ; 
Mais,  Fatime,  à l’instant  les  traits  de  ce  que  j’aime, 
Ces  traits  chers  et  charmants,  que  toujours  je  revoi, 
I Se  montrent  dans  mon  âme  entre  le  ciel  et  moi. 
j Eh  bien  ! race  des  rois , dont  le  ciel  me  fit  naître , 

1 Père,  mère,  chrétien»,  vous,  mou  Dieu,  vous  mon  maître, 
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Vous  qui  de  mon  amanl  me  privez  aujourd'hui , 
Terminez  donc  mes  jours,  qui  ne  sont  plus  pour  lui  ! 
Que  j'expire  innocente,  et  qu'une  main  si  chère 
De  ces  yeux  qu’il  aimait  Terme  au  moins  la  paupière! 
Ah  ! que  fait  Orosmane  ? il  ne  s'informe  pas 
Si  j’attends  loin  de  lui  la  vie  ou  le  trépas  ; 

H me  fuit,  il  me  laisse,  et  je  n’y  peux  survivre. 

FATIME. 

Quoi  ! vous!  fille  des  rois,  que  vous  prétendez  suivre, 
Vous,  dans  les  bras  d’un  Dieu,  votre  éternel  appui... 

ZAÏRE. 

Eh  ! pourquoi  mon  amant  n’est-il  pas  né  pour  lui  ? 
Orosmane  est-il  fait  pour  être  sa  victime  ? 

Dieu  pourrait-il  haïr  un  cœur  si  magnauiine  ? 
Généreux,  bienfaisant,  juste,  plein  de  vertus, 

S’il  était  né  chrétien , que  serait-il  de  plus  ? 

Et  plût  à Dieu  du  moins  que  ce  saint  interprète , 

Ce  ministre  sacré  que  mon  âme  souhaite  , 

Du  trouble  où  tu  me  vois  vint  bientôt  me  tirer  1 
Je  ue  sais , mais  enfin  j'ose  encore  espérer 
Que  ce  Dieu,  dont  cent  fois  on  m’a  peint  la  clémence, 
Ne  réprouverait  point  une  telle  alliance  : 

Peut-être , de  Zaïre  en  secret  adoré , 

Il  pardonne  aux  combats  de  ce  cœur  déchire  ; 

Peut  être,  en  me  laissant  au  trône  de  Syrie, 

Il  soutiendrait  par  moi  les  chrétiens  de  l’Asie. 
Fatune,  lu  le  sais , ce  puissant  Saladin , 

Qui  ravit  à mon  sang  l’empire  du  Jourdain , 

Qui  fit  comme  Orosmane  admirer  sa  clémence , 

Au  sein  d'une  chrétienne  il  avait  pris  naissance. 
FATIME. 

Au  I ne  voyez-vous  pas  que  pour  vous  consoler... 

ZAÏRE. 

Laisse-moi,  je  vois  tout;  je  meurs  sans  m’aveugler  : 
Je  vois  que  mon  pays,  mon  sang,  tout  me  condamne  ; 
Que  je  suis  Lusignan,  que  j’adore  Orosmane  ; 

Que  mes  vœux , que  mes  jours  à ses  jours  sont  liés. 
Je  voudrais  quelquefois  me  jeter  à ses  pieds, 

De  tout  ce  que  je  suis  faire  un  aveu  sincère. 

FATIME. 

Songez  que  cet  aveu  peut  perdre  votre  frère , 
Expose  les  chrétiens  qui  n’ont  que  vous  d’appui , 

Et  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  rappelle  ù lui. 

ZAÏRE. 

Ah  ! si  tu  connaissais  le  grand  cœur  d’Orosmane  ! 

FATIME. 

Il  est  le  protecteur  de  la  loi  musulmane. 

Et  plus  il  vous  adore,  et  moins  il  peut  souffrir 
Qu’on  vous  ose  annoncer  un  Dieu  qu’il  doit  haïr. 

Le  pontife  à vos  yeux  en  secret  va  se  rendre, 

Et  vous  avez  promis... 

ZAÏRE. 

Eh  bien  ! il  faut  l’attendre. 
J’ai  promis , j'ai  juré  de  garder  ce  secret  : 

Hélas!  qu’à  mon  amant  je  le  tais  à regret! 

Et  pour  comble  d’horreur  je  ne  suis  plus  aimée. 


SCENE  II. 

OROSMANE,  ZAÏRE. 

OROSMANE. 

Madame,  il  fut  un  temps  où  mon  âme  charmée , 
Ecoutant  sans  rougir  des  sentiments  trop  chers 
Se  fit  une  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 

Je  croyais  être  aimé,  madame , et  votre  maître , 
Soupirant  à vos  pieds,  devait  s'attendre  à l’être  : 
Vous  ne  m’entendrez  point,  amant  faible  et  jaloux 
En  reproches  honteux  éclater  contre  vous; 
Cruellement  blessé , mais  trop  fier  pour  me  plaindre, 
Trop  généreux,  trop  grand  pour  m'abaisser  a feindre 
Je  viens  vous  déclarer  que  le  plus  froid  mépris 
De  vos  caprices  vains  sera  le  digne  pnx. 

Ne  vous  préparez  point  à tromper  ma  tendresse, 

A chercher  des  raisons  dont  la  flatteuse  adresse , 

A mes  yeux  éblouis  colorant  vos  refus, 

Vous  ramène  un  amant  qui  ne  vous  connaît  plus  ; 

Et  qui,  craignant  surtout  qu'à  rougir  on  l'expose, 
D’un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  cause. 
Madame,  c’en  est  fait,  une  autre  va  monter 
Au  rang  que  mon  amour  vous  daignait  présenter; 
Une  autre  aura  des  yeux,  et  va  du  moins  connaître 
De  quel  prix  mon  amour  et  ma  main  devaient  être. 

Il  pourra  m’en  couler,  mais  mon  cœur  s’v  résout. 
Apprenez  qu’Orosmane  est  capable  de  tout, 

Que  j’aime  mieux  vous  perdre,  et,  loin  de  votre  vue, 
‘ Mourir  désespéré  de  vous  avoir  perdue 
Que  de  vous  posséder,  s'il  faut  qu’à  votre  foi 
11  en  coûte  un  soupir  qui  ne  soit  pas  pour  moi 
Allez,  mes  yeux  jamais  ne  reverront  vos  charmes 

ZAÏRB. 

Tu  m’as  donc  tout  ravi,  Dieu  témoin  de  mes  larmes  ! 
Tu  veux  commander  seul  à mes  sens  éperdus... 

Eh  bien  1 puisqu’il  est  vrai  que  vous  ne  m’aimez  plus, 
Seigneur... 

OROSMANE. 

Il  est  trop  vrai  que  l’honneur  me  l’ordonne. 
Que  je  vous  adorai , que  je  vous  abandonne , 

Que  je  renonce  ù vous , que  vous  le  desirez , 

: Que  sous  une  autre  loi...  Zaïre,  vous  pleurez  ? 
ZAÏRE. 

Ali!  seigneur!  ah!  du  moins,  gardez  dejainais  croire 
Que  du  rang  d’un  Soudan  je  regrette  la  gloire  ; 

Je  sais  qu'il  faut  vous  perdre,  et  mon  sort  l’a  voulu  : 
Mais,  seigneur,  mais  mon  cœur  ne  vous  est  pas  connu 
; Me  punisse  à jamais  ce  ciel  qui  me  condamne , 

| Si  je  regrette  rien  que  le  cœur  d’Orosmane! 
OROSMANE. 

i Zaïre,  vous  m’aimez  ! 

ZAÏRE. 

Dieu  ! si  je  l’aime,  hélas! 

OROSMANE. 

Qnel  caprice  étonnant,  que  je  ne  conçois  pas! 
i Vous  m'aimez  ! eh!  pourquoi  vous  forcez-vous, cruelle , 
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A déchirer  le  cœur  d’un  amaul  si  fidèle? 

Je  me  connaissais  mal  ; oui,  dans  mon  désespoir, 
i avais  cru  sur  moi-môme  avoir  plus  de  pouvoir. 

N a,  mon  cœur  est  bien  loin  d'un  pou  voir  si  funeste. 
Zaïre,  que  jamais  la  vengeance  céleste 
Ne  donne  à tou  amant,  enchaîné  sous  ta  loi, 

La  force  d’oublier  l’amour  qu'il  a pour  toi  ! 

Qui?  moi  ? quesur  mon  trône  une  autre  fûtplacée  1 
Non,  je  n’en  eus  jamais  la  fatale  pensée. 

Pardonne  à mon  courroux,  à mes  sens  interdits, 
Ces  dédains  affecta,  et  si  bien  démentis; 

C est  le  seul  déplaisir  que  jamais,  dans  ta  vie, 

Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendresse  essuie. 

Je  t'aimerai  toujours.. . Mais  d’où  vient  que  ton  cœur 
En  partageant  mes  feux,  différait  mon  bonheur? 
Parle.  Etait-ce  un  caprice  ? est-ce  crainte  d'un  maître, 
D un  Soudan,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à l’ôtre? 
Serait-ce  un  artifice?  épargne-toi  ce  soin; 

L’art  n’est  pas  fait  pour  toi,  tu  n’en  as  pas  besoin  : 
Qu’il  ne  souille  jamais  le  saint  nœud  qui  nous  lie  ! 

L art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  n’en  connus  jamais,  et  mes  sens  déchirés, 

Pleins  d’un  amour  si  vrai... 

ZAÎRB. 

, Vous  me  désespérez. 

Vous  m êtes  cher,  sans  doute,  et  ma  tendresse  extrême 
Est  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vousaime. 
OROSMANE. 

O ciel!  expliquez-vous.  Quoi!  toujours  me  troubler? 
Se  peut-il  ?... 

ZAÏRE. 

Dieu  puissant,  que  ne  puis-je  parier  ! 
OROSMANE. 

Quel  étrange  secret  me  cachez-vous,  Zaïre? 

Est-il  quelque  chrétien  qui  contre  moi  conspire? 

Me  trahit-on?  parlez. 

ZAÏRE. 

c . Eh!  peut -on  vous  trahir? 

Seigneur,  entre  euxet  vous  vous  me  verriez  courir  : 

Ou  ne  vous  trahit  point,  pour  vous  rien  n’est  à craindre: 

Mon  malheur  estpourmoi,  je  suis  la  seule  à plaindre. 

OROSMANE. 

Vous,  à plaindre!  grand  Dieu  ! 

ZAÏRE. 

Souffrez  qu’à  vos  genoux 
Je  demande  en  tremblant  une  grâce  de  vous. 

OROSMANE. 

Une  grâce  ! ordonnez  et  demandez  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Plôt  au  ciel  qu’à  vos  jours  la  mienne  fut  unie  ! 

Orosmane..  Seigneur.. permettez  qu’aujourd’hui, 
Seule , loin  de  vous-même,  et  toute  à mon  ennui 
D’un  œil  plus  recueilli  contemplant  ma  fortune  ’ 

Te  cache  à votre  oreille  une  plainte  importune  ’ 
Demain,  tous  mes  secrets  vous  seront  révélés. 

»- 
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OROSMANE. 

De  quelle  inquiétude,  ô ciel , vous  m’accablez  : 
Pouvez-vous  ?... 

ZAÏRE. 

Si  pour  moi  l’amour  vous  parle  encore 
Ne  me  refusez  i»as  la  grâce  que  j'implore. 

OROSMANE. 

Eh  bien  ! il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez; 

J y consens;  il  en  coûte  à mes  sens  désolés. 

Allez , souvenez-vous  que  je  vous  sacrifie 
Les  moments  les  plus  beaux,  les  plus  chers  de  ma  vie . 
ZAÏRE. 

Eu  me  parlant  ainsi , vous  me  percez  le  cœur. 
OROSMANE. 

Eh  bien  1 vous  me  quittez , Zaïre  ? 

ZAÏRE. 

Hélas  1 seigneur. 

SCENE  III. 

OROSMANE,  CORASMïN. 

OROSMANE. 

A h ! c’est  trop  tôt  chercher  ce  solitaire  asile, 

C’est  trop  tôt  abuser  de  ma  bonté  facile; 

Et  plus  j y pense , ami , moins  je  puis  concevoir 
Le  sujet  si  caché  de  tant  de  désespoir. 

Quoi  donc  ! par  ma  tendresse  élevée  à l’empire , 

Dans  le  sein  du  bonheur  que  son  âme  désire , 

Près  d un  amant  qu’elle  aime , et  qui  brûle  à ses  pieds 
Ses  yeux , remplis  d’amour,  de  larmes  sont  noyés  ! 

Je  suis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices  ; 

Mais  moi-même,  après  tout,  eus-je  moins  d’inj  ustices  ? 
Ai-je  été  moins  coupable  à ses  yeux  offensés? 

Est-ce  à moi  de  me  plaindre  ? on  m’aime , c’est  assez . 

Il  me  faut  expier,  par  un  peu  d’indulgence , 

De  mes  transports  jaloux  l'injurieuse  offense. 

Je  me  rends  : je  le  vois,  son  cœnr  est  sans  détours; 

La  nature  naïve  anime  ses  discours. 

Elle  est  dans  l’âge  heureux  où  règne  l’innocence  ; 

A sa  sincérité  je  dois  ma  confiance. 

Elle  m’aime  sans  doute  ; oui  ; j’ai  lu  devant  toi 
Dans  ses  yeux  attendris,  l’amour  qu’elle  a pour  moi  • 
Et  son  âme,  éprouvant  cette  ardeur  qui  me  touche  ’ 
Vingt  fois  pour  me  le  dire  a volé  sur  sa  bouche.  ’ 
Qui  peut  avoir  un  cœur  assez  traître,  assez  bas 
Pour  montrer  tant  d'amour,  et  ne  le  sentir  pas  ? 

SCÈNE  IV. 

OROSMANE,  CORASMÏN,  MELÉDOR. 

MÉLÉDOR. 

Cette  lettre , seigneur,  à Zaïre  adressée, 

Par  vos  gardes  saisie,  et  dans  mes  mains  laissée... 
OROSMANE. 

Donne...  Qui  la  portait?...  Donne. 

MÉL^UOR. 

Un  de  ces  chrétiens 

W 
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Dont  vos  bontés,  seigneur,  ont  brisé  les  liens  : 

An  sérail , en  secret . il  allait  s'introduire  ; 

On  l’a  mis  dans  les  fers. 

OROSMANE. 

Hélas  ! que  vais-je  lire? 
Laisse-nous...  Je  frémis. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

CORASMIN. 

Cette  lettre,  seigneur, 
Pourra  vous  éclaircir,  et  calmer  votre  cœur. 

OROSMANE. 

Ah  I lisons  : ma  main  tremble , et  mon  âme  étonnée 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée. 

Lisons...  « Chère  Zaïre , il  est  temps  de  nous  voir  : 

» Il  est  vers  la  mosquée  une  secrète  issue , 

» Où  vous  pouvez  sans  bruit , et  sans  être  aperçue , 

» Tromper  vos  surveillants , et  remplir  notre  espoir  : 
d II  faut  tout  hasarder  ; vous  connaissez  mon  zèle  : 

» Je  vous  attends  : je  meurs , si  vous  n'êles  fidèle.  » 
Eh  bien  I cher  Corasmin,  que  dis-tu? 

CORASMIN. 

Moi,  seigneur? 

Je  suis  épouvanté  de  ce  comble  d’horreur. 

OROSMANE. 

Tu  vois  comme  on  me  traite. 

COKASMIN. 

O trahison  horrible  ! 

Seigneur,  à cet  affront  vous  êtes  insensible? 

Vous . dont  le  cœur  tantôt , sur  un  simple  soupçon , 
D’une  douleur  si  vive  a reçu  le  poison  ? 

Ah  ! sans  doute , l’horreur  d’une  action  si  noire 
Vous  guérit  d’un  amour  qui  blessait  votre  gloire. 

OROSMANE. 

Cours  chez  elle  à l'instant , va , vole , Corasmin  : 
Montre-lui  cet  écrit...  Qu  elle  tremble...  et  soudain. 
De  cent  coups  de  poignard  que  l'infidèle  meure. 

Mais  avant  de  frapper...  Ah  ! cher  ami , demeure , 
Demeure,  il  n'est  pas  temps.  Je  veux  que  ce  chrétien 
Devant  elle  amené...  Non...  je  ne  veux  plus  rien... 
Je  me  meurs...  je  succombe  à l’excès  de  ma  rage. 

CORASMIN. 

On  ne  reçut  jamais  un  si  sanglant  outrage. 

OROSMANE. 

Le  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d’horreur  ! 

Ce  secret  qui  pesait  à son  infâme  cœur  ! 

Sous  le  voile  emprunté  d’une  crainte  ingénue , 

Elle  veut  quelque  temps  se  soustraire  à ma  vue. 

Je  me  fais  cet  effort , je  la  laisse  sortir; 

Elle  part  en  pleurant...  et  c'est  pour  me  trahir. 

Quoi  ! Zaïre  ! 

CORASMIN. 

Tout  sert  à redouter  son  crime. 
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Seigneur,  n’en  soyez  pas  l’innocente  victime, 

Et  de  vos  sentiments  rappelant  la  grandeur... 

OROSMANE. 

C’est  là  ce  Nérestan.  ce  héros  plein  d'honneur, 

Ce  chrétien  si  vanté , qui  remplissait  Solyme 
De  ce  faste  imposant  de  sa  vertu  sublime  ! 

Je  l’admirais  moi-même , et  mon  cœur  combattu 
S’indignait  qu’un  chrétien  m’égalât  en  vertu. 

Ah  ! qu’il  va  me  payer  sa  fourbe  abominable  ! 

Mais  Zaïre , Zaïre  est  cent  fois  plus  coupable. 

Une  esclave  chrétienne , et  que  j’ai  pu  laisser 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  sans  l’abaisser  ! 
Une  esclave  ! elle  sait  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  ! 

Ah  ! malheureux! 

CORASMIN. 

Seigneur,  si  vous  souffrez  mon  zèle, 
Si , parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler, 
Vous  vouliez... 

OROSMANE. 

Oui . je  veux  la  voir  et  lui  parler. 
Allez , volez . esclave, et  m'amenez  Zaïre. 

CORASMIN. 

Hélas!  en  cet  étal  que  pourrez-vous  lui  dire? 
OROSMANE. 

Je  ne  sais , cher  ami , mais  je  prétends  la  voir. 

CORASMIN. 

Ah  ! seigneur , vous  allez , dans  votre  désespoir, 

Vous  plaindre,  menacer t faire  couler  ses  larmes. 
Vos  bontés  contre  vous  lui  donneront  des  armes  ; 

Et  votre  cœur  séduit , malgré  tous  vos  soupçons , 
Pour  la  justifier  cherchera  des  raisons. 

M’en  croirez-vous?  cachez  cette  lettre  à sa  vue, 
Prenez  pour  la  lui  rendre  une  main  inconnue  : 

Par-là , malgré  la  fraude  et  les  déguisements , 

Vos  yeux  démêleront  ses  secrets  sentiments, 

Et  des  plis  de  son  cœur  verront  tout  l'artifice. 

OROSMANE. 

Penses-tu  qu’en  effet  Zaïre  me  trahisse?... 

Allons,  quoi  qu’il  en  soit,  je  vais  tenter  mon  sort , 
Et  pousser  la  vertu  jusqu'au  dernier  effort. 

Je  veux  voir  à quel  point  une  femme  hardie 
Saura  de  son  côté  pousser  la  perfidie. 

CORASMIN. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  ce  funeste  entretien  ; 
Un  cœur  tel  que  le  vôtre... 

OROSMANE. 

Ah!  n'en  redoute  rien. 

A son  exemple,  hélas!  ce  cœur  ne  saurait  feindre. 
Mais  j’ai  la  fermeté  de  savoir  me  contraindre  : 

Oui , puisqu'elle  m’abaisse  à connaître  un  rival... 
Tiens , reçois  ce  billet  à tous  trois  si  fatal  : 

Va , choisis  pour  le  rendre  un  esclave  fidèle  ; 

Mets  en  de  sûres  mains  cette  lettre  crnclle; 

Va , cours...  Je  ferai  plus . j’éviterai  ses  yeux  ; 
Qu’elle  n'approche  pas...  C’est  elle  .justes  deux 
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SCÈNE  VI. 

OROSMANE,  ZAÏRE. 

ZAÏRE. 

Seigneur,  vous  m’étonnez;  quelle  raison  soudaine , 
Quel  ordre  si  pressant  près  de  vous  me  ramène  ? 

OROSMANE. 

Eh  bien  ! madame , il  faut  que  vous  m’éclaircissiez  : 
Cet  ordre  est  important  plus  que  vous  ne  croyez  ; 

Je  me  suis  consulté..  Malheureux  l’un  par  l’autre , 
Il  faut  régler  d'un  mot,  et  mon  sort , et  le  vôtre. 
Peut-être  qu’en  effet  ce  que  j’ai  fait  pour  vous , 

Mon  orgueil  oublié , mon  sceptre  à vos  genoux , 

Mes  bienfaits,  mon  respect,  mes  soins,  ma  confiance, 
Ont  arraché  de  vous  quelque  reconnaissance. 

Votre  cœur,  par  un  maître  attaqué  chaque  jour, 
Vaincu  par  mes  bienfaits , crut  l’être  par  l’amour. 
Dans  votre  âme , avec  vous,  il  est  temps  que  je  lise; 
II  faut  que  ses  replis  s’ouvrent  à ma  franchise  ; 
Jugez-vous  : répondez  avec  la  vérité 
Que  vous  devez  au  moins  à ma  sincérité. 

Si  de  quelque  autre  amour  l’invincible  puissance 
L’emporte  sur  mes  soins , ou  même  les  balance , 

Il  faut  me  l'avouer,  et  dans  ce  même  instant , 

Ta  grâce  est  dans  mon  coeur  ; prononce,  elle  t’attend. 
Sacrifie  à ma  foi  l’insolent  qui  t’adore  : 

Songe  que  je  te  vois,  que  je  te  parle  encore , 

Que  ma  foudre  à ta  voix  pourra  se  détourner, 

Que  c’est  le  seul  moment  où  je  peux  pardonner. 

ZAÏRE. 

Vous , seigneur  ! vous  osez  me  tenir  ce  langage  ! 
Vous , cruel  ! Apprenez  que  ce  cœur  qu’on  outrage , 
Et  que  par  tant  d’horreurs  le  ciel  veut  éprouver, 

S'il  ne  vous  aimait  pas , est  né  pour  vous  braver. 

Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  funeste  flamme  ; 

N 'imputez  qu'à  ce  feu  qui  brûle  encor  mon  âme , 
N’imputez  qu’à  l’amour,  que  je  dois  oublier, 

La  honte  où  je  descends  de  me  justifier. 

J’i  gnore  si  le  ciel , qui  m’a  toujours  trahie , 

A destiné  pour  vous  ma  malheureuse  vie. 

Quoi  qu’il  puisse  arriver,  je  jure  par  l’honneur, 

Qui,  non  moinsque  l’amour,  est  gravé  dans  mon  cœur, 
Je  jure  que  Zaïre , à soi-même  rendue , 

Des  rois  les  plus  puissants  détesterait  la  vue  ; 

Que  tout  autre,  après  vous,  me  serait  odieux. 
Voulez-vous  plus  savoir,  et  me  connaître  mieux  ? 
Voulez-vous  que  ce  cœur,  à l’amertume  en  proie, 
Ce  cœur  désespéré  devant  vous  se  déploie? 

Sachez  donc  qu’en  secret  il  pensait  malgré  lui 
Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  aujourd'hui  ; 
Qu’il  soupirait  pour  vous , avant  que  vos  tendresses 
Vinssent  justifier  mes  naissantes  faiblesses; 

Qu’il  prévint  vos  bienfaits , qu’il  brûlait  à vos  pieds , 
Qu’il  vous  aimait  enfin,  lorsque  vous  m’ignoriez; 
Qu'iln’eur  jamau  que  vous,  n’aura  que  vous  pour  maître. 
I‘en  atteste  le  ciel,  que  j’offense  peut-être; 
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Et  si  j’ai  mérité  son  éternel  courroux , 

Si  mon  cœur  fut  coupable , ingrat , celait  pour  vous. 

OROSU  ANE. 

Quoi  1 des  plus  tendres  feux  sa  boucheencorm’assurcî 
Quel  excès  de  noirceur!  Zaïre!...  Ali  ! la  parjure! 
Quand  de  sa  trahison  j’ai  la  preuve  en  ma  main  ! 

ZAÏRE. 

Que  dites- vous?  Quel  trouble  agite  votre  sein? 

OROSMANE. 

Je  ne  suis  point  troublé.  Vous  m’aimez  ? 

ZAÏRE. 

Votre  bouche 

Peut-elle  me  parler  avec  ce  ton  farouche 
D’ua  feu  si  tendrement  déclaré  chaque  jour? 

Vous  me  glacez  de  crainte  en  me  parlant  d'amour. 

OROSMANE. 

Vous  m’aimez? 

ZAlRB. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tendresse  ! 
Mais , encore  une  fois , quelle  fureur  vous  presse? 
Quels  regards  effrayants  vous  me  lancez  ! hélas  ! 
Vous  doutez  de  mon  cœur  ? 

OROSMANE. 

Non,  je  n’en  doute  pas. 

Allez , rentrez , madame. 

SCÈNE  VIL 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANE. 

Ami , sa  perfidie 

Au  comble  de  l’horreur  ne  s’est  pas  démentie  ; 
Tranquille  dans  le  crime,  et  fausse  avec  douceur, 
Elle  a jusques  au  bout  soutenu  sa  noirceur. 

As-tu  trouvé  l’esclave  ? as-tu  servi  ma  rage  ? 
Connaltrai-je  à la  fois  son  crime  et  mon  outrage  ? 

CORASMIN. 

Oui , je  viens  d’obéir;  mais  vous  ne  pouvez  pas 
Soupirer  désormais  pour  ses  traîtres  appas  : 

Vous  la  verrez  sans  doute  avec  indifférence , 

Sans  que  le  repentir  succède  à la  vengeance  ; 

Sans  que  l’amour  sur  vous  en  repousse  les  traits. 
OROSMANE. 

Corasmin , je  l’adore  encor  plus  que  jamais. 

CORASMIN. 

Vous ?ô ciel!  vous? 

OROSMANE. 

Je  vois  un  rayon  d’espérance. 

Cet  odieux  chrétien , l’élève  de  la  France , 

Est  jeune,  impatient,  léger,  présomptueux; 

Il  peut  croire  aisément  ses  téméraires  vœux  : 

Son  amour  indiscret , et  plein  de  confiance , 

Aura  de  ses  soupirs  hasardé  l’iiuolence  ! 

Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  l'aveugler  : 

Sans  doute  il  est  aisé  de  s'en  laisser  troubler. 

Il  croit  qu’il  est  aimé , c'est  lui  seul  qui  m’offense  ; 

to. 
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ZAÏRE, 


ACTE  V,  SCÈNE  III. 


Peut-être  ils  ne  sont  point  tous  deux  d’intelligence. 
Zaïre  n’a  point  vu  ce  billet  criminel , 

Et  j’en  croyais  trop  tôt  mon  déplaisir  mortel. 
Corasmin , écoulez...  dès  que  la  nuit  plus  sombre 
A ux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  sou  ombre , 
Sitôt  que  ce  chrétien  chargé  de  mes  bienfaits , 
Nérestan , paraîtra  sous  les  murs  du  palais , 

Ayez  soin  qu’à  l'instant  ma  garde  le  saisisse  ; 

Qu’on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  supplice , 

El  que  chargé  de  fers  il  me  soit  présenté. 

Laissez , surtout , laissez  Zaïre  en  liberté. 

Tu  vois  mon  cœur,  lu  vois  à quel  excès  je  l aime! 

Ma  fureur  est  plusgrande,  et  j’en  tremble  moi-même. 
J’ai  honte  des  douleurs  où  je  me  suis  plongé; 

Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m’auront  outragé! 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

OROSMANE , CORASMIN,  un  esclave. 

OROSMANE. 

On  l’a  fait  avertir,  l’ingrate  va  paraître. 

Songe  que  dans  tes  mains  est  le  sort  de  ton  maître  ; 
Donne-lui  le  billet  de  ce  traître  chrétien  ; 

Rends-moi  compte  de  tout,  examine-la  bien  : 
Porte-moi  sa  réponse.  On  approche...  c’est  elle. 

(A  Corasmin.) 

Viens,  d’un  malheureux  prince  ami  tendre  et  fidèle, 
Viens  m’aider  à cacher  ma  rage  et  mes  ennuis. 

SCÈNE  II. 

ZAÏRE,  FATIME,  l’esclave. 

ZAÏRE. 

Eh  ! qui  peut  me  parler  dans  l’état  où  je  suis? 

A tant  d’horreurs,  hélas!  qui  pourra  me  soustraire  ? 
Le  sérail  est  fermé  ! Dieu  ! si  c’était  mon  frère  ! 

Si  la  main  de  ce  Dieu , pour  soutenir  ma  foi , 

Par  des  chemins  cachés , le  conduisait  vers  moi  ! 
Quel  esclave  inconnu  se  présente  à ma  vue  ? 
l’esclave. 

Cette  lettre , en  secret  dans  mes  mains  parvenue , 
Pourra  vous  assurer  de  ma  fidélité. 

ZAÏRE. 

Donne. 

(Elle  lit.) 

FATIME,  à part , pendant  que  Zaïre  lit. 

Dieu  tout  puissant  ! éclate  en  ta  bonté; 

Fais  descendre  ta  grâce  en  ce  séjour  profane; 
Arrache  ma  princesse  au  barbare  Orosmane  ! 


Zaïre,  ù Futiine. 

Je  voudrais  te  parler. 

fatimb  , à l'esclave. 

Allez,  retirez-vous; 

Ou  vous  rappellera , soyez  prêt  ; laissez-nous. 

SCÈNE  III. 

ZAÏRE,  FATIME. 

ZAÏRE. 

| Lis  ce  billet  : hélas  ! dis-moi  ce  qu’il  faut  faire; 
i Je  voudrais  obéir  aux  ordres  de  mon  frère. 

FATIME. 

Dites  plutôt,  madame,  aux  ordres  étemels 
D’un  Dieu  qui  vous  demande  au  pied  de  ses  autels. 

! Ce  n’cst  point  Nérestan , c’est  Dieu  qui  vous  appelle. 

ZAÏRE. 

i Je  le  sais , à sa  voix  je  ne  suis  point  rebelle , 

J’en  ai  fait  le  serment  : mais  puis-je  m’engager, 

Moi , les  chrétiens,  mon  frère,  en  un  sigrand  danger  ? 

FATIME. 

Ce  n’est  point  leur  danger  dont  vous  êtes  troublée  ; 
Votre  amour  parle  seul  à votre  âme  ébranlée. 

Je  connais  votre  cœur;  il  penserait  comme  eux, 

Il  hasarderait  tout,  s’il  n’était  amoureux. 

Ah!  connaissez  du  moins  l’erreur  qui  vous  engage. 
Vous  tremblez  d’offenser  l’amant  qui  vous  outrage  ! 
Quoi  ! ne  voyez-vous  pas  toutes  ses  cruautés 
Et  l’âme  d’un  Tartare  à travers  ses  bontés? 

Ce  tigre  encor  farouche  au  sein  de  sa  tendresse, 
Même  en  vous  adorant,  menaçait  sa  maîtresse... 

Et  votre  cœur  encor  ne  s’en  jieut  détacher? 

Vous  soupirez  pour  lui? 

ZAÏRE. 

Qu'ai-je  à lui  reprocher  ? 
C'est  moi  qui  l’offensais , moi  qu'en  cette  journée 
Il  a vu  souhaiter  ce  fatal  hyménée; 

Le  trône  était  tout  prêt , le  temple  était  paré, 

Mon  amant  m’adorait,  et  j’ai  tout  différé. 

Moi,  qui  devais  ici  trembler  sous  sa  puissance, 

J’ai  de  ses  sentiments  bravé  la  violence; 

J’ai  soumis  son  amour , il  fait  ce  que  je  veux, 

Il  m’a  sacrifié  si  s transporte  amoureux. 

FATIME. 

Ce  malheureux  amour,  dont  votre  âme  est  blessée, 
Peut-il  en  ce  moment  remplir  votre  pensée? 

ZAÏRE. 

Ah  ! Fatime , tout  sert  à me  désespérer  : 

Je  sais  que  du  sérail  rien  ne  peut  me  tirer  : 

Je  voudrais  des  chrétiens  voir  l'heureuse  contrée , 
Quitter  ce  lieu  funeste  à mon  âme  égarée  ; 

Et  je  sens  qu’à  l’instant , prompte  à me  démentir, 
Je  fais  des  vœux  secrets  pour  n’en  jamais  sortir. 
Quel  état  ! quel  tourment  ! non,  mon  âme  inquiète 
Ne  sait  ce  qu’elle  doit,  ni  ce  qu’elle  souhaite  ; 
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üne  terreur  affreuse  est  tout  ce  que  je  sens. 

Dieu  ! détourne  de  moi  ces  noirs  pressentiments  ; 
Prends  soin  de  nos  chrétiens , et  veille  sur  mon  frère  ! 
Prends  soin  du  haut  des  cieux  d'une  tète  si  chère  ! 

Oui , je  le  vais  trouver , je  lui  vais  obéir  : 

Mais  dès  que  de  Solyme  il  aura  pu  partir, 

Par  son  absence  alors  à parler  enhardie , 

J’apprends  à mon  amant  le  secret  de  ma  vie  : 

Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  cœur  est  lié: 

Il  lira  dans  ce  cœur , il  en  aura  pitié. 

Mais  dussé-je  au  supplice  être  ici  condamnée , 

Je  ne  trahirai  point  le  sang  dont  je  suis  née. 

Va,  tu  peux  amener  mon  frère  dans  ces  lieux. 
Rappelle  cet  esclave. 

SCENE  IV. 

ZAÏRE. 

O Dieu  de  mes  aïeux  ! 

Dieu  de  tous  mes  parents,  de  mon  malheureux  père , 
Que  ta  main  me  conduise,  et  que  ton  œil  m’éclaire  ! 

SCÈNE  V. 

ZAÏRE,  l'esclave. 

ZAÏRE. 

Allez  dire  au  chrétien  qui  marche  sur  vos  pas , 

Que  mon  cœur  aujourd’hui  ne  le  trahira  pas  ; 

Que  Fatimeen  ces  lieux  va  bientôt  l’introduire. 
(Apart.) 

Allons,  rassure-toi,  malheureuse  Zaïre! 

SCÈNE  VI. 


SCÈNE  VIL 

OROSMANE. 

Où  suis-je  ? fl  ciel  ! où  suis-je  ? où  porté-je  mes  vœux  i 
Zaïre,  Nérestan...  couple  ingrat,  couple  affreux  ! 
Traîtres,  arrachez-moi  ce  jour  que  je  respire 
Ce  jour  souillé  par  vous!...  Misérable  Zaïre, 

Tu  ne  jouiras  pas...  Corasmin,  revenez. 

SCÈNE  VIII. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANE. 

Ah  ! trop  cruel  ami , quoi  ! vous  m’abandonnez  ! 
Venez;  a-t-il  paru , ce  rival , ce  coupable? 
corasmin. 

Rien  ne  parait  encore. 

OROSMANE. 

O nuit  ! nuit  effroyable  ! 
Peux-tu  prêter  ton  voile  à de  pareils  forfaits? 
Zaïre!...  l’infidèle!...  après  tant  de  bienfaits' 
J’aurais  d’un  œil  serein,  d’un  front  inaltérable, 
Contemplé  de  mon  rang  la  chute  épouvantable  . 
J’aurais  su,  dans  l’horreur  de  la  captivité, 
Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité; 

Mais  me  voir  à ce  point  trompé  par  ce  que  j’aime  : 

CORASMIN. 

Eh  ! que  prétendez- vous  dans  celte  horreur  extrême? 
Quel  est  votre  dessein  ? 

OROSMANE. 

N’entends-tu  pas  des  cris? 
CORASMIN. 

Seigneur... 


OROSMANE,  CORASMIN,  l’bsclavr. 
OROSMANE. 

Qtie  ce*  moments,  grand  Dieu,  sont  lents  pour  ma  fureur  ! 
(A  l’csolavc.  ) 

Eh  bien!  que  t’a-t-on  dit?  réponds,  parle. 
l’esclave. 

Seigneur, 

On  n’a  jamais  senti  de  si  vives  alarmes. 

Elle  a pâli,  tremblé , scs  yeux  versaient  des  larmes  ; 
Elle  m’a  fait  sortir,  elle  m’a  rappelé  , 

Et  d’une  voix  tremblante , et  d’un  cœur  tout  troublé , 
Près  de  ces  lieux,  seigneur,  elle  a promis  d’attendre 
Celui  qui  cette  nuit  à ses  yeux  doit  se  rendre. 

OROSMANE. 

( A l’esclave. , ( a Corasmin.  ) 

Allez,  il  me  suffit...  Ote-toi  de  mes  yeux, 

Laisse-moi  : tout  mortel  me  devient  odieux. 
Laisse-moi  seul , te  dis-je , à ma  fureur  extrême  : 

Je  hais  le  monde  entier,  je  m’abhorre  moi  même.  ; 

i 


OROSMANB. 

Un  bruit  affreux  a frappé  mes  esprits. 

On  vient. 


CORASMIN. 

Non,  jusqu’ici  nul  mortel  ne  s’avance; 

Le  sérail  est  plongé  dans  un  profond  silence  ; 

Tout  dort;  tout  est  tranquille;  et  l’ombre  delà  nuit. - 

OROSMANE. 

Hélas!  le  crime  veille,  et  son  horreur  me  suit. 

A ce  coupable  excès  porter  sa  hardiesse  ! 

Tu  ne  connaissais  pas  mon  cœur  et  ma  tendresse  ! 
Combien  je  t’adorais!  quels  feux!  Ah!  Corasmin, 
Un  seul  de  ses  regards  mirait  fait  mon  destin  : 

Je  lie  puis  être  heureux , ni  souffrir  que  par  elle. 
Prends  pitié  de  ma  rage. Oui,  cours...  Ah!  la  cruelle! 
CORASMIN. 

Est-ce  vous  quf  pleurez  ? vous,  Orosmane?ô  cieux! 

OROSMANE. 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Tu  vois  mon  sort , tu  vois  la  honte  où  je  me  livre  : 
Mais  ces  pleurs  sont  cruels,  et  la  mort  va  lcssuivre  * 
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plains  Zaïre;  plains-moi;  l’heureapproche;  cespleurs 
Du  sang  qui  va  couler  sont  les  avant-coureurs. 

CORASM1N. 

Ali!  je  tremble  pour  vous. 

OROSMANE. 

Frémis  de  mes  souffrances , 
Frémis  de  mon  amour,  frémis  de  mes  vengeances. 
Approche,  viens,  j’entends...  Je  ne  me  trompe  pas. 

CORASMIN. 

Sous  les  murs  du  palais  quelqu’un  porte  ses  pas. 

OROSMANE. 

Va  saisir  Nérestan;  va,  dis-je,  qu’on  l’enchalne  ; 
Que  tout  chargé  de  fers  à mes  yetïx  on  l'entraîne  ! 

SCÈNE  IX. 

OROSMANE,  ZAÏRE  et  FATIME,  marchant 
pendant  la  nuit  dans  l’enfoncement  duthidtre . 

ZAÏRE. 

Viens,  Fatirae. 

OROSMANE. 

Qu’entends-je  ! Est-ce  là  cette  voix 
Dont  les  sons  enchanteurs  m’ont  séduit  tant  de  fois? 
Cette  voix  qui  trahit  un  feu  si  légitime  ? 

Cette  voix  infidèle , et  l’organe  du  crime  ? 

Perfide  !...  vengeons-nous. . . quoi  ! c’est  elle  ? ô destin  ! 
(Il  tire  sou  poignard.  ) 

Zaïre  ! ah  ! Dieu  !...  ce  fer  échappe  de  ma  main. 
Zaïre,  à Fatime. 

C’est  ici  le  chemin,  viens,  soutiens  mon  courage. 

FATIME. 

Il  va  venir. 

OROSMANE. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 

ZAÏRE. 

Je  marche  en  frissonnant,  mon  cœur  est  éperdu... 
Est-ce  vous,  Nérestan,  que  j’ai  tant  attendu? 

orosmane  , courant  à Zaïre. 

C’est  moi  que  tu  trahis  : tombe  à mes  pieds,  parjure  ! 

Zaïre,  tombant  dans  la  coulisse. 

Je  me  meurs,  0 mon  Dieu  ! 

orosmane. 

J’ai  vengé  mon  injure. 

Otons-nous  de  ces  lieux.  Je  ne  puis...  Qu’ai-je  fait?... 
Rien  que  de  juste...  Allons,  j’ai  puni  son  forfait. 

Ah  ! voici  son  amant  que  mon  destin  m’envoie, 
Pour  remplir  ma  vengeance  et  ma  cruelle  joie. 

SCÈNE  X. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  NÉRESTAN,  CORAS- 
MIN,  FATIME,  esclaves 

OROSMANB. 

Approche , malheureux , qui  viens  de  m'arracher, 
De  rn’ôter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  si  cher  ; 
Méprisable  ennemi , qui  fais  encor  paraître 


L’audace  d’un  héros  avec  l’âme  d’un  traître  ; 
i Tu  m’imposais  ici  pour  me  déshonorer. 

Va,  le  prix  en  est  prêt,  tu  peux  t’y  préparer. 

Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m’exposes , 
Et  ton  ingratitude,  et  l’horreur  que  tu  causes. 
Avez-vous  ordonne  son  supplice  ? 

COR ASM IN. 

Oui , seigneur. 

OROSMANE. 

Il  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur. 

Tes  yeux  cherchent  partout,  et  demandent  encore 
La  perfide  qui  t’aime , et  qui  me  déshonore. 
Regarde , elle  est  ici. 

NÉRESTAN. 

Que  dis-tu  ? Quelle  erreur? 
OROSMANE. 

Regarde-la,  te  dis-je. 

NÉRESTAN. 

Ah  ! que  vois-je  ! Ah  ! ma  sœur  t 
Zaïre  '....  elle  n'est  plus  ! Ah  ! monstre  ! Ah  ! jour  horrible* 
OROSMANE. 

Sa  sœur  ! qu'ai-je  entendu?  Dieu  ! serait-il  possible? 
NÉRESTAN. 

Barbare , il  est  trop  vrai  : viens  épuiser  mon  flanc 
Du  reste  infortuné  de  cet  auguste  sang. 

Lusignan , ce  vieillard , fut  son  malheureux  père  ; 

Il  venait  dans  mes  bras  d’achever  sa  misère, 

Et  d'un  père  expiré  j’apportais  en  ces  lieux 
La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieux  ; 

Je  venais,  dans  un  cœur  trop  faible  et  trop  sensible, 
Rappeler  des  chrétiens  le  culte  incorruptible. 

Ilélas  ! elle  offensait  notre  Dieu , notre  loi  ; 

Et  ce  Dieu  la  punit  d'avoir  bridé  pour  toi. 
OROSMANE. 

Zaïre!... Elle  m’aimait?  Est-il  bien  vrai,Fatime  ? 

Sa  sœur?...  J’étais  aimé? 

FATIME. 

Cruel  ! voilà  son  crime. 
Tigre  altéré  de  sang,  tu  viens  de  massacrer 
Celle  qui,  malgré  soi,  constante  à t’adorer , 

Se  flattait , espérait  que  le  Dieu  de  ses  pères 
Recevrait  le  tribut  de  ses  larmes  sincères , 

Qu’il  verrait  en  pitié  cet  amour  malheureux, 
i Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tous  deux. 
Ilélas  ! à cet  excès  son  cœur  l’avait  trompée; 

De  cet  esjioir  trop  tendre  elle  était  occupée  ; 

Tu  balançais  son  Dieu  dans  son  cœur  alarmé. 
OROSMANE. 

j Tu  m’en  as  dit  assez.  O ciel  ! j’étais  aimé  ! 

.Va,  je  n’ai  pas  besoin  d’en  savoir  davantage... 
nérestan. 

Cruel!  qu’ attends-tu  donc  pour  assouvir  ta  rage  ? 

Il  ne  reste  que  moi  de  ce  sang  glorieux 
Dont  ton  père  et  ton  bras  ont  inondé  ces  lieux  ; 
Rejoins  un  malheureux  à sa  triste  famille , 

Au  héros  dont  tu  viens  d'assassiner  1a  fille. 
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OR0SBIANB. 

• reux , qui  viens  de  m'arracher , 
mais  ce  qui  me  fut  si  cher  ; 
ni,  qui  fais  encor  paraître 


• o 

Il  ne  reste  que  moi  de  ce  sang  glorieux 
Dont  ton  père  et  ton  bras  ont  inondé  ces  lieux  ; 
Rejoins  un  malheureux  à sa  triste  famille , 

Au  héros  dont  tu  viens  d'assassiner  la  fille. 


Digitized 


t 


• -'W'  s^v.- 


• fc  » i»v  .%  # 


Regarde  3a,  le  dis- je.. 


/.»••  -/<#•  /'.fr  wC<rfr 


Digltized  by  Google 


Digitized  by  Google 


247 


ZAÏRE,  ACTE  V,  SCÈNE  X. 


le*  tourments  sont-ils  prêts  ? Je  puis  braver  les  coups; 
Tu  m’as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tous. 

Mais  la  soif  de  mon  sang , qui  toujours  te  dévore, 
Permet-elle  à l’honneur  de  te  parler  encore  ! 

En  m’arrachant  le  jour,  souviens-toi  des  chrétiens 
Dont  tu  m'avais  juré  de  briser  les  liens  : 

Dans  sa  férocité,  ton  cœur  impitoyable 
De  ce  trait  généreux  serait-il  bien  capable? 

Parle  ; à ce  prix  encor  je  bénis  mon  trépas. 

orosmane,  allant  vers  le  corps  de  Zaïre. 
Zaïre  ! 


COR ASM  IN. 

Hélas  ! seigneur , ou  portez-vous  vos  pas  ? 
Rentrez , trop  de  douleur  de  votre  àme  s'empare  ; 
Souffrez  que  Nérestan... 

NÉRESTAN. 

Qu’ ordonnes-tu , barbare  ? 
onosiiANE , après  une  longue  pause. 

Qu’on  détache  ses  fers.  Écoutez,  Corasmm, 

Que  tous  ses  compagnons  soient  délivrés  soudain. 
Aux  malheureux  chrétiens  prodiguez  mes  largesses  ; 
Comblés  de  mes  bienfaits,  chargés  de  mes  richesses, 
Jusqu’au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas. 

CÜRASHIN. 

Mais,  seigneur... 

OROSMANE. 

Obéis , et  ne  réplique  pas  ; 


Vole , et  ne  trahis  point  la  volonté  suprême 
D’un  Soudan  qui  commande,  et  d’un  ami  qui  t’aime  ; 
Va , ne  perds  point  de  temps,  sors,  obéis... 

(A  Néretlan.) 

Et  toi, 

{ Guerrier  infortuné,  mais  moins  encor  que  moi, 
i Quitte  ces  lieux  sanglants  ; remporte  en  ta  patrie 
| Cet  objet  que  ma  rage  a privé  de  la  vie. 
i Ton  roi , tous  tes  chrétiens , apprenant  tes  malheurs, 
N’en  parleront  jamais  sans  répandre  des  pleurs. 
Mais  si  la  vérité  par  toi  se  fait  connaître, 

En  détestant  mon  crime,  on  me  plaindra  peut-être. 
Porte  aux  tiens  ce  poignard,  que  mon  bras  égaré 
A plongé  dans  un  sein  qui  dut  m’être  sacré; 
Dis-leur  que  j’ai  donné  la  mort  la  plus  affreuse 
A la  plus  digne  femme,  à la  plus  vertueuse, 

Dont  le  ciel  ait  formé  les  innocents  appas, 

Dis-leur  qu’à  ses  genoux  j’avais  mis  mes  étals; 
Dis-leur  que  dans  son  sang  cette  main  s’est  plongée  ; 
Dis  que  je  l’adorais , et  que  je  l’ai  vengée. 

(Il  te  tue.) 

(Aux  tiens.) 

Respectez  ce  héros,  et  conduisez  ses  pas . 

NÉRESTAN. 

Guide-moi , Dieu  puissant  ! je  ne  me  connais  pas. 
i Faut-il  qu’à  t’admirer  ta  fureur  me  contraigne  , 

J Et  que  dans  mon  malheur  ce  soit  moi  qui  te  plaigne! 


FIN  DB  ZAÏRE. 


TANIS  ET  ZÉLIDE, 

OU 

LES  ROIS  PASTEURS, 

TRAGÉDIE  POUR  ÊTRE  MISE  EN  MUSIQUE.  — 1735 


AVERTISSEMENT 

DBS  ÉDITEURS  DE  K.EHL. 

Stralton  rapporte  que,  dans  le  temps  de  la  plus  haute 
antiquité,  il  y avait  en  Égypte  des  mages  si  puissants  qu'ils 
disposaient  de  la  vie  des  rois.  C’est  une  opinion  reçue  que 
ces  mages  opéraient  des  prodiges  terribles , soit  par  la  con- 
naissance des  secrets  de  la  nature  et  par  un  art  qui  a péri 
avec  eux,  soit  par  un  commerce  avec  des  êtres  surnatu- 
rels. 

On  sait  que  tes  pasteurs  étaient  abhorrés  dans  le  pays 
où  ces  mages  dominaient,  et  qu’enfin  les  pasteurs  régnèrent 
en  Égypte. 

Cet  établissement  des  ro*  pasteurs,  les  prodiges  des 
mage*  confondus , leur  pouvoir  anéanti , et  le  commence- 
ment du  culte  d'Osiris  et  d'Isis,  sont  le  fondement  de  cet 
ouvrage. 


PERSONNAGES. 


ZK I IDG , QUe  d’an  rot  de  Ncm- 
phl». 

TAMIS,  I 

cLÉoris,  i b*r®*r*" 

PANOPE,  confldeote  de  ttilde. 
OTOÊS,  chef  de»  range»  de  Mcm- 
pbl» 


PHAMOE,  guerrier  de  Mcrepbl». 

IUHi 

ISIS  rr  OS  IBIS. 

■uon»,  iiuba,  rmu. 
cnocee. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ZELIDE,  PANOPE. 

ZÉLIDE. 

Dieux  hienfesants,  qu’en  ce  bois  on  adore, 
Protégez-moi  toujours  contre  mes  oppresseurs  I 
Les  mages  de  Memphis  me  poursuivent  encore  ; 

Et  de  simples  bergers  sont  mes  seuls  défenseurs. 
C’est  ici  que  Tanis  a repoussé  la  rage 
De  nos  implacables  vainqueurs. 

Je.  n’ai  d'autres  plaisirs,  dans  mes  cruels  malheurs, 
Que  de  parler  de  son  courage. 


PANOPE. 

Oubliez-vous  Phanor? 

ZÉLIDE. 

A mon  père  attaché, 

Il  a suivi  mon  sort;  je  connais  sa  vaillance. 
PANOPE. 

Ah!  que  vous  le  voyez  avec  indifférence! 

ZÉLIDE. 

Il  a fait  son  devoir;  mon  cœur  en  est  touché. 

PANOPB. 

Des  mages  de  Memphis  il  brava  la  colère. 

Depuis  que  ces  tyrans  ont  détrôné  les  rois. 

Depuis  qu’ils  ont  versé  le  sang  de  votre  père, 

Il  s’éleva  contre  eux , il  défendit  vos  droits 
Il  a conduit  vos  pas  : il  vous  aime;  il  espère 
Vous  mériter  par  ses  exploits. 

ZÉLIDE. 

i Malgré  tous  ses  efforts,  errante,  poursuivie, 

Je  périssais  près  de  ces  lieux; 

Lui-méme  allait  tomber  sous  un  joug  odieux. 

Nous  devons  à Tanis  la  liberté,  la  vie. 

Que  Tanis  est  grand  à mes  yeux  I 

PANOPE. 

L'estime  et  la  reconnaissance 
Sont  le  juste  prix  des  bienfaits; 

Mais  de  simples  bergers  pourront-ils  à jamais 
Des  tyrans  de  Memphis  braver  la  violence  ? 

Votre  trône  est  tombé;  vous  n’avez  plus  d'amis. 
Quelle  est  encor  votre  espérance? 

ZÉLIDE. 

An  seul  bras  de  Tanis  je  dois  ma  délivrance. 
J’espère  tout  du  généreux  Tanis. 

SCÈNE  II. 

* a 

ZELIDE , PANOPE  ; les  bergers  , armés  de  Inn- 
ées, entrent  avec  les  bergères,  qui  portent  des  hou  - 
leties  et  des  instruments  de  musique  champêtre. 

CHŒUR  DES  BERGERS. 

Demeurez , régnez  sur  nos  rivages; 
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Connaissez  la  paix  et  les  beaux  jours. 

La  nature  a mis  clans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours. 

CNE  BERGÈRE. 

Sans  éclat  et  sans  envie, 

Satisfaits  de  notre  sort, 

Nous  jouissons  de  la  vie  ; 

Nous  ne  craignons  point  la  mort. 
L’innocence  et  le  courage, 

L’amitié,  le  tendre  amour, 

Sont  la  gloire  et  l’avantage 
De  ce  fortuné  séjour. 

(Danses.) 

UN  BERGER. 

On  peut  nous  charmer, 

Jamais  nous  abattre  : 

Nous  savons  combattre, 

Nous  savons  aimer. 

CIKEOR. 

Demeurez,  régnez  sur  ces  rivages; 

Connaissez  la  paix  et  les  beaux  jours. 

La  nature  a mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours. 

ZÉLIDK. 

Pasteur*,  heureux  pasteurs,  aussi  doux  qu’invincibles, 
Vous  qui  bravez  la  mort , vous  qui  bravez  les  fers 
De  nos  pontifes  inflexibles , 

Que  j’aime  vos  riants  déserts! 

Que  ce  séjour  me  plaît  ! que.  Memphis  est  sauvage  I 
Comment  avez-vous  pu , dans  ce  bois  enchanté, 
Près  des  murs  de  Memphis,  et  près  de  l'esclavage, 
Conserver  votre  liberté  ? 

Comment  avez-vous  pu  vivre  toujours  sans  maître 
Dans  ces  paisibles  lieux  ? 

LES  BERGBRS. 

Nons  avons  conservé  les  mœurs  de  nos  ancêtres; 
Nous  bravons  les  tyrans,  et  nous  aimons  nos  dieux. 

ZÉLIDE. 

Que  de  grandeur,  A ciel  1 dans  la  simple  innocence  1 
Respectables  mortels  ! ciel  heureux  ! jours  sereins  ! 

LES  BERGERS. 

C’est  ainsi qu’antrefois  vivaient  tous  les  humains. 

ZÉLIDE. 

Mais  Tams  parmi  vous  a-t-il  quelque  puissance? 

LES  BERGERS. 

Dans  notre  heureuse  égalité , 

Tanis  a sur  nos  cœurs  la  douce  autorité 
Que  ses  vertus  et  sa  vaillance 
N’ont  que  trop  bien  mérité. 

SCÈNE  III. 

ZÉLIDE,  TANIS,  lr  chœur, 
tanis. 

Est-il  possible,  ô dieux  1 Phanor  ose  entreprendre 
D’exposer  vos  beaux  jours  à nos  fiers  ennemis  1 


Qu’iriez-vousfaire,hélas!aux  remparts  de  Memphis? 

Quel  sort  y pouvez-vous  attendre? 

Nos  campagnes,  nos  bois,  et  nos  cœurs  sont  à vous. 

Faudra-t-ii  qu’un  peuple  perfide, 

Que  des  mages  sanglants,  une  cour  homicide , 
L'emportent  sur  des  biens  si  doux  I 

ZÉLIDE. 

Quoi  I Phanor,  après  sa  défaite, 

Aux  rivages  du  Nil  ose-t-il  retourner  I 
Ahl  .s’il  me  faut  quitter  cette  aimable  retraite» 
Tanis  veut-il  m'abandonner? 

TANIS. 

Nous  ne  ravageons  point  la  terre  ; 

Nous  défendons  nos  champs  quand  ils  sont  menacée; 

Nous  détestons  l'horrible  guerre  : 

Mais  vons  changez  nos  lois  dès  que  vous  paraissez. 
Au  bout  de  l’univers  je  suis  prêt  à vous  suivre. 
C’était  peu  de  vous  secourir; 

C’est  pour  vous  qu’il  est  doux  de  vivre, 

Et  c’est  en  vous  vengeant  qu’il  est  doux  de  mourir. 

j SCÈNE  IV. 

ZÉLIDE,  TANIS,  PHANOR,  le  chœur,  suite 

DE  PHANOR. 

PHANOR. 

L’ennemi  vient  à nous , et  pense  nous  surprendre. 

C’est  à vous  de  me  seconder  : 

Tanis, et  vous,  bergers,  allez,  allez  défendre 
Vos  passages  qu’il  faut  garder. 

tanis. 

Nons  n’avons  pas  besoin  de  votre  ordre  suprême; 

Vous  nous  avez  vus  dans  ces  lieux 
Délivrer  la  princesse , et  vous  sauver  vous-même; 

| Et  nous  ne  connaissons  de  maître  que  ses  yeux. 

PHANOR. 

Je  commande  en  son  nom. 

tanis. 

Que  votre  orgueil  contemple 
Et  notre  zèle  et  nos  exploits; 

Cessez  de  nous  donner  des  lois, 

Et  recevez  de  nous  l’exemple. 

PHANOR. 

Tanis , en  d’autres  temps  votre  témérité 
Tiendrait  un  différent  langage. 

tanis. 

En  tout  temps  mon  courage 
Méprise  et  dompte  la  fierté. 

ZÉI.IDE. 

Arrêtez  : quel  transport  à mes  yeux  vous  divise? 

Ma  fortune  vons  est  soumise  ; 

Tout  est  perdu  pour  moi,  si  vous  n’êtes  unis. 

TANIS. 

C’est  assez , pardonnez  : je  vole , cl  j’obéis. 
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SCÈNE  V. 

ZÉLIBE,  PHANOR. 

PHANOR. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  l’indigne  déférence 
Dont  vous  l’honorez  à mes  yeux  : 

La  seule  égalité  m’offense  ; 

L’injurieuse  préférence 
Est  un  affront  trop  odieux. 

ZÉLIDB. 

Il  combat  pour  vous-inêiue;  est-ce  à vous  de  vous  plaindre  ? 
Vous  deviez  plus  d’égards  aux  exploits  de  Tanis. 

Il  faut  ménager,  il  tout  craindre 
Les  grands  cœurs  qui  nous  ont  servis. 

PHANOR. 

Poursuivez,  achevez,  ingrate; 

Faites  tomber  sur  moi  notre  commun  malheur; 
Élevez  jusqu’à  vous  un  barbare,  un  pasteur. 
Oubliez... 

ZÈLIDE. 

Osez-vous?... 

PHANOR. 

Oui,  je  vois  qu’il  s’en  flatte. 
Oui , vous  encouragez  sa  téméraire  ardeur. 

Votre  faiblesse  éclate 
Dans  vos  yeux  et  dans  votre  cœur 

ZÉLIDE. 

Pourquoi  soupçonnez-vous  que  je  puisse  descendre 
Jusqu'à  souffrir  qu’il  vive  sous  ma  loi? 

Vo*  soupçons  menaçants  suffiraient  pour  m’apprendre 
Qu’il  n’est  pas  indigne  de  moi. 

PHANOR. 

O ciel  l qu’avec  raison  de  ce  fatal  rivage 
Je  voulais  partir  aujourd’hui  ! 

Pouvez- vous  à ce  point  outrager  mon  courage? 

ZÈUDE. 

Si  l’égaler  à vous  c’est  vous  faire  un  outrage , 
Surpassez  son  grand  cœur  en  servant  mieux  que  lui. 
chœur  DES  PASTEURS,  derrière  la  scène. 

Aux  armes  ! aux  armes  1 
Marchons,  signalons-nous, 

PHANOR. 

Eli  bien!  je  vais  périr  pour  vos  perfides  charmes; 
Je  vais  chercher  la  mort,  et  j’en  chéris  les  coups 
Vous  seule  causez  mes  alarmes; 

Je  n’ai  point  d’ennemis  plus  funestes  que  vous. 

(Il  sort.) 

LE  CHŒUR. 

Aux  armes  ! aux  armes  ! 

Marchons,  signalons-nous. 

SCÈNE  VI. 

ZÉLIDE. 

Ahl  je  mérite  sa  colère. 

Je  n'osais  avouer  mes  secrets  sentiments; 


ACTE  II,  SCÈNE  1. 

Je  vois  par  ses  emportements 
Combien  Tanis  a su  me  plaire  ; 

Je  sens  combien  je  l’aime  à son  nouveau  danger 
Je  brûle  de  le  partager. 

Que  de  vertu  ! que  de  vaillance  ! 

Dieu  ! pour  sa  récompense 
Est-ce  trop  que  mon  cœur? 

Faut-il  que  ma  gloire  s'offense 
D’une  si  juste  ardeur  ? 

Non , pour  sa  récompense 
Je  lui  dois  tout  mon  cœur. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

I.E  PRÊTRE  D’ISIS,  TANIS,  CLÉOFIS,  chœur 

DE  BBRGERS  ET  DE  BERGÈRES. 

LE  CHŒUR  DES  BERGERS. 

Victoire  1 victoire  ! 

Nos  cruels  ennemis 

Sont  tombés  sous  les  coups  du  généreux  Tanis. 

LE  CHŒUR  DBS  BERGÈRES. 

Périsse  leur  mémoire  ! 

Plaisirs,  ne  soyez  plus  bannis. 

(Ensemble.) 

Triomphe!  victoire! 

LE  PRÊTRE  D’lS19. 

Tendre  Isis , Osiris , premiers  dieux  des  mortels, 
Pourquoi  ne  régnez-vous  qu’en  ces  heureux  bocages? 
Ne  punirez-vous  point  ces  implacables  mages , 

Ces  ennemis  de  vos  autels  ? 

Aux  portes  de  Memphis  nous  bravons  leur  puissance  : 
Mais  est-ce  assez  pour  nous  de  ne  pas  succomber  ? 
Quand  les  verrons-nous  tomber 
Sous  les  coups  de  votre  vengeance? 

CHŒUn  DES  BBRGERS. 

L’aimable  liberté  règne  dans  ces  beaux  lieux; 
Quels  autres  biens  demandez-vous  aux  dieux  ? 

CHŒUR  I»ES  BERGÈRES. 

Doux  bergers , si  craints  dans  les  alarmes, 

Ne  soyez  soumis  que  par  nos  cliarraes. 

UNE  BERGÈRE. 

Que  ces  fleurs  nouvelles 
Ornent  nos  pasteurs  : 

C’est  aux  belles 
A couronner  les  vainqueurs. 

LE  CHŒUR  DES  BERGÈRES. 

Doux  bergers , si  craints  dans  les  alarmes , 

Ne  soyez  soumis  que  par  nos  charmes. 

(Danses.) 
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UNE  BERGÈRE. 

De  Vénus  oiseaux  charmants, 

Vous  n’étes  pas  si  fidèles. 

Des  plus  tendres  tourterelles 
Les  transports  sont  moins  touchants. 

L’aigle  impétueux  et  rapide 
Porte  au  haut  des  cieux , 

D'un  vol  moins  intrépide, 

Le  brillant  tonnerre  des  dieux. 

LE  CHŒUR  DES  BERGÈRBS. 

Doux  bergers,  si  craints  dans  les  alarmes , 

Ne  soyez  soumis  que  par  nos  charmes 

LE  PRÊTRE  u’iSIS. 

Venez , bergers,  il  en  est  temps  : 

Consacrez  à nos  dieux  les  nobles  monuments 
De  la  valeur  et  de  la  gloire. 

• LE  CHŒUR. 

Triomphe  ! victoire  ! 

SCÈNE  IL 

TANIS,  CLÉOFIS. 

CLÉOFIS 

Quoil  vous  ne  suivez  point  leurs  pas? 

TANIS. 

Demeure.,  ne  me  quitte  pas. 

Tu  connais  ma  secrète  flamme  : 

Connais  le  trouble  affreux  qui  déchire  mon  âme. 

CLÉOFIS 

Redoutez-vous  Phanor? 

TANIS. 

Dans  mes  troubles  cruels, 
Tout  m’alarme  auprès  de  Zélide. 

Ami , le  plus  fier  des  mortels 
Devient  l’amant  le  plus  timide. 

Je  crains  ce  que  j’adore,  et  tout  me  fait  trembler. 
Mes  yeux  sont  éblouis;  j’hésite , je  chancelle  : 

Mon  cœur  parle  à ses  yeux,  ma  voix  n’ose  parler. 


Je  nourris  en  secret  le  feu  qui  me  dévore  ; 

Et  lorsque  le  sommeil  vient  calmer  ma  douleur, 

Les  dieux  la  redoublent  encore. 

Osiris  m’apparait  précédé  des  éclairs. 

Dans  le  sein  de  la  nuit  profonde , 

Autour  de  lui  la  foudre  gronde; 

Neptune  soulève  son  onde 
Les  noirs  abîmes  sont  ouverts. 

Qu’ai-je  donc  fait  aux  dieux  ? quelle  menace  horrible! 

CLÉOFIS. 

Osiris  vous  protège,  il  a conduit  vos  pas  : 

C’est  lui  qui  vous  rend  invincible  ; 

Il  nous  avertissait , il  ne  menaçait  pas. 

TANIS. 

Osiris,  tu  connais  comme  on  aime. 

Isis,  an  céleste  séjour, 


| La  seule  Isis  fait  ton  bonheur  suprême 
. Dieux  qui  savez  aimer,  favorisez  l'amour  ! 

( Tendant  que  Tanis  bit  cette  prière  aux  dieux,  lait  et  Osi 
rit  descendent  dans  un  nuage  brillant.) 

SCÈNE  III. 

ISISetOSIRIS,  dans  le  nuage  ;TANIS,  CLÉOFIS. 

ISIS  ET  OSIRIS. 

L’Amour  te  conduira  dans  la  cité  barbare 
Où  les  mages  donnent  la  loi: 

Soutiens  le  sort  affreux  que  l’Amour  t’y  prépare, 

Et  vois  le  trépas  sans  effroi. 

SCÈNE  IV. 

TANIS,  CLÉOFIS. 

TANIS. 

De  quel  trouble  nouveau  je  sens  mon  âme  atteinte  I 

CLÉOFIS. 

De  quelle  horreur  je  suis  surpris  I 

TANIS. 

Pour  braver  les  dangers,  et  voir  la  mort  sans  crainte, 
Mon  cœur  n’attendait  pas  l’oracle  d’Osiris  ; 

Mais  pour  mes  tendres  feux  quel  funeste  présage  ! 
Quel  oracle  pour  un  amant! 

O dieux  ! dont  Zélide  est  l’image , 

Peut-on  vous  déplaire  en  l’aimant? 

SCÈNE  V. 

TANIS,  ZÉLIDE. 

TANIS. 

Princesse , dans  mes  yeux  vous  lisez  mon  offense  ; 
Mon  crime  éclate  devant  vous. 

Je  crains  la  céleste  vengeance; 

Mais  je  crains  plus  votre  courroux. 

ZÉLIDE. 

J’ignore  à quels  desseins  votre  cœur  s’abandonne. 

Je  vois  en  vous  mon  défenseur. 

S’il  est  un  crime  au  fond  de  votre  cœur, 

Je  sens  que  le  mien  vous  pardonne. 

TANIS. 

Un  berger  vous  adore , et  vous  lui  pardonnez  ! 

Ah  ! je  tremblais  à vous  le  dire  : 

J'ai  bravé  les  fronts  couronnés, 

Et  leur  éclat,  et  leur  empire; 

Mon  orgueil  me  trompait,  j’écoutais  trop  sa  voix  : 
Cet  orgueil  s’abaisse  ; il  commence, 

Depuis  le  jour  que  je  vous  vois , 

A sentir  qu’entre  nous  il  est  trop  de  distance. 

ZÉLIDE. 

Il  n’en  est  point,  Tanis;  et  s’il  en  eût  été , 
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232  TANIS  ET  ZÉLIDE, 

L’amour  l’aurait  fait  disparaître. 

O u'est  pas  des  grandeurs  où  les  dieux  m'ont  fait  naître 
Que  mon  cœur  est  le  plus  flatté. 

TANIS. 

L’amant  que  votre  cœur  préfère 
Devient  le  premier  des  humains; 

Vous  voir,  vous  adorer,  vous  plaire , 

Est  le  plus  brillant  des  destins  : 

Mais  quand  vous  m'êtes  propice, 

Le  ciel  parait  en  courroux; 

J’aurais  cru  que  sa  justice 
Pensait  toujours  comme  vous. 

ZÉLIDK. 

Non,  je  ne  puis  douter  que  le  ciel  ne  vous  aime. 

TANIS. 

Je  viens  d’entendre  ici  son  oracle  suprême  : 
L’amour  doit  dans  Memphis  me  punir  à vos  yeux. 

ZÉLIDE. 

Vous  punir?  vous , Tanis  ! quelle  horrible  injustice  1 
Ah!  que  plutôt  Memphis  périsse  1 
Evitons  ces  murs  odieux, 

Évitons  cette  ville  impie  et  meurtrière. 

Je  renonce  à Memphis,  je  demeure  en  ces  lieux  : 
V09  lois  seront  mes  lois,  vos  dieux  seront  mes  dieux  : 
Tanis  me  tiendra  lieu  de  la  nature  entière  ; 

Je  n’y  vois  plus  rien  que  nous  deux. 

TANIS  et  ZÉUDB. 

Osiris  que  l’amour  engage 
Toujours  aimé  d’fsis,  et  toujours  amoureux,  ' 

Nous  serons  fidèles , heureux, 

Dans  cet  obscur  bocage, 

Comme  vous  l’êtes  dans  les  cieux. 

SCENE  VI. 

ZÉLIDE,  TANIS,  PHANOR. 

PHANOR. 

Zélide,  inhumaine,  cruelle  ! 


C’est  ainsi  que  je  suis  trahi  I 
J’avais  tout  fait  pour  vous  : l’amour  m'en  a puni  : 
Sous  les  lois  d’un  pasteur  un  vil  amour  vous  range  I 
Ali  I si  vous  ne  craignez,  dans  vos  indignes  fers, 
Les  reproches  de  l’univers, 

Craignez  au  moins  que  je  me  venge. 

TANIS. 

Vous  venger  1 et  de  qui  ? 

ZÉLIDE. 

Calmez  ce  vain  courroux  : 
Je  ne  crains  l’univers  ni  vous. 

Je  dois  avouer  que  je  l'aime. 

Prétendez-vous  forcer  un  cœur 
Qui  ne  dépend  que  de  lui-même? 

Etes-vous  mon  tyran  plus  que  mon  défenseur? 
Pardonnez  A l’Amour,  il  règne  avec  caprice; 

Il  enchaîne  à son  choix 


Les  cœurs  des  bergers  et  des  rois. 

Un  berger  tel  que  lui  n’a  rien  dont  je  rougisse 

PHANOR. 

Ah  ! je  rougis  pour  vous  de  votre  aveuglement  : 
Mais  frémissez  du  tourment  qui  m’accable; 
Vous  avez  fait  du  plus  fidèle  amant 
L’ennemi  le  plus  implacable. 

L’asile  où  l’on  trahit  ma  foi 
Ne  vous  défendra  pas  de  ma  rage  inflexible.  . 
Nous  verrons  si  l’amant  dont  vous  suivez  la  loi 
Paraîtra  toujours  invincible, 

Comme  il  le  fut  toujours  en  combattant  sous  moi. 

TANIS. 

Vous  pouvez  l'éprouver,  et  dès  ce  moment  même; 

Quel  plus  beau  champ  pour  la  valeur? 

Il  est  doux  de  combattre  aux  yeux  de  ce  qu’on  aime 
Ne  différez  pas  mon  bonheur. 

PHANOR. 

C’en  est  trop,  et  mon  bras...’ 

zélide,  l'arrêtant. 

Barbare  que  vous  êtes, 

Percez  olutôt  ce  cœur  plein  de  trouble  et  d’ennui. 

TANIS. 

Vous  daignez  arrêter  ses  fureurs  indiscrètes, 

Moins  par  crainte  pour  moi  que  par  pitié  pour  lui. 

SCÈNE  •VIL 


ZÉLIDE,  TANIS,  PHANOR,  chœur  db 

BERGERS. 

LES  BERGERS. 

Suspendez , suspendez  la  fureur  inhumaine 
Qui  vous  trouble  à nos  yeux  : 

La  Discorde  et  la  Haine 
N’habitent  point  ces  lieux. 

ZÉLIDE. 

Phanor,  connaissez  l’injustice 
D’un  amour  barbare  et  jaloux. 

PHANOR. 

Si  vous  aimez  Tanis,  il  faut  que  je  périsse  : 

Je  suis  moins  barbare  qne  vous. 

SCÈNE  VIII. 

ZÉLIDE,  TANIS,  chœdr  de  brroers. 

LE  CHŒUR. 

O Discorde  terrible , 

Fille  affreuse  du  tendre  Amour, 

Respecte  ce  beau  séjour; 

Qu’il  soit  à jamais  paisible! 

TANIS. 

Laissez  mon  rival  furieux 
Exhaler  en  vain  sa  rage  : 

Zélide  est  mon  partage  : 

J'aurai  pour  moi  tou9  les  dieux. 
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LE  CHŒUR. 

O Discorde  terrible , 

Fille  affreuse  du  tendre  Amour, 
Respecte  ce  beau  séjour; 

Qu’il  soit  à jamais  paisible! 

ACTE  TROISIEME. 


Le  Uiéitre  représente  le  temple  d'Isis  et  d'Osiris.  Les  statues 
de  ces  dieux  sont  sur  l'autel  : elles  se  donnent  la  inain  (tour 
marquer  l'uuion  de  ces  deux  divinités. 

SCÈNE  I. 

TANIS. 

Temple  d’Isis  où  règne  la  nature, 

Beaux  lieux  sans  ornements,  images  de  nos  mœurs, 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  aussi  pure 
Que  nos  offrandes  et  nos  cœurs. 

Ni  l'amour  de  Plianor,  ni  l’éclat  des  grandeurs , 
N’ont  séduit  la  belle  Zelide. 


Zélide  est  semblable  à nos  dieux  ; 

Comme  eux  sa  bonté  préfère 
Le  cœur  le  plus  sincère  : 

Le  reste  des  mortels  est  égal  à ses  yeux. 

Moments  charmants,  moments  délicieux, 
Ilâtez-vous  d’embellir  ce  beau  jour  qui  m'éclaire; 
Hâtez-vous  de  combler  mes  vœux. 

Temple  d’Isis  où  règne  la  nature , 

Beaux  lieux  sans  ornements,  images  de  nos  mœurs 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  aussi  pure 
Que  nos  offrandes  et  nos  cœurs. 

SCÈNE  II. 

TANIS,  LB  CHŒUR  DES  BERGERS. 

LB  CHŒUR. 

Jamais  l’Amour  n’a  remporté 
Une  victoire  plus  brillante. 

TANIS. 

Je  dois  attendre  ici  la  beauté  qui  m’enchante  : 
Que  ces  moments  sont  lents  à mon  cœur  agité! 

LE  CHŒUR. 

Zélide  a dédaigné  la  grandeur  éclatante  : 

Zélide  est  comme  nous , elle  est  simple  et  constante  ; 
Et  ses  vertus  égalent  sa  beauté. 

GRAND  CHŒUR. 

Jamais  l’Amour  n’a  remporté 
Une  victoire  plus  brillante. 

UN  BERGER. 

Dans  le  prochain  bocage  orné  par  ses  appas, 
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La  pompe  de  l’hymen,  et  son  bonheur  s’apprête; 
Nos  liergers  parent  sa  tête 
Des  fleurs  qui  naissent  sous  ses  pas. 

Phanor  avec  les  siens  a quitté  nos  asiles; 

La  Discorde  fuit  pour  jamais, 
i L’Hymen,  le  tendre  Amour,  et  les  Dieux  et  la  Paix , 
Nous  assurent  des  jours  tranquilles. 

( Danses.  ) 

Dans  ce  fortuné  séjour , 

Les  timbales  et  les  musettes , 

Les  sceptres  des  rois,  les  houlettes, 

Sont  unis  des  mains  de  l’Amour. 

UNE  BERGÈRE. 

Bientôt , selon  l’usage  établi  parmi  nous , 

Les  pasteurs  consacrés  aux  dieux  de  nos  ancêtres. 
Au  son  de  leurs  flûtes  champêtres, 

Vont  amener  Zélide  à son  heureux  époux. 

TANIS. 

Viens,  vole,  citer  objet;  c’est  l’Amour  qui  t’appelle. 
Nos  chiffres  sont  gravés  sur  de  jeunes  ormeaux  ; 

Le  temps  les  verra  croître,  et  les  rendra  plus  beaux, 
Sans  pouvoir  ajouter  à mon  amour  fidèle. 

Ces  gazons  sont  plus  verts;  une  grâce  nouvelle 
Anime  le  chant  des  oiseaux. 

Viens,  vole,  cher  objet  ; c’est  l’Amour  qui  t’appelle. 

SCÈNE  III. 

TANIS,  CLEOFIS,  lbs  bergbrs. 

CL  BORIS. 

O perfidie  I ô crime  ! ô douleur  éternelle  ! 

TANIS  ET  LB  CHŒUR. 

Ciel!  quels  maux  nous  annoncez-Yous? 
CLÉOFIS. 

Des  soldats  de  Memphis,  et  ton  rival  jaloux... 

Ceux  qui  n’auraient  osé  combattre  contre  nous... 

TANIS. 

Eh  bien? 

CLÉOFIS. 

Ils  ont  trahi  notre  simple  innocence , 

Ils  t’enlèvent  Zélide! 

TANIS. 

O fureur!  ô vengeance! 

LE  CHŒUR. 

Ils  l’enlèvent,  ô dieux  ! 

TANIS. 

Courons,  amis,  punissons  cet  outrage. 

CLÉOFIS. 

Sur  un  vaisseau  caché  près  du  rivage 
Ils  ont  fendu  les  flots  impétueux. 

Sur  la  foi  des  serments  nous  demeurions  tranquilles: 

; C’est  la  première  fois  qu’ils  ont  été  trahis 
Dans  le  sein  de  ces  doux  asiles. 

I Elle  invoquait  les  dieux,  elle  appelait  Tanis  : 

Nous  ne  répondions  à ses  cris 


15\  TAN1S  ET  ZÉLIDE, 

Que  par  des  sanglots  inutiles. 

TJJTI8. 

Grandsdieux!  voilà  les  maux  que  vousm’aviez  prédits! 
Je  les  verrai,  ces  murs  malheureux  et  coupables , 
Ces  implacables  dieux,  ces  mages  inhumains, 

Ces  mages  affreux  dont  les  mains 
Versent  le  sang  des  misérables. 

Amis,  c’est  là  qu’il  faut  mourir. 

On  ne  peut  vous  dompter,  on  ose  vous  trahir. 
Détruisons  cette  ville  impie. 

Amis,  c’est  à votre  valeur 
De  punir  cette  perfidie; 

Amis,  c'est  à votre  valeur 
De  servir  ma  juste  fureur. 

LE  CHŒUR. 

Nous  allons  tous  chercher  la  mort  ou  la  vengeance  ; 
Nous  marchons  sous  son  étendard. 

CLBOFIS. 

Vengeons  l’Amour,  vengeons  l'Innocence; 
Mais  craignons  d'arriver  trop  tard. 

Il  fout  franchir  ce  mont  inaccessible  : 

Et  Memphis  à nos  yeux  est  un  autre  univers. 

TANIS. 

L’Amour  ne  voit  rien  d’impossible; 

Tous  les  chemins  lui  sont  ouverts  : 

Il  traverse  la  terre  et  l'onde; 

Il  pénètre  au  sein  des  enfers; 

Il  franchit  les  bornes  du  monde  : 

Croyez-en  les  transports  de  mon  cœur  outragé; 
Memphis  me  verra  mort,  ou  me  verra  vengé. 

Que  vois-je?  quel  heureux  présage? 

Nos  dieux  tournent  sur  moi  les  plus  tendres  regards. 

Dieux,  dont  la  bonté  m'encourage. 

Je  suis  l'Amour  et  vous,  tout  m'anime,  je  pars. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  tbéitre  représente  le  temple  des  mages  de  Memphis.  On  volt 
à droite  et  1 gauche  des  pyramides  et  des  obélisques  : les 
chapiteaux  des  colonnes  du  temple  sont  chargés  des  représen- 
tations de  tous  les  monstres  de  l'Egypte. 


SCÈNE  I. 

OTOES,  CHBP  DBS  mages;  chœur  de  mages. 

OTOÈS. 

Ministres  de  mes  lois  que  ma  vengeance  anime, 
Phanor  a réparé  son  crime. 

Puisse  du  sang  des  rois  le  dangereux  parti, 

Qui  menaçait  l’autel,  et  que  l’autel  opprime, 
Tomber  anéanti  ! 

Consultons  de  notre  art  les  secrets  formidables  : 
Voyons  par  quels  terribles  coups 


ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

Il  fout  confondre  les  coupables 
Qu’un  sacrilège  orgueil  anima  contre  nous. 

CHŒUR  DES  MAGES. 

O magique  puissance  ! 

Sois  toujours  dans  nos  mains 
L’instrument  de  la  vengeance; 

Fais  trembler  les  faibles  humains!  ■ 

OTOÈS. 

Que  nos  secrets  impénétrables 
D’une  profonde  nuit  soient  à jamais  voilés  : 

Plus  Us  sont  inconnus,  plus  ils  sont  vénérables 
A nos  esclaves  aveuglés. 

LK  CHŒUR. 

O magique  puissance  ! 

Sois  toujours  dans  nos  mains 
L’instrument  de  la  vengeance  ; 

Fais  trembler  les  faibles  humains! 

OTOÈS. 

Commençons  nos  mystères  sombres, 

Cachés  aux  profanes  mortels. 

Du  fatal  avenir  je  vais  percer  les  ombres 
Et  chercher  du  Destin  les  décrets  éternels. 

Symphonie  terrible. 

(Ou  peut  exprimer  par  une  danse  figurée  la  sombre  horreur 
de  ces  mystères.) 

Que  vois-je?  quel  danger!  quelle  horreur  nous  menace! 

Un  berger,  un  simple  berger 
Des  rois  que  j’ai  détruits  vient  rétablir  la  race! 

Il  dresse  un  autel  étranger!... 

Un  dieu  vengeur  ramène!. ..Un  dieu  vengeur  nous  chasse! 
CHŒUR  DBS  MAGES. 

Que  tout  l enfer  armé  prévienne  cette  audace» 
OTOÈS. 

Otons  toute  espérance  aux  vils  séditieux. 

Du  sang  des  rois,  de  ce  sang  si  funeste 
Zélide  est  le  seul  reste; 

Il  faut  l’immoler  à leurs  yeux. 

LE  CHŒUR. 

Soyons  inexorables  î 
N’épargnons  pas  le  sang; 

Que  la  beauté,  l'âge,  et  le  rang, 

Nous  rendent  plus  impitoyables! 

OTOÈS. 

Qu’on  amène  Zélide  : il  faut  tout  préparer 
Pour  ce  terrible  sacrifice. 

SCÈNE  II. 

OTOÈS , PHANOR , les  mage  s,  suite  de 

PIIANOR. 

THANOR. 

Je  viens  vous  demander  le  prix  de  mon  service; 
Vous  me  l’avez  promis,  et  je  dois  l’espcref. 

Je  ramène  les  miens  sous  votre  obéissance; 
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Zélide  est  en  mes  mains;  nos  troubles  sont  finis  : 

Et  Zélide  est  l’unique  prix 
Que  je  veux  pour  ma  récompense. 

OTOÈS. 

Qu’osez-vous  demander  ? 

PHANOB. 

Aux  pieds  de  vos  autels 

C’est  à vous  de  former  celte  auguste  alliance. 

OTOÈS. 

Venez  la  disputer  à nos  dieux  immortels. 

PHANOR. 

Ciel  ! qu'est-ceque  j’entends!  je  tremble,  jefrissonne. 

OTOÈS. 

Après  vos  complots  criminels, 

C’est  beaucoup  si  l'on  vous  pardonne. 

( Il  rentre  dan*  le  temple  avec  les  mage*.  ) 

SCÈNE  III. 

PHANOR,  suite. 

PHANOR. 

O crime  ! ô projet  infernal  ! 

J’entrevois  les  horreurs  que  ce  temple  prépare; 
C’est  moi,  c’est  mon  amour  barbare 
Qui  va  porter  le  coup  fatal. 

Vengez-moi,  vengez-vous  : prévenez  le  supplice 
Qui  nous  est  à tous  destiné. 
Qu'attendez-vous  de  leur  justice? 

Ces  monstres  teints  de  sang  n’ont  jamais  pardonné. 
Quel  appareil  horrible  à mes  yeux  se  découvre! 


Zélide  dans  les  fers!  un  glaive  sur  l’autel! 

( ZéUdc  parait,  enchaînée  dan*  le  fond  du  temple  ; U continue.  ) 
Rassemblons  nos  amis  ; secondez  mon  courage, 
Partagez  ma  honte  et  ma  rage  ; 

Suivez  mon  désespoir  mortel. 

(Il*  sortent) 

SCÈNE  IV. 

OTOÈS,  ZÉLIDE,  les  mages. 

ZÈL1DE. 

Achevez,  monstres  inflexibles  : 

Frappez,  ministre  cruel  ; 

Hâtez  les  vengeances  du  ciel 
Par  vos  sacrilèges  horribles. 

Qu’est  devenu  Tanis  ? Ciel  1 qu’est-ce  que  je  voi  ? 

SCÈNE  V. 

OTOÈS,  ZÉLIDE,  TANIS,  les  mages. 

ta n ts , accourant  à V autel . 

Arrêtez , arrêtez , ministres  du  carnage  : 

De  ce  temple  sanglant  j’apprends  quelle  est  la  loi. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V l.  2S5 

La  mort  doit  être  mou  partage; 

Zélide  a mon  cœur  et  ma  foi. 

Un  époux  en  ces  lieux  peut  s’offrir  en  victime. 
Respectez  l’amour  qui  m’anime . 

Que  tous  vos  coups  tombent  sur  moi. 

ZÉLIDE. 

O prodige  d’amour,  ô comble  de  l’effroi! 

Tanis  pour  moi  se  sacrifie  I 

(A  Tanis.  ) 

Voici  le  seul  moment  de  ma  funeste  vie 
Où  je  puis  desirer  de  n'être  point  à toi. 

( Aux  mages.  ) 

Il  n’est  point  mon  époux  ; c’est  en  vain  qu’il  réclame 
Des  droits  si  chers  , un  nom  si  doux. 

TANIS. 

Ah  I ne  trahissez  pas  mon  espoir  et  ma  flamme  ! 
Que  j’emporte  au  tombeau  le  bonheur  d’être  à vous  1 
ZELIDE  et  TANIS,  ensemble. 

Sauvez  la  moitié  de  moi- même; 

Frappez,  ne  différez  pas. 

Pardonnez  à ce  que  j’aime  : 

C’est  à moi  qu’on  doit  le  trépas. 

SCÈNE  VI. 

HANOR,  LBS  PRÉCKDRNS. 

OTOÈS. 

Notre  indigne  ennemi  lui-même  se  déclare  ; 

C’est  lui  qu'ont  amené  les  dieux  et  les  enfers. 

TANIS. 

Je  suis  ton  ennemi,  n’en  doute  point,  barbare. 

OTOÈS. 

Qu’on  le  charge  de  fers  ; 

Commençons  par  ce  sacrifice. 

Téméraire,  tu  périras; 

Mais  ton  juste  supplice 
Ne  la  sauvera  pas. 

Prenez  ce  fer  sacré.  Dieu!  quel  affreux  prodige  ! 

Ce  fer  tombe  en  éclats. . ces  murs  sont  teints  de  sang! . . 
Ton  dieu  m’impose  en  vain  par  ce  nouveau  prestige  : 
Il  reste  encor  des  traits  pour  te  percer  le  flanc. 

ZBLIDB. 

Peuples,  un  dieu  prend  sa  défense. 

PHANOR , à sa  suite , arrivant  sur  la  scène. 
Amis,  suivez  mes  pas,  et  vengeons  l’innocence. 
OTOÈs,  aux  mages. 

Soldats  qui  me  servez , terrassez  l’insolence. 

Vous,  gardez  ces  deux  criminels; 

Vous,  marchez,  combattez,  et  vengez  les  autels. 

( Le*  combattus  entrent  dans  te  temple  qui  se  retenue.  ) 
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Nous  séparaient  par  un  barbare  eiTort , 

J'ai  revu  mes  dieux  tutélaires; 

Ils  m’ont  appris  ma  gloire,  ils  ont  changé  mon  sort; 
Ils  ont  mis  dans  mes  mains  le  tonnerre  et  la  mort. 
Vous  allez  remonter  au  rang  de  vos  ancêtres; 
L’Égypte  va  changer  et  de  dieux  et  de  maîtres. 
ZÉLIDB. 

Un  si  grand  changement  est  digne  de  vos  mains. 
Mais  je  vois  avancer  ces  mages  inflexibles. 

Hélas  ! je  vous  aime;  et  je  crains... 

TANIS. 

Ils  trembleront  bientôt,  ces  tyrans  si  terribles. 

SCÈNE  II. 

TANIS,  ZÉLIDE,  OTOÈS,  les  mac.es,  le 
peuple. 

OTOÈS. 

Peuples,  prosternez-vous;  terre  entière,  adorez 
Les  éternels  arrêts  de  nos  dieux  redoutables  ; 
Monstres  de  l’Égypte,  accourez  ; 

Connaissez  ma  voix,  dévorez 
Ces  audacieux  coupables , 

Au  fer  de  l’autel  échappés. 

TANIS. 

Osiris,  mon  père,  frappez, 

Lancez  du  haut  des  cieux  vos  traits  inévitables. 

( Des  dédies  lancées  par  des  mains  invisibles  percent  les 
monstres  qui  se  sont  répandus  sur  U scène.  ) 

LES  MAGES. 

O ciel  ! se  peut-il  concevoir 
Qu’on  égale  notre  pouvoir  ! 

OTOÈS. 

Art  terrible  et  divin,  déployez  vos  prodiges; 
Confondez  ces  nouveaux  prestiges  ! 

Sortez  des  gouffres  des  enfers, 

Du  brûlant  Phlégéton,  flamme*  étincelantes  ! 

(On  voit  s'élever  des  tourbillons  de  damme.) 
TANIS. 

Cieux,  à ma  voix  soyez  ouverts! 

Torrents  suspendus  dans  les  airs, 

Venez,  et  détruisez  ces  flammes  impuissantes  ! 

( Des  cascades  d’eau  sortent  des  obélisques  du  temple  • et 
éteignent  les  dammes.  ) 

CHŒUR  DU  PEUPLE. 

O ciel  ! dans  ce  combat  quel  dieu  sera  vainqueur? 
OTOÈS. 

Vous  osez  en  douter  ! Que  la  voix  du  tonnerre 
Gronde  et  décide  en  ma  faveur! 

Éclairs,  brillez  seuls  sur  la  terre! 


Éléments,  faites-vous  la  guerre, 
Confondez-vous  avec  horreur  ! 

TANIS. 

Les  dieux  t’ont  exaucé,  mais  c’est  pour  ton  supplice 
Voici  l’instant  de  leur  justice  : 

L’enfer  va  succomber,  et  ton  pouvoir  finit. 

Le  ciel  s’est  enflammé;  le  tonnerre  étincelle. 
Tremble,  c’est  la  voix  qui  l’appelle  : 

Il  tombe,  il  frappe,  il  te  punit. 

CHŒUR  DU  PEUPLE. 

Ah  ! les  dieux  de  Tanis  sont  nos  dieux  légitimes. 

( Le  tonnerre  tombe;  l’antel  et  les  mages  sont  renversés.', 
TANIS. 

Autels  sanglants,  prêtres  chargés  de  crimes, 
Soyez  détruits,  soyez  précipités 
Dans  les  éternels  abîmes 
Du  Ténare  dont  vous  sortez! 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LES  BERGERS. 

tanis,  aux  bergers  qui  paraissent  armés  sur  la 
scène. 

Vous,  qui  venez  venger  Zélide, 

Le  ciel  a prévenu  vos  cœurs  et  vos  exploits. 

Sa  justice  en  ces  lieux  réside; 

Il  n’appartient  qu’aux  dieux  de  rétablir  les  rois. 
Sur  ces  débris  sanglants,  sur  ces  vastes  ruines, 
Célébrons  les  faveurs  divines. 


(Dame*.) 

LE  CHŒUR. 

Régnez  tous  deux  dans  une  paix  profonde, 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 

Fille  des  rois,  enfant  des  dieux, 

Imilez-les,  soyez  l’amour  du  monde. 

TANIS. 

Le  calme  succède  à la  guerre. 

De  nouveaux  cieux,  une  nouvelle  terre, 
Semblent  formés  en  ce  beau  jour. 

Sur  les  pas  des  Vertus  les  Plaisirs  vont  paraître  : 
Tout  est  l’ouvrage  de  l’Amour. 


(Dames.) 
le  chœur  répète. 

Régnez  tous  deux  dans  une  paix  profonde,  i 

Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 

Fille  des  rois,  enfant  des  Dieux, 

Imitez-les , soyez  l’amour  du  monde. 


FIN  DE  TANIS  ET  ZÉLIDE. 


S. 


IX 


Digitized  by  Google 


image 

not 

available 


image 

not 

available 
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La  guerre  en  d’autres  lieux  égarait  ma  valeur; 
Vendôme  vous  sauva , Vendôme  eut  ce  bonheur: 

La  gloire  en  est  à lui,  qu’il  en  ait  le  salaire; 

Il  a par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire  ; 

Il  est  prince , il  est  jeune , il  est  votre  vengeur  : 

Ses  bienfaits  et  son  nom , tout  parle  en  sa  faveur. 

La  justice  et  l’amour  vous  pressent  de  vous  rendre  : 
Je  n’ai  rien  fait  pour  vous,  je  n’ai  rien  à prétendre  ; 
Je  me  tais...  mais  sachez  que  , pour  vous  mériter, 

A tout  autre  qu’à  lui  j’irais  vous  disputer  ; 

Je  céderais  à peine  aux  enfants  des  rois  même  : 

Mais  Vendôme  est  mon  chef,  ilvousadore,  il  m’aime; 
Coucy , ni  vertueux , ni  superbe  à demi, 

Aurait  bravé  le  prince , et  cède  à son  ami. 

Je  fais  plus  ; de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse, 
J’ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse , 

Vous  montrer  votre  gloire , et  ce  que  vous  devez 
Vu  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai  d'un  œil  sec  et  d’un  cœur  sans  envie 
Cet  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 

Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux  ; 

Ce  bras  qui  fut  à lui  combattra  pour  tous  deux  : 
Voilà  mes  sentiments.  Si  je  me  sacrifie , 

L'amitié  me  l'ordonne , et  surtout  la  patrie. 

Songez  que  si  l'hymen  vous  range  sous  sa  loi , 

Si  ce  prince  est  à vous , il  est  à votre  roi. 

ADÉLAÏDE. 

Qu’avec  étonnement , seigneur , je  vous  contemple  ! 
Que  vous  donnez  au  mondeunrareet  grand  exemple! 
Quoi  I ce  cœur  (je  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour) 
Connaît  l’amitié  seule,  et  peut  braver  l’amour! 

Il  faut  vous  admirer , quand  on  sait  vous  connaître  : 
Vous  servez  votre  ami , vous  servirez  mon  mailre. 
Un  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  : 

Tous  ceux  de  votre  sang  sont  l'appui  de  leur  roi. 

Eh  bien  I de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

COUCY. 

Vos  ordres  sont  sacrés:  que  faut-il  que  je  fasse? 

ADÉLAÏDE. 

Vas  conseils  généreux  me  pressent  d’accepter 
Ce  rang , dont  un  grand  prince  a daigné  me  flatter. 
Je  n’oublierai  jamais  combien  son  choix  m’honore  ; 
J’en  vois  toute  la  gloire  ; et  quand  je  songe  encore 
Qu’avant  qu’il  fût  épris  de  cet  ardent  amour , 

Il  daigna  me  sauver  et  l’honneur  et  le  jour , 

Tout  ennemi  qu'il  est  de  son  roi  légitime , 

Tout  vengeur  des  Anglais , tout  protecteur  du  crime , 
Accablée  à ses  yeux  du  poids  de  ses  bienfaits, 

Je  crains  de  l’affliger,  seigneur,  et  je  me  tais. 

Mais , malgré  son  service  et  ma  reconnaissance, 

Il  faut  par  des  refus  répondre  à sa  constance  : 

Sa  passion  m’afflige  ; il  est  dur  à mon  cœur , 

Pour  prix  de  tant  de  soins , de  causer  son  malheur. 
A ce  prince , à moi  même , épargnez  cet  outrage  : 
Seigneur,  vous  pouvez  tout  sur  ce  jeune  courage. 
Souvent  on  vous  a vu , par  vos  conseils  prudents , 


Modérer  de  son  cœur  les  transports  turbulents. 
Daignez  débarrasser  ma  vie  et  ma  fortune 
De  ces  nœuds  trop  brillants,  dont  l’édat  m’importune. 
De  plus  fières  beautés , de  plus  dignes  appas , 
Brigueront  sa  tendresse,  où  je  ne  prétends  pas. 
D’ailleurs,  quel  appareil,  quel  temps,  pour  l’hyménée! 
Des  armes  de  mon  roi  Lille  est  environnée; 

J'entends  de  tous  côtés  les  clameurs  des  soldats , 

Et  les  sons  de  la  guerre , et  les  cris  du  trépas 
La  terreur  me  consume  ; et  votre  prince  ignore 
Si  Nemours...  si  son  frère,  hélas  ! respire  encore  1 
Ce  frère  qu’il  aima...  ce  vertueux  Nemours... 

On  disait  que  la  Parque  avait  tranché  ses  jours; 

Que  la  France  en  aurait  une  douleur  mortelle  ! 
Seigneur , au  sang  des  rois  il  fut  toujours  fidèle. 

S’il  est  vrai  que  sa  mort...  Excusez  mes  ennuis, 

Mon  amour  pour  mes  rois,  et  le  trouble  où  je  suU. 
COUCY. 

Vous  pouvez  l’expliquer  au  prince  qui  vous  aime, 
Et  de  tous  vos  secrets  l’entretenir  vous-même  : 

Il  va  venir , madame , et  peut-être  vos  vœux... 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  Coucy,  prévenez  le  malheur  de  tous  deux. 

Si  vous  aimez  ce  prince , et  si  dans  mes  alarmes , 
Avec  quelque  pitié  vous  regardez  mes  larmes , 
Sauvez-le,  sauvez  -moi,  de  ce  triste  embarras; 
Daignez  tourner  ailleurs  ses  desseins  et  ses  pas. 
Pleurante  et  désolée,  empêchez  qu’il  me  voie. 

COUCY. 

Je  plains  cette  douleur  où  votre  âme  est  en  proie; 

Et , loin  de  la  gêner  d’un  regard  curieux , 

Je  baisse  devant  elle  un  œil  respectueux  : 

Mais  quel  que  soit  l’ennui  dont  votre  cœur  soupire , 
Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j’ai  dû  vous  dire  ; 

Je  ne  puis  rien  de  plus  : le  prince  est  soupçonneux; 
Je  lui  serais  suspect  en  expliquant  vos  vœux. 

Je  sais  à quel  excès  irait  sa  jalousie, 

Quel  jvoison  mes  discours  répandraient  sur  sa  vie  : 
Je  vous  perdrais  peut-être  ; et  mon  soin  dangereux  , 
Madame,  avec  un  mot,  ferait  trois  malheureux. 
Vous,  à vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire, 
Pesez  sans  passion  l’honneur  qu'il  veut  vous  faire. 
Moi , libre  entre  vous  deux , souffrez  que , dès  ce  jour, 
Oubliant  à jamais  le  langage  d’amour, 

Tout  entier  à la  guerre,  et  maître  de  mon  âme, 
J’abandonne  à leur  sort  et  vos  vœux  et  sa  flamme. 
Je  crains  de  l’affliger , je  crains  de  vous  trahir  ; 

Et  ce  n’est  qu’aux  combats  que  je  dois  le  servir. 
Laissez-moi  d’un  soldat  garder  le  caractère, 
Madame;  et  puisque  enfin  la  France  vous  est  chère, 
Rnedez-lui  ce  héros  qui  serait  son  appui: 

Je  vous  laisse  y penser , et  je  cours  près  de  lui. 
Adieu,  madame... 
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SCÈNE  II. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

ADÉLAÏDE. 

Où  suis-je  ? hélas!  tout  m'abandonne. 
Nemours...  de  tous  côtés  le  malheur  m'environne. 
Ciel  ! qui  m’arrachera  de  ce  cruel  séjour  ? 

TAÏSE. 

Quoi  ! du  duc  de  Vendôme  et  le  choix  et  l’amour , 
Quoi  ! ce  rang  qui  ferait  le  bonheur  ou  l’envie 
De  toutes  les  beautés  dont  la  France  est  remplie, 

. Ce  rang  qui  touche  au  trône,  et  qu’on  met  à vos  pieds, 
Ferait  couler  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  noyés? 
ADÉLAÏDE. 

Ici , du  haut  des  deux,  Du  Guesclin  me  contemple; 
De  la  fidélité  ce  héros  fut  l’exemple  : 

Je  trahirais  le  sang  qu’il  versa  pour  nos  lois , 

Si  j’acceptais  la  main  du  vainqueur  de  nos  rois. 
TAÏSE. 

Quoi  ! dans  ces  tristes  temps  de  lignes  et  de  haines , 
Qui  confondent  des  droits  les  bornes  incertaines, 
Où  le  meilleur  parti  semble  encor  si  douteux , 

Où  les  enfants  des  rois  sont  divisés  entre  eux  ; 
Vous,  qu’un  astre  plus  doux  semblait  avoir  formée 
Pour  unir  tous  les  cœurs  et  pour  en  être  aimée  ; 
Vous  refusez  l’honneur  qu’on  offre  à vos  appas , 
Pour  l’intérêt  d’un  roi  qui  ne  l’exige  pas? 

ADÉLAÏDE,  en  pleurant. 

Mon  devoir  me  rangeait  du  parti  de  ses  armes. 
taLse. 

Ah  ! le  devoir  tout  seul  fait-il  verser  des  larmes  ? 

Si  Vendôme  vous  aime,  et  si,  par  son  secours... 

ADÉLAÏDE. 

Laisse  là  ses  bienfaits,  et  parle  de  Nemours. 

N’en  as-tu  rien  appris?  sait-on  s’il  vit  encore? 

TAÏSE. 

Voilà  donc  en  effet  le  soin  qui  vous  dévore , 

Madame? 

ADÉLAÏDE. 

U est  trop  vrai  : je  l’avoue , et  mon  cœur 
Ne  peut  plus  soutenir  le  poids  de  sa  douleur. 

Elle  échappe , elle  éclate,  elle  se  justifie; 

Et  si  Nemours  n’est  plus,  sa  mort  finit  ma  vie. 
TAÏSE. 

Et  vous  pouviez  cacher  ce  secret  à ma  foi  ? 

ADÉLAÏDE. 

Le  secret  de  Nemours  dépendait-il  de  moi? 

Nos  feux  toujours  brûlants  dans  l’ombre  du  silence , 
Trompaient  de  tous  les  yeux  la  triste  vigilance. 
Séparés  l’un  de  l’autre , et  sans  cesse  présents, 

Nos  cœurs  de  nos  soupirs  étaient  seuls  confidents; 
Et  Vendôme  , surtout , ignorant  ce  mystère, 

Ne  sait  pas  si  mes  yeux  ont  jamais  vu  son  frère. 
Pans  les  murs  de  Paris...  Mais,  ô soins  superflus! 
Je  te  parle  de  lui,  quand  peut-être  il  n’est  plus. 


O murs  où  j’ai  vécu  de  Vendôme  ignorée  ! 

O temps  où  , de  Nemours  en  secret  adorée , 

Nous  touchions  l’un  et  l’autre  au  fortuné  moment 
Qui  m’allait  aux  autels  unir  à mon  amant  ! 

La  guerre  a tout  détruit.  Fidèle  au  roi  son  maître , 
Mon  amant  me  quitta  , pour  m’oublier  peut-être; 

Il  partit , et  mon  cœur  qui  le  suivait  toujours , 

A vingt  peuples  armés  redemanda  Nemours. 

Je  portai  dans  Cambrai  ma  douleur  inutile; 

Je  voulus  rendre  au  roi  celte  superbe  ville; 
Nemours  à ce  dessein  devait  servir  d’appui; 
L’amour  me  conduisait , je  fesais  tout  pour  lui. 
C’est  lui  qui , d’une  fille  animant  le  courage , 

D'un  peuple  factieux  me  fit  braver  la  rage. 

Il  exposa  mes  jours,  pour  lui  seul  réservés, 

Jours  tristes , jours  affreux , qu’un  autre  a conservés  ! 
Ah  ! qui  m’éclaircira  d’un  destin  que  j’ignore? 
Français!  qu’avez-vous  fait  du  héros  que  j’adore? 
Ses  lettres  autrefois , chers  gages  de  sa  foi , 
Trouvaient  mille  chemins  pour  venir  jusqu’à  moi. 
Son  silence  me  tue  ; hélas  ! il  sait  peut-être 
Cet  amour  qu’à  mes  yeux  son  frère  a fait  paraître. 
Tout  ce  que  j’entrevois  conspire  à m’alarmer  ; 

Et  mon  amant  est  mort,  ou  cesse  de  m’aimer  ! 

Et  pour  comble  de  maux,  je  dois  tout  à son  frère! 

TAÏSE. 

Cachez  bien  à ses  yeux  ce  dangereux  mystère  : 

Pour  vous,  pour  votre  amant,  redoutez  son  courroux. 
Quelqu’un  vient. 

ADÉLAÏDE. 

C’est  lui-même,  ô ciel  ! 

TAÏSE. 

Contraignez-vous. 

SCENE  III. 

LE  DUC  de  VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE. 

VENDOME. 

l’oublie  à vos  genoux,  charmante  Adélaïde, 

Le  trouble  et  les  horreurs  où  mon  destin  me  guide; 
Vous  seule  adoucissez  les  maux  que  nous  souffrons, 
Vous  nous  rendez  plus  pin*  l’air  que  nous  respirons. 
La  discorde  sanglante  afflige  ici  la  terre  ; 

Vos  jours  sont  entourés  des  pièges  de  la  guerre. 
J’ignore  à quel  destin  le  ciel  veut  me  livrer  ; 

Mais  si  d’un  peu  de  gloire  il  daigne  m’honorer, 
Cette  gloire,  sans  vous  obscure  et  languissante , 
Des  flambeaux  de  l’hymen  deviendra  plus  brillante. 
Souffrez  que  mes  lauriers , attachés  par  vos  mains , 
Écartent  le  tonnerre  et  bravent  les  destins  ; 

Ou,  si  le  ciel  jaloux  a conjuré  ma  perte, 

Souffrez  que  de  nos  noms  ma  tombe  au  moins  couverte , 
Apprenne  à l’avenir  que  Vendôme  amoureux 
Expira  votre  époux,  et  périt  trop  heureux. 

ADÉLAÏDE. 

Tent d'honneurs,  tant  d'amour,  servent  à me  confondre. 
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Prince...  Que  lui  dir.û-jePet  comment  lui  répondre? 

Ainsi,  seigneur-. • Concy  ne  vous  a |Kiint  parlé? 

VENDÙMB. 

Non,  madame.. .D’où  vient  que  votre  cœur  troublé 
Répond  en  frémissant  à ma  tendresse  extrême  ? 

Vous  parlez  de  Coucy,  quand  Vendôme  vous  aime  1 

ADÉLAÏDE. 

Prince,  s’il  était  vrai  que  ce  brave  Nemours 
De  scs  ans  pleins  de  gloire  eût  terminé  le  cours, 

Vous  qui  le  chérissiez  d’une  amitié  si  tendre , 

Vous  qui  devez  au  moins  des  larme*  à sa  cendre  , 

A u milieu  des  combats , et  près  de  son  tombeau , 

Pourriez-vous  de  l’hymen  allumer  le  flambeau  ? 

VENDOME. 

Ah  ! je  jure  par  vous , vous  qui  m’êtes  si  chère , 

Parles  doux  nomsd'amanta , par  le  saint  nom  de  frère 
Que  Nemours , après  vous , fut  toujours  à mes  veux 
l.e  plus  cher  des  mortels,  et  le  plus  précieux. 

Lorsqu'à  mes  ennemis  sa  valeur  fut  livrée, 

Ma  tendresse  en  souffrit,  sans  en  être  altérée. 

Sa  mort  m’accablerait  des  plus  horribles  coups  ; 

Et  pour  m'en  consoler , mon  cœur  n’aurait  que  voua. 

Mais  on  croit  trop  ici  l’aveugle  renommée, 

Son  infidèle  voix  vous  a mal  informée: 

Si  mon  frère  était  mort,  duutea-vous  que  son  roi,  I ( nfosex  <pBB  „,ol  rawurer  ma  tendresse  ? 
Pour  m’apprendre  sa  perte , eut  dépêché  vers  moi?  I détournez  les  yeux  ! vous  tremblez  I et  je  voi 


J eue  veux  voir  que  vous,  mon  hymen,  et  voschannes. 
Qu’attendez-vous  ? donnez  à mon  cœur  éperdu 
Ce  cœur  que  j’idolâtre , et  qui  m est  si  bien  dû. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur , de  vos  bienfaits  mon  âme  est  pénétrée; 
La  mémoire  à jamais  m'en  est  chère  et  sacrée; 

Mais  c'est  trop  prodiguer  vos  augustes  bontés, 

C’est  mêler  trop  de  gloire  à mes  calamités  ; 

Et  cet  honneur... 

VENDOME. 

Comment  ? ô Ciel!  qui  vous  arrête  ? 

ADÉLAÏDE. 

Je  dois... 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE,  CODCY. 
COUCY. 

Prince , il  est  temps , marchez  à notre  tête 
Déjà  les  ennemis  sont  au  pied  de*  remparts. 
Échauffez  nos  guerriers  du  feu  de  vo*  regards , 
Venez  vaincre. 

VENDOME. 

Ail  ! courons  ; dans  l’ardeur  qui  me  presse 


Ceux  que  lo  Ciel  forma  d une  race  si  pure, 

Au  milieu  de  la  guerre  écoutant  la  nature , 

Et  protecteurs  des  lois  que  l'honneur  doit  dicter 
Même  en  se  combattant , savent  se  respecter. 

A sa  perte , en  un  mot , donnons  moins  de  créance. 
Un  Droit  plus  vraisemblable , et  m'afflige , et  m offense  : 
On  dit  que  vers  ces  lieux  il  a porté  ses  pas. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  il  est  vivant? 

VENDOME. 

Je  lui  pardonne , hélas! 
Qu'au  parti  de  son  roi  son  intérêt  le  range; 

Qu'il  le  défende  ailleurs,  et  qu'ailleurs  il  le  venge: 
Qu’il  triomphe  pour  lui , je  le  veux , j’y  consens  : 
Mais  se  mêler  ici  parmi  les  assiégeants, 

Mecherchcr,  m'attaquer,  moi, sou  ami,  sou  frère.. 
ADÉLAÏDE. 

Le  roi  le  veut , sans  doute. 

VENDOME. 

Ah  ! destin  trop  contraire  I 
Se  pourrait-il  qu’un  frère,  élevé  dans  mon  sein, 
Pour  mieux  servir  son  roi , levât  sur  moi  sa  main  ? 
Lui  qui  devrait  plutôt , témoin  de  celte  fête  , 
Partager , augmenter , mon  bonheur  qui  s’apprête. 

ADÉLAÏDE. 

Lui? 

VBSDOM*. 

C’est  trop  d’amertume  en  des  moments  si  doux, 
Malheureux  par  un  frère,  et  fortuné  par  vous, 
Teut  entier  à vous  seule, et  bravant  tant  d'alarmes , 


Vous  détournez  les  yeux  ! vous  tremblez  l et  je  voi 
Que  vous  cachez  des  pleurs  qui  ne  sont  pa*  pour  moi. 

COUCY, 

Le  temps  presse. 

VENDOME. 

Il  est  temp6  que  Vendôme  périsse  i 
Il  n'est  point  de  Français  que  l'amour  avilisse  : 
Amants  aimés,  heureux,  ils  cherchent  les  combats , 
Ils  courent  à la  gloire;  et  je  vole  au  trépas. 

Allons,  brave  Couey , la  mort  la  plus  cruelle, 

La  mort , que  je  désire , est  moins  barbare  qu’elle. 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  seigneur,  modérez  cet  injuste  courroux; 
Autant  que  je  le  dois  je  iu  intéresse  à vous. 

J'ai  payé  vos  bienfaits , mes  jours,  ma  délivrance , 
Par  tous  les  sentiments  qui  sont  en  ma  puissance  ; 
Sensible  à vos  dangers , je  plaius  votre  valeur. 

VENDOME. 

Ah  1 que  vous  savez  bien  le  chemin  de  mon  cœur  ! 
Que  vous  savez  mêler  la  douceur  à 1 injure  ! 

Un  seul  mot  m’accablait , un  seul  mot  me  rassure. 
Content,  rempli  de  vous,  j'abandonne  ces  lieux, 
Et  crois  voir  ma  victoire  écrite  dans  vos  yeux. 

SCÈNE  V. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

TAISE. 

Vous  voyoz  sans  pitié  sa  tendresse  alarmée 
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ADrfLAiDH. 

Est-il  bien  vrai?  Nemours  serait-il  daivs  l'armée? 
O discorde  fatale  I amour  plus  dangereux  ! 

Que  vous  conterez  cher  à ce  cœur  malheureux  ! 

frt f • ••  M tr»»»» 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

VENDOME,  COUCY. 

VKNDOMB. 

Nous  périssions  6ans  vous,  Coucy,  je  le  confesse. 
Vos  conseils  ont  guidé  ma  fougueuse  jeunesse; 

C'est  vous  dont  l’esprit  forme  et  les  yeux  pénétrants 
M'ont  porté  des  secours  en  cent  lieux  diferents. 

Que  n’ai-je , comme  vous , ce  tranquille  courage , 

Si  froid  dans  le  danger,  si  calme  dans  l’orage  ! 
Coucy  m’est  nécessaire  aux  conseils,  aux  combats; 
Et  c'est  à sa  grande  âme  à diriger  mon  bras. 

COCCY. 

Ce  courage  brillant,  qu’en  vous  on  voit  paraître, 
Sera  raailro  de  tout,  quaud  -vous  en  serez  maître  : 
Vous  l’avez  su  régler,  et  vous  avez  vaincu. 

Ayez  dans  tous  les  temps  cette  utile  vertu  : 

Qui  sait  se  posséder,  peut  commander  au  monde. 
Po  ur  moi , de  qui  le  bras  faiblement  vous  seconde , 
Je  connais  mon  devoir,  et  je  vous  ai  suivi. 

Dans  l’ardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  servi; 

Nos  guerriers  sur  vos  pas  marchaient  à la  victoire , 
Et  suivre  les  Bourbons , c’est  voler  à la  gloire. 
Vous  seul,  seigneur,  vous  seul  avez  fait  prisonnier 
Ce  chef  des  assaillants , ce  superbe  guerrier. 

Vous  l’avez  pris  vous -même,  et  maître  de  sa  vie, 
Vos  secours  l’ont  sauvé  de  sa  propre  furie. 
YBNDOMB. 

D’où  vient  donc , cher  Coucy,  que  cet  audacieux , 
Sous  son  casque  fermé,  sc  cachait  à mes  yeux? 
D'où  vientqu'ep  le  prenant, qu’en  saisissant  ses  armes, 
J’ai  senti , malgré  moi,  de  nouvelles  alarmes? 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s’est  élevé; 

Soit  que  ce  triste  amour,  dont  je  suis  captivé, 

Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse , 
Jusqu’au  sein  des  combats  m’ait  prêté  sa  faiblesse , 
Qu’il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 
Par  la  molle  douceur  de  ses  impressions; 

Soit  plutôt  que  la  voix  de  uia  triste  patrie 
Parle  encore  en  secret  au  eœur  qui  l’a  trahie; 
Qu'elle  condamne  encor  mes  funestes  succès, 

Et  ce  bras  qui  n’est  teint  que  du  sang  des  Français. 

OHJOt. 

Je  prévois  que  bientôt  cette  guerre  fatale, 

Ces  troubles  intestins  de  la  maison  royale , 


Ces  tristes  factions , céderont  au  danger 
D’abandonner  la  France  au  fils  de  l’elranger. 

Je  vois  que  de  l’Anglais  la  race  est  peu  chérie , 

Que  leur  joug  est  pesant , qu'on  aime  la  patrie , 

Que  le  saug  des  Capets  est  toujours  adoré. 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  troue  sacré 
Les  rameaux  divises  et  courbés  par  l'orage, 

Plus  unis  et  plus  beaux , soient  notre  unique  ombrage. 
Nous,  seigneur,  n'avons-nous  rien  à nous  reprocher’ 
Le  sort  au  prince  anglais  voulut  vous  attacher; 

De  votre  sang,  du  sien,  la  querelle  est  commune; 
Vous  suivez  sou  parti,  je  suis  votre  fortune. 

Comme  vous  aux  Anglais  le  destin  m’a  lié  : 

Vous,  par  le  droit  du  sang;  moi , par  notre  amitié  : 
Permctiez-moi  ce  mot...  EU  quoi  ! votre  âme  émue... 

VENDOME. 

Ah  ! voilà  ce  guerrier  qu’on  amène  à ma  vue. 

SCÈNE  II. 

VENDOME,  le  duc  de  NEMOURS,  COUCY 

SOLDATS,  SUITE. 

VENDOME. 

Il  soupire , il  parait  accablé  de  regrets. 

coucr. 

Son  sang  sur  son  visage  a confondu  ses  traits; 

Il  est  blessé  sans  doute. 

Nemours,  dans  le  fond  du  thàdlre. 

Entreprise  funeste 

Qui  de  ma  triste  vie  arrachera  le  reste? 

Où  me  conduisez-vous  ? 

VENDOME. 

Devant  votre  vainqueur, 

Qui  sait  d’un  ennemi  respecter  la  valeur. 

Venez , ne  craignez  rien. 

Nemours,  se  fournanf  vers  son  écuyer. 

Je  ne  crains  que  de  vivre 
Sa  présence  m’accable , et  je  ne  puis  poursuivre. 

Il  ne  me  connaît  plus,  et  mes  sens  attendris... 

VENDOME. 

Quelle  voix , quels  accents  ont  frappé  tues  esprits? 

Nemours  , U rajurdant. 

M’as-tu  pu  méconnaître? 

vbndomr,  l'embrassant. 

Ah  ! N einours  1 ah  ! mua  frère  ! 

NEMOURS. 

Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  tne  désespère. 

Je  ne  le  suis  que  trop,  ce  frère  infortuné, 

Ton  ennemi  vaincu , ton  captif  enchaîné. 

VENDOME. 

Tu  B’e*  pku  que  mon  frère.  Ah  J momcpt  pkiu  de  cl  wiircs  J 
Ah  ! laisse-moi  laver  ton  sang  avec  mes  larmes. 

(Asa  suite.) 

Avez-vous  par  vo*  soins  ?... 

NEMOURS. 

Oui,  leqrs  cruels  secours 
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Ont  arrêté  mon  sang,  ont  veillé  sur  mes  jours, 

De  la  mort  que  je  cherche  ont  écarté  l'approche. 

VENDOME. 

Ne  te  détourne  point , ne  crains  point  mon  reproche. 
Mon  cœur  te  fut  connu  ; peux-tu  l’en  défier? 

Le  bonheur  de  te  voir  me  fait  tout  oublier. 

J’eusse  aimé  contre  un  autre  à montrer  moncourage. 
Ilélas  I que  je  te  plains  1 

N B MOITES. 

Je  te  plains  davantage 
De  haïr  ton  pays , de  trahir  sans  remords 
Et  le  roi  qui  t’aimait,  et  le  sang  dont  tu  sors. 

VENDOMB. 

Arrête  : épargne-moi  l'infâme  nom  de  traitre; 

A cet  indigne  mot  je  m’oublierais  peut-être. 

Frémis  d’empoisonner  la  joie  et  les  douceurs 
Que  ce  tendre  moment  doit  verser  dans  nos  cœurs. 
Dans  ce  jour  malheureux,  que  l’amitié  l’emporte. 

NEMOURS. 


Quel  jour  ! 

VENDOME. 

Je  le  bénis. 

NEMOURS. 

II  est  affreux. 

VENDOME. 

N’importe  ! 

Tu  vis,  je  te  revois,  et  je  suis  trop  heureux. 

O ciel  ! de  tous  côtés  vous  remplissez  mes  vœux! 

NEMOURS. 

Je  te  crois.  On  disait  que  d’un  amour  extrême , 
Violent,  effréné  (car  c’est  ainsi  qu’on  aime), 

Ton  cœur,  depuis  trois  mois,  s’occupait  tout  entier? 

VENDOME. 

J’aime  ; oui , la  renommée  a pu  le  publier  ; 

Oui, j’aime  avec  fureur  : une  telle  alliance 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  présence; 
Oui,  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  alliés, 
Gloire , amis , ennemis , je  mets  tout  à ses  pieds. 

( A un  officier  de  sa  suite.  ) 

Allez,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  frères, 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires, 

Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard, 
De  ses  yeux  souverains  n’attendent  qu’un  regard. 
(A  Nemours.) 

Ne  blâme  point  l’amour  où  ton  frère  est  en  proie; 
Pour  me  justifier  il  suffit  qu’on  la  voie. 

NEMOURS. 

O ciel!  ..elle  vous  aime!... 

VENDOME. 

Elle  le  doit,  du  moins; 

Il  n’était  qu’un  obstacle  au  succès  de  mes  soins  ; 

Il  n’en  est  plus;  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 

NBMOURS. 

Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare  ! 

Ecoule  ; à ma  douleur  ne  veux-tu  qu’insulter? 

Me  connais-tu?  sais-tu  ce  que  j’ose  attenter? 

Dans  ces  fünestes  lieux  sais-tu  cc  qui  m’amène? 


VENDOME. 

Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haine. 

SCÈNE  III. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADELAÏDE, 
COUCY. 

VENDOME. 

Madame,  vous  voyez  que  du  sein  du  malheur, 

Le  ciel  qui  nous  protège  a tiré  mon  bonheur. 

J’ai  vaincu,  je  vous  aime,  et  je  retrouve  un  frère; 
Sa  présence  à mon  cœur  vous  rend  encor  plus  chère, 
ADÉLAÏDE. 

Le  voici  ! malheureuse!  ah  ! cache  au  moins  tes  pleurs. 

Nemours,  entre  les  bras  de  son  écuyer. 
Adélaïde...  ô ciel!...  c'en  est  fait,  je  me  meurs. 

VENDOME. 

Que  vois-je  ! Sa  blessure  à l’instant  s’est  rouverte  ! 
Son  sang  coule  ! 

NEMOURS. 

Est-ce  à toi  de  prévenir  ma  perte  ? 

VENDOME.  . 

Ah!  mon  frère! 

NEMOURS. 

Ote-toi , je  chéris  mon  trépas. 

ADELAÏDE. 

Ciel!...  Nemours! 

Nemours  , à Vendôme. 

Laisse-moi. 

VENDOME. 

Je  ne  te  quitte  pai 

SCÈNE  IV. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

ADÉLAÏDE. 

On  l’emporte  : il  expire  : il  faut  que  je  le  suive. 
taTsb. 

Ah  t que  cette  douleur  se  taise  et  se  captive. 

Plus  vous  l’aimez,  madame,  et  plus  il  faut  songer 
Qu’un  rival  violent... 

ADÉLAÏDE. 

Je  songe  à son  danger. 

Voilà  ce  que  l’amour  et  mon  malheur  lui  coûte. 
Taise,  c'est  pour  moi  qu'il  combattait,  sans  doute; 
C'est  moi  que  dans  ces  murs  il  osait  secourir; 

Il  servait  son  monarque,  il  m’allait  conquérir. 

Quel  prix  de  tant  de  soins  ! quel  fruit  de  sa  constance  ! 
Hélas  ! mon  tendre  amour  accusait  son  absence  : 

Je  demandais  Nemours,  et  le  ciel  me  le  rend  : 

J’ai  revu  ce  que  j’aime , et  l’ai  revu  mourant  : 

Ces  lieux  sont  teints  du  sang  qu’il  versait  à ma  vue. 
Ah  ! Taise,  est-ce  ainsi  que  je  lui  suis  rendue? 

Va  le  trouver;  va , cours  auprès  de  mon  amant. 
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TAÎSB. 

Eh  ! ne  craignez-v<ju$  pas  que  tant  d'empressement 
N’ouvre  les  yeux  jaloux  d’un  prince  qui  vous  aime? 
Tremblez  de  découvrir... 

ADÉLAÏDE. 

J’y  volerai  moi-même. 
D’une  autre  main , Taise , il  reçoit  des  secours  : 

Un  autre  a le  bonheur  d’avoir  soin  de  ses  jours; 

Il  faut  que  je  le  voie , et  que  de  son  amante 
La  faible  main  s’unisse  à sa  main  défaillante. 

Hélas  ! des  mêmes  coups  nos  deux  cœurs  pénétres. .. 
taIsb. 

Au  nom  de  cet  amour,  arrêtez,  demeurez; 
Reprenez  vos  esprits. 

ADÉI.AÏDB. 

Rien  ne  m’en  peut  distraire. 

SCENE  V. 

VENDOME,  ADELAÏDE,  TAISE. 
ADÉLAÏDE. 

Ah  ! prince , en  quel  état  laissez-vous  votre  frère? 

VENDOME. 

Madame,  par  mes  mains  son  sang  est  arrêté. 

Il  a repris  sa  force  et  sa  tranquillité. 

Je  suis  le  seul  à plaindre , et  le  seul  en  alarmes; 

Je  mouille  en  frémissant  mes  lauriers  de  mes  larmes; 
Et  je  hais  ma  victoire  et  mes  prospérités, 

Si  je  n’ai  par  mes  soins  vaincu  vos  cruautés  ; 

Si  votre  incertitude,  alarmant  mes  tendresses , 

Ose  encor  démentir  la  foi  de  vos  promesses. 
ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  promis  rien  : vous  n’avez  point  ma  foi; 
Et  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  doi. 

VENDOME. 

Quoi  ! lorsque  de  ma  main  je  vous  offrais  l’hommage  ! . . 

ADÉLAÏDE. 

D’un  si  noble  présent  j’ai  vu  tout  l'avantage  ; 

Et  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m’était  pas  dû , 

Par  de  justes  respects  je  vous  ai  répondu. 

Vos  bienfaits , votre  amour,  et  mon  amitié  même , 
Tout  vous  flattait  sur  moi  d’un  empire  suprême; 
Tout  voua  a fait  penser  qu’un  rang  si  glorieux , 
Présenté  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux. 

Vous  vous  trompiez  : il  faut  rompre  enfin  le  silence. 
Je  vais  vous  offenser;  je  me  fais  violence  : 

Mais,  réduite  à parler,  je  vous  dirai,  seigneur, 

Que  l’amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœur. 
De  votre  sang  au  mien  je  vois  la  différence  ; 

Mais  celui  dont  je  sors  a coulé  pour  la  France. 

Ce  digne  connétable  en  mon  cœur  a transmis 
La  haine  qu’un  Français  doit  à ses  ennemis; 

Et  sa  nièce  jamais  n'acceptera  pour  maître 
L*allié  des  Anglais , quelque  grand  qu’il  puisse  être. 
V oilà  les  sentiments  que  son  sang  m'a  tracés, 
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Et  s'ils  vous  font  rougir,  c’est  vous  qui  m’y  forcez. 

VENDOME. 

Je  suis,  je  l’avouerai,  surpris  de  ce  langage; 

Je  ne  m’attendais  pas  à ce  nouvel  outrage, 

Et  n’avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux, 

Pour  m’accabler  d'affronts , dût  sc  servir  de  vous. 
Vous  avez  fait,  madame,  une  secrète  étude 
Du  mépris,  de  l’insulte,  et  de  l’ingratitude; 

Et  votre  cœur  enfin , lent  à se  déployer. 

Hardi  par  ma  faiblesse,  a paru  tout  entier. 

Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  zèle  héroïque, 

Tant  d’amour  pour  vos  rois,  ou  tant  de  politique. 
Mais,  vous  qui  m'outragez , me  connaissez-vous  bien  ? 
Vous  reste-t-il  ici  de  parti  que  le  mien? 

Vous  qui  me  devez  tout , vous  qui , sans  ma  défense , 
Auriez  de  ces  Français  assouvi  la  vengeance, 

De  ces  mêmes  Français,  à qui  vous  vous  vantez 
De  conserver  la  foi  d’un  cœur  que  vous  m’ûlez  ! 
Est-ce  donc  là  le  prLx  de  voùs  avoir  servie  ? 

ADÉLAÏDE. 

Oui,  vous  m’avez  sauvée;  oui , je  vous  dois  la  vie  ; • 
Mais,  seigneur,  mais,  hélas!  n’en  puis-je  disposer? 
Me  la  conserviez-vous  pour  la  tyranniser  ? 

VENDOME. 

Je  deviendrai  tyran , mais  moins  que  vous , cruelle  ; 
Mes  yeux  lisent  trop  bien  dans  votre  âme  rebelle; 
Tous  vas  prétextes  faux  m’apprennent  vos  raisons  : 
Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahisons. 

Quel  que  soit  l’insolent  que  ce  cœur  me  préféré , 
Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère; 

C’est  lui  seul  désormais  que  mon  bras  va  chercher; 
De  son  cœur  tout  sanglant  j’irai  vous  arracher; 

Et  si , dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable , 

De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable , 

Je  la  mettrai , perfide,  à vous  désespérer. 

ADÉLAÏDE. 

Non , seigneur,  la  raison  saura  vous  éclairer. 

Non , votre  âme  est  trop  noble , elle  est  trop  élevée, 
Pour  opprimer  ma  vie,  après  l’avoir  sauvée. 

Mais  si  votre  grand  cœur  s’avilissait  jamais 
Jusqu’à  persécuter  l’objet  de  vos  bienfaits, 

Sachez  que  ces  bienfaits,  vos  vertus,  votre  gloire, 
Plus  que  vos  cruautés,  vivront  dans  ma  mémoire. 

Je  vous  plains,  vous  pardonne, et  veux  vous  respecter; 
Je  vous  ferai  rougir  de  me  persécuter; 

Et  je  conserverai , malgré  votre  menace , 

Une  âme  sans  courroux , sans  crainte,  et  sans  audace. 

VENDÔME. 

Arrêtez;  pardonnez  anx  transports  égarés, 

Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  désespérez. 

Je  vois  trop  qu’avec  vous  Coucy  d’intelligence, 
D’une  cour  qui  me  hait  embrasse  la  défense, 

Que  vous  voulez  tous  deux  m'unir  à votre  roi, 

Et  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  moi. 

Vos  discours  sont  les  siens.  Ah  ! parmi  tant  d’alarmes, 
Pourquoi  recourez- vois  à ces  nouvelles  arme»? 
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Pour  gouverner  mon  cœur,  l'asservir,  le  changer, 
Aviez-vous  donc  besoin  d’un  secours  étranger? 
Aimez,  il  suffira  d'un  mot  de  votre  bouche. 

ADKLAÎDB. 

Je  ne  vous  cache  point  que  du  soin  qui  me  touche, 
A votre  ami,  seigneur,  mon  cœur  s’était  remis; 

Je  vois  qu’il  a plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 
Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient; 
Vous  les  faites  couler,  que  vos  mains  les  essuient. 
Devenez  assez  grand  pour  apprendre  à dompter 
Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à rejeter. 
Laissez-moi  tout  entière  à la  reconnaissance. 

VENDOME. 

Le  seul  Coucy,  sans  doute , a votre  confiance  ; 

Mon  outrage  est  connu;  je  sais  vos  sentiments. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  les  pourrez,  Beigneur,  connaître  avec  le  terni»  ; 
Mais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre, 
Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 
D’un  guerrier  généreux  j’ai  recherché  l’appui; 
Imitez  sa  grande  âme,  et  pensez  comme  lui. 

SCÈNE  VI. 


VENDOME. 

Eh  bien!  c’en  est  donc  fait!  l'ingrate,  la  parjure, 

A mes  yeux  sans  rougir  étale  mon  injure  : 

De  tant  de  trahison  l’ablme  est  découvert  ; 

Je  n'avais  qu’un  ami,  c’est  lui  seul  qui  me  perd. 
Amitié,  vain  fantôme,  ombre  que  j’ai  chérie, 

Toi  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie, 
liien  que  j’ai  trop  aimé,  que  j’ai  trop  méconnu, 
Trésor  cherché  sans  cesse , et  jamais  obtenu  ! 

Tu  m’as  trompé,  cruelle,  autant  que  l’amour  même; 
Et  maintenant,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême, 
Détrompé  des  faux  biens,  trop  faits  pour  me  charmer, 
Mon  destin  me  condamne  à ne  plus  rien  aimer. 

Le  voilà  cet  ingrat  qui,  fier  de  son  parjure, 

Vient  encor  de  scs  mains  déchirer  ma  blessure. 


SCÈNE  VII. 

VENDOME, COUCY. 


coucy. 

Prince,  me  voilà  prêt  : disposez  de  mon  bras... 
Mais  d’où  naît  à mes  yeux  cet  étrange  embarras  ? 
Quand  vousavez  vaincu,  quami  vous  sauvez  un  frère, 
Heureux  de  tous  côtés,  qui  peut  donc  vous  déplaire  ? 
VENDÔME. 

Je  suis  désespéré,  je  suis  liai,  jaloux. 


COUCY. 

Eh  bieft  ! de  vos  soupçons  quel  est  l’objet , qui  ? 
VENDÔME. 


Vous, 

Vous,  di**jt  , et  du  refus  qui  vient  de  me  confondre , 


C’est  vous,  ingrat  ami,  qui  devez  me  répondre. 

Je  sais  qu’  Adélaïde  ici  vous  a parlé  ; 

En  vous  nommant  à moi,  la  perfide  a tremblé; 
Vous  affectez  sur  elle  un  odieux  silence , 

Interprète  muet  de  votre  intelligence  : 

Elle  cherche  à me  fuir,  et  vous  à me  quitter. 

Je  crains  tout,  je  crois  tout. 

COUCY. 

Voulez-vous  m'écouter  ? 
YBXDÔUB. 

Je  le  veux. 


COUCY. 

Pensex-vous  que  j aune  encor  la  gloire? 
M’estiinez-vous  encore,  et  pourrez-vous  me  croire  ? 
VENDÔME. 

Oui,  jusqu’à  ce  moment  je  vous  crus  vertueux; 

Je  vous  crus  mon  ami. 

COUCY. 

Ces  titres  glorieux 

Furent  toujours  pour  moi  l'honneur  le  plus  insigne  ; 
Et  vous  allez  juger  si  mon  âme  en  est  digne. 

Sachez  qu'Adélaïdc  avait  touché  mon  cœur 
Avant  que,  de  sa  vie  heureux  libérateur , 

Vous  eussiez  par  vos  soins,  par  cet  amour  sincère, 
Surtoutparvos bienfaits,  tantdedroitsde lui  plaire. 
Moi,  plus  soldat  que  tendre,  et  dédaignant  toujours 
Ce  grand  art  de  séduire  inventé  dans  les  cours, 

Ce  langage  flatteur,  et  souvent  si  perfide , 

Peu  fait  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide, 

Je  lui  parlai  d’hymen  ; et  ce  nœud  respecté , 
Resserré  par  l’estime  et  par  l’égalité , 

Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 
Qu’un  rang  plus  élevé,  mais  sur  des  précipices 
Hier  avec  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts; 

Tout  votre  cœur  parut  à mes  premiers  regards. 

De  cet  ardent  amour  la  nouvelle  semée, 

Par  vos  emportements  me  fut  trop  confirmée. 

Je  vis  de  vos  chagrins  les  funestes  accès; 

J’en  approuvai  la  cause,  et  j’en  blâmai  l’excès. 
Aujourd’hui  j’ai  revu  cctolyet  de  vos  larmes; 

D’un  œil  indifférent  j’ai  regardé  ses  charmes. 

Libre  et  juste  auprès  d'elle,  à vous  seul  attaché, 

J’ai  fait  valoir  les  feux  dont  vous  êtes  touché; 

J’ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire, 
L’éclat  de  votre  rang,  celui  de  Totre  gloire, 

.Sans  cacher  vos  défauts  vantant  votre  vertu, 

Et  pour  vous  contre  moi  j’ai  bit  ce  que  j’ai  dô. 

Je  m’immole  à vous  seul,  et  je  me  ronds  justice; 
Et,  si  ce  n’est  assez  d’un  si  grand  sacrifice , 

! S’il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager , 

Tout  mon  sang  est  à vous , et  je  cours  vous  venger. 
VENDÔME. 

Ah  ! généreux  ami,  qu’il  faut  que  je  révère. 

Oui , le  destin  dans  loi  me  donne  un  second  frère . 
Je  n'en  étais  pas  digne,  il  le  faut  avouer  : 

Mon  cœur.  . 
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COUCY. 

Ahnez-moi,  prince,  au  lieu  de  me  louer, 
Et  si  vous  me  devez  quelque  reconnaissance, 

Faites  votre  bonheur,  il  est  ma  récompense. 

Vous  voyez  quelle  ardente  et  fière  inimitié 
Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié. 

Sur  ce  grand  intérêt  souffrez  que  je  m’explique. 
Vous  m’avez  soupçonné  de  trop  de  politique 
Quand  j’ai  dit  que  bientôt  on  verrait  réunis 
Les  débris  dispersés  de  l’empire  des  lis. 

Je  vous  le  dis  enaore  au  sein  de  votre  gloire  ; 

Et  vos  lauriers  brillants,  cueillis  par  la  victoire, 
Pourront  sur  votre  front  se  flétrir  désormais, 

S’ils  n’y  sont  soutenus  de  l’olive  de  paix. 

Tous  les  chefs  de  l’état,  lassés  de  ces  ravages , 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages; 
Gardez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 
De  vous  voir,  ou  trahir,  ou  prévenir  par  eux. 
Passez-les  en  prudence,  aussi  bien  qu’en  courage. 
De  cet  heureux  moment  prenez  tout  l’avantage; 
Gouvernez  la  fortune,  et  sachez  l’asservir  : 

C’est  perdre  ses  faveurs  que  tarder  d’en  jouir  : 

Ses  retours  sont  fréquents,  vous  devez  les  connaître. 
Il  est  beau  de  donner  la  paix  à votre  maître. 

Son  égal  aujourd'hui,  demain  dans  l’abandon, 
Vous  vous  verrez  réduit  à demander  pardon. 

La  gloire  vous  conduit,  que  la  raison  vous  guide 
VENDÔME. 

Brave  et  prudent  Coucy,  crois-tu  qu’ Adélaïde 
Dans  son  cœur  amolli  partagerait  mes  feux, 

Si  le  même  parti  nous  unissait  tous  deux  ? 
Penses-tu  qu’à  m'aimer  je  pourrais  la  réduire? 
COUCT. 

Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n’ai  point  voulu  lire  : 

IM  ais  qu’importent  pour  vous  ses  vœux  et  ses  dessei  ns? 
Faut-il  que  l’amour  seul  fasse  ici  nos  destins? 
Lorsque  Philippe-Auguste , aux  plaines  de  Bovines, 
De  l'état  déchiré  répara  les  ruines , 

Quand  seul  il  arrêta,  dans  nos  champs. inondés, 

De  l'empire  germain  les  torrents  débordés: 

Tant  d’honneurs  étaient-ils  l’effet  de  sa  tendresse? 
Sauva-t-il  son  pays  pour  plaire  à sa  maîtresse? 
Verrai-je  un  si  grand  cœur  à ce  point  s’avilir? 

Le  salut  de  l’état  dépend-il  d’un  soupir? 

Aimez,  mais  en  héros  qui  maîtrise  son  âme  , 

Qui  gouverne  à-la-fois  ses  états  et  6a  flamme. 

Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à vous  servir; 

Je  voudrais  faire  plus,  je  voudrais  vous  guérir. 

On  connaît  peu  l'amour , on  craint  trop  son  amorce  ; 
C’est  sur  nos  lâchetés  qu’il  a fondé  sa  force; 

C’est  nous  qui  sous  son  nom  troublons  notre  repos  ; 

II  est  tyran  du  faible,  esclave  du  héros. 

Puisque  je  l’ai  vaincu , puisque  je  le  dédaigne , 
Dans  l’âme  d’un  Bourbon  souffrirez-vous  qu’il  règne  ? 
Vos  autres  ennemis  par  vous  sont  abattus, 

Et  vous  devez  en  tout  l’exemple  des  vertus. 


VRXDÔME. 

Le  sort  en  est  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle; 

Il  faut  bien  à la  fin  désarmer  la  cruelle; 

Scs  lois  seront  mes  lois , son  roi  sera  le  mien  ; 

Je  n’aurai  de  parti,  de  maître  que  le  sien. 
Possesseur  d’un  trésor  où  s'attache  ma  vie, 

Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie; 

Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  sort  et  mon  devoir; 
Mon  cœur  est  enivré  de  cet  heureux  espoir. 
Enfin,  plus  de  prétexte  à ses  refus  injustes; 
Raison,  gloire,  intérêt,  et  tous  ces  droits  augustes 
Des  princes  de  mon  sang  et  de  mes  souverains, 
Sont  des  liens  sacres  resserrés  par  ses  mains. 

Du  roi,  puisqu'il  le  faut,  soutenons  la  couronne; 
La  vertu  le  conseille , et  la  beauté  l’ordonne. 

Je  veux  entre  tes  mains,  en  ce  fortuné  jour, 
Sceller  tous  les  serments  que  je  fais  à l’amour  ; 
Quant  à mes  intérêts , que  loi  seul  en  décide. 
COUCT. 

Souffrez  donc  près  du  roi  que  mon  zèle  me  guide  ; 
Peut-être  il  eût  fallu  que  ce  grand  changement 
Ne  RU  dû  qu’au  héros , et  non  pas  à l’amant  ; 
Mais  si  d’un  si  grand  cœur  une  femme  dispose, 
L’effet  en  est  trop  beau  pour  en  blâmer  la  cause  ; 
El  mon  cœur,  tout  rempli  de  cet  heureux  retour 
Bénit  votre  faiblesse,  et  rend  grâce  à l’amour. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  l. 

NEMOURS,  DANGESTE. 

NEMOURS. 

Combat  infortuné,  destin  qui  me  poursuis  I 
O mort , mon  seul  recours , douce  mort  qui  me  fuis  ! 
Ciel  ! n'as-tu  conservé  la  trame  de  ma  vio 
Que  pour  tant  de  malheurs  et  tant  d'ignominie  ? 
Adélaïde,  au  moins,  pourrai-je  la  revoir? 

UANOKSTR. 

Vous  la  verrez , seigneur. 

NEMOUtlS. 

Ah!  mortel  désespoir  ! 
Elle  ose  me  parler,  et  moi  je  le  souhaite! 

DANOESTB. 

Seignenr,  en  quel  état  votre  douleur  vous  jette! 
Vos  jours  sont  en  péril,  et  ce  sang  agité... 

NEMOURS. 

Mes  déplorables  jours  sont  trop  en  sûreté  ; 

! Ma  blessure  est  légère,  elle  m’est  insensible  : 

Que  celle  de  mon  cœur  est  profonde  et  terrible  ! 
DANOESTB. 

i Remerciez  les  deux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
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Que  vous  ayez  trouve  de  si  chers  ennemi*. 

I!  est  dur  de  tomber  dans  des  mains  étrangères  : 
Yous  ôtes  prisonnier  du  plus  tendre  de*  frères. 

NEMOURS. 

Mon  frère!  ah!  malheureux  ! 

DANGESTE. 

11  vous  était  lié 

Par  les  nœuds  les  plus  saints  d’une  pure  amitié. 

Que  n'éprouvez -vous  point  de  sa  main  secourable  ! 

NEMOURS. 

Sa  fureur  m’eût  flatté:  son  amitié  m'accable. 

DANGESTE. 

Quoi!  pour  être  engage  dans  d'autres  intérêts, 

Le  haïssez-vous  tant? 

NEMOURS. 

Je  l'aime,  et  je  me  hais; 

Et,  dans  les  passions  de  mon  âme  éperdue, 

La  voix  de  la  nature  est  encore  entendue. 

DANGESTE. 

Si  contre  un  frère  aimé  vons  avez  combattu, 

J’en  ai  vu  quelque  temps  frémir  votre  vertu  : 

Mais  le  roi  l’ordonnait,  et  tout  vous  justifie. 
L’entreprise  était  juste , aussi  bien  que  hardie. 

Je  vous  ai  vu  remplir,  dans  cet  affreux  combat, 
Tous  les  devoirs  d’un  chef,  et  tous  ceux  d’un  soldat  ; 
Et  vous  avez  rendu,  par  des  faits  incroyables, 
Votre  défaite  illustre,  et  vos  fers  honorables. 

On  a perdu  bien  peu  quand  on  garde  l’honneur. 

NEMOURS. 

Non,  ma  défaite,  ami,  ne  fait  point  mon  malheur. 
Du  Guesclin,  des  Français  l’amour  et  le  modèle, 
Aux  Anglais  si  terrible , à son  roi  si  Adèle , 

Vit  ses  honneurs  flétris  par  de  plus  grands  revers  : 
Deux  fois  sa  main  puissante  a langui  dans  les  fers  : 
Il  n’en  fut  que  plus  grand , plus  fier , et  plusà  craindre  ; 
Et  son  vainqueur  tremblant  fut  bientôt  seul  à plaindre. 
Du  Guesclin,  nom  sacré,  nom  toujours  précieux  ! 
Quoi  ! ta  coupable  nièce  évite  encor  mes  yeux  ! 

Ah  ! sans  doute,  elle  a dû  redouter  mes  reproches  ; 
Ainsi  donc,  cher  Dangeste,  elle  fuit  tes  approches  ? 
Tu  n’as  pu  lui  parler? 

DANGESTE. 

Seigneur,  je  vous  ai  dit 

Que  bientôt... 

NEMOUR8. 

Ah  ! pardonne  à mon  cœur  interdit. 
Trop  chère  Adélaïde  ! Eh  bien  ! quand  tu  l’as  vue , 
Parie,  à mon  nom  du  moins  paraissait-elle  émue? 

DANGESTE. 

Votre  sort  en  secret  paraissait  la  toucher; 

Elle  versait  des  pleurs,  et  voulait  les  cacher. 

NEMOURS. 

Elle  pleure  et  m’outrage  ! elle  pleure  et  m’opprime  ! 
Son  cœur,  je  le  vois  bien,  n’est  pas  né  pour  le  crime. 
Pour  me  sacrifier  elle  aura  combattu  ; 

La  trahison  la  gène,  et  pèse  à sa  vertu  : 


Faible  soulagement  à ma  fureur  jalouse’ 

T’a-t-on  dit  en  effet  que  mon  frère  l’épouse? 

DANGESTE. 

S’il  s’en  vantait  lui-même,  en  pouvez-vous  douter? 

NEMOURS. 

Il  l’épouse  ! A ma  honte  elle  vient  insulter  ! 

Ah!  Dieu! 

SCENE  II. 

ADÉLAÏDE,  NEMOURS. 

ADÉLAÏDE. 

Le  ciel  vous  rend  à mon  âme  attendrie  ; 
En  veillant  sur  vos  jours  il  conserva  ma  vie. 

Je  vous  revois,  cher  prince,  et  mon  cœur  empressé- 
juste  ciel  ! quels  regards,  et  quel  accueil  glacé! 
NEMOURS. 

L’intérêt  qu’à  mes  jours  vos  l>ontésdaigncnt  prendre, 
Est  d’un  cœur  généreux  ; mais  il  doit  me  surprendre 
Vous  aviez  en  effet  besoin  de  mon  trépas  : 

Mon  rival  plus  tranquille  eût  passé  dans  vos  bras. 
Libre  dans  vos  amours,  et  sans  inquiétude. 

Vous  jouiriez  en  paix  de  votre  ingratitude  ; 

Et  les  remords  honteux  qu’elle  traîne  après  soi, 

S’il  peut  vous  en  rester,  périssaient  avec  moi. 

ADÉLAÏDE. 

Hélas!  que  dites-vous?  Quelle  fureur  subite... 

NEMOURS. 

Non  votre  changement  n'est  pas  ce  qui  m'irrite. 

ADÉLAÏDE. 

Mon  changement?  Nemours! 

NEMOURS. 

A vous  seul  asservi, 
Je  vous  aimais  trop  bien  pour  n’être  point  trahi  : 
C'est  le  sort  des  amants,  et  ma  honte  est  commune  ; 
Mais  que  yous  insultiez  vous-même  à ma  fortune  ! 
Qu’en  ces  murs,  où  vos  yeux  ont  vu  couler  mon  sang , 
Vous  acceptiez  la  main  qui  m'a  percé  le  flanc , 

Et  que  vous  osiez  joindre  à l'horreur  qui  m’accable, 
D’une  fausse  pitié  l’affront  insupportable  ! 

Qu’à  mes  yeux... 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  plutôt  donnez-moi  le  trépas. 
Immolez  votre  amante,  et  ne  l’accusez  pas. 

Mon  cœur  n'est  point  armé  contre  votre  colère , 
Cruel,  et  vos  soupçons  manquaient  à ma  misère. 
Ah!  Nemours, de  quels mauxnosjours empoisonnés... 
NEMOURS. 

Vous  me  plaignez,  cruelle,  et  vous  m’abandonnez  . 
ADÉLAÏDE. 

Je  vous  pardonne,  hélas!  cette  fureur  extrême, 
Tout,  jusqu’à  vos  soupçons;  jugez  si  je  vous  aime. 
NEMOURS. 

Vous  m’aimeriez!  qui,  vous?  Et  Vendôme  à l’instnnt 
Entoure  de  flambeaux  l'autel  qui  vous  attend! 
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Accablez-moi  de  honte,  accusez -moi , n’importe! 
Dussé-je  vous  déplaire  et  forcer  votre  cœur, 

L’autel  est  prêt;  venez. 

NEMOURS. 

Vous  osez1... 

ADÉLAÏDE. 

Non,  seigneur. 

Avant  que  je  vou6  cède,  et  que  l'hymen  nous  lie, 
Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez-moi  la  vie. 

Le  sort  inet  entre  nous  un  obstacle  éternel. 

Je  ne  puis  être  à vous. 

VENDÔME. 

Nemours...  ingrate...  Ah!  ciel  ! 
C‘ene*l  donc  fait,  mai»  non.. .mou  cœur  sait  w contraindre: 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m’en  plaindre. 
Vous  auriez  dû  peut-être,  avec  moins  de  détour, 
Dans  ses  premiers  transports  étouffer  mon  amour, 
Et  par  un  prompt  aveu,  qui  m’eût  guéri  sans  doute, 
M’épargner  les  affronts  que  ma  lionté  me  coûte. 
Mais  je  vous  rends  justice;  et  ces  séductions, 

Qui  vont  au  fond  des  cœurs  cherclier  nos  passions , 
L’espoir  qu'on  donne  à peine  afin  qu'on  le  saisisse 
Ce  poison  préparé  des  mains  de  l’artifice, 

Sont  les  armes  d’un  sexe  aussi  trompeur  que  vain; 
Que  l’œil  de  la  raison  regarde  avec  dédain. 

Je  suis  libre  par  vous  : cet  art  que  je  déteste, 

Cet  art  qui  m’enchaina,  brise  un  Joug  si  funeste  ; 

Et  je  ne  prétends  pas,  indignement  épris , 

Rougir  devant  mon  frère,  et  souffrir  des  mépris. 
Montrez-moi  seulement  ce  rival  qui  se  cache; 

Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  m'arrache; 

.le  vous  dédaigne  assez  tous  deux  pour  vous  unir, 
Perfide  ! et  c’est  ainsi  que  je  dois  vous  punir. 
ADÉLAÏDE. 

Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire; 

Mais  je  suis  accusée,  et  ma  gloire  m’est  chère. 

Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 
Doit  repousser  les  traits  dont  11  est  offensé. 

Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  est  destinée; 

Je  vous  en  fais  l’aveu,  je  m’y  vois  condamnée. 

Oui,  j’aime;  et  je  serais  indigne,  devant  vous, 

De  celui  que  mon  cœur  s’est  promis  pour  époux, 
Indigne  de  l’aimer,  si,  par  ma  complaisance, 

J’avais  à votre  amour  laissé  quelque  espérance. 

Vous  avez  regardé  ma  liberté,  ma  foi, 

Comme  un  bien  de  conquête,  et  qui  n’est  plus  à mol. 
Je  vous  devais  beaucoup;  mais  une  telle  offense 
Ferme  à la  fin  mon  cœur  à la  reconnaissance  .* 
Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front, 
A mes  yeux  indignés  ne  sont  plus  qu'un  affront. 

J’ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine; 

Mais,  après  ma  pitié,  n’attirez  point  ma  haine. 

J’ai  rejeté  vos  vœux,  que  je  n’ai  point  bravés; 

J’ai  voulu  votre  estime,  et  vous  me  la  devez. 

VENDÔME. 

Je  vous  dois  ma  colère,  et  sachez  qu’elle  égale 


Tous  les  emportements  de  mon  amour  fatale. 

Quoi  donc  ! vous  attendiez,  pour  oser  m'accabler, 
Que  Nemours  fût  présent,  et  me  vit  immoler? 

Vous  vouliez  ce  témoin  de  l'affront  que  j'endure 
Allez,  je  le  croirais  l'auteur  de  mon  injure, 

Si...  Mais  il  n’a  point  vu  vos  funestes  appas  ; 

Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaissait  pas. 
Nommez  donc  mon  rival  : mais  gardez-vous  de  croire 
Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire.  | temps  » 
Je  vous  trompais , mon  cœur  ne  peut  feindre  long- 
Je  vous  traîne  à l'autel,  à scs  yeux  expirants; 

Et  ma  main,  sur  sa  cendre,  à votre  main  donnée, 

Va  tremper  dans  le  sang  les  ilaïubeaux  d'hymenée 
Je  sais  trop  qu’on  a vu,  lâchement  abusés, 

Pour  des  mortels  obscurs, des  princes  méprisés; 

Et  mes  yeux  perceront  dans  la  foule  inconnue, 
Jusqu’à  ce  vil  objet  qui  se  cache  à ma  vue. 
NEMOURS. 

Pourquoi  d'un  choix  indigne  osez-vous  l’accuser? 

VENDÔME. 

Et  pourquoi,  vous,  mon  frère,  osez-vous  l'excuser? 
Est-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée? 

Ciel  ! à ce  piège  affreux  ma  foi  serait  livrée  ! 
Tremblez. 

NEMOURS. 

Moi!  que  je  tremble!  ah!  j’ai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  où  toi  seul  m’as  livré  ; 

J’ai  forcé  trop  long-temps  mes  transports  au  9ilence  : 
Connais-moi  donc,  barbare,  etremplis  ta  vengeance  1 
Connais  un  désespoir  à tes  fureurs  égal  : 

Frapiœ,  voilà  mon  cœur,  et  voilà  ton  rival! 

VENDÔME. 

Toi  ! cruel  ! toi,  Nemours! 

NEMOURS. 

Oui,  depuis  deux  année*. 
L'amour  la  plus  secrète  a joint  nos  destinées. 

C’est  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m’arracher 
Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j’ai  pu  m’attacher. 

Tu  fais  depuis  trois  mois  les  Ivorreurs  de  ma  vie  ; 
Les  maux  que  j'éprouvais  passaient  ta  jalousie  : 

Par  les  égarements  juge  de  mes  transports. 

Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors 
L’excès  des  liassions  qui  dévorent  une  àme  ; 

La  nature  à tous  deux  lit  un  cœur  tout  de  flamme. 
Mon  frère  est  mon  rival,  et  je  l’ai  combattu; 

J’ai  fait  taire  le  sang,  peut-être  la  vertu. 

Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même, 

J’ai  couru,  j’ai  volé,  pour  t’ôter  ce  que  j'aime; 

Rien  ne  m’a  retenu,  ni  tes  su|»erbes  tours, 

Ni  le  peu  de  soldats  que  j'avais  pour  secours, 

Ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  surtout  ton  courage; 

Je  n’ai  vu  que  ma  flamme,  et  ton  feu  qui  m outrage. 
L’amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l’amitié  ; 
Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié  : 

Aussi  bien  tu  ne  peux  t’assurer  ta  conquête, 

Tu  ne  peux  l’cpouser  qu’aux  dépens  de  ma  tête. 
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A la  face  de»  deux  je  toi  donne  ma  foi  ; 

Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 

Frappe,  et  qu’après  ce  coup,  la  cruauté  jalouse 
Trahie  au  pied  des  anlels  ta  soeur  et  mon  épouse. 
Frappe , dis-je  î oses-trt  ? 

Vendôme. 

Traître,  c’en  est  assez. 
Qu’on  l’ôte  de  mes  yeux  : soldats,  obéissez. 

ADÉLAÏDE. 

(Atoitotdats.) 

Non  : demeurez,  cruels...  Ah!  prince, est-il  possible 
Que  la  nature  en  vous  trouve  une  âme  inflexible  ! 
Seigneur! 

NEMOURS. 

'Vous,  le  prier?  plaigncz-le  plus  que  moi. 
Plaignez- le  : il  vous  offense , il  a trahi  son  roi. 

Va,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  loi-raéme , 
Je  suis  vengé  de  toi  : l’on  le  liait , et  l'on  m'aime. 

ADÉLAÏDE. 

(A Nemours.)  < A Vendôme.) 

Ah!  cher  prince!. .Ah,  seigneur!  voyez  à vos  genoux  . 
VENDÔME. 

(Aux  soldats.)  (A  Adélaïde.) 

Qu'on  m’en  réponde,  allez.  Sïadame,  levez-vous. 
Vos  prières,  vos  pleurs,  eu  faveur  d’un  parjure, 
Sont  un  nouveau  poison  versé  sur  ma  blessure  : 
Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé; 

Mais , perfide , croyez  que  je  mourrai  vengé. 

Adieu  : si  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage, 

N ’en  accusez  que  vous;  nos  maux  sont  votre  ouvrage. 
ADELAÏDE. 

Je  ne  vous  quitte  pas  ; éeoutez-moi,  seigneur. 

VENDÔME. 

Eli  bien!  achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur  : 
Parlez. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME , NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  COUCY, 
DANGE8TE,  ON  officier,  soldats. 

coucy. 

J’allais  partir  : un  peuple  téméraire 
Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 

Le  désordre  est  partout  : vos  soldats  consternés 
Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés; 

Et,  pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée , 
L'ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 

VKNDÔMB. 

Aile*.,  cruelle,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats; 
Rentrez.  Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(A  l'officier.)*  (A  Coucy.) 

Qu  on  la  garde.  Courons.  Vous,  veillez  sur  ce  traître. 


SCÈNE  V. 

NEMOURS , COUCY. 

COUCT. 

Le  seriez-vous,  Beigneur?  auriez-vous  démenti 
Le  sang  de  ces  héros  dont  tous  êtes  sorti  ? 
Auriez-vous  violé,  par  cette  lâche  injure, 

Et  les  droits  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  nature  ? 
Un  prince  â cet  excès  pourrait-il  s’oublier. 

' NEMOURS. 

Non;  mais  suis-je  réduit  à me  justifier  ? 

Coucy,  ce  peuple  est  juste,  ilt’apprend  àconnaltre 
Que  mon  frère  est  rebelle, et  que  Charle  est  son  maître 

COUCY. 

Ecoutez  : ce  serait  le  comble  de  mes  vœux, 

De  pouvoir  aujourd’hui  vous  réunir  tous  deux. 

Je  vois  avec  regret  la  France  désolée, 

A nos  dissensions  la  nature  immolée, 

Sur  nos  communs  débris  l’Anglais  trop  élevé , 
Menaçant  cet  état  par  nous-même  énervé. 

Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race , 

Faites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce. 
Rapprochez  les  partis  : unissez-vous  à moi 
Pour  calmer  voire  frère,  et  fléchir  votre  roi. 

Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

NEMOURS. 

Ne  vous  en  flattez  pas  ; vos  6oins  sont  inutiles. 

Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras, 

Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas, 
Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères, 

L’un  de  l’autre  écartés  dans  des  partis  contraires. 
Un  obstacle  plus  grand  s’oppose  à ce  retour. 
COUCY. 

El  quel  est-il,  seigneur? 

NEMOURS. 

Ah  1 reconnais  l’amour , 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare, 

Qui  m'a  fait  téméraire,  et  qui  le  rend  barbare. 

COUCY. 

Ciel  ! faut-il  voir  ainsi,  par  des  caprices  vain*, 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins  ? 

L’amour  subjuguer  tout  ? ses  cruelles  faiblesses 
Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendres*»**? 

Des  frères  se  haïr,  et  naître,  en  tous  climats, 

Des  passions  des  grands  le  «malheur  des  états? 
Prince , de  vos  amours  laissons  là  le  mystère. 

Je  vous  plains  tous  les  deux  ; mais  je  sers  votre  frère 
Je  vais  le  seconder;  je  vais  me  joindre  à lui 
Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 
Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m'appelle. 

Je  vois  qu’il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  : 

Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi; 

Et  l’amour  seul  ici  me  fait  frémir  d’effroi. 

Mon  devoir  a parlé;  je  vous  laisse,  et  j’y  vole. 
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Soyez  mon  prisonnier,  mais  sur  votre  parole  ; 
Elle  me  suffira. 

NEMOURS. 

Je  vous  la  donne. 

COUCY. 

Et  moi 

Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi  ; 

Je  voudrais  cimenter,  dans  l’ardeur  de  lui  plaire , 
Du  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère. 

Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 


ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE  I. 

NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  DANGESTE. 

NEMOURS. 

Non,  non , ce  peuple  en  vain  s'armait  pour  ma  défense  ; 
Mon  frère,  teint  de  sang,  enivré  de  vengeance, 
Devenu  plus  jaloux,  plus  fier,  et  plus  cruel, 

Ya  traîner  à mes  yeux  sa  victime  à l’autel. 

Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête, 

Que  pour  être  témoin  de  cette  horrible  fête  ! 

Et,  dans  le  désespoir  d’un  impuissant  courroux, 

Je  ne  puis  me  venger  qu’en  me  privant  de  vous  1 
Partez , Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Il  faut  que  je  vous  quitte!... 

Quoil  vous  m’abandonnez!...  vous  ordonnezma  fuite! 

NEMOURS. 

Il  le  faut  : chaque  instant  est  un  péril  fatal; 

Vous  êtes  une  esclave  aux  mains  de' mon  rival. 
Remercions  le  Ciel , dont  la  bonté  propice 
Nous  suscite  un  secours  aux  bords  du  précipice. 
Vous  voyez  cet  ami  qui  doit  guider  vos  pas; 

Sa  vigilance  adroite  a séduit  des  soldats. 

(A  Dinge*te. ) 

Dangeste , ses  malheurs  ont  droit  à tes  services  : 

Je  suis  loin  d'exiger  d’injustes  sacrifices; 

Je  respecte  mon  frère,  et  je  ne  prétends  pas 
Conspirer  contre  lui  dans  ses  propres  états. 

Écoute  seulement  la  pitié  qui  te  guide; 

Ecoute  un  vrai  devoir,  et  sauve  Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Hélas!  ma  délivrance  augmente  mon  malheur. 

Je  détestais  ces  lieux,  j'en  sors  avec  terreur. 

NEMOURS. 

Privez-moi,  par  pitié,  d'une  si  chère  vue: 

Tantôt  à ce  départ  vous  étiez  résolue, 

Le  dessein  était  pris,  n’osez-vous  l'achever? 


ADÉLAÏDE. 

Ah!  quand  j’ai  voulu  fuir,  j’espérais  vous  trouver. 
NEMOURS. 

Prisonnier  sur  ma  foi,  dans  l’horreur  qui  me  presse, 
Je  suis  plus  enchaîné  par  ma  seule  promesse, 

Que  si  de  cet  état  les  tyrans  inhumains 

Des  fers  les  plus  pesants  avaient  chargé  mes  mains. 

Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  l’honneur  me  livre  ; 

Je  peux  mourir  pour  vous,  mais  je  ne  peux  vous  suivre  : 
Vous  suivrez  cet  ami  par  des  détours  obscurs, 

Qui  vous  rendront  bientôt  sous  ces  coupables  murs. 
De  la  Flandre  à sa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte; 

Du  roi  sous  les  remparts  il  trouvera  l'escorte. 

Le  temps  presse , évitez  un  ennemi  jaloux. 

ADÉLAÏDE. 

Je  vois  qu’il  faut  par  tir. . . cher  N emours,  et  sans  vous 

NEMOURS. 

L'amour  nous  a rejoints,  que  l’amour  nous  sépare. 

ADÉLAÏDE. 

Qui  ! moi  ? que  je  vous  laisse  au  pouvoir  d'un  barbare  ? 
Seigneur,  de  votre  sang  l’Anglais  est  altéré; 

Ce  sang  à votre  frère  est-il  donc  si  sacré? 
Craindra-t-il  d’accorder,  dans  son  courroux  funeste. 
Aux  alliés  qu'il  aime , un  rival  qu’il  déteste  ! 

NEMOURS. 


Il  n’oserait. 

ADÉLAÏDE. 

Son  cœur  ne  connaît  point  de  frein; 

Il  vous  a menacé,  menace-t-il  en  vain? 

NEMOURS. 

Il  tremblera  bientôt  :1e  roi  vient  et  nous  venge; 
La  moitié  de  ce  peuple  à ses  drapeaux  se  range. 
Allez  : si  vous  m'aimez,  dérobez-vous  aux  coups 
Des  foudres  allumés,  grondant  autour  de  nous; 
Au  tumulte,  au  carnage,  au  désordre  effroyable, 
Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inévitable  : 
Mais  craignez  encor  plus  mon  rival  furieux; 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux. 
Je  frémis  de  vous  voir  encor  sous  sa  puissance  ; 
Redoutez  son  amour  autant  que  sa  vengeance; 
Cédez  à mes  douleurs  ; qu’il  vous  perde  : partez. 
ADÉLAÏDE. 

Et  vous  vous  exposez  seul  à ses  cruautés  ! 

NEMOURS. 


Ne  craignant  rien  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon  frère  j 
Et  bientôt  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 
ADÉLAÏDE. 

Aussi  bien  que  mon  cœur, mes  pas  vous  sont  soumis. 
Eh  bien!  vous  l’ordonnez , je  pars,  et  je  frémis! 

Je  ne  sais...  mais  enfin,  la  fortune  jalouse 
M’a  toujours  envié  le  nom  de  votre  épouse. 
NEMOUHS. 

Partez  avec  ce  nom.  La  pompe  des  autels, 

Ces  voiles,  ces  flambeaux,  ces  témoins  solennels. 
Inutiles  garants  d’une  foi  si  sacrée, 
l a rendront  plus  connue,  et  non  plus  assurée. 
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Vous,  mânes  des  Bourbons,  princes,  rois  mes  aïeux, 
Du  séjour  des  héros  tournez  ici  les  yeux. 

J'ajoute  à votre  gloire  en  la  prenant  pour  femme; 
Conlinnez  mes  serments,  ma  tendresse,  elrna  lia  mine: 
Adoplez-la  pour  fille,  et  puisse  son  époux 
Se  montrer  à jamais  digne  d’elle  et  de  vous  I 

ADÉLAÏDE. 

Rempli  de  vos  tontes,  mon  cœur  n’a  plus  d’alarmes. 
Cher  époux,  cher  amant... 

NBMOL'RS. 

Quoi  1 vous  versez  des  larmes  ! 
C’est  trop  tarder,  adieu...  Ciel,  quel  tumulte  affreux! 

SCENE  II. 

ADÉLAÏDE, NEMOURS,  VENDOME,  gardes. 

VENDOME. 

Je  I" entends , c’est  lui-même  : arrête,  malheureux  1 
Lâche  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrête  ! 

NEMOURS. 

D ne  te  trahit  point;  mais  il  l’offre  sa  tête. 

Porte  à tous  les  axcès  ta  haine  et  ta  fureur  ; 

Va , ne  perds  point  de  temps,  le  ciel  arme  un  vengeur. 
Tremble;  ton  roi  s'approche, il  vient,  il  va  paraître. 
Tu.  n’as  vaincu  que  moi,  redoute  encor  ton  maître. 

VENDOME. 

U pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir; 

Et  ton  sang... 

ADÉLAÏDE. 

Non , cruel  ! c’est  à moi  de  mourir. 
J’ai  tout  fait;  c'est  par  moi  que  ta  garde  est  séduite; 
J’ai  gagné  tes  soldats,  j'ai  préparé  ma  fuite  : 

Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands, 

De  sortir  d’esclavage,  et  de  fuir  ses  tyrans  : 

Mais  respecte  ton  frère,  et  sa  femme,  et  toi-même; 
Il  ne  t’a  jioint  trahi,  c’est  un  frère  qui  t’aime  ; 

Il  voulait  te  servir,  quand  tu  veux  l’opprimer. 

Quel  crime  a-t-il  commis,  cruel,  que  de  m’aimer? 
L’amour  n'est-ii  en  toi  qu’un  juge  inexorable? 

VENDOME. 

Plus  vous  le  défendez,  plus  il  devient  coupable; 
C’est  vous  qui  le  perdez,  vous  qui  l’assassinez; 
Yuus  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisonnés; 
Vous  qui,  pour  leur  malheur,  armiez  des  mains  si  chères. 
Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères  ! 
Y ous  pleurez)  maisvos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper: 
.le  suis  prêt  à mourir,  et  prêt  à le  frapper. 

Mon  malheur  est  au  comble,  ainsi  que  ma  faiblesse. 
I ui,  je  vous  aime  encor,  le  temps,  le  péril  presse; 
Vous  pouvez  à l’instant  parer  le  coup  morte)  ; 

Voilà  ma  main , venez  : sa  grâce  est  à l’autel. 

ADÉLAÏDE. 

Moi,  seigneur?  ^ 

VENDOME. 

C'est  assez. 


ADELAÏDE. 

Moi , que  je  le  tratusse  1 
VENDOME. 

Arrêtez...  répondez  .. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  puis. 

VKNDOMB. 

Qu’il  périsse  ! 

NEMOURS. 

Ne  vous  laissez  pas  vaincre  en  ces  affreux  combats, 
Osez  m’aimer  assez  pour  vouloir  mon  trépas; 
Abandonnez  mon  sort  au  coup  qu’il  me  prépare. 

Je  mourrai  triomphant  des  coups  de  ce  barbare; 

Et  si  vous  succombiez  à son  lâche  courroux, 

Je  n'en  mourrais  pas  moi  ns , ma  is  je  mourrais  par  vous. 

VENDOME. 

Qu’on  l’entraîne  à la  tour:  allez;  qu’on  m’obéisse  ! 

SCÈNE  III. 

VENDOME , ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 

Vous,  cruel  ! vous  feriez  cet  affreux  sacrifice  ! 

De  son  vertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir  I 
Quoil  voulez-vous... 

VENDOME. 

Je  veux  vous  haïr  et  mourir, 
Vous  rendre  malheureuse  encor  plus  que  moi-même, 
Répandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime, 
Et  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  fois 
Que  le  jour  où  l’amour  nous  a perdus  tous  trois. 
Laissez-moi  : votre  vue  augmente  mon  supplice. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADELAÏDE,  COUCY. 
ADÉLAÏDE , A CoUCy. 

Ah  I je  n’attends  plus  rien  que  de  votre  juslict 
Coucy,  contre  un  cruel  osez  me  secourir. 

VENDOME. 

Garde-toi  de  l’entendre,  ou  tu  vas  me  trahir. 
ADÉLAÏDE. 

J’atteste  ici  le  ciel... 

VENDOME. 

Qu'on  fôte  de  ma  vue. 

Ami,  délivre-moi  d’un  objet  qui  me  tue. 

ADÉLAÏDE. 

Va , tyran,  c’en  est  trop  ; va , dans  mon  désespoir, 
J’ai  combattu  l’horreur  que  je  sens  à te  voir  ; 

J’ai  cru,  malgré  ta  rage,  à ce  point  emportée, 
Qu’une  femme  du  moins  en  serait  respectée. 
L’amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœur; 
Tigre!  je  t’abandonne  à toute  la  fureur. 

Dans  Ion  féroce  amour  immole  tes  victimes  ; 

ts 
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Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes  : 
Mais  compte  encore  la  tienne  : un  vengeur  va  venir; 
Par  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 

Tombe  avec  les  remparts  ; tombe,  et  péris  sans  gloire; 
Meurs,  et  (pie  l'avenir  prodigue  à ta  mémoire, 

A tes  feux,  à ton  nom,  justement  abhorrés, 

La  haine  et  le  mépris  que  tu  m’as  inspirés! 

SCENE  V. 

VENDOME, COUCY 
VENDOME. 

Oui , cruelle  ennemie,  et  plus  que  moi  farouche, 
Oui,  j’accepte  l’arrêt  prononcé  par  ta  bouche; 

Que  la  main  de  la  haine  et  que  les  mêmes  coups 
Dans  l’iiorreur  du  tombeau  nous  réunissent  tous! 

( il  tombe  dan*  un  fauteuil.  ) 
COIJCY. 

Il  ne  se  connaît  plus,  il  succombe  à sa  rage. 

VENDOME. 

Eh  bien  ! souffriras-tu  ma  honte  et  mon  outrage? 

Le  temps  presse  ; veux-tu  qu’un  rival  odieux 
Enlève  la  perlide,et  l'épouse  à mes  yeux? 

Tu  crains  de  me  répondre?  attends-tu  que  le  traître 
Ait  soulevé  mon  peuple,  et  me  livre  à son  maitre? 

COCCY. 

Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  du  roi 
Du  peuple  fatigué  fait  chanceler  la  foi. 

De  la  sédition  la  flamme  réprimée 

Vit  encor  dans  les  cœurs,  en  secret  rallumée. 

VENDOME. 

C’est  Nemours  qui  l’allume  ; il  nous  a trahis  tous. 

COUCY. 

Je  suis  loin  d excuser  ses  crimes  envers  vous  ; 

La  suite  en  est  funeste,  et  me  remplit  d'alarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  en  armes, 

Et  vous  êtes  perdu,  si  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 

Vos  dangers  sont  accrus. 

VENDOME. 

Eh  bien  ! que  faut-il  faire  ? 

COUCY. 

Les  prévenir,  dompter  l’amour  et  la  colère. 

Ayons  encor,  mon  prince,  en  celte  extrémité 
Pour  prendre  un  parti  sûr,  assez  de  fermeté. 

Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête; 
Quoique  vous  décidiez,  ma  main  est  toute  prête. 
Vous  vouliez  ce  matin,  par  un  heureux  traité 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité; 

Ne  vous  rebutez  pas  : ordonnez,  et  j’espère 
Signer  ep  votre  nom  cette  paix  salutaire: 

Mais  /il  vous  faut  combattre,  et  courir  au  trépas, 
Vous  savez  qu’un  ami  ne  vous  survivra  pas 
VENDOME. 

Ami,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre  ; 


Vis  pour  servir  ma  cause , et  pour  venger  ma  cendre  ; 
Mon  destin  s'accomplit,  et  je  cours  l’achever  : 

Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sûr  de  la  trouver  : 

Mais  je  la  veux  terrible,  et  lorsque  je  succombe, 

Je  veux  voir  mon  rivai  entraîné  dans  la  tombe. 

COUCY. 

Comment  ! de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possédés  ! 

VENDOME. 

Il  est  dans  celte  tour  où  vous  seul  commandez  : 

Et  vous  m’aviez  promis  que  contre  un  téméraire... 

COUCY. 

De  gui  me  parlez-vous,  seigneur?  de  votre  frère? 

VENDOME. 

Non,  je  parle  d'un  traître  et  d'un  lâche  ennemi, 
D’un  rival  qui  m’abhorre,  et  qui  m’a  tout  ravi. 
L’Anglais  attend  de  moi  la  tète  du  parjure. 

COUCY. 

Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature? 

VENDOME. 

Dès  long-temps  du  perlide  ils  ont  proscrit  le  sang 
COUCY. 

Et  pour  leur  obéir  vous  lui  percez  le  flanc? 

VENDOME.  * 

Non,  je  n’obéis  point  à leur  haine  étrangère; 

J’obéis  à ma  rage,  et  veux  la  satisfaire. 

Que  m'importent  l’état  et  mes  vains  alliés? 

COUCY. 

Ainsi  donc  à l'amour  vous  le  sacrifiez? 

El  vous  me  chargez,  moi,  du  soin  de  son  supplice  ! 

VENDOME. 

Je  n’attends  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 

Je  suis  bien  malheureux!  bien  digne  de  pilic! 

Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amitié) 

Ah  ! trop  heureux  dauphin,  c’est  ton  sort  que  j'envie; 
Ton  amitié,  du  moins,  n’a  point  clé  trahie  ; 

Et  Tanguy  du  Châlel,  quand  tu  fus  offensé. 

T'a  servi  sans  scrupule,  et  n’a  pas  balancé. 

Allez;  Vendôme  encor,  dans  le  sort  qui  le  presse, 
Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promesse  ; 
D'autres  me  serviront,  et  n'allégueront  pas 
Celte  triste  vertu,  l'excuse  des  ingrats. 

coucy,  après  un  long  silence. 

Non  ; j’ai  pris  mon  parti.  Soit  crime,  soit  justice, 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  Coucy  vous  trahisse 
Je  ue  souffrirai  pas  que  d'un  autre  que  moi, 

Dans  de  pareils  moments,  vous  éprouviez  la  foi. 
Quand  un  ami  se’ perd,  il  faut  qu'on  l'avertisse, 

Il  faut  qu’on  le  retienne  au  bord  du  précipice; 

Je  l’ai  dû,  je  l'ai  fait  malgré  votre  courroux  ; 

Vous  y voulez  tomber,  je  m’y  jette  avec  vous; 

Et  vous  reconnaîtrez,  au  succès  de  mon  zèle, 

Si  Coucy  vous  aimait,  et  s’il  vous  fut  Adèle. 

VENDOME. 

Jerevoismon  ainf...  Vengeons-nous,  vole...  attend.. 
Non.  va,  te  dis-je,  frappe,  et  je  mourrai  content. 
Qu’à  l’instant  de  sa  mort,  à mon  impatience 
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Le  canon  de*  remparts  annonce  ma  vengeance! 

J irai,  je  l'apprendrai,  sans  trouble  et  sans  effroi, 
A l’objet  odieux  qui  l'immole  par  moi. 

Allons, 


coucr. 

En  vous  rendant  ce  malheureux  service, 
Prince,  je  vous  demande  un  autre  sacrifice. 

VENDOME, 


Parle 


COUCY. 

Je  ne  veux  pas  que  l’Anglais  en  ces  lieux, 
Protecteur  insolent,  commande  sous  mes  yeux; 

Je  ne  veux  pas  servir  uu  tyran  qui  nous  brave. 

Ne  puis-je  vous  venger  sans  être  son  esclave? 

Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui? 
Pour  mourir  avec  vous  ai-je  besoin  de  lui? 

Du  sort  de  ce  grand  jour  laissez-moi  la  conduite  : 
Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 

Les  Anglais  avec  moi  pourraient  mal  s’accorder  ; 
Jusqu’au  dernier  moment  je  veux  seul  commander. 

VKNDOMB. 

Pourvu  qu' Adélaïde,  au  désespoir  réduite , 

Pleure  en  larmes  de  sang  l’amant  qui  l’a  séduite  ; 
Pourvu  que  de  lTiorreur  de  ses  gémissements 
Mon  courroux  se  repaisse  à mes  derniers  moments , 
Tout  le  reste  est  égal , et  je  te  l'abandonne  : 
Prépare  le  combat,  agis,  dispose , ordonne. 

Ce  n'est  plus  la  victoire  où  ma  fureur  prétend  ; 
le  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclatant. 

Aux  cœurs  désespérés  qu'importe  un  peu  de  gloire  ? 
Périsse  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire 1 
Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  fatal 
D’une  indigne  maîtresse  et  d'un  lâche  rival  ! 

COUCT. 

Je  l’avoue  avec  vous  : une  nuit  éternelle 
Doit  couvrir , s’il  se  peut , une  fin  si  cruelle  : 

C’était  avant  ce  coup  qu’il  nous  fallait  mourir  : 
Mais  je  tiendrai  parole,  et  je  vais  vous  servir. 


. ACTE  CINQUIÈME. 


■ SCÈNE  I. 

VENDOME,  UN  OFFICIER,  GARDES. 
YENUOME. 

O ciell  me  faudra-t-il , de  moments  en  moments, 
Voir  et  des  trahisons,  et  des  soulèvements? 

Eh  bien!  de  ces  mutins  l’audace  est  terrassée? 
l'officier. 

Seigneur,  Us  vous  ont  vu,  leur  foule  est  dispersée. 
VENDOME. 

L’ingrat  de  tous  eûtes  m’opprimait  aujourd’hui  ; 


Mou  malheur  est  parfait , tous  les  cœurs  sont  A lui. 
Dangesle  est-il  puni  de  sa  fourbe  cruelle? 

l'officier. 

le  glaive  a fait  couler  le  sang  de  l’infidèle. 

VENDOME. 

Ce  soldat  qu’en  secret  vous  m’avez  amené , 

Va-t-U  exécuter  l’ordre  que  j’ai  donné? 

l’officier. 

Oui,  seigneur , et  déjà  vers  la  tour  il  s’avance. 
VENDOME. 

Je  vais  donc  ù la  fin  jouir  de  ma  vengeance  ! 

Sur  l’incertain  Coucy  mon  cœur  a trop  compté  ; 

Il  a vu  ma  fureur  avec  tranquillité. 

On  ne  soulage  point  des  douleurs  qu’on  méprise  ; 

Il  faut  qu’en  d’autres  mains  ma  vengeance  soit  mise. 
Vous , que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux  ; 
AJloz , qu'on  se  prépare  à des  périls  nouveaux. 

Vous  sortez  d’un  combat,  un  autre  vous  appelle; 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  : 

Imitez  votre  naître  ; et  s’il  vous  faut  périr , 

Vous  recevrez  de  moi  l’exemple  de  mourir. 

SCENE  II. 

VENDOME,  seul. 

Le  sang , l’indigne  sang  qu’a  demandé  ma  rage , 
Sera  du  moins  pour  moi  le  signal  du  carnage. 

Un  bras  vulgaire  et  srtr  va  punir  mon  riva!  ; 

Je  vais  être  servi  : j’attends  l’heureux  signal. 
Nemours,  tu  vas  périr , mon  bonheur  se  prépare... 

Un  frère  assassiné  ! quel  bonheur  ! Ah  1 barbare  ! 

S'il  est  doux  d’accabler  ses  cruels  ennemis , 

Si  ton  cœur  est  content , d’où  viens  que  tu  frémis? 
Allons...  Mais  quelle  voix  gémissante  et  sévère 
Crie  au  fond  de  mon  cœur  : Arrête  ! il  est  ton  frère  ! 
Ab  ! prince  infortuné  I dans  ta  haine  affermi , 

Songe  à des  droits  plus  saints  ; Nemours  fut  ton  ami  ! 
O jours  de  notre  enfance  ! ô tendresses  passées  ! 

11  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 

Avec  quelle  innocence  et  quels  épanchements 
Nos  cœurs  se  sont  appris  leurs  premiers  sentiments  ! 
Que  de  fois,  partageant  mes  naissantes  alarmes, 
D’une  main  fraternelle  essuya-t-il  mes  larmes  ! 

Et  c'est  moi  qui  l’immole  1 et  cette  même  main 
D’un  frère  que  j’aimai  déchirerait  le  sein  ! 

O passion  funeste  ! 6 douleur  qui  m’égare  ! 

Non,  je  n’étais  point  né  pour  devenir  barbare. 

Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardeau  cruel... 

Mais,  que  dis-je?  Nemours  est  le  seul  crimiuel. 

Je  reconnais  mon  sang , mais  c’est  à sa  furie  ; 

Il  m'enlève  l’objet  dont  dépendait  tua  vie; 

Il  aime  Adélaïde...  Ab!  trop  jaloux  transport! 

Il  l’aime:  est-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort? 
Hélas  ! malgré  le  temps , et  la  guerre  et  l’absence, 
Leur  tranquille  union  croissait  dans  le  silence; 

18. 
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Ils  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur , 
Avant  qu’un  fol  amour  empoisonnât  mon  cœur. 
Mais  lui-méme  il  m'attaque,  il  brave  ma  colère , 

Il  me  trompe,  il  me  hait. . . N 'importe,  il  est  mon  frère  ! 
Il  ne  périra  point.  Nature,  je  me  rends; 

Je  ne  veux  point  marcher  sur  les  pas  des  tyrans. 

Je  n'ai  point  entendu  le  signal  homicide, 

I/organe  des  forfaits,  la  voix  du  parricide; 

Il  en  est  encor  temps. 

SCENE  III. 

VENDOME,  l’ officier  des  gardes. 

VENDOME. 

Que  l’on  sauve  Nemours; 

Portez  mon  ordre , allez  ; répondez  de  ses  jours. 
l’officiku. 

Hélas  ! seigneur , j'ai  vu , non  loin  de  cette  porte , 
Un  corps  souillé  de  sang,  qu'en  secret  on  emporte; 
C’est  Coucy  qui  l'ordonne , et  je  crains  que  le  sort... 

VENDOME. 

( Ou  entend  le  canon.  ) 

Quoi!  déjà!  ..Dieu, qu’eutends-jeJAh  dellmon  frère  est  mort! 
Il  est  mort , et  je  vis  ! et  la  terre  entr 'ouverte , 

Et  la  foudre  en  éclats  n'ont  point  vengé  sa  perte! 
Ennemi  de  l'état , factieux,  inhumain, 

Frère  dénaturé,  ravisseur,  assassin, 

Voilà  quel  est  Vendôme  ! Ali  ! vérité  funeste  I 
Je  vois  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  déteste  ! 

Le  voile  est  déchiré,  je  m’étais  mal  connu. 

Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu  ! 

Ah , Nemours  ! ah , mon  frère  ! ah , jour  de  ma  ruine  ! 
Je  sensquejet’aimais,  et  mon  bras  t’assassine, 
Mon  frère  ! 

l'officier. 

Adélaïde , avec  empressement , 

Veut,  seigneur,  en  secret  vous  parler  un  moment. 

VENDOME. 

Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance. 

Je  ne  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence. 

Mais  non.  D’un  parricide  elle  doit  se  venger; 

Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger  ; 
Qu’elle  entre.. .Ah!  je  succombe,  et  ne  vis  plus  qu’à  peine. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  l’emportez,  seigneur,  et  puisque  votre  haine , 
(Comment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 
Ces  affreux  sentiments  que  vous  nommez  amour?) 
Puisqu'à  ravir  ma  foi  votre  haine  obstinée 
Veut,  ou  le  sang  d’un  frère,  ou  ce  triste  hyménée... 
Puisque  je  suis  réduite  au  déplorable  sort 
Ou  de  trahir  Nemours  ou  de  hâter  sa  mort , 

Et  que  de  votre  rage  et  ministre  et  victime , 


Je  n’ai  {dus  qu’à  choisir  mon  supplice  et  mon  crime, 
Mon  choix  est  fait,  seigneur , et  je  me  donne  à vous . 
Par  le  droit  des  forfaits  vous  êtes  mon  époux. 

Brisez  les  fers  honteux  dont  vous  cliargez  un  frère  ; 
De  Lille  sous  ses  pas  abaissez  la  barrière  : 

Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris; 

Je  trahis  mon  amant,  je  le  perds  à ce  prix. 

Je  vous  épargne  un  crime , et  suis  votre  conquête; 
Commandez , disposez , ma  main  est  toute  prêle  ; 
Sachez  que  celte  main  que  vous  tyrannisez, 

Punira  la  faiblesse  où  vous  me  réduisez. 

Sachezqu'au  temple  même  où  vousra’allezconduin 
Mais  vous  voulez  ma  foi,  ma  foi  doit  vous  suflire. 
Allons...  Eh  quoi  ! d'où  vient  ce  silence  affecté? 
Quoi!  votre  frère  encor  n'est  point  en  liberté? 

VENDOME. 

Mon  frère? 


ADÉLAÏDE. 

Dieu  puissant!  dissipez  mes  alarmes! 
Ciel  ! de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes  ! 
VENDOME. 

Vous  demandez  sa  vie... 

ADÉLAÏDE. 

Ah  ! qu’est-ce  que  j’entends? 
Vous  qui  m'aviez  promis... 

VENDÔME. 

Madame,  il  n’est  plus  temps. 
ADÉLAÏDE. 

Il  n’est  plus  temps!  Nemours... 

VENDOME. 

Il  est  trop  vrai,  cruelle  1 
Oui , vous  avez  dicté  sa  sentence  mortelle. 

Coucy,  pour  nos  malheurs  a trop  su  m'obéir. 

Ahl  revenez  à vous,  vivez  pour  me  punir; 

Frappez  : que  votre  main,  contre  moi  ranimée, 
Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a trop  aimée, 

Un  cœur  dénaturé  qui  n’attend  que  vos  coups! 

Oui , j'ai  tué  mon  frère,  et  l’ai  tué  pour  vous. 
Vengez  sur  un  amant  coupable  et  sanguinaire 
Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m’avez  fait  faire. 

ADELAÏDE. 

Nemours  est  mort?  barbare!... 

VENDOME. 

Oui  ; mais  c'est  de  ta  main 
Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  l'assassin. 
Adélaïde,  soutenue  par  Taise  et  presque  évanouie. 
Il  est  mort  ! 


VENDOME. 

Ton  reproche... 

ADÉLAÏDE. 

Épargne  ma  misère  ! 

Laisse-moi , je  n'ai  plus  de  reproche  à te  faire. 
Va,  porte  ailleurs  ton  crime  et  ton  vain  repentir. 
Je  veux  encor  le  voir,  l'embrasser,  et  mourir. 
VENDOME. 

Ton  horreur  est  trop  juste.  Eh  bien!  Adélaïde, 
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Ils  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur , 
Avant  qu’un  fol  amour  empoisonnât  mon  cœur. 
Mais  lui-méme  il  m’attaque,  il  brave  ma  colère. 


Je  n’ai  plus  qu’à  choisir  mon  supplice  et  mon  crime, 
Mon  choix  est  fait,  seigneur , et  je  me  donne  à vous . 
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de  votre  rase  et  ministre  et  victime , 


— VENDOMK. 

Ton  horreur  est  trop  juste.  Eh  bien!  Adélaïde, 
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Prends  ce  fer,  arme-toi,  mais  contre  un  parricide  : 
Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  ; 

Que  ma  main  les  conduise. 

SCENE  Y. 


SCÈNE  VI. 


VENDOME,  ADELAÏDE,  NEMOURS, 
COUCY. 


Nemours! 


adélaïdb. 


VENDOME,  ADÉLAÏDE,  COUCY. 

COUCY. 

Ah,  ciel!  que  faites-vous? 

VENDOME. 

( On  le  dévirme.  ) 

Laisse-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

ADÉLAÏDE,  à Coucy. 

Vous,  d'un  assassinat  vous  êtes  le  complice? 
VENDOME. 

Ministre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m’obéir? 

COUCY. 

Je  vous  avais  promis,  seigneur,  ne  vous  scivir. 

VENDOME. 

Malheureux  que  je  suis!  ta  sévère  rudesse 
A cent  fois  de  mes  sens  combattu  la  faiblesse  : 

Ne  devais-tu  te  rendre  à mes  tristes  souhaits 
Que  quand  ma  passion  t’ordonnait  des  forfaits? 

Tu  ne  m’as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  ! 
coucr. 

lorsque  j’ai  refusé  ce  sanglant  ministère, 

Votre  aveugle  courroux  n'allait-il  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

VENDOME. 

L’amotir,  le  seul  amour , de  mes  sens  toujours  maître, 
En  m’étant  ma  raison , m’eût  excusé  peut-être  : 
Mais  toi , dont  la  sagesse  et  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions, 

Toi,  dont  j’avais  tant  craint  l’esprit  ferme  et  rigide, 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  ! 

COUCT. 

Eh  bien  ! puisque  la  honte  avec  le  repentir, 

Par  qui  la  vertu  parle  à qui  peut  la  trahir, 

D’un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  âme; 
Puisque , malgré  l’excès  de  votre  aveugle  flamme , 
Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vons  priver  ; 

J e peux  donc  m'expliquer  je  peux  donc  vous  apprendre 
Que  de  vous-même  enfin  Coucy  sait  vous  défendre. 
Connaissez-moi,  madame,  et  calmez  vos  douleurs. 

( Au  duc.)  (A  Adélaïde.  ) 

Vous,  gardez  vos  remords  ; et  vous,  séchez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à tous  trois  soit  un  jour  salutaire. 
Venez,  paraissez,  prince,  embrassez  votre  frère. 

( Le  théâtre  «’ouTre,  Nemours  parait.  ) 


VENDOME. 

Mon  frère  ! 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  ciel! 

VENDOME. 

Qui  l’aurait  pu  penser? 
NKMOUHS,  s’avançant  du  fond  du  théâtre. 

J’ose  encor  te  revoir,  te  plaindre,  et  t’embrasser. 
VENDOME. 

Mon  crime  en  est  plus  grand,  puisque  ton  cœur  Tou  • 
ADÉLAÏDE.  fblie. 

Coucv.  diene  héros,  qui  me  donnez  la  vie! 

VENDOME. 

n la  donne  à tous  trois. 

COUCT. 

Un  indigne  assassin 
Sur  Nemours  à mes  yeux  avait  levé  la  main; 

J’ai  frappé  le  barbare;  et,  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore , 

J'ai  fait  donner  soudain  le  signal  odieux , 

Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

VENDOME. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne, 

Le  prix  que  je  t’en  dois , c’est  de  m’en  rendre  digne. 
Le  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi; 
Mes  yeux,  couverts  d’un  voile  et  baissés  devant  toi, 
Craignent  de  rencontrer,  et  les  regards  d’un  frère , 
Et  la  beauté  fatale,  à tous  les  deux  trop  chère. 

NEMOURS. 

Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 
Quel  est  donc  ton  dessein?  parle. 

VENDOME. 

De  me  punir, 

De  nous  rendre  à tous  trois  une  égale  justice, 
D’expier  devant  vous , par  le  plus  grand  supplice , 
Le  plus  grand  des  forfaits , où  la  fatalité , 

L’amour,  et  le  courroux , m’avaient  précipité. 
J’aimais  Adélaïde,  et  ma  flamme  cruelle, 

Dans  mon  cœur  désolé,  s’irrite  encor  pour  elle. 
Coucy  sait  à quel  point  j’adorais  ses  appas, 

Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas; 
Dévoré,  malgré  moi , du  feu  qui  me  possède, 

Je  l’adore  encor  plus...  et  mon  amour  la  cède. 

Je  m’arrache  le  cœur,  je  la  mets  dans  tes  bras; 

A imez-vous  : mais  au  moins  ne  me  haïssez  pas. 
NEMOURS , à ses  pieds. 

Mo!,  vous  haïr,  jamais  ! Vendôme , mon  cher  frère! 
J’osai  vous  outrager...  vous  me  servez  de  père. 

ADÉLAÏDE. 

Oui,  seigneur,  avec  lui  j’embrasse  vos  genoux; 
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La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à vous. 

Vous  me  payez  trop  bien  de  ma  douleur  soufferte. 

VKMDOMB. 

Ah  ! c’est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  ma  perte! 
Mais  vous  m’apprenez  tous  à suivre  la  vertu. 

Ce  n'est  point  à demi  que  mon  cœur  est  rendu. 

I A Nemours.  ) 

Trop  fortunés  époux , oui , mon  Ame  attendrie 
•mite  votre  exemple,  et  chérit  sa  patrie. 

Allez  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez, 
Mon  crime,  nies  remords  et  vos  félicités. 


Allez;  ainsi  que  vous,  je  vais  le  reconnaître. 

Sur  nos  remparts  soumis  amenez  votre  maître  ; 

Il  est  déjà  le  mien  : nous  allons  à ses  pieds 
Abaisser  sans  regret  nos  fronts  humiliés. 
J'égalerai  pour  lui  votre  iutrépide  zèle  ; 

Bon  Français,  meilleur  frère,  ami,  sujet  fidèle, 
Es-tu  content, Coucy? 

coccv. 

• J’ai  le  prix  de  mes  soins , 

El  du  sang  des  Bourbons  je  n'attendais  pas  moins 


Km  D'ADÉLAÏDE  CU  GÜESCUfl. 


LE  DUC  D’ALENÇON, 

OU 

LES  FRÈRES  ENNEMIS, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES.  — 17 ol. 


AVERTISSEMENT. 


En  173) , pendant  snn  séjour  en  Prusse,  Voltaire  trans- 
formn  sa  tragédie  d’Adélaïde  en  relie  du  Duc  de  Folr,  et 
I envoya  h Pari»,  où  elle  fut  représentée  l’année  soi  vante.  Il 
avait  alors  pour  confidm  de  ses  travaux  littéraires  le  roi  de 
Prusse,  qui  frappsi  du  tuje.  de  cette  pièce,  témoigna  un  vif 
désir  de  la  voir  représenter  sur  son  théâtre  de  Potsdam , 
par  les  princes  de  \a  famille.  C’était  un  de  leurs  delassc- 
meuls  ordinaires.  Souvent  les  acteurs,  et  surtout  les  ac- 
trices, ne  se  trouvant  pas  en  nombre  suffisant  pour  les  pièces, 
le  répertoire  en  était  nécessairement  borné.  Pour  surmon- 
ter cet  inconvénient  dans  l'occasion  dont  il  s'agit,  le  roi 
pressa  Voltaire  d'arranger  sa  tragédie  en  trois  actes , en 
retranchant  les  rôle#  de  femmes.  C’est  ce  qui  fui  exécuté 
dans  le  Duc  d’Alençon  ou  les  Frères  ennemis.  La  pièce  fut 
ainsi  représentée  plusieurs  fois  à Potsdam,  à la  grande  sa- 
tisfaction de  ce  monarque.  Les  rôles  forent  très  bien  rem- 
plis, et  le  prince  Henri,  son  frère,  s’y  distinguait  surtout 
par  un  talent  rare,  dont  Voltaire,  nombre  d'années  après, 
parlait  encore  avec  laiaucoup  d'intérêt. 

La  copie  s’en  est  trouvée,  avec  celle  d’Aiamiré,  dans 
les  papiers  de  fauteur. 


PERSONNAGES. 

U M<;  «CALKNVOr  D ANC  ESTE,  frire  d'Adélaïde  du 

NEMOnns,  «on  frire.  Guctrlln. 

u nu  et  COUCï.  es  ornai*. 

U icine  ett  dam  le  ville  de  Lusignan , en  foltoo. 


MSSHKCiH  <-«««•«♦ 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

DANGESTE,  COÜCY. 
coucv. 

igneur,  en  arrivant  dans  ce  séjour  d'alarmes, 

fiit  ,nédit  est  de  feu  Décroît,  qui  me 

fi.mîT  i n n K ma,lu*crit.  au  texte  duquel  je  me  suis  e 
™ pL  « «'«O*  a été  Imprimé,  pour  U prend 

lut*,  s Parte,  rn  (821.  (B<) 


Je  dérobe  un  instant  au  tumulte  des  armes. 

Frère  d’Adélaïde,  et,  comme  elle,  engagé 
Au  parti  du  dauphin  par  le  ciel  protégé, 

Vous  nie  voyez  jeté  dans  le  parti  contraire; 

Mais  je  suis  votre  ami  plus  que  votre  adversaire. 
Vous  sûtes  mes  desseins;  vous  connaissez  mon  coeur; 
Vous  m’aviez  destiné  vous-méme  à votre  sœur. 
Mais  il  faut  vous  parler,  et  vous  faire  connaître 
L’âme  d’un  vrai  soldai,  digne  de  vous,  peut-être. 
DANGESTE. 

Seigneur,  vous  pouvez  tout. 

coucr. 

Mes  mains , aux  cliampsde  Mars, 
Du  prince  d’Alençon  portent  les  étendards. 

Je  l'aimai  dans  la  paix , je  le  sers  dans  la  guerre  ; 
Je  combats  pour  lui  seul,  et  non  pour  l’Angleterre, 
Et,  dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d’ horreur 
Je  n’ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœur. 

Non  que  pour  ce  héros  mon  âme  prévenue 
Prétende  à ses  défauts  fermer  toujours  la  vtie  : 

Je  ne  m’aveugle  pas  ; je  vois  avec  douleur 
De  ses  emportements  l’indiscrète  chaleur. 

Je  vois  que  de  ses  sens  l’impétueuse  ivresse 
L’abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunesse; 

Et  ce  torrent  feugueux , que  j’arrête  avec  soin , 
Trop  souvent  me  l’arrache,  et  l'emporte  trop  loin. 
Mais  il  a des  vertus  qui  rachètent  scs  vices. 

Eh!  qui  saurait,  seigneur,  où  placer  scs  services, 
S'il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 
Que  des  cœurs  sans  faiblesse  et  des  princes  parfaits? 
Tout  mon  sang  est  à lui  ; mais  enfin  cette  épée 
Dans  le  sang  des  Français  à regret  s'est  trempée. 
Le  dauphin  généreux... 

DANGESTE. 

Osez  le  nommer  roi. 
coucr. 

Jusqu'aujourd'hui , seigneur,  il  ne  l’est  pas  pour  mol. 
Je  voudrais,  H est  vrai,  lui  porter  mon  hommage; 
Tous  mes  vœux  sont  pour  lui,  mais  l’amitié  m’engage. 
Le  duc  a mes  serments  : je  ne  peux,  aujourd'hui , 
Ni  servir,  ni  traiter,  ni  changer  qu’avec  lui. 

Le  malheur  de  nos  temps,  nos  discordes  sinistres. 
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La  cour  abandonnée  aux  brigues  des  ministres , 
Dans  ce  cruel  parti  tout  l’a  précipité. 

Je  ne  peux  à mon  choix  fléchir  sa  volonté; 

J'ai  souvent,  de  son  cœur  aigrissant  les  blessures, 
Révolté  sa  fierté  par  des  vérités  dures. 

Votre  sœur  aux  vertus  le  pourrait  rappeler, 
Seigneur,  et  c'est  de  quoi  je  cherche  à vous  parler. 
J’aimais  Adélaïde  en  un  temps  plus  tranquille, 
Avant  que  Lusignan  fût  votre  heureux  asile  ; 

Je  crus  qu'elle  pouvait,  approuvant  mon  dessein, 
Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  main. 
Bientôt  par  les  Anglais  elle  fut  enlevée; 

A de  nouveaux  destins  elle  fut  réservée. 

Que  fesais-je?  Où  le  ciel  emportait-il  mes  pas? 

Le  duc,  plus  fortuné,  la  sauva  de  leurs  bras. 

La  gloire  en  est  à lui , qu'il  en  ait  le  salaire  : 

Il  a par  trop  de  droits  mérité  de  lui  plaire. 

Il  est  prince,  il  est  jeune,  il  est  votre  vengeur; 

Ses  bienfaits  et  son  nom , tout  parle  en  sa  faveur. 

La  justice  et  l'amour  la  pressent  de  se  rendre. 

Je  ne  l’ai  point  vengée,  et  n’ai  rien  à prétendre. 

Je  me  tais...  Cependant,  s’il  faut  la  mériter, 

A tout  autre  qu’à  lui  j'irai  la  disputer. 

Je  céderais  à peine  aux  enfants  des  rois  même 
Mais  ce  prince  est  mon  chef;  il  me  chérit , je  l’aime. 
Coucy,  ni  vertueux  ni  superbe  à demi , 

Aurait  bravé  le  prince,  et  cède  à son  ami. 

Je  fais  plus  : de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse , 
J’ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse, 

Vous  montrer  votre  gloire , et  ce  que  vous  devez 
Au  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai,  d’un  œil  sec  et  d’un  cœur  sans  envie, 

Cet  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie; 

Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux  : 

Ce  bras , qui  fut  à lui , combattra  pour  tous  deux. 
Amant  d’ Adélaïde,  ami  noble  et  Adèle, 

Soldat  de  son  époux , et  plein  du  même  zèle , 

Je  servirai  sous  lui , comme  il  faudra  qu’un  jour, 
Quand  je  commanderai , l'on  me  serve  à mon  tour. 
Voilà  mes  sentiments;  si  je  me  sacrifie, 

L'amitié  me  l'ordonne , et  surtout  la  patrie. 

Songez  que,  si  l’hymen  la  range  sous  sa  loi, 

Si  le  prince  la  sert,  il  servira  son  roi. 

DANGESTE. 

Qu’avec  étonnement , seigneur,  je  vous  contemple  ! 
Que  vous  donnez  an  monde  un  rare  et  grand  exemple! 
Quoi  ! ce  cœur  (je  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour) 
Connaît  l'amitié  seule  et  peut  braver  l'amour  ! 

Il  faut  vous  admirer,  quand  on  sait  vous  connaître  : 
Vous  servez  votre  ami , vous  servirez  mon  maître. 
Un  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi; 

Tous  ceux  de  votre  sang  sont  l'appui  de  leur  roi; 
Mais  du  duc  d’Alençon  la  fatale  poursuite... 


SCENE  II. 

LE  DUC  D’ALENÇON,  COUCY,  DANGESTE. 
le  nue,  à Datigcste. 

Est-ce  elle  qui  m'échappe?  est-ce  elle  qui  m’évite  ? 
Dangeste,  demeurez.  Vous  connaissez  trop  bien 
Les  transports  douloureux  d'un  cœur  tel  que  le  mien; 
Vous  savez  si  je  l'aime,  et  si  je  l'ai  servie; 

Si  j’attends  d'un  regard  le  destin  de  ma  vie. 

Qu’elle  n etende  pas  l’excès  de  son  pouvoir 
Jusqu'à  porter  ma  flamme  au  dernier  désespoir. 

Je  hais  ces  vains  respects,  cette  reconnaissance, 
Que  sa  froideur  timide  oppose  à ma  constance; 

Le  plus  léger  délai  m’est  un  cruel  refus, 

Un  affront  que  mon  cœur  ne  pardonnera  plus. 

C’est  en  vain  qu'à  la  France , à son  maître  fidèle , 
Elle  étale  à mes  yeux  le  faste  de  son  zèle; 

Je  prétends  que  tout  cède  à mon  amour,  à moi , 
Qu’elle  trouve  en  moi  seul  sa  patrie  et  son  roi. 

Elle  me  doit  la  vie,  et  jusqu’à  l’honneur  même; 

Et  moi  je  lui  dois  tout , puisque  c’est  moi  qui  l’aime. 
Unis  par  tant  de  droits,  c’est  trop  nous  séparer; 
L’autel  est  prêt,  j’y  cours;  allez  l’y  préparer. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC  D’ALENÇON , COUCY.’ 

COUCY. 

Seigneur,  songez-vous  bien  que  de  cette  journée 
Peut-être  de  l’ctat  dépend  la  destinée? 

le  nue. 

Oui , vous  me  verrez  vaincre  ou  mourir  son  épotu 
coucr. 

Le  dauphin  s'avançait,  et  n'est  pas  loin  de  nous. 
lb  nue. 

Je  l'attends  sans  le  craindre , et  je  vais  le  combattre. 
Crois-tu  que  ma  faiblesse  ait  pu  jamais  m'abattre  ? 
Penses-tu  que  l’amour,  mon  tyran , mon  vainqueur 
De  la  gloire  en  mon  âme  ait  étouffé  l'ardeur? 

Si  l’ingrate  me  hait,  je  veux  qu’elle  m’admire; 

Elle  a sur  moi  sans  doute  un  souverain  empire, 

Et  n'en  a point  assez  pour  flétrir  ma  vertu. 

Ah!  trop  sévère  ami,  que  me  reproches-tu? 

Non , ne  me  juge  point  avec  tant  d’injustice. 

Est-il  quelque  Français  que  l’amour  avilisse? 
Amants  aimés , heureux , ils  vont  tous  aux  combats, 
Et  du  sein  du  bonheur  ils  volent  au  trépas. 

Je  mourrai  digne  au  moins  de  P ingrate  que  j’aime, 
coucr. 

i Que  mon  prince  plutôt  soit  digne  de  lui-même. 

Le  salut  de  l’état  m'occupait  en  ce  jour; 

Je  vous  parle  du  vôtre,  et  vous  parlez  d’amour. 

I Jt  Bourguignon , l’Anglais , dans  leur  triste  alliance 
Ont  creusé  par  nos  mains  les  tombeaux  de  la  France. 
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LE  DUC  D’ALENÇON, 

Votre  sort  est  douteux.  Vos  jours  sont  prodigués 
Tour  nos  vrais  ennemis  qui  nous  ont  subjugués. 
Songez  qu'il  a fallu  trois  cents  ans  de  constance 
Pour  frapper  par  degrés  cette  vaste  puissance. 

Le  dauphin  vous  offrait  une  honorable  paix... 
le  nue. 

Non,  de  ses  favoris  je  ne  l’aurai  jamais. 

Ami,  je  hais  l'Anglais;  mais  je  hais  davantage 
Ces  lâches  conseillers  dont  la  faveur  m’outrage , 

Ce  fils  de  Charles  Six, cette  odieuse  cour: 

Ces  maîtres  insolents  m’ont  aigri  sans  retour; 

De  leurs  sanglants  a fTronts  mon  âme  est  trop  frappée. 
Contre  Charle,  en  un  mot,  quand  j’ai  tiré  l'épée, 
Ce  n’est  pas , cher  Concy , pour  la  mettre  à ses  pieds, 
Pour  baisser  dans  sa  cour  nos  fronts  humiliés , 

Pour  servir  lâchement  un  ministre  arbitraire. 
COUCT. 

Non,  c’est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire. 

Eh!  quel  autre  intérêt  pourriez-vous  écouter? 

LE  DUC. 

L’intérêt  d’un  courroux  que  rien  ne  peut  dompter, 
coucr. 

Vous  poussez  à l’excès  l’amour  et  la  colère. 

LE  DUC. 

Je  le  sais;  je  n’ai  pu  fléchir  mon  caractère. 

COUCT. 

On  le  doit,  on  le  peut;  je  ne  vous  flatte  pas; 

Mais, en  vous  condamnant,  je  suivrai  tous  vos  pas; 
11  faut  à son  ami  montrer  son  injustice, 

L’éclairer,  l’arrêter  au  bord  du  précipice. 

Je  l'ai  dû,  je  l’ai  fait  malgré  votre  courroux; 

Vous  y voulez  tomber,  et  j’y  cours  avec  vous. 

LR  DUC. 

Ami,  que  m’as-tu  dit? 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC  D’ALENCON,  COUCY,  UK  officibr. 
l'officier. 

Seigneur,  l’assaut  s’apprête  : 
Ces  murs  sont  entourés. 

COUCT. 

Marchez  à notre  tête. 

LE  duc. 

Je  ne  suis  pas  en  peine,  ami,  de  résister 
Aux  téméraires  mains  qui  viennent  m’iasulter. 

De  tous  les  ennemis  qu’il  faut  combattre  encore, 
n en  redoute  qu'un , c’est  celui  que  j’adore. 


ACTE  II,  SCÈNE  î. 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  DUC  D’ALENÇON,  COUCY. 

LE  DUC. 

La  victoire  est  à nous , vos  soins  l'ont  assurée  ; 

Vos  conseils  ont  guidé  ma  jeunesse  égarée. 

C’est  vous  dont  l'esprit  ferme  et  les  yeux  pénétrants 
Veillaient  pour  ma  défense  en  cent  lieux  différents. 
Que  n’ai-je,  comme  vous,  ce  tranquille  courage, 

Si  froid  dans  le  danger,  si  calme  dans  l’orage! 
Coucy  m’est  nécessaire  aux  conseils , aux  combats , 
Et  c’est  à sa  grande  âme  à diriger  mon  bras. 

COUCT. 

Prince,  ce  Teu  guerrier  qu'en  vous  on  voit  paraître, 
Sera  maître  de  tout  quand  vous  en  serez  maître. 
Vous  l’avez  su  régler,  et  vous  avez  vaincu; 

Ayez  dans  tons  les  temps  cette  utile  vertu  ; 

Qui  sait  se  posséder,  peut  commander  au  monde. 
Pour  moi , de  qui  le  bras  faiblement  vous  seconde , 
Je  connais  mon  devoir,  et  l’ai  bien  mal  suivi; 

Dans  l’ardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  servi; 

Nos  guerriers  sur  vos  pas  marchaient  à la  victoire , 
Et  suivre  les  Bourbons,  c’est  voler  à la  gloire. 

Ce  chef  des  assaillants , sur  nos  remparts  monté, 
Par  vos  vaillantes  mains  trois  fois  précipité 
Sans  doute  au  pied  des  murs  exhalant  sa  furie 
A payé  cet  assaut  des  restes  de  sa  vie. 

LE  DUC. 

Quel  est  donc,  cher  ami,  ce  chef  audacieux 
Qui,  cherchant  le  trépas,  se  cachait  à nos  yeux? 
Son  casque  était  fermé  : quel  charme  inconcevable 
Même  en  le  combattant  le  rendait  respectable? 
Est-ce  l’unique  effet  de  sa  rare  valeur 
Qui  m’en  impose  encore,  et  parleen  sa  faveur? 

Tandis  que  contre  lui  je  mesurais  mes  armes, 

J’ai  senti  malgré  moi  de  nouvelles  alarmes; 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s’est  élevé, 

Soit  que  ce  triste  amour  dont  je  sais  captivé, 

Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse, 
Jusqu’au  sein  des  combats  m’ait  prêté  sa  faiblesse, 
Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 
De  la  noble  douceur  de  ses  impressions; 

Soit  plutôt  que  la  Toix  de  ma  triste  patrie 
Parle  encore  en  secret  au  cœur  qui  l’a  trahie, 

Ou  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  mon  cœur 
Corrompe  en  tous  les  temps  ma  gloire  et  mon  bonheur. 
COUCT. 

Quant  aux  traits  dont  votre  âme  a senti  la  paissance, 
Tous  les  conseils  sont  vains  : agréez  mon  silence  ; 
Mais  ce  sang  des  Français  que  nos  mains  font  couler, 
Mais  l’état,  la  patrie,  il  faut  vous  en  parler. 

Je  prévois  que  bientôt  cette  guerre  fatale. 
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Ces  troubles  intestins  de  la  maison  royale, 

Ces  tristes  factions,  coderont  au  danger 
D’abandonner  la  France  aux  mains  de  l’étranger. 

Ses  droits  sont  odieux,  sa  race  est  peu  chérie; 

On  hait  l’usurpateur, on  aime  la  patrie; 

Et  le  sang  des  Capels  est  toujours  adoré. 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 
Les  rameaux  divisés  et  courbés  par  l’orage, 

Plus  unis  et  plus  beaux,  soient  notre  unique  ombrage. 
Vous , placé  près  du  trône , à ce  trône  attaché , 

Si  lesmalheuts  des  temps  vous  en  ont  arraché, 

A des  nœuds  étrangers  s’il  fallut  vous  résoudre, 
L’intérêt  les  fbrma,  l’honneur  peut  les  dissoudre  : 
Tels  sont  mes  sentiments,  que  je  ne  peux  trahir. 

LK  DUC. 

Quoi  ! toujours  à mes  yeux  elle  craint  de  s'offrir  ! 
Quoi!  lorsqu'à  ses  genoux  soumettant  ma  fortune, 
Me  dérobant  aux  cris  d'une  foule  importune , 

Aux  acclamations  du  soldat  qui  me  suit. 

Je  cherchais  auprès  d’elle  un  bonheur  qui  me  fttlt , 
Adélaïde  encore  évite  ma  présence; 

Elle  insulte  à ma  flamme,  à ma  persévérance; 

Sa  tranquille  fierté,  prodiguant  ses  rigueurs, 

Jouit  de  ma  faiblesse,  et  rit  de  mes  douleurs! 

Oh!  si  je  le  croyais,  si  cet  amour  trop  tendre... 
crtucr. 

Seigneur,  à mon  devoir  il  est  temps  de  me  rendre; 

Je  vais  en  votre  nom , par  des  soins  assidus, 

Honorer  les  vainqueurs,  soulager  les  vaincus, 
Calmer  les  différents  des  Anglais  et  des  vôtres  : 

Voilà  vos  intérêts;  je  n'en  connais  point  d’autres. 

LE  DUC. 

Tu  ne  m’ccoutes  pas , tu  parles  de  devoir 
Quand  mon  cœur  dans  le  tien  répand  son  désc$|>oir. 
Va  donc , rempli  des  soins  dont  je  suis  incapable , 

Va , laisse  un  malheureux  au  dépit  qui  l’accablc  ; 

Je  rougis  devant  toi;  mais,  sans  me  repentir, 

Je  chéris  mes  erreurs,  et  n’en  venx  point  sortir. 

Va,  laisse-moi,  te  dis-je,  à ma  douleur  profonde; 
Ce  que  j’aime  me  fuit , et  je  fuis  tout  le  monde  ; 

Va , tu  condamnes  trop  les  transports  de  mon  cœur. 

COUCY. 

Non , je  plains  sa  faiblesse , et  j’en  crains  la  fureur. 

SCÈNE  II. 

LE  DUC  D’ALENÇON,  seul. 

O Ciel!  qu’il  est  heureux , et  que  je  porte  envie 
A la  libre  fierté  de  celle  âme  hardie  I 
Il  voit  sans  s’alarmer,  il  voit  sans  s’éblouir 
La  funeste  beauté  que  je  voudrais  haïr. 

Cet  aslre  impérieux  qui  préside  à ma  vie 
N’a  ni  feux  ni  rayons  que  son  œil  ne  défie; 

Et  moi  je  sers  en  lâche , et  j’offre  à scs  appas 
Des  vœux  que  je  déteste , et  qu’on  ne  reçoit  pas  ! 
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Dangcste  la  soutient,  et  la  rend  plus  sévère. 

Que  je  les  hais  tous  deux  ! fuyons  du  moins  le  frère 
Laissons  là  ce  captif  qu’il  amène  en  ces  lieux. 
Tout,  hors  Adélaïde,  ici  blesse  mes  yeux. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC  DE  NEMOURS , DANGESTE. 

NEMOURS. 

Enfin , après  trois  ans,  tu  me  revois,  Dangeste! 
Mais  en  quels  lieux,  ô Ciell  en  quel  étal  funeste' 
DANGRSTB. 

Vos  jours  sont  en  péril,  et  ce  sang  agité... 
NEMOURS. 

Mes  déplorables  jours  sont  trop  en  sûreté; 

Ma  blessure  est  légère , elle  m’est  insensible  ; 

Que  celle  de  mon  cœur  est  profonde  et  terrible! 
DANGESTE. 

Rendez  grâces  au  Ciel  de  ce  qu'il  a permis 
Que  vous  soyez  tombé  sous  de  tels  ennemis, 

Non  sous  le  joug  affreux  d'une  main  étrangère. 

NEMOURS. 

Qu’il  est  dur  bien  souvent  d'être  aux  mains  de  sou  frire  ! 
DANGESTE. 

Mais,  ensemble  élevés,  dans  des  temps  plus  heureux, 
La  plus  tendre  amitié  vous  unissait  tous  deux. 
NEMOURS. 

Il  m’aimait  autrefois,  c’estainsi  qu’on  commence  ; 
Mais  bientôt  l'amitié  s’envole  avec  l’enfance. 

Ah  ! combien  le  cruel  s’est  éloigné  de  moi  ! 

Infidèle  à l'état,  à la  nature , au  roi, 

On  dirait  qu’il  a pris  d’une  race  étrangère 
La  farouche  hauteur  et  le  dur  caractère  ! 

Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu’il  me  fait  souffrir, 

Et  mon  cœur  déchiré  ne  saurait  le  haïr. 

DANGESTE. 

Il  ne  soupçonne  pas  qu’il  ait  en  sa  puissance 
Un  frère  infortuné  qu'animait  la  vengeance. 

NEMOURS. 

Non,  la  vengeance,  ami,  n’entra  point  dnnsmon  cœur; 
Qu’un  soin  trop  différent  égara  ma  valeur  ! 

Ah!  parle  : est-il  bien  vrai  ce  que  la  renommée 
Annonçait  dans  la  France  à mon  âme  alarmée, 
Est-il  vrai  qu’un  objet  illustre,  malheureux, 

Un  cœur  trop  digne,  hélas  ! de  captiver  ses  vœux , 
Adélaïde , enfin , le  tient  sons  sa  puissance  ? 
Qu’a-t-on  dit?  que  sais-tu  de  leur  intelligence  ? 
DANGESTE. 

Prisonnier  comme  vous  dans  ces  murs  odieux. 

Ces  mystères  secrets  offenseraient  mes  yeux  ; 

Et  tout  ce  que  j’ai  su...  Mais  je  le  vois  paraître. 

NEMOURS. 

O honte  ! ô désespoir  dont  je  ne  suis  pas  maitre! 
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SCÈNE  IV. 

LF.  DUC  D’ALENÇON,  NEMOURS,  DAN- 
GESTE,  SUITE. 

lb  duc  , à sa  suite. 

Après  avoir  montré  cette  rare  valeur , 

Peut-il  rougir  encor  de  m’avoir  pour  vainqueur  ? 

Il  détourne  la  vue. 

NEMOURS. 

O sort!  ô jour  funeste, 

Qui  de  ma  triste  vie  arrachera  le  reste! 

En  quelles  mains,  ô ciel,  mon  malheur  m’a  remis! 
LK  DUC. 

Qu’entenda-je , et  quel»  accent»  ont  frappé  me*  esprits  ! 
NEMOURS. 

M’as-tu  pu  méconnaître  ? 

LE  DUC. 

Ah , Nemours  I ah , mon  frère  ! 

NEMOURS. 

Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  désespère. 

Je  ne  le  suis  que  trop,  ce  frère  infortuné , 

Ton  ennemi  vaincu , ton  captif  enchaîné. 

LB  nue. 

Tu  n’es  plus  que  mon  frère,  et  mon  cœur  te  pardonne  ; 
Mais,  je  te  l’avonerai , ta  cruauté  m’étonne. 

Si  ton  roi  me  ponrsuit , Nemours , était-ce  à toi 
A briguer,  à remplir  cet  odieux  emploi? 

Que  t’ai-je  fait? 

NBMOÜRS. 

Tu  fais  le  malheur  de  ma  yie  ; 

Je  voudrais  qu’aujourd’hui  ta  main  me  l’eût  ravie. 
le  nue. 

De  nos  troubles  civils  quel  effet  malheureux! 

NEMOURS. 

Les  troubles  de  mon  cœur  sont  encor  plus  affreux. 

LE  DUC. 

J’eusse  aimé  contre  un  autre  à montrer  nr.m  courage  : 
Hélas!  que  je  te  plains  ! 

NEMOURS. 

Je  te  plains  davantage 
De  liair  ton  pays,  de  trahir  sans  remords 
Et  le  roi  qui  t’aimait , et  le  sang  dont  tu  sors. 

LE  DUC. 

Arrête,  épargne-moi  l’infâme  nom  de  traître  ! 

A cel  indigne  mot  je  m’oubllrais  peut-être. 

Non , mon  frère,  jamais  je  n’ai  moins  mérité 
Ce  reproche  odieux  de  l’infidélité. 

Je  suis  près  de  donner  à nos  tristes  provinces, 

A la  France  sanglante , au  reste  de  nos  princes , 
L’exemple  auguste  et  saint  de  la  réunion, 

Après  l’avoir  donné  de  la  division. 

NEMOURS. 

Toi!  ta  pourrais... 

LE  DUC. 

Ce  jour , qoi  semble  si  ftineste , 
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Des  feux  de  la  discorde  éteindra  cc  qui  reste. 
NEMOURS. 

Ce  jour  est  trop  horrible  ! 

LE  DUC. 

Il  va  combler  mes  vœux 

NEMOURS. 

Comment? 

LE  DUC. 

Tout  est  changé;  ion  frère  e>t  trop  heureux 

NEMOURS. 

Je  te  crois;  on  disait  que  d’un  amour  extrême, 
Violent,  effréné  (car  c’est  ainsi  qu’on  aime), 

Ton  cœur  depuis  trois  mois  s'occupait  tout  entier? 

LE  DUC. 

J'aime , oui , la  renommée  a pu  le  publier  ; 

Oui,  j'aime  avec  fureur  r une  telle  alliance 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  présence; 
Oui,  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  alliés, 
Gloire , amis , ennemis , je  mets  tout  à ses  pieds. 
(Au  suite.) 

Allez , et  dites-lui  que  deux  malheureux  frères. 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires, 

Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard , 

De  ses  yeux  souverains  n'attendent  qu’un  regard. 

(A  Nemours.) 

Ne  blâme  point  l’amour  où  Ion  frère  est  en  proie  : 
Pour  me  justifier,  il  suffit  qu'on  la  voie. 

Nemours,  A part. 

(An  duc.  ) 

Cruel  !...  elle  vous  aime  ! 

le  nue. 

Elle  le  doit  du  moins. 

Il  n’était  qu’un  obstacle  au  succès  de  mes  soins  : 

Il  n’en  est  plus  : je  veux  que  rien  ne  nous  sépare 
Nemours,  ii  part. 

Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  propare  I 
(Haut.) 

Ecoute  ! à ma  douleur  ne  venx-tn  qu’insulter  ? 

Me  connais-tu  ? sais-tu  Ce  que  j’osais  tenter? 

Dans  ces  funestes  lieux  sais-tu  ce  qui  m’amène  ? 

LE  DUC. 

Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haine; 

Et  vous  , mon  frère , et  vous , soyez  ici  témoin 
; Si  l’excès  de  l’amour  peut  emporter  plus  loin! 

: Ce  que  votre  reproche , ou  bien  votre  prière  , 

; Le  généreux  Coucy , le  roi , la  France  entière , 
Demanderaient  ensemble,  et  qu'ils  n’obtiendraient  pas. 
Soumis  et  subjugué  je  l'offre  à ses  appas. 

( A Dangestc.  ) 

De  l’ennemi  des  rois  vous  avez  craint  l'hommage. 
Voua  aimez , vous  servez  une  eonr  qui  m’outrage. 
Eh  bien  ! il  faut  céder  : tous  disposez  de  moi. 

Je  n’ai  plus  d’alliés;  je  suis  A votre  roi. 

L’amour  qui,  malgré  vous,  non*  a faits  l’un  pour  l'antre, 
Ne  me  laisse  de  choix , de  parti  qne  le  vôtre  ; 

Vous,  courez,  mon  cher  frère,  allez  de  ce  moment 
Annoncer  à la  cour  un  si  grand  changement. 

Soyez  libre  ; partez , et  de  mes  sacrifiées 
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Allez  offrir  an  roi  les  heureuses  prémices. 

Puissé-je  à ses  genoux  présenter  aujourd’hui 
Celle  qui  m’a  dompté,  qui  me  ramène  à lui. 

Qui  d'un  prince  ennemi  fait  un  sujet  fidèle , 

Changé  par  ses  regards,  et  vertueux  par  elle  > 
Nemours  , à part. 

Il  fait  ce  que  je  veux,  et  c’est  pour  m’accabler. 

( Haut.  ) 

O frère  trop  cruel  î 

LE  DUC. 

Qu’entends-je? 

NEMOURS. 

Il  faut  parler. 

LB  DUC. 

Que  me  voulez- vous  dire?  et  pourquoi  tant  d’alarmes? 
Vous  ne  connaissez  pas  ses  redoutables  charmes. 
NEMOURS. 

Le  Ciel  met  entre  nous  un  obstacle  éternel. 

LE  DUC. 

Entre  nous...  c’en  est  trop.  Qui  vous  l’a  dit , cruel  ? 
Mais  de  vous , en  effet , était-elle  ignorée? 

Ciel  ! à quel  piège  affreux  ma  foi  serait  livrée  I 
Tremblez  1 

NEMOURS. 

Moi , que  je  tremble  ! ah  ! j’ai  trop  dévoré 
L’inexprimable  horreur  où  toi  seul  m’as  livré; 

J’ai  forcé  trop  long-temps  mes  transports  au  silence  : 
Connais-moi  donc,  barbare,  et  remplis  ta  vengean- 
Connais  un  désespoir  à tes  fureurs  égal  : [ce  ! 

Frappe!  voilà  mon  cœur,  et  voilà  ton  rival  ! 

LE  DUC. 

Toi , cruel  ! toi , Nemours  ! 

NEMOURS. 

Oui , depuis  deux  années 
L’amour  le  plus  secret  a joint  nos  destinées. 

C’est  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m’arracher 
Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j’ai  pu  m’attacher; 

Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie  ; 

Les  maux  que  j’éprouvais  passaient  ta  jalousie. 

Par  tes  égarements , juge  de  mes  transports. 

Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors 
L’excès  des  passions  qui  dévorent  une  âme  ; 

La  nature  à tous  deux  fit  un  cœur  tout  de  flamme  ; 
Mon  frère  est  mon  rival , et  je  l’ai  combattu  ; 

J’ai  fait  taire  le  sang , peut-être  la  vertu; 

Furieux , aveuglé , plus  jaloux  que  toi-même, 

J’ai  couru , j’ai  volé  pour  l’ôtcr  ce  que  j’aime. 

Rien  ne  m’a  retenu  : ni  tes  superbes  tours, 

Ni  le  peu  de  soldats  que  j’avais  pour  secours, 

Ni  le  lieu , ni  le  temps , ni  surtout  ton  courage  : 

Je  n’ai  vu  que  ma  flamme  et  ton  feu  qui  m'outrage, 
le  ne  te  dirai  point  que , sans  ce  même  amour , 
l’aurais,  pour  te  servir,  voulu  perdre  le  jour; 

Que,  si  tu  succombais  à tes  destins  contraires , 

Tu  trouverais  en  moi  le  plus  tendre  des  frères  ; 

Que  Nemours,  qui  t'aimait,  eût  immolé  pour  toi 


ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

Tout  dans  le  monde  entier , tout , hors  elle  et  mon  roL 
Je  ne  veux  point  en  lâche  apaiser  ta  vengeance: 

Je  suis  ton  ennemi , je  suis  en  ta  puissance  ; 
L’amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l’amil  c : 
Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié; 

Aussi  bien,  tu  ne  peux  t’assurer  ta  conquête, 

Tu  ne  peux  l’épouser , qu’aux  dépens  de  ma  tête. 

A la  face  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi  ; 

Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 
Frappe,  et  qu’après  ce  coup  la  cruauté  jalouse 
Traîne  au  pied  des  aute’s  ta  sœur  et  mon  épouse  ! 
Frappe , dis-je  : oses-tu  ? 

le  nue. 

Traître!  c’en  est  assez. 
Qu’on  l’ôte  de  mes  yeux  : soldats,  obéissez! 

SCENE  V. 

LE  DUC,  NEMOURS,  DANGESTE,  COUCî, 

SUITE. 

COUCT. 

J’allais  partir,  seigneur;  un  peuple  téméraire 
Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 

Le  désordre  est  partout  : vos  soldats  consternés 
Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés  ; 

Et  pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée 
L’ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 

LE  DUC. 

Allez , cruel,  allez  ! vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  liaine  et  de  vos  attentats. 

Rentrez  : aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(A  Coucy.) 

Dangeste,  suivez-moi;  vous,  veillez  sur  ce  traître. 

SCÈNE  YI. 

NEMOURS,  COUCY. 

COUCT. 

Le  seriez-vous,  seigneur?  auriez-vous  démenti 
Le  sang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  sorti  ? 
Auriez-vous  violé,  par  cette  lâche  injure, 

Et  les  droits  de  la  guerre  et  ceux  de  la  nature? 

Un  prince  à cet  excès  pourrait-il  s’oublier? 

NEMOURS. 

Non  ; mais  suis-je  réduit  à me  justifier? 

Coucy,  ce  peuple  est  juste , il  l’apprend  à connaît  r-. 
Que  mon  frère  est  rebelle , et  que  Charle  est  son  mal- 
couct.  [ ire. 

Ecoutez;  ce  serait  le  comble  de  mes  vœux 
De  pouvoir  aujourd’hui  vous  réunir  tous  deux  ; 

Je  vois  avec  regret  la  France  désolée, 

A nos  dissensions  la  nature  immolée , 

Sur  nos  communs  débris  l’Anglais  trop  élevé, 
Menaçant  cet  état  par  npus-mème  énervé. 

Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race, 
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Faites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce  ; 
Rapprochez  les  partis  ; unissez-vous  à moi 
Pour  calmer  votre  frère  et  fléchir  votre  roi , 

Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

NEMOURS. 

Ne  vous  en  flattez  pas  : vos  soins  sont  inutiles. 

Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras, 

Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas , 
Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères 
L'un  de  l’autre  écartés  dans  des  partis  contraires; 
Un  obstacle  plus  grand  s’oppose  à ce  retour. 

COUCT. 

Et  quel  est-il,  seigneur? 

nbmours. 

Ah!  reconnais  l’amour; 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s’empare  , 
Qui  m’a  fait  téméraire , et  qui  le  rend  barbare. 
coucy. 

Ciel  ! faut-il  voir  ainsi , par  des  caprices  vains  , 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins , 
L'amour  subjuguer  tout,  ses  cruelles  faiblesses 
Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses , 

Des  frères  se  haïr,  et  naître  en  tous  climats 
Des  passions  des  grands  le  malheur  des  états  ! 
Prince , de  vos  amours  laissons  là  le  mystère. 

Je  vous  plains  tous  les  deux , mais  je  sers  votre  frère  ; 
Je  vais  le  seconder,  je  vais  me  joindre  à lui 
Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 
Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m’appelle  ; 

Je  vois  qu’il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle; 

Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi , 

Et  l’amour  seul  ici  me  fait  frémir  d’efTroi. 

Mais  le  prince  m’attend  ; je  vous  laisse , et  j’y  vole  ; 
Soyez  mon  prisonnier,  mais  sur  votre  parole; 

Elle  me  suffira. 

NEMOURS. 

Je  vous  la  donne. 

COUCT. 

Et  moi, 

Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi; 
le  voudrais  cimenter , dans  l’ardeur  de  lui  plaire , 
Du  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère  ; 

Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  [. 

NEMOURS,  DANGESTE. 

NEMOURS. 

Non,  non,  cepeupieen  vains’armail  pour  ma  défense; 
Mon  frère , teint  de  sang , enivré  de  vengeance , 


Devenu  plus  jaloux,  plus  fier,  et  plus  cruel , 

Va  traîner  à mes  yeux  sa  victime  à l’autel. 

Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête 
Que  pour  être  témoin  de  celte  horrible  fête? 

Et  dans  le  désespoir  où  je  me  sens  plonger , 

Par  sa  fuite  du  moins  mon  cœur  peut  se  venger. 
Juste  ciel! 


DANGESTE. 

Ah!  seigneur,  où  Pavez-vous  conduite? 
Quoi  ! vous  l’abandonnez , vous  ordonnez  sa  fuite! 
Elle  ne  veut  partir  qu’en  suivant  son  époux; 
Laisscz-moi  seul  du  prince  affronter  le  courroux. 

NEMOURS. 

Prisonnier  sur  ma  foi , dans  l’horreur  qui  me  presse, 
Je  suis  plus  enchaîné  par  ma  seule  promesse 
Que  si  de  cet  état  les  tyrans  inhumains 
Des  fers  les  plus  pesants  avaient  chargé  mes  mains 
Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  l’honneur  me  livre. 

Je  puis  mourir  pour  elle,  et  je  ne  peux  la  suivre. 
On  la  conduit  déjà  par  des  détours  obscurs 
Qui  la  rendront  bientôt  sous  ces  coupables  murs  : 
L’amour  nous  a rejoints , que  l’amour  nous  sépare. 
DANGKSTR. 

Cependant  vous  restez  au  pouvoir  d’un  barbare. 
Seigneur,  de  votre  sang  l’Anglais  est  altéré; 

Ce  sang  à votre  frère  est-il  donc  si  sacré  ? 
Craindra-t-il  d’accorder,  dans  son  courroux  funeste, 
Aux  alliés  qu’il  aime  un  rival  qu’il  déteste? 

NEMOURS. 

Il  n’oserait. 


DANGESTE. 

Son  cœur  ne  connaît  point  de  frein. 

Il  vous  a menacé  : menacc-t-il  en  vain  ? 

NEMOURS. 

Il  tremblera  bientôt  : le  roi  vient  et  nous  venge  ; 

La  moitié  de  ce  peuple  à ses  drapeaux  se  range. 

Ne  craignons  rien,  ami. ..  Ciel  ! quel  tumulte  affreux  ! 

SCÈNE  II. 


LE  DUC,  NEMOURS,  DANGESTE,  gardes. 


LE  DUC. 

Je  l’entends.  C’est  lui-même.  Arrête,  malheureux  ! 
Lâche  qui  me  trahis , rival  indigne , arrête  ! 

NEMOURS. 

U ne  te  trahit  point , mais  il  t’offre  sa  tète.  • 
Porte  à tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur. 

Va,  ne  perds  point  de  temps  : le  ciel  arme  un  vengeur. 
Tremble  1 ton  roi  s’approche;  il  vient , il  va  paraître; 
Tu  n’as  vaincu  que  moi  : redoute  encor  ton  maître. 

LE  DUC. 

Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir; 

Et  ton  sang... 

DANGEST3. 

Non , cruel , c est  à moi  de  mourir  : 
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J’ai  tout  toit,  cest  par  moi  que  la  garde  est  séduite  ; 
J’ai  gagne  les  soldats,  j'ai  préparé  sa  fuite. 

Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands, 

De  sortir  d'esclavage  et  de  fuir  ses  tyrans  : 

Mais  respecte  ton  frère,  et  sa  femme,  et  toi-même. 
Il  ne  t’a  point  trahi , c’est  un  frère  qui  t’aime  : 

Il  voulait  te  servir  quand  lu  veux  l'opprimer; 

Est-ce  à loi  de  punir,  quand  le  crime  est  d'aimer? 

LB  DUC. 

Qu’on  les  garde  tous  deux;  allez,  qu'on  m’obéisse! 
Allez,  dis-je;  leur  vue  augmente  mon  supplice. 
NEMOURS. 

Cruel , de  notre  sang  je  connais  les  ardeurs  : 

Toutes  les  passions  sont  en  nous  des  fureurs. 
J'attends  la  mort  de  toi;  mais,  dans  mon  malheur  même, 
Je  suis  assez  vengé  : l’on  te  hait,  et  l'on  m’aime. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC  D’ALENÇON,  COUCY. 

LK  DUC. 

On  t'aime , et  tu  mourras  ! que  d'horreurs  à la  fois  ! 
L’amour,  l'indigne  amour  nous  a perdus  tous  trois  ! 

COUCY. 

Il  ne  se  connaît  plus,  il  succombe  à sa  rage. 

LE  DUC. 

Eli  bien!  souffriras-tu  ma  honte  et  mon  outrage? 

Le  temps  presse  : veux-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide,  et  l’épouse  à mes  yeux? 

Tu  crains  de  me  répondre.  Altends-lu  que  le  traître 
Ait  soulevé  mon  peuple,  et  me  livre  à son  maître? 

COUCY. 

Je  «ois  trop  en  effet  que  le  parti  du  roi 
Dans  ces  cœurs  fatigués  fait  chanceler  la  foi. 

De  la  sédition  la  tlamme  réprimée 
Vit  encor,  dans  les  cœurs  en  secret  rallumée. 
Croyez-moi , tôt  ou  tard  on  verra  réunis 
Les  débris  dispersés  de  l'empire  des  lis; 

L’amitié  des  Anglais  est  toujours  incertaine; 

Les  étendards  de  France  ont  paru  dans  la  plaine , 

Et  vous  êtes  perdu , si  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sikretc  ; 

Vos  dangers  sont  accrus. 

LE  DUC. 

Cruel,  que  faut-il  faire? 

COUCY. 

Les  prévenir;  dompter  l’amour  et  la  colère. 

Ayons  encor,  mon  prince,  en  cette  extrémité, 

Pour  prendre  un  parti  sûr  assez  de  fermeté. 

Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête; 

Quoi  que  vous  décidiez , ma  main  est  toute  prête. 
Vous  \ouliez  ce  malin , par  un  heureux  traité, 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité. 

Ne  vous  rebutez  pas;  ordonnez,  et  j’espère 
Signer  en  votre  nom  cette  paix  salutaire. 

Mais  s’il  vous  faut  combattre  et  courir  au  trépas , 


ACTE  111,  SCÈNE  111. 

Vous  savez  qu'un  ami  ne  vous  survivra  pas. 
le  bue. 

Ami,  dans  le  tomlieau  laisse  moi  seul  descendre; 
Vis  pour  servir  ma  cause , et  pour  venger  ma  cendre; 
Mon  destin  s’accomplit,  et  je  cours  l’achever. 

Qui  cherche  bieu  la  mort  est  sûr  de  la  trouver; 

Mais  je  la  veux  terrible,  et  lorsque  je  succombe 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 
COUCY. 

Comment  ! de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possédés  J 

LE  DUC. 

Il  est  dans  celte  tour  où  vous  seul  commandez. 

COUCY. 

Quoi!  votre  frère? 

LE  DUC. 

Lui?  Nemours  est-il  mon  frère? 
Il  brave  mon  amour,  il  brave  ma  colère; 

Il  me  livre  à son  maître  ; Il  m’a  seul  opprimé; 

Il  soulève  mon  peuple;  enfin  il  est  aimé; 

Contre  moi  dans  un  jour  il  commet  tous  les  trimes, 
Partage  mes  fureurs , elles  sont  légitimes; 

Toi  seul  après  ma  mort  en  cueilleras  le  fruit; 

Le  chef  de  ces  Anglais,  dans  la  ville  introduit, 
Demande  au  nom  des  siens  la  tête  du  parjure. 

COUCT. 

Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature  ? 

LE  DUC. 

Dès  long-temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  9ang. 
COUCY. 

Et,  pour  leur  obéir,  vous  lui  percez  le  flanc! 

LE  DUC. 

Non , je  n’obéis  point  à leur  ltaine  étrangère  : 
J’obéis  à ma  rage , et  veux  la  satisfaire. 

Que  m’importent  Fêtât  et  mes  vains  alliés? 

COUCY, 

Ainsi  donc  à l’amour  vous  le  sacrifiez, 

Et  vous  me  chargez , moi , du  soin  de  son  supplice  ! 
LE  DUC. 

Je  n’attends  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 

Je  suis  bien  malheureux , bien  digne  de  pitié 
Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l’amitié. 

Ah  ! trop  heureux  danphin , c’est  ton  sort  que  j'envie: 
Ton  amitié,  du  moins,  n’a  point  été  trahie, 

Et  Tangui  Du  Châtel , quand  tu  fus  offensé, 

T’a  servi  sans  scrupule,  et  n’a  pas  balance, 
coucr. 

Il  a payé  bien  cher  cet  affreux  sacrifice. 

le  nue. 

Le  mien  coûtera  plus , mais  je  veux  ce  service. 

Oui , je  le  veux  : ma  mort  à l’instant  le  suivra; 
Mais,  du  moins,  mon  rival  avant  moi  périra. 

Allez,  je  puis  encor,  dans  le  sort  qui  me  presse, 
Trouver  de  vrais  amis  qui  tiendront  leur  promesse. 
D’autres  me  serviront,  et  n’allégueront  pas 
Cette  triste  vertu , l’excuse  des  ingrats. 
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coucy,  après  un  loug  silence. 

Non,  j’ai  pris  mon  parti;  soit  crime,  soit  justice, 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  qu'un  ami  vous  trahisse. 
Je  me  rends,  non  à vous,  non  à votre  fureur, 

Mais  à d’autres  raisons  qui  parlent  à mon  cœur  : 

Je  vois  qu’il  est  des  temps  pour  les  partis  extrêmes; 
Queles  plus  sa  iutsdevoirspeuventse  taire  eux-mêmes. 
Je  ne  souffrirai  pas  que  d’un  autre  que  moi, 

Dans  de  pareils  momeuls , vous  éprouviez  la  foi  ; 

Et  vous  reconnaîtrez , au  succès  de  mon  zèle , 

Si  Coucy  vous  aimait,  et  s’il  vous  fut  fidèle. 

SCENE  IV. 

LE  DUC  D’ALENÇON,  gardes 

LE  DEC. 

Non , sa  froide  amitié  ne  me  servira  pas; 

Non  ; je  n’ai  point  d’amis  : tous  les  cœurs  sont  ingrats. 

( A nn  soldat.  ) 

Ecoutez  : vers  la  tour  allez  en  diligence... 

( Il  lui  |>arl(!  bas:  ) 

Vous  m’entendez;  volez , et  servez  ma  vengeance. 

( Le  soldat  sort.  ) 

Sur  l'incertain  Coucy  mon  cœur  a trop  compté. 

Il  a vu  ma  fureur  avec  tranquillité; 

On  ne  soulage  point  des  douleurs  qu’on  méprise; 

Il  faut  qu’eu  d’autres  mains  ma  vengeance  soit  mise. 
Vous , que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux; 
Allez,  qu’on  se  prépare  à des  périls  nouveaux! 

(Il  reste  seul.) 

Eh  bien , c'en  est  donc  fait  ! une  femme  perfide 
Me  conduit  an  tombeau,  chargé  d’un  parricide!... 
Qui,  moi,  je  tremblerais  des  coups  qu’on  va  porter! 
Je  chéris  la  vengeance,  et  ne  puis  la  goûter! 

Je  frissonne;  uue  voix  gémissante  et  sévère 
Crie  au  fond  de  mon  cœur  : Arrête,  il  est  ton  frère1 
A h ! prince  infortuné , dans  ta  liaine  affermi , 

Songe  ù des  droits  plus  saints;  Nemours  fut  ton  ami. 
O. jours  de  notre  enfance  1 ô tendresses  passées! 

Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 

Avec  quelle  innocence  et  quels  épanchements 
Nos  cœurs  se  sont  appris  leurs  premiers  sentiments  ! 
Que  de  fois,  partageant  mes  naissantes  alarmes, 
D’une  main  fraternelle  essuya-t-il  mes  larmes  ! 

Et  c’est  moi  qui  l'immole,  et  celte  même  main 
D'nu  frère  que  j’aimai  déchirerait  le  sein! 

Funeste  passion  dont  la  fureur  m'égare! 

Non,  je  n’étais  point  né  pour  devenir  liarbarc  ; 

Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardeau  cruel... 
Mais , que  dis-je?  Nemours  est  le  seul  criminel. 

Je  reconnais  mon  sang,  mais  c’est  à sa  furie  : 

Il  m'enlève  l'objet  dont  dépendait  ma  vie; 

Il  aime  Adélaïde...  Ah  ! trop  jaloux  transport  ! 

Il  l'aime  . est-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort? 

Mais  lui-même  il  m’attaque,  il  brave  ma  colère, 

Il  iue  trompe,il  me  hait. ..N’importe, il  est  mon  frère. 
C’est  à lui  seul  de  vivre  : on  l'ainie,  il  est  heureux; 


C’est  à moi  de  mourir;  mais  mourons  généreux. 
Je  n’ai  point  entendu  le  signal  homicide, 
L'organe  des  forfaits,  la  voix  du  parricide; 

Il  en  est  temps  encor. 


SCÈNE  V. 


LE  DUC,  UN  OFFICIER. 


Vole  à la  tour. 


LE  DUC. 

Que  tout  soit  suspendu. 


l'officier. 

Seigneur... 

le  nue. 

De  quoi  t'alarme»-lu7 

Ciel  ! tu  pleures. 


L’officier. 

J'ai  vu , non  loin  de  cette  porte, 
Un  corps  souillé  de  sang  qu’en  secret  on  emporte. 
C’est  Coucy  qui  l’ordonne,  et  je  crains  que  le  sort... 
LH  DUC. 

( Ou  entend  le  canon.  ) [est  tuor l ! 

Quoi , déjà  ! Dieux  ! qu’entends-je?  ah  ciel  ! mon  frère 
Il  est  mort  ! et  je  vis , et  la  terre  entrouverte , 

Et  la  foudre  en  éclats  n’a  point  vengé  sa  perle  ! 
Ennemi  de  l’état,  factieux,  inhumain, 

Frère  dénaturé,  ravisseur,  assassin, 

O ciel  ! autour  de  moi  j’ai  creusé  les  abîmes. 

Que  l’amour  m’a  changé , qu’il  me  coûte  de  crimes  ! 
Le  voile  est  déchiré,  je  m’étais  mal  connu. 

Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu  ! 

Ah , Nemours  ! al) , mon  frère  ! ah  Jour  de  ma  ruine  ! 
Je  sais  que  lu  m'aimais,  et  mon  bras  t’assassine!... 
Mon  frère  ! 

l'officier. 

Adélaïde,  avec  empresseipent , 

Veut , seigneur,  en  secret  vous  parler  un  moment. 
le  duc. 

Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance; 

Je  ne  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence; 

Je  ne  mérite  pas  de  périr  à ses  yeux. 

Dites-lui  que  mon  sang... 

(Il  Ure  son  épée.) 


SCÈNE  VI. 

LE  DUC  D’ALENÇON,  COUCY,  gardes, 
coucy. 

Quels  transports  furieux 
le  duc. 

Lais8ez-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

( A Coucy.  ) 

Quoi  ! d’un  assassinat  tu  t’es  fait  le  complice  ! 
Ministre  de  mon  crime , as-tu  pu  m’obéir  ! 
coucv. 

Je  vous  avais  promis,  seigneur,  de  vous  servir. 
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LE  Dl'C. 

Malheureux  que  je  suis!  ta  sévère  rudesse 
A cent  fois  de  mes  sens  combattu  la  faiblesse  : 

Ne  devais-tu  te  rendre  à mes  tristes  souhaits 
Que  quand  ma  passion  t’ordonnait  des  forfaits  ? 

Tu  ne  m’as  obéi  que  jtour  perdre  mon  frère! 

COUCT. 

Lorsque  j’ai  refusé  ce  sanglant  ministère , 

Votre  aveugle  courroux  n’allait-il  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

LE  DUC. 

L'amour,  le  seul  amour,  de  mes  sens  toujours  maître, 
En  m’ôtant  la  raison , m’eût  excusé  peut-être. 

Mais  toi , dont  la  sagesse  et  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions, 

Toi , dont  j’avais  tant  craint  l’esprit  ferme  et  rigide, 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide! 

COUCY. 

Eh  bien!  puisque  la  honte,  et  que  le  repentir, 

Par  qui  la  vertu  parle  à qui  peut  la  trahir, 

D un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  âme; 
Puisque,  malgré  l’excès  de  votre  aveugle  flamme, 
Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver,  [dre 
Je  peux  donc  m’expliquer;  je  peux  donc  vous  appren- 
Que  de  vous-même  enfin  Coucy  sait  vous  défendre; 
Connaissez-moi , seigneur,  et  calmez  vos  douleurs. 
(Dan geste  entre.) 

( A Dangestc  ) 

Mais  gardez  vos  remords  ; et  vous , séchez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à tous  trois  soit  un  jour  salutaire  : 
Venez,  paraissez,  prince, embrassez  votre  frère! 

( Le  duc  de  Nemours  parait.  ) 

SCÈNE  VII. 

LE  DUC,  NEMOURS,  COUCY,  DANGESTE. 


LE  DUC. 

Il  la  donne  à tous  trois. 

COCCY. 

Un  indigne  assassin 

Sur  Nemours  à mes  yeux  avait  levé  la  main  : 
j j’ai  frappé  le  barbare  ; et  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore, 

J’ai  fait  donner  soudain  le  signal  odieux, 

Stlr  que  dans  quelque  temps  vous  ouvririez  les  yeux. 

LE  DUC. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne, 

Le  prix  que  je  t’en  dois , c’est  de  m’en  rendre  digue 

NEMOURS. 

Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 
Quel  est  donc  ton  dessein?...  parle. 

LE  DUC. 

De  me  punir  ; 

De  nous  rendre  à tous  trois  une  égale  justice, 
D’expier  devant  vous  par  le  plus  grand  supplice 
Le  plus  grand  des  forfaits,  où  la  fatalité , 

L'amour  et  le  courroux  m’avaient  précipité. 
J'aimais  Adélaïde,  et  ma  flamme  cruelle 
Dans  mon  cœur  désolé  s'irrite  encor  pour  elle. 
Coucy  sait  à quel  point  j adorais  ses  appas , 

Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas; 
Toujours  persécuté  du  feu  qui  me  possède. 

Je  l’adore  encor  plus , et  mon  amour  la  cède. 

Je  m'arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux  : 
Aimez-vous,  mais  au  moins  pardonnez-moi  tous  deux. 
NEMOURS. 

Ah!  ton  frère  â tes  pieds , digne  de  u clémence, 
Égale  tes  bienfaits  par  sa  reconnaissance. 

DANGESTE. 

Oui , seigneur,  avec  lui  j'embrasse  vos  genoux  ; 

La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à vous  : 
Vous  nous  payez  trop  bien  de  nos  douleurs  souffertes. 


Seigneur. 


DANGESTE. 


LE  DUC. 

Mon  frère.... 


DANGESTE.  . 

Ah  ! ciel  ! 

LE  DUC. 

Qui  l’aurait  pu  penser  ? 
NEMOURS, s’ ata»iça*if  du  fond  du  théâtre. 

J’ose  encor  te  revoir,  te  plaindre , et  t’embrasser. 

le  duc.  [blie. 

Mon  crime  en  est  plus  grand, puisque  ton  cœur  1 ou- 

DANGESTB. 

Coucy,  digne  héros,  qui  lui  donnes  la  vie.... 


LE  DUC. 

Ah  ! c’est  trop  me  montrer  mes  malheurset  mes  pertes; 
Mais  vous  m’apprenez  tous  à suivre  la  vertu. 

Ce  n’est  point  à demi  que  mon  cœur  est  rendu. 

( A Nemours.) 

Je  suis  en  tout  ton  frère;  et  mon  âme  attendrie 
Imite  votre  exemple  et  chérit  sa  patrie. 

Allons  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez  , 
Mon  crime,  mes  remords,  et  vos  félicités. 

Oui , je  veux  égaler  votre  foi , votre  zèle , 

Au  sang,  à la  patrie,  à l'amitié  fidèle, 

Et  vous  faire  oublier,  après  tant  de  tourments , 

A force  de  vertus,  tous  mes  égarements. 


FIN  DU  DUC  D’ALENÇON. 


AMÉLIE, 

ou 

LE  DUC  DE  FOIX, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPRÉSENTÉE,  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  A PARIS,  LE  17  AOUT  1752. 


PERSONNAGES. 

LE  DEC  DE  FOIX.  TAISE,  confidente  d’AmtlIe. 

AMÉLIE.  oa  oincmt  t>6  sic  oi  ton. 

VAM1R , frère  du  duc  de  Foix.  ÉMAR , conUdcnl  de  Vernir. 

mois. 

Le  Mène  eit  deiu  le  palau  du  duc  de  Fotx. 


ACTE  PREMIER. 

« 

SCÈNE  I. 

AMÉLIE,  LISOIS. 

LISOIS. 

* Souffrez  qu’en  arrivant  dans  ce  séjour  d’alarmes , 

* Je  dérobe  un  moment  au  tumulte  des  armes  : 

Le  grand  cœur  d’Amélie  est  du  parti  des  rois  ; 
Contre  eux,  vous  le  savez,  je  sers  le  duc  de  Foix; 
Ou  plutôt  je  combats  ce  redoutable  maire, 

Ce  Pépin  qui,  du  trône  heureux  dépositaire, 

En  subjuguant  l’état,  en  soutient  la  splendeur, 

Et  de  Thierri  son  maitre  ose  être  protecteur. 

Le  duc  de  I'oix  ici  vous  tient  sous  sa  puissance  : 

J'ai  de  sa  passion  prévu  la  violence; 

Et  sur  lui,  sur  moi-même,  et  sur  votre  intérêt, 

Je  viens  ouvrir  mon  cœur,  et  dicter  mon  arrêt. 

* Écoutez-moi,  madame,  et  vous  pourrez  connaître 

* L’âme  d’un  vrai  soldat,  digne  de  vous,  peut-être. 

AMBL1B. 

* Je  sais  quel  est  Lisois  ; sa  noble  intégrité 

* Sur  ses  lèvres  toujours  plaça  la  vérité.  [ne.] 
♦Quoi  que  vous  m’annonciez,  je  vous  croirai  sans  pei- 

* on  a indiqué  par  des  astérisques  les  ter»  qui  sont  dans  Adé- 
laïde. (R.) 
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LISOIS. 

* Sachez  que  si  dans  Foix  mon  zèle  me  ramène , 

Si  de  ce  prince  altier  j’ai  suivi  les  drapeaux, 

Si  je  cours  pour  lui  seul  à des  périls  nouveaux , 

* Je  n’approuvai  jamais  la  fatale  alliance 

* Qui  le  soumet  au  Maure,  et  l’enlève  à la  France; 

* Mais,  dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d’horreur, 

* Je  n’ai  d’autre  parti  que  celui  de  mon  cœur. 

* Non  que  pour  ce  héros  mon  âme  prévenue 

* Prétende  à ses  défauts  fermer  lotyours  ma  vue: 

* Je  ne  m'aveugle  pas;  je  vois  avec  douleur 

* De  ses  emportements  l’indiscrète  chaleur; 

* Je  vois  que  de  ses  sens  l’impétueuse  ivresse 

* L’abandonne  aux  excès  d’une  ardente  jeunesse  ; 

* Et  ce  torrent  fougueux,  que  j’arrête  avec  soin, 

* Trop  souvent  me  l’arrache,  et  l’emporte  trop  loin. 

* Mais  il  a des  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 

* Eh  ! qui  saurait,  madame,  où  placer  ses  services , 

* S’il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 

* Que  des  cœurs  sans  faiblesse,  et  des  princes  parfaits? 
“Tout  le  mien  est  à lui  ; mais  enfin  celte  épée 

* Dans  le  sang  des  Français  à regret  s’est  trempée  ; 
Je  voudrais  à l’état  rendre  le  duc  de  Foix. 

AMÉLIE. 

Seigneur,  qui  le  peut  mieux  que  le  sage  Lisois? 

Si  ce  prince  égaré  chérit  encor  sa  gloire, 

C’est  à vous  de  parler,  et  c’est  vous  qu'il  doit  croire. 
Dans  quel  affreux  parti  s’est-il  précipité  ! 

LISOIS. 

* Je  ne  peux  à mon  choix  fléchir  sa  volonté. 

* J’ai  souvent  de  son  cœur,  aigrissant  les  blessures, 

* Révolté  sa  fierté  par  des  vérités  dures  : 

‘Vous  seul  à votre  roi  le  pourriez  rappeler, 

* Et  c’est  de  quoi  surtout  je  cherche  à vous  parler. 
Dans  des  temps  plus  heureux,  j’osai,  belle  Amélie. 
Consacrer  à vos  lois  le  reste  de  ma  vie; 

* Jccrus  que  vous  pouviez,  approuvant  mon  dessein , 
'Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  main  ; 
Mais  à d’autres  destins  je  vous  vois  réservée. 
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LE  DUC  DE  E01X,  ACTE  1,  SCENE  11. 


Par  les  Maures  cruels  dans  Leucate  enlevée, 

Lorsque  le  sort  jaloux  portait  ailleurs  mes  pas, 

Cet  heureux  duc  de  Foix  vous  sauva  de  leurs  bras  : 

* La  gloire  en  est  à lui,  qu’il  en  ait  le  salaire; 

* Il  a par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire; 

* Il  est  prince,  il  est  jeune,  il  est  votre  vengeur  : 

* Ses  bienfaits  et  son  nom,  tout  parle  en  sa  faveur. 

* La  justice  et  l'amour  vous  pressent  de  vous  rendre. 

* Je  n’ai  rien  fait  pour  vous,  je  n’ai  rien  à prétendre  : 

* Je  me  tais...  Cependant , s'il  faut  vous  mériter , 

* A tout  autre  qu’à  lui  j’irais  vous  disputer  : 

* Je  céderais  à j>eine  aux  enfants  des  rois  même; 

’ Mais  ce  prince  est  mon  chef,  il  me  chérit,  je  l’aime  ; 

* Lisois,  ni  vertueux,  ni  superbe  à demi , 

* Aurait  bravé  le  prince,  et  cède  à son  ami, 

’ Je  fais  plus  ; de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse, 

* J’ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse, 

* Vous  montrer  votre  gloire,  et  ce  que  vous  devez 

* An  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

* Je  verrai  d'un  œil  sec,  et  d'un  cœur  sans  envie, 

* Cet  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 

* Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux; 

* Ce  bras  qui  fut  à lui  combattra  pour  tous  deux  : 

* Voilà  mes  sentiments.  Si  je  me  sacrifie, 

* L'amitié  me  l’ordonne,  et  surtout  la  patrie. 

* Songez  que  si  l’hymen  vous  range  sous  sa  loi, 

* Si  le  prince  est  à vous , il  est  à votre  roi. 

AMÉLIE. 

* Qu’avec  étonnement,  seigneur,  je  vous  contemple! 

* Que  vous  donnez  au  monde  un  rareet  grand  exemple.' 

* Quoi!  cecœur(jelecroissansfeinteetsansdétour) 

* Connaît  l’amitié  seule,  et  peut  braver  l’amour, 

* Il  faut  vous  admirer  quand  on  sait  vous  connaître: 

* Vous  servez  votre  ami,  vous  servirez  mon  maître. 
4 Un  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  : 

* Tous  ceux  de  votre  sang  sont  l'appui  de  leur  roi. 

4 Eh  bien!  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

LISOIS. 

4 Vos  ordres  6ont  sacrés  : que  faut-il  que  je  fasse? 

AMELIE. 

4 Vos  conseils  généreux  me  pressent  d'accepter 
4 Ce  rang  dont  un  grand  prince  a daigné  me  flatter. 
4 Je  nemecachepoint  combien  son  choix  m'honore; 

4 J’en  vois  toute  la  gloire  ; et  quand  je  songe  encore 
4 Qu’avant  qu'il  fut  épris  de  ce  funeste  amour, 

4 II  daigna  me  sauver  et  l'honneur  et  le  jour, 

4 Tout  ennemi  qu’il  est  de  son  roi  légitime, 

* Tout  allié  du  Maure,  et  protecteur  du  crime, 

4 Accablée  à scs  yeux  du  poids  de  ses  bienfaits, 

4 Je  crains  de  l’affliger,  seigneur,  et  je  me  tais. 

* Mais,  malgré  son  service  et  ma  reconnaissance, 

* Il  faut  par  des  refus  répondre  à sa  constance; 

4 Sa  passion  m’afflige;  il  est  dur  à mou  cœur, 

4 Pour  prix  de  ses  bontés,  de  causer  son  malheur. 
Non , seigneur,  il  lui  faut  épargner  cet  outrage. 

Qui  pourrait  mieux  que  vous  sou  verner  son  courage? 


Est-ce  à ma  faible  voix  d’annoncer  son  devoir  ? 

Je  suis  loin  de  chercher  ce  dangereux  pouvoir. 

4 Quel  appareil  affreux  ! quel  temps  pour  l’byménéc 1 
4 Des  armes  de  mon  roi  la  ville  environnée 
N’attend  que  des  assauts,  ne  voit  que  des  combats; 

Le  sang  de  tous  côtés  coule  ici  sous  mes  pas. 

Armé  contre  mon  maître,  armé  contre  son  frère! 
Que  de  raisons...  Seigneur,  c'est  en  vous  que  j’espère 
Pardonnez...  achevez  vos  desseins  généreux; 

Qu’il  me  rende  à mon  roi,  c’est  tout  ce  que  je  veux 
Ajoutez  cet  effort  à l'effort  que  j'admire  ; 

Vous  devez  sur  son  cœur  avoir  pris  quelque  empire. 
Un  esprit  mâle  et  ferme,  un  ami  respecté, 

Fait  parler  le  devoir  avec  autorité  ; 

Ses  conseils  sont  des  lois. 

LISOIS. 

Il  en  est  peu,  madame, 
Contre  les  passions  qui  subjuguent  son  âme  ; 

Et  son  emportement  a droit  de  m’alarmer. 

Le  prince  est  soupçonneux  et  j’osai  vous  aimer. 

4 Quelsquesoientlesennuis  dont  votre  cœur  soupire , 
4 Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j’ai  dû  vous  dire. 
l>aisscz-moi  ménager  son  esprit  ombrageux; 

Je  crains  d'efTaroucher  ses  feux  impétueux; 

4 Je  sais  à quel  excès  irait  sa  jalousie, 

4 Quel  poison  mes  discours  répandraient  sur  sa  vie: 

4 Je  vous  perdrais  peut-être,  et  mes  soins  dangereux , 
4 Madame,  avecun  mot,  feraient  trois  malheureux. 

4 Vous,  à vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire, 

4 Pesez  sans  passion  l’honneur  qu’il  vous  veut  faire. 

4 Moi,  libreenlre  vous  deux, souffrez  que,  dès  cejour, 
4 Oubliant  à jamais  le  langage  d 'amour, 

4 Tout  entier  à la  guerre,  et  maître  de  mon  âme, 

4 J'abandonne  à leur  sort  et  vos  vœux  et  sa  flamme. 

4 Je  crains  de  l'outrager;  je  crains  de  vous  trahir  ; 

4 Et  ce  n’est  qu'aux  combats  que  je  dois  le  servir. 

4 Laissez-moi  d’un  soldat  garder  le  caractère, 

4 Madame  ; et  puisque  enfin  la  France  vous  est  chère, 
4 Rendez-lui  ce  héros  qui  serait  son  appui  : 

4 Je  vous  laisse  y penser,  et  je  cours  près  de  lui. 

SCÈNE  II. 

AMÉLIE,  TAISE. 

AMÉLIE. 

Ah!  s’il  faut  à ce  prix  le  donner  à la  France, 

Un  si  grand  changement  n’est  pas  en  ma  paissance, 
Taise,  et  cet  hymen  est  un  crime  à mes  yeux. 

TAÎSE. 

Quoi!  le  prince  à ce  point  vous  serait  odieux? 

4 Quoi!  dans  ces  tristes  temps  de  ligues  et  de  haines. 

4 Qui  confondent  des  droits  les  homes  incertaines, 

4 Où  le  meilleur  parti  semble  encor  si  douteux, 

4 Où  les  enfants  des  rois  sont  divisés  entre  eux; 

4 Vous  qu’un  astre  plus  doux  semblait  avoir  formée 
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Pour  l'unique  douceur  d’aimer  et  d’être  aimée, 
Pouvez-vous  n’opposer  qu’un  sentiment  d'horreur 
Aux  soupirs  d'un  héros  qui  fut  votre  vengeur? 

Vous  savez  que  ce  prince  au  rang  de  ses  ancêtres 
Compte  les  premiers  rois  que  la  France  eut  pour  mal- 
D’un  puissant  apanage  il  est  né  souverain  ; [très.] 
11  vous  aime,  il  vous  sert,  il  vous  offre  sa  main. 

Ce  rang  à qui  tout  cède,  et  pour  qui  tout  s'oublie, 
Brigué  par  tant  d’appas,  objet  de  tant  d’envie, 

*Ce  rang  qui  louche  au  trône,  et  qu’on  met  à vos  pieds, 
’Peut-il  causer  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  noyés  ? 

AMÉLIE. 

Quoi!  pour  m’avoirsauvée,  il  faudraqu’il  m’opprime! 
De  son  fatal  secours  je  serai  la  victime  ! 

Je  lui  dois  tout  sans  doute,  et  c'est  pour  mon  malheur. 

TAÏSE. 

C'est  être  trop  injuste. 

AMÉLIE. 

Eh  bien  ! connais  mon  cœur, 
Mon  devoir,  mes  douleurs,  le  destin  qui  me  lie; 
Jemels  entre  tes  mains  le  secret  de  ma  vie  : 

De  ta  foi  désormais  c'est  trop  me  défier, 

Et  je  me  livre  à toi  pour  me  justifier. 

Vois  combien  mon  devoir  à ses  vœux  est  contraire; 
Mon  cœur  n’est  point  à moi,  ce  cœur  est  à son  frère. 
ta!se. 

Quoi  ! ce  vaillant  Vamir  ? 

AMÉLIE. 

Nos  serments  mutuels 

Devançaient  les  serments  réservés  aux  autels. 
J’attendais,  dans  Leucate  en  secret  retirée , 

Qu’il  y vint  dégager  la  foi  qu’il  m’a  jurée , 

Quand  les  Maures  cruels,  inondant  nos  déserts , 
Sous  mes  toits  embrasés  me  chargèrent  de  fers. 

Le  duc  est  l’allié  de  ce  peuple  indomptable  ; 

Il  me  sanva,  Taise,  et  c’est  ce  qui  m’accable. 

Mes  jours  à mon  amant  seront-ils  réservés? 

* Jours  tristes,  joursaffreux,  qu’un  autre  a conservés  ! 
TAÏSE. 

Pourquoi  donc,  avec  lui  vous  obstinant  à feindre, 
Nourrir  enlui  des  feux  qu’il  vous  faudrait  éteindre  ? 
Il  eût  pu  respecter  ces  saints  engagements. 

Vous  eussiez  mis  un  frein  à ses  emportements. 

AMÉLIE. 

le  ne  le  puis  : le  ciel,  pour  combler  mes  misères, 
Voulut  l’un  contre  l’autre  animer  les  deux  frères. 
Vamir,  toujours  fidèle  à son  maître,  à nos  lois, 

A contre  un  révolté  vengé  l’honneur  des  rois. 

De  son  rival  altier  tu  vois  la  violence  ; 

J'oppose  à ses  fureurs  un  douloureux  silence. 

11  ignore  du  moins  qu'en  des  temps  plus  heureux 
Vamir  a prévenu  ses  desseins  amoureux  : 

S'il  en  était  instruit,  sa  jalousie  affreuse 
I.e  rendrait  plus  à craindre,  et  moi  plus  malheureuse. 
C’en  est  trop,  il  est  temps  de  quitter  ses  états  : 
Fuyons  des  ennemis,  mon  roi  me  tend  les  bras. 


Ces  prisonniers,  Taise,  à qui  le  sang  te  lie. 

De  ces  murs  en  secret  méditent  leur  sortie  . 
j Ils  pourront  me  conduire,  ils  pourront  m'escorter  ; 
■ Il  n’est  point  de  péril  que  je  n’ose  affronter. 

Je  hasarderai  tout,  pourvu  qu’on  me  délivre 
De  la  prison  illustre  où  je  ne  saurais  vivre. 

TAÏSE. 

Madame,  il  vient  à vous. 

AMÉLIE 

Je  ne  puis  lut  parler, 

Il  verrait  trop  mes  pleurs  toujours  prêts  à couler. 
Que  ne  puis-je  à jamais  éviter  sa  poursuite  ! 

SCÈNE  III. 

LE  DUC  DE  FOIX,  LISOIS,  TAISE. 
le  nue,  ù Taise. 

Est-ce  elle  qui  m'échappe?  est-ce  elle  qui  m'évite? 
Taise,  demeurez;  vous  connaissez  trop  bien 
Les  transports  douloureux  d'un  cœur  tel  que  le  mien. 
Vous  savez  si  je  l’aime,  et  si  je  l’ai  servie, 

Si  j’attends  d’un  regard  le  destin  de  ma  vie. 
Qu’elle  n'étende  pas  l’excès  de.  son  pouvoir 
Jusqu’à  porter  ma  flamme  au  dernier  désespoir: 

Je  hais  ces  vains  respects , cette  reconnaissance, 
Que  sa  froideur  timide  oppose  à ma  constance. 

Le  plus  léger  délai  m’est  un  cruel  refus, 

Un  affront  que  mon  cœur  ne  pardonnera  plus. 

C’est  en  vain  qu’à  la  France,  à son  maître  fidèle , 
Elle  étale  à mes  yeux  le  faste  de  son  zèle  ; 

Il  est  temps  que  tout  cède  à mon  amour,  à moi; 
Qu’elle  trouve  en  moi  seul  sa  patrie  et  son  roi. 

Elle  me  doit  la  vie,  et  jusqu’à  l’honneur  même  ; 

* Etmoijeluidoislout,  puisque  c’est  moi  qui  l'aime. 
Unis  par  tant  de  droits,  c’est  trop  nous  séparer  ; 
L’autel  est  prêt,  j’y  cours;  allez  l’y  préparer. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  LISOIS.  » 

LISOIS. 

Seigneur,  songez-vous  bien  que  de  cette  journée 
Peut-être  de  l’état  dépend  la  destinée? 

LE  DDC. 

Oui , vous  me  verrez  vaincre,  ou  mourir  son  époux. 

LISOIS. 

L’ennemi  s’avançait,  et  n’est  pas  loin  de  nous. 

LE  DUC. 

Je  l’attendssanslecraindre,  et  je  vais  le  combattre. 

1 Crois-tu  que  ma  faiblesse  ait  pu  jamais  m'abattre  ? 
Penses-tu  que  l’amour,  montyran, mon  vainqueur, 
De  la  gloire  en  mon  âme  ait  étouffé  l’ardeur  ? 

Si  l’ingrate  me  hait,  je  veux  qu’elle  m’admire  ; 

Elle  a sur  moi  sans  doute  un  souverain  empire, 
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LE  DUC  DE  FOIX,  ACTE  I,  SCENE  IV. 


2)2  LE  DUC  DE  EOIX,  ACTE  11,  SCENE  I. 


Et  n’en  a point  assez  pour  flétrir  nia  vertu. 

Ah  ! trop  sévère  ami,  que  me  reproches-tu  ? 

Non,  me  méjugé  point  avec  tant  d’injustice. 

* Est-il  quelque  Français  que  l’amour  avilisse? 

* Amants  aimés,  heureux,  ils  vont  tous  aux  combats, 
Et  du  sein  du  bonheur  ils  volent  au  trépas. 

Je  mourrai  digue  au  moins  de  l’ingrate  que  j’aime. 

LISOIS. 

Que  mon  prince  plutôt  soit  digne  de  lui-même  ! 

Le  salut  de  l’état  m’occupait  en  ce  jour; 

* Je  vous  parle  du  vôtre,  et  vous  parlez  d’amour  i 
Seigneur,  des  ennemis  j’ai  visité  l’année  ; 

Déjà  de  tous  côtés  la  nouvelle  est  semée 
Que  Vamir  votre  frère  est  armé  contre  nous. 

Je  sais  que  dès  long-temps  il  s’éloigna  de  vous. 

Vamir  ne  m’est  connu  que  par  la  renommée  : 

Mais  si , par  le  devoir,  par  la  gloire  animée, 

Son  âme  écoute  encor  ces  premiers  sentiments 
Qui  l’attachaient  à vous  dans  la  fleur  de  vos  ans , 

Il  peut  vous  ménager  une  paix  nécessaire  ; 

Et  mes  soins... 

LE  DUC. 

Moi,  devoir  quelque choseàmon  frère! 
Près  de  mes  ennemis. mendier  sa  faveur! 

Pour  le  haïr  sans  doute  il  en  coûte  à mon  cœur; 

Je  n’ai  point  oublié  notre  amitié  passée; 

Mais  puisque  ma  fortune  est  par  lui  traversée, 
Puisque  mes  ennemis  l’ont  détaché  de  moi, 

Qu’il  reste  au  milieu  d’eux , qu’il  serve  sous  un  roi. 
Je  ne  veux  rien  de  lui. 

LISOIS. 

Votre  fière  constance 

D’un  monarque  irrité  brave  trop  la  vengeance. 

" LE  DUC. 

Quel  monarque  1 un  fantôme,  un  prince  efféminé, 
Indigne  de  sa  race,  esclave  couronné, 

Sur  un  trône  avili  soumis  aux  lois  d’un  maire! 

De  Pépin  son  tyran  je  crains  peu  la  colère; 

Je  déteste  un  sujet  qui  croit  m’intimider, 

El  je  méprise  un  roi  qui  n’ose  commander. 

Puisqu’il  laisse  usurper  sa  grandeur  souveraine, 
Dans  mes  états  au  moins  je  soutiendrai  la  mienne. 
Ce  coeur  est  trop  altier  pour  adorer  les  lois 
De  ce  maire  insolent,  l’oppresseur  de  ses  rois; 

Et  Clovis , que  je  compte  au  rang  de  mes  ancêtres , 
N’apprit  point  à ses  fils  à ramper  sous  des  maîtres. 
Les  Arabes  du  moins  s’arment  pour  me  venger, 

Et  tyran  pour  tyran , j’aime  mieux  l’étranger. 

LISOIS. 

Vous  haïssez  un  maire,  et  votre  haine  est  juste; 
Mais  ils  ont  des  Français  sauvé  l’empire  auguste , 
Tandis  que  nous  aidons  l’Arabe  à l’opprimer; 
Celte  triste  alliance  a de  quoi  m'alarmer  ; 

Nous  préparons  peut-être  un  avenir  horrible. 
L’exemple  de  l’Espagne  est  honteux  et  terrible; 
Ces  brigands  africains  sont  des  tyrans  nouveaux, 


Qui  font  servir  nos  mains  à creuser  nos  tombeaux. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  fléchir  avec  prudence? 

LE  DUC. 

Non , je  ne  peux  jamais  implorer  qui  m’offense. 

LISOIS. 

Mais  vos  vrais  intérêts,  oubliés  trop  long-tempe... 
LE  DUC. 

Mes  premiers  intérêts  sont  mes  ressentimenU. 
LISOIS. 

Ah  ! vous  écoutez  trop  l’amour  et  la  colère. 

LE  DUC. 

Je  le  sais , je  ne  peux  fléchir  mon  caractère. 

LISOIS. 

On  le  peut,  on  le  doit,  je  ne  vous  flatte  pas; 

Mais  en  vous  condamnant,  je  suivrai  tous  vos  pas. 
Il  faut  à son  ami  montrer  son  injustice, 

* L’éclairer,  l’arrêter  au  bord  du  précipice. 

* Je  l’ai  dû,  je  l’ai  fait,  malgré  votre  courroux; 

* Vous  y voulez  tomber,  et  j’y  cours  avec  vous. 

LE  DUC. 

Ami,  que  m’as-tu  dit? 

LISOIS. 

Ce  que  j’ai  dû  vous  dire. 
Écoutez  un  peu  plus  l’amitié  qui  m’inspire. 

Quel  parti  prendrez-vous  ? 

LB  DUC. 

Quand  mes  brillants  désir» 
Auront  soumis  l’objet  qui  brave  mes  soupirs; 

Quand  l’ingrate  Amélie,  à son  devoir  rendue, 

Aura  remis  la  paix  dans  celte  âme  éperdue, 

Alors  j’écouterai  tes  conseils  généreux. 

Mais  jusqu’à  ce  moment  sais-je  ce  que  je  veux? 
Tant  d’agitations,  de  tumulte,  d’orages, 

Ont  sur  tous  les  objets  répandu  des  nuages. 

Puis-je  prendre  un  parti  ? puis-je  avoir  un  dessein  ? 
Allons  près  du  tyran  qui  seul  fait  mon  destin; 

Que  l’ingrate  à son  grc  décide  de  ma  vie, 

Et  nous  déciderons  du  sort  de  la  patrie. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  DUC. 

Osera-t-elle  encor  refuser  de  me  voir? 

Ne  craindra-t-elle  point  d’aigrir  mon  désespoir? 

Ah  ! c’est  moi  seul  ici  qui  tremble  de  déplaire. 
Ame  superbe  et  faible!  esclave  volontaire! 

Cours  aux  pieds  de  l’ingrate  abaisser  ton  orgueil; 
Vois  tes  jours  dépendant  d’un  mot  et  d’un  coup  d’œil 
Lâche,  consume-les  dans  l’éternel  passage 
Du  dépit  aux  respects , et  des  pleurs  à la  rage. 


Digitized  by  Google 


LE  DUC  DE  F01X, 

Pour  la  dernière  fois  je  prétends  lui  parler. 

Allons... 

SCÈNE*  II. 

LE  DUC,  AMÉLIE  et  TAISE  dans  le  fond. 

AMÉLIE. 

J’espère  encore , et  tout  me  fait  trembler. 
Vamir  tenterait-il  une  telle  entreprise  ? 

Que  de  dangers  nouveaux!  Ah!  que  vois-je,  Taise? 

LE  DDC. 

J’ignore  quel  objet  attire  ici  vos  pas , 

Mais  vos  yeux  disent  trop  qu’ils  ne  me  cherchent  pas. 
Quoi  ! vous  les  détournez  ? Quoi  ! vous  voulez  encore 
Insulter  aux  tourments  d’un  cœur  qui  vous  adore , 
Et,  de  la  tyrannie  exerçant  le  pouvoir, 

Nourrir  votre  fierté  de  mon  vain  désespoir? 

C’est  à ma  triste  vie  ajouter  trop  d’alarmes, 

Trop  flétrir  des  lauriers  arrosés  de  mes  larmes , 

Et  qui  me  tiendront  lieu  de  malheur  et  d’affront , 
S'ils  ne  sont  par  vos  mains  attachés  sur  mon  front  ; 

* Si  votre  incertitude , alarmant  mes  tendresses , * 

* Peut  encor  démentir  la  fbi  de  vos  promesses. 

AMÉLIE. 

* Je  ne  vous  promis  rien  : vous  n’avez  point  ma  foi; 

* Et  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  doi. 

I.B  nnc. 

* Quoi  ! lorsque  de  ma  main  je  vous  offrais  l’homma- 

amélib.  (ge?... 

* D’un  si  noble  présent  j’ai  vu  tout  l’avantage  ; 

* Et,  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m’était  pas  dû , 

* Par  de  justes  respects  je  vous  ai  répondu. 

* Vos  bienfaits , votre  amour,  et  mon  amitié  même, 
’ Tout  vous  flattait  sur  moi  d'un  empire  suprême  ; 

* Tout  vous  a fait  penser  qu’un  rang  si  glorieux, 

* Présenté  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux. 

* Vous  vous  trompiez  : il  faut  rompre  enfin  le  silence. 

* Je  vais  vous  offenser;  je  me  fais  violence; 

* Mais , réduite  à parler,  je  vous  dirai , seigneur, 

* Que  l’amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœur. 
Votre  sang  est  auguste,  et  le  mien  est  sans  crime; 
Il  coula  pour  l’état  que  l'étranger  opprime. 
Cominge , mon  aïeul , dans  mon  cœur  a transmis 

* La  haine  qu’un  Français  doit  à ses  ennemis; 

* Et  sa  fille  jamais  n’acceptera  pour  maître 

* L’ami  de  nos  tyrans,  quelque  grand  qu’il  puisse  être. 

* Voilà  les  sentiments  que  son  sang  m’a  tracés; 

* Et  s’ils  vous  font  rougir,  c’est  vous  qui  m’y  forcez. 

LE  DDC. 

* Je  suis,  je  l’avouerai,  surpris  de  ce  langage; 

* Je  ne  m’attendais  pas  à ce  nouvel  outrage , 

* Et  n’avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux , 

* Pour  m’accabler  d’affronts , dût  se  servir  de  vous. 

* Vous  avez  fait,  madame , une  secrète  étude 

* Du  mépris,  de  l'inanlte , et  de  l’ingratitude; 
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* Et  votre  cœur,  enfin , lent  à se  déployer, 

* Hardi  par  ma  faiblesse , a paru  tout  entier. 

* Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  zèle  héroïque , 

* Tant  d’amour  pour  l’état,  et  tant  de  politique. 

* Mais,  vous  qui  m'outragez,  me  connaissez-vous  bien? 

* Vous  reste-t-il  ici  de  parti  que  le  mien  ? 
M’osez-vous  reprocher  une  heureuse  alliance, 

Qui  fait  ma  sûreté,  qui  soutient  ma  puissance, 

Sans  qui  vous  gémiriez  dans  la  captivité, 

A qui  vous  avez  dû  l’honneur,  la  liberté? 

* Est-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie? 

AMÉLIE. 

* Oui , vous  m’avez  sauvée;  oui , je  vous  dois  la  vie  ; 

* Mais  de  mes  tristes  jours  ne  puis-je  disposer  ? 

* Me  les  conserviez- vous  pour  les  tyranniser? 

LE  DUC. 

* Je  deviendrai  tyran , mais  moins  que  vous,  cruelle  ; 

* Mes  yeux  lisent  trop  bien  dans  votre  âme  rebelle; 

* Tous  vos  prétextes  faux  m’apprennent  vos  raisons , 

* Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahisons. 

* Quel  que  soit  l’insolent  que  ce  cœur  me  préfère , 

* Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère; 

* C’est  lui  seul  désormais  que  mon  bras  va  chercher; 

* De  son  cœur  tout  sanglant  j'irai  vous  arracher; 

* Et  si , dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable , 

* De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable , 

*Je  la  mettrai,  perfide,  à vous  désespérer. 

AMÉLIE. 

* Non,  seigneur,  la  raison  saura  vous  éclairer. 

* Non , votre  âme  est  trop  noble , elle  est  trop  élevée , 

* Pour  opprimer  ma  vie,  après  l’avoir  sauvée. 

* Mais  si  votre  grand  cœur  s’avilissait  jamais 

* Jusqu’à  persécuter  l’objet  de  vos  bienfaits, 

* Sachez  que  ces  bienfaits , vos  vertus , votre  gloire , 

* Plus  que  vos  cruautés , vivront  dans  ma  mémoire. 

* Je  vous  plains,  vous  pardonne,  et  veux  vous  respec- 
te vous  ferai  rougir  de  me  persécuter;  [ter; 

* Et  je  conserverai , malgré  votre  menace 

* Une  àmesanscourroux,  sans  crainte,  et  sansaudace. 

LE  duc. 

* Arrêtez;  pardonnez  aux  transports  égarés, 

* Aux  fureurs  d’un  amant  que  vous  désespérez. 

*Je  vois  trop  qu’avec  vous  Lisois  d’intelligence. 

* D’une  cour  qui  me  hait  embrasse  la  défense; 

* Que  vous  voulez  tous  deux  m’unir  à votre  roi , 

* Et  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  moi. 

* Vosdiscourssontlessiens.Ah!  parmi  tant  d’alarmes, 

* Pourquoi  recourez-vous  à ces  nouvelles  armes? 

* Pour  gouverner  mon  cœur,  l’asservir,  le  changer, 

* Aviez-vous  donc  besoin  d'un  secours  étranger? 

* Aimez,  il  suffira  d’un  mot  de  votre  bouche. 

AMÉLIE. 

* Je  ne  vous  cache  point  que  du  soin  qui  me  touche , 

* A votre  ami , seigneur,  mon  cœur  s’était  remis  ; 

* Je  vois  qu’il  a plus  fait  qu’il  ne  m’avait  promis. 

* Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient  ; 
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* Vous  les  faites  couler,  que  vos  mains  les  essuient. 

* Devenez  assez  grand  pour  apprendre  à dompter 

* Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à rejeter. 

* Laissez-moi  tout  entière  à la  reconnaissance. 

le  noc. 

* Ainsi  le  seul  Lisois  a votre  confiance! 

* Mon  outrage  est  connu  ; je  sais  vos  sentiments. 

AMÉLIE. 

* Vous  les  pourrez,  seigneur,  connaître  avec  le  temps; 

* Mais  vous  n’aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre, 

* Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 

* Du  généreux  Lisois  j’ai  recherché  l’appui  ; 

* Imitez  sa  grande  âme,  et  pensez  comme  lui. 


SCÈNE  III. 

LE  DUC. 

* Eh  bien!  c’en  est  donc  fait;  l'ingrate,  la  paijure, 

* A mes  yeux  sans  rougir  étale  mon  injure  : 

* De  tant  de  trahisons  l’ablme  est  découvert  ; 

*Je  n’avais  qu’un  ami,  c’est  lui  seul  qui  me  perd. 
•Amitié,  vain  fantôme,  ombre  que  j’ai  chérie , 

* Toi  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie , 

* Bien  que  j’ai  trop  aimé,  que  j’ai  trop  méconnu, 

* Trésor  cherché  sans  cesse,  et  jamais  obtenu  ! 

* Tu  m’as  trompé,  cruelle,  autant  que  l’amour  même; 

* Et  maintenant , pour  prix  de  mon  erreur  extrême , 

* Détrompé  des  faux  biens,  trop  faits  pour  me  charmer, 

* Mon  destin  me  condamne  à ne  plus  rien  aimer. 

* Le  voilà  cet  ingrat  qui , fier  de  son  paijure, 

* Vient  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 


SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LISOIS. 

A vos  ordres,  seigneur,  vous  me  voyez  rendu. 
D’où  vient  sur  votre  front  ce  chagrin  répandu? 
Votre  âme,  aux  passions  long-temps  abandonnée, 
A-t-elle  en  liberté  pesé  sa  destinée? 


LISOIS. 

Quel  est  le  projet  où  vous  vous  arrêtez? 

LE  DUC. 

D’ouvrir  enfin  les  yeux  aux  infidélités, 

De  sentir  mon  malheur,  et  d’apprendre  à connaître 
La  perfide  amitié  d’un  rival  et  d’un  traître. 

Lisors. 

Comment  ? 


LE  DUC. 

C’en  est  assez. 

LISOIS. 

C’en  est  trop , entre  nous. 

Ce  traître,  quel  est-il? 


LE  DUC. 

Me  le  demandez-vous? 

De  l’affront  inouï  qui  vient  de  me  confondre , 

Quel  autre  était  instruit?  quel  autre  en  doit  répondre? 
•Je  sais  trop  qu’Amélie  ici  vous  a parlé; 

* En  vous  nommant  à moi,  l’infidèle  a tremblé; 

* Vous  affectez  sur  elle  un  odieux  silence , 

* Interprète  muet  de  votre  intelligence. 

Je  ne  sais  qui  des  deux  je  dois  plus  détester. 

LISOIS. 

Vous  sentez-vous  capable  au  moins  de  m’écouter? 

LE  DUC. 

* Je  le  veux. 


LISOIS. 

Pensez-vous  que  j’aime  encor  la  gloire? 

• M’estimez-vous  encore , et  pouvez-vous  me  croire? 

LF.  I)UC. 

• Oui,  jusqu’à  ce  moment  je  vous  crus  vertueux, 

• Je  vous  crus  mon  ami. 

LISOIS. 

Ces  titres  précieux 
Ont  été  jusqu’ici  la  règle  de  ma  vie; 

Mais  vous,  méritez-vous  que  je  me  justifie? 

• Apprenez  qu’Amélie  avait  touché  mon  cœur. 

• Avant  que , de  sa  vie  heureux  libérateur, 

• Vous  eussiez,  par  vos  soins,  par  cet  amour  sincère, 

• Surtout  par  vos  bienfaits  tantde  droits  de  lui  plaire. 

• Moi , plus  soldat  que  tendre , et  dédaignant  toujours 

• Ce  grand  art  de  séduire , inventé  dans  les  cours 

• Ce  langage  flatteur,  et  souvent  si  perfide , 

• Peu  fait  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide 

• Je  lui  parlai  d’hymen;  et  ce  nœud  respecté, 

• Resserré  par  l’estime  et  par  l égalité, 

• Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 

• Qu’un  rang  plus  élevé , mais  sur  des  précipices. 

4 Hier  avec  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts  ; 

4 Tout  votre  cœur  parut  à mes  premiers  regards. 

4 Aujourd’hui  j’ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes, 

4 D’un  œil  indifférent  j’ai  regardé  ses  charmes , 

Et  je  me  suis  vaincu  sans  rendre  de  combats. 

J'ai  fait  valoir  vos  feux  que  je  n’approuve  pas; 

4 J’ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire, 

4 L’éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire, 

4 Sans  cacher  vos  défauts,  vantant  votre  vertu  ; 

4 Et  pour  vous,  contre  moi,  j’ai  fait  ce  que  j’ai  dû. 

4 Je  m’immole  à vous  seul , et  je  me  rends  justice  ; 

4 Et  si  ce  n’est  assez  d’un  pareil  sacrifice , 

4 S’il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager, 

4 Tout  mon  sang  est  à vous , et  je  cours  vous  vengei 

LE  DUC. 

Que  tout  ce  que  j’entends  t’élève  et  m'humilie  ! 

Ah  ! tu  devais  sans  doute  adorer  Amélie  : 

Mais  qui  peut  commander  à son  cœur  enflamme 
Non,  tu  n’as  pas  vaincu  ; tu  n’avais  point  aimé. 

LISOIS. 

J’aimais  ; et  notre  amour  suit  notre  caractère. 
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. LE  DOC. 

Je  ne  peux  t’imiter  : mon  ardeur  m’est  trop  chère. 
Je  t’adinire  avec  honte,  il  le  faut  avouer. 

* Mon  cœur  . 

usons. 

Aimez-moi , prince,  au  lien  de  me  louer; 

* Et  si  vous  me  devez  quelque  reconnaissance, 

* Faites  votre  bonheur,  il  est  ma  récompense. 

* Vous  voyez  quelle  ardente  et  lière  inimitié 

* Votre  frère  nourrit  contre  voire  allié  : 

I>a  suite,  croyez-moi,  peut  en  être  funeste; 

Vous  êtes  sous  un  joug  que  ce  |>euple  déleste. 

Je  prévois  que  bientôt  on  verra  réunis 

* I.es  débris  dispersés  de  l'empire  des  lis. 

Chaque  jour  nous  produit  un  nouvel  adversaire; 
Hier  le  Béarnais,  aujourd'hui  votre  frère. 

* Le  pur  sang  de  Clovis  est  toujours  adoré  ; 

* Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 

* Les  rameaux  divisés  et  courbes  par  l’orage , * 

* Plus  unis  et  plus  beaux,  soient  notre  unique  ombra* 

V ous,  placé  près  du  trône,  à ce  trône  attaché , [ge. 

Si  les  malheurs  des  temps  vous  en  ont  arraché , 

A des  nœuds  étrangers  s’il  fallut  nous  résoudre, 
L’intérêt  qui  les  forme  a droit  de  les  dissoudre. 

On  pourrait  l>alancer  avec  dextérité 
Des  maires  du  palais  la  fière  autorité; 

Et  bientôt  par  vos  mains  leur  puissance  affaiblie... 

I.E  DUC. 

Je  le  souhaite  au  moins  ; mais  crois-tu  qu’ Amélie 
4 Dans  son  cœur  amolli  partagerait  mes  feux, 

4 Si  le  même  parti  nous  unissait  tous  deux  ? 

* Penses-tu  qu’à  m’aimer  je  pourrais  la  réduire? 

LISOIS. 

* Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n’ai  point  voulu  lire  ; 

* Maisqu’importent  pour  voussesvœuxetsesdcsscins? 

* Faut-il  que  l’amour  seul  fasse  ici  nos  destins? 
Lorsque  le  grand  Clovis,  aux  champs  de  la  Touraine , 
Détruisit  les  vainqueurs  de  la  grandeur  romaine; 

* Quand  son  bras  arrêta,  dans  nos  champs  inondés, 

* Des  Ariens  sanglants  les  torrents  débordés , , 

* Tant  d’honneurs  étaient-ils  l’effet  de  sa  tendresse? 

* Sauva-t-il  son  pays  pour  plaire  à sa  maîtresse? 
Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à vous  servir  ; 

* Je  voudrais  faire  plus,  je  vomirais  vous  guérir. 

* On  connaît  peu  l’amour,  on  craiut  trop  son  amorce  ; 

* C'est  sur  nos  passions  qu’il  a fondé  sa  force  ; 

* C’est  nous  qui,  sous  son  nom,  troublons  notre  repos  ; 

* Il  est  tyran  du  faible,  esclave*  du  héros. 

* Puisque  je  l’ai  vaincu , puisque  je  le  dédaigne , 

* Sur  le  sang  de  nos  rois  souffrirez-vous  qu’il  règne  ? 

4 Vos  autres  ennemis  par  vous  sont  abattus  ; 

* Et  vous  devez  en  tout  l’exemple  des  vertus. 

LB  DUC. 

4 Le  sort  en  est  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle  : 

* fl  faut  bien  à la  f.n  désarmer  la  cruelle. 

* Ses  lois  seront  mes  lois , son  roi  sera  le  mien  : 
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4 Je  n’aurai  de  parti , de  maître  que  le  sien. 

4 Possesseur  d’un  trésor  où  s’attache  ma  vie, 

4 Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie. 

4 Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  sort  cl  mon  devoir. 

4 Mon  cœur  est  enivré  de  cet  heureux  espoir. 

Je  n’ai  point  de  rival , j’avais  tort  de  me  plaindre  ; 

Si  tu  n’es  point  aimé,  quel  mortel  ai-je  à craindre? 
Qui  pourrait,  dans  ma  cour,  avoir  poussé  l’orgueil 
Jusqu’à  laisser  vers  elle  échapper  un  coup  d’œil? 

4 Enlin  plus  de  prétexte  à ses  refus  injustes; 

4 Raison,  gloire,  intérêt,  et  tous  ces  droits  augustes 
4 Des  princes  de  mon  sang  et  de  mes  souverains, 

4 Sont  des  liens  sacrés  resserrés  par  ses  mains. 

4 Du  roi,  puisqu’il  le  faut,  soutenons  la  couronne; 

4 Ik»  vertu  le  conseille,  et  la  beauté  l’ordonne. 

4 Je  veux  entre  les  mains,  dans  ce  fortuné  jour, 

4 Sceller  tous  les  serments  que  je  fais  à l’amour. 

4 Quant  à mes  intérêts , que  toi  seul  en  décide. 

LISOIS. 

4 Souffrez  donc  près  du  roi  que  mon  zèle  me  guide. 
4 Peut-être  il  eôl  fallu  (pie  ce  graud  changement 
4 Ne  fût  dô  qu’au  héros,  et  non  pas  à l’amant; 

4 mais  si  d’un  si  grand  cœur  une  femme  dispose, 

4 L’effet  en  est  trop  beau  pour  en  blâmer  la  eause  ; 
4 Et  mon  cœur , tout  rempli  de  cet  heureux  retour , 
4 Bénit  votre  faiblesse,  et  rend  grâce  à l’amour 

SCÈNE  V. 

LE  DUC,  LISOIS,  un  officier, 
l’officif.r. 

Seigneur , auprès  des  murs  les  ennemis  paraissent  : 
On  prépare  l’assaut;  le  temps,  les  périls  pressent  ; 
Nous  attendons  votre  ordre. 

LE  DUC. 

Eh  bien  ! cruels  destins, 
Vous  l’emportez  surmoi,  vous  trompez  mesdesseins 
Plus  d'accord,  plus  de  paix,  je  vole  à la  victoire; 
Méritons  Amélie  en  me  couvrant  de  gloire. 

Je  ne  suis  pas  en  peine , ami  de  résister 
Aux  téméraires  mains  qui  m’osent  insulter. 

De  tous  les  ennemis  qu'il  faut  combatltrc  encore, 

Je  n'en  redoute  qu’un,  c’est  celui  que  j’adore. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LE  DUC. 

La  victoire  est  à nous , vos  soins  l'ont  assuré 
Vous  avez  su  guider  ma  jeunesse  égarée. 
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* Liaois  m’est  nécessaire  aux  conseils,  aux  combats, 

* Et  c’est  à sa  grande  âme  à diriger  mon  bras. 

lisois. 

* Prince,  ce  feu  guerrier,  qu’en  vous  on  voit  paraître, 

* Sera  maître  de  tout,  quand  vous  en  serez  maître  : 

* Vous  l’avez  pu  régler,  et  vous  avez  vaincu. 

* Ayez  dans  tous  les  temps  cette  heureuse  vertu  : 
L’effet  en  est  illustre , autant  qu’il  est  utile. 

Le  faible  est  inquiet , le  grand  homme  est  tranquille. 

LE  DUC. 

Ah!  l’amour  est-il  fait  pour  la  tranquillité? 

Mais  le  chef  inconnu  sur  nos  remparts  monté, 

Qui  üntseul  si  long-temps  la  victoire  en  balance, 
Qui  m’a  rendu  jaloux  de  sa  haute  vaillance , 

Que  devient-il? 

L1SOIS. 

Seigneur,  environné  de  morts, 

Il  a seul  repoussé  nos  plus  puissants  efforts. 

Mais  ce  qui  me  confond,  et  qui  doit  vous  surprendre, 
Pouvant  nous  échapper,  il  est  venu  se  rendre  ; 

Sans  vouloir  se  nommer , et  sans  se  découvrir , 

Il  accusait  le  ciel  et  cherchait  à mourir. 

Un  seul  de  ses  suivants  auprès  de  lui  partage 
La  douleur  qui  l’accable , et  le  sort  qui  l’outrage. 

LE  DUC.: 

Quel  est  donc , cher  ami , ce  chef  audacieux , 

Qui , cherchant  le  trépas  se  cachait  à nos  yeux? 

Son  casque  était  fermé.  Quel  charme  inconcevable , 
Quand  je  l’ai  combattu , le  rendait  respectable  ? 

* Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s’est  élevé  : 

* Soit  que  ce  triste  amour  dont  je  suis  captivé , 

.♦  Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse , 

* Jusqu'au  sein  des  combats  m’ait  prêté  sa  faiblesse  ; 

* Qu’il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 

* Par  la  molle  douceur  de  ses  impressions; 

* Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 

* Parle  encore  en  secret  au  cœur  qui  l’a  trahie , 

Ou  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  ce  cœur, 
Corrompe  en  tous  les  temps  ma  gloire  et  mon  l>on- 

lisois.  [heur. 

Quant  aux  traits  dont  votre  âme  a senti  la  puissance , 
Tous  les  conseils  sont  vains , agréez  mon  silence. 
Mais  ce  sang  des  Français,  que  nos  mains  font  couler, 
Mais  l’état,  la  patrie,  il  faut  vous  en  parler. 

Vos  nobles  sentiments  peuvent  encor  paraître  : 

* U est  beau  de  donner  la  paix  à votre  maître  : 

* Son  égal  aujourd’hui . demain  dans  l’abandon , 

* Vous  vous  verriez  réduit  à demander  pardon. 

Sôr  enfin  d’Amélie  et  de  votre  fortune , 

Fondez  votre  grandeur  sur  la  cause  commune  ; 

Ce  guerrier,  quel  qu’il  soit , remis  entre  vos  mains, 
Pourra  servir  lui-même  à vos  j as  tes  desseins  : 

* De  cet  heureux  moment  saisissons  l’avantage. 

LE  DUC. 

Ami , de  ma  parole  Amélie  est  le  gage; 

Je  la  tiendrai  : je  vais  dès  ce  même  moment 


Préparer  les  esprits  à ce  grand  changement. 

A tes  conseils  heureux  tous  mes  sens  s’abandonnent  ; 
La  gloire,  l’hyménée,  et  la  paix,  me  couronnent; 
Et,  libre  des  chagrins  où  mon  cœur  fut  noyé, 

Je  dois  tout  à l’amour,  et  tout  à l’amitié. 

SCÈNE  II. 

LISOIS , VAMIR,  ÉMAR,  dans  le  fond  du 
théâtre. 

LISOIS. 

Je  me  trompe , ou  je  vois  ce  captif  qu’on  amène  ; 

Un  des  siens  l’accompagne  ; il  se  soutient  à peine  ; 
Il  parait  accablé  d’un  désespoir  affreux. 

VAMIR. 

Où  suis-je?  où  vais-je?  ô ciel  1 

* LISOIS. 

Chevalier  généreux , 
Vous  êtes  dans  des  mure  où  l’on  chérit  la  gloire , 

Où  l’on  n’abuse  point  d’une  faible  victoire,  - 
Où  l'on  sait  respecter  de  braves  ennemis  : 

C’est  en  de  nobles  mains  que  le  sort  vous  a mis. 

Ne  puis-je  vous  connaître?  et  faut-il  qu’on  ignore 
De  quel  grand  prisonnier  le  duc  de  Foix  s’honore? 

VAMIR. 

Je  suis  un  malheureux,  le  jouet  des  destins , 

Dont  la  moindre  infortune  est  d’être  entre  vos  mains 
Souffrez  qu’au  souverain  de  ce  séjour  funeste 
Je  puisse  au  moins  cacher  un  sort  que  je  déteste  : 
Me  faut-il  des  témoins  encor  de  mes  douleurs  ? 

On  apprendra  trop  tôt  mon  nom  et  mes  malheurs. 
LISOIS. 

Je  ne  vous  presse  point,  seigneur,  je  me  retire  ; 

Je  respecte  un  chagrin  dont  votre  cœur  soupire. 
Croyez  que  vous  pourrez  retrouver  parmi  nous 
Un  destin  plus  heureux  et  plus  digne  de  vous. 

SCÈNE  III. 

VAMIR,  EMAR. 

VAMIR. 

Un  destin  plus  heureux  ! mon  cœur  en  désespère  : 
J’ai  trop  vécu. 

ÉMAR. 

Seigneur,  dams  un  sort  si  contraire , 

* Rendez  grâces  au  ciel  de  ce  qu’il  a permis 

♦ Que  vous  soyez  tombé  sons  de  tels  ennemis , 

Non  soas  le  joug  affreux  d’une  main  étrangère. 

VAMIR. 

Qu’il  est  dur  biensou  vent  d’être  aux  mains  de  son  frè- 
émar.  [re  I 

Mais  ensemble  élevés,  dans  des  temps  plus  heureux, 
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La  plus  tendre  amitié  vous  unissait  tous  deux. 

TÀMIR. 

Il  m'aimait  autrefois,  c’est  ainsi  qu’on  commence  ; 
Mais  bientôt  l’amitié  s’envole  avec  l’enfance  : 

Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu’il  me  fait  souffrir , 

Et  mon  cœur  déchiré  ne  saurait  le  haïr. 

rflUB. 

Il  ne  soupçonne  pas  qu’il  ait  en  sa  puissance 
Un  frère  infortuné  qu’animait  la  vengeance. 

VAMIR. 

Non,  la  vengeance,  ami,  n’entra  point  dans  mon  cœur  ; 
Qu’un  soin  trop  different  égara  ma  valeur! 

Juste  ciel  ! est-il  vrai  ce  que  la  renommée 
Annonçait  dans  la  France  à mon  âme  alarmée  t 
Est-il  vrai  qu’ Amélie,  après  tant  de  serments, 

Ait  violé  la  foi  de  ses  engagements? 

Et  pour  qui?  juste  ciel  ! ô comble  de  l’injure! 

O nœuds  du  tendre  amour  ! ô lois  de  la  nature  ! 
Liens  sacrés  des  cœurs , êtes- vous  tous  trahis  ? 

Tous  les  maux  dans  ces  lieux  sont  sur  moi  réunis. 
Frère  injuste  et  cruel! 

KMAR. 

Vousdisiez  qu’il  ignore 

Que  parmi  tant  de  biens  qu’il  vous  enlève  encore , 
Amélie  en  effet  est  le  plus  précieux  ; 

Qu’il  n’avait  jamais  su  le  secret  de  vos  feux. 

VAMIR. 

Elle  le  sait,  l’ingrate;  elle  sait  que  ma  vie 
Par  d’étemels  serments  à la  sienne  est  unie  ; 

Elle  sait  qu’aux  autels  nous  allions  confirmer 
Ce  devoir  que  nos  cœurs  s’étaient  fait  de  s'aimer, 
Quand  le  Maure  enleva  mon  unique  espérance  : 

Et  je  n’ai  pu  sur  eux  achever  ma  vengeance  ! 

Et  mon  frère  a ravi  le  bien  que  j’ai  perdu  ! 

Il  jouit  des  malheurs  dont  je  suis  confondu. 

Quel  est  donc  en  ces  lieux  le  dessein  qui  m’entraîne? 
La  consolation,  trop  funeste  et  trop  vaine , 

De  faire  avant  ma  mort  à ses  traîtres  appas 
Un  reproche  inutile,  et  qu’on  n'entendra  pas? 
Allons  ; je  périrai , quoi  que  le  ciel  décide , 

Fidèle  au  roi  mon  maître,  et  même  à la  perfide. 
Peut-être  en  apprenant  ma  constance  et  mon  sort , 
Dans  les  bras  de  mon  frère  elle  plaindra  ma  mort. 

ÉMAR. 

Cachez  vos  sentiments  ; c’est  lui  qu’on  voit  paraître. 

VAMIR. 

Des  trouldes  de  mon  cœur  puis-je  me  rendre  maître? 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  VAMIR,  ÉMAR. 

LE  DUC. 

Ce  mystère  m’irrite,  et  je  prétends  savoir 
Quel  guerrier  les  destins  ont  mis  en  mon  pouvoir  : . 
Il  semble  avec  horreur  qu’il  détourne  la  vue. 


VAMIR. 

O lumière  du  jour,  pourquoi  m’es-tu  rendue? 

Te  verrai-je,  infidèle!  en  quels  lieux?  à quel  prix? 

LE  DUC. 

Qu’entends-je?  et  quels  accents  ont  frappé  mes  es- 

VAMIR.  [pritS? 

* M’as-tu  pu  méconnaître? 

LE  DUC. 

Ah!  Vamir  ! ah  ! mon  frère! 

VAMIR. 

* Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  désespère. 

4 Je  ne  le  suis  que  trop  ce  frère  infortuné, 

4 Ton  ennemi  vaincu,  ton  captif  enchaîné. 

LE  DUC. 

4 Tu  n’es  plus  que  mon  frère,  et  mon  cœur  te  par- 
Mais,  je  te  l’avouerai,  ta  cruauté  m’étonne,  [donne. 
Si  ton  roi  me  poursuit,  Vamir,  était-ce  à loi 
A briguer,  à remplir  cet  odieux  emploi? 

Que  t'ai-je  fait  ? 

vamir.  , 

Tu  fais  le  malheur  de  ma  vie  ; 

Je  voudrais  qu’aujourd’hui  ta  main  me  l’eût  ravie. 

LE  DUC. 

De  nos  troubles  civils  quels  effets  malheureux  ! 

VAMIR. 

Les  troubles  de  mon  cœur  sont  encor  plus  affreux. 

LE  DUC. 

4 J’eusse  aimé  contre  un  autre  à montrer  mon  cou- 
4 Vamir,  que  je  te  plains  ! [ rage. 

VAMIR. 

Je  te  plains  davantage 
4 De  haïr  ton  pays,  de  trahir  sans  remords, 

4 Et  le  roi  qui  t’aimait,  et  le  sang  dont  tu  sors. 

LE  DUC. 

4 Arrête  ••  épargne-moi  Finfâme  nom  de  traître  I 
4 A cet  indigne  mot  je  m’oublierais  peut-être. 

Non,  mon  frère,  jamais  je  n’ai  moins  mérité 
Le  reproche  odieux  de  l’infidélité. 

Je  suis  près  de  donner  à nos  tristes  provinces, 

A la  France  sanglante,  au  reste  de  nos  princes, 
L'exemple  auguste  et  saint  de  la  réunion, 

Après  l’avoir  donné  de  la  division. 

VAMIR. 

Toi,  tu  pourrais...? 

LE  DUC. 

Ce  jour,  qui  semble  si  funeste, 
Des  feux  de  la  discorde  éteindra  ce  qui  reste. 

VAMIR. 

Ce  jour  est  trop  horrible. 

LE  DUC. 

Il  va  combler  mes  vœux. 

VAMIR. 

Comment  ? 

LE  DUC 

Tout  est  changé,  ton  frère  est  trop  heureux. 
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VAMIR. 

4 Je  le  crois  ; on  disait  que  d’un  amour  extrême, 

4 Violent , effréné  (car  c’est  ainsi  qu'on  aime) , 

4 Ton  cœur  depuis  trois  mois  s’occupait  tout  entier? 

LE  DOC. 

•J’aime;  oui,  la  renommée  a pu  le  publier; 

4 Oui,  j’aime  avec  fureur  : une  telle  alliance 
4 Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  présence  : 

* Oui,  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  alliés, 

4 Gloire,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  à ses  pieds. 

(a  u *uite.  ) 

4 Allez,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  frères, 

4 Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires, 

4 Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard, 

* De  ses  yeux  souverains  n’attendent  qu’un  regard. 

( A Vamlr.  ) 

•Ne  blâme  point  l’amour  où  ton  frère  est  en  proie: 
4 Pour  me  justifier  il  suffit  qu’on  la  voie. 

VAMtR. 

4 Cruel  !...  elle  vous  aime? 

* LE  DUC. 

Elle  le  doit  du  moins  : 

4 II  n’était  qu'un  obstacle  au  succès  de  mes  soins  : 
*11  n’en  est  plus;  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 
VAMIR. 

* Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare  ! 

4 Ecoute;  à ma  douleur  ne  veux-tu  qu’insulter? 

Me  connais-tu?  sais-tu  ce  que  j’osais  tenter? 

4 Dans  ces  funestes  lieux  sais-tu  ce  qui  m’amène? 
LE  DUC. 

4 Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haine. 

SCÈNE  y. 

LE  DUC,  VAMIR,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Ciel  ! qu’est-ce  que  je  vois?  Je  me  meurs. 

LE  DUC. 

Écoulez. 

Mon  bonheur  est  venu  de  nos  calamités  : 

4 J’ai  vaincu , je  vous  aime , et  je  retrouve  un  frère  ; 
4 Sa  présence  à mes  yeux  vous  rend  encor  plus  chère. 

4 Et  vous,  mon  frère,  et  vous,  soyez  ici  témoin 
4 Si  l’excès  de  l’amour  peut  emporter  plus  loin. 

4 Ce  que  votre  reproche,  ou  bien  votre  prière, 

4 Le  généreux  Lisois,  le  roi,  la  France  entière, 
Demanderaient  ensemble,  et  qu’ils  n’obtiendraient 
4 Soumis  et  subjugué,  je  l’offre  à ses  appas.  [pas, 
De  l’ennemi  des  rois  vous  avez  craint  l'hommage  : 
Vous  aimez,  vous  servez  une  cour  qui  m'outrage; 
Eh  bien  ! il  faut  céder;  vous  disposez  de  moi  ; 

Je  n’ai  plus  d’alliés;  je  suis  à votre  roi. 

4 L’amour  qui,  malgré  vous,  nous  a faits  l’un  pour  l’au- 
4 Ne  me  laisse  de  choix,  de  parti  que  le  vôtre.  |tre', 
’ Vous,  courez,  mon  cher  frère,  allez  dès  ce  moment 


•Annoncer  5 la  cour  un  si  grand  changement. 
•Soyez  libre,  partez;  et  de  mes  sacrifices 
4 Allez  offrir  au  roi  les  heureuses  prémices. 

4 Puissé-je  à ses  genoux  présenter  aujourd’hui 
4 Celle  qui  m’a  dompté,  qui  me  ramène  A lui, 

•Qui  d’un  prince  ennemi  fait  un  sujet  fidèle, 

4 Changé  par  ses  regards,  et  vertueux  par  elle  1 
vamir,  à part. 

4 II  fait  ce  que  je  veux,  et  c’est  pour  m’accabler. 

(A  Amélie.) 

4 Prononcez  notre  arrêt,  madame,  il  faut  parler. 

LE  DOC. 

4 Eh  quoi  ! vous  demeurez  interdite  et  muette  ! 

4 De  mes  soumissions  êtes-vous  satisfaite? 
4Est-ceassez  qu’un  vainqueur  vous imploie à gen<> . . 
4 Faut-il  encor  ma  vie,  ingrate?  elle  est  à vous. 

Un  mot  peut  me  l’ôter;  la  fin  m’en  sera  chère. 

Je  vivais  pour  vous  seule,  et  mourrai  pour  vous  plaire 
AMÉLIE. 

Je  demeure  éperdue,  et  tout  ce  que  je  vois 
Laisse  à peine  à mes  sens  l’usage  de  la  voix. 

Ah  ! seigneur,  si  votre  âme,  en  effet  attendrie, 
Plaint  le  sort  de  la  France,  et  chérit  la  patrie, 

Un  si  noble  dessein,  des  soins  si  vertueux, 

Ne  seront  point  l’effet  du  pouvoir  de  mes  yeux  : 

4 Ils  auront  dans  vous-même  une  source  plus  pure. 

4 Vous  avez  écouté  la  voix  de  la  nature  ; 

4 L’amour  a peu  de  part  où  doit  régner  l’honneur. 

LE  DLC. 

4 Non, tout  est  votre  ouvrage,  et  c’est  là  mon  malheur. 
4 Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  l’emporte. 

4 Accablez-moi  de  honte,  accusez-moi , n’importe  ' 
4 Dussé-je  vous  déplaire  et  forcer  votre  cœur, 

4 L’autel  est  prêt,  venez. 

VAMIR. 

Vous  osez?... 

AMÉLIE. 

Non,  seigneur. 

4 Avant  que  je  vous  cède,  et  que  l’hymen  uous  lie, 

4 Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez-moi  la  vie. 

4 Le  sort  met  entre  nous  un  obstacle  éternel. 

4 Je  ne  puis  être  à vous. 

LE  DtJC. 

Vamir...  ingrate...  Ah  ciel  ! 
‘C'en  est  donc  fait...  mais  non...  mon  cœur  sait  se  contraindre: 
4 Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre. 
4 Je  vous  rends  trop  justice  ; et  ces  séductions, 

•Qui  vont  au  fond  des  cœurs  chercher  nos  passions, 
•L’espoir  qn’on  donne  à peine  afin  qu’on  le  saisisse, 
4 Ce  poison  préparé  des  mains  de  l’artifice, 

4 Sont  les  effetsd’un  charme  aussi  trompeur  que  vain 
4 Qne  l’œil  de  la  raison  regarde  avec  dédain. 

4 Je  suis  libre  par  vous  : cet  art  que  je  déteste, 

4 Cet  art  qui. m'enchalna,  brise  un  joug  si  funeste  ; 

4 Et  je  ne  prétends  pas,  indignement  épris, 

4 Rougir  devant  mon  frère,  et  souffrir  des  mépris. 
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* Montrez-moi  seulement  ce  rival  qui  se  cache  ; 

* Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu’il  m’arrache  ; 

» Je  vous  dédaigne  assez  tous  deux  pour  vous  unir, 

* Perfide  ! et  c’est  ainsi  que  je  dois  vous  punir. 

AMÉLIE. 

4 Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire; 

* Mais  je  suis  accusée,  et  ma  gloire  m’est  chère. 

* Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 

* Doit  repousser  les  traits  dont  il  est  offensé 

* Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  est  destinée  ; 

* Je  vous  en  fais  l’aveu,  je  m’y  vois  condamnée. 

* Oui,  j'aime  ; et  je  serais  indigne,  devant  vous, 

* De  celui  que  mon  cœur  s’est  promis  pour  époux, 

* Indigne  de  l’aimer,  si,  par  ma  complaisance, 

* J’avais  à votre  amour  laissé  quelque  espérance 

* Vous  avez  regardé  ma  liberté,  ma  foi, 

* Comme  un  bien  de  conquête , et  qui  n’est  plusà  moi. 

* Je  vous  devais  beaucoup;  mais  une  telle  offense 

* Ferme  à la  fin  mon  cœur  à la  reconnaissance  : 

* Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front 

* A mes  yeux  indignés  ne  sont  plus  qu’un  affront. 

* J’ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine: 

4 Mais,  après  ma  pitié,  n’attirez  point  ma  haine. 

* J’ai  rejeté  vos  vœux  que  je  n'ai  point  bravés; 

* J’ai  voulu  votre  estime,  et  vous  me  la  devez. 

LE  DUC. 

* Je  vous  dois  ma  colère,  et  sachez  qu’elle  égale 

* Tous  les  emporteniens  de  mon  amour  fatale. 

4 Quoi  donc  ! vous  attendiez,  pour  oser  m’accabler, 

* Que  Vamir  Alt  présent,  et  me  vit  immoler? 

* Vous  vouliez  ce  témoin  de  l’affront  que  j’endure? 

* Allez , je  le  croirais  l'auteur  de  mon  injure, 

* Si...  Mais  il  n’a  point  vu  vos  funestes  appas; 

* Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaissait  pas. 

* Nommez  donc  mon  rival:  mais  gardez-vous  de  croire 
4 Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 

* Je  vous  trompais,  mon  cœur  ne  peut  feindre  long- 

* Je  vous  traîne  à l’autel,  àses  yeux  expirants;  (temps: 
4 Et  ma  main,  sur  sa  cendre,  à votre  main  donnée, 

* Va  tremper  dans  le  sang  les  flambeaux  d’hyménée. 

* Je  sais  trop  qu’on  a vu,  lâchement  abusés, 

* Pour  des  mortels  obscurs,  des  princes  méprisés  ; 

* Et  mes  yeux  perceront,  dans  la  foule  inconnue, 
•Jusqu’à ce  vil  objet  qui  se  cache  à ma  vue. 

VAMIR. 

* Pourquoi  d’un  choix  indigne  osez -vous  l’accuser? 

LB  DUC. 

* Et  pourquoi , vous,  mon  frère,  osez-vous  l’excuser? 
4 Est-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée? 

4 Ciel  ! à ce  piège  affreux  ma  foi  serait  livrée  ! 

4 Tremblez  ! 

VAMIR. 

Moi  ! que  je  tremble  ! ah  ! j’ai  trop  dévoré 

* L’inexprimable  horreur  où  toi  seul  m’as  livré. 

4 J’ai  forcé  trop  long-temps  mes  transports  au  silence: 
♦Connais-moi  donc,  barbare,  et  remplis  ta  vengeance! 


• Connais  un  désespoir  à tes  fureurs  égal  : 

• Frappe,  voilà  mon  cœur,  et  voilà  ton  rival  ! 

LE  DUC. 

• Toi , cruel  ! toi , Vamir  ! 

VAMIR. 

Oui,  depuis  deux  années, 

• L’amour  la  plus  secrète  a joint  nos  destinées. 

4 C’est  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m’arracher 
4 Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j’ai  pu  m'attacher. 

4 Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie; 

4 Les  maux  que  j'éprouvais  passaient  ta  jalousie  : 

4 Par  tes  égarements  juge  de  mes  transports. 

4 Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors 
4 L’excès  des  passions  qui  dévorent  une  âme  ; 

4 La  nature  à tous  deux  fit  un  cœur  tout  de  flamme. 

4 Mon  frère  est  mon  rival,  et  je  l’ai  combattu  ; 

4J’ai  fait  taire  le  sang,  peut-être  la  vertu. 

•Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même, 

4 J’ai  couru,  j’ai  volé,  pour  t’ôter  ce  que  j’aime; 

4 Rien  ne  m’a  retenu,  ni  tes  superbes  tours, 

4 Ni  le  peu  de  soldats  que  j’avais  pour  secours, 

4 Ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  surtout  ton  courage; 

4 Je  n’ai  vu  que  ma  flamme,  et  ton  feu  qui  m’outrage. 
4 L’amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l’amitié  : 
♦Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié: 

4 Aussi  bien  tu  ne  peux  t’assurer  ta  conquête, 

4 Tu  ne  peux  l’épouser  qu’aux  dépens  de  ma  tête. 

4 A la  face  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi  ; 

4 Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 

4 Frappe,  et  qu’après  ce  coup,  la  cruauté  jalouse 
4 Traîne  au  pied  des  autels  ta  sœur  et  mon  épouse  ! 

4 Frappe,  dis-je  : oses-tu  ? 

LE  DUC. 

Traître , c’en  est  assez. 

4 Qu’on  l’ôte  de  mes  yeux  : soldats,  obéissez! 

AMÉLIE. 

( Aux  soldats  .)  ( Au  duc. 

4 Non  : demeurez,  cruelsl ...  Ah!  prince,  est-il  possible 
4 Que  la  nature  en  vous  trouve  une  âme  inflexible  ? 

4 Seigneur  I i 

VAMIR. 

Vous,  le  prier  ! plaignez-le  plus  que  moi. 
4 Plaignez-le  : il  vous  offense,  il  a trahi  son  roi.  [me; 
4 Va,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-mê- 
4 Je  suis  vengé  de  toi  : l’on  te  hait,  et  l’on  m’aime. 

AMÉLIE. 

(A  Vamir.)  (Au duc.) 

4 Ah , cher  prince  !...  Ah , seigneur  ! voyez  à vos  ge- 
le  duc.  (noux... 

( Aux  gardes,  ) ( A Amélie.  ) 

4 Qu’on  m’en  réponde,  allez!  Madame,  levez-vous. 

4 Vos  prières,  vos  pleurs;  en  faveur  d’un  parjure, 

4 Sont  un  nouveau  poison  versé  sur  ma  blessure  : 

4 Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé; 

4 Mais,  perfide,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 

4 Adieu  : si  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage, 
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' N’en  accusez  que  vous;  nos  maux  sontvotre  ouvrage. 
AMÉLIE. 

* Je  ne  vous  quitte  pas  : écoutez-moi,  seigneur. 

LB  DOC. 

Eh  bien  ! achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur  : 

* Parlez. 

SCENE  VI. 

LE  DUC,  VAMIR,  AMÉLIE,  LISOIS,  UN 

OFFICIER,  ETC. 

LISOIS. 

J’allais  partir  : un  peuple  téméraire 

* Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 

* Le  désordre  est  partout  ; vos  soldats  consternés 

* Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés  ; 

* Et,  pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée  ‘ 

* L’ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 

LE  DOC. 

* Allez,  cruelle,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 

* Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats  : 

* Rentrez.  Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(A  l'officier.)  (A  Lisois.) 

* Qu’on  la  garde.  Courons.Vous,  veillez  sur  cetraitre. 

SCÈNE  VII. 

VAMIR,  LISOIS. 

LISOIS. 

* Le  seriez-vous , seigneur?  auriez-vous  démenti 

* Le  sang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  sorti? 

* Auriez-vous  violé,  par  cette  lâche  injure, 

* Et  les  droits  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  nature? 
•Un  prince  à cet  excès  pourrait-il  s’oublier? 

VAMIR. 

•Non;  mais  suis-je  réduit  à me  justifier? 

* Lisois,  ce  peuple  est  juste  ; il  t'apprend  à connaître 

* Que  mon  frère  est  rebelle,  et  qu’il  trahit  son  maître. 

LISOIS. 

* Écoutez  : ce  serait  le  comble  de  mes  vœux 

* De  pouvoir  aujourd’hui  vous  réunir  tous  deux. 

* Je  vois  avec  regret  la  France  désolée, 

* A nos  dissensions  la  nature  immolée, 

•Sur  nos  commuas  débris  l’Africain  élevé, 

* Menaçant  cet  état  par  nous-même  énervé. 

* Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race, 

•Faites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce  ; 

* Rapprochez  les  partis,  unissez-vous  à moi 

* Pour  calmer  votre  frère  et  fléchir  votre  roi , 

4 Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

VAMIR. 

* Ne  vous  en  flattez  pas;  vos  soi  as  sont  inutiles. 

* Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras , 

* Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas , 

* Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères , 


ACTE  IV,  SCÈNE  1. 

• L’un  de  l’autre  écartés  dans  des  partis  contraires  • 

• Un  obstacle  plus  grand  s’oppose  à ce  retour. 

LISOIS. 

• Et  quel  est-il,  seigneur? 

VAMIR. 

Ah  ! reconnais  l’amour , 

• Reconnais  la  fureur  qui  dç  nous  deux  s'empare , 

• Qui  m’a  fait  téméraire , et  qui  le  rend  barbare. 

LISOIS . 

• Ciel  1 faut-il  voir  ainsi,  par  des  caprices  vains. 

• Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins? 

• L’Amour  subjuguer  tout  ? ses  cruelles  faiblesses 

• Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses? 

• Des  frères  se  haïr , et  naître  en  tous  climats 

• Des  passions  des  grands  le  malheur  des  états? 

• Prince,  de  yos  amours  laissons  là  le  mystère; 

•Je  vous  plains  tous  les  deux,  mais  je  sers  votre  frère  ; 

• Je  vais  le  seconder,  je  vais  me  joindre  à lui 

• Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 

• Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m’appelle  ; 

• Je  vois  qu’il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  : 

• Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi, 

• El  l’amour  seul  ici  me  fait  frémir  d’effroi. 

• Je  lui  dois  mon  secours  ; je  vous  laisse,  et  j’y  vole. 

• Soyez  mon  prisonnier , mais  sur  votre  parole 
•Elle  me  suffira. 

VAMIR. 

Je  vous  la  donne. 

LISOIS. 

•\  Et  moi , 

• Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi  : 

• Je  voudrais  cimenter,  dans  l’ardeur  de  lui  plaire 

• Du  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère. 

• Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 

• Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

VAMIR,  AMÉLIE,  ÉMAR. 

AMÉLIE. 

Quelle  suite , grand  Dieu,  d’affreuses  destinées  ! 
Quel  tissu  de  douleurs  l’une  à l’autre  enchaînées! 
Un  orage  imprévu  m’enlève  à votre  amour  : 

Un  orage  nous  joint;  et,  dans  le  même  jour, 
Quand  je  vous  suis  rendue,  un  autre  nous  sépare! 
Vamir,  frère  adoré  d’un  frère  trop  barbare, 

Vous  le  voulez,  Vamir;  je  pars,  et  vous  restez! 

VAMIR. 

Voyez  par  quels  liens  mes  pas  sont  arrêtés. 

* Au  pouvoir  d’un  rival  ma  parole  me  livre  : 
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* Je  peux  mourir  pour  vous,  et  je  ne  peux  vous  suivre. 

AMÉLIB. 

Vous  l’osâtes  combattre,  et  vous  n’osez  le  fuir! 
VAMIR. 

L’honneur  est  mon  tyran  : je  lui  dois  obéir. 

Prolitez  du  tumulte  où  la  ville  est  livrée; 

La  retraite  à vos  pas  déjà  semble  assurée  ; 

On  vous  attend  : le  ciel  a calmé  son  courroux 
Espérez... 

AMELIE. 

Eh!  que  puis  je  espérer  loin  de  vous? 

VAMIR. 

Ce  n’est  qu’un  jour. 

AMÉLIE. 

Ce  jour  est  un  siècle  funeste. 
Rendez  Yainame8 soupçons,  ciel  vengeur  quej’attesle! 

* Seigneur,  de  votre  sang  le  Maure  est  altéré. 

* Ce  sang  à votre  frère  est-il  donc  si  sacré  ? 

Il  aime  en  furieux;  mais  il  hait  plus  encore  : 

Il  est  votre  rival , et  l’allié  du  Maure. 

* Je  crains... 

VAMIR. 

11  n’oserait... 

AMÉLIE. 

Son  cœur  n’a  point  de  frein. 

* Il  vous  a menacé,  menace-t-il  en  vain? 

VAMIR. 

* Il  tremblera  bientôt  : le  roi  vient, et  nous  venge; 

* La  moitié  de  ce  peuple  à ses  drapeaux  se  range. 

* Allez  : si  vous  m’aimez,  dérobez-vous  aux  coups 

* Des  foudres  allumés  grondants  autour  de  nous  ; 

* Au  tumulte,  au  carnage , au  désordre  effroyable, 

* Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inévitable  : 

* Mais  redoutez  encor  mon  rival  furieux  ; 

* Craignez  l’amour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux  : 
Cet  amour  méprisé  se  tournerait  en  rage. 

Fuyez  sa  violence  : évitez  un  outrage 

Qu’il  me  faudrait  laver  de  son  sang  et  du  mien. 

Seul  espoir  de  ma  vie,  et  mon  unique  bien, 

Mettez  en  sûreté  ce  seul  bien  qui  me  reste  : 

Ne  vous  exposez  pas  à cet  éclat  funeste. 

* Cédez  à mes  douleurs;  qu'il  vous  perde  : partez. 

AMELIE. 

* Et  vous  vous  exposez  seul  à ses  cruautés  ! 

vamir.  [frère. 

* Ne  craignant  rien  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon 

* Que  dis-je?  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 
Son  captif  aujourd'hui,  demain  son  bienfaiteur, 

* Je  pourrai  de  son  roi  lui  rendre  la  faveur. 

* Protéger  mon  rival  est  la  gloire  où  j’aspire. 
Arrachez-vous  surtout  à son  fatal  empire  : 

Songez  que  ce  matin  vous  quittiez  ses  états. 

AMÉLIE. 

Ah  ’ je  quittais  des  lieux  que  vous  n’habitiez  pas. 
Dans  quelque  asile  affreux  que  mon  destin  m'entraîne, 
Vamir,  j’y  porterai  mon  amour  et  ma  haine. 


Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déserts, 

Au  milieu  des  combats , dans  l’exil , dans  les  fers, 
Dans  la  mort  que  j’attends  de  votre  seule  absence. 

VAMIR. 

C’en  est  trop;  vos  douleurs  ébranlent  ma  constance  : 

* Vous  avez  trop  tardé...  Ciel  ! quel  tumulte  affreux  ! 

SCÈNE  II. 

AMÉLIE,  VAMIR,  LE  DÜC,  gardes. 

LE  DUC. 

* Je  l’entends  ; c’est  lui-même.  Arrête , malheureux  ! 
4 Lâche  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrête  ! 

VAMIR. 

* Il  ne  te  trahit  point,  mais  il  t’offre  sa  tête. 

* Porte  à tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fùreur; 

* Va,  ne  perds  pointde  temps  : leciel  arme  un  vengeur. 

* Tremble,  ton  roi  s’approche  ; il  vient , il  va  paraître; 

* Tu  n’as  vaincu  que  moi , redoute  encor  ton  maître. 

LE  DUC. 

* Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir; 

4 Et  ton  sang... 

AMÉLIE. 

Non,  cruel,  c’est  à moi  de  mourir. 
4 J’ai  tout  fait  ; c’est  par  moi  que  ta  garde  est  séduite  ; 

* J’ai  gagné  tes  soldats,  j’ai  préparé  ma  fuite. 

* Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands , 

4 De  sortir  d’esclavage , et  de  fuir  ses  tyrans  : 

* Mais  respecte  ton  frère , et  sa  femme , et  toi-même 

* Il  ne  t’a  point  trahi  ; c’est  un  frère  qui  t’aime  ; 

* Il  voulait  te  servir  quand  tu  veux  l’opprimer. 

4 Quel  crime  a-t-il  commis , cruel , que  de  m’aimer  ? 

* L’amour  n’est-il  en  toi  qu’un  juge  inexorable? 

LE  duc. 

4 Plus  vous  le  défendez , plus  il  devient  coupable. 

4 C’est  vous  qui  le  perdez,  vous  qui  l’assassinez; 

4 Vous, par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisonnes  ; 

* Vous  qui,  pour  leur  malheur,  armiesdes  mains  si  chères. 

* Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères  ! 
4 Vous  pleurez  1 mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  trom- 
4 Je  suis  prêt  à mourir,  et  prêt  à le  frapper,  [per; 
4 Mon  malheur  est  au  comble , ainsi  que  ma  faiblesse. 
4 Oui , je  vous  aime  encor  ; le  temps , le  péril  presse 
4 Vous  pouvez  à l’instant  parer  le  coup  mortel  : 

4 Voilà  ma  main , venez  : sa  grâce  est  à l’autel. 

AMÉLIE. 

4 Moi,  seigneur? 

LE  DUC. 

C’est  assez. 

Xmélib. 

Moi,  que  je  le  trahisse 
LE  DUC. 

4 Arrêtez...  Répondez... 

AMÉLIE. 

Je  ne  pu*. 
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LE  DUC. 

Qu’il  périsse  ! 

VAMIH. 

4 Ne  vous  laissez  pas  vaincre  en  ces  affreux  combats  ; 

* Osez  m’aimer  assez  pour  vouloir  mon  trépas  : 

* Abandonnez  mon  sort  au  coup  qu’il  me  prépare. 

* Je  mourrai  triomphant  des  mains  de  ce  barbare  ; 

* Et  si  vous  succombiez  à son  lâche  courroux , 

* Je  n’en  mourrais  pas  moins,  mais  je  mourrais  par 

le  duc.  , [vous. 

* Qu’on  l’entraîne  à la  tour  ; allez , qu’on  m’obéisse  ! 

SCENE  III. 

LE  DUC,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

* Vous , cruel , vous  feriez  cet  affreux  sacrifice  ? 

* De  son  vertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir  ? 

* Quoi!  voulez-vous...? 

LE  DUC. 

Je  veux  vous  baîr  et  mourir, 
4 Vous  rendre  malheureuse  encorplus  que  moi-même, 
4 Répandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime , 
4 Et  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  fois 
4 Que  le  jour  où  l'amour  nous  a perdus  tous  trois. 

4 Laissez-inoi  : votre  vue  augmente  mon  supplice. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  AMÉLIE,  LISOIS. 

AMÉLIE,  à Lisois. 

4 Ah!  je  n attends  plus  rien  que  de  votre  justice  : 

4 Lisois,  contre  un  cruel  osez  me  secourir. 

LE  DUC. 

4 Garde-toi  de  l'entendre , ou  tu  vas  me  trahir. 

AMÉLIE. 

4 J'atteste  ici  le  ciel... 

LE  DUC. 

Éloignez  de  ma  vue, 

4 Amis...  délivrez-moi  de  l’objet  qui  me  tue. 

AMÉLIE. 

4 Va , tyran , c’en  est  trop  : va , dans  mon  désespoir 
4 J’ai  combattu  l’horreur  que  je  sens  à te  voir. 

* J’ai  cru,  malgré  ta  rage  à ce  point  emportée, 

4 Qu’une  femme  du  moins  en  serait  respectée  : 

4 L’amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœur; 

4 Tigre,  je  t’abandonne  à toute  ta  fureur. 

4 Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  victimes  ; 

* Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes; 
4 Mais  compte  encor  la  tienne.  Un  vengeur  va  venir; 

4 i'ar  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 

’ Tombe  avec  tes  remparts,  tombe,  et  péris  sans  gloire  ; 

* Meurs , et  que  l’avenir  prodigue  à ta  mémoire , 

* A tes  feux,  à ton  nom , justement  abhorrés , 

4 La  haine  et  le  mépris  que  tu  m'as  inspirés  ! 


! SCÈNE  V. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LE  DUC. 

4 Oui , cruelle  ennemie , et  plus  que  moi  farouche 
4 Oui , j’accepte  l'arrêt  prononcé  par  la  bouche. 

4 Que  la  main  de  la  haine,  et  que  les  mêmes  coups 
4 Dans  l’horreur  du  tombeau  nous  réunissent  tous  ! 

(Il  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 

LISOIS. 

4 11  ne  se  connaît  plus  ; il  succombe  à sa  rage. 

LE  DUC. 

4 Eli  bien  ! souffriras-tu  ma  honte  et  mon  outrage  ? 
4 Le  temps  presse  : veux-tu  qu’un  rival  odieux 
4 Enlève  la  perfide,  et  l’épouse  à mes  yeux? 

4 Tu  crains  de  me  répondre  ! Attends-tu  que  le  traître 
4 Ait  soulevé  le  peuple,  et  me  livre  à son  maître  ? 

LISOIS. 

4 Je  vois  trop , en  effet , que  le  parti  du  roi 
4 Des  peuples  fatigués  fait  chanceler  la  foi. 

4 De  la  sédition  la  flamme  réprimée 
4 Vit  encor  dans  les  cœurs,  en  secret  rallumée. 

LE  DUC. 

4 C’est  Vamir  qui  l’allume;  il  nous  a trahis  tous. 

LISOIS. 

4 Je  suis  loin  d'excuser  ses  crimes  envers  vous  ; 

4 La  suite  en  est  funeste,  et  me  remplit  d'alarmes. 
4 Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  en  arme&; 

4 Et  vous  êtes  perdu , si  le  peuple  excité 
4 Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 

4 Vos  dangers  sont  accrus. 

LE  DUC. 

Eh  bien  ! que  faut-il  faire! 
LISOIS. 

4 Les  prévenir,  dompter  l’amour  et  la  colère. 

4 Ayons  encor,  mon  prince , en  cette  extrémité, 

4 Pour  prendre  un  parti  sûr  assez  de  fermeté. 

4 Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête  : 

4 Quoi  que  vous  décidiez , ma  main  est  toute  prête, 
4 Vous  vouliez  ce  matin,  par  un  heureux  traité, 

4 Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité; 

4 Ne  vous  rebutez  pas  : ordonnez , et  j’espère 
4 Signer  en  votre  nom  celte  |>aix  salutaire. 

4 Mais  s'il  vous  faut  combattre , et  courir  au  trépas , 
4 Vous  savez  qu’un  ami  ne  vous  survivra  pas, 

LE  DUC. 

4 Ami , dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre  : 
* Vis  pour  servir  ma  cause,  et  pour  venger  ma  cendre. 
4 Mon  destin  s’accomplit,  et  je  cours  l’achever. 

4 Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sûr  de  la  trouver: 

4 Mais  je  la  veux  terrible;  et  lorsque  je  succombe, 

4 Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

LISOIS. 

4 Comment  ! dequelle  horreur  vossenssont  possédés! 
LE  DUC. 

4 11  est  dans  cette  tour , où  vous  seul  commandez  ; 
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* Et  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire...’ 

L1SOIS. 

* De  qui  me  parlez-vous,  seigneur?  de  votre  frère? 

le  nue. 

* Non,  je  parle  d’un  traître  et  d’un  lâche  ennemi, 

* D’un  rival  qui  m’abhorre,  et  qui  m’a  tout  ravi. 

4 Le  Maure  attend  de  moi  la  tête  du  parjure. 

L1S01S. 

* Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature? 

LE  DUC. 

4 Dès  long-temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang. 
L1SOIS. 

4 Et  pour  leur  obéir  vous  lui  percez  le  flanc? 
le  nue. 

4 Non , je  n'obéis  point  à leur  haine  étrangère  ; 

J*  J’obéis  à ma  rage,  et  veux  la  satisfaire. 

4 Que  m’importent  l’état  et  mes  vains  alliés? 

L1SOIS. 

4 Ainsi  donc  à l’amour  vous  le  sacrifiez  ? 

4 Et  vous  me  chargez,  moi , du  soin  de  son  supplice  ! 
le  nue. 

* Je  n’attends  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 

4 Je  suis  bien  malheureux!  bien  digne  de  pitié! 

4 Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l’amitié  ! 

* Allez;  je  puis  encor,  dans  le  sort  qui  me  presse, 

* Trouver  de  vrais  amis  qui  tiendront  leur  promesse; 
4 D’autres  me  serviront,  et  n’allégueront  pas 

4 Cette  triste  vertu , l’excuse  des  ingrats. 

lisois  , après  un  long  silence. 

4 Non;  j’ai  pris  mon  parti.  Soit  crime , soit  justice, 

* Vous  ne  vous  plaindrez  plus  qu’unarui  vous  trahisse. 
Vamirest  criminel  : vous  êtes  malheureux; 

Je  vous  aime,  il  suffit  : je  me  rends  à vos  vœux. 

Je  vois  qu’il  est  des  temps  pour  les  partis  extrêmes. 
Que  lesplus saints  devoirs peuventse  taire  eux-mêmes. 

4 Je  ne  souffrirai  pas  que  d’un  autre  que  moi, 

* Dans  de  pareils  moments,  vous  éprouviez  la  foi; 

* Et  vous  reconnaîtrez , au  succès  de  mon  zèle, 

* Si  Lisois  vous  aimait,  et  s’il  vous  fut  fidèle. 

le  nue. 

Je  te  retrouve  enfin  dans  mon  adversité  : 

L’univers  m’abandonne , et  toi  seul  m’es  resté. 

Tu  ne  souffriras  pas  que  mon  rival  tranquille 
Insulte  impunément  à ma  rage  inutile; 

Qu’un  ennemi  vaincu , maître  de  mes  états, 

Dans  les  bras  d’une  ingrate  insulte  à mon  trépas. 

LISOIS. 

* Non  ; mais  en  vous  rendant  ce  malheureux  service, 

* Prince , je  vous  demande  un  autre  sacrifice. 

LE  DUC. 

* Parle. 

LISOIS. 

Je  ne  veux  pas  que  le  Maure  en  ces  lieux , 

4 Protecteur  insolent,  commande  sous  mes  yeux; 

* Je  ne  veux  pas  servir  un  tyran  cpii  nous  brave. 

* Ne  puis-je  vous  venger  saas  être  son  esclave? 
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* Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui 

* Pour  mourir  avec  vous  ai-je  besoin  de  lui  ? 

* Du  sort  de  ce  grand  jour  laissez-raoi  la  conduite  : 
4 Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 

* Les  Maures  avec  moi  pourraient  mal  s’accorder; 

4 Jusqu’au  dernier  moment  je  veux  seul  coininauder. 
le  duc. 

4 Oui,  pourvu  qu’ Amélie , au  désespoir  réduite, 

4 Pleure  en  larmes  ae  sang  l'amant  qui  l’a  séduite  ; 

4 Pourvu  que  de  l’horreur  de  ses  gémissements 
4 Ma  douleur  se  repaisse  à mes  derniers  moments , 
•Tout  le  reste  est  égal,  et  je  te  l’abandonne: 

4 Prépare  le  combat , agis , dispose , ordonne. 

4 Ce  n’est  plus  la  victoire  où  ma  fureur  prétend  ; 

4 Je  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclatant. 

4 Aux  cœurs  désespérés  qu’importe  un  peu  de  gloire? 
4 Périsse  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire  1 
4 Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  fatal 
4 D’une  indigne  maîtresse  et  d’un  lâche  rival  ! 

LISOIS. 

4 Je  l’avoue  avec  vous  : une  nuit  éternelle 
4 Doit  couvrir,  s’il  se  peut,  une  fin  si  cruelle. 

4 C’était  avant  ce  coup  qu’il  nous  fallait  mourir  : 

4 Mais  je  tiendrai  parole,  et  je  vais  vous  servir. 

% 

ACTE  CINQUIÈME. 
SCENE  I. 

LE  DUC,  UN  OFFICIER,  GARDES. 

LB  DUC. 

* O ciel  ! me  faudra-t-il , de  moments  en  moments, 
4 Voir  et  des  trahisons,  et  des  soulèvements? 

4 Eh  bien!  de  ces  mutins  l’audace  est  terrassée? 
l’officier. 

4 Seigneur , ils  vous  ont  vu , leur  foule  est  dispersée. 

LE  DUC. 

•L’ingrat  de  tous  côtés  m’opprimait  aujourd’hui; 

4 Mon  malheur  est  parfait,  tous  les  cœurs  sont  à lui. 
Que  fait  Lisois  ? 

l’officier. 

Seigneur,  sa  prompte  vigilance 
A partout  des  remparts  assuré  la  défense. 
le  duc. 

4 Ce  soldat  qu’en  secret  vous  m’avez  amené , 

4 Va-t-il  exécuter  l’ordre  que  j’ai  donné? 
l’officier. 

4 Oui , seigneur,  et  déjà  vers  la  tour  il  s’avance. 

-«•  le  duc. 

Ce  bras  vulgaire  et  sûr  va  remplir  ma  vengeance. 

4 Sur  l’incertain  Lisois  mon  cœur  a trop  compté , 

4 II  a vu  ma  fureur  avec  tranquillité. 
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* On  ne  soulage  point  des  douleursqu’on  méprise; 

* Il  faut  qu'en  d’autres  mainsma  vengeance  soit  mise. 

* Vous,  que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux  ; 

* Allez , qu’on  se  prépare  à des  périls  nouveaux. 

* Vous  sortez  d’un  combat,  un  autre  vous  appelle; 

* Ayez  la  même  audace , avec  le  même  zèle  ; 
‘Imitez  votre  maître;  et  s'il  vous  faut  périr , 

* Vous  recevrez  de  moi  l’exemple  de  mourir. 

(Il  reste  seul.) 

Eh  bien  ! c’en  est  donc  fait:  une  femme  perfide 
Me  conduit  au  tombeau  chargé  d’un  parricide! 

Qui?  moi , jetrembleraisdes  coupsqu’onva  porter? 
J’ai  chéri  la  vengeance , et  ne  puis  la  goûter. 

‘ Je  frissonne  : une  voix  gémissante  et  sévère 

* Crie  au  fond  de  mon  cœur  : Arrête , il  est  ton  frère  ! 

* Ah  ! prince  infortuné , dans  ta  haine  affermi , 

* Songe  à des  droits  plus  saints  ; Vamir  fut  ton  ami  1 

* O jours  de  notre  enfance  ! ô tendresses  passées  ! 

* 11  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 

* Avec  quelle  innocence  et  quels  épanchements 

* Nos  cœurs  se  sont  apprisleurs  premiers  sentiments! 

* Que  de  fois,  partageant  mes  naissantes  alarmes, 

* D’une  main  fraternelle  essuya-t-il  mes  larmes  ! 

* Et  c’est  moi  qui  l’immole  ! et  cette  même  main 

* D’un  frère  que  j’aimai  déchirerait  le  sein  ! 

* O passion  funeste  ! ô douleur  qui  m’égare  ! 

‘ Non,  je  n’étais  point  né  pour  devenir  barbare. 

* Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardeau  cruel  1 

* Mais  que  dis-je?  Vamir  est  le  seul  criminel. 

* Je  reconnais  mon  sang , mais  c’est  à sa  furie  : 

* Il  m’enlève  l’objet  dont  dépendait  ma  vie; 

Ah!  de  mon  désespoir  injuste  et  vain  transport  ! 

* Il  l’aime  ; est-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort? 

* Hélas  ! malgré  le  temps,  et  la  guerre,  et  l’absence, 

* Leur  tranquille  union  croissait  dans  le  silence  ; 

* Ils  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur , 

* Avant  qu’un  fol  amour  empoisonnât  mon  cœur. 

* Mais  lui-même  il  m’attaque , il  brave  ma  colère , 

* Il  me  trompe,  il  me  hait.  N’importe,  il  est  mon  frère! 
C’est  à lui  seul  de  vivre;  on  l’aime,  il  est  heureux: 
C'est  à moi  de  mourir , mais  mourons  généreux. 

La  pitié  m’ébranlait,  la  nature  décide. 

Il  en  est  temps  encor. 


SCÈNE  II. 


LE  DUC,  l'officier. 


LE  DUC. 

Préviens  un  parricide , 

Ami , vole  à la  tour  : que  tout  soit  suspendu; 

Que  mon  frère.. 

l’officier. 

Seigneur... 

LE  DUC. 

De  quoi  t’alarmes-tu  ? 


Cours , obéis. 


l’officier. 

* J’ai  vu , non  loin  de  celte  porte , 

* Un  corps  souillé  de  sang  qu’en  secret  on  emporte  ; 

* C’est  Lisois qui  l'ordonne,  et  je  crains  que  le  sort... 

le  duc.  [est  mort; 

‘Qu’entends-je?  malheureux!  Ah  ciel!  mon  frère 

* Il  est  mort , et  je  vis  ! Et  la  terre  entr’ouverte , 

Et  la  foudre  eu  éclats  n’ont  point  vengé  sa  perte  1 

* Ennemi  de  l’état , factieux , inhumain , 

‘ Frère  dénaturé,  ravisseur,  assassin , 

O ciel  ! autour  de  moi  que  j’ai  creusé  d’ablmes  I 
Que  l’amour  m’a  changé!  qu’il  me  coûte  de  crimes; 

* Le  voile  est  déchiré , je  m’étais  mal  connu. 

‘ Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu  ! 
‘Ah,  Vamir  ! ah , mon  frère  ! ah , jour  de  ma  ruine  ! 
‘Je  sens  que  je  t’aimais , et  mon  bras  t’assassine  ! 

‘ Quoi  ! mon  frère  ! 

l’officier. 

Amélie , avec  empressement , 

* Veut,  seigneur,  en  secret  vous  parler  un  moment. 

LE  DUC. 

* Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance; 

* Je  ne  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence. 

* Mais  non  : d’un  parricide  elle  doit  se  venger  ; 

‘ Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger  ; 

* Qu’elle  entre...  Ah:  jesuccombe,  et  ne  vis  plus  qu’à  peine. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC,  AMÉLIE,  TAISE. 

AMÉLIE. 

‘ Vous  l’emportez,  seigneur,  et  puisque  votre  haine, 

* (Comment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 

‘ Ces  affreux  sentiments  que  vous  nommez  amour?) 

* Puisqu’à  ravir  ma  foi  votre  haine  obstinée 

‘ Veut  ou  le  sang  d’un  frère , ou  ce  triste  hvménée.. . 

* Mon  choix  est  fait,  seigneur,  et  je  me  donne  à vous  : 
‘ A force  de  forfaits  vous  êtes  mon  époux. 

‘ Brisez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère; 

* De  vos  murs  sous  ses  pas  abaissez  la  barrière. 

* Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris: 

* Je  trahis  mon  amant , je  le  perds  à ce  prix  : 

‘ Je  vous  épargne  un  crime , et  suis  votre  conquête 

* Commandez , disposez , ma  main  est  toute  prête  ; 

* Sachez  que  cette  main , que  vous  tyrannisez  , 

‘ Punira  la  faiblesse  où  vous  me  réduisez,  [duire... 

* Sachez  qu’au  temple  même  on  vous  m’allez  con- 

* Mais  vous  voulez  ma  foi , ma  foi  doit  vous  suflire. 

* Allons... Eh  quoi!  d’où  vient  ce  silence  affecté? 

‘ Quoi  ! votre  frère  encor  n’est  point  en  liberté? 

LE  DUC. 

* Mon  frère? 

AMÉLIE. 

Dieu  puissant  ! dissipez  mes  alarmes  ! 

* Ciel  ! de  vos  yeux  cruels  je  vais  tomber  des  larmes 
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LK  DUC. 

* Vous  demandez  sa  vie... 

AMÉLIK. 

Ali  !<|u’esl-cc  que  j’entends? 

* Vous  qui  m'aviez  promis... 

le  ni.'c. 

Madame,  il  n’est  plus  temps. 

AMÉLIE. 

* Il  n’est  plus  temps  ! Vamir... 

LE  DUC. 

Il  est  trop  vrai,  cruelle! 
Que  l’amour  a conduit  celte  main  criminelle  : 

* Lisois , pour  mon  malheur,  a trop  su  m’obéir. 

* Ah  ! revenez  à vous,  vivez  pour  me  punir. 

* Frappez  : que  votre  main,  contre  moi  ranimée , 

* Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a trop  aimée , 

* Un  cœur  dénaturé  qui  n’attend  que  vos  coups! 

* Oui , j’ai  tué  mon  frère , et  l'ai  tué  pour  vous. 

* Vengez  sur  un  coupable , indigne  de  vous  plaire , 

* Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m’avez  fait  faire. 

Amélie,  se  jetant  entre  les  bras  de  Taise. 

* Vatnir  est  mort?  barbare  !... 

le  nue. 

Oui  ; mais  c’est  de  ta  main 

* Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  l’assassin. 
amélib,  soutenue  par  Taise,  et  presque  évanouie. 

* II  est  mort  ! 

le  nue. 

Ton  reproche... 

AMÉLIE. 


* A cent  fois  de  mes  sens  combatu  la  faiblesse  : 

* Ne  devais-tu  te  rendre  â mes  tristes  souhaits 

* Que  quand  ma  passion  l'ordonnait  des  forfaits? 

* Tu  ne  m’as  obéi  que  pour  |»erdre  mon  frère  ! 

LISOIS. 

* Lorsque  j’ai  refusé  ce  sanglant  ministère , 

4 Votre  aveugle  courroux  n’allait-il  pas  soudain 

* Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

LK  DUC. 

4 L’amour,  leseid  amour,  de  mes  sens  toujours  maître, 

* En  in'ôtanl  ma  raison , ra'eiU  excusé  peut-être  : 

* Mais  toi , dont  la  sagesse  et  les  réilexions 

* Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions , 

* Toi , dont  j’avais  lanteraint  l’esprit  fermeet  rigide, 

* Avec  tranquillité  permettre  un  parricide! 

LISOIS. 

* Eh  bien  ! puisque  la  boute  avec  le  repentir , 

* Par  qui  la  vertu  parle  à qui  peut  la  trahir, 

* D’un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  âme  ; 

* Puisque , malgré  l’excès  de  votre  aveugle  Homme, 

* Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 

4 Le  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  ; 

' Je  puis  donc  m’expliquer  , je  puis  doue  tous  apprendre 

* Que  de  vous-même  enfin  Lisois  sait  vous  défendre. 

* Connaissez-moi,  madame,  elcahnez  vos  douleurs. 

I Au  duc.)  ( A Amélie.  ) 

* Vous, gardez  vos  remords;  et  vous,  séchez  vos  pleurs. 

* Que  ce  jour  à tous  trois  soit  un  jour  salutaire. 

* Venez,  paraissez,  prince,  embrassez  votre  frère! 

( Le  Ibàttrc  s'ouvre , Vamir  parait.  ) 


Epargne  ma  misère  : 

* Laisse-moi  ; je  n’ai  plus  de  reproche  à te  faire. 

* Va,  porte  ailleurs  ton  crime  et  ton  vain  repentir; 

* Laisse-moi  l’adorer,  l’embrasser,  et  mourir. 

LE  DUC. 

* Ton  horreur  est  trop  juste.  Eli  bien  ! chère  Amélie , 
Par  pitié,  par  vengeance  , arrache-moi  la  vie. 

* Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  les  coups  ; 

* Que  ma  main  les  conduise... 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  AMÉLIE,  LISOIS. 

LISOIS. 

Ah  , ciel  ! que  faites-vous  ? 
LE  duc.  ( On  le  désarme.  ) 

* Laissez-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

AMÉl.iK  , « Lisais. 

* Vous,  tl  un  assassinat  vous  êtes  le  complice? 

LE  DUC. 

* Ministre  tle  mon  crime  , as-tu  pu  m’obéir?  ' 

LISOIS. 

* je  vous  avais  promis  , seigneur , de  vous  servir. 

LE  DUC. 

* .Malheureux  que  je  suis  ! ta  sévère  rudesse 

4. 


SCENE  V. 

LE  DUC,  AMÉLIE,  VAMIR,  LISOIS 


AMÉLIE. 


Qui?  vous  ! 

LE  DUC. 

Mon  frère  ! 

AMELIE. 

Ab , ciel! 

1.E  DUC. 

Qui  l’aurait  pu  penser  ? 
vamir,  s'avançant  du  fond  du  théâtre. 

* J’ose  encor  le  revoir , le  plaindre , et  l’embrasser. 

LE  DUC. 

* Mon  crime  en  est  plnsgrand,  puisque  ion  cœur  Pou  • 

Amélie.  |blio. 

* Lisois,  digne  Itéras , qui  me  donnez  la  vie... 

LE  DUC. 

* 11  la  donne  à tous  trois. 

lisois. 

Un  indigne  assassin 
4 Sur  Vamir  à mes  yeux  avait  levé  la  main  ; 

* J'ai  frappé  le  barbare  ; et,  prévenant  encore 

* Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore , 

20 


«V06  LE  DUC  DE  FOIX.  ACTE  V.  SCENE  V. 


J’ai  feint  d’avoir  versé  ce  sang  si  précieux , 

* Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

lk  nue. 

*■  Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne , 

* Le  prix  que  je  t'en  dois, c’est  de  m’en  rendre  digne. 

* Le  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi  ; 

* Mes  yeux,  couverts  d'un  voile  et  baissés  devant  toi , 

* Craignent  de  rencontrer,  et  les  regards  d’un  frère, 

* Et  la  beauté  fatale , à tous  les  deux  trop  chère. 

VAMIR. 

* Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 

* Quel  est  donc  ton  dessein  ? parle. 

L8  DUC. 

De  me  punir , 

* De  nous  rendre  à tous  trois  une  égale  juslicè , 

* D’expier  devant  vous,  par  le  plus  grand  supplice , 

* Le  plus  grand  des  forfaits , où  la  fatalité, 

* L’amour,  et  le  courroux , m’avaient  précipité. 

* J’adorais  Amélie , et  ma  flamme  cruelle , 

* Dans  mon  coeur  désolé,  s’irrite  encor  pour  elle. 

* Lisois  sait  à quel  point  j’adorais  ses  appas , 

* Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas  ; 

* Dévoré  , malgré  moi , du  feu  qui  me  possède, 


* Je  l’adore  encor  plus...  et  mou  amour  la  cède. 

* Je  m'arrache  le  coeur  en  vous  rendant  heureux  : 

| * Aimez-vous  : mais  au  moins  pardonnez-moi  tous 
vamir.  [deux. 

Ah!  ton  frère  à tes  pieds,  digne  de  ta  clémence, 
légale  tes  bienfaits  par  sa  reconnaissance. 

AMÉLIE. 

* Oui , seigneur,  avec  lui  j’embrasse  vos  genoux  ; 

* La  plus  tendre  amitié  v.a  me  rejoindre  à vous. 

* Vous  me  payez  trop  bien  de  mes  douleurs  souffertes. 

le  nue. 

* Ah  ! c’est  trop  me  montrer  mes malheurset  mes  per- 

* Mais  vousm'apprenez  tousàsuivre  la  vertu,  [tes  ! 

* Ce  n'est  point  à demi  que  mon  cœur  est  rendu  : 

( A Vamir.) 

Je  suis  en  tout  ton  frère;  et  mon  ûme  attendrie 

* Imite  votre  exemple , et  chérit  sa  patrie. 

* Allons  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez, 

* Mon  crime,  mes  remords , et  vos  félicités. 

Oui , je  veux  égaler  votre  foi , votre  zèle  , 

Au  sang , à la  patrie , à l’amitié  fidèle , 

Et  vous  faire  oublier , après  tant  de  tourments , 

A force  de  vertus  , tous  mes  égarements. 


FIN  DU  DLC  DE  FOIX. 


L’ÉCHANGE, 

OU 

QUAND  EST-CE  QU’ON  ME  MARIE? 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES,  ET  EN  PROSE.  — 1731. 


AVERTISSEMENT». 

Ceite  comédie  fut  représentée , mus  le  titre  du  Comte  de 
Boursoufle,  1 Cirey,  chez  la  marquise  du  Châtelet,  en  1734. 
Elle  en  distribua  les  rôles  aux  personnes  de  sa  société,  s’en 
réservant  un  pour  elle,  et  un  antre  pour  l'auteur.  Voltaire 
paraît  n'avoir  point  gardé  te  manuscrit  de  cette  pièce,  ui 
de  celle  des  Originaux , qui  l’avait  précédée  de  deux  ans; 
et  l'une  et  l'autre  restèrent  long-temps  ignorées  du  public. 
Les  plus  anciens  amis  de  l'auteur  seulement  en  avaient 
conservé  quelque  souvenir.  Nous  avons  entendu  dire  à 
M.  d’Argental  que  Voltaire  avait  fait  autrefois , au  château 
de  Cirey , des  comédies  fort  gaies,  entre  autres  uu  Comte 
de  Boursoufle  : que  même  il  y en  avait  eu  deux  de  ce  nom, 
et  qu’on  les  distinguait  par  les  dénominations  de  Grand  et 
de  Petit  Boursoufle.  La  différence  consistait  apparemment 
en  ce  que  l'une  était  en  trois  actes , et  l'autre  en  un.  En 
effet , un  a trouvé , dans  le  catalogue  des  livres  de  M.  de 
Pontde-Veyle,  l’indication  d’un  Comte  de  Boursoufle  en  un 
acte  ; mais  il  y est  rangé  dans  la  section  d<  s opéras  comi- 
ques; ce  qui  doit  faire  supposer  que  l’auteur  avait  ajouté 
de  la  poésie  â sa  pièce.  Nous  ne  connaissons  point  cet  opéra 
comique , et  nous  ignorons  s’il  existe  encore. 

Le  26  de  janvier  1761 , on  représenta  i Paris , sur  le 
théâtre  de  la  Comédie-Italienne,  une  comédie  en  trois  ac- 
tes, en  prose,  intitulée  Quand  est-ce  qu'on  me  marie ? sans 
nom  d’auteur.  C’était  le  Comte  de  Boursoufle  sous  un  antre 
litre,  et  avec  d’autres  noms  de  personnages.  On  ne  soup- 
çonna point  que  Voltaire  en  fût  l’auteur  anonyme  : cela 
n’est  pas  surprenant  ; mais  ce  qui  parait  singulier,  c’est 
que  cette  pièce  fut  jouée  et  imprimée  la  même  année  à 
Vicune  en  Autriche.  Ecrite  d’abord  avec  une  certaine  li- 
berté que  la  genre,  le  sujet  et  la  circonstance  d’un  pareil 
amusement  comportait,  elle  dut,  en  paraissant  à Vieune, 
éprouver  quelques  modifications.  On  la  mil  en  deux  actes, 
avec  un  nouveau  dénoûment.  Les  noms  des  personnages  y 
furent  probablement  ceux  qui  avaient  été  substitués  aux 
anciens,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie-Italienne,  à Paris. 
Le  Comte  de  Boursoufle  s’y  trouve  changé  en  Comte  de 
Fatemille ; le  baron  de  la  Cochonnière , Thérèse,  Afa- 
laudin,  Pasquin,  madame  Barbe,  etc.,  sont  remplacés 
par  le  baron  de  tut  Canarditre,  Gotton , Trigaudin , Mer- 
rin , madame  Michelle , etc.  Il  est  probable  que  les  motif 
des  changements fàitsàla  pièce, en  <761,  étaient,  non  seu- 

• Cet  avertisvement  est  de  feu  Uccroix , l'un  des  éditeurs  de 
l’édition  de  Kebl.  (B.) 


tentent  de  la  rendre  moins  libre , mais  encore  d’éloigner 
l’idée  ou  le  souvenir  de  l’ancien  Con.te  de  Boursoufle  et  do 
son  auteur. 

Celle  comédie  parait  ici  telle  que  l’auteur  l’avait  faite 
pour  Cirey,  mais  avec  le  litre . les  personnages,  et  quel- 
ques légères  correciioos  de  détails,  tirés  d une  seconde  édi- 
tion donnée  à Vienne  en  1763.  Quant  au  nouveau  dénoû- 
ment,  qui  parait  uu  peu  forcé,  et  moins  plaisant  que  l’an- 
cien , on  l'a  placé  comme  variante,  à la  suite  du  troisième 
acte. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


>101*1  DU  TOCR. 

PERSONNAGES 

LE  COMTE  DE  FATBNVILLB. 

LE  CHEVALIER,  frtrt  do  r«mt«. 
LE  BARON  DE  LA  CANARDIÈRR. 
GOTTON  , Ollc  du  baron. 
uADiur  MICHELLE,  gouvernante 
de  Gotlon. 

TRIGAUDIN , Intrigant. 


VOLTAIRE. 

DE  LA  COMÉDIE. 

LE  BAILLI. 

MERLIN,  raid  du  chevalier. 
JÉROME,  . 

COLIN,  I valets  du  baron. 
MARTIN,  ' 

Vains  de  u KiTV  dc  coure . 


La  set-ne  te  poase  dans  le  village  de  La  Canardlère. 


PROLOGUE. 


madame  DU  TOUR,  VOLTAIRE. 

MADAME  DU  TOUR. 

Non,  je  ne  jouerai  pas  : le  bel  emploi  vraiment; 
La  belle  farce  qu’on  sppréte! 

Le  plaisant  divertissement 
Pour  le  jour  de  Louis,  pour  celle  auguste  fête. 
Pour  la  fille  des  rois,  pour  le  sang  des  béros, 
Pour  ie  juge  éclairé  de  nus  meilleurs  ouvrages, 
Vanté  des  beaux-esprils,  consulté  |>ar  les  sages. 
Et  pour  la  baronne  dc  Sceaux  ! 

VOLTAIRE. 

Mais  pour  être  baronne  est-on  si  difficile  f 
Je  sais  que  sa  cour  est  l’asile 
Du  goût  que  les  Fi  ançais  savaient  jadis  aimer  ; 
Mais  elle  est  le  séjour  de  la  douce  indulgeoce. 

20. 


5üS 


PROLOGUE. 


L'ÉCHANGE, 


On  a vu  son  suffrage  enseigner  à la  France 
Ce  que  l’ou  devait  estimer  : 

On  la  voit  garder  le  silence , 

Et  ne  décider  point  alors  qu’il  faut  blâmer. 

MADAME  DU  TOUR. 

Elle  se  taira  donc,  monsieur,  à votre  farce. 

VOLTAIRE. 

Eh  t pourquoi,  s'il  vous  plait? 

MADAME  DU  TOUR. 

Ob  ! parce 

Que  l’on  bail  les  mauvais  plaisants. 

VOLTAIRE. 

Maisrjue  voulez-vous  donc  pour  vos  amusements? 
MADAME  DU  TOUR. 

Toute  autre  chose. 

VOLTAIRE. 

Eh  quoi!  des  tragédies 

Qui  du  théâtre  anglais  soient  d’horribles  copies? 

MADAME  DU  TOUR. 

Non,  ce  n’est  pas  ce  qu’il  nous  faut; 

La  pitié , non  l'horreur,  doit  régner  sur  la  scène. 

Des  sauvages.  Anglais  la  triste  Melpomêue 
Prit  pour  théâtre  uu  échafaud. 

VOLTAIRE. 

Aimez-vous  mieux  la  sage  et  grave  comédie 
Où  l’on  instruit  toujours,  où  jamais  on  ne  rit , 

Où  Sénèque  et  Montaigne  étalent  leur  esprit , 

Où  le  public  enfin  bal  des  mains,  et  s’ennuie? 

MADAME  DU  TOUR. 

Non,  j’aimerais  mieux  Arlequin 
Qu'un  comique  de  cette  espèce  : 

Je  ne  puis  souffrir  la  sagesse , 

Quand  elle  prêche  en  brodequin. 

VOLTAIRE. 

Oh  ! que  voulez-vous  donc  ? 

MADAME  DU  TOUR. 

De  la  simple  nature, 

On  ridicule  fin,  des  portraits  délicats , 

De  la  noblesse  saos  enflure; 

Point  de  moralités  ; une  morale  pure 
Qui  naisse  du  sujet,  et  ne  se  montre  j>as. 

Je  veux  qu’on  soit  plaisant  sans  vouloir  faire  rire; 

Qu'on  ait  un  style  aisé,  gai,  vif,  cl  gracieux; 

Je  veux  enfin  que  vous  sachiez  écrire 
Comme  on  {varie  en  ces  lieux. 

VOLTAIRE. 

Je  vous  liai sc  les  mains  ; je  renonce  à vous  plaire. 

Vous  m'en  demandez  trop  : je  m'en  tirerais  mal  ; 

Allez  vous  adresser  à madame  de  Slaal  * : 

Vous  trouverez  là  votre  afTairc. 

MADAME  DU  TOUR. 

Ob  ! que  je  voudrais  bien  qu'elle  nous  eut  donné 
Quelque  bonne  plaisanterie! 

VOLTAIRE. 

Je  le  voudrais  aussi  ; j’étais  déterminé 
A ne  vous  point  lâcher  ma  vieille  rapsovlie  , 

Indigne  du  séjour  aux  Grâces  destiné. 

| 

I 

• on  connaît  madame  de  Staal  par  se*  mémoires,  quoiqu'elle  1 
ait  eu  l'intention  de  ne  t’y  peindre  qu'en  Initie.  Elle  a fait 
quelques  comédie*  où  il  y a du  naturel,  de  la  gaieté  et  du  boa  ; 
(K.  i 


MADAME  DU  TOUR. 

Eh  ! qui  l’a  donc  voulu? 

VOLTAIRE. 

Qui  l’a  voulu?  Thérèse... 

C’est  une  étrange  femme  : il  faul,  ne  vous  déplaise. 
Quitter  tout  dès  qu'elle  a parlé. 

Dùt-oii  élre  berné,  sifflé. 

Elle  veut  à-la-fois  le  bal  et  comédie , 

Jeu,  toilette,  opéra,  promenade,  soupé. 

Des  pompons,  des  magots,  de  la  géométrie. 

Son  esprit  en  tout  temps  est  de  tout  occupé; 

Et , jugeant  des  autres  par  elle , 

Elle  croit  que  pour  plaire  on  n'a  qu’à  le  vouloir  ; 

Que  tous  les  arts,  ornés  d'une  grâce  nouvelle, 

De  briller  dans  Anet  se  feront  un  devoir, 

Dès  que  du  Maine  les  appelle. 

Passe  pour  les  beaux-arts,  ils  sont  faits  pour  scs  yeux , 
Mais  non  les  farces  insipides  ; 

Gilles  doit  disparaître  auprès  des  Euripides. 

Je  conçois  vos  raisons,  et  vous  m’ouïrez  les  yeux. 

On  ne  me  jouera  point. 

MADAME  DU  TOUR. 

Quoi  ! que  vonlez-vous  dire  ? 

On  ne  vous  jouera  point?...  on  vous  jouera,  morldcu  ! 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vouloir  nous  prescrire 
Vos  volontés  jxiur  règle...  Oh  ! nous  verrous  !>cau  jeu; 
Nous  verrons  si  pour  rien  j’aurai  pris  tant  de  peine , 
Que  d’apprendre  un  plat  rôle,  et  de  le  répéter... 
VOLTAIRE. 

Mais... 

MADAME  DU  TOUR. 

Mais  je  crois  qu'ici  vous  voulez  disputer? 
VOLTAIRE. 

Vous-même  m'avez  dit  qu'il  fallait  sur  la  scène 
Plusd'esprit,  plu» de  seus,  des  mœurs,  un  meilleur  ton.. 
Uu  ouvrage  en  un  mot... 

MADAME  DU  TOUR. 

Oui , vous  avez  raison  ; 

Mais  je  veux  qu’on  vous  siffle,  cl  j’en  fais  mou  envie. 

Si  vous  n’éles  plaisant,  vous  serez  plaisanté: 

Et  ce  plaisir,  en  vérité, 

Vaut  celui  de  la  comédie. 

Allons,  que  l'on  commence... 

VOLTAIRE. 

Ob!  mais...  vous  m’avez  dit.. 
MADAME  DU  TOUR.  1 

J'aurai  mon  dit  et  mon  dédit. 

VOLTAIRE. 

De  berner  un  pauvre  bomme  ayez  plus  de  scrupule. 
MADAME  DU  TOUR. 

Vous  voilà  bien  malade!  Il  faut  servir  les  grands. 

On  amuse  sonvent  plus  par  son  ridicule 
Que  l’on  ne  plaît  par  ses  talents. 

VOLTAIRE. 

Allons , sonmellons-nous  : la  résistance  est  vaine. 

Il  faut  bien  s’immoler  pour  les  plaisirs  d'Anet. 

Vous  n'éles  dans  ces  lieux,  messieurs,  qu’une ccntaiue 
Vous  me  garderez  le  secret . 

Il  N DU  PROLOGUE. 


L’ECHANGE,  ACTE  I,  SCENE  I.  W.) 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

LE  CHEVALIER,  MERLIN, 

LK  CHEVALIER. 

Merlin  t 

MERLIN. 

Monsieur? 

LE  CHEVALIER. 

Connais-tu  dans  le  monde  entier  un  ]>lus  malheu- 
reux homme  que  ton  maître? 

MERLIN. 

Oui,  monsieur,  j'en  connais  un  plus  malheureux, 
sans  contredit. 

LE  CHEVALIER. 

Eli,  qui? 

MERLIN. 

Votre  valet,  monsieur,  le  pauvre  Merlin. 

LE  CHEVALIER. 

En  connais-tu  un  [dus  fou? 

MERLIN. 

Oui,  assurément. 

LE  CHEVALIER. 

Eli , qui?  bourreau , qui  ? 

MERLIN. 

Ce  fou  de  Merlin,  monsieur,  qui  sert  un  mailrc 
qui  n’a  pas  le  sou. 

LE  CHEVALIER. 

Il  faut  que  je  sorte  de  celle  malheureuse  vie. 

MERLIN. 

Vivez  plutôt,  monsieur,  pour  me  payer  messa- 
ges. 

le  chevalier. 

J'ai  mangé  tout  mon  bien  au  service  du  roi. 

MERLIN. 

lûtes  au  service  de  vos  maîtresses,  de  vos  fantai- 
sies, de  vos  folies.  On  ne  mange  jamais  son  bien  en 
ne  fesanl  que  son  devoir.  Qui  dit  ruine  dit  prodi- 
gue; qui  dit  malheureux  dit  imprudent;  et  la  mo- 
rale.... 

I.K  CHEVALIER.  • 

Ah,  coquin!  tu  abuses  de  111a  patience  et  de  ma 
misère  : je  te  pardonne,  parce  que  je  suis  pauvre; 
mais  si  ma  fortune  change,  je  t’assommerai. 

MBKLIN. 

Mourez  de  faim,  monsieur,  mourez  de  faim. 

LE  CHEVALIER. 

C’est  bien  à quoi  il  faut  nous  résoudre  tous  deux, 
M mon  maroufle  de  frère  aîné,  le  comte  de  Faten  ville, 
n’arrive  pas  aujourd'hui  dans  ce  maudit  village  ou 
je  l’attends.  O ciel!  faut-il  que  cet  homme-là  ait 
soixante  mille  livres  de  rente  pour  être  venu  au 
monde  une  année  avant  moi  ! Ah  ! ce  sont  les  aînés 


qui  ont  fait  les  lois;  les  cadets  n’ont  pas  été  con- 
sultés, je  le  vois  bien. 

MERLIN. 

Eh  ! monsieur,  si  vous  aviez  eu  les  soixante  mille 
livres  de  rente,  vous  les  auriez  déjà  mangées,  et  vous 
n’auriez  plus  de  ressource;  mais  monsieur  le  comte 
de  Falenville  aura  pitié  de  vous;  il  vient  ici  pour 
épouser  la  fille  du  baron,  qui  aura  cinq  cent  mille 
francs  de  biens  : vous  aurez  un  petit  présent  de 
noces. 

LK  CHEVALIER. 

Epouser  encore  cinq  cent  mille  francs,  et  le  tout 
parce  qu’on  est  aîné  ; et  moi  être  réduit  à attendre 
ici  de  ses  bontés  ce  que  je  devrais  ne  tenir  que  de  la 
nature  ! Demander  quelque  chose  à son  frère  aîné  , 
c’est  là  le  comble  des  disgrâces. 

MERLIN. 

Je  ne  connais  pas  monsieur  le  comte;  mais  il  me 
semble  que  je  viens  de  voir  arriver  ici  M.  Trigaudin, 
votre  ami  et  le  sien,  et  celui  du  baron,  et  celui  de 
tout  le  inonde;  cet  homme  qui  noue  plus  d’intrigues 
qu’il  n’en  peut  débrouiller,  et  qui  fait  des  mariages 
cl  des  divorces,  qui  prèle  et  qui  emprunte,  qui  don- 
ne et  qui  vole,  qui  fournit  des  maîtresses  aux  jeunes 
gens,  des  amants  aux  jeunes  femmes,  qui  sc  rend 
redouté  et  nécessaire  dans  toutes  les  maisons,  qui 
fait  tout  et  qui  est  partout  : il  n’est  pas  encore  pendu, 
profilez  du  temps , parlez-lui  ; cet  homme-  là  vous 
lircra  d’affaire. 

LK  CHEVALIER. 

Non,  non.  Merlin,  ces  gens-là  ne  sont  lions  que 
jxinr  les  riches;  ce  sont  les  parasites  de  la  société. 
Ils  servent  ceux  dont  ils  ont  besoin,  et  iûJii  pas  ceux 
qui  ont  liesoin  d’eux,  cl  leurs  vices  ne  sont  utiles  qu’à 
eux-mémes. 

MERLIN. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  pardonnez-moi;  les 
f.  ipons  sont  assez  serviables  : M.  Trigaudin  se  mêle- 
rait peut-être  de  vos  affaires  [tour  avoir  le  plaisir  de 
s’en  mêler.  Un  fripon  aime  à la  lin  l’intrigue  pour 
l’intrigue  elle-même;  il  est  actif,  vigilant;  il  rend 
service  vivement  avec  un  très  mauvais  cœur  ; tan- 
dis que  les  honnêtes  gens,  avec  le  meilleur  coeur  du 
monde,  vous  plaignent  avec  indolence,  vous  laissent 
dans  la  misère,  et  vous  ferment  la  porte  an  nez. 

Lli  CHEVALIER. 

Hélas!  je  ne  connais  guère  que  de  ces  honnêtes 
gens-là;  et  j’ai  bien  peur  que  monsieur  mon  frère 
ne  soit  un  très  honnête  homme. 

MERLIN. 

Voilà  M.  Trigaudin,  qui  n’a  pas  tant  de  probité 
peut-être,  mais  qui  pourra  vous  être  utile. 
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SCÈNE  IL 

LE  CHEVALIER,  TRIGAUDIN,  MERLIN. 

TRIGAUDIN. 

Bonjour,  mon  très  agréable  chevalier;  embrassez- 
inoi,  mon  très  cher.  Eli  ! par  quel  hasard  vous  ren- 
contré-je  ici  ? 

LE  CHEVALIER. 

Par  un  hasard  très  naturel , et  très  malheureux  ; 
parce  que  je  suis  dans  la  misère  ; parce  que  mon 
frère  qui  nage  dans  l’opulence,  doit  passer  ici  ; parce 
que  je  l’attends,  parce  aue  j'enrage,  parce  que  je  suis 
au  désespoir. 

TRIGAUDIN. 

Voilà  de  très  mauvaises  raisons;  allez,  allez,  çonso- 
le/.-vous  ; Dieu  a soin  des  cadets  : il  faudra  bien  que 
votre  frère  jette  sur  vous  quelques  regards  de  com- 
passion. C’est  moi  qui  le  marie , et  je  veux  qu’il  y 
ait  un  pot-de-vin  pour  vous  dans  ce  marché.  Quand 
quelqu'un  épouse  la  fille  du  baron  de  I.aCanardiôre, 
il  faut  que  tout  le  monde  y gagne. 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  traître,  que  ne  me  la  fesais-tu  épouser?  j’y 
aurais  gagné  bien  davantage. 

TRIGAUDIN. 

D’accord;  hélas!  je  crois  que  mademoisel  le  de  La  Ca- 
nardière  vous  aurait  épousé  tout  aussi  volontiers  que 
votre  frère.  Elle  ne  demande  qu’un  mari;  ellenesait 
j»as  seulement  si  elle  est  riche.  C’est  une  fille  élevée 
dans  toute  l’ignorance  et  dans  toute  la  grossière  rus- 
ticité de  son  père.  Ilssont  nés  avec  un  peu  de  lrens  ; 
un  frère  de  la  liaronne,  intéressé  dans  les  affaires, 
un  imbécile  qui  ne  savait  ni  penser  ni  parler,  mais 
qui  savait  calculer,  a gagné  à Paris  cinq  cent  mille 
francs  de  biens  dont  il  n’a  jamais  joui  ; il  est  mort 
précisément  comme  il  allait  devenir  insolent.  La 
liaronne  est  morte  de  l'ennui  qu’elle  avait  de  vivre 
avec  le  baron  ; et  la  fille,  à qui  tout  ce  bien-là  ap- 
partient , ne  peut  être  mariée  par  son  vilain  père 
qn’à  un  homme  excessivement  riche  rjngezs’il  vous 
l’aurait  donnée , à vous  qui  venez  de  manger  votre 
légitime. 

LE  CHEVALIER. 

Enfin , tu  as  procuré  ce  parti-là  à mon  frère;  c’est 
fort  bien  fait  : mais  que  t’en  revient-il  ? 

TRIGAUDIN. 

Ah!  il  me  traite  indignement;  il  s’imagine  que 
son  mérite  seul  a fait  ce  mariage;  et , son  avarice 
venant  à l’appui  de  sa  vanité,  il  me  paie  fort  mal 
pour  l'avoir  trop  bien  servi.  J’en  demande  pardon  à 
monsieur  sou  frère;  mais  monsieur  le  comte  est  pres- 
que aussi  avare  que  fat  ; vous  n’étes  ni  l’un  ni  l'au- 
tre; et  si  vous  aviez  son  bien,  vous  feriez.... 

LE  CHEVALIER. 

Oh  oui!  je  feraisde  très  belles  choses  ;maisn'ayant 


rien,  je  ne  puis  rien  faire  que  de  me  désespérer,  et 
te  prier  de  ..Ah!  j'entends  un  bruit  extravagant 
dans  cette  hôtellerie  ; je  vois  arriver  des  chevaux  , 
des  chaises  : c’est  mon  frère,  sansdoute.  Quel  brillant 
équipage  ! et  quelle  différence  la  fortune  met  entre 
les  hommes  1 Ses  valets  vont  bien  me  mépriser. 

TRIGAUDIN. 

C’est  selon  que  monsieur  le  comte  vous  traitera  ; 
les  valets  ne  sont  pas  d’une  autre  espèce  que  les 
courtisans;  ils  sont  les  singes  de  leurs  maîtres. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE  DE  FATEN VILLE , plusieurs 

valets,  LE  CHEVALIER,  TRIGAUDIN, 

MERLIN. 

LE  COMTE. 

Ah  1 quel  supplice  que  d’étre  six  heures  dans  une 
chaise  de  poste  ! on  arrive  tout  dérangé,  tout  dé- 
poudré 

LE  CHEVALIER. 

Mon  frère , je  suis  ravi  de  vous... 

TRIGAUDIN. 

Monsieur,  vous  allez  trouver  dans  ce  pays-ci... 

LB  COMTE. 

Holà  ! hé!  qu’on  m’arrange  un  peu;  foi  de  sei- 
gneur, je  ne  pourrai  jamais  me  montrer  dans  l’état 
où  je  suis. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  frère,  je  vous  trouve  très  bien,  et  je  me 
flatte...- 

le  comte,  à ses  gens. 

Allons  donc  un  peu  ! un  miroir,  de  la  poudre 
d'œiilet,  un  pouf,  un  pouf...  Hé!  bonjour,  M.  Tri- 
gaudin,  bonjour.  Mademoiselle  deLaCanardièreme 
trouvera  horriblement  mal  en  ordre.  ( A l'un  de  ses 
gens.)  Mons  du  Toupet,  je  vous  ai  déjà  dit  mille  fois 
que  mes  perruques  ne  fuient  point  assez  en  arrière  ; 
vous  avez  la  fureur  d’enfoncer  mon  visage  dans  une 
épaisseur  de  cheveux  qui  me  rend  ridicule,  sur  mon 
honneur.  M.  Trigaudin,  à propos...  {Au  chevalier.) 
Ah!  vous  voilà , Chonchon. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  et  j’attendais  le  moment... 

le  comte. 

M.  Trigaudin,  comment  trouvez-vous  mon  habit 
de  noces?  l’étoffe  m’a  coilté  cent  écus  l'aune. 

TRIGAUDIN. 

Mademoiselle  de  La  Canardière  en  sera  éblouie. 

I.B  CHEVALIER. 

I.a  peste  soit  du  fat!  il  ne  daigne  pas  seulement  me 
regarder. 

MERLIN. 

Eh!  pourquoi  vous  adressez-vous  à lui,  à sa  per- 
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sonne?  que  ne  parlez-vous  à sa  perruque,  à sa  bro- 
derie, à son  équipage?  Flattez  sa  vanité  au  lieu  de 
vouloir  toucher  son  cœur. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  j’aimerais  mieux  crever  que  de  faire  la  cour  : 
à ses  impertinence». 

LE  COMTE. 

Page,  levez  un  peu  le  miroir,  haut,  plus  haut; 
vous  ôtes  fort  maladroit,  page,  foi  de  seigneur. 

LE  CHEVALIER. 

Mais,  mon  frère,  voudrez-vous  bien  enfin... 

LE  COMTE. 

Charmé  de  le  voir,  mon  cher  Chonchon,  sur  mon 
honneur;  tu  reviens  donc  de  la  campagne,  un  peu 
grôlé  à ce  que  je  vois.  (Il  rit.)  Eh  ! eh  ! eli  ! eh  ! eh 
bien!  qu’est  devenu  ton  cousin,  qui  partit  avec  toi 
il  y a trois  ans? 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  ai  mandé  il  y a un  an  qu’il  était  mort. 
C’était  un  très  honnête  homme  ; et  si  la  fortrine... 

I.K  comte  , toujours  à sa  toilette. 

Ahl  oui,  oui,  je  l’avais  oublié;  je  m'cn  souviens, 
il  est  mort;  il  a bien  fait;  cela  n’était  pas  riche.Vous 
venez  peut-être  à la  noce,  monsieur  Chonchon;  cela 
n’est  pas  maladroit.  (A  Trigaudin.)É contez,  mon- 
sieur Trigaudin,  je  prétends  aller  le  plus  tard  que 
U pourrai  chez  mademoiselle  de  LaCanardière;j’ai 
quelques  affaires  dans  le  voisinage,  la  petite  marquise 
n’est  qu’à  deux  cents  pas  d’ici.  Eh  ! eh  ! eh  ! je  veux 
un  peu  aller  la  voir  avant  de  tâter  du  sérieux  em- 
barras d’une  noce...  Mons  Trigaudin,  qu’on  mette 
un  peu  mes  relais  à ma  chaise. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

Pourrai-je,  pendant  ce  temps-là,  avoir'  l’honneur 
de  vous  dire  un  petit  mot? 

LE  COMTE. 

Que  cela  soit  court,  aumoins  : un  jour  de  mariage 
on  a la  tète  remplie  de  tant  de  choses,  qu’on  n’a 
guère  le  temps  d’écouler. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  frère,  j’ai  d’abord  à vous  dire... 

LE  COMTE. 

Réellement,  Chonchon,  croyez-vous  que  cet  ha- 
bit me  siée  bien? 

LE  CHEVALIER. 

J’ai  donc  à vous  dire,  mon  frère,  que  je  n’ai  pres- 
que rien  eu  en  partage , que  je  suis  prêt  à vous 
abandonner  tout  ce  qui  peut  me  revenir  de  mon 
bien,  si  vous  avez  la  générosité  de  me  donner  dix 
mille  francs  une  fois  payés  Vous  y gagneriez  en- 
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core,  et  vous  me  tireriez  d’un  bien  cruel  embarras  ; 
je  vous  aurais  la  plus  sensible  obligation. 

LE  comte,  appelant  ses  gens. 

Holà!  hé!  ma  chaise  est-elle  prête?  Chonchon; 
vous  voyez  bien  que  je  n’ai  pas  le  temps  de  parler 
d’affaires.  Julie  aura  dîné;  il  faut  que  j’arrive. 

LE  CHEVALIER. 

- Quoi  ! vous  n’opposez  à des  prières  dont  je  rougis 
que  cette  indifférence  insultante  dont  vous  m’ac- 
cablez? 

LE  COMTE. 

Mais,  Chonchon,  mais,  en  vérité,  vous  n’y  pen- 
sez pas.  Vous  ne  savez  pas  combien  un  seigneur  a 
de  peine  à vivre  à Paris,  combien  coûte  un  berlin- 
got ; cela  est  incroyable  : foi  de  seigneur , on  ne 
peut  pas  voir  le  bout  de  l’année. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m’abandonnez  donc? 

LE  COMTE. 

Vous  avez  voulu  vivre  comme  moi;  cela  ne  vous 
allait  pas,  il  est  bon  que  vous  pâtissiez  un  peu. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  mettez  au  désespoir  ; et  vous  vous  repen- 
tirez d’avoir  si  peu  écouté  la  nature. 

LE  COMTE. 

Mais  lanature,  la  nature,  c’est  un  beaumot  inventé 
par  les  pauvres  cadets  ruinés  pour  émouvoir  la  pitié 
des  aînés  qui  sont  sages.  La  nature  vous  avait  donné 
une  honnête  légitime;  et  elle  ne  m’ordonne  pas  d’être 
un  sot,  parce  que  vous  avez  été  un  dissipateur. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  poussez  à bout.  Eh  bien  ! puisque  la  na- 
ture se  tait  dans  vous , elle  se  taira  dans  moi,  et 
j’aurai  du  moins  le  plaisir  de  vous  dire  que  vous 
êtes  le  plus  grand  fat  de  la  terre,  le  plus  indigne  de 
votre  fortune , le  cœur  le  plus  dur,  le  plus... 

LE  COMTE. 

Moi  fat  !...  que  cela  est  vilain  de  dire  des  injures I 
cela  sent  son  homme  de  garnison.  Mon  Dieu,  vous 
ôtes  loin  d’avoir  les  airs  de  la  cour! 

I.F  CHEVALIER. 

Le  sang-froid  de  ce  barbare-là  me  désespère.  Pol- 
tron, rien  ne  t’émeut... 

LE  COMTE. 

Tu  t’imagines  donc  que  tu  es  brave  parce  que  tu 
es  en  colère? 

LE  CHEVALIER. 

Je  n’y  peux  plus  tenir;  et  si  tu  avais  du  cœur... 
le  comte,  ricanant 

Oh!  oh!  foi  de  seigneur,  cela  est  plaisant;  tu 
crois  que  moi  qui  ai  soixante  mille  livres  de  rente , 
et  qui  dois  épouser  mademoiselle  de  La  Canardièrc 
avec  cinq  cent  mille  francs  de  biens,  je  serai  assez 
fou  pour  me  battre  contre  toi  qui  n’as  rien  à risquer! 
Je  vois  ton  petit  dessein  ; tu  voudrais  par  quelque 
l>on  coup  d’épé*  arriver  à la  succession  de  ton  frère 
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aîné;  il  n'en  sera  rien,  mon  cherChonclion,  et  je 
vais  monter  dans  ma  cliaise  avec  le  calme  d'un  cour- 
tisan et  la  constance  d'un  philosophe.  Holà!  mes 
gens!  Adieu,  Chonchon.  {A  Trigaudinqui  rentre.) 
A ce  soir,  mons  Trigaudin,  à ce  soir.  Holà  ! page  , 
un  miroir. 

SCÈNE  Y. 

LE  CHEVALIER,  TRIGAUDIN,  MERLIN. 

MERLIN. 

Eh  bien!  monsieur,  avez-vous  gagné  quelque 
chose  sur  l'âme  dure  de  ce  courtisan  poli? 

LH  CHEVALIER. 

Oui,  j’ai  gagne  le  droit  et  la  liberté  de  le  haïr  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

• MERLIN. 

C'est  quelque  chose,  mais  cela  ne  donne  pas  de 
quoi  vivre. 

TRIGAUDIN. 

Si  fait,  si  fait,  cela  peut  servir. 

LB  CHEVALIER. 

Et  à quoi , s’il  vous  plaît,  qu’à  me  rendre  encore 
plus  malheureux? 

TRIGAUDIN. 

Oh  ! cela  peut  servir  à vous  Oter  le  scrupuie  que 
vous  auriez  à lui  faire  du  mal,  et  c’est  déjà  un  très 
grand  bien.  N’est-il  pas  vrai  que  si  vous  lui  aviez 
obligation,  et  que  si  vous  l'aimiez  tendrement,  vous 
ne  pourriez  jamais  vous  résoudre  à épouser  made- 
moiselle de  La  Canardière  au  lieu  de  lui?  Mais  à 
présent  que  vous  voilà  déliarrassé  du  poids  de  la  re- 
connaissance et  des  liens  de  l’amitié,  vous  êtes  libre, 
je  veux  vous  aider  à vous  venger  en  vous  rendant 
heureux. 

LE  CHEVALIER. 

Comment  me  mettre  à la  place  du  comte  de  Fa- 
tenv.lle?  comment  puis-je  être  aussi  fat  que  lui? 
comment  puis-je  épouser  sa  maîtresse  au  lieu  de 
lui?  Parle,  réponds. 

TRIGAUDIN. 

Tout  cela  est  très  aisé.  Monsieur  le  baron  n’a  ja- 
mais vu  monsieur  votre  frère  aîné;  et  je  puis  vous 
annoncer  sous  sou  nom,  puisque  en  effet  votre  nom 
est  le  sien;  vous  ne  mentirez  pas;  et  il  est  bien 
doux  de  pouvoir  tromper  quelqu’un  sans  être  réduit 
au  chagrin  de  mentir  ; il  faut  que  l’honueur  con- 
duise toutes  nos  actions. 

MERLIN. 

^ans  doute . c'est  ce  qui  m’a  réduit  en  l’état  où 
je  suis. 

TRIGAUDIN. 

Votre  frère  oc  inc  donnait  que  dix  mille  francs 
pour  lui  procurer  ce  mariage.  Je  vous  aime  au 
moins  une  fois  plus  que  lui  : faites-moi  un  billet  de 


vingt  mille  francs,  et  je  vous  fais  épouser  la  fille  du 
baron.  Ce  que  je  demande,  au  reste,  n'est  que 
pour  l'honneur.  Il  est  de  la  dignité  d’un  homme  de 
votre  maison  d’être  liberal  quand  il  peut  l'être. 
L’honneur  me  poignarde , voyez-vous. 

MERLIN. 

Oh  ! oui , c’est  votre  plus  cruel  ennemi. 

TRIGAUDIN. 

Votre  frère  ainé  est  un  fat. 

LE  CHEVALIER. 

D'accord. 

TRIGAUDIN. 

En  suffisant  pétri  de  cette  vanité  qui  n’est  que  le 
partage  des  sots. 

LE  CHEVALIER. 

J’en  conviens. 

TRIGAUDIN. 

Un  original  à berner  sur  le  théâtre. 

le  chevalier. 

11  est  vrai. 

TRICAtiDIN. 

Un  mauvais  cœur  dans  un  corps  ridicule. 

le  chevalier. 

C’est  ce  que  je  pense. 

TRIGAUDIN. 

Un  petit-maître  suranné,  qui  n’a  pas  même  le 
jargon  de  l’esprit;  enflé  de  fadaises  et  de  vent,  et 
dont  Merlin  ne  voudrait  pas  |»our  valet,  s'il  pouvait 
en  avoir  un. 

MERLIN. 

Assurément , j'aimerais  bien  mieux  son  frère  le 
chevalier. 

le  chevalier. 

Hem! 

TRIGAUDIN. 

Un  homme  enlin  dont  vous  ne  tirerez  jamais 
rien;  qui  dépenserait  cinquante  mille  françs  en 
chiens  et  en  chevaux,  et  qui  laisserait  péiir  son 
frère  de  misère. 

I.K  CHEVALIER. 

Cela  n’est  que  trop  vrai. 

TRIGAUDIN. 

Et  vous  vous  feriez  scrupule  de  supplanter  nu 
pareil  homme!  et  vous  ne  goûteriez  pas  une  joie 
parfaite  en  lui  enlevant  légitimement  les  cinq  cent 
mille  francs  qu’il  croit  déjà  tenir,  et  qu’il  mérite  si 
peu  ! cl  vous  ne  ririez  pas  de  tout  votre  cœur  en 
tenant  ce  soir  entre  vos  bras  la  fille  du  baron , et 
vous  hésiteriez  à me  faire  (pour  l’honneur)  un  polit 
billet  de  vingt  mille  francs  par  corps  à prendre  sur 
1rs  plus  clairs  deniers  de  mademoiselle  de  La  Ca- 
nnrdière!  Allez,  vous  êtes  indigne  d’être  riche,  si 
vous  manquez  l’occasion  de  le  devenir. 

LE  CHEVALIER,  portant  la  main  sur  sa  poitrine. 

Vous  avez  raison  ; mais  je  sens  là  quelque  chose 
qui  me  répugne.  L’étrange  chose  que  le  cœur  hu- 
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main  ! je  n’avais  point  de  scrupule  de  me  battre 
toul-à-rhenre  contre  mon  frère,  et  j’en  ai  de  le 
tromper. 

TRIGAUDIN. 

C’est  que  vous  étiez  en  colère  quand  vous  vou- 
liez vous  battre,  et  que  vous  êtes  plus  brave  qu’ha- 
bile. 

MERLIN. 

Allez,  allez , monsieur,  laissez-vous  conduire  par 
M.  Trigaudin;  il  en  sait  plus  que  vous;  mettez  vo- 
tre conscience  entre  ses  mains  ; j’en  réponds  sur  la 
mienne,  et  j'y  suis  intéressé;  j’ai  besoin  que  vous 
soyez  riche. 

LB  CHEVALIER. 

Eli?  mais,  cependant... 

TRIGAUDIN. 

Allons,  allous,  êtes-vous  fou? 

MERLIN. 

Allons,  mon  cher  maître,  prenez  courage;  il  n'y 
a pas  grand  mal  dans  le  fond. 

TRIGAUDIN. 

Cinq  cent  mille  francs , et  une  fille  jeune  et  fraî- 
che, enlevée  à M.  le  comte,  et  mise  en  votre  pos- 
session. 

LE  CHEVALIER. 

Voyons  donc  ce  qu’il  faut  faire  jwur  le  biun  de 
la  chose. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

TRIGAUDIN,  JÉROME. 

TRIGAUDIN. 

Ce  vieux  fou  de  baron  s’enferme  dans  son  châ- 
teau. et  fait  la  garde  comme  si  tout  l'univers  vou- 
lait lui  enlever  mademoiselle  de  l.a  Canardière , et 
comme  si  les  ennemis  étaient  aux  portes.  (Il  heurte 
à la  porte  du  clidteau.)  Holà!  quelqu'un,  holà! 

Jérôme,  sans  ouvrir  la  porte. 

Qui  va  IA? 

TRIGAUDIN. 

Vive  le  roi  et  monsieur  le  barou  ! On  vient  pour 
cjHiuser  mademoiselle  Golton. 

JÉRÔME. 

Je  vais  dire  ça  à monseigneur. 

TRIGAUDIN. 

Est-il  possible  qu’il  y ait  encore  en  France  un 
rustre  comme  le  baron  de  cette  gentilhommière? 
Voilà  un  beau  contraste  que  monsieur  le  comte  et 
lui! 


SCÈNE  II. 

LE  BARON  DE  LA  CANARDIÈRE,  en  buffle, 
à la  tête  de  ses  gms:  TRIGAUDIN. 

LE  BARON. 

Ah!  c’est  vous,  mon  brave  M.  Trigaudin;  par- 
don, il  faut  être  un  peu  sur  ses  gardes  quand  on  a 
une  jeune  fille  dans  son  château  : il  y a tant  de  gens 
dans  le  monde  qui  enlèvent  les  filles  ! on  ne  voit  que 
cela  dans  les  romans. 

TRIGAUDIN. 

Cela  est  vrai  ; je  viens  aussi  pour  vous  enlever 
mademoiselle  Golton,  et  je  vous  amène  un  gendre. 

-B  BARON. 

Quand  est-ce  donc  que  j’aurai  le  plaisir  de  voir 
dans  mon  château  de  La  Canardière  M.  le  comte  de 
Fatenville? 

TRIGAUDIN. 

Dans  un  moment  il  va  rendre  ses  respects  à scu 
très  honoré  benu-|>èie. 

LE  BARON. 

\ entre  de  boulets!  il  sera  très  bien  reçu;  et  je  lui 
réponds  de  Gotlon.  Mon  gendre  est  un  homme  de 
bonne  mine , sans  doute  ? 

TRIGAUDIN. 

Assurément,  et  d’une  figure  très  agi  cable.  Pen- 
sez-vous que  j'irai  donner  à mademoiselle  Gotton 
un  petit  mari  haut  comme  ma  jambe,  et  tel  qu’on 
en  voit  plus  d’un  à la  cour  et  à la  ville? 

LE  BARON. 

Amène-t-il  un  grand  équipage?  aurons-nous  bien 
de  l'embarras? 

• * TRIGAUDIN. 

Au  coniraire,  monsieur  le  romle  liait  l'éclat  et  le 
f.isle  : il  a voulu  venir  avec  moi  incognito;  ne  croyez 
pas  qu’il  soit  venu  dans  son  équipage  ni  en  chaise  «le 
poste. 

LE  BARON. 

Tant  mieux!  Ions  ces  vains  équipages  ruinent  et 
sentent  la  mollesse;  nos  jièrcs  allaient  à cheval,  et 
jamais  les  seigneurs  de  La  Canardière  n'ont  eu  de 
carrosse. 

TRIGAUDIN. 

Ni  votre  gendre  non  plus.  Ne  vous  attendez  pas  à 
lui  voir  de  ces  parures  frivoles , de  ces  étoffes  super- 
bes, de  ces  bijoux  à la  mode... 

LE  BARON. 

Un  bufile,  corbleu  ! un  buffle  ; voilà  ce  qu'il  Tant  en 
temps  de  guerre;  mon  gendre  me  charme  par  le  ré- 
cit que  vous  m’en  fa  les. 

TRIGAUDIN. 

Oui,  un  buffle;  il  en  trouvera  ici;  il  sera  encore 
plus  content  de  vous  que  vous  de  lui.  Le  voici  qui 
; s'avance. 
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SCÈNE  III. 

LE  CHEVALIER,  LE  BARON,  TRIGAUDIN, 
madame  MICHELLE. 

TRIGAIIDIN. 

Approchez,  monsieur  le  comte,  et  saluez  mon- 
sieur le  baron,  votre  beau-père. 

IJE  BARON. 

Par  Henri  Quatre  ! voilà  un  gentilhomme  toul-à- 
fait  île  mise.  Tête-bleue  ! monsieur  le  comte,  Gotton 
sera  heureuse!  Touchez  là;  je  suis  votre  beau-père 
et  votre  ami.  Corbleu  ! vous  avez  la  physionomie 
d'un  honnête  homme. 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité,  monsieur,  vous  me  faites  rougir,  et  je 
suis  confus  de  paraître  ainsi  devant  vous;  mais 
M.  Trigaudin,  qui  sait  l'état  de  mes  affaires,  vous 
aura  dit  sans  doute.. 


à la  ceinture?  Je  suis  lasse  d’être  traitée  en  petite 
fil  e,  et  je  sauterai  les  murs  au  premier  jour. 

MADAME  MICHELLE. 

Eli!  là,  là,  apaisez-vous,  je  n’ai  pas  de  si  mé- 
chantes nouvelles  à vous  apprendre,  et  on  ne  vou- 
lait pas  vous  traiter  en  petite  fille;  on  voulait  vous 
prier  d'un  mari;  mais  puisque  vous  êtes  toujours 
Itourrue... 

GOTTON. 

Aga , avec  votre  mari;  ces  contes  bleus-la  me  fa- 
tiguent les  oreilles,  entendez-vous,  madame  Mi- 
chelle? Je  crois  aux  maris  comme  aux  sorciers  ; j'en 
entends  toujours  parier,  et  je  n’en  vois  jamais.  Il  y a 
deux  ans  qu'on  se  moque  de  moi , mais  je  sais  bien 
ce  que  je  ferai,  je  me  marierai  bien  sans  vous,  tous 
tant  que  vous  êtes;  on  n’est  pas  une  sotte , quoiqu’on 
soit  élevée  loin  de  Paris,  et  Gotton  ne  sera  ps  tou- 
jours en  prison;  c’est  moi  qui  vous  le  dis,  madame 
Miel  tel  le. 


TRIGAUDIN. 

Oui,  j’ai  dit  ce  qu’il  fallait;  vous  avez  un  digne 
beau-père  et  une  digne  femme.  (A  madame  Mi- 
chelle.) Réjouissez-vous,  madame  Michelle,  voici 
un  mari  pur  votre  jeune  maltresse. 

MADAME  MICHELLE. 

Est-il  possible? 

TRIGAUDIN. 

Rien  n’est  plus  certain. 

LE  baron,  à madame  Michelle. 

Allons,  faites  descendre  Gotton;  faites  venir  les 
violons;  donnez  la  clef  de  la  cave,  et  que  tout  le 
monde  soit  ivre  aujourd’hui  dans  mon  château. 

(Le baron . le  chevalier  et  Trigaudin  entrent  au  château.) 


MADAME  MICHELLE. 

i Tudieu  ! comme  vous  y allez  ! Eh  bien  ! puisque  je 
• suis  si  mal  reçue,  adieu  donc;  vous  apprendra  qui 
i voudra  les  nouvelles  de  la  maison.  {Elle  pleure.)  Cela 
est  bien  dénaturé  de  traiter  ainsi  madame  Michelle, 
qui  vous  a élevée. 

GOTTON. 

Va,  va,  ne  pleure  point;  je  le  demande  pardon. 
Qu’est-ce  que  tu  me  disais  d'un  mari  ? 

MADAME  MICHELLE. 

i Rien , rien  ; je  suis  une  duègne , je  suis  une  impor- 
! tune  : vous  ne  saurez  rien. 

GOTTON 

Oh  ! ma  pauvre  petite  Michelle , je  m’en  vais 


SCÈNE  IV. 

MADAME  MICHELLE. 

Ah  ! le  bel  ordre  ! ah  ! la  bonne  nouvelle  ! made- 
moiselle Gotton , venez  tôt , venez  tôt.  Cette  chère 
Gotton,  quelle  va  être  contente’  un  mari!  qu'elle 
sera  heureuse!  elle  le  mérite  bien;  car  je  l’ai  élevée 
comme  une  princesse.  Elle  va  briller  dans  le  monde, 
elle  enchantera;  ça  me  fera  honneur;  on  dira  : On 
voit  bien  que  madame  Michelle  y a donné  tous  ses 
soins;  car  mademoiselle  Gotton  est  d’une  douceur, 
d'une  politesse  !...  (Kl/e  appelle  à haute  voix  made- 
moiselle Gotton.)  Mademoiselle  Gotton!  mademoi- 
selle Gotton. 

SCÈNE  V. 

GOTTON,  MADAME  MICHELLE. 

GOl'TÜN. 

Eli  bien!  qu'est-ce?  hraiileras-tu  toujours  après 
moi , éternelle  duègne?  et  faut-il  que  je  sois  pendue 


pleurer  à mon  tour. 

MADAME  MICHELLE. 

Allez,  ne  pleurez  pas;  M.  le  comte  de  Falenville 
est  arrivé,  et  vous  allez  être  madame  la  comtesse. 

gotton  , vivement. 

Dis-tu  vrai?  est-ii  possible?  ne  me  trompes-tu 
point?  Ma  lionne  Michelle,  il  y a ici  un  mari  pour 
moi!  un  mari!  un  mari!  Qu’on  me  le  montre!  où 
est-il  ? que  je  le  voie;  que  je  voie  monsieur  le  comte. 
Me  voilà  mariée,  me  voilà  comtesse , me  voilà  à Pa- 
ris; je  ne  me  sens  pas  de  joie.  Viens , que  je  t’em- 
brasse , que  je  t’étouffe  de  caresses. 

MADAME  MICHELLE. 

Le  bon  petit  naturel  ! 

gotton. 

Premièrement , une  grande  maison , un  équipage 
magnifique , des  diamants , et  l’Opéra  tous  les  jours, 
et  toute  la  nuit  à jouer,  et  tous  les  jeunes  gens 
amoureux  de  moi,  et  toutes  les  femmes  jalouses.  La 
tête  me  tourne , la  tête  me  tourne  de  plaisir. 

MADAME  MICHELLE. 

Contenez-vous  donc  un  peu  , s’il  vous  plaît  : t<s- 
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rex,  voilà  votre  mari  qui  vient;  voyez  s’il  n’est  [tas 
beau  et  bien  fait. 

GOTTON. 

Oh  1 je  l’aime  déjà  de  tout  mon  cœur  : ne  dois- 
je  pas  courir  l’embrasser,  madame  Michelle? 

MADAME  MICHELLE. 

Non  vraiment , gardez-vous-en  bien  : il  faut , au 
contraire , être  sur  la  réserve. 

GOTTON. 

Mais  puisqu’il  est  mon  mari , et  que  je  le  trouve 
joli... 

MADAME  MICHELLE. 

Il  vous  mépriserait  si  vous  lui  montriez  trop  d'af- 
fection. 

GOTTON. 

Ah  ! je  vais  donc  bien  me  retenir. 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  GOTTON,  madame 
MICHELLE. 

gotton,  au  chevalier. 

Je  suis  votre  très  humble  servante;  je  suis  en- 
chantée de  vous  voir;  comment  vous  portez-vous? 
vous  venez  pour  in’ épouser,  vous  me  comblez  de 
joie.  (A  madame  Michelle.)  N’en  ai-je  pas  trop 
dit , madame  Michelle  ? 

le  chevalier. 

Mademoiselle,  je  faisais  mon  plus  cher  désir  de 
l’accueil  gracieux  dont  vous  m’honorez;  mais  je  n’o- 
sais en  faire  mon  espérance.  Préféré  par  monsieur 
votre  père,  je  ne  me  tiens  point  heureux  si  je  ne  le 
suis  par  vous  ; c'est  de  vous  seule  que  je  voulais 
vous  obtenir  ; vos  premiers  regards  font  de  moi  un 
amant,  et  c’est  un  titre  que  je  veux  conserver  toute 
ma  vie. 

GOTTON. 

Oh  ! comme  il  parle  ! comme  il  parle  ! et  que  ce 
langage  est  différent  de  celui  de  nos  gentilshommes 
de  campagne.  Ah  ! les  sots  dadais , en  comparaison 
des  seigneurs  de  la  cour!  Mon  amant,  irons  nous 
bientôt  à la  cour? 

i.e  chevalier. 

Dès  que  vous  le  souhaiterez , mademoiselle. 

GOTTON. 

N'y  a-t-il  pas  une  reine  là  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui. 

GOTTON. 

Et  qui  me  recevra  parfaitement  bien  ? 

LB  CHEVALIER. 

Avec  beaucoup  de  bonté,  assurément. 

GOTTON. 

Cela  fera  crever  toutes  les  femmes  de  dépit  ; j'en 

serai  charmée. 


LE  CHEVALIER. 

Si  vous  souhaitez  d'aller  au  plus  tôt  briller  à la 
cour , mademoiselle , daignez  donc  hâter  le  moment 
de  mon  bonheur.  Monsieur  votre  père  veut  retar- 
der notre  mariage  de  quelques  jours;  je  vous  assure 
que  ce  retardement  me  mettrait  au  désespoir.  Je 
sais  que  vous  avez  des  amants  jaloux  de  mon  bon- 
heur, qui  songent  à vous  enlever,  et  qui  voudraient 
vous  renfermer  à la  campagne  pendant  toute  votre 
vie. 

GOTTON. 

Ah!  les  coquins!  |iour  m’enlever,  passe;  mais 
m’enfermer  ! 

LE  CHEVALIER. 

Le  plus  sûr  moyen  de  leur  dérober  la  possession 
de  vos  charmes , c’est  de  vous  donner  à moi  par  un 
prompt  hymen  qui  vous  mette  en  liberté,  et  moi  au 
comble  du  bonheur  : il  faudrait  m’épouser  plus  tôt 
que  plus  tard. 

GOTTON. 

Vous  épouser  ! qu’à  cela  ne  tienne , dans  le  mo- 
ment , dans  l’instant , je  ne  demande  pas  mieux , je 
vous  jure;  et  je  voudrais  que  cela  fûtdéjà  fait. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  vous  sentez  donc  pas  de  répugnance  pour 
un  époux  qui  vous  adore  ? 

GOTTON. 

Au  contraire,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 
madame  Michelle  prétend  que  je  ne  devrais  rien 
vous  en  dire  ; mais  c’est  une  radoteuse , et  je  ne  vois 
pas , moi , quel  grand  mal  il  y a de  vous  dire  que  je 
vous  aime,  puisque  vous  êtes  mon  mari,  et  que  vous 
m’aimez. 

LE  CHEVALIER,  à part. 

Elle  me  charme  par  sa  naïveté. 

SCÈNE  VII 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER,  GOTTON, 

TRIGAUDIN,  MADAME  MICHELLE,  MER- 
LIN, JÉROME,  MARTIN. 

GOTTON. 

Papa , quand  est-ce  donc  qu’on  me  marie? 
i.r  chevalier,  au  baron. 

Mademoiselle  votre  fille,  monsieur,  daigne  agréer 
les  sentiments  de  mon  cœur  avec  une  bonté  que 
vous  autorisez.  Mais  le  temps  est  précieux,  vous 
n’ignorez  pas  que  des  rivaux , jaloux  de  mon  bon- 
heur, peuvent  tenter  les  moyens  de  me  supplanter, 
et  de  posséder  mademoiselle  votre  fille  malgré  vous, 
et  même  malgré  elle. 

GOTTON. 

Hem  ! qu’est-ee  que  vous  dites  là? 

le  chevalier  , au  baron. 

Je  vous  le  répète,  monsieur,  il  y a des  gens  en 
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campagne  pour  enlever  ce  trésor;  ei  si  vous  n'y 
prenez  garde , mademoiselle  Gotlon  esl  perdue  au- 
jourd’hui pour  vous  et  pour  son  mari. 

I.K  BARON. 

Par  la  corbleu  ! nous  y donnerons  l>on  ordre  ; 
(|u'ils  s'y  jouent , les  scélérats!  je  vais  commencer 
par  enfermer  Gotton  dans  le  grenier. 

MADAME  MICIIF.LI.E. 

Allons , mademoiselle,  allons. 

GOTTON. 

Miséricorde!  j’aime  cent  fois  mieux  qu’on  m’en- 
lève. Papa,  si  on  m’enferme  davantage,  je  me  cas- 
serai la  tète  contre  les  murs. 

LE  BARON. 

Tais-loi , ou  lu  ne  seras  mariée  de  dix  aas. 

GOTTON. 

Ali!  je  suis  muette. 

LE  CHEVALIER. 

N’y  aurait-il  point,  monsieur,  un  milieu  à pren- 
dre dans  celle  affaire  ? 

LE  BARON. 

Oui , c’est  de  fendre  la  cervelle  au  premier  qui 
viendra  frapper  à la  porte  du  château. 

TRIGAUDIN. 

Ce  parti-là  est  très-raisonnable , et  l’on  ne  peut 
rien  de  plus  juste;  mais  si  vous  commenciez  par 
prendre  la  précaution  de  marier  les  deux  futurs, 
cela  préviendrait  merveilleusement  tous  les  mé- 
chants desseins.  Les  ravisseurs  auront  beau  venir 
après  cela,  mademoiselle  Gotton  leur  dira  : Mes- 
sieurs, vous  êtes  venus  trop  tard,  la  place  esl  prise, 
je  suis  mariée.  Qu’auronl-ils  à répondre  ? rien  : il 
faudra  bien  qu’ils  s'en  retournent  très  honteux. 

GOTTON. 

Oui , mais  s’ils  nie  disent:  Ça  n'y  fait  rien  ; quand 
vous  seriez  mariée  cent  fois  davantage , nous  vou- 
lons vous  épouser  encore.  Vous  êtes  belle  ; nous  vous 
aimons,  et  il  faut  que  nous  vous  enlevions  ; qu’csl- 
ce  «pie  je  leur  dirai , moi? 

LE  BARON. 

Je  te  tordrai  le  cou  de  mes  propres  mains  plutôt 
que  de  souffrir  qn’on  attente  à ton  honneur  ; car 
vois-tu,  je  t’aime  assez  pour  cela. 

TRIGAUDIN. 

Monsieur  le  baron , l'avis  que  je  vous  donne  est 
bon  à suivre  pour  vous  débarrasser  de  l’inquiétude 
perpétuelle  que  vous  cause  la  garde  de  mademoi- 
selle Gotton  : je  vous  conseille  de  signer  au  plus  vite 
le  contrat.  Je  vous  l’ai  fait  voir  tantôt  dressé  selon 
vos  intentions  : vous  n'avez  plus  qu'à  y mettre  votre 
nom. 

I.E  JURON. 

Très-volontiers  : ce  sera  l'affaire  de  mon  gendre 
de  veiller  sur  sa  femme. 

MERLIN. 

C’est  bien  dit,  ventre-saint-gris!  cinq  cents  ar- 


pents de  terre  de  capitainerie  sont  moins  difficiles  à 
garder  qu’une  fille. 

TRIGAUDIN. 

Dépêchons-nous,  monsieur  le  baron,  le  temps 
presse...  Ne  voyez-vous  rien  à travers  ees  arbres? 

LE  CHEVALIER 

N'entendez-vous  rien  ? 

LE  BARON. 

Il  me  semble  que  je  vois  une  chaise  ae  jiostc  cl 
des  gens  à cheval. 

MERLIN. 

’J'out  juste;  nous  y voici,  c’est  sans  doute  un  de 
nos  coquins. 

LE  CHEVALIER. 

Ne  craignez  rien  , mademoiselle. 

GOTTON. 

Hélas!  qu’est-ce  que  j’ai  à craindre? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  avez  un  père  homme  de  courage , et  votre 
mari  aura  l lionneur  de  le  seconder. 

I.K  BARON. 

Oui,  voici  une  occasion  où  il  faut  avoir  du  cnuir. 
Renfermons-nous  dans  le  château  ; fermons  toutes 
les  portes.  {A  ses  gens.)  Colin , Martin,  Jérôme,  li- 
rez vos  arquebuses  par  les  meurtrières  sur  les  gens 
qui  voudront  entrer  malgré  vous. 

JÉRÔME. 

Oui , monseigneur. 

LE  CHEVALIER. 

On  ne  peut  pas  mieux  se  préparer.  En  vérité, 
monsieur  le  baron , c'est  dommage  auc  vous  n’ayez 
pas  été  gouverneur  de  Pbilipsbourg. 

LE  BARON. 

Je  ne  l’aurais  pas  rendu  en  deux  jours. 

TRIGAUDIN. 

Rentrez,  monsieur  le  baron,  rentrez;  voici  les 
ennemis  qui  approchent. 

le  chevalier,  « Trigavdv i. 

Tout  ceci  commence  un  j*eu  à m’inquiéter.  Voici 
mon  frère  qui  vient  épouser  Gotlon  et  m’arracher 
ma  fortune. 

TRIGAUDIN. 

Rentrez  donc,  cl  gardez-vous  de  vous  montrer. 

(Le baron. Gotlon,  Trigamlin  et  le  chevalier  rentrent  üms 

lu  cli.Ilcau.) 

JÉRÔME. 

Bon  courage , camarades  ; mettons  nos  armes  en 
état.  Qu’ils  y viennent  : par  la  morgue,  tatigné,  jar- 
niguc!  je  vous  les... 

MARTIN. 

Les  voilà  ! les  voilà  ! 

( Martin,  Jérôme,  et  •|iie1i(iies  paysan*,  s'enfuient  précipitam- 
ment (tans  le  ebateau  et  t'y  renfermeut.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  arrivant  avec  ses  gens,  LE  BARON, 

à une  croisée  au-dessus  de  lu  porte  d'entrée  ; les 

précédents  , dans  l’intérieur  du  château. 

LK  COMTE. 

Hé!  mes  amis!  n'est-ce  pas  ici?...  Qu’est-ce  que 
cela  signifie?  Voilà  une  assez  plaisante  réception  ! 
sur  mon  honneur,  on  nous  ferme  la  porte  au  nez. 
Holà  ! hé  ! qu’oû  heurte  un  peu,  qu’on  sonne  un  peu; 
qu’on  sache  un  peu  ce  que  cela  veut  dire.  Mais,  mais, 
voilà  qui  est  bien  singulier , bien  étonnant.  Je  m’at- 
tendais que  l’on  enverrait  au  devant  de  moi , que 
l’on  ferait  mettre  les  habitants  sous  les  armes,  que  les 
magistrats  du  canton  viendraient  me  haranguer  ; et 
au  lieu  des  honneurs  qu’on  me  doit...  Ah!  j’aperçois 
quelqu'un.  Est-ce  que  ce  n’est  pas  ici  la  maison  du 
sieur  baron  de  La  Canardière  ? 

le  baron  , à sa  fenêtre. 

Oui,  c’est  ici  mon  château,  et  c’est  moi  qui  suis 
monsieur  le  baron.  Que  lui  voulez-vous , monsieur 
l'aventurier? 

LE  COMTE. 

Vous  devriez  un  peu  vous  douter  qui  je  suis.  Je 
m’attendais  à être  reçu  d’autre  sorte.  Ecoulez,  bon 
homme , je  viens  ici  avec  une  lettre  de  M.  Trigaudiu, 
|M>ur  épouser  mademoiselle  de  La  Canardière;  mais 
tant  (pie  vous  me  tiendrez  ainsi  à la  porte , il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  nous  puissions  conclure  celte 
affaire. 

LE  BARON. 

Ah  ! vous  veniez  jiour  épouser  ma  fille  : fort  bien. 
Et  comment  vous  nommez-vous , s’il  voas  plaît  ? 

LE  COMTE. 

Vous  faites  le  mauvais  plaisant,  baron. 

LE  BARON. 

Non, non,  je  voudrais  savoir  comment  vous  vous 
nommez. 

LB  COMTE. 

Eh  ! mais  il  y a quelque  apparence  que  je  me  nomme 
le  comte  de  Falenville  : nous  sommes  un  peu  plus 
connus  à la  cour  qu'ici. 

gotton,  ou  baron  gui  est  toujours  à sa  fenêtre. 

Papa , voilà  un  impudent  maroufle  qui  prend  le 
nom  de  mon  mari. 

le  baron,  au  comte. 

Écoule  : vois-tu  les  arbres  qui  ornent  le  dehors 
de  mon  château  ; si  tu  ne  te  retires , voilà  où  je  le 
ferai  pendre. 

LE  COMTE. 

Foi  de  seigneur,  c’est  pousser  un  peu  loin  la  rail- 
lerie. Allons,  allons,  ouvrez,  et  ne  faites  plus  le 
mauvais  plaisant. 

( Il  heurte  fortement  à la  porte.  V 


LB  BARON. 

Il  fait  violence;  tirez,  Jérôme. 

(Un  coup  d'arquebuse  part  de  l'une  des  meurtrières  du  châ- 
teau , et  tous  les  guns  du  comte  sc  sauvent  dans  le  Lois  voisin.) 

LE  PAGE. 

Jarni  ! on  n’a  jamais  reçu  de  cette  façon  des  gens 
de  qualité.  Sauvons-nous. 

le  comte. 

Mais  ceci  devient  sérieux , ceci  est  une  véritable 
guerre , ceci  est  abominable;  assurément,  on  en  par- 
lera à la  cour. 

le  baron,  à ses  gens 

Enfants,  voici  le  moment  de  signaler  votre  intré- 
pidité. Il  est  seul;  saisissez-moi  ce  bohème-là,  et 
liez-le  moi  comme  un  sac  ? (.lu  comte , à haute  voix.) 
Attendez,  attendez,  monsieur,  on  va  vous  parler. 
le  comte. 

A la  nonne  heure , il  faut  éclaircir  celte  affaire  ; 
voila  des  procédés  fort  particuliers,  fort  singuliers. 
Holà  ! mes  gens  ! où  sont  donc  mes  gens?  que  sont 
devenus  mes  gens? 

( Les  portes  du  château  s'ouvrent , le  baron  et  tous  scs  gens  sor- 
tent i la  fois  et  investissent  le  comte.) 

Jérôme,  ou  comte. 

Demeure  là. 

le  comte. 

Qu’est-ce  à dire? 

Martin,  de  l'autre  côté. 

Demeure  ici. 

le  comte. 

Mais,  mais,  qu’est-ce  que  c’est  que  ça?  qu'est-ce 
«pie  c’cst  que  ça?  où  est  donc  le  respect?  (Les  gens 
du  baron  saisissent  l'épée  du  comte,  et  le  garrottent.) 
Comment!  comment!  vous  me  désarmez!...  Ahi ! 
ahi!  vous  me  serrez  trop  fort.  Attendez  donc;  vous 
allez  gâter  toute  ma  broderie,  (/lu  baron.)  Baron, 
vous  me  paraissez  un  fou  un  |>eu  violent  : n’avez- 
vous  jamais  de  lions  intervalles? 

le  baron. 

Je  n’ai  jamais  vu  un  drôle  si  impudent. 
le  comte. 

Pour  peu  qu’il  vous  reste  un  grain  de  raison , ne 
sauriez-vous  me  dire  comment  la  tôle  vous  a tourné, 
pourquoi  vous  traitez  ainsi  le  comte  votre  gendre? 
cotton,  sortant  du  chateau,  et  s’approchant  du 
comte. 

Que  je  voie  donc  comment  sont  faits  ceux  qui 
veulent  m’enlever.  Ah!  fi!  pouah!  il  m empuantit 
d’odeurs;  j’en  aurai  mal  à la  tète  pendant  quinze 
jours.  Ah  ! le  vHain  homme  ! 

I.B  COMTE. 

Beau-père , au  goût  que  celte  personne-là  me  té- 
moigne , il  y a apparence  que  c’est  ma  femme 

Mais,  baron,  me  tiendrez-vous  long-temps  dans  celte 
posture,  et  ne  pourrai-je  m’expliquer  ? N’attendez- 
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vous  pas  le  comte  de  Fatenville  avec  une  lettre  de 
votieami  Trigaudin? 

LE  ItARON. 

Oui,  coquin,  oui. 

LE  COMTR. 

Ne  m’injuriez  donc  pas,  s’il  vous  plaît;  je  vous  ai 
déjà  dit  que  j’ai  l’honneur  d'ôtre  M.  le  comte  de  Fa- 
tenville ; et  j’ai  la  lettre  du  sieur  Trigaudin  dans  ma 
poche;  fouillez  plutôt. 

LE  BARON. 

Je  reconnais  mes  fripons;  ils  ne  sont  jamais  sans 
lettres  en  poche.  Prenons  toujours  la  lettre;  il  sera 
puni  comme  ravisseur  et  comme  faussaire. 

LE  COMTE. 

Ce  baron  estuneespèce  de  beau-père  bien  étrange. 

LE  BARON. 

Mon  ami , je  suis  bien  aise  de  t’apprendre  (pie  tes 
visées  étaient  mal  prises,  et  que  monsieur  le  comte 
et  Trigaudin  sont  ici. 

I.E  COMTE. 

Le  comte  est  ici , beau-père  ! vous  me  ilitts  là  des 
choses  incroyables , sur  mon  honneur. 
le  baron,  à haute  voix , en  se  tournant  vers  le  châ- 
teau. 

Monsieur  le  comte,  monsieur  Trigaudin,  venez 
montrer  à re  coquin  qui  vous  ôtes.  ( A ses  gens  res- 
tés dans  le  château.)  Holà!  hé!  qu’on  avertisse  mon- 
sieur le  comte  que  je  veux  avoir  l'honneur  de  lui 
parler...  Personne  ne  répond  : il  faut  donc  que 
j’aille  les  chercher  moi-mème.  ( A Martin  et  à Jé- 
rôme, qui  gardent  lei om le.)  Et  vous,  en  attendant, 
conduisez  ce  bohéme-là  en  prison. 

SCÈNE  IX. 

LECOMTE  DE  FATENVILLE,  garrotté ; 

GOTTON,  LES  DEUX  GARDES. 

LE  COMTE. 

J'ai  beau  me  servir  de  tout  mon  esprit , et  assuré- 
ment j'en  ai  beaucoup  , je  ne  comprends  rien  à 
celte  aventure.  (A  Gottun.)  Ma  belle  demoiselle, 
est-ce  ainsi  que  vous  recevez  les  gens  qui  viennent 
pour  vous  épouser? 

cotton  , à i>art. 

Plus  je  regarde  ce  drôle-là,  et  plus  il  me  parait 
assez  revenant.  ( Au  comte.)  Mais  dequoi  t’avisais- 
tu  aussi  »ie  prendre  si  mal  ton  temps  pour  m’enlever? 
Je  le  pardonne  de  tout  mon  cœur  : puisque  tu  vou- 
lais m’avoir , c’est  que  tu  me  trouvais  belle;  va,  je  le 
promets  de  pleurer  quami  on  te  pendra. 

LECOMTE,  à paît. 

I.a  fille  n’a  pas  plus  de  rai>on que  le  père. 

GOTTON. 

Je  te  fuis  perdre  la  raison?  Pauvre  garçon  ! (A 
part.)  Ah  ! que  je  ferai  de  passions  I qu'on  m'aimera  ! 


LE  COMTE,  à part. 

Les  jolies  dispositions!  le  beau  petit  naturel  de 
femme! 

SCENE  X. 

LE  BARON,  sortant  du  château)  LE  COMTE, 
GOTTON,  LES  DEUX  GARDES. 

LE  BARON,  à Gottou. 

Merci  de  mon  honneur  : que  faites-vous  encore 
là , Golton?  Dénichez , ou  vous  ne  serez  point  ma- 
riée. 

GOTTON. 

Oh  ! je  m’enfuis. 

( Elle  rentre  au  château.  ) 

LE  COMTE. 

Eh  bien  ! monsieur  le  baron  , puis-je  avoir  l'hon- 
neur de  parler  à votre  gendre,  et  voir  un  peu  qui 
de  nous  deux  est  le  comte  de  Fatenville?  Je  suis  ici 
fort  mal  à mon  aise. 

LE  BARON. 

Va,  va,  pendard,  il  ne  veut  point  te  parler,  si  ce 
n'est  en  présence  de  la  justice  : elle  va  venir,  nous 
verrons  beau  jeu.  (.-lux  deux  gardes.)  Çà,  qu'on 
me  mène  ce  drôle-là  dans  l’ccurie,  et  qu'on  l’attache 
à la  mangeoire , en  attendant  que  son  procès  soit 
fait  et  parfait. 

LE  COMTE. 

Mais  qu’il  me  soit  permis  de  vous  dire... 

LE  BARON. 

Tu  t’expliqueras  quand  tu  seras  en  lieu  de  sûreté. 

LE  COMTE. 

Je  ne  crois  pas  que  seigneur  de  ma  sorte  ait  ja- 
mais été  traité  ainsi.  Nous  verrons  un  peu  ce  que  la 
cour  en  dira. 

(On  emmène  le  comte i le  baron  le  suit) 

->«»>»•>>«>  1 »*»*>»  »»♦« 

I 

ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  I. 

GOTTON,  LE  CHEVALIER,  TRIGAUDIN, 
MADAME  MICHELLE. 

GOTTON. 

J’appliquerai  un  soufflet  au  premier  qui  m’appel- 
lera encore  mademoiselle  Golton.  Vertuchoux!  je 
suis  madame  la  comtesse  , afin  que  vous  le  sachiez. 
( Au  chevalier.)  Ne  partez-vous  pas  tout-à-l’heure 
pour  Paris,  monsieur  le  comte?  je  m’ennuie  ici 
épouvantablement. 
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MADAME  MICHELLE. 

J’irai  aussi  à Paris,  monsieur  le  comte? 

GOTTO.N. 

Toi,  non , tu  m'as  trop  renfermée  dans  ma  cham- 
bre toutes  les  fois  qu’il  venait  ici  des  jeunes  gens  ; 
je  ne  t’emmènerai  point  à Paris. 

MADAME  MICHELLE. 

Et  que  deviendra  donc  madame  Michelle  ? 

GOTTON. 

Pour  vivre  à Paris , il  faut  être  jeune,  brillante , 
extrêmement  jolie,  avoir  lu  des  romans,  et  savoir 
le  monde;  c’est  à faire  à moi  à vivre  à Paris. 

LE  CHEVALIER. 

Plût  au  Ciel , madame , que  je  pusse  vous  y con- 
duire tout-à-l’heure , et  que  monsieur  votre  père 
daignât  me  le  permettre  ! 

COTTON. 

Il  faudra  bien  qu’il  le  veuille;  et , veuille  ou  non, 
je  ne  veux  pas  rester  ici  plus  d‘un  jour. 

TRIGAUDIN. 

Quoi  ! vous  voudriez  quitter  si  tôt  un  si  bon 
homme  de  père? 

C OTTO N. 

Oh  ! bon  tant  qu’il  vous  plaira  : je  l’aime  bien 
[tapa,  mais  je  m’ennuie  à crever,  et  je  veux  partir. 

LE  CHEVALIER. 

Hélas  ! je  le  voudrais  aussi  de  tout  mon  cœur. 

GOTTON. 

Votre  équipage  arrive  sans  doute  ce  soir;  fesons 
remettre  les  chevaux  dès  qu’ils  seront  arrivés , et 
partons. 

1.E  CHEVALIER  r Ü part. 

Oh  ciel  ! que  je  sens  de  toute  façon  le  poids  de  ma 
misère  ! ( llavt.  ) Madame , l’excès  de  mon  amour... 

GOTTON. 

L’excès  de  votre  amour  me  fait  beaucoup  de  plai- 
sir ; mais  je  11e  vois  arriver  ici  ni  cheval , ni  mule, 
et  je  veux  aller  à Paris. 

LE  CHEVALIER. 

Madame , mon  équipage... 

TR1GAUDIN. 

Son  équipage , madame , est  en  fort  mauvais  or- 
dre; sts  chevaux  sont  estropiés,  son  cariosse  est 
brisé. 

GOTTON. 

N’importe!  il  faut  que  je  parte. 

SCÈNE  II. 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER,  GOTTON  , 
TRIGAUDIN. 

LE  BARON. 

Vous  me  voyez  fort  embarrassé. 

TRIGAUDIN. 

Et  nous  aussi , monsieur 


LE  BARON. 

Ce  diable  d’homme,  tout  fripon  qu’il  est,  a je 
ne  sais  quoi  d’un  honnête  homme. 

TRIGAUDIN. 

Oui , tous  les  frippons  ont  cet  air-là. 

LE  BARON. 

Il  jure  toujours  qu’il  est  le  comte  de  Falenville. 

TRIGAUDIN. 

Il  faut  bien  lui  passer  de  jurer  un  peu  dans  l’état 
où  il  est. 

LE  BARON. 

Il  a vingt  lettres  sur  lui , toutes  à l’adresse  du 
comte. 

TRIGAUDIN. 

C’est  lui  qui  les  a écrites. 

LE  BARON. 

En  voici  une  qu’il  prétend  que  vous  lui  avez  don- 
née  pour  moi. 

TRIGAUDIN. 

Elle  est  contrefaite. 

LE  BARON. 

Il  est  tout  couvert  d’or  et  de  bijoux. 

TRIGAUDIN. 

Il  les  a volés. 

LE  BARON. 

Ses  domestiques  sont  autour  du  château , et  pro- 
testent qu’ils  vengeront  leur  maître. 

TRIGAUDIN. 

Ne  voyez- vous  pas  qu’il  est  le  chef  d’une  bande  de 
bohémiens  ? 

LE  BARON. 

Oui , vous  avez  raison  ; je  me  suis  d’abord  aperçu 
que  ce  n’est  point  un  hommé  de  qualité , car  il  n’a 
rien  de  mon  air  ni  de  mes  façons. 

le  chevalier. 

Il  est  vrai. 

LE  BARON. 

Je  suis  bien  aise  de  confondre  ce  scélérat  devant 
vous  ; je  veux  vous  le  confronter,  pour  qu’il  soit  jugé 
selon  les  lois  du  royaume  par  monsieur  le  bailli,  que 
j’attends  ; et  j’ai  donné  ordre  qu’on  nous  amène  le 
coupable. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  voulez  absolument  que  je  parle  à cet  homme- 
là? 

LE  BARON. 

Assurément. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  veux  point  me  compi  omettre  avec  un  homme 
comme  lui. 

GOTTON. 

Vous  avez  jaison  , monsieur  le  comte  ; qu'avons- 
nous  à faire  avcccei  homme-là  ? allons-nous-cn  plu- 
tôt dans  ma  chambre,  et  arrangeons  tout  pour  notie 

départ. 
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TRIGAUDIN. 

Ma  foi  ! je  ne  me  soucie  pas  trop  non  plus  de  lui 
pa  1er,  et  vous  permettrez... 

( Ils  veulent  toi»  *'en  aller  ; le  baron  le*  retient.) 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE  , escorté  des  gens  du  baron:  les  PRÉ- 
CÉDENTS. 

TRIGAUDIN. 

Ah  ! c’est  lui-même  , je  suis  confondu. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n’ai  jamais  été  si  embarrassé. 

LE  COMTE. 

J'aurai  furieusement  besoin  d’aller  chez  le  bai- 
gneur en  sortant  de  ce  maudit  château.  Qu’cst-ce 
que  je  vois  ! mon  Dieu!  c’e>t  monsieur  Trigaudin  ! 

LE  BARON,  à Trigaudin. 

D’où  peut- il  savoir  votre  nom? 

TRIGAUDIN. 

Ces  gens-là  connaissent  tout  le  monde. 

LE  COMTE. 

Monsieur  Trigaudin,  tout  ceci  est  un  peu  singu- 
lier : foi  de  seigneur,  vous  êtes  un  fripon. 
trigaudin  , au  baron. 

Je  vous  avais  bien  dit  qu’il  connaît  tout  le  monde  ; 
je  me  souviens  en  effet  de  l’avoir  vu  quelque  part. 

LE  COMTE,  apercevant  le  chevalier. 

Alt!  Chonchon,  est-ce  vous  qui  me  jouez  ce  tour- 
là? 

cotton  , au  chevalier. 

Monsieur  le  comte , avec  quelle  insolence  il  vous 
parle  ! 

LE  chevalier,  au  baron. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  je  ne  veux  pas  me  compro- 
mettre avec  cet  homme-là;  il  me  fait  rougir. 

LE  COMTE. 

Monsieur  le  liaron , je  commence  à croire  que  tout 
c:  ci  n’est  qn’unmalentendu,  qu’il  m’est  aisé  d’éclair- 
cir ; laisscz-moi  parler  seulement  deux  minutes  tête 
à tête  à ce  jeune  et  honnête  gentilhomme. 

LE  BARON. 

AhI  il  commence  enfin  à avouer;  la  peur  de  la 
justice  le  presse.  Rentrons.  ( Au  chevalier.  ) Ecou- 
tez sa  déposition;  je  l’abandonne  à votre  miséri- 
corde. 

V Les  gens  du  baron  se  retirent,  et  le  chevalier  reste  seul  avec  le 
comte  toujours  garrotté.  ) 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LE  CHEVALIER. 

I.E  COMTE.  * 

Regarde-moi  un  peu  en  face,  Chonchon. 

I.E  CHEVALIER. 

Vous  m'avez  traité  indignement,  je  vous  ai  fait 


du  mal  : il  n'y  a plus  moyen  de  se  regarder.  Que  me 
voulez-vous? 

I.B  COMTE. 

Je  vois  où  tout  ceci  peut  aller,  et  le  tour  que  tu 
m’as  joué  avec  ce  fripon  de  Trigaudin.  Tu  me  de- 
mandais ce  matin  dix  mille  francs  {tour  le  reste  de 
ta  légitime , je  t’en  donne  vingt , et  laisse-moi  épou- 
ser mademoiselle  de  La  Canardière. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m'avez  appris  à entendre  mes  intérêts  ; il 
n’y  a pas  d’apparence  que  je  vous  cède  une  fille  de 
cinq  cent  mille  francs  jiour  vingt  mille  livres  ; la 
chose  est  sans  remède. 

LE  COMTE. 

L’anrais-tu  déjà  épousée  ? Il  faudrait  que  tu  eusses 
l'âme  bien  noire. 

LE  CHEVALIER. 

J’ai  eu , il  est  vrai , quelque  scrupule  en  épousant 
mademoiselle  Gotlon;  et  vous  n’en  avez  point  eu 
en  me  laissant  mourir  de  faim.  (Eu  ricanant.)  Je 
n’obtiens  avec  la  fille  du  baron  que  cinq  cent  mille 
francs  : tout  ce  que  je  puis  faire  pour  votre  service, 
c’est  de  partager  le  différend  par  la  moitié. 

LE  COMTE. 

C’est  un  accommodement. 

LE  CHEVALIER. 

Je  prendrai  la  dot , et  je  vous  laisserai  la  fille. 

LE  COMTE. 

Tu  fais  le  plaisant  : on  voit  bien  que  ta  fortune  est 
faite. 

SCENE  V. 

I.E  BARON, LEBAILLI,  COTTON,  LE  COMTE, 
LE  CHEVALIER,  madame  MICHELLE. 

lebailli  , au  baron. 

Oui , je  suis  venu  en  toute  diligence,  et  je  ne  puis 
trop  vous  remercier  de  l'heureuse  occasion  que  vous 
me  donnez  de  faire  pendre  quelqu'un  : je  vous  de- 
vrai toute  ma  réputation. 

le  baron. 

Corbleu  ! vous  êtes  plus  heureux  que  vous  ne  j»cn- 
sez  ; cet  homme  a des  complices,  il  faudra  faire  don- 
ner la  question  ordinaire  cl  extraordinaire  à sept  ou 
huit  personnes. 

LE  BAILLI. 

Dieu  soit  loué!  instiumenlons  au  plus  tôt.  Où  est 
l'accusa. 

LE  baron  , montrant  le  comte. 

C’est  ce  coquin-là.  Condainnez-le  comme  voleur 
de  grand  chemin,  faussaire , et  ravisseur  de  tille. 

LE  BAILLI. 

Çà,  dépêchons.  Votre  nom,  votre  âge , vos  quali- 
tés... (Ileconnaissaut  le  comte.)  Dieu  paternel!  c’est 
monsieur  le  comte  de  Faicnville  , le  tils  de  monsieur 
le  marquis  mon  parrain. 
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LE  BARON. 

Qu’est-ce  que  j’enientls? 

GOTTON. 

En  voici  bien  d’une  autre. 

MADAME  MICHELLE. 

Miséricorde  ! 

le  comte,  au  bailli. 

Ce  vieux  fou  de  baron  s’est  mis  dans  la  tête  que 
je  n’ai  pas  l’honneur  d’être  monsieur  le  comte  de 
Fatenville. 

LE  BARON. 

Quoi  ! ce  serait  en  effet  là  monsieur  le  comte  ? 

LE  BAILLI. 

Rien  n’est  si  certain. 

LE  BARON. 

Ah  ! monsieur  le  comte , je  vous  demande  pardon; 
j’ai  été  trompé  par  ces  deux  coquins-ci.  (11  montre 
le  chevalier  et  Trigaudin , puis  dit  à ses  gens:) 
Délions  vite  monsieur  le  comte  ; qu’on  lui  rende  ses 
armes.  (Au  bailli.)  Ordonnez  du  supplice  de  ceux 
qui  m'ont  abusé.  Oh  ! que  je  suis  un  malheureux 
baron  ! 

GOTTON. 

A qui  suis-je  donc,  moi? 

le  coûte,  en  liberté. 

Me  voici  un  peu  plus  libre.  Qu'on  me  donne  de  la 
poudre  de  senteur , car  je  pue  furieusement  l’écu- 
rie. Holà  ! hé  ! un  pouf,  un  pouf. 

LE  BARON. 

Monsieur  le  bailli , vous  n’y  perdrez  rien  : ( en 
montrant  le  chevalier.  ) voilà  toujours  un  criminel 
à expédier.  Il  a pris  le  nom  d’un  autre  pour  épouser 
ma  fille. 

LE  BAILLI. 

C’est  monsieur  le  chevalier  de  Fatenville  : c’est 
aussi  le  fils  de  mon  parrain  : je  n’instrumenterai  pas 
contre  monsieur  le  chevalier. 

LE  COMTE. 

Écoutez,  vieux  fou  de  baron,  écoutez  ; j’ai  soixante 
mille  livres  de  rente.  Le  chevalier  est  mon  cadet , 
qui  n’a  pas  le  sou , et  qui  voulait  faire  fortune  en 
me  jouant  d’un  tour  ; il  sera  assez  puni  quand  il  me 
verra  épouser  à sa  barbe  mademoiselle  Gotton-Jac- 
queline-Henriclte  de  La  Canardière,  et  emporter  la 
dot 


GOTTON. 

Ça  ne  me  fait  rien  ; j’épouserai  tous  ceux  que  papa 
voudra,  pourvu  que  j’aille  à Paris,  et  que  je  sois 
grande  dame. 

LF.  BARON. 

Ilélas I monsieur  le  comte,  je  suis  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes  : le  contrat  est  signé  ; mon- 
sieur Trigaudin  a tant  pressé  la  chose , et  même 
Gotton  a... 

GOTTON. 

Tout  ça  ne  fait  rien , papa  : j’épouserai  encore 
monsieur  le  comte  ; vous  n’avez  qu’à  «lire. 

LE  CHEVALIER. 

Mademoiselle , je  vous  supplie  de  vous  souvenir 
de  ce  que... 

Gorfb.N. 

J’ai  tout  oublié;  vous  êtes  un  cadet  qui  n’avez  rien, 
et  je  serai  grande  dame  avec  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE. 

Mais  quoi , beau-père,  le  contrat  serait  signé  ? , 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  mon  frère , et  mademoiselle  Golion- Jacque- 
line- Henriette  de  La  Canardière  a l’honneur  d'èlre 
votre  belle-sœur.  (Au  baron.  ) 11  est  vrai , monsieur 
le  baron , que  je  ne  suis  pas  riche  ; mais  je  vous  pro- 
mets de  faire  une  grande  fortune  à la  guerre.  ( A 
Gotton.)  Et  vous  , madame,  je  me  flatte  que  vous 
me  pardonnerez  la  petite  supercherie  que  M.  Tri- 
gaudin vous  a faite , et  qui  me  vaut  l’honneur  de 
vous  posséder. 

GOTTON. 

Je  n’entends  rien  à tout  cela  ; et  pourvu  que  j’aille 
à Paris  dès  ce  soir,  je  pardonne  tout.  Voyez  de  vous 
deux  quel  est  celui  dont  je  suis  la  femme. 

LE  BARON. 

Monsieur  le  bailli , par  charité,  faites  pendre  au 
moins  M.  Trigaudin , qui  est  l’auteur  de  toute  la  fri- 
ponnerie. 

LE  BAILLI. 

Très  volontiers , il  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour 
mes  amis. 

LE  COMTE. 

On  pourrait  bien  de  tout  ceci  me  tourner  en  ridi- 
cule à la  cour  ; mais  quand  on  est  fait  conune  je  suis, 
on  est  au-dessus  de  tout , foi  de  seigneur. 


FIN  1)E  1. TCll  ANGE. 
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JOUÉE  SUR  LE  THÉÂTRE  FRANÇAIS, 


LE  29  AOUT  1743 


PREFACE 


DE  L'ÉDITION  DK  1730*. 

Nous  donnons  celle  édition  de  la  tragédie  de  la  Mort  de 
César,  de  Voltaire;  et  nous  pouvons  dire  qu’il  est  le 
premier  qui  aitfaitconnaitre  lesmuses  anglaises  en  Franee. 
II  traduisit  en  vers , il  y a quelques  années , plusieurs  mor- 
ceau» des  meilleurs  poêles  d’Angleterre,  pour  l'instruction 
de  ses  amis,  et  par  là  il  engagea  beaucoup  de  personnes  à 
apprendre  l'anglais  ; en  sorte  que  cette  langue  est  devenue 
familière  oui  gens  de  lettres.  C'est  rendre  service  à l'esprit 
humain , de  l'orner  ainsi  des  richesses  des  pays  étrangers. 

Parmi  les  morceaux  1rs  plus  singuliers  des  poètes  anglais 
que  notre  ami  nous  traduisit,  il  nous  donna  la  scène  d’An- 
toine et  du  peuple  romain  , prise  de  la  tragédie  de  Jules 
César , écrite  il  y a cent  cinquante  ans  jiar  le  fameux  Sha- 
kespeare , et  jouée  encore  aujourd'hui  avec  un  très  grand 
couconrs  sur  le  théâtre  de  Londres.  Nous  le  priâmes  de 
nous  donner  le  reste  de  I*  pièce  ; mais  il  était  impossible  de 
la  traduire. 

Shakespeare  était  un  grand  génie,  mais  il  virait  dans  un 
siècle  grossier  ; et  l’on  retrouve  dans  ses  pièces  la  grossiè- 
reté de  ce  temps,  beaucoup  plus  que  le  génie  de  l’auteur. 
Voltaire,  au  lieu  de  traduire  l'ouvrage  monstrueux  de 
Shakespeare , composa,  dans  le  goût  anglais,  ce  Jules 
César  que  uous  donnons  au  public. 

Ce  n'est  pas  ici  une  pièce  telle. que  le  Sir  Polilick  de 
M.  de  Saint-Ëvremond,  qui , n’ayant  aucune  connaissance 
du  théâtre  anglais , et  n‘en  sachant  pas  même  la  langue , 
donna  son  Sir  Politirk  pour  faire  connaître  la  comédie  de 
Londres  aux  Français.  On  peut  dire  que  cette  comédie  du 
Sir  Polilick  n’était  ni  dans  le  goût  des  Anglais,  ni  dans  ce- 
lui d’aucune  autre  nation. 

Il  est  aisé  d'apercevoir  dans  la  tragédie  de  la  Mort  dt 
César  le  génie  elle  caractère  des  écrivains  anglais,  aussi 
bien  que  celui  du  peuple  romain.  On  y voit  cet  amour  do- 
minant delà  liberté,  et  ces  hardiesses  que  les  auteurs  fran- 
çais ont  rarement. 

Ilya  encore  en  Angleterreunc  autre  tragédie  de  la  Mort 
de  César,  composée  par  le  duc  de  Buckingham.  Il  y en  a 
une  en  italien , de  l'abliè  Conti , noble  vénitien.  Ces  pièces 
ne  se  ressemblent  qu’en  un  seul  point , c’est  qu’on  n’y  I 
trouve  point  d'amour.  Aucun  de  ces  auteurs  n’a  avili  ce 
grand  sujet  par  un  intrigue  de  galanterie.  Mais  il  y a en- 

' Cette  Préface  est  de  Voltaire, 


viron  trente-cinq  ansqu'un  des  plushc  aux  géniesde  France* 
s’étant  associé  avec  mademoiselle  Barbier  pour  composer 
un  Jules  César,  Il  ne  manqua  pas  de  représenter  Ccévr  et 
Brutus  amoureux  et  jaloux.  Cette  petilo.se  ridicule  est  un 
des  plus  grands  exemples  de  la  force  de  l’habitude  : per- 
sonne n’ose  guérir  le  théâtre  français  de  celte  contagion. 
11  a fallu  que , dans  Racine,  Mithridatc,  Alexandre,  Po- 
rus,  nient  élé  galants.  Corneille  n’a  jamais  évité  celte  fai- 
blesse: il  n’a  fait  aucune  pièce  sans  amour;  et  il  faut  avoir  r 
que  dans  ses  tragédies,  si  vous  excepte*  le  Cid  et  Pohjeurte, 
celle  passion  est  aussi  mal  peinte  qn’elle  y est  étrangère. 

Notre  auteur  a donné  peut-être  ici  dans  un  autre  ciré». 
Bien  des  gens  trouvent  dans  sa  pièce  trop  de  ferocilé  : ils 
voient  avec  horreur  que  Brutus  sacrifie  à l’amour  de  sa 
pairie,  non  seulement  son  bienfaiteur,  mais  encore  son 
|)ère.  On  n’a  autre  rhose  à répondre,  sinon  que  tel  était 
le  caractère  de  Brutus , et  qu'il  faut  peindre  les  hommes 
tels  qu’ils  étaieut.  Ou  a encore  une  lettre  do  ce  Ber  R nmaio, 
dans  laquelle  il  dit  qu’il  tuerait  son  jièrc  pour  le  salut  de  ta 
république.  On  sait  que  César  était  son  père;  Il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  justifier  cette  hardiesse. 

Ou  imprime  au-devant  de  cette  tragédie  une  lettre  du 
comte  Algarotti , jeune  homme  déjà  connu  pour  un  bon 
poète  et  pour  uu  l»ou  philosophe,  ami  de  Voltaire. 

On  met  à la  suite  de  la  tragédie  de  César,  VÈpltre  de 
notre  auteur  sur  la  calomnie , ouvrage  déjà  coanu  : il  y a 
un  Irait  de  satire  violent.  Il  ne  s'est  jamais  permis  la  satire 
personnelle  que  contre  Rousseau,  comme  Bdileau  ne  se 
l'est  (lermise  que  contre  R ollet  ; voici  les  vers  qui  regar- 
dent cet  homme  : 

L’affreux  Rousseau,  loin  de  cacher  en  paix 
Des  jours  tissus  d’opprobre  et  de  forfaits. 

Vient  rallumer  aux  marais  de  Bruxelles 
D’un  feu  mourant  les  piles  étincelles 
Et  contre  moi  croit  rejeter  l'affront 
De  l’infamie  écrite  sur  son  front. 

Eh  î que  pourront  tous  les  traits  satiriques 
Que  d'un  bras  faible  il  décoche  aujourd'hui 
El  ce  rainas  de  larcins  mamtiques. 

Moitié  français  et  moitié  germaniques,  etc.? 

La  conduite  de  Rousseau  cl  les  mauvais  vers  qu’il  fait 
depuis  quinze  ans  justifient  as  ez  ce  trait.  Notre  auteur 


1 Fontcnellc  : mais  s’il  a fait  la  tragédie  de  71<nitu . comprise 
dans  ses  Œuvres,  quoique  imprimée  sous  le  nom  de  mademoi- 
selle Bernard , c'est  à l'abbé  Pcllegrin  qu'on  attribue  la  Mort 
de  Jutes  César,  donnée  en  1709  sous  le  nom  de  mademoiselle 
Barbier,  oui  n’est  morte  qu’ea  17*5.  (B). 
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u est  pas  le  seul  que  Rousseau  ait  déchiré  dans  Us  vers  durs 
qu’il  compose  tous  les  jours.  Il  en  a fait  aussi  coulre  l'illus- 
treM.  de  Fontcnelle,  coulre  M.  l’abbé  Du  Bos , homme 
Uéssage,  très  sa  vaut,  et  très  estimé;  contre  M.  l’abbé 
Bignon,  le  protecleur  des  scieuces;  contre  M.  le  maréchal 
de  Noailles,  à qui  on  ne  peut  rien  reprocher,  que  d'avoir 
autrefois  protégé  Rousseau.  Enfin  il  vomit  les  injures  les 
plus  méprisables  contre  ce  qu’il  y a de  plus  respectable 
dans  le  monde , et  coulre  tous  ses  bienfaiteurs.  Il  faut 
avouer  qu’il  est  bien  permis  à Voltaire  de  témoigner  en 
passant,  dans  un  de  ses  ouvrages,  ce  dédain  et  cette 
exécration  avec  lesquels  tous  les  honnêtes  gens  reganlcnl 
et  Rousseau  et  tout  ce  que  Rousseau  imprime  depuis  quel- 
ques- années.  C’est  trop  long-temps  nous  arrêter  sur  un 
sujet  si  désagréable;  uous  finissons  eu  informant  le  public 
que  nous  allons  donner  une  très  belle  et  très  correcte  édi- 
tion de  la  Henriade  et  des  autres  ouvrages  de  notre  auteur, 
tous  revus,  corrigés,  et  l>eaucoup  augmentés. 
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A M.  L’ABBÉ  FRANCIUM. 

BaVOTJS  DK  FLOBKKCK  S PiniS, 

SUR  LA  TRAGEDIE  DK  JULES  CF.SAR 
Pi»  VOLTUBE. 

J ai  différé  jusqu'à  présent , monsieur,  de  tous  envoyer 
te  Jules  César  que  vous  me  demande* , pour  vous  faire 
part  de  celai  de  Voltaire.  L’édition  qu’on  en  a faite  à 
1 ans  est  Uès  informe;  on  y reconnaît  assez  la  main  de 
queiqu  un  du  genre  de  ceux  que  Pétrone  appelle  doc  tores 
umbralici  *;  elle  est  défectueuse  nu  point  qu’on  y trouve 
des  vexa  qui  a’ont  pas  le  nombre. de  syllalies  nécessaire  : 
cependant  la  critique  a jugé  celte  pièce  avec  1a  même  sé- 
vêrHéque  ai  M.  rie  Voltaire  l’eût  donnée  lui-méme  au  pu- 
blic. Neserait-il  pas  injuste  d'imputer  an  Titien  le  mauvais 
color*  d ou  de  sis  tableaux . barbouBlé  par  un  peintre  mo 
denier  J ai  été  assez  heureux  pour  qu’il  m’en  soit  tombé 
entre  h»  mains  un  msnnscrit  digne  de  vous  être  envoyé: 
et  voila  enfin  le  tableau  tel  qu’il  est  sorti  des  mains  du 
naître;  j ose  même  l’accompagner  des  réflexions  qne  vous 
m ave*  demandées.  1 

Il  faudrait  ignorer  qu’il  y a une  langue  française  et  un 

rltl  n “V0,r  à qnd  de^  de  Perfection 

Corneille  et  Racine  ont  porté  l’art  dramatique;  il  semblait 

qu  après  ces  grands  hommes  il  ne  restait  plus  rien  à sou- 
haiter, et  que  tricher  de  les  imiter  était  tout  ce  qne  l’on 
pouvait  faire  de  mieux.  Désirait-on  quelque  cbo<e  dans 

peinture,  après  la  Galatêe  de  Raphaël?  Cependant  la 
ccJriire  tête  de  Michel-Ange , dans  lepelitFarnèse,  donna 
I idée  d un  genre  plus  terrible  et  plus  fier , auquel  cet  art 
pouvait  être  élevé. 

D semble  que  dans  les  beaux  arts,  on  ne  s'aperçoit  qu’il 
y avait  des  vides  qu’après  qu'ils  sont  remplis.  La  plupart 
des  tragédies  de  ces  martres,  soit  que  l’action  se  passe  b 
Hume,  è Athènes,  on  à Constantinople , ne  contiennent 
qu  un  mariage  coucerté , traversé,  ou  rompu.  On  ne  peut 
s attendre  à rien  de  mieux  dans  ce  genre,  où  l'Amour 

Nondiuu  ombraticus  doctor  ingénia  deleverat.  Psthonk.  1 
*bap.a.(B.) 


donne  avec  un  souris  ou  la  paix  ou  la  guerre.  Il  me  parait 
qu'on  pourrait  donner  au  drame  un  ton  supérieur  à celui- 
ci.  Le  Jules  César  eu  est  une  preuve  ; l'auteur  de  la  tendro 
, Zaïre  ne  respire  ici  que  des  sentiments  d’anihitiou , de  ven- 
• genuce,  et  de  lilierté. 

i La  tragédie  doit  être  l'imitation  des  grands  hommes; 
c’est  ce  qui  la  distingue  de  la  comédie  : mais  si  les  actions 
qu'elle  représente  sout  aussi  des  plus  grandes,  cette  dis- 
tinction n’en  sera  que  plus  marquée,  et  l’on  peut  atteindre 
par  ce  moyen  à un  genre  supérieur.  N'admire-t-on  pas 
davantage  Marc-Antoine  à Philippes  qu'à  Actium?  Je  ne 
j ,loute  pourtant  pas  que  ees  raisons  ne  puissent  essuyer  do 
fortes  contradictions.  Il  faudrait  avoir  bien  peu  de  cou- 
naissance  de  l'homme,  pour  ne  pas  savoir  que  les  préju- 
gés l'emportent  presque  toujours  sur  la  raison,  et  surtout 
les.  préjugés  autorisés  par  un  sexe  qni  im|>ose  une  loi 
qu’on  suit  toujours  avec  plaisir. 

L amour  est  depuis  trop  long-temps  en  possession  du 
théâtre  français,  pour  souffrir  que  d’autres  fiassions  y 
prennent  sa  place.  C’est  ce  qui  inc  fait  croire  que  le  Jules 
César  pourrait  bien  avoir  le  même  sort  que  les  Thcmislo- 
cle,  les  Alcibiade,  et  les  autres  grands  hommes  d’Athènes, 
admires  de  toute  la  terre  pendant  que  l’ostracisme  les  ban- 
nissait de  leur  patrie. 

Voltaire  a imité,  en  quelques  endroits,  Shakes- 
peare, poète  anglais,  qui  a réuni  dans  la  même  pièce  les 
puérilités  les  plus  ridicules  et  les  morceaux  les  plus  subli- 
mes; il  en  a fait  le  même  usage  que  Virgile  fesait  des  ou- 
vrages d’Ennius  : il  a imité  de  l’auteur  aoglnis  les  deux 
dernières  scènes,  qui  sont  les  plus  beaux  modèles  d’clo- 
qucuce  qu’U  y ait  au  théâtre. 

Quuin  flucrct  lutulcntus,  cratqnod  tollcrc voiles  *. 

N 'est- ce  point  un  reste  de  bacbaric  en  Europe  de  vou- 
loir que  les  bornes  que  la  |>olitique  et  la  fantaisie  des  hom- 
mes ont  prescrites  pour  la  séparation  des  étals  servent 
aussi  de  limites  aux  sciences  et  aux  beaux-arts,  dont  les 
progrès  pourraient  s’étendre  par  un  commerce  mutuel  des 
lumières  de  ses  voisins  ? Cette  réflexion  convient  même 
mieux  à la  nation  française  qu'à  toute  autre  : elle  est  dan» 
le  cas  de  ces  auteurs  dont  le  public  exige  plus , à mesure 
qu’il  ena  plus  reçu;  clic  est  si  généralement  polie  et  cultivée, 
que  ci  ta  met  én  droit  d’exiger  d’elle  que  non-seulement 
elle  approuve,  mais  qu’elle  cherche  même  à t’enrichir  de 
ce  qu’elle  trouve  de  bon  chc*  ses  voisius  : 

Tros,  Rutulusve  fuat,  nullo  discrimine  habebo. 

Une  objection  dont  je  ne  vous  parierais  pas,  si  je  ne 
l’eusse  entendu  faire , est  sur  ce  que  cette  tragédie  n’est 
qu’en  trois  actes.  C’est , dil-on , pécher  contre  le  théâtre, 
qui  veut  que  le  nombre  des  actes  soit  fixé  à cinq.  Il  est 
vrai  qu’une  des  règles  est  qu'à  toute  ligueur  la  représen- 
tai'0» ne  dure  pas  plus  de  temps  que  n'aurait  durél'action, 
si  véritablement  elle  fût  arrivée.  On  a borné  avec  raison 
le  temps  b trois  heures , parce  qu’uue  plu*  lougnn  durée 
lasserait  l’attention,  et  empêcherait  qu’on  ne  pût  rénoir 
aisément  dans  le  même  point  de  vue  le*  différentes  circon- 
stances de  l’action  qui  les  passe.  Sur  ce  principe,  on  a di- 
visé les  pièces  en  cinq  acles , pour  la  commodité  des  «pcc- 
talcurs  et  de  l’auteur,  qui  peut  faire  arriver  dans  ce*  inter- 
vallcs  quelque  événement  nécessaire  au  nœud  ou  au  dé- 
noûmcnt  de  la  pièce  : toule  l'objection  se  réduit  donc  à 
n’avoir  frit  durer  l'action  du  César  que  deux  heures  au 

1 Horace,  livre  I i satire  iv,  venu.  ^B). 
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lieu  de  trois.  Si  ce  n’est  pas  un  défaut , le  nombre  des  ac- 
tes n'eu  doit  pas  être  un  non  plus,  puisque  la  même  raison 
qui  veut  qu'une  action  de  trois  heures  soit  partagée  eu 
cinq  actes,  demande  aussi  qu'une  action  de  deux  heures 
ne  le  soit  qu’en  trois.  11  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  la  plus 
grande  étendue  qui  a été  prescrite  est  de  trois  heures,  qu'on 
ne  puisse  pas  la  rendre  moindre , et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
une  tragédie  assujettie  aux  trois  unités , d'ailleurs  pleine 
d'intérêt,  excitant  la  terreur  et  la  compassion,  enfin  pro- 
duisant en  deux  heures  le  même  clfet  que  les  autres  en 
trois , ne  serait  pas  une  excellente  tragédie. 

Une  statue  dans  laquelle  les  belles  proportions  et  les 
autres  règles  de  l'art  sont  observées  ne  laisse  pas  d'élrc 
une  belle  statue  , quoiqu’elle  soit  plus  petite  qu'une  autre 
faite  sur  les  mêmes. règles.  Je  ne  crois  pas  que  personne 
trouve  la  Vénus  de  Médicis  moins  belle  dans  sou  genre  que 
le  Gladiateur , parce  qu’elle  n’a  que  quatre  pieds  de  haut, 
et  que  le  Gladiateur  eu  a six. 

Voltaire  a peut-être  voulu  donner  <i  son  César  moins 
d’étendue  que  l’on  n’en  donne  communément  aux  pièces 
dramatiques , pour  souder  le  goût  du  public  par  un  essai , 
si  l’on  peut  appeler  de  ce  nom  une  pièce  aussi  achevée. 
11  s'agit  pour  cela  d’une  révolution  dans  le  théâtre 
français , et  c’eût  été  peut-être  trop  hasarder  que  de  com- 
mencer par  parler  de  liberté  et  de  politique  trois  heures 
de  suite  à une  nation  accoutumée  à voir  soupirer  Mitliri- 
date , sur  le  point  de  marcher  au  Capitole.  Ou  doit  tenir 
compte  à Voltaire  de  ce  ménagement,  et  ne  lui  point 
faire  d’ailleurs  un  crime  de  n'avoir  mis  ni  amour  ui  fem- 
mes dans  sa  pièce  : nées  pour  inspirer  la  mollesse  et  les 
sentiments  tendres,  elles  ne  pourraient  jouer  qu’un  rôle 
ridicule  entre  Brutus  et  Cassius,  atroces  animee  Elles  en 
jouent  de  si  brillants  partout  ailleurs,  qu'elles  ne  doiveul 
pas  se  plaiudre  de  n'en  avoir  aucuu  dans  César. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  beautés  de  détail , qui  sont 
'.ans  nombre  dans  cette  pièce , ui  de  la  force  de  la  poésie , 
pleiue  d’images  et  de  sentiments.  Que  ne  doit-on  pas  at- 
tendre de  l'auteur  de  itnitus  et  de  la  Henriade  ? I.a  scène 
de  la  conspiration  me  parait  des  plus  belles  et  des  plus  for- 
tes qu'on  ait  encore  vues  sur  le  théâtre  ; elle  fait  voir  eu 
action  ce  qui  jusqu'à  présent  ne  s’était  presque  toujours 
passé  qu’en  récit. 

Segniùs  irritant  animas  dcinissa  per  a urrs  > 

Quant  qux  sunt  oculis  subjecla  iidclibus.  cl  qux 
Ipse  sibi  tradit  spectator.  . . . 

La  mort  même  de  Osar  se  passe  presque  à la  vue  des 
spectateurs,  ce  qui  nous  épargne  un  récit  qui.  qurlquc 
beau  qu’il  fût , ne  pourrait  qu’être  froid , les  événements 
rt  les  circonstances  qui  l'accompagnent  étant  trop  con- 
JTus  de  tout  le  monde. 

Je  ne  puisassezadmirer  combien  cette  tragédie  est  pleine 
de  choses,  et  combien  les  caractères  sont  grands  et  soute- 
nus. Quel  prodigieux  contraste  entre  César  et  Brutus  ! Ce 
qui  d'ailleurs  rend  ce  sujet  extrêmement  difficile  A traiter , 
c’ost  l’art  qu’il  faut  pour  peindre  d'un  côté  Brutus  avec  une 
vertu  féroce  à la  Térilé,  et  presque  ingrat,  mois  ayant  en 
* main  la  bonne  cause,  au  moins  selon  les  apparences,  et 
par  rapport  au  temps  où  l'auteur  nous  transporte  ; et  de 
l'autre.  César  rempli  de  clémence  et  des  vertus  les  pins 
aimables , mais  voulant  opprimer  la  liberté  de  sa  patrie.  I 

• Horace  a dit.  livre  II.  ode  i.  versât: 

Alrorcm  snlmum  Catonl* . 

• Uotjoc  , Art  poétique,  vers  » 80-82. 


Il  faut  s’intéresser  également  pour  tous  les  deux  pendant 
le  court  de  la  pièce , quoi  qu’il  semble  que  ces  passions  doi- 
vent s'entre-nuire  et  se  détruire  réciproquement,  comme 
feraient  deux  forces  égalés  et  opposées , et  par  conséquent 
ne  produire  aucun  effet,  et  renvoyer  les  spectateurs  sans 
agitation. 

Ce  sont  ces  réflexions  qui  ont  fait  dire  à un  homme  da 
métier  qu'il  regardait  ce  sujet  comme  l’écueil  des  poêles 
tragiques . et  qu'il  l'aurait  proposé  volontiers  à quelqu’un 
de  ses  rivaux. 

Il  semble  que  Voltaire,  non  content  de  ces  difficul- 
tés, en  ait  voulu  faire  naître  de  nouvelles,  en  fmnt 
Brutus  fils  de  César,  ce  qui  d’ailleurs  est  fondé  sur  l'his- 
toire. Il  a aussi  trouve  par-là  le  moyen  de  se  méuager  de 
très  belles  situations,  et  de  jeter  dans  sa  pièce  un  nouvel 
intérêt , qui  se  réunit  tout  entier  à la  fin  pour  César.  Iji 
harangue  d'Antoine  produit  cet  effet;  et  elle  est , à mon 
avis,  un  modèle  de  l’éloquence  la  plus  séduisante  : enfin  , 
je  crois  que  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  Voltaire  a ou- 
vert une  nouvelle  carrière,  et  qu’il  a atteint  le  but  en 
même  temps. 
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AL  SIGNOR  ABATE  FRANCIUM, 
muTO  ni  s.  a.  a.  casa  ducs  di  toscans  a fsbici  •. 

Circy , 12  octobre  1733. 

Adunque  colcsli  signori  prendonst  gran  maraviglia, 
clie  io  me  ne  resti  lutta  via  alla  campagua,  e in  un  angolo, 
per  dir  corne  loro,  di  uua  provincia.  Non  cosl  elli;  che  sa 
quel  che  mi  muova  a ccrcare  varj  paesi.  Qu) . luogi  dal 
tumulto  di  Parigi,  si  fa  uua  vitacondila  da’  piaceri  délia 
meute  : e lien  si  puè  dire  con  quel  poêla , che  à queste 
cene  nou  manca  né  Lambert  nè  Molière  ».  Io  do  l'uHiint 
mano  a’  miei  Dialogh i,  che  pnr  ban  (rovata  inolta  grazia 
innnnzi  gli  occhi  cosl  délia  lïclla  Einiiia , corne  del  dotto 
Voltaire  ; c da  essi  sto  raccogliendo  i bei  modi  delta  con- 
versazione , che  vorrei  poter  trasfondere  nelta  mia  ope- 
relta.  Ma  ecco  cbe  da  questa  provincia  io  le  maudo  cosa 
clic  dovrebbouo  aver  pur  cara  cotesti  signori  inter  beatœ 
fumum  et  opes  strepiiumque  Romœ  Le  mando  il  Gtu lia 
Ci  sare  del  nostro  Voltaire  non  alterato  o gnasto,  matai 
quale  egli  usci  dalla  penna  dell'  autor  suo.  E rai  pare  esser 
cerlo  cbe  a Ici  dovrà  soimuameute  piacere  di  scorgcrc  in 
questa  tragedia  un  nuovo  gcncre  di  bellezza  , a cbe  puô 
essor  inunlzato  il  teatro  franc  ose.  Seliliene  lrop|>o  la  nuova 
cosa  parrà  cotesto  a quelli  che  credono  dopo  la  morte  dt 
Coruelio  e Racine  spcnla  la  fortuua  di  esso , e nulla  sanno 
vedere  al  di  la  dcllc  costoro  produzioni.  A ebi  un  tempo  fa 
sareblw  caduto  nel  pcnsicro , cbe  restasse  da  aggiungere 
nulla  alla  musica  vocale  dopoloScarlatli,  ovvero  alla  stni- 
mcntale  dopo  il  Corclli.  Pur  nondimeno  il  Marcello , e il 

> La  lettre  française  qui  précédé  celhMd  n'en  est  pas  une  tra- 
duction. Noim  avons  cru  devoir  les  conserver  tonies  deux  dans  U 
langue  où  vraisemblablement  chacune  a été  écrite.  (K). 

1 Allusion  au  vers  31  de  b satire  iii  de  Boileau  : 

*1011:  n’oToni,  m’i-l-ll  dit,  ni  Lambert  ni  Molière. 

•Horace  a dit.  livre  ni.  odcxxix,  vcrsit-12* 
omllle  mlrarl  brui» 
fumum  et  opes  sircpllumqoc  Botua 
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Tartini  ci  hanno  mostrato , che  si  aven  cosl  ncll’  una  coiuo 
oeil’  allrn  alcun  segno  più  là.  E parc  che  1’  uotno  non 
t'accorgade’lnoghiche  riniangono  ancora  va  cui  nelle  arti, 
se  uon  dopo  occupali.  Cosl  il  Giulio  Cesare  moslrcr.i  nrj- 
cio  quld  majùs  ' quanlo  al  genere  delle  tragédie  franccsi. 
Che  se  la  tragedia,  a distiuzion  délia  coramedia , è la  imi- 
tazion  di  un'aziouc  che  abhia  in  se  del  terribile,  e del 
coinpassioncvole,  è facile  a veder  quanlo  q nos  ta  , che  non 
è intorno  a un  niatrinumio , o a un  amorcllo , ma  inlorno 
a tin  fatto  atrocissimo , c alla  piti  grau  rivoluzionc  che  sia 
atvenuta  nel  più  grande  imperio  del  mondo;  è facile, 
dico,  a Tcdere  quant»  ella  venga  ad  essore  più  disliuta 
délia  cotnmedia , che  non  sono  le  altrc  tragédie  franccsi , 
e saïga  sopra  un  coturno  più  alto  di  assai.  Ma  tutto  qursto 
è niente  dinanzi  al  più  delle  personne  : non  fu  mesteri 
arcr  veduto  mores  hominum  mu/lorum  et  vrbes*.  per 
sapere  che  i più  bei  ragionamenti  del  mondo  se  ne  sauno 
quasi  sempre  eon  la  peggio , qnando  eglino  hanno  a cora- 
I attere  opinioni  arralorate  dall’  usanza  e dalt'  autorité  di 
quel  sent» , il  cui  imperio  si  stende  sino  aile  provincie 
scientiflchc.  L’amore  é signor  despotico  delle  scène  fran- 
cesi  ; c una  tragedia,  dose  non  han  che  far  donne,  lutta 
sentiincotl  di  liberté , e pratichc  di  politica , non  darà  na- 
turalmente  nclla  crona  di  gente  avrezza  ad  udirc  Mitridate 
Tare  il  galante  sul  puntodi  muovercilcanipo  verso  Roma, 
e a redere  SerlorioeRegolodamerioi.  Né  sarrhhe  da  farsi 
maraviglia , che  il  Cesare  del  Voltaire  corresse  la  medesima 
fortuna  a Parigi , che  Temistocle , Alcibiade , e quegli  ai  tri 
grandi  uomini  délia  Grecia  corser»  in  Atcne , ammirati  da 
tutto  il  mondo , e sbanditi  délia  loro  patria. 

In  questa  tragedia  il  Voltaire  ha  preso  ad  imitarc  la  sé- 
vérité del  teatro  inglese.  et  singolarmente  Shakespeare , in 
cui  dicesi,  et  eon  ragione , che  ci  sono  errori  innnmerahili 
e pensieri  inimilahili , fanlts  innumerablc,  and  thoughts 
inimitable.  Del  che  è una  riprova  la  medesima  sua  Morte 
del  Giulio  Cesare.  E ben  ella  puù  crcdere  che  il  nostro 
poêla  ba  tolto  di  Shakespeare  quelle  cbe  di  Eimin  toglieva 
Virgilio.  Egli  ha  espresso  in  franrese  le  duc  ullimc  scène 
di  quella  tragedia,  le  quali,  toltone  alcune  monde,  sono 
tin  Tcro  spccchin  di  eloquenzs , corne  le  duc  di  Bitrro  e di 
Narciso  eon  Ncrone , nel  trarre  gli  animi  delle  medesime 
persone  in  sentenze  contrarie.  Ma  chi  sa , se  |ier  taie  imi- 
tazione  appunlo  non  venga  fatto  a questa  tragedia  meno 
.ipplauso.  A niuno  o nascosto  corne  la  Francia  e l'Inghil- 
terra  sono  rirait  nelle  eose  di  stato,  nel  commercio,  nclla 
gloria  delle  arrai , e delle  lctterc  , 

Littora  littoribus  contraria,  fluctibus  und*  ». 

E potrebbe  darst  che  la  poesia  degl’  Inglesi  fosse  accolta  a 
Parigi  allô  stesso  modo  cho  la  loro  fllosofla.  Ma  flnalmentc 
dovranno  sapere  i Franccsi  non  piccioln  grado  ad  nno  cho 

• Properee.  line  I,  élégie  dernière. 

» Horace.  Art  poétique,  vers  142. 

*JCneid,  IT,  028. 
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in  certo  modo  arricchissc  il  loro  Parnaso  di  una  sorgenta 
novella.  Taulo  più  che  grandissima  è la  discrczionc  con  che 
il  nostro  pneta  fecesi  ad  imitare  il  teatro  ingtese  trasjKir- 
taudo  nelsuo  laseveritàdi  quello,  e con  la  férocité.  N'el 
che  egli  ha  di  gnm  lungo  superato  Addisono,  il  quale  nel 
Catone  ha  mostrato  agi'  Tuglcsi  non  tanto  la  regolarità  del 
tcalro  francese,  quanto  la  scnnvencvolcxxa  di  que'suot 
amori.  E con  ciù  è veuulo  a guastare  uno  dei  pocliissiiui 
drammi  moderni , in  cui  lo  slile  è vcramenle  tragico.  c i 
Romani  futrlano  Roniano,  e non  Spagnuolo. 

Ma  quand»  mm  si  slnrcr.v-.cro  coolro  a questa  tragedia 
per  altro  motito,  lo  farchbono  almcuo  pcrch’  è di  Ire  soli 
alli.  Arislolcte,  in  vero,  purlando  nclla  l’octira  délia  luo- 
ghezza  deir  azion  teatrale,  non  si  spiega  cosl  chiarnineole 
sopra  il  numéro  degli  atli  in  che  vuolsi  dividcrla.  Oguuuo 
perùsn  a mente  quei  versi  délia  Poetica  latiua  : 

Nevc  roinor.  neu  vit  quinto  productior  actu  • 

Fabula,  qu*  posci  vult  et  specUta  reponi. 

PiTcetto  che  tricnc  da  Orazio  prescrillo  non  meno  per  la 
eomedia  che  per  la  tragedia.  Ora  se  pur  ti  ha  delle 
commedlc  di  Molière  di  tre  allie  non  più , e die  ciù  uon 
ostantc  son  tenute  buone;  non  so  perché  non  ri  possa  nu- 
cora  essore  una  buoua  tragedia  che  sia  di  tre  atli , c uon 
di  einque. 

Quld  autem  » 

(iccilio  Plautoque  dabit  Ronvanus  ademptum 
Virgilio  Varkxpic? 

E forsc  non  sarehbc  del  tutlo  fuor  di  ragione,  clic  uua 
grau  parle  delle  moderne  tragédie  si  riduccsscro  a tro  atti 
solamcnte;  mcnlrc  si  trede,  che  per  arritarc  ai  einque,  i 
più  degli  autori  vi  appiccano  episodj  che  allungano  il  com- 
pouimento,  c ne  tolgon  l’unité.  E perô  l’ istesso  Racine 
non  vole  distcnderc  la  sua  Ester  più  lé  di  tre  atli.  Che  se 
i Greci  nelle  loro  Iragedie,  benchè  scmpltcissinie , rilen- 
nero  costantcmentc  la  divisinne  in  einque  atli,  b-sogna  far 
considcrazione  chc  ciù  noii  scniprc  torna  cosl  beno  al  noa- 
tro  teatro;  non  lanlo  perché  noslro  costume  è il  fiire  gli 
atti  più  lunghi , quaiilo  perché  tranoi  non  ha  lnogoilcoro. 
che  nppresso  di  loro  occupsva  una  grondissima  parte  del 
draina. 

Ma  chc  mi  dislcndo  io  in  parole  sopra  tali  cosc  con  Ici. 
Pollio  et  ipse  farit  nora  rarmino.  A Ici  sta  il  difUnire,  se 
il  Voltaire , siecome  egli  ha  aperto  Ira'  suoi  una  nuoTa  fia , 
cosl  ancora  ne  sia  giunto  al  termine.  F.  che  non  rien  ella 
a Cirey  a eomunicarci  in  persona  le  dotlc  sue  riflessioni  ? 
Ora  manimamente  che  siamo  assicurati  csscrc  per  la  paoe 
gin  segnala  composte  le  cosc  di  Europa.  Niente  allorn  qui 
manchcrebbc  al  desiderio  mio,  e a niuno  in  Parigi  po- 
trebbe parer  nuovo,  che  io  miriiiiaocsai  in  una  provincia. 

Iloracc.  Art  portique,  ver*  183  90.  (U) 

» Ici  Ibid.  .tG-rû. 


LA  MORT  DE  CESAR. 


PERSONNAGES. 


Jtir.KJ  CESAR,  illrlatcur. 
MARC-ANTOINE , consul, 
mius  BRUTUS,  prtkur. 
CASS1US, 

CIMBKK  it-niiliur*. 
DECIME 


UOUREU.A.  | 

CASI.A  , J sénateur* 

CI.NNA,  ) 

IM  ROM  SIM. 

LICTt  CAS. 


I.n  srboc  est  à Rome,  au  &|>tlolc. 


ACTE  PREMIER, 


SCÈNE  I. 

CÉSAR,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

César,  tu  vas  régner;  voici  le  jour  auguste 
Où  le  peuple  romain,  pour  toi  toujours  injuste, 
Changé  par  tes  vertus,  va  reconnaître  en  toi 
Son  vainqueur,  son  appui,  son  vengeur,  et  son  roi. 
Antoine,  tu  le  sais,  ne  connaît  point  l'euvie  : 

J'ai  chéri  plus  que  toi  la  gloire  «le  ta  vie; 

J’ai  préparé  la  chaîne  où  tu  mets  les  Romains, 
Content d'étre  sons  toi  le  second  des  humains; 

Plus  fier  de  t’attacher  ce  nouveau  diadème, 

Plus  grand  de  te  servir,  que  de  régner  moi-môme. 
Quoi  ! tu  ne  me  réponds  que  par  de  longs  soupirs  ! 

Ta  grandeur  fait  ma  joie,  et  fait  les  déplaisirs  ! 

Roi  de  Rome  et  du  monde  est-ce  à toi  de  te  plaindre? 
César  peut-il  gémir,  ou  César  peut-il  eraindre  ? 
Qui  peut  à ta  grande  âme  inspirer  la  terreur? 

CESAR. 

I,  amitié,  cher  Antoine  : il  faut  t’ouvrir  mon  cœur. 
Tu  sais  que  je  te  quitte,  et  le  destin  m’ordonne 
De  porter  nos  drapeaux  aux  champs  de  Bahvlone. 
Je  pars,  et  vais  venger  sur  le  Partlie  inhumain 
La  honte  de  Crassus  et  du  peuple  romain. 

L’aigle  des  légions,  que  je  retiens  encore, 

Demande  à s’envoler  vers  les  mers  du  Bosphore  ; 

Et  mes  braves  soldats  n’attendent  pour  signal 
Que  de  revoir  mon  front  ceint  du  bandeau  royal. 
Pent-ôtre  avec  raison  César  peut  entreprendre 
D’attaquer  un  pays  qu’a  soumis  Alexandre; 
Peut-être  les  Gaulois,  Pompée,  et  les  Romains, 
Valent  bien  les  Persans  subjugués  par  scs  mains  : 
J'ose  au  moins  le  penser;  et  ton  ami  se  flatte 
Que  le  vainqueur  du  Rhin  pent  l’être  de  l’Euphrate. 
Mais  cet  espoir  m’anime  et  ne  m’aveugle  pas  ; 


Le  sort  peut  se  lasser  de  marcher  sur  mes  pu , 

La  plus  liante  sagesse  en  est  souvent  trompée  : 

I!  peut  quitter  César,  ayant  trahi  Pompée; 

Et,  dans  les  factions,  comme  dans  les  comlwts, 

Du  triomphe  à la  chute  il  n’est  souvent  qu'uu  pas. 
J'ai  servi,  commandé,  vaincu,  quarante  années; 

Du  monde  entre  mes  mains  j’ai  vu  les  destinées  ; 
ht  j ai  toujours  connu  qu'en  chaque  événement 
Le  destin  des  états  dépendait  d’un  moment. 

Quoi  qu’i  1 puisse  arri  ver , mon  cœur  n'a  rien  à craindre; 
Je  vaincrai  sans  orgueil,  oa  mourrai  sansme  {fiaii  idtv. 
Mais  j’exige  en  partant,  de  ta  tendre  amitié, 

Qu’ Antoine  à mes  enfants  soit  jiour  jamais  lié; 

Que  Rome  par  mes  mains  défendue  et  conquise, 
Que  la  terre  à mes  fils,  comme  à toi,  suit  soumise  ; 
Et  qu'emportant  d’ici  le  grand  titre  de  roi, 

Mon  sang  et  mon  ami  le  ]>reiinent  après  moi. 

Je  te  laisse  aujourd’hui  ma  volonté  dernière; 
Antoine,  à mes  enfants  il  faut  servir  de  père. 

Je  ne  veux  point  de  toi  demander  des  serments, 

De  la  foi  des  humains  sacrés  et  vains  garants  ; 

Ta  promesse  suffit,  et  je  la  crois  plus  pure 
Que  les  autels  des  dieux  entourés  du  parjure. 

ANTOINE. 

C'est  déjà  pour  Antoine  une  assez  dure  loi 
Que  tu  cherches  la  guihre  et  le  trépas  sans  moi, 

Et  que  ton  intérêt  m’attache  à l'Italie, 

Quand  la  gloire  l’appelle  aux  bornes  de  l'Asie. 

Je  m’afflige  encor  pins  de  voir  que  ton  grand  cœur 
Doute  de  sa  fortune,  et  présage  un  malheur  : 

Mais  je  ne  comprends  point  ta  bonté  qui  m’outrage. 
César,  que  me  dis-tu  de  tes  (ils,  de  jm  liage  ? 

Tu  n’as  de  (ils  qu’Oclave,  et  nulle  ailoption 
N’a  d’un  autre  César  appuyé  ta  maison. 

CÉSAR. 

Il  n’est  plus  temps,  ami,  de  cacher  l’amertnme 
Dont  mon  cœur  paternel  en  secret  se  consume  : 
Octave  n’est  mon  sang  qu’à  la  faveur  des  lois; 

Je  l’ai  nommé  César,  il  est  fils  de  mon  choix  . 

Le  destin  (dois-je  dire  ou  propice,  oh  sévère  ? ) 

D’un  véritable  fils  en  effet  m'a  fait  jière; 

D’un  filsque  je  chéris,  mais  qui,  pour  mon  malheur, 
A ma  tendre  amitié  répond  avec  horreur. 

ANTOINE. 

Et  quel  est  cet  enfant?  quel  ingrat  peut-il  être 
Si  peu  digne  du  sang  dont  les  dieux  l’ont  fait  naître? 

CÉSAR. 

Écoute  : tu  connais  ce  malheureux  Bruits  . 

Dont  Caton  cultiva  les  farouches  vertus. 
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ANTOINE. 


Les  voici. 

Que  je  lis  sur  leur  front  de  dépit  et  de  haine  ! 

SCENE  III. 


CÉSAR,  ANTOINE  , RRUTUS,  CASSIUS  , 
CIMBER,  DÉCIME,  CINNA,  CASCA,  ETC., 

LICTEURS. 

césar  , assis. 

Venez,  dignes  soutiens  de  la  grandeur  romaine, 
Compagnons  de  César.  Approchez , Cassius, 
Cimber,  Cinna,  Décime,  et  toi,  mon  cher  Brutus. 
Enfin  voici  le  temps,  si  le  ciel  me  seconde , 

Où  je  vais  achever  la  conquête  du  monde, 

Et  voir  dans  l’Orient  le  Irène  de  Cyrus 
Satisfaire,  en  tombant , aux  mânes  de  Crassus. 

Il  est  temps  d’ajouter,  par  le  droit  de  la  guerre, 

Ce  qui  manque  aux  Romai  ns  des  trois  parts  de  la  terre  : 
Tout  est  prêt,  tout  prévu  pour  ce  vaste  dessein  ; 
L’Euphrate  attend  César,  et  je  pars  dis  demain. 
Brutus  et  Cassius  me  suivront  en  Asie  ; 

Antoine  retiendra  la  Gaule  et  l’Italie; 

De  la  mer  Atlantique  et  des  tords  du  Rôtis , 
Cimber  gouvernera  les  rois  assujettis; 

Je  donne  à Marccllus  la  Grèce  et  la  Lycie, 

A Décime,  le  Pont,  à Casca  la  Syrie. 

Ayant  ainsi  réglé  le  sort  des  nations , 

Et  laissant  Rome  heureuse  et  sans  divisions, 

Il  ne  reste  au  sénat  qu’à  juger  sous  quel  titre 
De  Rome  et  des  humains  je  dois  être  l’arbitre. 
Svlla  fut  honore  du  nom  de  dictateur  ; 

Marius  fut  consul,  et  Pompée  empereur. 

J'ai  vaincu  ce  dernier,  et  c'est  assez  vous  dire 
Qu’il  faut  un  nouveau  Hom  pour  un  nouvel  empire, 
Un  nom  plus  grand  .plus  sainfoins  sujet  aux  revers, 
Autrefois  craint  dans  Rome,  et  cher  à l'univers. 

Un  bruit  trop  confirmé  se  ré|»nd  sur  la  terre, 
Qu’en  vain  Rome  aux  Persans  ose  faire  la  guerre; 
Qu’un  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donner  la  loi: 
César  va  l’entreprendre,  et  César  n’est  pas  roi  ; 

H n’est  qu’un  citoyen  connu  par  ses  services, 

Qui  peut  du  peuple  encore  essuyer  les  caprices... 
Romains,  vous  m’entendez,  vou$  savez  mon  espoir; 
Songez  à mes  bienfaits,  songez  à mon  pouvoir. 

CIMBER. 

César,  i<  faut  parler.  Ces  sceptres,  ces  couronnes, 
Ce  fruit  de  nos  travaux,  l'univers  que  tu  donnes, 
Seraient,  aux  yeux  du  peuple  et  du  sénat  jaloux, 
Un  outrage  à l’état,  plus  qu'un  bienfait  pour  nous. 
Marius,  ni  Sylla,  ni  Carbon,  ni  Pompée,  > 

Dans  leur  autorité  sur  le  peuple  usurpée , 

N'ont  jamais  prétendu  disposer  à leur  choix 
Des  conquêtes  de  Rome,  et  nous  parler  en  rois. 
César,  nous  attendions  de  ta  clémence  auguste 


Un  don  plus  précieux,  une  faveur  plus  juste, 
Au-dessus  des  états  donnés  parta  bonté... 
césar. 

Qu’oscs-tu  demander,  Cimber? 

CIMBER. 

La  liberté. 

CASSIUS. 

Tu  nous  l’avais  promise,  et  tu  juras  toi-même 
D'abolir  pour  jamais  l'autorité  suprême; 

Et  je  croyais  toucher  à cc  moment  heureux 
Où  le  vainqueur  du  monde  allaitcomblernos  vœux 
ruinante  de  son  sang,  captive,  désolée, 

Rome  dans  cet  espoir  renaissait  consolée. 

Avant  que  d’être  à toi  nous  sommes  ses  enfants  : 

Je  songe  à ton  pouvoir  , mais  songe  à tes  serments. 

BRUTUS. 

Oui,  que  César  soit  grand;  mais  que  Rome  soit  libre. 
Dieux!  maltresse  de  l'Inde,  esclave  aux  tords  du  Ti- 
Qu’importe  queson  nom  commande  à l'univers,  [bre* 
Et  qu'on  l’appelle  reine,  alors  qu’elle  estaux  fers  ? 
Qu’importe  à ma  patrie,  aux  Romains  que  tu  braves, 
D’apprendre  que  César  a de  nouveaux  esclaves? 

Les  Persans  ne  sont  pas  nos  plus  fiers  ennemis  ; 

Il  en  est  de  plus  grands.  Je  n’ai  point  d'autre  avis. 

CÉSAR. 

Et  toi,  Brutus,  aussi  ! 

ANTOINE,  à César . 

Tu  connais  leur  audace  : 

Vois  si  ces  cœurs  ingrats  sont  dignes  de  leur  grâce. 

CÉSAR. 

Ainsi  vous  voulez  donc,  dans  vos  témérités, 

Tenter  ma  patience,  et  lasser  mes  boutés? 

Vous  qui  m’appartenez  par  le  droit  de  l’épce. 
Rampants  sous  Marius,  esclaves  de  Pompée  ; 

Vous  qui  ne  respirez  qu’autant  que  mon  courroux. 
Retenu  trop  long-temps,  s’est  arrêté  sur  vous  : 
Républicains  ingrats,  qu’enhardit  ma  clémence, 
Vous  qui  devant  Sylla  garderiez  le  silence  ; 

Vous  que  ma  bonté  seule  invite  à m'outrager, 

Sans  craindre  que  César  s’abaisse  à se  venger. 
Voilà  ce  qui  vous  donne  une  âme  assez  hardie 
Pour  oser  me  parler  de  Rome  et  de  patrie; 

Pour  affecter  ici  cette  illustre  hauteur 

Et  ces  grands  sentiments  devant  votre  vainqueur, 

Il  les  fallait  avoir  aux  plaines  de  Pharsale. 

La  fortune  entre  nous  devient  trop  inégale  : 

Si  vous  n’avez  su  vaincre,  apprenez  à servir. 

BRÜTUS. 

César,  aucun  de  nous  n’apprendra  qu’à  mourir. 
Nul  ne  m'en  désavoue,  et  nul,  en  Thessalie, 
N'abaissa  son  courage  à demander  la  vie. 

Tu  nous  laissas  le  jour,  mais  pour  nous  avilir; 

Et  nous  le  détestons,  s’il  te  faut  obéir. 

César,  qu’à  ta  colère  aucun  de  nous  n’échappe; 
Commence  ici  par  moi  : si  tu  veux  régner,  frappe. 
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césar. 

( Le*  Bt’-tialcnrs  sortent.) 

e 

Ecoute...  et  vous,  sortez.  Brutus  m’ose  offenser  ! 
Mais  sais-tti  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer  ? 
Va,  César  est  bien  loin  d'en  vouloir  à ta  vie. 

Laisse  là  du  sénat  l’indiscrète  furie; 

Demeure , c’est  toi  seul  qui  jhmix  me  désarmer  ; 
Demeure,  c'est  toi  seul  que  César  veut  aimer. 

BRUTUS. 

Tout  mon  sang  est  à toi , si  tu  tiens  la  promesse  ; 

Si  tu  n’es  qu’un  tyran,  j’abhorre  ta  tendresse  ; 

Et  je  ne  peux  rester  avec  Antoine  et  loi , 

Puisqu’il  n’est  plus  Romain,  et  qu’il  demande  un  roi. 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Eh  bien  ! t’ai-je  trompé?  Crois  tu  que  la  nature 
Puisse  amollir  une  Ame  et  si  fière  et  si  dure? 
Laisse,  laisse  à jamais  dans  son  obscurité 
Ce  secret  malheureux  qui  pèse  à ta  bonté. 

Que  de  Rome,  s'il  veut,  il  déplore  la  chute; 
Maisqu’il  ignore  au  moins  quel  sang  il  persécute  : 

Il  ne  mérite  pas  de  te  devoir  le  jour. 

Ingrat  à tes  bontés,  ingrat  à ton  amour, 

Renonce-le  pour  fils. 

CÉSAR. 

Je  ne  le  puis  : je  l’aime. 
ANTOINE. 

Ah!  cesse  donc  d’aimer  l’éclat  du  diadème, 
Descends  donc  de  ce  rang  où  je  te  vois  monté  : 

La  bonté  convient  mal  à ton  autorité  ; 

De  ta  grandeur  naissante  elle  détruit  l’ouvrage. 
Quoi!  Rome  est  sous  tes  lois,  et  Cassius  t’outrage  ! 
Quoi  ! Cimbcr,  quoi  1 Cinna,  ces  obscurs  sénateurs, 
Aux  yeux  du  roi  du  monde  affectent  ces  hauteurs  ! 

Ils  bravent  la  puissance,  et  ces  vaincus  respirent  ! 

CÉSAR. 

Ils  sont  nés  mes  égaux,  mes  armes  les  vainquirent, 
lit,  trop  au-dessus  d’eux,  je  leur  puis  pardonner 
De  frémir  sous  le  joug  que  je  veux  leur  donner. 

ANTOINE. 

Marius  de  leur  sang  cul  été  moins  avare; 

Sylla  les  eût  punis. 

CÉSAR. 

Sylla  fut  un  barbare  ; 

Il  n’a  su  qu’opprimer  : le  meurtre  et  la  fureur 
Fesaient  sa  politique  ainsi  que  sa  grandeur  ; 

Il  a gouverné  Rome  au  milieu  des  supplices  ; 

Il  en  était  l’effroi , j'en  serai  les  délices. 

Je  sais  quel  est  le  peuple  : on  le  change  en  un  jour  ; 
Il  prodigue  aisément  sa  haine  et  son  amour. 

Si  ma  grandeur  l’aigrit , ma  clémence  l’attire. 

Un  pardon  politique  à qui  ne  peut  me  nuire, 


' Dans  mes  chaînes  qu'il  porte  tin  air  de  liberté . 

Ont  ramené  vers  moi  sa  faible  volonté. 

Il  faut  couvrir  de  fleurs  l'ablmc  où  je  l’entraine, 
Flatter  encor  ce  tigre  à l'instant  qu’on  l’enchabie, 
Lui  plaire  en  l’accablant,  l’asservir,  le  charmer, 

Et  punir  mes  rivaux  en  me  fesant  aimer. 

ANTOINE. 

! Il  faudrait  être  craint  : c'est  ainsi  que  l'on  règne. 

CÉSAR. 

| Va . cc  n'est  qu'aux  combats  que  je  veux  qu'on  me  craigne. 
ANTOINE. 

• Le  pcup.e  abusera  de  ta  facilité. 

CÉSAR. 

I Le  peupic  a jusqu’ici  consacré  ma  bonté . 

Vois  cc  temple  que  Rome  élève  à la  Clémence. 

ANTOINE. 

Crains  qu’elle  n’en  élève  un  autre  à la  Vengeance  ; 
Crains  de;  coeurs  ulcérés,  nourris  de  désespoir, 
Idolâtres  de  Rome , et  cruels  par  devoir. 

Cassius  alarmé  prévoit  qu’en  ce  jour  même 
Ma  main  doit  sur  ton  front  mettre  le  diadème  r 
Déjà  même  à tes  yeux  on  ose  en  murmurer. 

Des  plus  impétueux  tu  devrais  l’assurer;  [dre. 
A prévenir  leurs  coups  daigne  au  moins  te  contrain- 

CÉSAR. 

Je  les  aurais  punis , si  je  les  pouvais  craindre. 

Ne  me  conseille  point  de  me  faire  haïr. 

Je  sais  combattre,  vaincre,  et  ne  sais  point  punir. 
Allons;  et,  n’écoutant  ni  soupçon  ni  vengeance. 
Sur  l'univers  soumis  régnons  sans  violence. 

ACTE  SECOND. 


» 

SCÈNE  I. 

BRUTUS,  ANTOINE,  DOLABEI.LA. 
ANTOINE. 

Ce  superbe  refus , celte  animosité 
marquent  moins  de  vertu  que  de  férocité. 

Les  bontés  de  César,  et  surtout  sa  puissance , 
Méritaient  plus  d’égards  et  plus  de  complaisance  . 

A lui  parler  du  moins  vous  pourriez  consentir. 
Vous  ne  connaissez  pas  qui  vous  osez  haïr  ; 

Et  vous  en  frémiriez,  si  vous  pouviez  apprendre.,.. 

BRUTCS. 

Ah  ! je  frémis  déjà;  mais  c’est  de  vous  entendre. 

I Ennemi  des  Romains , que  vous  avez  vendus , 
Peasez-vous,  ou  tromper,  ou  corrompre  Brutus? 

I Allez  ramper  sans  moi  sous  la  main  qui  vous  brave , 
Je  sais  tous  vos  desseins  , vous  brûlez  d’être  esclave 
S Vous  voulez  un  monarque,  et  vous  êtes  Romain; 
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ANTOINE. 

Je  suis  ami,  Brutus,  cl  porte  un  cœur  humain  : 

Je  ne  recherche  point  une  vertu  plus  rare. 

Tu  veux  Être  un  héros , va , lu  n’es  qu’un  barbare; 
Et  ton  farouche  orgueil , que  rien  ne  peut  Héchir, 
Embrassa  la  vertu  pour  la  faire  liair. 

SCÈNE  II. 

BRUTUS. 

Quelle  ltassesse,  ô ciel  ! et  quelle  ignominie! 

Voilà  donc  les  soutiens  de  ma  triste  patrie  ! 

Voilà  vos  successeurs,  Horace,  Décius , 

El  toi  vengeur  des  lois,  toi,  mon  sang,  toi,  Brutus! 
Quels  restes,  justes  dieux,  de  la  grandeur  romaine! 
Chacun  baiseentrcmblantlamainqui  nous  enchaîne. 
César  nous  a ravi  jaques  à nos  vertus; 

Et  je  cherche  ici  Rome,  cl  ne  la  trouve  plus. 

Vous  que  j’ai  vus  périr,  vous,  immortels  courages, 
Héros , dont  eu  pleurant  j’a|ierçoig  les  images , ' 
Famille  de  Pompée,  et  toi , divin  Caton , 

Toi , dernier  des  héros  du  sang  de  Scipiou , 

Vous  ranimez  en  moi  c es  vives  étincelles 
Des  vertus  dont  brillaient  vos  âmes  immortelles  ; 
Vous  vivez  dans  Brutus,  vous  mettez  dans  mon  sein 
Tont  l’honneur  qu’un  tyran  ravit  au  nom  romain. 
Que  vuis-je,  grand  Pompée,  au  pied  de  la  statue? 
Quel  billet , sous  mon  nom , se  présenté  à ma  vue  ? 
Lisons  : « Tu  dors,  Brutus,  elRomeesldauslesfcrs!  » 
Borne,  mes  yeux  sur  toi  seront  toujours  ouverts; 

Ne  me  reproche  point  des  chaînes  que  j’abhorre. 
Mais  quel  autre  billet  à mes  yeux  s’offre  encore? 

« Non  , tu  lies  pas  Brutus I » Ah  ! reproche  cruel! 
César,  tremble,  tyran!  voilà  tou  coup  mortel! 

«Non , tu  n’ es  pas  Brutus!  » Je  le  suis, je  veux  l’être. 
Je  périrai , Romains,  ou  vous  serez  sans  maitre. 

Je  vois  que  Rome  encore  a des  qgeurs  vertueux  : 

On  demande  un  vengeur,  on  a sur  moi  les  yeux  ; 

On  excite  cette  âme,  et  celte  main  trop  lente; 

On  demande  du  sang...  Rome  sera  contente. 

SCÈNE  III. 

BRUTUS,  CASS1US,  CINNA,  CASCA,  DÉCIME, 

SUITE. 

CASSIUS 

Je  t’embrasse , Brutus,  pour  la  dernière  fois. 

Amis , il  faut  tomber  sous  les  débris  des  lois. 

De  César  désormais  je  n'attends  plus  de  grâce; 

Il  sait  mes  sentiments,  il  ctyuuali  notre  audace. 

Notre  âme  incorruptible  étonné  scs  desseins; 

Il  va  perdre  dans  nous  les  derniers  des  Romains. 
C’en  est  fait , mes  amis , il  n’est  pins  de  pairie , 

Plus  d'honneur,  plus  de  lois;  Rome  est  anéantie  ; 
De  l’ujoivers  et  d’elle  il  triomphe  aujourd'hui  ; 

Nos  imprudents  aïeux  n'out  vaincu  «pie  pour  lui. 
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Ces  dépouilles  des  rois  ce  seplrc  de  la  terre , 

Six  cents  ans  de  vertus , de  travaux  et  de  guerre  : 

César  jouit  de  tout , et  dévore  le  fruit 

Que  six  siècles  de  gloire  à peine  avaient  produit. 

Ah , Brutus!  es-tu  né  pour  servir  sous  un  maitre? 
La  liberté  n’est  plus. 

BRUTUS. 

Elle  est  prête  à renaître. 

CASSIUS. 

Que  dis-tu  ? mais  quel  bruit  vient  frapper  mes  esprits? 
BRUTUS. 

Laisse  là  ce  vil  peuple , et  scs  indignes  cris. 

CASSIUS. 

La  liberté , dis-tu?...  Mais  «pioi...  le  bruit  redouble. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS,  CASSIUS,  C1MBER,  DÉCIME. 

CASSIUS. 

Al»  ! Cimber,  est-ce  toi  ? parle , «|uel  est  ce  trouble  ? 

DÉ  Cl  MB. 

Trame-t-on  contre  Rome  un  nouvel  attentai  ? 
Qu’a-t-ou  fait?  qu'as-lu  vu? 

CIMBEU. 

La  honte  de  l'état. 

César  était  au  temple , et  cette  lière  idole 
Semblait  être  le  dieu  qui  tonne  au  Capitole. 

C’est  là  qu’il  annonçait  son  superbe  dessein 
D'aller  joindre  la  Perse  à l’empire  romain. 

On  lui  donnait  les  noms  de  Foudre  «le  la  guerre, 
De  Vengeur  des  Romains,  de  Vainqueur  de  la  terre . 
Mais , parmi  tant  d’éclat,  sou  orgueil  iuqxwleul 
Voulait  un  autre  litre , et  n’était  |«s  content. 

Enfin,  parmi  et*  cris  el  ces  chants  d’allégresse, 

Du  («eiqtle  qui  l'entoure  Antoine  fend  la  presse  : 

Il  entre  : ô honte  ! o crime  indigne  d'un  Romaiu! 

Il  entre , la  couronne  et  le  sceptre  à la  main. 

On  se  tait,  on  frémit  : lui , sans  que  rien  l’eiouue . 
Sur  le  front  de  César  attache  la  couronne , 

Et  soudain , devant  lui  se  mettant  à genoux  : 

« César,  régne , dit-il , sur  la  t«*tre  et  sur  nous.  » 
Des  Romains , à ces  mots , les  visages  pâlissent  ; 

De  leurs  cris  douloureux  les  voûtes  retentissent; 
J’ai  vu  des  citoyens  s’enfuir  avec  horreur, 

D’antres  rougir  de  honte  et  pleurer  de  douleur. 
César,  qui  cependant  lisait  sur  leur  visage 
De  l'indignation  l'éclatant  témoignage , 

Feignant  des  sentiments  long-temps  étudiés , 

Jette  et  sctqitre  cl  couronne , et  les  foule  à ses  pieds. 
Alors  tout  se  croit  libre , alors  tout  est  en  proie 
Au  fol  enivrement  d'une  indiscrète  joie. 

Antome  est  alarmé;  César  feint  et  rougit  : 

Plus  il  cèle  son  trouble,  et  plus  on  l’applaudit; 

La  modération  sert  de  voile  à son  crime  : 

II  affecte  à regret  un  refus  magnanime. 
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Mais , malgré  ses  efforts , il  frémissait  tout  bas 
Qu’on  applaudit  en  lui  les  vertus  qu'il  n'a  pas. 

Enfin , ne  pouvant  plus  retenir  sa  colère , 

Il  sort  du  Capitole  avec  un  front  scvcre  ; 

Il  vent  que  dans  une  heure  on  s’assemble  au  sénat. 
Dans  une  heure,  Brutus,  César  change  l'état. 

De  ce  sénat  sacré  la  moitié  corrompue , 

Ayant  acheté  Rome,  à César  l’a  vendue  : 

Plus  lâche  que  ce  peuple  à qui , dans  sou  malheur, 
Le  nom  de  roi  du  moins  fait  toujours  quelque  horreur. 
César,  déjà  trop  roi , veut  encor  la  couronne 
Le  peuple  la  refuse , et  le  sénat  la  donne. 

Que  faut-il  faire  enfin,  héros  qui  m'écoutez  ? 
CASSIUS. 

Mourir,  finir  des  jours  dans  l'opprobre  comptés. 

J’ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie 
Tant  qu’un  peu  d’espérance  a flatté  ma  patrie  : 
Voici  son  dernier  jour,  et  du  moins  Cassius 
Ne  doit  plus  respirer,  lorsque  l’état  n’est  plus. 
Pleure  qui  voudra  Rome,  et  lui  reste  fidèle; 

Je  ne  peux  la  venger,  mais  j’expire  avec  elle. 

( Eu  regardant  leurs  statues.  ) 

Je  vais  où  sont  nos  dieux...  Pompée  et  Scipion , 

Il  est  temps  de  vous  suivre , et  d’imiter  Caton. 

BRUTES. 

Non , n'imitons  personne,  et  servons  tous  d’ exemple  : 
C'est  nous , braves  amis,  que  l’univers  contemple; 
C’est  à nous  de  répondre  à l’admiration 
Que  Rome  en  expirant  conserve  à notre  nom. 

Si  Caton  m'avait  cru,  plus  juste  en  sa  furie, 

Sur  César  expirant  il  eût  perdu  la  vie  : 

Mais  il  tourna  sur  soi  ses  innocentes  mains  ; 

Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains. 

Pesant  tout  pour  la  gloire , il  ne  fit  rien  pour  Rome  ; 
Et  c’est  la  seule  faute  où  tomba  ce  grand  lumiiue. 
CASSIUS. 

Que  veux-tu  donc  qu’on  fasse  en  un  tel  désespoir? 

brutus,  vwnlraiit  le  billet. 

Voilà  ce  qu’ou  m'écrit,  voilà  notre  devoir. 

CASSIUS. 

On  m’e»  écrit  autant , j'ai  reçu  ce  reproche. 

BRUTUS. 

C'est  trop  le  mériter. 

CIMBtt. 

L'heure  fatale  approche. 

Dans  une  heure  un  tyran  détruit  le  nom  romain. 
BRUTUS. 

Dans  une  heure  à César  il  faut  percer  le  seiu. 
CASSIUS. 

Ah  I je  te  reconnais  à cette  noble  audace. 

DÉCIME. 

Ennemi  des  tyrans , et  digne  de  ta  race , 

Voilà  les  sentiments  que  j'avais  dans  mon  cœur. 

CASSIUS. 

Tu  me  rends  à moi -même , et  je  t’en  dois  l'honneur; 
C'est  là  ot  qu'attendaient  ma  haine  et  ma  colère 


ACTE  II,  SCENE  IV. 

De  la  mâle  vertu  qui  fait  ton  caractère. 

C’est  Rome  qui  t’inspire  en  des  desseins  si  grands  : 
'l'on  nom  seul  est  l’arrêt  de  la  mort  des  tyrans. 
Lavons,  mon  cher  Brutus,  l’opprobre  de  la  terre; 
Vengeons  ce  Capitole,  au  défaut  du  tonnerre. 

Toi,  Cimber;  toi,  Cinna;  vous,  Romains  indomptés, 
Avez- vous  une  autre  âme  et  d’autres  volontés? 
CIMBEIt. 

Nous  pensons  comme  toi,  nous  méprisons  la  vie  : 
Nous  détestons  César,  nous  aimons  la  patrie; 

Nous  la  vengerons  tous  : Brutus  et  Cassius 
De  quiconque  est  Romain  raniment  les  vertus. 

UÉC1ME. 

Nés  juges  de  l'état,  nés  les  vengeurs  du  crime, 

CYst  souffrir  trop  loug-tvmps  la  nuiu  qui  nous  opprime; 
Et  quand  sur  un  tyran  nous  suspendons  nos  coups , 
Chaque  instant  qu’il  respire  est  un  crime  (tour  nous. 

CIMBEIt. 

Admettons- uuus  quelque  autre  ù eus  honneurs  suprêmes  ? 
BRUTUS. 

Pour  venger  la  patrie  il  suffit  de  nous-mémcs. 
Dolabclla,  Lépide,  Emile,  üibulus, 

Ou  tremblent  sous  César,  ou  bien  lui  sont  vendus. 
Cicéron , qui  d’un  traître  a puni  l’insolence, 

Ne  sert  la  liberté  que  par  son  é’oquence  : 

Hardi  dans  le  sénat,  faible  dans  le  danger 
Fait  pour  haranguer  Rome,  cl  non  pour  la  venger, 
Laissons  à l’orateur  qui  charme  sa  patrie 
Le  soin  de  nous  louer,  quand  nous  l’aurons  servie. 
Non , ce  n’est  qu'avec  vous  que  je  veux  partager 
Cet  immortel  honneur  et  ce  pressant  danger. 

Dans  une  heure  au  sénat  le  tyran  doit  se  rendre  : 
Là,  je  le  punirai  ; là , je  le  veux  surprendre , 

Là , je  veux  que  ce  fer,  enfoncé  dans  son  sein , 
Venge  Caton , Pompée,  et  le  peuple  romain. 

C’est  hasarder  beaucoup.  Ses  ardents  satellites 
Partout  du  Capitole  occupent  les  limites; 

Ce  peuple  mou,  volage,  et  facile  à fléchir, 

Ne  sait  s’il  doit  encor  l'aimer  ou  le  haïr. 

Notre  mort,  mes  amis,  paraitinévitablc; 

Mais  qu’une  telle  mort  est  noble  et  désirai  de  ! 

Qu'il  est  beau  de  périr  dans  des  desseins  si  grands  î 
De  voir  couler  son  sang  dans  le  sang  des  tyrans  ! 
Qu'avec  plaisir  alors  on  voit  sa  dernière  heure  ! 
Mourons,  braves  amis,  pourvu  que  César  meure, 
Et  que  la  liberté,  qu’oppriment  ses  forfaits , 
Renaisse  de  sa  cendre , et  revive  à jamais. 

CASSIUS. 

Ne  balançons  donc  (dus,  courons  au  Capitole  : [le. 
C’est  là  qu’il  nous  opprime , et  qu’il  faut  qu'on  l’iinmo- 
Nc  craignons  rien  du  peuple,  il  semble  encor  douter: 
Mais  fi  l’idole  tombe , il  va  la  détester. 

BRUTUS. 

Jurez  donc  avec  moi , jurez  sur  cette  épée, 

Par  le  sang  de  Caton,  par  .celui  de  Pompée, 

Par  les  mânes  sacrés  de  loua  ces  vraie  Romains 
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Qui  dans  les  champs  d'Afrique  ont  fini  leurs  destins  ; 
Jurez  par  tous  les  dieux,  vengeurs  de  la  patrie, 

Que  César  sous  vos  coups  va  terminer  sa  vie. 

CASSIUS. 

Fesons  plus,  ines  amis  ; jurons  d’exterminer 
Quiconque  ainsi  que  lui  prétendra  gouverner  : 
Fussent  nos  propres  fils,  nos  frères  ou  nos  pères  ; 
S’ils  sont  tyrans,  Brutus,  ils  sont  nos  adversaires. 
Un  vrai  républicain  n’a  pour  père  et  pour  fils 
Que  la  vertu,  les  dieux,  les  lois,  et  son  pays. 
BHUTUS. 

Oui , j'unis  pour  jamais  mon  sang  avec  le  vôtre. 
Tous  dès  ce  moment  même  adoptés  l’un  par  l'autre , 
Le  salut  de  l’état  nous  a rendus  parents. 

Scellons  notre  union  du  sang  de  nos  tyrans. 

( Il  s'avance  vers  la  satue  de  Pompée.  ) 

Nous  le  jurons  par  vous,  héros,  dont  les  images 
A ce  pressant  devoir  excitent  nos  courages; 

Nous  promettons,  Pompée,  à tes  sacrés  genoux, 

J)e  faire  tout  pour  Rome,  et  jamais  rien  pour  nous; 
D’être  unis  pour  l’état,  qui  dans  nous  se  rassemble; 
De  vivre,  de  combattre,  et  de  mourir  ensemble. 
Allons,  préparons-nous  : c’est  trop  nous  arrêter. 

SCÈNE  V. 

CÉSAR,  BRUTUS. 

CÉSAR. 

Demeure,  c’est  ici  que  lu  dois  m’écouter. 

Où  vas-tu,  malheureux? 

BRUTUS. 

Loin  de  la  tyrannie. 

CÉSAR. 

Licteurs,  qu’on  le  retienne. 

BRUTUS. 

A chè  ve,  et  prends  ma  vie. 

CÉSAR. 

Brutus,  si  ma  colère  en  voulait  à tes  jours-, 

Je  n’aurais  qu'à  parler,  j'aurais  fini  leur  cours. 

Tu  l'as  trop  mérité.  Ta  fière  ingratitude 
Se  fait  de  m’offenser  une  farouche  étude. 

Je  te  retrouve  encore  avec  ceux  des  Romains 
Dont  j'ai  plus  soupçonné  les  ]>erfides  desseins; 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire, 

Ont  blâme  ma  conduite,  ont  bravé  ma  colère. 
BRUTUS. 

fis  parlaient  en  Romains,  César  ; et  leurs  avis, 

Si  les  dieux  t'inspiraient,  seraient  encor  suivis. 

CÉSAR. 

Je  souffre  ton  audace,  et  consens  à t’entendre  : 

De  mon  rang  avec  loi  je  me  plais  à descendre. 

Que  me  reproches-tu  ? 

BRUTUS. 

Le  monde  ravagé, 

Le  sang  des  nations,  ton  pays  saccagé; 


Ton  pouvoir,  tes  vertus,  qui  font  tes  injustices, 

Qui  de  tes  attentats  sont  en  toi  les  complices  ■ 

Ta  funeste  bonté  qui  fait  aimer  tes  fers, 

El  qui  n’est  qu’un  appât  pour  tromper  l'univers 
CÉSAR. 

Ah  î c’est  ce  qu'il  fallait  reprocher  à Pompée. 

Par  sa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée. 

Ce  citoyen  superbe,  à Rome  plus  fatal, 

N’a  pas  même  voulu  César  pour  son  égal. 

Crois-tu, s'il  m'eût  vaincu,  que  cette  âme  hautain» 
Eût  laissé  respirer  la  liberté  romaine? 

Sous  un  joug  despotique  il  t’aurait  accablé. 

Qu’eût  fait  Brutus  alors? 

BRUTUS. 

Brutus  l’eût  immolé. 

CÉSAR. 

Voilà  donc  ce  qu’enfin  ton  grand  cœur  me  destine  î 
Tu  ne  t'en  défends  point.  Tu  vis  pour  ma  ruine, 
Brutus.’ 

BRUTUS. 

Si  tu  le  crois,  préviens  donc  ma  fureur. 

Qui  peut  te  retenir? 

césar,  lui  présentant  la  lettre  de  Servilie. 

La  nature  et  mon  cœur. 

Lis,  ingrat,  lis;  connais  le  sang  que  tu  m’opposes; 
Vois  qui  tu  fieux  haïr,  et  poursuis  si  tu  l'oses. 
BRUTUS. 

Où  suis-je?  qu’ai-je  lu  ? me  trompez-vous,  mes  yeux  ? 

CÉSAR. 

Eh  bien:  Brutus,  mon  fils! 

BRUTUS. 

Lui,  mon  père,  grands  dieux  ! 

CÉSAR. 

Oui,  je  le  suis,  ingrat  ! Quel  silence  farouche  ! 

Que  dis-je?  quels  sanglots  échappent  de  ta  bouche? 
Mon  fils...  Quoi  ! je  te  tiens  muet  entre  mes  bras  ! 

La  nature  t'étonne,  et  ne  t’attendrit  pas  ! 

BRUTUS. 

O sort  épouvantable,  et  qui  me  déses|>ère  ! 

O serments  ! ô patrie  ! ô Rome  toujours  chère  I 
César  !...  Ah  malheureux  ! j’aitrop  long-temps  vécu. 

CÉSAR. 

Parle.  Quoi  ! d’un  remords  ton  coeur  est  combattu  ! 
Ne  me  déguise  rien.  T u gardes  le  silence  ! 

Tu  crains  d'être  mon  fils;  ce  nom  sacré  t'offense  : 

T u crains  de  me  chérir,  de  partager  mon  rang  ; 

C’est  un  malheur  pour  toi  d’être  né  de  mon  sang  ! 
Ah  ! ce  sceptre  du  monde,  et  ce  pouvoir  suprême, 
Ce  César,  que  tu  hais,  les  voulait  pour  toi-même. 

Je  voulais  partager,  avec  Octave  et  toi, 

Le  prix  de  cent  combats,  et  le  titre  de  roi. 

BRUTUS. 


Ah , dieux  ! 


CÉSAR. 

Tu  veux  parler,  et  te  retiens  & peine  ! 
Ces  transports  sont-ils  donc  de  tendresse  on  de  haine? 


r 
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B ROT  CS. 

Le  monde  ravagé, 
lations,  ton  pays  saccagé; 


CtîSAR. 

Tu  veux  parler,  et  te  retiens  à peine  ! 
Ces  transports  sont-ils  donc  de  tendresse  ou  de  haine? 


Ncnr.  promettons.  Pomper,  à tco  sacre*  genoux, 

B'e  faire  tout  pour  Rome,  et  jamais  rien  pour  noua. 
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Quel  est  donc  le  secret  qui  semble  t'accabler? 

BRUTUS. 


César... 


CÉSAR. 

Eb  bien!  mon  fils? 

BRUTUS. 

Je  ne  puis  lui  parler. 
CESAR. 

Tu  n'oses  me  nommer  du  tendre  nom  de  père  ? 

BRUTUS. 

Si  tu  Tes,  je  te  fais  une  unique  prière. 

CÉSAR. 

Parle  : en  te  l'accordant,  je  croirai  tout  gagner. 

BRUTUS. 

Fais-moi  mounr  sur  l’heure,  ou  cesse  de  régner. 

CÉSAR. 

Ah  ! barbare  ennemi,  tigre  que  je  caresse  ! 

Ah  ! cœur  dénaturé  qu'endurcit  ma  tendresse  i 
Va,  tu  n’es  plus  mon  fils.  Va,  cruel  citoyen, 

Mon  cœur  désespéré  prend  l’exemple 'du  tien  : 

Ce  cœur,  à qui  tu  fais  cette  effroyable  injure, 

Saura  bien  comme  toi  vaincre  enfin  la  nature. 

Va,  César  n'est  pas  fait  pour  te  prier  en  vain  ; 
J'apprendrai  de  Brutus  à cesser  d'être  humain  : 

Je  ne  te  connais  plus.  Libre  dans  ma  puissance, 

Je  n’écouterai  plus  une  injuste  clémence. 
Tranquille,  à mon  courroux  je  vais  m'abandonner; 
Mon  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 
J’imiterai  Sylla,  mais  dans  ses  violences; 
Voustremblerez,ingrais,aubruitde  mesvengeances. 
Va,  cruel,  va  trouver  tes  indignes  amis  : 
loua  m'ont  osé  déplaire,  ils  seront  tous  punis  ; 

On  sait  ce  que  je  puis,  on  verra  ce  que  j’ose  : 

Je  deviendrai  barbare,  et  loi  seul  en  es  cause. 

BRUTUS. 

Ah  ! ne  le  quittons  point  dans  ses  cruels  desseins, 

El  sauvons,  s’il  se  peut,  César  et  les  Romains. 


»♦♦<»»»» 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

CASSIUS,  CIMBER,  DÉCIME , CINNA , CASCA, 
LES  CONJURÉS. 


CASsius. 

Enfin  donc  l’heure  approche  où  Rome  va  renaître. 
La  maîtresse  du  monde  est  aujourd’hui  sans  maitre  : 
L’honneur  en  est  à vous,  Ciinber,  Casca,  Probus, 
Décime.  Encore  une  heure,  et  le  tyran  n’est  plus. 

Ce  que  n’ont  pu  Caton,  et  Pompée,  et  l’Asie, 

Nous  seuls  l’exécutons,  nous  vengeons  la  patrie  ; 

Et  je  veux  qu’en  ce  jour  on  dise  ù l’univers  : 


« Mortels,  respectez  Rome;  elle  n’est  plus  aux  fers.» 

CIMBER. 

Tu  vois  tous  nos  amis,  ils  sont  prêts  à te  suivre, 

A frapper,  à mourir,  à vivre  s’il  faut  vivre; 

A servir  le  sénat  dans  l’un  ou  l’autre  sort, 

En  donnant  à César,  ou  recevant  Ja  mort. 

DÉCIME. 

Mais  d’où  vient  que  Brutus  ne  parait  point  encore, 
Lui,  ce  fier  ennemi  du  tyran  qu’il  abhorre  ; 

Lui  qui  prit  nos  serments,  qui  nous  rassembla  tous, 
Lui  qui  doit  sur  César  porter  les  premiers  coups? 

Le  gendre  de  Caton  tarde  bien  ù paraître. 

Serait-il  arrêté?  César  peut-il  connaître... 

Mais  le  voici.  Grands  dieux  ! qu’il  parait  abattu  1 


SCÈNE  II. 


CASSIUS, BRUTUS,  CIMBER,  CASCA, 
DÉCIME,  LES  CONJURÉS. 


CASSIUS. 

Brutus , quelle  infortune  accable  ta  vertu  ? 

Le  tyran  sait-il  tout?  Rome  est-elle  trahie? 

* BRUTUS. 

Non,  César  ne  sait  point  qu’on  va  trancher  sa  vie. 

Il  se  confie  ù vous. 

DÉCIME. 

Qui  peut  donc  te  troubler  ? 

BRUTUS. 

Un  malheur,  un  secret,  qui  vous  fera  trembler. 

CASSIUS. 

De  nous  ou  du  tyran,  c’est  la  mort  qui  s’apprête . 
Nous  pouvons  tous  périr;  mais  trembler,  nous! 

BRUTUS. 

Arrête* 

Je  vais  t’épouvanter  par  ce  secret  affreux. 

Je  dois  sa  mort  à Rome,  à vous,  à nos  neveux, 

Au  bonheur  des  mortels  ; et  j’avais  choisi  l'heure, 

Le  lieu,  le  bras,  l’instant  où  Rome  veut  qu’il  meure  : 
L’honneur  du  premier  coup  à mes  mains  est  remis; 
Tout  est  prêt  : apprenez  que  Brutus  est  son  fils. 
CIMBER. 


Toi,  son  fils! 

CASSIUS. 

De  César  ! 

DÉCIME. 

O Rome  ! 

BRUTUS. 


Servilie 

Par  un  hymen  secret  à César  fut  unie; 

Je  suis  de  cet  hymen  le  fruit  infortuné. 

CIMBER. 

Brutus,  fils  d’un  tyran  I 

CASSIUS. 

Non,  tu  n’en  es  pas  né; 
Ton  cœur  est  trop  romain. 
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BRUTUS» 

Ma  honte  est  véritable. 

Vous,  amis,  qui  voyez  le  destin  qui  m’accable, 
Soyez  par  mes  serments  les  maîtres  de  mon  sort. 
Est-il  quelqu’un  de  vous  d'nn  esprit  assez  fort, 
Assez  stoïque,  assez  au-dessus  du  vulgaire, 

Pour  oser  décider  ce  que  Brulus  doit  faire  ? 

Je  m’eu  remets  à vous.  Quoi  I vous  baissez  les  yeux  ! 
Toi,  Cassius,  aussi,  tu  te  tais  avec  eux! 

Aucun  ne  me  soutient  au  bord  de  cet  abime  ! 

Aucun  ne  m’encourage,  ou  ne  m’arrache  au  crime  ! 
Tu  frémis,  Cassius!  et,  prompt  à t’étonner... 

CASSIUS. 

Je  frémis  du  conseil  que  je  vais  te  donner. 

BRUTUS. 


Parle. 


CASSIUS. 

Si  lu  n’étais  qu’un  citoyen  vulgaire, 

Je  te  dirais  : Va,  sers,  sois  tyran  sous  ton  père  ; 
Ecrase  cet  état  que  lu  dois  soutenir, 

Rome  aura  désormais  deux  traîtres  à punir  : 
Mais  je  parle  à Bru  tus,  à ce  puissant  génie, 

A ce  héros  armé  contre  la  tyrannie, 

Dont  le  cœur  inflexible,  au  bien  déterminé, 
Epura  tout  le  sang  que  César  t'a  donné. 

Ecbute  : tu  connais  avec  quelle  furie 
Jadis  Catilina  menaça  sa  patrie? 

BUUTUS. 


Oui. 


CASSIUS. 

6i,  le  même  jour  que  ce  grand  criminel 
Dut  à la  liberté  porter  le  coup  mortel  ; 

Si,  lorsque  le  sénat  eut  condamné  cc  traître, 
Catilina  pour  fils  t’eût  voulu  reconnaître, 

Entre  ce  monstre  et  nous  forcé  de  décider, 

Parle  : qu'aurais- lu  fait? 

BUUTUS. 

Peux-tu  le  demander? 
Penses-tu  qu’un  instant  ma  vertu  démentie 
Eût  mis  dans  la  balance  un  homme  et  la  patrie? 

CASSIUS. 

Brutus,  par  ce  seul  mot  ton  devoir  est  dicté 
C’est  l'arrêt  du  sénat,  Rome  est  en  sûreté. 

Mais,  dis,  sens- tu  ce  trouble,  et  ce  secret  murmure, 
Q’un  préjugé  vulgaire  impute  à la  nature? 

Un  seul  mol  de  César  a-t-il  éteint  dans  toi 
L'amour  de  ton  pays,  ton  devoir  et  ta  foi  ? 

En  disant  ce  secret,  ou  faux  ou  véritable, 

Et  t’avouant  pour  fils,  en  est-il  moins  coupable? 

En  es-tu  moins  Brutus?  en  cs-lu  moins  Romain  ? 
Nous  dois-tu  moins  ta  vie,  et  ton  cœur,  cl  ta  main? 
Toi,  son  fils  ! Rome  enfin  n’est-elle  plus  ta  mère? 
Chacun  des  conjurés  n’esl-il  donc  plus  tou  frère? 
Né  dans  nos  murs  sacrés,  nourri  par  Scipion , 

Elève  de  Pompée,  adopté  par  Caton , 

Ami  de  Cassius,  que  veux-tu  davantage? 


Ces  titres  sont  sacrés , tout  autre  les  outrage. 
Qu’importe  qu’un  tyran , esclave  de  l’amour, 

Ait  séduit  Servilie , et  t'ait  donné  le  jour? 

Laisse  là  les  erreurs  et  l’hymen  de  ta  mère; 

Caton  forma  tes  mœurs,  Caton  seul  est  ton  père; 

Tu  lui  dois  la  vertu , ton  àme  est  toute  à lui  : 

Brise  l’indigne  nœud  que  l’on  t’offre  aujourd'hui; 
Qu’à  nos  serments  communs  la  fermeté  réponde 
Et  tu  n’as  de  parents  que  les  vengeurs  du  monde. 
BBUTUS. 

Et  vous,  braves  amis,  parlez,  que  pensez-vous? 
CIMBKU. 

Jugez  de  nous  par  lui , jugez  de  lui  par  nous. 

D’un  autre  sentiment  si  nous  étions  capables, 

Rome  n’aurait  point  eu  des  enfants  plus  coupables. 
Mais  à d’autres  qu’à  toi  pourquoi  t’en  rapporter? 
C’est  ton  cœur,  c’est  Brulus  qn’ü  le  faut  consulter. 

BRUTUS 

Eh  bien  ! à vos  regards  mon  <1me  est  dévoilée , 
Liscz-y  les  horreurs  dont  die  est  accablée. 

Je  ne  vous  cèle  rien . ce  cœur  s’est  ébranlé; 

De  mes  stoïques  yeux  des  larmes  ont  coulé. 

Après  l’affreux  serment  que  vous  m’avez  vu  faire , 
Prêt  à servir  l’état , mais  à tuer  mon  père; 

Pleurant  d'être  son  fils,  honteux  de  ses  bienfaits, 
Admirant  ses  vertus , condamnant  ses  forfaits  ; 
Voyant  en  lui  mon  père,  un  coupable,  un  grand  hnm- 
Enlrainé  par  César,  et  retenu  par  Rome  ; {me , 

D’horreur  et  de  pitié  mes  esprits  déchirés 
Ont  souhaité  la  mort  que  vous  lui  préparez. 

Je  vous  dirai  bien  plus;  sachez  que  je  l’estime  : 

Son  grand  cœur  me  séduit , an  sein  même  du  crime  ; 
Et  si  sur  les  Romains  quelqu’un  pouvait  régner, 

Il  est  le  seul  tyran  que  l’on  dût  épargner. 

Ne  vous  alarmez  point;  ce  nom  que  je  déleste, 

Ce  nom  seul  de  tyran  l’emporte  sur  le  reste. 

Le  sénat , Rome , et  vous , vous  avez  tous  ma  toi  ; 

Le  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 
J’embrasse  avec  horreur  une  vertu  cruelle; 

J'en  frissonne  à vos  yeux,  mais  je  vous  suis  fidèle. 
César  me  va  parler;  que  ne  puis-je  aujourd'hui 
L’attendrir,  le  changer,  sauver  l’état  et  lui  ! 
Veuillent  les  immortels, s'expliquant  par  ma  boudie, 
Prêter  à mon  organe  un  pouvoir  qui  le  touche  ! 

Mais  si  je  n'obtiens  rien  de  cet  ambitieux, 

Levez  le  bras,  frappez,  je  détourne  les  yeux. 

Je  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mon  père  : 

Que  l’on  approuve,  ou  non,  ma  fermeté  sévère; 
Qu'à  l’univers  surpris  cette  grande  action 
Soit  un  objet  d'horreur  ou  d’admiration; 

Mon  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire, 

Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire 
Toujours  indépendant,  et  toujours  citoyen, 

Mon  devoir  me  suffit,  tout  le  reste  n’est  rien. 

Allez , ne  songez  plus  qu’à  sortir  d’esclavage. 
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CASSIUS. 

Du  salut  de  l'état  ta  parole  est  le  gage. 

Nous  comptons  tous  sur  toi , comme  si  dans  ces  lieux 
Nous  entendions  Caton  > Rome  même , et  nos  dieux. 


SCÈNE  III. 

BRUTUS. 

Voici  donc  le  moment  où  César  va  m’entendre 
Voici  ce  Capitole  où  la  mort  va  l’attendre. 
Epargnez-moi , grands  dieux,  l’horreur  de  le  haïr! 
Dieux , arrêtez  ces  bras  levés  pour  le  punir  ! [re, 
Rendez,  s’il  se  peu  t , Rome  à son  grand  cœur  pl us  chè- 
Et  faites  qu'il  soit  juste,  afin  qu’il  soit  mon  pèrel 
Le  voici.  Je  demeure  immobile,  éperdu. 

O mânes  de  Caton , soutenez  ma  vertu  ! 


SCÈNE  IV. 


CÉSAR,  BRUTUS. 


CÉSAR. 

F.h  bien!  que  veux-tu?  Parle.  A s-tu  le  cœnr  d’un  honv- 
Es-tu  fils  de  César  ? [me  ? 


brutus. 

Oui , si  tu  l’es  de  Rome 

CÉSAR. 

Républicain  Farouche , où  vas-tu  l’emporter? 
N’as-tu  voulu  me  voir  que  pour  mieux  m’insulter  ? 
Quoi  ! tandis  que  sur  toi  mes  faveurs  se  répandent , 
Que  du  monde  soumis  les  hommages  t'attendent , 
L’cinpire,  mes  bontés,  rien  ne  llécbit  ton  cœur  ? 

De  quel  œil  vois-tu  donc  le  sceptre  ? 

BRUTUS. 


CÉSAR. 


Avec  horreur. 


Je  plains  tes  préjugés,  je  les  excuse  môme. 

Mais  peux-tu  me  haïr? 

BRUTUS. 

Non , César,  et  je  t’aime. 
Mon  cœur  par  tes  exploits  fut  pour  loi  prévenu , 
Avant  que  pour  ton  sang  tu  m’eusses  reconnu. 
Jemesuisplaintauxdieiixdevoirqu’un si  grand  hom- 
l'ùl  à la  fois  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome.  [me 
Je  déteste  César  avec  le  nom  de  roi  : 

Mais  César  citoyen  serait  un  dieu  pour  moi  ; 

Je  lui  sacrifierais  ma  fortune  cl  nia  vie. 

CBSAR. 

Que  peux-tu  donc  haïr  en  moi? 

BRUTUS. 

La  tyrannie. 

Daigne  écouter  les  vœux , les  larmes , les  avis 
De  tous  les  vrais  Romains , du  sénat , de  ton  fils 
Veux-tu  vivre  en  effet  le  premier  de  la  terre, 

Jouir  d’un  droit  plus  saint  que  celui  de  la  guerre , 
Être  encor  plus  que  roi , plus  même  que  César  ? 


CÉSAR. 

Eh  bien? 

BRUTUS 

Tu  vois  la  terre  enchaînée  à ton  char  : 
Romps  nos  fers,  sois  Romain,  renonce  au  diadème 

CÉSAR. 

Ah  ! que  proposes-tu  ? 

BRUTUS. 

Ce  qu’a  fait  Svlla  même. 
Long-temps  dans  noire  sang  Sylla  s’était  noyé; 

Il  rendit  Rome  libre,  et  tout  fut  oublié. 

Cet  assassin  illustre,  entouré  de  victimes, 
un  descendant  du  trône  effaça  tous  ses  crimes. 

Tu  n’eus  point  ses  fureurs,  ose  avoir  ses  vertus. 

Ton  cœur  sut  pardonner;  César,  fais  encor  plus 
Que  servent  désormais  les  grâces  que  lu  donnes? 
C’est  à Rome , à l’état  qu’il  faut  que  tu  pardonnes  . 
Alors , plus  qu’à  ton  rang  nos  cœurs  te  sont  soumis  ; 
Alors  tu  sais  régner  ; alors  je  suis  ton  (Ils. 

Quoi  ! je  te  parle  en  vain  ? 

CÉSAR. 

Rome  demande  un  maître  : 
Un  jour  à tes  dépens  tu  l'apprendras  peut-être. 

Tu  vois  nos  citoyens  plus  puissants  que  des  rois  : 
Nos  mœurs  changent , Brutus  ; il  faut  changer  nos 
La  lil»erté  n’est  plus  que  le  droit  de  se  nuire  : [lois. 
Rome, qui  détruit  tout,  semble  enfin  se  détruire 
Ce  colosse  effrayant  , dont  le  monde  est  foulé , 

En  pressant  l'univers , est  lui-même  ébranlé. 

Il  penche  vers  sa  chute , et  contre  la  tempête 
Il  demande  mon  bras  pour  soutenir  sa  tête. 

Enfin  depuis  Sylla  nos  antiques  vertus, 

Les  lois,  Rome,  l’état,  sont  des  noms  superflus. 
Dans  nos  temps  corrompus,  pleins  de  guerres  civiles, 
Tu  parles  comme  iu  temps  des  Décès,  des  Emiles. 
Caton  t'a  trop  séduit,  mon  cher  fils;  je  prévoi 
Que  ta  triste  vertu  perdra  l’état  et  toi. 

Fais  céder,  si  tu  peux , ta  raison  détrompée 
Au  vainqueur  de  Caton , au  vainqueur  de  Pompée , 

A ton  père  qui  t’aime,  et  qui  plaint  ton  erreur. 
Sois  mon  fils  en  effet,  Brutus;  rends-moi  ton  cœur; 
Prends  d’autres  sentiments,  ma  bonté  t’en  conjure; 
Ne  force  point  ton  âme  à vaincre. la  nature. 

Tu  ne  me  réponds  rien?  lu  détournes  les  yeux? 
BRUTUS. 

Je  ne  te  connais  plus.  Tonnez  sur  moi,  grands  dieux 
César... 

CÉSAR. 

Quoi  ! tu  t’émeus  ? ton  âme  est  amollie  ? 

Ah!  mon  fils...  , 

BRUTUS. 

Sais-tu  bien  qu’il  y va  de  ta  vie  ! 
Sais-tu  que  le  sénat  n’a  point  de  vrai  Romaiu 
Qui  n’aspire  en  secret  à te  percer  le  sein? 

Que  le  salut  de  Rome , et  que  le  tien  te  touche  ; 

Ton  génie  alarmé  te  parle  par  ma  bouche; 
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Il  me  pousse , il  me  presse , il  me  jette  à tes  pieds. 

( U se  JeUc  i ses  gi-uoux  ) 

César, au  nom  des  dieux,  dans  ton  cœur  oubliés; 
Au  nom  de  tes  vertus , de  Rome , et  de  loi-môme , 
Dirai-je  au  nom  d’un  fils  qui  frémit  et  qui  l’aime, 
Qui  le  préfère  au  monde , et  Rome  seule  à toi  ? 

Me  me  rebute  pas  ! 

CtS  Alt. 

Malheureux  laisse-moi, 


Que  me  veux-tu? 

BRUTUS. 

Crois-moi , ne  sois  point  insensible. 

CÉSAR. 

L'univers  peut  changer;  mon  âme  est  inflexible. 

BRUTUS. 

Voilà  donc  ta  réponse? 

CÉSAH. 

Oui , tout  est  résolu. 

Rome  doit  obéir,  quand  César  a voulu. 

BRUTUS , d'un  air  consterné. 

Adieu , César. 

CÉSAR. 

Eh  quoi  ! d’où  viennent  tes  alarmes  ? 
Demeure  encor,  mon  lils.  Quoi  ! lu  verses  des  larmes! 
Quoi  ! Brutus  peut  pleurer  ! Est-ce  d avoir  un  roi? 
pleures-tu  les  Romains? 

BRUTUS. 

Je  ne  pleure  que  loi. 


Adieu,  te  dis-je. 

CÉSAR. 

O Rome  ! 6 rigueur  héroïque  ! 
Que  ne  puis-je  à ce  point  aimer  ma  république  ! 


SCÈNE  V. 

CÉSAR,  DOLABELLA,  romains. 

DOLABELLA. 

Le  sénat  par  ton  ordre  au  temple  est  arrivé  : 

On  n’attend  plus  que  loi , le  irône  est  élevé. 

Tous  ceux  qui  t’ont  vendu  leur  vie  et  leurs  suffrages 
Vont  prodiguer  l’encens  au  pied  de  tes  images. 
J’amène  devant  toi  la  foule  des  Romains  : 

Le  sénat  va  lixer  leurs  esprits  incertains; 

Mais  si  César  croyait  un  citoyen  qui  l'aime, 

Nos  présages  affreux , nos  devins , nos  dieux  môme , 
César  différerait  ce  grand  événement. 

CÉSAR. 

Quoi  ! lorsqu’il  faut  régner,  différer  d’un  moment! 
Qui  pourrait  m'arrêter,  moi  ? 

DOLABELLA. 

Toute  la  nature 

Conspire  à l’avertir  par  un  sinistre  augure. 

Le  ciel , qui  fait  les  rois . redoute  ton  trépas 

CÉSAR. 

Va , César  n’est  qu’un  homme , et  je  ne  pense  Das 


Que  le  ciel  de  mon  sort  à ce  point  s’inquiète  , 

Qu’il  anime  pour  moi  la  nature  muette  ; 

El  que  les  éléments  paraissent  confondus, 

Pour  qu’un  mortel  ici  respire  un  jour  de  plus. 

Les  dieux  du  haut  du  ciel  ont  compté  nos  années  : 
Suivons  sans  reculer  nos  hautes  destinées. 

César  n’a  rien  à craindre. 

DOLABELLA. 

Il  a des  ennemis 

Qui  sons  un  joug  nouveau  sont  à peine  asservis  : 

Qui  saits’ilsn’auraientpoinl  conspiré  leur  vengeance? 
CÉSAR. 

Ils  n’oseraient. 


DOLABELLA. 

Ton  cœur  a trop  de  confiance. 

CÉSAR. 

Tant  de  précautions  contr  e mon  jour  fatal 
Me  rendraient  méprisable,  et  me  défendraient  mal 
DOLABELLA. 

Pour  le  salut  de  Rome  il  faut  que  César  vive  ; 

Dans  le  sénat  au  moins  permets  que  je  te  suive. 
CÉSAR. 

Non  ; pourquoi  changer  l'ordre  entre  nous  concerté? 
N’avançons  point,  ami,  le  moment  arrêté  : 

Qui  change  ses  desseins  découvre  sa  faiblesse. 

DOLABELLA. 

Je  te  quitte  à regret.  Je  eraius , je  le  confesse  : 

Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  cœur  est  trop  fort 

CÉSAR. 

Va , j’aime  mieux  mourir  que  de  craindre  la  mort  ! 
Allons. 

SCÈNE  VI. 

DOLABELLA,  romains. 
DOLABELLA. 

Chers  citoyens , quel  héros , quel  courage 
De  la  terre  et  de  vous  méritait  mieux  l’hommage  ? 
Joignez  vos  vœux  aux  miens , peuples  qui  l’ailmirez; 
Confirmez  les  honneurs  qui  lui  sont  préparés  ; 

Vivez  pour  le  servir,  mourez  jiour  le  défendre... 
Quelles  clameurs  ! ô ciel  ! quels  cris  se  font  entendre’ 
les  conjurés  , derrière  le  théâtre. 

Meurs , expire , tyran.  Courage . Cassius. 

DOLABELLA 
Ah  1 courons  le  sauver. 


SCÈNE  Vil 

CASSIUS,  toi  poignard  à la  main:  DOLABELLA  , 
romains. 


CASSIUS. 

C’en  est  fait,  il  n’est  plus. 
DOLABELLA. 

Peuple,  secondez-moi  ; frappons,  perçons  oe  traître 
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CASSIUS. 

Peuples , imitez-moi , vous  n'avez  plus  île  inaitre. 
Nation  de  héros , vainqueurs  de  l’univm , 

Vive  la  liberté  ! ma  main  brise  vos  fers. 

DOLABELLA. 

Vous  trahissez,  Romains,  lesangdece grand  homme? 
CASS1US. 

J’ai  tué  mon  ami , pour  le  salut  de  Rome  ! 

Il  vous  asservit  tous,  son  sang  est  répandu. 

Est-il  quelqu'un  de  vous  de  si  peu  de  vertu , 

D'un  esprit  si  rampant , d'un  si  faible  courage , 

Qu’il  puisse  regretter  César  et  l’esclavage  ? 

Quel  est  ce  vil  Romain  qui  veut  avoir  un  roi? 

S’il  en  est  un,  qu'il  parle,  et  qu'il  se  plaigne  à moi. 
Mais  vous  m'applaudissez , vous  aimez  tous  la  gloire. 

- ROMAINS. 

César  fût  un  tyran,  périsse  sa  mémoire  ! 

CASSIUS. 

Maîtres  du  monde  entier,  de  Rome  heureux  enfants, 
Conservez  à jamais  ces  nobles  sentiments. 

Je  sais  que  devant  vous  Antoine  va  paraître  : 

Amis,  sou  venez- vous  que  César  fut  son  maître, 
Qu’il  a servi  sous  lui  dès  ses  plus  jeunes  ans, 

Hans  l’école  du  crime  et  dans  l’art  des  tyrans. 

Il  vient  justifier  son  maître  et  son  empire  ; 

Il  vous  méprise  assez  pour  penser  vous  séduire. 

Sans  doute  il  peut  ici  faire  entendre  sa  voix  : 

Telle  est  la  loi  de  Rome,  et  j’obéis  aux  lois. 

Le  peuple  est  désormais  leur  organe  suprême, 

Le  juge  de  César,  d’Antoine,  de  moi-même. 

Vous  rentrez  dans  vos  droits  indignement  perdus; 
César  vous  les  ravit , je  vous  les  ai  rendus  : 

Je  les  veux  affermir.  Je  rentre  au  Capitole; 

Urulus  est  au  sénat;  il  m’attend,  et  j’y  vole. 

Je  vais  avec  Rrutus , en  ces  murs  désolés , 

Rappeler  la  justice , et  nos  dieux  exilés; 

Étouffer  des  méchants  les  fureurs  intestines, 

Et  de  la  liberté  réparer  les  ruines. 

Vous,  Romains,  seulement  consentez  d’être  heureux, 
Ne  vous  trahissez  pas , c’est  tout  ce  que  je  veux; 
Redoutez  tout  d’Antoine,  et  surtout  l'artifice. 

ROMAINS. 

S’il  vous  ose  accuser,  que  lui -même  il  périsse  ! 
CASSIUS. 

Souvenez- vous , Romains,  de  ces  serments  sacrés. 
ROMAINS. 

Aux  vengeurs  de  l’état  nos  cœurs  sont  assurés. 

SCÈNE  VIII. 

ANTOINE,  romains,  DOLABEI.H. 

C.N  ROMAIN. 

Mais  Antoine  parait. 

AUTRE  ROMAIN. 

Qu’osora-l-il  nous  dire? 
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UN  ROMAIN. 

Ses  yeux  versent  des  pleurs  ; il  sa  trouble , il  soupire. 
UN  AUTRE. 

Il  aimait  trop  César. 

antoine,  montant  à la  tribune  aux  harangues. 

Oui,  je  l’aimais,  Romains; 
Oui,  j’aurais  de  mes  jours  prolongé  ses  destins. 
Hélas  1 vous  avez  tous  pensé  comme  moi-même; 

Et  lorsque  de  son  front  ôtant  le  diadème , 

Ce  héros  à vos  lois  s’immolait  aujourd’hui , 

Qui  de  vous  en  effet  n’eût  expiré  pour  lui  ? 

Hélas!  je  ne  viens  point  célébrer  sa  mémoire; 

I*a  voix  du  monde  entier  parle  assez  de  sa  gloire; 
Mais  de  mon  désespoir  ayez  quelque  pitié, 

Et  pardonnez  du  moins  des  pleurs  à l’amitié. 

UN  ROMAIN. 

Il  les  fallait  verser  quand  Rome  avait  un  maître. 
César  fut  un  héros;  mais  César  fut  un  traître. 
AUTRE  ROMAIN. 

Puisqu’il  était  tyran , il  n’eut  point  de  vertus. 

UN  TROISIÈME. 

Oui , nous  approuvons  tous  Cassius  et  Brulus. 
ANTOINE. 

Contre  ses  menrtriers  je  n’ai  rien  à vous  dire; 

C’est  à servir  l’état  que  leur  grand  cœur  aspire. 

De  votre  dictateur  ils  ont  percé  le  flanc  : 

Comblés  de  ses  bienfaits,  ils  sont  teints  de  son  sang. 
Pour  forcer  des  Romains  à ce  coup  détestable, 

Sans  doute  il  fallait  bien  que  César  fût  coupable  ; 

Je  le  crois.  Mais  enfin  César  a-t-il  jamais 
De  son  pouvoir  sur  vous  appesanti  le  faix  ? 

A-t-il  gardé  pour  lui  le  fruit  de  ses  conquêtes? 

Des  dépouilles  du  monde  il  couronnait  vos  têtes. 
Tout  l’or  des  nations  qui  tombaient  sous  ses  coups , 
Tout  le  prix  de  son  sang  fut  prodigué  pour  vous. 

De  son  char  de  triomphe  il  voyait  vos  alarmes  : 
César  en  descendait  pour  essuyer  vos  larmes. 

Du  monde  qu’il  soumit  vous  triomphez  en  paix , 
Puissants  par  son  courage,  heureux  par  ses  bienfaits 
Il  payait  le  service,  il  pardonnait  l’outrage. 

Vous  le  savez,  grands  dieux!  vous  dont  il  fut  l'image  ; 
Vous , dieux , qui  lui  laissiez  le  monde  à gouverna , 
Vous  savez  si  son  cœur  aimait  à pardonner  ! 
ROMAINS. 

Il  est  vrai  que  César  fit  aimer  sa  clémence. 
ANTOINE. 

Hclas!  si  sa  grande  âme  eût  connu  la  vengeance, 

Il  vivrait,  et  sa  vie  eût  rempli  nas  souhaits. 

Sur  tous  ses  meurtriers  il  versa  ses  bienfaits  ; 
fieux  fois  à Cassius  il  conserva  la  vie. 

Ilrntus...  où  suis-je?  ô Ciel!  ô crime I ô barbarie! 
Chers  amis , je  succombe  ; et  mes  sens  interdits... 
iirulus,  son  assassin!...  ce  monstre  était  son  fils 
ROMAINS. 

Ah  dieux  ! 
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ANTOINE. 

Je  vois  frémir  vos  généreux  courages; 
Amis,  je  vois  les  pleurs  qui  mouillent  vos  visages. 
Oui,  Brulus  est  son  (ils;  mais  vous  qui  ifi’écoutez, 
Vous  étiez  ses  enfants  dans  son  cœur  adoptés. 

Hélas  ! si  vous  saviez  sa  volonté  dernière  I 
ROMAINS. 

Quelle  est-elle?  parlez. 

antoinb. 

Rome  est  son  héritière. 

Ses  trésors  sont  vos  biens;  vous  en  allez  jouir  : 
Au-delà  du  tombeau  César  veut  vous  servir. 

C’est  vous  seulsqu’il  aimait;  c’est  pour  vousqu'en  Asie 
11  allait  prodiguer  sa  fortune  et  sa  vie. 

« O Romains!  disait-il!  peuple-roi  que  je  sers, 

» Commandez  à César,  César  à l’univers.  » 

Brulus  ou  Bassins  eût-il  fait  davantage? 

ROMAINS. 

Ah!  nous  les  délestons.  Ce  doute  nous  outrage. 

UN  ROMAIN. 

César  fut  en  effet  le  père  de  l’état. 

■ ANTOINE. 

Votre  père  n’est  plus  : un  lâche  assassinat 
Vient  de  trancher  ici  les  jours  de  ce  grand  homme, 
l.'honneur  de  la  nature  et  la  gloire  de  Rome. 
Romains,  priverez-vous  des  honneurs  du  bûcher 
O père,  cet  ami , (pii  vous  était  si  cher? 

On  l’apporte  à vos  yeux. 

( l.e  fond  du  théâtre  s’ouvre  ; des  licteurs  apportent  le  corps  de 
César  couvert  d’une  robe  sanglante;  Antoine  descend  delà 
tribune,  et  »c  Jette  à genoux  auprès  du  corps.  ) 

ROMAINS. 

O spectacle  funeste! 

ANTOINE. 

Du  plus  grand  des  Romains  voilà  ce  qui  vous  reste; 
\ oilà  ce  dieu  vengeur,  idolâtré  jiar  vous, 

Que  ses  assassins  même  adoraient  à genoux; 

Qui,  toujours  votre  appui  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Une  heure  auparavant  fesait  trembler  la  terre; 
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Qui  devait  enchaîner  Babylone  à son  char  : 

Amis,  en  cet  état  connaissez-vous  César? 

Vous  les  voyez,  Romains,  vous  louchez  ces  blessures; 
Ce  sang  qu’ont  sous  vos  yeux  versédes  mains  parjures. 
Là , Cimber  l’a  frappé;  là . sur  le  grand  César 
Cassius  et  Décime  enfonçaient  leur  poignard. 

Là,  Brulus  éperdu,  Brutus  l’âme  égarée, 

A souillé  dans  ses  flancs  sa  main  dénaturée. 

César,  le  regardant  d’un  œil  tranquille  et  doux , 

Lui  pardonnait  encore  en  tombant  sous  ses  coups. 

Il  l’appelait  son  fils;  et  ce  nom  cher  et  tendre 
Est  le  seul  qu’en  mourant  César  ail  fait  entendre  ; 

« O mon  fils!  » disait-il. 

UN  ROMAIN. 

O monstre  que  les  dieux 
Devaient  exterminer  avant  ce  coup  affreux  ! 
autres  romains,  en  regardant  le  corps  dont  ils 
sont  proches 

Dieux  ! son  sang  coule  encore. 

ANTOINE. 

Il  demande  vengeance, 
Il  l’attend  de  vos  mains  et  de  votre  vaillance. 
Entendez-vous  sa  voix?  Réveillez-vous,  Romains; 
Marchez,  suivez-moi  tous  contre  ses  assassins: 

Ce  sont  là  les  honneurs  qu’à  César  on  doit  rendre. 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cendre, 
Embrasons  les  palais  de  ces  fiers  conjurés  : 
Enfonçons  dans  leur  sein  nos  bras  désespérés. 
Venez,  dignes  amis;  venez,  vengeurs  des  crimes, 
Aux  dieux  de  la  patrie  immoler  ces  victimes. 

ROMAINS. 

Oui , nous  les  punirons  ; oui , nous  suivrons  vos  pas 
Nous  jurons  par  son  sang  de  venger  son  trépas. 
Courons. 

Antoine,  à Dolahella. 

Ne  laissons  pas  leur  fureur  inutile; 
Précipitons  ce  peuple  inconstant  et  facile  : 
Knlralnons-le  à la  guerre  ; et , sans  rien  ménager, 

I Succédons  à Cdor,  en  courant  le  venger. 
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EPITRE 


LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Madame, 

Quel  faible  hommage  pour  vous  qu’un  de  ces  ouvrages 
de  poésie  qui  u’ont  qu’un  temps , qui  doivent  leur  mérite 
à la  faveur  passagère  du  public  et  à l’illusion  du  théâtre , 
pour  tomber  ensuite  dans  la  foule  et  dans  l’obscurité  ! 

Qu’esl-cc  en  effet  qu’un  roman  mis  en  action  et  en  Tors, 
devant  celle  qui  lit  les  ouvrages  de  géométrie  avec  la  même 
facilité  que  les  autres  lisent  les  romans;  d.-vant  celle  qui 
n'a  trouvé  dans  Locke , ce  sage  précepteur  du  genre  hu- 
main , que  ses  propres  seutlmenls  et  l'histoire  de  ses  pen- 
sées; enfin,  aux  yeux  d’une  personne  qui , née  pour  les 
agréments,  leur  préfère  la  vérité  ? 

Mais,  madame,  le  plus  grand  génie,  et  sûrement  le 
plus  drsirable , est  celui  qui  ne  donne  l’exclusion  à aucun 
des  beaux-arts.  Ils  sont  tous  la  nourriture  et  le  plaisir  de 
Mme  : y en  a-t-il  dout  on  doive  se  priver?  Heureux  l’esprit 
que  la  philosophie  ne  peut  dessécher , et  que  les  charmes 
des  belles-lettres  ne  peuvent  amollir;  qui  sait  se  fortifier 
avec  Locke,  s’éclairer  avecClarke  etNewton,  s’élever  dans 
la  lecture  de  Cicéron  et  de  Bossuet,  s’embellir  par  les 
charmes  de  Virgile  et  du  Tasse  ! 

Tel  est  votre  génie , madame  : il  faut  que  je  ne  craigne 
point  de  le  dire,  quoique  vous  craigniez  de  l’eutcudrc.  II 
faut  que  votre  exemple  eucourage  les  personnes  de  voire 
•exe  et  de  votre  rang  è croire  qu’on  s’ennoblit  encore  on 
perfectionnant  sa  raison,  et  que  l’esprit  donne  des  grâces. 

11  a été  un  temps  en  France,  et  même  dans  toute  l'Eu- 
rope , où  les  hommes  pensaient  déroger , et  les  femmes 
sortir  de  leur  état , en  osant  s’instruire.  Les  nns  ne  se 
croyaient  nés  que  pour  la  guerre  ou  pour  l’oisiveté  j et 
les  autres,  que  pour  la  coquetterie. 

L«  ridicule  même  que  Molière  el  Despréaux  ont  jeté  sur 


; les  femmes  savantes  a semblé,  dans  un  siècle  poli , justi- 
fier  les  préjugés  de  la  barbarie.  Mais  Molière,  ce  légiste- 
! leur  dans  la  morale  et  dans  les  bienséances  du  inonde, 
n’a  pas  assurément  prétendu , eu  attaquant  les  femmes 
J savantes , se  moquer  de  la  science  et  de  l’esprit.  Il  n’en  a 
joué  que  1 abus  et  I affectation , ainsi  que,  dans  son  Tar- 
tufe, il  a diffamé  l’hypocrisie  et  non  pas  la  vertu. 

Si , aulieude  faire  une  satire  contre  les  femmes , 1 Yxicl, 
le  solide,  le  laborieux , l'élégant  Despréaux  avait  consulté 
les  femmes  de  la  cour  les  plus  spirituelles,  il  eût  ajouté  a 
l’art  et  au  mérite  de  ses  ouvrages  si  bien  travaillés,  «1rs 
grâces  et  des  fleurs  qui  leur  eussent  encore  donné  uu  nou- 
veau charme.  En  vain,  dans  sa  satire  des  femmes,  il  a 
voulu  couvrir  de  ridicule  une  dame  qui  avait  appris  l'as- 
tronomie; il  eût  mieux  fait  de  l'apprendre  lui-méme. 

L’esprit  philosophique  fait  tant  de  progrès  en  Fran  c 
depu  s quarante  ans,  que  si  Boileau  vivait  encore,  lui  qui 
osait  se  moquer  d’une  femme  de  condition,  parce  quelle 
voyait  en  secret  Rolierval  et  Sauveur,  il  serait  obligé  de 
respecter  et  d’imiter  celles  qui  profitent  publiquement  des 
lumières  des  Maupertnis , des  Réaumur , des  Mairan , des 
DuFay  et  des  Clairaut  ; de  tous  ces  véritables  savants, 
qui  n’ont  pour  objet  qu’une  science  utile,  et  qui,  en  la 
rcudaut  agréable,  la  rendent  insensiblement  nécessaire 
à notre  natiou.  Nous  sommes  au  temps,  j’ose  le  dire,  où 
il  faut  qu’un  poêle  soit  philosophe,  et  où  une  femme  peut 
l’èlrc  hardiment. 

Dans  le  commencement  du  dernier  siècle , les  Français 
apprirent  à arranger  des  mots.  Le  siècle  des  choses  est 
arrivé.  Telle  qui  lisait  autrefois  Montaigne,  Wistrée,  et  les 
Contes  de  la  reine  de  Xararre , était  une  savante.  Les  Des- 
houlières et  les  Daoier,  illustres  dans  différents  genri», 
sont  venues  depuis.  Ma!»  votre  sexe  a encore  tiré  plus  de 
gloire  de  celles  qui  ont  mérité  qu’oa  fit  pour  elles  le  livre 
charmant  des  Mondes,  et  les  Dialogues  sur  la  Lumttre  * 
qui  vont  paraitre,  ouvrage  peut-être  comparable  aux 
Mondes. 

• U Tfcwtonianismo  per  le  dame,  d'Algarotti.  (K -V 
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Il  esl  trai  qu'une  femme  qui  abandonnerait  le»  devoirs 
de-  son  état  pour  cultiver  le»  sciences  serait  condamnable , 
même  dans  ses  succès  ; mais , madame , le  même  esprit 
qui  mène  à la  connaissance  de  la  vérité  esl  celui  qui  porte 
a remplir  ses  devoirs.  La  reine  d'Angleterre  * •*,  l’épouse  de 
George  II,  qui  a servi  de  médiatrice  entre  les  deux  plus 
grands  métaphysiciens  de  l’Europe,  Clarke  et  Leibnitx, 
et  qui  pouvait  les  juger,  n’a  pas  négligé  pour  cela  un 
moment  les  soins  de  reine,  de  femme , et  de  mère.  Chris- 
tine, qui  abandonna  le  trône  pour  les  beaux-arts,  fut  au 
rang  des  grands  rois  tant  qu’elle  régna.  La  petite-fille  du 
grand  Coudé  * , dans  laquelle  on  voit  revivre  l’esprit  de 
son  aïeul , n’a-t-elle  pas  ajouté  une  nouvelle  considération 
au  sang  dont  elle  est  sortie? 

Vous,  madame,  dont  on  peut  citer  le  nom  à côté  de 
celui  de  tous  les  princes,  vous  faites  aux  lettres  le  même 
honneur.  Vous  en  cultivez  tous  les  genres.  Elles  font  votre 
occupation  dans  l’âge  des  plaisirs.  Vous  faites  plus , vous 
caches  ce  mérite  étranger  au  monde,  avec  autant  de  soin 
que  vous  l’avez  acquis.  Continuez,  madame,  à chérir,  à 
oser  cultiver  les  sciences,  quoique  cette  lumière,  long- 
temps renfermée  dans  vous-même,  ait  éclaté  malgré 
vous.  Ceux  qui  ont  répandu  en  secret  des  bienfaits  doi- 
vent-ils renoncer  à cette  vertu  quand  elle  est  devenue  pu- 
blique ? 

Eh!  pourquoi  rougir  de  son  mérite!  I/esprit  orné  n’est 
qu’une  beauté  de  plus.  C'est  un  nouvel  empire.  On  sou- 
haite aux  arts  la  protection  des  souverains  : aile  de  la 
beauté  n’cst-clle  paa  au-dessus? 

Permettez-moi  de  dire  encore  qu’une  des  raisons  qui 
doivent  faire  estimer  les  femmes  qui  font  usage  de  leur  es- 
prit, c’est  que  le  goût  seul  les  détermine.  Elles  ne  cher- 
chent en  cela  qu’un  nouveau  plaisir , et  c’est  en  quoi  elles 
sont  bien  louables. 

Pour  nous  autres  hommes , c’est  souvent  par  vanité, 
quelquefois  par  intérêt,  que  uous  consumons  notre  vie 
dans  la  culture  des  arts.  Nous  eu  fesons  les  instruments  de 
notre  fortune  : c’est  une  espèce  de  profanation.  Je  suis  fâ- 
ché qu’IIoracc  dise  de  lui  : 

L’indigence  est  le  dieu  qui  m’inspira  des  vers  *. 

La  rouille  de  l’envie,  l’artifice  des  intrigues,  le  poison 
île  la  calomnie , l’assassinat  de  la  satire  ( si  j’ose  m’exprimer 
ainsi  ) , déshonorent , parmi  les  hommes , une  profession 
qui  par  elle-même  a quelque  chose  de  divin. 

Pour  moi , madame , qu’un  penchant  invincible  a déter- 
miné aux  arts  dès  mon  enfance,  je  me  suis  dit  de  bonne 
heure  ces  paroles  que  je  vous  ai  souvent  réjtélécs , de  Ci- 
réron , ce  consul  romain  qui  fui  le  père  de  la  pairie,  de  la 
liberté  et  de  l’éloquence  b : « Les  letlres  forment  la  jeu- 
» liesse,  et  font  les  charmes  de  t’âge  avancé.  La  prospé- 
» rité  en  est  plus  brillante  ; l’adversité  en  reçoit  des  con- 
» solations;  et  dans  nos  maisons,  dans  celles  des  autres, 

* Guillrlmine-Dorothée-Charlotte  de  Brandebourg-Ansparh, 
'«rame  de  George  II , morte  le  I"  décembre  1737,  âgée  de  cin- 
quante quatre  ans. 

» La  duchesse  du  Maine. 

* Paoptrtaa  Impnllt  andai 

01  »er*ua  farerran. 

IImut.,  11b.  Il,  epl*.  J,  r»r»  SI. 

•*  < Studia  adolesrentlam  alunt . senectutem  oblectant , secon- 
das résumant,  adversis  perftlgium  ac  soiatlum  pnebent;  dé- 
litant dond  non  iuipediunt  foris.  pernoctaut  nobiscum,  pere- 
grinantur.  rustlcautur.  • cicea.,  Oral,  pro  Archia  poste. 


> dans  les  voyages,  dans  la  solitude,  en  tout  temps , en 

> tous  lieux , elles  font  la  douceur  de  notre  vie.  > 

Je  les  ai  toujours  aimées  pour  elles-mêmes  ; mais  i pré- 
sent , madame , je  les  cultive  pour  vous , pour  mériter, 
s’il  est  possible,  de  passer  auprès  de  vous  le  reste  de 
ma  vie , dans  le  aein  de  la  retraite , de  la  paix , peut-être 
de  la  vérité,  à qui  vous  sacrifiez  dans  votre  jeunesse  les 
plaisirs  faux  , mais  enchanteurs , du  inonde;  enfin  pour 
être  à portée  de  dire  un  jour  avec  Lucrèce , ce  poêle  phi- 
losophe dont  les  beautésel  les  erreurs  voussontsi  connues: 

Heureux  qui,  retiré  dans  le  temple  des  sages*. 

Voit  i-n  paix  sous  scs  pieds  se  former  les  orages  ; 

Qui  contemple  de  loin  les  mortels  insensés , 

De  leur  joug  volontaire  esclaves  empressés, 
liiquit-ls,  inerrt.iins du  chemin  qu’il  faut  suivie. 

Sans  peiiM-r,  sans  jouir,  ignorant  l'art  de  vivre , 

Dans  l'agitation  consumant  leurs  beaux  jours. 
Poursuivant  la  fortune  et  rampant  dans  les  cours! 

O vanité  de  l'homme!  ù faiblesse  ! ô misère  ! 

Je  n'ajouterai  rien  à cet!e  longue  épin  e , tonehanl  la 
tragédie  que  j’ai  l’honneur  de  vous  dédier.  Gomment  en 
parler,  madame,  après  avoir  parlé  de  vous?  Tout  ce  que 
je  puis  dire,  c’est  que  je  l’ai  composée  dans  votre  mais  >n 
et  sous  vos  yeux.  J'ai  voulu  la  rendre  moins  indigne  d.: 
vous,  eu  y mettant  de  la  nouveauté , de  la  vérité  et  de  la 
vertu.  J’ai  essayé  de  (teindre  ' ce  sentiment  généreux , 
cette  humanité , celte  grandeur  d’âme  qui  fait  le  bien  et 
qui  pardonne  le  mal;  ces  sentiments  tant  recommandés 
par  les  sages  de  l’antiquité,  et  épurés  dans  noire  religion; 
ces  vraies  lois  de  la  nature,  toujours  si  mal  suivies.  Von 
avez  ôté  bien  des  défauts  à cet  ouvrage,  vous  connaissez 
ceux  qui  le  défigurent  encore.  Puisse  le  public,  d’autant 
plus  sévère  qu’il  a d'abord  été  (dus  indulgent , me  (wrdou- 
ner,  connue  vous,  mes  fautes  ! 

Puisse  au  moins  cet  hommage  que  je  vous  rends,  ma- 
dame, périr  moins  vite  que  mes  autres  écrits!  Il  serait 
immortel , s'il  était  digne  de  celle  à qui  je  l’adresse. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect , etc. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

On  a tâché  dans  celle  tragédie,  toute  d’invention  et 
d'une  espèce  assex  neuve,  de  faire  voir  combien  le  véri- 
table esprit  de  religion  l'emptvrte  sur  les  vérins  de  I» 
nature 

Sad  ntl  dallât»  tst , bene  qtum  mnnlU  U-nrrc 
Edita  dort  ri  ru  aaplcntum  Irmpla  «arma  ; 

Doptcere  undè  quea»  ait»,  pnodroquo  ridera 
Errara,  alque  vlnro  patente*  qiucrcre  rllic, 

Cartarc  Ingrate,  contrarier»  nobttltate: 
socle»  nique  dlea  nlU  priraUnl»  laborc, 

Sri  imninu  cnicrprra  Oprt,  rcromqu»  poltrl. 

0 miser.»  homtnum  menti  *1  o perfora  r.rroi 

trr.ni.v.,  Ilb.  II,  T.  7. 

* Tout  cela  n’éUlt  pas  un  vain  compliment . rumine  la  plu- 
part de»  épftres  dédicatoires.  L'auteur  passa  en  effet  vli  gt  .ni.: 
du  sa  vie  à cultiver,  avec  cette  dame  illustre . les  belles-MIrra 
et  U philosophie;  et  tant  qu  elle  vécut,  il  refusa  constamment 
de  venir  auprès  d’un  souverain  qui  le  demandait . e.imiu*  un  1»; 
voit  par  plusieurs  lettre»  insérées  dau>  cette  c • tccLiui.  (K .) 
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La  religion  d’nn  barbare  consiste  à offrir  à ses  dieux  le 
sang  de  ses  ennemis.  Un  chrétien  mal  instruit  n'est  sou- 
vent guère  plus  juste.  Être  fidèle  à quelques  pratiques  in- 
utiles, et  infidèle  aux  vrais  devoirs  de  l'homme;  faire  cer- 
taines prières,  et  garder  ses  vices;  jeûner,  mais  haïr; 
cabalcr , persécuter,  voilé  sa  religion.  Celle  du  chrétien 
véritable  est  de  regarder  tous  les  hommes  comme  ses  frè- 
res, de  leur  faire  du  bien  et  de  leur  pardonner  le  mal. 
Tel  est  Gusmau  au  moment  de  sa  mort;  tel  Alvarez  dans 
le  cours  de  sa  vie;  tel  j’ai  peint  Henri  IV,  même  au  milieu 
de  ses  faiblesses. 

On  trouvera  dans  presque  tous  mes  écrits  cette  huma- 
nité qui  doit  être  le  premier  caractère  d'un  être  pensant; 
on  y verra  (si  j'ose  m’exprimer  ainsi;  le  désir  du  bonheur 
des  hommes,  l'horreur  de  l'injustice  ut  de  l’oppression  ; et 
c'est  cela  seul  qui  a jusqu’ici  tiré  mes  ouvrages  de  l’obscu- 
rité où  leurs  défauts  devaient  les  ensevelir. 

Voilà  pourquoi  ta  Ilenriadc  s'est  soutenue  malgré  les 
efforts  de  quelques  Français  jaloux , qui  ne  voulaient  pas 
absolument  que  la  France  eût  un  poème  épique.  Il  y a 
toujours  un  petit  nombre  de  lecteurs  qui  ne  laissent  point 
empoisonner  leur  jugement  du  venin  des  cabales  et  des 
intrigues , qui  n'aiment  que  le  vrai , qui  cherchent  tou- 
jours l’homme  dans  l’auteur  ; voilà  ceux  devant  qui  j'ai 
trouvé  grâce.  C'est  à ce  petit  nombre  d'hommes  que  j’a- 
dresse les  réflexions  suivantes;  j'espère  qitMls  les  pardon- 
neront à la  nécessité  où  je  suis  de  les  faire. 

Un  etranger  s'étonnait  un  jour  à Paris  d'une  foule  de 
lil>elles  de  toute  espèce , et  d’un  déchaînement  cruel , par 
lequel  nn  homme  était  opprimé.  < 11  faut  apparemment, 
■ dit-il,  que  cet  homme  soit  d’une  grande  ambition,  et  qu’il 
» cherche  à s'élever  à quelqu'un  de  ces  postes  qui  irritent  la 
» cupidité  humaine  ctl’envie. — Non,  lui  répondit-on;  c’est 
»un  citoyen  obscur,  retiré,  qui  vit  plus  avec  Virgile  et 
i Locke  qu'avec  ses  compatriotes,  et  dont-la  figure  nVst 
» pas  plus  connue  de  quelques-uns  de  ses  ennemis,  que  du 
» graveurqui  a prétendu  graver  son  portrait,  ("est  l’auteur 
» de  quelques  pièces  qui  vous  ont  fait  verser  des  larmes, 
* et  de  quelques  ouvrages  dans  lesquels,  malgré  leurs  dé- 
» iauts,  vous  aimez  cet  esprit  d'humanité,  de  justice , de 

> liberté,  qui  y règne.  Ceux  qui  le  calomnient,  ce  sont 

> des  hommes  pour  la  plupart  plus  obscurs  que  lui , qui 
» prétendent  lui  disputer  un  peu  de  fumée,  et  qui  le  per- 
» acculeront  jusqu’à  sa  mort , uniquement  à cause  du  plaisir 
» qu’il  vous  a donné.  » Cet  étranger  se  sentit  quelque  in- 
dignation pour  les  persécuteurs,  et  quelque  bienvciH»:nce 
pour  le  persécuté. 

11  est  dur,  il  faut  l’avouer,  de  ne  point  obtenir  de  ses 
contemporains  et  de  ses  compatriotes  ce  que  l’on  peut  es- 
pérer des  etrangers  et  de  la  postérité.  Il  est  bien  cruel , 
bien  honteux  pour  l’esprit  humain , que  la  littérature  soit 
infectée  de  ces  haines  personnelles , de  ces  cabales,  de  ces 
intrigues,  qui  devraient  être  le  (sartage  des  esclaves  de  l.t 
fortune.  Que  gagnent  les  auteurs  eu  se  déchirant  mutuel- 
lement? Ils  avilissent  une  profession  qu’il  ne  tient  qti'èeux 
de  rendre  respectable.  Faut-il  que  l’art  de  penser,  le  plus 
beau  partage  des  hommes , devienne  une  source  de  ridi- 
cules, et  que  les  gens  d’esprit,  rendus  souvent  parleurs 
querelle*  le  jouet  des  sols,  soient  les  bouffons  d’un  public 
dont  ils  devraient  être  les  maîtres  t 

Virgile,  Varius,  Pollion , Horace,  Tibulle,  étaient 
amts;  les  monuments  de  leur  amitié  sulisistent . et  appren- 
dront à jamais  aux  hommes  que  les  esprits  supérieurs  doi- 
vent être  unis.  Si  nous  n'atteignnns  pas  à Peicollencc  <’c 


leur  géDie,  ne  pouvons-nous  pas  avoir  leurs  vertus  ? Ces 
hommes  sur  qui  l'univers  avait  les  yeux , qui  avaicut  à se 
disputer  l’admiration  de  l’Asie,  do  l'Afrique,  eide  l’Eu- 
rope, s'aimaient  pourtant,  et  vivaient  en  frères  ; et  nous, 
qui  sommes  renfermés  sur  un  si  petit  théâtre,  nous,  dont 
les  noms , à peine  connus  dans  uu  coin  du  monde,  passe- 
ront bientôt  comme  nos  modes,  nous  nous  acharnons 
tes  uns  contre  les  autres  pour  un  éclair  de  réputation, 
qui , hors  de  notre  petit  horixou , ne  frappe  les  yeux 
de  personne.  Nous  sommes  dans  uu  temps  de  disette, 
nous  avons  peu , nous  nous  l’arrachons.  Virgile  et  Horace 
ue  se  disputaient  rien,  parce  qu’ils  étaient  dans  l’abon 
dance. 

On  a imprimé  un  livre,  de  Morbis  Arli/icum,  des  Ma- 
ladies des  Artistes.  La  plus  incurable  est  cette  jalousie  et 
cette  bassesse.  Mais  ce  qu’il  y a de  déshonorant,  c’est  que 
Pintérét  a souvent  plus  de  part  encore  que  l’envie  à toutes 
ces  petites  brochures  satiriques  dont  nous  sommes  inon- 
j dés.  Ou  demandait  il  n’y  a pas  long-temps , à un  homme 
qui  avait  fait  je  ne  sais  quelle  mauvaise  brochure  contre 
son  ami  et  sou  bienfaiteur,  pourquoi  il  s’était  emporté  à 
cet  excès  d’ingratitude.  U répondit  froidement  : Il  faut 
que  Je  vive». 

De  quelque  source  que  partent  ces  outrages,  il  est  sûr 
qu’un  homme  qui  n’est  attaqué  que  dans  ses  écrits  ne  doit 
jamais  répondre  aux  critiques,  car  si  elles  sont  bonnes, 
il  n’a  autre  chose  à faire  qu’à  se  corriger  ; et  si  elles  sont 
mauvaises,  elles  meurent  en  naissaut.  Souvenons-nous  de 
la  faille  de  Boccalini  : « Un  voyageur,  dit-il , était  impor- 
» luné , dans  sou  etiemin , du  bruit  des  cigales  ; il  s’arrêta 
» pour  les  tuer;  il  n’en  vint  pas  à bout,  et  ne  fit  que  s’écar- 
» 1er  de  sa  route  . il  n’avait  qu’à  continuer  paisiblement 
» son  Toyage  ; les  cigales  seraient  mortes  d’clles-mèmes 
» au  bout  de  huit  jours.  > 

Ii  faut  toujours  que  l’auteur  s’oublie;  mais  l’homme  ne 
doit  jamais  s'oublier:  se  ipsum  deserere  turpùjimum  est. 
On  sait  que  ceux  qui  n’out  pas  assez  d'esprit  pour  attaquer 
nos  ouvrages  calomnient  nos  personues;  quelque  bonleux 
qu’il  soit  de  leur  répondre , il  le  serait  quelquefois  davan- 
tage de  ne  leur  répondre  pas. 

On  m’a  traité  dans  vingt  libelles  d’homme  sans  religion 
une  des  belles  preuves  qu’on  en  a apportées , c'est  que , 
dans  Œdipe,  Jocaste  dit  ces  vers: 

I.o*  prêtres  ne  sont  point  ce  qu’un  vain  peuple  pense  i 
.Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

Ceux  qui  m’ont  fait  ce  reproche  sont  aussi  raisonnables 
pour  le  moins  que  ceux  qui  ont  imprimé  que  la  Henriadc, 
dans  plusieurs  eudroits , sentait  bien  son  semi-pélagien.  On 
renouvelle  souvent  cette  accusation  cruelle  d’irréligion  , 
parce  qne  c’est  le  dernier  refuge  de»  calomniateurs.  Com 
ment  leur  répondre?  comment  s’en  consoler,  sinon  en  se 
souvenant  de  la  foule  de  ces  grauds  hommes  qui , depui* 
Socrate  jusqu'à  Descaries  , ont  essuyé  ces  calomnies 
atroces?  Je  ne  ferai  ici  qu’une  seule  question  : je  demande 
qui  a le  plus  de  religion,  ou  le  calomuiateur  qui  persécute, 
ou  le  calomnié  qui  pardonne. 

Ces  mêmes  libelles  me  traitent  d’homme  envieux  de  la 

| ■ Ce  fut  l'abbé  Guyot  Desfontaine*  qui  fit  cette  réponse  à 

; U.  le  comte  d Argrnson,  depuis  secrétaire  d'état  de  U guerre 
i (t7Ct).  — A quoi  te  comte  d'Argenson  répliqua:  * Je  u'en  va< 

| pas  la  nécessité.  iK.) 
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imputation  d’autrui:  je  ne  connais  l'envie  que  par  le  mal 
qu’elle  m’a  voulu  Taire.  J’ai  défendu  à mon  eaprit  d’étre 
satirique , et  il  est  impossible  à mon  cmur  d’étre  envieux. 
J’eu  appelle  à l’auteur  de  tthadamiste  et  d'Electre,  qui, 
par  ces  deux  ouvrages,  m’iuspira  le  premier  le  désir  d’en- 
trer quelque  temps  dans  la  meme  carrière  : ses  succès  ne 
m’ont  jamais  coûté  d’autres  lamies  que  celles  que  l’altcn- 
ririferment  m’arrachait  aux  représentations  de  ses  pièces; 
il  sait  qu’il  n'a  Tait  naître  en  moi  que  de  l’émulation  et  de 
l'amitié. 

J'ose  dire  avec  confiance  que  je  suis  plus  attaché  aux 
beaux-arts  qu’il  mes  écrits.  Sensible  à l'excès,  dès  mon  en- 


fance, pour  tout  ce  qui  porte  le  caractère  du  génie , Je  re- 
garde un  grand  poêle , un  bon  musicien , un  boa  peintre , 
un  sculpteur  habile  (s’il  a de  la  probité),  comme  un  homme 
que  je  dois  chérir,  comme  on  frère  que  les  arts  m’ont 
donné.  Les  jeunes  gens  qui  voudront  s’appliquer  aux  let- 
tres trouveront  en  moi  un  ami  ; plusieurs  y ont  trouvé  nn 
père.  Voilà  mes  sentiments:  quiconque  a vécu  avec  moi 
sait  bien  que  je  n'en  ni  point  d'autres. 

Je  me  suis  cru  obligé  de  parler  ainsi  au  public  sur  moi- 
même  une  fois  en  ma  vie.  A l'égard  de  ma  tragédie,  je 
n'en  dirai  rien.  Réfuter  des  critiques  est  un  vain  amour- 
propre;  confondre  la  calomnie  est  un  devoir. 


ALZIRE. 


PERSONNAGES. 


O r.OSMAM.gaaTrrneur  du  Pérou. 

0.  ALVAREZ,  père  de  Guitnnn , 
«m  ien  gouverneur. 

XAMOnC.  tonreialu  d’une  (mile 
du  Poioie. 

M<>\TèZE,*ouver.iln  d'une  autre 
partie. 


AI.ZIRE,  Dite  de  Monté». 

FMI  RE  t 

CÊPHANE,  1 •ulT*n,“<rAh,re’ 
D.  ALONZE,  otllrler  espagnol, 
nrfir.mu  rjricAOLA. 
iviiniCAiM. 


U (etne  eu  d.intla  ville  de  Lo*-nr)uv,  Autrement  Lima. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ALVAREZ,  GUSMAN. 

ALVAREZ. 

Du  conseil  de  Madrid  l'autorité  suprême 
Pour  successeur  enfin  me  donne  un  fils  que  j'aime. 
Faites  régner  le  prince  et  le  Dieu  que  je  sers 
Sur  la  riche  moitié  d’un  nouvel  univers  : 
Gouvernez  cette  rive , en  malheurs  trop  féconde , 
Qui  produit  les  trésors  et  les  crimes  du  monde. 

Je  vous  remets,  mon  fils,  ces  honneurs  souverains 
Que  la  vieillesse  arrache  à mes  débiles  mains. 

J’ai  consume  mon  âge  au  sein  de  l’Amérique  ; 

Je  montrai  le  premier  r.u  peuple  du  Mexique* 

• L’expédition  du  Mexique  se  lit  en  1517.  et  celle  du  Pérou 
en  1323.  Ainsi  Alvarrr  a pu  aKdairnt  le*  voir.  Los-Reyrs,  lieu 
delà  vcènc.  fut  bâti  c»  133 


L’appareil  inoui,  pour  ces  mortels  nouveaux. 

De  nos  châteaux  ailés  qui  volaient  sur  les  eaux  : 

Des  mers  de  Magellan  jusqu’aux  astres  de  l’Ourse  , 
Les  vainqueurs  castillans  ont  dirigé  ma  course  : 
Heureux  si  j’avais  pu , pour  fFuit  de  mes  travaux , 
En  mortels  vertueux  changer  tous  ces  héros  ! 

Mais  qui  petit  arrêter  l’abus  de  la  victoire  ? 

Leurs  cruautés,  mon  fils,  ont  obscurci  leur  gloire  *, 
Et  j’ai  pleuré  long-temps  sur  ces  tristes  vainqueurs , 
Que  le  ciel  fit  si  grands,  sans  les  rendre  meilleurs. 

Je  touche  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière , 

Et  mes  veux  sans  regret  quitteront  la  lumière , 

S’ils  vous  ont  vu  régir  sous  d’équitables  lois 
L'empire  du  Potoze  et  la  ville  des  rois. 

GUSMAN. 

J’ai  conquis  avec  vous  ce  sauvage  hémisphère  ; 

Dans  ces  climats  brûlants  j’ai  vaincu  sous  mon  père  ; 
Je  dois  de  vous  encore  apprendre  à gonvemer , 

Et  recevoir  vos  lois  plutôt  que  d’en  donner. 

AI.V.VREZ. 

; Non,  non,  l'autorité  ne  veut  point  de  partage. 
Consumé  de  travaux,  appesanti  par  l’âge , 

Je  suis  las  du  pouvoir;  c’est  assez  si  ma  voix 
Parle  encore  an  conseil  et  règle  vos  exploits. 
Croyez-moi,  les  humains , que  j'ai  trop  su  connaître, 
! Méritent  peu,  monfils,  qu’on  veuille  être  leur  maître 
; Je  consacre  à mon  Dieu,  négligé  trop  long-temps, 
De  ma  caducité  les  restes  languissants. 

Je  ne  veux  qu’une  grâce , elle  me  sera  chère  ; 

Je  l’attends  comme  ami , je  la  demande  en  père. 

i 

» On  sait  quelle*  cruautés  Fernand  Cortex  exerça  au  Mexique^ 

; et  Putarre  au  Pérou. 
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Mon  fils , remeltez-moi  ces  esclaves  obscurs , 

A ujourd'hui  par  votre  ordre  arrêtes  dans  nos  murs. 
Songez  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  propice , 
Marqué  par  la  clémence,  et  non  par  la  justice. 

CUSMAJf. 

Quand  vous  priez  un  fils,  seigneur,  vous  commandez  ; 
Mais  daignez  voir  au  moins  ce  que  vous  hasardez. 
D’une  ville  naissante,  encor  mal  assurée, 

Au  peuple  américain  nous  défendons  l’entrée  : 
Empêchons,  croyez-moi,  que  ce  peuple  orgueilleux 
Au  fer  qui  l’a  dompté  n'accoutume  ses  yeux  ; 

Que,  méprisant  nos  lois,  et  prompt  à les  enfreindre, 

Il  ose  contempler  des  maîtres  qu’il  doit  craindre. 

Il  faut  toujours  qu’il  tremble, et  n’apprenne  ànous  voir 
Qu’armés  de  la  vengeance,  ainsi  que  du  pouvoir. 
L’Américain  farouche  e>t  un  monstre  sauvage 
Qui  mord  en  frémissant  le  frein  de  l'esclavage  ; 
Soumis  an  châtiment,  lier  dans  l’impunité, 

De  la  main  qui  le  flatte  il  se  croit  redouté. 

Tout  pouvoir , en  un  mot,  péril  par  l’indulgence , 

Et  la  sévérité  produit  l'obéissance. 

Je  sais  qu’aux  Castillans  il  suffit  de  l'honneur, 

Qu’à  servir  sans  murmure  ils  mettent  leur  grandeur  : 
Mais  le  reste  du  monde,  esclave  de  la  crainte, 

A besoin  qu’on  l'opprime,  et  sert  avec  contrainte. 
Les  dieux  même  adorés  dans  ces  climats  affreux , 
S'ils  ne  sont  teints  <Jc  sang,  n'obtiennent  poinl  de  ueux  *. 
ALVAREZ. 

Ah!  mon  fils,  que  je  hais  ces  rigueurs  tyranniques  ! 
Les  pouvez-vous  aimer  ces  forfaits  politiques, 

Vous,  chrétien,  vous  choisi  pour  régner  désormais 
Sur  des  chrétiens  nouveaux  au  nom  d’un  Dieu  de  paix? 
Vos  yeux  ne  sont-ils  pas  assouvis  des  ravages 
Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages? 

Des  bords  de  l’Orient  n'étais-je  donc  venu 
Dans  un  monde  idolâtre,  à l’Europe  inconnu, 

Que  pour  voir  abhorrer  sous  ce  brûlant  tropique , 

Et  le  nom  de  l’Europe,  et  le  nom  catholique? 

Ah  ! Dieu  nous  envoyait,  quand  de  nous  il  fit  choix , 
Pour  annoncer  son  nom,  pour  faire  aimer  ses  lois: 

Et  nous,  de  ces  climats  destructeurs  implacables , 
Nous,  et  d’or  et  de  sang  toujours  insatiables , 
Déserteurs  de  ces  lois  qu’il  fallait  enseigner , 

Nous  égorgeons  ce  peuple  au  lieu  de  le  gagner. 

Par  nous  tout  est  en  sang,  par  nous  t out  est  en  poudre  ; 
Et  nous  n’avons  du  ciel  imité  que  la  foudre. 

Notre  nom,  je  l’avoue,  inspire  la  terreur; 

Les  Espagnols  sont  craints,  mais  ils  sont  en  horreur  : 
Fléaux  du  Nouveau-Monde,  injustes,  vains,  avares, 
Nous  seuls  en  ces  climats  nous  sommes  les  barbares. 
L’Américain,  farouche  en  sa  simplicité, 

Nous  égale  en  courage , et  nous  passe  en  lwnlé. 

• On  immolait  quelque loi»  des  homme*  en  Amérique  ; mais  il 
o'y  a pn-vpie  aucun  peuple  qui  n'ait  été  coupable  de  celle  hor- 
rible superstition. 


Hélas!  si  comme  vous  il  était  sanguinaire, 

S’il  n'avail  des  vertus , vous  n’auriez  plus  de  père. 
Avez-vous  oublié  qu'ils  m’ont  sauté  le  jour? 
Avez-vous  oublié  que  près  de  ce  séjour 
Je  me  vis  entouré  par  ce  peuple  eu  furie, 

Rendu  cruel  enfin  par  notre  barbarie? 

Tous  les  miens,  à mes  veux,  terminèrent  leur  sort. 
J’étais  seul,  sans  secours,  et  j’attendais  la  mort  : 
Mais  à mon  nom , mon  fils,  je  vis  tomber  leurs  armes. 
Un  jeune  Américain,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
Au  lieu  de  me  frapper,  embrassa  mes  genoux. 

« Alvarez , me  dit-il , Alvarez , est-ce  vous  * ? 

» Vivez,  votre  vertu  nous  est  trop  nécessaire  : 

» Vivez,  aux  malheureux  servez  long-temps  de  père  ; 
» Qu’un  peuple  de  tyrans,  qui  veut  nous  enchaîner, 
« Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  à pardonner  ! 

» Allez,  la  grandeur  d'âme  est  ici  le  partage 
» Du  peuple  infortuné  qu’ils  ont  nommé  sauvage.  » 
Eh  bien  ! vous  gémissez  : je  sens  qu’à  ce  récit 
Votre  cœur,  malgré  vous , s’émeut  et  s'adoucit. 
L’humanité  vous  parle,  ainsi  que  votre  père. 

Ah  1 si  la  cruauté  vous  était  toujours  chère , 

De  quel  front  aujourd’hui  |K>urricz-vous  vous  offrir 
Au  vertueux  objet  qu’il  vous  faut  attendrir; 

A la  fille  des  rois  de  ces  tristes  contrées , 

Qu’à  vos  sanglantes  mains  la  fortune  a livrées? 
Prétendez-vous,  mon  fils , cimenter  ces  liens 
Par  le  sang  réjwndu  de  ses  concitoyens? 

Ou  bien  attendez-vous  que  ses  cris  et  ses  larmes 
De  vos  sévères  mains  fassent  tomber  les  armes  ? 

GI.SM  a N. 

Eh  bien  ! vous  l'ordonnez  , je  brise  leurs  liens , 

J’v  consens  ; mais  songez  qu’il  faut  qu'ils  soient  chrc- 
Ainsi  le  veut  la  loi  : quitter  l'idolâtrie  [tiens  : 
Est  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie  ; 

A la  religion  gagnons-  les  à ce  prix  : 

Commandons  aux  cœurs  même,  et  forçons  les  esprits. 

De  la  nécessité  le  pouvoir  invincible 

Traîne  au  pied  des  autels  un  courage  inflexible. 

Je  veux  que  ces  mortels , esclaves  de  ma  loi , 
Tremblent  sous  un  seul  Dieu,  comme  sous  un  seul  roi. 
ALVAREZ. 

Écoutez-moi , mon  fils;  plus  que  vous  je  desire 
Qu’ici  la  vérité  fonde  un  nouvel  empire , 

Que  le  Ciel  et  l'Espagne  y soient  sans  ennemis; 

Mais  les  cœurs  opprimés  ne  sont  jamais  soumis. 

J'en  ai  gagne  plus  d’un,  je  n'ai  forcé  personne; 

Et  le  vrai  Dieu,  mon  fils,  est  un  Dieu  qui  pardonne. 

GlISMAN. 

Je  me  rends  donc , seigneur , et  vous  l’avez  voulu  : 
Vous  avez  sur  un  fils  un  pouvoir  absolu  ; 

Oui , vous  amolliriez  le  cœur  le  plus  farouche  : 

* On  broute  un  pareil  Irait  dan*  une  relation  de  U Nouvelle 
E'p.ijne. 
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L’indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 

Eh  bien  ! puisque  le  ciel  voulut  vous  accorder 
Ce  don , cet  heureux  don  de  tout  persuader, 

C’est  de  vous  que  j’attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
Alzire,  contre  moi  par  mes  feux  enhardie, 

Se  donnant  à regret , ne  me  rend  point  heureux. 

Je  l'aime , je  l’avoue,  et  plus  que  je  ne  veux  ; 

Mais  enfin  je  ne  puis , môme  eu  voulant  lui  plaire , 
I)e  mon  cœur  trop  altier  lléchir  le  caractère; 

Et  rampant  sous  ses  lois,  esclave  d’un  coup  d'œil, 
Par  des  soumissions  caresser  son  orgueilr. 

Je  ne  veux  point  sur  moi  lui  donner  tant  d'empire. 
Vous  seul  vous  pouvez  tout  sur  le  père  d’AIzire  : 

En  un  mot , parlez-lui  pour  la  dernière  fois  ; 

Qu’il  commande  à sa  fille  et  force  enfin  son  choix 
Daignez. . . Mais  c’en  est  trop,  je  rougis  que  mon  jh-tc 
Pour  l’intérêt  d’un  fils  s'abaisse  à la  prière. 

ALVARKZ. 

C’en  est  fait.  J’ai  parlé , mon  lils , cl  sans  rougir. 
Monlèze  a vu  sa  fille,  il  l’aura  su  fléchir. 

De  sa  famille  auguste,  en  ces  lieux  prisonnière. 

Le  ciel  a par  mes  soins  consolé  la  misère. 

Pour  le  vrai  Dieu  Montèze  a quitté  ses  faux  dieux. 
Lui-mèine  de  sa  fille  a dessillé  les  yeux. 

De  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  est  le  modèle; 

Les  jieuples  incertains  fixent  les  yeux  sur  elle  . 

Son  cœur  aux  Castillans  va  donner  tous  les  cœurs; 
L’Amérique  à genoux  adoptera  nas  mœurs; 

La  foi  doit  y jeter  ses  racines  profondes  ; 

Votre  hymen  est  le  nœud  qui  joindra  les  deux  mondes  ; 
Ces  féroces  humains  qui  détestent  nos  lois , 

Voyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois, 

Vont , d'un  esprit  moins  fier  et  d’un  cœur  plus  facilf, 
.Sous  votre  joug  heureux  baisser  un  front  docile  ; 

Et  je  verrai,  mon  fils,  grâce  à ces  doux  liens  , 

Tous  les  cœurs  désormais  espagnols  et  chrétiens. 
Montèze  vient  ici.  Mon  fils , allez  m’attendre 
Aux  autels,  où  sa  fille  avec  lui  va  se  rendre. 

SCÈNE  IL 

ALVAREZ,  MONTÈZE. 

ALVARKZ. 

Eli  bien  ! votre  sagesse  et  votre  autorité 
Ont  d’AIzire  en  effet  fléchi  la  volonté? 

MONTÈZE. 

Père  des  malheureux , pardonne  si  ma  fille , 

Dont  G usinait  détruisit  l’empire  et  la  famille, 
Semble  éprouver  encore  un  reste  de  terreur, 

Et  d'un  pas  chancelant  marche  vers  son  vainqueur. 
Les  nœuds  qui  vont  unir  l’Europe  et  ma  patrie 
Ont  révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourrie; 

Mais  tous  les  préjugés  s'effacent  à ta  voix  : 
l’es  mœurs  nous  ont  appris  à révérer  tes  lois. 


C’est  par  loi  que  le  Ciel  à nous  s'est  fait  connaître; 
Notre  esprit  éclairé  te  doit  son  nouvel  être. 

Sous  le  fer  castillan  ce  monde  est  abattu  ; 

Il  cède  à la  puissance , et  nous  à la  vertu. 

De  les  concitoyens  la  rage  impitoyable 
Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  liaissable 
Nous  détestions  ce  Dieu  qu’annonça  leur  fureur; 
Nous  l’aimons  dans  toi  seul , il  s’est  peint  dans  ton  cœur 
Voilà  ce  qui  te  donne  et  Monlèze  et  ma  fille; 
Instruits  par  tes  vertus , nous  sommes  ta  famille. 
Sers-lui  long-temps  de  père , ainsi  qu’à  nos  étals. 

Je  la  donne  à ton  fils,  je  la  mets  dans  ses  bras  ; 

Le  Pérou,  le  Potoze,  Alzire  est  sa  conquête  : 

Va  dans  ton  temple  auguste  en  ordonner  la  fêle: 

Va , je  crois  voir  des  cieux  les  peuples  éternels 
Descendre  de  leur  sphère , et  se  joindre  aux  mortels. 
Je  réponds  de  ma  fille;  elle  va  reconnaître 
Dans  le  fier  don  Gusmanson  époux  et  son  maître. 

ALVAREZ. 

A h ! puisque  enfin  mes  mains  ont  pu  former  ces  nœuds, 
Cher  Monlèze, au  tombeau  je  descends  trop  heureux. 
Toi,  qui  nous  découvris  ces  immenses  contrées, 
Rends  du  monde  aujourd’hui  les  bornes  éclairées  ,• 
Dieu  des  chrétiens,  préside  à ces  vœux  solennels , 
Les  premiers  qu'en  ces  lieux  on  forme  à les  autels  : 
Descends , attire  à toi  l’Amérique  étonnée  ! 

Adieu , je  vais  presser  cet  heureux  hyruénee  : 
Adieu , je  vous  devrai  le  bonheur  de  mou  fils. 

SCÈNE  III. 

MONTÈZE. 

Die»,  destructeur  des  dieux  que  j’avais  trop  servis, 
Prolcge  de  mes  ans  la  fin  dure  et  funeste  1 
Tout  me  fut  enlevé , ma  fille  ici  me  reste  : 

Daigne  veiller  sur  elle  et  conduire  son  cœur  ! 

SCÈNE  IV. 

MONTÈZE , ALZIRE. 

MONTÈZE. 

Ma  fille,  il  en  est  leuqis,  consens  à ton  bonheur. 

Ou  plutôt , si  ta  foi , si  ton  cœur  me  seconde , 

Par  ta  félicité  fais  le  bonheur  du  monde  : 

Protège  les  vaincus,  commande  à nos  vainqueurs, 
Éteins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  destructeurs 
Remonte  au  rang  des  rois,  du  sein  de  la  misère  ; 

Tu  dois  à ton  état  plier  ton  caractère  : 

Prends  un  cœur  tout  nouveau  ; viens,  obéis,  suis-moi 
Et  renais  Espagnole,  en  renonçant  à toi. 

- Sèche  tes  pleurs,  Alzire,  ils  outragent  ton  père. 
ALZIRE. 

I 

J Tout  mon  sang  est  à vous  ; mais  si  je  vous  suis  chère 
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ALZIKE,  I,  SCÊJNE  V. 


Voyez  mon  désespoir,  et  lisez  dans  mon  cœur. 

MONTÉZK. 

Non , je  ne  veux  plus  voir  ta  honteuse  douleur  : 

J’ai  reçu  la  parole , il  faut  qu’on  l'accomplisse. 

AliZIRB. 

Vous  m'avez  arrache  cet  affreux  sacrilice. 

Mais  quel  temps,  justes  cieux,  pour  engager  ma  foi  ! 
Voici  ce  jour  horrible  où  tout  périt  jrour  moi, 

Où  de  ce  fier  Gusman  le  fer  osa  délniire 
Des  enfants  du  Soleil  le  redoutable  empire  ! 

Que  ce  jour  est  marqué  par  des  signes  affreux  ! 

MONTÈZF.. 

Nous  seuls  rendons  les  jours  heureux  ou  malheureux. 
Quitte  un  vain  préjugé , l’ouvrage  de  nos  prêtres, 
Qu’à  nos  peuples  grossiers  ont  transmis  nos  ancêtres. 

AI.7.IIIK. 

Au  même  jour,  hélas!  le  vengeur  ue  l'état, 

Zamore , mon  espoir,  périt  dans  le  combat  ; 
Zaïuore,  mon  amant,  choisi  pour  votre  gendre! 

MONTKZE. 

J’ai  donné  comme  toi  des  larmes  à sa  cendre  : 

Les  morts  dans  le  tombeau  n’exigent  [mint  de  foi  ; 
Porte,  porte  aux  autels  un  cœur  maître  de  soi  ; 

D'un  amour  insensé  pour  des  cendres  éteintes 
Commande  à ta  vertu  d’écarter  les  atteintes. 

Tu  dois  ton  3me  entière  à la  loi  des  chrétiens; 

Dieu  t’ordonne  par  moi  de  former  ces  liens  : 

Il  t’appelle  aux  autels,  il  règle  la  conduite; 

Eulends  sa  voix. 

AI.ZIUE. 

Mon  père,  où  in'avez-vous  réduite  ? 
Je  sais  ce  qu’est  un  père , et  quel  est  son  pouvoir  : 
M’immoler  quand  il  parle  est  mon  premier  devoir , 
Et  mon  obéissance  a passé  les  limites 
Qu’à  ce  devoir  sacré  la  nature  a prescrites. 

Mes  yeux  n’ont  jusqu’ici  rien  vu  que  par  vos  yeux , 
Mou  cœur  changé  jtar  vous  abandonna  scs  dieux  ; 
Je  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terrassées , 
Devant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  abaissées. 
Mais  vous  qui  m’assuriez,  dans  mes  troubles  cruels, 
Que  la  paix  habitait  au  pied  de  ses  autels, 

Que  sa  loi , sa  morale , et  consolante  et  pure , 

De  mes  sens  désolés  guérirait  la  blessure , [queur 
Vous  trompiez  ma  faiblesse.  Un  trait  toujours  vain- 
Dans  le  sein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur  : 

11  y porte  une  image  à jamais  renaissante; 

Zamore  vit  encore  au  cœur  de  son  amante. 
Condamnez,  s'il  le  faut,  ces  justes  sentiments, 

Ce  feu  victorieux  de  la  mort  et  du  temps, 

Cet  amour  immortel , ordonné  par  vous-même; 
Unissez  votre  fille  au  lier  tyran  qui  l’aime; 

Mon  pays  le  demande,  il  le  faut , j’obéis  : 

Mais  tremblez  en  formant  ces  nœuds  mal  assortis;  (ce. 
Tremblez,  vousquid’unDieu  m’annoncez  la  vengean- 
Vousqui  me  condamnez  d’aller  en  sa  présence 
Promettre  à cel  époux,  qu'on  me  donne-aujourd’hui, 


Uu  cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  lui 

UONTKZB. 

Ah!  que  dis-tu,  ma  fille?  Epargne  ma  vieillesse  ; 
Au  nom  de  la  nature,  au  nom  de  ma  tendresse, 

Par  nos  destins  affreux  que  ta  main  peut  changer, 
Par  ce  cœur  paternel  que  lu  viens  d'outrager, 

1 Ne  rends  point  de  mes  ans  la  fin  trop  douloureuse! 
Ai-je  fait  un  seul  pas  que  pour  te  rendre  heureuse? 
Jouis  de  mes  travaux , mais  crains  d'empoisonner 
Ce  bonheur  difficile  où  j’ai  su  t'amener. 

Ta  carrière  nouvelle,  aujourd’hui  commencée, 

Par  la  main  du  devoir  est  à jamais  tracée; 

Ce  monde  gémissant  te  presse  d’y  courir, 

Il  n’espère  qu'en  loi  : voudrais-tu  le  tiahir? 
Apprends  à tu  dompter. 

AI.ZIUE. 

Faut-il  apprendre  à feindre? 

Quelle  science,  hélas  ! 

SCÈNE  Y. 

GUSMAN , ALZIRE 

GUSMAN. 

J’ai  sujet  de  me  plaindre 
Que  l’on  oppose  encore  à mes  empressements 
L’offensante  lenteur  de  ces  retardements. 

J’ai  suspendu  ma  loi  prête  à punir  l’audace 
De  tous  ces  ennemis  dont  vous  vouliez  la  grâce  : 

Us  sont  en  liberté  ; mais  j’aurais  à rougir 
Si  ce  faible  service  eût  pu  vous  attendrir. 
J’attendais  encor  moins  de  mon  pouvoir  suprême  ; 
Je  voulais  vous  devoir  à ma  flamme,  à vous-même; 
Et  je  ne  pensais  pas , dans  mes  vœux  satisfaits , 

Que  ma  félicité  vous  coûtât  des  regrets. 

ALZIRE. 

Que  puisse  seulement  la  colère  céleste 
Ne  pas  rendre  ce  jour  à tous  les  deux  funeste  ! 

Vous  voyez  quel  effroi  me  trouble  et  me  confond  : 
Il  parle  dans  mes  yeux,  il  est  peint  sur  mon  front. 
Tel  est  mon  caractère  : et  jamais  mon  visage 
N’a  de  mon  cœur  encor  démenti  le  langage. 

Qui  peut  se  déguiser  jtourrait  trahir  sa  foi  ; 

C’est  un  art  de  l’Europe:  il  n’est  pas  fait  pour  moi. 

GUSMAN. 

Je  vois  votre  franchise,  et  je  sais  que  Zamore 
Vit  dans  votre  mémoire,  et  vous  est  cher  encore 
Ce  cacique  a obstiné , vaincu  dans  les  combats , 
i S’arme  encor  contre  moi  de  la  nuit  du  trépas. 
Vivant,  je  l’ai  dompté:  mort,  doit- il  être  à craindre? 
Cessez  de  m’offenser,  et  cessez  de  le  plaindre; 

* l.e  mot  propre  est  incn . mais  les  espagnols,  accoutumé: 
dans  l'Amérique  septentrionale  au  tilrc  de  cacique.  le  donnè- 
rent d'abord  à tons  le»  souverains  du  Nouveau-Monde. 
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Votre  devoir,  mon  nom , mon  cœur,  en  sont  blessés  ; 
lit  ce  cœur  est  jaloux  des  pleurs  que  vous  versez. 
ALZIRB. 

Ayez  moins  de  colère  et  moins  de  jalousie  ; 

Cn  rival  au  tomlieau  doit  causer  peu  d'envie: 

Je  l’aimai , je  l’avoue , et  tel  fut  mon  devoir; 

De  ce  monde  opprimé  Zamore  était  l’espoir  : 

Sa  foi  me  fut  promise,  il  eut  pour  moi  des  charmes, 
Il  m’aima  : son  trépas  me  coûte  encor  des  larmes. 
Vous,  loin  d’oser  ici  condamner  ma  douleur, 

Jugez  de  ma  constance,  et  connaissez  mou  cœur; 
Et , quittant  avec  moi  celte  lierlé  cruelle, 

Méritez , s’il  se  peut,  un  cœur  aussi  fidèle. 

SCÈNE  VI. 

GUSMAN. 

Son  orgueil , je  l’avoue , et  sa  sincérité , 

Étonne  mon  courage,  et  plaît  à ma  fierté. 

Allons,  ne  souffrons  pas  que  cette  humeur  alliera 
Coûte  plus  à dompter  que  l’Amérique  entière. 

La  grossière  nature  , en  formant  ses  appas , 

Lui  laisse  un  cœur  sauvage  et  fait  pour  ces  climats. 
l,e  devoir  fléchira  son  courage  rebelle  ; 

Ici  tout  m’est  soumis  -,  il  ne  reste  plus  qu  elle; 

Que  l'hymen  en  triomphe , et  qu'on  ne  dise  plus 
Qu'un  vainqueur  et  qu’un  maître  essuya  des  refus. 


ACTE  SECOND. 


ACTE  II,  SCÈNE  II. 


SCENE  I. 

ZAMORE  , AMÉRICAINS. 

ZAMORE. 

Aniis , de  qui  l’audace,  aux  mortels  peu  commune, 
Renaît  dans  les  dangers,  et  croit  dans  l'infortune; 
Illustres  compagnons  de  mon  funeste  sort, 
N’obticndrons-nous jamais  la  vengeance  ou  la  mort? 
Vivrons-nous  sans  servir  Alzire  et  la  patrie, 

Sans  ôter  àüusman  sa  détestable  vie, 

Sans  trouver,  sans  punir  cet  insolent  vainqueur, 
Sans  venger  mon  pays  qu’a  perdu  sa  fureur  ? 

Dieux  impuissants!  dieux  vains  de  nos  vastes  con- 
A des  dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées:  [trées  ! 

Et  six  cents  Espagnols  ont  détruit  sous  leurs  coups 
Mon  pays  et  mon  trône,  et  vos  temples  et  vous. 
Vous  n'avez  plus  d’autels,  et  je  n’ai  plus  d'empire  ; 
Nous  avons  tout  perdu  : je  suis  privé  d' Alzire. 

J’ai  porté  mon  courroux , ma  honte . et  mes  regrets , 
Dans  les  sables  mouvants  , dans  le  fond  des  forêts. 


I e la  zone  brûlante  et  du  milieu  du  monde, 

L'astre  du  jour 0 a vu  ma  course  vagabonde , 
Jusqu’aux  lieux  où , cessant  d'éclairer  nos  climats , 

II  ramène  l’année , et  revient  sur  ses  pas. 

Enfin  votre  amitié , vos  soins,  votre  vaillance , 

A mes  vastes  desseins  ont  rendu  l'espérance  ; 

Et  j’ai  cru  satisfaire,  en  cet  affreux  séjour, 

Deux  vertus  de  mon  cœur,  la  vengeance  et  l'amour 
Nous  avons  rassemblé  des  mortels  intrépides , 
Éternels  ennemis  de  nos  maîtres  avides; 

Nous  les  avons  laissés  dans  ces  forêts  errants, 

Pour  observer  ces  murs  bâtis  par  nos  tyrans. 

J’arrive,  on  nous  saisit:  une  foule  inhumaine 
Dans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  et  nous  en- 
Deces  lieux  infernaux  on  nous  laisse  sortir,  [draine. 
Sans  que  de  notre  sort  on  nous  daigne  avertir. 

Amis, où  sommes-nous?  ne  pourra-t-on  m'instruire 
Qui  commande  en  ces  lieux,  quel  est  lesort  d’ Alzire? 

Si  Montèze  est  esclave , et  voit  encor  le  jour? 

S'il  traîne  ses  malheurs  en  cette  horrible  cour? 
Chers  et  tristes  amis  du  malheureux  Zamore, 

Ne  pouvez-vous  m’apprendre  un  destinque  j'ignore? 

UN  AMERICAIN. 

En  des  lieux  différents,  comme  loi  mis  aux  fers, 
Conduits  cn  ce  palais  par  des  chemins  divers  , 

| Étrangers,  inconnus  chez  ce  peuple  farouche  , 
t Nous  n’avons  rien  appris  de  tout  ce  qui  te  touche 
I Cacique  infortuné,  digne  d’un  meilleur  sort, 

! Du  moins  si  nos  tyrans  ont  résolu  la  mort , 

Tes  amis , avec  toi  prêts  à cesser  de  vivre , 

Sont  dignes  de  t'aimer,  et  dignes  de  te  suivre. 

ZAMORE. 

A près  l'honneur  de  vaincre,  il  n'est  rien  sous  lescicux 
De  plus  grand  en  effet  qu'un  trépas  glorieux; 

Mais  mourir  dans  l’opprobre  et  dans  l’ignominie. 
Mais  laisser  en  mourant  des  fers  à sa  patrie , 

Périr  sans  se  venger , expirer  par  les  mains 
De  ces  brigands  d’Europe,  et  de  ces  assassins 
Qui,  de  sang  enivrés,  de  nos  trésors  avides, 

De  ce  monde  usurpé  désolateurs  perfides , 

Ont  osé  me  livrer  à des  tourments  honteux , 

Pour  m’arracher  des  biens  plus  méprisables  qu'eux  ; 
Entraîner  au  tombeau  des  citoyens  qu'on  aime; 
Laisser  à ces  tyrans  la  moitié  de  soi-même  ; 
Abandonner  Alzire  à leur  lâche  fureur  : 

Cette  mort  est  affreuse . et  fait  frémir  d'horreur  ! 

SCÈNE  n. 

ALVAREZ,  ZAMORE,  américains. 

ALVAREZ. 

Soyez  libres , vivez. 

* L'astronomie,  la  géographlr . ta géométrie, étaient  cultivées 
au  Pérou,  on  Ira  rail  (1rs  lignes  sur  des  colonnes  pour  marquer 
tes  équinoxes  et  1rs  solstice*. 
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ZAMORE. 

Ciel  ! que  viens-je  d’enlendre  ? 
Queile  est  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre? 
Quel  vieillard,  ou  quel  dieu  vient  ici  iri 'étonner ? 

Tu  parais  Espagnol , et  tu  sais  pardonner  ! 

Esl-tu  îoi?  Celte  ville  est-elle  en  ta  puissance? 
ALVAREZ. 

Non;  mais  je  puis  au  moins  protéger  l’innocence. 
ZAMORE. 

Quel  est  donc  ton  destin , vieillard  trop  généreux  ? 
ALVAREZ. 

Celui  de  secourir  les  mortels  malheureux. 

ZAMORE. 

Eh  ! qui  peut  t'inspirer  cette  auguste  clémence  ? 

ALVAREZ. 

Dhu,  ma  religion , et  la  reconnaissance. 

ZAMORE. 

Dieu?  ta  religion?  Quoi!  ces  tyrans  cruels , 
Monstres  désaltérés  dans  le  sang  des  mortels , 

Qui  dépeuplent  la  terre,  et  dont  la  barbarie 
En  vaste  solitude  a changé  ma  patrie, 

Dont  l'infâme  avarice  est  la  suprême  loi, 

Mon  père , ils  n’ont  donc  pas  le  même  Dieu  que  loi? 

ALVAREZ. 

Ilsontle  même  Dieu, mon  fils;  mais  ils  l’outragent: 
Néssousla  loi  des  saints,  dans  lecrime  ilss’engagent. 
Ils  ont  tous  abusé  de  leur  nouveau  pouvoir  ; 

Tu  connais  leurs  forfaits , mais  connais  mon  devoir. 
Le  soleil  par  deux  fois  a , d’un  tropique  à l’autre , 
Éclairé  dans  sa  marche  et  ce  monde  et  le  nôtre , 
Depuis  que  l’un  des  tiens,  par  un  noble  secours, 
Maître  de  mon  destin , daigna  sauver  mes  jours. 
.Mon  cœur,  dès  ce  moment,  partagea  vos  misères; 
Tous  vos  concitoyens  sont  devenus  mes  frères  ; 

Lit  je  mourrais  heureux  si  je  pouvais  trouver 
Ce  héros  inconnu  qui  m’a  pu  conserver. 

ZAMORE. 

A ses  traits , à son  âge , à sa  vertu  suprême , 

C’est  lui,  n’en  doutons  point , c’est  Alvarez  lui-même. 
Pourrais-tu  parmi  nous  reconnaître  le  bras 
A qui  le  Ciel  permit  d’empêcher  ton  trépas? 
ALVAREZ. 

Que  me  dit-il?  Approche.  O Ciel  ! ô Providence1. 
C’est  lui , voilà  l’objet  de  ma  reconnaissance. 

Mes  yeux , mes  tristes  yeux  affaiblis  par  les  ans , 
Hélas!  avez-vous  pu  le  chercher  si  long-temps? 

( lt  l'embrassa.) 

Mon  bienfaiteur!  mon  fils!  parle , que  dois-je  faire? 
Daigne  habiter  ces  lieux , et  je  t’y  sers  de  père. 

I.a  mort  a respecté  ces  jours  qne  je  te  doi , 

Pour  me  donner  le  temps  de  m’acquitter  vers  toi. 
ZAMORE. 

Mon  père , ah  ! si  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  tes  vertus  montré  quelque  étincelle , 
Crois-moi , cet  univers  aujourd'hui  désolé 
Au-devant  de  leur  joug  sans  peine  aurait  volé. 


Mais  autant  que  ton  âme  est  bienfesante  et  pure . 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature  : • 

Et  j'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux. 

Tout  ce  que  j’ose  attendre , et  tout  ce  qne  je  veux , 
C’est  de  savoir  au  moins  si  leur  main  sanguinaire 
Du  malheureux  Monlèze  a fini  la  misère; 

Si  le  père  d’Alzire...  hélas!  tu  vois  les  pleurs 
Qu’un  souvenir  trop  cher  arrache  à mes  douleurs. 

ALVAREZ. 

Ne  cache  point  tes  pleurs,  cesse  de  t’en  défendre  ; 
C'est  de  l’humanité  la  marque  la  plus  tendre. 
Malheur  aux  cœurs  ingrats , et  nés  pour  les  forfaits 
Que  les  douleurs  d'autrui  n’ont  attendris  jamais  ! 
Apprends  que  ton  ami , plein  de  gloire  et  d’aimcea 
Coule  ici  près  de  moi  ses  douces  destinées. 

ZAMORE. 


Le  verrai-je  ? 

ALVAREZ. 

Oui;  crois-moi,  puisse-t-il  aujourd’hui 
T’engager  â penser , à vivre  comme  lui  ! 

ZAMORE. 

Quoi!  Montèzc,  dis-tu... 

ALVAREZ. 

Je  veux  que  de  sa  bouche 
Tu  sois  instruit  ici  de  tout  ce  qui  le  touche. 

Du  sort  qui  nous  unit,  de  ces  heureux  liens 
Qui  vont  joindre  mon  peuple  à tes  concitoyens. 

Je  vais  dire  à mon  fils,  dans  l’excès  de  ma  joie , 

Ce  bonheur  inouï  que  le  Ciel  nous  envoie. 

Je  le  quitte  un  moment;  mais  c’est  pour  te  servir, 
Et  pour  serrer  les  nœuds  qui  vont  tous  nous  unir. 


SCÈNE  III. 

ZAMORE  , AMÉRICAINS. 

ZAMORE. 

Des  cicux  enfin  sur  moi  la  bonté  se  déclare; 

Je  trouve  un  homme  juste  en  ce  séjour  barbare. 
Alvarez  est  un  dieu  qui , parmi  ces  pervers, 
Descend  pour  adoucir  les  mœurs  de  l’univers. 

Il  a,  dit-il , un  fils  ; ce  fils  sera  mon  frère: 

Qu’il  soit  digne,  s'il  peut,  d’un  si  vertueux  père! 
O jour  ! ô doux  espoir  à mon  cœur  éperdu  1 
Monlèze,  après  trois  ans,  tu  vas  m’élrc  rendu  ! 
Alzire,  chère  Alzire,  ô toi  que  j’ai  servie  ! 

Toi  pour  qui  j’ai  tout  fait,  toi  l’âme  de  ma  vie, 
Serais-tu  dans  ces  lieux?  hélas  ! me  gardes- lu 
Celle  fidélité,  la  première  vertu? 

Un  cœur  infbrluné  n’est  [>oinlsans  défiance... 
Mais  quel  autre  vieillard  à mes  regards  s’avance? 
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SCÈNE  IV. 

MONTÈZE,  ZAMORE,  américains. 


ZAMORE. 

Cher  Montèze , est-ce  toi  que  je  liens  dans  mes  bras? 
Revois  ton  cher  Zamore  échappé  du  trépas, 

Qui  du  sein  du  tombeau  renaît  pour  le  défendre  ; 
Revois  ton  tendre  ami , ton  allié  , ton  gendre. 
Alzife  est-elle  ici?  parle , quel  est  son  sort  ? 

Achève  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

MONTÈZE. 

Cacique  malheureux  ! sur  le  bruit  de  ta  perle, 

Aux  plus  tendres  regrets  notre  àme  était  ouverte  ; 
IN ous  te  redemandions  à nos  cruels  destins, 
Autourd'uu  vaintoinbeau  que  t'ont  dressé  nos  mains. 
Tu  vis;  puisse  le  Ciel  te  rendre  un  sort  tranquille  ! 
Fuissent  tous  nos  malheurs  finir  dans  cet  asile  ! 
Zamore,  ah  ! quel  dessein  t’a  conduit  dans  ces  lieux? 

ZAMORE. 

La  soif  de  me  venger,  toi , ta  fille,  et  mes  dieux. 

MONTÈZE. 

Que  dis-tu  ? 


ZAMORE. 

Souviens-toi  du  jour  épouvantable 
Où  ce  lier  Espagnol , terrible , invulnérable  , 
Renversa , détruisit  jusqu'en  leurs  fondements , 
Ces  murs  que  du  Soleil  ont  bâtis  les  enfants  " : 
Gusman  était  son  nom.  Le  destin  qui  m’opprime 
Ne  m’apprit  rien  de  lui  que  son  nom  et  son  crime. 
Ce  nom,  mon  cher  Montèze,  à mon  cirur  si  fatal , 
Du  pillage  et  du  meurtre  était  l’afTreux  signal. 

A ce  nom  , de  mes  bras  on  arracha  ta  fille  ; 

Dans  un  vil  esclavage  on  traîna  ta  famille  : 

On  démolit  ce  temple , et  ces  autels  chéris 
Où  nos  dieux  m’attendaient  pour  me  nommer  ton  fils; 
On  me  traîna  vers  lui:  dirai-je  à quel  supplice, 

A quels  maux  me  livra  sa  barbare  avarice, 

Pour  m'arracher  ces  biens  par  lui  déifiés , 

Idoles  de  son  peuple , et  que  je  foule  aux  pieds? 

Je  fus  laissé  mourant  au  milieu  des  tortures. 

Le  temps  ne  peut  jamais  affaiblir  les  injures  : 

Je  viens  après  trois  ans  d’assembler  des  amis, 

Dans  leur  commune  haine  avec  nous  affermis: 

Ils  sont  dans  nos  forêts,  et  leur  foule  héroïque 
Vient  périr  sous  ces  murs  , ou  venger  l'Amérique. 
MONTÈZE. 

Je  le  plains;  mais  hélas  ! où  vas-tu  t’emporter? 

Ne  cherche  point  la  mort  qui  voulait  t’éviter. 

Que  peuvent  les  amis  , et  leurs  armes  fragiles , 

Des  habitants  des  eaux  dépouilles  inutiles  , 

Ces  marbres  impuissants  en  sabres  façonnés , 

Ces  soldats  presque  nus  et  mal  disciplinés, 


* l.es  Péruviens,  qui  avaient  leurs  failles  comme  le»  peuples 
de  notre  continent . croyaient  que  leur  premier  inca . qui  bâtit 
ctuco.  était  fils  du  Soleil. 


Contre  ces  fiers  géants , ces  tyrans  de  la  terre , 

De  fer  étincelants,  armés  de  lenr  tonnerre , 

Qui  s’élancent  sur  nous , aussi  prompts  que  les  vents 
Sur  des  monstres  guerriers  pour  eux  obéissants? 
L’univers  a cédé;  cédons , mon  cher  Zamore. 

ZAMORE. 

Moi  fléchir,  moi  ramper,  lorsque  je  vis  encore  1 
Ah!  Montèze,  crois-moi,  ces  foudres,  ces  éclairs, 
Ce  fer  dont  nos  tyrans  sont  armés  et  couverts, 

Ces  rapides  coursiers  qui  sous  eux  font  la  guerre, 
Pouvaient  à leur  abord  épouvanter  la  terre  : 

Je  les  vois  d’un  mil  fixe,  et  leur  ose  insulter; 

Pour  les  vaincre  il  suffit  de  ne  rien  redouter. 

Leur  nouveauté , qui  seule  a fait  ce  monde  esclave, 
Subjugue  qui  la  craint,  et  cède  à qui  la  brarc. 

L’or,  ce  poison  brillant  qui  naît  daas  nos  climats, 
Attire  ici  l'Europe , et  ne  nous  défend  pas. 

Le  fer  manque  à nos  mains;  les  deux, pour  nous  avares, 
Ont  fait  ce  don  funeste  à des  mains  plus  barbares; 
Mais  pour  venger  enfin  nos  jieuples  abattus , 

Le  ciel,  au  lieu  de  fer,  nous  donna  des  vertus. 

Je  combats  pour  Alzire,  et  je  vaincrai  (tour  elle. 

MONTÈZE. 

Le  ciel  est  contre  toi  : calme  un  frivole  zèle. 

Les  temps  sont  trop  changés. 

ZAMORE. 

Que  peux-tu  dire,  hélas! 
Les  temps  sont-ils  changés,  si  ton  cœur  ne  l’est  pas, 
Si  ta  fille  est  fidèle  à ses  vieux , à sa  gloire, 

Si  Zamore  est  présent  encore  à sa  mémoire? 

Tu  détournes  les  yeux , lu  pleures,  tu  gémis! 

MONTÈZE. 

Zamore  infortuné! 

ZAMORE. 

Ne  suis-je  plus  ton  fils? 

Nos  lyians  ont  flétri  ton  âme  magnanime  ; 

Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  l’ont  appris  le  crime. 

MONTÈZE. 

Je  ne  suis  point  coupable,  et  tous  ces  conquérants , 
Ainsi  que  tu  le  crois,  ne  sont  point  des  tyrans. 

Il  en  est  que  le  ciel  guida  dans  cet  empire , 

Moins  pour  nous  conquérir  qu'afin  de  nous  instruire"; 
Qui  nous  ont  apporté  de  nouvelles  vertus , 

Des  secrets  immortels , et  des  arts  inconnus, 

La  science  de  l’homme,  un  grand  exemple  à suivre  , 
Enfin  l’art  d'élre  heureux,  de  penser,  et  de  vivre. 

ZAMORE. 

Que  dis-tu  I quelle  horreur  ta  bouche  ose  avouer! 
Alzire  est  leur  esclave,  et  tu  peux  les  louer! 

MONTÈZE. 

Elle  n’est  point  esclave. 

* On  volt  que  Monière . persuadé  comme  il  l'est,  ne  fait  point 
une  lâcheté  en  refusant  sj  fille  à Zamore.  Il  doit  trop  aimrr  »a 
religion  et  sa  fille  pour  ta  céder  â un  idolâtre  qui  ne  pourrait  la 
défendre. 
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ZAMORE. 

Ali , Monlèze  ! ah , mon  père  ! 
Pardonne  à mes  malheurs , pardonne  à ma  colère  ; 
Songe  qu’elle  est  à moi  par  des  nœuds  éternels  : 

Oui , lu  me  l’as  promise  aux  pieds  des  immortels  ; 

Ils  ont  reçu  sa  foi , son  cœur  n’est  point  parjure. 
MONTKZE. 

N’alteste  point  ces  dieux,  enfants  de  l’imposture, 
Ces  fantômes  affreux , que  je  ne  connais  plus; 

Sous  le  Dieu  que  j’adore  ils  sont  tous  abattus. 

ZAMORE. 

Quoi  ! ta  religion?  quoi  1 la  loi  de  nos  pères? 

MONTBZE. 

J’ai  connu  son  néant , j’ai  quille  ses  chimères. 

Puisse  le  Dieu  des  dieux , dans  ce  monde  ignoré, 
Manifester  son  être  à ton  cœur  éclairé  ! 

Puisses-tn  mieux  connaître , ô malheureux  Zamore, 
Les  vertus  de  l’Europe , et  le  Dieu  qu  elle  adore  ! 

ZAMORE. 

Quelles  vertus  ! cruel  ! les  tyrans  de  ces  lieux 
T'ont  fait  esclave  en  tout,  t’ont  arraché  tes  dieux. 
Tu  les  as  donc  trahis  pour  trahir  la  promesse  ? 
Alzire  a-t-elle  encore  imité  ta  faiblesse? 

Garde-toi... 

MONTÉZE. 

Va , mon  cœur  ne  se  reproche  rien  : 

Je  dois  bénir  mon  sort , et  pleurer  sur  le  tien. 

ZAMORE. 

Si  tu  trahis  ta  foi , tu  dois  pleurer  sans  doute. 

Prends  pitié  des  tourments  (pie  ton  crime  me  coûte. 
Prends  pitié  de  ce  cœur,  enivré  tour  à tour 
De  zèle  pour  mes  dieux,  de  vengeance  et  d’amour, 
le  cherche  ici  Gusman,j’y  vole  pour  Alzire; 

Viens;  conduis-moi  verselle,  et  qu'à  ses  pieds  j’expire. 
Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  de  la  voir; 

Crains  de  porter  Zamore  au  dentier  désespoir  ; 
Reprends  un  cœur  humain,  que  la  vertu  bannie... 

SCÈÏSE  V. 

MONTKZE,  ZAMORE,  américains,  cardes. 

en  GAnnE,  à Moniize. 

Seigneur,  on  vous  attend  pour  la  cérémonie. 

MONTKZE. 

Je  vous  suis. 

ZAMOnK. 

Ah  ! cruel , je  ne  te  quitte  pas. 

Quelle  est  donc  cette  pompe  où  s’adressent  tes  pas? 
Montèze... 

MONTÉZE. 

Adieu  ; crois-moi , fuis  de  ce  lieu  funeste. 

ZAMORE. 

Dût  m’accabler  ici  la  colère  céleste, 

Je  te  suivrai  ! 


MONTÈZE. 

Pardonne  à mes  soins  paternels. 

(Aux  gardes.) 

Gardes,  empêchez-les  de  me  suivre  aux  autels. 

Des  païens,  élevés  dans  des  lois  étrangères, 
Pourraient  de  nos  chrétiens  profaner  les  mystères  : 

Il  ne  m’appartient  pas  de  vous  donner  des  lois  ; 

Mais  Gusman  vous  l’ordonne , et  parle  par  ma  voix . 

» 

SCÈÏSE  VI. 

ZAMORE,  AMÉRICAINS. 

ZAMORE. 

Qn’ai-je  entendu?  Gusman  1 ô trahison!  ô ragel 
O comble  des  forfaits!  lâche  et  dernier  outrage! 

Il  servirait  Gusman  ! l’ai-je  bien  entendu  ? 

Dans  l'univers  entier  n’est-il  plus  de  vertu? 

Alzire,  Alzire  aussi  sera-t-elle  coupable? 

Aura-t-elle  sucé  ce  poison  détestable , 

Apporté  parmi  nous  par  ces  persécuteurs 

Qui  poursuiventnos  jours, et  corrompent  nos  mœurs? 

Gusman  est  donc  ici?  que  résoudre  et  que  faire? 

ON  AMÉRICAIN. 

J’ose  ici  te  donner  un  conseil  salutaire. 

Celui  qui  t’a  sauvé,  ce  vieillard  vertueux, 

Bientôt  avec  son  fils  va  paraître  à tes  yeux. 

Aux  portes  de  la  ville  obtiens  qu'on  nous  conduise  : 
Sortons , allons  tenter  notre  illustre  entreprise  ; 
Allons  tout  préparer  contre  nos  ennemis, 

Et  surtout  n’épargnons  qu’ Alvarez  et  son  fils. 

J’ai  vu  de  ces  remparts  l’étrangère  structure  : 

Cet  art  nouveau  pour  nous,  vainqueur  de  la  nature, 
Ces  angles,  ces  fossés , ces  hardis  boulevarts , 

Ces  tonnerres  d’airain , grondants  sur  les  remparts , 
Ces  pièges  de  la  guerre , où  la  mort  se  présente, 
Toutétonnants  qu’ils  sont , n’ontrien  quim’épouvan- 
Hélas  ! nos  citoyens  enchaînés  en  ces  lieux , [te. 
Servent  à cimenter  cet  asile  odieux  ; 

Ils  dressent,  d'une  main  dans  les  fers  avilie , 

Ce  siège  de  l’orgueil  et  de  la  tyrannie.  [geurs , 
Mais,  crois-moi,  dans  l'instant  qu’ils  verront  leurs  von- 
Leurs  mains  vont  se  lever  sur  leurs  persécuteurs  ; 
Eux-mémc  ils  détruiront  cet  effroyable  ouvrage , 
Instrument  de  leur  honte  et  de  leur  esclavage. 

Nos  soldats , nos  amis , dans  ces  fossés  sanglants 
Vont  te  faire  un  chemin  sur  leurs  corps  expirants. 
Partons , et  revenons  sur  ces  coupables  tètes 
Tourner  ces  traits  de  feu , ce  fer,  et  ces  tempêtes , 
Ce  salpêtre  enflammé,  qui  d’abord  à nos  yeux 
Parut  un  feu  sacré , lancé  des  mains  des  dieux. 
Connaissons , renversons  cette  horrible  puissance , 
Que  l’orgueil  trop  long-temps  fonda  sur  l'ignorance. 

ZAMORE. 

Illustres  malheureux , que  j'aime  à voir  vos  cœurs 
Embrasser  mes  desseins , et  sentir  mes  fureurs! 
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ALZIRE, 

Puissions-nous  de  Gusrnan  punir  la  barbarie  I 
Que  son  sang  satisfasse  au  sang  de  ma  pairie  ! 

Triste  divinité  des  mortels  offeasés , 

Vengeance, arme  nos  mains;qu’il  meure, et  c’est  assez; 
Qu'il  meure...  mais  hélas!  plus  malheureux  que  braves, 
Nous  parlons  de  punir,  et  nous  sommes  esclaves. 
De  notre  sort  affreux  le  joug  s’appesantit; 

Alvarez  disparaît,  Montèzenous  trahit. 
(>quej’aime  est  peut-être  en  (Ips  mains  qnej’abhorre; 
Je  n’ai  d’autre  douceur  que  d’en  douter  encore. 

Mes  amis , quels  accents  remplissent  ce  séjour  ? 

Ces  flaml>eaux  allumés  ont  redoublé  le  jour. 
J’entends  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare; 
Quelle  fête,  ou  quel  crime  est-ce  donc  qu’il  prépare? 
Voyons  si  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  sortir, 

Si  je  puis  vous  sauver,  ou  s’il  nous  faut  périr. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALZIRE. 

Mânes  de  mon  amant,  j’ai  donc  trahi  ma  foi  ! 

C’en  est  fait,  et  Gusrnan  règne  à jamais  sur  moi  ! 
L’océan , qui  s’élève  entre  nos  hémisphères, 

A donc  mis  entre  nous  d'impuissantes  barrières; 

Je  suis  à lui , l'autel  a donc  reçu  nos  vœux , 

El  déjà  nos  serments  sont  écrits  dans  les  cieux  ! 

O toi  qui  me  poursuis,  ombre  chère  et  sanglante , 

A mes  sens  désolés  ombre  à jamais  présente , 

Cher  amant, si  mes  pleura,  mon  trouble,  mcsremords, 
Peuvent  percer  ta  tombe , et  passer  chez  les  morts  ; 
Si  le  pouvoir  d’un  Dieu  fait  survivre  à sa  cendre 
Cet  esprit  d’un  héros,  cc  cœur  fidèle  et  tendre, 
Cette  âme  qui  m’aima  jusqu'au  dernier  soupir, 
Pardonne  à cet  hymen  où  j’ai  pu  consentir! 

Il  fallait  m'immoler  aux  volontés  d’un  père, 

Au  bien  de  mes  sujets,  dont  je  me  sens  la  mère, 

A tant  de  malheureux , aux  larmes  des  vaincus , 

Au  soin  de  l'univers,  hélas!  où  tu  n’es  plus. 
Zamore , laisse  en  paix  mon  dîne  déchirée 
Suivre  l'affreux  devoir  où  les  cieux  m’ont  livrée  ; 
Souffre  un  joug  imposé  par  la  nécessité; 

Permets  ces  nœuds  cruels,  ils  m’ont  assez  coûté. 

SCÈNE  II. 

ALZIRE,  ÊWIRE. 

ALZMK. 

Eh  bien  I veut-on  toujours  ravir  à ma  présence 
Les  habitants  des  lieux  si  chers  à mon  enfance’ 


Ne  puis-je  voir  enfin  ces  captifs  malheureux, 

El  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux  ? 

KM  IKK. 

Ali!  plutôt  de  Gusrnan  redoutez  la  furie; 

Craignez  pour  ces  captifs,  tremblez  pour  la  patrie 
On  nous  menace , on  dit  qu’à  notre  nation 
Ce  jour  sera  le  jour  de  la  destruction. 

I On  déploie  aujourd'hui  l’étendard  de  la  guerre; 

On  allume  ces  feux  enfermés  sous  la  terre; 

; On  assemblait  déjà  le  sanglant  tribunal  ; 

Montèze  est  appelé  dans  ce  conseil  fatal  ; 

C’est  tont  ce  que  j’ai  su. 

ALZIHE. 

Ciel,  qui  m’avez  trompée, 
De  quel  étonnement  je  demeure  frappée! 

Quoi  ! presque  entre  mes  bras,  et  du  pied  de  l’autel , 
Gusrnan  contre  les  miens  lève  son  bras  cruel  ! 

Quoi  ! j’ai  fait  le  serment  du  malheur  de  ma  vie! 
Serment  qui  pour  jamais  m’avez  assujettie  ! 

Hymen , cruel  hymen,  sous  quel  astre  odieux 
Mon  père  a-t-il  formé  tes  redoutables  nœuds  ? 

i 

SCÈNE  Iir. 

ALZIllE,  ÉMIRE,  CÉPIIANE. 
CÉritANK. 

Madame,  un  des  captifs  qui  dans  celte  journée 
N'ont  dû  leur  liberté  qu’à  ce  grand  hyménée, 

A vos  pieds  en  secret  demande  à se  jeler. 

AI.ZJKK. 

Ah  I qu’avec  assurance  il  peut  se  présenter  ! 

Sur  lui , sur  ses  amis  mon  âme  est  attendrie  : 

Ils  sont  chers  à mes  yeux , j’aime  en  eux  la  patrie. 
Mais  quoi!  fonl-il  qu’un  seul  demande  à me  parler? 
cé en a ne. 

Il  a quelques  secrets  qu'il  veut  vous  révéler. 

C'est  ce  même  guerrier  dont  la  main  tutélaire 
De  Gusrnan  votre  époux  sauva , dit-on,  le  père. 
ÉMIRB. 

II  vous  cherchait,  madame,  et  Montèze  en  ces  lieux 
Par  des  ordres  secrets  le  cachait  à vos  yeux. 

Dans  un  sombre  chagrin  son  âme  enveloppée 
Semblait  d’un  grand  dessein  profondément  frappée 

CÉPIIANE. 

On  lisait  sur  son  front  le  trouble  et  les  douleurs. 

Il  vous  nommait , madame,  et  répandait  des  pleurs; 
Et  l’on  connaît  assez , par  ses  plaintes  secrètes, 

Qu’il  ignore  et  le  rang  et  l'éclat  où  vous  ôtes. 

ALZIRE. 

» 

Quel  éclat , chère  Emire  ! et  quel  indigne  rang  ! 

Ce  héros  malheureux  peut-être  est  de  mon  sang; 

De  ma  famille  au  moins  il  a vu  la  puissance; 
Peut-être  de  Zamore  il  avait  connaissance. 

Qui  sait  si  de  sa  perte  il  ne  fut  pas  témoin? 
i 11  vient  pour  m’en  par  1er  : ah  ! quel  funeste  soin  I 
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Non,  si  je  suis  aimé,  non,  lu  n es  point  < 
Puis-je  encor  me  flatter  de  régner  dans  t 
alzire. 

QuandMontèze, Alvarez, peut-être  undieu 
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Sa  voix  redoublera  les  tourments  que  j’endure; 

Il  va  percer  mon  cœur,  et  rouvrir  ma  blessure. 

Mais  n’importe  ! qu’il  vienne.  Un  mouvement  confus 
S'empare  maigre  moi  de  mes  sens  éperdus. 

Ilolas!  dans  ce  palais  arrosé  de  mes  larmes, 

Je  n’ai  point  encore  eu  de  moment  sans  alarmes. 

SCÈNE  IV. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ÉMIRE. 

ZAMORE. 

.M'est-elle  enfin  rendue  ? Est-ce  elle  que  je  vois  ? 
ALZIRE. 

Ciel  ! tels  étaient  ses  traits,  sa  démarche,  sa  voix. 

( Elle  tombe  dans  les  bras  de  sa  conlidentc.  ) 

Zamore!...  Je  succombe  ; à peiné  je  respire. 

ZAMORE 

Reconnais  ton  amant. 

AI.ZIRE. 

Zamore  aux  pieds  d’AIzire  ! 

Est-ce  une  illusion? 

ZAMORE. 

Non  : je  revis  pour  toi  ; 

Je  réclame  à tes  pieds  tes  serments  et  ta  foi. 

O moitié  de  moi-même!  idole  de  mon  dîne! 

'Joi  qu’un  amour  si  tendre  assurait  à ma  flamme, 
Qu’as-tu  fait  des  saints  nœuds  qui  nous  ont  enchaînés? 
ALZIRE. 

O jours  ! ô doux  moments  d’horreur  empoisonnés  ! 
Cher  et  fatal  objet  de  douleur  et  de  joie! 

Ali  ! Zamore , en  quel  temps  faut-il  que  je  te  voie? 
Chaque  mol  dans  mon  co'iir  enfonce  le  poignard. 

, ZAMORE. 

Tu  gémis  et  ine  vois. 

ALZIRE. 

Je  t’ai  revu  trop  lard. 

ZAMORE. 

Le  bruit  de  mon  trépas  a dû  remplir  le  monde. 

J'ai  traîné  loin  de  toi  ma  course  vagabonde , 

Depuis  que  ces  brigands,  t’arrachant  à mes  bras, 
M’enlevèrent  mes  dieux , mon  trône,  et  tes  appas. 
Sais-tu  que  ce  Gnsman,  ce  destructeur  sauvage, 
Par  des  tourments  sans  nombre  éprouva  moncoura- 
Sais-tu  que  ton  amant,  à ton  lit  destiné,  [ge? 
Chère  Alzire,  aux  bourreaux  se  vit  abandonné? 

Tu  frémis: tu  ressens  le  courroux  qui  m’enflamme; 
L'horreur  de  cette  injure  a passe  dans  ton  âme. 

Un  dieu , sans  doute , tin  dieu  qui  préside  à l'amour 
Dans  le  sein  du  trépas  me  conserva  le  jour. 

Tu  n'as  point  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guide  ; 
Tu  n’es  point  devenue  Espagnole  et  perlide. 

On  dit  que  ce  Gusman  respire  dans  ces  lieux; 

Je  venais  t’arracher  à ce  monstre  odieux. 

Tu  m’aimes  vengeons-nous;  livre-moi  la  victime. 


ALZIRE 

Oui,  tu  dois  te  venger,  tu  dois  punir  le  crime; 
Frappe. 

ZAMORE. 

Que  me  dis-tu?  Quoi , tes  vœux  ! quoi , ta  fiii  ! 
ALZIRE. 

Frappe,  je  suis  indigne  et  du  jour  et  de  toi. 
ZAMORE. 

Ab , Montèze  ' ah , cruel  ! mon  cœur  n'a  pu  te  croire. 

ALZIRE. 

A t-il  osé  l'apprendre  une  action  si  noire? 

Sais-tu  pour  quel  époux  j'ai  pu  t'abandonner? 


ZAMORE. 


Non,  mais  parle  : aujourd  Imi  rœn  ne  peut  m’étonner. 
AI.ZIRE. 

Eh  bien!  vois  donc  l’abîme  où  le  sort  nous  engage  : 
Vois  le  comble  du  crime,  ainsi  que  de  l’outrage. 

ZAMORE. 


Alzire! 


ALZIRE. 

Ce  Gusman... 


ZAMORE. 

Grand  Dieu  ! 

ALZIIIE. 

Ton  assassin, 

Vient  en  ce  même  instant  de  recevoir  ma  main. 
ZAMORE. 

Lui  ' 

ALZIRE. 

Mon  père,  Alvarez,  ont  trompé  ma  jeunesse; 
Ils  ont  à cet  hymen  entrainé  ma  faiblesse. 

Ta  criminelle  amante,  aux  autels  des  chrétiens , 
Vient  presque  sous  les  yeux  de  former  ces  liens. 
J’ai  tout  quitté,  mes  dieux,  mon  amant,  ma  patrie 
Au  nom  de  tous  les  trois,  arrache-moi  la  vie. 

Voilà  mon  cœur,  il  vole  au-devant  de  tes  coups. 

ZAMORE. 

Alzire,  est-il  bien  vrai?  Gusman  est  ton  époux! 

ALZIRE. 

Je  pourrais  t’alléguer,  pour  affaiblir  mon  crime, 

De  mon  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime, 

L’erreur  on  nous  étions,  mes  regrets,  mes  comliats, 
Les  pleurs  que  j'ai  trois  ans  donnés  à ton  trépas; 
Que  des  chrétiens  vainqueurs  esclave  infortunée, 

La  douleur  de  la  perle  à leur  Dieu  m’a  donnée; 
Que  je  l’aimai  toujours;  que  mon  cœur  éperdu 
A détesté  tes  dieux,  qui  l’ont  mal  défendu  ; 

Maisje  ne  cherche  point,  je  ne  veux  point  d'excuse  ; 

11  n’en  est  point  pour  moi,  lorsque  l'amour  m’accuse 
Tu  vis,  il  me  suffit.  Je  l’ai  manqué  de  foi; 

Tranche  mes  jours  affreux,  qui  ne  sont  plus  pour  toi. 
Quoi  ! lu  ne  me  vois  point  d’un  œil  impitoyable  ? 

ZAMORE. 

Non,  si  je  suis  aimé,  non,  tu  n'es  point  coupable  : 
Puis-je  encor  me  flatter  de  régner  dans  ton  cœur  ? 

AI.ZIRE. 

Quand  Montèze , Al  varez,  peut-être  un  dieu  vengeur 
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ALZIRE,  ACTE  III,  SCENE  V. 


Nos  chrétrens,ma  faiblesse,  au  templem’onl  conduite, 
Sûre  de  ton  trépas,  à cet  hymen  réduite, 

Enchaînée  à Gusman  par  des  nœuds  éternels, 
J'adorais  ta  mémoire  au  pied  de  nos  autels, 

Nos  peuples,  nos  tyrans,  tous  ont  su  (pie  je  t'aime; 
Je  l’ai  dit  à la  terre,  au  ciel,  à Gusman  même; 

Et  dans  l'affreux  moment,  Zaïnore,  où  je  te  vois, 

Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  fois. 

ZAMORE. 

Pour  la  dernière  fois  Zaïnore  t'aurait  vue  ! 

Tii  me  serais  ravie  aussitôt  (pie  rendue  ! 

Ah!  si  l’amour  encor  te  parlait  aujourd’hui  !... 
alzire. 

O ciel  ! c'est  Gusman  même , et  son  père  avec  lui. 


SCÈNE  V. 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ZAMORE,  / LZIKE , 

SUITE. 


ALVAREZ,  à SOU  fils. 

Tu  vois  mon  bienfaiteur,  il  est  auprès  d’ Alzire. 

( A Zamore.  ) 

O toi  ! jeune  héros,  toi  par  qui  je  respire, 

Viens,  ajoute  à ma  joie,  en  cet  auguste  jour  ; 

Viens  avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour. 

ZAMORE. 

Qu’entends-je  ? lui,  Gusman  ! lui,  ton  fils,  ce  barbare? 
ALZIRE. 

Ciel  ! détourne  les  coups  que  ce  moment  prépare. 

ALVAREZ. 

Dans  quel  étonnement.  . 

ZAMORE. 

Quoi  ! le  ciel  a permis 
Que  ce  vertueux  père  eût  cet  indigne  fils? 

GUSMAN. 

Esclave,  d’où  le  vient  celte  aveugle  furie  ? 

Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

ZAMORE. 

Horreur  de  ma  patrie! 
Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a faits, 
Connais-tu  bien  Zomore,  et  vois-tu  tes  forfaits? 

GUSMAN. 

Toi! 


ALVAREZ. 

Zamore! 

ZAMORE. 

Oui , lui-inûme,  à qui  ta  barbarie 
Voulut  ôter  l'honneur,  et  crut  ôter  la  vie; 

Lui,  que  tu  fis  languir  dans  des  tourments  honteux , 
Lui,  dont  l'aspect  ici  te  fait  baisser  les  yeux. 
Ravisseur  de  nos  biens,  tyran  de  notre  empire. 

Tu  viens  de  m’arracher  le  seul  bien  où  j’aspire. 
Achève,  et  de  ce  fer,  trésor  de  tes  climats, 
Préviens  mon  bras  vengeur,  et  préviens  ton  trépas. 
La  main.  In  même  main  qui  t’a  rendu  ton  père, 


Dans  ton  sang  odieux  pourrait  venger  la  terre  •; 

Et  j’aurais  les  mortels  et  les  dieux  pour  amis. 

En  révérant  le  père,  et  punissant  le  fils. 

alvarez,  à Gusman. 

De  ce  discours,  ô ciel  ! que  je  me  sens  confondre  ! 
Vous  sentez-vous  coupable,  et  pouvez-vous  répondre? 

GUSMAN. 

Répondre  à ce  relielle,  et  daigner  m’avilir 
Jusqu'à  le  réfuter  quand  je  dois  le  punir! 

Son  juste  châtiment,  que  lui-même  il  prononce. 
Sans  mon  respect  pour  vous  eût  été  ma  réponse. 

( A Alzire.  ) 

Madame,  votre  cœur  doit  vous  instruire  assez 
A quel  point  en  secret  ici  vous  m'offensez; 

Vous  qui,  sinon  pour  moi, du  moins  pour  votre  gloire, 
Deviez  de  cet  esclave  étouffer  la  mémoire  ; 

Vous,  dont  les  pleurs  encore  outragent  votre  époux  ; 
Vous,  aue  j’aimais  assez  pour  en  être  jaloux. 
ALZIRE. 

( A Gusman.  ) ( A Alvarez.  ) 

Cruel  ! El  vous,  seigneur,  mon  protecteur,  mon  père  ; 
(A  Zaïnore.  ) 

Toi,  jadis  mon  espoir,  en  un  temps  plus  prospéré, 
Voyez  le  joug  horrible  où  mon  sort  est  lié, 

Et  frémissez  lotis  trois  d'horreur  et  de  pitié. 

( En  montrant  Zamore.  ) 

Voici  l’amant,  l’époux  que  me  choisit  mon  père, 
Avant  que  je  connusse  un  nouvel  hémisphère, 
Avant  que  de  l'Europe  on  nous  portât  des  fers. 

I-c  bruit  de  son  trépas  perdit  cet  univers  : 

Je  vis  tomber  l'empire  où  régnaient  mes  ancêtres, 
Tout  changea  sur  la  terre,  et  je  connus  des  maîtres. 
Mon  père  infortuné,  plein  d’ennuis  et  de  jours, 

An  Dieu  que  vous  servez  eut  à la  fin  recours  : 

C’est  ce  Dieu  des  chrétiens  que  devant  vous  j’atteste  ; 
Ses  autels  sont  témoins  de  mon  hymen  funeste; 
C’est  aux  pieds  de  ce  Dieu  qu’un  horrible  serment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m’ôta  mon  amant. 

Je  connais  mal  peut-être  une  loi  si  nouvelle; 
Maisj’en  crois  ma  vertuqui  parleaussi  hautqu’elli*.  . 
7/imore,  tu  m'es  cher,  je  t’aime,  je  le  doi; 

Mais  après  mes  serments  je  ne  puis  être  à toi. 

Toi,  Gusman,  dont  je  suis  l'épouse  et  la  victime; 

Je  ne  suis  point  «à  toi,  cruel,  après  ton  crime. 

Qui  des  deux  osera  se  venger  aujourd’hui? 
i Qui  percera  ce  cœur  que  l’on  arrache  à lui  ? 
Toujours  infortunée,  et  toujours  criminelle, 

Perfide  envers  Zamore,  à Gusman  infidèle, 

Qui  me  délivrera,  par  un  trépas  heureux, 

* Pire  doit  rimer  avec  ferre,  parce  qu'on  le»  prononce  tou* 
deux  de  meme.  C'est  aux  oreilles  et  non  pas  aux  yeux  qu'il  faut 
rimer.  Cela  est  si  vrai , que  le  mot  paon  n'a  Jamais  rimé  avec 
J’Imon,  quoique  l'orthographe  soit  la  même  ; et  le  mot  encore 
rime  très  bien  avec  abhorre , quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  r A l'un, 
et  qu'il  y en  ait  deux  & l'autre.  La  rime  est  faite  pour  l'oreille 
un  usage  contraire  ne  serait  qu'une  pédanterie  ridicule  cl  dé- 
raisonnable. 
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ALZIRE,  ACTE  IV,  SCÈNE  I.  si>3 


De  la  nécessité  de  vous  trahir  tous  deux  ? 

Gusman,  du  sang  des  inieas  ta  main  déjà  rougie 
Frémira  moins  qu’une  autre  à m’arracher  la  vie. 
De  l’hymen,  de  l’amour  il  faut  venger  les  droits  : 
Punis  une  coupable,  et  sois  juste  une  fois. 

GUSMAN. 

Ainsi  vous  abusez  d'un  reste  d’indulgence 
Que  ma  bonté  trahie  oppose  à votre  offense  : 

Mais  vous  le  demandez,  et  je  vais  vous  punir; 
Votre  supplice  est  prêt,  mon  rival  va  périr. 

Holà,  soldats. 

ALZIRE. 

Cruel  I 

ALVAREZ. 

Mon  fils,  qu’allez- vous  taire? 
Respectez  ses  bienfaits,  respectez  sa  misère. 

Quel  est  l'état  horrible,  ô ciel , où  je  me  vois  ! 

L'un  tient  de  moi  la  vie,  à l’autre  je  la  dois  ! 

Ali  ! mes  fils  ! de  ce  nom  ressentez  la  tendresse  ; 
D’un  père  infortuné  regardez  la  vieillesse; 

Et  du  moins.. 

SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ALZIRE,  ZAMORE, 
D.  ALONZE,  OFFICIER  ESPAGNOL. 

ALONZB. 

Paraissez,  seigneur,  et  commandez  : 
D’armes  et  d’ennemis  ces  champs  sont  inondés  : 

Ils  marchent  vers  ces  murs,  et  le  nom  de  Zamore 
Est  le  cri  menaçant  qui  les  rassemble  encore. 

Ce  nom  sacré  pour  eux  se  mêle  dans  les  airs 
A ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts. 

Sous  leurs  boucliers  d’or  les  campagnes  mugissent  ; 
De  leurs  cris  redoublés  les  échos  retentissent  ; 

En  bataillons  serrés  ils  mesurent  leurs  pas, 

Dans  un  ordre  nouveau  qu'ils  ne  connaissaient  pas; 
Et  ce  peuple,  autrefois  vil  fardeau  de  la  terre , 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre. 

GUSMAN. 

Allons , à leurs  regards  il  faut  donc  se  montrer  : 
Dans  la  poudre  à l'instant  vous  les  verrez  rentrer. 
Héros  de  la  Castille,  enfants  de  la  victoire, 

Ce  monde  est  fait  pour  vous;  vous  l’êtes  pour  la  gloire: 
Eux  pour  porter  vos  fers, vous  craindre, et  vous  servir. 

ZAMORE. 

Mortel  égal  à moi , nous , faits  pour  obéir  ? 

GUSMAN. 

Qu'on  l’entraîne. 

ZAMORE. 

Oses-tu,  tyran  de  l’innocence , 
Oses-tu  me  punir  d’une  juste  défense? 

( Aux  Espagnol»  qui  l'entourent.) 

Etes-vous  donc  des  dieux  qu’on  ne  puisse  attaquer? 
Et,  teints  de  notre  sang,  faut-il  vous  invoquer? 
GUSMAN. 

Obéissez. 

i. 


ALZIRE. 

Seigneur  ! 

ALVAREZ. 

Dans  ton  courroux  sévère, 

Songe  au  moins,  mon  cher  fils,  qu'il  a sauvé  ton  père. 
GUSMAN. 

Seigneur,  je  songe  à vaincre,  et  je  l’appris  de  vous; 
J’y  vole , adieu. 

SCÈNE  VIL 

ALVAREZ,  ALZIRE. 

alzire  , se  jetant  à genoux. 

Seigneur,  j’embrasse  vos  genoux. 
C’est  à votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage, 

Le  premier  où  le  sort  aliaissa  mon  courage. 

Vengez,  seigneur,  vengez  sur  ce  cœur  affligé 
L’honneur  de  votre  fils  par  sa  femme  outragé. 

Mais  à mes  premiers  nœuds  mon  àme  était  unie  ; 
Ilélas  ! peut-on  deux  fois  se  donner  dans  sa  vie? 
Zamore  était  à moi , Zamore  eut  mon  amour  : 
Zamore  est  vertueux;  vous  lui  devez  le  jour. 
Pardonnez...  Je  succombe  à ma  douleur  mortelle. 

ALVAREZ. 

Je  conserve  pour  toi  ma  bonté  paternelle. 

Je  plains  Zamore  et  toi;  je  serai  ton  appui  ; 

Mais  songe  au  nœud  sacré  qui  t’attache  aujourd’hui 
Ne  porte  point  l’horreur  au  sein  de  ma  famille  : 
Non,  tu  n’es  plus  à toi  ; sois  mon  sang,  sois  ma  fille  : 
Gusman  fut  inhumain,  je  le  sais,  j’en  frémis  ; 

Mais  il  est  ton  époux,  il  t’aime,  U est  mon  fils  : 

Son  âme  à la  pitié  se  peut  ouvrir  encore. 

ALZIRE. 

Hélas!  que  n’êtes-voos  le  père  de  Zamore? 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

ALVAREZ,  GUSMAN. 

ALVAREZ. 

Méritez  donc,  mon  fils , un  si  grand  avantage. 
Vous  avez  triomphé  du  nombre  et  du  courage; 

Et  de  tous  les  vengeurs  de  ce  triste  univers, 

Une  moitié  n’est  plus,  et  l’autre  est  dans  vos  fers. 
Ah  ! n’ensanglantez  point  le  prix  de  la  victoire; 
Mon  fils,  que  la  clémence  ajoute  à votre  gloire. 

Je  vais,  sur  les  vaincus  étendant  mes  secours, 
Consoler  leur  misère,  et  veiller  sur  leurs  jours. 
Vous,  songez  cependant  qu’un  père  vous  implore; 

Soyez  homme  et  chrétien  pardonnez  à Zamore. 

’ 


ALZIRE,  ACTE  IV,  SCENE  II. 


Ne  pourrai-je  adoucir  vos  inflexibles  mœurs? 

Et  n’apprendrez-vous  point  à conquérir  des  cœurs? 

GUSMAN. 

Ah  ! vous  percez  le  mien-  Deioandez-moi  ma  vie; 
Mais  laissez  un  champ  libre  à ma  juste  furie; 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœur  opprimé. 
Comment  lui  pardonner?  le  barbare  est  aimé. 

ALVAREZ. 

11  en  est  plus  à plaindre. 

GUSMAN. 

A plaindre?  lui,  mon  père  ! 
Ab!  qu’on  me  plaigne  ainsi,  la  mort  me  sera  chère. 

ALVAREZ. 

Quoi!  vous  joignez  encore  à cet  ardent  courroux 
La  fureur  des  soupçons,  ce  tourment  des  jaloux? 

GUSMAN. 

Et  vous  condamneriez  jusqua  ma  jalousie? 

Quoi  ! ce  juste  transport  dont  mon  âme  est  saisie, 

Ce  triste  sentiment,  plein  de  honte  et  d’horreur, 

Si  légitime  en  moi,  trouve  en  vous  un  censeur  ! 
Vous  voyez  sans  pitié  ma  douleur  effrénée  ! 

ALVAREZ. 

Mêlez  moins  d’amertume  à votre  destiné»; 

Alzire  a des  vertus,  et,  loin  de  les  aigrir, 

Par  des  dehors  plus  doux  vous  devez  l’attendrir. 
Son  cœur  do  ces  climats  conserve  la  rudesse, 

I)  résiste  à la  force,  il  cède  à la  souplesse, 

Et  la  douceur  peut  tout  sur  notre  volonté. 

GUSMAN. 

Moi,  que  je  flatte  encor  l’orgueil  de  sa  beauté  ? 

Que,  sous  un  front  serein  déguisant  mon  outrage, 
A de  nouveaux  mépris  ma  bonté  l’encourage  ? 

Ne  devriez-vous  pas,  de  mon  honneur  jaloux , 
au  lieu  de  le  blâmer,  partager  mon  courroux? 

J’ai  déjà  trop  rougi  d’épouser  une  esclave 
Qui  m’ose  dédaigner,  qui  me  hait,  qui  me  brave, 
Dont  un  autre  à mes  yeux  possède  encor  le  cœur, 
Et  que  j’aime,  eq  un  mot,  pour  comble  de  malheur. 
alvarez! 

Ne  vous  repentez  point  d’un  amour  légitime; 

Mais  sachez  le  régler  : tout  excès  mène  au  crime. 
Promettez-moi  du  moins  de  ne  décider  rien 
Avant  de  m’accorder  un  second  entretien. 


GUSMAN. 

Eh  ! que  pourrait  un  Gis  refuser  à son  père  ? 

Je  veux  bien  pour  un  temps  suspendre  ma  colère; 
N’en  exigez  pas  plus  de  mon  cœur  outragé. 

ALVAREZ. 

Je  ne  veux  que  du  temps. 


(Il  sort.) 


GUSMAN , $euf. 

Quoi  ! u’ètre  point  vengé  i 
Aimer,  me  repentir,  être  réduit  encore 
A l’horreur  d’envier  le  destin  de  Zamore, 

D'uu  de  ce*  vils  mortels  en  Europe  ignorés. 


Qu'à  peine  du  nom  d’homme  on  aurait  honorés... 
Que  vois-je  I Alzire  ! ô ciel  ! 

SCÈNE  II. 

GUSMAN , ALZIRE  , ÉMIRE. 

ALZIRE. 

C’est  moi , c'est  ton  épouse, 
C’est  ce  filial  objet  de  ta  foreur  jalouse , 

Qui  n’a  pu  te  chérir,  qui  t’a  dû  révérer, 

Qui  te  plaint,  qui  t’outrage , et  qui  vient  t’implorer 
Je  n’ai  rien  déguisé.  Soit  grandeur,  soit  faiblesse, 
Ma  bouche  a fait  l'aveu  qu’un  autre  a ma  tendresse; 
Et  ma  sincérité,  trop  funeste  vertu , 

Si  mon  amant  périt,  est  ce  qui  l’a  perdu. 

Je  vais  plus  l’étonner  : ton  épouse  a l’audace 
De  s’adresser  à toi  pour  demander  sa  grâce. 

J'ai  cru  que  don  Gusman,  tout  fler,  tout  rigoureux 
Tout  terrible  qu’il  est,  doit  être  généreux. 

J’ai  pensé  qu’un  guerrier,  jaloux  de  sa  puissance , 
Peut  mettre  l’orgueil  même  à pardonner  l’offense  : 
Une  telle  vertu  séduirait  plus  nos  cœurs 
Que  tout  l’or’de  ces  lieux  n’éblouit  nos  vainqueurs. 
Par  ce  grand  changement  dans  ton  âme  inhumaine, 
Par  un  effort  si  beau  tu  vas  changer  la  mienne  ; 

Tu  t’assures  ma  foi , mon  respect . tnon  retour, 
'lotis  mes  vœux  (s’il  en  est  qui  tiennentlien  d’amour) 
Pardonne...  je  m’égare...  éprouve  mon  courage. 
Peut-être  une  Espagnole  eût  promis  davantage  ; 
Elle  ciU  pu  prodiguer  les  charmes  de  ses  pleurs; 

Je  n’ai  point  leurs  attraits,  et  jen’aipoiut  leurs  mœurs 
Ce  cœur  simple,  et  formé  des  mains  de  la  nature , 
En  voulant  t’adoucir  redouble,  ton  injure  ; 

Mais  enfin  c’est  à loi  d’essayer  désormais 
Sur  ce  cœur  indompté  la  force  des  bienfaits. 

GUSMAN. 

Eli  bien!  si  les  vertus  peuvent  tant  sur  votre  âme , 
Pour  ensuivre  les  lois,  connaissez-les , madame. 
Étudiez  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer  ; 

Ces  mœurs  sont  vos  devoirs  ; il  faut  s’y  conformer. 
Sachez  que  le  premier  est  d’étouffer  l’idée 
Dont  votre  âme  à mes  yeux  est  encor  possédée , 

De  vous  respecter  plus , et  de  n’oser  jamais 
Me  prononcer  le  nom  d’un  rival  que  je  bais; 

D’en  rougir  la  première,  et  d’attendre  eu  silence 
Ce  que  doit  d’un  barbare  ordonner  ma  vengeance 
Sachez  que  votre  époux,  qu’ont  outragé  vos  feux, 
S’il  peut  vous  pardonner,  est  assez  généreux. 

Plus  que  vous  ne  pensez  je  porte  un  cœur  sensible, 
Et  ce  n’est  pas  à vous  à me  croire  inflexible. 
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ALZIRE,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


SCÈNE  III. 

ALZIRE,  ÉMIRE. 


SCÈNE  IV. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ÉMIRE,  un  soldat. 


ÉMIRE. 

Vous  voyez  qu’il  vous  aime,  on  pourrait  l’attendrir. 
ALZIRE. 

S’il  m’aime,  il  est  jaloux;  Zamore  va  périr: 

.1  assassinais  Zamore  en  demandant  sa  vie. 

Ah!  je  l'avais  prévu.  M’auras-tu  mieux  servie? 
Pourras-tu  le  sauver?  Vivra-t-il  loin  de  moi? 

Du  soldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi? 

ÉMIRE. 

I.’or  qui  les  séduit  tous  vient  d’éblouir  sa  vue. 

Sa  foi,  n’en  doutez  point , sa  main  vous  est  vendue. 
alzire. 

Ainsi,  grâces  aux  cieux , ces  métaux  détestés 
Ne  servent  pas  toujours  à nos  calamités. 

Ah  ! ne  j>erds  point  de  temps  : tu  balances  encore  ! 
KMIBB. 

Mais  aurait-on  juré  la  perte  de  Zamore? 

Alvarez  aurait-il  assez  peu  de  crédit? 

Et  le  conseil  enfin... 


ALZIRE. 

Je  crains  tout,  il  suffit 
Tn  vois  de  ces  tyrans  la  fureur  despotique; 

Ils  pensent  que  pour  eux  le  ciel  fit  l’Amérique, 
Qu’ils  en  sont  nés  les  rois  ; et  Zamore  à leurs  yeux , 
Tout  souverain  qu’il  fut,  n’est  qu'un  séditieux. 
Conseil  de  meurtriers  I Gusman!  peuple  barbare  I 
Je  préviendrai  les  coups  que  votre  main  prépare. 
Ce  soldat  ne  vient  point  : qu’il  tarde  à m’obéir  ! 

KM  IRE. 

Madame,  avec  Zamore  il  va  bientôt  venir; 

Il  court  à la- prison.  Déjà  la  nuit  plus  sombre 
Couvre  ce  grand  dessein  du  secret  de  son  ombre. 
Fatigués  de  carnage  et  de  sang  enivrés , 

Les  tyrans  de  la  terre  au  sommeil  sont  livrés. 

ALZIRE. 

Allons , que  ce  soldat  nous  conduise  à la  porte  : 
Qu’on  ouvre  la  prison , que  l’innocence  en  sorte. 


ÉMIRE. 

II  vous  prévient  déjà  ; Cépbane  le  conduit  : 

Mais  si  l’on  vous  rencontre  en  cette  obscure  nuit, 
Votre  gloire  est  perdue,  et  cette  honte  extrême... 

ALZIRE. 


Va,  la  honte  serait  de  trahir  ce  que  j’aime. 

Cet  honneur  étranger,  parmi  nous  inconnu, 

N est  qu’un  fantôme  vain  qu’on  prend  pour  la  vertu  : 
C est  l’amour  de  la  gloire , et  non  de  la  justice, 

La  crainte  du  reproche,  et  non-cellc  du  vice. 

Je  fus  instruite , Émire,  en  ce  grossier  climat, 

A suivre  la  vertu  sans  en  chercher  l’éclat. 

L’honneur  estdansmon  cœur, etc’eslluiquim’ordon- 

De  sauver  on  héros  que  le  ciel  abandonne.’  [ne 


ALZIRE. 

Tout  est  perdu  pour  toi  ; tes  tyrans  sont  vainqueurs  ; 
Ton  supplice  est  tout  prêt  : si  tu  ne  fuis,  tu  meurs. 
Pars , ne  perds  point  de  temps;  prends  ce  soldat  pour  guide. 
Trompons  des  meurtriers  l'espérance  homicide  ; 

Tu  vois  mon  désespoir  et  mon  saisissement; 

C’est  à toi  d’épargner  la-mort  à mon  amant, 

Un  crime  à mon  époux,  et  des  larmes  au  monde. 
L’Amérique  t’appelle,  et  la  nuit  te  seconde; 

Prends  pitié  de  ton  sort,  et  laisse-moi  le  mien. 

’ ZAMORE. 

Esclave  d’un  barbare , é|H>use  d'un  chrétien , 

I oi  qui  m as  tant  aimé,  lu  m’ordonnes  de  vivre! 

Eh  bien!  j’obéirai  : mais  oses-tu  me  suivre? 

Sans  trône,  sans  secours,  au  comble  du  malheur 
Je  n ai  plus  à l offrir  qu’un  désert  et  mon  cœur. 
Autrefois  à tes  pieds  j’ai  mis  un  diadème. 

ALZIRE. 

Ab!  qu  était-il  sans  toi?  qu’ai-je  aimé  que  toi-même? 
Et  qtf est-ce  auprès  de  loi  que  ce  vil  univers? 

Mon  lime  va  te  suivre  au  fond  de  tes  déserts. 

.le  vais  seule  en  ces  lieux , où  l'horreur  me  consume, 
Langnir  dans  les  regrets , sécher  dans  l’amertume , 
Mourir  dans  le  remords  d'avoir  trahi  ma  foi , 

D’être  au  pouvoir  d’un  autre,  et  de  brûler  pour  toi. 
Pare,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  et  ma  vie; 
Laisse-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 

J’ai  mon  amant  ensemble  et  ma  gloire  à sauver. 
Tous  deux  me  sont  sacrés;  je  les  veux  conserver. 

ZAMORE. 

Ta  gloire  ! Quelle  est  donc  cette  gloire  inconnue  ? 
Quel  fantôme  d’Europe  a fasciné  ta  vue? 

Quoi  ! ces  affreux  serments  qu’on  vient  de  te  dicter , 
Quoi!  ce  temple  chrétien  que  tu  dois  détester, 

Ce  Dieu,  ce  destructeur  des  dieux  de  mes  ancêtres, 
T’arrachent  à Zamore , et  le  donnent  des  maîtres? 

ALZIRE. 

J’ai  promis;  il  suffit  : il  n’importe  à quel  dieu. 

ZAMORE. 

Ta  promesse  est  un  crime,  elle  est  ma  perte;  adieu 
Périssent  tes  serments,  et  ton  Dieu  que  j’abhorre  1 

ALZIRE. 

Arrête  : quels  adieux  ! arrête,  cher  Zamore  f 
ZAMORE. 

Gusman  est  ton  époux! 

ALZIRB. 

Plains-moi,  sans  m’outragen. 
ZAMORE. 

Songe  à nos  premiers  nu>uds 

AUTRE. 

Je  songe  à ton  danger. 
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ZAMORE. 

Non,  tu  trahis,  cruelle,  un  feu  si  légitime. 

ALZIRE. 

Non,  je  t’aime  à jamais;  et  c'est  un  nouveau  crime. 
Laisse-moi  mourir  seule  : ôte-toi  de  ces  lieux. 

Quel  désespoir  horrible  étincelle  en  tes  yeux? 
Zamore... 

ZAMORE. 

C’en  est  fait. 

ALZIRE. 

Où  vas-tu  ? 

ZAMOIlE. 

Mon  courage 

De  cette  liberté  va  faire  un  digne  usage. 

ALZIRE. 

Tu  n’en  saurais  douter,  je  péris  si  tu  meurs. 

ZAUOHB. 

Peux-tu  mêler  l’amour  à ces  moments  d’horreurs? 
Laisse-moi,  l'heure  fuit,  le  jour  vient,  le  temps  presse: 
Soldat , guide  mes  pas. 

SCÈNE  V. 

ALZIRE , ÉMIRE. 

ALZIRE. 

Je  succombe,  il  me  laisse  : 

Il  part;  que  va-t-il  faire?  O moment  plein  d’effroi! 
Gusman  ! quoi  ! c’est  donc  lui  que  j'ai  quitté  pour  toi  ! 
Éraire,  suis  ses  pas,  vole,  et  reviens  m’instruire 
S’il  est  en  sûreté , s’il  faut  que  je  respire. 

Va  voir  si  ce  soldat  nous  sert  ou  nous  trahit. 

( K mire  sort.  ) 

On  noir  pressentiment  m’afflige  et  me  saisit  : 

Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu’horrible. 
O toi , Dieu  des  chrétiens,  Dieu  vainqueur  et  terrible  ! 
Je  connais  peu  tes  lois;  ta  main,  du  haut  des  cieux , 
Perce  à peine  un  nuage  épaissi  sur  mes  yeux  : 

Mais  si  je  suis  à toi , si  mon  amour  t’offense 
Sur  ce  cœur  malheureux  épuise  ta  vengeance. 
Grand  Dieu , conduis  Zamore  au  milieu  des  déscrls  ! 
Ne  serais-tu  le  Dieu  que  d’un  autre  univers? 

Les  seuls  Européans  sont-ils  nés  pour  te  plaire? 
Es-tu  tyran  d’un  monde,  et  de  l’autre  le  père? 

Les  vainqueurs,  les  vaincus,  tous  ces  faibles  humains, 
Sont  tous  également  l’ouvrage  de  tes  mains. 

Mais  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  est  frappée  ! 
J’entends  nommer  Zamore  : ô ciel  ! on  m’a  trompée. 
Le  bruit  redouble,  on  vient  : ah!  Zamore  est  perdu. 

SCÈNE  VI. 

ALZIRE , ÊMIRE. 

ALZIRE. 

Chère  Émire , est-ce  toi?  qu’a-t-on  fait  ? qu’as-tu  vu? 
Tire-moi,  par  pitié,  de  mon  doute  terrible. 


EMIRE. 

Ah!  n'espérez  plus  rien  : sa  perte  est  infaillible. 

Des  armes  du  soldat  qui  conduisait  ses  pas 
Il  a couvert  son  front,  il  a chargé  son  bras. 

Il  s’éloigne  : à l’instant  le  soldat  prend  la  fuite; 
Votre  amant  au  palais  court  et  se  précipite; 

Je  le  suis  en  tremblant  parmi  nos  ennemis , 

Parmi  ces  meurtriers  dans  le  sang  endormis , 

Dans  l’horreur  de  la  nuit,  des  morts,  et  du  silence 
Au  palais  de  Gusman  je  le  vois  qui  s'avance; 

Je  l’appelais  en  vain  de  la  voix  et  des  yeux; 

Il  m’échappe;  et  soudain  j’entends  des  cris  affreux 
J’enfeuds  dire  : «Qu’il  meure!  » on  court,  on  vole  aux  armes 
Retirez-vous , madame , et  fuyez  tant  d’alarmes; 
Rentrez. 

ALZIRE. 

Ah!  chère  Émire,  allons  le  secourir. 
iîmirb. 

Que  pouvez-vous , madame , ô ciel  ! 

ALZIRE. 

Je  puis  mourir. 

SCÈNE  VII. 

ALZIRE , ÉMIRE , D.  ALONZE , gardes. 

ALONZB. 

A mes  ordres  secrets , madame , il  faut  vous  rendré 

ALZIRE. 

Que  me  dis-tu,  barbare,  et  que  viens-tu  m’apprendre? 
Qu’est  devenu  Zamore? 

ALONZE. 

En  ce  moment  affreux 
Je  ne  puis  qu’annoncer  un  ordre  rigoureux. 

Daignez  me  suivre. 

ALZIRE. 

O sort  ! ô vengeance  trop  forte  I 
Cruels!  quoi!  ce  n’est  point  la  mort  que  l'on  m’apporte? 
Quoi  ! Zamore  n’est  plus , et  je  n’ai  que  des  fers  ! 

Tu  gémis , et  tes  yeux  de  larmes  sont  couverts  ! 

Mes  maux  ont-ils  touché  les  cœurs  nés  pour  la  haine? 
Viens,  si  la  mort  m’attend , viens , j’obéis  sans  peine. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALZIRE  , GARDES 
ALZIRE. 

Prépart.r-vous  pour  moi  vos  supplices  cruels, 
Tyrans,  qui  vous  nommez  les  juges  des  mortels?’ 


ALZIRE,  ACTE 

Laissez-vous  dans  l’horreur  de  celte  inquiétude 
De  mes  destins  affreux  flotter  l’incertitude? 

On  m'arrête , on  me  garde , on  ne  m’informe  pas 
Si  l'on  a résolu  ma  vie  ou  mon  trépas. 

Ma  voix  nomme  Zamore , et  mes  gardes  pâlissent  ; 
Tout  s’émeut  à ce  nom  : ces  monstres  en  frémissent. 

SCÈNE  II. 

MONTÈZE , ALZIRE. 

• ALZIRE. 

Ah!  mon  père! 

MONTÈZE. 

Ma  fille , où  nous  as-tu  réduits? 

Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits. 

Hélas!  nous  demandions  la  grâce  de  Zamore; 

Alvarez  avec  moi  daignait  parler  encore  : 

Un  soldat  à l’instant  se  présente  à nos  yeux  ; 

C’était  Zamore  même,  égaré,  furieux; 

Par  ce  déguisement  la  vue  était  trompée. 

A peine  entre  ses  mains  j’aperçois  une  épée  : 

Entrer,  voler  vers  nous , s’élancer  sur  Gusman , 
L’attaquer,  le  frapper,  n’est  pour  lui  qu’un  moment. 
Le  sang  de  ton  époux  rejaillit  sur  ton  père  : 

Zamore,  au  même  instant  dépouillant  sa  colère, 
Tombe  anx  pieds  d’ Alvarez , et , tranquille  et  soumis, 
Lui  présentant  ce  fer  teint  du  sang  de  son  fils  : 

« J’ai  fait  ce  que  j’ai  dû , j’ai  vengé  mon  injure  ; 

» Fais  ton  devoir,  dit-il , et  venge  la  nature.  » 

Alors  il  se  prosterne , attendant  le  trépas. 

Le  père  tout  sanglant  se  jette  entre  mes  bras; 

Tout  se  réveille,  on  court,  on  s’avance,  on  s’écrie, 
On  vole  à ton  époux,  on  rappelle  sa  vie; 

On  arrête  son  sang , on  presse  le  secours 
De  cet  art  inventé  pour  conserver  nos  jours. 

Tout  le  peuple  à grands  cris  demande  ton  supplice. 
Du  meurtre  de  son  maître  il  te  croit  la  complice. 

ALZIRE. 

Vous  pourriez!... 

MONTÈZB. 

Non , mon  cœur  ne  t’en  soupçonne  pas; 
Non,  le  tien  n’est  pas  fait  pour  de  tels  attentats; 
Capable  d’une  erreur,  il  ne  l'est  point  d'un  crime; 
Tes  yeux  s’étaient  fermés  sur  le  bord  de  Pablme. 

Je  le  souhaite  ainsi , je  le  crois  ; cependant 
Ton  époux  va  mourir  des  coups  de  ton  amant. 

On  va  te  condamner;  tu  vas  perdre  la  vie 
Dans  l’horreur  du  supplice  et  dans  l’ignominie; 

Et  je  retourne  enfin,  par  un  dernier  effort, 
Demander  au  conseil  et  ta  grâce  et  ma  mort. 

ALZIRE. 

Ma  grâce I à mes  tyrans?  les  prier!  vous^,  mon  père? 
Osez  vivre  et  m’aimer,  c’est  ma  seule  prière. 

Je  plains  Gusman;  son  sort  a trop  de  cruauf'’ ; 
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Et  je  le  plains  surtout  de  l’avoir  mérité. 

Pour  Zamore , il  n’a  fait  que  venger  son  outrage  ; 
Je  ne  puis  excuser  ni  blâmer  son  courage. 

J'ai  voulu  le  sauver,  je  ne  m’en  défends  pas. 

Il  mourra...  Gardez-vous  d’empêcher  mon  trépas. 
MONTÈZE. 

O ciel  ! inspire-moi , j’implore  ta  clémence  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

ALZIRE. 

O ciel  ! anéantis  ma  fatale  existence. 

Quoi!  ce  Dieu  que  je  sers  me  laisse  sans  secours! 

Il  défend  à mes  mains  d’attenter  sur  mes  jours  1 
Ah!  j’ai  quitté  des  dieux  dont  la  bonté  facile 
Me  permettait  la  mort,  la  mort,  mon  seul  asile. 

Eh  ! quel  crime  est-ce  donc , devant  ce  Dieu  jaloux, 
De  hâter  un  moment  qu’il  nous  prépare  à tous? 
Quoi  ! du  calice  amer  d’un  malheur  si  durable 
Faul-il  boire  à longs  traits  la  lie  insupportable? 

Ce  corps  vil  et  mortel  est-il  donc  si  sacré, 

Que  l'esprit  qui  le  meut  ne  le  quitte  à son  gré? 

Ce  peuple  de  vainqueurs,  armé  de  son  tonnerre, 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre, 
D’exterminer  les  miens,  de  déchirer  mon  flanc? 

Et  moi  je  ne  pourrai  disposer  de  mon  sang  ? 

Je  ne  pourrai  sur  moi  permettre  à mon  courage 
Ce  que  sur  l’univers  il  permet  à sa  rage? 

Zamore  va  mourir  dans  des  tourments  affreux. 
Barbares  1 

SCÈNE  IV. 

ZAMORE  enchaîné,  ALZIRE,  gardbs. 
zamore. 

C’est  ici  qu’il  faut  périr  tous  deux. 

Sous  l’horrible  appareil  de  sa  fausse  justice, 

Un  tribunal  de  sang  te  condamne  au  supplice. 
Gusman  respire  encor;  mon  bras  désespéré 
N'a  porté  dans  son  sein  qu’un  coup  mal  assuré  : 

Il  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore; 

Il  mourra  tout  couvert  de  ce  sang  que  j’adore; 

Nous  périrons  ensemble  à ses  yeux  expirants; 

Il  va  goûter  encor  le  plaisir  des  tyrans. 

Alvarez  doit  ici  prononcer  de  sa  bouche 
L’abominable  arrêt  de  ce  conseil  farouche. 

C'est  moi  qui  t'ai  {ierdue,  et  tu  péris  pour  moi. 

ALZIRE. 

Va,  je  ne  me  plains  plus;  je  mourrai  près  de  toi. 

Tu  m’aimes,  c’est  assez;  bénis  ma  destinée, 

Bénis  le  coup  affreux  qui  rompt  mon  hyménée; 
Songe  que  ce  moment,  où  je  vais  chez  les  morts, 

Est  le  seul  où  mon  cœur  peut  t’aimer  sans  remords. 
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Libre  par  mon  supplice,  à moi-même  rendue, 

Je  dispose  à la  fin  d'une  Toi  qui  t’est  due. 

L'appareil  de  la  mort,  élevé  pour  nous  deux, 

Est  l’autel  où  mon  cœur  te  rend  ses  premiers  feux. 
C’est  là  que  j’expierai  le  crime  involontaire 
I)e  l'infidélité  que  j’avais  pu  te  faire. 

Ma  plus  grande  amertume,  en  ce  funeste  sort, 

C’est  d’entendre  Alvarez  prononcer  notre  mort. 
ZAMORE. 

Ah!  le  voici;  les  pleurs  inondent  son  visage. 

ALZIRE. 

Qui  de  nous  trois,  ô ciel!  a reçu  plus  d’outrage? 

Et  que  d’infortunés  le  sort  assemble  ici  ! 

SCÈNE  V. 

ALZIRE , Z A MORE,  ALVAREZ,  gardes. 

ZAMORE. 

J'attends  la  mort  de  toi,  le  ciel  le  veut  ainsi; 

Tu  dois  me  prononcer  l’arrêt  qu’on  vient  de  rendre  : 
Parle  sans  te  troubler,  comme  je  yais  t'entendre; 

Et  fais  livrer  sans  crainte  aux  supplices  tout  prêts 
L’assassin  de  ton  fils,  et  l’ami  d'Alvarez. 

Mais  que  t'a  fait  Alzire?  cl  quelle  barliarie 
Te  force  à lui  ravir  une  innocente  vie? 

Les  Espagnols  enfin  t’ont  donné  leur  fureur  : 

Une  injuste  vengeance  entre-t-elle  en  ton  cœur? 
Connu  seul  parmi  nous  par  ta  clémence  auguste, 

Tu  veux  donc  renoncer  à ce  grand  nom  de  juste  ! 
Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  baigner  ! 
ALZIRR. 

Vengc-toi,  venge  un  fils,  «nais  sans  me  soupçonner. 
Épouse  de  Gusman,  ce  nom  seul  doit  t’apprendre 
Que,  loin  de  le  trahir,  je  l’aurais  su  défendre. 

J’ai  respecté  ton  fils;  et  ce  cœur  gémissant 
Lui  conserva  sa  foi,  même  en  le  baissant. 

Que  je  sois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blâmée, 

Ta  seule  opinion  fera  ma  renommée  : 

Estimée  en  mourant  d’un  cœur  tel  que  le  tien, 

Je  dédaigne  le  reste,  et  ne  demande  rien. 

Zamore  va  mourir,  il  faut  bien  que  je  meure; 

C’est  tout  ce  que  j’attends,  et  c’est  toi  que  je  pleure. 
ALVAREZ. 

Quel  mélange,  grand  Dieu,  de  tendresse  et  d’horreur! 
L’assassin  de  mon  fils  est  «non  libérateur. 

Zamore!.. . oui,  je  te  dois  des  jours  que  je  déteste; 
Tu  m’as  vendu  bien  cher  un  présent  si  funeste... 

Je  suis  père,  mais  homme  ; et  malgré  ta  fureur, 
Malgré  la  voix  du  sang  qui  parle  à ma  dmdeur, 

Qui  demande  vengeance  à mon  âme  éperdue, 

La  voix  de  tes  bienfaits  est  encore  entendue. 

Et  toi  qui  fus  ma  fille,  et  que  dans  nos  malheurs 
J’appelle  encor  d’un  nom  qui  fait  couler  nos  pleurs, 
Va , ton  perc  est  bien  loin  de  joindre  à ses  souffrances 
Cet  horrible  plaisir  que  donnent  les  vengeances. 
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Il  faut  perdre  à la  fois,  par  des  coups  inouïs, 

Et  mon  libérateur,  et  ma  fille,  et  mon  fils. 

Le  conseil  vous  condamne  : il  a,  dans  sa  colère, 

Du  fer  de  la  vengance  armé  la  main  d’un  père. 

Je  n’ai  point  refusé  ce  ministère  affreux... 

Et  je  viens  le  remplir,  pour  vous  sauver  tous  deux. 
Zamore,  lu  peux  tout. 

ZAMORB. 

Je  peux  sauver  Alzire? 

Ah  (parle,  que  faut-il? 

ALVAREZ. 

Croire  un  Dieu  qui  m’inspire. 
Tu  peux  changer  d’un  mot  et  son  sort  et  le  tien  ; 

Ici  la  loi  pardonne  à qui  se  rend  chrétien. 

Cette  loi,  que  naguère  un  saint  zèle  a dictée, 

Du  ciel  en  ta  faveur  y semble  être  apportée. 

Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui-même  à pardonner 
De  son  ombre  à nos  yeux  saura  t’environner. 

Tu  vas  des  Espagnols  arrêter  la  colère; 

Ton  sang , sacré  pour  eux , est  le  sang  de  leur  frère  : 
Les  traits  de  1a  vengeance  en  leurs  mains  suspendus , 
Sur  Alzire  et  sur  toi  ne  se  tourneront  plus. 

Je  réponds  de  sa  vie,  ainsi  que  de  la  tienne; 
Zamore,  c’est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'obtienne. 

Ne  sois  point  inflexible  à cette  faible  voix; 

Je  te  devrai  la  vie  une  seconde  fois. 

Cruel  ! pour  me  payer  du  sang  dont  tu  me  prives, 
Un  père  infortuné  demande  que  tu  vives. 

Rends-toi  chrétien  comme  elle  ; accorde-moi  ce  prL\ 
De  ses  jours  et  des  liens,  et  du  sang  de  mon  fils. 
zamore,  à Alzire. 

Alzire,  jusque  là  chéririons-nous  la  vie? 

I-a  rachèterions- nous  par  mon  ignominie? 
Quitterai-je  mes  dieux  pour  le  Dieu  de  Gusman? 

( A Alvarez.  ) 

Et  toi,  plus  que  ton  fils  seras-tu  mon  tyran? 

Tu  veux  qu’Alzire  meure,  ou  que  je  vive  en  traître 
Ali  ! lorsque  de  tes  jours  je  me  suis  vu  le  mailre. 

Si  j’avais  mis  ta  vie  à cel  indigne  prix, 

Parle,  aurais-tu  quitté  le  Dieu  de  ton  pays? 
alvarez. 

J’aurais  fait  ce  qu'ici  tu  me  vols  faire  encore 
J'aurais  prié  ce  Dieu,  seul  être  que  j’adore, 

De  n'abandonner  i*as  un  cœur  tel  que  le  tien. 

Tout  aveugle  qu’il  est,  digne  d’être  chrétien. 

ZAMORE. 

Dieux  1 quel  genre  inouï  de  trouble  et  de  supplice  1 
Entre  quels  attentats  faut-il  que  je  choisisse? 

(A  Alzire.  ) 

Il  s’agit  de  tes  jours,  il  s’agit  de  mes  dieux. 

Toi  qui  m’oses  aimer,  ose  juger  entre  eux. 

Je  m’en  remets  à toi;  mon  cœur  se  flatte  encore 
Que  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zamore. 
ALZIRE. 

Ecoute.  Tu  sais  trop  qu’un  père  infortuné 
Disposa  de  ce  cœur  que  je  t’avais  donné  ; 


ALZIRE . ACTE  V,  SCÈNE  VII.  S,5» 


Je  reconnus  son  Dieu  : tu  peux  de  ma  jeunesse 
Accuser,  situ  veux,  l’erreur  ou  la  faiblesse; 

Mais  des  lois  des  chrétiens  mon  esprit  enchanté 
Vit  cher  ettx,  ou  du  moins  crut  voir  la  vérité; 

Et  ma  bouche,  abjurant  les  dieux  de  nia  patrie, 

Par  mon  âme  en  secret  ne  Ait  point  démentie. 

Mais  renoncer  aux  dieux  que  l’on  croit  dansson  cœur, 
C'est  le  crime  d’un  lâche,  et  non  pas  une  erreur: 
C’est  trahir  à la  fois,  sous  un  masque  hypocrite; 

Et  le  Dieu  qu'on  préfère,  et  le  Dieu  que  l'on  quitte: 
C’est  mentir  au  ciel  même,  à l’univers,  à soi. 
Mourons,  mais  en  mourant  sois  digne  encor  de  moi  ; 
Et  si  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  nouvelle, 

Ta  probité  te  parle,  il  fiant  n’écouter  qu’elle. 

ZAMORE. 

J’ai  prévu  ta  réponse  : il  vaut  mieux  expirer 
Et  mourir  avec  toi,  que  se  déshonorer. 

ALVAREZ. 

Cruels  ! ainsi  tous  deux  vous  voulez  votre  perte, 
Vous  bravez  ma  bonté  qui  vous  était  offerte. 
Ecoulez,  le  temps  presse,  et  ces  lugubres  cris... 

SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,  ZAMORE,  ALZIRE,  ALONZE, 

AMÉRICAINS , ESPAGNOLS. 

ALONZB. 

On  amène  à vos  yeux  votre  malheureux  fils; 
Seigneur,  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 
l)u  peuple  qui  l’aimait  une  troupe  en  furie, 
S'empressant  près  de  lui,  vient  se  rassasier 
Du  sang  de  son  épouse  et  de  son  meurtrier. 

SCÈNE  VII. 

ALVAREZ,  GUSMAN, MONTÈZE,  ZAMORE, 

ALZIRE,  AMÉRICAINS  , SOLDATS. 
ZAMORE. 

Cruels!  sauvez  Alzire,  el  pressez  mon  supplice! 
AI.ZIRE. 

Non,  qu'une  affreuse  mort  tous  trois  nous  réunisse. 

ALVAREZ. 

Mon  fils  mourant , mon  fils , ô comble  de  douleur  ! 
zamore,  A Gusman. 

Tu  veux  donc  jusqu’au  bout  consommer  ta  fureur? 
Viens,  vois  couler  mon  sang,  puisque  tu  vis  encore; 
Viens  apprendre  à mourir  eu  regardant  Zamore. 
gusman  , à Zamore. 

Il  est  d’autres  vertus  que  je  veux  l’enseigner  : 

Je  dois  un  autre  exemple,  et  je  viens  le  donner. 

( A AWzrez.) 

Le  Ciel,  qui  veut  ma  mort,  cl  qui  l’a  suspendue, 
Mon  père , en  ce  moment  m’amène  à votre  vue. 


Mon  âme  Aigitlve,  et  prête  à me  quitter, 

S'arrête  devant  tous...  mais  pour  vous  imiter. 

Je  meurs  ; le  voile  tombe;  un  nouveau  jour  m’éclairé; 
Je  ne  me  suis  connu  qu’au  liout  de  ma  carrière; 

J’ai  fait,  jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil 
Gémir  l’humanité  du  poids  de  mon  orgueil. 

Le  Ciel  venge  la  terre  : il  est  juste;  et  ma  vie 
Ne  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s’est  rotigie. 
Le  bonheur  m’aveugla,  la  mort  m’a  détrompé. 

Je  pardonne  à la  main  par  qui  Dieu  m’a  frappé. 
J’étais  maître  en  ces  lieux,  seul  j’y  commande  encore. 
Seul  je  puis  faire  grâce,  et  la  fais  à Zamore. 

Vis,  superbe  ennemi,  sois  libre,  et  te  souvien 
Quel  fut,  et  le  devoir,  et  la  mort  d’un  chrétien. 

( A Montre , qui  se  jette  k ses  pieds.) 

Montèze,  Américains,  qui  Rites  mes  victimes, 

Songez  que  ma  clémence  a surpassé  mes  crimes. 
Instruisez  l’Amérique;  apprenez  à ses  rois 
Que  les  chrétiens  sont  nés  pour  leur  donner  des  lois. 

( A Zamore.  ) 

Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence  : 
Les  licas  l'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance; 
El  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m’assassiner, 
M’ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

ALVAREZ. 

Ah  ! mon  fils , tes  vertus  égalent  ton  courage. 
alzire. 

Quel  changement,  grand  Dieu  I quel  étonnant  langa- 
zamore.  ge! 

Quoi  ! tu  veux  me  forcer  moi-même  au  repentir  ! 
gusman. 

Je  veux  plus,  je  le  veux  forcer  à me  chérir. 

Alzire  n’a  vécu  que  trop  infortunée, 

Et  par  mes  cruautés,  el  par  mou  hyménée; 

Que  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras  : 
Vivez  sans  me  haïr,  gouvernez  vos  états, 

Et  de  vos  murs  détmits  rétablissant  la  gloire, 

De  mon  nom,  s’il  se  peut,  bénissez  la  mémoire. 

( A Alvarez.  ) 

Daignez  servir  de  père  à ces  époux  heureux  : 

Que  du  ciel,  par  vos  soins,  le  jour  luise  sur  eux  ! 

Aux  clartés  des  chrétiens  si  son  âme  est  ouverte, 
Zamore  est  votre  fils,  el  répare  ma  perte. 

ZAMORE. 

Je  demeure  immobile,  égaré,  confondu. 

Quoi  donc  ! les  vrais  chrétiens  auraient  tant  de  vertu  I 
Ah  ! la  loi  qui  t’oblige  à cet  effort  suprême, 

Je  commence  à le  croire,  est  la  loi  d’un  Dieu  même 
J'ai  connu  l’amitié,  la  constance,  la  foi; 

Mais  tant  de  grandeur  d’âme  est  au-dessus  de  moi  ; 
Tant  de  vertu  m’accable,  et  son  charme  m’attire. 
Honteux  d’être  vengé,  je  t’aime  et  je  t’admire. 

(U »e jette  à K»  pied*.) 
ALZIRE. 

Seigneur,  en  rougis«aut  je  tombe  à vos  genoux. 
Alzire,  en  ce  moment,  voudrait  mourir  pour  vous. 
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Entie  Zamore  et  vous  mon  âme  déchirée 
Succombe  au  repentir  dont  elle  est  dévorée. 

Je  me  sens  trop  coupable,  et  mes  tristes  erreurs... 

GUSMAN. 

T out  vous  est  pardonné,  puisque  je  vois  vos  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois,  approchez-vous,  mon  père; 


Virez  long-temps  heureux;  qu’Alzire  vous  soit  chère! 
Zamore,  sois  chrétien  ; je  suis  content  ; je  meurs. 
alvarkz  , à MonUze. 

Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs. 
Mon  cœur  désespéré  se  soumet,  s’abandonne 
Aux  volontés  d’un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardonne. 


FIN  D’ALZIRK. 
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Il  est  assez  étrange  que  l'on  n’ait  pas  songé  plus  tût  à 
Imprimer  cette  comédie,  qui  fut  jouée  il  y a prés  de  deux 
ans, et  qui  eut  environ  trente  représentations.  L’auteur  ne 
s'étant  point  déclaré,  on  l’a  mise  jusqu’ici  sur  le  compte  de 
diverses  penonnestrès  estimées  ; mais  elle  est  véritablement 
de  Voltaire , quoique  le  style  de  la  Henri ade  et  à' Al- 
rire  soit  si  différent  de  celui-ci , qu’il  ne  permet  guère  d’y 
reconnaître  la  même  main.  C'est  ce  qui  fait  que  nous  don- 
nons sous  son  nom  cette  pièce  au  public , comme  la  pre- 
mière comédie  qui  soit  écrite  en  vers  de  cinq  pieds.  Peut- 
être  cette  nouveauté  engagera-t-elle  quelqu’un  à se  servir 
de  cette  mesure.  Elle  produira  sur  le  théâtre  français  de 
la  variété;  et  qui  donne  des  plaisirs  nouveaux  doit  toujours 
être  bien  reçu. 

Si  la  comédie  doit  être  la  représentation  des  mœurs , 
cette  pièce  semble  être  assez  de  ce  caractère.  On  y voit  un 
mélange  de  sérieux  et  de  plaisanterie , de  comique  et  de 
touchant.  C’est  ainsi  que  la  vie  des  hommes  est  bigarrée  ; 
souvent  même  une  seule  aventure  produit  tous  ces  con- 
trastes. Rien  n’est  si  commun  qu’une  maison  dans  laquelle 
un  père  gronde , une  fille  occupée  de  sa  passion  pleure , le 
fils  se  moque  des  deux,  et  quelques  parents  prennent  dif- 
féremment part  à la  scène.  On  raille  très  souvent  dans 
une  chambre  de  ce  qui  attendrit  dans  la  chambre  voi- 
sine ; et  la  même  personne  a quelquefois  ri  et  pleuré  de  la 
même  chose  dans  le  même  quart  d’heure. 

Une  dame  très  respectable  ' étant  unjour  au  chevet  d'une 
de  seslHles*  qui  était  en  danger  de  mort,  entourée  de  toute 
sa  famille,  s'écriait  en  fondant  en  larmes:  « Mon  Dieu, 
* rendez-la-moi,  et  prenez  tous  mes  autres  enfants  1 » Un 
homme1  qui  avait  épousé  une  autre  de  ses  filles  s'approcha 
d’elle,  et  la  tirant  par  la  manche  : « Madame , dit-il,  les 
» gendres  en  sont-ils?  » Le  sang-froid  et  le  comique  avec 
lequel  il  prononça  ces  paroles  fit  un  tel  effet  sur  cette  dame 
affligée,  qu'elle  sortit  en  éclatant  de  rire;  tout  le  monde  la 
suivit  en  riant  ; et  la  malade , ayant  su  de  quoi  il  était  ques- 
tion , se  mit  à rire  plus  fort  que  les  autres. 

Pions  n’inférons  pas  de  là  que  toute  comédie  doive  avoir 
des  scènes  de  bouffonnerie  et  des  scènes  attendrissantes.  Il 
y a beaucoup  de  très  bonnes  pièces  où  il  ne  règne  que  de 
ta  galté;  d’autres  toutes  sérieuses  , d’antres  mélangées, 

• I,a  première  maréchale  de  Noalllr*.  (K..) 

» Madame  de  Gondrin,  depuis  comtesse  de  Toulouse.  (K. 

• t>e  duc  de  La  Vallière.  (K.l 


d’autres  où  l'attendrissement  va  jusqu’aux  larmes.  Il  ne 
faut  donner  l'exclusion  à aucun  genre;  et  si  l'on  me  de- 
mandait quel  genre  est  le  meilleur,  je  répondrais  : « Celui 
« qui  est  le  mieux  traité.  » 

• Il  serait  peut-être  à propos  et  conforme  au  goût  de  ce 
siècle  raisonneur  d'examiner  ici  quelle  est  cette  sorte  de 
plaisanterie  qui  nous  fait  rire  à la  comédie. 

La  cause  du  rire  est  une  de  ces  choses  plus  senties  que 
connues.  L’admirable-  Molière , Regnard , qui  le  vaut 
quelquefois , et  les  auteurs  de  tant  de  jolies  petites  piè- 
ces , se  sont  contentés  d'exciter  en  nous  ce  plaisir , sana 
nous  en  rendre  jamais  raison , et  sans  dire  leur  secret. 

J’ai  cru  remarquer  aux  spectacles  qu’il  ne  s'élève  pres- 
que jamais  de  ces  éclats  de  rire  universels  qu’à  l’occasion 
d’une  méprise.  Mercure  pris  pour  Sosie;  le  chevalier  Mè- 
nechme  pris  pour  son  frère;  Crispin  fesant  son  testament 
aous  le  nom  du  bon  homme  Géronte;  Valère  parlant  à 
Harpagon  des  beaux  yeux  de  sa  fille,  tandis  qu’IIarpagon 
n’entend  que  les  beaux  yeux  de  sa  cassette;  Pourccaugnac 
à qui  on  tâte  le  pouls,  parce  qu’on  le  veut  faire  passer  pour 
fou  ; en  un  mot . les  méprises , les  équivoques  de  pareille 
espèce,  excitent  un  rire  général.  Arlequin  ne  fait  guère 
rire  que  quand  il  se  méprend;  et  voilà  pourquoi  le  titre  de 
balourd  lui  était  si  bien  approprié. 

Il  y a bien  d’antres  genres  de  comique.  Il  y a des  plai- 
santeries qui  causent  une  autre  sorte  de  plaisir;  mais  je 
n’ai  jamais  vu  ce  qui  s’appelle  rire  de  tout  son  cœur,  soit 
aux  spectacles,  soit  dans  la  société,  que  dans  des  cas  appro- 
chants de  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Il  y a des  caractères  ridicules  dont  la  représentation 
plaît , sans  causer  ce  rire  immodéré  de  joie.  Trissotin  et 
Vadius,  par  exemple,  semblent  être  de  ce  genre  ; le  loueur, 
le  Grondeur,  qui  font  un  plaisir  inexprimable,  ne  permet- 
tent guère  le  rire  éclatant. 

Il  y a d'autres  ridicules  mêlés  de  vices,  dont  on  est 
charmé  de  voir  la  peinture , et  qui  ne  causent  qu’un  plaisir 
sérieux.  Un  malhonnête  homme  ne  fera  jamais  rire , parce 
que  dans  le  rire  il  entre  toujours  de  la  galté , incompatible 
avec  le  mépris  cl  l’indignation.  Il  est  vrai  qu'on  rit  au 
Tartufe-,  mais  ce  n’est  pas  de  son  hypocrisie,  c’est  de  la 
méprise  du  bon  homme  qui  le  croit  un  saint  ; et  l’hypo- 
crisie une  fois  reconnue , on  ne  rit  plus,  on  sent  d’autres 
impressions. 

On  pourrait  aisément  remonter  aux  sources  de  noe  au- 
tres sentiments,  à ce  qui  excite  la  gaîté,  la  curiosité, 
l’intérêt , l’émotion , les  larmes.  Ce  serait  surtout  aux  au- 
teurs dramatiques  à nous  développer  tous  ces  rrssorls . 
puisque  ce  sont  eux  qui  les  font  jouer.  Mais  ils  sont  plus 
occupés  de  remuer  les  passions  que  de  les  examiner;  Ils 
sont  persuadés  qu'un  sentiment  vaut  mieux  qu’une  défini- 
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(ion  ; et  je  suis  trop  de  leur  avis  {tour  mettre  un  traité  de 
philosophie  au-devant  d'une  pièce  de  théâtre. 

Je  me  !>ornerai  simplement  à insister  encore  an  peu  sur 
la  nécessité  où  nous  sommes  d’avoir  des  choses  nouvelles. 
Si  l’on  avait  toujours  mis  sur  le  théâtre  tragique  la  gran- 
deur romaine , à la  fiu  on  s’en  serait  rebuté  ; si  les  héros  ne 
parlaient  jamais  que  de  tendresse,  on  serait  afTadi. 

O Imita  tores , servum  pccus! 


Les  bons  ouvrages  que  nous  avons  depuis  les  Corneille, 
les  Molièro,  les  Racine,  les Quiuault,  les  Lulli,  les  Le 
Brun  , me  paraisse  nt  tous  avoir  quelque  chose  Je  neuf  et 
d’original  qui  les  a sauvés  du  naufrage.  Encore  une  fois, 
tous  les  geures  sont  lions , hors  le  genre  ennuyeux. 

Ainsi  il  ne  faut  jamais  dire  : Si  cette  musique  n’a  pas 
réussi , si  ce  tableau  ne  plaît  pas,  si  cette  pièce  est  tombée, 
c’est  que  cela  était  d’une  espèce  nouvelle  ; il  faut  dire  : C’est 
que  cela  ne  vaut  rien  daus  son  espèce. 


L’ENFANT  PRODIGUE. 


PERSONNAGES. 


El!r DÉMON  p*r«. 

EoriiÉMO*  ni». 

flERKNPAf,  président  de  Cognac, 
ncond  Sic  d’Eiiphétnon. 
WINDOS,  bourg  coi,  de  Cognac. 


LISE,  aile  de  Rondon. 
kt  luno.st  DS  CKOtiriU.SC. 
MAUTUK,  su  ironie  de  Lbc. 
JASMIN,  valet  d’Euphemou  Ult. 


U srtnc  eat  k Coguac. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 


EUPUÉMON , RONDON. 


RONDON. 

Mon  triste  ami,  utonchcr  cl  vieux  voisin, 
Que  de  bon  cœur  j’oublierai  ton  chagrin  ! 
Que  je  rirai  ! Quel  plaisir  ! Que  ma  Hile 
Va  ranimer  ta  dolente  famille  ! 

Mais  inons  ton  fils , le  sieur  de  Fierenfat, 
Me  semble  avoir  un  procède  bien  plat. 
EUPUÉMON. 


Quoi  donc? 

RONDON. 

Tout  fier  de  sa  magistrature , 

U bit  1 amour  avec  poids  et  mesure. 
Adolescent  qui  s’érige  en  barbon , 

Jeune  écolier  qui  vous  parle  en  Caton , 

Est , à mon  sens , un  animal  berna  We  ; 

Et  j’aime  mieux  l'air  frm  que  l’air  capable  ; 
11  est  trop  fat. 

EUPUÉMON. 

Et  vous  êtes  aussi 
Un  peu  trop  brusque. 


RONDON. 

AJ)  ! je  suis  fait  ainsi. 

F aime  le  vrai,  je  me  plais  à l’entendre; 

J'aime  à le  dire , à gounnander  mon  gendre , 

A bien  mater  celte  fatuité , 

Et  l’air  pédant  dont  il  est  encroûté. 

Vous  avez  lait,  beau-père , en  père  sage , 

Quand  son  aîné , ce  joueur , ce  volage , 

Ce  débauché,  ce  fou,  partit  d’ici, 

De  donner  tout  à ce  sot  cadet-ci  ; 

De  mettre  en  lui  toute  votre  espérance , 

Et  d'acheter  pour  lui  la  présidence 
De  cette  ville  : oui , c’est  un  trait  prudent. 

Mais  dès  qu’il  fut  monsieur  le  président, 

Il  fut,  rna  foi,  gonflé  d’impertinence  : 

Sa  gravité  marche  et  parle  en  cadence 
Il  dit  qu’il  a bien  plus  d'esprit  que  moi, 

Qui,  comme  on  sait,  en  ai  bien  plus  que  toi. 

Il  est... 

EUPUÉMON. 

Eli  mais!  quelle  humeur  vous  emporte? 
Faut-il  toujours... 

RONDON. 

Va , va , laisse , qu’importe? 
Tous  ces  défauts,  vois-tu , sont  comme  rien , 
Lorsque  d’ailleurs  on  amasse  un  gros  bien. 

Il  est  avare;  et  tout  avare  est  sage. 

Oh  ! c’est  un  vice  excellent  en  ménage , 

Un  très-bon  vice.  Allons,  dès  aujourd’hui 
Il  est  mon  gendre,  et  ma  Lise  est  à lui. 

Il  reste  donc , notre  triste  beau-père, 

A faire  ici  donation  entière 

De  tous  vos  biens , contrats  , acquis , conquit  * 

Présents,  futurs , à monsieur  votre  fils. 

En  réservant  sur  voire  vieille  tête 
D’un  usufruit  l’entretien  fort  honnête; 

Le  tout  en  bref  arrêté,  cimenté, 
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Pour  que  cc  fus,  bien  cossu , bien  doté , 

Joigne  à nos  biens  une  vaste  opulence  : 

Sans  quoi  soudain  ma  Lise  à d’autres  pense. 

EUPHÉMON. 

Je  l’ai  promis , et  j’y  satisferai  ; 

Oui , Fierenfat  aura  le  bien  que  j'ai. 

Je  veuxcouler  au  sein  de  la  retraite 
La  triste  fin  de  ma  vie  inquiète  ; 

Mais  je  voudrais  qu’un  fila  si  bien  doté 
Eût  pour  mes  biens  un  peu  raoms  d'âpreté. 

J’ai  vu  d'un  fils  la  débauche  insensée, 

Je  vois  dans  l’autre  une  âme  intéressée. 

H on  Doit. 

Tant  mieux  ! tant  mieux  ! 

EUPHÉMON. 

Cher  ami , je  suis  né 
Pour  n’étre  rien  qu’un  père  infortuné. 

RONDON. 

Voilà- t-il  pas  de  vos  jérémiades , 

De  vos  regrets,  de  vos  complaintes  fades? 
Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdi , 

Ce  bel  aîné  dans  le  vice  enhardi , 

Venant  gâter  les  douceurs  que  j’apprête , 

Dans  cet  hymen  paraisse  en  trouble-fète  ? 

EUPHÉMON. 

Non. 

rondon. 

Voulez-vous  qu’il  vienne  sans  façon 
Mettre  en  jurant  le  feu  dans  la  maison  ? 

EUPHÉMON. 

Non. 


RONDON. 

Qu’il  vous  batte,  et  qu’il  m’enlève  Lise? 
Lise  autrefois  à cet  aîné  promise  ; 

Ma  Lise  qui... 

EUPHÉMON. 

Quo  cet  objet  cliarmant 
Soit  préservé  d’un  pareil  garnement  ! 

RONDON.  i 

Qu’il  rentre  ici  pour  dépouiller  son  père  ? 

Pour  succéder  ? 

EUPHÉMON. 

Non...  tout  est  à son  frère. 

RONDON. 

Ah!  sans  cela  point  de  Lise  [>our  lui. 

EUPHÉMON. 

Il  aura  Lise  et  mes  biens  attjourd’hni  ; 

Et  son  aîné  n’aura , pour  tout  partage , 

Que  le  courroux  d’un  père  qu’il  outrage  : 

Il  le  mérite , il  fut  dénaturé. 

RONDO.V. 

Alt  ! vous  l’aviez  trop  long-temps  enduré. 

L’autre  du  moins  agit  avec  prudence  ; 

Mais  cet  aîné  ! qnel  trait  d’extravagance  ! 

Le  libertin,  mon  Dieu  , que  c’était  là! 

Te  souvient-il , vieux  beau-père , ah , ah  , ah  , , 


Qu’il  te  vola  (cc  tour  est  bagatelle) 

Chevaux , habits , linge , meubles , vaisselle , 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain  , 

Qui  le  quitta  le  lendemain  matin? 

J’en  ai  bien  ri,  je  l’avoue. 

EUPHÉMON. 

Ah!  quels  charmes 
Trouvez-vous  donc  à rappeler  mes  larmes  ? 

RONDON. 

Et  sur  un  as  mettant  vingt  rouleaux  d’er  .. 
lié,  hé  ! 

EUPHÉMON. 

Cessez. 

RONDON. 

Te  souvient-il  encor , 

Quand  l’étourdi  dut  en  face  d'église 
Se  fiancer  à ma  petite  Lise , 

Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caché? 
Comment,  pour  qui?...  Peste,  quel  débauché  ! 

EUPHÉMON. 

Epargnez-moi  ces  indignes  histoires , 

De  sa  conduite  impressions  trop  noires; 

Ne  suis-je  pas  assez  infortuné? 

* Je  suis  sorti  des  lieux  où  je  suis  né 
Pour  m’épargner,  pour  ôter  de  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  un  malheur  qui  me  tue  : 

Votre  commerce  ici  vous  a conduit  ; 

Mon  amitié,  ma  douleur  vous  y suit. 
Ménagez-lcs  : vous  prodiguez  6ans  cesse 
La  vérité;  mais  la  vérité  blesse. 

RONDON. 

Je  me  tairai , soit  : j’y  consens , d'accord. 
Pardon  ; mais  diable  ! aussi  vous  aviez  tort , 

En  connaissant  le  fougueux  caractère 
De  votre  fils , d’en  faire  un  mousquetaire. 
EUPnÉUON. 

Encor  ! 


RONDON. 

Pardon;  mais  vous  deviez... 

EUPHÉMON. 

Je  dois 

Oublier  tout  pour  notre  nouveau  choix, 

Pour  mon  cadet , et  [jour  son  mariage. 

Çà,  pensez-vous  que  ce  cadet  si  sage 
De  votre  fille  ait  pu  loucher  le  cœur? 

RONDON. 

Assurément.  Ma  fille  a de  l’honneur , 

Elle  obéit  à mon  pouvoir  suprême  ; 

Et  quand  je  dis  : « Allons  , je  veux  qu’on  aime  , « 
Son  c«rut*  docile , et  (pie  j’ai  su  tourner , 

Tout  aussitôt  aime  sans  raisonner  : 

A mon  plaisir  j’ai  pétri  sa  jeune  âme. 

EUPHÉMON. 

Je  doute  un  peu  pourtant  qu’elle  s’enflamme 
Par  vos  leçons;  et  je  me  trompe  fort 
; Si  “de  vos  soins  votre  fille  est  (raccord. 
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Pour  mon  atné  j'obtins  le  sacrifice 
Des  vœux  naissants  de  son  âme  novice  : 

Je  sais  quels  sont  ces  premiers  traits  d’amour  : 
Le  cœur  est  tendre;  il  saigne  plus  d’un  jour. 
RO>' DON. 

Vous  radotez. 

EUPHEMON. 

Quoi  que  vous  puissiez  dire, 

Cet  étourdi  pouvait  très  bien  séduire. 

RONDON. 

Lui?  point  du  tout  ; ce  n’était  qu’un  vaurien. 
Pauvre  bon  homme  î allez,  ne  craignez  rien; 
Car  à ma  fille,  après  ce  beau  ménage , 

J’ai  défendu  de  l’aimer  davantage. 

Ayez  le  cœur  sur  cela  réjoui; 

Quand  j’ai  dit  non , personne  ne  dit  oui. 

Voyez  plutôt. 

SCÈNE  IL 

EÜPIIÉMON , RONDON,  LISE,  MARTHE. 

RONDON 

Approchez , venez , Lise  ; 

Ce  jour  pour  vous  est  un  grand  jour  de  crise. 
Que  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux, 

Ou  laid  ou  beau , triste  ou  gai,  riche  ou  gueux, 
Ne  sens-tu  pas  des  désirs  de  lui  plaire, 

Du  goût  pour  lui , de  l'amour  ? 

LISE. 

Non,  mon  père. 

RONDON. 

Comment , coquine  ? 

EUPHÉMON. 

Ah  I ah  ! notre  féal , 

Votre  pouvoir  va , ce  semble , un  peu  mal  : 
Qu’est  devenu  ce  despotique  empire  ? 

RONDON. 

Comment  ! après  tout  ce  que  j’ai  pu  dire, 

Tu  n’aurais  pas  un  peu  de  passion 
Pour  ton  futur  époux  ? 

LISE. 

Mon  père, non. 

RONDON. 

Ne  sais-tu  pas  que  le  devoir  t’oblige 
A lui  donner  tout  ton  cœur? 

LISE. 

Non , vous  dis-je. 

Je  sais , mon  père  , à quoi  ce  nœud  sacré 
Oblige  un  cœur  de  vertu  pénétré  ; 

Je  sais  qu’il  faut , aimable  en  sa  sagesse , 

De  son  époux  mériter  la' tendresse, 

Et  réparer  du  moins  par  la  bonté 
Ce  que  le  sort  nous  refuse  en  beauté  ; 

Etre  au-dehors  discrète , raisonnable  ; 

Dans  sa  maison , douce,  égale,  agréable: 


ACTE  1,  SCÈNE  111. 

Quant  à l’amour,  c'est  tout  un  autre  point; 
Les  sentiments  ne  se  commandent  point. 
N'ordonnez  rien;  l’amour  fait  l’esclavage. 

De  mon  époux  le  reste  est  le  partage  ; 

Mais  pour  mon  cœur,  il  le  doit  mériter: 

Ce  cœur  au  moins , difficile  à dompter , 

Ne  peut  aimer  ni  par  ordre  d’un  père , 

Ni  par  raison  , ni  par-devant  notaire. 

EUPHÉMON. 

C’est,  à mon  gré , raisonner  sensément  ; 
J’approuve  fort  ce  juste  sentiment. 

C’est  à mon  fils  à tâcher  de  se  rendre 
Digne  d’un  cœur  aussi  noble  que  tendre. 
RONDON. 

Vous  tairez-vous , radoteur  complaisant , 
Flatteur  barbon , vrai  corrupteur  d’enfant? 
Jamais  sans  yous  ma  fille , bien  apprise, 

N’eût  devant  moi  lâché  cette  sottise. 

(A  Lite.) 

Écoute , toi  : je  te  baille  un  mari 
Tant  soit  peu  fat,  et  par  trop  renchéri  ; 

Mais  c’est  à moi  de  corriger  mon  gendre  : 

Toi , tel  qu’il  est,  c’est  à toi  de  le  prendre , 

De  vous  aimer , si  vous  pouvez,  tous  deux  , 
Et  d’obéir  à tout  ce  que  je  veux  : 

C’est  là  ton  lot  ; et  toi , notre  beau-père , 
Allons  signer  chez  notre  gros  notaire, 

Qui  vous  alonge  en  cent  mots  superflus 
Ce  qu’on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 

Allons  hâter  son  bavard  griffonnage; 

Lavons  la  tête  à ce  large  visage; 
ïuis  je  reviens,  après  cet  entretien, 

Gronder  ton  fils , ma  fille , et  toi. 

EUPHÉMON. 

Fort  bien. 

SCENE  III. 

LISE,  MARTHE. 

MARTHE. 

Mon  Dieu , qu’il  joint  à tous  ses  airs  grotesques 
Des  sentiments  et  des  travers  burlesques  ! 
LISE. 

Je  suis  sa  fille  ; et  de  plus  son  humeur 
N’altère  point  la  bonté  de  son  cœur  ; 

Et  sous  les  plis  d'un  front  atrabilaire , 

Sous  cet  air  brusque  il  a l’âme  d’un  père  : 
Quelquefois  même,  au  milieu  de  ses  cris , 

Tout  en  grondant , il  cède  à mes  avis. 

Il  est  bien  vrai  qu’en  blâmant  la  personne 
Et  les  défauts  du  mari  qu’il  me  donne, 

En  me  montrant  d’une  telle  union 
Tous  les  dangers  j il  a grande  raison  ; 

Mais  lorsque  ensuite  il  ordonne  que  j’aime , 
Dieu  ! que  je  sens  que  son  tort  est  extrême  ! 


L’ENFANT  PRODIGUE, 
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MARTHE. 

Comment  aimer  un  monsieur  Fierenfat  ? 
J’épouserais  plutôt  un  vieux  soldat 
Qui  jure,  boit,  bat  sa  femme , et  qui  l’aime, 
Qu'un  fat  en  robe , enivré  de  lui-même , 

Qui,  d’un  ton  grave  et  d’un  air  de  pédant , 
Semble  juger  sa  femme  en  lui  parlant  ; 

Qui  comme  un  paon  dans  lui-même  se  mire , 

Sous  son  rabat  se  rengorge  et  s’admire , 

Et , plus  avare  encor  que  suffisant , 

Vous  fait  l’amour  en  comptant  son  argent. 

LISE. 

Ah  ! ton  pinceau  l’a  peint  d’après  nature. 

Mais  qu'y  ferais-je?  il  faut  bien  que  j’endure 
L’état  forcé  de  cet  hymen  prochain. 

On  ne  fait  pas  comme  on  veut  son  destin  : 

Et  mes  parents,  ma  fortune  , mon  âge, 

Tout  de  l’hymen  me  prescrit  l'esclavage. 

Ce  Fierenfat  est , malgré  mes  dégoûts , 

Le  seul  qui  puisse  être  ici  mon  époux; 

Il  est  le  fils  de  l’ami  de  mon  père  ; 

C’est  un  parti  devenu  nécessaire. 

Hélas  ! quel  cœur , libre  dans  ses  soupirs , 

Peut  se  donner  au  gré  de  ses  désirs? 

Il  faut  céder  : le  temps , la  patience , 

Sur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance  ; 

Et  je  pourrai , soumise  à mes  liens , 

A ses  défauts  me  prêter  comme  aux  miens. 

MARTHE. 

C’est  bien  parler , belle  et  discrète  Lise  : 

Mais  votre  cœur  tant  soit  peu  se  déguise. 

Si  j’osais...  mais  vous  m’avez  ordonné 
De  ne  parler  jamais  de  cet  allié. 

LISE. 

Quoi  ? 

MARTHE. 

D’Euphémon , qui , malgré  tous  ses  vices , 
De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémices; 

Qui  vous  aimait. 

LISE. 

Il  ne  m’aima  jamais. 

Ne  parlons  plus  de  ce  nom  que  je  liais. 

Marthe,  en  s'en  allant. 

N’en  parlons  plus. 

lise  , la  retenant. 

Il  est  vrai , sa  jeunesse 
Pour  quelque  temps  a surpris  ma  tendresse. 
Était-il  fait  pour  un  cœur  vertueux? 

marthb  , en  s'en  allant. 

C’était  un  fou , ma  foi , très-dangereux. 
lise,  la  retenant. 

De  corrupteurs  sa  jeunesse  entourée , 

Dans  les  excès  se  plongeait  égarée  : 

Le  malheureux  ! il  cherchait  tour  à tour 
Tous  les  plaisirs  ; il  ignorait  l’amour. 


MARTHE. 

Mais  autrefois  vous  m’avez  paru  croire 
Qu’à  vous  aimer  il  avait  mis  sa  gloire , 

Que  dans  vos  fers  il  était  engagé. 

LISE. 

S’il  eûtaimé , je  l’aurais  corrigé. 

Un  amour  vrai , sans  feinte  et  sans  caprice , 

Est  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice. 

Dans  ses  liens  qui  sait  se  retenir 
Est  honnête  homme , ou  va  le  devenir 
Mais  Euphéraon  dédaigna  sa  maîtresse; 

Pour  la  débauche  il  quitta  la  tendresse. 

Ses  faux  amis . indigents  scélérats , 

Qui  dans  le  piège  avaient  conduit  ses  pas , 
Ayant  mangé  tout  le  bien  de  sa  mère, 

Ont  sous  son  nom  volé  son  triste  père  ; 

Pour  comble  enfin,  ces  séducteurs  ouels 
L’ont  entraîné  loin  des  bras  paternels , 

Loin  de  mes  yeux , qui , noyés  dans  les  larmes , 
Pleuraient  encor  ses  vices  et  ses  charmes. 

Je  ne  prends  plus  nul  intérêt  à lui. 

MARTHE. 

Son  frère  enfin  lui  succède  aujourd'hui  : 

Il  aura  Lise  ; et  certes  c’est  dommage  ; 

Car  l’autre  avait  un  bien  joli  visage, 

De  blonds  cheveux , la  jambe  faite  au  tour , 
Dansait , chantait , était  né  pour  l’amour. 
LISE. 

Ah  ! que  dis-tu  ? 


MARTHE. 

Même  dans  ces  mélanges 
D’égarements , de  sottises  étranges, 

On  découvrait  aisément  dans  son  cœur, 

Sous  ces  défauts,  un  certain  fonds  d’honneur 
LISE. 

Il  était  né  pour  le  bien , je  l’avoue. 

MARTHE. 

Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  le  loue; 

Mais  il  n’était,  me  semble  , point  flatteur, 
Point  médisant , point  escroc,  point  menteur. 
LISE. 

Oui;  mais... 


MARTHE. 

Fuyons  ; car  c'est  monsieur  son  frère. 


LISE. 

Il  faut  rester;  c’est  un  mal  nécessaire. 


SCÈNE  IY. 

LISE,  MARTHE,  le  président  FIERENFAT. 

FIERENFAT. 

Je  l’avouerai , cette  donation 
Doit  augmenter  la  satisfaction 
Que  vous  avez  d’un  si  beau  mariage. 

Surcroît  de  biens  est  l’àme  d’un  ménagé  : 
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Fortune,  honneurs,  et  dignités,  je  croi, 
Abondamment  se  trouvent  arec  moi  ; 

Et  vous  aurez  dans  Cognac , à la  ronde, 
L’honneur  du  pas  sur  les  gens  du  beau  monde. 
C’est  un  plaisir  bien  flatteur  que  cela  : 

Vous  entendrez  murmurer  : o La  voilà.  » 

En  vérité,  quand  j’examine  au  large, 

Mon  rang,  mon  bien,  tous  les  droits  de  ma  charge . 
Les  agréments  que  dans  le  monde  j’ai , 

Les  droits  d'aînesse  où  je  suis  subrogé, 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  madame. 

MARTHE. 

Moi,  je  la  plains  : c’est  une  chose  infâme 
Que  vous  mêliez  dans  tous  vos  entretiens, 

Vos  qualités , votre  rang,  et  vos  biens. 

Etre  à la  fois  et  Midas  et  Narcisse, 

Enflé  d'orgueil  et  pincé  d’avarice  ; 

Lorgner  sans  cesse  avec  un  œil  content 
Et  sa  personne  et  son  argent  comptant  ; 

Etre  en  rabat  un  petit  maître  avare , 

C’est  un  excès  de  ridicule  rare  : 

Un  jeune  fat  passe  encor;  mais,  ma  foi! 

Un  jeune  avare  est  un  monstre  pour  moi. 
EIERKNFAT. 

Ce  n’est  pas  vous  probablement , ma  mie, 

A qui  mon  père  aujourd’hui  me  marie; 

C’est  à madame  : ainsi  donc , s’il  vous  plaît , 
Prenez  à nous  un  peu  moins  d’intérêt.. 

T -,  a Lise.) 

Le  sdence  est  votre  fait...  Vous,  madame, 

Qui  dans  une  heure  ou  deux  serez  ma  femme , 

Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté 
De  me  cliasser  ce  gendarme  effronté, 

Qui , sous  le  nom  d’une  fille  suivante , 

Dorfne  carrière  à sa  langue  impudente. 

Je  ne  suis  pas  un  président  pour  rien  ; 

Et  nous  pourrions  l’enfermer  pour  son  bien. 

MARTHE,  à Lise. 

Défendez-moi , parlez-lui , parlez  ferme  : 

Je  suis  à vous,  empêchez  qu’on  m’enferme; 

Il  pourrait  bien  vous  enfermer  aussi. 

LISE. 

J augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

MARTHE. 

Parlez-lui  donc , laissez  ces  vains  murmures. 

LISE. 

Que  puis-je , hélas  ! lui  dire? 

MARTHE. 

Des  injures. 

LISE. 

Non , des  raisons  valent  mieux. 

MARTHE. 

...  . Croyez-moi, 

' 10011  de  «'disons , c’est  le  pbis  sûr. 


SCÈNE  V. 

LES  PRÉcdDEXTS,  RONDON. 
RONDON. 

Ma  fui  ! 

Il  nous  arrive  une  plaisante  affâire. 

fierbnpat, 

Eli  quoi,  monsieur? 

RONDON. 

Ecoute.  A ton  vieux  père 
J allais  porter  notre  papier  timbré , 

Quand  nous  l’avons  ici  près  rencontré, 
Entretenant  au  pied  de  celte  roche 
Un  voyageur  qui  descendait  du  coche. 

LISE. 

Un  voyageur  jeune?... 

RONDON. 

Nenni  vraiment , 

Un  béquillard , un  vieux  ridé  sans  dent. 

Nos  deux  barbons,  d’abord  avec  franchise 
L un  contre  1 autre  ont  mis  leur  barbe  grise  ; 
Leurs  dos  voûtés  s'élevaient , s’abaissaient 
Aux  longs  élans  des  soupirs  qu’ils  poussaient  ; 

Et  sur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée 
Versait  les  pleurs  dont  elle  était  mouillée  : 

Puis  Eupliéraon , d'un  air  tout  rechigné, 

Dans  son  logis  soudain  s’est  rencogné  : 

Il  dit  qu’il  sent  une  douleur  insigne, 

Qu  il  faut  au  moins  qu’il  pleure  avant  qu’il  signe, 
Et  qu’à  personne  il  ne  prétend  parler. 

' fierenfat. 

Ah  ! je  prétends , moi , l’aller  consoler. 

Vous  savez  tous  comme  je  le  gouverne  ; 

Et  d assez  près  la  chose  nous  concerne  : 

Je  le  connais  ; et  dès  qu’il  me  verra 
Contrat  en  main,  d abord  il  signera. 

Le  temps  est  cher , mon  nouveau  droit  d’aînesse 
Est  un  objet. 

LISE. 

Non,  monsieur , rien  ne  presse. 

RONDON. 

Si  fait  ! tout  presse  ; et  c’est  ta  faute  aussi 
Que  tout  cela. 

LISE. 

Comment?  moi!  ma  faute? 

RONDON. 

Oui. 

Les  conlre-tempsqui  troublent  les  familles 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

LISE. 

Qu’ai-je  donc  fait  qui  vous  fâche  si  fort  ? 

RONDON. 

Vous  avez  fait  que  vous  avez  tous  tort. 

Je  veux  un  peu  voir  nos  denx  trouble-fétea 
A la  raison  ranger  leurs  lourdes  têtes; 


L’ENFANT  PRODIGUE, 

Et  je  prétends  vous  marier  tantôt , 

Malgré  leurs  dents , malgré  vous , s’il  le  faut. 


ACTE  SECOND. 

. I 

SCÈNE  I. 

LISE,  MARTHE. 

MARTHE. 

Vous  frémissez  en  voyant  de  plus  près 
Tout  ce  fracas,  ces  noces , ces  apprêts. 

« LISE. 

Ah  I plus  mon  cœur  s'étudie  et  s’essaie , 

Plus  de  ce  joug  la  pesanteur  m’effraie  : 

A mon  avis , l'hymen  et  ses  liens 

Sont  les  plus  grands  ou  des  maux  ou  des  biens. 

Point  de  milieu;  l’état  du  mariage 
Est  des  humains  le  plus  cher  avantage , 

Ouand  le  rapport  des  espiits  et  des  cœurs , 

Des  sentiments,  des  goûts,  et  des  humeurs, 

Serre  ces  nœuds  tissus  par  la  nature , 

Que  l’amour  forme  et  que  l’honneur  épure. 

Dieux  I quel  plaisir  d’aimer  publiquement , 

Et  de  porter  le  nom  de  son  amant  ! 

Votre  maison,  vos  gens,  votre  livrée, 

Tout  vous  retrace  une  image  adorée; 

Et  vos  enfants , ces  gages  précieux , 

Nés  de  l’amour,  en  sont  de  nouveaux  nœnds. 

Un  tel  hymen , une  union  si  chère , 

Si  l’on  en  voit , c’est  le  ciel  sur  la  terre. 

Mais  tristement  vendre  par  un  contrat 
Sa  liberté , son  nom , et  son  état , 

Aux  volontés  d’un  maître  despotique, 

Dont  on  devient  le  premier  domestique  ; 

Se  quereller  ou  s’éviter  le  jour  ; 

Sans  joie  à table,  et  la  nuit  sans  amour  ; 

Trembler  toujours  d’avoir  une  faiblesse , 

Y succomber,  ou  combattre  sans  cesse; 

Tromper  son  maître,  ou  vivre  sans  espoir 
Dans  les  langueurs  d’un  importun  devoir; 

Gémir , sécher  dans  sa  douleur  profonde  ; 

Cn  tel  hymen  est  l’enfer  de  ce  monde. 

MARTHE. 

En  vérité,  les  filles,  comme  on  dit, 

Ont  un  démon  qui  leur  forme  l'esprit  : 

Que  de  lumière  en  une  âme  si  neuve  ! 

La  plus  experte  et  la  plus  fine  veuve , 

Qui  sagement  se  console  à Paris 
D’avoir  porté  le  deuil  de  trois  maris, 

N’en  eût  pas  dit  sur  ce  point  davantage. 

Mais  vos  dégoûts  sur  ce  beau  mariage  i 
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Auraient  besoin  d’un  éclaircissement. 

L’hymen  déplaît  avec  le  président; 

Vous  plairait-il  avec  monsieur  sou  frère? 
Débrouillez-moi,  de  grâce , ce  mystère  : 

L’aîné  fait-il  bien  du  tort  au  cadet? 

Haïssez-vous?  aimez-vous?  parlez  net. 

LISE. 

Je  n’en  sais  rien  ; je  ne  puis  et  je  n’ose 
De  mes  dégoûts  bien  démêler  la  cause. 

Comment  chercher  la  triste  vérité 
Au  fond  d’un  cœur,  hélas!  trop  agité? 

Il  faut  au  moins,  pour  se  mirer  dans  l'onde, 
Laisser  calmer  la  tempête  qui  gronde , 

Et  que  l’orage  et  les  vents  en  repos 
Ne  rident  plus  la  surface  des  eaux. 

MARTHE. 

Comparaison  n’est  pas  raison , madame  : 

On  lit  très  bien  dans  le  fond  de  son  âme, 

On  y voit  clair  ; et  si  les  passions 
Portent  en  nous  tant  d’agitations , 

Fille  de  bien  sait  toujours  dans  sa  tête 
D’où  vient  le  vent  qui  cause  la  tempête. 

On  sait... 

LISE. 

El  moi , je  ne  veux  rien  savoir  ; 

Mon  œil  se  ferme , et  je  ne  veux  rien  voir  : 

Je  ne  veux  point  chercher  si  j’aime  encore 
Un  malheureux  qu’il  faut  bien  que  j’abhorre; 

Je  ne  Yeux  point  accroître  mes  dégoûts 
Du  vain  regret  d’un  plus  aimable  époux. 

Que  loin  de  moi  cet  Euphémon , ce  traître , 

Vive  content,  soit  heureux,  s’il  peut  l’être; 

Qu’il  ne  soit  pas  au  moins  déshérité  : 

Je  n’aurai  pas  l’affreuse  dureté, 

Dans  ce  contrat  où  je  me  détermine , 

D’être  sa  sœur  pour  hâter  sa  ruine. 

Voilà  mon  cœur  ; c’est  trop  le  pénétrer  : 

Aller  plus  loin  serait  le  déchirer. 

SCÈNE  II. 

LISE,  MARTHE,  un  laquais. 

LB  LAQUAIS. 

Là-bas , madame , il  est  une  baronne 
De  Croupillac... 

LISE. 

Sa  visite  m’étonne. 
le  laquais. 

Qui  d’Angouîême  arrive  justement, 

Et  veut  ici  vous  faire  compliment 

USE. 

Hélas!  sur  quoi? 

MARTHB. 

Sur  votre  hymen , sans  doute. 
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LISE. 

An  ! c’est  encor  tout  ce  que  je  redoute. 

Suis-jeen  état  d’entendre  ces  propos, 

Ces  compliments,  protocole  des  sots , 

Où  l’on  se  gêne,  où  le  bon  sens  expire 
Dans  le  travail  de  parler  sans  rien  dire? 

Que  ce  fardeau  me  pèse  et  me  déplaît  ! 

SCÈNE  III. 

LUE,  MADAME  CROUPILLAC,  MARTHE. 

MARTHE. 

Voilà  la  dame. 

LISE. 

Oh  ! je  vois  trop  qui  c'est. 
MARTHE. 

On  dit  qu’elle  est  assez  grande  épouseuse 
Un  peu  plaideuse,  et  beaucoup  radoteuse. 

LISE. 

Des  sièges  donc.  Madame , pardon  si... 

MADAME  CROUPILLAC. 

Ah!  madame! 

LISE. 

Eh!  madame! 

MADAME  CROUPILLAC. 

Il  faut  aussi... 

LISE. 

S’asseoir,  madame. 

MADAME  CROUPILLAC,  assise. 

En  vérité , madame , 

Je  suis  confuse;  et  dans  le  fond  de  l’âme 
Je  voudrais  bien. 

LISE. 

Madame? 

MADAME  CROUPILLAC. 

Je  voudrais 

Vous  enlaidir,  vous  ôter  vos  attraits. 

Je  pleure,  hélas I vous  voyant  si  jolie. 

LISE. 

Consolez-vous,  madame. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Oh  ! non , ma  mie. 

Je  ne  saurais;  je  vois  que  vous  aurez 
Tous  les  maris  qne  vous  demanderez. 

J’en  avais  un,  du  moins  en  espérance 
( Un  seul , hélas  ! c’est  bien  peu  , quand  j'y  pense), 
Et  j’avais  eu  grand’peine  à le  trouver  ; 

Vous  me  l’ôtez,  vous  allez  m’en  priver. 

•Il  est  un  temps  (ah  I que  ce  temps  vient  vite  I ) 
Où  l’on  perd  tout  quand  un  amant  nous  quitte, 
Où  l’on  est  seule  ; et  certe  il  n’est  pas  bien 
D’enlever  tout  à qui  n’a  presque  rien. 

LISE. 

Excusez-moi  si  je  suis  interdite 
De  vos  discours  et  de  votre  visite. 

Quel  accident  afflige  vos  esprits? 

Qui  perdez- vous  ? et  qui  vous  ai-je  pris  ? 


MADAME  CROUPILLAC. 

Ma  chère  enfant , il  est  force  liégueules 
Au  teint  ridé,  qui  pensent  qu’elles  seules, 

Avec  du  lard  et  quelques  fausses  dents , 

Fixent  l’amour,  les  plaisirs,  et  le  temps  ; 

Pour  mon  malheur , hélas  ! je  suis  plus  sage  ; 

Je  vois  trop  bien  que  tout  passe  , et  j’enrage! 

LISE. 

J’en  suis  fâchée,  et  tout  est  ainsi  fait; 

Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Si  fait! 

J’espère  encore;  et  ce  serait  peut-être 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mon  traître. 

LISE. 

Mais  de  quel  traître  ici  me  parlez-vous  ! , 

MADAME  CROUPILLAC. 

D’un  président,  d’un  ingrat,  d’un  époux , 

Que  je  poursuis , pour  qui  je  perds  haleine, 

Et  sûrement  qui  n’en  vaut  pas  la  peine. 

LISE. 

Eh  bien , madame? 

MADAME  CROUPILLAC. 

Eh  bien  ! dans  mon  printemps 
Je  ne  parlais  jamais  aux  présidents  ; 

Je  haïssais  leur  personne  et  leur  style  ; 

Mais  avec  l’âge  on  est  moins  difficile. 

LISE. 

Enfin,  madame? 

MADAME  CROUPILLAC 
Enfin  il  faut  savoir 
Que  vous  m’avez  réduite  au  désespoir. 

USE. 

Comment?  en  quoi? 

MADAME  CROUPILLAC. 

J’étais  dans  Angoulême, 
Veuve,  et  pouvant  disposer  de  moi-même  : 

Dans  Angoulême,  en  ce  temps,  Fierenfal 
Etudiait , apprenti  magistrat  ; 

Il  me  lorgnait , il  se  mit  dans  la  tête 
Pour  ma  personne  un  amour  malhonnête, 

Bien  malhonnête , hélas  ! bien  outrageant  ; 

Car  il  fesait  l’amour  à mon  argent. 

Je  fis  écrire  au  bon  homme  de  père  : 

On  s’entremit , on  poussa  loin  l’affaire  ; 

Car  en  mon  nom  souvent  on  lui  parla  : 

Il  répondit  qu’il  verrait  tout  cela  ; 

Vous  voyez  bien  que  la  chose  était  sûre. 

LISE. 

Oh!  oui. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Pour  moi,  j’étais  prête  à conclure. 

De  Fierenfat  alors  le  frère  aîné 
A votre  lit  fut,  dit-on,  destiné. 

LISE. 

Quel  souvenir  ! 


569 


L’ENFANT  PRODIGUE,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


MADAME  CROUPILLAC. 

C’était  un  fou,  ma  chère , 

Qui  jouissait  de  l'honneur  de  vous  plaire. 

USE. 

Mil 

MADAME  CROUPILLAC. 

Ce  fou-là  s’élant  fort  dérange , 

Et  de  son  père  ayant  pris  son  conge, 

Errant,  proscrit,  peut-être  mort,  que  sais-je? 
(Vous  vous  troublez!)  mou  héros  de  collège, 
Mon  président,  sachant  que  votre  bien 
Est,  tout  compté,  plus  ample  que  le  mien, 
Méprise  enfin  ma  fortune  et  mes  larmes  : 

De  votre  dot  il  convoite  les  charmes  ; 

Entre  vos  bras  il  est  ce  soir  admis. 

Mais  pensez-vous  qu'il  vous  soit  bien  permis 
D’aller  ainsi , courant  de  frère  en  frère, 

Vous  emparer  d’une  famille  entière? 

Pour  moi  déjà,  par  protestation, 

J'arrête  ici  la  célébration  ; 

J’y  mangerai  mon  château,  mon  douaire; 

Et  le  procès  sera  fait  de  manière 

Que  vous,  son  père,  et  les  enfants  (pie  j’ai , 

Nous  serons  morts  avant  qu'il  soit  jugé. 

LISE. 

En  vérité  je  suis  toute  honteuse 

Que  mon  hymen  vous  rende  malheureuse  ; 

Je  suis  peu  digne,  hélas  ! de  ce  courroux. 

Sans  être  heureux  on  fait  donc  des  jaloux  ! 
Cessez,  madame,  avec  un  œil  d’envie 
De  regarder  mon  état  et  ma  vie; 

On  nous  pourrait  aisément  accorder  : 

Pour  un  mari  je  ne  veux  point  plaider. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Quoi!  point  plaider? 

LISE. 

Non  : je  vous  l'abandonne. 

MADAMB  CROUPILLAC. 

Vous  êtes  donc  sans  goiil  pour  sa  personne  ? 
Vous  n’aimez  point? 

LISE. 

Je  trouve  peu  d'attraits 
Dans  l’hyménée,  et  nul  dans  les  procès. 

SCÈNE  IV. 

madame  CROUPILLAC,  LISE,  RONDON. 
RONDON. 

Oh  ! oh  1 ma  fille,  on  nous  fait  des  affaires 
Qui  font  dresser  les  cheveux  aux  beaux-pères  ! 
On  m’a  parlé  de  protestation. 

Eh!  vertu-bleu!  qu’on  en  parle  à Rondon 
Je  chasserai  bien  loin  ces  créatures. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Faut-il  encore  essuyer  des  injures? 


Monsieur  Rondon,  de  grâce,  écoutez-moi. 

ho. \ DON. 

Que  vous  plait-il  1 

MADAME  CHOUPILLAC. 

Votre  gendre  est  sans  foi  ; 
C’est  un  fripon  d’esfièce  toute  neuve, 

Galant  avare,  écornifleur  de  veuve; 

C’est  de  l'argent  qu’il  aime. 

BONBON. 

Il  a raison. 

MADAME  CBOUP1LLAC. 

Il  m'a  cent  fois  promis  dans  ma  maison 
Un  pur  amour,  d’éternelles  tendresses. 
RONDON. 

Est-ce  qu’on  lient  de  semblables  promesses? 

MADAME  CROUPILLAC. 

11  m'a  quittée,  hélas  ! si  durement. 

RONDON. 

J’en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant. 
MADAME  CROUPILLAC. 

Je  vais  parler  comme  il  faut  à son  père. 
RONDON. 

Ab  1 pailez-lui  plutôt  qu’à  moi. 

MADAME  CROUPILLAC. 

L’affaire 

Est  effroyable,  et  le  beau  sexe  entier 
En  ma  faveur  ira  partout  crier. 

RONDON. 

U criera  moius  que  vous. 

MADAME  CROUPILLAC.  ‘ 

Ah  ! vos  personnes 

Sauront  un  peu  ce  qn'on  doit  aux  baronnes. 
RONDON. 

On  doit  en  rire. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Il  me  faut  un  époux  ; 

Et  je  prendrai  lui,  son  vieux  père,  ou  vous. 
RONDON. 

Qui , moi  ? 

MADAME  CROUPILLAC. 

Vous-môme. 

RONDON. 

Oh  1 je  vous  en  délie. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Nous  plaidcroos. 

RONDON. 

filais  voyez  la  folie.  ,, 

SCÈNE  V. 

RONDON,  FIERENFAT,  LISE. 
rondon,  à Lise. 

Je  voudrai»  bien  savoir  aussi  pourquoi 
Vous  recevez  ces  visites  chez  moi? 

Vous  m’attirez  toujours  des  algarades. 
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(A  Fiereolat) 

Et  vous,  monsieur,  le  roi  des  pédants  fades, 

Quel  sot  démon  vous  force  à courtiser 
Une  baronne  afin  de  l'abuser? 

C'est  bien  à vous,  arec  ce  plat  visage, 

De  vous  donner  des  âirsd’être  volage  ! • 

Il  vous  sied  bien,  grave  et  triste  indolent , 

De  vous  mêler  du  métier  de  galant  ! 

C’ctait  le  fait  de  votre  fou  de  frère; 

Mais  vous,  mais  vous! 

FIBRENFAT. 

■ Détrompez-vous,  beau-père , 
Je  n’ai  jamais  requis  cette  union  : 

Je  ne  promis  que  sous  condition  , 

Me  réservant  toujours  au  fond  de  l’éme 
Le  droit  de  prendre  une  plus  riche  femme. 

De  mon  aîné  l'exhérédation, 

Et  tous  ses  biens  en  ma  possession, 

A votre  fille  enfin  m’ont  fait  prétendre  : 

Argent  comptant  fait  et  beau-père  et  gendre. 

RONDON. 

Il  a raison,  ma  foi  ! j’en  suis  d'accord. 

LISB. 

Avoir  ainsi  raison,  c'est  un  grand  tort. 

RONDON. 

L’argent  fait  tout  : va,  c’est  chose  très  sûre. 
Hâtons-nous  donc  sur  ce  pied  de  conclure. 

D’écus  tournois  soixante  pesants  sacs 
Finiront  tout,  malgré  les  Croupillacs. 
Qu’Euphémon  tarde,  et  qu'il  me  désespère  ! 
Signons  toujours  avant  lui. 

LISE. 

Non,  mon  père; 

Je  fais  aussi  mes  protestations, 

Et  je  me  donne  à des  conditions. 

RONRON. 

Conditions,  toi?  quelle  impertinence! 

Tu  dis,  tu  dis?... 

LISB. 

Je  dis  ce  que  je  pense. 

Peut-on  goûter  le  bonheur  odieux 

De  se  nourrir  des  pleurs  d’un  malheureux? 

(A  Plerenfat.) 

Et  vous,  monsieur,  dans  votre  sort  prospère , 
Oubliez-vous  que  vous  avez  un  frère? 

FIBRENFAT. 

Dion  frère?  moi,  je  ne  l’ai  jamais  vu; 

Et  du  logis  il  était  disparu 
Lorsque  j’étais  encor  dans  notre  école, 

Le  nez  collé  sur  Cujas  et  Barthole. 

J’ai  su  depuis  ses  beaux  déportements; 

Et  si  jamais  il  réparait  céans, 

Consolez  vous,  nous  savons  les  affaires, 

Nous  l’enverrons  en  douceur  aux  galères. 

LISE. 

C’est  un  projet  fraternel  et  chrétien. 


, ACTE  II,  SCÈNE  V. 

En  attendant,  vous  confisquez  son  bien  . . 

C’est  votre  avis;  mais  mol,  je  vous  déclare 
Que  je  déteste  un  tel  projet. 

RONDON. 

Tarare. 

Va, mon  enfant,  lfe  contrat  est  dressé; 

Sur  tout  cela  le  notaire  a passé. 

FIBRENFAT. 

Nos  pères  l'ont  ordonné  de  la  sorte; 

En  droit  écrit  leuf  volonté  l’emporte. 

Lisez  Cujas,  chapitres  cinq.  six.  sept  : 

» Tout  libertin  de  débauches  infect 
» Qui,  renonçant  à fade  paternelle,  ' * 

• Fuit  la  maison,  ou  bien  qui  pille  icelle, 

» Ipso  facto,  de  tout  dépossédé, 

> Comme  on  bâtard  il  est  exhérédé.  ■ 

LISE. 

Je  ne  connais  le  droit  ni  la  coutume  ; 

Je  n’ai  point  lu  Cujas,  mais  je  présume 
Que  ce  sont  tous  des  malhonnêtes  gens, 

Vrais  ennemis  du  cœur  et  du  bon  sens , 

Si  dans  leur  code  ils  ordonnent  qu’un  frère 
Laisse  périr  son  frère  de  m'sère; 

Et  la  nature  et  l’honneur  ont  leur»  droits. 
Qui  valent  mieux  que  Cujas  et  vos  lois. 

RONDON.  » ' 

Ah  ! laissez  là  vos  lois  et  votre  code, 

Et  votre  honneur,  et  faites  à ma  mode; 

De  cet  aîné  que  t’embarrasses- tu? 

Il  fout  do  bien.  - 

LISE. 

H faut  de  la  vertu. 

Qu’il  soit  puni,  mais  au  moins  qu’on  lui  laisse 
Un  peu  de  bien,  reste  d’un  droit  d’aînesse. 

Je  vous  le  dis,  ma  main  ni  mes  faveurs 
Ne  seront  point  le  prix  de  ses  malheurs. 
Corrigez  dionc  l’article  que  j’abhorre 
Dans  ce  contrat,  qui  tous  nous  déshonore  : 

Si  l’intérêt  ainsi  l’a  pu  dresser, 

C’est  un  opprobre,  il  le  faut  effacer. 

FIBRENFAT. 

Ah  ! qu’une  femme  entend  mal  les  affaires  1 
RONDON. 

Quoi  ! tu  voudrais  corriger  deux  notaires  ? 
Faire  changer  un  contrat? 

LISE. 

Pourquoi  non  ? 

RONDON. 

Tu  ne  feras  jamais  bonne  maison; 

Tu  perdras  tout. 

LISE. 

Je  n’ai  pas  grand  usage. 
Jusqu’à  présent,  du  monde  et  du  ménage  ; 
Mais  l’intérêt  (mon  cœur  vous  le  maintient) 
Perd  des  maisons  autant  qu’il  en  soutient. 

Si  j’en  fais  une,  an  moins  cet  édifice 
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Sera  d'abord  fondé  sur  la  justice. 

RONDO*. 

Elle  est  têtue , et  pour  la  contenter, 

Allons,  mon  gendre,  il  faut  s’exécuter  : 

Çà,  donne  un  peu. 

FIERBNFAT. 

Oui,  je  donne  à mon  frère. .. 

Je  donne...  allons... 

RONDON. 

Ne  lui  donne  donc  guère. 

SCÈNE  VI. 

EUPHEMON , RONDON,  LISE,  FIERENFAT. 

RONDON. 

Ah!  le  voici,  le  bonhomme  Euphêmon. 

Viens,  riens,  j’ai  mis  ma  fille  à la  raison. 

On  n’attend  plus  rien  que  la  signature; 

Presse  -moi  donc  celte  tardive  allure  : 

Dégourdis- toi,  prends  un  ton  réjoui , 

Un  air  de  noce,  un  front  épanoui  ; 

Car  dans  neuf  mois  je  veux,  ne  te  déplaise, 

Que  deux  enfants...  Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
Allons,  ris  donc,  chassons  tous  les  ennuis  ; 
Signons,  signons. 

BUPHÉMON. 

Non,  monsieur,  je  ne  puis. 

FIERENFAT. 

Vous  ne  pouvez? 

RONDON. 

En  voici  bien  d’une  autre. 

FIERENFAT. 

Quelle  raison? 

RONDON. 

Quelle  rage  est  la  vôtre? 

Quoi  1 tout  le  monde  est-il  devenu  fou  ? 

Chacun  dit  non  : comment?  pourquoi  ? par  où  ? 

BUPHÉMON. 

Ah  1 ce  serait  outrager  la  nature 
Que  de  signer  dans  cette  conjoncture. 

RONDON. 

Serait-ce  point  la  dame  Croupillac 
Qui  sourdement  fait  ce  maudit  micmac? 

EUPHEMON. 

Non,  cette  femme  est  folle,  et  dans  sa  tète 
Elle  veut  rompre  un  hymen  que  j’apprête  : 

Mais  ce  n’est  pas  de  ses  cris  impuissants 
Que  sont  venus  les  ennuis  que  je  sens. 

RONDON. 

Eh  bien!  quoi  donc?  ce  béquillard  du  coche 
Dérange  tout,  et  notre  affaire  accroche? 

BUPHÉMON. 

Ce  qu’il  a dit  doit  retarder  du  moins 
L’heureux  hymen,  objet  de  tant  de  soins. 

USB. 

Qu’a-t-il  donc  dit,  monsieur? 


FIERENFAT. 


A-t-il  apprise? 


Quelle  nouvelle 


EUPRÉMON.  ^ 

Une,  hélas  1 trop  cruelle. 
Devers  Bordeaux  cet  homme  a vu  mon  fils. 
Dans  les  prisons,  sans  secours,  sans  habits , 
Mourant  de  faim  ; la  honte  et  la  tristesse 
Vers  le  tombeau  conduisaient  sa  jeunesse; 
La  maladie  et  l'excès  du  malheur 
De  son  printemps  avaientséclié  la  fleur; 

Et  dans  son  sang  la  fièvre  enracinée 
Précipitait  sa  dernière  journée. 

Quand  il  le  vit,  il  était  expirant  : 

Sans  doute,  hélas!  il  est  mort  à présent. 

RONDON. 

Voilà,  ma  foi  ! sa  pension  payée. 

USE. 


Il  serait  mort! 

RONDON. 

N’en  sois  point  effrayée; 

Va,  que  l’importe  ? 

FIERENFAT. 

Ah  ! monsieur,  la  pâleur 
De  son  visage  efface  la  couleur. 


RONDON. 

Elle  est,  ma  foi  ! sensible  : ah  ! la  friponne  ! 
Puisqu'il  est  mort,  allons , je  te  pardonne. 
FIERBNFAT. 

Mais  après  tout,  mon  père,  voulez-vous...? 

EUPHÊMON. 

Ne  craignez  rien,  vous  serez  son  époux  : , 

C’est  mon  bonheur.  Mais  il  serait  atroce 
Qu’un  jour  de  deuil  devint  nn  jour  de  noce. 
Puis-je,  mon  fils,  mêler  à ce  festin 
Le  contre-temps  de  mon  juste  chagrin, 

Et  sur  vos  fronts  parés  de  fleurs  nouvelles 
Laisser  couler  mes  larmes  paternelles? 

Donnez,  mon  fils,  ce  jour  à nos  soupirs , 

Et  différez  l’heure  de  vos  plaisirs: 

Par  une  joie  indiscrète,  insensée, 

L’honnêteté  serait  trop  offensée. 

USE. 

Ah!  oui,  monsieur,  j’approuve  vos  douleurs; 

Il  m’est  plus  doux  de  partager  vos  pleurs 
Que  de  former  les  noeuds  du  mariage. 

FIERENFAT. 

Eh!  mais,  mon  père... 

RONDON. 

Eh  1 vous  n’êtes  pas  sage. 
Quoi!  différer  un  hymen  projeté, 

Pour  un  ingrat  cent  fois  déshérité, 

Maudit  de  vous,  de  sa  famille  entière  ! 

EUPHEMON.  : 

Dans  ces  moments  un  père  est  toujours  père  ; 
Ses  attentats  et  toutes  ses  erreurs 
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Furent  toujours  le  sujet  de  mes  pleurs  ; 

Et  ce  qui  pèse  à mon  âme  attendrie, 

C’est  qu’il  est  mort  sans  réparer  sa  vie. 

ROM DOM. 

Réparons-Ia;  donnons-nous  aujourd’hui 
Des  petits-fils  qui  vaillent  mieux  que  lui  ; 
Signons,  dansons,  allons.  Que  de  faiblesse  ! 

EDPHÉMON. 

Mais... 


RONDO*. 

Mais,  morbleu  ! ce  procédé  me  blesse  : 
De  regretter  même  le  plus  grand  bien, 

C’est  fort  mal  fait  : douleur  n'est  bonne  à rien; 
Mais  regretter  le  fardeau  qu’on  vous  ôte, 

C’est  une  énorme  et  ridicule  faute. 

Ce  fils  aîné,  ce  fils,  votre  fléau, 

Vous  mit  trois  fbis  sur  le  bord  du  tombeau. 
Pauvre  cher  homme  ! allez,  sa  frénésie 
Eût  tôt  ou  tard  abrégé  votre  vie. 

Soyez  tranquille,  et  suivez  mes  avis; 

C’est  un  grand  gain  que  de  perdre  un  tel  fils. 

EDPHÉMON. 

Oui,  mais  ce  gain  coûte  plus  qu’on  ne  pense  ; 

Je  pleure,  hélas!  sa  mort  et  sa  naissance. 

rondo*  , à Fïerenfat. 

Va,  suis  ton  père,  et  sois  expéditif; 

Prends  ce  contrat;  le  mort  saisit  le  vif. 

Il  n’est  plus  temps  qu’avec  moi  l’on  barguigne  : 
Prends-lui  la  main,  qu’il  parafe,  et  qu’il  signe. 

(A  Lise.) 

Et  toi,  ma  fille,  attendons  à ce  soir: 

Tout  ira  bien. 

LISE. 

Je  suis  au  désespoir  I 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

EÜPHÉMON  fils,  JASMIN. 

JASMIN. 

Oui,  mon  ami,  tu  fus  jadis  mon  maître; 

Je  t’ai  servi  deux  ans  sans  te  connaître; 

A insi  que  moi  réduit  à l'hôpital, 

Ta  pauvreté  m'a  rendu  ton  égal. 

Non,  tu  n’es  plus  ce  monsieur  d’Entremonde, 
Ce  chevalier  si  pimpant  dans  le  monde, 

Fêté,  couru,  de  femmes  entouré, 
Nonchalamment  de  plaisirs  enivré  : 

Tout  est  au  diable.  Eteins  dans  ta  mémoire 
Ces  vains  regrets  des  beaux  jours  de  ta  gloire  : 
fiurdu  fumier  l’orgueil  est  un  abus; 


Le  souvenir  d'un  bonheur  qui  n’est  plus 
Est  à nos  maux  un  poids  insupportable. 
Toujours  Jasmin,  j’en  suis  moins  misérable: 

Né  pour  souffrir,  je  sais  souffrir  galment; 
Manquer  de  tout,  voilà  mon  élément  : 

Ton  vieux  chapeau,  tes  guenilles  de  bure , 

Dont  tu  rougis,  c’était  là  ma  parure. 

Tu  dois  avoir,  ma  foi!  bien  du  chagrin 
De  n'avoir  pas  été  toujours  Jasmin. 

EDPHÉMON  FILS. 

Que  la  misère  entraîne  d’infamie! 

Faut-il  encor  qu’un  valet  m’humilie? 

Quelle  accablante  et  terrible  leçon  ! 

Je  sens  encor,  je  sens  qu’il  a raison; 

Il  me  console  au  moins  à sa  manière; 

Il  m'accompagne,  et  son  âme  grossière. 
Sensible  et  tendre  en  sa  rusticité, 

N’a  point  pour  moi  perdu  l'humanité  ; 

Né  mon  égal  (puisque  enfin  il  est  homme) , 

Il  me  soutient  sous  le  poids  qui  m’assomme , 

Il  suit  galment  mon  sort  infortuné; 

Et  mes  amis  m’ont  tous  abandonné. 

JASMIN. 

Toi,  des  amis!  hélas!  mon  pauvre  maître. 
Apprends-moi  donc,  de  grâce,  à les  connaître; 
Comment  sont  faits  les  gens  qu'on  nomme  amis 

LUPUÉMON  FILS. 

Tu  les  as  vus  chez  moi  toujours  admis, 
M’importunant  souvent  de  leurs  visites, 

A mes  soupers  délicats  parasites, 

Vantant  mes  goûts  d’un  esprit  complaisant , 

Et  sur  le  tout  empruntant  mon  argent; 

De  leur  bon  cœur  m’étourdissant  la  tête, 

Et  me  louant  moi  présent. 

JASMIN. 

Pauvre  bête  ! 

Pauvre  innocent  1 tu  ne  les  voyais  pas 
Te  chansonner  au  sortir  d’un  repas, 

Siffler,  berner  ta  bénigne  imprudence? 

EÜPHEMON  FILS. 

Ah  1 je  le  crois;  car,  dans  ma  décadence, 
Lorsqu’à  Bordeaux  je  me  vis  arrêté, 

Aucun  de  ceux  à qui  j'ai  tout  prêté 
Ne  me  vint  voir;  nul  ne  m’offrit  sa  bourse . 
Puis  au  sortir,  malade  et  sans  ressource , 
Lorsqu'à  l’un  d'eux , que  j’avais  tant  aime , 
J’allai  m'offrir  mourant , inanimé , 

Sous  ces  haillons,  dépouilles  délabrées. 

De  l’indigence  exécrables  livrées; 

Quand  je  lui  vins  demander  un  secours 
D’où  dépendaient  mes  misérables  jours, 

Il  détourna  son  œil  confus  et  traître, 

Puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître, 

Et  me  chassa  comme  un  pauvre  importun. 

JASMIN. 

Aucun  n’osa  te  consoler? 
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Aucun. 

JASMIN. 

Ah , les  amis!  les  amis  ! quels  infâmes  ! 

EUPHÉMON  FILS. 

Les  liommes  sont  tous  de  fer. 

JASUIN. 

Et  le6  femmes? 

EUFHÉMON  FILS. 

J'en  attendais,  hélas!  plus  de  douceur; 

J’en  ai  cent  fois  essuyé  |flus  d'horreur. 

Celle  surtout  qui,  m'aimant  sans  mystère, 

Semblait  placer  son  orgueil  à me  plaire, 

Dans  son  logis , meublé  de  mes  présents , 

De  mes  bienfaits  achetait  des  amants, 

Et  de  mon  vin  régalait  leur  cohue , 

Lorsque  de  faim  j’expirais  dans  sa  rue. 

Enfin,  Jasmin,  sans  ce  pauvre  vieillard 
Qui  dans  Bordeaux  me  trouva  par  hasard , 

Qui  m’avait  vu,  dit-il , dans  mon  enfance, 

Une  mort  prompte  eût  fini  ma  souffrance. 

Mais  en  quel  lieu  sommes-nous,  cher  Jasmin? 
JASMIN. 

Près  de  Cognac , si  je  sais  mon  chemin; 

Et  l'on  m’a  dit  que  mon  vieux  premier  maître , 
Monsieur  Rondon , loge  en  ces  lieux  peut-être. 
EUPHÉMON  FILS. 

Rondon,  le  père  de...  Quel  nom  dis-tu? 
jasmin. 

Le  nom  d’un  homme  assez  brusque  et  bourru. 

Je  fus  jadis  page  dans  sa  cuisine  ; 

Mais,  dominé  d'une  humeur  libertine, 

Je  voyageai  : je  fus  depuis  coureur, 

Laquais,  commis,  fantassin,  déserteur; 

Puis  dans  Bordeaux  je  te  pris  pour  mon  mailre. 

De  moi  Rondon  se  souviendra  peut-être; 

Et  nous  pourrions,  dans  notre  adversité... 

EUPHÉMON  FILS. 

Et  depuis  quand,  dis-moi,  f as-tu  quitté? 

JASMIN. 

Depuis  quinze  ans.  C'était  un  caractère 
Moitié  plaisant , moitié  triste  et  colère  ; 

Au  fond , bon  diable  : il  avait  un  enfant, 

Un  vrai  bijou,  fille  unique  vraiment, 

Œil  bleu , nez  court , teint  frais , bouche  vermeille, 
Et  des  raisons!  c'était  une  merveille. 

Cela  pouvait  bien  avoir  de  mon  temps, 

A bien  compter,  entre  six  à sept  ans  ; 

Et  cette  fleur,  avec  l’âge  embellie, 

Est  en  état,  ma  foi  ! d’être  cueillie. 

EUPHÉMON  FILS. 

Ah!  malheureux! 

JASMIN. 

Mais  j’ai  beau  te  parler, 

Ce  que  je  dis  ne  te  peut  consoler  : 

Se  vois  toujours  a tt  avers  ta  visière 
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Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 
EUPHÉMON  FILS. 

Quel  coup  du  sort , ou  quel  ordre  des  ckux 
A pu  guider  ma  misère  en  ces  lieux  ? 

Hélas  I 

JASMIN. 

Ton  œil  contemple  ces  demeures  ; 

Tu  restes  là  tout  pensif,  et  tu  pleures. 

EUPHÉMON  FILS. 

J’en  ai  sujet. 

JASMIN. 

Mais  connais-tu  Rondon?  1 
Serais-tu  pas  parent  de  la  maison  ? 

EUPHÉMON  FILS. 

Ah!  laisse-moi. 

jasmin,  en  l’embrassant. 

Par  charité , mon  maître , 

Mon  cher  ami , dis-moi  qui  tu  peux  être. 

euphéuon  fils  , en  pleurant. 

Je  suis...  je  suis  un  malheureux  mortel , 

Je  suis  un  fou , je  suis  un  criminel, 

Qu’on  doit  haïr,  que  le  ciel  doit  poursuivre, 

Et  qui  devrait  être  mort. 

JASMIN. 

Songe  à vivre; 

Mourir  de  faim  est  par  trop  tigoureux  : 

Tiens , nous  avons  quatre  mains  à nous  deux  ; 
Servons-nous-en  sans  complainte  importune. 
Vois-tu  d’ici  ces  gens  dont  la  fortune 
Est  dans  leurs  bras  ; qui , la  bêche  à la  main , 

Le  dos  courbé,  retournent  ce  jardin? 
Enrôlons-nous  parmi  cette  canaille  ; 

Viens  avec  eux , imite-les , travaille , 

Gagne  ta  vie. 

EUPHÉMON  FILS. 

Hélas  ! dans  leurs  travaux , 

Ces  vils  humains,  moins  hommes  qu’animaux , 
Goûtent  des  biens  dont  toujours  mes  caprices 
M’avaient  privé  dans  mes  fausses  délices; 

Ils  ont  au  moins,  sans  trouble,  sans  remords, 

La  paix  de  l’âme  et  la  santé  du  corps. 

SCÈNE  II. 

madame  CROUPILLAC,  EUPHÉMON  fils, 
* JASMIN. 

madame  CROUPILLAC,  dans  renfoncement. 
Que  vois-je  ici?  serais-je  aveugle  ou  borgne? 
C’est  lui , ma  foi  ! plus  j’avise  et  je  lorgne 
Cet  homme-là , plus  je  dis  que  c’est  lui. 

( Elle  le  considère.  ) 

Mais  ce  n’est  plus  le  même  homme  aujourd’hui. 
Ce  cavalier  brillant  dans  Angouléme, 

Jouant  gros  jeu,  cousu  d’or...  c’est  lui-méine. 

( Elle  s'approdic  d'Knptiémon.  ) 

Mais  l’autre  était  ridie,  heureux,  beau 
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Et  celui-ci  me  semble  pauvre  et  laid. 

La  maladie  altère  un  beau  visage; 

La  pauvreté  change  encor  davantage. 

JASMIN. 

Mais  pourquoi  donc  ce  spectre  féminin 
Nous  poursuit-il  de  son  regard  malin  ? 

EUPHÉMON  FILS. 

Je  la  connais  t hélas  1 ou  je  me  trompe; 

Elle  m'a  vu  dans  l'éclat , dans  la  pompe. 

Il  est  affreux  d'être  ainsi  dépouillé 
Aux  mômes  yeux  auxquels  on  a brillé. 

Sortons. 

MADAME  croupillac,  s’ avançant  vers  Euphémon 

fils. 

Mon  fils , quelle  étrange  aventure 
T’a  donc  réduit  en  si  piètre  posture? 

BUPHÉUON  FILS. 

Ma  faute. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Hélas  ! comme  te  voilà  mis! 

JASMIN. 

C’est  pour  avoir  eu  d’excellents  amis, 

C’est  pour  avoir  été  volé , madame. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Yolél  par  qui?  comment? 

JASMIN. 

Par  bonté  d’;ime 

Nos  voleurs  sont  de  très  honnêtes  gens , 

Gens  du  beau  monde , aimables  fainéants , 
Buveurs , joueurs , et  conteurs  agréables , 

Des  gens  d’esprit , des  femmes  adorables. 

MADAME  CROUPILLAC. 

J’entends,  j’entends,  vous  avez  tout  mangé  : 

Mais  vous  serez  cent  fois  plus  affligé 
Quand  vous  saurez  les  excessives  pertes 
Qu’en  fait  d’hymen  j’ai  depuis  peu  souffertes 
BUPIIÉMON  FILS. 

Adieu , madame. 

MADAME  CROUPILLAC , F arrêtant. 

Adieu  ! non , tu  sauras 
Mon  accident;  parbleu!  tu  me  plaindras. 
EUPHÉMON  FILS. 

Soit,  je  vous  plains  : adieu. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Non,  je  le  jure 

Que  tu  sauras  toute  mon  aventure. 

Un  Fierenfat,  robin  de  son  métier, 

Vint  avec  moi  connaissance  lier, 

(BUe  court  après  lui.  ) 

Dans  Angouléme,  au  temps  où  vous  battîtes 
Quatre  huissiers,  et  la  fuite  vous  prîtes. 

Ce  Fierenfat  habile  en  ce  canton 
Arec  son  père , un  seigneur  Eupbémon. 

EUPHÉMON  FILS,  revenant. 

Euphémon  ? 

MADAME  CROUPILLAC. 

Oui. 


BUPIIÉMON  FILS. 

Ciel!  madame,  de  grâce, 

Cet  Euphémon,  cet  honneur  de  sa  race, 

Que  ses  vertus  ont  rendu  si  fameux , 

Serait... 

MADAME  CROUPILLAC. 

Eh  I oui.  . 

. EUPHÉMON  FILS. 

Quoi!  dans  ces  mômes  lieux? 

MADAME  CROUPILLAC. 

Oui. 

EUPBÉMON  FILS. 

Puis-je  au  moins  savoir...  comme  il  se  porte? 

MADAME  CROUPILLAC. 

Fort  bien,  je  crois...  Que  diable  vous  importe? 

EUPHÉMON  FILS. 

Et  que  dit-on  ?... 

MADAME  CROUPILLAC. 

De  qui? 

BUPHÉMON  FILS. 

D'un  fils  aîné 

Qu’il  eut  jadis? 

MADAME  CROUPIIXAC. 

Ah  ! c’est  un  .tils  mal  né , 

Un  garnement,  une  tête  légère, 

Un  fou  fieffé , le  fléau  de  son  père , 

Depuis  long-temps  de  débauches  perdu , 

Et  qui  peut-être  est  à présent  pendu. 

EUPHÉMON  FILS. 

En  vérité...  je  suis  confus  dans  l’âme  , 

De  vous  avoir  interrompu  , madame. 

MADAMB  CROUPILLAC. 

Poursuivons  donc.  Fierenfat,  son  cadet, 

Chez  moi  l’amour  hautement  me  fesait; 

II  me  devait  avoir  par  mariage. 

BUPUÉMON  FILS. 

Eh  bien  ! a-t-il  ce  bonheur  en  partage? 

Est-il  à vous? 

MADAME  CROUPILLAC. 

Non , ce  fat  engraissé 
De  tout  le  lot  de  son  frère  insensé , 

Devenu  riche,  et  voulant  l’ôtre  encore, 

Rompt  aujourd’hui  cet  hymen  qui  l’honore. 

Il  veut  saisir  la  fille  d'un  Rondon , 

D’un  plat  bourgeois,  le  coq  de  ce  canton. 

EUPHÉMON  FILS. 

Que  dites-vous?  Quoi!  madame,  il  l’épouse  ? 

MADAME  CROUriLLAC. 

Vous  m'en  voyez  terriblement  jalouse. 

EUPHÉMON  FILS. 

Ce  jeune  objet  aimable...,  dont  Jasmin 
M’a  tantôt  fait  un  portrait  si  divin, 

Se  donnerait... 

JASMIN. 

Quelle  rage  est  la  vôtre  ! 

Autant  lui  vaut  ce  mari-là  qu’un  autre. 
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J’en  parlerai.  J’y  tais  : adieu  , Jasmin. 

En  attendant,  tiens,  voici  de  quoi  boire. 

SCÈNE  IV. 

JASMIN. 

Ah  ! l’honnête  homme  ! ô ciel  ! pourrait-on  croire 
Qu’il  soit  encore,  en  ce  siècle  félon , 

Un  cœur  si  droit,  un  mortel  aussi  bon? 

Cet  air,  ce  port , cette  âme  bienfesante 
Du  bon  vieux  temps  est  l’image  parlante. 

SCÈNE  V. 

EUPIIÉMON  fils,  revenant;  JASMIN. 

jasmin  , en  l'embrassant. 

Je  t’ai  trouvé  déjà  condition , 

Et  nous  serons  laquais  chez  Euphémon. 

EÜPHÉMON  FILS 

Ah! 

JASMIN. 

S'il  te  plaît , quel  excès  de  surprise  ? 

Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu’on  exorcise , 

Et  ces  sanglots  coup  sur  coup  redoublés , 

Pressant  tes  mots  au  passage  étranglés  ? 

EÜPHÉMON  FUJI. 

Ah  ! je  ne  puis  contenir  ma  tendresse; 

Je  cède  au  trouble,  au  remords  qui  me  presse. 

JASMIN. 

Qu'a-t-elle  dit  qui  l’ait  tant  agité? 

EüPHÉMON  FILS. 

Elle  m'a  dit...  Je  n’ai  rien  écouté. 

JASMIN. 

Qu’avez-vous  donc  ? 

EUPnÉMON  FILS. 

Mon  cœur  ne  peut  se  taire  : 

Cet  Euphémon... 

JASMIN. 

Eh  bien? 

EÜPHÉMON  FILS. 

Ah!...  c’est  mon  père. 

JASMIN. 

Qui?  lui,  monsieur? 

EÜPHÉMON  FILS. 

Oui , je  suis  cet  atné , 

Ce  criminel,  et  cet  infortuné, 

Qui  désola  sa  famille  éperdue. 

Ah!  que  mon  cœur  palpitait  à sa  vue  ! 

Qu’il  lui  portait  ses  vœux  humiliés  ! 

Que  j’étais  près  de  tomber  à ses  pieds  ! 

JASMIN. 

Quoi?  vous,  son  fils?  ah!  pardonnez,  de  grâce, 

Ma  familière  et  ridicule  audace; 

Pardon , monsieur. 


EÜPHÉMON  FILS- 

Va , mon  cœur  oppressé 
Peut-il  savoir  si  tu  m'as  offensé? 

JASMIN. 

Vous  êtes  fils  d’un  homme  qu'on  admire, 

D un  homme  unique  ; et,  s'il  faut  tout  vous  dire, 
P'Euphémon  fils  la  réputation 
Ne  flaire  pas  à beaucoup  près  si  bon. 

EüPHÉMON  FILS. 

Et  c’est  aussi  ce  qui  me  désespère. 

Mais  réponds-moi  ; que  te  disait  mon  père? 
JASMIN. 

Moi,  je  disais  que  nous  étions  tous  deux 
Prêts  à servir,  bien  élevés,  très  gueux; 

Et  lui,  plaignant  nos  destins  sympathiques, 

Nous  recevait  tous  deux  pour  domestiques. 

Il  doit  ce  soir  vous  placer  chez  ce  fils , 

Ce  président  à Lise  tant  promis , 

Ce  président  votre  fortuné  frère , 

De  qui  Rondon  doit  être  le  bi  au-père. 

EÜPHÉMON  FILS. 

Eh  bien!  il  faut  développer  mon  cœur. 

Vois  tous  mes  maux , connais  leur  profondeur  : 
S’être  attiré , par  un  tissu  de  crimes , 

D’un  père  aimé  les  fureurs  légitimes, 

Être  maudit,  être  désliérité, 

Senlir  l’horreur  de  la  mendicité, 

A mon  cadet  voir  passer  ma  fortune, 

Être  exposé,  dans  ma  honte  importune, 

A le  servir,  quand  il  m'a  tout  ôté; 

Voilà  mon  sort  : je  l’ai  bien  mérité. 

Mais  croirais-tu  qu’au  sein  de  la  souffrance, 
Mort  aux  plaisirs,  et  mort  à l’espérance, 
liai  du  monde,  et  méprisé  de  tous, 

N’attendant  rien , j’ose  être  encor  jaloux  ? 
JASMIN. 

Jaloux!  de  qui? 

EüPHÉMON  FILS. 

De  mon  frère,  de  Lise. 

JASMIN. 

Vous  sentiriez  un  peu  de  convoitise 
Pour  votre  sœur?  mais  vraiment  c’est  un  trait 
Digne  de  vous;  ce  péché  vous  manquait. 

EÜPHÉMON  FILS. 

Tu  ne  sais  pas  qu’au  sortir  de  l'enfance 
(Car  chez  Rondon  tu  n’étais  plus,  je  pense) , 

Par  nos  parents  l’un  à l’autre  promis. 

Nos  cœurs  étaient  à leurs  ordres  soumis; 

Tout  nous  liait,  la  conformité  d’âge, 

Celle  des  goûts,  les  jeux , le  voisinage  : 

Plantés  exprès,  deux  jeunes  arbrisseaux 
Croissent  ainsi  pour  unir  leurs  rameaux. 

Le  temps,  l’amour  qui  hâtait  sa  jeunesse, 

I.a  fit  plus  belle,  augmenta  sa  tendresse  • 

Tout  l’univers  alors  m’eût  envié; 

Mais  jeune,  aveugle,  à des  méchants  lié 
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Qui  de  mon  cœur  corrompaient  l’innocence, 
Ivre  de  tout  dans  mon  extravagance, 

Je  me  fesais  un  lâche  point  d’honneur 
De  mépriser,  d’insulter  son  ardeur. 

Le  croirais-tu?  je  l’accablai  d’outrages. 

Quels  temps,  hélas!  les  violents  orages 
Des  passions  qui  troublaient  mon  destin 
A mes  parents  m'arrachèrent  enfin. 

Tu  sais  depuis  quel  fut  mon  sort  funeste  : 

J’ai  tout  perdu;  mon  amour  seul  me  reste  : 

Le  ciel , ce  ciel  qui  doit  nous  désunir, 

Me  laisse  un  cœur,  et  c’est  pour  me  punir. 

JASMIN. 

S’il  est  ainsi , si  dans  votre  misère 
Vous  la  r’aimez,  n’ayant  pas  mieux  à faire, 

De  Croupillac  le  conseil  était  bon , 

De  vous  fourrer,  s'il  se  peut , chèz  Rondon. 

Le  sort  maudit  épuisa  votre  bourse; 

L’amour  pourrait  vous  servir  de  ressource. 
EUPHÉMON  FILS. 

Moi,  l’oser  voir!  moi , m’offrir  à ses  yeux , 
Après  mon  crime , en  cet  étal  hideux  ! 

Il  me  faut  fuir  un  père,  une  maltresse: 

J’ai  de  tous  deux  outragé  la  tendresse; 

Et  je  ne  sais,  ô regrets  superflus! 

Lequel  des  deux  doit  me  hair  le  plus. 

• 

SCÈNE  VI. 

EUPHÉMON  fils,  FIERENFAT,  JASMIN. 

JASMIN. 

Voilà , je  crois  ,’ce  président  si  sage. 

BUPI1ÉMON  FILS. 

Lui?  je  n’avais  jamais  vu  son  visage. 

Quoi  ! c’est  donc  lui , mon  frère , mon  rival  ? 

FIERENFAT. 

En  vérité , cela  ne  va  pas  mal  : 

J’ai  tant  pressé , tant  sermonné  mon  père , 

Que  malgré  lui  nous  finissons  l'affaire. 

(Envoyant  Jasmin.) 

Où  sont  ces  gens  qui  voulaient  me  servir? 
JASMIN. 

C*est  nous,  monsieur;  nous  venions  nous  offrir 
Très  humblement. 

FIERENFAT. 

Qui  de  vous  deux  sait  lire? 

JASMIN. 

C'est  lui , monsieur. 

FIERENFAT. 

Il  sait  sans  doute  écrire  ? 

JASMIN. 

Oh!  oui,  monsieur,  déchiffrer,  calculer. 

FIERENPAT. 

Mais  il  devrait  savoir  aussi  parler. 

JASMIN. 

11  est  timide,  et  sort  de  maladie. 


FIBUBNFAT. 

Il  a pourtant  la  mine  assez  hardie  ; 

Il  me  parait  qu’il  sent  assez  son  bien. 

Combien  veux-tu  gagner  de  gages  ? 

EUPHÉMON  FILS. 

Rien. 

JASMIN. 

Oh  ! nous  avons , monsieur,  l'àme  héroïque. 

FIERENFAT. 

A ce  prix-là,  viens,  sois  mon  domestique; 

C’est  un  marché  que  je  veux  accepter; 

Viens,  à ma  femme  il  faut  te  présenter. 
EUPHÉMON  FILS. 

A votre  femme  ? 

FIERENFAT. 

Oui,  oui,  je  me  marie. 
EUPHÉMON  FILS. 

Quand  ? 

FIERENFAT. 

Dès  ce  soir. 

EUrUÉMON  F1I.S. 

Ciel!...  monsieur, je  vous  prie. 
De  cet  objet  vous  êtes  donc  charmé? 

FIERENFAT. 

Oui. 

EUPHÉMON  FILS. 

Monsieur... 

FIBRENFAT. 

' Hem! 

EUPHÉMON  FILS. 

En  seriez-vous  aimé? 
FIERENFAT. 

Oui.  Vous  semblez  bien  curieux,  mon  drôle! 

EUPHÉMON  FILS. 

Que  je  voudrais  lui  couper  la  parole, 

Et  le  punir  de  son  trop  de  bonheur  ! 

- FIERENFAT. 

Qu’est-ce  qu’il  dit? 

JASMIN. 

Il  dit  que  de  grand  cœur 
Il  voudrait  bien  vous  ressembler  et  plaire. 

FIERENFAT. 

Eh  ! je  le  crois  : mon  homme  est  téméraire. 

Çà,  qu’on  me  suive,  et  qu’on  soit  diligent. 
Sobre,  frugal,  soigneux,  adroit,  prudent, 
Respectueux;  allons,  La  Fleur,  La  Brie, 

Venez,  faquins. 

EUPHÉMON  FILS. 

Il  me  prend  une  envie, 

C’est  d’affubler  sa  face  de  palais 
A poing  fermé , de  deux  larges  soufflets. 

JASMIN. 

Vous  n’êtes  pas  trop  corrigé , mon  maître  ! 

EUPHÉMON  FILS. 

Ah!  soyons  sage  : il  est  bien  temps  de  l'être. 

Le  fruit  au  moins  que  je  dois  recueillir 
De  tant  d’erreurs  est  de  savoir  souffrir. 
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MAllTHB. 

Alan»,  après  tout , malgré  ce  qu’on  publie, 

Il  n’est  pas  sûr  que  l’autre  soit  sans  vie. 

LISE. 

Hélas  ! il  faut  (quel  funeste  tourment  I) 

Le  pleurer  mort,  ou  le  Uaïr  vivant. 

MARTHE. 

De  son  danger  cependant  la  nouvelle 
Dans  votre  cœur  mettait  quelque  étincelle. 

LISE. 

Ah!  sans  l’aimer,  on  peut  plaindre  son  sort. 

, MARTHE. 

Mais  n’êlre  plus  aimé , c’est  être  mort. 

Vous  allez  donc  être  enün  à son  frère? 

LISE. 

Ma  chère  enfant,  ce  mot  me  désespère. 

Pour  Fierenfat  tu  connais  ma  froideur  ; 

L’aversion  s’est  changée  en  horreur  : 

C’est  un  breuvage  affreux , plein  d’amertume , 
Que , dans  l’excès  du  mal  qui  me  consume , 

Jo  me  résous  de  prendre  malgré  moi  ; 

Ht  que  ma  main  rejette  avec  effroi. 

jasmin  , tirant  Marthe  par  la  robe. 

Puis-je  en  secret , ô gentille  merveille  ! 

Vous  dire  ici  quatre  mots  à l’oreille? 

Marthe,  à Jasmin. 

Très  volontiers. 

lise,  à part. 

O sort  ! pourquoi  faut-il 
Que  de  mes  jours  tu  respectes  le  fil , 

Lorsqu’un  ingrat,  un  amant  si  coupable , 

Rendit  ma  vie , hélas  ! si  misérable? 

Marthe  , venant  à Lise. 

C’est  un  des  gens  de  votre  président; 

Il  est  à lui,  dit-il , nouvellement; 

Il  voudrait  bien  vous  parler. 

lise. 

Qu’il  attende. 
Marthe,  à Jasmin. 

Mon  cher  ami , madame  vous  commande 
D’attendre  un  peu. 

LISE. 

Quoi  I toujours  m’excéder  ! 

Et  même  absent  en  tous  lieux  m’obséder  I 
De  mon  hymen  que  je  suis  déjà  lasse  ! 
jasmin  , à Marthe. 

Ma  belle  enfant , obtiens-nous  cette  grâce. 

Marthe,  revenant 
Absolument  il  prétend  vous  parler. 

LISE. 

Ah  ! je  vois  bien  qu’il  faut  nous  en  aller. 

MARTHE. 

Ce  quelqu’un-là  veut  vous  voir  tout-à-l’heure  ; 

Il  faut,  dit-il,  qu’il  vous  parle,  ou  qu’il  meure. 

LISE. 

Rentrons  donc  vite,  et  courons  me  cacher. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III. 

SCENE  III. 

LISE,  MARTHE,  EUPHÉMON  fils,  i ap- 
puyant sur  JASMIN. 

* <•  . , . J 

EUPHÉMON  FILS. 

La  voix  me  manque , et  je  ne  puis  marcher; 

Mes  faibles  yeux  sont  couverts  d’un  nuage. 

JASMIN. 

Donnez  la  main;  venons, sur  son  passage. 
EUPHÉMON  FILS. 

Un  froid  mortel  a passé  dans  mon  cœur. 

(A  Lise.  ) 

Souffrirez -vous?... 

lisb,  sans  le  regarder. 

Que  Youlez-vous,  monsieur? 
EUPHÉMON  FILS , st  jetant  à genoux. 

Ce  que  je  veux  ? la  mort  que  je  mérite. 

. . , USE. 

Que  vois-je?  ô ciel! 

MARTUE. 

. Quelle  étrange  visite  ! 

C’est  Euphéraon ! grand  Dieu!  qu’il  est  changé! 

EUPHÉMON  FILS. 

Oui,  je  le  suis;  votre  cœur  est  vengé; 

Oui,  vous  devez  en  tout  me  méconnaître  : 

Je  ne  suis  plus  ce  furieux,  ce  traître, 

Si  détesté,  si  craint  dans  ce  séjour, 

Qui  lit  rougir  la  nature  et  l’amour. 

Jeune,  égaré,  j’avais  tous  les  caprices  ; 

De  mes  amis  j’avais  pris  tous  les  vices  ; 

Et  le  plus  grand , qui  ne  peut  s'effacer , 

Le  plus  affreux , fut  de  vous  offenser. 

J’ai  reconnu  (j’en  jure  par  vous-même, 

Par  la  vertu  que  j’ai  fui , mais  que  j’aime  ), 

J’ai  reconnu  ma  détestable  erreur; 

Le  vice  était  étranger  dans  mon  cœur  : 

Ce  cœur  n’a  plus  les  taches  criminelles 
Dont  il  couvrit  ses  clartés  naturelles  ; 

Mon  feu  pour  vous,  ce  feu  saint  et  sacré , 

Y reste  seul  ; il  a tout  épuré. 

C’est  cet  amour,  c’est  lui  qui  me  ramène , 

Non  pour  briser  votre  nouvelle  chaîne, 

Non  pour  oser  traverser  vos  destins  ; 

Un  malheureux  n’a  pas  de  tels  desseins  : 

Mais  quand  les  maux  où  mon  esprit  succombe 
Dans  mes  beaux  jours  avaient  creusé  ma  tombe , 
A peine  encore  échappé  du  trépas, 

Je  suis  venu  ; l’amour  guidait  mes  pas. 

Oui , je  vous  cherche  à mon  heure  dernière. 
Heureux  cent  fois , en  quittant  la  lumière , 

Si , destiné  pour  être  votre  époux, 

Je  meurs  au  moins  sans  être  haï  de  vous  ! 

LISB. 

Je  suis  à peine  en  mon  sens  revenue. 

C’est  vous,  ô ciel  ! vous,  qui  cherchez  ma  vue  ! 
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Dans  quel  état!  quel  jour!...  Ah!  malheureux! 

Que  vous  avez  fait  de  tort  à tous  deuxl 
EUPHÉMON  FILS. 

Oui , je  le  sais  ; mes  excès , que  j’abhorre, 

En  vous  voyant , semblent  plus  grands  encore; 

Ils  sont  affreux , et  vous  le6  connaissez  : 

J’en  suis  puni,  mais  point  encore  assez. 

LISE. 

Est-41  bien  vrai,  malheureux  que  vous  êtes, 
Qu’enfm  domptant  vos  fougues  indiscrètes , 

Dans  votre  cœur , en  effet  combattu , 

Tant  d’infortune  ait  produit  la  vertu? 

BÜPIIÉMON  FILS. 

Qu’importe,  hélas!  que  la  vertu  m’éclaire? 

Ah!  j’ai  trop  tard  aperçu  sa  lumière  ! 

Trop  vainement  mon  cœur  en  est  épris, 

De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix. 

LISE. 

Mais  répondez,  Euphémon,  puis-je  croire 
Que  vous  avez  gagné  cette  victoire  ? 
Consultez-vous,  ne  trompez  point  mes  vœux; 
Seriez -vous  bien  et  sage  et  vertueux? 

EUPHÉMON  FILS. 

Qui , je  le  suis , car  mon  cœur  vous  adore. 

LISE. 

Vous,  Euphémon  ! vous  m’aimeriez  encore  ? 

EUPHÉMON  FILS. 

Si  je  vous  aime?  Hélas!  je  n’ai  vécu 
Que  par  l’amour , qui  seul  m’a  soutenu. 

J’ai  tout  souffert,  tout  jusqu’à  l’infamie; 

Ma  main  cent  fois  allait  trancher  ma  vie  ; 

Je  respectai  les  maux  qui  m’accablaient  ; 

J’aimai  mes  jours,  ils  vous  appartenaient. 

Oui,  je  vous  dois  mes  sentiments,  mon  être, 
Cesjours  nouveaux  qui  me  luiront  peut-être; 

De  ma  raison  je  vous  dois  le  retour, 

Si  j’en  conserve  avec  autant  d’amour. 

Ne  cachez  point  à mes  yeux  pleins  de  larmes 
Ce  front  serein , brillant  de  nouveaux  charmes  : 
Regardez-moi  tout  changé  que  je  suis , 

Voyez  l’effet  de  mes  cruels  ennuis. 

De  longs  remords,  une  horrible  tristesse , 

Sur  mon  visage  ont  flétri  la  jeunesse. 

Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux; 

Mais  voyez-moi,  c’est  tout  ce  que  je  veux. 

LISE. 

Si  je  vous  vois  constant  et  raisonnable, 

C’en  est  assez,  je  vous  vois  trop  aimable. 
EUPHÉMON  FILS. 

Que  dites-vous?  juste  ciel!  vous  pleurez 
lise,  à Marthe. 

Ab!  soutiens-moi,  mes  sens  sont  égarés. 

Moi,  je  serais  l’épouse  de  son  frère!... 
N’avez-vous  point  vu  déjà  votre  père  ? 

EUPHÉMON  FILS. 

Mon  front  rougit , il  ne  s’est  point  montré  i 


ACTE  IV,  SCÈNE  111. 

A ce  vieillard  que  j’ai  déshonoré  : 

Haï  de  lui , proscrit  saas  espérance , 

J’ose  l’aimer,  mais  je  fuis  sa  présence 

LISE. 

Eh  ! quel  est  donc  votre  projet  enfin? 

EUPHÉMON  FILS. 

Si  de  mes  jours  Dieu  recule  la  fin , 

Si  votre  sort  vous  attache  à mon  frère , 

Je  vais  chercher  le  trépas  à la  guerre; 

Changeant  de  nom  aussi  bien  que  d’état. 

Avec  honneur  je  servirai  soldat. 

Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  mes  armes 
Fera  ma  gloire  et  m’obtiendra  vos  larmes. 

Par  ce  métier  l’honneur  n’est  point  blessé  ; 

Rose  et  Fabert  ont  ainsi  commencé. 

LISE. 

Ce  désespoir  est  d’une  âme  bien  haute , 

Il  est  d’un  cœur  au-dessus  de  sa  faute  ; 

Ces  sentiments  me  touchent  encor  plus 
Que  vos  pleurs  même  à mes  pieds  répandus. 

Non , Euphémon , si  de  moi  je  dispose , 

Si  je  peux  fuir  l’hymen  qu’on  me  propose , 

De  votre  sort  si  je  puis  prendre  soin , 

Pour  le  changer  vous  n’irez  pas  si  loin. 

EUPHÉHON  FILS. 

0 ciel  ! mes  maux  ont  attendri  votre  âme  ! 

LISE. 

Us  me  touchaient  : votre  remords  m’enflamme 

EUPHÉMON  FIl£. 

Quoi  ! vos  beaux  yeux , si  long-temps  courro-tcés, 
Avec  amour  sur  les  miens  sont  baissés  ! 

Vous  rallumez  ces  feux  si  légitimes , 

Ces  feux  sacrés  qu’avaient  éteints  mes  crimes. 
Ah!  si  mon  frère,  aux  trésors  attaché , 

Garde  mon  bien  à mon  père  arraché, 

S’il  engloutit  à jamais  l’héritage 

1 >ont  la  nature  avait  fait  mon  partage  ; 

Qu’il  porte  envie  à ma  félicité  : 

Je  vous  suis  cher,  il  est  déshérité. 

Ah  ! je  mourrai  de  l’excès  de  ma  joie  ! 

MARTHE. 

Ma  foi!  c’est  lui  qu’ici  le  diable  envoie. 

LISE. 

Contraignez  donc  ces  soupirs  enflammés; 
Dissimulez. 

• EUPHÉMON  FILS. 

Pourquoi , si  vous  m’aimez  ? 

LISE. 

Ah!  redoutez  mes  parents , votre  père! 

Nous  ne  pouvons  cacher  à votre  frère 
Que  vous  avez  embrassé  mes  genoux  ; 

Laissez-le  au  moins  ignorer  que  c’est  vous. 

MARTHE. 

Je  ris  déjà  de  sa  grave  colere. 
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SCÈNE  IV. 

Lise,  eüpiiémon  fils,  marthe,  jasmin, 

FIERENFAT,  dans  le  fond,  fendant  qu'Jiuphi- 
mon  lui  tourne  le  dos. 


FIERBNFAT. 

Ou  quelque  diable  a troublé  ma  visière, 

Ou,  si  mon  œil  est  toujours  clair  et  net, 

Je  suis...  j'ai  vu...  je  le  suis...  j’ai  mon  fait. 

( En  avançant  vers  Enphi'mon.  ) 

Ali  ! c’est  donc  loi , traître,  impudent,  faussaire  ! 
bupiiéuon  fils  , eu  colère. 

Je... 


JASMIN,  se  mettant  entre  eux. 

C’est , monsieur , une  importante  affaire 
Qui  se  traitait , et  que  vous  dérangez  ; 

Ce  sont  deux  cœurs  en  peu  de  temps  changés  ; 
C’est  du  respect , de  la  reconnaissance , 

De  la  vertu...  Je  ra’y  perds,  quand  j’y  pense. 
FIERENFAT. 

De  la  vertu?  Quoi!  lui  baiser  la  main  ! 

De  la  vertu  ? acélérat  ! 

EUPHEMON  FILS. 

Ah!  Jasmin, 

Que,  si  j’osais... 

FIERBNFAT. 

Non , tout  ceci  m'assomme  : 
Si  c’eût  été  du  moins  un  gentilhomme! 

Mais  un  valet , un  gueux  contre  lequel, 

En  intentant  un  procès  criminel , 

C’est  de  l’argent  que  je  perdrai  peut-être  ! 

lise,  àEvphèmon. 
Contraignez-vous,  si  vous  m’aimez. 

FIERBNFAT. 

Ab!  traitre! 


Je  te  ferai  pendre  ici,  sur  ma  foi! 

(A  Marthe.) 

Tu  ris,  coquine? 

MARTHE. 

Oui , monsieur. 
FIERBNFAT. 


De  quoi  ris-tu  ? 


Et  pourquoi  ? 


MARTHE. 

Mais,  monsieur,  de  la  chose... 
FIERENFAT. 

Tu  ne  sais  pas  à quoi  ceci  t’expose , 

Ma  bonne  amie,  et  ce  qu’au  nom  du  roi 
On  tait  parfois  aux  Allés  comme  toi? 

MARTHE. 

Pardonnez-moi, je  le  sais  à merveilles. 
FIERENFAT,  à Lite. 

Ét  vous  semblez  vous  boucher  les  oreilles , 
Vous , infidèle , avec  votre  air  sucré , 

Qui  m’avez  fait  ce  tour  prématuré; 

De  votre  cœur  l'inconstance  est  précoce; 


Un  jour  d’hymen!  une  heure  avant  l.i  noce! 
Voilà , ma  foi , de  votre  probité  I 
LISE. 

Calmez,  monsieur , votre  esprit  irrité  : 

Il  ne  faut  pas  sur  la  simple  apparence 
Légèrement  condamner  l'innocence. 

FIERENFAT. 

Quelle  innocence! 

LISE. 

Oui , quand  vous  connaîtrez 
Mes  sentiments,  vous  les  estimerez. 

FIERENFAT. 

Plaisant  chemin  pour  avoir  de  l’estime  ! 

EUPHÉMON  FILS. 

Oh  ! c'en  est  trop. 

lise,  à Euphimon. 

Quel  courroux  vous  anime? 

Eh!  réprimez...  ’ 

EUPHÉMON  FILS. 

Non,  je  ne  puis  souffrir 
Que  d’un  reproche  il  ose  vous  couvrir. 

FIERENFAT. 

Savez-vous  bien  que  l'on  perd  son  douaire, 

Son  bien,  sa  dot,  quand... 
buphémon  fils,  en  colire,  et  mettant  la  main  sur 
la  garde  de  son  ipèe. 

Savez-vous  vous  taire  ? 

LISE. 

Eh  ! modérez... 

EUPHÉMON  FILS. 

Monsieur  le  président , 

Prenez  un  air  un  peu  moins  imposant, 

Moins  fier,  moins  haut,  moins  juge;  car  madame 
N’a  pas  l’honneur  d’être  encor  votre  femme  ; 
Elle  n’est  point  votre  maîtresse  aussi. 

Eh  ! pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci  ? 

Vos  droits  sont  nuis  : il  faut  avoir  su  plaire 
Pour  obtenir  le  droit  d’être  en  colère. 

De  tels  appas  n’étaient  point  faits  pour  vous  ; 

Il  vous  sied  mal  d’oser  être  jaloux. 

Madame  est  bonne,  et  fait  grâce  à mon  zèle  : 
Imitez -la , soyez  aussi  bon  quelle. 

FiEnBNFAT , en  posture  de  se  battre 
Je  n’y  puis  plus  tenir.  A moi,  mes  gens  ! 

EUPHÉMON  FILS. 

Comment? 

FIERENFAT. 

Allez  me  chercher  des  sergents. 
lise,  à Euphimon  fils. 

Retirez-vous. 

FIERENFAT. 

Je  te  ferai  connaître 

Ce  que  l’on  doit  de  respect  à son  maître . 

A mon  état,  à ma  robe. 

EUPHÉMON  FILS 

Observez 
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Ce  qu'à  madame  ici  tous  en  devez  ; 

El  quant  à moi,  quoi  qu’il  puisse  en  paraître. 
C’est  vous , monsieur , qui  m’en  devez,  peut-être. 
FIERENFAT. 

Moi.  . moi? 

EUPHBMON  FILS. 

Vous...  VOUS. 

FIERBNFAT. 

Ce  drôle  est  bien  osé. 

C’est  quelque  amant  en  valet  déguisé. 

Qui  donc  es-tu?  réponds-moi. 

ECPHÉMON  FILS. 

Je  l’ignore: 

Ma  destinée  est  incertaine  encore  : 

Mon  sort,  mon  rang,  mon  état,  mon  bonheur, 
Mon  être  enfin,  tout  dépend  de  son  cœur, 

De  ses  regards,  de  sa  bonté  propice. 

FIBRENFAT. 

Il  dépendra  bientôt  de  la  justice, 

Je  t’en  réponds;  va,  va,  je  cours  bâter 
Tous  mes  recors,  et  vite  instrumenter. 

(A  LUe.) 

Allez,  perfide,  et  craignez  ma  colère  ; 

J’amènerai  vos  parents,  votre  père; 

Votre  innocence  en  son  jour  paraîtra , 

Et  comme  il  faut  on  vous  estimera. 

SCÈNE  V. 

LISE,  EUPHEMON  fils,  MARTHE. 

LISE. 

Eh!  cachez-vous,  de  grâce;  rentrons  vite: 

De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  la  suite. 

Si  votre  père  apprenait  que  c’est  vous, 

Rien  ne  pourrait  apaiser  son  courroux  ; 

Il  pensjrait  qu’une  foreur  nouvelle 
Pour  l’insulter  en  ces  lieux  vous  rappelle  : 

Que  vous  venez  entre  nos  deux  maisons 
Porter  le  trouble  et  les  divisions  ; 

Et  l’on  pourrait , pour  ce  nouvel  esclandre , 

Vous  enfermer,  hélas  ! sans  vous  entendre. 

MARTHB. 

Laissez-rnoi  donc  le  soin  de  le  cacher. 

Soyez-en  sôre,  on  aura  beau  chercher. 

LISE. 

Allez  , croyez  qu’il  est  très  nécessaire 
Que  j’adoucisse  en  secret  votre  père. 

De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit,  s’il  se  peut,  l’ouvrage  de  l’amour. 
Cachez-vous  bien... 

( A Marthe.  ) 

Prends  soin  qu’il  ne  paraisse. 

Eh  ! va  donc  vite. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIL 

SCÈNE  VJ. 

RONDON,  LISE. 

RONDON. 

Eh  bien!  ma  Lise,  qu'est -ce? 
Je  te  cherchais,  et  ton  époux  aussi. 

LISB. 

Il  ne  l’est  pas,  quejecrois,  Dieu  merci! 
RONDON. 

Où  vas-tu  donc? 

LISE. 

Monsieur , la  bienséance 
M’oblige  encor  d’éviter  sa  présence. 

(EÜeaort.) 

RONDON. 

Ce  président  est  donc  bien  dangereux  ! 

Je  voudrais  être  incognito  près  d’eux; 

Là...  voir  un  peu  quelle  plaisante  mine 
Font  deux  amants  qu’à  l’hymen  on  destine. 

SCÈNE  VII. 

FIERENFAT,  RONDON,  sergents. 

FIERBNFAT.  • 

Ah  ! les  fripons , ils  sont  fins  et  subtils. 

Où  les  trouver?  où  sont-ils?  où  sont- ils  ? 

Où  cachent-ils  ma  honte  et  leur  fredaine? 
RONDON. 

Ta  gravité  me  semble  hors  d’haleine. 

Que  prétends-tu?  que  cherches-tu?  qu’as-tu? 
Que  t'a-t-on  fait? 

FIERENFAT. 

J’ai...  qu’«t  m’a  fait  cocu. 
RONDON. 

Cocu  ! tudieu  ! prends  garde , arrête , observe. 

F1EI1ENFAT. 

Oui , oui , ma  femme.  Allez , Dien  me  préserve 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois! 

Je  suis  cocu , malgré  toutes  les  lois. 

RONDON, 

Mon  gendre  ! 

FIERENFAT. 

Hélas!  il  est  trop  vrai, beau-père. 

RONDON. 

Eh  quoi  ! la  chose... 

FIERENFAT. 

Oh  ! la  chose  est  fort  claire. 

RONDON. 

Vous  me  poussez... 

FIERENFAT. 

C’est  moi  qu’on  pousse  à bout 
RONDON. 

Si  je  croyais... 

FIERENFAT. 

Vous  pouvez  croire  tout. 
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RONDON. 

Maisplusj’en  tends,  moins  je  comprend*,  mon  gen- 
F1ERBNFAT.  ' [dre. 

Mon  fait  pourtant  est  facile  à comprendre. 

RONDOS. 

S'il  était  vrai , devant  tous  mes  voisins 
J’étranglerais  ma  Lise  de  mes  mains. 

FIERENFAT. 

Etranglez  donc,  car  la  chose  est  prouvée. 

BON’DON. 

Mais  en  effet  ici  je  Fai  trouvée, 

La  voix  éteinte  et  le  regard  baissé; 

Elle  avait  l’air  timide , embarrassé. 

Mon  gendre , allons , surprenons  la  pendarde  ; 
Voyons  le  cas , car  l’honneur  me  poignarde. 
Tudieu,  l’honneur!  Oh1  voyez- vous,  Rondon, 
En  fait  d’honneur,  n'entend  jamais  raison. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  I. 

. LISE,  MARTHE. 

LISE. 

Ah  ! je  me  sauve  à peine  entre  tes  bras: 

Que  de  danger!  quel  horrible  embarras  ! 

Faut-il  qu’une  âme  aussi  tendre , aussi  pure , 
D’un  tel  soupçon  souffre  un  moment  l’injure  ! 
Cher  Euphémon,  cher  et  funeste  amant, 

Es-tu  donc  né  pour  faire  mon  tourment? 

A ton  départ  tu  m’arrachas  la  vie, 

Et  ton  retour  m’expose  à l'infamie. 

(A  Marthe.) 

Prends  garde  au  moins,  car  on  cherche  partout. 

• MARTHE. 

J’ai  mis,  je  crois,  tous  mes  chercheurs  à bout. 
Nous  braverons  le  greffe  et  l’éerltoire  ; 

Certains  recoins,  che2  moi,  dans  mon  armoire, 
Pour  mon  usage  en  secret  pratiqués , 

Par  ces  furets  ne  sont  point  remarqués  ; 

Là,  votre  amant  se  tapit,  se  dérobe 
Aux  yeux  hagards  des  noirs  pédants  en  robe: 

Je  les  ai  tous  fait  courir  comme  il  faut , 

Et  de  ces  chiens  la  meute  est  en  défaut. 

SCÈNE  II. 

USE,  MARTHE,  JASMIN. 

LISE. 

Eh  bien!  Jasmin , qu’a-t-on  fait? 

JASMIN. 

Avec  gloire 

J’ai  soutenu  mon  interrogatoire  ; 


Tel  qu’un  fripon  blanchi  dans  le  métier , 

J’ai  répondu  sans  jamais  m'effrayer. 

L’un  vous  traînait  sa  voix  de  pédagogue, 
L’autre  braillait  d’un  ton  cas,  d’un  air  rogne; 
Tandis  qu'un  autre,  avec  un  ton  flûté , 

Disait:  « Mon  fils , sachons  la  vérité.  » 

Moi , toujours  ferme,  et  toujours  laconique  ; 

Je  rembarrais  la  troupe  scolastique.  • 

LISE. 

On  ne  sait  rien  ? ’ 

JASMIN. 

Non , rien  ; mais  dès  demain 
On  saura  tout,  car  tout  se  sait  enfin. 

LISE. 

Ah  1 que  du  moins  Fierenfat  en  colère 
N’ait  pas  le  temps  de  prévenir  son  père  : 

Je  tremble  encore,  et  tout  accroît  ma  peur  ; 

Je  crains  pour  lui , je  crains  pour  mon  honneur. 
Dans  mon  amour  j’ai  mis  mes  espérances  ; 

Il  m’aidera... 

MARTHE. 

Moi , je  suis  dans  des  transes 
Que  tout  ceci  ne  soit  cruel  pour  vous: 

Car  nous  avons  deux  pères  contre  nous , 

En  président , les  bégueules,  les  prudes. 

Si  vous  saviez  quels  airs  hautains  et  rude* , 

Quel  ton  sévère , et  quel  sourcil  froncé 
De  leur  vertu  le  faste  rehaussé 
Prend  contre  vous  ; avec  quelle  insolence 
Leur  âcreté  poursuit  votre  innocence: 

Leurs  cris,  leur  zèle,  et  leur  sainte  fureur , 
Vous  feraient  rire,  ou  vous  feraient  horreur. 

jasmin.  

J’ai  voyagé , j’ai  vu  du  tintamarre  : 

Je  n'ai  jamais  vu  semblable  bagarre  : 

Tout  le  logis  est  sens  dessus  dessous. 

Ah!  que  les  gens  sont  sots,  méchants,  et  fous* 
On  vous  accuse , on  augmente , on  murmure  ; 
En  cent  façons  on  conte  l’avenlnre. 

Les  violons  sont  déjà  renvoyés , 

Tout  interdits , sans  boire , et  point  payés  ; 

Pour  le  festin  six  tables  bien  dressées 
. Dans  ce  tumulte  ont  été  renversées. 

Le  peuple  accourt , le  laquais  boit  et  rit , 

Et  Rondon  jure,  et  Fierenfat  écrit. 

lise.  * 

Et  d’Euphémon  le  père  respectable , 

Que  fait-il  donc  dans  ce  trouble  effroyable? 
marths. 

Madame,  on  voit  sur  son  front  éperdu 
Cette  douleur  qui  sied  à la  vertu  ; 

Il  lève  au  ciel  les  yeux;  il  ne  peut  croire 
Que  vous  ayez , d'une  tache  si  noiré , 

Souillé  Fhonneur  de  vos  jours  Innocents; 

Par  des  raisons  il  combat  vos  parents  : 

Enfin,  surpris  des  preuves  quon  lui  donne. 
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Il  en  gémit , et  dit  que  sur  personne 
Il  ne  faudra  s’assurer  désormais, 

Si  cette  taclie  a flétri  vos  attraits. 

LISE. 

Que  ce  vieillard  m’inspire  de  tendresse  ! 

MABTHB. 

Voici  Rondon,  vieillard  d’une  autre  espèce. 
Fuyons,  madame. 

LISE. 

Ahl  gardons-nous-en  bien; 
Mou  cœur  est  pur,  il  ne  doit  craindre  rien. 

JASMIN. 

Moi , je  crains  donc. 

SCÈNE  III. 

LISE,  MARTHE,  RONDON. 

RONDON. 

Matoise  ! mijaurée  ! 

Fille  pressée,  âme  dénaturée  ! 

Ab!  Lise , Lise,  allons,  je  veux  savoir 
Tous  les  entours  de  ce  procédé  noir. 

Çà,  depuis  quand  connais-tu  le  corsaire? 

Son  nom?  son  rang  ? comment  l’a-t-il  pu  plaire? 
De  ses  méfaits  je  veux  savoir  le  fil. 

D’où  nous  vient-il  ? en  quel  endroit  est-il? 
Réponds,  réponds:  tu  ris  de  ma  colère? 

Tu  ne  meurs  pas  de  honte? 

LISE. 

Non,  mon  père. 
rondon. 

Encor  des  non?  toujours  ce  chien  de  ton; 

Et  toujours  non , quand  on  parle  à Rondon  ! 

La  négative  est  pour  moi  trop  suspecte  : 

Quand  on  a tort,  il  faut  qu’on  me  respecte , 

, Que  l'on  me  craigne,  et  qu’on  sache  obéir. 

LISE. 

Oui,  je  suis  prèle  à vous  tout  découvrir. 

RONDON. 

Ah  ! c’est  parler  cela  ; quand  je  menace , 

On  est  petit... 

LISE. 

Je  ne  veux  qu'une  grâce , 

C’est  qu’Euphémon  daignât  auparavant 
Seul  en  ce  lieu  me  parler  un  moment. 

RONDON. 

Euphémon  ? bon  1 eh  ! que  pourra-t-il  faire? 
C’est  à moi  seul  qu’il  faut  parler. 

LISE. 

Mon  père , 

J’ai  des  secrets  qu’il  faut  lui  confier  ; 

Pour  votre  honneur  daignez  me  l’envoyer , 
Daignez...  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 
RONDON. 

A sa  demande  encor  faut-il  souscrire  ? 


ACTE  V,  SCENE  V. 

A ce  bonhomme  elle  veut  s’expliquer 
On  peut  fort  bien  souffrir,  sans  rien  risquer , 
Qu’en  confidence  elle  lui  parle  seule; 

Puis  sur-le-champ  je  cloître  ma  bégueule. 

SCÈNE  IV. 

LISE.  MARTHE. 

LISE. 

Digne  Euphémon,  pourrai-je  te  toucher? 

Mon  cœur  de  moi  semble  se  détacher. 

J’attends  ici  mon  trépas  ou  ma  vie. 

( A Marthe.  ) 

Écoute  un  peu. 

( Elle  lui  parle  & l'oreille  ) 
Marthe. 

Vous  serez  obéie. 

SCENE  V. 

• EUPHÉMON  père,  LISE. 

Lisr. 

Un  siège...  Hélas!...  monsieur , asseyez-vous, 
Et  permettez  que  je  parle  â genoux. 
euphémon  , V empêchant  de  se  mettre  à genoux. 
Vous  m’outragez. 

LtSB. 

Non,  mon  cœur  vous  révère  ; 
Je  vous  regarde  à jamais  comme  un  père. 

EUPHÉMON  PÈRE. 

Qui  ? vous  ! ma  fille? 

LISE. 

Oui , j’ose  me  flatter 
Que  c’esl  un  nom  que  j’ai  su  mériter. 

EUPHÉMON  PÈRE. 

Après  l’éclat  et  la  triste  aventure 
Qui  de  nos  nœuds  a causé  la  rupture  ! 

LISE. 

Soyez  mon  juge , et  lisez  dans  mon  cœur; 

Mon  juge  enfin  sera  mon  protecteur. 
Écoutez-moi  ; vous  allez  reconnaître 
Mes  sentiments , et  les  vôtres  peut-être. 

(Bile  prend  un  siège  4 côté  de  lui.) 

Si  votre  cœur  avait  été  lié , 

Par  la  plus  tendre  et  plus  pure  amitié 
A quelque  objet  de  qui  l’aimable  enfance 
Donna  d’abord  la  plus  belle  espérance , 

Et  qui  brilla  dans  son  heureux  printemps, 
Croissant  en  grâce , en  mérite , en  talents; 

Si  quelque  temps  sa  jeunesse  abusée, 

Des  vains  plaisirs  suivant  la  pente  aisée , 

Au  feu  de  l’âge  avait  sacrifié 
Tous  ses  devoirs,  et  même  l’amitié. 

euphémon  père. 

Eh  bien  ? . 
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USB. 

Monsieur,  si  son  expérience 
Eût  reconnu  la  triste  jouissance 
De  oes  faux  biens , objets  de  ses  transports 
Nés  de  l’erreur,  et  suivis  des  remords  ; 

Honteux  enfin  de  sa  folle  conduite, 

Si  sa  raison,  par  le  malheur  instruite, 

De  ses  vertus  rallumant  le  flambeau  , 

Le  ramenait  avec  un  coeur  nouveau  ; 

Ou  que  plutôt , honnête  homme  et  fidèle 
Il  eût  repris  sa  forme  naturelle  ; 

Pourriez-vous  bien  lui  fermer  aujourd’hui 
L’accès  d’un  cœur  qui  fut  ouvert  pour  lui? 
EUPHÉMON  PÈRE. 

De  ce  portrait  que  voulez-vous  conclure? 

Et  quel  rapport  a-t-il  à mon  injure  ? 

Le  malheureux  qu’à  vos  pieds  on  a vu 
Est  un  jeune  homme  en  ces  lieux  inconnu  ; 

Et  cette  veuve , ici , dit  elle-même 
Qu  elle  1 a vu  six  mois  dans  Angoulême  ; 

Un  autre  dit  que  c’est  un  effronté , 

D’amours  obscurs  follement  entêté  ; 

Et  j’avouerai  que  oe  portrait  redouble 
L’étonnement  et  l’horreur  qui  me  trouble. 

LISE. 

Hélas  ! monsieur,  quand  vous  aurez  appris 
Tout  ce  qu’il  est,  vous  serez  plus  surpris. 

De  grâce,  un  mot  ; votre  âme  est  noble  et  belle  ; 
La  cruauté  n’est  pas  faite  pour  elle  : 

N* est-il  pas  vrai  qu’Euphémon  votre  fils 
Fut  long-temps  cher  à vos  yeux  attendris? 

EUPHEMON  PÈRE. 

Oui,  je  l’avoue,  et  ses  lâches  offenses 
Ont  d’autant  mieux  mérité  mes  vengeances  : 

J’ai  plaint  sa  mort,  j’avais  plaint  ses  malheurs  ; 
Mais  la  nature,  au  milieu  de  mes  pleurs , 

Aurait  laissé  ma  raison  saine  et  pure 
De  ses  excès  punir  sur  lui  l’injure. 

LISE. 

Vous!  vous  pourriez  à jamais  le  punir , 

Sentir  toujours  le  malheur  de  haïr, 

Et  repousser  encore  avec  outrage 
Ce  fils  changé , devenu  votre  image. 

Qui  de  ses  pleurs  arroserait  vos  pieds! 

Le  pourriez-vous  ? 

EUPHÉMON  PÈRE. 

Hélas!  vous  oubliez 

■Qu’il  ne  faut  point,  par  de  nouveaux  supplices, 
De  ma  blessure  ouvrir  les  cicatrices. 

Mon  fils  est  mort,  ou  mon  fils,  loin  d'ici , 

Est  dans  le  crime  à jamais  endurci  : 

De  la  vertu  s’il  eût  repris  la  trace, 

Viendrait-il  pas  me  demander  sa  grâce  ? 

LISE. 

La  demander  ! sans  doute , il  y viendra  ; 

Vous  l’entendrez;  il  vous  attendrira, 

i. 


EUPHÉMON  PÈRE. 

Que  dites-vous  ? 

LISB. 

Oui , si  la  mort  trop  prompte 
N'a  pas  fini  sa  douleur  et  sa  honte , 

Peut-être  ici  vous  le  verrez  mourir 
A vos  genoux , d’excès  de  repentir. 

EUPHÉMON  PÈRE. 

Vous  sentez  trop  quel  est  mon  trouble  extrême 
Mon  fils  vivrait  1 

LISE. 

S’il  respire,  il  vous  aime. 
BUPHK.UON  PÈRE. 

Ah!  s il  m’aimait!  Mais  quelle  vaine  erreur  1 
Comment  ? de  qui  l’apprendre  ? 

LISE. 

De  son  cœur. 

eupiiémon  père. 

Mais  sauriez-vous...? 

LISB. 

Sur  tout  ce  qui  le  touche 
La  vérité  vous  parle  par  ma  bouche. 

EUPHÉMON  PÈRE. 

Non,  non,  c’est  irop  me  tenir  en  suspens; 

Ayez  pitié  du  déclin  de  mes  ans  : 

J’espère  encore,  et  je  suis  plein  d’alarmes. 
J’aimai  mon  fils;  jugez-en  par  mes  larmes. 

Ah!  s’il  vivait,  s’il  était  vertueux! 
Expliquez-vous;  parlez-moi. 

LISE. 

Je  le  veux  : 

Il  en  est  temps,  il  faut  vous  satisfaire. 

(Elle  fait  quelque»  pat,  et  *a<Ire«e  1 Euphéœou  fit*,  qui  eat 
dons  U couIImc. 

Venez  enfin. 

SCÈNE  VI. 

EUPHÉMON  père,  EUPHÉMON  fils,  LISE. 

buphémon  père. 

Que  vois-je?  ô ciel! 

euphèmon  fils,  aux  pieds  de  son  pire. 

Mon  père, 

Connaissez-moi , décidez  de  mon  sort  ; 

J'attends  d’un  mot  ou  la  vie  ou  la  mort. 
EUPHÉMON  PÈRE. 

Ah  ! qui  t’amène  en  celte  conjoncture  ? 

EUPHÉMON  FILS. 

Le  repentir,  l'amour  et  la  nature. 

LISB,  se  mettant  aussi  i genoux. 

A vos  genoux  vous  voyez  vos  enfants; 

Oui , nous  avons  les  mêmes  sentiments, 

Le  même  cœur... 

EUPHÉMON  FILS,  en  montrant  Lise. 

Hélas!  son  indulgence 

2» 
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De  mes  fureurs  a paraonne  i offense; 

Suivez,  suivez,  pour  cet  infortuné, 

L’exemple  heureux  que  l'amour  a donné. 

Je  n'espérais,  dans  ma  douleur  mortelle, 

Que  d’expirer  aimé  de  vous  et  d’elle 
Et  si  je  vis,  ah  ! c’est  pour  mériter 
Ces  sentiments  dont  j’ose  me  flatter. 

D’un  malheureux  vous  détournez  la  vue? 

De  quels  transports  votre  âme  est-elle  émue? 
Est-ce  la  haine?  Et  ce  fils  condamné... 
buphémon  père,  se  levant  et  f embrassant. 
C'est  la  tendresse,  et  tout  est  pardonné, 

Si  la  vertu  règne  enfin  dans  ton  âme  : i 

Je  suis  ton  père. 

LISE. 

Et  j'ose  être  sa  femme. 

( A KupMraon.  ; 

J’étais  à lui;  permettez  qu'à  vos  pieds 
Nos  premiers  nœuds  soient  enfin  renoués. 

Non,  ce  n’est  pas  voire  bien  qu’il  demande, 

D’un  cœur  plus  pur  il  vous  porte  l’offrande, 

Il  ne  veut  rien;  et  s'il  est  vertueux, 

Tout  ce  que  j'ai  suffira  pour  nous  deux. 

SCÈNE  VII. 

ISS  PRÉCÉDENTS,  RONDON,  MADAME  CROUPIL- 
LAC,  FIERENFAT,  recors,  suite^. 

FIBRENFAT. 

Ah  ! le  voici  qui  parle  encore  à Lise. 

Prenons  notre  homme  hardiment  par  surprise , 
Montrons  un  cœur  au-dessus  du  commun. 

RONDON. 

Soyons  hardis,  nous  sommes  six  contre  un. 

LISB,  à Rondon. 

Ouvrez  les  yeux,  et  connaissez  qui  j’aime. 

RONDON. 

C’est  lui. 

/ ! * FIERENFAT. 

Qui  donc  ? 

LISE. 

Votre  frère. 

BUPHÉMON  rÈRE. 

Lui-même. 

FIERENFAT. 

Vous  vous  moquez  ! ce  fripon  ,.mon  frère? 

LISE. 

' '•  • Oui. 

MADAMB  CROCP1LLAC. 

J’en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 

RONDON. 

Quel  changement  ! quoi  ! c’est  donc  là  mon  drôle  ? 
Oh  ! oh  ! je  joue  un  fort  singulier  rôle: 

Tudieu, quel  frère! 

EUPHÉMON  PÈRE. 

Oui,  je  lavais  perdu; 


ACTE  V,  SCENE  VII. 

Le  repentir,  le  ciel  me  l’a  rendu. 

MADAMB  CROCPILLAC. 

Bien  à propos  pour  moi. 

FIERENFAT. 

La  vilaine  âme  I 
Il  ne  revient  que  pour  m’ôter  ma  femme  ! 

EUPHÉMON  FILS,  à Fierenfat. 

Il  faut  enfin  que  vous  me  connaissiez  : 

C’est  vous , monsieur,  qui  me  la  ravissiez. 

Dans  d’autres  temps  j’avais  eu  sa  tendresse. 
L’emportement  d’une  folle  jeunesse 
M’ôta  ce  bien  dont  on  doit  être  épris , 

El  dont  j’avais  trop  mal  connu  le  prix. 

J’ai  retrouvé , dans  ce  jour  salutaire, 

Ma  probité,  ma  maltresse,  mon  père. 
M’envierez-Yous  l’inopiné  retour 
Des  droits  du  sang  et  des  droits  de  l’amour? 
Gardez  mes  biens , je  vous  les  abandonne  ; 

Vous  les  aimez...  moi,  j’aime  sa  personne  ; 
Cliacun  de  nous  aura  son  vrai  bonheur, 

Vous, dans  mes  biens,  moi , monsieur, dans  son  cœur. 
EUPHÉMON  PÈRE. 

Non , sa  bonté  si  désintéressée 
Ne  sera  pas  si  mal  récompensée  ; 

Non,  Euphémon,  ton  père  ne  veut  pas 
T'offrir  sans  bien , sans  dot,  à ses  appas. 

‘ RONDON. 

Oh  ! bon  cela. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Je  suis  émerveillée , 

Tout  ébaubie,  et  toute  consolée. 

Ce  gentilhomme  est  venu  tout  exprès, 

En  vérité , pour  venger  mes  attraits.  * 'I: 

( A Buphémon  fil*.  ) 

Vite,  épousez  : le  ciel  vous  favorise, 

Car  tout  exprès  pour  vous  il  a fait  Lise; 

Et  je  pourrais  par  ce  bel  accident , 

Si  l’on  vouloit,  ravoir  mon  président. 

LISE. 

(A  Rondon.)  j . / . > 

De  tout  mon  cœur.  Et  vous,  souffrez,  mon  père, 
Souffrez  qu'une  âme  et  fidèle  et  sincère, 

Qui  ne  pouvait  se  donner  qu’une  fois,  . 

Soit  ramenée  à ses  premières  lois. 

RONDON. 

Si  sa  cervelle  est  enfin  moins  volage... 

LISE. 

Oh!  j’en  réponds  ! 

RONDON. 

S'il  t'aime,  s’il  est  sagp.„ 

USE. 

N’en  doutez  pas. 

rondon.  '5 

Si  surtout  Euphémon 
D'une  ample  dot  lai  fût  an  large  don , 

J’en  suis  d'accord. 
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FIBRBNFAT. 

Je  gagne  en  cette  affaire 

Beaucoup,  sans  doute,  en  trouvant  un  mien  frère: 
Mais  cependant  je  perds  en  moins  de  rien 
Mes  frais  de  noce , une  femme  et  du  bien. 

MADAME  CROÜPILLAC. 

Eh!  0,  vilain!  quel  cœur  sordide  et  chiche  ! 
Faut-il  toujours  courtiser  la  plus  riche  ? 

N’ai-je  donc  pas  en  contrats , eu  châteaux , 

Assez  pour  vivre,  et  plus  que  tu  ne  vaux? 

Ne  suis-je  pas  en  date  la  première? 

N'as-tu  pas  fait,  dans  l’ardeur  de  meplairé, 

De  longs  serments,  tous  couchés  par  écrit; 

Des  madrigaux,  des  chansons  sans  esprit? 

Entre  les  mains  j'ai  toutes  tes  promesses  : 

Nous  plaiderons  ; je  montrerai  les  pièces  : 

Le  parlement  doit , en  semblable  cas, 


ACTE  V,  SCÈNE  VIL 

Rendre  un  arrêt  contre  tous  les  ingrats, 

’ ' RONDO». 

Ma  foi , l’ami , crains  sa  juste  colère  ; 

Epouse-la , crois-moi , pour  t’en  défaire. 

BUPHéxo»  père,  à madame  Croupillae. 

Je  suis  confus  du  vif  empressement 
Dont  vous  flattez  mon  fils  le  président  ; 

Votre  procès  lui  devrait  plaire  encore  ; 

C’est  un  dépit  dont  la  cause  l’honore  : 

Mais  permettez  que  mes  soins  réunis 
Soient  pour  l’objet  qui  m’a  rendu,  mon  fils. 

Vous,  mes  enfants, dans  ces  moments  prospère*, 
’ Soyez  Unis , émbrassez-vous  en  frères. 

Nous,  mon  ami , rendons  grâces  aux  cieux, 

Dont  les  bontés  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 

Non,  il  ne  faut  (et  mon  cœur  le  confesse) 
Désespérer  jamais  de  la  jeunesse. 


• y /•*» 
» » 
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L’ENVIEUX, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  YERS. 


PERSONNAGES. 


CÙOM,  «radar  féatral  com- 
BMadaot  la  prarinca. 

Uo&TESSE,  Apouu  de  dfon. 

AXlfTOM , ami  de  Ckon  «I  d’Bor- 
taoaa. 

CUTAMDftE,  an»  iTArWon. 

IOIUM,  «rrltaln  de  faullla»  Itt- 
tdralraa  p*rlo<llquea.  Introduit 
r|  aceoeJUI  dm  CMon  tou « Ica 
. arpk«  d'ArUtoo. 


MCO  DOM,  nrrea  da  Xonin. 
LACEE,  sulranta  d'Dortcnat. 

CM  EXEMPT  da  martcbanaeta. 

U FtXDR,  aalet  da  chambra 
d’norltnjc. 

DM  LAQUAIS, 
aaaan. 

iLtains  Tiirn  da  la  Nlla  da 

Cléon. 


la  actna  aat  dan*  l«  ehâtaoa  de  CMon. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

ZOILIN , une  gazette  à la  main , se  promenant 
dans  ranticliambre  d’Horiense. 

Qne  ces  gazettes  là  sont  des  choses  cruelles  ! 

J'y  vois  presque  toujours  d'affligeantes  nouvelles. 

A de  plats  écrivains  l'on  donne  pension, 

A Valère  un  emploi , des  honneurs  à Damon  ; 

Le  petit  monsieur  Pince  est  de  l’académie  ; 

A la  riche  Chloé  Dalinval  se  marie. 

De  parvenir  comme  eux  n’aurais-je  aucun  moyen? 
O fortune  bizarre  ! ils  ont  tout,  et  moi  rien. 
Aujourd'hui  le  mérite  à cent  dégoûts  s’expose. 
Autrefois,  au  bon  temps , c’était  tout  autre  chose... 
Voyons , tâchons  d’entrer. 

SCENE  II. 

ZOILIN , LA  FLEUR , sortant  de  l'appartement 
d’Hortense. 

zoîlin. 

Bonjour,  monsieur  La  Fleur. 
Puis-je  vous  demander  si  j'obtiendrai  l'honneur 
D’entrer  à la  toilette , et  si  madame  Hortense 
Voudra  bien  agréer  mon  humble  révérence? 

LA  FLEUR. 

Non , monsieur  Zoîlin. 

ZOÏLIIf. 

Je  n’entrerai  point? 


LA  FLEUR. 

Non; 

Madame  en  ce  moment  est  avec  Ariston. 

(fl  tort.) 

SCÈNE  III. 

ZOILIN. 

Ce  monsieur  Ariston  est  heureux,  je  l’avoue  : 
Partout  on  le  reçoit , on  le  fête , on  le  loue. 

Le  maître  de  céans , Cléon , est  son  appui , 

Et  laisse , en  tout  honneur,  son  épouse  avec  lui. 

Je  ne  suis  point  jaloux , mais  je  sens  qu’à  mou  âge 
Piquer  une  antichambre  est  d'un  bas  personnage; 
Tandis  que  mon  égal , du  haut  de  sa  faveur, 

Se  donne  encor  les  airs  d’être  mon  protecteur. 

Celte  amitié  d’Hortense  est  pour  moi  fort  suspecte.. 
Je  sais  que  le  public  l’estime  et  la  respecte... 

Le  public  est  un  sot;  j’appelle,  sans  détour, 

Une  telle  amitié  le  masque  de  l’amour. 

Que  le  sort  d'Arislon  m'humilie  et  m’outrage. 

SCÈNE  IV. 

ZOILIN,  UN  LAQUAIS,  porteur  d’une  lettre. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur... 

ZOÎLIN. 

Que  me  veux-tu? 

LE  LAQUAIS. 

C’est,  monsieur, un  message. 
ZOÎLIN. 

Pour  moi  ? 

LE  LAQUAIS. 

Non  pas , c’est  pour  Ariston , votre  ami. 
Le  duc  d’Elbourg  l’attend  à quelques  pas  d’ici. 

On  doit  souper  ce  soir  chez  madame  Tullie, 

Qui  nous  donne  le  bal  avec  la  comédie. 

ZOÎLIN. 

Et  moi,  je  n’en  suis  point? 

LE  LAQUAIS. 

Non , monsieur.  Dites  moi 
Où  je  pourrai  trouver  votre  ami. 

ZOILIN. 

Par  ma  foi , 

Je  n'en  sais  rien  Cours , cherche. 

( Le  laquais  *orL) 
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SCÈNE  V. 

ZOILIN , seul. 

Ha  ! je  perds  patience. 
Que  je  souffre  en  secret!  quels  dégoûts!  plusj’ypense, 
Moins  je  puis  concevoir  comment  certaines  gens , 
Avec  très-peu  d’esprit , nul  savoir,  sans  talents, 
Ont  trouvé  le  secret  d'éblouir  le  vulgaire , 

De  captiver  des  grands  la  faveur  passagère , 

De  faire  adroitement  leur  réputation. 

Cliacun  veut  réussir,  veut  percer,  cherche  un  nom. 
Le  plus  petit  gredin,  dans  l’estime  du  monde , 

Ci  oit  s’ériger  un  trône  où  son  orgueil  se  fonde; 

Et  ce  trône  si  vain , ce  règne  des  esprits, 

Ce  crédit,  ces  honneurs,  de  quoi  sont-ils  le  prix? 
Je  vois  qu’on  y parvient  par  cent  brigues  secrètes, 
Par  de  mauvais  dîners  que  l’on  donne  aux  poètes 
Qui  font  bruit  au  Pont-Neuf,  aux  cafés,  aux  tripots. 
Réussir  quelquefois  est  le  grand  art  des  sots. 

Pour  moi , depuis  trente  ans  j’intrigue , je  compose, 
J’écris  tous  les  huit  jours  quelque  pamphlet  en  prose. 
Quels  tours  n’ai-je  pas  faits  ? que  n’ai-je  point  tenté  ? 
Cependant  je  croupis  dans  mon  obscurité. 


A i’état  de  suivante,  et  vous  placer  au  sien. 

LAURE. 

Je  n’avais  jamais  eu  cette  bonne  pensée. 

Je  la  trouve , en  effet,  très  juste,  et  très  sensée. 
Vous  m’éclairez  beaucoup,  vous  me  faites  sentir 
Que  j’étais  dès  long-temps  très  lasse  de  servir. 

ZOiLIN. 

Qui,  vous,  servir  Hortense  ! et  pourquoi,  je  vous  prie  ? 
Ce  monde-ci,  ma  fille,  est  une  loterie; 

Chacun  y met  : on  tire , et  tous  les  billets  blancs 
Sont,  je  ne  sais  pourquoi , pour  les  honnêtes  gens. 
Voyez  monsieur  Cléon , ce  fier  mari  d’Hortense , 
Qui  nous  écrase  ici  du  poids  de  sa  puissance  ; 

Dont  l’insolent  accueil  est  un  rire  outrageant; 

Qui  m’avilit  encor,  même  en  me  protégeant; 

Qui  croit  que  la  raison  n’est  rien  que  son  caprice  ; 
Qui  nomme  impudemment  sa  dureté , justice  : 

Cet  homme  si  puissant , entre  nous , quel  est-il  ? 
Un  ignare,  un  pauvre  homme , un  esprit  peu  subtil 
Cependant  vous  voyez , il  est  chéri  du  maître  ; 
Cliacun  est  son  esclave , ou  cherche  à le  paraître  ; 
Et  moi , dans  sa  maison , je  rampe  comme  un  ver. 

LAURE* 

Pour  moi , je  n’ai  jamais  pu  supporter  son  air. 


SCÈNE  yi. 


ZOILIN,  LAURE,  sortant  de  r appartement 
cTHortense. 


zoIlin. 


F.li  bien , pourrai-je  entrer  ? 

LAURK. 

Non,  monsieur,  pas  encore. 
ZOiLIN. 

Do  moins,  en  attendant,  parlez-moi,  belle  Laure. 
Faut-il  que  le  destin,  qui  comble  de  ses  dons 
Tant  d’illustres  faquins,  tant  de  fières  laidrons, 
Puisse  au  méchant  métier  d’une  fille  suivant** 
Réduire  une  beauté  si  fine  et  si  piquante  ! 

LAURE. 

Servir  auprès  d’Hortense  est  un  sort  assez  doux. 
ZOÎLIN. 

AAez,  vous  vous  moquez;  il  n’est  pas  fait  pour  vous. 
LAURE. 

Vjus  le  croyez,  monsieur? 

ZOiLIN. 

De  vous  avec  Hortense , 

Savez-vous , entre  nous , quelle  est  la  différence? 

LAURE. 


EU  mais , oui. 

ZOlUK* 

L’avantage  est  de  votre  côté. 

Vous  avez  tout , jeunesse , esprit , grâce* , beauté. 
Elle  n’a,  croyez-moi,  que  son  rang,  sa  richesse. 
Le  hasard  qui  fait  tout  la  fit  votre  maîtresse. 

Moins  aveugle , U eût  pu  la  rabaisser  très  bien 


zoIlin. 

Son  front  toujours  se  ride. 

LAURE. 

Il  est  dur,  difficile , 

Parlant  peu. 

ZOiLIN. 

Pensant  moins. 

LAURE. 

Sombre. 

zoIlin. 

Pétri  de  bile. 


Si  sérieux! 


Si  noir  ! 


LAURE. 

zoIlin. 


LAURE. 

De  madame  jaloux, 

Maître  assez  peu  commode , et  très  fâcheux  époux. 
Je  le  planterai  là. 

zoIlin. 

Vous  ferez  à merveille. 

Il  faut  vous  établir,  et  je  vous  le  conseille. 

Cléon  depuis  long-temps  me  promet  un  emploi; 
Mais  dès  que  je  l’aurai,  je  vous  jure  ma  foi 
Quotnonseigneur  Cléon  reverra  peu  ma  face. 

J’ai  fait  assez  ma  cour,  je  veux  qu’on  me  la  fasse. 
Aidez-moi  seulement,  je  vous  promets  dans  peu 
De  vous  faire  épouser  Nicodon,  mon  neveu. 

LAURE. 

C’est  trop  d’honneur. 

zoIlin. 

I/antour  sous  votre  loi  l’engage 
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LACHE. 

Bon , bon  ! c'est  un  jeune  homme  à son  apprentissage, 
Qui  ne  sait  ce  qu’il  veut , et  qui  ji'est  point  formé. 

U est  si  neuf,  si  gauche  ! il  n’a  jamais  aimé.  . 
ZOÏLIN. 

11  en  aimera  mieux.  Oui,  mon  enfant , j’espère 
Entre  vous  deux  bientôt  terminer  cette  affaire; 

Mais  à condition  que  vous  m’avertirez 
De  ce  qu’on  fait  ici,  de  ce  que  vous  verrez; 

De  ce  qu’on  dit  de  moi  chez  monsieur,  chez  madame . 
Je  veux  savoir  par  vous  tout  ce  qu’ils  ont  daas  l’âme: 
Rapportez  mot  pour  mot  les  propos  d’Ariston, 

Et  les  moindres  secrets  de  toute  la  maison. 

Pour  votre  bien , ma  fille , il  faut  de  tout  m'instruire; 
Ne  parlez  qu’à  moi  seul  et  laissez-vous  conduire. 

LAURE. 

Très  volontiers,  monsieur;  et  tout  présentement 

(On  entend  la  «onnettede  l'appartement.) 

Je  veux...  Madame  sonne,...  et  voici  mon  amant. 

(A  Niondon  qui  entre.  ) 

Bonjour,  mon  beau  garçon  ; votre  oncle  est  adorable. 
Ah  ! quel  oncle  ! il  médite  un  projet  admirable  ! 
tl  veut...  croyez,  suivez,  faites  ce  qu’il  voudra  : 
Plaisir,  fortune,  honneur,  tout  de  vous  dépendra. 

On  entend  encore  U aonnette,  L*ure  s'enfuit  précipitamment.) 
zoïlin  , à part. 

11  est  bon  de  gagner  cette  franche  étourdie. 

SCÈNE  VIL 

ZOILIN , NICODON. 

ZOÏLIN. 

Toi,  que  viens-tu  chercher? 

NICODON. 

Mon  oncle,  je  vous  Drie, 

L’auriez-vous  déjà  vu? 

zoïlin. 

Qui? 

NICODON. 

Notre  cher  patron , 

Mon  protecteur,  le  vôtre? 

ZOÏLIN. 

Eh!  qui  donc. 

NICODON. 

ZOÏLIN. 

Pourquoi?  que  lui  veux-tu? 

NICODON. 

Ce  que  je  veux?  lui  plaire... 
Je  voudrais  pour  beaucoup  prendre  son  caractère; 
L’étudier  du  moins,  lui  ressembler  un  peu. 

ZOÏLIN. 

Dites  moi , s’il  yous  plaît,  mon  nigaud  de  neveu, 
Bel  esprit  de  collège,  imbécile  cervelle, 

Pourquoi  voulez- vous  prendre  A riston  pour  modèle  ? 
Pourquoi  pas  moi? 


Arislon. 


» 


• NICODON. 

Pardon;  mais, c’est,  mon  onde,  c'est»- 
Qu' A riston  chaque  jour  se  voit  fété,  qu’il  plaît, 
Qu’il  réussit  partout;  c’est  que , sans  peine  aucune , 

Le  chemin  du  plaisir  le  mène  à la  fortune; 

Que  chacun  le  recherche,  et  profite  avec  lui; 
Tandis  que  toujours  seul  vous  périssez  d’ennui 
Je  sens  que  je  pourrais,  pour  peu  qu’on  me  seconde. 
Devenir  à mon  tour  un  homme  du  beau  monde. 

zoïlin,  à part.  " ' 

Pauvre  garçon  I • • ■ 

NICODON. 

Comment  en  trouver  le  moyen? 
zoïlin,  à part. 

Le  plaisant  animal  ! il  a , je  le  vois  bien , 

Juste  l'esprit  qu’il  faut  pour  faire  des  sottises.  * 

Par  sa  simplicité  poussons  nos  entreprises. 

(A  Nioodon.  ) 

Mon  ami , du  bean  monde  avant  peu  tu  seras; 

Suis  mes  conseils  en  tout , et  tu  réussiras. 

NICODON. 

Vous  n'avez  qu’à  parler. 

zoïlin. 

Il  faut , sur  toute  chose , 

Lorsqu’au  grand  jour  du  monde  un  jeune  homme  s’ex- 
II  faut , pour  débuter,  aimer  quelque  beauté  [pose, 
Un  peu  sur  le  retour,  riche,  et  de  qualité; 

Ilortense , par  exemple. 

NICODON. 

Ah!  c’est  me  faire  injure. 

De  penser... 


ZOÏLIN. 

Non , ma  foi  ! c'est  la  vérité  pure. 

Je  sais  cent  jeunes  gens  plus  sots,  plus  mal  tournés, 
De  leur  bonne  fortune  eux-mêmes  étonnés. 

Tout  le  secret  consiste.. 

NICODON. 

Ah!  c’est  madame  Horlense. 

ZOÏLIN. 

Oui , son  cher  Ariston  avec  elle  s'avance. 

NICODON. 

Qu’ils  me  plaisent  tons  deux  I 


SCÈNE  VIII. 

HORTENSE,  ARISTON,  ZOILIN,  NICODON. 

hortense,  à Zotliii  et  à Nicodon. 

Avec  plaisir  vraiment 

Je  vous  rencontre  ici  tous  deux  en  ce  moment. 
Apprenez  de  ma  bouche  une  heureuse  nouvelle, 
Qui  doit  vous  réjouir. 

NICODON,  fesant  une  grande  révérence. 

Madame,  quelle  est-elle? 
noRTBNSB , à Zoïlin. 

Vous  connaissez , monsieur,  ce  beau  poste  vacant, 
Et  que  tant  de  rivaux  briguaient  avidement? 
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ZOÏLIN. 

Oui,  madame;  et  j'ai  cru...  . ■ 

HORTENSE.  < •.  -ii 

La  brigue  étâ't  bien  forte  : 
Enfin  c’est  Arislon,  votre  «mi,  qui  l'emporte. 

nk.odon  , bas  à Zutiin. 

Vous  pâlissez , mon  oncle  ! 

ZOÏLIN  , à Ariston , avec  contrainte. 

Ah!  recevez,  monsieur, 
r (Bm,  à part.)  (Haut.) 

Mes  compliments...  J’enrage.  Et  c’est  du  fond  du 
ariston.  [cœur. 

Je  veux  bien  l’avouer  ; la  part  si  peu  commune 
Que  chacun  daigne  prendre  à ma  bonne  fortune 
Est  un  très  grand  honneur,  un  bien  plus  cher  pour  moi , 
Un  plaisir  plus  touchant  que  cet  illustre  emploi; 

El  ce  qui  plus  encor  flatte  en  secret  mon  âme , 

C'est  qu’un  tel  choix  n'est  dû  qu'aux  bontés  de  raada- 
Mais  elle  sait  aussi  que  la  seule  amitié  [me. 

Peut  remplir  tout  mon  cœur,  â ses  bienfaits  lié. 
Touché,  reconnaissant  de  lui  devoir  ma  place, 

J’ose  lui  demander  encore  une  autre  grâce. 
zoïlin,  avec  étonnement. 

Oh,  oh! 

ARISTON. 

C'est  de  souffrir  qu’on  puisse  y renoncer 
En  faveur  d’un  ami  qu’on  voudrait  y placer. 
ZOÏLIN,  d'un  air  satisfait. 

Bon , cela. 

• * ■'*  ARISTON. 

C’est  pourquoi  je  parlais  â madame. 

Un  tel  bienfait,  sans  doute,  est  digne  de  son  âme; 
Car  enfin  cet  emploi,  l’objet  de  tant  de  vœnx, 

Si  je  le  peux  céder,  rend  deux  hommes  heureux. 
ZOÏLIN. 

Deux  heureux  à la  fois  ! votre  âme  est  généreuse  : 
Cette  noble  action  sera  très  glorieuse. 

J’ai  bien  pensé  d’abord  que  ce  poste,  entre  nous, 
Quelque  beau  qu’il  puisse  être,  est  au-dessous  de  vous. 
hortense,  à Ariston. 

Non , gardez  cette  place  : elle  en  sera  plus  belle. 

Et  pourquoi  la  quitter?  c’est  le  prix  du  vrai  zèle , 
C’est  le  prix  des  talents;  et  les  cœurs  vertueux 
(Car  il  en  est  encor)  joignaient  pour  vous  leurs  vœux. 
Ce  choix  les  satisfait,  il  remplit  leur  idée. 

Songez  qu’au  vrai  mérite  une  place  accordée 
Est  un  bienfait  du  roi , pour  tous  les  gens  de  bien. 
Je  vous  ai  toujours  vu  penser  en  citoyen, 

Et  vous  savez  assez  qu’à  son  devoir  docile, 

U faut  rester  au  poste  où  l’on  peut  être  utile. 
ARISTON. 

J’en  demeure  d’accord  ; mais  ce  n’est  pas  à moi 
De  penser  que  moi  seul  puisse  être  ntile  au  roi. 

Je  sais  qu'un  honnête  homme  est  né  pour  la  patrie; 
Mais , sans  vouloir  m’armer  de  fausse  modestie , 

Je  connais  bien  des  gens  dont  l’esprit,  dont  l’humeur 


De  ce  fardeau  brillant  soutiendraient  mieux  l’hon- 
Enfin , je  l'avouerai , ces  places  désirées  [neur. 
Ne  seraient  à mes  yeux  que  des  chaînes  dorées. 
Mon  esprit  est  trop  libre,  il  craint  trop  ces  liens  ; 
On  ne  vit  plus  alors  pour  soi  ni  pour  les  siens. 
L'boiome(oa  le  voitsouvenl)«e  perd  daturhomme en  place. 
Je  vis  auprès  de  vous  : tout  le  reste  est  disgrâce. 
l.a  tranquille  amitié,  voilà  ma  passion  : 

Je  suis  heureux  sans  faste  et  6ans  ambition. 

Sans  que  le  sort  m'élève  et  sans  qu’il  me  renverse, 
Je  suis  né  pour  jouir  d'un  sage  et  doux  commerce, 
Pour  vous,  pour  mes  amis , pour  la  société. 

Dès  long-temps  rien  ne  manque  à ma  félicité  : 

Votre  noble  amitié,  sur  qui  mon  sort  se  fonde, 

Me  tient  lieu  de  fortune  et  des  honneurs  du  monde. 
Que  me  vaudrait  de  plus  un  illustre  fardeau  ? 
Qu’obtiendrais-je  de  mieux  de  l'emploi  le  plus  beau? 
Danslessoins  qu’il  entraîne,  elles  pas  qu’ilnous  coûte, 
Q ue  pourrait-on  chercherPc’esl  le  bonheur  sans  doute; 
Mais  ce  bonheur  enfin,  je  l’ai  sans  tout  cela. 

Qui  sait  toucher  au  but  ira-t-il  par-delà? 

ZOÏLIN. 

Vous  parlez  bien.  Cédez  à votre  noble  envie  : 

Il  nerfaut  pas,  monsieur,  se  gêner  dans  la  vie. 

Dans  vos  justes  dégoûts  sagement  affermi. 

Faites  de  cet  emploi  le  bonheur  d'un  ami. 

Vous  saurez  le  choisir  prudent,  discret,  capable. 

AniSTON. 

Oui. 

zoïlin  * 

Plein  d’esprit. 

ARISTON. 

Assez. 


ZOÏLIN. 

Qui  soit  d'âge  sortable. 

ARISTON. 

D'un  âge  mûr. 

ZOÏLIN.. 

Qui  sache  écrire  noblement. 

ARISTON. 

Oui , très  bien. 

zoïlin  , bas , à part. 

Ma  fortune  est  faite  en  ce  moment. 

( A Arirton.  ) 

Ainsi  donc  votre  choix,  monsieur,  est... 

ARISTON. 


Pour  Clitandre. 

zoïlin,  stupéfait,  les  derniers  mots  à part. 
Clitandre!...  Ouf,  ouf! 

•hortense  , à sSriston,  après  un  silence. 

Eli  bien  ! puisqu’il  faut  condescendre 
A ce  que  vous  voulez,  je  me  console  : au  moins 
L’amitié  désormais  obtiendra  tous  vos  soins. 


zoïlin,  à part. 

Oh  ! que  de  cet  ami  je  voudrais  la  défaire  I 
hortense. 

Votre  présence  ici  m'était  bien  nécessaire  : 
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Je  trouve  en  vous  toujours  des  consolations , 

Des  conseils,  du  soutien  dans  les  afflictions, 
ün  ami  vertueux,  éclairé,  doux  et  sage. 

Est  un  présent  du  ciel , et  son  plus  digne  ouvrage 
nicodon,  à Zoilin. 

Oh  ! comme  en  l'écoutant  mon  cœur  est  transporté  1 
Que  de  grâce , mon  oncle,  et  que  de  dignité  ! 

Quel  bonheur  ce  serait  que  de  vivre  auprès  d’elle  ! 

zoîlin  , bas  à Nicodon. 

Ce  monsieur  Ariston  lui  tourne  la  cervelle. 
hortense,  à Ariston. 

C’est  par  exemple  encore  un  trait  digne  de  vous , 
D’avoir,  par  vos  conseils,  engagé  mon  époux 
A jeter  dans  le  feu  l'injurieux  libelle 
Dont  hier,  en  secret,  un  flatteur  infidèle 
Avait  voulu,  sous  main,  rallumer  son  courroux 
Contre  le  vieux  Ergasle , en  procès  avec  nous. 

AB1STON. 

Eh!  madame,  en  cela  quelle  était  donc  ma  gloire? 
J’ai  trop  facilement  gagné  cette  victoire  : 

L’ouvrage  était  si  plat,  si  dur,  si  mal  écrit! 

Sans  doute  il  fut  forgé  par  quelque  bel-esprd , 
Quelque  bas  écrivain  dont  la  main  mercenaire 
Va  vendre  au  plus  vil  prix  son  encre  et  sa  colère. 
zoîlin,  bas,  à part . 

Ah!  morbleu!  c’était  moi...  Connaltrait-il  l’auteur? 
Fuyons  ! je  suis  rempli  de  honte  et  de  fureur. 
ariston,  à Zoîlin. 

Vous  ne  connaissez  pas  ce  misérable  ouvrage? 
ZOÎLIN. 


Moi? 


ARISTON. 

Je  souhaiterais  qu’on  piU  guérir  la  rage 
De  ces  lâches  esprits  tout  remplis  de  venin. 

ZOÎLIN. 

Oui. 

ARISTON. 

Qui,  toujours  cachés,  bravent  le  genre  humain; 
De  ces  oiseaux  de  nuit  que  la  lumière  irrite , 

De  ces  monstres  formés  pour  noircir  le  mérite. 

Que  je  les  hais , monsieur  ! 

hortense,  à Ariston. 

Vous  avez  bien  raison. 

, zoîlin,  à Nicodon. 

Sortons. 


nicodon. 

Eh,  non,  mon  oncle. 

ariston,  à Nicodon. 

7 * 

Ecoutez , Nicodon  ; 

Gardez-vous  pour  jamais  de  ces  traîtres  cyniques. 
Vous  hantez  les  cafés  où  ces  pestes  publiques 
Vont,  dit-on , quelquefois  faire  les  beaux-esprits, 
Ramasser  les  poisons  qu’on  voit  dans  leurs  écrits. 
Vous  êtes  jeune , et  simple , et  sans  expérience  ; 

Le  monde  jusqu’ici  n’est  pas  votre  science; 

Vous  pouvez  avec  eux  aisément  vous  gâter  : 


Madame  vous  protège,  il  le  faut  mériter. 

Etudiez  beaucoup,  acquérez  des  lumières 
Pour  entrer  au  barreau , pour  régir  les  affaires  ; 
Rendez-vous  digne  enfin  de  quelque  honnête  emploi 
Surtout  ne  prenez  point  votre  exemple  sur  moi. 

( A Hortense.) 

Madame,  pardonnez  cette  leçon  diffuse; 

Mais  vous  le  protégez,  et  c’est  là  mon  excuse. 
Permettez  qu’avec  vous  j'aille  trouver  Cléon , 

Pour  résigner  l’emploi  dont  vous  m’avez  fait  don. 

(Hortense  sort  avec  Ariston.  ) 
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ZOILIN,  NICODON. 


zoîlin  , à part. 

Je  hais  mon  sort. ..  je  bais  cet  homme  davantage  ; 
Sans  même  le  savoir,  à toute  heure  il  m'outrage. 
Oui,  je  l'abaisserai. 

NICODON. 

Mon  oncle,  en  vérité, 

Madame  Hortense  et  lui  m’ont  tous  deux  enchanté. 


ZOÎLIN. 

Dis-moi,  ne  sens-tu  pas  un  peu  de  jalousie 
Contre  cet  Ariston?  là...  quelque  noble  envie? 

NICODON. 

Vous  voulez  vous  moquer  ; il  me  sied  bien  à moi 
D'oser  être  jaloux  1 Et  puis  d'ailleurs  sur  quoi? 
ZOÎLIN. 

Comment!  sur  quoi,  mon  fils?  Tu  ne  sais  pas,tedis-je, 
Tout  le  mal  qu’il  te  lait,  et  tout  ce  qui  t’afflige. 

NICODON. 

Rien  ne  doit  m’affliger,  et  je  suis  fort  content. 

ZOÎLIN. 

El  moi , je  te  soutins  qu'il  n’en  est  rien. 

NICODON. 


Comment  ? 

ZOÎLIN. 

Ton  cœur  est  ulcéré  par  un  mal  incurable; 

Il  esf  jaloux,  te  dis-je , et  jaloux  comme  un  diable. 
NICODON. 

Est-il  possible  ? 

ZOÎLIN. 

Eh  ! oui  ; je  le  vois  dans  tes  yeux  s 
Car  n’es-tu  pas  déjà  de  madame  amoureux? 


NICODON. 

Eh!  mon  Dieu,  point  du  tout.  Moi  ! je  n’ai,  de  ma  rit, 
Osé  penser,  mon  oncle,  à semblable  folie. 

ZOÎLIN. 

Tu  l’es , mon  cher  enfant. 

NICODON. 

Je  n’en  savais  donc  rien. 
ZOÎLIN. 

Amoureux  comme  un  fou  ; je  m’y  connais  fort  bien. 
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NICODON. 

Oh , ol»  ! vous  le  croyez  ? 

sofLur. 

La  chose  est  assez  claire. 
Quoi!  ne  serais-tu  pas  très  aise  de  lui  plaire? 
NICODON. 

Très  aise  assurément. 

ZOlLIN. 

Si  ton  heureux  destin 
Te  fesait  parvenir  jusqu'à  baiser  sa  main, 

N’est-il  pas  vrai,  mon  cher,  que  lu  serais  en  proie 
A de  tendres  désirs,  à des  transports  de  joie? 
NICODON. 

Oui , j’en  conviens , mon  oncle. 

ZOfLIN. 

Et  si  cette  beauté 


Daignait  pour  ta  personne  avoir  quelque  bonté  ! 
NICODON. 

Quel  conte  faites-vous! 

ZOlLIN. 

Tu  serais  plein  de  zèle, 
Aussi  tendre  qu’heureux , aussi  vif  que  fidèle. 
NICODON. 

Ah!  je  deviendrais  fou  de  ma  félicité. 

ZOlLIN. 

Eh  bien,  tu  l’aimes  donc  ! c’est  sans  difficulté. 

NICODON. 


Eh  mais... 

zoTlin. 

T’ayant  prouvé  ton  amour  sans  réplique, 
Tu  conçois  tout  d’un  coup,  sans  trop  de  rhétorique, 
Que  de  cet  Ariston  tu  dois  être  jaloux, 

Que  tu  l’es,  qu’il  le  faut. 

NICODON. 

Ariston , dites- vous , 

En  serait  amoureux?  Ariston  sait  lui  plaire? 
ZOlLIN. 

Sans  doute;  ils  sont  amants;  c’est  une  vieille  affaire. 

NICODON. 

Voyez  donc  ! je  croyais  qu’ils  n’étaient  rien  qu'amis. 
ZOlLIN. 

Dans  quelle  sotte  errem  ta  jeunesse  t’a  mis! 
Apprends , pauvre  écolier,  à connaître  les  hommes. 

Ti  n’est  point  d'amitié  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
Et  pour  peu  qu’une  femme  ait  quelques  agréments, 
Ses  amis  prétendus  sont  de  secrets  amants. 

NICODON. 

Eh  bien!  je  pourrais  donc  à mon  tour  aussi  l’être? 
ZOlLIN. 

Sans  doute , et  sur  les  rangs  je  te  ferai  paraître. 
NICODON. 


Moi? 


ZOlLIN. 

Toi-même,  et  pour  toi  je  lui  crois  quelque  amour. 
lUGOftON. 


Quoi! 


ZOlLIN. 

Mais  chez  Ariston  lorsque  tu  fais  la  cour, 
As-tu  dans  ses  papiers,  ouverts  par  négligence, 
Ramassé  par  hasard  quelques  lettres  d'Hortensef 
C’est  un  conseil  prudent  que  je  t’ai  répété; 

Car  tu  sais  qu’elle  écrit  avec  légèreté , 

Avec  esprit,  d’un  air  si  tendre  et  si  facile! 

Et  tout  ce  que  j’en  dis , c’est  pour  former  ton  style. 

NICODON. 

Oui , j'ai,  mon  très  cher  oncle,  à cette  intention 
Pris , pour  vous  obéir,  ces  deux  lettres. 

ZOlLIN. 

Bon,  bon. 

Donne;  lisons  un  peu.  Voyons  si  l’on  y trouve 
Quelques  mots  un  peu  vifs , et  ce  que  cela  prouve  ; 
Ce  qu’on  peut  en  tirer. 

(U  Ut.) 

• L’amour...  » ah  ! l’y  voilà  ! 

a L’amour...  » 


NICODON. 

Oui,  mais  lisez;  le  mot  d’amour  est  là 
Dans  un  tout  autre  sens  que  vous  semblez  le  croire. 
Tournez,  voyez  plutôt:  c’est  l’amour  de  la  gloire, 
L’amour  de  la  vertu. 

ZOlLIN , tirant  un  cahier  de  sa  poche. 

Va,  va,  jeune  innocent, 
Tais-toi.  Pour  ton  bonheur,  obéis  seulement. 

Porte  chez  Ariston  ce  paquet  d’importance, 

Et  parmi  ses  papiers  le  glisse  avec  prndence. 

Ta  fortune  en  dépend. 

NICODON. 

Mais,  mon  oncle,  l’honneur... 
ZOlLIN. 

Eh  oui,  l’honnenr!  mon  Dieu!  j’ai  l’honneur  furt  à 
Fesons  d’abord  fortune,  et  puis  je  te  proteste  [cœur. 
Qu’à  la  suite  du  bien  l’honneur  viendra  de  reste. 

NICODON. 

Mais  enfin  vous  savez  jusqu'où  va  sa  bonté  ; 

Il  nous  protège. 

ZOlLIN. 

Bon  ! par  pure  vanité. 

Il  est  jaloux  de  toi  dans  le  fond  de  son  àme. 
NICODON. 


Vous  croyez  ? 

ZOlLIN. 

. . H voit  bien  que  ta  plais  à madame. 

NICODON. 

Je  ne  me  croyais  pas,  ma  foi , si  dangereux. 

ZOlLIN. 

Tu  l’es.  Adieu,  te  dis-je,  et  fais  ce  que  je  veux. 

lUnrL) 


594 


L'ENVIEUX,  ACTE  II,  SCENE  I. 


SCÈNE  X. 


NICODON,  LAURE. 


LAURE. 

Oh  çà,  mon  cher  enfant,  à quand  le  mariage 


NICODON.  .... 

Avec  qui? 

LADRE. 

Comment  donc,  votre  cœur  tendre  et  sage 
N’est  pas  tout  résolu  de  me  donner  sa  fai, 

Avec  un  bon  contrat  qui  vous  soumette  à moi? 

NICODON. 

El  sur  quoi  fondez- vous  cette  plaisante  idée? 

LADRE. 

Sur  l'aveu  dont  cent  fois  vous  m’avez  excédée, 

Sur  l’amour,  sur  l’honneur  qui  vous  tient  engagé  ! 
NICODON. 

Oh!  tout  cela,  ma  mie,  est,  ma  foi,  bien  changé! 

LADRE. 

Bien  changé!  comment  donc? 

NICODON. 

Oui,  c’est  tout  autre  chose. 
Lorsqu'au  jourdu  grand  monde  unjennehommes’ex- 
II  faut , pour  débuter,  aimer  quelque  beauté  fpose, 
Un  peu  sur  le  retour,  riche,  et  de  qualité. 

LADRB. 

Seriez-vous  à l’instant  devenu  fou  ? 

NICODON. 

La  belle , 


Quelquefois , par  hasard , perdez-vous  la  cervelle  ? 

LADRB. 

Apprenti  petit-maltre , oubliez-vous  souvent 
Vos  serments , votre  honneur,  et  votre  engagement? 


NICODON. 


Allez,  allez,  j’ai  bien  une  antre  idée  en  tête. 

LAURE. 

Vous  ne  m'aimez  donc  plus?  Je  ne  sais  qui  m’arrête 
Quedeux  larges  soufflets , avec  cinq  doigîs  marqués. 
Nesoient  sur  ton  beau  teint  d'un  bras  fermeappliqués. 

( A »od  £wte , Nicodon  effrayé  »*enfuit.  ) 

Allons,  je  vais  trouver  son  chien  d'oncle,  et  lui  dire 
Ce  qu’un  dépit  très  juste  en  pareil  cas  inspire. 


ACTE  SECOND.  . 

SCENE  I. 

LAURE,  ZOILIN. 

LADRE. 

Votre  neveu , monsieur,  en  un  mot,  eut  nn  fat. 
ZOÎLIN. 

Je  le  crois. 


LAD RI» 

Uu  méchant. 

ZOlLtN. 

Pourquoi  non  ? 

LADRE. 

Un  ingrat, 

Un  effronté.  Comment  1 sans  honte  il  m’ose  dire 
Qu’à  mon  cœur,  à ma  main,  il  est  faux  qu’il  aspire, 
Qu’à  tâter  de  l’hymen  il  n’avait  point  songé! 

A peine  encore  «mant,  me  donner  mon  congé  ! 
Pourquoi  m'amusiez-vous  par  ces  vaines  sornettes? 
Écoutez  : c’est  un  traître,  ou  bien  c’est  vousqui  l’êtes; 
Le  fait  est  net  et  clair.  Prenez  votre  parti; 

Ou  votre  neveu  ment , ou  vous  avez  menti. 

ZOÎLIN. 

Ce  n’est  ni  l’un  ni  l’autre.  Écoutez-moi , la  belle  : 

Je  ne  garantis  pas  qu’il  vous  soit  bien  fidèle, 

Mais  je  vous  garantis  que  vous  seriez  à lui , 

Que  je  vous  marierais,  et  peut-être  aujourd’hui , 
Si... 

LADRE. 

Si...  quoi?  qui  l’empêche? 

ZOÎLIN. 

A riston,  qui  s’oppose 

A tout  ce  que  l’on  veut,  et  qui  de  vous  dispose. 
Ariston  ne  vent  pas  qu’on  vous  épouse.  , 

LADRE.  * 

O çiel  î 

Ne  vouloir  pas  qu’on  m’aime  ! 

ZOÎLIN. 

- Oui,  le  trait  est  cruel. 
LADRE. 

Ne  pas  permettre  que 

zoîlin  , d’tm  ion  railleur. 

Non,  il  ne  peut  permettre 
Que  dans  vos  bras  charmants  mon  neveu  s'aille  met- 
Lauke.  |tre. 

Le  traître  ! Et  que  dit-il,  monsieur,  pour  sa  raison? 
zoîlin. 

Des  raisons  ! Bon,  ma  fille,  il  me  parle  d'un  ton... 

Il  dit  de  vous  hier...  il  fesait  une  histoire... 

Un  conte  à faire  rire,  et  que  je  ne  peux  croire. 
ladre.  • 

Voyons,  que  disait-il? 

ZOiLIN.  . 

Eh!  mais,  vous  jugez  bien 
Ce  qne  disent  les  gens  quand  ils  ne  savent  rien. 

...  LADRB. 


Encore?... 


zoîlin. 

Il  nous  fesait  des  contes. 

LADRE. 

Je  défie 

Tous  vos  plaisants  conteurs  avec  leur  calomnie. 
Ne  vous  parlait-il  point  de  ce  jeune  commis 
Qui  fut,  à mon  insu,  dans  mon  armoire  admis. 
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Qu’on  rencontra  deux  fois  dans  cette  allée  obscure? 
J’ai  fait  tirer  an  clair  cette  belle  aventure; 

J'en  suis  très  nette. 

zoïlin. 

Et  puis,  il  nous  disait  vraiment 
Bien  antre  chose  encor. 

.•»'  •-«  f - , ■.  , 

* ' LAURB. 

Je  sais;  apparemment 
Il  voulait  vous  parler  d’un  étourdi  de  page... 

Il  est  vraiment  aimable,  et  fort  grand  pour  son  âge; 
Mais  nous  ne  croyons  rien...  Abl  n’est-ce  pas  aussi 
Ce  petit  écuyer,  cet  amoureux  transi...? 

Attendez,  m'y  voilà  : c'est  le  neveu  d’Hortense. 

Ab!  je  puis  hautement  braver  la  médisance. 

ZOÏLIN. 

Çà,  vous  voyez  mon  cœur  et  ma  naïveté; 

Tout  ce  qu’on  dit  de  vous;  je  vous  l'ai  rapporté. 
Votre  tour  est  venu  : c’est  à vous  de  m’apprendre 
Tout  ce  que  sur  mon  compte  oty  vous  a fait  entendre. 
Parlez,  que  pense-t-on  de  moi  dans  la  maison? 
Expliquez-vous  nûment,sans  détour,  sans  façon. 
LAURE. 

Volontiers  : aujourd’hui,  trois  ou  quatre  personnes 
V o us  drapaient  joliment  ; qu’  ils  en  disaient  de  bonnes! 
ZOiLIN.  < 

Comment!  Sachons  un  peu... 

LAURE. 

D’abord  certain  Damis 
Assurait  que  jamais  vous  n'aviez  eu  d’amis. 

Hélas  ! s’il  disait  vrai,  que  vous  seriez  à plaindre  I 
11  ajoutait  encor  qu’il  faut  toujours  vous  craindre. 
zoIlin. 

C’est  peu  de  chose.  ‘ ’ • •'  ’ 

LAURE. 

Eh  ! oui;  mais  monsieur  Lisimon 
Yous  tranchait  hardiment  certain  mot  de  fripon. 
zoïlin. 

Bagatelle.  Est-ce  tout? 

LAURE. 

Non.  Un  certain  Henrique 
Disait  que  vous  n’étiez  qu’un  pédant  satirique, 

Cn  menteur  sans  vergogne, un  fourbe,  un  plat  auteur, 
Jaloux  de  tout  succès  jusques  à la  fureur  ; 

Haï  des  gens  de  bien,  des  beaux-esprit  s,  des  belles  : 
Il  barbouillait  par  an  trente  mauvais  libelles, 

Si  grossiers,  disait-il,  si  sots.. 

zoIlin. 

Ce  dernier  Irait 
Me  blesse,  je  l’avoue,  et  j’en  suis  stupéfait. 

Que  sur  mesgoiUs,  mes  mœurs,  mon  cœur  et  ma  per- 
On  gloselibrement , tout  cela  se  pardonne  ; (sonne, 

Mais  dénigrer  mon  style,  attaquer  mon  esprit  ! 

Oh  1 parbleu,  c’en  est  trop;  j’en  crève  de  dépit. 
LAURE. 

Attendez  : Liberroont,  qui  très  peu  von*  honore , 


En  ricanant  beaucoup,  nous  ajoutait  encore 
Qu’en  un  certain  enclos... 

zoIlin  , rinterrompant  brvsqvement. 

Il  suffit,  mon  enfant 
C’est  assez  m’éclairer;  je  suis  plus  que  content 
Mais  à tous  ces  discours  que  répondait  Hortcnse? 

LAURE. 

Hortense?  elle  lisait,  en  gardant  !é  silence. 

Elle  hait  ces  propos. 

zoIlin. 

Et  monsieur  Ariston? 

LAURE. 

Il  n’a  pas  seulement  prononcé  votre  nom. 

Mais  peut-être  il  vous  hait,  et  de  plus  vous  méprise. 
ZOÏLIN. 

Me  mépriser!  pourquoi? 

. . LAURB. 

Ne  faut-il  pas  qu’il  dise 
Beaucoup  de  mal  de  vous,  puisqu'il  en  dit  de  moi  ? 
S'opposer  à ma  noce!  ah  ! si  je  le  revoi, 

Je  vous  le  traiterai  de  la  bonne  manière. 

ZOÏLIN. 

Modérez-vous.  , , 


LAURE. 

Non,  non  ! je  saurai  la  première 
Ici  le  démasquer  ; et  je  veux  aqjourd’hui 
Lui  prouver  tous  ses  torts,  et  me  venger  de  lui. 


SCÈNE  IL 

HORTENSE;  LAURE,  ZOILIN. 


HORTENSB.  , , , 

Mon  Dieu!  que  tout  ceci  me  surprend  et  m'afflige  ! 
Que  l’on  cherche  Ariston  ; courez  partout , vous  dis-je. 

LAURB. 

Madame... 

HORTENSE. 

Absolument  je  veux  l’entretenir. 
LAURE. 

Non,  madame,  jamais  il  n’osera  venir. 

HORTENSE. 

Ah!  que  me  dis-tu  là?  Tu  le  croirais  coupable! 
LAURE. 

Sans  doute,  je  le  crois  : de  tout  il  est  capable. 
HORTENSE. 

Il  n’est  point  imprudent,  il  connaît  6on  devoir. 

LAURB. 

Il  a tous  les  défauts  que  l’on  saurait  avoir. 

Je  lui  dirai  son  fait  vertement,  je  vous  jure. 
HORTENSE. 

Ariston  m'exposer  à pareille  aventure! 

Lui,  mon  intime  ami  1 non,  je  n’y  conçois  rien  : 

Il  est  trop  raisonnable,  et  trop  homme  de  bien. 

LAURE. 

Il  ne  l’est  point  du  tout. 
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HORTENSB , à Zuïlin. 

Mais  vous  pourriez  m'instruire 
Mieuxqu’unautre, monsieur, de  ceque  j'en  tendsdire. 
ZOÏLIN. 

Moi? 

HORTENSB. 

Vous.  Votre  neveu  perd-il  le  sens  commun  ? 
Que  prétend  donc  de  moi  ce  petit  importun, 

En  me  suivant  partout,  en  me  fesant  cortège, 

Cent  fois  m'affadissant  de  phrases  de  collège? 

Il  me  soutient  à moi  qu'il  a vu,  lu,  tenu 
Un  billet  de  ma  main  qu’Arislon  a reçu. 

Enfin,  si  je  l'en  crois,  mes  lettres  sont  publiques, 

Et  je  serai  bientôt  l'entretien  des  critiques, 
zolux. 

Si  ce  n'est  que  cela,  calmez  votre  douleur; 

Ce  petit  accident  vous  fera  grand  honneur. 

De  vos  moindres  billets  la  grâce  naturelle 
Du  style  épisiolaire  est  un  charmant  modèle. 

Les  femmes,  j'en  conviens,  entendent  mieux  que  nous 
Cet  art  si  délicat,  si  naif,  et  si  doux. 

Leur  cœur  avec  esprit  sait  peindre  leurs  pensées, 
Des  mains  delà  nature  ingénument  tracées; 

Les  hommes  ont  toujours  trop  d’art  dans  leurs  écrits, 
J'aime  mieux  Sévigné  que  trente  beaux-esprits. 

HORTBNSB. 

De  ce  flatteur  encens  je  ne  suis  point  la  dupe. 
Quelques  lettres  sans  fard,  où  mon  esprit  s’occupe. 
Sont  pour  Ariston  seul,  et  non  pour  d’autres  yeux. 
Je  hais  un  vain  éclat,  je  crains  les  curieux. 

Oui,  de  quelque  haut  rang  que  l’on  soit  décorée, 
La  plus  heureuse  femme  est  la  plus  ignorée. 

Je  sais  bien  que  ma  main  jamais  n’a  pu  tracer 
Un  billet  dont  personne  eût  lieu  de  s’offenser, 

Et  que  jamais  mon  cœur  ne  conçut  de  pensée 
Dont  ma  gloire  un  instant  dût  se  sentir  blessée; 
Mais  je  sais  trop  aussi  que  le  public  malin 
Sur  les  femmes  se  plaît  à jeter  son  venin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  monsieur,  d’une  telle  imprudence, 
J’en  vois  avec  douleur  toute  la  conséquence; 

Et  surtout  je  ressens  un  très  juste  courroux 
De  voir  qu’un  jeune  fat,  aux  yeux  de  mon  époux, 
Sans  égard  au  bon  sens,  s’en  vienne  à ma  toilette. 
De  ce  bruit  dangereux  débiter  la  gazette. 

Auprès  de  nous  admis  par  les  soins  d'Ariston, 

Vous  démêlez  assez  l’air  de  notre  maison; 

. Vous  connaissez  Cléon , et  sa  délicatesse  ; 

Votre  air  mystérieux  le  surprend  et  le  blesse. 

Il  fallait  lui  parler.  Je  n en  dirai  pas  plus  ; 

Vous  aimez  Ariston  : réglez-vous  là-dessus. 
Quelquefois  un  seul  mot,  dit  par  un  homme  sage, 
Porte  avec  soi  la  paix , et  détourne  l’orage. 

L'onde  réparera  la  faute  du  neveu  : 

Il  le  peut,  il  le  doit,  j'ose  y compter;  adieu. 

(Ble  tort.) 


laure  , à Zollin. 

En  grondant  le  neveu,  songez  bien,  je  vous  prie. 
Que  sans  perdre  de  temps  il  faut  qu’U  se  marie, 
zolux  , à pari. 

Je  suis  embarrassé,  je  serai  découvert  ; 

Ariston  saura  tout;  s’il  parait,  il  me  perd... 

Quel  que  soit  le  danger,  il  faut  que  je  m’en  lire. 

(II»ort.  J 

SCÈNE  III. 

LAURE,  NICODON. 

LAURE. 

Ah!  voici  mon  ingrat,  il  se  trouble,  il  soupire. 
Sentirait-il  son  tort? 

nicodon  , d’un  air  confus  et  embarrassé . 

Il  est  vrai,  cette  fois 

Je  fus  un  grand  benêt,  et  je  m’en  aperçois. 

LAURE. 

Dis  que  tu  l’es,  mon  cher,  et  la  chose  est  plus  sûre. 

NICODON. 

Hélas  ! comme  dans  moi  pâtissait  la  naturel 
Quel  maudit  embarras  ! quel  excès  de  tourment  ! 

Et  qu’il  m’en  a coûté  pour  être  impertinent! 

LAURE. 

Très  peu...  Mais  qu’as -lu  donc  qui  gêne  ainsi  ton  Âme? 

NICODON. 

J’ai...  que  je  n’aimerai  jamais  de  grande  dame. 

LAURE. 

Vraiment,  je  le  crois  bien.  C’est  moi  seul  en  eflet 
Qu’il  te  convient  d'aimer  : c’est  moi  qui  suis  ton  fait 
nicodon,  à part. 

Hélas!  elle  a raison,  car  elle  est  jeune  et  belle, 

Elle  est  à mon  niveau,  je  suis  libre  avec  elle; 
L’autre  force  au  respect  par  son  air  imposant. 

Et  me  fait  d’un  coup-d’ceil  rentrer  dans  mon  néant 
LAURE. 

Traître,  quelle  est  cette  autre! 

nicodon. 

Eh!  c’est  madame  Hortense. 

LAURE. 

Miséricorde!  quoil  vous  auriez  l’impudence, 

En  abusant  ici  des  bontés  de  Cléon, 

D’oser  aimer  sa  femme? 

nicodon. 

Aimer  madame!  oh  ! non; 
Je  n’ai  pu,  je  l’avoue,  assez  me  méconnaître 
Pour  en  être  amoureux  ; seulement  j’ai  cru  l’être. 

LAURE. 

Innocent  ! qui  vous  a de  la  sorte  entêté? 

D’où  yous  vient  celte  erreur  ? 

NICODON. 

D’où  ? de  la  vanité. 

LAURE. 

Vraiment , c'est  bien  à rous  d’être  vain  ! 
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fUCODOIf. 

Non,  non,  Laure, 

Je  me  garderai  bien  d’y  retomber  encore. 

Ah!  si  vous  m’aviez  vu,  je  me  sentais  si  sot  ! 

Je  chercliais  à parler  sans  pouvoir  dire  un  mot; 

J ouvrais  la  bouche  à peine,  et  dans  ma  lourde  extase 
Je  bégayais  tout  bas,  en  cherchant  une  phrase. 
Quand  sur  moi  de  madame  un  regard  s’échappait 
C’était  comme  un  éclair  qui  soudain  me  frappait; 
J'étais  plus  mort  que  vif,  j’étais  cent  pieds  sous  terre  ; 
On  raillait  ma  figure,  on  me  fesait  la  guerre; 

Un  page  et  des  valets,  voyant  mon  embarras, 

Pour  rire  à mes  dépens  ne  se  contraignaient  pas; 
Knfin,  j’aurais  voulu  que  cent  coups  d’étrivière 
M'eussent  chassé  de  là,  pour  me  tirer  d’affaire... 

Ce  n’est  pas  tout  encore. 

LAUBB. 

Oh!  qu’avez- vous  donc  fait? 

NICODO.V. 

Ces  lettres  d'Ariston  font  un  méchant  effet. 

Je  crois  que  là-dessus  il  est  quelque  mystère. 
Madame  en  a pleuré,  monsieur  est  en  colère; 

11  gronde  entre  ses  dents,  dit  qu’il  se  vengera, 

Que  bientôt... 

LAURE. 

Et  c’est  vous  qui  causez  tout  cela  ? 

MCODO.V. 

Oui , très  innocemment.  Mon  oncle  me  console, 

Dit  que  c’est  pour  un  bien  : il  m’a  donné  parole 
Qu’en  abandonnant  tout  à sa  discrétion, 

I]  obtiendrait  bientôt  le  poste  d’Ariston. 

Et  que  du  même  instant  ma  fortune  était  faite. 

LACRB. 

El  la  mienne  avec  vous? 

fllCODOK. 

Vraiment , je  le  souhaite. 

LAUBB. 

Il  est  juste,  après  tout,  qu’Ariston  soit  puni 
Da  mal  que  ses  conseils  nous  auraient  fait  ici. 


NIC0DO3. 

Quel  mal  ? 

LAUBB. 

Mon  cher  enfant,  il  fant  que  je  vous  donne 
Un  conseil  plus  sensé  : ne  croyez  plus  personne, 
Défiez-vous  de  tout,  ne  vous  mêlez  de  rien, 
Aimez-raoi  tendrement,  et  le  reste  ira  bien. 

NICODON. 


Ali  t ce  n’est  pins  qu’à  vous  que  je  prétendrai  plaire. 

LAURE. 

Ce  sera  pour  tous  deux  une  très  bonne  affaire. 
Pour  vous  conduire  en  tout  avec  discernement, 

N 'être  point  dans  le  monde  un  servile  instrument 
Avec  quoi  les  fripons  travailleraient  pour  nuire, 

Je  veux  prendre  sur  moi  le  soin  de  vous  instruire  : 
Je  vous  dirai  d’abord... 


nicoDoir. 

Oui,  vos  sages  avis, 

, Chaque  jour  avec  zèle  écoutés  et  suivis, 
i M’auront  bientôt  changé,  grâce  à votre  science. 
Déjà  même  à présent  j’en  fais  l’expérience  : 

Mon  esprit  se  dégage,  et  sans  doute  mon  cœur 
Profite  encore  mieux  sous  un  tel  précepteur. 

LAUBB. 

Oni,  c’est  bien  profiter  que  me  fermer  la  bouche. 
Lorsque  pour  votre  bien... 

BICODON 

Tant  de  bonté  me  touche  : 
L’attrait  de  vos  leçons... 

LAUBB. 

Trêve  de  compliments  ; 
An  lieu  de  leur  parler,  laissez  parler  les  gens. 

KICODON. 


Soit. 


LAURE. 

Ne  présumez  pas  qu'en  sortant  da  collège, 

On  ait  de  parler  seul  acquis  le  privilège, 

Ni  que  ce  soit  toujours  au  beau  pays  latin 
Qu’on  puise  un  grand  savoir,  qu’on  a l’esprit  très  fin  ; 
On  peut  l’avoir  très  Eaux  : c’est  à son  verbiage 
Qu’on  reconnaît  d’abord  un  fâcheux  personnage, 
Qui  se  fait  sottement  mépriser  ou  haïr 
De  ceux  dont  les  bontés  ont  daigné  l’accueillir. 
Faut-il  vous  répéter  un  conseil  salutaire? 
Observez,  écoutez,  sachez  long-temps  vous  taire. 

NIC0D03. 

C’est  en  vous  écoutant  que  je  veux  être  instruit. 

LAUBB. 


B y parait! 


NICODO.V. 

Dans  peu  vous  en  verrez  le  fruit. 


i 

i 


i 


LAURE. 

Vous  le  dites  du  moins,  j’en  accepte  l’augure; 
Mais  l’art  ne  peut  toujours  corriger  la  nature. 
Votre  oncle,  par  exemple,  est  vieux,  et  cependant 
Est-il  moins  qu’autrefois  orgueilleux  et  pédant? 
Jamais  de  ses  défauts  rien  n’a  pu  le  défaire. 

S’il  sait  en  imposer,  et  surtout  au  vulgaire, 

C’est  pure  hypocrisie;  il  faut  pour  être  heureux. 
Se  former  sur  des  gens  plus  vrais,  plus  vertueux. 
Si  mon  futur  époux  s’en  rapporte  à mon  zèle, 

Je  peux  lui  proposer  un  excellent  modèle , 
L’opposé  de  votre  oncle. 

NICODON. 

Et  c’est...? 

LAURE. 

C’est  Arision. 

Ah  ! si  vous  acquériez  ses  manières,  son  ton, 
Dès-lors  jamais  d’ennui , de  froideur  en  ménage , 
Et  l’on  vous  aimerait  chaque  jour  davantage. 

En  dépit  du  beau  tour  qu’il  croyait  nous  jouer , 
Cet  homme,  malgré  lui,  me  force  à le  louer. 
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. NIC0D0N. 

Il  est  vrai.  près  de  lai...  Mais  j’aperçois  Hortence. 

LALilE. 

Adieu , je  cours  la  joindre. 

mcoDoSfù  part. 

. Évitons  sa  présence. 

. _ (UsorlpréciulUnunentO 

;.r  » SCENE  IV.  •’ 

HORTENSE,  LAURE. 

hortbnss,  sortant  de  son  appartement 
Laure , il  n'est  plus  pour  moi  de  paix  ni  de  bonheur , 
Je  ne  peux  soutenir  l’excès  de  ma  douleur. 

Partons , fayons  ces  lieux. 

LADRB. 

Eh!  qui  peut  donc,  madame, 
Troubler  en  ce  moment  le  calme  de  votre  âme? 
Rien  ne  semblait  encor  l’altérer  ce  matin. 

hortensb.  * " " 

* ».  . - . . M . » 

Oui,  chacun  prenait  part  à notre  heureux  destin. 

Ariston  parmi  nous  répandait  l’allégresse*, 

De  l’époux  qui  m’est  cher  l’amitié,  la  tendresse, 
Partageaient  nos  beaux  jours  et  remplissaient  mon 
Sous  nos  yeux  éclataient  la  joie  et  le  bonheur,  [cœur; 
Entourés  des  vertus , du  travail,  de  l’aisance , 

Et  des  accents  si  doux  de  la  reconnaissance, 

Au  comble  de  nos  vœux,  quel  démon  en  fureur 
Jette  ici  tout  à coup  le  désordre  et  l’horreur? 

ladre.  t 

Des  envieux  peut-être,  à l’ombre  du  mystère... 

HORTBNSB. 

Écoute  : tu  connais  ce  noble  monastère 

Où , délaissant  le  monde  et  ses  plaisirs  trompeurs , 

D’un  calme  inaltérable  on  goûte  les  douceurs, 

Loin  de  la  calomnie  et  de  la  médisance  ; 

Eh  bien!  j’ai  résolu,  connaissant  ta  constance, 
D’aller  en  cet  asile,  avec  toi  seulement, 

Cacher  à tous  les  yeux  ma  honte  et  mon  tourment. 
Je  n’ai  point  d’autre  espoir  : échappée  au  naufrage, 
Dans  cé  port  tutélaire,  à l’abri  de  l’orage, 

Sans  regrets , sans  remords , j’irai  vivre  et  mourir. 

LADRE. 

Mais,  madame,  avant  tout  ne  peut-on  découvrir 
Quels  sont  les  ennemis  dont  la  soudaine  rage 
Avec  tant  d’injustice  aujourd'hui  nous  outrage  ? 

HORTENSE. 

Du  jour  les  malfaiteurs  redoutent  la  clarté, 

Et  c’est  dans  le  silence  et  dans  l’obscurité 
Qu'ils  forgent  sans  danger  leurs  armes  criminelles, 
Inventent  des  noirceurs , composent  des  libelles. 
Semés  adroitement, ces  écrils  imposteurs  , 

Egarent  le  public  au  gré  de  leurs  auteurs, 

Et  trop  souvent,  hélas!  timide  et-sans  défense, 
Sous  d'invincibles  traits  succombe  l’innocence. 


LADRE. 

Quelque  vil  scélérat,  excité  conlre  vous, 

Avec  un  art  perfide  abusant  votre  époux  , . 

Aurait-il  réveillé  sa  triste  jalousie? 

HORTENSE. 

Hélas  ! ce  seul  défaut  empoisonne  sa  vie.  , 
Mais  ce  défaut  enfin , grâce  à mes  heureux  soins , 
S’il  n’était  pas  détruit , s’était  caché  du  moins. 

Du  sincère  Ariston  l'esprit  doux,  sympathique, 
Cimentait  chaque  jour  notre  paix  domestique. 

Cette  paix  est  rompue,  et  le  sort  ennemi 
Vieut  ui’ôler  à la  fois  mon  époux,  mon  ami , 

Mon  repos , mon  bonheur , et  ma  gloire  peut-être  ! 
C’en  est  fait,  je  ne  peux , je  ne  Yeux  plus  paraître  ; 
Je  mourrai  de  douleur. 

LADRB. 

Mais  c’est  mourir  vraiment 
Que  d’aller  s'enterrer  dans  le  fond  d’un  couvent. 

Il  faudra  vous  y suivre , et  j’en  suis  fort  fâchée. 

HORTENSE.  . . • . • 

Que  des  hommes,  bon  Dieu  ! l'âme  est  fausse  et  cachée! 
Aurais-tu  pu  penser  que  mon  affection , 

Que  mes  calamités  me  viendraient  d’Ariston . 
LADRE. 

Oui , je  vous  l’avais  dit,  et  vous  deviez  l’entendre. 

HORTBNSB. 

Non,  cet  événement  ne  saurait  se  comprendre. 
Honneur , raison,  devoir,  est-ce  donc  vainement 
Que  mon  cœur  vous  aima?  qu’il  suivit  constamment 
Vos  lois,  celles  du  monde  et  de  la  bienséance? 

Nos  vertus Je  le  vois , sont  en  notre  puissance  ; 
Notre  félicité  ne  dépend  pas  de  nous. 

K ..  •:  . *|  i;  » . . 

LADRB. 

Laissez  ; je  rais  parler  à monsieur  votre  époux. 

HORTENSE. 

Non,  non,  gardez-vous  bien  d’irriter  sa  colère. 
ladre. 

Diles-moi,  s'il  vous  plaît,  ce  qu’il  convient  de  faire. 
Ce  maudit  Ariston  pourrait  tout  éclaircir  ; 

Vous  le  cherchiez. 

HORTENSE. 

Qui,  moi?  ce  serait  me  noircir. 
J'ai  promis  à Cléon  d’éviter  sa  présence. 

La  vertu  seule  nuit,  il  en  faut  l’apparence. 

Les  soupçons  d’un  époux  manquaient  à mon  tourment! 

SCÈNE  V. 

HORTENSE,  ARISTON,  CLÎTANDRE,’ 
LAURE. 

• *.  * ‘ • * • 1.  «T-  * - 

. ariston,  à Jlortense.  „ • > t, 

Vous  me  voyez  saisi  d’un  juste  étonnement; 

Chez  votre  époux,  madame,  empressé  de  me  rendre, 
Je  venais  vous  prier  d’y  présenter  Clilandre. 

On  m'annonce  un  refus,  on  me  dit  que  Cléon 
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Me  défend  pour  toujours  l'accès  de  sa  maison.  * • 

; UORTENSK. 

Cléon,  et  tous,  et  moi,  je  vous  le  dis  sans  feindre, 
Plus  que  vous  ne  pensez  nous  sommes  tous  à plaindre. 
Vous  devez  par  raison,  surtout  par  probité,  • 
Rompre  avec  moi , monsieur , tonte  société. 
Gardez-vous  de  venir  chez  Cléon  davantage; 

Évitez  tout  éclat  dans  un  silence  sage. 

▲ ces  tristes  conseils  prompt  à vous  conformer, 
Fuyez-moi,  plaignez-moi,  mais  sachez  m’estimer. 

’ (Elle  sort  ) 

• * - , I * « 

SCÈNE  VI. 

ARISTON,  CLITANDRE,  LAURE 

CLITANDRE. 

Je  suis  confus  pour  vous  d'une  telle  incartade. 
Quelle  réception  ! quelle  étrange  boutade! 

ARISTON. 

Je  suis  épouvanté,  saisi,  pétrifié. 

(A  Laure  qui  «ortait  et  qu'il  arrête.) 

Ma  belle  enfant,  parlez , dites-moi , par  pitié , 

Quel  crime  j’ai  commis,  ce  que  cela  veut  dire , 

(Elle  veut  tortir.) 

Ce  que  j'ai  fait.  Un  mot...  arrêtez  !...  Quel  délire  1 
Semble  être  répandu  sur  toute  la  maison  1 
De  grâce , instruisez-moi. 

LADRE. 

Vous  êtes  un  fripon. 

Il  vous  appartient  bien  de  critiquer  ma  vie, 

De  vouloir  empêcher  que  l'on  ne  me  marie  ! 

Ah?  je  me  marierai , je  vous  braverai  tous , 

Et  je  ferai  très  bien  mes  affaires  sans  vous. 

, (EUeaort.) 

« • • ^ . « * . . .... 

SCENE  VII. 

ARISTON,  CLITANDRE. 

• . ’ . t 

, ARISTON.. 

Elle  est  folle.  On  ne  peut  comprendre  ce  langage. 
Que  veut-elle  nous  dire  avec  son  mariage? 

Quelle  sottise  étrange,  et  quel  galimatias! 

Hortense  est  en  courroux... 

CLITANDRE. 

Cela  ne  s'entend  pas. 

Serait-ce  une  gageure,  ou  bien  quelque  méprise? 
Car,  enfin,  de  tout  temps  Cléon  vous  favorise  ; 

On  sait  qu’Hortense  et  lui  dans  vous  avaient  trouvé 
Un  ami  tendre  et  sûr,  et  d’un  zèle  éprouvé.' 

Quel  ennemi  secret,  quelles  sourdes  menées  ' ! 
Corrompraient  en  un  jour  te  fruit  de  tant  d'années? 
ARISTON. 

le  m’examine  à fond  : j’ai  beau  tourner,  fouiller , 
C’est  une  énigme  obscure  à ne  pas  débrouiller. 

Je  tâcherai  pourtant  d'en  percer  les  mystères. 
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Ah!  s’ils  étaient  tous  deux  des  amis  ordinaires, 

Je  pourrais,  justement  piqué  de  leur  humeur, 

A leur  caprice  indigne  opposer  la  froideur. 
Tranquille,  et  renfermé  dans  ma  pure  innocence, 
Je  laisserais  leur  cœur  à leur  propre  inconstance. 
Mais  Hortense  et  Cléon  m’ont  cent  fois  protégé;  ■ 

De  leurs  nouveaux  bienfaits  je  suis  encor  chargé. 

Ils  ont  toujours  des  droits  à ma  reconnaissance  ; 

Le  souvenir  du  bien  l’emporte  sur  l’offense. 

C’est  à moi  d’adoucir  leur  injuste  courroux  : 

Oui , je  vais  de  ce  pas  embrasser  leurs  genoux. 
L’amour-propre  se  tait  : j’écoute  la  tendresse. 

Ami , quand  le  cœur  parle,  il  n'est  pas  de  bassesse 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I.  . . 

ARISTON,  CLITANDRE. 

AUSTON.  ; r 

Ma  disgrâce  est  complète  autant  qu’elle  fut  prompte. 
Tout  mon  cœur  est  flétri  de  douleur  et  de  honte  ; 
Et  je  rougis  surtout  que  ma  crédulité 
Vous  ait  de  cet  emploi  si  faussement  flatté. 

Je  n’avais  accepté  cette  charge  honorable 
Que  pour  en  revêtir  un  ami  véritable. 

Hélas  ! de  mon  crédit  j’étais  trop  prévenu. 

A cet  honneur  trop  haut,  malgré  moi  parvenu , 
Soudain  on  me  l’arrache,  on  m’outrage,  et  j’ignore 
Quel  est  l’heureux  mortel  que  le  prince  en  honore. 
Ami , ce  n’est  pas  moi , c’est  vous  qu’on  « perdu. 

CLITANDRB.  - ' 

Je  reconnais  en  tout  votre  aimable  vertu; 

Ariston,  vous  savez  qu’à  vous  seul  attachée,  ■ 
Des  honneurs  et  du  bien  mon  âme  est  peu  touchée. 
Rien  ne  m’afflige  Ici  que  votre  seul  chagrin. 

ARISTON. 

De  ce  coup  imprévu  quelle  est  la  cause?  En  vain 
Je  veux  la  pénétrer;  je  my  perds  quand  j'y  pense. 

< • •.  . *'•  CLITANDRB. 

Ne  vous  rebutez  point.  Voyez  Cléon,  Hortense. 
Songez  qu’en  s’expliquant  on  réussit  bien  mieux. 
Croyez  qu’un  honnête  homme  a toujours  dans  les  yen  x 
Un  secret  ascendant  dont  le  pouvoir  impose; 

Un  air  de  vérité  sur  ses  lèvres  repose  ; 

Son  cœur  est  sur  sa  bouche , et  jusque  dans  son  ton 
Il  a je  ne  sais  quoi  que  n'a  point  un  fripon. 

En  un  mot,  voyez-les  ; leurs  caprices  frivoles 
Disparaîtront  sans  doute  à vos  seules  paroles. 

ARISTON. 

Pour  les  revoir  tous  deux  j’ai  tout  fait , tout  tenté; 
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L'humiliation  ne  m'a  point  rebuté  ; 

I)e  deux  relut  cruels  j’ai  dévoré  l’outrage; 

Cléon  s'est  détourné  quand  j’étais  au  passage  ; 
Enfin , de  deux  billets  j’ai  hasardé  l’envoi  : 

Je  pleurais , je  l’avoue , en  écrivant.  Je  voi 
Que  l'on  a repoussé  ma  démarche  importune. 
CLITANDRB. 

Que  disent-ils  an  moins?  quelle  réponse? 

ARISTON. 

Aucune. 


CLITANDRE. 

Il  faut  vous  t'avouer,  celte  obstination 
Jette  au  fond  de  mon  cœur  un  étrange  soupçon  : 
J'entrevois  contre  vous  quelque  orage  sinistre. 

Tout  à l’heure  on  disait  que  contre  un  grand  ministre 
Il  courait  dans  la  ville  un  mémoire  imposteur, 
Écrit  très-offensant  dont  on  vous  fait  auteur. 

J'ai  d’abord  regardé  cette  absurde  nouvelle 
Comme  un  fruit  avorté  d’une  folle  cervelle, 

Comme  un  discours  en  l’air  des  oisifs  de  Paris  ; 
Mais  ce  discours  commence  à frapper  mes  esprits  : 
La  chose  est  sérieuse , on  ourdit  votre  perte , 

Et  je  vois  que  la  haine  acharnée  et  couverte 
De  quelque  scélérat , avec  un  art  subtil, 

D'une  trame  si  noire  aura  tissu  le  fil. 


ARISTON. 

V oyons  quels  ennemis  j’aurais  donc  lieu  de  craindre. 
Je  crois  qu’on  ne  m’a  vu  médire  ni  me  plaindre 
Nuire,  ni  cabaler,  ni  des  traits  d'un  bon  mot 
Blesser  dans  un  souper  l’amour-propre  d’un  sot. 
Ma  seule  ambition  était  celle  de  plaire  ;j 
La  haine  est  pour  mon  cœur  une  chose  étrangère. 
Quoi  ! je  ne  hais  personne , et  l’on  peut  me  haïr  ! 

CL1TANDRE. 

Quoi  qu’il  en  soit . on  cherche  à vous  faire  périr  : 
Moins  vous  le  mérites , plus  on  veut  vous  détruire. 
Arislon , faut-il  donc  être  ennemi  pour  nuire  ? 

Ah!  c’est  assez  d’être  homme.  Un  obscur  envieux , 
Dont  l’éclat  qui  vous  suit  importune  les  yeux, 

Sans  qu’avec  vous  jamais  il  ait  eu  de  querelle, 

Sans  intérêt  présent,  sans  haine  personnelle, 
Osera  bien  souvent  ce  qu'un  homme  insulté 
A peine  en  sa  colère  aurait  exécuté. 

Toujours  la  jalousie  aux  crimes  aiguillonne  ; 
L’ennemi  le  plus  fier  avec  le  temps  pardonne, 

Mais  le  lâche  envieux  ne  pardonne  jamais. 

ARISTON. 

Non,  non;  sur  moi  l’envie  aurait  perdu  ses  traits. 
Jaloux  de  moi?  comment  ? de  quoi  pourrait-on  l'être? 

CLITARDnE. 

De  ce  goût  que  pour  vous  Hortense  a fait  paraître , 
De  votre  emploi  nouveau,  de  cent  traits  généreux , 
De  ce  qu’on  vous  estime,  et  qu’on  vous  croit  heureux. 

ARISTON. 

Ah  ! vous  mettez  le  comble  à ma  douleur  profonde  ! 
La  vie  est  un  fardeau  ; je  vois  que  dans  le  monde 


On  est  comme  eu  un  camp  par  des  Turcs  assiégé , 
Toujours  guetté,  surpris,  au  point  d’être  égorgé  ; 
Çu’il  faut  prévoir  sans  cesse  une  embûche  nouvelle, 
Etre  armé  jusqu'aux  dents,  et  vivre  en  sentinelle. 
O malheureux  humains  ! un  antre  et  des  déserts 
Seraient  cent  fois  plus  doux  que  ce  monde  pervers 

SCÈNE  II. 


ARISTON,  CLITANDRE,  UN  LAQUAIS. 


LE  LAQUAIS. 

Venez,  monsieur,  venez;  cachez-vous  au  plus  vite. 
Changez  d’habit,  de  train,  gagnez  un  autre  gîte. 

ARISTON. 


Que  veux-to? 

CLITANDRE. 

Que  dis-tu  ? 

le  laquais  , à Ariston. 

D'un  pas  délibéré 

Esquivez-vous , vous  dis-je  ; ou  vous  êtes  coffré. 
clitandrb. 

O ciel  I 


ARISTON. 

Mes  ennemis  auraient-ils  bien  la  rage?... 

LE  LAQUAIS. 

Vingt  monstres  bleus  là-bas  vous  guettent  au  passag*. 

ARISTON. 


Quelle  horreur  ! 


CLITANDRE. 

Essayons  si  l’on  peut  vous  cacher. 
ARISTON. 

Non,  mon  ami , sans  doute  on  a su  l’empêcher. 
Croyez  qu’on  y prend  garde,  et  qu’une  vaine  fuite 
Servirait  seulement  à noircir  ma  conduite. 
Clitandre , je  veux  voir  à quelle  extrémité 
Un  homme  vertueux  sera  persécuté  ; 

Je  connaîtrai  du  moins  quel  est  mon  caractère  ; 

Je  n’étais  point  boum  d’un  sort  assez  prospère; 

Et  puisque  le  bonheur  ne  m’avait  point  gâté , 
Peutrêtre  je  saurai  souffrir  l'adversité. 

CLITANDRB. 

Je  ne  vous  quitte  point;  il  faut  que  je  partage 
Dans  l’horreur  des  prisons  le  sort  qui  vous  outrage. 

le  LAQUAIS,  à pari. 

Voilà  de  sottes  gens!  quelle  démangeaison 
Leur  a pria  à tous  deux  d'aller  vivre  en  prison  ? 

(il  tort.) 

ARISTON- 

Je  ne  le  peux  souffrir.  Autrefois  ma  fortune 
En  me  favorisant  dut  nous  être  commune  : 

Il  faut  que  mon  malheur  soit  pour  moi  tout  entier. 
Restez  heureux  au  monde  où  l'on  va  m’oublier. 

(Il  aperçoit  Nlcodoa.  ) 

Ah!  vous  voici,  jeune  homme! 
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SCÈNE  III. 

ARISTON,  Cî.ITANDRE , NICODON. 

nicodon , balbutiant  et  les  yeux  baissés. 

Oui,  monsieur,  on  m’ordonne 
De  vous  donner...  Je  viens... 

ARISTON. 

Qu’est-ce  qui  vous  étonne  ? 
De  quoi  rougissez-vous  ? pourquoi  baisser  les  yeux  ? 
N’osez-vons  voir  en  face  un  homme  malheureux? 
NICODON. 

C’est  (pie  l’on  m’a , monsieur , chargé  de  la  réponse 
De  monseigneur  Cléon. 

ARISTON. 

Voyons  ce  qu’elle  annonce. 
nicodon,  donnant  la  lettre. 

Pardon , monsieur. 

ARISTON,  lit. 

«...  Rien  ne  pourra  me  désarmer; 
« Et  mon  cœur  sait  haïr  autant  qu’il  sait  aimer.  » 
CLITANDRE. 

Je  reconnais  son  style  en  cet  aveu  sincère; 

Il  ne  déguise  rien , tel  est  son  caractère. 

Son  cœur  est  inflexible  autant  que  généreux  ; 

Juge  intègre,  ami  vif,  ennemi  dangereux. 

S’il  e6t  préoccupé,  vous  avez  tout  à craindre. 

ARISTON. 

Je  vois  de  tous  côtés  combien  je  suis  à plaindre. 

Un  de  mes  grands  chagrins  c’est  qu’étant  opprimé , 
Je  ne  pourrai  plus  rien  pour  ceux  qui  m’ont  aimé. 
Voyez-vous  cejeune  homme?  il  m’aimait,  il  m’inspire 
Plus  de  compassion  que  je  ne  saurais  dire. 

Il  est  sans  bien,  sans  père;  il  ferait  quelque  effort 
Pour  percer  dans  le  monde,  et  corriger  le  sort. 
C’est  un  plaisir  bien  doux  d’animer  la  culture 
D un  champ  qu’on  croit  fertile,  et  d’aider  la  nature  : 
Je  me  fis  un  devoir  de  prendre  soin  de  lui, 

Je  voulais  lui  servir  et  de  père  et  d’appui  ; 

Nous  lui  gardions  tous  deux  une  assez  bonne  place 
Dans  oet  emploi  nouveau  ravi  par  ma  disgrâce. 

Sur  mes  secours  encore  il  a droit  de  compter, 

C’est  une  juste  dette,  il  la  faut  acquitter. 

(Il  lire  un  portefeuille  de  sa  poche.  ) 
CLITANDRE,  à part. 

Faut-il  qu’un  tel  mérite  ait  un  sort  si  funeste! 

ariston,  à Clitandre. 

Un  seul  instant,  ami,  peut-être  ici  me  reste 
Pour  vivre  encore  en  homme,  et  pour  faire  du  bien. 
En  subissant  mon  sort,  je  veux  pourvoir  au  sien. 

(A  Nicodon.) 

Approchez-vous,  prenez  ces  billets  sur  la  place  ; 
Daignez  les  accepter,  et  sans  me  rendre  grâce  : 

C est  de  l’argent  comptant,  il  faut  vous  en  servir 
Pour  un  travail  utile,  et  non  pour  le  plaisir. 

NICODON. 

Ab , monsieur  ! 

*. 


ARISTON. 

Achetez  les  livres  nécessaires 
Qui  puissent  de  votre  âme  étendre  les  lumières. 
Songez  à vous  instruire,  et  tâchez  qu’à  la  fin 
Votre  propre  vertu  fasse  votre  destin. 

Si  vous  voyez  Cléon,  si  vous  voyez  Hortense, 
Dites-leur,  s’il  vous  plaît,  que  ma  reconnaissance 
Survivra  dans  mon  cœur  môme  à leur  amitié. 
Excepté  leurs  bienfaits,  le  reste  est  oublié. 

Adieu;  mes  compliments  à votre  oncle. 

NICODON. 


A mon  oncle? 


Ah!  qu’en  tends-je? 


ARISTON. 

A lui-même. 

NICODON. 

Ah,  Dieu!  quel  homme  étrange. 

(Il  «e  jette  aux  pieds  d'Aristou.  ) 

Monsieur...  mon  protecteur...  vertueux  Ariston!... 
ariston  , le  relevant. 

Eh  bien  ? 


NICODON. 

Hélas!  à qui  faites-vous  un  tel  don? 
ARISTON. 

A vous  que  j’aime. 

NICODON , à part. 

O ciel  ! qu’ai-je  fait,  misérable! 

ARISTON. 

Mon  fils,  quelle  douleur  à mes  yeux  vous  accable? 

nicodon,  présentant  les  billets. 
Reprenez... 


clitandre  , à Ariston. 

Son  cœur  parle,  et  sans  nul  intérêt 
Il  s’attendrit  pour  vous. 

ARISTON , à Clitandre. 

Et  c’est  ce  qui  me  plaît  : 

D’un  cœur  noblement  né  c’est  le  vrai  témoignage. 

A Nicodon.  ) 

Tenez,  prenez  encor  ce  diamant,  ce  gage 
Du  bien  qu’avec  raison  je  vous  ai  destiné. 
nicodon  , en  pleurs. 

Hélas  1 monsieur,  je  suis  indigne  d’être  né. 

Je  vais...  je  vais  d’ici,  la  tête  la  première, 

Me  jeter,  loin  de  vous,  au  fond  de  la  rivière. 
ARISTON. 

De  sa  naïveté  mes  sens  sont  pénétrés. 

NICODON. 

Si  vous  saviez,  monsieur... 

ariston. 

Pauvre  enfant , vous  pleurez  I 

NICODON. 

Je  n en  peux  plus,  monsieur,  il  faut  bien  que  je  pleure; 
Je  suis  désespéré...  Je  m’en  vais  tout  à l’heure... 

Je  vais...  Reprenez  tout,  billqjs  et  diamant. 

Je  suis...  Adieu , monsieur  ! 

(Il  pote  tout  sur  les  bras  d' Ariston , et  s'enfuit. 
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ARISTON. 

Mais  il  est  fou  vraiment. 
CLITANDRE. 

Pas  si  fou.  Sa  douleur,  ce  refus  et  ce  trouble 
Me  donnent  à penser,  et  mon  soupçon  redouble. 

ARISTON. 

Point,  point  ; les  jeunes  gens  sont  tous  compatissants, 
Leur  cœur  est  tout  de  feu  : c’est  le  lot  des  beaux  ans. 
L’âge  endurcit  notre  âme;  hélas!  l’indifférence 
Est  le  premier  effet  de  notre  décadence. 
lk  laquais,  qui  en  entrant  a entendu  les  dernières 
paroles  dMrisfon. 

Bon,  bon,  moralisez;  voici  près  de  ce  mur 

Des  coquins,  vieux  ou  non,  dont  le  cœur  est  plus  dur. 

SCÈNE  IV. 

ARISTON,  CLITANDRE,  UN  EXEMPT, 
gardes,  LE  LAQUAIS. 

l'exempt. 

Avec  bien  du  regret,  monsieur,  je  vous  arrête. 
ARISTON. 

Monsieur,  à cet  assaut  ma  constance  était  prête. 
Allons. 

clitandrk,  embrassant  Artston. 

Ah , mon  ami  ! 

ARISTON. 

Je  pars,  et  j’obéis. 

(A  l'exempt.) 

Mais  seulement,  monsieur,  me  serait-il  permis, 

Sans  déroger  en  rien  à vos  ordres  sévères, 

D’aller,  pour  un  moment,  mettreordre  à mes  affaires, 
Escorté  de  vos  gens,  avec  vous,  sous  vos  yeux? 
l'exempt. 

Non,  monsieur  ; mon  ordre  est  précis  et  rigoureux. 

ARISTON. 

Si  la  pitié  pouvait  toucher  un  peu  votre  âme! 

Je  voudrais  embrasser  mes  enfants  et  ma  femme. 
l’exempt. 

Non,  monsieur. 

ARISTON. 

J’ai  mon  père  au  bord  de  son  tombeau. 
Hélas!  je  suis  trop  sûr  que  ce  malheur  nouveau 
Suflit  pour  l’accabler,  va  lui  coûter  la  vie. 
l’exempt. 

Il  faut  marcher. 

clitandrk,  à l’exempt. 

Au  moins  souffrez  donc,  je  vous  prie, 
Que  j’aille  de  ce  pas  instruire  et  consoler 
Ses  parents  malheureux,  si  je  puis  leur  parler; 

Et  qu'en  prison  soudain  je  vienne  me  remettre 
Auprès  de  mon  ami. 

l’kxbmpt. 

Je  ne  puis  le  permettre. 

CLITANDRE. 

Avec  quel  front  d’airain  et  quelle  dureté 


Ces  indignes  humains  traitent  l’humanité! 

Quoi  ! mon  cher  Ariston,  de  vos  bras  on  m’entraîne  ! 

ARISTON. 

L’inflexible  Cléon  m’avait  promis  sa  haine: 

Il  me  tient  bien  parole.  Eh  ! qui  peut  deviner 
Où  mon  sort  malheureux  se  pourra  terminer  ? 

Adieu!  partons. 

( L'exempt  et  les  gardes  emmènent  Ariston.  Cléon  parait  1 
leur  rencontre.) 

SCÈNE  V. 

CLÉON,  ARISTON  , CLITANDRE,  l’exempt, 
gardes  dans  le  fond , laquais  et  diverses  per- 
sonnes de  la  suite  de  Cléon. 

cléon, à l’exempt  et  aux  gardes.  ( A Ariston.) 

Cessez,  arrêtez.  Ah!  de  grâce. 
Venez,  cher  Ariston,  et  que  je  vous  embrasse. 

CLITANDRE. 

Quoi,  c’est  Cléon I 

ARISTON. 

Qui  ? vous  1 

CLITANDRE. 

Rêvé-je  ? 
ariston  , à.Cléon. 

Hélas  ! monsieur, 

Venez-voti6  insulter  au  comble  du  malheur? 

CLÉON. 

Non,  non  : nul  n’est  ici  malheureux  que  moi-même, 
Moi  que  l’on  a trompé,  qui  reviens,  qui  vous  aime; 
Moi  qui  dans  mon  erreur  ai  pu  vous  outrager,  ' 

Qui  de  moi-même  enlin  demande  à me  venger. 
Hélas!  je  ne  pourrai  réparer  de  ma  vie 
Un  trait  si  détestable  et  tant  de  calomnie. 
ariston  , à part. 

O ciel  ! que  tout  ceci  me  touche  et  me  surprend  ! 

(A  Cléon,  avec  attendrissement.  ) 

Monsieur,  qu’avez-vous  fait? 

CLÉON. 

Le  crime  le  plus  grand 
Que  pût  se  reprocher  jamais  un  homme  en  place  : 
D’un  homme  vertueux  j’ai  causé  la  disgrâce, 

Je  l’ai  persécuté.  Dans  l’erreur  affermi, 

J’ai  fait  bien  plus  encor,  j’ai  perdu  mon  ami. 

ARISTON. 

Pourquoi  le  perdiez- vous  ? 

CLÉON. 

Désormais  l’imposture 
N’osera  plus  ternir  une  vertu  si  pure. 

Tout  est  connu. 

CLITANDRE,  Ù Cléon. 

Monsieur,  de  grâce,  apprenez-nous... 
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SCÈNE  VI. 

AltlSTON , CLÉON,  HORTENSE,  CLITAN- 
DRE , L’EXEMPT,  gardes  dans  le  fond , suite 
de  Clèon. 

HORTENSE. 

Ariston,  grâce  au  ciel , je  viens  aux  yeux  (le  tous, 
Montrer  celte  amitié,  cette  estime  épurée 
Que  l'infâme  imposture  avait  déshonorée. 

Hélas  ! pardonnez-vous  à mon  époux,  à moi  ? 

ARISTON. 

Eh  ! puis-je  rien  comprendre  à tout  ce  que  je  voi  ? 
J'ignore  absolument  quel  trouble  vous  anime. 
Quelle  était  votre  erreur,  votre  soupçon,  mon  crime, 
D’où  vient  ce  prompt  retour  et  ce  grand  changement. 

CLÉON. 

Vous  allez  de  la  chose  être  instruit  pleinement; 

Et  je  vais  faire  voir  aux  yeux  de  l’innocence 
Quel  crime  l’attaquait,  et  quelle  est  la  vengeance. 
Mettez-vous  là,  de  grâce,  et  dans  cet  entretien 
Daignez  ne  point  paraître. 

(Cléon  lait  entrer  Ariston  dans  un  cabinet.) 
On  vient , écoutez  bien. 

(Afexcrapt.) 

Vous,  monsieur,  vous  savez  quel  devoir  est  le  vôtre. 
Rendez  le  premier  ordre,  et  recevez  cet  autre. 

Il  est  signé  du  nom  de  notre  souverain. 

Quand  il  en  sera  temps,  obéissez  soudain. 

( L'exempt  lit  te  nouvel  ordre,  et  le  reterme.) 

SCÈNE  VII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  ZOILIN. 
CLÉON. 

Çà,  monsieur  Zoïlin,  votre  amitié  prudente 
M’a  demandé  tantôt  cette  place  importante 
Dont  le  prince  honorait  Ariston  votre  ami; 

Vous  m’avez  bien  fait  voir  comme  j’en.suis  trahi; 
Vous  m’avez  éclairci  sur  ses  mœurs,  sur  ses  vices  ; 
Je  ne  puis  trop  payer  ces  importants  services. 

ZOÏLIN. 

Mes  soins,  mes  sentiments,  sont  trop  récompensés. 

CLÉON. 

Croyez  qu’ils  le  seront;  mais  ce  n'est  point  assez. 
Vous  connaissez,  je  crois,  quel  est  mon  caractère; 
Je  suis  reconnaissant,  mais  je  suis  très  sévère. 
ZOÏLIN. 

Ah  ! monseigneur,  il  faut  vous  en  estimer  plus. 

CLÉON, 

C’est  un  devoir  sacré  de  payer  les  vertus  • 

Mais  du  public  aussi  l’inflexible  service 
Exige  sans  pitié  qu’un  crime  se  punisse. 

ZOÏLIN. 

On  n en  peut  pas  douter,  c’est  la  première  loi. 

..  , CLÉON. 

Vous  le  croyez? 


ZOÏLIN. 

J’en  suis  convaincu. 

CLÉON. 

Dites-moi , 

Comment  traiteriez-vous  ûn  ingrat  dont  l’envie 
Aurait  voulu  couvrir  son  ami  d'infamie, 

Et  qui , jusqu’en  ces  lieux  répandant  son  poison , 
D’un  bienfaiteur  trop  simple  eût  troublé  la  maison; 
Qui  pard'afîireux  écrits,  non  moins  plats  que  coupables, 
Eût  perdu , sans  remords , des  hommes  estimables; 
Un  hypocrite  enfin,  dont  la  fausse  candeur 
Du  cœur  le  plus  abject  eût  caché  la  noirceur  ? 
ZOÏLIN , bas  à part. 

Tout  va  bien  : d’Ariston  il  veut  parler  sans  doute. 
CLÉON. 

Eh  bien  ! que  feriez-vous  ? 

zoïlin,  à part. 

A bon  droit  je  redoute 
Qu’Ariston  ne  revienne  ici  me  démasquer. 

CLÉON. 

Votre  esprit  lâ-dcssus  craint-il  de  s’expliquer? 
ZOÏLIN. 

Je  jugerais  trop  mal;  et  puis  voire  justice 
Sait  assez  bien , sans  moi , comme  on  punit  le  vice. 
CLÉON. 

Mais  répondez. 


ZOÏLIN. 

Le  bien  de  la  société 

Veut  le  retranchement  d’un  membre  si  gâté. 
Peut-être  la  prison  où  l’on  doit  le  conduire 
Le  mettrait  hors  d’état  de  penser  à nous  nuire. 

CLÉON. 

C’est  très-bien  dit.  Monsieur,  c’est  donc  là  votreavis, 
Qu’en  un  cachot  obscur  un  tel  fripon  soit  mis  ? 

ZOÏLIN. 

Hélas  ! je  suis  toujours  pour  qu'on  fasse  justice. 
CLÉON. 

( En  indiquant  Zoïlin.  ) 

Eh  bien  ! moi , je  la  fais.  Gardes , qu’on  le  saisisse; 
Que  ce  monstre  perfide  aille  dans  la  prison 
Où  son  intrigue  infâme  entraînait  Ariston. 

zoïlin,  consterné. 

Ah  ! pardon , monseigneur  ! 

CLÉON. 


Ame  lâche  et  farouche, 
Subis  le  jugement  qu’a  prononcé  ta  bouche  ; 

Et,  pour  te  mieux  punir,  revois  ton  protecteur, 
Ton  ami , dont  l’aspect  augmente  la  rougeur. 

(Ariston  parait.) 
HORTENSE,  à Zoiliit. 

Votre  pauvre  neveu  , dont  voire  âme  traîtresse 
Avait  empoisonné  l'imprudente  jeunesse , 

Vient  d’avouer , aux  pieds  de  Cléon  offensé , 
L’ingratitude  horrible  où  vous  l’avez  forcé 
Nous  lui  pardonnons  tout;  un  vrai  remords  l’anime; 
Son  cœur  est  étonné  d’avoir  pu  faire  un  crime. 

26. 
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CLÉON. 

(A  l'exempt.) 

Qu’il  parte.  Allons , monsieur , hâtez- vous  d’obéir. 

(On  emmène  ZoUin.) 
ariston  , à Clèon. 

Dédaignez  son  offense , et  laissez-vous  fléchir. 
Faut-il , malgré  ses  torts , qu’un  homme  méprisable, 
Un  homme  tel  qu’il  soit , par  moi  soit  misérable? 
Cléon , vous  me  verrez  demander  à genoux 
Sa  grâce  au  souverain , si  je  ne  l’ai  de  vous. 

II  a souffert  assez , puisqu’il  connut  l’envie  ; 
Lui-méme  il  s’est  couvert  de  trop  d’ignominie. 


N’esl-il  pas  bien  puni , puisque  je  suis  heureux? 

Ah  1 ce  seul  châtiment  suffit  à l’envieux. 

CLBOJf. 

Généreux  Ariston,  vous  êtes  trop  facile. 

Mon  coeur  admire  en  vous  cette  vertu  tranquille. 
Étant  homme  privé,  vous  pouvez  pardonner; 

Je  suis  homme  public,  je  le  dois  condamner. 

Un  peuple  renommé,  dont  les  mœurs  sont  l’étude, 
Fit  autrefois  des  lois  contre  l’ingratitude: 

Je  suis  ce  grand  exemple , et  je  dois  vous  venger 
Des  envieux  ingrats  qu’on  ne  peut  corriger. 


FIN  DE  t EN  flEUX. 


ZULIME. 


PERSONNAGES. 

Rf.NA*A«,  »bèrtf  ik  Trémlzèoe.  ATI  DE,  «cl»r*  *tp«nnol«. 

IUI.IME,  H Qlle.  1UAMORE , e*p»gnol. 

Molli  l)IH,  militaire  de  &rnau»r.  SMI  AME,  olUcbé*  k Zullui*. 
lUJdIHK,  cidsYc  ctpegnol.  terri. 

Le  tetoe  et!  dent  un  cbkteau  de  la  prorince  de  Tricnltine, 
tur  le  bord  de  Ie  mer  d'Afrique. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ZULIME,  ATIDE,  MOHADIR. 

zulime,  d’une  voix  basse  et  entrecoupée , les  yeux 
baissés , et  regardant  à peine  Mohadir. 

Allez,  laissez  Zulime  aux  remparts  d’ Arsénié  : 
Partez  ; loin  de  vos  yeux  je  vais  cacher  ma  viq; 

Je  vais  mettre  à jamais,  dans  un  autre  univers, 
Entre  mon  père  et  moi  la  barrière  des  mers. 

Je  n'ai  plus  de  patrie,  et  mon  destin  m’entraîne. 
Retournez,  Mohadir,  aux  murs  de  Trémizène , 
Consoler  les  vieux  ans  de  mon  père  affligé  : 

Je  l'outrage,  et  je  l’aime  ; il  est  assez  vengé. 
Puissent  les  justes  cieux  changer  sa  destinée  ! 
Puisse-t-il  oublier  sa  fille  infortunée  ! 

MOHADIR. 

Qui  ? lui,  vous  oublier  ! grand  Dieu,  qu’il  en  est  loin  î 
Que  vous  prenez,  Zulime,  un  déplorable  soin  ! 
Outragez-vous  ainsi  le  père  le  plus  tendre , 

Qui  pour  vous  de  son  trône  était  prêt  à descendre  ? 
Qui,  vous  laissant  le  choix  de  tant  de  souverains , 
De  son  sceptre  avec  joie  aurait  orné  vos  mains  ! 

Quoi  1 dans  vous,  danssa  fille,  il  trouve  une  ennemie! 
Dans  cet  affreux  dessein  seriez-vous  affermie  ? 

Ah  ! ne  l’irritez  point,  revenez  dans  ses  bras. 

Mes  conseils  autrefois  ne  vous  révoltaient  pas;  y 
Cette  voix  d’un  vieillard  qui  nourrit  votre  enfance 
Quelquefois  de  Zulime  obtint  plus  d’indulgence; 
Bénassa  r votre  père  espérait  aujourd’hui 
Que  mes  soins  plus  heureux  pourraient  vous  rendre  à 
A son  cœur  ulcéré  que  fout-il  que  j’annonce?  flui. 
ZCL1ME. 

Porte-lui  mes  soupirs  et  mes  pleurs  pour  réponse  ; 
C’est  tout  ce  que  je  puis  ; et  c’est  t’en  dire  assez. 


MOHADIR. 

Vous  pleurez,  vous , Zulime  ! et  vous  le  trahissez  i 
ZULIME. 

Je  ne  le  trahis  point.  I.e  destin  qui  l’outrage 
Aux  cruels  Turcomans  livrait  son  héritage; 

Par  ces  brigands  nouveaux  pressé  de  toutes  parts, 
De  Trémizène  en  cendre  il  quitta  les  remparts; 

Et,  quelque  soit  l’objet  du  soin  qui  me  dévore, 

J’ai  suivi  son  exemple. 

MOHADIR. 

Hélas?  suivez-le  encore. 

Il  revient;  revenez,  dissipez  tant  d’ennuis  : 
Remplissez  vos  devoirs,  croyez-moi. 

ZULIME. 

Je  ne  puis. 

MOHADIR. 

Vous  le  pouvez.  Sachez  que  nos  tristes  rivages 
Ont  vu  fair  à la  fin  nos  destructeurs  sauvages, 
Dispersés,  affaiblis,  et  lassés  désormais 
Des  maux  qu’ils  ont  soufferts  et  des  maux  qu’ils  ont 
Trémizène  renaît,  et  va  revoir  son  maître  : (faits. 
Sans  sa  fille,  sans  vous,  le  verrons-nous  paraître? 
Vous  avez  dans  ce  fort  entraîné  ses  soldats; 

Des  esclaves  d’Europe  accompagnent  vos  pas  ; 

Ces  chrétiens,  ces  captifs,  le  prix  de  son  courage, 

: Dont  jadis  la  victoire  avait  fait  son  partage, 
i Ont  arraché  Zulime  à ses  bras  paternels. 

Avec  qui  fuyez- vous? 

ZULIME. 

Ah!  reproches  cruels! 

Arrêtez,  Mohadir. 

MOHADIR. 

Non,  je  ne  puis  me  taire; 

Le  reproche  est  trop  juste,  et  vous  m’êtes  trop  chère 
Non,  je  ne  puis  penser  sans  honte  et  sans  horreur 
Que  l’esclave  Ramire  a fait  votre  malheur. 

ZULIME. 

Ramire  esclave  ! 

MOHADIR. 

Il  l’est,  il  était  fait  pour  l’être  : 

Il  naquit  dans  nos  fers  ; Bénassar  est  son  maître. 
N’est-il  pas  descendu  de  ces  Goths  odieux, 

Dans  leurs  propres  foyers  vaincus  par  nos  aïeux? 
Son  père  à Trémizène  est  mort  dans  l’esclavage. 
Et  la  bonté  d’un  maître  est  son  seul  héritage. 

ZULIME. 

Ramire  esclave  1 lui? 

MOHADIR. 

C’est  un  titre  qui  rend 
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ceux  d’an  grand  peintre.  Il  en  est  de  cet  art  comme  de  tou* 
ceux  que  le*  hommes  ont  inventé*  pour  charmer  l'esprit, 
les  oreilles  et  le*  yeux;  il*  sont  tous  enfant*  du  génie,  tou* 
devenu*  nécessaires  à la  société  perfectionnée  ; et  ce  qui 
est  commun  à tout , c’est  qu’il  ne  leur  est  pas  permis  d'élre 
médiocres.  Il  n'y  a de  véritable  gloire  qne  pour  le*  artistes 
qui  atteignent  la  perfection  ; le  reste  u'est  que  toléré. 

Un  mot  de  trop,  un  mot  hors  de  sa  place,  gâte  le  plus 
beau  vers;  une  belle  pensée  perd  tout  son  prix , si  elle  est 
mal  exprimée;  elle  vou*  ennuie,  *i  elle  est  répétée  : de 
même  des  inflexions  de  voix  ou  déplacée*,  ou  peu  justes, 
ou  trop  peu  variée* , dérobent  au  récit  tonte  sa  grâce.  Le 
secret  de  toucher  les  cœurs  est  dans  l’assemblage  d’uae  in- 
finité de  nuances  délicates,  en  poésie,  en  éloquence,  en 
déclamation,  en  peinture;  la  plu*  légère  dissonance  en 
tout  genre  est  sentie  aujourd'hui  par  les  connaisseurs  ; et 
voilà  peut-être  pourquoi  l’on  trouve  si  peu  de  grands  ar- 
tistes , c’est  qne  les  défauts  sont  mieux  sentis  qu’autrefois. 
C’est  faire  votre  éloge  que  de  vous  dire  ici  combien  le* 
art*  sont  difficiles.  Si  je  vous  parle  de  mon  ouvrage , ce 
n'est  que  peur  admirer  vos  talents. 

Cette  pièce  est  assez  faible.  Je  la  fis  autrefois  pour  essayer 
de  fléchir  un  père  rigoureux  qui  ne  voulait  pardonner  ni  à 
son  gendre,  ni  à sa  fille , quoiqu’ils  fussent  très  estimables, 
et  qu’il  n’eût  à leur  reprocher  que  d’avoir  fait  sans  son 
consentement  un  mariage  que  lui-même  aurait  du  leur 
proposer. 

L’aventure  de  Zulime , tirée  de  l'histoire  des  Maures , 
présentait  au  spectateur  une  princesse  bien  plus  coupable; 
et  Bénasssr  son  père,  en  lui  pardonnant,  ne  devait  qu'in- 
viter davantage  .1  la  clémence  ceux  qui  pourraient  avoir  à 
punir  une  faute  plus  graciable  que  celle  de  Zulime, 

Malheureusement  la  pièce  parait  avoir  quelque  ressem- 
blance avec  Bajazrt;et,  pour  comble  de  malheur,  elle 
n’a  point  d’Acomat  ; mais  aussi  cet  Acomat  me  parait  l'ef- 
fort de  l’esprit  humain.  Je  ne  vois  rien  dans  l'antiquité  ni 
chez  les  modernes,  qui  soit  dans  ce  caractère,  et  la  beauté 
de  la  diction  le  relève  encore  : pas  un  seul  vers  ou  dur  ou 
faible  ; pas  un  mot  qui  ne  soit  le  mot  propre , jamais  de 
sublime  hors  d'œuvre , qui  cesse  alors  d'être  sublime  ; ja- 
mais de  dissertation  étrangère  au  sujet;  toutes  les  conve- 
nances parfaitement  observées  : enfin  ce  rûlc  me  parait 
d’autant  plus  admirable,  qu'il  se  trouve  dans  la  seule  tra- 
gédie où  l’on  pouvait  l'introduire,  et  qu’il  aurait  étédé- 
' placé  partout  ailleurs. 

Le  père  de  Zulime  a pu  ne  pas  déplaire , parce  qu’il  est 
le  premier  de  celte  espèce  qu’on  ait  osé  meltre  sur  le  théâ- 
tre. Un  père  qui  a une  fille  unique  à punir  d’un  amour  cri- 
minel est  une  nonveauté  qui  u’est  pas  sans  intérêt  ; mais  le 
rôle  de  Ramire  m’a  toujours  paru  très  faillie , et  c’est  pour- 
quoi je  ne  voulais  plus  hasarder  celle  pièce  sur  la  scène 
française.  Tout  n’est  qu'amour  dans  cet  ouvrage  : re  n’est 


pas  nn  défaut  de  l’art , mais  ce  n’est  pas  aussi  un  grand 
mérite.  Cet  amour  ne  pèche  pas  contre  la  vraisemblance  ; 
il  y a cent  exemples  de  pareilles  aventure»  et  de  semblables 
passions;  mais  je  voudrais  que,  sur  le  théâtre , l’amour  fût 
toujours  tragique. 

Il  est  vrai  que  celui  de  Zulime  est  toujours  annoncé  par 
elle-même  comme  nne  passion  très  condamnable  ; mais  ce 
n’est  pas  assez  ; 

Et  qne  l'amour,  souvent  de  remords  combattu, 

Paraisse  une  faiblesse,  et  non  une  vertu  « » 

les  autres  personnages  doivent  concourir  aux  effets  terri- 
bles qne  toute  tragédie  doit  produire.  La  médiocrité  do 
personnage  de  Ramire  se  répand  sur  tout  l’ouvrage.  Un 
héros  qui  ne  jonc  d’autre  rôle  que  celui  d’élre  aimé  ou 
amoureux  ne  peut  jamais  émouvoir;  il  cesse  dès- lors  d'être 
un  personnage  de  tragédie  : c’est  ce  qu’on  peut  quelque- 
fois reprocher  b Racine , si  l’on  peut  reprocher  quelque 
chose  à ce  grand  homme,  qui , de  tous  nos  écrivains,  est 
celui  qui  a le  plus  approché  de  la  perfection  dans  l’élégance 
et  la  beauté  continue  de  ses  ouvrages.  C’est  surtout  le  grand 
vice  de  la  tragédie  d’.trinne  , tragédie  d'ailleurs  intéres- 
sante, remplie  des  sentiments  les  plus  touchant*  et  le*  plut 
naturel*,  et  qui  devient  excellente  quand  von*  la  jouez. 

Le  malheur  de  presque  toutes  les  pièces  dans  lesquelles 
nne  amante  est  trahie,  c’est  qu'elles  retombent  toutes  dans 
la  situation  d'Ariane  ; et  ce  n’est  presque  que  la  même  tra- 
gédie sous  des  noms  différents. 

J’ose  croire  en  général  que  les  tragédies  qui  peuvent 
subsister  sans  cette  passion  sont  sans  contredit  les  meil- 
leure* , non-seulement  parce  qu’elles  sont  beaucoup  plus 
difficiles  à faire,  mais  parce  que , le  sujet  étant  une  fois 
trouvé,  l'amour  qu’on  introduirait  y paraîtrait  une  pué- 
rilité, au  lieu  d'y  être  un  ornement. 

Figurez-vous  le  ridicule  qu'une  intrigue  amoureuse  fe- 
rait dans  Athalie,  qu’un  grand-prêtre  fait  égorger  à la 
porte  du  temple;  dans  cet  Orrste,  qui  venge  son  père,  et 
qui  tue  sa  mère;  dans  Mérope,  qui,  pour  venger  la  mort 
de  son  fils,  lève  le  bras  sur  son  fils  même;  enfin  dans  la 
plupart  dessujets  vraiment  tragiquesdel'antiqnité.  L’amour 
doit  régner  seul , on  l'a  déjà  dit;  il  n’est  pas  fait  pour  la 
seconde  plscc.  Une  intrigue  |H>litique  dans  Ariane  serait 
aussi  déplacée  qu'une  intrigue  amoureuse  dans  le  parricido 
d'Orcste.  Ne  confondons  point  ici  avec  l’amour  tragique  le» 
amours  de  comédie  et  d’églogne , les  déclaration* , le» 
maximes  d’élégie,  les  galanteries  de  madrigal  : elles  peu- 
vent faire  dans  la  jeunesse  l'amusement  de  la  société;  mais 
les  vraies  passions  sont  faites  pour  la  scène , et  personne  n’a 
été  ni  pins  digne  que  vous  de  les  inspirer,  ni  plus  capable 
de  les  bien  peindre. 
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ZULIME, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPRÉSENTÉE,  SUR  LE  THEATRE  FRANÇAIS,  LE  8 JUIN  47iO; 
REPRISE  LE  29  DÉCEMBRE  1761. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 

Celle  tragédie  fut  représentée , (>our  1b  première  fois , en 
1740,  reprise  en  1762,  et  Imprimée  alors  telle  qu'on  la 
trouve  dans  ce  recueil.  Il  en  a paru  une  édition  furtive, 
que  Voltaire  a désavouée.  Les  variantes  ont  élé  recueil- 
lies d’après  cette  édition. 

Zulime  est  le  même  sujet  que  Btÿazet  et  qu’.4riatie. 
Dans  Ariane,  tout  est  sacrifié  à ce  rôle  : Thésée,  Phèdre , 
Œnarus,  Pirithoûs.  ne  sont  pas  supportables  ; l'ingratitude 
de  Thésée,  la  trahison  de  Phèdre , n'ont  aucun  motif  . ils 
sont  odieux  et  avilis;  mais  le  rôle  d’ Ariane  fait  tout  par- 
donner. Dans  Bajazet,  Roxane  n’est  point  intéressante; 
elletrahit  Amurat,  sou  amant  et  son  bienfaiteur.  Sa  passion 
est  celle  d'une  esclave  violente  et  intéressée  ; mais  cette  pas- 
sion est  peinte  par  un  grand  maître.  Le  râle  de  Bajazet, 
quoique  faible,  est  noble.  C’est  malgré  lui  qu’Acomat  et 
Atalide  l'ont  engagé  dans  une  intrigue  dont  il  rongit.  Celui 
d’Atalide  est  touchant , d'une  sensibilité  douce  et  vraie. 

Racine  est  le  premier  quiail  mis  sur  le  théâtre  des  femmes 
tendres  sans  être  passionnées,  telles  qu’Atalide.  Monimc, 
Junie , Iphigénie , Bérénice.  Il  n’en  avait  trouvé  de  mo- 
dèles , ni  chex  les  Grecs , ni  ches  aucun  peuple  moderne , 
excepté  dans  les  pastorales  italiennes.  L'art  de  rendre  ces 
caractères  dignes  de  la  tragédie  lui  appartient  tout  entier. 

A la  vérité , ce»  râles  ne  sont  point  d’un  grand  effet  sur  le 
théâtre,  à moins  qu'ils  ne  soient  joués  par  une  actrice  dont 
la  figure  et  la  voix  soient  dignes  des  vers  de  Racine  ; mais 
ils  feront  toujours  les  délices  des  âmes  tendres,  et  des 
hommes  sensibles  aux  charmes  de  la  belle  poésie. 

Voltaire  admirait  le  râle  d'Acomat.  Ce  rôle  cl  celui  de 
Burrbus  sont  encore  de  ces  beautés  dont  Racine  n’avait 
point  eu  de  modèles.  En  travaillant  le  même  sujet  que 
Racine  et  Corneille,  •:  Voltaire  voulut  que  ni  l’amante 
abandonnée,  ni  le  héros,  ni  l’amante  préférée,  ne  fussent 
avilis.  C’est  d’après  cette  idée  que  toute  sa  pièce  a été  com- 
binée. 

La  fuite  de  Zulime,  sa  révolte  contre  son  père,  sont  des 
crimes;  mais  il  n’y  a dans  ces  crimes  ni  trahison  ni  cruauté.  ! 
Hcrmione,  Roxane,  Phèdre,  intéressent  parleurs  mal-  ! 
heurs , et  surtout  par  l’excès  de  leur  passion  ; mais  les  cri-  ! 
mes  qu’elles  commettent  ne  sont  pas  de  ces  actions  où  la  1 
passion  peut  conduire  des  âmes  vertuenses.  Les  emporte- 
ments de  Zulime,  au  contraire,  sont  ceux  d’nne  âme  en- 
traînée par  son  amour,  mais  née  pour  ta  vertu , qne  les  | 
passions  ont  pu  égarer,  mais  qu’elles  n’ont  pu  corrompre.  ! 
Ce  rôle  est  encore  le  seul  râle  de  femme  de  ce  genre  qu’il  l 


y ait  dans  nos  tragédies;  et  Voltaire  est  le  premier  qui 
ait  marqué  sur  le  théâtre  la  différence  des  fureurs  de  le 
passiou  aux  véritables  crimes. 

On  peut  reprocher  aux  trois  pièces  un  même  defaut , 
celui  de  ne  laisser  au  spectateur  l'idée  d'aucun  dénoùment 
heureux.  Voltaire  a cherchéà  éviter  cc  défaut  autant  que 
le  sujet  le  permettait.  Du  moins  sa  pièce , comme  celle 
de  Bajazet , est-elle  susceplible  de  plusieurs  dénoùmenls. 
Le  cinquième  acte,  et  la  catastrophe  de  Zulime,  tellequ'elle 
est  dans  celte  édition,  est  d'une  grande  beauté;  et  ce  vers 
de  Znliine,  en  arrachant  le  poignard  à sa  rivale, 

C'est  à moi  de  mourir,  (moque  c'est  toi  qu'on  aime, 
vaut  mieux  lui  seul  que  beaucoup  de  tragédies. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Cette  tragédie  vous  apparlient , mademoiselle  ; vous 
l’avez  fait  supporter  au  théâtre.  Les  talents  comme  les  vô- 
tres ont  un  avantage  assez  unique , c'est  celui  de  ressusciter 
les  morts  ; c'est  ce  qui  vous  est  arrivé  quelquefois.  Il  faut 
avouer  que , sans  les  grands  acteurs , une  pièce  de  théâtre 
est  sans  vie  ; c’est  vous  qui  lui  donnez  l’âme.  La  tragédie 
est  encore  plus  faite  pour  être  représentée  qne  pour  être 
lue  ; et  c’est  sur  quoi  je  prendrai  la  liberté  de  dire  qu’il  est 
bien  singulier  qu'un  ouvrage  qui  est  innocent  à la  lecture 
paisse  devenir  coupable  aux  yeux  de  certaines  gens , en 
acquérant  le  mérite  qui  lui  est  propre , celui  de  paraître 
sur  le  théâtre.  On  ne  comprendra  pas  un  jour  qu’ou  ait  pu 
faire  des  reproches  à mademoiselle  de  Champmclé  de  joues 
Chimènc,  lorsque  Augustin  Courbé  et  Mnbre  Cramoisy, 
qui  l'imprimaient,  étaient  marguilliers  de  leur  paroisse  ; 
et  l’on  jouera  peut-être  un  jour  sur  le  théâtre  ccs  contra- 
dictions de  nos  mœurs. 

Je  n’ai  jamais  conçu  qu’on  jeune  homme  qui  réciterait 
en  public  une  Phiiippique  de  Cicéron  , dût  déplaire  mor- 
tellement à certaiues  persounesqui  prétendent  lire  avec  un 
plaisir  extrême  les  injures  grossières  que  cc  Cicéron  dit 
éloquemment  à Marc-Antoine.  Je  ne  vois  pas  non  pins  qu’il 
y ait  un  grand  mal  â prononcer  tout  haut  des  vers  fran- 
çais qne  tous  les  honnêtes  gens  lisent,  ou  même  des  vers 
qu’on  ne  lit  guère: c’est  un  ridicule  qui  m’a  souvent  frappé 
parmi  bien  d’autres  ; et  ce  ridicule,  tenant  à des  choses 
sérieuses,  pourrait  quelquefois  mettre  de  fort  mauvaise 
humeur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’art  de  la  déclamation  demande  â la 
fois  tous  les  taleols  extérieurs  d’un  grand  orateur , et  tous 


408  ZULIME,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


Notre  affront  plus  sensible,  et  son  crime  plus  grand. 
Quoi  donc  ! un  Espagnol  ici  commande  en  maître  1 
A peine  devant  vous  m’a-t-on  laissé  paraître; 

A peine  ai-je  percé  la  foule  des  soldats 
Qui  veillent  à sa  garde,  et  qui  suivent  vos  pas. 
Vous  pleurez  malgré  vous  ; la  nature  outragée 
Déchire,  en  s'indignant,  votre  âme  partagée. 

A vos  justes  remords  n’osez-vous  vous  livrer? 
Quand  on  pleure  sa  faute,  on  va  la  réparer. 

ATIDB. 

Respectez  plus  ses  pleurs,  et  calmez  votre  zèle  : 

Il  ne  m’appartient  pas  de  répondre  pour  elle; 

Mais  je  suis  dans  le  rang  de  ces  infortunés 
Qu'un  maitre  redemande,  et  que  vous  condamnez. 
Je  fus  comme  eux  esclave,  et  de  leur  innocence 
Peut-être  il  m’appartient  de  prendre  la  défense. 
Oui,  Ramire  a d’un  maître  éprouvé  les  bienfaits  ; 
Mais  vous  lui  devez  plus  qu'il  ne  vous  dut  jamais. 
C’est  Ramire,  c’est  lui  dont  l’étonnant  courage, 
Dans  vos  murs  pris  d’assaut  et  fumants  de  carnage, 
Délivra  votre  émir,  et  lui  donna  le  temps 
De  dérober  sa  tête  au  fer  des  Tnrcomnns; 

C’est  lui  qui,  comme  un  dieu  veillant  sur  sa  famille, 
Ayant  sauvé  le  père , a défendu  la  fille  : 

C’est  par  ses  seuls  exploits  enfin  que  vous  vivez. 
Quel  prix  a-t-il  reçu?  Seigneur,  vous  le  savez. 

Loin  des  murs  tout  sanglants  de  sa  ville  alarmée, 
Renassar  avec  peine  assemblait  une  armée; 

Et  quand  vos  citoyens,  par  nos  soins  respirants, 

A quelque  ombre  de  paix  ont  porté  vos  tyrans, 

Ces  Turcs  impérieux,  qu’aucun  devoir  n’arrête, 

De  Ramire  et  des  siens  ont  demandé  la  tête  ; 

Et  de  votre  divan  la  basse  cruauté 
Souscrivait  en  tremblant  à cet  affreux  traité. 

De  Zulime  pour  nous  la  bonté  généreuse 
Vous  épargna  du  moins  une  paix  si  honteuse. 

Elle  acquitte  envers  nous  ce  que  vous  nous  «levez. 
N’insultez  point  ici  ceux  qui  vous  ont  sauvés: 
Respectez  plus  Ramire  et  ces  guerriers  si  braves; 
Ils  sont  vos  défenseurs,  et  non  plus  vos  esclaves. 

mohadir  , à Zulime. 

Votre  secret,  Zulime,  est  enfin  révélé  : 

Ainsi  donc  par  sa  voix  votre  cœur  a parlé? 

ZULIME. 

Oui,  je  l’avoue. 

MOHADIR. 

Ah!  Dieu! 

ZULIME. 

Coupable,  mais  sincère , 

Je  ne  puis  vous  tromper...  Tel  est  mon  caractère. 

MOHADIR. 

Vous  voulez  donc  charger  d’un  affront  si  nouveau 
ün  {«ère  infortuné  qui  touche  à son  tombeau? 
ZULIMB. 

Vous  me  faites  frémir. 


MOHADIR 

Repentez-vous , Zulime  ; 

Croyez-moi,  votre  cœur  n’est  poinlné  pour  le  crime. 
ZULIME. 

Je  me  repens  en  vain  ; tout  va  se  déclarer  : 

Il  est  des  attentats  qu’on  ne  peut  réparer. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  soutenir  sa  vue  ; 
J’emporte,  eu  le  quittant,  le  remords  qui  me  tue. 
Allez  : votre  présence  en  ces  funestes  lieux 
Augmente  ma  douleur,  et  blesse  trop  mes  yeux. 
Mohadir...  ali!  partez. 

MOHADIR. 

Hélas  ! je  vais  peut-être 

Porter  les  derniers  coups  au  sein  qui  vous  fit  naître! 

SCÈNE  II. 

ZULIME,  ATIDE. 

ZULIME. 

Ah!  je  succombe,  Atide;  et  ce  cœur  désolé 
Ne  soutient  plus  le  poids  dont  il  est  accablé. 

Vous  voyez  ce  que  j'aime,  cl  ce  que  je  redoute; 
Une  patrie,  impère;  Atide!  ah!  qu'il  en  coûte! 
Que  de  retours  sur  moi!  que  de  tristes  efforts! 

Je  n’ai  dans  mon  amour  senti  que  des  remords. 
D’un  père  infbrtuné  vous  concevez  l’injure  ; 

11  est  affreux  pour  moi  d’offenser  la  nature  : 

Mais  Ramire  expirait,  vous  étiez  en  danger. 

Est-ce  un  crime,  après  tout,  «pie  de  vous  protéger? 
Je  dois  tout  à Ramire;  il  a sauvé  ma  vie. 

A ce  départ  enfin  vous  m’avez  enhardie  : 

Vos  périls,  vos  vertus,  vos  amis  malheureux, 

Tant  de  motifs  puissants,  et  l’amour  avec  eux, 
I.’amour  qui  me  conduit;  hélas!  si  l’on  m’accuse, 
Voilà  tous  mes  forfaits  : mais  voilà  mon  excuse. 

Je  tremble  cependant;  «le  pleurs  toujours  noyt-s, 
De  l'ablme  où  je  suis  mes  yeux  sont  effrayés. 

ATIDE. 

Hélas  ! Ramire  et  moi  nous  vous  devons  la  vie  ; 
Vous  rendez  un  héros,  un  prince  à sa  patrie  ; 

Le  ciel  peut-il  haïr  un  soin  si  généreux? 

Arrachez  votre  amant  à ces  lwrds  dangereux. 

Ma  vie  est  peu  de  chose;  et  je  ne  suis  encore 
Qu’une  esclave  tremblante  endes  lieuxque  j’abhorre. 
Qtioiqued’assez  grands  rois  mes  aïeux  soient  issus, 
Tout  ce  que  vous  quittez  est  encore  au-dessus. 
J’étais  voire  captive,  et  vous  ma  protectrice; 

Je  ne  pouvais  prétendre  à ce  grand  sacrifice  : 

Mais  Ramire  ! un  héros  du  ciel  abandonné, 

Lui  qui,  de  Bénassar  esclave  infortuné, 

A prodigué  son  sang  pour  Bénassar  lui-même  ; 
Enfin,  que  vous  aimez... 

ZULIME. 

Atide,  si  je  l’aime! 

C’est  toi  qui  découvris,  dans  mes  esprits  troublés 
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De  mon  secret  penchant  les  traits  mal  démôles; 
C’est  toi  qui  les  nourris,  chère  Atide;  et  peut-être 
En  me  parlant  de  lui  c’est  toi  qui  les  fis  naître  : 
C’est  toi  qui  commenças  mon  téméraire  amour  ; 
Ramire  a fait  le  reste  en  me  sauvant  le  jour. 

J’ai  cru  fuir  nos  tyrans,  et  j’ai  suivi  Ramire. 
J’abandonne  pour  lui  parents,  peuples,  empire  ; 

Et,  frémissant  encor  de  ses  périls  passés, 

J'ai  craint  dans  mon  amour  de  n'en  point  faire  assez. 
Cependant  loin  de  moi  se  peut-il  qu’il  s’arrête? 
Quoi!  Ramire  aujourd’hui,  trop  sûr  de  sa  conquête, 
Ne  prévient  point  mes  pas,  ne  vient  point  consoler 
Ce  cœur  trop  asservi,  que  lui  seul  peut  troubler  ! 
ATIDE. 

Eh  ! ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  prudence 
De  l'envoyé  d’un  père  il  fuyait  la  présence? 
ZULIME. 

J’ai  tort,  je  te  l’avoue  : il  a dû  s’écarter; 

Mais  pourquoi  si  long-temps  ? 

ATIDE. 

A ne  vous  point  flatter, 

Tant  d’amour,  tant  de  crainte  et  de  délicatesse, 
Conviennent  mal  peut-être  au  péril  qui  nous  presse  ; 
Un  moment  peut  nous  perdre,  et  nous  ravir  le  prix 
De  tant  d’heureux  travaux  par  l’amour  entrepris; 
Entre  cet  océan,  ces  rochers,  et  l’armée, 

Ce  jour,  ce  même  jour  peut  vous  voir  enfermée. 
Trop  d’amour  vous  égare  ; et  les  cœurs  si  troublés 
Sur  leurs  vrais  intérêts  sont  toujours  aveuglés. 

ZUI.IMR. 

Non,  sur  mes  intérêts  c’est  l’amour  qui  m'éclaire  ; 
Ramire  va  presser  ce  départ  nécessaire  : 

L’ordre  dépend  de  lui  ; tout  est  entre  ses  mains  ; 
Souverain  de  mon  âme,  il  l'est  de  mes  destins. 

Que  fait-il?  est-ce  vous,  est-ce  moi  qu’il  évite? 
ATIDB. 

Le  voici...  Ciel,  témoin  du  trouble  qui  m'agite , 
Ciel,  renferme  à jamais  dans  ce  sein  malheureux 
Le  fùncste  secret  qui  nous  perdrait  tous  deux  ! 

SCENE  III. 

ZULIME.  ATIDE,  RAMIRE. 

RAMIRE. 

Madame , enfin  des  cieux  la  clémence  suprême 
Semble  en  notre  défense  agir  comme  vous-même; 
Et  les  mers  et  les  vents,  secondant  vos  bontés, 

Vont  nousconduireauxbordssi  long-temps  souhaités. 
Valence,  de  ma  race  autrefois  l'héritage, 

A vos  pieds  plus  qu'aux  miens  portera  son  hommage. 
Madame,  Atide  et  moi,  libres  par  vos  secours, 

Nous  sommes  vos  sujets,  nous  le  serons  toujours. 
Quoi  ! vos  yeux  à ma  voix  répondent  par  des  larmes  ! 
ZULIME. 

Et  pouvez-vous  penser  que  je  sois  sans  alarmes? 
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L’amour  veut  que  je  parte,  il  lui  faut  obéir  : 

Vous  savez  qui  je  quitte,  et  qui  j’ai  pu  trahir. 

J'ai  mis  entre  vos  maias  ma  fortune  et  ma  vie; 

Ma  gloire  encor  plus  chère,  et  que  je  sacrifie. 

Je  dépends  de  vous  seul...  Ah!  prince,  avant  ce  jour , 
Plus  d’un  cœur  a gémi  d’écouter  trop  d’amour; 

Plus  d’une  amante,  hélas  ! cruellement  séduite, 

A pleuré  vainement  sa  faiblesse  et  sa  fuite. 

RAMIllE. 

Je  ne  condamne  point  de  si  justes  terreurs. 

Vous  faitestoutpour  nous;  oui,  madame,  etnos  cœurs 
N'ont,  pour  vous  rassurer  dans  votre  défiance, 
Qu’un  hommage  inutile,  et  beaucoup  d’espérance. 
Esclave  auprès  de  vous,  mes  yeux  à peine  ouverts 
Ont  connu  vos  grandeurs,  ma  misère,  et  des  fers: 
Mais  j’atteste  le  Dieu  qui  soutient  mon  courage, 

El  qui  donne  à son  gré  l’empire  et  l’esclavage, 

Que  ma  reconnaissance  et  mes  engagements... 

ZULIME. 

Pour  me  prouver  vos  feux  vous  faut-il  des  serments? 
En  ai-je  demandé  quand  cette  main  tremblante 
A détourné  la  mort  à vos  regards  présente? 

Si  mon  âme  aux  frayeurs  se  peut  abandonner, 

Je  ne  crains  que  mon  sort  : puis-je  vous  soupçonner  ? 
Ah!  lcsscrinents  sont  faits  pour  un  cœurqui  peut  fein- 
Sijen  a vais  besoin,  nous  serions  trop  à plaindre,  (dre. 

RAMIRE. 

Que  mes  jours,  immolés  à votre  sûreté... 

ZULIME. 

Conservez-les,  cher  prince,  ils  m'ont  assez  coûté. 
Peut-être  que  je  suis  trop  faible  et  trop  sensible  ; 
Mais  enfin  tout  m’alarme  en  ce  séjour  horrible  : 
Vous-même,  devant  moi,  triste,  sombre,  égaré, 
Vous  ressentez  le  trouble  où  mon  cœur  est  livré. 

ATIDK. 

Vous  vous  faites  tous  deux  une  pénible  étude 
De  nourrir  vos  chagrins  et  votre  inquiétude. 
Dérobez-vous,  madame,  aux  peuples  irrités 
Qui  poursuivent  sur  nous  l’excès  de  vos  bontés. 

Ce  palais  est  peut-être  un  rempart  inutile  ; 

Le  vaisseau  vous  attend.  Valence  est  votre  asile. 
Calmez  de  vos  chagrins  l’importune  douleur  : 

Vous  avez  tant  de  droits  sur  nous. ..  et  sur  son  cœur! 
Vous  condamnez  sans  doute  une  crainte  odieuse. 
Votre  amant  vous  doit  tout;  vous  êtes  trop  heureuse! 
ZULIME. 

Je  dois  l’être,  et  l’hymen  qui  va  nous  engager... 

SCENE  IV. 

ZULIME,  ATIDE,  RAMIRE,  IDAMORE. 

IDAHORK. 

Dans  ce  moment , madame , on  vient  vous  assiéger 

ATIDE. 

Ciell 
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IDAMORE. 

On  entend  de  loin  la  trompette  guerrière  ; 

On  voit  des  tourbillons  de  flamme,  de  poussière; 
D'étendards  menaçants  les  champs  sont  inondés. 

Le  peu  de  nos  amis  dont  nos  murs  sont  gardés , 
Sur  ces  bords  escarpés  qu'a  formés  la  nature , 

Et  qui  de  ce  palais  entourent  la  structure, 

En  défendront  l’approche , et  seront  glorieux 
De  chercher  un  trépas  honoré  par  vos  yeux. 
RAMIRE. 

Dans  ce  malheur  pressant  je  goûte  quelque  joie. 

Eh  bien  ! pour  vous  servir  le  ciel  m’ouvre  une  voie  : 
De  vos  peuples  unis  je  brave  le  courroux  ; 

J’ai  combattu  pour  eux , je  combattrai  pour  vous. 
Pour  mériter  vos  soins  je  puis  tout  entreprendre  ; 
Et  mon  sort  en  tout  temps  sera  de  vous  défendre. 
ZULIME. 

Que  dis-tu?  contre  un  père  ! arrête , épargne-moi. 
L’amour  n'enlraine-t-il  que  le  crime  après  soi? 
Tombe  sur  moi  des  cieux  l'éternelle  colère, 

Plutôt  que  mon  amant  ose  attaquer  mon  père! 
Avant  que  ses  soldats  environnent  nos  tours, 

Les  flots  nous  ouvriront  un  plus  juste  secours. 

Mon  séjour  en  ces  lieux  me  rendrait  trop  coupable; 
D’un  père  courroucé  fuyons  l'œil  respectable  : 

Je  vais  hâter  ma  fuite , et  j'y  cours  de  ce  pas. 
ramire,  à Alide. 

Moi , je  vais  fuir  la  honte , et  liAter  mon  trépas. 

SCÈNE  V. 

RAMIRE,  ATIDE. 

ATIDE. 

Vous  n’irez  point  sans  moi  : non,  cruel  que  vous  êtes, 
Je  ne  souffrirai  point  vos  fureurs  indiscrètes. 

Cher  objet  de  ma  crainte,  arbitre  de  mon  sort, 
Cher  époux,  commencez  par  me  donner  la  mort. 
Au  nom  des  nœuds  secrets  qu'à  son  heure  dernière 
De  ses  mourantes  mains  vient  de  former  mon  père, 
De  ces  nœuds  dangereux  dont  nous  avons  promis 
De  dérober  l’étreinte  à des  yeux  ennemis , 

Songez  aux  droits  sacrés  que  j'ai  sur  votre  vie; 
Songez  qu’elle  est  à moi,  qu’elle  est  à la  patrie  ; 
Que  Valence  dans  vous  redemande  un  vengeur. 
Allez  la  délivrer  de  l’Arabe  oppresseur; 

Quittez,  sans  plus  larder,  cette  rive  fatale; 

Partez , vivez,  régnez,  fût-ce  avec  ma  rivale. 
KAMIRE. 

Non,  désormais  ma  vie  est  un  tissu  d'horreurs; 

Je  rougis  de  moi-môme,  et  surtout  de  vos  pleurs. 
Je  suis  né  vertueux , j’ai  voulu  toujours  l'ôlre! 
Voulez-vous  me  changer  ? chéririez-vous  un  traître  ? 
J’ai  subi  l'esclavage  et  son  poids  rigoureux  ; 

Le  fardeau  de  ia  feinte  est  cent  fois  plus  affreux. 
J’ai  connu  tous  les  maux,  la  vertu  les  surmonte: 


' Mais  quel  cœur  généreux  peut  supporter  la  honte7 
' Quel  supplice  effroyable  alors  qu’il  faut  tromper, 

« Et  que  tout  mon  secret  est  prêt  à m'échapper! 

ATIDE. 

Eh  bien!  allez,  parlez,  armez  sa  jalousie, 

J’y  consens;  mais,  cruel , n’exposez  que  ma  vie. 
N’immolez  que  l’objet  pour  qui  vous  rougissez, 

Qui  vous  forçait  à feindre , et  que  vous  lwisaez. 

RAMIRE. 

Je  vous  adore,  Atide,  et  l’amour  qui  m’enflamme 
Ferme  à tout  autre  objet  tout  accès  dans  mon  àme  : 
Mais  plus  je  vous  adore,  et  plus  je  dois  rougir 
De  fuir  avec  Zulime , afin  de  la  trahir. 

Je  suis  bien  malheureux , si  votre  jalousie 
Joint  ses  poisons  nouveaux  aux  horreurs  de  ma  vie  ! 
Entouré  de  forfaits  et  d’infidélités, 

Je  les  commets  pour  vous,  et  vous  seule  en  doutez. 
Ah!  mon  crime  est  trop  vrai,  trop  affreux  envers  elle; 
Ce  cœur  est  un  perfide , et  c’est  pour  vous , cruelle  ! 

ATIDE. 

Non , il  est  généreux  ; le  mien  n’est  point  jaloux  : 
La  fraude  et  les  soupçons  ne  sont  point  faits  pour  vous. 
Zulime,  en  écoutant  son  amour  malheureuse, 

N’a  point  reçu  de  vous  de  promesse  trompeuse. 
Idamore  a parlé  : sûre  de  ses  appas , 

Elle  a cru  des  discours  que  vous  ne  dictiez  pas. 

Eh!  peut-on  s’étonner  que  vous  ayez  su  plaire? 
Peut-on  vous  reprocher  ce  charme  involontaire 
Qui  vous  soumit  un  cœur  prompt  à se  désarmer? 

Ah  ! le  mien  m’est  témoin  que  l'on  doit  vous  aimer. 
RAMIRE. 

Eh  ! pourquoi , profanant  de  si  saintes  tendresses, 
De  Zulime  abusée  enhardir  les  faiblesses? 

Pourquoi , déshonorant  votre  amant , votre  époux , 
Promettre  à d'autres  yeux  un  cœur  qui  n’est  qu’à  vous" 
Dans  quel  piège  Idamore  a conduit  l'innocence  ! 

Des  bienfaits  de  Zulime  affreuse  récompense  ! 

Ah  ! cruelle , à quel  prix  le  jour  m'est  conservé  ! 

ATIDE. 

Eh  bien  ! pnnissez-moi  de  vous  avoir  sauvé. 
Idamore,  il  est  vrai,  n'est  pas  le  srtil  coupable, 

J’ai  parlé  comme  lui;  comme  lui  condamnable, 
J’engageai  trop  Ramire , et  sans  le  consulter. 

Je  n'y  survivrai  pas,  vous  n’en  pouvez  douter, 
j Je  seus  qu’à  vos  vertus  je  fesais  trop  «l’injure; 

; Je  vous  épargnerai  la  honte  d'un  parjure  : 

Vivez,  il  me  suffit...  Ciel!  quel  tumulte  affreux! 
RAMIRE. 

Il  m’annonce  un  combat  moins  grand , moins  doulnnrctix  ; 
Le  ciel  m’y  peut  au  moins  accorder  quelque  gloire  ; 
J’y  vole... 

ATIDE 

Je  vous  suis;  la  chute  ou  la  victoire, 

Les  fers  ou  le  trépas,  je  sais  tout  partager. 

Puis-je  être  loin  de  vous?  vous  ôtes  en  danger. 
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RA  MJ  RB» 

Ah  ! ne  laissez  qu'à  moi  le  destin  qui  m'opprime. 
Chère  épouse,  craignez... 

ATIDE. 

Je  ne  crains  que  Zulime. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

RAMIRE , IDAMORE. 

IDAMORE. 

Oui , Dieu  même  est  pour  nous;  oui,  ce  Dieu  de  la  guer- 
Nous  appelle  sur  l’onde  et  désarme  la  terre.  f re 
Vous  voyez  les  sujets  du  triste  Bénassar 
Suspendre  leurs  fureurs  au  pied  de  ce  rempart  : 

Ils  ont  quitté  ces  traits , ces  funestes  machines 
Qui  des  murs  d’ Arsénié  apportaient  les  ruines , 

Tout  ce  grand  appareil  qui,  dans  quelques  moments, 
Pouvait  de  ce  palais  briser  les  fondements. 
Cependant  l’heure  approche  où  la  mer  favorable 
Va  quitter  avec  nous  ce  rivage  effroyable. 

Seigneur,  au  nom  d'Àtide,  au  nom  de  nos  malheurs, 
Et  de  tant  de  périls , et  de  tant  de  douleurs , 

Par  le  salut  public  devant  qui  tout  s’efface , 

Par  ce  premier  devoir  des  rois  de  notre  race, 

Ne  songez  qu’à  partir,  et  ne  rougissez  pas 
Des  bontés  de  Zulime  et  de  ses  attentats  : 

Ne  fuyez  point  les  dons  de  sa  main  bienfesantc, 
Envers  les  siens  coupable,  envers  nous  innocente; 
Entouré  d’ennemis  dans  ce  séjour  d’horreur, 
Craignez.. 

RAMIRE. 

Mes  ennemis  sont  au  fond  de  mon  cœur. 
Atide  l’a  voulu;  c’est  assez,  Idamore 
IDAMORE. 

Comment  ! quel  repentir  peut  vous  troubler  encore? 
Qui  vous  retient? 

RAMIRE. 

L’honneur.  Crois-tu  qu’il  soit  permis 
D’être  injuste,  infidèle,  et  traître  à ses  amis? 
IDAMORE. 

Non,  sans  doute , seigneur,  et  ce  crime  est  infâme. 

RAMIRE. 

Est-il  donc  plus  permis  de  trahir  une  femme. 

De  la  conduire  au  piège , et  de  l’abandonner? 

IDAMORE. 

Un  plus  grand  intérêt  doit  vous  déterminer. 
Voudriez-vous  livrer  à l’horreur  des  supplices 
Ceux  qui  vous  ont  voué  leur  vie  et  leurs  services? 
Entre  Zulime  et  nous  il  est  temps  de  choisir. 


RAMIRE. 

Eh  bien  1 qui  de  vous  tous  me  faut-il  donc  trahir? 
Faut-il  que,  malgré  nous , il  soit  des  conjonctures 
Où  le  cœur  égaré  flotte  entre  les  parjures  ? 

Où  la  vertu  sans  force , et  prête  à succomber, 

Ne  voit  que  des  écueils,  et  tremble  d'y  tomlier? 

| Tu  sais  ce  que  pour  nous  Zulime  a daigné  faire; 

Elle  renonce  à tout , à son  trône , à son  père , 

A sa  gloire,  en  un  mol;  il  faut  en  convenir. 

Arme  de  ses  bienfaits,  moi  j’irais  l’en  punir! 

C’est  trop  rougir  de  moi  : plains  ma  douleur  mortelle. 

IDAMORE. 

Rougissez  de  tarder,  Valence  vous  appelle  ; 

Les  moments  sont  bien  chers;  et  si  vous  hésitez... 

RAMIRE. 

Non  ; je  vais  m’expliquer,  et  lui  dire... 

IDAMORE. 

Arrêtez; 

Gardez-vous  d’arracher  un  voile  nécessaire  : 
Laissez-lui  son  erreur,  cette  erreur  est  trop  chère. 
Pour  entraîner  Zulime  à scs  égarements, 

Vous  n’employâtes  point  l’art  trompeur  des  amants. 
Sensible , généreuse , et  sans  expérience , 

Elle  a cru  n’écouter  que  la  reconnaissance; 

Elle  ne  savait  pas  qu'elle  écoutait  l'amour. 

Tous  vos  soins  empressés  la  perdaient  sans  retour  ; 
Dans  son  illusion  nous  l’avons  confirmée  : 

Enfin  elle  vous  aime , elle  se  croit  aimée. 

De  quel  jour  odieux  ses  yeux  seraient  frappes! 

Il  n’est  de  malheureux  que  les  cœurs  détrompés. 
Réservez  pour  un  temps  plus  sûr  et  plus  tranquille 
De  ces  droits  délicats  l'examen  difficile. 

Lorsque  vous  serez  roi , jugez  et  décidez  : 

Ici  Zulime  règne,  et  vous  en  dépendez. 

nAMIRB. 

Je  dépends  de  l’honneur;  votre  discours  m’offense. 
Je  crains  l'ingratitude,  et  non  pas  sa  vengeance. 
Quoi  qu’il  puisse  arriver,  un  cœur  tel  que  le  mien 
Lui  tiendra  sa  parole , ou  ne  promettra  rien. 

IDAMORE. 

Tremblez  donc  : son  amour  peut  se  tourner  en  rage. 
Atide  de  son  sang  peut  payer  cet  outrage. 

RAMIRE. 

Cher  Idamore , au  bruit  de  son  moindre  danger. 

De  ces  lieux  ennemis  va , cours  la  dégager. 

Sois  sûr  que  de  Zulime  arrêtant  la  poursuite , 

Avant  que  d’expirer  j’assurerai  sa  fuite. 

IDAMORE. 

Vous  vous  connaissez  mal  en  ces  extrémités; 

Atide  et  vos  amis  mourront  à vos  côtés. 

Mais  non , votre  prudence  et  la  faveur  céleste 
Ne  nous  annoncent  point  une  fin  si  funeste. 

Zulime  est  encor  loin  de  vouloir  se  venger  ; 
Peut-elle  craindre,  bêlas  ! qu’on  la  veuille  outrager? 
Son  âme  tout  entière  à son  espoir  livrée, 

I Aveugle  en  ses  bontés , et  d'amour  enivrée, 
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Goûte  d'un  calme  heureux  le  dangereux  sommeil... 

RAMIRB. 

Que  je  crains  le  moment  de  son  affreux  réveil  ! 

IDAMORE. 

Cachez  donc  à ses  yeux  la  vérité  cruelle, 

Au  nom  de  la  patrie...  On  approche,  c'est  elle. 

RAMIRB. 

Va , cours  après  Atide , et  reviens  m’avertir 
Si  les  mers  et  les  vents  m'ordonnent  de  partir. 

SCÈNE  II. 

ZULIME,  RAMIRE,  SÉRAME. 

ZULIMB. 

Oui , nous  touchons , Ramire , à ce  moment  prospère 
Qui  met  en  sûreté  cette  tète  si  chère. 

En  vain  nos  ennemis  (car  j’ose  ainsi  nommer 
Qui  voudrait  désunir  deux  cœurs  nés  pour  s’aimer) , 
En  vain  tous  ces  guerriers,  ces  peuples  que  j'offense, 
De  mon  malheureux  père  ont  armé  la  vengeance. 
Profitons  des  instants  qui  nous  sont  accordés  : 
L’amour  nous  conduira,  puisqu'il  nous  a gardés; 

Et  je'  puis  dès  demain  rendre  à votre  patrie 
Ce  dépôt  précieux  qu'à  moi  seul  il  confie. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  m’attacher  à vous 
Par  les  nœuds  éternels  et  de  femme  et  d'époux. 
Grâce  à ces  noms  si  saints,  ma  tendresse  épurée 
En  est  plus  respectable , et  non  plus  assurée. 

Le  père , les  amis  que  j’ose  abandonner, 

Le  ciel , tout  l’univers , doivent  me  pardonner, 

Si  de  tant  de  héros  la  déplorable  fille 
Pour  un  époux  si  cher  oublia  sa  famille. 

Prenons  donc  à témoin  ce  Dieu  de  l'univers, 

Que  nous  servons  tous  deux  par  des  cultes  divers; 
Attestons  cet  auteur  de  l’amour  qui  nous  lie, 

Non  que  votre  grande  âme  à la  mienne  est  unie 
(Nos  cœurs  n’ont  pas  l>csoin  de  ces  vœux  solennels); 
Mais  que  bientôt,  seigneur,  aux  pieds  de  vos  autels 
Vos  peuples  béniront,  dans  la  même  journée, 

Et  votre  heureux  retour,  et  ce  grand  hyménée. 
Mettons  près  des  humains  ma  gloire  en  sûreté; 

Du  Dieu  qui  nous  entend  méritons  la  bonté  : 

Et  cessons  de  mêler,  par  trop  de  prévoyance, 

Le  poison  de  la  crainte  à la  douce  espérance. 
RAMIRB. 

Ah  ! vous  percez  un  cœur  destiné  désormais 
A d’éternels  tourments,  plus  grands  que  vos  bienfaits. 

ZULIME. 

Eh!  qui  peut  vous  troubler  quand  tous  m’avez  su  plaire? 
Les  chagrins  sont  pour  moi;  la  douleur  de  mon  père, 
Sa  vertu , cet  opprobre  à ma  fuite  attaché , 

Voilà  les  déplaisirs  dont  mon  cœur  est  touché  : 

Mais  vous  qui  retrouvez  un  sceptre,  une  couronne, 
Vos  parents,  vos  amis,  tout  ce  que  j'abandonne, 
Qui  de  votre  bonheur  n’avez  point  à rougir; 


Vous  qui  m’aimez  enfin... 

RAMIRB. 

Pourrais-je  vous  trahir? 

Non , je  ne  puis. 


ZULIME.  ' 

Ilélas  ! je  vous  en  crois  sans  peine  : 
Vous  sauvâtes  mes  jours , je  brisai  votre  chatne  ; 

Je  vois  en  vous , Ramire , un  vengeur,  un  époux  : 
Vos  bienfaits  et  les  miens , tout  me  répond  de  vous 

RAMIRE. 

Sous  un  ciel  inconnu  le  destin  vous  envoie. 

ZULIME. 

Je  le  sais , je  le  veux , je  le  cherche  avec  joie  ; 

C'est  vous  qui  m’y  guidez. 

RAMIRE. 

C’est  à vous  de  juger 
Qu’on  a tout  à souffrir  chez  un  peuple  étranger; 
Coutumes,  préjugés,  mœurs,  contraintes  nouvelles, 
Abus  devenus  droits,  et  lois  souvent  cruelles. 
ZULIMB. 

Qu’importe  à notre  amour  ou  leur»  mœurs  ou  leur»  droits? 
Votre  peuple  est  le  mien , vos  lois  seront  mes  lois. 
J’en  ai  quitté  pour  vous,  hélas  ! de  plus  sacrées; 

Et  qu’ai-je  à redouter  des  mœurs  de  vos  contrées? 
Quels  sont  donc  les  humains  qui  peuplent  vos  états? 
Ont-ils  fait  quelques  lois  pour  former  des  ingrats 

RAMIRE. 

Je  suis  loin  d’être  ingrat;  non,  mon  cœur  ne  peut  l’être. 
ZULIMB. 


Sans  doute... 


RAMIRE. 

Mais  en  moi  vous  ne  verriez  qu’un  traître, 
Si , tout  prêt  à partir,  je  cachais  à vos  yeux 
Un  obstacle  fatal  opposé  par  les  cieox. 

ZULIME. 

Un  obstacle  ! 


RAMIRE. 

Une  loi  formidable,  éternelle. 

ZULIMB. 

Vous  m’arrachez  le  cœur;  achevez,  quelle  est-elle? 

RAMIRE. 

C’est  la  religion...  Je  sais  qu’en  vos  climats, 

Où  vingt  peuples  mêlés  ont  changé  tant  d’états , 
L’hymen  unit  souvent  ceux  que  leur  loi  divise. 

En  Espagne  autrefois  cette  indulgence  admise 
Désormais  parmi  nous  est  un  crime  odieux  : 

La  loi  dépend  toujours  et  des  temps  et  des  lieux. 
Mon  sang  dans  mes  états  m’appelle  au  rang  suprême, 
Mais  il  est  un  pouvoir  au-dessus  de  moi-même. 

ZULIME. 

Je  t’entends  ; cher  Ramire,  il  faut  t’ouvrir  mon  cœur* 
Pour  ma  religion  j’ai  connu  ton  horreur, 

J’en  ai  souvent  gémi  ; mais , s’il  ne  faut  rien  taire, 
A mon  âme  en  secret  tu  la  rendis  moins  chère. 

Soit  erreur  ou  raison , soit  ou  crime  ou  devoir, 

Soit  du  plus  tendre  amour  l'invincible  pouvoir 
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(Puisse  le  juste  ciel  excuser  mes  faiblesses  ! ), 

Du  sang  en  ta  faveur  j’ai  bravé  les  tendresses; 

Je  pourrai  t’immoler,  par  de  plus  grands  efforts, 
Ce  culte  mal  connu  de  ce  sang  dont  je  sors  : 
Puisqu’il  t’est  odieux , il  doit  un  jour  me  l’être. 
Fidèle  à mon  époux,  et  soumise  à mon  maître, 
J’attendrai  tout  du  temps  et  d’un  si  cher  lien. 

Mon  cœur  servirait-il  d’autre  Dieu  que  le  tien? 

Je  vois  couler  tes  pleurs;  tant  de  soin,  tant  de  flamme, 
Tant  d’abandonnement , ont  pénétré  ton  âme. 
Adressons  l’un  et  l’autre  au  Dieu  de  tes  autels 
Ces  pleurs  que  l’amour  verse,  et  ces  vœux  solennels. 
Qu’Atide  y soit  présente;  elle  approche  ; elle  m’aime  : 
Que  son  amitié  tendre  ajoute  à l’amour  même! 
Atidel 

BAldRB. 

C’en  est  trop;  et  mon  cœur  déchiré... 


SCÈNE  III. 

ZULIME,  RAMFRE , ATIDE , SÉRAME. 


ATIDE. 

Madame , dans  ces  murs  votre  père  est  entré. 

ZULIME. 


Mon  père! 

Luil 


RAMIRE. 


ZULIME. 

Grand  Dieu  ! 

ATIDE. 

Sans  soldats,  sans  escorte, 
Sa  voix  de  ce  palais  s’est  fait  ouvrir  la  porte. 

A l’aspect  de  ses  pleurs  et  de  ses  cheveux  blancs , 

De  ce  front  couronné , respecté  si  long-temps , 

Vos  gardes  iuterdits , baissant  pour  lui  les  armes , 
N’ont  pas  cru  vous  trahir  en  partageant  ses  larmes. 
Il  approche , il  vous  cherche. 

ZULIME. 

O mon  père!  ô mon  roi! 

Devoir,  nature,  amour,  qu’exigez- vous  de  moi? 

ATIDE. 

Il  va , n’en  doutez  point,  demander  notre  vie. 

RAMIRB. 

Donnez-lui  tout  mon  sang,  je  vous  le  sacrifie; 

Mais  conservez  du  moins... 

ZULIME. 

Dans  l’état  où  je  suis , 

Ponvez-vous  bien , cruel , irriter  mes  ennuis  ? 
Tombent,  tombent  sur  moi  les  traits  de  sa  vengeance! 
Allez,  Atide;  et  vous,  évitez  sa  présence. 

C'est  le  premier  moment  où  je  puis  souhaiter 
De  me  voir  sans  Ramire , et  de  vous  éviter. 

Allez,  trop  digne  époux  de  la  triste  Zulimc; 

Ce  titre  si  sacré  me  laisse  au  moins  sans  crime. 

ATIDE. 

Qu’entend*-je?  son  époux? 


RAMIRE. 

On  vient , suivez  mes  pas  ; 
Plaignez  mon  sort , Atide,  et  ne  m’accusez  pas. 

SCÈNE  IV. 

ZULIME,  BÉNASSAR,  SÉRAME. 

ZULIMB. 

Le  voici,  je  frissonne,  et  mes  yeux  s’obscurcissent. 
Terre , que  devant  lui  tes  gouffres  m’engloutissent  1 
Sérame,  soutiens-moi. 

BENASSAR. 

C’est  elle  I 

ZULIMB. 

O désespoir! 

BÉNASSAR. 

Tu  détournes  les  yeux , et  tu  crains  de  me  voir  ! 

ZULIMB. 

Je  me  meurs!  Ah , mon  père! 

BÉNASSAR. 

O toi,  qui  fus  ma  fille  1 
Cher  espoir  autrefois  de  ma  triste  famille, 

Toi  qui  dans  mes  chagrins  étais  mon  seul  recours , 
Tu  ne  me  connais  plus? 

zui.ime  , à genoux. 

Je  vous  connais  toujours  ; 
Je  tombe  en  frémissant  à ces  pieds  que  j’embrasse, 
Je  les  baigne  de  pleurs , et  je  n’ai  point  l’audace 
De  lever  jusqu’à  vous  un  regard  criminel, 

Qui  ferait  trop  rougir  votre  front  paternel. 

BÉNASSAR. 

Sais-tu  quelle  est  l’horreur  dont  ton  crime  m’accable? 

ZULIMB. 

Je  sais  trop  qu’à  vos  yeux  il  est  inexcusable. 

BÉNASSAR. 

J’aurais  pu  te  punir,  j’aurais  pu  dans  ces  tours 
Ensevelir  ma  honte  et  tes  coupables  jours 
ZULIME. 

Votre  colère  est  juste , et  je  l’ai  méritée. 

BÉNASSAR. 

Tu  vois  trop  que  mon  cœur  ne  l’a  point  écoutée 
Lève-toi;  ta  douleur  commence  à m’attendrir, 

( Elle  se  relève.) 

Et  le  cœur  de  ton  père  attend  ton  repentir. 

Tu  sais  si  dans  ce  cœur,  trop  indulgent,  trop  tendre, 
Les  cris  de  la  nature  ont  su  se  faire  entendre. 

Je  vivais  dans  toi  seule;  et  jusques  à ce  jour 
Jamais  père  à son  sang  n’a  marqué  plus  d’amour. 
Tu  sais  si  j’attendais  qu’au  bout  de  ma  carrière 
Ma  bouche  en  expirant  nommât  mon  héritière, 

Et  cédât,  malgré  moi,  par  des  soins  superflus, 

Ce  qui  dans  ces  moments  ne  nous  appartient  plus. 
Je  n’ai  que  trop  vécu  : ma  prodigue  tendresse 
Prévenait  par  ses  dons  ma  caduque  vieillesse  ; 

J Je  te  donnais  pour  dot , en  engageant  la  foi , 
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Ces  trésors , ces  états  que  je  quittais  pour  toi , 

Et  tu  pouvais  choisir  entre  les  plus  grands  princes 
Qui  des  bords  syriens  gouvernent  les  provinces  : 

Et  c’est  dans  ces  moments  que,  fuyant  de  mes  bras , 
Toi  seule  à la  révolte  excites  mes  soldats, 
M'arraches  mes  sujets,  m’enlèves  mes  esclaves, 
Outrages  mes  vieux  ans , m'abandonnes , me  braves  ! 
Quel  démon  t’a  conduite  à cet  excès  d’horreur? 
Quel  monstre  a corrompu  les  vertus  de  ton  cœur? 
Veux-tu  ravir  un  rang  que  je  te  sacrilie? 

Veux-tu  me  dépouiller  de  ce  reste  de  vie? 

Ah , Zulime  ! ah , mon  sang  ! |>ar  tant  de  cruauté 
Veux -tu  punir  ainsi  l'excès  de  ma  bonté? 

ZULIME. 

Seigneur , mon  souverain , j’ose  dire  mon  père , 

Je  vous  aime  encor  plus  que  je  ne  vous  fus  chère. 
Régnez,  vivez  heureux,  ne  vous  consumez  plus 
Pour  cette  criminelle  en  regrets  superflus. 

De  mon  aveuglement  moi-môme  épouvantée , 
Expirant  des  regrets  dont  je  suis  tourmentée , 

Et  de  votre  tendresse  et  de  votre  courroux , 

Je  pleure  ici  mon  crime  à vos  sacrés  genoux  ; 

Mais  ce  crime  si  cher  a sur  moi  trop  d’empire; 
Yous  n’avez  plus  de  fille , et  je  suis  à llamire. 

BÉNASSAR. 

Que  dis-tu?  malheureuse  ! opprobre  de  mon  sort  ! 
Quoi  ! tu  joins  tant  de  honte  à l’horreur  de  ma  mort  ! 
Qui  ? Ramire  ! un  captif  1 Ramire  t’a  séduite  ! 

Un  barbare  t’enlève , et  te  force  à la  fuite  ! 

Non,  dans  ton  cœur  séduit,  d'un  fol  amour  atteint , 
Tout  l’honneur  de  mon  sang  n’est  pas  encore  éteint  ; 
Tu  ne  souilleras  point  d’une  tache  si  noire 
La  race  des  héros , ma  vieillesse  et  ina  gloire. 
Quelle  honte , grand  Dieu  ! suivrait  un  sort  si  l>eau  ! 
Veux-tu  déshonorer  ma  vie  et  mon  tombeau? 

De  mes  folles  bontés  quel  horrible  salaire  ! 

Ma  fille,  un  suborneur  est-il  donc  plus  qu’un  père? 
Repens-toi,  suis  mes  pas,  viens,  sans  plus  m’outrager. 
ZULIME. 

Je  voudrais  obéir;  mon  sort  ne  peut  changer. 
Approuvée  en  Europe , en  vos  climats  flétrie , 

Il  n’est  plus  de  retour  pour  moi  dans  ma  patrie. 
Mais  si  le  nom  d’esclave  aigrit  votre  courroux , 
Songez  que  cet  esclave  a combattu  pour  vous; 

Qu’il  vous  a délivré  d’une  main  ennemie  ; 

Que  vos  persécuteurs  ont  demandé  sa  vie  ; 

Que  j’acquitte  envers  lui  ce  que  vous  lui  devez  ; 
Qu’à  d’assez  grands  honneurs  ses  jours  sont  réservés  ; 
Qa’il  est  du  sangdes  rois  ; et  qu'un  héros  pour  gendre , 
Un  prince  vertueux... 

BÉNASSAR. 

Je  ne  veux  plus  t’entendre , 
Barbare  ! que  les  deux  partagent  ma  douleur  ! 

Que  ton  indigne  amant  soit  un  jour  mon  vengeur  ! 
Il  le  sera  sans  doute,  et  j’en  reçois  l’augure. 

Tous  les  enlèvements  sont  suivis  du  parjure. 


Puisse  la  perfidie  et  la  division 
Etre  le  digne  fruit  d’une  telle  union! 

J’espère  que  le  ciel , sensible  à mon  outrage , 
Accourcira  bientôt , dans  les  pleurs , dans  la  rage 
Tes  jours  infortunés  que  ma  bouche  a maudits, 

Et  qu’on  te  trahira  comme  tu  me  trahis. 

Coupable  de  la  mort  qu’ici  tu  me  prépares, 

Lâche , tu  périras  par  des  mains  plus  barbares  : 

Je  le  demande  aux  deux  ; perfide , tu  mourras 
Aux  pieds  de  ton  amant  qui  ne  te  plaindra  |>as. 
Mais  avant  de  combler  son  opprobre  et  sa  rage , 
Avant  que  le  cruel  t’arrache  à ce  rivage, 

J’y  cours  ; et  nous  verrons  si  tes  lâches  soldats 
Seront  assez  hardis  pour  t’ôter  de  mes  bras , 

Et  si,  pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  d’un  traître. 
Us  fouleront  aux  pieds,  et  ton  père,  et  leur  maître 

SCÈNE  V. 

ZULIME,  SÉRAME. 

ZULIME. 

Seigneur...  Ah  ! cher  auteur  demes  coupables  jours  ’ 
Voilà  quel  est  le  fruit  de  mes  tristes  amours! 

Dieu  qui  l’as  entendu , Dieu  puissant  que  j’irrite , 
Aurais-tu  confirmé  l’arrêt  que  je  mérite? 

La  mort  et  les  enfers  paraissent  devant  moi  : 
Ramire,  avec  plaisir  j’y  descendrais  pour  toi. 

Tu  me  plaindras  sans  doute...  Ah  ! passion  funeste 
Quoi  ! les  larmes  d'un  père , et  le  courroux  céleste , 
Les  malédictions  prêtes  à m’accabler, 

Tout  irrite  les  feux  dont  je  me  sens  brûler  ! 

Dieu  ! je  me  livre  à loi  : si  tu  veux  que  j’expire, 
Frappe;  mais  réponds -moi  des  larmes  de  Ramire. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

ZULIME,  ATIDE. 

ZULIME. 

Hélas!  vous  n’aimez  point  : vous  ne  concevez  pas 
Tous  ces  soulèvements,  ces  craintes,  ces  combats. 
Ce  reflux  orageux  du  remords  et  du  crime. 

Que  je  me  hais!  j’outrage  un  père  magnanime , 
Un  père  qui  m’est  cher,  et  qui  me  tend  les  bras. 
Que  dis-je?  l'outrager!  j’avance  son  trépas  ; 
Malheureuse  ! 

• ATIDE. 

Après  tout , si  votre  âme  attendrie 
Craint  d’accabler  un  père , et  tremble  pour  sa  vie 
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Pardonnez;  mais  je  sens  qu'en  de  tels  déplaisirs 
Un  grand  cœur  quelquefois  commande  à ses  soupirs , 
Qu’on  peut  sacrifier... 

ZULIMB. 

Que  prétends-tu  me  dire  ? 
Sacrifier  l’amour  qui  m’enclialne  à Ramire  ! 

A quels  conseils , grand  Dieu  ! faut-il  s’abandonner? 
Ai-je  pu  les  entendre?  ose-t-on  les  donner? 

Toute  prête  à partir,  vous  proposez,  barbare, 

Que , moi  qui  1 ai  conduit , de  lui  je  me  sépare  I 
Non, mon  père  encourroux,mes  remords, ma  douleur, 
De  ce  conseil  affreux  n’égalent  point  l'horrreur. 
ATIDE. 

Mais  vous-même  à l’instant,  à vos  devoirs  fidèle, 

\ ous  disiez  que  l’amour  vous  rend  trop  criminelle. 
ZULIME. 

Non,  je  ne  l’ai  point  dit,  mon  trouble  m’emportait  ; 

Si  je  parlais  ainsi , mon  cœur  me  démentait. 

ATIDE. 

Qui  ne  connaît  l'état  d’une  âme  combattue? 

J éprouve , croyez-moi , le  chagrin  qui  vous  tue  ; 

Et  ma  triste  amitié... 

ZULIMB. 

Vous  m’en  devez,  du  moins. 
Mais  que  cette  amitié  prend  de  funestes  soins! 

Ne  me  parlez  jamais  que  d’adorer  Ramire, 

Redoublez  dans  mon  cœur  tout  l’amour  qu’il  m’inspi- 
Hélas  ! m’assurez-vous  qu’il  réponde  à mes  vœux  [re. 
Comme  il  le  doit,  Atide,  et  comme  je  le  veux? 
ATIDE. 

Ce  n’est  point  à des  cœurs  nourris  dans  l’amertume , 
Que  la  crainte  a glacés,  que  la  douleur  consume; 

Ce  n’est  point  à des  yeux  aux  larmes  condamnés , 

De  lire  dans  les  cœurs  des  amants  fortunés. 

Est-ce  à moi  d’observer  leur  joie  et  leur  caprice? 

Ne  vous  suffit-il  pas  qu’on  vous  rende  justice, 

Qu’on  soit  à vos  bontés  asservi  pour  jamais? 

ZULIMB. 

Non  ; il  semble  accablé  du  poids  de  mes  bienfaits  • 

Son  âme  est  inquiète  et  n’est  point  attendrie. 

Atide,  il  me  parlait  des  lois  de  sa  patrie. 

Il  est  tranquille  assez , maître  assez  de  ses  vœux 
Pour  voir  en  ma  présence  un  obstacle  à nos  feux. 

Ma  tendresse  un  moment  s’est  sentie  alarmée. 

Chère  Atide,  est-ce  ainsi  que  je  dois  être  aimée? 
Après  ce  que  j’ai  fait , après  ma  fuite,  hélas  !... 

Atide , il  me  trahit , s’il  ne  m’adore  pas  ; 

Si  de  quelque  intérêt  son  âme  est  occujiée , 

Si  je  n’y  suis  pas  seule,  Atide , il  m’a  trompée. 


III,  SCENE  111. 

SCÈNE  II. 

ZULIME,  ATIDE,  IDAMORE. 

IDAMORE. 

Madame , votre  père  appelle  ses  soldats  ; 

Résolvez  votre  fuite,  et  ne  différez  pas. 

Déjà  quelques  guerriers,  qui  devaient  vous  défendre, 
Aux  pleurs  de  Bénassar  étaient  prêts  à se  rendre.  ’ 
Honteux  de  vous  prêter  un  sacrilège  appui , 

Leurs  fronts  en  rougissant  se  baissaient  devant  lui. 
De  ces  murs  odieux  je  garde  le  passage  ; 

Ce  sentier  détourné  nous  conduit  au  rivage. 
Ramire  impatient,  de  vous  seule  occupé, 

De  vos  bontés  rempli,  de  vos  charmes  frappé, 

Et  prêt  pour  son  épouse  à prodiguer  sa  vie, 

Dispose  en  ce  moment  votre  heureuse  sortie. 

ZUJ.IUB. 

Ramire , dites- vous  ? 

IDAMORE. 

Ardent,  rempli  d’espoir, 

Il  revient  vous  servir,  surtout  il  veut  vous  voir. 
ZULIMB. 

Ah  ! je  renais,  Atide , et  mon  âme  est  en  proie 
A tout  l’emportement  de  l’excès  de  ma  joie. 
Pardonne  à des  soupçons  indignement  conçus  ; 

Ils  sont  évanouis,  ils  ne  renaîtront  plus. 

J’ai  douté,  j’earougis;  je  craignais,  et  l’on  m’aime  ! 
Ah!  prince... 

SCÈNE  III. 

ZÜLIME,  ATIDE,  RAMIRE,  IDAMORE. 

idamorb,  à Jlamire. 

J’ai  parlé,  seigneur,  comme  vous-même  ; 

J ai  peint  de  votre  cœur  les  justes  sentiments; 
Zulime  en  est  bien  digne  : achevez,  il  est  temps. 
Pressons  l’heureux  instant  de  notre  délivrance  ; 

Rien  ne  nous  relient  plus  : je  cours,  je  vous  devance. 

(II*ort.) 

RAMIRE. 

Nous  voici  parvenus  à ce  moment  fatal 
Où  d’un  départ  trop  lent  on  donne  le  signal. 

Bénassar  de  ces  lieux  n’est  point  encor  le  maître  ; 
Pour  peu  que  nous  tardions, madame, il  pourrait  l’êt  re. 
Vous  voulez  de  l’Afrique  abandonner  les  bords  ; 
Venez,  ne  craignez  point  ses  impuissants  efforts. 
ZULIMB. 

, craindre  ! ah  ! c’eat  pour  vous  que  j'ai  connu  la  crainte! 
Croyez-moi  ; je  commande  encor  dans  cette  enceinte  ; 
La  porte  de  la  mer  ne  s’ouvre  qu’à  ma  voix. 

Sauvez  ma  gloire  au  moins  pour  la  dernière  fois. 
Apprenons  à l’Espagne,  à l’Afrique  jalouse. 

Que  je  suis  mon  devoir  en  partant  votre  épouse. 

RAMIRE. 

C’est  braver  votre  père,  et  le  désespérer; 
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Pour  le  salut  des  miens  je  ne  puis  différer... 
ZULIME. 


Ramire! 


RAMIRE. 

Si  le  ciel  me  rend  mon  héritage. 

Valence  est  à vos  pieds. 

ZULIME. 

Tu  promis  davantage. 

Que  m'importait  un  trône? 

ATIDB. 

Eh  1 madame,  est-il  temps 
De  s'oublier  ici  dans  ces  périls  pressants? 

Songez... 

ZOLIMB. 

De  ce  péril  soyez  moins  occupée  ; 

Il  en  est  un  plus  grand.  Ciel  ! serais-je  trompée  ? 

Ah , Ramire  ! 

ramire. 

Attendez  qu'au  sein  de  ses  états 
L’infortuné  Ramire  ait  pu  guider  vos  pas. 

ZULIME. 

Qu'entends-je  ? Quel  discours  à tous  les  trois  funeste  ! 
Ramire  ! attendais-tu  qu’immolant  tout  le  reste, 
Pcriide  à ma  patrie , à mon  père , à mon  roi , 

Je  n'eusse  en  ces  climats  d’autre  maître  que  loi  ? 
Sur  ces  rochers  déserts , ingrat , m'as-tu  conduite 
Pour  traîner  en  Europe  une  esclave  à ta  suite  ? 

RAMIRE. 

Je  vous  y mène  en  reine , et  mon  peuple  à genoux 
Avec  son  souverain  fléchira  devant  vous 

ATIDE. 

Cioyez  que  vos  bienfaits... 

ZULIMB. 

Ah  ! c’en  est  trop , Alide  ; 
C'est  trop  vous  efforcer  d'excuser  un  perfide  ; 

Le  voile  est  déchiré  : je  vois  mon  sort  affreux. 

Quel  père  j'offensais  ! et  pour  qui  ? malheureux  I 
Des  plus  sacrés  devoirs  la  barrière  est  franchie  : 
Mais  il  reste  un  retour  à ma  vertu  trahie  ; 

Je  revoie  à mon  père  : il  a plaint  mes  erreurs , 

Il  est  sensible , il  m’aime  ; il  vengera  mes  pleurs  : 
Et  de  sa  main  du  moins  il  faudra  que  j’obtienne , 
Dirais-je,  hélas!  ta  mort?  non,  ingrat, mais  la  mienne. 
Tu  l'as  voulu,  j'y  cours. 

ATIDB. 

Madame... 

RAMIRE. 

Atide!  ô ciel! 

AT1DE. 

Madame,  écoutez-vous  ce  désespoir  mortel? 

C’est  votre  ouvrage,  hélas!  que  vous  allez  détruire. 
Vous  vous  perdez!  Eh  quoi!  vous  balancez,  Ramire! 
ZULIME. 

Madame , épargnez-vous  ces  transports  empressés  : 
Son  silence  et  vos  pleurs  m'en  ont  appris  assez. 

Je  vois  sur  mon  malheur  ce  qu’il  faut  que  je  pense . 


Et  je  n'ai  pas  besoin  de  tant  de  confidence , 

Ni  des  secours  honteux  d'une  telle  pitié. 

J’ai  prodigué  pour  vous  la  plus  tendre  amitié  : 

Vous  m’en  payez  le  prix  ; je  vais  le  reconnaître. 
Sortez , rentrez  aux  fers  où  vous  avez  dû  naître 
Esclaves,  redoutez  mes  ordres  absolus; 

A mes  yeux  indignés  ne  vous  présentez  plus  : 
Laissez-moi. 

RAMIRE. 

Non , madame , et  je  perdrai  la  vie 
Avant  d'être  témoin  de  tant  d’ignominie. 

Vous  ne  flétrirez  point  cet  objet  malheureux , 

Ce  cœur  digne  de  vous,  comme  vous  généreux. 

Si  vous  le  connaissiez  , si  vous  saviez... 

ZULIME. 

Paijure, 

Ta  fureur  à ce  point  insulte  à mon  injure  ! 

Tu  m’outrages  pour  elle!  Ah , vil  couple  d’ingrats  ! 
Du  fruit  de  mes  douleurs  vous  ne  jouirez  pas  ; 

Vous  expierez  tous  deux  mes  feux  illégitimes  : 
Tremblez  I ce  jour  affreux  sera  le  jour  des  crimes. 
Je  n'en  ai  commis  qu’un , ce  fut  de  vous  servir , 

Ce  fut  de  vous  sauver  ; je  cours  vous  en  punir... 

Tu  me  braves  encore , et  tu  présumes , traître , 

Que  des  lieux  où  je  suis  tu  t’es  rendu  le  maître , 
Ainsi  que  tu  l’étais  de  mes  vœux  égarés  ; 

Tu  te  trompes , barbare...  A moi , gardes  ! courez , 
Suivez-moi  tous,  ouvrez  aux  soldats  de  mon  père; 
Que  mon  sang  satisfasse  à sa  juste  colère  ; 

Qu’il  efface  ma  honte , et  que  mes  yeux  mourants 
Contemplent  deux  ingrats  à mes  pieds  expirants  ! 

SCÈNE  IV. 


ATIDE,  RAMIRE. 


RAMIRE. 

Ah!  fuyez  sa  vengeance , Atide,  et  que  je  meure  ! 

ATIDE. 

Non,  je  veux  qu’à  ses  pieds  vous  vousjetiez  sur  l'heure: 
Ramire , il  faut  me  perdre  et  vous  justifier , 

Laisser  périr  Atide , et  même  l'oublier. 

RAMIRE. 

Vous! 


ATIDE. 

Vos  jours , vos  devoirs , votre  reconnaissance , 
Avec  ce  triste  hymen  n’entrent  point  en  balance. 
Nos  liens  sont  sacrés  , et  je  les  brise  tous  : 

Mon  cœur  vous  idolâtre...  et  je  renonce  à vous. 

RAMIRE. 

Vous,  Atide! 


ATIDE. 

Il  le  faut;  partez  sous  ces  auspices  : 
Ma  rivale  aura  fait  de  moiudres  sacrifices; 

Mes  mains  auront  brisé  de  plus  puissant!  liens , 

Et  mes  derniers  bienfaits  sont  au-dessus  des  siens. 
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RAMIRE. 

Vo6  bienfaits  sont  affreux  ; l’idée  en  est  un  crime. 
O chère  et  tendre  éjiouse  1 0 cœur  trop  magnanime  ! 
Il  faut  périr  ensemble , il  faut  qu'un  noble  effort 
Assure  la  retraite,  ou  nous  mène  à la  mort. 

ATI  DE. 

Je  mourrai , j’y  consens  ; mais  espérez  encore  ; 
Tout  est  entre  vos  mains,  Zulime  vous  adore  : 

Ce  n’est  pas  votre  sang  qu’elle  prétend  verser. 
Pensez-vous  qu’à  son  père  elle  osât  s’adresser  ? 
Vous  voyez  ces  remparts  qui  ceignent  notre  asile  : 
Sont-ils  pleins  d’ennemis?  tout  n’est-il  pas  tranquille? 
A-t-elle  seulement  marché  de  ce  côté  ? » 

Sa  colère  trompait  son  esprit  agité. 

Conliez-vous  à moi  ; mon  amour  le  mérite. 

Je  vous  réponds  de  tout,  souffrez  que  je  vous  quitte  ; 
Souffrez... 

( Elle  sort.' 

UAMiriE. 

Non...  je  vous  suis. 


SCENE  V. 


RAMIRE,  BÉNASSA11. 


Demeure. 


BÉNASSAK. 

Demeure , malheureux  ! 


RAUIIUS. 

Que  veux-tu? 

BÉNASSAK.  . 

Cruel  ! ce  que  je  veux? 
Après  tes  attentats , après  la  fuite  infime, 
L’humanité , l’honneur , entrent-ils  dans  ton  âme? 
RAUIRE. 

Crois-moi , l’humanité  règne  au  fond  de  ce  cœur 
Qui  pardonne  à ton  doute,  et  qui  plaint  ton  malheur  : 
l.’honncur  est  dans  ce  cœur  qui  brava  la  misère. 

BÉNASSAR. 

Tu  ne  braves,  ingrat , que  les  larmes  d'un  père  : 
Tu  laisses  le  poignard  dans  ce  cœur  déchiré; 

Tu  pars , et  cet  assaut  est  encor  différé. 

La  mer  t’ouvre  ses  flots  pour  enlever  ta  proie  : 

F.h  bien  ! prends  donc  pitié  des  pleurs  où  je  me  noie  ; 
Prends  pitié  d’un  vieillard  trahi , déshonoré, 

I)’un  père  qui  chérit  un  cœur  dénaturé. 

le  te  crus  vertueux  , Ramire,  autant  que  brave; 

Je  corrigeai  le  sort  qui  te  fit  mon  esclave  : 

.le  le  devais  beaucoup,  je  t’en  donnais  le  prix; 
J’allais  avec  les  tiens  te  rendre  à ton  pays. 

Le  ciel  sait  si  mon  cœur  abhorrait  l’injustice 
Qui  voulait  de  ton  sang  le  fatal  sacrifice. 

Ma  fille  a cru , sans  doute , une  indigne  terreur  ; 

Et  son  aveuglement  a causé  son  erreur. 

Je  t’adresse  , cruel , une  plainte  impuissante  : 

Ton  fol  amour  insulte  à ma  voix  expirante. 

4. 


Contre  les  passioas  que  peut  mon  désespoir? 

Que  veux-tu?  je  me  mets  moi-même  en  ton  pouvoir  : 
Accepte  tous  mes  bieas , je  te  les  sacrifie; 
Rends-moi  mon  sang,  rends-moi  mon  honneur  et  ma 
Tu  ne  me  réponds  rien , barbare  ! [vie. 

RAMIRE. 

Ecoute-moi. 

Tes  trésors , tes  bienfaits , ta  fille , sont  à toi. 

Soit  vertu , soit  pitié  , soit  intérêt  plus  tendre , 

Au  péril  de  sa  gloire  elle  osa  nous  défendre  ; 

Pour  toi , Üe  mille  morts  elle  eût  bravé  les  coups 
Elle  adore  son  père , et  le  trahit  pour  nous; 

Et  je  cruis  la  payer  du  plus  noble  salaire, 

En  la  rendant  aux  mains  d’un  si  vertueux  père. 

BÉNASSAn. 

Toi , Ramire? 


RAMIRE. 


Zulime  est  un  objet  sacré 
Que  mes  profanes  yeux  n’ont  i>oint  déshonoré. 

Tu  coûtas  plus  de  pleurs  à son  êiue  séduite 
Que  n’en  coûte  à tes  yeux  sa  déplorable  fuite. 

Le  temps  fera  le  reste  ; et  lu  verras  un  jour 
Qu’il  soutient  la  nature , et  qu’il  détruit  l’amour 
Et  si  dans  ton  courroux  je  te  croyais  capable 
D’oublier  pour  jamais  que  ta  fille  est  coupable , 

Si  tou  cœur  généreux  pouvait  se  désarmer , 

Chérir  encor  Zulime... 

BÉNASSAK. 

Ab  ! si  je  puis  l’aimer  ! 

Que  me  demandes-tu  ? conçois-tu  bien  la  joie 
Du  plus  seasiblc  père  au  désespoir  en  proie , 

Qui , noyé  si  long-temps  dans  des  pleurs  siqicrilus. 
Reprend  sa  fille  enfiu , quand  il  ne  l’uUeud  plus  ? 
Moi,  ne  la  plus  chérir!  Ya , ma  chère  Zulime 
Peut  avec  un  remords  effacer  tout  san  crime  ; 

Va  , tout  est  oublié,  j’en  jure  mou  amour  : 

Mais  puis-je  à tes  serments  me  fier  à mou  tour? 
Zulime  m’a  trompé!  Quel  cœur  n’est  point  parjure? 
Quel  cœur  n’est  point  ingrat? 

RAMIRE. 

Que  le  tien  se  rassure. 

Atide est  dans  ces  lieux  ; Alide  est,  comme  moi. 

Du  sang  infortuné  de  notre  premier  roi  : 

Nos  captifs  malheureux , brûlants  du  même  zèle  , 
N'ont  tout  fait  avec  moi , tout  tenté  que  pour  elle , 
Je  lu  livre  en  otage , et  la  mets  dams  les  mains. 

Toi , si  je  fais  un  pas  contraire  à tes  desseins , 

Sur  mon  corps  tout  sanglant  verse  le  sang  d’ Alide  : 
Mais  si  je  suis  fidèle , et  si  l'honneur  me  guide, 
Toi-même  arrache  Alide  à ces  bords  ennemis , 
Appelle  tous  les  tiens , délivre  nos  amis. 

Le  temps  presse:  peux-tu  me  donner  ta  parole? 
Peux-tu  me  seconder  ? 

BÉNASSAK. 

Je  le  puis,  et  j’y  vole. 

Déià  quelques  guerriers , honteux  de  me  trahir , 
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Reconnaissent  leur  maître , et  sont  près  d'obéir. 
Mais  auras-tu , Ramire , une  âme  assez  cruelle 
Pour  abuser  encor  mon  amour  paternelle  ? 
Pardonne  à mes  soupçons. 

RAMIRE. 

Va , ne  soupçonne  rien  ; 
Mon  plus  cher  intérêt  s’accorde  avec  le  tien. 

Je  te  vois  comme  un  père. 

BÉNASSAR. 

A toi  je  m’abandonne. 
Dieu  voit  du  haut  des  deux  la  foi  que  je  te  doune. 
HAUIKE. 

Adieu  ; reçois  la  mienne. 

SCÈNE  VI. 

• RAMIRE,  ATIDE. 


ATI  DU. 

Eh  I ne  savez-vous  pas  que  je  ia  sacrifie? 

RAMIRE. 

Vous  êtes  en  otage  auprès  de  Bénassar. 

Il  n’est  plus  d’espérance , il  n’est  plus  de  départ; 
Tout  est  perdu. 

ATIDE. 

Comment? 

HAMIKE. 

Où  courir?  et  que  fairt  ? 
Et  comment  réparer  mon  crime  involontaire? 

ATIDE. 

Que  di^es-vous?  quel  crime,  et  quel  engagement? 

RAMIRE. 

Ali!  ciell 


ATIDE 

Qu'ai-je  donc  fait? 


ATIDE. 

Ah!  prince,  on  vous  attend. 
Il  n’est  plus  de  danger , l’amour  seul  vous  défend. 
Zulime  est  apaisée,  et  tant  de  violence  , jgeance, 
Tant  de  transports  affreux , tant  d’apprêts  de  ven- 
Tour  cède  à la  douceur  d’un  repentir  profond  ; 
L’orage  était  soudain , le  calme  est  aussi  prompt. 
J’ai  dit  ce  que  j’ai  dô  pour  adoucir  sa  rage  ; 

Et  l’amour  à son  cœur  en  disait  davantage. 

Ses  yeux , auparavant  si  fiers , si  courroucés, 
Mêlaient  des  pleurs  de  joie  aux  pleurs  que  j’ai  versés. 
J’ai  saisi  cet  instant  favorable  à la  fuite  ; 

Jusqu’au  pied  du  vaisseau  soudain  je  l’ai  conduite  ; 
J’ai  hâté  vos  amis  : la  moitié  suit  mes  pas , * 

L’autre  moitié  s'embarque , ainsi  que  vos  soldats; 
On  n’attend  plus  que  vous,  la  voile  se  déploie. 

RAMIRE. 

Ah  ciel  ! qu’avez- vous  fait  ? 

ATIDE. 

Les  pleurs  où  je  me  noie 

Seront  les  derniers  pleurs  que  vous  verrez  couler. 
C’en  est  fait , cher  amant,  je  ne  veux  plus  troubler 
Le  bonheur  de  Zulime , et  le  vôtre  peut-être. 

Vous  êtes  trop  aimé , vous  méritez  de  l’être. 

Allez , de  ma  rivale  heureux  et  cher  époux , 

Remplir  tous  les  serments  qu’Atide  a faits  pour  vous. 

RAMIRE. 

Quoi  ! vous  l’avez  conduite  à ce  vaisseau  funeste  ? 

ATIDB. 

Elle  vous  y demande. 

ramire. 

O puissance  céleste  ! 

Elle  part,  dites-vous? 

ATIDE. 

Oui  ; sauvez-la , seigneur , 
Des  lieux  que  pour  vous  seul  elle  avait  en  horreur. 

RAMIRE. 

AUde  ! en  ce  moment  c'est  fait  de  votre  vie. 


SCÈNE  VII. 

RAMIRE,  ATIDE,  IDAMORE. 

1DAUORE. 

En  ce  même  moment 
Bénassar  vous  poursuit , vous , Atide , et  Zulime. 
Le  péril  le  plus  grand  est  celui  qui  m’anime. 
Seigneur,  je  viens  combattre  et  mourir  avec  vous. 
J’ai  vu  ce  Bénassar , enflammé  de  courroux  , 
Auxsieasqui  l'attendaient  lui-mêmeouvrir  la  porte , 
Rentrer  accompagné  de  leur  fatale  escorte , 

Courir  à ses  vaisseaux  la  flamme  dans  les  mains  ; 

Il  attestait  le  ciel  vengeur  des  souverains; 

Sa  fureur  échauffait  les  glaces  de  son  âge. 

Déjà  de  tous  côtés  commençait  le  carnage; 

Je  me  fraie  un  chemin , je  revoie  en  ces  lieux. 
Sortons...  Entendez-vous  tous  ces  cris  furieux? 
D'où  vient  que  Bénassar , au  fort  de  la  mêlée , 
Accuse  votre  foi  lâchement  violée? 

Des  soldats  de  Zulime  ont  quitté  ses  drapeaux; 

Us  ont  suivi  son  père , ils  marchent  aux  vaisseaux. 
D’où  peut  naître  un  revers  si  prompt  et  si  funeste  ? 
RAMIRE. 

Allons  le  réparer,  le  désespoir  nous  reste  ; 

Sauvons  du  moins  Atide  ; et , le  fer  à la  main , 
Parmi  ces  malheureux  ouvrons-nous  un  chemin. 
Suivez-moi.  Dieu  puissant , daignez  enfin  défendre 
La  vertu  la  plus  pure , et  l’amour  le  plus  tendre! 
Suivez-moi , dis-je. 

ATIDE. 

O ciel  ! Ramire  ! Ah  ! jour  affreux  ! 

RAMIRE. 

Si  vous  vivez,  ce  jour  est  encor  trop  heureux. 


I 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ZULIME,  SÉRAME. 

SÉRAME.  * 

Remerciez  le  ciel , au  comble  des  tourments , 

D’avoir  long-temps  perdu  l'usage  de  vos  sens  ; 

Il  vous  a dérobé , propice  en  sa  colère , 

Ce  combat  effrayant  d'un  amant  et  d’un  }>ère. 
zn.iMK,  jetée  dans  un  fauteuil,  et  retenant  de  son 
évanouissement. 

O jour,  tu  luis  encore  âmes  yeux  alarmés, 

Qu’une  éternelle  nuit  devrait  avoir  fermés! 

O sommeil  des  douleurs  ! mort  douce  et  passagère  ! 
Seul  momeut  de  repos  goûté  dans  ma  misère  ! 

Que  n'es-tu  plus  durable?  et  pourquoi  laisses-tu 
Rentrer  encor  la  vie  en  ce  cœur  abattu  ? 

(Se  relevant.) 

Ou  suis-je?  qu’a-t-on  fait  ? ô crime 6 perfidie! 
Rarnire  va  périr  ! quel  monstre  m'a  trahie  ? 

J’ai  tout  fait,  malheureuse  ! et  moi  seule,  en  un  jour, 
J’ai  bravé  la  nature,  et  j’ai  trahi  l'amour. 

Quoi  ! mon  père,  dis-tu , défend  que  je  l’approche  ! 

SÉRAME. 

Plus  le  combat , madame  , et  le  péril  est  proche, 
Plus  il  veut  vous  sauver  de  ces  objets  d'horreur, 

Qui , présentés  de  près  à votre  faible  cœur, 

Et  redoublant  les  maux  dont  l’excès  vous  dévore , 
Peut-être  vous  rendraient  plus  criminelle  encore. 
ZOLIMB. 

Qu’est  devenu  Itamire  ? 

SÉRAME. 

Ai-je  donc  pu  songer, 

Dans  ces  malheurs  communs,  qu'à  votre  seul  danger? 
Ai-je  pu  m'occuper  que  du  mal  qui  vous  lue  ? 
ZOLIMB. 

Qu'est-ce  qui  s’est  passé?  quelle  erreur  m’a  perdue  ? 
Ah  ! n’ai-je  pas  tantôt , dans  mes  trans|>orts  jaloux , 
Des  miens  contre  Rarnire  allumé  le  courroux? 

J 'accusais  mon  amant  ; j'eus  trop  de  violence  ; 

On  m'a  trop  obéi  : je  meurs  de  ma  vengeance. 

Va , cours , informe-toi  des  funestes  effets 
Et  des  crimes  nouveaux  qu’ont  produits  mes  forfaits. 
Tuste  ciel!  je  partais , et  sur  la  foi  d’Atide  ! 
M'aurait-elle  trahie?  On  m'arrête.  Ah  ! perfide  !... 
N’importe , apprends-moi  tout , ne  me  déguise  rien  ; 
Rapporte-moi  ma  mort  : va , cours , vole , et  revien. 

SÉHAMK. 

le  vous  laisse  à regret  dans  ces  horreurs  mortelles. 

ZULIMF.. 

Va,  dis-je.  Ah  ! j’en  mérite  encor  de  plus  cruelles! 


SCENE  II. 

ZULIME. 

M'as-tu  trompée , Atide , avec  tant  de  noirccui  ? 
Quoi  lies  pleursquelquefois  ne  partent  point  du  cœurl 
Mais  non  ; en  me  perdant  tu  te  perdrais  toi-même , 
Toi , les  amis , ton  peuple,  et  ce  cruel  que  j’aime. 
Non , trop  de  vérité  parlait  dans  tes  douleurs  : 
L’imposture , après  tout,  ne  verse  point  de  pleurs. 
Ton  âme  m'est  connue  ; elle  est  sans  artifice  : 

Et  qui  m'eût  fait  jamais  un  pareil  sacrifice  ! 

Loin  de  moi , loin  de  lui  lu  voulais  demeurer. 

Ah I de  Rarnire  ainsi  se  peut-on  séparer? 

Atide  n’aime  point  : j’étais  peut-être  aimée  ; 

Ma  jalouse  fureur  s’est  trop  tôt  allumée. 

J’assassine  Rarnire. 


SCENE  III. 


ZULIME,  SERAME. 


Parle. 


ZDI.IME. 

Eh  bien  ! (pie  t’a-t-on  dit  ? 


SÉRAME. 

Un  désordre  horrible  accable  mon  esprit: 

On  ne  voit , on  n’entend  que  des  troupes  plaintives , 
Au-dehors,  an-dedans , aux  portes,  sur  les  rives, 
Au  palais,  sur  le  port,  autour  de  ce  rempart; 

On  se  rassemble , on  court , on  combat  au  hasard  ; 
La  mort  vole  en  tous  lieux.  Votre  esclave  perfide 
Partout  oppose  au  nombre  tine  audace  intrépide. 
Pressé  de  tous  côtés , Rarnire  allait  périr  ; 
Croiriez-vous  quelle  main  vient  de  le  secourir  ? 
Atide... 


ZLLIME. 

Atide!  ôciel  ! 

SEHAMK. 

Au  milieu  du  carnage , 

D’un  pas  déterminé,  d'un  œil  plein  de  courage, 
S’élançant  dans  la  foule , étonnant  les  soldats , 

Sa  beauté , son  audace , ont  arrêté  leurs  bras. 

Vos  guerriers , qui  pensaient  venger  votre  querelle . 
Unis  avec  les  siens,  se  rangent  autour  d’elle. 

Voilà  ce  qu'on  m'a  dit,  et  j'en  frémis  d'effroi.. 

ZULIME. 

Rarnire  vit  encore , et  ne  vit  point  pour  moi  ! 

Rarnire  doit  la  vie  à d’autres  qu’à  moi-même  ! 

Une  autre  le  défend  ; c’est  une  autre  qu’il  aime  ! 

Et  c'est  Atide  !...  Allons , le  charme  est  dissipé  : 

Je  déchire  un  bandeau  de  mes  larmes  trempé; 

Je  revois  la  lumière , et  je  sors  de  l’abime 
Où  me  précipitaient  ma  faiblesse  et  leur  crime. 

Ciel  ! quel  tissu  d'horreurs  ! ah  ! j’en  avais  besoin; 

De  guérir  ma  blessure  ils  ont  pris  l'heureux  soin. 
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Va , je  renonce  à tout , et  même  à la  vengeance  : 
Je  verrai  leur  supplice  avec  l'indifférence 
Qu'inspirent  des  forfaits  qui  ne  nous  touchent  pas. 
Que  m'importe  en  effet  leur  vie  ou  leur  trépas? 
C'en  est  fait. 


SCÈNE  IV. 


ZÜLIME,  MOHADIR.  SÉRAME. 


ZULIME. 

Mohadir,  parlez,  que  fait  mon  père? 
Puisse  sur  moi  le  ciel , épuisant  sa  colère, 

Sur  scs  jours  vertueux  prodiguer  sa  faveur  ! 

Qu’il  soit  vengé  surtout  ! 

MOHADIR. 

Madame , il  est  vainqueur. 

ZULIMK. 

Ah!  Ramire  est  donc  mort  ? 

MOIIADIR. 

Sa  valeur  malheureuse 
A cherché  vainement  une  mort  glorieuse  : 

Lassé , couvert  de  sang,  l'esclave  révolté 
Est  tombé  dans  les  mains  de  son  maître  irrité. 

Je  ne  vous  nierai  point  que  son  cœur  magnanime 
Semblait  justifier  les  fautes  de  Zulime. 

Madame , je  l’ai  vu , maître  de  son  courroux , 
Respecter  votre  père,  en  détourner  ses  coups  : 

Je  l'ai  vu , des  siens  même  arrêtant  la  vengeance , 
Abandonner  le  soin  de  sa  propre  défense. 


MOHADIR. 

Cependant  on  dit  qu’il  nous  a trahis  tous; 
Qu’il  trompait  à la  fois  et  Bénassar  et  vous. 

Mais , sans  approfondir  tant  de  sujets  d'alarmes , 
Sans  plus  empoisonner  la  source  de  vas  larmes , 
II  faut  de  votre  père  obtenir  un  pardon  ; 

Il  le  faut  mériter.  Je  vais  en  votre  nom 
Des  rebelles  armés  poursuivre  ce  qui  reste 
Terminons  sans  retour  un  trouble  si  funeste. 
Zulime,  avec  un  père  il  n’est  point  de  traité; 
Votre  repentir  seul  est  votre  sûreté  : 

La  nature  dans  lui  reprendra  son  empire , 
Quand  elle  aura  dans  vous  triomphé  de  Ramire. 

ZULIMK. 

Il  me  suffit  : je  sais  tout  ce  que  j’ai  commis , 

Et  combien  de  devoirs  en  un  jour  j’ai  trahis. 
Aux  pieds  de  Bénassar  il  faut  que  je  me  jette  : 
Hâtons-nous. 


MOHADIR. 

Retenez  cette  ardeur  indiscrète  ; 
Gardez  en  ce  moment  de  vous  y présenter. 

ZULIME. 

Mohadir,  et  c’est  vous  qui  m’osez  arrêter  ! 

MOHADIR. 

Respectez  la  défense  heureuse  et  nécessaire 


D’un  père  au  désespoir,  et  d'un  maître  en  colère  * 
Vous  devez  obéir,  et  surtout  épargner 
Sa  blessure  trop  vive , et  trop  prompte  à saigner. 

Il  vous  aime , il  est  vrai;  mais , après  tant  d’injures, 
Si  vos  ressentiments  s'échappaient  en  murmures , 
Frémissez  pour  vous-même  ; un  affront  si  cruel 
Serait  le  dernier  coup  à ce  cœur  paternel  ; 

Dans  Ramire  et  dans  vous  il  conf  judrait  peut-être... 

ZULIME. 

Osez- vous  bien  penser  que  je  protège  un  traître? 

MOHADIR. 

Madame , pardonnez  un  injuste  soupçon; 

Votre  âme  détrompée  a repris  sa  raison  : 

Je  le  vois , et  je  cours , en  serviteur  fidèle , 
Apprendre  à Bénassar  le  succès  de  mon  zèle  : 
Daignez  de  sa  justice  attendre  ici  l’effet. 


SCÈNE  V. 

ZULIME,  SÉRAME 


ZULIME 

Ah  ! j’attends  le  trépas.  Juste  ciel,  qu'ai-je  fait? 

SÉRAME. 

Vous  laissez  un  perfide  au  destin  qui  l’accable  : 

Vos  jours  sont  à ce  prix. 

ZULIME 

Dieu  ! qu’ Atide  est  coupable 

SÉRAME. 

Tous  deux  seront  punis  : ne  songez  plus  qu'à  vous; 
D’un  père  infortuné  désarmez  le  courroux  ; 
Détournez... 


ZULIME. 


Il  ne  voit  en  moi  qu’une  ennemie  ; 

Il  ne  sait  point , hélas  ! combien  je  suis  punie  : 

Mon  châtiment,  Sérame,  est  dans  mes  attentats; 

J 'étais  dénaturée,  et  j’ai  fait  des  ingrats. 

SÉRAME 

Eli  bien  ! de  leurs  forfaits  séparez  votre  cause  . 
Quelque  punition  qu’un  père  se  propose, 

Aux  traits  de  son  courroux  son  sang  doit  échapper 
Et  sa  main  s’amollit  sur  le  point  de  frapper. 
Obtenez  qu’il  vous  voie , et  votre  grâce  est  sure  ; 
Unissez-vous  à lui  pour  venger  son  injure  ; 
Abandonnez  les  jours  justement  menacés 
De  ce  parjure  amant  qu'enfin  vous  haïssez. 

ZULIME. 

De  Ramire  ! 


SÉRAME. 

De  lui.  Son  indigne  artifice 
Vous  fesait  sa  victime,  ainsi  que  sa  complice. 
ZULIME. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  Hélas  ! que  de  forfaits  ! 

SÉRAME. 


Que  j’aime  à voir  vos  yeux  dessillés  pour  jamais! 
Des  pleurs  que  vous  versiez  sa  vanité  s’honore  : 


42! 


ZULIME,  ACTE  IV,  SCENE  VI. 

Il  vous  trompe , il  vous  hait.  , Vous  périrez  des  coups  dont  il  perdra  le  jour  j 

zuume.  i lit,  quelque  sentiment  qu’un  père  vous  inspire, 

Sérame,  je  l’adore.  Le  plus  grand  des  forfaits  est  de  trahir  Ramire 

shramk.  Il  n’eut  jamais  que  vous  et  le  ciel  pour  appui* 

Qui  ? vous!  Et  n’est-ce  pas  à vous  d'avoir  pitié  de  lui  ? 

7xu mk.  Quelques  amis  encore  échappés  au  carnage 

Un  dieu  barbare  assemble  dans  mon  cœur  Vendent  bien  cher  leur  vie , et  marchent  au  rivage 


L’excès  de  la  faiblesse  et  celui  de  l’horreur  : 

C’est  en  vain  que  j’ai  cru  triompher  de  moi-mème  ; 
Je  déteste  mon  crime , et  je  sens  que  je  l’aime. 

Je  n’y  résiste  plus  : ce  poison  détesté , 

Par  mes  tremblantes  mains  aujourd'hui  rejeté, 

De  toutes  les  fureurs  m'embrase  et  me  déchire  ; 

Au  bord  de  mon  tombeau  j’idolâtre  Ramire. 

Tel  est  dans  les  replis  de  ce  cœur  dévoré* 

Ce  pouvoir  malheureux  de  moi-mème  abhorré, 

Que  si , pour  couronner  sa  lâche  perfidie , 

Ramire  en  me  quittant  eût  demandé  ma  vie; 

S’il  m’eût  aux  pieds  d'Atide  immolée  en  fuyant  ; 

S’il  eût  insulté  même  à mon  dernier  moment , 

Je  l'eusse  aimé  toujours , et  mes  mains  défaillantes 
Auraient  cherchésesmainsdemonsangdégouttanles. 
Quoi c’est  ainsi  que  j’aime , et  c’est  moi  qu’il  trahit  ! 
Et  c’est  moi  qui  le  perds  ! c'est  par  moi  qu’il  périt  ! 
Non...  je  le  sauverai  le  parjure  que  j’aime. 

Dût-il  me  détester,  et  m'en  punir  lui-même. 

Mais  Atide  est  aimée. 

SCÈNE  VI. 

ZULIME,  ATIDE,  amenée  par  des  gardes. 
ZUUMB. 

Ah  ! qu’est-ce  que  je  voi? 

Ma  rivale  à mes  yeux  ! Atide  devant  moi! 

ATI  UE. 

Oui , madame,  il  est  vrai , je  suis  votre  rivale; 

Le  malheur  nous  rejoint , le  destin  nous  égale  : 

Je  sens  les  mêmes  feux , je  meurs  des  mêmes  coups  ; 
Et  Ramire  est  perdu  pour  moi  comme  pour  vous. 
ZULIME. 

Avez-vous  vu  Ramire  ? 

ATIDE. 

Oui , je  l’ai  vu  combattre , 

Et  braver  son  destin  qui  ne  pouvait  l’abattre  ; 

Mais  je  ne  l’ai  point  vu  depuis  qu’il  est  chargé 
De  ces  indignes  fers  où  vous  l’avez  plongé. 

On  prépare  pour  lui  la  mort  la  plus  sanglante  ; 

Vous  le  voulez,  madame,  et  vous  serez  contente- 
l\  ne  vous  reste  ici  qu’à  terminer  mon  sort, 

Avant  d’avoir  appris  s’il  vit  ou  s’il  est  mort. 

ZULIME. 

S’il  est  mort,  je  sais  trop  le  parti  qu’il  faut  prendre. 
ATIDE. 

Ah!  si  vous  le  vouliez,  vous  (tournez  le  défendre, 
Madame  : vous  l’aimez,  et  je  connais  l'amour 


Vous  êtes  mal  gardée;  on  peut  les  réunir. 

ZULIME. 

Et  vous  me  commandez  encor  de  vous  servir  f 

ATIDE. 

Quand  je  vous  l’ai  cédé,  quand  ,vous  donnant  ma  vit. 
Je  me  suis  immolée  à votre  jalousie; 

Quand  j'osais  en  ces  lieux  vous  presser  ù genoux 
1 De  m'abandonner  seule,  et  de  suivre  un  époux, 
Puis-je  encor  mériter  vos  fureurs  inquiètes? 

Que  vous  faut-il  ? parlez,  cruelle  que  vous  êtes  ! 
Quel  fruit  recueillez-vous  de  toutes  vos  erreurs? 

Et  qui  peut  contre  moi  vous  irriter? 

ZULIME. 

Vos  pleurs. 

Votre  attendrissement,  votre  excès  de  courage , 

| Votre  crainte  pour  lui,  vos  yeux,  votre  langage, 
Vos  charmes,  mon  malheur,  et  mes  transports  jaloux; 
Tout  m'irrite,  cruelle,  et  m’arme  contre  vous. 
Vous  avez  mérité  que  Ramire  vous  aime  ; 

; Vous  me  forcez  enfin  d’immoler  pour  vous-même 
Et  l’amour  paternel,  et  l’honneur  de  mes  jours. 

Je  vous  sers,  vous,  madame  ; il  le  faut,  et  j’y  cours; 

I Mais  vous  me  répondrez... 

ATIDE. 

Ah  ! c'en  est  trop , barbare  ! 
! Eh  bien  ! j’aime  Ramire  : oui , je  vous  le  déclare  ; 

Je  l’aime,  je  le  cède , et  vous  vous  indignez  ! 

| J’ai  sauvé  votre  amant,  et  vous  vous  en  plaignez  ! 
i Quel  temps  pour  les  fureurs  de  votre  jalousie  ! 

! Quel  temps  pour  le  reproche  ! il  s’agit  de  sa  vie 
| Je  jure  ici  par  lui , par  ce  commun  effroi, 
i J’en  atteste  le  jour,  ce  jour  que  je  vous  doi. 

Que  vous  n’aurez  jamais  à redouter  Atide. 

1 Ne  vous  figurez  pas  que  ma  douleur  timide 
S'exhale  en  vains  serments  qu’arrache  le  danger  ; 
Je  jure  encor  le  ciel , lent  à nous  protéger, 

Que  s’il  me  permettait  de  délivrer  Ramire. 

S’il  osait  me  donner  son  cœur  et  son  empire, 

Si  du  plus  tendre  amour  il  écoutait  l’erreur, 

Je  vous  sacrifierais  son  empire  et  son  cœur. 

! Conservez-le  à ce  prix,  au  prix  de  mon  sang  même. 

Que  voulez-vous  de  plus , s’il  vit  et  s’il  vous  aime  i* 
1 Je  ne  dispute  rien,  madame,  à votre  amour; 

Non,  pas  même  l’honneur  de  lui  sauver  le  jour, 
i Vous  en  aurez  la  gloire,  ayez-en  l’avantage. 

ZULIME. 

! Non,  je  ne  vous  crois  point,  je  vois  tout  mon  outrage; 
j Je  vois  jusqu’en  vos  pleurs  un  triomphe  odieux; 
i La  douceur  d’être  aimée  éclate  dans  vos  yeux. 
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Mais  cessez  de  prétendre  au  superbe  partage,  j 
A l'honneur  insultant  d'exciter  mon  courage; 

Ce  courage,  intrépide  autant  qu'il  est  jaloux, 

Pour  braver  cent  trépas  n'a  pas  besoin  de  vous. 
Suivez-moi  seulement;  je  vous  ferai  connaître 
Que  je  sais  tout  tenter,  et  même  |>our  un  traître. 

Je  devrais  l’oublier,  je  devrais  le  punir; 

Et  je  cours  le  sauver,  le  venger,  ou  périr. 

Sérame,  quelle  horreur  a glacé  ton  visage  ? 

SCENE  VII. 

ZD  LIME,  ATIDE,  SÉRAME. 

SÉRAME. 

Madame,  il  faut  du  sort  dévorer  tout  l’outrage , 

Il  faut  d’un  cœur  soumis  souffrir  oe  coup  affreux. 
Vainement  Mohadir,  sensible  et  généreux, 

Du  coupable  Ramire  a demandé  la  grâce; 

Tous  les  chefs , irrités  de  sa  perfide  audace, 

L'ont  condamné,  madame,  à ces  tourments  cruels 
Réservés  en  cos  lieux  pour  les  grands  criminels.  j 
il  vous  faut  oublier  jusqu’au  nom  de  Ramire. 
ZDLIMB. 

Il  ne  mourra  pas  seul;  et  devant  qu’il  expire...» 

SERAME. 

Madame,  ah  ! gardez-vous  d’un  téméraire  effort  ! 
ATIDE. 

Vous  l'abandonneriez  à celte  indigne  mort  ? 
Oubliez-vous  ainsi  la  grandeur  de  votre  âme  ? 
ZULI11E. 

Je  préviens  vos  conseils,  n'en  doutez  point , madame; 
Ne  les  prodiguez  plus.  Et  toi,  nature,  et  toi, 

Droits  éternels  du  sang,  toujours  sacrés  pour  moi , 

Dans  cet  égarement  dont  la  fureur  m'anime, 
Soutenez  bien  mon  cœur , et  gardez-moi  d’un  crime  ! 


ACTE  CINQUIÈME.  j 

SCÈNE  I. 

BKNASSAR,  MOHADIR. 
mchadir. 

Ce  dernier  trait,  sans  doute,  est  le  plus  criminel. 

Je  sens  le  désespoir  de  ce  cœur  paternel  : 

Je  partage  en  pleurant  son  trouble  et  sa  colère. 

Mais  vous  avez  toujours  des  entrailles  de  père; 

Et  tous  les  attentats  de  ce  funeste  jour 
Ne  sont  qu'un  même  crime,  et  ce  crime  est  l’amour,  j 
Dans  son  aveuglement  Ztilime  ensevelie 
Mérite  d’être  plainte,  encor  plus  que  punie; 

Et  si  votre  bonté  parlait  à votre  cœur.. 


BÉXASSAR. 

Ma  bonté  fit  son  crime,  et  fit  tout  mon  malheur. 

Je  me  reproche  assez  mon  excès  d’indulgence  ; 
Ciel!  tu  m’en  as  donné  l’horrible  récompense. 

Ma  fille  était  l’idole  à qui  mon  amitié, 

Cette  amitié  fatale,  a tout  sacrifié. 

Je  lui  tendais  les  bras  quand  sa  main  ennemie 
Me  plongeait  au  tombeau  chargé  d'ignominie. 

Ah  ! l'homme  inexorable  est  le  seul  respecté  : 

Si  j'eusse  été  cruel,  on  eût  moins  attenté. 

La  dureté  de  cœur  est  le  frein  légitime 
Qui  peut  épouvanter  l’insolence  et  le  crime. 

Ma  facile  tendresse  enhardit  aux  forfaits  : 

Le  temps  de  la  clémence  est  passé  pour'jamais. 

Je  vais,  erf  punissant  leurs  fureurs  insensées, 
Egaler  ma  justice  à mes  bontés  passées. 

MOHADIR. 

le  frémis  comme  vous  de  tous  ces  attentats 
Que  l’amour  fait  commettre  en  nos  brùlauts  climats. 
En  tout  lieu  dangereux,  il  est  ici  terrible; 
fl  rend  plus  furieux,  plus  on  est  né  sensible. 
Ramire  cependant,  à ses  erreurs  livré , 

De  leurs  cruels  poisons  semble  moins  enivré  : 
Vous-même  l'avez  dit , et  j’ose  le  redire , 

Que  ce  même  ennemi,  ce  malheureux  Ramire, 

Est  celui  dont  le  bras  vous  avait  défendu  ; 

Qu’il  n'a  point  aujourd'hui  démenti  sa  vertu  ; 

Que  vous  l’avez  vu  même , en  ce  comlwt  horrible , 
Dans  ces  moments  cruels  où  l’homme  est  inflexible, 
Où  les  yeux,  les  esprits,  les  sens,  sont  égarés, 
Détourner  loin  de  vous  scs  coups  désespérés, 
Respecter  votre  sang,  vous  sauver,  vous  défendre, 
El  d’un  bras  assuré,  d’un  cri  terrible  et  tendre. 
Arrêter,  désarmer  ses  amis  emportés, 

Qui  levaient  contre  vous  leurs  bras  ensanglantés. 
Oui , j’ai  vu  le  moment  où , malgré  sa  colère , 

Il  semblait  en  effet  combattre  pour  son  père. 

BKNASSAR. 

Ah  ! que  n’a-  t-il  plutôt  dans  ce  malheureux  flanc 
Recherché,  de  ses  mains,  le  reste  de  mon  sang  ! 
Que  ne  l’a-t-il  versé,  puisqu’il  le  déshonore! 

Mais  ma  cruelle  fille  est  plus  coupable  encore. 

Ce  cœur,  en  un  seul  jour  à jamais  égaré, 

Est  hardi  dans  sa  honte,  est  faux,  dénaturé; 

Et  se  précipitant  d’abimes  en  abîmes. 

Elle  a contre  son  père  accumulé  les  crimes. 
Quedis-je  ? au  moment  même  où  tu  viens  en  son  non 
De  tant  d’iniquités  implorer  le  pardon, 

Son  amour  furieux  la  fait  courir  aux  armes. 

Les  suborneurs  apjws  de  ses  trompeuses  larmes 
Ont  séduit  les  soldats  à sa  garde  commis; 

Sa  voix  a rassemblé  ses  perfides  amis . 

Elle  vient  m'arracher  son  indigne  conquête; 

Les  armes  dans  les  mains,  elle  marche  à leur  tête. 
Cet  amour  insensé  ne  connaît  plus  de  frein  ; 

Ztilime  contre  un  jière  ose  lever  sa  main  ! 
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Au  comble  de  l’outrage  on  joint  le  parricide  ! 

Ah  ! courons,  et  nous-mème  immolons  la  perfide. 

SCÈNE  IL 

BÉNASSAR;  ZULIME,  suivie  de  ses  soldats  dans 
i enfoncement;  MOHADIR,  suitb. 

zulime,  jetant  ses  armes. 

Non,  n’allez  pas  plus  loin,  frappez  ; et  vous,  soldats, 
Laissez  périr  Zulime,  et  ne  la  vengez  pas. 

11  suffit  : votre  zèle  a servi  mon  audace. 

J’ai  mérité  la  mort,  méritez  votre  grâce. 

Sortez,  dis-je. 

BÉNASSAR. 

Ab!  cruelle!  est-ce  toi  que  je  voi? 
ZULIME. 

Pour  la  dernière  fois,  seigneur,  écoutcz-moi. 

Oui,  cette  fille  indigne,  et  de  crime  enivrée, 

Vient  d’armer  contre  vous  sa  main  désespérée  : 

J 'allais  vous  arracher,  au  péril  de  vos  jours, 

Ce  déplorable  objet  de  mes  cruels  amours. 

Oui,  toutes  les  fureurs  ont  embrasé  Zulime; 

La  nature  en  tremblait  ; mais  je  volais  au  crime. 

Je  vous  vois  : un  regard  a détruit  mes  fureurs, 

Le  fer  m’est  échappé;  je  n'ai  plus  que  des  pleurs; 
El  ce  cœur,  tout  brûlant  d'amour  et  de  colère , 

Tout  forcené  qu’il  est,  voit  un  dieu  dans  son  père. 
Que  ce  dieu  tonne  enfin,  qu’il  frappe  de  ses  coups 
L’objet,  le  seul  objet  d’un  si  juste  courroux. 

Faut-il  pour  mes  forfaits  que  Ramire  périsse  ? 

Ah  ! peut-être  il  est  loin  d’en  être  le  complice; 
Peut-être,  pour  combler  l'horreur  où  je  me  voi , 

Si  Ramire  est  un  traître,  il  ne  l’est  qu’envers  moi. 
Etouffez  dans  mon  sang  ce  doute  que  j’abhorre, 

Qui  déchire  mes  seas,  qui  vous  outrage  encore. 
J’idolâtre  Ramire,  et  je  ne  puis,  seigneur, 

Vivre  un  moment  sans  lui , ni  vivre  sans  honneur. 
J’ai  perdu  mon  amant,  et  mon  père  et  ma  gloire  : 
Perdez  de  tant  d’erreurs  la  honteuse  mémoire; 
Arrachez-moi  ce  cœur  que  vous  m’avez  donné, 

De  tous  les  cœurs,  hélas  ! le  plus  infortuné. 

Je  baise  cette  main  dont  il  faut  que  j’expire; 

Mais  pour  prix  de  mon  sang,  pardonnez  à Ramire; 
Ayez  cette  pitié  pour  mon  dernier  moment 
Et  qu’au  moins  votre  fille  expire  en  vous  aimant. 
BÉNASSAR. 

O ciel , qui  l'entendez  ! ù faiblesse  d'un  père  ! 

Quoi  ! ses  pleurs  à ce  point  fléchiraient  ma  colère  ! 
Me  faudra-t-il  les  perdre  ou  les  sauver  tous  deux  ? 
Faut-il,  dans  mon  courroux,  faire  trois  malheureux  ? 
Ciel,  prête  tes  clartés  à mon  âme  attendrie! 

L’une  est  nia  fille,  hélas!  l’aulrc  a sauvé  ma  vie; 

La  mort,  la  seule  mort  peut  briser  leurs  liens. 
Gardes,  que  l’on  m'amène  et  Ramire  et  les  siens. 
MOHADIR. 

Seigneur,  vous  la  voyez  à vos  pieds  éperdue. 


Soumise,  désarmée,  à vos  ordres  rendue  ; 

Vous  l’avez  trop  aimée,  hélas  ! pour  la  punir. 

Mais  on  conduit  Ramire,  et  je  le  vois  venir. 

SCENE  III. 

BENASSAR,  ZULIME,  ATIDE,  RAMIRE, 
MOHADIR,  suite. 

ramire,  enchaîné. 

Achève  de  m’ôter  cette  vie  importune. 

Depuis  que  je  suis  né,  trahi  par  la  fortune. 

Sorti  du  sang  des  rois,  j’ai  vécu  dans  les  fers; 

Et  je  meurs  en  coupable  au  fond  de  ces  déserts. 

Mais  de  mon  triste  état  l'outrage  et  la  bassesse 
N’ont  point  de  mon  courage  avili  la  noblesse  ; 

Ce  cœur  impénétrable  aux  coups  qui  l’ont  frappé , 
Ne  t’ayant  jamais  craint,  ne  t'a  jamais  trompé. 

Pour  otage  en  tes  mains  je  remettais  Alide. 

Ni  son  cœur,  ni  le  mien  ne  peut  être  perfide. 

Va,  Ramire  était  loin  de  te  manquer  de  foi; 
Bénassar,  nos  serments  m’étaient  plus  chers  qu’à  toi, 
Je  sentais  les  chagrins,  j'effaçais  ton  injure; 

De  ce  cœur  paternel  je  fermais  la  blessure. 

'I'oul  était  réparé.  Mes  funestes  destins 
Ont  tourné  contre  moi  mes  innocents  desseins. 

Tu  m’as  trop  mal  connu;  c'est  ta  seule  injustice  : 
Que  ce  soit  la  dernière,  et  que  dans  mou  supplice 
Des  cœurs  pleins  de  vertus  ne  soient  point  entraînés. 

BÉNASSAR. 

Le  ciel  à d'autres  soins  nous  a tous  destines. 

Je  devrais  te  haïr  : tu  me  forces,  Ramire, 

A reconnaître  en  toi  des  vertus  que  j'admire. 

Je  n'ai  point  oublié  tes  services  passés; 

Et  quoique  par  ton  crime  ils  fussent  effacés, 

J’ai  trop  vu,  malgré  moi,  dans  ce  combat  funeste, 
Que  de  ce  sang  glacé  tu  respectais  le  reste. 

Un  amour  emporté,  source  de  nos  malheurs, 

Plus  fort  que  mes  bontés,  plus  puissantque  mes  pleurs, 
M’arracjia  par  tes  mains  et  ma  gloire  et  ma  fille; 
C'est  par  toi  que  mon  nom , mon  état,  ma  famille, 
Sont  accablés  de  honte;  et,  pour  comble  d'horreur, 
Il  faut  verser  inon  sang  pour  venger  mon  honneur, 
Après  l’horrible  éclat  d’une  amour  effrénée, 

II  ne  reste  qu’un  choix,  la  mort  ou  l’hyménée. 

J e dois  tons  deux  vous  perdre,  ou  la  mettre  en  les  bras. 
Sois  son  époux  Ramire,  et  règne  en  mes  états. 

RAMIRE. 

Moi! 

ZULIME 

Mon  père  1 

ATIDE. 

Ah!  grand  Dieu! 

BÉNASSAR. 

Souvent  dans  nos  provinces 
On  a vu  nos  émirs  unis  avec  nos  princes; 


424 


ZULIME,  ACTE  V,  SCÈNE  III. 


L’intérêt  de  l’état  remporta  sur  la  loi, 

Et  tous  les  intérêts  parlent  ici  pour  toi. 

J'ai  besoin  d’un  appui,  combats  pour  nous  défendre; 
Vis  pour  clic  et  pour  moi  ; «ois  mou  fils,  sois  mon  gendre. 
ZULIME. 

Ab,  seigneur!  ait,  Ramire!  ah!  jour  de  mon  bonheur  ! 
ATJDB. 

O jour  affreux  pour  tous! 

RAMIRB. 

Vous  me  voyez,  seigneur, 
Accablé  de  surprise,  et  confus  d’une  grâce 
Qui  ne  semblait  pas  due  à ma  coupable  audace. 

Votre  fille  sans  doute  est  d’un  prix  à mes  yeux 
Au-dessus  des  états  conquis  par  mes  aïeux  : 

Mais,  pour  combler  nos  maux,  apprenez  l’un  et  l'autre 
l.e  secret  de  ma  vie,  et  mon  sort,  et  le  vôtre. 

Quand  Zulime  a daigne,  par  un  si  noble  effort, 

Sauver  Alideetmoi  des  fers  et  de  la  mort, 

Idamnre,  un  ami  qu'aveuglait  trop  de  zèle, 

Séduisait  sa  pitié  qui  la  rend  criminelle. 

Il  promet  tait  mon  cœur,  il  promettait  ma  foi; 

Il  n’en  était  plus  temps,  je  n’étais  plusâ  moi; 
l.e  ciel  mit  entre  nous  d’éternelles  barrières. 

En  vain  j’adore  en  vous  le  plus  tendre  des  pères, 

Kn  vain  vous  m'accablez  de  gloire  et  de  bienfaits, 

Je  ne  puis  réparer  les  malheurs  que  j’ai  faits, 
Madame,  ainsi  le  veut  la  fortune  jalouse. 

Vengez-vous  sur  moi  seul,  Atide  est  mon  épouse. 
ZULIME. 

Ton  épouse?  perfide  I 

RAMIRB. 

Élle  vés  dans  vos  fers, 

Nos  yenx  sur  nos  malheurs  à peine  étaient  ouverts, 
Quand  son  père,  unissant  notre  espoir  et  nos  larmes, 
Attacha  pour  jamais  mes  destins  à ses  charmes. 
Lui-même  a resserré  dans  ses  derniers  moments 
Ces  nœuds  chers  et  sacrés,  préparés  dès  long-temps  ; 
Et  la  loi  du  secret  nous  était  imposée. 

ZULIME. 

Ton  épouse  ! à ce  point  ils  m’auraient  abusée  ! 

Ils  auront  triomphe  de  ma  crédulité! 

Seigneur,  à vos  bienfaits  ils  auront  insulté  ! 

Vous  souffrirez  qu’ Atide,  à ma  honte,  jouisse 
Du  fruit  de  tant  d'audace  et  de  tant  d’artifice? 
Vengez-moi , vengez-vous  de  ses  traîtres  appas, 

De  cet  affreux  tissu  de  fourbes , d’attentats. 

Les  cruels  ont  nourri  mes  feux  illégitimes. 

Mon  heureuse  rivale  a commis  tous  mes  crimes  : 
Vous  ne  punissez  pas  cet  objet  odieux  ? 

ATIDE. 

Vous  devez  me  punir  : mais  connaisscz-moi  mieux; 
Avant  de  me  haïr,  entendez  ma  réponse. 

Votre  père  est  présent  ; qu’il  juge , et  qu'il  prononce.  : 

ZULIME. 


O ciel! 


ATIOE. 

Ramire  et  moi,  seigneur,  si  nous  vivons, 


C’est  votre  auguste  fille  à qui  nous  le  devons. 

( A Zulime.  ) 

Je  l’avoue  à vos  pieds  : et  moi,  pour  récompense , 

Je  vous  coûte  à la  fois  la  gloire  et  l’innocence. 
Trahissant  l'amitié,  combattant  vos  attraits, 

Je  m’armais  contre  vous  de  vos  propres  bienfaits  : 
J’arrachais  de  vos  bras,  j’enlevais  à vos  charmes 
L’objet  de  tant  de  soins,  le  prix  de  tant  de  larmes: 
Et  lorsque  vous  sortez  de  ce  goufTre  d’horreur, 

Ma  main  vous  y replonge,  et  vous  perce  le  cœur. 
Tout  semble  s'élever  contre  ma  perfidie  : 

Mais  j'aimais  comme  vous;  ce  mot  me  justifie; 

Et  d’un  lien  sacre  l’invincible  pouvoir 
Accrut  eet  amour  même,  et  m'eu  fit  un  devoir. 

Il  faut  dire  encor  plus;  vous  le  savez,  on  m’aime. 
Mais  malgré  mon  hymen,  et  malgré  l'amour  même, 
Je  vous  immolai  tout;  je  vous  ai  fait  serment, 

Ce  jour  même,  en  ces  lieux,  de  céder  mon  amant , 
J’ai  promis  de  servir  votre  fatale  flamme: 

Le  serment  est  affreux , vous  le  sentez , madame! 
Renoncer  â Ramire,  et  le  voir  en  vos  bras, 

C’est  un  effort  trop  grand,  vous  ne  l'espérez  pas  : 
Mais  je  vous  ai  juré  d’immoler  ma  tendresse; 

Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  tenir  ma  promesse, 

Il  n’est  qu’un  seul  moyen  de  céder  mon  époux. 

Le  voici. 

( Klin  tirn  un  poisnard  pour  «n  tiinr.  ) 
ramihk  , la  dôsarmant  avec  Zulime. 

Chère  Atide! 

zulime  , se  saisissant  du  poignard. 

O ciel  ! que  faites-vous? 
BÉNASSAR. 

Hélas!  vivez  pour  lui. 

ZULIME. 

Suis-je  assez  confondue? 

Tu  l’emportes , cruelle,  et  Zulime  est  vaincue. 
Oui,  je  le  suis  en  tout.  J’avoue  avec  horreur 
Que  ma  rivale  enfin  mérite  son  bonheur. 

(A  Atide.) 

J’admire  en  périssant  jusqu’à  ton  amour  même  : 
C’est  à moi  de  mourir,  puisque  c’est  toi  qu’on  aime. 

( A Ramire  et  à Atide.  ) 

Eh  bien! soyez  unis;  eh  bien!  soyez  heureux, 

Aux  dépens  de  ma  vie,  aux  dépens  de  mes  feux. 
Éloignez-vous , fuyez , dérobez  à ma  vue 
Ce  spectacle  effrayant  d’un  bonheur  qui  me  tue. 
Votre  joie  est  horrible,  et  je  ne  puis  la  voir  : 
Fuyez,  craignez  encor  Zulime  au  désespoir. 

Mon  père,  ayez  pitié  du  moment  qui  me  reste; 
Sauvez  mes  yeux  mourants  d’un  spectacle  funeste. 

(Elle  tombe  sur  sa  confidente.) 
ATIDE. 

Nos  deux  cœurs  sont  à vous. 

RAMIRB. 

Vivez  sans  nous  haïr 

ZULIME. 

Moi , te  haïr,  cruel  ! ah  l laisse-moi  mourir  ! 
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Va,  laisse-moi. 

BÉNASSAR. 

Ma  fille,  objet  funeste  et  tendre, 
Mérite  enfin  les  pleurs  que  tu  nous  fais  répandre. 

ZLLI.MR. 

Mon  père,  par  pitié,  n’approchez  point  de  moi. 
J’abjure  un  lâche  amour  qui  vous  ravit  ma  foi  : 
Hélas  ! vous  n’aurez  plus  de  reproche  à me  faire. 

BKNASSAn. 

Mon  amitié  t’attend,  mon  cœur  s’ouvre. 

ZUJ.IME. 

Omonpere! 


J'en  suis  indigne. 

( Elle  se  frappe.  ) 

BB.NA8SAR. 

O ciel  ! 

RAMIRK  ET  ATIPE. 

Zulimél  ô désespoir1 

BKNASSAR. 

Ah,  ma  fille! 


ZULIMB. 

A la  fin  j’ai  rempli  mon  devoir 
Je  l’aurais  dû  plus  tôt...  Pardonnez  à Zulime... 
Souvenez-vous  de  moi,  mais  oubliez  mon  crime. 


FIN  PB  7lll.lv  B. 


PANDORE, 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES.  — 4740. 


PERSONNAGES. 

rRnmirnitE . nu  du  a«i  et  de  ta  nkmksis. 

Terre,  deml-dteu.  «Turatf. 

ÏASDORK.  TITam. 

JUPITER.  DlTimiif  cfiURi. 

MERCURE.  omsirtjiarrejuus. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  une  campagne,  et  des  montagnes  dans  i 
le  fond. 


SCÈNE  I. 

PROMÉTHÉE,  chœur,  PANDORE,  dans  l'en- 
foncement, couchée  sur  une  estrade. 

* 

PROMÉTHÉE. 

Prodige  de  mes  mains , charmes  que  j’ai  fait  naître, 
Je  vous  appelle  en  vain,  vous  ne  m’entendez  pas  : 
Pandore,  tu  ne  peux  connaître 
Ni  mon  amour,  ni  tes  appas 
Quoi!  j'ai  formé  ton  cœur,  et  tu  n’es  pas  sensible! 
Tes  beaux  yeux  ne  peuvent  me  voir! 

Un  impitoyable  pouvoir 

Oppose  à tous  mes  vœux  un  obstacle  invincible; 

Ta  beauté  fait  mon  désespoir. 

Quoi!  toute  la  nature  autour  de  toi  respire  ! 
Oiseaux,  tendres  oiseaux,  vous  chantez,  vous  aimez; 
Et  je  vois  ses  appas  languir  inanimés , 

La  mort  les  tient  sons  son  empire  ! 

SCÈNE  II. 

PROMÉTHKE,  les  titans,  ENCELADE,  et 
TYPHON,  etc. 

ENCELADE  et  TYPIÏON. 

Enfant  de  la  terre  et  des  cieux. 

Tes  plaintes  et  tes  cris  ont  ému  ce  I Mica  go. 

Parle,  quel  est  celui  des  dieux 
Qui  t’ose  faire  quelque  outrage  ? 

PROMÉTHÉE,  eu  montrant  Pandore. 

Jupiter  est  jaloux  de  mon  divin  ouvrage; 

Il  craint  que  cet  objet  n’ait  un  jour  des  autels; 


Il  ne  peut  sans  courroux  voir  la  terre  embellie; 
Jupiter  à Pandore  a refusé  la  vie! 

Il  rend  mes  chagrins  étemels 
TYPHON. 

Jupiter?  quoi!  c’est  lui  qui  formerait  nos  âmes? 
L’usurpateur  des  cieux  peut  être  notre  appui? 

Non,  je  sens  que  la  vie  et  ses  divines  flammes 
Ne  viennent  point  de  lui. 

ENCELADE,  eu  montrant  Typhon  , von  frerr. 
Nous  avons  pour  aïeux  la  Nuit  et  le  Tarlare. 
Invoquons  l’éternelle  Nuit; 

Elle  est  avant  le  Jour  qui  luit. 

Que  l’Olympe  cède  au  Ténare. 

TYPHON. 

Que  l’enfer,  que  mes  dieux  répandent  parmi  nous 
Le  germe  éternel  de  la  vie  : 

Que  Jupiter  en  frémisse  d’envie, 

Et  qu’il  soit  vainement  jaloux. 

PROMÉTHÉE  ET  LES  DEUX  TITANS. 
Écoulez-nous,  dieux  de  la  nuit  profonde, 

De  nos  astres  nouveaux  contemplez  la  clai  lé; 
Accourez  du  centre  du  monde  ; 

Rendez  féconde 
La  terre  qui  m’a  porté  ; 

Animez  la  beauté; 

Que  votre  pouvoir  seconde 
.Mon  heureuse  témérité! 

PROMÉTHÉE. 

Au  séjour  de  la  nuit  vos  voix  ont  éclaté; 

Le  jour  pâlit,  la  terre  tremble; 

Le  monde  est  ébranlé,  l’Erèbc  se  rassemble. 

( Le  théâtre  change . et  représente  le  chaos.  Tous  les  dieux  de 
renier  viennent  sur  la  scène.  ) 

CHŒUR  DES  DIEUX  INFERNAUX. 

Nous  détestons 
La  lumière  éternelle  ; 

Nous  attendons 
Dans  nos  gouffres  profonds 
La  race  faible  et  criminelle 
Qui  n’est  pas  née  encore  et  que  nous  baissons. 

NÉMÉSIS. 

Les  ondes  du  Lélhé,  les  flammes  du  Tartan* 
Doivent  tout  ravager. 

Parlez,  qui  voulez-vous  plonger 
Dans  les  profondeurs  du  Ténare? 
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PANDORE,  ACTE  II. 


PROMBTHKE. 

Je  veux  servir  la  terre,  et  non  pas  l'opprimer. 

Hélas  ! à eet  objet  j’ai  donné  la  naissance, 

Et  je  demande  eu  vain  qu’il  s'anime,  qu'il  pense. 
Qu’il  soit  heureux,  qu’il  sache  aimer. 

LES  TROIS  PARQUES. 

Notre  gloire  est  de  détruire, 

Notre  pouvoir  est  de  nuire  : 

Tel  est  l’arrêt  du  sort. 

Le  ciel  donne  la  vie,  et  nous  donnons  la  mort. 

PROMBTHKE. 

Fuyez  donc  à jamais  ce  lieau  jour  qui  m’éclaire  : 
Vous  êtes  malfesants , vous  n’êtes  jioint  mes  dieux. 
Fuyez,  destructeurs  odieux 
De  tout  le  bien  que  je  veux  faire  ; 

Dieux  des  malheurs,  dieux  des  forfaits, 
Ennemis  funèbres, 

Replongez-vous  dans  les  ténèbres  ; 

Ennemis  funèbres, 

Laissez  le  inonde  en  paix. 

NÉMÉSIS. 

Tremble,  tremble  pour  toi-même  ; 

Crains  notre  retour. 

Crains  Pandore  et  l’Amour. 

Le  moment  suprême 
Vole  sur  les  pas. 

Nous  allons  déchainer  les  démons  des  combats; 

Nous  ouvrirons  les  portes  du  trépas. 

Tremble,  tremble  pour  toi-même. 

( Les  dieux  des  enfers  disparaissent.  On  revoit  U campagne 
éclairée  et  riante.  Les  Nymphes  des  bois  et  de*  campagnes 
sont  de  chaque  côté  du  théâtre.  ) 

PROMKTHKE. 

Alt!  trop  cruels  amis!  pourquoi déchainiez-vons, 

Du  fond  de  celte  nuit  obscure, 

Dans  ces  champs  fortunés,  et  sous  un  ciel  si  doux 
Ces  ennemis  de  la  nature? 

Que  l'étemel  chaos  élève  entre  eux  et  nous 
Une  barrière  impénétrable  ! 

L’enfer  implacable 
Doit-il  animer 
Ce  prodige  aimable 
Que  j’ai  su  former  ? 

<Jn  dieu  favorable 
Le  doit  enflammer. 

BNCELADB. 

Puisque  tu  mets  ainsi  la  grandeur  de  ton  être 
A verser  des  bienfaits  sur  ce  nouveau  séjour, 

Tu  méritais  d’en  être  le  seul  inaitrc. 

Monte  au  ciel,  dont  tu  tiens  le  jour; 

Va  ravir  la  céleste  flamme  : 

Ose  former  une  âme, 

El  sois  créateur  à ton  tour. 

PROMÉTHÉE 

L Amour  est  dans  les  cienx  ; c’estlâ  qu’il  faut  meren- 
L’amonr  y règne  sur  les  dieux.  fdre. 


! Je  lancerai  ses  traits,  j'allumerai  ses  feux  • 

C’est  le  dieu  de  mon  cœur,  et  j’en  dois  tout  attendre. 
Je  vole  à son  trône  étemel  : 

; Sur  les  ailes  des  vents  l’Amour  m’enlève  an  ciel. 

(Il  s'envole.) 

CHŒUR  DES  NYMPHES. 

| Volez,  fendez  les  airs,  et  pénétrez  l'enceinte 
Des  palais  éternels  : 

Ramenez  les  plaisirs  du  séjour  de  la  crainte; 

En  répandant  des  biens  méritez  des  autels. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  la  même  campagne.  Pandore  inanimée 
est  sur  une  estrade.  Un  char  brillant  de  lumière  descend  du 
ciel. 


PROMÉTHÉE,  PANDORE,  ntmphes,  titans 
CHŒURS,  ETC. 

UNE  DRYADE. 

Chantez,  nymphes  des  bois,  chantez  l'heureux  retour 
Du  demi-dieu  qui  commande  à la  terre  : 

Il  vous  apporte  un  nouveau  jour  ; 

II  revient  dans  ce  doux  séjour 
Du  séjour  brillant  du  tonnerre  : 

Il  revoie  en  ces  lieux  sur  le  char  de  l’Amour. 

CHŒUR  DE  NYMPHES. 

Quelle  douce  aurore 
Se  lève  sur  nous  ! 

Terre,  jeune  encore. 

Embellissez-vous. 

Brillantes  fleurs,  qui  parez  nos  campagnes; 
Sommets  des  superbes  montagnes, 

Qui  divisez  les  airs,  et  qui  portez  les  deux  ; 

O nature  naissante. 

Devenez  plus  charmante, 

Plus  digne  de  ses  yeux  ! 

pnoMÉTHKK,  descendant  du  char , le  /lambeau  à le 
main. 

Je  le  ravis  aux  dieux,  je  l’apporte  à la  terre, 

Ce  feu  sacré  du  tendre  Amour, 

Plus  puissant  mille  fois  que  celui  du  tonnerre, 

Et  que  les  feux  du  dieu  du  jour. 

LE  CHŒUR  DES  NYMPHES. 

Fille  du  ciel,  âme  du  monde, 

Passez  dans  tons  les  cœurs  : 

L’air,  la  terre,  et  l’onde, 

Attendent  vos  faveurs. 

PROMBTHÉE,  approchant  de  V estrade  oit  est  /Vf- 
dore. 

Que  ce  feu  précieux,  l'astre  de  la  nature, 

Que  cette  flamme  pure 
Te  inettç  au  nombre  des  vivants. 
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PANDORE, 

Terre,  sois  attentive  à ces  heureux  instants  : 

Lève-toi,  cher  objet,  c'est  l’Amour  qui  l’ordonne; 

A sa  voix  obéis  toujours  : 

Lève-toi,  l’Amour  te  donne 
La  vie,  un  cœur,  et  de  beaux  jours. 

( Pandore  ne  lève  sur  son  estrade,  et  marche  sur  la  scène.) 
CHŒUR. 

Ciel  I ô ciel  ! elle  respire  ! 

Dieu  d’amour,  quel  est  ton  empire  ! 

PANDORE. 

Où  suis-je  ? et  qu’est-ce  que  je  voi  ? 

Je  n’ai  jamais  été,  quel  pouvoir  m’a  fait  naître? 

J’ai  passé  du  néant  à l’être. 

Quels  objets  ravissants  semblent  nés  avec  moi  ! 

( On  entend  une  symphonie.  ) 

Ces  sons  harmonieux  enchantent  mes  oreilles  ; 

Mes  yeux  sont  éblouis  de  l'amas  des  merveilles 
Que  l’auteur  de  mes  jours  prodigue  sur  mes  pas. 

Ah  I d’où  vient  qu’il  ne  parait  pas? 

De  moment  en  moment  je  pense  et  je  m'éclaire. 
Terre  qui  me  portez,  vous  n’êtes  point  ma  mère; 

Un  dieu  sans  doute  est  mon  auteur  : 

Je  le  sens,  il  me  parle,  il  respire  en  mon  cœur  : 

( Elle  s'assied  au  bord  d'une  fontaine.  ) 

Ciel!  est-ce  moi  que  j'envisage? 

Le  cristal  de  cette  onde  est  le  fniroir  des  cicux; 

La  nature  s’y  peint;  plus  j’y  vois  mon  image, 

Plus  je  dois  rendre  grâce  aux  dieux. 

NYMPHES  ET  TITANS. 

( On  danse  autour  d'elle.  ) 

Pandore,  fille  de  l’Amour, 

Charmes  naissants,  beauté  nouvelle, 

Inspirez  à jamais,  sentez  à votre  tour 
Cette  flamme  immortelle 
Dont  vous  tenez  le  jour. 

( On  danse.  ) 

pandore  , apercevant  Pmmiihèe  au  milieu  des 
nymphes. 

Quel  objet  attire  mes  yeux  ! 

De  tout  ce  que  je  vois  dans  ces  aimables  lieux  , 

C’est  vous,  c’est  vous,  sans  doute, à qui  je  dois  la  vie. 

Du  feu  de  vos  regards  que  mon  âme  est  remplie  ! 

Vous  semblez  encor  m'animer. 

PROMÉTHÉE. 

Vos  beaux  yeux  ont  su  m’enflammer 
Lorsqu’ils  ne  s’ouvraient  pas  encore  : 

Vous  ne  pouviez  répondre,  et  j’osais  vous  aimer. 

Vous  parlez,  et  je  vous  adore. 

pandore. 

Vous  m’aimez  ! cher  auteur  de  mesjours  commencés, 
Vous  m’aimez  ! et  je  vous  dois  l'ôtre  ! 

La  terre  m’enchantait;  que  vous  l'embellissez  ! 

Mon  cœur  vole  vers  vous,  il  se  rend  à son  maître; 

Et  je  ne  puis  connaître 

Si  ma  bouche  en  dit  trop,  ou  n’en  dit  pas  assez. 

PROMÉTIIÉE. 

Vous  n’en  sauriez  trop  dire,  et  la  simple  nature 


ACTE  II. 

Parle  sans  feinte  et  sans  détour. 

Que  toujours  la  race  future 
Prononce  ainsi  le  nom  d’Amour! 

( Ensemble.  ) 

Charmant  Amour,  éternelle  puissance, 

Premier  dieu  de  mon  cœur, 

Amour,  ton  empire  commence: 

C’est  l’empire  du  bonheur. 

PROMÉTHÉB. 

Ciel  ! quelle  épaisse  nuit,  quels  éclats  du  tormerrç 
Détruisent  les  premiers  instants 
Des  innocents  plaisirs  que  possédait  la  terre  ! 

Quelle  horreur  a troublé  mes  sens  ! 

( Ensemble.  ) 

La  terre  frémit,  le  ciel  gronde; 

Des  éclairs  menaçants 
Ont  percé  la  voûte  profonde 
De  ces  astres  naissants. 

Quel  pouvoir  ébranle  le  monde 
Jusqu’en  ses  fondements? 

( On  voit  descendre  un  char  sur  lequel  sont  Mercure , U Dis 
corde,  Némésis,  etc. 

MERCURE. 

Un  héros  téméraire  a pris  le  feu  céleste  : 

Pour  expier  ce  vol  audacieux, 

Montez,  Pandore,  au  sein  des  dieux. 
PROMÉTIIÉE. 

Tyrans  cruels! 

PANDORE. 

Ordre  funeste  ! 

Larmes  que  j’ignorais,  vous  coulez  de  mes  yeux, 

MERCURE. 

Obéissez,  montez  aux  cieux. 

PANDORE. 

Ah  ! j’étais  dans  le  ciel  en  voyant  ce  que  j’aime. 
PROMÉTHÉB. 

Cruels  ! ayez  pitié  de  ma  douleur  extrême. 

PANDORE  ET  PROMÉTIIÉE. 

Barbares,  arrêtez. 

MERCURE. 

Venez,  montez  aux  cieux,  partez  : 

Jupiter  commande; 

Il  faut  qu’on  se  rende 
A ses  volontés. 

Venez,  montez  aux  cicux,  partez. 

Vents,  obéissez-nous,  et  déployez  vos  ailes; 

Vents,  conduisez  Pandore  aux  voûtes  éternelles. 

( Le  char  disparaît.  ) 
PROMÉTHÉB. 

On  l’enlève  : tyrans  jaloux, 

Dieux,  vous  m’arrachez  mon  partage; 

Il  était  plus  divin  que  vous  : 

Vous  étiez  malheureux,  vous  étiez  en  courroux 
Du  bonheur  qui  fut  mon  ouvrage  ; 

Je  ne  devais  qu’à  moi  ce  bonheur  précieux 
J’ai  fait  plus  que  Jupiter  même, 
i Je  me  suis  fait  aipier.  J’animais  ces  beaux  yeux* 
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PANDORE, 


ACTE  III. 
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Ils  m’ont  dit  ens'ouvrant:  Vous  m'aimez,  je  vous  aime. 

Elle  vivait  par  moi , je  vivais  dans  son  cœur. 

Dieux  jaloux,  respectez  nos  chaînes. 

O Jupiter!  ô fureurs  inhumaines! 

Eternel  persécuteur, 

De  l’infortune  créateur, 

Tu  sentiras  toutes  mes  peines. 

Je  braverai  ton  pouvoir  : 

Ta  foudre  épouvantable 
Sera  moins  redoutable 
Que  mon  amour  au  désespoir. 

ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  palais  de  Jupiter  brillant  d'or  et  de 
lumière. 


JUPITER,  MERCURE. 

JUPITER. 

Je  l’ai  vu  cet  objet  sur  la  terre  animé; 

Je  l’ai  vu , j'ai  senti  des  transports  qui  m’étonnent  : 
Le  ciel  est  dans  ses  yeux , les  grâces  l'environnent  ; 
Je  sens  que  l’Amour  l'a  formé. 

MERCURE. 

Vous  régnez , vous  plairez , vous  la  rendrez  sensible, 
Vous  allez  éblouir  ses  yeux  à peine  ouverts. 

JUPITER. 

Non , je  ne  fus  jamais  que  puissant  et  terrible  : 

Je  commande  à l’Olympe , à la  terre , aux  enfers; 
Les  cœurs  sont  à l’Amour.  Ah!  que  le  sort  m’outrage! 
Quand  il  donna  les  cieux , quand  il  donna  les  mers , 
Quand  il  divisa  l’univers, 

L’Amour  eut  le  plus  beau  partage. 

MERCURB. 

Que  craignez-vous?  Pandore  à peine  a vu  le  jour, 

Et  d'elle-même  encore  à peine  a connaissance  • 
Aurait-elle  senti  l’amour 
Dès  le  moment  de  sa  naissance  ? 

JUPITER. 

L’Amour  instruit  trop  aisément. 

Que  ne  peut  point  Pandore?  elle  est  femme,  elle  est 
La  voilà  : jouissons  de  son  étonnement.  [belle. 

Retirons-nous  pour  un  moment 
Sous  les  arcs  lumineux  de  la  voûte  éternelle. 

Cieux , enchantez  ses  yeux,  et  parlez  à son  cœur; 
Vous  déploierez  en  vain  ma  gloire  et  ma  splendeur: 
Vous  n’avez  rien  de  si  beau  qu’elle. 

( Il  te  retire.  ) 

PANDORE. 

A peine  j’ai  goûté  l’aurore  de  la  vie; 

Mes  yeux  s’ouvraient  au  jour,  mon  cœuràmon  amant; 

Je  n’ai  respiré  qu'un  moment. 

Douce  félicité,  pourquoi  m'es-tu  ravie? 


On  m’avait  fait  craindre  la  mort; 

Je  l’ai  connue , hélas  ! celte  mort  menaçante  . 
N’est-ce  pas  mourir,  quand  le  sort 
Nous  ravit  ce  qui  nous  enchante? 

Dieux , rendez-moi  la  terre  et  mon  obscurité , 

Ce  bocage  où  j’ai  vu  l’amant  qui  m’a  fait  naître; 

Il  m’avait  deux  fuis  donné  l’étre; 

Je  respirais,  j’aimais  : quelle  félicité  ! 

A peine  j’ai  goûté  l’aurore  de  la  vie , etc. 

(Tous  les  dieux  avec  tous  leurs  attributs  entrent  sur  la  scène.; 

CHŒUR  DES  DIEUX. 

Que  les  astres  se  réjouissent  ! 

Que  tous  les  dieux  applaudissent 
Au  dieu  de  l’univers  1 
Devant  lui  les  soleils  pâlissent. 

NEPTUNE. 

Que  le  sein  des  mers , 

PLIJTON. 

Le  fond  des  enfers , 

CHŒUR  DES  DIEUX. 

Les  mondes  divers 
Retentissent 
D’éternels  concerts. 

Que  les  astres , etc. 

PANDORE. 

Que  tout  ce  que  j’entends  conspire  à m’effrayer 
Je  crains,  je  hais,  je  fuis  cette  grandeur  suprême. 
Qu'il  est  dur  d’entendre  louer 
Un  autre  dieu  que  ce  que  j'aime  ! 

LES  TROIS  ORAGES. 

Fille  du  charmant  Amour, 

Régnez  dans  son  empire; 

La  terre  vous  désire, 

Le  ciel  est  votre  cour. 

PANDORE. 

Mes  yeux  sont  offensés  du  jour  qui  m’environne  •• 
Rien  ne  me  plaît , et  tout  m’étonne. 

Mes  déserts  avaient  plus  d’appas. 

Disparaissez , ô splendeur  infinie! 

Mon  araaut  ne  vous  voit  pas. 

( on  entend  une  symphonie.  ; 
Cessez , inutile  harmonie  ! 

Il  ne  vous  entend  pas. 

( Le  chœur  recommence.  Jupiter  sort  d’un  nuage.  ) 

JUPITER. 

Nouveau  charme  de  la  nature, 

Digne  d’étre  éternel , 

Vous  tenez  de  la  terre  un  corps  faible  et  mortel , 

Et  vous  devez  cette  âme  inaltérable  et  pure 
Au  feu  sacré  du  ciel. 

C’est  pour  les  dieux  que  vous  venez  de  naître; 
Commencez  à jouir  de  la  divinité  : 

Goûtez  auprès  de  votre  maître 
L’heureuse  immortalité. 

PANDORE. 

Le  néant  d’où  je  sors  à peint 
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PANDORE, 

tist  ccut  foi»  préférable  à ce  présent  cruel  : 

Votre  immortalité,  sans  l’objet  qui  m’enchaîne, 

N’est  rien  qu’un  supplice  immortel. 

JUPITER. 

Quoi!  méconnaissez- vous  le  maître  du  tonnerre? 

Dans  les  palais  des  dieux  regrettez-vous  la  terre? 

PANDORE. 

La  terre  était  mon  vrai  séjour; 

C’est  là  que  j'ai  senti  l’amour. 

JUPITER. 

Non , vous  n’eu  connaissez  qu’une  image  infidèle , 
Dans  un  monde  indigne  de  lui. 

Que  l’amour  tout  entier,  que  sa  flamme  éternelle , 
Dont  vous  sentiez  une  étincelle , 

De  tous  ses  traits  de  feu  nous  embrase  aujourd’hui  ! 
PANDORE. 

Je  les  ai  tous  sentis,  du  moins  j’ose  le  croire; 

Ils  ont  égalé  mes  tourments. 

Ah!  vous  avez  pour  vous  la  grandeur  et  la  gloire; 
Laissez  les  plaisirs  aux  amants. 

Vous  êtes  dieu , l'encens  doit  vous  suffire; 

Vous  êtes  dieu , comblez  mes  vieux. 

Consolez  tout  ce  qui  respire; 

Un  dieu  doit  faire  des  heureux. 

JUPITER. 

Je  veux  vous  rendre  heureuse,  et  par  vous  je  veux  l’ê- 
Plaisirs,  qui  suivez  votre  maître,  [ire. 
Ministres  plus  puissants  que  tous  les  autres  dieux , 
Déployez  vos  attraits,  enchantez  ses  beaux  yeux  : 

Ha  isirs,  vous  triomphez  dès  qu’on  peut  vous  connaître. 
(Les  Plaisirs  dansent  autour  de  Pandore  en  chantant  ce  qui  suit.) 
CHŒUR. 

Aimez,  aimez,  et  régnez  avec  nous; 

Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 
une  voix. 

Sur  la  terre  on  poursuit  avec  peine 
Des  plaisirs  l'ombre  légère  et  vaine  ; 

Elle  échappe,  et  le  dégoût  ht  suit. 

Si  Zéphyre  un  moment  plaît  à Flore , 

Il  flétrit  les  fleurs  qu’il  fait  éclore; 

Un  seul  jour  les  forme  et  les  détruit. 

CHŒUR. 

Aimez , aimez , et  régnez  avec  nous  ; 

Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 
une  voix. 

Les  fleurs  immortelles 
Ne  sont  qu’en  nos  champs. 

L’Amour  et  le  Temps 
Ici  n’ont  point  d’ailes. 

CHŒUR. 

Aimez,  aimez , et  régnez  avec  nous; 

Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 

PANDORE. 

Oui,  j’aime,  oui,  doux  plaisirs,  vous  redoublez  ma 
Mais  vous  redoublez 
Dieux  charmants 


ACTE  IV. 

Allez  au  maître  de  mon  âme. 

JUPITER. 

Ciel  ! ô ciel!  quoi  ! mes  soins  ont  ce  succès  fatal? 
Quoi  ! j'attendris  sou  âme , et  c’est  pour  mou  rival  ! 
mercure,  arrivant  sur  la  scène. 

Jupiter,  arme-toi  du  foudre; 

Prends  tes  feux , va  réduire  en  poudre 
Tes  ennemis  audacieux. 

Pronié I h ée  est  armé;  les  Titans  furieux 
Menacent  les  voûtes  des  cieux; 

Ils  entassent  des  monts  la  masse  épouvantable: 
Dtjà  leur  foule  impitoyable 
Approche  de  ces  lieux. 

JUPITER. 

Je  les  punirai  tous...  Seul,  je  suffis  contre  eux. 

PANDORE. 

Quoi!  vous  le  puniriez,  vous  qui  causez  sa  jteiue7 
Vous  n’êles  qu’un  tyran  jaloux  et  tout-puissant. 
Aimez-moi  d’un  amour  encor  plus  violent, 

Je  vous  punirai  par  ma  haine. 

JUPITER. 

Marchons , et  que  la  foudre  éclate  devant  moi. 

PANDORE. 

Cruel  ! ayez  pitié  de  mon  mortel  effroi  : 

Jugez  de  mon  amour,  puisque  je  vous  implore. 
Jupiter,  à Mercure. 

Prends  soin  de  conduire  Pandore. 

Dieux,  que  mon  cœur  est  désolé I 
J’éprouve  les  horreurs  (pii  menacent  le  monde. 
I.’univers  rc|>osait  dans  une  paix  profonde; 

Une  beauté  parait , l'univers  est  troublé. 

(U  tort.) 

PANDORE. 

O jour  de  ma  naissauce  ! ô charmes  trop  funestes’ 
Désirs  naissants,  que  vous  étiez  trompeurs  ! 

Quoi  ! la  beauté,  l’amour,  et  les  faveurs  célestes 
Tous  les  biens  ont  fait  mes  malheurs? 

Amour,  qui  m’as  fait  naître,  apaise  tant  d’alarmes  : 
N’es-tu  pas  souverain  des  dieux? 

Viens  sécher  mes  larmes, 

Enchaîne  et  désarmes 
La  terre  et  les  cieux. 

ACTE  QUATRIEME. 

Le  the.ltre  représente  les  Titan*  armés . et  de*  montagne*  dan* 
te  fond.  Plusieur*  géant*  tout  sur  i«  montagne*,  et  cotassent 
de*  rocher*. 


PROMÉTHÉE,  les  titans. 


BNCBLAOK. 

ma  douleur.  [flamme;  Oui,  nos  frères  et  nous,  et  toute  la  nature 
si  c’est  vous  qui  faites  le  bonheur,  < Ont  senti  ta  cruelle  injure. 


PANDORE 

• 

La  terrible  vengeance  est  déjà  dans  nos  mains  : 
Vois-tu  ces  monts  pendants  en  précipices? 

Vois-tu  ces  rochers  entassés  ? 
lisseront  bientôt  renversés 
Sur  les  lwrbares  dieux  qui  nous  ont  offensés. 

Nous  punirons  les  injustices 
I)e  nos  tyrans  jaloux,  par  nos  mains  terrassés. 
PROMBTHBE. 

Terre,  contre  le  ciel  apprends  à te  défendre. 

1 rompettes  et  tambours,  organes  des  combats, 

Pour  la  première  fois  vos  sons  se  font  entendre  ; 
Eclatez,  guidez  nos  pas. 

( On  sort  au  son  des  trompettes.  ) 

Le  ciel  sera  le  prix  de  votre  heureux  courage. 

Amis,  je  ne  prétends  que  Pandore  et  sa  foi. 
Laissez-moi  ce  juste  partage; 

Marchez , Titans , et  suivez-moi. 

CHŒURS  I)B  TITANS. 

Courons  aux  armes 
Contre  res  dieux  cruels; 

Répandons  les  alarmes 
Dans  les  cœurs  immortels. 

Courons  aux  armes 
Contre  ces  dieux  cruels. 

PROMBTUÉE. 

Le  tonnerre  en  éclats  répond  à nos  trompettes. 

i Un  char,  qui  porte  les  dieux , descend  sur  les  montagne»,  au 
limit  du  tonnerre,  l'andorc  est  auprès  de  Jupiter.  Prométhéc 
Guntiuuc.  ) 

Jupiter  quitte  scs  retraites; 

La  foudre  a donné  le  signal  : 

Commençons  ce  combat  fatal. 

( Les  géants  montent.  ) 

cireurs  dk  nïmphrs,  qui  bordent  le  théâtre. 
Tambours , trompettes , et  tonnerre, 

Dieux  et  Titans,  que  faites-vous? 

Vous  confondez , par  vos  terribles  coups, 

Les  enfers , le  ciel , et  la  terre. 

( Bruit  du  tonnerre  et  des  trompettes.  ) 

LES  TITANS. 

Cédez,  tyrans  de  l’univers; 

Soyez  punis  de  vos  fureurs  cruelles  : 

Tombez,  tyrans. 

les  dieux. 

Mourez,  rebelles. 
les  titans. 

Tombez,  descendez  dans  nos  fers. 

les  dieux. 

Précipitez-vous  aux  enfers. 

PANDORE. 

Terre , ciel , ô douleur  profonde  ! 

Dieux,  Titans,  calmez  mon  effroi. 

Lai  causé  les  malheurs  du  inonde  : 

Terre,  ciel,  tout  périt  pour  moi 
LES  TITANS 

Lançons  nos  traits.  j 
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les  dieux. 

Frappez,  tonnerre 

LES  TITANS. 

Renversons  les  dieux. 

LES  DIEUX. 

Détruisons  la  terre. 

( Ensemble.  ) 

Tombez,  descendez  dans  nos  fers; 
Prccipitez-vous  aux  enfers. 

( Il  sc  fût  un  grand  silence  ; un  nuage  brillant  descend , le 
Destin  parait  au  milieu  des  nuages.  ) 

LE  DESTIN. 

Arrêtez  ; le  Destin,  qui  vous  commande  à tous, 
Veut  suspendre  vos  coups. 

( Il  sc  fait  encore  un  silence.  ) 
PROMÉTHÉE. 

Etre  inaltérable , 

Souverain  des  temps, 

Dicte  à nos  tyrans 
Ton  ordre  irrévocable. 

CHŒUR. 

O Destin,  parle,  explique-toi . 

Les  dieux  fléchiront  sous  ta  loi. 

LE  destin,  au  milieu  des  dieux  qui  se  rassemblent 
autour  de  lui. 

Cessez,  cessez,  guerre  funeste; 

Ce  jour  forme  un  autre  univers. 

Souverains  du  séjour  céleste, 

Rendez  Pandore  à ses  déserts. 

Dieux,  comblez  cet  objet  de  tous  vos  dons  divers. 
Titans,  qui  jusqu’au  ciel  avez  porté  la  guerre, 
.Malheureux,  soyez  terrassés  ; 

A jamais  gémissez 
Sous  ces  monts  renverses, 

Qui  vont  retomber  sur  la  terre. 

- (Le*  rochers  se  détachent  et  relombcnt.  Le  char  de*  «lieu* 
descend  sur  la  terre.  On  remet  Pandore  1 Prométhéc.  ) 

JUPITER. 

O Destin  ! le  mailre  des  dieux 
Est  l’esclave  de  ta  puissance. 

Eh  bien  ! sois  obéi  ; mais  que  ce  jour  commence 
Le  divorce  étemel  de  la  terre  et  des  cieux. 

Némésis,  sors  des  sombres  lieux. 

(Némésis  sort  du  fond  du  théâtre . et  Jupitet  continue.  ) 
Séduis  le  cœur,  trompe  les  yeux 
De  la  beauté  qui  m’offense. 

Pandore,  connais  ma  vengeance 
Jusque  dans  mes  dons  précieux. 

Que  cet  instant  commence 
1-e  divorce  éternel  de  la  terre  et  des  cieux. 
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ACTE  CINQUIEME. 

Le  théâtre  représente  un  bocage , a travers  lequel  on  voit  Ici 
débris  de»  rochers. 

PROMÉTHÉE,  PANDORE. 

pandore  , tenant  la  boite. 

Eh  quoi!  vous  me  quittez,  citer  amant  que  j'adore? 
Etes-vous  soumis  ou  vainqueur  ? 

PROMÉTHÉE. 

La  victoire  est  à moi , si  vous  m'aimez  encore. 
L’Amour  et  le  Destin  parlent  en  ma  faveur. 
PANDORE. 

Eh  quoi  ! vous  me  quittez , citer  amant  que  j’aüore  ? 

PROMÉTHÉE. 

Les  Titans  sont  tombés;  plaignez  leur  sort  affreux. 
Je  dois  soulager  leur  chaîne. 

Apprenons  à la  race  humaine 
A secourir  les  malheureux. 

PANDORE. 

Demeurez  un  moment.  Voyez  votre  victoire. 
Ouvrons  ce  don  charmant  du  souverain  des  dieux 
Ouvrons. 

PROMÉTHÉE. 

Que  faites-vous?  hélas  I daignez  me  croire 
le  crains  tout  d’uu  rival  ; et  ces  soins  curieux 
Sont  des  pièges  nouveaux  que  vous  tendent  les  dieux. 
PANDORE. 

Quoi!  vous  pensez?... 

PROMÉTHÉE. 

Songez  à ma  prière , 

Songez  à l’intérêt  de  la  nature  entière, 

Et  du  moins  attendez  mon  retour  en  ces  lieux. 
PANDORE. 

Eh  bien  ! vous  le  voulez  ; il  faut  vous  satisfaire. 

Je  soumets  ma  raison  ; je  ne  veux  que  vous  plaire 
Je  jure . je  promets  à mes  tendres  amours 
De  vous  croire  toujours. 

PROMÉTHÉE. 

Vous  me  le  promettez  ? 

PANDORE. 

J’en  jure  par  vous-même. 

On  obéit  des  que  l’on  aime. 

PROMÉTHÉE. 

C’en  est  assez , je  pars,  et  je  suis  rassuré. 

Nymphes  des  bois,  redoublez  votre  zèle  ; 

Chantez  cet  univers  détruit  et  réparé. 

Que  tout  s’embellisse  à son  gré , 

Puisque  tout  est  formé  pour  elle. 

(Il  sort.' 

UNE  NYMPHE. 

Voici  le  siècle  d’or,  voici  le  temps  de  plaire. 

Doux  loisir,  ciel  pur,  heureux  jours, 

Tendres  amours, 

La  nature  est  votre  mère. 


Comme  elle  durez  toujours. 

UNE  AUTRE  NYMPHE. 

La  discorde , la  triste  guerre , 

Ne  viendront  plus  nous  affliger  : 

Le  bonheur  est  ué  sur  la  terre. 

Le  malheur  était  étranger. 

Les  fleurs  commencent  à paraître; 

Quelle  main  pourrait  les  flétrir? 

Les  plaisirs  s'empressent  de  naître  ; 

Quels  tyrans  les  feraient  périr? 

LE  chœur  répète. 

Voici  le  siècle  d’or,  etc. 

UNE  NYMPHE. 

Vous  voyez  l’éloquent  Mercure; 

Il  est  avec  Pandore , il  confirme  en  ces  lieux , 

De  la  part  du  maître  des  dieux, 

La  paix  de  la  nature. 

( Les  nymphes  sc  retirent;  Pandore  s'avance  avec  Némé»u 
qui  parait  mus  la  figure  de  Mercure.  ) 

NÉMÉSIS. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , Prométhée  est  jaloux  ; 

Il  abuse  de  sa  puissance. 

PANDORE. 

Il  est  l’auteur  de  ma  naissance , 

Mon  roi , mon  amant , mon  époux. 

NÉMÉSIS. 

Il  porte  à trop  d’excès  les  droits  qu’il  a sur  vous. 

Devait-il  jamais  vous  défendre 
De  voir  ce  don  charmant  que  vous  tenez  des  dieux  ? 

PANDORE. 

Il  craint  tout  ; son  amour  est  tendre , 

Et  j'aime  à complaire  à ses  vœux. 

NÉMÉSIS. 

Il  en  exige  trop . adorable  Pandore  ; 

Il  n’a  point  fait  pour  vous  ce  que  vous  méritez. 

Il  put  en  vous  formant  vous  donner  des  beautés 
Dont  vous  manquez  peut-être  encoi  e. 

PANDORE. 

Il  m'a  fait  un  cœur  tendre,  il  me  charme , il  m'adore  , 
Pouvait-il  mieux  m'embellir? 

NÉMÉSIS. 

Vos  charmes  périront. 

PANDORE. 

Vous  me  faites  frémir! 

NÉMÉSIS. 

Cette  boite  mystérieuse 
Immortalise  la  beauté  : 

Vous  serez , en  ouvrant  ce  trésor  enchanté , 
Toujours  belle,  toujours  heureuse; 

Vous  régnerez  sur  votre  époux  ; 

Il  sera  soumis  et  facile. 

Craignez  un  tyran  jaloux; 

Formez  un  sujet  docile. 

PANDORE. 

Non,  il  est  mon  amant,  il  doit  l’être  à jamais; 

Il  est  mon  roi.  mon  dieu,  pourvu  qu'il  soit  fidèle. 
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PANDORE 

C'est  pour  l'aimer  toujours  qu’il  faut  être  immortelle; 
C’est  pour  le  mie  ux  charmer  que  je  veu  x pl  us  d’ atlra  i ts. 
NÉMÉSIS. 

Ah  1 c’est  trop  vous  eu  défendre  ; 

Je  sers  vos  tendres  amours  ; 

Je  ne  veux  que  vous  appreudre 
A plaire,  à brûler  toujours. 

PANDORE. 

Mais  n’abusez-vous  point  de  ma  faible  innocence? 
Auriez- vous  tant  de  ernaulé? 

NÉMÉSIS. 

Ah!  qui  pourrait  tromper  une  jeune  beauté  ? 

Tout  prendrait  votre  défense. 

PAN DOUE. 

Hélas  ! je  mourrais  de  douleur , 

Si  je  méritais  sa  colère , 

Si  je  pouvais  déplaire 
Au  mailre  de  mon  cœur. 

NÉMÉSIS. 

Au  nom  de  la  nature  entière , 

Au  nom  de  votre  époux,  rendez-vous  à ma  voix. 

PANDOKE. 

Ce  nom  l’emporte  et  je  vous  crois  ; 

Ouvrons. 

Elle  ouvre  la  botte  : la  nuit  sc  répand  sur  le  théâtre , et  on 
entend  un  bruit  souterrain,  ) 

Quelle  vapeur  épaisse,  épouvantable, 

M’a  dérobé  le  jour , et  troublé  tous  mes  sens? 

Dieu  trompeur , ministre  implacable! 

Ah!  quels  maux  affreux  je  ressens! 

Je  me  vois  punie  et  coupable. 

NÉMÉSIS. 

Fuyons  de  la  terre  et  des  airs. 

Jupiter  est  vengé , rentrons  dans  les  enfers. 

(Némésis  s'abîme:  Pandore  est  évanouie  sur  un  lit  de  gazon.  ) 

PROMÉTUÉE  arrive  au  fond  du  théâtre. 

O surprise  ! ô douleur  profonde  ! 

Fatale  absence  ! horribles  changements  I 
Quels  astres  malfesants 
Ont  flétri  la  face  du  monde? 

Je  ne  vois  point  Pandore;  elle  ne  répond  pas 
Aux  accents  de  ma  voix  plaintive. 

Pandore!  mais , hélas!  de  l’infernale  rive 
Les  monstres  déchaînés  volent  daus  ces  climats. 
les  furies  et  les  démons  , accourant  sur  le 
théâtre. 

Les  temps  sont  remplis  : 

Voici  notre  empire  ; 

Tout  ce  qui  respire 
Nous  sera  soumis. 

La  triste  froidute 
Glace  la  nature 
Dans  les  flancs  du  nord. 

La  Crainte  tremblante , 

L’Injure  arrogante, 

La  «ombre  Uemord, 

i. 
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La  Guerre  sanglante , 

Arbitre  du  sort, 

Toutes  les  furies 
Vont  avec  transport 
Dans  ces  lieux  impies 
Apporter  la  mort. 

PROMÉTHÉE. 

Quoi  ! la  mort  en  ces  lieux  s’est  donc  fait  un  passage 
Quoi!  la  terre  a perdu  son  éternel  printemps. 

Et  ses  malheureux  habitants 
Sont  tombés  en  partage 
A la  fureur  des  dieux , de  l’enfer  et  du  temps! 

Ces  nymphes  de  leurs  pleurs  arrosent  ce  rivage. 
Pandore  1 cher  objet , ma  vie  et  mon  image, 
Chef-d'œuvre  de  mes  mains , idole  de  mon  cœur. 

Répondez  à ina  douleur. 

Je  la  vois,  de  ses  sens  elle  a perdu  l’usage. 

PANDORE. 

Ah  ! je  suis  indigne  de  vous  ; 

J’ai  perdu  l’univers,  j’ai  trahi  mon  époux. 

Punissez-moi  : nos  maux  sont  mon  ouvrage. 
Frappez. 

PROMÉTIIÉE. 

Moi , la  punir  ! 

PANDORE. 

Frappez,  arrachez-moi 
Cette  vie  odieuse 
Que  vous  rendiez  heureuse , 

Ce  jour  que  je  vous  doi. 

CHŒUR  DE  NYMPHES. 

Tendre  époux,  essuyez  ses  larmes  ; 

Faites  grâce  à tant  de  beauté  : 

L’excès  de  sa  fragilité 
Ne  saurait  égaler  ses  charmes. 

PROMÉTHÉE. 

Quoi!  malgré  ma  prière,  et  malgré  vos  serments 
Vous  avez  donc  ouvert  cette  boite  odieuse? 
PANDORE. 

Un  dieu  cruel , par  ses  enchantements , 

A séduit  ma  raison  faible  et  trop  curieuse. 

O fatale  crédulité  I 

Tous  les  maux  sont  sortis  de  ce  don  détesté , 

Tous  les  maux  sont  venus  de  la  triste  Pandore. 

l’amour,  descendant  du  ciel. 

Tous  les  biens  sont  à vous,  l’Amour  vous  reste  encore. 
( Le  théâtre  change  et  représente  le  palai*  de  l'Amour.  } 
i.’ amour  continue. 

Je  combattrai  pour  vous  le  Destin  rigoureux. 

Aux  humains  j'ai  donné  l’étre  ; 

Ils  ne  seront  point  malheureux 
Quaud  ils  n’auront  que  moi  pour  maître. 

PANDORE. 

Consolateur  charmant,  dieu  digne  de  mes  vœux , 
Vous  qui  vivez  dans  moi , vous , l’âme  de  mon  àutc , 
Punissez  Jupiter  en  redoublant  la  flamme 
Dont  vous  nous  embrasez  tous  deux. 

Và 
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PROMBTHBE  ET  PANDORE. 

Le  ciel  en  vain  sur  nous  rassemble 
Les  maux,  la  crainte,  et  l'horreur  de  mourir. 
Nous  souffrirons  ensemble , 

Et  ce  n’est  point  souffrir. 
l’amour. 

Descendez  , douce  Espérance , 

Venez,  Désirs  flatteurs, 

Habitez  dans  tous  les  cœurs , 

Vous  serez  leur  jouissance. 

Fussiez-vous  trompeurs . 

C'est  vous  qu’on  implore, 


Par  vous  on  jouit , 

Au  moment  qui  passe  et  qui  fuit, 

Du  moment  qui  n’est  pas  encore. 
PANDORE. 

Des  destins  la  chaîne  redoutable 
Nous  entraine  à d’éternels  malheurs  : 
Mais  l’Espoir,  à jamais  secourable , 

De  ses  mains  viendra  sécher  nos  pleurs. 
Dans  nos  maux  il  sera  des  délices  ; 
Nous  aurons  de  charmantes  erreurs; 
Nous  serons  au  bord  des  précipices , 
Mais  l’Amour  les  couvrira  de  fleurs. 


K1N  DE  PANDOAE. 


LE  FANATISME, 


OU 


MAHOMET  LE  PROPHETE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES , 

REPRÉSENTÉE,  A LILLE,  EN  AVRIL  4741;  A PARIS,  LE  29  AOUT  1742. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DK  KEIIL. 

On  trouvera  de*  détails  historiques  sur  Mahomet  daiu 
V Avis  de  l'éditeur.  On  y reconnaît  la  main  de  Voltaire.  Nous 
ajouterons  ici  qu'en  <741  Gréhillon  refusa  d’approuver  la 
tragédie  de  Mahomet , non  qu’il  aimât  les  hommes  qui 
avaient  intérêt  à faire  supprimer  la  pièce  , ni  même  qu’il 
les  craignit , mais  uniquement  parce  qu’on  lui  avait  per- 
suadé que  Mahomet  était  le  rival  d 'Atrée.  M.  d Alcmbert 
fut  chargé  d’examiner  la  pièce , et  il  jugea  qn  elle  devait 
être  jouée  : c’i-st  un  de  ses  premiers  droits  à la  reconnais- 
sance des  hommes  et  à la  haine  des  fanatiques,  qui  n ont 
cessé  depuis  de  le  faire  déchirer  dans  des  libelles  périodi- 
ques. La  pièce  fut  jouée  alors  telle  qu'elle  est  ici.  Quelque 
temps  après,  les  comédiens  supprimèrent  ledélire  de  Séide, 
]>arcc  qu’il  leur  paraissait  difficile  à bien  rendre;  cl  la  po- 
lice trouva  mauvais  que  Mahomet  dit  à Zopirc  : 

Non,  mais  U faut  m'aider  à tromper  l'univers. 

En  conséquence,  on  a dit  pendant  long-temps: 

Non , mats  il  faut  m'aider  k dompter  l'univers  s 

ce  qui  fesait  un  sens  ridicule. 

Le  quatrième  acte  de  Mahomet  est  imité  du  Marchand 
de  Londres  de  Lillo;  ou  plutôt  le  moment  où  Zopirc  prie 
t>our  scs  enfants,  celui  où  Zopirc  mourantlesembras.se  et 
leur  pardonne , sont  imités  de  la  pièce  anglaise.  Mais  qu’un 
homme  qui  assassine  sans  défense  un  vieillard  vertueux  et 
son  bienfaiteur,  soit  toujours  intéressantet  noble,  c’est  ce 
qu'on  voit  dans  Mahomet,  et  qu'on  ne  voit  qne  dans  cette 
pièce.  Le  fanatisme  est  le  seul  sentiment  qui  puisse  ôter 
l’horreur  d’un  tel  crime,  et  la  faire  tomber  tout  entière 
sur  les  instigateurs. 


AVIS  DE  L’ÉDITEUR*. 

J’ai  cru  rendre  service  aux  amateurs  des  belles-lettres 
de  publier  une  tragédie  du  Fanatisme,  si  déDgurée  en 
France  par  deux  éditions  suhreptices.  Je  sais  très  cerlaluc- 

• Cet  AvU  ostds  VutUlre. 


ment  qu’elle  fut  composée  |>ar  l'auteur  eu  17.16 , et  que  dès- 
l«rs  il  en  envoya  une  copie  au  prince  royal,  depuis  roi  dr 
Prusse,  qui  cultivait  les  lettres  avec  des  succès  surprenants, 
et  qui  en  fait  encore  sou  délassement  principal. 

J'étais  à Lille  en  1741 , quand  Voltaire  y vint  passer 
quelques  jours;  il  y avait  la  meilleure  troupe  d'acteurs  qm 
ait  jamais  été  en  province.  Elle  représenta  cet  ouvrage- 
d'une  manière  qui  satisfit  beaucoup  une  très  nombreuse 
assemblée  : le  gouverneur  de  la  province  et  l'intendant 
y assistèrent  plusieurs  fois.  On  trouva  que  cette  pièce  était 
d’un  goût  si  nouveau , et  ce  sujet  si  délicat  parut  traité  avec 
tant  de  sagesse,  que  plusieurs  prélats  voulurent  eu  voir 
une  représentation  par  tes  mêmes  acteurs  daus  uue  maison 
particulière.  Ils  jugèreut  comme  le  public. 

L’auteur  fut  encore  assez  heureux  pour  faire  parvenir 
son  manuscrit  entre  les  mains  d’un  des  premiers  hommes 
de  l’Europe  et  de  l'Église*,  qui  soutenait  le  poids  des  affaires 
avec  fermeté , et  qui  jugeait  des  ouvrages  d'esprit  avec  un 
goût  très  sûr  dans  un  âge  où  les  hommes  parviennent  ra- 
rement, et  où  l'on  conserve  encore  plus  rarement  sou  es- 
prit et  sa  délicatesse.  Il  dit  que  la  pièce  était  écrite  avec 
toute  la  circonspection  convenable , et  qu’on  ne  pouvait 
éviter  plus  sagement  tes  écueils  du  sujet;  mais  que,  pour 
ce  qui  regarde  la  poésie,  il  y avait  encore  des  choses  à cor- 
riger. Je  sais  en  effet  que  l’auteur  les  a retouchées  avec 
beaucoup  de  soin.  Ce  fut  aussi  le  sentiment  d’un  homme 
qui  tient  le  même  rang , et  qui  n'a  pas  moins  de  lumières. 

Enfin  l'ouvrage,  approuvé  d'ailleurs  selon  toutes  les 
formes  ordinaires,  fut  représenté  à Paris  le  9 d’août  1742. 
Il  y avait  une  loge  entière  remplie  des  premiers  magistrats 
de  cette  ville;  des  ministres  même  y furent  présents.  Ils 
pensèrent  tous  comme  les  hommes  éclairés  que  j’ai  déjà 
cités.  4» 

Il  sc  trouva  b à celte  première  représentation  quelques 
personnes  qui  ne  furent  pas  de  ce  sentiment  unanime.  Soit 
que,  dans  In  rapidité  de  la  représentation,  ils  n’eussent  pas 
suivi  assez  le  fil  de  l'ouvrage,  soit  qu’ils  fussent  peu  accou- 
tumés au  théâtre , ils  furent  blessés  que  Mahomet  ordon- 

* Le  cardinal  de  Fleuri. 

b I,e  fait  est  que  l'abbé  Dcsfontalncs  et  quelques  homme» 
aussi  méchants  quelui  dénoncèrent  cet  ouvrage  comme  scanda- 
leux et  impie  ; et  cela  fit  tant  de  bruit,  que  le  cardinal  de  Fleuri . 
premier  miuistre , qui  avait  lu  et  approuvé  la  pièce,  fut  obligé 
de  conseiller  k l'auteur  de  la  retirer. 
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liât  un  meurtre , et  se  servit  de  sa  religion  pour  encourager  j 
à l’assassinat  un  jeune  homme  qu’il  fait  l'instrument  de  son  ! 
crime.  Ces  persi.nnes,  frappées  de  cette  atrocité , ne  firent 
pas  assez  réflexion  qu'elle  est  donnée  dans  la  pièce  comme 
le  plus  horrible  de  tous  les  crimes , et  que  même  il  est  mo- 
ralement impossible  qu'elle  puisse  être  donnée  autrement. 
Eu  un  mot,  ils  ne  virent  qu’un  côté;  ce  qui  est  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  de  se  tromper.  Ils  avaient  raison 
assurément  d'élre  scandalisés , en  ne  considérant  que  ce 
côté  qui  les  révollait.  Un  peu  plus  d'attention  les  aurait 
aisément  ramenés;  mais,  dans  la  première  chaleur  de  leur 
zèle,  ils  dirent  que  la  pièce  était  un  ouvrage  très  dangereux , 
fait  pour  former  des  Ravaillac  et  des  Jacques  Clément. 

Ou  est  bien  surpris  d'un  tel  jugement , et  ces  messieurs 
1 out  désavoué  sans  doute.  Ce  serait  dire  qu'Hermioue  en- 
seigne à assassiner  un  roi , qu'ÉlccIre  apprend  à tuer  sa 
mère,  que  Cléopâtre  et  Médée  montrent  à tuer  leurs  en- 
fants; ce  serait  dire  qu'Iiarpagon  forme  des  avares;  le 
loueur,  des  joueurs;  Tartufe , des  hypocrites.  L’injustice 
même  contre  Muhomct  serait  bien  plus  grande  que  contre 
toutes  ccs  pièces  ; car  le  crime  du  faux  prophète  y est  mis 
dans  un  jour  lieaucoup  plus  odieux  que  ne  l’est  aucun  des 
vices  et  des  dérèglements  que  toutes  ces  pièces  représentent. 
C’est  précisément  contre  les  Ravaillac  et  les  Jacques  Clé- 
ment que  la  piècocst  composée,  ce  qui  a fait  dire  à un 
homme  de  beaucoup  d’esprit  que,  si  Mahomet  availété  écrit 
du  temps  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  cet  ouvrage  leur 
aurait  sauvé  la  vie.  Est-il  possible  qu’on  ait  pu  faire  un  tel 
reproche  à l’auteur  de  la  llcnriade , lui  qui. a élevé  sa  voix 
si  souvent,  dans  ce  poème  et  ailleurs,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment contre  de  tels  attentats , mais  coutre  toutes  les  maxi- 
mes qui  peuvent  y conduire  P 

J avoue  que  plus  j’ai  lu  les.  ouvrages  de  cet  écrivain , plus 
je  les  ai  trouvés  caractérisés  par  l’amour  du  bien  public, 
il  inspire  partout  l'horreur  coutrc  les  emportements  de  la 
rébellion,  de  la  persécution  et  du  fanatisme.  Y a-t-il  un 
non  citoyen  qui  n’adople  toutes  les  maximes  de  la  Uenriadc? 
Ce  poème  ne  fait-il  pas  aimer  la  véritable  vertu  ? Mahomet 
me  parait  écrit  entièrement  dans  le  même  esprit,  et  je  suis 
persuade  que  ses  plus  grands  ennemis  eu  conviendront. 

Il  vit  bientôt  qu  il  se  formait  contre  lui  une  cabale  dan- 
gereuse : les  plus  ardents  avaient  parle  à des  hommes 
en  place,  qui,  ne  pouvant  voir  la  représentation  de  la 
pièce,  devaient  les  en  croire.  L’illustre  Molière,  la  gloire 
de  la  France,  s’était  trouvé  autrefois  à peu  près  dans  le 
même  cas,  lorsqu’on  joua  le  Tartufe;  il  eut  recours  direc- 
tement à Louis-le-Grand , dont  il  était  connu  et  aimé. 
L’autorité  de  ce  monarque  dissipa  bientôt  les  interpréta- 
tions sinistres  qu’on  donnait  au  Tartufe.  Mais  les  temps 
sont  différents;  la  protection  qu'on  accorde  à des  arts  tout 
nouveaux  ne  peut  pas  être  toujours  la  même  après  que  ces 
arts  ont  été  cultivés.  D’ailleurs  tel  artiste  n’est  |>as  à portée 
d’obtenir  ce  %’un  autre  a eu  aisément.  Il  eût  fallu  des 
mouvements,  des  discussions , un  nouvel  examen.  L’auteur 
jugea  plus  à propos  de  retirer  sa  pièce  lui-méme , après  la 
troisième  représentation,  attendant  que  le  temps  adoucit 
quelques  esprits  prévenus;  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver dans  une  nation  aussi  spirituelle  et  aussi  éclairée  que  la 
française* . On  mit  dans  les  nouvelles  publiques  que  la  tra- 


Cf.‘|U0,1  éditeur  semblait  espérer  en  1742  est  arrivé  en  1751 
■a  pièce  Tnt  représentée  alors  avec  un  prodigieux  concours 
, ct  ,e*  persécutions  cédèrent  au  cri  public,  d'autan 

l;  iisquon  comme, irait  4 senbr  quelque  honte  d'avoir  forcé  i 
* Ucr  M P*lrie  un  homme  qui  travaillait  pour  elle. 


gédic  de  Mahomet  avait  été  défendue  par  le  gouvernement, 
je  puis  assurer  qu’il  n’y  a rien  de  plus  faux.  Nou-seulement 
il  n’y  a pas  eu  le  moindre  ordre  donné  à ce  sujet,  mais  il 
«'en  faut  licauconp  que  les  premières  têtes  de  l’état,  qui 
virent  la  représentation  j aient  varié  un  moment  sur  la  sa- 
gesse qui  règne  dans  cet  ouvrage. 

Quelques  personnes  ayant  transcrit  à la  hâte  plusieurs 
scènes  aux  représenta  lions,  et  ayant  eu  un  ou  deux  riil  -s 
des  acteurs , eu  ont  fabriqué  les  éditions  qu’on  a faites  clan- 
destinement. 11  est  aisé  de  voir  è quel  point  elles  diffèrent 
du  véritable  ouvrage  que  je  donne  ici.  Celte  tragédie  est 
précédée  de  plusieurs  pièces  intéressantes,  dont  une  des 
plus  curieuses,  à mou  gré,  est  la  lettre  que  l’auteur  écrivit 
à sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  lorsqu’il  repassa  par  la  Hol- 
lande après  être  allé  rendre  ses  respects  à ce  monarque. 
C'est  dans  de  telles  lettres,  qui  ue  sont  pas  d’abord  desti- 
nées à être  publiques,  qu’on  voit  les  véritables  sentiments 
des  hommes.  J’espère  qu’elles  feront  aux  vrais  philosophes 
le  même  plaisir  qu’elles  m’ont  fait. 

A Amsterdam,  le  18  de  novembre  1742. 

P.  1).  L.  M. 


LETTRE 

AU  PAPE  BENOIT  XIV. 

Bmo Padre , 

La  santità  Vostra  pardonerà  l’ardire  .che  prendc  uuo 
dé  piü  iufluii  fedeli,  nia  unodé  maggiori  ammiratori  délia 
virlù,  di  sotlometterc  al  capo  délia  vera  religione  questa 
opéra  conlro  il  fondatorc  d’una  falsa  e barbara  sella. 

A chi  jvotrei  più  convenevolmcnte  dedicarc  la  salira  délia 
crudellà  e degli  eirori  d’un  falso  profeta , che  al  vicario  ed 
imitatore  d’un  Diodi  verilà  e di  mansuotudine? 

Yosira  Santità  mi  concéda  dunque  di  poter  mettere  ai 
suoi  pfedi  il  libretlo  e l’autorc,  e di  doinandare  nmilmentc 
la  sua  proteziouc  per  l’uno , e le  sue  benedizioni  per  l’altro. 
Intauto  profondissimamentc  m’iuchino,  e le  bacio  i sacri 
piedi. 

Parigi,  17  agosto  1745. 


TRADUCTION. 

Très  Saint  Père, 

Votre  Sainteté  voudra  bien  pardonner  la  liberté  que 
prend  un  des  plus  humbles , mais  l’un  des  plus  grands  admi- 
rateurs de  la  vertu  , de  consacrer  au  chef  de  la  véritable 
religion  un  écrit  contre  le  fondateur  d’une  religion  fausse 
ct  barbare. 

A qui  pourrais-jc  plus  convenablement  adresser  la  salirc 
de  la  cruauté  et  des  erreurs  d’un  faux  prophète , qu’au  vi- 
caireet  à l’imitateur  d’un  Dieu  de  paix  et  de  vérité? 

Que  Votre  Sainteté  daigne  permettre  que  je  mette  à ses 
pieds  et  le  livre  ct  l’auteur.  J’ose  lui  demander  sa  protec- 
tion pour  l’un , et  sa  bénédiction  pour  l’autre.  C’est  avec 
ces  sentiments  d’une  profonde  vénération  que  je  me  pros- 
terne, et  que  je  baise  tos  pieds  sacré*. 

Paris  17  auguste  1740. 
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LETTRE  A 

RÉPONSE  DE  BENOIT  XIV. 

BENEDICTUS  P.  P.  XIV,  DII.ECTO  FILIO, 

8UUTEX  rr  iPOSTOLia*  •enkæictiomeji. 

SctUmane  cono  ci  fil  prescntato  da  sua  parte  la  sua  bcl- 
lissima  tragediadi  Mahomet.  laquale  leggemuioconsommo 
piacere.  Poi  ci  presentù  il  cardinale  Passionoi  lu  di  Ici  nome 
U cuo  eccellcnte  poema  di  Fontcnoi...  Moncignor  Leprotti 
ci  diede  poscia  il  dialico  fatlo  da  tei  sotlo  il  nostro  ritratlo  ; 
ieri  mattina  il  cardinale  Valent!  ci  presentù  la  di  lei  lettera 
del  t7  agosto.  In  questa  sérié  d’aâoni  si  contengnuo  molli 
capi,  per  ciascheduno  de’  quali  ci  riconosciamo  in  olibligo 
di  ringraziarla.  N'oi  gli  uniamo  tutti  assieme,  e rendianto 
a lei  le  domle  grszie  per  cost  siogolare  bouts  verso  di  nni, 
assicurandola  che  ahbiamo  tutta  la  dovuta  stima  del  suo 
tanto  apptaudito  merito. 

Publicato  in  Roma  il  di  lei  distico  snpradclto  *,  ci  fu  ri* 
ferito  esservi  slato  un  suo  paesano  letterato  cbe  in  una 
pubbtica  conversazione  aveva  detto  peccare  in  una  sillaba , 
nîendo  fatta  la  parola  hic  brève , quando  sempre  deve  es- 
ter lunga. 

Rispoodemmo  che  sbagliava , polcndo  essore  la  parola 
ebrevee  lunga,  conforme  vuole  11  pocta,  avendola  Yir- 
gilio  fatta  brève  inquel  verso , 

« Solusbic  Inflexit  sensu* , animumque  labantem...  > 

(Æs.  i IV,  22.  ) 

avendola  fatta  lunga  in  un  altro , 

i Hic  finis  Priami  fatorum,  hic  exiles  ilium...  > 

• (Æs.  ,11,33».) 

Ci  sembra  d’aver  risposto  ben  espresso,  ancorchè  siano 
più  di  cinquante  anni  che  non  atibiamo  letto  Virgilio.  Ben* 
chè  la  causa  sia  propria  délia  sua  personn,  abbiamo  tanta 
buona  idea  délia  sua  sincerità  e probità , che  facciamo  la 
stessa  giudice  sopra  il  punto  délia  ragione  a chi  assista,  se 
a noi  o al  cuo  opposilorc,  ed  intanto  restiamo  col  dare  a 
lei  l’aposlolica  benedizionc 

n.itum  Romæ,  apnd  Sanctam-Mariam-Ma- 
Jorem,  die  19septcmbris  (748,  pontiücatûs 
nostri  anno  sexto. 

TRADUCTION. 

BENOIT  XIV,  PAPE,  A SON  CHER  FILS, 

SU. UT  ST  BÊMKDICTIOV  APOSTOLIQCE. 

Il  y a quelques  semaines  qu’on  me  présenta  de  votre  part 
votre  admirable  tragédie  de  Mahomet,  que  j’ai  lue  avec  un 
très  grand  plaisir.  Le  cardinal  Passiouei  me  donna  ensuite 
en  votre  nom  le  beau  poème  de  Fontcnoi.  M.  Leprotti 
m’a  communiqué  votre  distique  pour  mon  portrait  ; cl  le 
cardinal  Valenti  me  remit  hier  votre  lettre  du  17  d’août. 
Chacune  de  ces  marques  de  lionté  mériterait  on  remercie- 
ment particulier  ; mais  vous  voudrez  bien  que  j’unisse  ces 
différentes  attentions  pour  vous  en  rendre  des  actions  de 
grâces  générales.  Vous  ne  devez  pas  douter  de  l’estime  sin- 
gulièreque  m’inspire  un  mérite  aussi  reconnu  que  le  vùtre. 

Dès  que  votre  distique  fut  publié  à Rome,  on  nous  dit 

» Voici  le  distique  s 

. Umbcrllmx  hic  ut,  Rom*  derus,  H pslcr  orbl», 

«ri  mondain  trrlptK  dncall,  ilrtullbu.  ornol.  • 
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’ qu’un  homme  de  lettres  français . se  trouvant  dans  une  so- 
| ciélé  où  l’on  en  parlait,  avait  repris  dans  le  premier  vers 
une  faute  de  quantité.  II  prétendait  que  le  mot  hic,  que 
vous  employé*  comme  bref,  doit  être  toujours  long. 

Nous  répondîmes  qu’il  était  dans  l’erreur,  que  cette  syl- 
labe était  indifféremment  brève  ou  longue  daus  les  poètes , 
Virgile  ayant  fait  ce  mot  bref  dans  ce  vers  , 

« Solus  hic  inflexit  sensus,  animumque  labantem...  » 
et  long  dans  cet  autre  : 

* Hic  finis  Priami  fatorum , hic  exitus  ilium...  • 

C’était  peut-être  assez  bien  répondre  pour  un  homme 
qui  n’a  pas  lu  Virgile  depuis  cinquante  ans.  Quoique  vous 
soyez  partie  intéressée  dans  ce  différent , nom  avons  une 
si  liante  idée  de  votre  franchise  et  de  votre  droiture,  que 
nous  n’hésitons  pas  de  vous  faire  juge  entre  voire  critique 
et  nous.  Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  vous  donner  notre  l>é- 
nédictiun  apostolique. 

Donné  4 Rome.  4 Sainte-Marie-Majeure,  le  19 
septembre  1743,  la  sixième  année  de  notre 
pontificat. 

LETTRE  DE  REMERCIEMENT 

AU  PAPE. 

Non  veogono  tanto  meglio  flgurate  le  faltezze  di  Voslra 
Beatitudinesu  i medaglioni'clie  ho  ricevuti  dalla  sua  sin- 
golare  bénignité , di  quello  che  si  vedono  espressi  l’ingegno 
e l’animo  nella  lettera  délia  qualcs’è  degnata  d’onorarmi  ; 
ne  pongo  a i suoi  piedi  le  piii  vive  ed  nmilissimc  grazic. 

Veramente  sono  in  ohhligo  di  riconoscere  la  sua  infalli- 
bilité  nelle  decisioni  di  letteratura , siceome  nelle  altre  cose 
più  riverende  : V.  S.  è più  praliea  del  latino  che  quel 
Franceseil  di  cui  sbaglio  s’è  degnata  di  correggere  : mi 
maraviglio  corne  si  ricordi  cosl  appuntino  del  suo  Virgilio. 
Tra  i più  letterali  monarchi  furono  sempre  segnalnti  i 
sommi  pouteflei  ; ma  tra  loro , credo  elle  non  se  ne  trovassc 
mai  uno  che  adornasse  lantn  dottrina  di  tanti  fregi  di  bella 
letteratura. 

« Agnosco  rcrura  dominos . gentemque  togatam.  » 

(1.  vers  286.  ' 

Se  il  Francese  che  sliagliù  nel  riprendcrc  (presto  hic 
avesscteuuto  a mente  Virgilio  corne  fa  Voslra  Beatitudine, 
avrebbe  potuto  citare  un  lienc  adatto  verso  dove  hic  e brève 
c lungo  insiemc.  Qucslo  bel  verso  mi  pareva  un  presagio 
di  favori  a me  confcriti  dalla  sua  lieneficenza.  Eccolo: 

« Hic  vir,  hic  est , tibi  quem  promitti  sæplùs  atulis.  » 

((Bd..  VI,  791.) 

Cosl  Roma  dovcva  gridare  quando  Reuedetio  XIV  fj 
csaltato.  Iutanto  bacio  cnn  somma  riverenza  c gratitmline 
i suoi  sacri  piedi , etc. 

TRADUCTION. 

Les  traits  de  Votre  Sainteté  ne  sont  pas  mieux  exprimés 
dans  les  médailles  dont  elle  m'a  gratifié  par  une  bonté  toute 
particulière,  que  ceux  de  son  esprit  et  de  son  caracleie 
dans  la  lettre  dont  elle  a daigné -m’honorer.  - Je  mets  è set 
pieds  mes  très  humbles  et  très  vives  actions  de  grâces. 
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Je  suis  forcé  de  recounallrc  son  infaillibilité  dans  le»  dé- 
cisions littéraires  comme  dans  les  autres  choses  plus  res- 
pectables. Votre  Sainteté  a plus  d'usage  delà  langue  latine 
que  le  censeur  français  dont  elle  a daigné  relever  la  mé- 
prise. J 'admire  comment  elle  s'est  rappelé  si  à pro|>os  son 
Virgile.  Parmi  les  monarques  amateurs  des  lettres,  les 
souveraius  pontifes  se  sont  toujours  signalés;  mais  aucun 
n’n  paré  comme  Voire  Sainteté  la  plus  profonde  érudition 
des  plus  riches  ornements  de  la  belle  littérature. 

« Agnosco  rcrum  dominos , gentemque  togatam.  » 


Si  le  Français  qui  a repris  avec  si  peu  de  justesse  la  syl 
labe  hic  avait  eu  son  Virgile  aussi  présent  à la  mémoire , 
il  aurait  pu  citer  fort  à propos  un  vers  où  ce  mot  est  à-la- 
fois  bref  et  long  : ce  beau  vers  me  semblait  contenir  le 
présage  des  faveurs  dont  votre  bonté  généreuse  m’a  corn* 
blé.  Le  voici  : 

Hic  vlr,  Wc  est . tibl  queni  promitti  sæplûs  audis. 

Rome  a dû  retentir  de  ce  vers  ù l’exaltation  de  Benoit  XI V . 
C’est  avec  les  sentiments  de  la  plus  profonde  vénération  et 
■ de  la  plus  vive  gratitude  que  je  baise  vos  pieds  sacrés. 
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PERSONNAGES. 

MAFIOMET.  r Al.MIRB , MCl.iTe  de  Mahomet. 

ZOriRK,  «helk  ou  nhfrlf  de  la  PIIANOR,  sénateur  de  la  Mecque. 

Mecque.  thocpe  DE  MFrqcnis. 

OMAR . lleulcmnl  de  Mahomet.  mot  et  de  Moclm.Vm. 

SVIDF. , e>cl.i*e  de  Mahomet. 

I.o  seine  est  il  Is  Mecque. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ZOPIRE,  PHANOR. 

. zopire. 

Qui  ? moi , laisser  les  yeux  devant  ses  faux  prodiges  ! 
Moi,  de  ce  fanatique  encenser  les  prestiges! 
L'honorer  dans  la  Mecque  après  l’avoir  banni  ! 
Non.  Que  des  justes  dieux  Zopire  soit  puni , 

Si  tu  vois  cette  main  , jusqu'ici  libre  et  pure , 
Caresser  la  révolte  et  flatter  l'imposture  ! 

% PHANOR. 

Nous  chérissons  en  vous  ce  zèle  paternel 
Du  chef  auguste  et  saint  du  sénat  d’Ismaêl  ; 

Mais  ce  zèle  est  funeste  ; et  tant  de  résistance , 

Sans  lasser  Mahomet,  irrite  sa  vengeance. 

Contre  ses  attentats  vous  pouviez  autrefois 
Lever  impunément  le  fer  sacré  des  lois , 

Et  des  embrasements  d’une  guerre  immortelle 
Etouffer  sous  vos  pieds  la  première  étincelle. 
Mahomet  citoyen  ne  parut  à vos  yeux 
Qu’un  novateur  obscur,  un  vil  séditieux  : 


| Aujourd’hui,  c'est  un  prince;  il  triomphe,  il  domine  ; 

! Imposteur  à la  Mecque , et  prophète  à Médine , 

Il  sait  faire  adorer  à trente  nations 

Tous  ces  mêmes  forfaits  qu’ici  nous  détestons. 

Que  dis-je  ? en  ces  murs  même  une  troupe  égarée , 
Des  poisons  de  l'erreur  avec  zèle  enivrée  , 

De  ses  miracles  faux  soutient  l'illusion , . 

Répand  le  fanatisme  et  la  sédition, 

Appelle  son  armée  , et  croit  qu’un  Dieu  terrible 
L’inspire  , le  conduit , et  le  rend  invincible. 

! Tous  nos  vrais  citoyens  avec  vous  sont  unis  ; 

Mais  les  meilleurs  conseils  sont-ils  toujours  suivis  ? 
L’amour  des  nouveautés , le  faux  zèle,  la  crainte, 
De  la  Mecque  alarmée  ont  désolé  l’enceinte  ; 

Et  ce  peuple , en  tout  temps  chargé  de  vos  bienfaits , 
Crie  encore  à son  père  , et  demande  la  paix 

ZOPIRE. 

La  paix  avec  ce  traître!  ah!  peuple  sans  courage, 
N’en  attendez  jamais  qu'un  horrible  esclavage  : 
Allez  , portez  en  pompe , et  servez  à genoux 
L’idole  dont  le  poids  va  vous  écraser  tous. 

Moi , je  garde  à ce  fourlie  une  haine  éternelle  ; 

De  mon  cœur  ulcéré  la  plaie  est  trop  cruelle: 
Lui-même  a contre  moi  trop  de  ressentiments. 

Le  cruel  fit  périr  ma  femme  et  mes  enfants  : 

Et  moi , jusqu’en  son  camp  j'ai  porté  le  carnage  ; 

La  mort  de  son  fils  même  honora  mon  courage. 

Les  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  allumés 
Jamais  des  mains  du  temps  ne  seront  consumes. 

PIIANOR. 

Ne  les  éteignez  point , mais  cachez-en  la  flamme; 
Immolez  au  public  les  douleurs  de  votre  âme. 
Quand  vous  verrez  ces  lieux  par  ses  mains  ravagés 
Vos  malheureux  enfants  seront-ils  mieux  vengés? 
Vous  avez  tout  perdu , fils , frère,  épouse , fille: 
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Ne  perdez  point  l'état  ; c'est  là  votre  famille. 

ZOPIRE. 

On  ne  perd  les  étals  que  par  timidité. 

PHANOR. 

On  périt  quelquefois  par  trop  de  fermeté. 

7.0PIRE. 

Périssons , s'il  le  faut. 

PHANOR. 

Ah  ! quel  triste  courage  , 

Quand  vous  touchez  au  port,  vous  expose  au  naufrage? 
Le  ciel , vous  le  voyez  , a remis  en  vos  mains 
De  quoi  fléchir  encor  ce  tyran  des  humains. 

Cette  jeune  Palmire  en  ses  camps  élevée , 

Dans  vos  derniers  combats  par  vous-même  enlevée, 
Semble  un  ange  de  paix  descendu  parmi  nous , 

Qui  peut  de  Mahomet  apaiser  le  courroux. 

Déjà  pat  ses  hérauts  il  l'a  redemandée. 

ZOPIRE. 

Tu  veux  qu’à  ce  barbare  elle  soit  accordée? 

Tu  veux  que  d’un  si  cher  et  si  noble  trésor 
Ses  criminelles  mains  s’enrichissent  encor? 

Quoi  ! lorsqu’il  nous  apporte  et  la  fraude  et  la  guerre , 
Lorsque  son  bras  enchaîne  et  ravage  la  terre  , 

Les  plus  tendres  appas  brigueront  sa  faveur. 

Et  la  beauté  sera  le  prix  de  la  fureur  ! 

Ce  n’est  pas  qu’à  mon  âge , aux  bornes  de  ma  vie , 
Je  porte  à Mahomet  une  honteuse  envie  ; 

Ce  cœur-triste  et  flétri , que  les  ans  ont  glacé , 

Ne  peut  sentir  les  feux  d’un  désir  insensé. 

Mais  soit  qu’en  tous  les  temps  un  objet  né  pour  plaire 
Arrache  de  nos  vœux  l’hommage  involontaire, 

Soit  que , privé  d’enfants , je  cherche  ù dissiper 
Cette  nuit  de  douleurs  qui  vient  m’envelopper; 

Je  ne  sais  quel  penchant  pour  cette  infortunée 
Remplit  le  vide  affreux  de  mon  âme  étonnée. 

Soit  faiblesse  ou  raison , je  ne  puis  sans  horreur 
La  voir  aux  mains  d’un  monstre,  artisan  de  l’erreur. 
Je  voudrais  qu’à  mes  vœux  heureusement  docile, 
Elle-même  en  secret  pût  chérir  cet  asile; 

Je  voudrais  que  son  cœur , sensible  à mes  bienfaits, 
Détestât  Mahomet  autant  que  je  le  hais. 

Elle  veut  me  parler  sons  ces  sacrés  portiques  , 

Non  loin  de  cet  autel  de  nos  dieux  domestiques  ; 
Elle  vient , et  son  front , siège  de  la  candeur , 
Annonce  en  rougissant  les  vertus  de  son  cœur. 

SCÈNE  II. 

ZOPIRE,  PALMIRE. 

ZOPIRE. 

Jeune  et  charmant  objet  dont  le  sort  de  la  guerre , 
Propice  à ma  vieillesse , honora  cette  terre, 

Vous  n’ètes  point  tombée  en  de  barbares  mains; 
Tout  respecte  avec  moi  vos  malheureux  destins , 
Votre  âge  , vos  beautés , votre  aimable  innocence 


Parlez  ; et  s’il  me  reste  encor  quelque  puissance , 
De  vos  justes  désirs  si  je  remplis  les  vœux  , 

Ces  derniers  de  mes  jours  seront  des  jours  heureux. 

PALMIRE. 

Seigneur,  depuis  deux  mois  sous  vos  lois  prisonnière, 
Je  dus  à mes  destins  pardonner  ma  misère  ; 

Vos  généreuses  mains  s’empressent  d’effacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à verser. 

Par  vous , par  vos  bienfaits,  à parler  enhardie , 
C’est  de  vous  que  j’attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
Aux  vœux  de  Mahomet  j’ose  ajouter  les  miens  : 

Il  vous  a demandé  de  briser  mes  liens  ; 

Puissiez- vous  l’écouter  1 et  puissé-je  lui  dire 
Qu’après  le  ciel  et  lui  je  dois  tout  à Zopire  ! 

ZOPIRE. 

Ainsi  de  Mahomet  vous  regrettez  les  fers , 

Ce  tumulte  des  camps , ces  horreurs  des  déserts , 
Cette  patrie  errante , au  trouble  abandonnée  ? 

PALMIRE. 

la  patrie  est  aux  lieux  où  l’âme  est  enchaînée. 
Mahomet  a formé  mes  premiers  sentiments , 

El  ses  femmes  en  paix  guidaient  mes  faibles  ans  ; 
Leur  demeure  est  un  temple  où  ces  femmes  sacrées 
Lèvent  au  ciel  des  mains  de  leur  maître  adorées. 

Le  jour  de  mon  malheur , hélas  ! fut  le  seul  jour 
Où  le  sort  des  combats  a troublé  leur  séjour  : 
Seigneur , ayez  pitié  d’une  âme  déchirée , 

Toujours  présente  aux  lieux  dont  je  suis  séparée. 

ZOPIRE. 

J’entends  : vous  espérez  partager  quelque  jour 
De  ce  maître  orgueilleux  et  la  main  et  l’amour. 
PALMIRE. 

Seigneur , je  le  révère , et  mon  âme  tremblante 
Croit  voir  dans  Mahomet  un  dieu  qui  m’épouvante. 
Non,  d’un  si  grand  hymen  mon  cœur  n’est  point  flatté; 
Tant  d’éclat  convient  mal  à tant  d'obscurité. 

ZOPIRE. 

Ah  ! qui  que  vous  soyez , il  n’est  point  né  peut-être 
Pour  être  votre  époux , encor  moins  votre  maître  ; 
Et  vous  semblez  d’un  sang  fait  pour  donner  des  loi* 
A l’Arabe  insolent  qui  marche  égal  aux  rois. 

PALMIRE. 

Nous  ne  connaissons  point  l’orgueil  de  la  naissance', 
Sans  parents , sans  patrie , esclaves  dès  l’enfance 
Dans  notre  égalité  nous  chérissons  nos  fers  ; 

Tout  nous  est  étranger , hors  le  dieu  que  je  sers. 

ZOPIRE. 

Tout  vous  est  étranger  ! cet  état  peut-il  plaire  ? 

Quoi  ! vous  servez  unmaiire,  et  n’avez  pointde  père  ? 
Dans  mon  triste  palais,  seul  et  privé  d’enfants , 
J’aurais  pu  voir  en  vous  l’appui  de  mes  vieux  ans; 
Le  soin  de  vous  former  des  destins  plus  propices 
Eût  adouci  des  miens  les  longues  injustices. 

Mais  non  , vous  abhorrez  ma  patrie  et  ma  loi. 

PALMIRE. 

Comment  puis-je  être  à vous  ? je  ne  suis  point  à mol. 
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Vous  aurez  mes  regrets , voire  iionlë  m’est  chère  ; 
Mais  enfin  Mahomet  m’a  tenu  lieu  de  père. 

ZOPIHE. 

Quel  père  ! justes  dieux  ! lui  ? ce  monstre  imposteur  ! 

PALM  IBS. 

Ah  ! quels  noms  inouïs  lui  donnez-vous , seigneur  ! 
Lui , dans  qui  tant  d'états  adorent  leur  prophète  ! 
Lui , l’envoyé  du  ciel , et  son  seul  interprète  ! 

ZOPIHE. 

Étrange  aveuglement  des  malheureux  mortels  I 
Tout  m’abandonne  ici , pour  dresser  des  autels 
A ce  coupable  heureux  qu’épargna  ma  justice, 

Et  qui  courut  au  trône , échappé  du  supplice. 

PALMIRE. 

Vous  me  faites  frémir,  seigneur  ; et , de  mes  jours , 

Je  n’avais  entendu  ces  horribles  discours. 

Mon  penchant , je  l’avoue , et  ma  reconnaissance , 
Vous  donnaient  sur  mon  cœur  une  juste  puissance  ; 
Vos  blasphèmes  affreux  contre  mon  protecteur 
A ce  penchant  si  doux  font  succéder  l’horreur. 

ZOPIRE. 

O superstition  ! tes  rigueurs  inflexibles 
Privent  d’humanité  les  cœurs  les  plus  sensibles. 
Que  je  vous  plains,  Palmire!  et  que  sur  vos  erreurs 
Ma  pitié  malgré  moi  me  fait  verser  de  pleurs  ! 

PALMIRE. 

Et  vous  me  refusez  1 

ZOPIRE. 

Oui.  Je  ne  puis  vous  rendre 
Au  tyran  qui  trompa  ce  cœur  flexible  et  tendre  ; 
Oui,  je  crois  voir  en  vous  un  bien  trop  précieux, 
Qui  me  rend  Mahomet  encor  plus  odieux. 

SCÈNE  III. 

ZOPIRE,  PALMIRE,  PHANOR. 

ZOPIRE. 

Que  voulez-vous , Phanor  ? 

PHANOR. 

Aux  portes  de  la  ville , 
D’où  l’on  voit  de  Moad  la  campagne  fertile. 

Omar  est  arrivé. 

ZOPIHE. 

Qui  ? ce  farouche  Omar , 

Que  l’erreur  aujourd’hui  conduit  après  son  char  , 
Qui  combattit  long-temps  le  tyran  qu’il  adore , 

Qui  vengea  son  pays  ? 

PIIANOH. 

Peut-être  il  l’aime  encore. 
Moins  terrible  à nos  yeux , cet  insolent  guerrier, 
Portant  entre  ses  mains  le  glaive  et  l'olivier, 

De  la  paix  à nos  chefs  a présenté  le  gage. 

On  lui  parle;  il  demande , il  reçoit  un  Otage. 

Séide  est  avec  lui. 

PALMIRE. 

Oraml  dieu  I destin  plus  doux  ! 


Quoi  ! Séide  ? 

PHANOR. 

Omar  vient , il  s’avance  vers  vous. 

ZOPIRE. 

Il  le  faut  écouter.  Allez,  jeune  Palmire. 

(Palmire  sort.) 

Omar  devant  mes  yeux  1 qu'osera-t-il  me  dire  ? 

O dieux  de  mon  pays , qui  depuis  trois  mille  ans 
Protégiez  d’Istnaêl  les  généreux  enfants  ! 

Soleil , sacré  flambeau , qui  dans  votre  carrière  , 
Image  de  ces  dieux , nous  prêtez  leur  lumière. 
Voyez  et  soutenez  la  juste  fermeté 
Que  j’opposai  toujours  contre  l'iniquité  ! 

SCÈNE  IV. 

ZOPIRE,  OMAR,  PHANOR,  suite. 

ZOPIRE. 

Eh  bien  ! après  six  ans  tu  revois  ta  patrie , 

Que  ton  liras  défendit,  que  tou  cœur  a trahie. 

Ces  murs  sont  encor  pleins  de  tes  premiers  exploits 
Déserteur  de  nos  dieux,  déserteur  de  nos  lois, 
Persécuteur  nouveau  de  cette  cité  sainte  , 

D’où  vient  que  ton  audace  en  profane  l'enceinte  ? 
Ministre  d’un  brigand  qu’on  dût  exterminer, 

Parle  : que  me  veux-tu  ? 

OMAR. 

Je  veux  te  pardonner. 

Le  prophète  d'un  dieu , par  pitié  pour  ton  ;1ge , 
Pour  tes  malheurs  passés , surtout  pour  ton  courage . 
Te  présente  une  main  qui  pourrait  t’ecraser; 

Et  j’apporte  la  paix  qu’il  daigne  proposer. 

ZOPIRE. 

On  vil  séditieux  prétend  avec  audace 
Nous  accorder  la  paix , et  non  demander  grâce! 
Souffrirez-vous,  graitdsdieux!  qu’au  gré  de  ses  forfaits 
Mahomet  nous  ravisse  ou  nous  rende  la  paix? 

Et  vous , qui  vous  chargez  des  volontés  d’un  traître, 
Ne  rougissez-vous  point  de  servir  un  tel  maître? 

Ne  l'avez-vous  |kis  vu , sans  honneur  et  sans  biens , 
Ramper  an  dernier  rang  des  derniers  citoyens? 

Qu’ alors  il  était  loin  de  tant  de  renommée  1 

OMAR. 

A tes  viles  grandeurs  ton  âme  accoutumée 
Juge  ainsi  du  mérite , et  pèse  les  humains 
Au  poids  que  la  fortune  avait  mis  dans  tes  mains. 
Ne  sais-tu  pas  encore , homme  faillie  et  superbe , 
Que  l’insecte  insensible  enseveli  sous  l’herbe  , 

Et  l’aigle  im|>érieux  qui  plane  au  haut  du  ciel , 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l'Élernel? 

Les  mortels  sont  égaux  ; ce  n’est  point  la  naissance , 
C’est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

Il  est  de  ces  esprits  favorisés  des  cieux  , 

Qui  sont  tout  par  eux-mêmes,  et  rien  par  leurs  aïeux, 
't  el  est  l'homme , en  un  mol , que  j’ai -choisi  pour  maître  : 
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Lui  seul  dans  l’univers  a mérité  de  l’être; 

Tout  mortel  à sa  loi  doit  un  jour  obéir , 

El  j'ai  donné  l'exemple  aux  siècles  à-venir. 

ZOPIRE. 

Je  te  connais , Omar  : en  vain  ta  politique 
Vient  m'étaler  ici  ce  tableau  fanatique: 

En  vain  tu  peux  ailleurs  éblouir  les  esprits  ; 

Ce  (pie  ton  peuple  adore  excite  mes  mépris. 

Bannis  toute  imposture , et  d'un  coup  d'œil  plus  sage 
Regarde  ce  prophète  à qui  lu  rends  hommage  ; 

Vois  l’homme  en  Mahomet  ; conçois  par  quel  degré 
Tu  fais  monter  aux  deux  ton  fantôme  adoré. 
Enthousiaste  ou  fourbe , il  faut  cesser  de  l’èlre  ; 
Sers-toi  de  ta  raison,  juge  avec  moi  ton  maître  : 
Tu  verras  de  chameaux  un  grossier  conducteur, 
Chez  sa  première  épouse  insolent  imposteur , 

Qui , sous  le  vain  appât  d'un  songe  ridicule , 

Des  plus  vils  des  humains  tente  la  foi  crédule; 
Comme  un  séditieux  A mes  pieds  amené , 

Par  quarante  vieillards  à l’ex.l  condamné  : 

Trop  léger  châtiment  qui  l’enhardit  au  crime. 

De  caverne  en  caverne  il  fuit  avec  l'atime. 

Scs  disciples  errants  de  cités  en  déserts , 

Proscrits,  persécutés , bannis,  chargés  de  fers , 
Promènent  leur  fureur , qu'ils  appellent  divine  ; 

De  leurs  venins  bientôt  ils  infectent  Médine. 
Toi-même  alors , toi-même , écoutant  la  raison , 

Tu  voulus  dans  sa  source  arrêter  le  poison. 

Je  te  vis  plus  heureux,  et  plus  juste,  et  plus  brave , 
Attaquer  le  tyran  dont  je  te  vois  l’esclave. 

S’il  est  un  vrai  prophète , osas-tu  le  punir? 

S'il  est  un  imposteur,  oses-tu  le  servir  ? 

OMAR. 

Je  voulus  le  punir  quand  mon  peu  de  lumière 
Méconnut  ce  grand  homme  entré  dans  la  carrière  : 
Mais  enfin,  quand  j’ai  vu  que  Mahomet  est  né 
Pour  changer  l’univers  A ses  pieds  consterné; 
Quand  mes  yeux , éclairés  du  feu  de  son  génie, 

Le  virent  s'élever  dans  sa  course  infinie  ; 

Éloquent,  intrépide,  admirable  en  tout  lieu, 

Agir , parler , punir , ou  pardonner  en  dieu; 
J’associai  ma  vie  à scs  travaux  immenses  : 

Des  trônes , des  autels  en  sont  les  récompenses. 

Je  fus , je  le  l'avoue , aveugle  comme  toi. 

Ouvre  les  yeux,Zopirc,  et  change  ainsi  que  moi; 
Et , sans  plus  me  vanter  les  fureurs  de  ton  zèle  , 
Ta  persécution  si  vaine  et  si  cruelle , 

Nos  frères  gémissants , notre  dieu  blasphémé , 
Tombe  aux  pieds  d’un  héros  par  loi-même  opprimé. 
Viens  baiser  celle  main  qui  porte  le  tonnerre. 

Tu  me  vois  après  lui  le  premier  de  la  terre  ; 

Le  poste  qui  te  reste  est  encore  assez  beau 
Pour  fléchir  noblement  sous  ce  maître  nouveau. 
Vois  ce  que  nous  étions , et  vois  ce  que  noussommes. 
Le  peuple,  aveugle  et  faible,  est  né  pour  les  grands  hommes, 
Pour  admirer,  pour  croire , et  pour  nous  obéir. 


| Viens  régner  avec  nous,  si  tu  crains  de  servir , 
Partage  nos  grandeurs  au  lieu  de  t’y  soustraire  ; 

I Et,  las  de  l’imiter,  fais  trembler  le  vulgaire. 

ZOPIRE. 

; Ce  n’est  qu'a  Mahomet , à ses  pareils,  à toi , 

, Que  je  prétends,  Omar,  inspirer  quelque  effroi. 

’ Tu  veux  que  du  sénat  le  shérif  infidèle 
Encense  un  imposteur , et  couronne  un  rebelle  ! 

Je  ne  te  nierai  point  que  ce  lier  séducteur 
N’ait  beaucoup  de  prudence  et  beaucoup  de  valeur . 
Je  connais  comme  toi  les  talents  de  ton  maitre  ; 

; S’il  était  vertueux , c’est  un  héros  peut-être  : 

Mais  ce  héros,  Omar,  est  un  traître,  un  cruel , 

Et  de  tous  les  tyrans  c’est  le  plus  criminel. 

Cesse  de  m’annoncer  sa  trompeuse  clémence; 

Le  grand  art  qu’il  possède  est  l’art  de  la  vengeance 
Dans  le  cours  de  la  guerre  un  funeste  destin 
Le  priva  de  son  fils  que  fit  périr  nia  main. 

Mon  bras  perça  le  fils,  ma  voix  bannit  le  père; 

Ma  haine  est  inflexible , ainsi  que  sa  colère  ; 

Pour  rentrer  dans  la  Mecque , il  doit  m’exterminer , 
Et  le  juste  aux  méchants  ne  doit  point  pardonner. 
OMAn. 

Eh  bien  ! pour  te  montrer  que  Mahomet  pardonne , 
Pour  te  faire  embrasser  l’exemple  qu’il  te  donne , 
Partage  avec  lui-même  , et  donne  à tes  tribus 
Les  dépouilles  des  rois  que  nous  avons  vaincus. 
Mets  un  prix  à la  paix,  mets  un  prix  à Palmire  ; 
Nos  trésors  sont  à toi. 

ZOPIRE. 

Tu  penses  me  séduire, 

Me  vendre  ici  ma  honte,  et  marchander  la  paix 
Par  ses  trésors  honteux,  le  prix  de  ses  forfaits  ? 

Tu  veux  que  sous  scs  lois  Palmire  se  remette? 

Elle  a trop  de  vertus  pour  être  sa  sujette; 

Et  je  veux  l’arracher  aux  tyrans  imposteurs, 

Qui  renversent  les  lois  et  corrompent  les  mœurs. 
OMAR. 

Tu  me  parles  toujours  comme  un  juge  implacable, 
Qui  sur  son  tribunal  intimide  un  coupable. 

Pense  et  parle  en  ministre  ; agis,  traite  avec  moi 
Comme  avec  l’envoyé  d’un  grand  homme  et  d’un  roi 

ZOPIRE. 

Qui  l’a  fait  roi?  qui  l’a  couronné? 

OMAR. 

La  victoire. 

Ménage  sa  puissance,  et  respecte  sa  gloire. 

Aux  noms  de  conquérant  et  de  triomphateur, 

Il  veut  joindre  le  nom  de  pacificateur. 

Son  armée  est  encore  aux  bords  du  Snïbare  ; 

Des  murs  où  je  suis  né  le  siège  se  prépare , 
Sauvons,  si  tu  m’en  crois,  le  sang  qui  va  couler  : 
Mahomet  veut  ici  te  voir  et  te  parler. 

ZOPIRE. 

Lui?  Mahomet? 
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OMAR. 

Lui-méme;  il  t’en  conjure. 

ZOPIRE. 

.Traître! 

Si  de  ces  lieux  sacrés  j’étais  l’unique  maître, 

C’est  en  te  punissant  que  j’aurais  répondu. 

OMAR. 

Zopire,  j’ai  pitié  de  ta  fausse  vertu. 

Mais  puisqu’un  vil  sénat  insolemment  partage 
De  ton  gouvernement  le  fragile  avantage , 

Puisqu’il  règne  avec  toi , je  cours  m'y  présenter. 

ZOPIRB. 

Je  t’y  suis;  nous  verrons  qui  l’on  doit  écouter. 

Je  défendrai  mes  lois,  mes  dieux,  et  ma  patrie. 
Viens-y  contre  ma  voix  prêter  la  voix  impie 
Au  Dieu  persécuteur,  effroi  du  genre  humain, 
Qu’un  fourbe  ose  annoncer  les  armes  à la  main. 

(A  Ptianor.  ) 

Toi,  viens  m'aider,  Phanor,  à repousser  un  traître  : 
Le  souffrir  parmi  nous,  et  l’épargner,  c'est  l’être. 
Renversons  ses  desseins,  confondons  son  orgueil  ; 
Préparons  son  supplice,  ou  creusons  mon  cercueil. 
Je  vais,  si  le  sénat  m’écoute  et  me  seconde 
Délivrer  d’un  tyran  ma  patrie  et  le  monde 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

SÉIDE,  PALMIRE. 

PALMIRB. 

Dans  ma  prison  cruelle  est-ce  un  dieu  qui  te  guide? 
Mes  maux  sont-ils  finis?  te  revois-je,  Séide? 

SEIDE. 

O charme  de  ma  vie  et  de  tous  mes  malheurs  ! 
Palmire,  unique  objet  qui  m’a  coûté  des  pleurs, 
Depuis  ce  jour  de  sang  qu’un  ennemi  barlwre, 

Près  des  camps  du  prophète,  aux  bords  du  Sailwre, 
Vint  arracher  sa  proie  à mes  bras  tout  sanglants; 
Qu’étendu  loin  de  toi  sur  des  corps  expirants, 

Mes  cris  mal  entendus  sur  cette  infime  rive 
Invoquèrent  la  mort  sourde  h ma  voix  plaintive, 

O ma  chère  Palmire,  en  quel  gouffre  d'horreur 
Tes  périls  et  ma  perte  ont  abîmé  mon  coeur  ! 

Que  mes  feux,  que  ma  crainte,  et  mon  impatience, 
Accusaient  la  lenteur  des  jours  de  la  vengeance! 
Que  je  h, Unis  l'assaut  si  long-tems  différé, 

Cette  heure  de  carnage,  où,  de  sang  enivré, 

Je  devais  de  mes  mains  brûler  la  ville  impie 
Où  Palmire  a pleuré  sa  liberté  ravie  1 
Enfin  de  Mahomet  les  sublimes  desseins. 


Que  n’ose  approfondir  l’humble  esprit  des  humains, 
Ont  fait  entrer  Omar  en  ce  lieu  d’esclavage  ; 

Je  l’apprends,  et  j’y  vole.  On  demande  un  ôtage; 
J'entre , je  me  présente  ; on  accepte  ma  foi. 

El  je  me  rends  captif,  ou  je  meurs  avec  loi. 

PALMIRE. 

Séide,  au  moment  même,  avant  que  ta  présence 
Vint  de  mon  désespoir  calmer  la  violence, 

Je  me  jetais  aux  pieds  de  mon  fier  ravisseur. 

Vous  voyez,  ai-je  dit,  les  secrets  de  mon  cœur  : 

Ma  vie  est  dans  les  camps  dont  vous  m’avez  tirée  ; 
Rendez-moi  le  seul  bien  dont  je  suis  séparée. 

Mes  pleurs,  en  lui  parlant,  ont  arrosé  ses  pieds; 

Ses  refus  ont  saisi  mes  esprits  effrayés. 

J’ai  senti  dans  mes  yeux  la  lumière  obscurcie  : 

Mon  cœur  sans  mouvement,  sans  chaleur,  et  sans  vie, 
D'aucune  ombre  d’espoir  n’était  plus  secouru; 

Tout  finissait  pour  moi,  quand  Séide  a paru. 

SÉIDE. 

Quel  est  donc  ce  mortel  inscasible  à tes  larmes? 

PAI.MIRE. 

C’est  Zopire  : il  semblait  touché  de  mes  alarmes  ; 
Mais  le  cruel  enfin  vient  de  me  déclarer 
Que  des  lieux  où  je  suis  rien  ne  peut  me  tirer. 

SÉIDE. 

Le  barbare  se  trompe;  et  Mahomet  mon  maître. 

Et  l’invincible  Omar,  et  moi-même  peut-être 
(Car  j’ose  me  nommer  après  ces  noms  fameux. 
Pardonne  à ton  amant  cet  espoir  orgueilleux), 

Nous  briserons  ta  chaîne,  et  tarirons  les  larmes. 

Le  dieu  de  Mahomet,  protecteur  de  nos  armes. 

Le  dieu  dont  j’ai  porté  les  sacrés  étendards, 

Le  dieu  qui  de  Médine  a détruit  les  remparts, 
Renversera  la  Mecque  à nos  pieds  abattue. 

Omar  est  dans  la  ville,  et  le  peuple  à sa  vue 
N’a  point  fait  éclater  ce  trouble  et  celte  horreur 
Qu'inspire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur; 

Au  nom  de  Mahomet  un  grand  dessein  l’amène. 

PALMIRE. 

Mahomet  nous  chérit;  il  briserait  ma  chaine; 

Il  unirait  nos  cœurs;  nos  cœurs  lui  sont  offerts  : 
Mais  il  est  loin  de  nous,  et  nous  sommes  aux  fers 

SCÈNE  II. 

PALMIRE , SÉIDE,  OMAR. 

OMAR. 

Vos  fers  seront  brisés,  soyez  pleins  d'espérance; 

Le  ciel  vous  favorise,  et  Mahomet  s’avance. 


PALMIRE. 

Notre  angnste  père? 

OMAR. 

Au  conseil  assemblé 
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L'esprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a parlé. 

» Ce  favori  du  dieu  qui  préside  aux  batailles, 

• Ce grand  homme,  ai-jedit,  estné  dans  vos  murailles. 

» Il  s'est  rendu  des  rois  le  maître  et  le  soutien, 

» Et  vous  lui  refusez  le  rang  de  citoyen  ! f re  ? 
«Vient-il  vous  enchaîner;  vous  perdre,  vous  détrui- 
« Il  vient  vous  protéger,  mais  surtout  vous  instruire  : 

» Il  vient  dans  vos  cœurs  même  établir  son  pouvoir.» 
Plus  d'un  juge  à ma  voix  a paru  s’émouvoir  ; 

Les  esprits  s’ébranlaient  : l’inflexible  Zopire , 

Qui  craint  de  la  raison  l’inévitable  empire , 

Veut  convoquer  le  peuple  et  s'en  faire  un  appui. 

On  l’assemble  ; j’y  cours  et  j’arrive  avec  lui  : 

Te  parle  aux  citoyens,  j'intimide,  j’exhorte; 
J'obtiens  qu’à  Mahomet  on  ouvre  enfin  la  porte. 
Après  quinze  ans  d’exil,  il  revoit  ses  foyers  ; 

Il  entre  accompagné  des  plus  braves  guerriers . 
D’Ali,  d’Amon,  d’IIercide,  et  de  sa  noble  élite; 

Il  entre,  et  sur  ses  pas  chacun  se  précipite  ; 

Chacun  porte  un  regard,  comme  un  cœur  différent  : 
J/un  croit  voir  un  héros,  l’autre  voir  un  tyran. 
Celui-ci  le  blasphème,  et  le  menace  encore  ; 

Cet  autre  est  à ses  pieds,  les  embrasse,  et  l’adore. 

Nous  fesons  retentir  à ce  peuple  agité 

Les  noms  sacrés  de  dieu,  de  paix,  de  liberté. 

De  Zopire  éperdu  la  cabale  impuissante 
Vomit  en  vain  les  feux  de  sa  rage  expirante 
Au  milieu  de  leurs  cris,  le  front  calme  et  serein, 
Mahomet  marche  en  maître,  et  l'olive  à la  main  : 

La  trêve  est  publiée;  et  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  III. 

MAHOMET,  OMAR,  ALI,  IIERCIDE,  SÉIDE, 
PALMIRE,  suite. 

MAHOMET. 

Invincibles  soutiens  de  mon  pouvoir  suprême, 
Noble  et  sublime  Ali,  Morad,  Hercide,  Ammon, 
Retournez  vers  ce  peuple,  instruisez-le  en  mon  nom; 
Promettez,  menacez;  que  la  vérité  règne; 

Qu’on  adore  mon  dieu,  maissurtout  qu’on  le  craigne. 
Vous,  Séide,  en  ces  lieux  1 

SÉIDE. 

O mon  père  ! ô mon  roi  ! 
Le  dieu  qui  vous  inspire  a marché  devant  moi. 

Prêt  à mourir  pour  vous,  prêt  à tout  entreprendre , 
J'ai  prévenu  votre  ordre. 

MAHOMET. 

Il  eut  fallu  l'attendre. 

Qui  fait  plus  qu’il  ne  doit  ne  sait  point  me  servir. 
J’obéis  à mon  dieu;  vous,  sachez  m’obéir. 

PALMIRE. 

Ah!  seigneur!  pardonnez  à son  impatience. 

Elevés  près  de  vous  dans  notre  tendre  enfance, 

Les  mêmes  sentiments  nous  animent  tous  deux  : 


Hélas!  mes  tristes  jours  sont  assez  malheureux  ! 
Loin  de  vous,  loin  de  lui . j'ai  langui  prisonnière; 
Mes  yeux  de  pleurs  noyés  s'ouvraient  à la  lumière 
Empoisonneriez-vous  l’instant  de  mon  bonheur? 
MAHOMET. 

Palmire , c’est  assez  ; je  lis  dans  votre  cœur  : 

Que  rien  ne  vous  alarme,  et  rien  ne  vous  étonne. 
Allez  : malgré  les  soins  de  l’autel  et  du  trône, 

Mes  yeux  sur  vos  destins  seront  toujours  ouverts; 
Je  veillerai  sur  vous  comme  sur  l’univers. 

(A  Séide.) 

Vous,  suivez  mes  guerriers;  et  vous,  jeune  Palmire 
En  servant  votre  dieu,  ne  craignez  que  Zopire. 


SCÈNE  IV. 


MAHOMET,  OMAR. 


MAHOMET. 

Toi,  reste,  brave  Omar  : il  est  temps  que  mon  cœur 
De  ses  derniers  replis  t’ouvre  la  profondeur. 

D’un  siège  encor  douteux  la  lenteur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  course , et  borner  ma  carrière  : 
Ne  donnons  point  le  temps  aux  mortels  détrompés 
De  rassurer  leurs  yeux  de  tant  d’éclat  frappés. 

Les  préjugés,  ami,  sont  les  rois  du  vulgaire. 

Tu  connais  quel  oracle  et  quel  bruit  populaire 
Ont  promis  l'univers  à l’envoyé  d’nn  dieu , 

Qui,  reçu  dans  la  Mecque,  et  vainqueur  en  tout  lieu, 
Entrerait  dans  ces  murs  en  écartant  la  guerre  : 

Je  viens  mettre  à profit  les  erreurs  de  la  terre. 

Mais  tandis  que  les  miens,  par  de  nouveaux  efforts , 
De  ce  peuple  inconstant  font  mouvoir  les  ressorts , 
De  quel  œil  revois-tu  Palmire  avec  Séide  ? 

OMAR. 

Parmi  tous  ces  enfants  enlevés  par  Hercide , 

Qui,  formés  sous  ton  joug,  et  nourris  dans  ta  loi, 
N’ont  de  dieu  que  le  tien,  n'ont  de  père  que  toi, 
Aucun  ne  te  servit  avec  moins  de  scrupule,. 

N’eut  un  cœur  plus  docile,  un  esprit  plus  crédule; 
De  tons  tes  musulmans  ce  sont  les  plus  soumis. 
MAHOMET. 

Cher  Omar,  je  n’ai  point  de  plus  grands  ennemis. 
Ils  s’aiment,  c’est  assez. 

OMAR. 

Riâmes-tn  leurs  tendresses? 

MAHOMET. 

Ah  ! connais  mes  fureurs  et  toutes  mes  faiblesses. 
OMAIl. 

Comment? 


MAHOMET. 

Tu  sais  assez  quel  sentiment  vainqueur 
Parmi  mes  passions  règne  au  fond  de  mon  cœur. 
Chargé  du  soin  du  monde,  environné  d’alarmes , 

Je  porte  l’encensoir,  et  le  sceptre,  et  les  armes  : 

Ma  vie  est  un  combat,  et  ma  frugalité 
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Asservit  la  nature  à mon  austérité  : 

J'ai  banni  loin  de  moi  cette  liqueur  traîtresse 
Qui  nourrit  des  humains  la  brutale  mollesse  : 

Dans  des  sables  brûlants,  sur  des  rochers  diserts, 

Je  supporte  avec  toi  l’inclémence  des  airs  : 

L'amour  seul  me  console  ; il  est  ma  récompense , 
L’objet  de  mes  travaux,  l’idole  que  j’encense, 

Le  dieu  de  Mahomet  ; et  cette  passion 
Est  égale  aux  fureurs  de  mon  ambition. 

Je  préfère  en  secret  Palmire  à mes  épouses. 
Conçois-tu  bien  l’excès  de  mes  fureurs  jalouses, 
Quand  Palmire  à mes  pieds , par  un  aveu  fatal , 
Insulte  à Mahomet,  et  lui  donne  un  rival? 

OMAIt. 

Et  tu  n’es  pas  vengé  ? 

MAHOMET. 

Juge  si  je  dois  l’étre. 

Tour  le  mieux  détester  apprends  à le  connaître. 

De  mes  deux  ennemis  apprends  tous  les  forfaits  ; 
Tous  deux  sont  nés  ici  du  tyran  que  je  hais. 

OMAR. 

Quoi!  Zopire... 

MAHOMET. 

Est  leur  père  : Hercide  en  ma  puissance 
Remit  depuis  quinze  ans  leur  malheureuse  enfance. 
J’ai  nourri  dans  mon  sein  ces  serpents  dangereux; 
Déjà  sans  se  connaître  ils  m’outragent  tous  deux. 
J’attisai  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes. 

Le  ciel  voulut  ici  rassembler  tous  les  crimes. 
Jevenx...  Leur  père  vient;  ses  yeux  lancent  vers  nous 
Les  regards  de  la  haine,  et  les  traits  du  courroux 
Observe  tout,  Omar,  et  qu’avec  son  escorte 
I.e  vigilant  Hercide  assiège  cette  porte. 

Reviens  me  rendre  compte,  et  voir  s’il  faut  hâter 
Ou  retenir  les  coups  que  je  dois  lui  porter. 

SCÈNE  V. 

ZOPIRE,  MAHOMET. 

ZOPIRE. 

Ah  ! quel  fardeau  cruel  à ma  douleur  profonde  I 
Moi,  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde! 

MAHOMET. 

Approche,  et  puisque  enfin  le  ciel  veut  nous  unir , 
Vois  Mahomet  sans  crainte,  et  parle  sans  rougir. 

ZOPIRE. 

Je  rougis  pour  toi  seul,  pour  toi  dont  l’artifice 
A traîné  la  patrie  au  bord  du  précipice  ; 

Pour  toi  de  qui  la  main  sème  ici  les  forfaits, 

Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 

Ton  nom  seul  parmi  nous  divise  les  familles, 

Les  époux,  les  parents,  les  mères  et  les  filles; 

Et  la  trêve  pour  toi  n’est  qu'un  moyen  nouveau 
Pour  venir  dans  nos  coeurs  enfoncer  le  couteau. 

La  discorde  civile  est  partout  sur  ta  trace. 
Assemblage  inouï  de  mensonge  et  d’audace, 


ACTE  II,  SCÈNE  V. 

Tyran  de  ton  pays,  cst-ce  ainsi  qu’en  ce  lieu, 

Tu  viens  donner  la  paix,  et  m’annoncer  un  dieu? 

MAHOMET. 

Si  j’avais  à répondre  à d’autres  qu’à  Zopire, 

Je  ne  ferais  parler  que  le  dieu  qui  m'inspire; 

Le  glaive  et  l’Alcoran,  dans  mes  sanglantes  mains, 

• Imposeraient  silence  au  reste  des  humains  ; 

! Ma  voix  ferait  sur  eux  les  effets  du  tonnerre, 

Et  je  verrais  leurs  fronts  attachés  à la  terre  : 

Mais  je  te  parle  en  homme,  et  sans  rien  déguiser; 

Je  me  sens  assez  grand  pour  ne  pas  t’abuser. 

Vois  quel  est  Mahomet  : nous  sommes  seuls;  écoute 

Je  suis  ambitieux;  tout  homme  l’est,  sans  doute; 

Mais  jamais  roi,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen, 

Ne  conçut  un  projet  aussi  grand  que  le  mien. 

Chaque  peuple  à son  tour  a brillé  sur  la  terre, 

Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre; 

Le  temps  de  l’Arabie  est  ù la  fin  venu. 

Ce  peuple  généreux,  trop  long-temps  inconnu, 

Laissait  dans  ses  déserts  ensevelir  sa  gloire; 

Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  victoire 

Vois  du  nord  au  midi  l’univers  désolé, 

| 1 
! La  l’erse  encor  sanglante,  et  son  trône  ébranlé, 

L’Inde  esclave  et  timide,  et  l’Égypte  abaissée, 

Des  murs  de  Constantin  la  splendeur  éclipsée; 

Vois  l’empire  romain  tombant  de  toutes  parts, 

Ce  grand  corps  déchiré,  dont  les  membres  épars 

Languissent  dispersés  sans  honneur  et  sans  vie  : 

Sur  ces  débris  du  monde  élevons  l’Arabie. 

Il  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers: 

Il  faut  un  nouveau  dieu  pour  l’aveugle  univers. 

En  Egypte  Osiris,  Zoroastre  en  Asie, 

Chez  les  Cretois  Minos,  N uma  dans  l’Italie, 

A des  peuples  sans  mœurs,  et  sans  culte,  et  sans  rois, 

Donnèrent  aisément  d’insuffisantes  lois. 

Je  viens  après  mille  ans  changer  ces  lois  grossières  : 

J’apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières  : 

J’abolis  les  faux  dieux;  et  mon  culte  épuré 

! De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degre. 

Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie; 

Je  détruis  sa  faiblesse  et  son  idolâtrie  : 

: Sous  un  roi,  sous  un  dieu,  je  viens  la  réunir; 

, Et,  pour  la  rendre  illustre,  il  la  faut  asservir. 

ZOPIRE. 

j Voilà  donc  tes  desseins  1 c’est  donc  toi  dont  l’audace 
De  la  terre  à ton  gré  prétend  changer  la  face  ! 

Tu  veux,  en  apportant  le  carnage  et  Tetfroi, 
Commander  aux  humains  de  penser  comme  toi  : 

Tu  ravages  le  monde,  et  tu  prétends  l’instruire. 

Ali!  si  par  des  erreurs  il  s’est  laissé  séduire, 

Si  la  nuit  du  mensonge  a pu  nous  égarer, 

Par  quels  flambeaux  affreux  veux-tu  nous  éclairerf 
Quel  droit  as-tu  reçu  d’enseigner,  de  prédire, 

De  porter  l’encensoir,  et  d’affecter  l’empire? 

MAHOMET. 

i Le  droit  qu’un  esprit  vaste,  et  ferme  en  ses  dessein», 
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A sur  i’esprit  grossier  des  vulgaires  humains. 
ZOPIRE. 

Eh  quoi  ! tout  factieux  qui  pense  avec  courage 
Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  esclavage? 

Il  a droit  de  tromper,  s’il  trompe  avec  grandeur? 

MAHOMET. 

Oui  ; je  connais  ton  peuple,  il  a besoin  d’erreur; 
Ou  véritable  ou  faux , mon  culte  est  nécessaire. 

Que  t'ont  produit  tes  dieux?  quel  bien  t’ont-ils  pu  faire? 
Quels  lauriers  vois-tu  croître  au  pied  de  leurs  autels  ? 
Ta  secte  obscure  et  basse  avilit  les  mortels, 

Enerve  le  courage  et  rend  l’homme  stupide  ; 

La  mienne  élève  l'âme  et  la  rend  intrépide  : 

Ma  loi  fait  des  héros. 


ZOPIRE. 

Dis  plutôt  des  brigands. 

Porte  ailleurs  les  leçons,  l’école  des  tyrans  ; 

Va  vanter  l'imposture  à Médine  où  tu  règnes, 

Où  tes  maîtres  séduits  marchent  sous  tes  enseignes, 
Où  tu  vois  tes  égaux  à tes  pieds  abattus. 

MAHOMET. 

Des  égaux  ! dès  long-temps  Mahomet  n’en  a plus. 
Je  fais  trembler  la  Mecque,  et  je  règne  à Médine; 
Crois-moi,  reçois  la  paix,  si  lu  crains  ta  ruine, 
zopins. 

La  paix  est  dans  ta  bouche,  et  ton  cœur  en  est  loin  : 
Penses-tu  me  tromper? 

MAHOMET. 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 

C’est  le  faible  qui  trompe,  et  le  puissant  commande. 
Demain  j’ordonnerai  ce  que  je  te  demande; 

Demain  je  puis  te  voir  à nton  joug  asservi 
Aujourd’hui  Mahomet  veut  être  ton  ami. 

ZOP1KE. 

Nous,  amis  ! nous,  cruel  ! ah  ! quel  nouveau  prestige  ! 
Connais-tu  quelque  dieu  qui  fasse  uu  tel  prodige? 

MAHOMET. 

J’en  connais  un  puissant,  et  toujours  écouté, 

Qui  te  parle  avec  moi. 

ZOPIRE. 

Qui? 

MAHOMET 


Ton  intérêt. 


La  nécessité, 


ZOPIRE. 

Avant  qu’un  tel  nœud  nous  rassemble, 
Les  enfers  et  les  cieux  seront  unis  ensemble. 
L’intérêt  est  ton  dieu,  le  mien  est  l’équité; 

Entre  ces  ennemis  il  n’est  point  de  traité. 

Quel  serait  le  ciment,  réponds-moi,  si  tu  l’oses, 

De  l’horrible  amitié  qu’ici  tu  me  proposes? 
Réponds;  est-ce  ton  fils  que  mon  bras  te  ravit? 
Est-ce  le  sang  des  miens  que  ta  main  répandit? 

MAHOMET. 

Oui,  ce  sont  tes  fils  même.  Oui,  connais  un  mystère 
Dont  «eu i dans  l’univers  je  suis  dépositaire  : 


Tu  pleures  tes  enfants,  ils  respirent  tous  deux. 

ZOPIRE. 

Ils  vivraient  ! qu’as-tu  dit?  ô ciel  ! ô jour  heureux  ! 
Ils  vivraient  ! c’est  de  toi  qu’il  faut  que  je  l’apprenne! 
MAHOMET. 

Élevés  dans  mou  camp,  tous  deux  sout  dans  ma  chaîne. 
ZOPIRE. 

Mes  enfants  dans  tes  fers  ! ils  pourraient  te  servir  ! 
MAHOMET. 

Mes  bienfesantes  mains  ont  daigné  les  nourrir. 

ZOPIRE. 

Quoi  ! tu  n’as  point  sur  eux  étendu  ta  colère? 
MAHOMET. 

Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  père. 

ZOPIRE. 

Achève,  éclaircis-moi,  parle,  quel  est  leur  sort? 

MAHOMET. 

Je  liens  entre  mes  mains  et  leur  vie  et  leur  mort; 
Tu  n’as  qu’à  dire  un  mot,  et  je  t'en  fais  l’arbitre. 

ZOPIRB. 

Moi,  je  puis  les  sauver  l à quel  prix  ? à quel  titre? 
Faut-il  donner  mon  sang?  faut-il  porter  leurs  fers? 

MAHOMET. 

Non,  mais  il  faut  m'aider  à tromper  l’univers; 

Il  faut  rendre  la  Mecque,  abandonner  ton  temple, 
De  la  crédulité  donner  à tous  l’exemple, 

Annoncer  l’Alcoran  aux  peuples  effrayés, 

Me  servir  en  prophète,  et  tomber  à mes  pieds  : 

Je  le  rendrai  ton  fils , et  je  serai  ton  gendre. 

ZOPIRE. 

Mahomet,  je  suis  père,  et  je  porte  un  cœur  tendre. 
Après  quinze  ans  d’ennuis,  retrouver  mes  cufants , 
Les  revoir,  et  mourir  dans  leurs  embrassements, 
C’est  le  premier  des  biens  pour  mon  âme  attendrie 
Mais  s’il  faut  à ton  culte  asservir  ma  |>atrie , 

Ou  de  ma  propre  main  les  immoler  tous  deux, 
Connais-moi,  Mahomet,  mon  choix  n’est  pasdouteu  x 
Adieu. 

MAHOMET  , seul. 

Fier  citoyen , vieillard  inexorable , 

Je  serai  plus  que  loi  cruel,  impitoyable. 

SCÈNE  VI. 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

Mahomet,  il  faut  l’être,  ou  nous  sommes  perdus  . 

Les  secrets  des  tyrans  me  sont  déjà  vendus. 

Demain  la  trêve  expire  et  demain  l’on  t’arrête  : 
Demain  Zopire  est  maître,  et  fait  tomber  ta  tête. 

La  moitié  du  sénat  vient  de  te  condamner  ; 

N’osant  pas  te  combattre,  on  t’ose  assassiner. 

Ce  meurtre  d’un  héros,  ils  le  nomment  supplice; 

Et  ce  complot  obscur  ils  l’appellent  justice. 

MAHOMET. 

Ils  sentiront  la  mienne:  ils  verront  tua  fureur. 
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La  persécution  fit  toujours  ma  grandeur  : 

Zopire  périra. 

OMAR. 

Celte  tête  funeste, 

En  tombant  à tes  pieds,  fera  Ûécliir  le  reste. 

Mais  ne  perds  point  de  temps. 

MAHOMET. 

Mais,  malgré  mon  courroux, 
Je  dois  cacher  la  main  qui  va  lancer  les  coups, 

Et  détourner  de  moi  les  soiqiçons  du  vulgaire. 
OMAR. 

Il  est  trop  méprisable. 

MAHOMET. 

Il  faut  pourtant  lui  plaire; 

Et  j’ai  besoin  d'un  liras  qui,  |iar  ma  voix  conduit, 
Soit  seul  cluirgé  du  meurtre,  et  m’en  laisse  le  fruit. 

OMAR. 

Pour  un  tel  attentat  je  réponds  de  Seidc. 

MAHOMET. 

De  lui  ? 

omar.  . 

C’est  l’instrument  d’un  pareil  homicide. 
Otage  de  Zopire,  il  peut  seul  aujourd’hui 
L’aborder  en  secret,  et  te  venger  de  lui. 

Tes  autres  favoris,  zélés  avec  prudence, 

Pour  s’exposer  à tout  ont  trop  d’expérience  ; 

Ils  sont  tous  dans  cet  âge  où  la  maturité 
Fait  tomber  le  bandeau  de  la  crédulité; 

Il  faut  un  cœur  plus  simple,  aveugle  avec  courage, 
lî  n esprit  amoureux  de  son  propre  esclavage  : 

La  jeunesse  est  le  temps  de  ces  illusions. 

Séide  est  tout  en  proie  aux  superstitions  : 

C est  un  lion  docile  à la  voix  qui  le  guide. 

MAHOMET. 

Le  frère  de  Palmire? 

OMAR. 

Oui,  lui-méme,  oui,  Scide, 
De  ton  fier  ennemi  le  fils  audacieux, 

De  son  maître  offensé  rival  incestueux. 

MAHOMET. 

le  déteste  Séide,  et  son  nom  seul  m’offense  ; 
l.a  cendre  de  mon  fils  me  crie  encor  vengeance  : 
Mais  tu  connais  1 objet  de  mon  fatal  amour; 
ii  connais  dans  quel  sang  elle  a puisé  le  jour, 
i u vois  que  dams  ces  lieux  environnés  d’ablmes 
Je  viens  chercher  un  trôue,  un  autel,  des  victimes; 
Qa  il  faut  d un  peuple  fier  enchanter  les  esprits, 
Qu'il  faut  perdre  Zopire,  et  perdre  encor  son  fils. 
Allons,  consultons  bien  mon  intérêt,  ma  haine. 
L’amour , l'indigne  amour , qui  malgré  moi  m entrai- 
El  la  religion,  à qui  tout  est  soumis,  [ne, 

El  la  nécessité,  par  qui  tout  est  permis. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

SEIDE,  PALMIRE.  • 


PALMIRE. 

Demeure.  Quel  est  donc  ce  secret  sacrifice? 
Quel  sang  a demandé  l’éternelle  justice? 

Ne  m'abandonne  pas. 


! 


I 

i 

i 


i 
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SEIDE. 

Dieu  daigne  m’apjieler  : 

Mon  bras  doit  le  servir,  mon  cœur  va  lui  parier. 
Omar  veut  à l'instant,  par  un  serment  terrible,  ♦ 
M’attacher  de  plus  près  à ce  maître  invincible  : 

Je  vais  jurer  à Dieu  de  mourir  pour  sa  loi, 

El  mes  seconds  serments  ne  seront  que  pour  loi. 
PALMIRE. 

D'où  vient  qu’à  ce  serment  je  ne  suis  point  présente* 
Si  je  t’accompagnais,  j’aurais  moins  d’épouvante. 
Onjar,  ce  même  Omar,  loin  de  me  consoler. 

Parle  de  trahison,  de  sang  prêt  à couler, 

Des  fureurs  du  sénat,  des  complots  de  Zopire. 

Les  feux  sont  allumés,  bientôt  la  trêve  expire  : 

Le  fer  cruel  est  prêt;  on  s'arme,  on  va  frapper: 

Le  prophète  l’a  dit,  il  ne  peut  nous  tromper. 

Je  crains  tout  de  Zopire,  et  je  crains  pour  Séide 
SÉIDE. 

Croirai-je  que  Zopire  ait  un  cœur  si  perfide , 

Ce  matin,  comme  otage  à ses  yeux  présente, 
J’admirais  sa  noblesse  et  son  humanité; 

Je  sentais  qu’en  secret  une  force  inconnue 
Enlevait  jusqu’à  lui  mon  âme  prévenue  : 

Soit  respect  pour  son  nom , soit  qu’un  dehors  heureux 
Mc  cachât  de  son  cœur  les  replis  dangereux; 

Soit  que,  dans  ces  moments  où  je  t’ai  rencontrée, 
Mon  âme  tout  entière  à son  bonheur  livrée, 
Oubliant  ses  douleurs,  et  chassant  tout  effroi, 

Ne  connût,  n’entendit,  ne  vit  plus  rien  que  toi; 

Je  me  trouvais  heureux  d’être  auprès  de  Zopire. 

Je  le  hais  d’autant  plus  qu'il  m’avait  su  séduire  : 
Mais  malgré  le  courroux  dont  je  dois  m’animer, 
Qu’il  est  dur  de  haïr  ceux  qu’on  voulait  aimer  ! 

PALMIRE. 

Ah  ! que  le  ciel  en  tout  a joint  nos  destinées  ! 

Qu’il  a pris  soin  d’unir  nos  âmes  enchaînées  ! 

Hélas!  sans  mon  amour,  saus  ce  tendre  lien, 

Sans  cet  instinct  charmant  qui  joint  mon  cœur  au  lien , 
Sans  la  religion  que  Mahomet  m’inspire, 

J'aurais  eu  des  remords  en  accusant  Zopire. 

SÉ1DB. 

Laissons  ces  vains  remords,  et  nous  abandonnons 
A la  voix  de  ce  dieu  qu’à  l’envi  nous  servons. 

Je  sors.  Il  faut  prêter  ce  serment  redoutable; 
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Le  dieu  qui  m'entendra  nous  sera  favorable; 

Et  le  pontife  roi,  qui  veille  sur  nos  jours, 
fténira  de  ses  mains  de  si  chastes  amours. 

.Adieu.  Pour  être  à toi,  je  vais  tout  entreprendre. 


SCÈNE  IL 

PALMIRE. 

D'un  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendre. 
Cet  amour  dont  l'idée  avait  fait  mon  bonheur, 

Ce  jour  tant  souhaité  n’est  qu’un  jour  de  terreur. 
Quel  est  donc  ce  serment  qu’on  attend  de  Séide? 
Tout  m’est  suspect  ici;  Zopire  m’intimide. 
J'invoque  Mahomet,  et  cependant  mon  cœur 
Eprouve  à son  nom  même  une  secrète  horreur. 
Dans  les  profonds  respects  que  ce  héros  m’inspire , 
Je  sens  que  je  le  crains  presque  autant  que  Zopire. 
Délivre-moi , grand  dieu  ! de  ce  trouble  où  je  suis  ! 
Craintive  je  te  sers,  aveugle  je  te  suis: 

Hélas!  daigne  essuyer  les  pleurs  où  je  me  noie  ! 


SCÈNE  III. 

MAHOMET,  PALMIRE. 

PALMIRE. 

C’est  vous  <pi’à  mon  secours  un  dieu  propice  envoie, 
Seigneur,  Séide... 

MAHOMET. 

Eh  bien  ! d’où  vous  vient  cet  effroi? 
Et  que  craint-on  pour  lui,  quand  on  est  près  de  moi  ? 

PALMIRE. 

O ciel  ! vous  redoublez  la  douleur  qui  m’agite 
Quel  prodige  inouï!  votre  dîne  est  interdite; 
Mahomet  est  troublé  pour  la  première  fois. 

MAHOMET. 

Je  devrais  l’être  au  moins  du  trouble  où  je  vous  vois. 
Est-ce  ainsi  qu’à  mes  yeux  votre  simple  innocence 
Ose  avouer  un  feu  qui  peut-être  m’offense? 

Votre  cœur  a-t-il  pu,  sans  être  épouvanté, 

Avoir  un  sentiment  que  je  n’ai  pas  dicte  ? 

Ce  cœur  que  j’ai  formé  n’est-il  plus  qu’un  rebelle, 
Ingrat  à mes  bienfaits,  à mes  lois  infidèle? 

PALMIRE. 

Que  dites-vous?  surprise  et  tremblante  à vos  pieds , 
Je  baisse  en  frémissant  mes  regards  effrayés. 

Eh  quoi  ! n’avez-vous  pas  daigne,  dams  ce  lieu  même , 
Vous  rendre  à nos  souhaits,  et  consentir  qu’il  m’aime? 
Ces  nœuds , ces  chastes  nœuds , que  Dieu  formait  en 
Sont  un  lien  de  plus  qui  nous  attache  à vous,  [nous, 

MAHOMET. 

Redoutez  des  liens  formés  par  l’imprndence. 

Le  crime  quelquefois  suit  de  près  l’innocence. 

Le  cœur  peut  se  tromper  ; l’amour  et  ses  douceurs 
Pourront  coûter,  Palmire,  et  du  sang  et  des  pleurs. 


ACTE  III,  SCÈNE  111. 


PALMIRE. 

N’en  doutez  pas,  mon  sang  coulerait  pour  Scide  ? 

MAHOMET. 

Vous  l’aimez  à ce  point? 

PALMIRE. 

Depuis  le  jour  qu’Hercidc 
Nous  soumit  l’un  et  l’autre  à votre  joug  sacré , 

Cet  instinct  tout  puissant,  de  notis-mèmc  ignoré, 
Devançant  la  raison,  croissant  avec  notre  âge, 

Du  ciel, qui  conduit  tout,  fut  le  secret  ouvrage. 

Nos  penchants,  dites-vous,  ne  viennent  que  de  lui. 
Dieu  ne  saurait  changer  : pourrait-il  aujourd’hui 
Réprouver  un  amour  que  lui-même  il  fit  naître? 
Ce  qui  fut  innocent  peut-il  cesser  de  l'être  ? 
Pourrais-je  être  coupable? 

MAHOMET. 

Oui.  Vous  devez  trembler  : 
Attendez  les  secrets  que  je  dois  révéler; 

Alteudez  que  ma  voix  veuille  enfin  vous  apprendre 
Ce  qu’on  peut  approuver,  ce  qu’on  doit  se  défendre. 
Ne  croyez  que  moi  seul. 

PALMIRE. 

El  qui  croire  que  vous  ? 
Esclave  de  vos  lois,  soumise,  à vos  genoux. 

Mon  cœur  d’un  saint  respect  ne  perd  ;>oint  l’habitude. 
MAHOMET. 

Trop  de  respect  souvent  mène  à l'ingratitude. 

PALMIRE. 

Non,  si  de  vos  bienfaits  je  perds  le  souvenir, 

Que  Séide  à vos  yeux  s’empresse  à m’en  punir  ! 

MAHOMET. 

Séide  1 


PALMIRE. 

Ah  ! quel  courroux  arme  votre  œil  sévère? 

MAHOMET. 

Allez , rassurez-vous , je  n’ai  point  de  colère. 

C'est  éprouver  assez  vos  sentiments  secrets; 
Reposez-vous  sur  moi  de  vos  vrais  intérêts  : 

Je  suis  digne  du  moins  de  votre  confiance. 

Vos  destins  dépendront  de  votre  obéissance. 

Si  j’eus  soin  de  vos  jours,  si  vous  m’appartenez 
Méritez  des  bienfaits  qui  vous  sont  destinés. 

Quoi  que  la  voix  du  ciel  ordonne  de  Séide, 
Affermissez  ses  fias  où  son  devoir  le  guide  : 

Qu’il  garde  ses  serments;  qu’il  soit  digne  de  vous. 

PALMIRE. 

N’en  doutez  point,  mon  père,  il  les  remplira  tous 
Je  réponds  de  son  cœur,  ainsi  que  de  moi-même. 
Séide  vous  adore  encor  plus  qu’il  ne  m'aime; 

Il  voit  en  vous  son  roi , son  père,  son  appui  : 

J’en  atteste  à vos  pieds  l’amour  que  j'ai  pour  lui. 
Je  cours  à vous  servir  encourager  son  âme. 
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SCÈNE  IV- 

MAHOMET. 

Quoi  ! je  suis  malgré  moi  confident  de  sa  flamme  ! 
Quoi!  sa  naïveté,  confondant  ma  fureur, 

Enfonce  innocemment  le  poignard  dans  mon  cœur  ! 
Père , enfants , destinés  au  malheur  de  ma  vie , 
Race  toujours  funeste  et  toujours  ennemie , 

Vous  allez  éprouver,  dans  cet  horrible  jour, 

Ce  que  peut  à la  fois  ma  haine  et  mon  amour. 

r 

SCÈNE  V. 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

Enlin  voici  le  temps  cl  de  ravir  Palmire , 

Et  d’envahir  la  Mecque , et  de  punir  Zopire  : 

Sa  mort  seule  à les  pieds  mettra  nos  citoyens  : 

Tout  est  désespéré  si  lu  ne  le  préviens 
Le  seul  Séide  ici  te  peut  servir,  sans  doute  ; 

11  voit  souvent  Zopire , il  lui  parle , il  l'écoule. 

Tu  vois  celte  retraite , et  cet  obscur  détour 
Qui  peut  de  ton  palais  conduire  à son  séjour  ; 

Là , cette  nuit , Zopire  à ses  dieux  fantastiques 
Offre  un  encens  frivole  et  des  vœux  chimériques. 
Là , Séide , enivré  du  zèle  de  ta  loi , 

Va  l’immoler  au  dieu  qui  lui  parle  par  toi. 

MAHOMET. 

Qu’il  l'immole , il  le  faut  : il  est  né  pour  le  crime  : 
Qu’il  en  soit  l’instrument,  qu’il  en  soit  la  victime. 
Ma  vengeance,  mes  feux,  ma  loi,  ma  sûreté, 
L’irrévocable  arrêt  de  la  fatalité, 

'Joui  le  veut  ; mais  crois-tu  que  son  jeune  courage, 
Nourri  du  fanatisme,  en  ait  toute  la  rage? 

OMAR. 

Lui  seul  était  formé  pour  remplir  tou  dessein. 
Palmire  à te  servir  excite  encor  sa  main. 

L’amour,  le  fanatisme,  aveuglent  sa  jeunesse; 

Il  sera  furieux  par  excès  de  faiblesse. 

MAHOMET. 

Par  les  nœuds  des  serments  as-tu  lié  son  cœur  ? 

OMAR. 

Du  plus  saint  appareil  la  ténébreuse  horreur, 

Les  autels,  les  serments , tout  enchaîne  Séide. 

J’ai  mis  un  fer  sacré  dans  sa  main  parricide, 

Et  la  religion  le  remplit  de  fureur. 

Il  vient. 


SCÈNE  VI. 

MAHOMET,  OMAR,  SÉIDE. 

MAHOMET. 

, Enfant  d'un  dieu  qui  parle  à votre  cœur, 
Ecoulez  par  ma  voix  sa  volonté  suprême  • 


Il  faut  venger  son  culte , il  faut  venger  Dieu  même. 
SÉIDE. 

! Roi , pontife  et  prophète , à qui  je  suis  voué . 

Maître  des  nations , par  le  ciel  avoué, 

Vous  avez  sur  mon  être  une  entière  puissance; 
Eclairez  seulement  ma  docile  ignorance. 

; Un  mortel  venger  Dieu! 

MAHOMET. 

C’est  par  vos  faibles  mains 
: Qu’il  veut  épouvanter  les  profanes  humains. 

SK! PE. 

I Ah  ! sans  doute  ce  Dieu , dont  vous  êtes  l’image , 

Va  d'un  combat  illustre  honorer  mon  courage. 
MAHOMET. 

Failescequ’il  ordonne,  il  n’est  point  d’autre  honneur 
De  ses  décrets  divins  aveugle  exécuteur, 

Adorez  et  frappez  ; vos  mains  seront  années 
Par  l’ange  de  la  mort , et  le  dieu  des  armées. 

SÉIDE. 

Parlez  : quels  ennemis  vous  faut-il  immoler? 

Quel  tyran  faut-il  perdre  ? et  quel  sang  doit  couler  ? 
MAHOMET. 

Le  sang  du  meurtrier  que  Mahomet  abhorre , 

Qui  nous  persécuta , qui  nous  |*oursuit  encoie, 

Qui  combattit  mou  dieu  , qui  massacra  mon  fils; 

Le  sang  du  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis, 

De  Zopire. 

SÉIDE. 

De  lui!  quoi!  mon  bras.. 

MAHOMET. 

Téméraire , 

On  devient  sacrilège  alors  qu’on  délibère. 

Loin  de  moi  les  mortels  assez  audacieux 
i Pour  juger  par  eux-même,  et  pour  voir  par  leurs  veux! 
Quiconque  ose  penser  n’est  pas  né  |>our  me  croire. 
Obéir  en  silence  est  votre  seule  gloire. 

Savez-vous  qui  je  suis  ? Savez- vous  en  quels  lieux- 
Ma  voix  vous  a chargé  des  volontés  des  cieux  ? 

Si  malgré  ses  erreurs  et  son  idolâtrie, 

Des  peuples  d’Üricnt  la  .Mecque  est  la  patrie  ; 

Si  ce  temple  du  monde  est  promis  à ma  loi  ; 

Si  Dieu  m’eu  a créé  le  pontife  et  le  roi  ; 

Si  la  Mecque  est  sacrée , en  savez-vous  la  cause  ? 
Ibrahim  y naquit,  et  sa  cendre  y repose  : 

Ibrahim,  dont  le  bras,  docile  à l’Eternel , 

Traîna  son  fils  unique  aux  marches  de  l’autel , 
Etouffant  pour  son  dieu  les  cris  de  la  nature. 

Et  quand  ce  dieu  par  vous  veut  venger  son  injure , 

' Quand  je  demande  un  sang  à lui  seul  adressé , 

! Quand  Dieu  vous  a choisi , vous  avez  l»lancé  ! 
Allez,  vil  idolâtre,  et  né  pour  toujours  l’être, 
Indigne  musulman,  cherchez  un  autre  maître. 

1 Le  prix  était  tout  prêt;  Palmire  était  à vous  : 

Mais  vous  bravez  Palmire  et  le  ciel  en  courroux. 
Lâche  et  faible  instrument  des  vengeances  suprêmes, 
Les  traits  que  vous  portes  vont  tomber  sur  vous  mêmes. 
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SCÈNE  IX. 


ZOPIRE,  SÉIDE,  OMAR,  süiîb. 

omar,  entrant  avec  précipitation. 

Trailre,  que  faites-vous?  Mahomet  vous  attend. 

SÉIDE. 

Oùsuis-je!  ôciel  ! où  suis-je!  et  quetlois-jc  résoudre? 
D’un  et  d'autre  côté  je  vois  tomber  la  foudre. 

Ou  courir?  où  porter  un  trouble  si  cruel  ? 

Où  fuir  ? 

OMAR. 

Aux  pieds  du  roi  qu’a  choisi  l’Éternel. 
SÉIDE. 

Oui,  j’y  cours  abjurer  un  serment  que  j'abhorre. 

SCÈNE  X. 

ZOPIRE. 

Al»  ! Séide  ! où  vas-tu  ? Mais  il  me  fuit  encore, 

Il  sort  désespéré,  frappé  d’un  sombre  effroi, 

El  mon  cœur  qui  le  suit  s’échappe  loin  de  moi 
Ses  remords,  ma  pitié,  son  aspect,  son  absence, 

A mes  sens  déchirés  font  trop  de  violence. 

Suivons  ses  pas. 

SCÈNE  XI. 

ZOPIRE , PIIANOR. 

PHANOR. 

Lisez  ce  billet  important 
Qu’un  Arabe  en  secret  m'a  donné  dans  l'instant. 

ZOPIRE. 

Hercide  ! qu'ai-je  lu  ? Grands  dieux  ! votre  clémence 
Répare-t-elle  enfin  soixante  ans  de  souffrance? 
Hercide  veut  me  voir!  lui , dont  le  bras  cruel 
Arracha  mes  enfants  à ce  sein  paternel  ! 

Ils  vivent  ! Mahomet  les  tient  sous  sa  puissance , 

Et  Séide  et  Palmire  ignorent  leur  naissance  ! 

Mes  enfants  ! tendre  espoir,  que  je  n’ose  écouter  ! 

Je  suis  trop  malheureux,  je  crains  de  me  flatter. 
Pressentiments  confus,  faut-il  que  je  vous  croie5 
O mon  sang!  où  porter  mes  larmes  et  ma  joie? 

Mon  cœur  ne  peut  suffire  à tant  de  mouvements  ; 

Je  cours,  et  je  suis  prêt  d’embrasser  mes  enfants. 

Je  m’arrête,  j'hésite,  et  ma  douleur  craintive 
Prête  à la  voix  du  sang  une  oreille  attentive. 

Allons.  Voyons  Hercide  au  milieu  de  la  nuit; 

Qu’il  soit  sous  cette  voûte  en  secret  introduit, 

Au  pied  de  cet  autel,  où  les  pleurs  de  ton  maitre 
Ont  fatigué  les  dieux,  qui  s'apaisent  peut-être. 
Dieux, rendez-moi  mes  fils!  dieux,  rendez  aux  vertus 
Deux  cœurs  nésgénércux,qu’untra1trea  corrompus! 
S’ils  ne  sont  point  à moi,  si  telle  est  ma  misère, 

Je  les  veux  adopter,  je  veux  être  leur  père. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAIl. 

Oui,  de  ce  grand  secret  la  trame  est  découverte; 

' Ta  gloire  est  en  danger,  ta  tombe  est  entr’ouverte. 
Séide  obéira:  mais  avant  que  son  cœur, 

Raffermi  par  ta  voix,  eut  repris  sa  fureur, 

Séide  a révélé  cet  horrible  mystère. 

MAHOMET. 

O ciel  ! 

OMAR. 

Hercide  l’aime  : il  lui  tient  lieu  de  père. 

MAHOMET. 

Eh  bien  ! que  pense  Hercide  ? 

OMAR. 

11  parait  effrayé; 

Il  semble  pour  Zopire  avoir  quelque  pitié. 

MAHOMET. 

Hercide  est  faible;  ami,  le  faible  est  bientôt  traître. 
Qu'il  tremble  ! il  est  chargé  du  secret  de  son  maître. 
Je  sais  comme  on  écarte  un  témoin  dangereux. 
Suis-je  en  tout  obéi  ? 

OMAR. 

J'ai  fait  ce  que  tu  veux. 

MAHOMET 

Préparons  donc  le  reste.  Il  faut  que  dans  une  heure 
On  nous  traîne  au  supplice,  ou  que  Zopire  meure. 
S'il  meurt , c'en  est  assez  ; tout  ce  peuple  éperdu 
Adorera  mon  dieu,  qui  m’aura  défendu. 

Voilà  le  premier  (tas  ; mais  sitôt  que  Séide 
Aura  rougi  ses  mains  de  ce  grand  homicide, 
Réponds-tu  qu’au  trépas  Séide  soit  livré? 
Réponds-tu  du  poison  qui  lui  fut  prépare? 

OMAR. 

N’en  doute  point. 

MAHOMET. 

Il  faut  que  nos  mystères  sombres 
, Soient  cachés  daas  la  mort,  et  couverts  de  ses  ombres. 

, Mais  tout  prêt  à frapper,  prêt  à percer  le  flanc 
; Dont  Palmire  a tiré  la  source  de  son  sang, 

Prends  soin  de  redoubler  son  heureuse  ignorance  : 
Épaississons  la  nuit  qui  voile  sa  naissance, 

1 Pour  son  propre  intérêt,  pour  moi , pour  mon  bonheur 
Mon  triomphe,  en  tout  temps  est  fondé  sur  l'erreur. 

| Elle  naquit  en  vain  de  ce  sang  que  j’abhorre  : 

On  n’a  point  de  parents  alors  qu’on  les  ignore. 

Les  cris  du  sang,  sa  force  et  ses  impressions, 

Des  cœurs  toujours  trompés  sont  les  illusions. 

La  nature  à mes  yeux  n’est  rien  que  l'habitude; 
i Celle  de  m'obéir  fit  son  unique  élude  : 
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Je  lui  tieas  lieu  de  tout.  Qü’elle  passe  en  mes  bras  » 

Sur  la  cendre  des  siens  quelle  ne -connaît  pas. 

Son  cœur  même  en  secret,  ambitieux  peut-être» 
Sentira  quelque  orgueil  à captiver  son  maitre. 

Mais  déjà  l'heure  approche  où  Séide  en  ces  beux 
Doit  m’immoler  son  père  à l'aspect  de  ses  dieux. 
Retirons-nous. 

OMAR. 

Tu  vois  sa  démarche  égarée  ; 

De  l’ardeur  d’obéir  son  âme  est  dévorée. 

SCÈNE  II. 

MAHOMET,  OMAR,  sur  le  devant , viais  retirés 
de  côté ; SÉIDE,  dans  le  fond. 

SÉIDE. 

Il  le  faut  donc  remplir  ce  terrible  devoir  ! 

liAMOMET. 

Viens,  et  par  d’autres  coups  assurons  mon  pouvoir. 

( Il  sort  avec  Omar.  ) 

SÉIDE  , seul. 

A toüt  cë  qu’ils  m’ont  dit  je  n ai  rien  à répondre. 

On  mot  de  Mahomet  suffit  pour  me  confondre. 

Mais  quand  il  m’accablait  de  cette  sainte  horreur, 
La  persuasion  n’a  point  rempli  mon  cœur. 

Si  le  ciel  a parlé,  j’obéirai  sans  doute; 

Mais  quelle  obéissance!  ô ciel!  et  qu’il  en  coûte! 

SCÈNE  III. 

SÉIDE,  PALMIRE. 

SÉIDE. 

Palmire,  que  veux  tu?  Quel  funeste  transport! 

Qui  t’amène  eu  ces  lieux  consacrés  à la  mort  ? 
PALMIRE. 

Séide,  la  frayeur  cl  l'amour  sont  mes  guides; 

Mes  pleurs  baignent  lesmainssaintement  homicides. 
Quel  sacrifice  horrible,  hélas  ! faut-il  offrir  ? 

A Mahomet,  à Dieu,  tu  vas  donc  obéir? 

SÉIDE. 

O de  mas  sentiments  souveraine  adorée  ! 

Parlez,  déterminez  ma  fureur  égarée; 

Éclairez  mon  esprit,  et  conduisez  mon  bras  ; 
Tenez-moi  lieu  d’un  dieu  que  je  ne  comprends  pas. 
Pourquoi  m’a-t-il  choisi  ? Ce  terrible  prophète 
D’un  ordre  irrévocable  est-il  donc  l’interprète? 

PALMIRE. 

Tremblons  d’examiner.  Mahomet  voit  nos  cœurs, 

Il  entend  nos  soupirs,  il  observe  mes  pleurs. 

Chacun  redoute  en  lui  la  divinité  même, 

C’est  lo  ut  ce  que  je  sais  ; le  doute  est  un  blasphème  ; 
Et  le  dieu  qu’il  annonce  avec  tant  de  hauteur, 
Séide,  est  le  vrai  dieu,  puisqu’il  le  rend  vainqueur. 
SBIDB. 

Il  l’est,  puisque  Palmire  et  le  croit  et  l’adore. 


Mais  mon  esprit  confus  ne  conçoit  point  encore 
Comment  ce  Dieu  si  bon,  le  père  des  humains, 

Pour  un  meurtre  effroyable  a réservé  mes  mains. 

Je  ne  le  sais  que  trop  que  mon  doute  est  un  crime, 
Qu’un  prêtre  sans  remords  égorge  sa  victime, 

Que  par  la  voix  du  ciel  Zopire  est  condamné, 

Qu’à  soutenir  ma  loi  j’étais  prédestiné. 

Mahomet  s'expliquait,  il  a fallu  me  taire; 

Et , tout  fier  de  servir  la  céleste  colère, 

Sur  l’ennemi  de  Dieu  je  portais  le  trépas  : 

Un  autre  dieu,  peut-être,  a retenu  mon  bras. 

Du  moins,  lorsque  j’ai  vu  ce  malheureux  Zopire , 

De  ma  religion  j’ai  senti  moins  l'empire. 

Vainement  mon  devoir  au  meurtre  m’appelait; 

A mon  cœur  éperdu  l’Iiumanité  parlait. 

Mais  avec  quel  courroux,  avec  quelle  tendresse, 
Mahomet  de  mes  sens  accuse  la  faiblesse  ! 

Avec  quelle  grandeur,  et  quelle  autorité, 

Sa  voix  vient  d’endurcir  ma  sensibilité  ! 

Que  la  religion  est  terrible  et  puissante  ! 

J'ai  senti  la  fureur  en  mon  cœor  renaissante; 
Palmire,  je  suis  faible , et  du  meurtre  effrayé; 

De  ces  saintes  fureurs  je  passe  à la  pitié; 

De  sentiments  confus  une  foide  m’assiège  : 

Je  crains  d’être  barbare,  ou  d’être  sacrilège. 

Je  ne  me  sens  point  fait  |>our  être  un  assassin. 

Mais  quoi  1 Dieu  me  l'ordonne, et  j’ai  promis  ma  main; 
J’en  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rage. 
Vous  me  voyez,  Palmire,  en  proie  à cet  orage, 
Nageant  dans  le  reflux  des  contrariétés. 

Qui  pousse  et  qui  retient  mes  faibles  volontés: 

C’est  à vous  de  fixer  mes  fureurs  incertaines  : 

Nos  cœurs  sont  réunis  par  les  pins  fortes  chaînes  ■ 
Mais,  sans  ce  sacrifice  à mes  mains  imposé , 

I.e  nœud  qui  nous  unit  est  à jamais  brisé  ; 

Ce  n’est  qu’à  ce  seul  prix  que  j’obtiendrai  Palmire. 

PALMIRE. 

Je  suis  le  prix  du  sang  du  malheureux  Zopire! 

SÉIDE. 

Le  ciel  et  Mahomet  ainsi  l'ont  arrêté. 

PALMIRE. 

L’amour  est-il  donc  fait  pour  tant  de  cruauté 

SÉIDE. 

Ce  n’est  qu’au  meurtrier  que  Mahomet  te  donne. 
Palmire. 

Quelle  effroyable  dot  ! 

SÉIDE. 

Mais  si  le  ciel  l’ordonne  t 
Si  je  sers  et  l'amour  cl  la  religion! 

PALMIRE. 

Hélas  ! 

SÉIDE. 

Vous  connaissez  la  malédiction 
Qui  punit  à jamais  la  désobéissance. 

PALMIRE. 

Si  Dieu  même  en  tes  mains  a remis  sa  vengeance, 
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S’il  exige  le  sang  que  ta  boucite  a promis... 

SÉIDE. 

Eh  bieo  ! pour  être  à toi  que  faut-il  ? 

PALMIRE. 

Je  frémis. 


SRI  DU. 

Je  t'entends  ; son  arrêt  est  parti  de  ta  liouche. 

PA LUIRE. 

Qui?  moi? 


SK  IDE. 

Tu  l’as  voulu. 

PALMIRE. 

Dieu  ! quel  arrêt  farouche  ! 

Que  t’ai-je  dit  ? 


SÉIDE. 

Le  ciel  vient  d’emprunter  ta  voix; 
C’est  son  dernier  oracle,  et  j'accomplis  ses  lois. 
Voici  l’heure  où  Zopire  à cet  autel  funeste 
Doit  prier  en  secret  des  dieux  que  je  déteste. 
Pnlmire,  éloigne-toi. 


PALMIRE. 

Je  ne  puis  te  quitter. 

SÉIDE. 

Ne  vois  point  l'attentat  qui  va  s’exécuter  : 

Ces  moments  sont  affreux.  Va,  fuis  ; cette  retraite 
Est  voisine  des  lieux  qu’liabite  le  prophète! 

Va,  dis-je. 


PALMIHE. 

Ce  vieillard  va  donc  être  immolé  ! 

SÉIDE. 

De  ce  grand  sacrifice  ainsi  l’ordre  est  réglé  ; 

Il  le  faut  de  ma  main  traîner  sur  la  poussière. 

De  trois  coups  dans  le  sein  lui  ravir  la  lumière. 
Renverser  dans  son  sang  cet  autel  dis|>ersé. 

PAI.MIRE. 

Lui,  mourir  par  tes  mains  ! tout  mon  sang  s'est  glacé. 
Le  voici,  juste  ciel!... 

(Le  fond  du  tliédtrc  s'ouvre.  On  voit  un  autel.  ) 


SCÈNE  IV. 

ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE,  sur  le  devant. 

zopire,  prés  de  f autel. 

O dieux  de  ma  patrie  ! 
Dieux  prêts  à succomber  sous  une  secte  impie, 

Cest  pour  vous-même  ici  que  ma  débile  voix 
Vous  implore  aujourd’hui  pour  la  dernière  fois. 

La  guerre  va  renailre , et  ses  mains  meuilrières 
De  cette  bible  paix  vont  briser  les  barrières. 

Dieux  I si  d’un  scélérat  vous  respectez  le  sort... 

séide,  ü Palmire. 

T u l’entends  qui  blaspitème  ? 

ZOPIRE. 

Accordez -moi  la  mort. 

Mais  rendez-moi  mes  lits  à mon  heure  dernière  ; 


Quej’expireen  leurs  bras;  qn’ils  ferment  ma  paupière 
Hélas  ! si  j'en  croyais  mes  secrets  sentiments , 

Si  vos  mains  en  ces  lieux  ont  conduit  mes  enfants ... 

palmire  , à Séide. 

Que  dit-il  ? ses  enfants  ! 

ZOPIRB. 

O mes  dieux  que  j’adore  ! 
Je  mourrais  du  plaisir  de  les  revoir  encore. 

Arbitre  des  destins , daignez  veiller  sur  eux;  [reux  I 
Qu'ils  pensent  comme  moi,  mais  qu’ils  soient  plus lieu- 
SÉIDE. 

Il  court  à ses  faux  dieux  ! frappons. 

(It  tire  «on  poignard.  ) 
PALMIRE. 


Hélas  ! 


Que  vas-tu  faire? 


SÉIDE. 

Servir  le  ciel , te  mériter,  te  plaire. 

Ce  glaive  à notre  dieu  vient  d’être  consacré; 

Que  l'ennemi  de  Dieu  soit  par  lui  massacré  ! 
Marchons.  Ne  vois-tu  pas  dans  ces  demeures  sombres 
Ces  traitsde  sang , cespeclre , et  ces  errantes  ombres? 

PALMIRE. 


Que  dis-tu? 

SÉIDE. 

Je  vous  suis , ministres  du  trépas  : 
Vous  me  montrez  l’autel;  vous  conduisez  mon  liras. 
Allons. 


PALMIRE. 

Non  ; tropd’horreur  entre  nous  deux  s’assem- 
Demenre.  | ble. 

SÉIDE. 

II  n’est  plus  temps;  avançons  : fautel  tremble. 

PALMIRE. 

Le  ciel  sc  manifeste,  il  n’en  faut  pas  douter. 

SÉIDE. 

.Me  pousse-t-il  au  meurtre , ou  veut-il  m’arrêter? 
Du  prophète  de  Dieu  la  voix  se  fait  entendre  ; 

Il  me  reproche  un  cœnr  trop  flexible  et  trop  tendre , 
Palmire  ! 


PALMIRE 

, Eh  bien? 

SÉIDE. 

Au  ciel  adressez  tous  vos  vœux 

Je  vais  frapper. 

( U sort , et  va  derrière  l'autel  où  e*t  Zopire.  ) 
PALMIRE. 

Je  meurs!  O moment  douloureux! 
Quelle  effroyable  voix  dans  mon  âme  s’élève  I 
D’où  vient  que  tout  mon  sang  malgré  moi  se  soulève  ? 
Si  le  ciel  veut  un  meurtre,  est-ce  à moi  d’en  juger? 
Est-ce  à moi  de  m’en  plaindre,  et  de  l'interroger? 
J’obéis.  D’où  vient  donc  que  le  remords  m’accable? 
Alt!  quel  cœur  sait  jamais  s'il  est  juste  ou  coupable? 
Je  me  trompe,  ou  les  mips  sont  portés  cette  fois; 
J’entends  les  cris  plaintifs  d'uue  mourante  voix. 
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Séide...  hclas!... 

séide  revient  d’un  air  égaré. 

Où  suis-je  ? et  quelle  voix  m’appelle  ? 
Je  ne  vois  point  Palmire ; un  dieu  ma  privé  d'elle. 
PALMIRE. 

Eh  quoi  ! méconnais-tu  celle  qui  vit  pour  loi? 
SÉIDE. 

Où  sommes-nous  ? 


PAL  H III E. 

Eh  bien  ! cette  effroyable  loi , 
Cette  triste  promesse  est-elle  culiu  remplie? 

SÉIDE. 

Que  ine  dis-tu  ? 


PAI.MIHE. 

Zopire a-t-il  perdu  la  vie? 

SÉIDE. 

Qui  ? Zopire  ? 

PALMIRE. 

Ah  ! grand  Dieu  ! Dieu  de  sang  altéré , 
Ne  persécutez  point  son  esprit  égaré. 

Fuyons  d’ici. 

SÉIDE. 

Je  sens  que  mes  genoux  s’affaissent. 

( Ils'a.v>i«l.) 

Ah!  je  revois  le  Jour,  et  mes  forces  renaissent 
Quoil  c’est  vous? 


PALMIRE. 

Qu'as-tu  fait? 
séide,  se  relevant. 

Moi  ! je  viens  d'obéir... 
D'un  bras  désespéré  je  viens  de  le  saisir. 

Par  ses  cheveux  blanchis  j'ai  trainé  ma  victime. 

O ciel  ! tu  l'as  voulu  ! peux-tu  vouloir  un  crime  ? 
Tremblant , saisi  d’effroi , j’ai  plongé  dans  son  flanc 
Ce  glaive  consacré  qui  dut  verser  son  sang. 

J’ai  voulu  redoubler;  ce  vieillard  vénérable 
A jeté  dans  mes  bras  un  cri  si  lamentable  I 
La  nature  a tracé  dans  scs  regards  mourants 
Un  si  grand  caractère , et  des  traits  si  touchants!... 
De  tendresse  et  d'effroi  mon  âme  s’est  remplie , 

El , plus  mourant  que  lui , je  déteste  ma  Yie. 

PALMIRE. 

Fuyons  vers  Mahomet  qui  doit  nouSi  protéger  : 

Près  de  ce  corps  sanglant  vous  êtes  en  danger. 
Suivez-raoi. 

séide. 

Je  ne  puis.  Je  me  meurs.  Ah!  Palmirc!... 

PALMIRE . 

Quel  trouble  épouvantable  à mes  yeux  le  déchire  ! 
SÉIDE , en  pleurant. 

Ah  ! si  lu  l’avais  vu  , le  poignard  dans  le  sein , 
S'attendrir  à l’aspect  de  «on  lâche  assassin  ! 

Je  fuyais.  Croirais-tu  que  sa  voix  affaiblie 
Pour  m’appeler  encore  a ranime  sa  vie  ? 

Il  retirait  ce  fer  de  ses  flancs  malheureux. 

Hélas  I il  m’observait  d’un  regard  douloureux. 


Cher  Séide,  a-t-il  dit,  infortuné  Séide! 

Celte  voix , ces  regards , ce  poignard  homicide , 

Ce  vieillard  attendri , tout  sanglant  à mes  pieds , 
Poursuivent  devant  toi  mes  regards  effrayés. 
Qu’avons-nous  fait  ! 

PALMIRE. 

On  vient , je  tremble  pour  la  vie. 
Fuis , au  nom  de  l’amour  et  du  nœud  qui  nous  lie. 

SKI  DE. 

Va  , laisse-moi.  Pourquoi  cet  amour  malheureux 
M’a-t-il  pu  commander  ce  sacrifice  affreux? 

Non,  cruelle!  sans  loi,  sans  ton  ordre  suprême 
Je  n'aurais  pu  jamais  obéir  au  ciel  même. 

PALMIRE. 

De  quel  reproche  horrible  oses-tu  m'accabler! 
Hélas!  plus  que  le  tien  mon  cœur  se  sent  troubler. 
Cher  amant , prends  pii  ié  de  Palmirc  éperdue  ! 
SÉIDE. 

Palmire!  quel  objet  vient  effrayer  ma  vue? 

( Zopire  parait , appuyé  sur  faute! , après  s'étre  rejeté  dep 
ri  ère  cet  autel  où  il  a reçu  le  coup.) 

PALMIRE. 

C'est  cet  infortuné  luttant  contre  la  mort , 

Qui  vers  nous  tout  sanglant  se  traîne  avec  effort. 

SÉIDE. 

Eh  quoi!  tu  vas  à lui? 

PALMIRE. 

De  remords  dévorée , 

Je  cède  à la  pitié  dont  je  suis  déchirée. 

Je  n'y  puis  résister  ; elle  entraîne  mes  sens. 

zopire,  avançant  et  soutenu  par  elle. 

Hélas!  servez  de  guide  à mes  pas  languissants1 

( Il  s'assied.  ) 

Séide , Ingrat  ! c’est  toi  qui  m’arraches  la  vie  ! 

Tu  pleures  ! ta  pitié  succède  à ta  furie  ! 


SCÈNE  V. 


ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE,  PHANOR. 


PHANOR. 

Ciel  ! quels  affreux  objets  se  présentent  à moi  ! 

ZOPIRE. 

Si  je  voyais  Hercule!...  Ah!  Plianor!  est-ce  toi? 
Voilà  mon  assassin. 


PHANOR. 

O crime  ! affreux  mystère  ! 
Assassin  malheureux , connaissez  votre  père  ! 

SÉIDE. 


Qui? 

Lui? 


PALMIRE. 

SÉIDE. 


Mon  père? 

ZOPIRE. 

O ciel  ! 

PHANOR. 

Hcrcidc  est  expirant  . 
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Il  me  voit,  il  m’appelle , il  s’écrie  en  mourant  : 

S’il  en  est  encor  temps,  préviens  un  parricide  ; 
Cours  arracher  ce  fer  à la  main  de  Séide. 

alheureax  confident  d’un  horrible  secret , 

Je  suis  puni,  je  meurs  des  mains  de  Mahomet  : 
Cours , hdte-toi  d’apprendre  au  malheureux  Zopire 
Que  Séide  est  son  fils,  et  frère  de  Palmire. 

SEIDE. 

Vous! 

PALMIRE. 

Mon  frère? 

ZOPIRE. 

G mes  fils!  ù nature!  à mes  dieux! 

Vous  ne  me  trompiez  pas  quand  vous  parliez  pour  eux. 
Vous  m’éclairiez  sans  doute.  Ali  ! malheureux  Séide! 
Qui  t’a  pu  commander  cet  affreux  homicide? 

séide,  se  jetant  à genoux. 

L’amour  de  mon  devoir  et  de  ma  nation, 

Et  ma  reconnaissance , et  ma  religion  ; 

Tout  ce  que  les  humains  ont  de  plus  respectable 
M’inspira  des  forfaits  le  plus  abominable. 

Rendez , rendez  ce  fer  ù mu  barbare  main. 

palmire,  à genoux,  arrêtant  le  bras  de  Séide. 
Ah  ! mon  père  1 ah  ! seigneur  ! plongez-lc  dans  mou 
J’ai  seule  à ce  grand  crime  encouragé  Séide  ; [sein. 
L’inceste  était  pour  nous  le  prix  du  parricide. 

SÉIDE. 

Le  ciel  n’a  point  pour  nous  d’assez  grands  çliàtftuentq. 
l-’rappez  vos  assassins. 

zopire,  en  les  embrassant. 

J’embrasse  mes  enfants. 

Le  ciel  voulut  mêler,  dans  les  maux  qu’il  m’envoie, 


SCÈNE  VI. 

ZOPIRE,  SÉIDE, PALMIRE, PHANOR  ,OMAR, 

SUITE. 

OMAH. 

Qu’on  arrête  Séide  ! 
Secourez  tous  Zopire;  enchaînez  l’homicide. 
Mahomet  n’est  venu  que  pour  venger  les  lois. 
ZOPIRE. 

Ciel  ! quel  comble  du  crime  ! et  qg’est-çc  qqe.jc  vojs  ? 

SÉIDE. 

Mahomet  me  punir? 

palmire. 

El»  quoi  ! lyran  farouche , 

Après  ce  meurtre  horrible  ordonné  par  la  bouche? 

OMAIl. 

On  n’a  rien  ordonné. 

SÉIDE. 

Va , j’ai  bien  mérite 
Cet  exécrable  prix  île  ma  crédulité. 

omar. 

Soldats,  obéissez. 

PALMIRE. 

Non;  arrêtez.  Perfide  1 
OMAR. 

Madame , obéissez , si  vous  aimez  Séide. 

Mahomet  vous  protège;  et  son  juste  courroux, 
Prêt  à tout  foudroyer,  peut  s’arrêter  par  vous. 
Auprès  de  votre  roi , madame  , il  faut  me  suivre. 

PALMIRE. 

Grand  Dieu  ! de  tant  dliorrcursque  la  mort  me  délivre  | 
•;on  emmène  i’alinirc  et  Séide.  ) 


Le  comble  des  horreurs  au  comble  de  la  joie. 

Je  bénis  mon  destin;  je  meurs,  mais  vous  vivez. 

O vous,  qu’en  expirant  mon  cœur  a retrouvés. 
Séide,  et  vous,  Palmire,  au  nom  de  la  nature, 

Par  ce  reste  de  sang  qui  sort  de  ma  blessure , 

Par  ce  sang  paternel,  par  vous,  par  mon  trépas, 
Vengez-vous , vengez-moi  ; mais  ne  vous  perdez  pas. 
L’heure  approche,  mon  fils,  où  la  trêve  rompue 
Laissait  à mes  desseins  une  libre  étendue  : 

Les  dieux  de  tant  de  maux  ont  pris  quelque  pilié; 
Le  crime  de  tes  mains  n’est  commis  qu’à  moitié. 

Le  peuple  avec  le  jour  en  ces  lieux  va  paraître; 
Mon  sang  va  les  conduire;  il  vont  punir  un  traître. 
Attendons  ces  moments. 

SÉIDE. 

Ah  ! je  cours  de  ce  pas 
Vous  immoler  ce  monstre  et  hâter  mon  trépas; 
me  punir,  vous  venger. 


ZoriRE,  à Phanur 

On  les  enlève  ! ô ciel  ! 6 jieye  malheureux  ! 

Le  coup  qui  m’assassine  est  cent  fois  moins  affreux. 

PHANOR. 

Déjà  le  jour  renaît;  tout  le  peuple  s’avance; 
Ons’arme , on  vientà  vous , on  prend  votre  çjéfçnse. 

ZOPIRE. 

Quoi  ! Séide  est  mop  fils  ! * 

PUAffOR. 

N’en  doutez  point. 
ZOPIRE. 


Hélas! 

O forfaits  ! ô naturel...  Allons , soutiens  mes  pas , 
Je  meurs.  Sauvez,  grands  dieux!  de  tant  de  barbarie 
Mes  deux  enfants  que  j’aime , et  qui  ra’ôtent  la  vie. 
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Il  me  voit , il  m’appelle , il  s’écrie  en  mourant  : | S C É NE  V I . 


J’«niiraj:»c  inen  rofano. 
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LE  FANATISME,  ACTE  V,  SCÈNE  IL  4S3 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

MAHOMET,  OMAU;  suite  dans  le  fond. 

OMAR. 

Zopire  est  expirant , et  ce  (tcuple  éperdu 
Levait  déjà  son  front  dans  la  poudre  abattu. 

Tes  prophètes  et  moi,  que  ton  esprit  inspire, 

Nous  désavouons  tous  le  meurtre  de  Zopire. 

Ici,  nous  l’annonçons  à ce  peuple  en  fureur 
Comme  un  coupduTrès-Hautquis'arme  tu  ta  faveur; 
Là,  nous  en  gémissons;  nous  promettons  vengeance  : 
Nous  vantons  ta  justice , ainsi  que  ta  clémence. 
Partout  on  nous  écoule , on  fléchit  à ton  nom  ; 

Et  ce  reste  importun  de  la  sédition 
N’est  qu’un  bruit  passager  de  flots  après  l’orage , 
Dont  le  courroux  mourant  frappe  encor  le  rivage, 
Quand  la  sérénité  règne  aux  plaines  du  ciel. 

MAHOMET. 

Imposons  à ces  flots  un  silence  éternel. 

As-tu  fait  des  remparts  approcher  mon  année? 

OMAR. 

Elle  a marché  la  nuit  vers  la  ville  alarmée; 

Osman  la  conduisait  par  de  secrets  chemins. 

MAHOMET. 

Faut-il  toujours  combattre,  ou  tromperies  humains! 
Séide  ne  sait  point  qu’aveugle  en  sa  furie 
Il  vient  d’ouvrir  le  flanc  dont  il  reçut  la  vie  ? 

OMAR. 

Qui  pourrait  l’cn  instruire  ? un  éternel  oubli 
Tient  avec  ce  secret  Hercule  enseveli  : 

Séide  va  le  suivre , et  son  trépas  commence. 

J’ai  détruit  l'instrument  qu’employa  ta  vengeance. 
Tu  sais  que  dans  son  sang  ses  mains  ont  fait  couler 
Le  poison  qu’en  sa  coupc  on  avait  su  mêler. 

Le  châtiment  sur  lui  tombait  avant  le  crime  ; 

Et  tandis  qu’à  l’autel  il  traînait  sa  victime, 

Tandis  qu’au  sein  d’un  père  il  enfonçait  son  bras, 
Dans  ses  veines,  lui-même,  il  portait  son  trépas. 

Il  est  dans  la  prison , et  bientôt  il  expire. 

Cependant  en  ces  lieux  j'ai  fait  garder  Palmirc. 
Palmire  à les  desseins  va  même  encor  servir  : 
Croyant  sauver  Séide , elle  va  t'obéir. 

Je  lui  fais  espérer  la  grâce  de  Séide. 

Le  silence  est  encor  sur  sa  bouche  timide  ; 

Son  cœur  toujours  docile,  et  fait  pour  l’adorer 
En  secret  seulement  n’osera  murmurer. 

Législateur , prophète,  et  roi  dans  ta  patrie, 
Palmire  achèvera  le  bonheur  de  ta  vie. 

Tremblante,  inanimée,  on  l’amène  à tes  yeux. 
MAHOMET. 

Va  rassembler  mes  cheik,  et  revoie  en  ces  lieux 


SCÈNE  II. 

MAHOMET,  PALMIRE;  suite  de  palmier 

ET  DE  MAHOMET. 

PALMIRE. 

Ciel  ! ou  suis-je?  ah  ! grand  Dieu! 

MAHOMET. 

Soyez  moins  consternée  ; 
J'ai  du  peuple  et  de  vous  pesé  la  destinée. 

Le  grand  événement  qui  vous  remplit  d'effroi , 
Palmire , est  un  mystère  entre  le  ciel  et  moi. 

De  vos  indignes  fers  à jamais  dégagée, 

Vous  êtes  en  ces  lieux  libre , heureuse , et  vengéo. 
Ne  jileurez  point  Séide,  et  laissez  à mes  mains 
Le  soin  de  balancer  le  destin  des  humains. 

Ne  songez  plus  qu’au  vôtre;  et  si  vous  m’êtes  chère , 
Si  Mahomet  sur  vous  jeta  des  yeux  de  père, 

Sachez  qu’un  sort  plus  noble , un  titre  encor  plus 
Si  vous  le  méritez , peut-être  vous  attend,  [grand. 
Portez  vos  yeux  hardis  au  faite  de  la  gloire  ; 

De  Séide  et  du  reste  étouffez  la  mémoire  : 

Vos  premiers  sentiments  doivent  tous  s’effacer 
A l’aspect  des  grandeurs  où  vous  n'osiez  jienser. 

Il  faut  que  votre  cœur  à mes  bontés  réponde , 
Etsuiveen  tout  mes  lois,  lorsque  j'en  donne  au  monde. 

PALMIRE. 

Qu’entends-je?  quelles  lois , ô ciel  ! et  quels  bienfaits! 
Imposteur  teint  de  sang , que  j’abr  ure  à jamais , 
Bourreau  de  tous  les  miens , va , ce  dernier  outrage 
Manquait  à ma  misère,  et  manquait  à ta  rage. 

Le  voilà  donc,  grand  Dieu  1 ce  prophète  sacré, 

Ce  roi  que  je  servis,  ce  Dieu  que  j'adorai 
Monstre , dont  les  ftireurs  et  les  complots  perfides 
De  deux  cœurs  innocents  ont  fait  deux  parricides; 
De  ma  faible  jeunesse  infâme  séducteur, 

Tout  souillé  de  mon  sang , lu  prétends  à mon  cœur? 
Mais  tu  n’as  pas  encore  assuré  ta  conquête; 

Le  voile  est  déchiré , la  vengeance  s’apprête. 
Entends-tu  ces  clameurs?  cnleuds-tu  ces  éclats  ? 
Mon  père  te  poursuit  des  ombres  du  trépas. 

Le  peuple  se  soulève  ; on  s’arme  en  ma  défense; 
Leurs  bras  vont  à ta  rage  arraclter  l'innocence. 
Puissé-je  de  mes  mains  te  déchirer  le  flanc, 

Voir  mourir  tous  les  tiens , et  nager  dans  leur  sang  ! 
Puissent  la  Mecque  ensemble,  et  Médine,  et  l’Asie, 
Punir  tant  de  fureur  et  tant  d’hypocrisie  ! 

Que  le  monde , par  toi  séduit  et  ravagé , 

Rougisse  de  ses  fers , les  brise , et  soit  vengé  ! 

Que  U .religion,  que  fonda  l'imposture, 

Soit  l’éternel  mépris  de  la  race  future  I 

Que  l’enfer , dont  les  cris  menaçaient  tant  de  fois 

Quiconque  osait  douter  de  tes  indignes  lois; 

Que  l’enfer , que  ces  lieux  de  douleur  et  de  rage . 
Pour  toi  seul  préparés , soient  ton  juste  partage  I 
Voilà  les  sentiments  qu’on  doit  à tes  bienfaits . 
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L’hommage,  les  serments,  et  les  vœux  que  je  fais! 

MAHOMET. 

Je  vois  qu'on  m'a  trahi;  maisquoi  qu’il  en  puisse  être , 
Et  qui  que  vous  soyez , fléchissez  sous  un  maître. 
Apprenez  que  mon  cœur... 

SCÈNE  III. 

MAHOMET,  PALMIRE,  OMAR,  ALI;  suite. 

OMAR. 

On  sait  tout,  Mahomet: 
Hercule  en  expirant  révéla  ton  secret. 

Le  peuple  en  est  instruit  ; la  prison  est  forcée  ; 

Tout  s'arme,  tout  s’émeut:  une  foule  insensée, 
Elevant  contre  toi  ses  hurlements  affreux  , 

Porte  le  corps  sanglant  de  son  chef  malheureux. 
Scide  est  à leur  tête;  et , d'une  voix  funeste, 
l.es  excite  à venger  ce  déplorable  reste. 

Ce  corps,  souillé  de  sang,  est  l’horrible  signal 
Qui  fait  courir  ce  |>enple  à ce  combat  fatal. 

Il  s'écrie  en  pleurant  : Je  suis  un  parricide: 

La  douleur  le  ranime , et  la  rage  le  guide. 

Il  semble  respirer  pour  se  venger  de  toi. 

On  déleste  ton  dieu,  tes  prophètes , la  loi. 

Ceux  même  qui  devaient  dans  la  Mecque  alarmée 
Faire  ouvrir . cette  nuit , la  porte  à ton  armée  , 

De  la  fhreur  commune  avec  zèle  enivrés, 

Viennent  lever  sur  toi  leurs  bras  désespérés. 

">n  n’entend  que  les  cris  de  mort  et  de  vengeance. 

PALMIRE. 

Achève , juste  ciel  ! et  soutiens  l’innocence. 

Frappe. 

MAHOMET,  à Omar. 

Eh  bien  ! que  crains-tu  ? 

OMAR. 

Tu  vois  quelques  amis , 
Qui  contre  les  dangers  comme  moi  raffermis , 

Mais  vainement  armés  contre  un  pareil  orage , 
Viennent  tous  à tes  pieds  mourir  avec  courage. 
MAHOMET. 

Seul  je  les  défendrai.  Rangez-vous  près  de  moi , 

Et  connaissez  enfin  qui  vous  avez  pour  roi. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET,  OMAR,  sa  suite  , <f  un  côté  ; SÉIDE 
et  LE  peuple,  de  I* autre:  PALMIRE,  nu  milieu. 

séide  , un  poignard  à la  main  , mais  déjà  affaibli 
par  le  poison 

Peuple , vengez  mon  père , et  courez  à ce  traître. 

MAHOMET. 

Peuple,  né  pour  me  suivre,  écoutez  votre  maître. 
séiDK. 

v^coutei  poioi œ motwtrc,  et  mitez- moi...  Grand»  dieux! 


Quel  nuage  épaissi  se  répand  sur  mes  yeux  ! 

( Il  avance,  il  chancelle.) 
Frappons...  Ciel  ! je  me  meurs. 

MAHOMET. 

Je  triomphe. 

PALMIRE,  courant  à lui. 

Ah!  mon  frère! 

N’auras-tu  pu  verser  que  le  sang  de  ton  père? 

SEIDE. 

Avançons.  Je  ne  puis. ..Quel  dieu  vient  m'accabler? 

( Il  tombe  entre  le»  bras  des  sien».  ) 
MAHOMET. 

Ainsi  tout  téméraire  à mes  yeux  doit  trembler. 
Incrédules  esprits,  qu'un  zèle  aveugle  inspire  , 

Qui  m’osez  blasphémer , et  qui  vengez  Zopire , 

Ce  seul  bras  que  la  terre  apprit  à redouter , 

Ce  bras  peut  vous  punir  d'avoir  osé  douter. 

Dieu  qui  m’a  confié  sa  parole  et  sa  foudre, 

Si  je  me  veux  venger,  va  vous  réduire  en  poudre. 
Malheureux  ! connaissez  son  prophète  et  sa  loi , 

El  que  ce  dieu  soit  juge  entre  Séide  et  moi. 

De  nous  deux  , à l'instant,  que  le  coupable  expire  ! 
PALMIRE. 

Mon  frère  ! eh  quoi  ! sur  eux  ce  monstre  a tant  d’ero- 
Ils  demeurent  glacés,  ils  tremblent  à sa  voix,  [pire! 
Mahomet,  comme  un  dieu  , leur  dicte  encor  ses  lois. 
Et  loi , Séide , aussi  ! 

sélDE , entre  les  bras  des  siens. 

Le  ciel  punit  ton  frère. 

Mon  crime  était  horrible  autant  qu'involontaire  ; 
En  vain  la  vertu  même  habitait  dans  mon  cœur. 
Toi , tremble , scélérat  1 si  Dieu  punit  l’erreur, 

Vois  quel  foudre  il  prépare  aux  artisans  des  crimes  : 
Tremble  ; son  bras  s’essaie  à frapper  ses  victimes. 
Détournez  d’elle , ô Dieu  ! cette  mort  qui  me  suit  1 
PALMIRE. 

Non , peuple , ce  n'est  point  un  dieu  qui  le  poursuit  ; 
Non;  le  poison  sans  doute... 

Mahomet  , en  l'interrompant , et  s'adressant  au 
peuple. 

Apprenez,  infidèles, 

A former  contre  moi  des  trames  criminelles  : 

Aux  vengeances  des  deux  reconnaissez  mes  droits. 
La  nature  et  la  mort  ont  entendu  ma  voix. 

La  mort  qui  m'obéit , qui , prenant  ma  défense , 

Sur  ce  front  pâlissant  a tracé  ma  vengeance; 

La  mort  est,  à vos  yeux , prête  à fondre  sur  vous. 
Ainsi  mes  ennemis  sentiront  mon  courroux; 

Ainsi  je  punirai  les  erreurs  insensées, 

Les  révoltes  du  cœur , et  les  moindres  pensées 
Si  ce  jour  luit  pour  vous , ingrats , si  vous  vivez , 
Rendez  grâce  au  pontife  à qui  vous  le  devez. 

Fuyez , courez  au  temple  apaiser  ma  colère. 

( Le  peuple  »e  retire.  ) 
PAi.MinE,  revenant  à elle 
Arrêtez.  I.c  barbare  empoisonna  mon  frère, 


Digitized  b/  Google 


LE  FANATISME,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


Monstre , ainsi  son  trépas  t'aura  justifié  ! 

A force  de  forfaits  tu  t’es  déifié. 

Malheureux  assassin  de  ma  famille  entière , 

Ote-moi  de  tes  mains  ce  reste  de  lumière. 

O frère  ! ôtristeobjeld’unamour  plein  d’horreurs  ! 
Que  je  te  suive  au  moins  ! 

( Elle  te  jette  »ur  le  poignard  de  *on  frtre,  et  »'en  frapp?.  ) 

MAHOMET. 

Qu’on  l’arrête  ! 

PALM1RE. 

Je  meurs. 

Je  cesse  de  te  voir,  imposteur  exécrable. 

Je  me  flatte,  en  mourant,  qu’un  Dieu  plus  équitable 
Réserve  un  avenir  pour  les  cœurs  innocents. 

Tu  dois  régner  ; le  monde  est  fait  pour  les  tyrans. 
MAHOMET. 

Klle  m’rsl  enlevée...  Ah  ! trop  chère  victime  ! 

Je  me  vois  arracher  le  seul  prix  de  mon  crime. 
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De  ses  jours  pleins  d’appas  détestable  ennemi , 
Vainqueur  et  tout  puissant,  c’est  moi  qui  suis  puni. 
Il  est  donc  des  remords  ! ô fureur  ! ô justice  ! |oe' 
Mes  forfaits  dans  mon  cœur  ont  donc  mis  monsuppli- 
Dieu , que  j’ai  fait  servir  au  malheur  des  humains  , 
Adorable  instrument  de  mes  affreux  desseins , 

Toi  que  j'ai  blasphémé , mais  que  je  crains  encore , 
Je  me  sens  condamné  , quand  l’univers  m'adore. 

Je  brave  en  vain  les  traits  dont  je  me  sens  frapper. 
J'ai  trouqtc  les  mortels , et  ne  puis  me  tromper. 
Père,  enfants  malheureux , immolés  à ma  rage , 
Vengez  la  terre  et  vous , et  le  ciel  que  j’outrage. 
Arrarhez-moi  ce  jour,  et  ce  perfide  cœur , 

Ce  cœur  né  pour  haïr , qui  bride  avec  fureur. 

I A Omar.  ) 

lr,l  toi , de  tant  de  honte  étouffe  la  mémoire  ; 

Caclie  an  moins  ma  faiblesse, et  sauve  encor  ma  gloire: 
Je  dois  régir  en  dieu  l’univers  prévenu  ; 

Mon  empire  est  détruit , si  l’homme  est  reconnu 
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MÉROPE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


llCPHÉSBNTÉE  A PARIS,  POUR  LA  PREMIÛRB  FOIS,  LE  20  FÉVRIER  1745. 


Hue  legl'c , iiutlcrl  : crlnicn  oniorm  «Un 
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DU  I*.  DE  TOUKNEUIKK  JÉSUITE, 

AU  P.  BRUMOY, 

SUR  LA  TRAGEDIE  DE  MÉROPE. 


Je  vous  renvoie , mon  révérend  Père , .Vérone , CO  malin 
ii  huit  heures.  Vous  vouliez  l’avoir  dis  hier  soir;  j'ai  pris 
le  (emps  de  la  lire  avec  attention.  Quelque  succès  que  lui 
donne  le  goût  inconstant  de  Paris , elle  passera  jusqu’à  la 
postérité  comme  une  de  nos  tragédies  les  plus  parfaites, 
comme  un  modèle  de  tragédie.  Aristote , ce  sage  législa- 
teur du  théâtre , a mis  ce  sujet  au  premier  rang  des  sujets 
tragiques.  Euripide  l’avait  traité;  et  nous  apprenons  d’A- 
ristote, que  toutes  les  fois  qu’on  représentait  sur  le  théâtre  de 
l'ingénieuse  Athènes  le  Crcsphontr  d Euripide,  ce  peuple, 
accoutumé  aux  chefs-d’œuvre  tragiques,  était  frappe , saisi, 
transporté , d’une  émotion  extraordinaire.  Si  le  goût  de 
Paris  ne  s'accorde  pas  avec  celui  d'Athènes , Paris  aura 
tort  sans  doute.  Le  Cresphonle  d'Euripide  est  perdu  ; Vol- 
taire nous  le  rend.  Vous,  mon  Père,  qui  nous  avez  donné 
en  français  Euripide , tel  qu’il  charmait  la  Grèce , avez  re- 
couuu,  dans  la  Mrrcpe  de  notre  illustre  ami , la  simplicité, 
le  naturel,  le  pathétique  d'Euripide.  Voltaire  a conservé 
la  simplicité  du  sujet  : il  l'a  délwirrassé  non-seulement  d’é- 
pisodes snperllus , mais  encore  de  scènes  inutiles.  Le  pé- 
ril d'Egislhe  occupe  seul  le  théâtre.  I.’intérét  croit  dcscène 
en  scène  jusqu'au  dénoùment , dont  la  surprise  est  ména- 
gée, préparée  avec  beaucoup  d'art.  On  l’attend  du  polit- 
111s  d'Alcide.  Tout  se  passe  sur  le  théâtre  comme  il  se  passa 
dans  Messènc.  Les  coups  de  théâtre  ne  sont  point  des  si- 
tuations forcées,  dont  le  merveilleux  choque  la  vraisem- 
blance : ils  naissent  du  sujet  ; c’est  l'événement  historique 
vivement  représenté.  Peut-on  n'étre  pas  touché,  enlevé, 
dans  la  scène  où  Narlias  arrive  au  moment  que  Mérope  va 
immoler  son  fils  qu'elle  croit  venger?  dans  la  scène  où  elle 
ne  peut  sauver  sou  fils  d'une  mort  inévitable  qu’on  le  lésant 
connaître  au  tyran  ? I.c  cinquième  acte  égale  ou  surpasse 
le  peu  de  cinquièmes  actes  excellents  qu'on  a vus  sur  le 
théâtre.  Tout  se  passe  hors  du  théâtre;  et  l'auleura  trans- 
porté, ce  semble , toute  l'action  sur  le  théâtre  avec  un  ari 


admirable.  La  narration  d'Ismcnie  n'est  pus  de  ces  narra- 
tions étudiées,  hors  d’œuvre , où  l’esprit  brille  à contre- 
temps , qui  ralentissent  l’actiou , qui  dégénèrent  en  fadeur; 
elle  est  toute  action.  Lctroubled'Ismeuic  peint  le  tumulte 
qu’elle  raconte.  Je  ne  parle  poiut  de  ta  versification  : le 
poète,  admirable  versificateur,  s'est  surpasë;  jamais  sa 
versification  ne  fut  plus  belle  et  plus  claire.  Tous  ceux  qu'un 
zèle  raisonnable  anime  contre  la  corruption  des  mœurs, 
qui  souhaitent  la  rëformalion  du  théâtre,  qui  voudraient 
qu'imitateurs  exacts  des  Grecs . que  uous  avons  surpassés 
dans  plusieurs  perfections  de  la  poésie  dramatique,  nous 
eussions  plus  de  soin  d’atteindre  à sa  véritable  fin , de  ren- 
dre le  théâtre , comme  il  peut  l’être , une  école  des  mœurs  : 
tous  ceux  qui  pensent  si  raisonnablement  doivent  être  char- 
més de  voir  un  aussi  grand  poète , un  poète  aussi  accré- 
dité que  le  fameux  Voltaire , donner  une  tragédie  sans 
amour. 

Il  n'a  point  hasardé  imprudemment  une  entreprise  si 
utile;  aux  sentiments  de  l'amour,  il  sulrstitue  des  senti- 
ments vertueux  qui  n’ont  pas  moins  de  force.  Quelque  pré- 
venu qu’on  soit  pour  les  tragédies  dont  l'amour  forme  l'in- 
trigue, il  est  cependant  vrai  ( et  nous  l’avons  souvent 
remarqué  ) que  les  tragédies  qui  ont  le  plus  réussi  uc  doi- 
vent ]Ms  leurs  succès  aux  scènes  amoureuses.  Au  contraire, 
tous  les  connaisseurs  habiles  soutiennent  que  la  galanterie 
romanesque  a dégradé  notre  théâtre,  et  aussi  nos  meil- 
leurs jtoëlcs.  Le  grand  Corneille  l’a  senti  ; il  souffrait  avec 
peine  In  servitude  où  le  réduisait  le  mauvais  goût  dominant  : 
n’osant  encore  bannir  du  Ihéàlre  l’amour,  il  en  a banni 
l’amour  heureux  ; il  ne  lui  a permis  ni  bassesse  ni  faiblesse; 
il  l’a  «levé  jusqu'à  l'héroïsme,  aimant  mieux  juisser  le 
naturel,  que  de  s’abaisser  à un  naturel  trop  tendre  et  con- 
tagieux. 

Voilà  , mon  révérend  l’èrc , le  jugement  que  voire  il- 
lustre ami  demande  ; je  l'ai  écrit  à la  hâte , c’est  une  prem  e 
île  ma  déférence;  mais  l'amitié  paternelle,  qui  m'attache 
à lui  depuis  son  enfonce , ne  m'a  poiut  aveuglé.  J'ai  l'hon- 
neur d'étre  avec  les  sentiments  que  vous  connaissez . mou 
cher  ami,  mou  cher  fils,  la  gloire  de  votre  père,  entière- 
ment à vous . 

TOURNEMINE,  jési  itz. 

Ce  25  décembre  173*. 


A M.  MAFFEI.  4:;o 


A H.  LE  MARQUIS 
SC  I P ION  MAFFEI, 

AUTEUR  PK  LA  NfcHOPK  ITALIENNE , 

CT  PE  DEA  ('COUP  D*  AUTRES  OUVRAGES  CÉI.ÈIMES. 


Monsieur, 

Ceux  dont  les  Italiens  modernes  et  lesautres  peuples  ont 
presque  tout  appris , les  Grecs  et  les  Romains  adressaient 
leurs  ouvrages  , sans  la  vaino  formule  d'un  compliment , 
A leurs  amis  et  aux  madrés  de  l'art.  C’est  à ccs  titres  que 
je  vous  dois  l'hommage  de  la  Mcrope  française. 

Les  Italiens,  qui  ont  été  les  restaurateurs  de  presque 
tous  lia  beaux-arts,  et  les  inventeurs  de  quelques-uns , fu- 
rent les  premiers  qui , sous  les  yeux  de  Leon  X , firent  re- 
naître la  tragédie  ; et  vous  êtes  lo  premier , monsieur , 
qui , dans  ce  siècle  où  l'art  des  Sophocle  commençait  A 
être  amolli  par  des  intrigues  d'amour  souvent  étrangères 
au  sujet,  ou  avili  par  d'indigues  bouffonneries  qui  désho- 
noraient le  goût  de  votre  ingénieuse  nation  ; vous  êtes  le 
premier,  dis-je,  qui  avex  eu  lu  courage  et  le  talent  de 
donner  une  tragédie  sans  galanterie,  une  tragédie  digne 
des  beaux  jours  d'Athènes,  dans  laquelle  l'amour  d'une 
mère  fait  toute  l'intrigue , et  Où  le  plus  tendre  intérêt  liait 
de  la  vertu  la  plu*  pure. 

La  France  se  glorifie  d'-ltha/ie  : c’est  le  chef-d'œuvre  de 
noire  théâtre;  c'est  celui  de  la  poésie  ; c'est  de  toutes  les 
pièces  qu'on  joue  la  seule  où  l'amour  ne  soit  pas  introduit  ; 
mais  aussi  elle  est  soutenue  par  la  pompe  de  la  religion , 
et  par  cette  majesté  de  l'éloquence  des  prophètes.  Vous 
U'avex  point  eu  cette  ressource,  et  cependant  vous  avez 
fourni  cette  longue  carrière  de  cinq  actes , qui  est  si  pro- 
digieusement difficile  à remplir  sans  épisodes. 

J'avoue  que  votre  sujet  me  parait  beaucoup  plus  intéres- 
sant et  plus  tragique  que  celui  d'Athalie:  et  si  notre  admi- 
rable Racine  a mis  plus  d'art , de  poésie  et  de  grandeur 
dans  son  chef-d'œuvre,  je  ne  doute  pas  que  le  vôtre  u'ait 
fait  couler  beaucoup  plus  de  larmes. 

Le  précepteur  d'Alexandre  (et  il  faut  de  tels  précepteurs 
aux  rois  ) , Aristote , cet  esprit  si  étendu , si  juste  et  si  éclairé 
dans  les  choses  qui  étaient  alors  A la  |>orlcc  de  l'esprit  hu- 
main , Aristote,  dans  sa  Poétique  immortelle,  ne  bniauce 
pas  A dire  que  la  reconnaissance  de  Méropc  et  de  son  fils 
était  le  moment  le  plus  intéressant  de  toute  la  scène  grecque. 
11  donnait  A ce  coup  de  théâtre  la  préférence  sur  tous  les  au- 
tres. Plutarque  dit  que  les  Grecs,  ce  peuple  si  sensible, 
frémissaient  de  crainte  que  le  vieillard  qui  devait  arrêter  le 
bras  de  Méropc  n'arrivflt  pas  assez  tût.  Cette  pièce,  qu'on 
jouait  de  son  temps , et  dont  il  nous  reste  tri-s  peu  de  frag- 
ments, lui  paraissait  la  plus  touchante  de  toutes  les  tragé- 
dies d’Euripide;  mais  oc  n'était  pas  seulement  le  choix  du 
sujet  qui  lit  le  grand  succès  d'Kuripidc,  quoique  en  tout 
genre  le  citr  ix  soit  beaucoup. 

Il  a été  traité  plusieurs  fois  en  France , mais  sans  suc- 
cès : peut-être  les  auteurs  voulurent  charger  ce  sujet  si 
simple  d'ornements  étrangers.  C'était  la  Vénus  toute  nue 
de  Praxitèle  qu'ils  Cherchaient  A couvrir  de  clinquant.  Il 
faut  toujours  beaucoup  de  temps  aux  hommes  pour  leur 
apprendre  qu'eu  tout  ce  qui  est  grand  on  doit  revenir  au 
oaturcl  et  an  simple. 

En  1 04 1 , lorsque  le  théâtre  commençait  à Mourir  en 


France , et  à s'élever  même  fort  au-dessus  de  celui  de  la 
\ Grèce,  par  le  génie  de  P.  Corneille,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  recherchait  toute  sorte  de  gloire , et  qui  avait 
| lait  bâtir  la  salle  des  spectacles  du  Palais-Royal  pour  y re- 
présenter les  pièces  dont  il  avait  fourni  le  dessein  , y fit 
jouer  une  Mcrope  sous  la  nom  de  Téléphonie.  Le  plan  est, 
A ce  qu'on  croit , entièrement  de  lui.  11  y avait  uuo  cen- 
taine de  vers  de  sa  façon  ; le  reste  était  de  Collctet , de  Bois- 
Robert,  de  Desinarels,  et  de  Chapelain;  mais  toute  la 
puissance  du  cardinal  de  Richelieu  ne  pouvait  donner  à 
ces  écrivains  le  génie  qui  leur  manquait.  11  n'avait  peut- 
être  pas  lni-mème  celui  du  théâtre , quoiqu'il  en  eût  le 
goût,  et  tout  ce  qu’il  pouvait  et  devait  faire,  c'était  d'en- 
courager le  grand  Corneille. 

M.  Gilbert , résident  de  la  célèbre  reine  t Ihrislinc,  donna, 
en  1613 , sa  Méropc.  aujourd'hui  non  moins  inconnue  que 
l'autre.  Jean  de  I.a  Chapelle,  de  l’académie  française,  auteur 
d'une  Cléopâtre , jouée  avec  quelque  succès , lit  représenter 
sa  Méropc  en  1683.  Il  ne  manqua  pas  de  remplir  sa  pièce 
d’un  épisode  d'amour.  Il  sc  plaint  d'ailleurs,  dans  sa  pré- 
face, de  ce  qu'on  lui  reprochait  trop  de  merveilleux.  Il  sc 
trompait  ; ce  n'était  pas  ce  merveilleux  qui  avait  fait  tom- 
ber sou  ouvrage , c'était  en  effet  le  défaut  de  génie  , et 
la  froideur  de  In  versification;  car  vnilA  le  grand  point, 
voilA  le  vice  capital  qui  fait  |*'rir  tant  de  poèmes.  L'art 
d être  éloquent  on  vers  est  de  tous  les  ai  ls  le  plus  difficile 
et  le  plus  rare.  On  trouvera  mille  génies  qui  sauront  ar- 
ranger on  ouvrage , et  le  versifier  d'une  manière  com- 
mune ; mais  le  traiter  en  vrais  poètes , c'est  un  talent  qui 
est  donné  A trois  ou  quatre  hommes  sur  la  terre. 

Au  mois  de  décembre  17U1 , M.  de  La  Grange  fit  jouer 
son  .-ttnasix,  qui  n’est  nuire  chose  que  le  sujet  de  Mcrope 
sous  d'autres  noms  : la  galanterie  règne  aussi  dans  celle 
pièce , et  il  y a beaucoup  plus  d'incidents  merveilleux  que 
dans  celle  de  La  ( hapelle;  mais  aussi  elle  est  conduite  avec 
plus  d’art , pim  de  génie , plus  d'intérêt  ; elle  est  écrite 
avec  plus  de  chaleur  et  de  force  : cependant  elle  n'eut  pas 
d'almrd  un  succès  éclatant , et  habcnlsua  fala  libclli.  Mais 
depuis  elle  u été  rejouée  avec  do  très  grands  applaudisse- 
ments, et  c'est  une  des  pièces  dont  la  représentation  a fait 
le  plus  de  plaisir  au  public. 

Avant  et  après  Amasis , nous  uvons  eu  beaucoup  de  tra- 
gédies sur  des  sujets  à peu  près  semblables , dans  lesquel- 
les uuc  mère  va  venger  la  mort  de  son  fils  sur  son  propre 
fils  même , et  le  reconuait  dans  l'instant  qu'elle  va  le  tuer. 
Nous  étions  même  accoutumés  à voir  sur  notre  théâtre 
cette  situation  frappante,  mais  rarement  vraisemblable , 
dans  laquelle  uu  personnage  vient  un  poignard  A la  main 
pour  tuer  sou  eiiuemi,  taudis  qu'un  autre  personnage  ar- 
rive dans  l'instant  même,  et/lui  arrache  le  poignard.  Go 
coup  de  théâtre  avait  fait  réussir,  du  moins  pour  un  temps, 
le  Camma  de  Thomas  Corneille. 

Mais  de  toutes  les  pièces  dout  je  vous  parle , il  n'y  en  a 
aucune  qui  ne  soit  chargée  d'un  petit  épisode  d'amour,  ou 
plutôt  de  galanterie;  car  il  faut  que  tout  se  plie  au  goût 
dominant.  El  ne  crevez  pas,  monsieur,  que  ccitc  malhcti- 
! reusc  coutume  d'accabler  nos  tragédies  d'un  épisode  inu- 
I tilc  de  galanterie  soit  dueA  Racine,  comme  ou  lelui  repro- 
che en  Italie  ; c'est  lui,  an  contraire,  qui  a fuit  ce  qu'il  a pu 
pour  réformer  eneela  le  goût  de  la  nation.  Jamais  chez  lui 
la  passion  de  l'amour  n'est  épisodique  ; elle  est  le  fonde- 
ment de  toutes  ses  pièces;  elle  eu  forme  le  principal  inté- 
rêt. C'est  la  passion  la  plus  théâtrale  de  toutes , la  plus  fer- 
tile en  sentiments , la  plus  variée  : elle  doit  être  l'âme  d'un 
ouvrage  de  théâtre,  ou  en  être  entièrement  bannie.  Si 
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l’amour  n'csl  pas  tragique , il  est  insipide  ; et  s’il  est  tra- 
fique , il  doit  régner  seul  : il  n’est  pas  fait  pour  la  seconde 
plaoc.  C'est  Kolrou,  c’est  le  grand  Corneille  même,  il  le 
faut  avouer,  qui , en  créant  notre  théâtre , l’ont  presque 
toujours  défiguré  par  ces  amours  de  commande , par  ces 
intrigue  galantes  qui , n’étant  point  de  vraies  passions , ne 
sont  point  dignes  du  théâtre  ; cl  si  vous  demandez  pourquoi 
on  joue  si  peu  de  pièces  de  Pierre  Corneille,  n’en  cherchez 
point  ailleurs  la  raison  ; c’est  que , dans  la  tragédie  d’Otho» 

(II»  I), 

Othon  k la  princesse  a fait  un  compliment 
Plus  en  homme  de  cour  qu’en  véritable  anunt-.. 

Il  suivait  pas  S pas  un  effort  de  mémoire. 

Qu'il  était  plus  aisé  d’admirer  que  de  croire. 

Camille  semblait  même  assez  de  cet  avis  ; 

Elle  aurait  mieux  goûté  des  discours  moins  suivis... 

Dis-moi  donc , lorsqu’Othon  s’csl  offert  i Camille. 

A-t-il  paru  coutraiiil?  a-t-elle  été  facile? 

C’est  que  dans  Pompée  ( II,  I),  l'inutile  Cléopâtre  dit 
que  César 

Lui  trace  des  soupirs,  et . d'un  style  plaintif, 

Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  son  captif. 

C’est  que  César  demande  il  Antoine  (III,  5 ) 

S'il  a vu  cette  reine  adorable? 

et  qu'Antoinc  ré|>ond , 

Oui , Seigneur,  Je  fai  vue  ; elle  est  inconqiarablc. 

C’est  que , dans  Scrtorius , le  vieux  Sertorius  mente  est 
amoureux  à-la-fois  par  politique  et  par  goût,  et  dit, 

J'aime  ailleurs  : à mon  âge  il  sied  si  tuai  d'aimer. 

Que  je  le  cache  même  * qui  m'a  su  charmer...  (I , X ) 

Bt  que  d'un  front  ridé  les  replis  jaunissants 

Ne  sont  pas  un  grand  charme  à captiver  les  scus.  (II,  I.  ) 

C’est  que  dans  Œdipe  (1,1),  Thésée  débute  par  dire  à 
Dircé  : 

Quelque  ravage affmtx  qu'étale  ici  la  peste, 

I. 'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste. 

Enfin , c'est  que  jamais  un  tel  amour  ne  fait  verser  de  tar- 
âtes ; et  quand  l'amour  n’émeut  pas,  il  refroidit. 

Je  ne  vous  dis  ici , monsieur,  que  tout  ce  que  les  con- 
naisseurs , les  véritables  gens  de  goûl , se  disent  tous  les 
jours  en  conversation  ; ce  que  vous  8tcx  entendu  plusieurs 
fois  chez  moi  ; enfin  ce  qu'on  pense , et  ce  que  personne 
n’ose  encore  imprimer.  Car  vous  savez  comment  les  hom- 
mes sont  faits;  ils  écrivent  presque  tous  contre  leur  pro- 
pre sentiment,  de  peur  de  choquer  le  préjugé  reçu.  Pour 
moi,  qui  n'ai  jamais  mis  dans  la  littérature  aucune  politi- 
que , je  vous  dis  hardiment  la  vérité , et  j'ajoute  que  je 
respecte  plus  Corneille,  et  que  je  connais  mieux  le  grand 
mérite  de  ce  père  du  théâtre  que  ceux  qui  le  louent  au  ha- 
sard de  scs  défauts. 

On  a donné  ime  Mérope  sur  le  théâtre  de  Londres  en 
1751.  Qui  croirait  qu’une  intrigue  d’amour  t entrât  en- 
core? Mais  depuis  le  régne  de  Charles  II , l'amour  s’était 
emparé  dn  théâtre  d’Angleterre,  et  il  faut  avouer  qu'il  n’y 
• point  de  nation  au  monde  qui  ait  peint  si  mal  celte  pas- 
sion. L’amour  ridiculement  amené,  et  traité  de  même, 
est  encore  le  défaut  le  moins  monstrueux  de  la  Mérope  an- 
glaise. Le  jeune  Kgisthe , tiré  de  sa  prison  par  une  fille 
d honneur,  amoureuse  de  lui , est  conduit  devant  la  reine , 
qui  lui  présente  une  coupe  de  poison  et  un  poignard , et 


lui  dit  : « Si  lu  n'avalcs  le  poison , ce  poignard  va  serv  ir  h 
» tuer  ta  maîtresse.  * Le  jeune  homme  boit , et  on  l'em- 
porte mourant.  Il  revient , au  cinquième  acte , annoncer 
froidement  à Mérope  qu'il  est  son  fils , et  qu’il  a tué  le  ty- 
ran. Mérope  lui  demande  comment  ce  miracle  s'esl  opéré  : 

« Une  amie  de  la  fille  d’honneur,  répond-il , avait  mis  du 
» jus  de  pavot , au  lieu  de  poison , daus  la  coupe.  Je  n'é- 
» tais  qu’endormi  quand  on  m'a  cru  mort  ; j'ai  appris  en 
» m’cTcillant  que  j’étais  votre  fils , et  sur-le-champ  j’ai  tué 
> le  tyran.  » Ainsi  finit  la  tragédie. 

Elle  fut  sans  doute  mal  reçue  : mais  n'est-il  pas  bien 
étrange  qu’on  l'ait  représentée  ! N"cst-cc  pas  une  preuve 
que  le  théâtre  anglais  n'est  pas  encore  épuré  ? Il  scmblo 
que  la  même  cause  qui  prive  les  Anglais  du  génie  de  la 
pciuturc  cl  de  la  musique , leur  ôte  aussi  celui  de  la  tragé- 
die. Cette  ile , qui  a produit  les  plus  grands  philosophes 
de  la  terre , n’est  pas  aussi  fertile  pour  les  beaux-arts  ; et 
si  les  Anglais  ne  s’appliquent  sérieusement  à suivre  les  pré- 
ceptes de  leurs  excellents  citoyens  Addison  et  Pope , ils 
n’approcheront  pas  des  autres  peuples  en  fait  de  goût  et 
de  littérature. 

Mais , tandis  que  le  sujet  de  Mérope  était  ainsi  défiguré 
dans  uuc  partie  de  l'Europe,  il  y avait  long-temps  qu'il 
était  traité  en  Italie  scion  le  goût  des  anciens.  Dans  ce 
seizième  siècle , qui  sera  fameux  dans  tous  les  siècles , le 
comte  de  Torelli  avait  donné  sa  Mérope  avec  des  chœurs. 
Il  parait  que  si  M.  de  La  Chapelle  a outré  tous  les  défauts 
du  théâtre  français , qui  sont  l'air  romanesque,  l'amour 
iuutile . cl  les  épisodes , et  que  si  l'auteur  anglais  a pousse; 
à l’excès  la  barbarie,  l'indécence  et  l’al>surdilé , l'auteur 
italien  avait  outré  les  défauts  des  Grecs , qui  sont  le  vide 
d’action  et  la  déclamation.  Enfin,  monsieur,  vous  avez 
évité  tous  ces  ecucils;  vous  qui  avez  donné  à vos  compa- 
triotes des  modèles  en  plus  d'un  genre,  vous  leur  avez 
donné  dans  votre  Mcrope  l'exemple  d'une  tragédie  simple 
et  intéressante. 

J'en  fus  saisi  dès  que  je  la  lus  : mon  amour  pour  ma  pa- 
trie ucm'a  jamais  fermé  les  yeux  sur  le  mérite  des  etrangers; 
nu  contraire , plus  je  suis  l>on  citoyen , plus  je  cherche  h 
enrichir  mon  pays  des  trésors  qui  ne  sont  point  nés  dans 
son  sein.  Mon  envie  de  traduire  votre  Mérope  redoubla 
lorsque  j'eus  l'honneur  de  vous  connnaitrc  à Paris  en  1753  ; 
je  m'aperçus  qu'en  aimant  l'auteur  je  me  sentais  encore 
plus  d'inclination  pour  l'ouvrage  : mais,  quand  je  voulus 
y travailler,  je  Tis  qu’il  était  absolument  impossible  de  la 
faire  passer  sur  notre  théâtre  français.  ÎSotre  délicatesse 
est  devenue  excessiv  e : nous  sommes  jwul-être  des  sybari- 
tes plongés  dans  le  luxe , qui  ne  pouvons  supporter  cet  air 
naïf  et  rustique , ces  détails  de  la  vie  champêtre , que  vous 
avez  imités  du  théâtre  grec. 

Je  craindrais  qu’on  ne  souffrit  pas  chez  nous  le  jeune 
Egisthc  fesant  présent  de  son  anneau  h celui  qui  l’arré  e , 
et  qui  s'empare  de  cette  bague.  Je  n’oserais  hasarder  de 
faire  prendre  un  héros  pour  un  mleur,  quoique  la  circon- 
stance où  il  so  trouve  autorise  cette  méprise. 

Nos  usages , qui  probablement  permettent  tant  de  cho- 
ses que  les  v ôtres  n’admettent  point , nous  empêcheraient 
de  représenter  le  tyran  de  Mémpe,  l'assassin  de  son  époux 
et  de  scs  fils , feignant  d'avoir,  après  quinze  ans , de  l'a- 
mour pour  cette  reine;  et  même  je  n’oserais  pas  faire  dire 
par  Mérope  nu  tyran  : « Pourquoi  donc  ne  m'avez -vous 
» pas  parlé  d'amour  auparavant , daus  le  temps  qne  la 
» fleur  de  la  jeunese  ornait  encore  mon  v isage  ? » Ces  en- 
tretiens sont  naturels  ; mais  notre  parterre , quelquefois  si 
indulgent , et  d’antrrs  (bis  si  délicat , pourrait  les  trouver 
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trop  familier* , et  voir  même  delà  coquetterie  où  il  n'y  a 
au  fond  que  de  la  raison. 

Notre  théâtre  français  ne  souffrirait  pas  non  plus  que 
Mérope  fit  lier  son  fils  sur  la  scène  à une  colonne , ni 
qu’elle  courût  sur  lui  deux  fois , le  javelot  et  la  hache  à la 
main,  ni  que  le  jeune  homme  s’enfuit  deux  fois  devant 
elle,  en  demandant  ta  vie  à son  tyran. 

Nos  usages  permettraient  encore  moins  que  la  confidente 
de  Mérope  engageât  le  jeune  Égisthc  à dormir  sur  la  scène , 
afin  de  donner  îc  tcmj>s  a la  reine  de  venir  1 y assassiner. 
Ce  n’est  pas , encore  une  fois , que  tout  cela  ne  soit  dans 
b nature;  mais  il  faut  que  vous  pardouniez  à notre  uatiou, 
qui  exige  que  la  nature  soit  toujours  présentée  avec  cer- 
tains traits  de  l’art , et  ces  traits  sont  bleu  différents  à Pa- 
ris et  à Vérone. 

Pour  donner  une  idée  sensible  de  ces  différences  que  le 
génie  des  nations  cultivées  met  entre  les  mêmes  arts , per- 
mettes-moi,  monsieur,  de  vous  rappeler  ici  quelques 
traits  de  votre  célèbre  ouvrage  qui  me  paraissent  dictés 
par  la  pure  nature.  Celui  qui  arrête  le  jeune  Cresphonte , 
et  qui  lui  prend  sa  bague , lui  dit  (1 , 4)  : 

« ....  Or  dunque  in  tuo  paesc  t servi 
« Han  di  eoleste  gemme?  Un  bel  paese 
< Fia  qoesto  tuo;  net  nostro  una  lal  gemma 

• Ad  un  dlLo  régal  non  seonverrebbe.  » 

Je  vais  prendre  la  liberté  de  traduire  cet  endroit  en  ve  rs 
blancs , comme  votre  pièce  est  écrite,  parce  que  le  temps 
qui  me  pre  se  ne  me  permet  pas  le  long  travail  qu’exige  i 
la  rime. 

I.es  esclaves , che*  vous , portent  de  tels  joyaux  ! 

Votre  pays  doit  être  un  tieau  pays , sans  doute  ; 

Citez  nous  de  teb  anneaux  ornent  la  main  des  rois. 

Le  conOdent  du  tyran  lui  dit,  en  parlant  de  la  reine,  qui 
refuse  d’épouser,  après  vingt  ans,  l’assassin  reconnu  de  sa 
’ famille  : 

« La  donna . corne  sai , ricusa  e brama.  » ( I! , 5.  ) 

La  Femme , comme  on  sait,  nous  refuse  et  désire. 

La  suivante  de  b reine  répond  au  tyran , qui  b presse  de 
disposer  sa  maîtresse  au  mariage  (11,4)  : 

« Dissimulât»  in  vano 

« Soffre  di  febbrcassalto  : alquanti  gionti 

• Donare  è forza  a riutrancar  suoi  spirti.  » 

On  ne  peut  vous  cacher  que  la  reine  a la  fièvre  ; 

Accordez  quelque  temps  pour  lui  rendre  ses  forces. 

Dans  votre  quatrième  acte , le  vieillard  Polydore  demande 
à un  h omme  de  la  cour  de  Mérope,  qui  11  est.  Je  suis  Eu- 
risès,  le  fils  de  Nicandre,  répond-il.  Polydore  alors,  en 
pariant  de  Nicaudre,  s’exprime  comme  le  Nestor  d’Ho- 
mère : 

...... Egli  era  umano 

« E libéral;  quando  appariva,  tutti 

• Faceangti  onor.  Io  mi  ricordo  ancora 

• Di  quando  ei  festeggiû  con  beUa  pompa 
« Le  sue  nozzc  con  Silvia , ch'  era  figlia 

< D’Olimpia  e di  Glicon  fratcl  d lpparco. 

« Tu  dunque  sci  quel  fanciullin  che  tn  corte 
« Silvia  condur  solca  quasi  per|M>mpa? 

« Parmi  f altr  Jcri.  O quarno  sicle  prestl , 

• Qiiauto mai  v’  affreUatc , o giovinetti; 
s A tarvi  adulli , ed  a gridar  odueeat 

« Clic  noidiam  loco!  s 


Oh  ? qu’il  clan  humain?  qu’il  était  libéral  ! 

Que , dés  qu’il  paraissait . on  lui  faisait  d'honneur  ! 

Je  me  souviens  encor  du  festin  qu’il  donna , 

De  tout  cct  appareil , alors  qu'il  épousa 
La  tille  de  Glicon  et  de  cette  Olympic, 
f j lielle-sa  ur  d'Hipparque.  Kurisèa , c’est  donc  vous? 

Vous,  cet  aimable  enfant,  que  si  souvent  Sylvie 
Se  fesait  un  plaisir  de  conduire  A la  cour? 

Je  crois  que  c'est  hier.  O que  vous  êtes  prompte? 

Que  vous  croissez , Jeunesse  et  que,  dans  vos  beaux  jours  I 
Vous  nous  avertissez  de  vous  céder  la  place  ! 

Acte  IV,  «rtne  4. 

Et  dans  un  autre  endroit,  le  même  vieillard , invité  d’al- 
ler voir  ta  cérémonie  du  mariage  de  b reine,  répond  : 

..Oh!  curiose 

• Punto  i’  non  son  : passo  stagionc  : assai 

• Veduttl  lio  sacrifie).  Io  ml  ricordo 

■ Di  qucllo  ancora  quando  il  re  Cretfonte 
« Incmnincié  a regnar.  Qticlb  fu  pompa  ! 
i Ora  più  non  si  Tanno  a questl  tempi 
« Di  cotai  sacrificj.  Più  di  ccnto 
« Fur  le  beslie  svenate  i i sacerdoti 
< Rlsplendcan  tutti , cd  ove  U volgessl 
« Allro  non  si  vedea  che  argento  cd  oro.  • 

Je  suis  sans  curiosité. 

Le  temps  en  est  passé  i mes  yeux  ont  assez  vu 
De  ces  apprêts  d'hymen  , et  de  ces  sacrifices. 

Je  me  souviens  encor  de  cette  pompe  auguste. 

Qui  jadis  en  ces  lieux  marqua  le*  premier*  Jour* 

Du  régne  de  Cresphonte.  Ah!  le  grand  appareil  ! 

Il  n’est  plus  aujourd'hui  de  semblables  spectacles. 

Plus  de  cent  animaux  y furent  immolés; 

Tous  tes  prêtres  brillaient  ; et  les  yeux  éblouis 
Voyaient  l'argent  cl  l'or  partout  étinceler . 

Ado  V,  sotno  5. 

Tous  ces  traits  sont  naïfs,  tout  y est  convenable  à ceux 
que  vons  introduisez  sur  la  scène . et  aux  mœurs  que  vous 
leur  donnez.  Ces  familiarités  naturelle*  eussent  élé , ù ce 
que  je  crois,  bien  reçues  dans  Athènes;  mais  Paris  et  notre 
parterre  veulent  nne  autre  espèce  de  simplicité.  Notre 
ville  poarrait  même  se  vanter  d'avoir  un  goût  plus  cultivé 
qu’on  ne  l’avait  dans  Athènes  : car  enlln  il  me  semble  qu’on 
ne  représentait  d'ordinaire  des  pièces  de  théâtre  dans  cette 
première  ville  de  b Grèce , que  dans  quatre  fêtes  solen- 
nelles , et  Paris  a plus  d’un  spectacle  tous  les  jours  de  l'an- 
née. On  ne  comptait  dans  Athènes  que  dix  mille  citoyens, 
et  notre  ville  est  peuplée  de  près  de  huit  cent  mil  e habi- 
tants , parmi  lesquels  je  crois  qu’on  peut  compter  trente 
mille  juges  des  ouvrages  dramatiques,  et  qui  jugent  presque 
tous  les  jours. 

Vous  avez  pu,  dons  votre  tragédie,  traduire  cette  élé 
gante  et  simple  comparaison  de  Virgile (Georg.,  IV,  5H)  t 

« Qualis  populea  merrens  Pliilomcta  sub  timbra 

< A misses  queritur  fœtus.  » 

Si  je  prenais  une  telle  liberté,  on  me  renverrait  au  poème 
épique  : tant  nous  avons  à faire  à un  maître  dur,  qui  est  le 
public. 

< Kesds . lieu  ! nesel*  dominas  faslidia  Borne... 

« El  pueri  nacum  rliinocerotis  habent.  » 

Hiktul,  1, 4. 

Les  Anglais  ont  b coutume  de  finir  presque  tous  leurs 
actes  par  une  comparaison  ; mais  nous  exigeons,  dans  une 
tragédie , que  ce  soient  les  héros  qui  parlent , cl  non  lo 
poêle  : et  notre  public  pense  que,  dans  uuo  grande  crise 
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d'affaires,  dans  on  conseil,  dans  une  passion  violente,  dans 
un  danger  pressant,  les  princes,  les  ministres,  ne  font 
point  de  comparaisons  poétiques. 

Comment  pourrais-je  encore  faire  parler  souvent 
ensemble  des  personnages  subalternes?  lis  servent  chez 
vous  à prépare!!'  des  sûmes  intéressantes  entre  les  princi- 
paux acteurs;  ce  sout  les  avenues  d'un  beau  palais  : mais 
notre  public  impatient  veut  entrer  tout  d’un  coup  dans  le 
palais.  Il  faut  doue  se  plier  au  goût  d'une  nation,  d'autant 
plus  dinicile  quelle  est  depuis  long-temps  rassasiée  de 
chefs-d’œuvre. 

Cependant,  parmi  tant  de  détails  que  notre  extrême  sé- 
vérité réprouve,  combien  de  beautés  je  regrettais  t combien 
me  plaisait  la  simple  nature,  quoique  sous  uue  formo 
étrangère  pour  nous!  Je  vous  rends  compte,  monsieur, 
d'une  partie  des  raisons  qui  m'ont  cmpècbcdcvous  suivre  ', 
en  vous  admirant. 

Je  fus  obligé,  à regret,  d'écrire  une  Mérope  nouvelle; 
je  l’ai  donc  faite  différemment  ; mais  je  suis  bien  loiu  de 
croire  l’avoir  mieux  faite.  Je  me  regarde  avec  vous  comme 
un  voyageur  à qui  un  roi  d’Orient  aurait  fait  présent  des 
plus  riches  étoffes  : ce  roi  devrait  permettre  que  le  voya- 
geur s'eu  fit  habiller  à la  mode  de  son  pays. 

Ma  Mcrope  fut  achevée  au  commencement  de  1 75G  , 
A peu  près  telle  qu’elle  est  aujourd'hui.  D’nulrcs  études 
m’empêchèrent  de  la  donner  au  théâtre  ; mais  la  raison  qui 
m'en  éloignait  le  plus  était  la  crainte  de  la  faire  paraître 
après  d'autres  pièces  heureuses  dans  lesquelles  on  avait  vu 
depuis  peu  le  même  sujet  sous  des  noms  différents.  Enfin, 
j'ai  hasardé  ma  tragédie,  et  notre  nation  a fait  connaître 
qu’elle  ne  dédaignait  pas  de  voir  la  même  matière  diffé- 
remment traitée.  H est  arrivé  à notre  théâtre  ce  qu’on  voit 
tous  les  jours  dans  une  galerie  de  peinture,  où  plusieurs 
tableaux  représentent  le  même  sujet  : les  connaisseurs  se 
plaisent  il  remarquer  les  diverses  manières  ; chacun  saisit, 
selon  son  goût , le  caractère  de  chaque  peintre;  c'est  uue 
espèce  de  concours  qui  sert  à-la-fois  à perfectionner  l'art , 
et  à augmenter  les  lumières  du  public. 

Si  la  Mcrope  française  a eu  le  mémo  sucrés  que  la  Mcrope 
italienne , c'est  à vous , monsieur , que  je  le  dois  ; c'est  à 
cette  simplicité  dont  j'ai  toujours  été  idolâtre,  qui,  dans 
votre  ouvrage,  m'a  servi  de  modèle.  Si  j'ai  marché  dans 
une  roule  differente,  vous  m'y  avez  toujours  servi  de 
guide. 

J'aurais  souhaité  pouvoir,  à l'exemple  des  Italiens  et  îles 
Anglais,  employer  l'hcurcusc  facilité  des  vers  blauc.s,  et  je 
me  suis  souvenu  plus  d’une  fois  de  ce  passage  de  Kuccllai  : 

« Th  sal  pur  clic  l' imagin  délia  voce 
« Che  risponded.if  sassi . ov'  Kco  alherga  , 

« Sempre  nemina  fu  del  noOro  regno, 

« K fu  inventrice  dette  prime  rime.  » 

Mais  je  me  suis  aperçu,  et  j'ai  dit,  il  y a long-temps, 
qu'une  telle  tentative  u’aurait  jamais  de  succès  en  France, 

* Voltaire  ne  s'était  d'abord  proposé  que  de  traduire  la  Mt'- 
rojx  italienne;  il  avait  même  commencé  celle  traduction,  dont 
voici  les  premiers  vers  ■ 

Sorte»,  Il  en  ta!  temps , Hu  sein  de  ces  ténèbre*  : 
Monlrn-vous;  déponlllri  ers  létemcnl*  funèbres  , 

Ces  tristes  monument»,  l'appareil  de*  douleur»  } 

Qne  le  bandeau  de*  roi»  puisse  essuyer  vu»  pleur»; 
fjuc  'l.tif.  re  jour  heur.it  i le»  peuples  de  Messèste 
Beeoniiahaeut  dans  tou*  mun  épouse  cl  leur  relue. 

Oublie»  lout  le  reste,  el  daigne»  accepter 

Et  le  aceplre  et  U main  qu'on  vleol  tou*  présenter. 


et  qu'il  y aurait  beaucoup  plus  de  faiblesse  qne  de  force  à 
éluder  un  joug  qu'ont  porté  les  auteurs  de  tant  d'ouvrages 
qui  dureront  autant  que  la  nation  française.  Rotrc  poésie 
n'a  aucune  des  libertés  de  la  vôtre,  et  c'est  peut-être  une 
des  raisons  pour  lesquelles  les  Italiens  nous  ont  précédés 
de  plus  de  trois  siècles  dans  cet  art  si  aimable  et  si  difÜ- 
cile. 

Je  voudrais , monsieur , pouvoir  vous  suivre  dans  vos 
autres  connaissances , comme  j’ai  eu  le  bonheur  de  vous 
imiter  dans  la  tragédie.  Que  n'ai-je  pu  me  former  sur 
voire  goût  dans  la  science  de  l'histoire  ! non  pas  dans  celle 
science  vague  et  stérile  des  faits  et  des  dates,  qui  se  home 
à savoir  en  quel  temps  mourut  uu  homme  mutile  ou  fu- 
neste au  monde  ; science  uniquement  de  dictionnaire,  qui 
chargerait  la  mémoire  sans  éclairer  l'esprit  : je  veux  par- 
ler de  cette  histoire  de  l'esprit  humain,  qui  apprend  à con- 
naître les  mœurs , qui  nous  trace,  de  faute  en  faute  et  de 
préjugé  en  préjugé,  les  effets  des  passions  des  hommes; 
qui  nous  lait  voir  ce  que  l'iguorance,  ou  uu  savoir  mal  en- 
tendu, ont  causé  de  maux,  et  qui  suit  surtout  le  fll  du  pro- 
grès des  arts,  à travers  ce  clioc  effroyable  de  tant  de  puis- 
sances, el  ce  bouleversement  de  tant  d'empires. 

C’est  par  là  que  l’histoire  m’est  précieuse,  et  elle  me  le 
devient  davantage  par  la  place  que  vous  tiendrez  parmi 
ceux  qui  out  donné  de  nouveaux  plaisirs  et  de  nouvelles 
lumières  aux  hommes.  La  postérité  apprendra  avec  ému- 
lation que  votre  patrie  vous  a rendu  les  honneurs  les  pins 
rares,  et  que  Ycrone  vous  a élevé  uue  statue,  a\ec  celte 
Juscriptiou,  au  marquis  scifion  Mima  vivant;  inscription 
aussi  belle  eu  son  genre  que  celle  qu'ou  lit  à Montpellier , 

A LOUIS  XIV  APHÈS  SA  MOÛT. 

Daignez  ajouter,  monsieur,  aux  hommages  de  vos  con- 
citoyens, celui  d'un  étranger  que  sa  respectueuse  estima 
vous  attache  autant  que  s’il  était  né  à Vérone. 

LETTRE 

DE  SU.  DE  LA  LLNDELLE’ 

A VOLTAIRE. 

Vous  avez  eu  la  politesse  de  dédier  votro  tragédie  de 
Mcrope  à M.  Mafi'ci,  et  vous  avex  rendu  service  aux  gens 
de  lettres  d'Italie  et  de  France,  eu  remarquant , avec  la 
grande  connaissance  que  vous  avez  du  théâtre , la  diffé- 
rence qui  se  trouve  établie  entre  les  bienséances  de  la  scène 
française  el  celles  de  la  scène  italienne. 

Le  goût  que  vous  avez  pour  l'Italie,  elles  ménagements 
que  vous  avez  eus  pour  M.'Maffci,  ne  vous  ont  pas  permis 
de  remarquer  les  defauts  véritables  de  cet  auteur;  niais 
moi,  qui  n'ai  en  vue  que  la  vérité  et  le  progrès  des  arts,  je 
ne  craindrai  point  de  dire  ce  que  pense  le  public  éclairé, 
ci  ce  que  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  penser  vous- 
même. 

L'abbé  Desfontaines  avait  déjà  relevé  quelques  fautes 
palpables  «le  la  Mcrope  de  M.  MafToi  ; mais,  à son  ordi- 
naire, avec  plus  de  grossièreté  «pie  de  justesse , U avait 
mêlé  les  lionnes  critiques  avec  les  mauvaises.  Ce  satirique 
décrié  n'avoil  ni  assez  «le  connaissance  de  la  langue  ita- 
lienne, ni  assez  do  goût , pour  porter  un  jugement  sain  et 
exempt  d'erreur. 

< M.  de  La  IÀndeUê  est  un  personnage  Imaginaire. 


LETTRE  A 

Voici  ce  que  pensent  le*  littérateur*  le*  plu*  judicieux 
que  j’ai  consultés  en  France  et  delà  les  mont*.  La  Màrope 
leur  parait  sans  contredit  le  sujet  le  plus  touctiaul  et  le 
plus  vraiment  tragique  qui  ait  jamais  été  au  théâtre;  il  est 
tort  au-dessus  de  celui  d'.liho/ic,  en  ce  que  la  reiue  Atha- 
hc  ne  veut  pas  assassiner  le  petit  Joas,  et  qu'elle  est  trom- 
pée par  le  grand-prêtre  qui  veut  venger  sur  clic  des  crimes 
passés;  au  lieu  que,  dans  la  Slcrope.  c’est  une  inére  qui,  en 
Vengeant  snnills,  est  sur  le  point  d’assassiner  ccfilsmeme, 
son  amour  et  son  espérance.  L'intérêt  de  Mcropr  est  tout 
autrement  touchant  (pie  celui  de  la  tragédie  d'.-M/w/ir  .- 
mais  il  parait  (pic  M.  Maiïei  s'est  contenté  de  ce  que  pré- 
sente naturellement  son  sujet,  et  qu'il  n'y  a mis  aucun  art 
théâtral. 

t*  Les  scènes  souvent  ne  sont  point  liées,  et  le  théâtre  se 
trouve  vide  ; défaut  qui  ne  se  pardonne  pas  aujourd'hui 
aux  moindres  poètes. 

2°  Les  acteurs  arrivent  et  partent  souvent  sans  raison; 
défaut  non  moins  essentiel. 

5"  Nulle  vraisemblance,  nulle  dignité,  nulle  bienséance, 
nul  art  dans  le  dialogue,  et  cela  dès  la  première  scène,  où 
l’on  voit  an  tyran  raisonner  paisiblement  avec  Méropc , 
dont  il  a égorgé  le  mari  cl  les  enfants , cl  lui  parler  d'a- 
mour : cela  serait  silUé  à Paris  par  les  moins  connais- 
seurs. 

4°  Taudis  que  le  tyran  parle  d’amour  si  ridiculement  à 
celte  vieille  reine,  on  annonce  qu'on  a trouvé  un  jeune 
homme  coupable  d'un  meurtre  : mais  on  ne  sait  point , 
dans  le  cours  de  la  pièce , qui  ce  jeune  homme  a tué.  H 
prétend  que  c'est  un  voleur  qui  voulait  lui  prendre  ses  ha- 
bits. Quelle  petitesse  ! quelle  bassesse  ! quelle  stérilité  ! Cela 
ne  serait  pas  supportable  dans  une  farce  de  la  Foire. 

5°  Le  barigel , ou  le  capitaine  des  gardes , nu  le  grand 
préTdt , il  n'importe , interroge  le  meurtrier,  qui  porte 
au  doigt  un  liel  anneau  ; ce  qui  fait  une  scène  du  plus  lias 
comique,  laquelle  est  écrite  d'une  manière  digne  de  la 
scène. 

fi°  La  mère  s'imagine  d'abord  que  le  voleur  qui  a été 
tué  est  son  fils.  11  est  pardonnable  à une  mère  de  tout  crain- 
dre, mais  il  fallait  à une  reine  mcrc  d'autres  indices  un 
peu  plus  nobles. 

7°  Au  milieu  de  ces  craintes , le  tyran  Polyphonie  rai- 
sonne de  son  prétendu  amour  avec  la  suivante  de  Mérope. 
Ces  scènes  froides  et  indécentes , qui  ne  sont  imaginées  que 
pour  remplir  un  acte , ne  seraient  pas  souffertes  sur  un 
théâtre  tragique  régtüier.  Vous  vous  êtes  contenté , mon- 
sieur , de  remarquer  modestement  une  de  ces  scèues , dans 
laquelle  la  suivante  de  Méropc  prie  le  ty  ran  de  ne  pas  pres- 
ser les  noces , parce  que , dit-elle , sa  maltresse  a un  assaut 
de  lièvre  : et  moi , monsieur , je  vous  dis  hardiment , au 
nom  de  tous  les  connaisseurs,  qu'un  tel  dialogue  et  une 
telle  réponse  ne  sont  (lignes  que  du  théâtre  d'Arlcquin. 

8°  J'ajouterai  encore  que,  quand  la  reine , croyant  son 
fils  mort , dit  qu'elle  veut  arracher  le  aeur  au  meurtrier, 
et  le  déchirer  avec  les  dents , clic  parle  en  cannibale  plus 
encore  qu'en  mère  affligée , et  qu'il  faut  de  la  décence 
partout. 

9°  Kgisthc , qtii  a été  annoncé  comme  un  voleur,  et  qui 
a dit  qu'on  l'avait  voulu  voler  lui-même,  est  encore  pris 
pour  un  voleur  une  seconde  fois  ; il  est  mené  devant  la 
reine  malgré  le  roi , qui  pourtant  prend  sa  défense.  La 
reine  le  lie  à une  colonne , le  veut  tuer  avec  un  dard , et , 
avant  de  le  tuer,  elle  l'interroge.  Égisthe  lui  dit  que  son 
père  est  un  vieillard  ; et , à ce  mot  de  vieillard , la  reine 
s’attendrit.  Ne  voilà-l-il  pas  une  lionne  raison  de  changer 


VOLTAIRE.  4ü3 

d'avis , et  de  soupçonner  qu'F.gisthc  pourrait  bien  être  son' 
fils  ? ne  voilà-t-il  pas  un  indice  bien  marqué  ? Kst-il  donc 
si  étrange  qu’un  jeune  homme  ait  un  père  âgé  ! Malfci  a 
substitué  celle  faute  et  ce  manque  d’art  et  de  génie  ù une 
autre  futile  plus  grossière  qu’il  avait  faite  dans  ta  première 
édition,  Egisthe  disait  à ta  reine  : Ah!  Polydore , «ion 
p ne  ? El  ce  Polydore  était  eu  effet  l'homme  à qui  Mérope 
avait  confie  Égisthe.  Au  nom  de  I'olydorc , la  reine  ne  de- 
vait plus  douter  qu' Kgisthc  ne  fût  son  Gis  ; la  pièce  était 
finie.  Ce  défaut  a été  ôté;  mais  on  y a substitué  un  defaut 
encore  plus  grand.  ' 

<0°  Quand  la  raine  est  ridiculement  et  sans  raison  en 
suspens  sur  ce  mot  de  vieillard,  arrive  le  tyran,  qui  prend 
Egisthe  sous  sa  protection.  Lejeune  homme , qu’on  de- 
vait représenter  comme  un  héros , remercie  le  roi  de  lui 
avoir  donné  la  vie , et  le  remercie  avec  un  avilissement  et 
une  bassesse  qui  fait  mal  au  cœur,  et  qui  dégrade  entiè- 
rement Egisthe. 

11°  Ensuite  Méropect  le  tyran  passent  leur  temps  ensem- 
ble. Mcmpe  évapora  sa  colère  en  injures  qui  ne  finissent 
point.  Hicu  n’est  plus  froid  (pic  ces  scèues  de  déclamations 
qui  manquent  de  nœud , d’embarras , de  passion  contras- 
tée : ce  sont  des  scènes  d'écolier.  Toute  scène  qui  n'est  pas 
une  espèce  d'action  est  inutile. 

12“  Il  y a. si  peu  d'art  dans  celle  pièce,  que  l'auteur  est 
toujours  force  d'employer  des  confidentes  et  des  confidents 
pour  remplir  son  théâtre.  Le  quatrième  acte  commence 
encore  par  une  scène  froide  et  inutile  entre  le  tyran  et  la 
suivante  : ensuite  cette  suivante  rencontre  le  jeune  Egis- 
the , je  ne  sais  comment , et  lui  persuade  de  se  reposer 
dans  le  vestibule , afin  que , quand  il  sera  endormi , la  reine 
puisse  le  tuer  tout  à son  aise.  En  effet , il  s'endort  comme 
il  l’a  promis.  Belle  intrigue!  Et  la  raine  vient  pour  la  se- 
conde fois  , une  hache  à la  main , pour  tuer  le  jeune  homme, 
qui  dormait  exprès.  Celle  situation  répétée  deux  fois , est 
le  comble  delà  stérilité,  comme  le  sommeil  du  jeune  homme 
est  le  comble  du  ridicule.  M.  Maiïei  prétend  qu'il  y a beau- 
coup de  génie  et  de  variété  dans  cette  situation  répétée , 
parce  que  la  première  fols  la  reine  arrive  avec  un  dont , et 
la  seconde  fois  avec  une  baebe  : quel  effort  de  génie  ! 

15”  Enfin  le  vieillard  Polydore  arrive  tout  h propos , et 
empêche  la  reine  de  faire  le  œup  : on  croirait  que  a:  tieau 
moment  devrait  faire  naître  mille  incidents  intéressants 
entre  la  mère  et  le  fils,  entre  eux  deux  et  le  tyran.  Rien 
de  tout  cela  : Egisthe  s’enfuit  et  ne  voit  point  sa  mère  ; il 
n'a  aucune  scène  avec  elle,  ce  qui  est  encore  nn  défaut  de 
génie  insupportable.  Méropc  demande  au  vieillard  quelle 
récompense  il  veut  ; et  ce  vieux  fou  la  prie  de  le  rajeunir. 
Voilà  à quoi  passe  son  temps  «ne  reine  qui  devrait  amrir 
après  son  fils.  Tout  cela  est  bas , déplacé , et  ridicule  au 
dernier  point. 

M*  Dans  le  amrs  de  la  pièce,  le  tyran  veut  toujours 
é|H»user  ; et , pour  y parvenir,  il  fait  dire  à Mérope  qu'il  va 
faire  égorger  tous  les  domestiques  et  les  courtisans  de  cette 
princessesi  clic  ne  lui  donne  la  main.  Quelle  ridicule  idée! 
quel  extravagant  que  ce  tyran!  M.  Maiïei  ne  pouvait-il 
trouver  un  meilleur  prétexte  pour  sauver  l'honneur  de  la 
reine , qui  a la  lâcheté  d'épouser  lemeurtrier  de  sa  famille  ? 

15<’ Autrepuérilitédeaillége.  Le  tyran  dit  â son  confident  ; 
« Je  sais  l’art  de  régner  ; je  ferai  mourir  les  audacieux , je 
* lâcherai  la  bride  à tous  les  vices , j'inviterai  mes  sujets  à 
» commettre  les  pins  grands  crimes,  en  pardonnant  aux 
» plus  coupables  ; j’exposerai  les  gens  de  bien  i)  ta  fureur 
» des  scélérats , etc.  » Quel  homme  a jamais  pensé  et  pro- 
noncé de  telles  sottises  ? Cette  déclamation  de  régent  de 
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sixième  ne  donne-t-elle  pat  une  jolie  idée  d'un  homme  qui 
sait  gouverner  ? 

On  a reproché  au  grand  Racine  d'avoir,  dans  Athnlit , 
bit  dire  à Mathan  trop  de  m3l  de  lui-méme.  Eucorc  Ma- 
thau  parle-t-il  raisonnablement  ; niait  ici , c'est  le  comble 
de  la  folie,  de  prétendre  que  de  tout  mettre  en  combustion 
toit  l'art  de  régner  : c'est  l'art  d'ètre  détrôné  : et  on  ne 
peutlire  dépareillés  absurdités  sans  rire.  M.  MafTei  est  un 
étrange  politique. 

En  un  mot,  monsieur,  l’ouvrage  de  MafTei  est  un  très 
beau  tujet , et  une  très  mauvaise  pièce.  Tout  le  inonde 
convieuté  Paris  que  la  représentation  n'en  serait  pas  ache- 
vée , et  tous  les  gens  sensés  d'Italie  en  font  très  peu  de  cas. 
C’est  très  vainement  que  l'auteur , dans  ses  vojages,  n'a 
rieu  négligé  pour  engager  les  plut  mauvais  écrivains  à 
traduire  ta  tragédie  : U lui  était  bien  plus  aisé  de  payer  un 
traducteur  que  de  rendre  sa  pièce  bouue. 


REPONSE 

A M.  DE  LA  LIN  DEL  LE. 

La  lettre  que  vous  m’avez  fait  l'honneur  de  m’écrire  , 
monsieur , doit  vous  valoir  le  nom  d'hypercritique , qu'on 
donnait  à Scaligcr.  Vous  me  paraissez  bien  redoutable;  et 
si  vous  traitez  ainsi  M.  MafTei,  que  n'ai-jc pointé  craindre 
de  vous?  J'avoue  que  vout  avez  trop  raison  sur  bien  de* 
points.  Vous  vous  ôtes  donné  la  peine  de  ramasser  beau- 
coup de  ronces  et  d'épines  : mais  pourquoi  ne  vous  êtes- 
vous  pas  donné  le  plaisir  de  cueillir  les  fleurs  ? 11  y en  a , 
saut  doute,  dans  la  pièce  de  M.  MafTei , et  que  j'ose  croire 
immortelles  : telles  sont  les  scènes  de  la  mère  et  du  fils , et 
le  récit  de  la  fin.  U me  semble  que  ces  morceaux  sont  bien 
touchants  et  bien  pathétiques.  Vous  prétendez  que  c'est  le 


sujet  seul  qui  en  fait  la  beauté  ; mais , monsieur , n'étalt-oe 
pas  le  même  sujet  dans  les  autres  auteurs  qui  ont  traité  la 
.If trope  ? Pourquoi , avec  les  mêmes  secours , n' ont-ils  pas 
eu  le  même  succès  ? Cette  seule  raison  ne  prouve-t-elle  pas 
que  M.  MafTei  doit  autant  à son  génie  qu'à  sou  sujet? 

Je  ne  vous  le  dissimulerai  pas  : je  trouve  que  M . MafTei 
a mis  plus  d'art  que  moi  dans  la  manière  dout  il  s'y  prend 
pour  faire  penser  à Méropo  que  son  fils  est  i'assassiu  de  son 
fils  même.  Je  n'ai  pu  me  servir,  comme  lui,  d'ua  anneau  , 
parce  que , depuis  l'auocau  royal  dont  Boileau  se  moque 
dans  ses  Satires , cela  semblerait  trop  petit  sur  notre  tbei- 
trc.  H faut  se  plier  aux  usages  de  son  siècle  et  de  sa  nation  : 
mais , par  cette  raison-lé  même , il  ne  faut  pas  condamner 
lépèremeut  les  nations  étrangères. 

Ni  M.  MafTei  ni  moi  n'exposons  des  motifs  bien  néces- 
saires pour  que  le  tyran  Polyphonie-  veuille  absolument 
épouser  Merope.  C'est  peut-être  lé  un  défaut  du  sujet  ; mais 
je  vous  avoue  que  je  crois  qu'un  tel  défaut  est  fort  léger 
quand  l'intérêt  qu'il  produit  est  cousidérable.  Le  grand 
I>oint  est  d'émouvoir  et  de  faire  verser  des  larmes.  On  a 
pleuré  à Vérone  et  à Paris  : voilé  une  grande  réponse  aux 
critiques.  On  ne  peut  être  parfait;  mais  qu’il  est  beau  de  tou- 
cher avec  sea  imperfections  ! Il  esl  vrai  qu'on  pardonne 
beaucoup  de  chose*  en  Italie  qu'on  ne  passerait  pas  eu 
France  ; premièrement , parce  que  les  goûts , les  bien- 
séances, les  théâtres,  n'y  sont  pas  les  mêmes  ; secondement, 
parce  que  les  Italiens , n'ayant  point  de  ville  ou  l'on  re- 
présente tous  les  jours  des  pièces  dramatiques , ne  peuvent 
être  aussi  exercés  que  nous  en  ce  genre.  Ix  beau  monstre 
«le  l'opéra  étouffe  chez  eux  Melpoinènc;  et  U y a tant  de 
castrait , qu'il  n’y  a plus  de  place  pour  les  Esopus  et  les 
Roscius.  Mais  si  jamais  les  Italiens  avaient  un  théâtre  ré- 
gulier , je  crois  qu’ils  iraient  plus  loin  que  août.  Leurs 
théâtres  sont  mieux  entendus  ; leur  langue , plus  maniable  ; 
leurs  vers  blancs , plus  aisés  é faire  ; leur  nation , plus  sen- 
sible. 11  leur  manque  l'encouragement , l’abondance  et  la 
paix , etc. 
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PERSONNAGES. 


MÉROPE 


MEBOPE , retive  de  Croapbople , 
roi  d<  Matent. 

ÉGISTBE,  dis  de  Mèrope. 
KII.ÏPUONTE . tyran  de  Messine. 


NAIIBAS , Tlelllard 
EURïCLfes,  favori  de  Mérope. 
bRoX,  favori  de  Polyphonie. 
ISMÉNIE,  eouQdeule  de  Métope. 


La  seine  esl  » Messine,  dans  le  palais  de  Métope. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MÉROPE,  ISMÉNIE. 

ISMÉNIE. 

Grande  reine,  écartez  ces  horribles  images  ; 

Goûtez  des  jours  sereins,  nés  du  sein  des  orages. 

Les  dieux  nous  ont  donné  la  victoire  et  la  paix  : 
Ainsi  que  leur  courroux  ressentez  leurs  bienfaits. 
Messène,  après  quinze  ans  de  guerres  intestines, 

Lève  un  front  moins  timide,  et  sort  de  ses  ruines. 

Vos  yeux  ne  verront  plus  tous  ces  chefs  ennemis 
Divisés  d’intérêts,  et  pour  le  crime  unis, 

Par  les  saccagemenls,  le  sang,  et  le  ravage, 

Du  meilleur  de  nos  rois  disputer  l’héritage. 

Nos  cliefc,  nos  citoyens,  rassemblés  sous  vos  yeux, 
Les  organes  des  lois,  les  ministres  des  dieux, 

Vont,  libres  dans  leur  choix,  décerner  la  couronne. 
Sans  doute  elle  est  à vous,  si  la  vertu  la  donne. 

Vous  seule  avez  sur  nous  d'irrévocables  droits  ; 
Vous,  veuve  «le  Cresphonte,  et  fille  de  nos  rois; 
Vous,  que  tant  de  constance,  et  quinze  ans  de  misère, 
Font  encor  pl  us  auguste  et  nous  rendent  plus  chère; 
Vous,  pour  qui  tous  les  cœurs  en  secret  réunis... 

MÉROPE. 

Quoi!  Narbas  ne  vient  point  ! Reverrai-je  mon  fils? 
ISMÉNIE. 

Vous  pouvez  l’espérer  : déjà  d'un  pas  rapide 
Vos  esclaves  en  foule  ont  couru  dans  l’Elide  ; 

La  paix  a de  l’Élide  ouvert  tous  les  chemins. 

Vous  avez  mis  sans  doute  en  de  fidèles  mains 
Ce  dépôt  si  sacré,  l'objet  de  tant  d’alartnes. 
MÉIIOPB. 

Me  rendrez-vous  mon  fils,  dieux  témoins  de  mes  lar- 
Kgisihe  est- il  vivant?  Avez-vous  conservé  [mes? 
Cet  enfant  malheureux,  le  seul  que  j’ai  sauvé? 
Ecartez  loin  de  lui  la  main  de  l'homicide. 

«. 


C'est  votre  fils,  hélas!  c'est  le  pur  sang  d’Alcide. 
Abandonnerez- vous  ce  reste  précieux 
Du  plus  juste  des  rois,  et  du  plus  grand  des  dieux, 
L’image  de  l'époux  dont  j’adore  la  cendre? 

ISMÉNIE. 

Mais  quoi  ! cet  intérêt  et  si  juste  et  si  tendre 
I)e  tout  autre  intérêt  peut- il  vous  détourner  ? 
MÉROPE. 

Je  suis  mère,  et  tu  peux  encor  t’en  étonner? 
ISMÉME. 

Du  sang  dont  vous  sortez  l’auguste  caractère 
Sera-t-il  effacé  par  cet  amour  de  mère? 

Son  enfance  était  chère  à vos  yeux  éplorés; 

Mais  vous  avez  peu  vu  ce  fils  que  vous  pleurez. 
MÉROPE. 

Mon  cœur  a vu  toujours  ce  fils  que  je  regrette; 

Ses  périls  nourrissaient  ma  tendresse  inquiète  ; 

Un  si  juste  intérêt  s'accrut  avec  le  temps. 

Un  mot  seul  de  Narbas,  depuis  plus  de  quatre  ans, 
Vint,  dans  lasolitnde  où  j’étais  retenue , 

Porter  un  nouveau  trouble  à mon  âme  éperdue 
Égisthe,  écrivait-il,  mérite  un  meilleur  sort  ; 

Il  est  digne  de  vous  et  des  dieux  dont  il  sort  : 

En  butte  à tous  les  maux,  sa  vertu  les  surmonte  : 
Espérez  tout  de  lui,  mais  craignez  Polyphonie. 
ISMÉNIE. 

De  Polyphonte  au  moins  prévenez  les  desseins  ; 
Laissez  passer  l’empire  en  vos  augustes  mains. 

MÉROPE. 

L'empire  est  à mon  fils.  Périsse  la  marâtre, 

Périsse  le  cœur  dur,  de  soi-même  idolâtre, 
i Qui  peut  goûter  en  paix,  dans  le  suprême  rang. 

Le  barbare  plaisir  d’hériler  de  son  sang  ! 

Si  je  n'ai  plus  de  fils,  que  m’importe  un  empire? 
Que  m’importe  ce  ciel,  ce  jour  que  je  respire  ? 

Je  dus  y renoncer  alors  que  dans  ces  lieux 
, Mon  époux  fut  trahi  des  mortels  et  des  dieux. 

I O perfidie  ! ô crime  ! ô jour  fatal  au  monde  t 
! O mort  toujours  présente  à ma  douleur  profonde  ! 

1 J’entends  encor  ces  voix,  ces  lamentables  cris , 
Ces  cris  : «Sauvez  le  roi,  son  épouse,  et  ses  fils!» 
Je  vois  ces  murs  sanglants,  ces  portes  embrasées , 
Sous  ces  lambris  fumants  ces  femmes  écrasées , 
Ces  esclaves  fuyants,  le  tumulte,  l'effroi, 

Les  armes,  les  flambeaux,  la  mort  autour  de  moi. 
Là.  nageant  dans  son  sang,  etsouillé  de  poussière. 
Tournant  encor  vers  moi  sa  mourante  paupière, 
Cresphonte  en  expirant  me  serra  dans  ses  bras  ; 
Là,  deux  fils  malheureux,  condamnés  au  trépaa, 
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MÉROPE,  ACTE  1,  SCÈNE  III. 


Tendres  et  premiers  fruits  d'une  union  si  chère, 
Sanglants  et  renversés  sur  le  sein  de  leur  père , 

A peine  soulevaient  leurs  innocentes  mains. 

Hélas  ! ils  m'imploraient  contre  leurs  assassins. 
Egisthe  échappa  seul;  undieu  pritsa  défense  : 
Veille  sur  lui,  grand  dieu,  qui  sauvas  son  enfance! 
Qu'il  vienne;  que  Narbas  le  ramène  à mes  yeux 
Du  fond  de  ses  déserts  aux  rang  de  ses  aïeux  ! 

J’ai  supporté  quinze  ans  mes  fers  et  son  absence  ; 
Qu’il  règne  au  lieu  de  moi  : voilà  ma  récompense. 


SCÈNE  IL 

MÉROPE,  ISMÉNIE,  EURYCLÈS. 

MÉROPE. 

Eh  bien  ! Narbas  ? mon  fils  ? 

EURYCLÈS. 

Vous  ine  voyez  confus; 
Tant  de  pas,  tant  de  soins,  ont  été  superflus. 

On  a couru,  madame,  aux  rives  du  Pénée, 

Dans  les  champs  d'Olympie,  aux  murs  de  Salmonëe; 
Narbas  est  inconnu;  le  sort  dans  ces  climats 
Dérobe  à tous  les  yeux  la  trace  de  ses  pas. 

MÉROPE. 

Hélas  ! Narbas  n’est  plus  ; j’ai  tout  perdu,  sansdoute. 

ISMÉNIE.  „ , „ 

Vous  croyez  tous  les  maux  que  votre  aille  redoute  ; 
Peut-être,  sur  les  bruits  de  cette  heureuse  paix, 
Narbas  ramène  un  fils  si  cher  à nos  souhaits. 

EURYCLÈS,  J 

Peut-être  sa  tendresse,  éclairée  et  discrète, 

A caché  son  voyage  ainsi  que  sa  retraiter  . v.  cr  ' • , 
Il  veille  sur  Egisthe;  ilpraipt  ces  assassins  , „v; 
Qui  du  roi  votre  époux  ont  tranché  les  destins. 

De  leurs  affreux  complots  il  faut  tromper  Ig  rage  ; 
Autant  que  je  l’ai  pu  j’assure  son  passage, 

Et  j’ai  sur  ces  chemins  de  carnage  abreuvés 
Des  yeux  toujours  ouverts,  et  des  bras  éprouvés. 
MÉROPE. 

Dans  ta  fidelité  j'ai  mis  ma  confiance. 

EURYCLÈS. 

Hélas!  que  peut  pour  vous  ma  triste  vigilance? 

On  va  donner  son  trône  : en  vain  ma  faible  voix 
Du  sang  qui  le  lit  naître  a fait  parler  les  droits; 
D’injustice  triomphe,  et  ce  peuple,  à sa  honte, 

Au  mépris  de  .nos  lois,  penche  vers  Polyphonie. 

MÉROPE. 

El  le  sort  jusque-là  pourrait  nous  avilir  ! 

Mon  (ils  dans  ses  états  reviendrait  pour  servir  ! 

Il  verrait  son  sujet  au  rang  de  ses  ancêtres  ! 

I.e  sang  de  Jupiter  aurait  ici  des  maîtres! 

Je  n’ai  donc  plus  d’amis?  Le  nom  de  mon  époux, 
Insensibles  sujets,  a donc  péri  pour  vous  ? 

Vous  avez  oublié  ses  bienfaits  et  sa  gloire  I 


EURYCLÈS. 

Le  nom  de  votre  époux  est  cher  à leur  mémoire  . 

On  regrette  Cresphonte,  on  le  pleure,  on  vous  plaint  ; 

Mais  la  force  l'emporte,  et  Polyphonte  est  craint. 

MÉROPE. 

Ainsi  donc  par  mon  peuple  en  tout  temps  accablée . 

Je  verrai  la  justice  à la  brigue  immolée  ; 

Et  le  vil  intérêt,  cet  arbitre  du  sort, 

Vend  toujours  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort 

Allons,  et  rallumons  dans  ces  âmes  timides 

7 | 
Ces  regrets  mal  éteints  du  sang  des  Iléraclides  ; 

Flattons  leur  espérance,  excitons  leur  amour. 

Parlez,  et  de  leur  maître  annoncez  le  retour 

EURYCLÈS. 

Je  n’ai  que  trop  parlé  : Polyphonte  en  alarmes 
Craint  déjà  votre  fils,  et  redoute  vos  larmes; 

La  fière  ambition  dont  il  est  dévoré 
Est  inquiète,  ardente,  et  n'a  rien  de  sacré. 

S’il  chassa  les  brigands  de  Pylos  etd’Amphryse, 

S’il  a sauvé  Messène,  il  croit  l’avoir  conquise. 

Il  agit  pour  lui  seul,  il  veut  tout  asservir  : 

H louche  à la  couronne,  et  pour  mieux  la  ravir, 

Il  n’est  point  de  rempart  que  sa  main  ne  renverse, 

De  lois  qu’il  ne  corrompe,  et  de  sang  qu’il  ne  verse  : 

Ceux  dont  la  main  cruelle  égorgea  votre  époux 
Peut-être  ne  sont  pas  plus  à craindre  pour  vous. 

MÉROPE 

. v»  »v  * *1  *,tr 

Quoi  I partout  sous  mes  pas  le  sort  creuse  un  abime? 

Je  vois  autour  de  moi  le  danger  et  le  crime! 

Polyphonte,  un  sujet  de  qui  les  attentats... 

"*  » ■ ,«  »/*.  l«v  »*\  ’ 

EURYCLES,  ( . ^ 

Dissimulez,  madame,  il  porte  ici  ses  pas. 

' 1 , i , ' * 

scÊNtr  in. 

MÉROPE,  POLYPHONTE,  ÉROX. 

POLYPHONTE.  V-  . 

Madame,  il  faut  enfin  que  mon  cœur  se  déploie. 

Ce  liras  qui  vous  servit  m’ouvre  au  trône  une  voie  ; 

Et  les  chefs  de  l’état,  tout  prêts  de  prononcer, 

Me  font  entre  nous  deux  l'honneur  de  balancer. 

Des  partis  opposés  qui  désolaient  Messènes, 

Qui  versaient  tant  de  sang,  qui  formaient  tanldehai- 
II  ne  reste  aujourd’hui  que  le  vôtre  et  le  mien,  [nés, 

Nous  devons  l'un  à l’autre  un  mutuel  soutien  : 

Nos  ennemis  communs,  l’amour  de  la  patrie, 

Le  devoir,  l’intérêt,  la  raison,  tout  nous  lie; 

Tout  vousdit  qu’unguerrier,vengeurdevotre époux. 

S’il  aspire  à régner,  peut  aspirer  à vous. 

Je  me  connais;  je  sais  que,  blanchi  sous  les  armes, 

Ce  front  triste  et  sévère  a pour  vous  peu  de  charmes; 

Je  sais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  printein|is, 

Pourraient  s’effatoucher  de  l’hiver  de  mes  ans; 

Mais  la  raison  d’état  connaît  peu  ces  caprices; 

Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
Ne  r>euvent  se  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 
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MÊIIOPE,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


Je  veux  le  sceptre  et  vous  pour  prix  de  mes  exploits. 
N’en  croyez  pas,  madame,  un  orgueil  téméraire: 
Vous  êtes  de  nos  rois  et  la  iille  et  la  mère  ; 

Mais  l’état  veut  un  maître,  et  vous  devez  songer 
Que  pour  garder  vos  droits  il  les  faut  partager. 
UKROPE. 

Le  ciel,  qui  m’accabla  du  poids  de  sa  disgrâce, 

Ne  m'a  point  préparée  à ce  comble  d’audace. 

Sujet  de  mon  époux,  vous  m’osez  proposer 
De  trahir  sa  mémoire  et  de  vous  épouser  ? 

Moi,  j’irais  de  mon  fils,  du  seul  bien  qui  me  reste, 
Déchirer  avec  vous  l’héritage  funeste? 

Je  mettrais  en  vos  mains  sa  mère  et  son  état, 

Et  le  bandeau  des  rois  sur  le  front  d’un  soldat? 
POLYPUONTB. 

Un  soldat  tel  que  moi  peut  justement  prétendre 
A gouverner  l’état  quand  il  l’a  su  défendre. 

Le  premier  qui  fut  roi,  fut  un  soldat  heureux  ; 

Qui  sert  bien  son  pays  n’a  pas  besoin  d’aïeux. 

Je  n’ai  plus  rien  du  sang  qui  m'a  donné  la  vie; 

Ce  sang  s’est  épuisé,  versé  pour  la  patrie; 

Ce  sang  coula  pour  vous;  et,  malgré  vos  refus, 

Je  crois  valoir  au  moins  les  rois  que  j’ai  vaincus  : 

Et  je  n’offre  en  un  mot  à votre  âme  rebelle 
Que  la  moitié  d’un  trône  où  mon  parti  m'appelle. 
MKROPE. 

Un  parti!  vous,  barbare,  au  mépris  de  nos  lois! 
Est-il  d’autre  parti  que  celui  de  vos  rois? 

Est-ce  là  cette  foi  si  pure  et  si  sacrée, 

Qu’à  mon  époux , à moi , votre  bouche  a jurée  ? 

La  foi  que  vous  devez  à ses  mânes  trahis, 

A sa  veuve  éperdue,  à son  malheureux  fils , 

A ces  dieux  dont  il  sort,  et  dont  il  tient  l’empire  ! 

POLYPHONTE. 

Il  est  encor  douteux  si  votre  fils  respire. 

Mais  quand  du  sein  des  morts  il  viendrait  en  ces  lieux 
Redemander  son  trône  à la  face  des  dieux, 

Ne  vous  y trompez  pas,  Messène  veut  un  maître 
Eprouvé  parle  temps,  digne  en  effet  de  l’étre; 

Un  roi  qui  la  défende;  et  j'ose  me  flatter 
Que  le  vengeur  du  trône  a seul  droit  d’y  monter. 
Egisthe,  jeune  encore,  et  sans  expérience, 

Etalerait  en  vain  l’orgueil  de  sa  naissance; 

N’ayant  rien  fait  pour  nous,  il  n'a  rien  mérité. 

D'un  prix  bien  diffèrent  ce  trône  est  acheté. 

Le  droit  de  commander  n'est  plus  un  avantage 
Transmis  par  la  nature,  ainsi  qu’un  héritage  , 

C’est  le  fruit  des  travaux  et  du  sang  répandu  ; 

C’est  le  prix  du  courage;  et  je  crois  qu’il  m’est  dû. 
Souvenez-vous  du  jour  où  vous  fûtes  surprise 
Par  ces  lâches  brigands  de  Pylos  et  d’Amphryse  ; 
Revoyez  votre  époux  et  vos  fils  malheureux. 

Presque  en  votre  présence,  assassinés  par  eux  ; 
Revoyez-moi,  madame,  arrêtant  leur  furie, 
Chassant  vos  ennemis,  défendant  la  patrie  ; 

Voyez  ces  murs  enfin Dar  mon  bras  délivrés; 


Songez  que  j’ai  vengé  l'époux  que  vous  pleurez  : 
Voilà  mesdroits,  madame,  et  mon  rang,  et  mon  titre- 
La  valeur  fit  ces  droits;  le  ciel  en  est  l'arbitre. 

Que  votre  fils  revienne,  il  apprendra  sous  moi 
Les  leçons  de  la  gloire,  et  l’art  de  vivre  en  roi  ; 

Il  verra  si  mou  front  soutiendra  la  couronne. 

Le  sang  d'Alcide  est  beau,  mais  n’a  rien  qui  m’étonne. 
Je  recherche  un  honneur  et  plus  noble  et  plus  grand  : 
Je  songe  à ressembler  au  dieu  dont  il  descend  : 

En  un  mot , c'est  à moi  de  défendre  la  mère, 

Et  de  servir  au  fils  et  d’exemple  et  de  père. 

MÉROPB. 

N’affectez  point  ici  dessoinssi  généreux, 
i Et  cessez  d'insulter  à mon  fils  malheureux. 

Si  vous  osez  marcher  sur  les  traces  d’Alcide, 
Rendez  donc  l’héritage  au  fils  d’un  Iléraclide. 

Ce  dieu,  dont  vous  seriez  l'injuste  successeur, 
Vengeur  de  tant  d’états,  n'en  fut  point  ravisseur 
Imitez  sa  justice  ainsi  que  sa  vaillance  ; 

Défendez  votre  roi;  secourez  l’innocence; 
Découvrez,  rendez-moi  ce  fils  que  j'ai  perdu, 

| Et  méritez  sa  mère  à force  de  vertu  ; 

Dans  nos  murs  relevés  rappelez  votre  maître  . 

; Alors  jusques  à vous  je  descendrais  peut-être  ; 
j Je  pourrais  m'abaisser,  jiiai;» je  ne  puis  jamais 
Devenir  la  complice  ejjgprif  dgs  forfaits. 


‘ 1 '"*•  xi?’  ( • i>  *f  '«.<  <,>i 

. ...SCENE,  I.V, 


POLYPHONTE,  ÉROX. 

u- .«<'•»  • • • 

1:  . KHOX. 

; Seigneur,  attendez-vous  que  son  âme  fléchisse? 

| Ne  pouvez-vous  régner  qu’au  gré  de  sou  caprice? 
Vous  avez  su  du  trône  aplanir  le  chemin, 

Et  pour  vous  y placer  vous  attendez  sa  main  ! 
POLYPHONTE. 

Entre  ce  trône  et  moi  je  vois  un  précipice  ; 

| Il  faut  que  ma  fortune  y tombe  ou  le  franchisse. 

! Mérope  attend  Egisthe;  et  le  peuple  aujourd’hui, 

I Si  son  fils  réparait,  peut  se  tourner  vers  lui. 

En  vain,quandj’immolai  son  père  et  ses  deux  frères, 
De  ce  trône  sanglant  je  m’ouvris  les  barrières  ; 

En  vain,  dans  ce  palais,  où  la  sédition 
; Remplissait  tout  d’horreur  et  de  confusion, 

Ma  fortune  a permis  qu’un  voile  heureux  et  sombre 
I Couvrit  mes  attentats  du  secret  de  son  ombre  ; 

En  vain  du  sang  des  rois,  dont  je  suis  l’oppresseur, 
j Les  peuples  abusés  m’ont  cru  le  défenseur  : 
i Nous  touchons  au  moment  où  mon  sort  se  décide. 

| S’il  reste  un  rejeton  de  la  race  d’Alcide, 

[ Si  ce  fils  tant  pleuré,  dans  Messène  est  produit 
1 De  quinze  ans  de  travaux  j’ai  perdu  tout  le  fruit, 
j Crois-moi,  ces  préjugés  de  sang  et  de  naissance 
j Revivront  dans  les  cœurs,  y prendront  sa  défense, 
j Le  souvenir  du  |>ère,  et  cent  rois  pour  aïeux, 

1 Cet  honneur  prétendu  d’être  issu  de  nos  dieux, 
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Les  cris,  le  désespoir  d’une  mère  éplorée, 

Détruiront  ma  puissance  encor  mal  assurée. 

Égistlie  est  l'ennemi  dont  il  faut  triompher. 

Jadis  dans  son  berceau  je  voulus  l’étouffer. 

De  Narbas  à mes  yeux  l’adroite  diligence 
Aux  mains  qui  me  servaient  arracha  son  enfance  : 
Narhas,  depuis  ce  temps,  errant  loin  de  ces  bords , 
A bravé  ma  recherche,  a trompé  mes  efforts. 
J’arrêtai  ses  courriers;  ma  juste  prévoyance 
De  Mérope  et  de  lui  rompit  l’intelligence. 

Mais  je  connais  le  sort  ; il  peut  se  démentir  ; 

De  la  nuit  du  silence  un  secret  peut  sortir; 

Et  des  dieux  quelquefois  la  longue  patience 
Fait  sur  nous  à pas  lents  descendre  la  vengeance. 

ÉROX. 

Ah!  livrez-vous  sans  crainte  à vos  lieui eux  destins. 
La  prudence  est  le  dieu  qui  veille  à vos  desseins. 

Vos  ordres  sont  suivis  : déjà  vos  satellites 
D’Élide  et  de  Messènc  occupent  les  limites. 

Si  Narbas  reparaît,  si  jamais  à leurs  yeux 
Narbas  ramène  Égistlie,  ils  périssent  tous  deux. 

POLYPHONIE. 

Mais  me  réponds-tu  bien  de  leur  aveugle  zèle? 
ÉROX. 

Vous  les  avez  guidés  par  une  main  fidèle  : 

Aucun  d’eux  ne  connaît  ce  sang  qui  doit  couler, 

Ni  le  nom  de  ce  roi  qu’ils  doivent  immoler. 

Narbas  leur  est  dépeint  comme  un  traître,  un  transfu- 
Un  criminel  errant,  qui  demande  un  refuge;  [ge, 
L’autre,  comme  un  esclave,  et  comme  un  meurtrier 
Qu’à  la  rigueur  des  lois  il  faut  sacrifier. 

POLYPHONTE. 

Eh  bien  ! encor  ce  crime  ! il  m’est  trop  nécessaire. 
Mais  en  perdant  le  fils , j’ai  besoin  de  la  mère; 

J’ai  besoin  d’un  hymen  utile  à ma  grandeur, 

Qui  détourne  de  moi  le  nom  d’usurpateur, 

Qui  fixe  enfin  les  vœux  de  ce  peuple  infidèle. 

Qui  m’apporte  pour  dot  l’amour  qu’on  a pour  elle. 
Je  lis  au  fond  des  cœurs  ; à peine  ils  sont  à moi  : 
Échauffés  par  l’espoir,  ou  glacés  j«r  l’effroi , 
L’intérêt  ine  les  donne  ; il  les  ravit  de  même. 

Toi,  dont  le  sort  dépend  de  ma  grandeur  suprême , 
Appui  de  mes  projets  par  tes  soins  dirigés, 

Érox,  va  réunir  les  esprits  partagés; 

Que  l’avare  en  secret  te  vende  son  suffrage  : 

Assure  au  courtisan  ma  faveur  en  jwrtage 
Du  lâche  qui  balance  échauffe  les  esprits. 

Promets,  donne,  conjure,  intimide,  éblouis. 

Ce  fer  au  pied  du  trône  en  vain  m’a  su  conduire  ; 
C’est  encor  peu  de  vaincre,  il  faut  savoir  séduire , 
Flatter  l’hydre  du  peuple , au  frein  l’accoutumer, 
Et  pousser  l’art  enfin  jusqu’à  m’en  faire  aimer. 


A.CTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

MÉROPE,  EURYCLÈS,  ISMÉNIE. 

MÉROPE. 

Quoi!  l’univers  se  tait  sur  le  destin  d’Égisthel 
Je  n’entends  que  trop  bien  ce  silence  si  triste. 

Aux  frontières  d’Élide  enfin  n’a-t-on  rien  su? 

EURYCLÈS. 

On  n’a  rien  découvert;  et  tout  ce  qu’on  a vu, 

C’est  un  jeune  étranger,  de  qui  la  main  sanglante 
D’un  meurtre  encor  récent  paraissait  dégouttante; 
Enchaîné  par  mon  ordre  on  l’amène  au  palais. 

MÉROPE. 

Un  meurtre!  un  inconnu!  Qu’ a-t-il  fait,  Euryclès. 
Quel  sang  a-t-il  versé?  Vous  me  glacez  de  crainte. 

EURYCI.KS. 

Triste  effet  de  l’amour  dont  votre  âme  est  atteinte! 
Le  moindre  événement  vous  porte  un  coup  mortel  ; 
Tout  sert  à déchirer  ce  cœur  trop  maternel  ; 

Tout  fait  parler  en  vous  la  voix  de  la  nature. 

Mais  de  ce  meurtrier  la  commune  aventure 
N’a  rien  dont  vos  esprits  doivent  être  agités. 

De  crimes , de  brigands,  ces  bords  sont  infectés; 
C’est  le  fruit  malheureux  de  nos  guerres  civiles. 

La  justice  est  sans  force;  et  nos  champs  et  nos  villes 
Redemandent  aux  dieux , trop  long-temps  négligés , 
Le  sang  des  citoyens  l’un  par  l’autre  égorgés. 
Écartez  des  terreurs  dont  le  poids  vous  afflige. 

MEROPE. 

Quel  est  cet  inconnu?  Répondez-moi,  vous  dis-je. 

EURYCLÈS. 

C’est  un  de  ces  raorlels  du  sort  abandonnés , 
Nourris  dans  la  bassesse,  aux  travaux  condamnés; 
Un  malheureux  sans  nom , si  l’on  croit  l’apparence. 

MÉROPE. 

N’importe,  quel  qu’il  soit,  qu’il  vienne  en  ma  pré- 
Le  témoin  le  plus  vil  et  les  moindres  clartés  [sence  ; 
Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  vérités. 
Peut-être  j’en  crois  trop  le  trouble  qui  me  presse  ; 
Mais  ayez-en  pitié , respectez  ma  faiblesse  : 

Mon  cœur  a tout  à craindre , et  rien  à négliger. 
Qu’il  vienne , je  le  veux , je  veux  l’interroger. 

EURYCLÈS. 

( A Isménie.  ) 

Vous  serez  obéie.  Allez , et  qu’on  l’amène  ; 

Qu’il  paraisse  à l’instant  aux  regards  de  la  reine. 
MÉROPE. 

Je  sens  que  je  vais  prendre  un  inutile  soin. 

Mon  désespoir  m’aveugle;  il  m’emporte  trop  loin  : 
Vous  savez  s’il  est  juste.  On  comble  ma  misère* 
On  détrône  le  fils , on  outrage  la  mère. 
Polyphonie,  abusant  de  mou  triste  destin  , 
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Ose  enfin  s'oublier  jusqu'à  m’offrir  sa  main. 

EÜRYCLÈS. 

Vos  malheurs  sont  plus  grands  que  vous  ne  pouvez 
Je  sais  que  cet  hymen  offense  votre  gloire;  [croire. 
Mais  je  vois  qu'on  l’exige,  et  le  sort  irrité 
Vous  fait  de  cet  opprobre  une  nécessité  : 

C’est  un  cruel  parti;  mais  c’est  le  seul  peut-être 
Qui  pourrait  conserver  le  trône  à son  vrai  maître. 
Tel  est  le  sentiment  des  chefs  et  des  soldats  ; 

Et  l’on  croit... 

MÉROPE. 

Non,  mon  fils  ne  le  souffrirait  pas; 
L’exil , où  son  enfance  a langui  condamnée , 

Lui  serait  moins  affreux  que  ce  lâche  hyménée. 
KURYCLÈS. 

Il  le  condamnerait,  si , paisible  en  son  rang, 

Il  n’en  croyait  ici  que  les  droits  de  son  sang; 

Mais  si  par  les  malheurs  son  âme  était  instruite, 
Sur  ses  vrais  intérêts  s'il  réglait  sa  conduite , 

De  ses  tristes  amis  s’il  consultait  la  voix, 

Et  la  nécessité,  souveraine  des  lois, 

Il  verrait  que  jamais  sa  malheureuse  mère 
Ne  lui  donna  d’amour  une  marque  plus  chère. 

MÉROPE. 

Ah  ! que  me  dites-vous  ? 

KURYCLÈS. 

De  dures  vérités , 

Que  m’arrachent  mon  zèle  et  vos  calamités. 

MÉROPE. 

Quoi  ! vous  me  demandez  que  l’intérêt  surmonte 
Cette  invincible  horreur  que  j’ai  pour  Polyphonie, 
Vous , qui  me  l’avez  peint  de  si  noires  couleurs  ! 
EÜRYCLÈS. 

Je  l’ai  peint  dangereux,  je  connais  ses  fureurs; 
Mais  il  est  tout-puissant  ; mais  rien  ne  lui  résiste  : 
I!  est  sans  héritier,  et  vous  aimez  Égisthe. 

NÉROPE. 

Ah  I c’est  ce  même  amour,  à mon  cœur  précieux , 
Qui  me  rend  Polyphonte  encor  plus  odieux. 

Que  parlez-vous  toujours  et  d’hymen  et  d’empire? 
Parlez-moi  de  mon  fils,  diles-moi  s’il  respire. 
Cruel!  apprenez  moi... 

KURYCLÈS. 

Voici  cet  étranger 

Que  vos  tristes  soupçons  brûlaient  d’interroger. 

SCÈNE  II. 

MÉROPE,  EÜRYCLÈS;  ÉGISTHE,  enchaîné ; 
ISMÉNIE,  GARDES. 

égisthe,  dans  le  fond  du  ihèdtre,  à Isminie. 
Est-ce  là  cette  reine  auguste  et  malheureuse, 

Celle  de  qui  la  gloire , et  l’infortune  affreuse 
Kelentit  jusqu’à  moi  dans  le  fond  des  déserts? 


ISMÉNIE 

Rassurez-vous , c'est  elle. 

(Elle  sort.) 

BGISTHB. 

O Dieu  de  l’univers! 

Dieu  j qui  formas  ses  traits,  veille  sur  ton  imagel 
La  vertu  sur  le  trône  est  ton  plus  digne  ouvrage. 

MÉROPE. 

C’est  là  ce  meurtrier  ! Se  peut-il  qu’un  mortel 
Sous  des  dehors  si  doux  ait  un  cœur  si  cruel  ? 
Approche , malheureux , et  dissipe  tes  craintes. 
Réponds-moi:  dequelsangtesmains  sont-elles  teintes? 

ÉGISTHE. 

O reine , pardonnez  : le  trouble , le  respect , 

G lacent  ma  triste  voix  tremblante  à votre  aspect. 

(A  EuryclO*.) 

Mon  âme , en  sa  présence , étonnée , attendrie... 

MÉHOPK. 

Parle.  De  qui  ton  bras  a-t-il  tranché  la  vie? 

ÉGISTHE. 

D’un  jeune  audacieux,  que  les  arrêts  du  sort 
Et  ses  propres  fureurs  ont  conduit  à la  mort. 

MÉROPE. 

D’un  jeune  homme  ! Mon  sang  s’est  glacé  dans  mes 
Ah  !...  T’était-il  connu  ? | veines. 

ÉGISTHE. 

Non  : les  champs  de  Messènes, 
Ses  murs,  leurs  citoyens,  tout  est  nouveau  pour  moi. 

MEROPE. 

Quoi  ! ce  jeune  inconnu  s’est  armé  contre  toi? 

Tu  n’aurais  employé  qu’une  juste  défense? 


ÉGISTHE. 

J'en  atteste  le  ciel  ; il  sait  mon  innocence. 

Aux  bords  de  la  Pamise , en  un  temple  sacré 
Où  l’un  de  vos  aïeux  , Hercule , est  adoré , 

J’osais  prier  pour  vous  ce  dieu  vengeur  des  crimes  ; 
Je  ne  pouvais  offrir  ni  présents  ni  victimes; 

Né  dans  la  pauvreté,  j'offrais  de  simples  vœux 
En  cœur  pur  et  soumis , présent  des  malheureux, 
j H semblait  que  le  dieu , touché  de  mon  hommage, 

J Au-dessus  de  moi-même  élevât  mon  courage, 
i Deux  inconnus  armés  m’ont  abordé  soudain  , 

1 L’un  dans  la  fleur  des  ans,  l’autre  vers  son  déclin. 

j ' . 

« Quelestdonc,  m’onl-ils  dit,ledessein  quiteguide? 

| » Et  quels  vœux  formes-tu  pour  la  race  d’Alcide?» 
| L’un  et  l’autre  à ces  mots  ont  levé  le  poignard. 

Le  ciel  m’a  secouru  dans  ce  triste  ha<ard  : 

Cette  main  du  plus  jeune  a puni  la  furie; 

Percé  de  coups,  madame , il  est  tombé  sans  vie  : 

| L’autre  a fui  lâchement , tel  qu'un  vil  assassin. 

1 Et  moi , je  l’avouerai , de  mon  sort  incertain  , 

I Ignorant  de  quel  sang  j’avais  rougi  la  terre , 
Craignant  d’être  puni  d’un  meurtre  involontaire/» 
J’ai  traîné  dans  les  flots  ec  corps  ensanglanté. 

Je  fuyais;  vos  soldats  in’onl  bientôt  arrête  . 

Ils  ont  nommé  Mérope,  et  j’ai  rendu  les  armes. 
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EURYCLÈS. 

Eh  ! madame , d’où  vient  que  vous  versez  des  larmes? 
MÉROPE. 

Te  le  dirai  je?  hélas!  tandis  qu’il  m’a  parlé, 

Sa  voix  m’attendrissait , tout  mon  cœur  s’est  troublé. 
Cresphoute,ôcielL.  .j’ai  cru. . .quejen  rou  gisde  honte! 
Oui , j’ai  cru  démêler  quelques  traits  de  Cresplionte. 
Jeux  cruels  du  hasard , en  qui  me  montrez -vous 
U ne  si  fausse  image , et  des  rap|>orts  si  doux  ? 
Affreux  ressouvenir,  quel  vain  songe  m’abuse! 

EURYCLÈS. 

Rejetez  donc,  madame  , un  soupçon  qui  l’accuse; 

11  n’a  rien  d’un  barbare , et  rien  d'un  imposteur. 

MÉROPE. 

Les  dieux  ont  sur  son  front  imprimé  la  candeur. 
Demeurez;  en  quel  lieu  le  ciel  vous  lit-il  naître? 
éuisthe. 


En  Elide. 

MEROPE. 

Qn’enlends-je?  en  Elide  ! Ah  ! peut  être... 
L’Elide...  répondez...  Narbas  vous  est  connu  ? 

Le  nom  ü'Egistbe  au  moins  jusqu’à  vous  est  venu  ? 
Quel  était  votre  état,  votre  rang , votre  père? 

ÉGISTHB. 

Mon  père  est  un  vieillard  accablé  de  misère; 
Polyclèle  est  son  nom;  mais  Égislhe,  Narbas, 

Ceux  dont  vous  me  j>arlez , je  ne  les  connais  pas. 

MÉROPB. 

O dieux  ! vous  vous  jouez  d’une  triste  mortelle! 
J’avais  de  quelque  espoir  une  faible  étincelle; 
J’entrevoyais  le  jour,  et  mes  yeux  affligés 
Dans  la  profonde  nuit  sont  déjà  replongés. 

Et  quel  rang  vos  parents  tiennent-ils  dans  la  Grèce? 

ÉGISTHE. 

Si  la  vertu  suflit  pour  faire  la  noblesse, 

Ceux  dont  je  tiens  le  jour,  Polyclèle,  Sirris, 

Ne  sont  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mépris  : 
Leur  sort  les  avilit  ; mais  leur  sage  constance 
Fait  respecter  en  eux  l’honorable  indigence. 

Sous  ses  rustiques  toits  mon  père  vertueux 

Fait  le  bien , suit  les  lois , et  ne  craint  «pie  les  dieux. 

MÉROPE. 


Chaque  mot  qu’il  me  dit  est  pleia  de  nouveaux  charmes. 
Pourquoi  donc  le  quitter?  pourquoi  causer  scs  larmes? 
Saus  doute  il  est  affreux  d’étre  privé  d’un  fils. 

ÉGISTHB. 

Un  vain  désir  de  gloire  a sr^uil  mes  e>prits. 

On  me  parlait  souvent  des  troubles  de  Messène , 
Des  malheurs  dont  le  ciel  avait  frappé  la  reine , 
Surtout  de  ses  vertus,  dignes  d’un  autre  prix  : 

Je  nie  sentais  ému  par  ces  tristes  récits. 

De  l’Eiide  en  secret  dédaignant  la  mollesse, 

J'ai  voulu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeunesse, 
Servir  sons  vos  drapeaux , et  vous  offrir  mon  bras; 
Voilà  le  seul  dessein  qui  conduisit  mes  pas. 

Ce  faux  instinct  de  gloire  «:gara  mon  courage  : 


A mes  parents  , flétris  sous  les  rides  de  P âge , 

J’ai  de  mes  jeunes  ans  dérobé  les  secours  ; 

C’est  ma  première  faute;  elle  a troublé  mes  jours: 

1æ  ciel  m’en  a puni , le  ciel  inexorable 

M’a  conduit  dans  le  piège , et  m’a  rendu  coupable. 

MÉROPE. 

I)  ne  l’est  point  ; j’en  crois  son  ingénuité  : 

Le  mensonge  n’a  point  cette  simplicité. 

Tendons  à sa  jeunesse  une  main  bienfesante  ; 

C’est  un  infortuné  que  le  ciel  me  présente  : 

Il  suflit  qu’il  soit  homme , et  qu'il  soit  malheureux. 
Mon  fils  peut  éprouver  un  sort  plus  rigoureux. 

Il  me  rappelle  Egisthe  ; Egislhe  est  de  son  âge  : 
Peut-être , comme  lui , de  rivage  en  rivage, 
Inconnu,  fugitif,  et  partout  rebuté , 

Il  soufTre  le  mépris  qui  suit  la  pauvreté. 

L’opprobre  avilit  l’âme , et  flétrit  le  courage. 

Pour  le  sang  de  nos  dieux  quel  horrible  partage  ! 

Si  du  moins... 


SCÈNE  III. 

MÉROPE,  ÉGISTHE,  EURYCLÈS , ISMÉNIE. 

ISMÉME. 

Ah  ! madame , entendez-vous  ces  cris  ? 
Savez-vous  bien... 

MÉROPE. 

Quel  trouble  alarme  tes  esprits? 

ISMÉMK. 

Polyphonie  l'emporte,  et  nos  peuples  volages 
A son  ambition  prodiguent  leurs  suffrages. 

Il  est  roi,  c’en  est  fait. 

ÉGISTHB. 

J'avais  cru  que  les  dieux 

Auraient  placé  Méropeaurang de sesaieux.  [craindre! 
Dieux!  que  plus  on  est  grand,  plus  vos  coups  sont  à 
Errant , abandonné,  je  suis  le  moins  à plaindre. 
Tout  homme  a ses  malheurs. 

(On  emmène  Égislhe.  ) 

EURYCLÈS,  à Mirope. 

Je  vous  l’avais  prédit  : 
Vous  avez  trop  bravé  son  offre  et  son  crédit. 

MÉROPE. 

Je  vois  toute  l’horreur  de  l’ablme  où  nous  sommes. 
J’ai  mal  connu  les  dieux,  j’ai  mal  connu  les  hommes  : 
J’en  attendais  justice  ; ils  la  refusent  tous. 

EURYCLÈS. 

Permettez  que  du  moins  j’assemble  autour  de  vous 
Ce  |>cu  de  nos  amis  qui , dans  un  tel  orage , 
Pourraient  encor  sauver  les  débris  du  naufrage, 

Et  vous  mettre  à l’abri  des  nouveaux  attentats 
! D'un  maître  dangereux . et  d'un  peuple  d’ingrats. 
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SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  ISMÉNIE. 

ISMÉNIE. 

L’état  n’est  point  ingrat;  non,  madame  : on  vous  aime; 
On  vous  conserve  encor  Dionnetir  du  diadème  : 

On  veut  que  Polyphonte  , en  vous  donnant  la  main, 
Semble  tenir  de  vous  le  pouvoir  souverain. 

MÉROPE. 

On  ose  me  donner  au  tyran  qui  me  brave  ; 

On  a trahi  le  fils , on  fait  la  mère  esclave  ! 

ISMÉNIE. 

Le  peuple  vous  rappelle  au  rang  de  vos  aieux  ; 
Suivez  sa  voix , madame;  elle  est  la  voix  des  dieux. 

MÉROPE. 

Inhumaine,  tu  veux  que  Mérope  avilie 
Rachète  un  vain  honneur  à force  d’infamie? 

SCÈNE  V. 

MÉROPE , EURYCLÈS  ISMÉNIE. 

BURYCLÈS. 

Madame , je  reviens  en  tremblant  devant  vous  : 
Préparez  ce  grand  cœur  aux  plus  terribles  coups; 
Rappelez  votre  force  à ce  dernier  outrage. 

MÉROPE. 

Je  n’en  ai  plus  ; les  maux  ont  lassé  mon  courage  : 
Mais  n'importe  ; parlez. 

EURYCLÈS. 

C’en  est  fait  ; et  le  sort... 

Je  ne  jRiis  achever. 

MÉROPE. 

Quoi!  mon  fils?... 

EURYCLÈS. 

U est  mort. 

Il  est  trop  vrai  : déjà  cette  horrible  nouvelle 
Consterne  vos  amis,  et  glace  tout  leur  zèle. 

MÉROPE. 

Mon  fils  est  mort  ! 

ISMÉNIE. 

O dieux  ! 

EURYCLÈS 

D’indignes  assassins 

Des  pièges  de  la  mort  ont  semé  les  chemins. 

Le  crime  est  consommé. 

MÉROPE. 

Quoi  ! ce  jour,  que  j’abhorre , 
Ce  soleil  luit  pour  moi  I Mérope  vit  encore  ! 

Il  n’est  plusl  Quelles  mains  ont  déchiré  son  flanc? 
Quel  monstre  a répandu  le  reste  de  mon  sang? 
EURYCLÈS. 

Hélas  ! cet  étranger,  ce  séducteur  impie , 

Dont  vous-même  admiriez  la  vertu  poursuivie, 
Pour  qui  tant  de  pitié  naissait  dans  votre  sein  , 

Lui  que  *ous  protégiez  !... 


MÉROPE. 

Ce  monstre  est  l’assassin? 
EURYCLÈS. 

Oui,  madame  : on  en  a des  preuves  trop  certaines; 
On  vient  de  découvrir,  de  mettre  dans  les  chaînes, 
Deux  de  ses  compagnons , qui , cachés  parmi  nous , 
Cherchaient  encor  Narbas  échappé  de  leurs  coups. 
Celui  qui  sur  Égisthe  a mis  ses  mains  hardies 
A pris  de  votre  fils  les  dépouilles  chéries, 

L’armure  que  Narbas  emporta  de  ces  lieux  : 

(On  apporte  cette  armure  dan*  le  fond  du  théitrc.) 

Le  traître  avait  jeté  ces  gages  précieux, 

Pour  n’êlre  point  connu  par  ces  marques  sanglantes. 

MÉROPE. 

Ah!  que  me  dites-vous f mes  mains, ces  mains  tremblantes 
En  armèrent  Cresphonte,  alors  que  de  mes  bras 
Pour  la  première  fois  il  courut  aux  combats. 

O dépouille  trop  chère,  en  quelles  mains  livrée! 
Quoi!  ce  monstre  avait  pris  celte  armure  sacrée? 
EURYCLÈS. 

Celle  qu’Egisthe  même  apportait  en  ces  lieux. 

MÉROPE. 

Et  teinte  de  son  sang  on  la  montre  à mes  yeux  ! 

Ce  vieillard  qu’on  a vu  dans  le  temple  d’Alcide... 
EURYCLÈS. 

C’était  Narbas  ; c était  son  déplorable  guide; 
Polyphonte  l'avoue. 

MÉROPE. 

Affreuse  vérité! 

Hélas  ! de  l’assassin  le  bras  ensanglanté, 

Pour  dérober  aux  yeux  son  crime  et  son  parjure, 
Donne  à mon  fils  sanglant  les  flots  pour  sépulture! 
Je  vois  tout.  O mon  fils!  quel  horrible  destin! 

EURYCLÈS. 

Voulez-vous  tout  savoir  de  ce  lâche  assassin  ? 

SCÈNE  VI. 

MÉROPE,  EURYCLÈS,  ISMÉNIE,  ÉROX; 

CARDES  DE  POLYPHONTE. 

ÉROX. 

Madame,  par  ma  voix , permettez  que  mon  maître , 
Trop  dédaigné  de  vous , trop  méconnu  peut-être , 
Dans  ces  cruels  moments  vous  offre  son  secours. 

Il  a su  que  d’ Égisthe  on  a tranché  les  jours; 

El  cette  part  qu’il  prend  aux  malheurs  de  la  reine... 

MÉROPE. 

Il  y prend  part,  Erox,  et  je  le  crois  sans  peine; 

Il  en  jouit  du  moins,  et  les  destins  l’ont  mis 
Au  trône  de  Cresphonte,  au  trône  de  mon  fils. 
BROX. 

Il  vous  offre  ce  trône  ; agréez  qu’il  partage 
De  ce  fils,  qui  n’est  plus,  le  sanglant  héritage, 

Et  que,  dans  vos  malheurs , il  mette  à vos  genoux 
Un  front  que  la  couronne  a fait  digne  de  vous. 
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Mais  il  faut  dans  mes  mains  remettre  le  coupable  : 
Le  droit  de  le  punir  est  uu  droit  respectable  ; 

C’est  le  devoir  des  rois  : le  glaive  de  Thémis, 

Ce  grand  soutien  du  trône,  à lui  seul  est  commis  : 
A vous,  comme  à son  peuple,  il  veut  rendre  justice. 
Le  sang  des  assassins  est  le  vrai  sacrifice 
Qui  doit  de  votre  hymen  ensanglanter  l’autel. 

MÉROPE. 

Non;  je  veux  que  ma  main  porte  le  coup  mortel. 

Si  Polyphonie  est  roi,  je  veux  que  sa  puissance 
Laisse  à mon  désespoir  le  soin  de  ma  vengeance. 
Qu’il  règne , qu'il  possède  et  mes  biens  et  mon  rang; 
Tout  l'honneur  queje  veux,  c’estde  venger  mon  sang. 
Ma  main  est  à ce  prix  ; allez,  qu’il  s’y  prépare  : 

Je  la  retirerai  du  sein  de  ce  barbare, 

Pour  la  porter  fumante  aux  autels  de  nos  dieux. 
ÉROX. 

Le  roi,  n’en  doutez  point,  va  remplir  tous  vos  vœux 
Croyez  qu'à  vos  regrets  son  cœur  sera  sensible. 

SCÈNE  VIL 

MÉROPE,  EURYCLÈS , ISMÉNIE. 

MÉROPE. 

Non,  ne  m’en  croyez  point  ; non  cet  hymen  horrible, 
Cet  hymen  queje  crains  ne  s’accomplira  pas. 

Au  sein  du  meurtrier  j'enfoncerai  mon  bras  ; 

Mais  ce  bras  à l'instant  m’arrachera  la  vie. 

EURYCLÈS. 

Madame,  au  nom  des  dieux... 

MÉROPE. 

Il  m’ont  trop  poursuivie. 
Irai-je  à leurs  autels,  objet  de  leur  courroux, 

Quand  ils  m'ôtent  un  fils,  demander  un  époux, 
Joindre  un  sceptre  étranger  au  sceptre  de  mes  pères, 
Et  les  flambeaux  d’hymen  aux  flambeaux  funéraires? 
Moi,  vivre I moi,  lever  mes  regards  éperdus 
Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  plus! 

Sous  un  maître  odieux  dévorant  ma  tristesse, 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreuse  vieillesse  ! 
Quand  on  a tout  perdu,  quand  on  n’a  plus  d’espoir, 
La  vie  est  uu  opprobre,  et  la  mort  uu  devoir. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE 

NARRAS. 

O douleur  ! ô regrets  ! ô vieillesse  pesante  ! 
Je  n’ai  pu  retenir  cette  fougue  imprudente. 


Cette  ardeur  d un  héros,  ce  courage  emporté, 
S'indignant  dans  mes  bras  de  son  obscurité. 

Je  l'ai  perdu  ! la  mort  me  l’a  ravi  peut-être. 

De  quel  front  aborder  la  mère  de  mon  maître  ? 

Quels  maux  sont  en  ces  lieux  accumulés  sur  moi  ! 

Je  reviens  sans  Egislhe;  et  Polyphonie  est  roi! 

Cet  heureux  artisan  de  fraudes  et  de  crimes, 

Cet  assassin  farouche,  entouré  de  victimes, 

Qui,  nous  persécutant  de  climats  en  climats, 

Sema  partout  la  mort,  attachée  à nos  pas  : 

Il  règne;  il  affermit  le  trône  qu’il  profane; 

Il  y jouit  en  paix  du  ciel  qui  le  condamne  ! 

Dieux  ! cachez  mon  retour  à ses  yeux  pénétrants  ; 
Dieux!  dérobez  Egisthe  au  fer  de  ses  tyrans  : [re 
Guidez-moi  vers  sa  mère,  et  qu’à  ses  pieds  je  meu- 
Je  vois,  je  reconnais  cette  triste  demeure 
Où  le  meilleur  des  rois  a reçu  le  trépas, 

Où  son  fils  tout  sanglant  fut  sauvé  dans  mes  bras. 
Hélas  ! après  quinze  ans  d'exil  et  de  misère, 

Je  viens  coûter  encor  des  larmes  à fa  mère. 

A qui  me  déclarer?  Je  cherche  dans  ces  lieux 
Quelque  ami  dont  la  main  me  conduise  à ses  yeux  ; 
Aucun  ne  se  présente  à ma  débile  vue. 

Je  vois  près  d’une  tombe  une  foule  éperdue  : 
J’entends  des  cris  plaintifs.  Hélas  ! dans  ce  palais 
Un  dieu  persécuteur  habite  pour  jamais. 

SCÈNE  IL 

NARBAS,  ISMÉNIE,  dans  le  fond  du  thê&tre  où 
l'on  découvre  le  tombeau  de  Cresphonte. 

LSMÉNIE. 

Quel  est  cct  inconnu  dont  la  vue  indiscrète 
Ose  troubler  la  reine , et  percer  sa  retraite? 

Est-ce  de  nos  tyrans  quelque  ministre  afTreux, 

Dont  l’œil  vient  épier  les  pleurs  des  malheureux  ? 

NARBAS. 

Oh  ! qui  que  vous  soyez,  excusez  mon  audace  : 

C’est  un  infortuné  qui  demande  une  grâce. 

Il  peut  servir  Méropc  ; il  voudrait  lui  parler 
ISMÉNIE. 

Ali!  quel  temps  prenez -vous  pour  oser  la  troubler  ? 
Respectez  la  douleur  d’une  mère  éperdue; 
Malheureux  étranger,  n’offensez  point  sa  vue. 
Eloignez-vous. 

NARBAS. 

Hélas!  au  nom  des  dieux  vengeurs, 
Accordez  celle  grâce  à mon  âge,  à mes  pleurs. 

Je  ne  suis  point,  madame,  étranger  dans  Messènr. 
Croyez,  si  vous  servez , si  vous  aimez  la  reine, 

Que  mon  cœur,  à son  sort  attaché  comme  vous , 

| De  sa  longue  infortune  a senti  tous  les  coups. 

Quelle  est  donc  cette  tombe  en  ces  lieux  élevée 
Que  j'ai  vu  de  vos  pleurs  en  ce  moment  lavée  ? 
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ISMÉNIE. 

C'est  la  tombe  d'un  roi  des  dieux  abandonné , 

D’un  héros,  d’un  époux,  d’un  père  infortuné, 

De  Cresphonte. 

narbas,  allant  vers  le  tombeau. 

O mon  maître  ! ô cendres  que  j'adore  ! 

ISMÉNIB. 

L’épouse  de  Cresphonte  est  plus  à plaindre  encore. 

NARBAS. 

Quels  coups  auraient  comblé  ses  malheurs  inouïs? 

ISMÉNIE. 

Le  coup  le  plus  terrible  ; on  a tué  son  fils.. 

NARBAS. 

* » t 

Son  fils  Egislhe,  ô dieux  1 le  malheureux  Egislhe  ! 

ISMÉNIB. 

Nul  mortel  en  ces  lieux  n'ignore  un  sort  si  triste. 

NARBAS. 

Son  fils  ne  serait  plus  ? 

ISMÉNIE. 

Un  barbare  assassin 
Aux  portes  de  Messène  a déchiré  son  sein. 

NARBAS. 

O désespoir!  ô mort  que  ma  crainte  a prédite! 

Il 'est  assassiné?  Mérope  en  est  instruite? 

Ne  vous  trompez-vous  pas? 

ISMÉNIE. 

Des  signes  trop  certains 
Ont  éclairé  nos  yeux  sur  ses  affreux  destins. 

C’est  vous  en  dire  assez  : sa  perte  est  assurée. 
NARBAS. 

Quel  fruit  de  tant  de  soins  ! 

ISMÉNIE. 

Au  désespoir  livrée, 

Mcrope  va  mourir  ; son  courage  est  vaincu  : 

Pour  son  fils  seulement  Mérope  avait  vécu  : 

Des  nœuds  qui  l’arrêtaient  sa  vie  est  dégagée  ; 

Mais  avant  de  mourir  elle  sera  vengée  ; 

Le  sang  de  l’assassin  par  sa  main  doit  rouler; 

Au  tombeau  de  Cresphonte  elle  va  l’immoler. 

Le  roi  qui  l’a  permis,  cherche  à flatter  sa  peine  ; 

Un  des  siens  en  ces  lieux  doit  aux  pieds  de  la  reine 
Amener  à l’instant  ce  lâche  meurtrier, 

Qu’au  sang  d’un  fils  si  cher  on  va  sacrifier. 

Mérope  cependant,  dans  sa  douleur  profonde , 

Veut  de  ce  lieu  funeste  écarter  tout  le  monde. 
narbas,  s’en  allant. 

Hélas!  s’il  est  ainsi,  pourquoi  me  découvrir  ? 

Aux  pieds  de  ce  tombeau  je  n’ai  plus  qu'à  mourir. 

SCÈNE  III. 

ISMÉNIE. 

fie  vieillard  est,  sans  doute,  un  citoyen  fidèle; 

II  pleure  ; il  ne  craint  point  de  marquer  un  vrai  zèle  : 


Il  pleure;  et  tout  le  reste,  esclave  des  tyrans, 
Détourne  loin  de  nous  des  yeux  indifférents. 

Quel  si  grand  intérêt  prend-il  à nos  alarmes? 

La  tranquille  pitié  fait  verser  moins  de  larmes. 

Il  montrait  pour  Egisthe  un  cœur  trop  paternel  ! 
Hélas  ! courons  à lui....  Mais  quel  objet  cruel! 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  ISMÉNIE,  EURYCLÈS;  ÉGISTIIE, 
enchaîné ; gardes,  sacrificateurs. 

MÉROPE. 

Qu'on  amène  à mes  yeux  cette  horrible  victime. 
Inventons  des  tourments  <pii  soient  égaux  au  crime; 
Ils  ne  pourront  jamais  égaler  ma  douleur. 

EGISTHE. 

On  m’a  vendu  bien  cher  un  instant  de  faveur  ; 
Secourez-moi,  grands  dieux,  à l'innocent  propices  ! 

EURYCLÈS. 

Avant  que  d’expirer,  qu’il  nomme  ses  complices. 
mérope,  avançant. 

Oui;  sans  doute,  il  le  faut.  Monstre!  qui  l’a  porté 
A ce  comble  du  crime,  à tant  de  cruauté? 

Que  t’ai-je  fait  ? 

EGISTHE. 

Les  dieux,  qui  vengent  le  parjure, 
Sont  témoins  si  ma  bouche  a connu  l'imposture. 
J’avais  dit  à vos  pieds  la  simple  vérité  ; 

J’avais  déjà  fléchi  votre  cœur  irrité; 

Vous  étendiez  sur  moi  votre  main  protectrice  : 

Qui  peut  avoir  sitôt  lassé  votre  justice? 

Et  quel  est  donc  ce  sang  qu’a  versé  mon  erreur  ? 
Quel  nouvel  intérêt  vous  parle  en  sa  faveur? 

MÉROPE. 

Quel  intérêt?  barbare! 

EGISTHE. 

Hclas  i sur  son  visage 
J'entrevois  delà  mort  la  douloureuse  image  : 

Que  j’en  suis  attendri  ! j’aurais  voulu  cent  fois 
Racheter  de  mon  sang  l’état  où  je  la  vols. 

MÉROPE. 

Le  cruel  ! à quel  point  on  l’instruisit  à feindre  ! 

Il  m’arrache  la  vie,  et  semble  encor  me  plaindre! 

( Elis  sc  jette  clans  le»  bras  dTsméntc.  ) 
EURYCLÈS. 

Madame , vengez-vous,  et  vengez  à la  fois 
Les  lois,  et  la  nature,  et  le  sang  de  nos  rois 
ÉGISTHE. 

A la  cour  de  ces  rois  telle  est  donc  la  justice  ! 

On  m'accueille,  on  me  flatte;  on  résout  mon  supplice  ! 
Quel  destin  m’arrachait  à mes  tristes  forêts  ? 
Vieillard  infortuné,  quels  seront  vos  regrets? 

Mère  trop  malheureuse,  et  dont  la  voix  si  chère 
M’avait  prédit... 

MÉROPE. 

Barbare  ! il  te  reste  une  mère! 
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Je  serais  mère  encor  sans  loi,  sans  ta  fureur. 

Tu  m’as  ravi  mon  fils. 

ÉGISTHE. 

Si  tel  est  mon  inallieur, 

S’il  était  votre  fils,  je  suis  trop  condamnable. 

Mon  coeur  est  innocent,  mais  ma  main  est  coupable. 
Que  je  suis  malheureux  ! Le  ciel  sait  qu'aujourd  hui 
J’aurais  donné  ma  vie  et  pour  vous  et  pour  lui. 

MÉROPE. 

Quoi,  traître  ! quand  ta  main  lui  ravit  cette  armure... 
ÉGISTHE. 

Elle  est  à moi. 

MÉROPB. 

Comment?  que  dis-tu? 
bgisthe. 


Je  vous  jure 

Par  vous,  par  ce  cher  fils,  par  vos  divins  aïeux, 

Que  mon  père  en  mes  mains  mit  ce  don  précieux. 

MÉROPE. 

Qui,  ton  père  ? En  Élide?  En  quel  trouble  il  me  jette  ! 
Son  nom?  parle,  réponds. 

ÉGISTHE. 

Son  nom  est  Polyclète  : 

Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

MÉROPE. 

Tu  m’arraches  le  cœur. 

Quelle  indigne  pitié  suspendait  ma  fureur! 

C’en  est  trop;  secondez  la  rage  qui  me  guide. 
Qu’on  traine  à ce  tombeau  ce  monstre,  ce  perfide. 

( Levant  le  poignard.  ) 

Mânes  de  mon  cher  fils!  mes  bras  ensanglantés... 

narbas,  paraissant  avec  précipitation. 
Qu’allez-vons  faire,  ô dieux! 

MÉROPE. 

Qui  m’appelle? 

NARBAS. 


Arrêtez! 


Hélas  ! il  est  perdu  si  je  nomme  sa  mère. 
S’il  est  connu. 


MÉROPE. 

Meurs,  traître  ! 
NARBAS. 


Arrêtez  ! 

ÉGISTHE,  tournant  les  yeux  vers  /Varias. 

O mon  père  ! 


MEROPE. 


Son  père  ! 

ÉGISTHE , à IVarbas. 

Hélas  ! que  vois-je  ? où  portez-vous  vos  pas  ! 
Venez- vous  être  ici  témoin  de  mon  trépas? 

NARBAS. 

Ah  ! madame,  empêchez  qu’on  achève  le  crime. 
Euryclès,  écoutez;  écartez  la  victime  : 

Que  je  vous  parle. 

euryclès  emmène  Égisthe,  et  ferme  le  fond  du 
ihédtre. 

O ciel! 


méropb  , s'avançant. 

Vous  me  faite»  trembler  ; 


J'allais  venger  mon  fils. 

narbas,  se  jetant  à genoux. 

Vous  alliez  l’immoler. 

Égisthe... 

mérope,  laissant  tomber  le  poignard. 

Eh  bien  ! Égisthe? 

NARBAS. 

O reine  infortunée! 

Celui  dont  votre  main  tranchait  la  destinée , 

C’est  Égisthe... 

MÉROPE. 

Il  vivrait  I 

NARBAS. 

C’est  lui , c’est  votre  fils. 
méropb  , tombant  dans  les  bras  d'/sménie. 

Je  me  meurs! 

ISMÉNIE. 

Dieux  puissants  ! 
narbas  , à Isminie. 

Rappelez  ses  esprits 

Hélas  ! ce  juste  excès  de  joie  et  de  tendresse, 

Ce  trouble  si  soudain , ce  remords  qui  la  presse 
Vont  consumer  ses  jours  usés  par  la  douleur. 
mérope,  revenant  à elle. 

Ali  ! Narbas , est-ce  vous?  est-ce  un  songe  trompeur? 
Quoi!  c'est  vous!  c’est  mou  fils!  qu’il  vienne,  qu’il  paraisse 
NARBAS. 

Redoutez,  renfermez  cette  juste  tendresse. 

(A  lsménie.) 

Vous,  cachez  à jamais  ce  secret  important; 

Le  salut  de  la  reine  et  d’Égisthe  en  dépend. 
méropb. 

Ah  ! quel  nouveau  danger  empoisonne  ma  joie  ! 

Cher  Egisthe  ! quel  dieu  défend  que  je  te  voie  ? 

Ne  m’esl-il  donc  rendu  que  pour  mieux  m’affliger? 

NARBAS. 

Ne  le  connaissant  pas  vous  alliez  l’égorger  ; 

Et , si  son  arrivée  est  ici  découverte , 

En  le  reconnaissant  vous  assurez  sa  perte. 

Malgré  la  voix  du  sang , feignez , dissimulez  : 

Le  crime  est  sur  le  trône  ; on  vous  poursuit  : tremblez! 


SCENE  V. 


MÉROPE.  EURYCLÈS,  NARBAS.  ISMENIE. 


EURYCLÈS. 

Ah  ! madame , le  roi  commande  qu’on  saisisse... 
mérope. 


Qui? 

EURYCLÈS. 

Ce  jeune  étranger  qu’on  destine  au  supplice. 
mérope,  avec  transport. 

Eh  bien  ! cet  étranger,  c'est  mon  fils  c’est  mon  sang 


MÊROPE,  ACTE  111,  SCÈNE  VI.  m 


Narbas,  on  va  plonger  le  couteau  dans  son  flanc! 
Courons  tous. 

NARBAS. 

Demeurez. 

MÊROPE. 

C’est  mon  llls  qu’on  entraîne! 
Pourquoi  ? quelle  entreprise  exécrable  et  soudaine  ! 
Pourquoi  m'ôter  Egisthe  ? 

EURYCLÈS. 

Avant  de  vous  venger, 
Polyphonie,  dit-il,  prétend  l’interroger. 

MEROPE. 

L’interroger?  qui  ? lui  ? sait-il  quelle  est  sa  mère  ? 
EURYCLÈS. 

Nul  ne  soupçonne  encor  ce  terrible  mystère. 

MEROPE. 

Courons  à Polyphonie;  implorons  son  appui. 

NARDAS. 

N'implorez  que  les  dieux,  et  ne  craignez  que  lui. 

EURYCLÈS. 

Si  les  droits  de  ce  fils  au  roi  font  quelque  ombrage , 
De  son  salut  au  moins  votre  hymen  est  le  gage. 

Prêt  à s’unir  à vous  d'un  éternel  lien , 

Votre  fils  aux  autels  va  devenir  le  sien. 

Et  dût  sa  politique  en  être  encor  jalouse , 

Il  faut  qu’il  serve  Egisthe , alors  qu’il  vous  épouse. 

NARDAS. 

Il  vous  épouse  ! lui  ! quel  coup  de  foudre  ! ô ciel  ! 

MÊROPE. 

C’est  mourir  trop  long-temps  dans  ce  trouble  cruel. 
Je  vais... 

NARBAS. 

Vous  n’irez  point , ô mère  déplorable  ! 

Vous  n'accomplirez  point  cet  hymen  exécrable. 

EURYCLÈS. 

Narlws , elle  est  forcée  A lui  donner  la  main. 

Il  peut  venger  Crcsphonle. 

NARBAS. 

Il  en  est  l’assassin. 

MÊROPE. 

Lui  Pce  traître? 


NARBAS. 

Oui, lui-méme  ; oui, ses  mains  sanguinaires 
Ont  égorgé  d’Égisthe  et  le  père  et  les  frères  : 

Je  l’ai  vu  sur  mon  roi , j’ai  vu  porter  les  coups  ; 

Je  l’ai  vu  tout  couvert  du  sang  de  votre  époux. 

MÊROPE. 

Ah!  dieux! 

NARBAS. 

J’ai  vu  ce  monstre  entouré  de  victimes; 

Je  l’ai  vu  contre  vous  accumuler  les  crimes  : 

Il  déguisa  sa  rage  à force  de  forfaits  ; 

Lui-méme  aux  ennemis  il  ouvrit  ce  palais. 

Il  y porta  la  flamme;  et  parmi  le  carnage , 

Parmi  les  traits , les  feux , le  trouble , le  pillage , 
Teint  du  sang  de  vosfils,  mais  des  brigands  vainqueur, 


Assassin  de  son  prince , il  parut  son  vengeur. 
D’ennemis,  de  mourants , vous  étiez  entourée; 

Et  moi , perçant  à peine  une  foule  égarée , 

J'emportai  votre  fils  dans  mes  bras  languissants. 

Les  dieux  ont  pris  pitié  de  ses  jours  innocents  : 

Je  l’ai  conduit,  seize  ans , de  retraite  en  retraite; 

J’ai  pris  pour  me  cacher  le  nom  de  Polyclèle; 

Et  lorsqu'en  arrivant  je  l’arrache  à vos  coups 
Polyphonie  est  son  maître  et  devient  votre  époux  ! 

MÊROPE. 

Ah  ! tout  mon  sait  g se  glace  à ce  récit  horrible . 

EURYCLÈS. 

On  vient  : c’est  Polyphonie. 

MÊROPE. 

Odieux  ! est-il  |>ossible  ? 

( A NarbJS.  ) 

Va , dérobe  surtout  ta  vue  à sa  fureur. 

NARBAS. 

Ilélas  ! si  votre  fils  est  cher  à votre  cœur, 

Avec  son  assassin  dissimulez , madame. 

EURYCLÈS. 

Renfermons  ce  secret  dans  le  fond  de  notre  âme. 

Un  seul  mot  peut  le  perdre. 

MÊROPE,  à Euryclis. 

Ah  ! cours;  et  que  tes  yeux 
Veillent  sur  ce  dépôt  si  cher,  si  précieux. 

• EURYCLÈS. 

N’en  doutez  point. 

MÊROPE. 

Hélas!  j’espère  en  ta  prudence  : 
C’est  mon  fils, c’est  ton  roi.  Dieux!  ce monstres'avance! 

SCÈNE  VI. 

MÊROPE,  POLYPIIONTE,  ÉROX,  ISMENIE, 
SUITE. 


POLYPIIONTE. 

Le  trône  vous  attend , et  les  autels  sont  prêts; 
L’hymen  qui  va  nous  joindre  unit  nos  intérêts. 
Comme  roi , comme  époux , le  devoir  me  commande 
Que  je  venge  le  meurtre , et  que  je  vous  défende. 
Deux  complices  déjà , par  mon  ordre  saisis, 

Vont  payer  de  leur  sang  le  sang  de  votre  fils. 

Mais,  malgré  tous  nies  soins , votre  lente  vengeance 
A bien  mal  secondé  ma  prompte  vigilance, 

J’avais  à votre  bras  remis  cet  assassin  ; 

Vous-même , disiez-vous , deviez  percer  son  sein. 
MÊROPE. 

Plût  aux  dieux  que  mon  bras  fût  le  vengeur  du  crime  ! 
POLYPIIONTE. 

C'est  le  devoir  des  rois , c’est  le  soin  qui  m'anime. 
MÊROPE. 


Vous  ? 


POLYPHONTB. 

Pourquoi  donc , madame , avez-vous  différé  ? 
Votre  amour  pour  un  fils  scrait-il  altéré? 
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MÉROPE. 

Poissent  ses  ennemis  périr  dans  les  supplices! 
Mais  si  ce  meurtrier,  seigneur,  a des  complices  ; 
Si  je  pouvais  par  lui  reconnaître  le  bras , 

Le  bras  dont  mon  époux  a reçu  le  trépas... 
Ceux  dont  la  race  impie  a massacré  le  père 
Poursuivront  à jamais  et  le  fils  et  la  mère. 

Si  l’on  pouvait... 


POLYPHONTE. 

C’est  là  ce  que  je  veux  savoir  ; 

Et  déjà  le  coupable  est  mis  en  mon  pouvoir. 

MÉROPB. 

Il  est  entre  vos  mains  ? 

POLYPHONTE. 

Oui,  madame,  et  j’espère 
Percer  en  lui  parlant  ce  ténébreux  mystère. 

MÉROPE. 

Ah  ! barbare!...  A moi  seule  il  faut  qu’il  soit  remis. 
Rendez-moi...  Vous  savez  que  vous  l'avez  promis. 
(A  part.) 

O mon  sang  ! ô mon  fils  ! quel  sort  on  vous  prépare  ! 

(A  Polyphonie.) 

Seigneur,  ayez  pitié... 

POLYPHONTE. 

Quel  transport  vous  égare  ! 

Il  mourra. 

MÉROPE. 

Lui? 


POLYPHONTE. 

Sa  mort  pourra  vous  consoler. 

MÉROPE. 

Ah  ! je  veux  à l’instant  le  voir  et  lui  parler. 
POLYPHONTE. 

Ce  mélange  inouï  d’horreur  et  de  tendresse , 

Ces  transports  dont  votre  âme  à peine  est  la  maltresse, 
Ces  discours  commencés , ce  visage  interdit, 
Pourraient  de  quelque  ombrage  alarmer  mon  esprit. 
Mais  puis-je  m'expliquer  avec  moins  de  contrainte? 
D’un  déplaisir  nouveau  votre  âme  semble  atteinte. 
Qu'a  donc  dit  ce  vieillard  que  l'on  vient  d’amener? 
Pourquoi  fuit-il  mes  yeux  ? quedois-je  en  soupçonner  ? 
Quel  est-il  ? 

MÉROPE. 

Eh  ! seigneur,  à peine  sur  le  trône, 

La  crainte , le  soupçon , déjà  vous  environne  ! 

POLYPHONTE. 

Partagez  donc  ce  trône  : et  sôr  de  mon  bonheur, 

Je  verrai  les  soupçons  exilés  de  mon  cœur. 

L'autel  attend  déjà  Mérope  et  Polyphonie. 

méropk  , en  pleurant. 

I.es  dieux  vous  ont  donné  le  trône  de  Cresphonie  ; 

Il  y manquait  sa  femme , et  ce  comble  d'horreur, 

Ce  crime  épouvantable... 

ISM  É NIE. 

Eh  ! madame  ' 

MÉROPE. 

Ah!  seigneur, 


Pardonnez...  Vous  voyez  une  mère  éperdue. 

1 .es  dieux  m’ont  tout  ravi  ; les  dieux  m’ont  confondue 
Pardonnez...  De  mon  fils  rendez -moi  l’assassin. 
POLYPHONTE. 

J out  son  sang , s’il  le  faut , va  couler  sous  ma  main. 
Venez,  madame. 

mérope. 

O dieux  ! dans  l’horreur  qui  me  presse, 
Secourez  une  inère  et  cachez  sa  faiblesse. 

*♦*«  

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

POLYPHONTE.  ÉROX. 

POLYPHONTE. 

A ses  emportements,  je  croirais  qu’à  la  fin 
Elle  a de  son  époux  reconnu  l’assassin; 

Je  croirais  que  ses  yeux  ont  éclairé  l’ablme 
Où  dans  l'impunité  s’était  caché  mon  crime. 

Son  cœur  avec  effroi  se  refuse  à mes  vœux , 

Mais  ce  n’est  pas  son  cœur,  c’est  sa  main  que  je  veux  : 
Telle  est  la  loi  du  peuple;  il  le  faut  satisfaire. 

Cet  hymen  m’asservit  et  le  fils  et  la  mère  ; 

Et  par  ce  nœud  sacré,  qui  la  met  dans  mes  mains, 
Je  n’en  fais  qu’une  esclave  utile  à mes  desseins. 
Qu’elle  écoute  à son  gré  son  impuissante  haine; 

Au  char  de  ma  fortune  il  est  temps  qu’on  l’enchalne 
Mais  vous , au  meurtrier  vous  venez  de  parler; 

Que  pensez-vous  de  lui  ? 

ÉROX. 

Rien  ne  peut  le  troubler; 
Simple  dans  ses  discours,  mais  ferme,  invariable, 

La  mort  ne  fléchit  point  cette  âme  impénétrable. 
J'en  suis  frappé,  seigneur,  et  je  n’attendais  pas 
Un  courage  aussi  grand  dans  un  rang  aussi  lias. 
J’avouerai  qu’en  secret  moi-même  je  l’admire. 
POLYPHONTE. 

Quel  est-il , en  un  mot  ? 

ÉROX. 

Ce  que  j'ose  vous  dire , 

Ce  qu'il  n’est  point , sans  doute,  un  de  ces  assassins 
Disposés  en  secret  pour  servir  vos  desseins. 
POLYPHONTE. 

Pouvez-vous  en  parler  avec  tant  d’assurance  ? 

Leur  conducteur  n’est  plus.  Ma  juste  défiance 
A pris  soin  d'effarer  dans  son  sang  dangereux 
De  ce  secret  d’état  les  vestiges  honteux  : 

Mais  ce  jeune  inconnu  me  tourmente  et  m’attriste. 
Me  répondez-vous  bien  qu’il  m'ait  défait  d’Egisthe. 
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MÉROPE,  ACTE  IV,  SCENE  II. 


Croirai-je  que , toujours  soigneux  de  m’obéir,  t Ma  vie  est  peu  de  chose , et  je  mourrai  sans  peine  : 

Le  sort  jusqu'à  ce  point  m’ait  voulu  prévenir?  | Mais  ie  suis  uiallwunvu* . innor*«t  «ar»n«w  * 
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ÉGISTHP. , il  Polyphonie. 

Tu  vends  mon  sans  à l’hymen  de  la  reine; 


Et  qui  trop  lard , hélas  ! a dessillé  me 
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MÉROPE,  ACTE  IV.  SCENE  II. 


Croirai-je  que , toujours  soigneux  de  m’obéir, 

Le  sort  jusqu’à  ce  point  m’ait  voulu  prévenir  ? 

ÉROX. 

Mcrope , dans  les  pleurs  mourant  désespérée , 

Est  de  votre  bonheur  une  preuve  assurée; 

Et  tout  ce  que  je  vois  le  continue  en  effet. 

Plus  fort  que  tous  nos  soins,  le  hasard  a tout  fait. 
POLYPHONTE. 

Le  hasard  va  souvent  plus  loin  que  la  prudence; 
Mais  j'ai  trop  d’ennemis,  et  trop  d’expérience, 

Pour  laisser  le  hasard  arbitre  de  mon  sort. 

Quel  que  soit  l'étranger,  il  faut  hâter  sa  mort. 

Sa  mort  sera  le  prix  de  cet  hymen  auguste  ; 

Elle  affermit  mon  trône  : il  suffit,  elle  est  juste. 

Le  peuple,  sous  mes  lois  pour  jamais  engagé, 

Croira  son  prince  mort,  et  le  croira  vengé. 

Mais  répondez  : quel  est  ce  vieillard  téméraire 
Qu’on  dérobe  à ma  vue  avec  tant  de  mystère  ? 
Mérope  allait  verser  le  sang  de  l’assassin  : 

Ce  vieillard,  dites- vous,  a retenu  sa  main; 

Que  voulai-lil? 

ÉROX. 

Seigneur,  chargé  de  sa  misère, 

De  ce  jeune  étranger  ce  vieillard  est  le  père  : 

D venait  implorer  la  grâce  de  son  fils. 

POLYPHONTE. 

Sa  grâce?  Devant  moi  je  veux  qu’il  soit  admis. 

Ce  vieillard  me  trahit , crois-moi , puisqu’il  se  cache. 
Ce  secret  m’importune , il  faut  que  je  l’arrache. 

Le  meurtrier,  surtout,  excite  mes  soupçons. 
Pourquoi , par  quel  caprice , et  par  quelles  raisons , 
La  reine,  qui  tantôt  pressait  tant  son  supplice, 
N'ose-t-elle  achever  ce  juste  sacrifice? 

La  pitié  paraissait  adoucir  ses  fureurs; 

Sa  joie  éclatait  même  à travers  ses  douleurs. 

ÉROX. 

Qu’importe  sa  pitié,  sa  joie , et  sa  vengeance? 
POLYPHONTE. 

Tout  m’importe,  et  de  tout  je  suis  en  défiance. 

Elle  vient  : qu’on  m'amène  ici  cet  étranger. 

SCÈNE  II. 

POLYPHONTE,  ÉROX,  ÉG1STHE,  EURY- 
CLÈS,  MÉROPE,  ISMÉNIE,  gardes. 

mérope. 

Remplissez  vos  serments;  songez  à me  venger  : 
Qu’à  mes  mains,  à moi  seule,  on  laisse  la  victime. 
POLYPHONTE. 

I.a  voici  devant  vous.  Votre  intérêt  m'anime. 
Vengez-vous,  baignez-vous  au  sang  du  criminel; 
Et  sur  son  corps  sanglant  je  vous  mène  à l’autel. 

MÉROPR. 

Ab!  dieux  ! 

ÉGISTHE,  ù Polyphonie. 

Tu  vends  mon  sang  à l’bymen  de  la  reine; 


Ma  vie  est  peu  de  chose,  et  je  mourrai  sans  peine  : 
Mais  je  suis  malheureux,  innocent,  étranger; 

Si  le  ciel  t’a  fait  roi , c’est  pour  me  protéger. 

J'ai  tué  justement  un  injuste  adversaire. 

Mérope  veut  ma  mort  ; je  l’excuse , elle  est  mère  ; 

Je  lténirai  ses  coups  prêts  à tomber  sur  moi  : 

Et  je  n’accuse  ici  qu’un  tyran  tel  que  toi. 

POLYPHONTE. 

Malheureux!  oses-tu,  dans  ta  rage  insolente... 
MÉROPE. 

Eh  ! seigneur,  excusez  sa  jeunesse  imprudente  : 
Élevé  loin  des  cours,  et  nourri  dans  les  bois, 

Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu'on  doit  à des  rois. 
POLYPHONTE. 

Qu'entends-je?  quel  discours!  quelle  surprise  extrê- 
Vous,  le  justifier!  [me! 

MÉROPE. 

Qui?  moi,  seigneur? 
POLYPHONTE. 

Vous-même. 

De  cet  égarement  sortirez-vous  enfin  ? 

De  votre  fils,  madame,  est-ce  ici  l’assassin? 

MÉROPE. 

Mon  fils,  de  tant  de  rois  le  déplorable  reste, 

Mon  fils,  enveloppé  dans  un  piège  funeste 
Sous  les  coups  d’un  barbare... 

ISMÉNIE. 

O ciel  ! que  faites-vous  ? 
POLYPHONTE. 

Quoi  ! vos  regards  sur  lui  se  tournent  sans  courroux? 
Vous  tremblez  à sa  vue,  et  vos  yeux  s’attendrissent? 
Vous  voulez  me  cacher  les  pleurs  qui  les  remplissent? 

MÉROPE. 

Je  ne  les  cache  point,  Us  paraissent  assez; 

La  cause  en  est  trop  juste,  et  vous  la  connaissez. 

POLYPHONTE. 

Pour  en  tarir  la  source  il  est  temps  qu’il  expire. 
Qu’on  l’immole,  soldats  ! 

mérope,  s’avançant. 

Cruel  ! qu’osez-vous  dire  ? 
ÉGISTHE. 

Quoi  ! de  pitié  pour  moi  tous  vos  sens  sont  saisis  ! 
POLYPHONTE. 

Qu’il  meure  ! 

MÉROPE. 

Il  est... 

POLYPHONTE. 

Frappez. 

MÉROPE,  se  jetant  entre  Égisthe  et  les  soldats. 

Barbare!  U est  mon  fils. 

ÉGISTHE. 

Moi  ! votre  fils? 

mérope,  en  l’embrassant. 

Tu  l’es  : et  ce  ciel  que  j’atteste , 

Ce  ciel  qui  t’a  formé  dans  un  sein  si  funeste. 

Et  qui  trop  lard , hélas  ! a dessillé  mes  yeux 
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Te  remet  Uans  nus  bras  pour  nous  perdre  lous  deux. 

ÉGISTHE. 

Quel  miracle, grandsdieux.quejenepuis comprendre! 

POLYPHONIE. 

Une  telle  imposture  a de  quoi  me  surprendre. 

Vous,  sa  mère?  qui?  vous,  qui  demandiez  sa  mort? 
égistîie. 

Ah  ! si  je  meurs  son  fils , je  rends  grâce  à mon  sort. 

MlhlOPE. 

Je  suis  sa  mère.  Hélas  ! mon  amour  m’a  trahie. 

Oui , lu  tiens  dans  tes  mains  le  secret  de  ma  vie  ; 

Tu  tiens  le  tils  des  dieux  enchaîné  devant  toi , 
L'héritier  de  Cresphonlc , et  ton  maître , et  ton  roi. 
Tu  peux , si  tu  le  veux , m’accuser  d’imposture. 

Ce  n’est  pas  aux  tyrans  à sentir  la  nature; 

Ton  coeur,  nourri  de  sang,  n’en  peut  être  frappé. 

Oui , c’est  mon  fils , te  dis-je , au  carnage  échappé. 

POLYPHONIE. 

Que  prétendez-vous  dire?  et  sur  quelles  alarmes...? 

ÉGISTHE. 

Va,  je  me  crois  son  fils;  mes  preuves  sont  ses  larmes, 
Mes  sentiments , mon  cœur  par  la  gloire  animé , 

Mon  bras  qui  t’eftt  puni  s’il  n’était  désarmé. 

J * , POLYPHONIE. 

Ta  rage  auparavant  sera  seule  punie. 

C’est  trop.  v 

mérope,  se  jetant  à ses  genoux. 
Commencez  donc  par  m’arracher  la  vie; 
Ayez  pitié  des  pleurs  dont  mes  yeux  sont  noyés. 
Que  vous  faut-il  de  plus?  Mérope  est  à vos  pieds; 
.Mérope  les  embrasse,  et  craint  votre  colère. 

A cet  effort  affreux  jugez  si  je  suis  mère, 

Jugez  de  mes  tourments  : ma  détestable  erreur, 

Ce  matin,  de  mon  fils  allait  percer  le  cœur. 

Je  pleure  à vos  genoux  mon  crime  involontaire. 
Cruel!  vous  qui  vouliez  lui  tenir  lieu  de  père, 

Qui  deviez  protéger  ses  jours  infortunés, 

Le  voilà  devant  vous,  et  vous  l’assassinez! 

Son  père  est  mort,  hélas!  par  un  crime  funeste; 
Sauvez  le  fils  : je  puis  oublier  tout  le  reste; 

Sauvez  le  sang  des  dieux  et  de  vos  souverains; 

Il  est  seul , sans  défense , il  est  entre  vos  mains. 
Qu’il  vive , et  c’est  assez.  Heureuse  en  mes  misères, 
Lui  seul  il  me  rendra  mon  époux  et  ses  frères. 

Vous  voyez  avec  moi  ses  aïeux  à genoux , 

Votre  roi  dans  les  fers. 

ÉGISTUE. 

O reine  ! levez- vous , 

Et  daignez  me  prouver  que  Cresphonte  est  mon  père, 
Eu  cessant  d’avilir  et  sa  veuve  et  ma  mère. 

Je  sais  peu  de  mes  droits  quelle  est  la  dignité; 

Mais  le  ciel  m’a  fait  naître  avec  trop  de  fierté, 

Avec  un  coeur  trop  haut  pour  qu’un  tyran  l’abaisse. 
De  mon  premier  état  j’ai  bravé  la  bassesse , 

Et  mes  yeux  du  présent  ne  sont  point  éblouis. 

Je  me  sens  né  des  rois,  je  me  sens  votre  fils. 


Hercule  ainsi  que  moi  commença  sa  carrière. 

Il  sentit  l’infortune  en  ouvrant  la  paupière; 

El  les  dieux  l’ont  conduit  à l’immortalité, 

Pour  avoir,  comme  moi , vaincu  l'adversité. 

S’il  m'a  lransmis  son  sang , j’en  aurai  le  courage. 
Mourir  digne  de  vous,  voilà  mon  héritage. 

Cessez  de  le  prier,  cessez  de  démentir 
Le  sang  des  demi-dieux  dont  on  me  fait  sortir. 

polyphonie  , à Mérope. 

Eh  bien!  il  faut  ici  nous  expliquer  sans  feinte. 

Je  prends  part  aux  douleurs  dont  vous  êtes  atteinte; 
Son  courage  me  plaît;  je  l’estime,  et  je  crois 
Qu’il  mérite  en  effet  d’être  du  sang  des  rois. 

Mais  une  vérité  d’une  telle  inq>ortance 

N’est  pas  de  ces  secrets  qu’on  croit  sans  évidence. 

Je  le  prends  sous  ma  garde , il  m’est  déjà  remis; 

Et , s’il  est  né  de  vous , je  l’adopte  pour  fils. 

ÉGISTHE. 

Vous?  m’adopter? 

MÉROPE. 

Hélas! 

POLYPHONIE. 

Réglez  sa  destinée. 

Vous  achetiez  sa  mort  avec  mon  hyménée. 

La  vengeance  à ce  point  a pu  vous  captiver; 
L’amour  fera-t-il  moins  quand  il  faut  le  sauver? 
MÉROPE. 

Quoi , barbare  ! 

POLYPHONIE. 

Madame , il  y va  de  sa  vie. 

Votre  âme  en  sa  faveur  [tarait  trop  attendrie 
Pour  vouloir  exposer  à mes  justes  rigueurs, 

Par  d’imprudents  refus,  l’objet  de  tant  de  pleurs. 
MÉROPE. 

Seigneur,  que  de  son  sort  il  soit  du  moins  le  maître. 
Daignez... 

POLYPHONIE. 

C’est  votre  fils,  madame,  ou  c’est  un  traître. 
Je  dois  m’unir  à vous  pour  lui  servir  d'appui  ; 

Ou  je  dois  me  venger  et  de  vous  et  de  lui. 

C’est  à vous  d’ordonner  sa  grâce  ou  son  supplice. 
Vous  êtes  en  un  mol  sa  mère,  ou  sa  complice. 
Choisissez;  mais  sachez  qu’au  sortir  de  ces  lieux 
Je  ne  vous  en  croirai  qu’en  présence  des  dieux,  [ve. 
Vous,  soldats,  qu’on  le  garde;  et  vous,  que  l’on  me  sui 

(A  Mérope.) 

Je  vous  attends;  voyez  si  vous  voulez  qu’il  vive; 
Déterminez  d’un  mot  mon  esprit  incertain  ; 
Confirmez  sa  naissance  en  me  donnant  la  main. 
Votre  seule  réponse  ou  le  sauve  ou  l’opprime. 

Voilà  mon  fils,  madame,  ou  voilà  ma  victime. 
Adieu. 

MÉROPE. 

Ne  m’ôtez  pas  la  douceur  de  le  voir; 
Rendez-lc  à mon  amour,  à mon  vain  désespoir. 

POLYPHONIE. 

Vous  le  verrez  au  temple. 
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égisthe  , que  les  soldais  emmènent. 

O reine  auguste  et  chère  ! 
O vous  que  j’ose  à peine  encor  nommer  ma  mère! 
Ne  faites  rien  d’indigne  et  de  vous  et  de  moi  ; 

Si  je  suis  votre  fils , je  sais  mourir  en  roi. 


• SCÈNE  III. 

MÉROPE. 

Cruels,  vous  l’enlevez;  en  vain  je  vous  implore  : 
Je  ne  l’ai  donc  revu  que  pour  le  perdre  encore? 
Pourquoi  m’exauciez-vous , ô Dieu  trop  imploré  ! 
Pourquoi  rendre  à mes  voeux  ce  fils  tant  désiré? 
Vous  l’avez  arraché  d’une  terre  étrangère , 
Victime  réservée  au  bourreau  de  son  père , 

Ah!  privez-moi  de  lui;  cachez  ses  pas  errants 
Dans  le  fond  des  déserts , à l'abri  des  tyrans. 


SCÈNE  IV. 


MÉROPE,  NARRAS,  EÜRYCLÈS. 


MEKOPB. 

Sais-tu  l’excès  d’horreur  où  je  me  vois  livrée? 

NARBAS.  • 

Je  sais  que  de  mon  roi  la  perte  est  assurée , 

Que  déjà  dans  les  fers  Egisthe  est  retenu, 

Qu’on  observe  mes  pas. 

MÉROPE. 

. » • «•  <>>  *)!•«•  * »»V 

C’est  moi  qui  l’ai  perdu. 
NARBAS. 


Vous! 


tn>  i * 


..  MÉROPE. 

J’ai  tout  révélé.  Mais,  Narlias,  quelle  mère 
Prèle  à perdre  son  fils , peut  le  voir  et  se  taire  ? 
J’ai  parlé,  c'en  est  fait;  et  je  dois  désormais 
Réparer  ma  faiblesse  à force  de  forfaits. 

NARBAS. 

Quels  forfaits  dites-vous? 


SCÈNE  V. 

MÉROPE,  NARBAS,  EÜRYCLÈS,  ISMÉNIE. 

ISHÉNIB. 

Voici  l’heure,  madame, 
Qu'il  vous  faut  rassembler  les  forces  de  votre  âme. 
Un  vain  peuple,  qui  vole  après  la  nouveauté, 
Attend  votre  hyménée  avec  avidité. 

Le  tyran  règle  tout;  il  semble  qu’il  apprête 
L'appareil  du  carnage , et  non  pas  d’une  fête. 

Par  l'or  de  ce  tyran  le  grand-prëtre  inspiré, 

A fait  parler  le  dieu  dans  son  temple  adoré. 

Au  nom  de  vos  aïeux  et  du  dieu  qu'il  atteste. 

Il  vient  de  déclarer  cette  union  funeste. 


Polyphonte , dit-il , a reçu  vos  serments  ; 

Messène  en  est  témoin , les  dieux  en  sont  garants. 

Le  peuple  a répondu  par  des  cris  d’allégresse  ; 

Et  ne  soupçonnant  pas  le  chagrin  qui  vous  presse, 
Il  célèbre  à genoux  cet  hymen  plein  d'horreur  : 

Il  bénit  le  tyran  qui  vous  perce  le  cœur. 

MÉROPE. 

Et  mes  malheurs  encor  font  la  publique  joie! 

NAItBAS. 

Pour  sauver  votre  fils  quelle  funeste  voie  ! 

MEROPE. 

C’est  un  crime  effroyable , et  déjà  tu  frémis. 

NARBAS. 

Mais  c'en  est  un  plus  grand  de  perdre  votre  fils. 

MEROPE. 

Eh  bien  ! le  désespoir  m’a  rendu  mon  courage. 
Courons  tous  vers  le  temple  où  m'attend  mon  outrage. 
Montre  ns  mon  lilsau  peuple, et  plaçons-leà  leurs  yeux, 
Entre  l’autel  et  moi , sous  la  garde  des  dieux. 

Il  est  né  de  leur  sang,  ils  prendront  sa  défense; 
lis  ont  assez  long-temps  trahi  son  innocence. 

De  son  lâche  assassin  je  peindrai  les  fureurs  : 
L’horreur  et  la  vengeance  empliront  tous  les  cœurs. 
Tyrans,  craignez  les  cris  et  les  pleurs  d'une  mère. 
On  vient.  Ah!  je  frissonne.  Ah!  tout  me  désespère. 
On  m'appelle,  et  mon  fils  est  au  bord  du  cercueil  ; 
Le  tyran  peut  encor  l’y  plonger  d’un  coup  d’œil. 

I Au*  sacrificateurs.  ) 

Ministres  rigoureux  du  monstre  qui  m'opprime, 
Vous  venez  à l’autel  entraîner  la  victime. 

O vengeance  ! ô tendresse  ! ô nature  ! ô devoir  ! 
Qu’allez-vous  ordonner  d’un  cœur  au  désespoir? 


H«««4 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÉGISTHE,  NARBAS,  EÜRYCLES. 

NARBAS. 

Le  tyran  nous  retient  au  palais  de  la  reine , 

Et  notre  destinée  est  encore  incertaine.  [fils  ! 

Je  tremble  pour  vous  seul.  Ah  ! mon  prince , ah  ! mon 
i Souffrez  qu’un  nom  si  doux  tne  soit  encor  permis, 
j Ah  ! vivez.  D’un  tyran  désarmez  la  colère , 

, Conservez  une  tète , hélas  ! si  nécessaire , 
j Si  long-temps  menacée , et  qui  m’a  tant  coûté. 

] EÜRYCLÈS. 

Songez  que , pour  vous  seul  abaissant  sa  fierté , 
i Mérope  de  ses  pleurs  daigne  arroser  encore 
Les  parricides  mains  d’un  tyran  qu’elle  abhorre. 
ÉGISTIIB. 

D'un  long  étonnement  à peine  revenu, 
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Je  crois  renaître  ici  dans  un  monde  inconnu. 

Un  nouveau  sangm’anime.un  nouveau  jour  m’éclaire. 
Qui  ? moi , né  de  Mérope  ! Et  Cresphonle  est  mon  }tère! 
Son  assassin  triomphe  ; il  commande,  et  je  sers  ! 

Je  suis  le  sang  d’Ilerculc,  et  je  suis  dans  les  fers  ! 

NARBAS. 

Plilt  aux  dieux  qu’avec  moi  le  |>etit-fils  d’ A Icide 
Fût  encore  inconnu  dans  les  champs  de  l’Élide  ! 

ÉGISTItB. 

Eh  quoi  ! tous  les  malheurs  aux  humains  réservés , 
Faut-il , si  jeune  encor , les  avoir  éprouvés  ? 

Les  ravages , l’exil , la  mort,  l’ignominie, 

Dès  ma  première  aurore  ont  assiégé  ma  vie. 

De  déserts  en  déserts,  errant,  persécuté, 

J’ai  langui  daus  l'opprobre  et  dans  l’obscurité. 

Le  ciel  sait  cependant  si , parmi  tant  d’injures, 

J’ai  permis  à ma  voix  d’éclater  en  murmures. 
Malgré  l’ambition  qui  dévorait  mon  cœur. 
J’embrassai  les  vertus  qu’exigeait  mon  malheur; 

Je  respectai,  j’aimai  jusqu’à  votre  misère; 

Je  n’aurais  point  aux  dieux  demandé  d’antre  père  ; 
Ils  m'en  donnent  un  autre , et  c’est  pour  m’outrager. 
Je  suis  fds  de  Cresphonle,  et  ne  puis  le  venger. 

Je  retrouve  une  mère , un  tyran  me  l’arrache  : 

Un  détestable  hymen  à ce  monstre  l’attache. 

Je  maudis  dans  vos  bras  te  jour  on  je  suis  né  ; 

Je  maudis  le  secours  que  vous  m’avez  donné. 

Ah  ! mon  père , ah  I pourquoi  d’une  mère  égarée 
Reteniez-vous  tantôt  la  main  désespérée? 

Mes  malheurs  finissaient;  mon  sort  était  rempli. 
NARBAS. 

Ah  ! vous  êtes  perdu  : le  tyran  vient  ici. 

SCÈNE  II. 

POLYPHONTE,  ÉGISTHE,  NARBAS,  EURY- 
Ci.ES,  g a lions. 

POLYPHONTB. 

Narbas  et  Kurydés  s'éloignent  un  peu.  ) 
Retirez-vous  ; et  toi,  dont  l'aveugle  jeunesse 
Inspire  une  pitié  qu’on  doit  à la  faiblesse , 

Ton  roi  veut  bien  encor,  pour  la  dernière  fois , 
Permettre  à les  destins  de  changer  à ton  choix. 

Le  présent,  l'avenir,  et  jusqu’à  ta  naissance, 

Tout  ton  être,  en  un  mot,  est  dans  ma  dépendance. 
Je  puis  au  plus  haut  rang  d’un  seul  mol  t’élever, 

Te  laisser  dans  les  fers , te  perdre  ou  te  sauver. 
Elevé  loin  des  cours  et  sans  expérience , 

Laisse-moi  gouverner  ta  farouche  imprudence. 
Crois-moi , n’affecte  point,  dans  ton  sort  abattu, 
Cet  orgueil  dangereux  que  tu  prends  pour  vertu. 

Si  dans  un  rang  obscur  le  destin  t’a  fait  naitre, 
Conforme  à ton  état,  sois  humble  avec  ton  maître. 
Si  le  hasard  heureux  t’a  fait  naître  d’un  roi, 
Kcnds~loi  digne  de  l’être  en  servant  près  de  moi. 


' Une  reine  en  ces  lieux  te  donne  un  grand  exemple; 
Elle  a suivi  mes  lois,  et  marche  vers  le  temple. 
Suis  ses  pas  cl  les  miens,  viens  aux  pieds  de  l’autel 
Me  jurer  à genoux  un  hommage  étemel. 

Puisque  tu  crains  les  dieux,  atteste  leur  puissance , 
Prends-les  tous  à témoin  de  ton  obéissance. 

La  porte  des  grandeurs  est  ouverte  pour  toi. 

Un  refus  te  perdra;  choisis,  et  réponds-moi. 

ÉGISTHE. 

Tu  me  vois  désarmé , comment  puis-je  repondre  ? 
Tes  discours,  je  l’avoue,  ont  de  quoi  me  eonAmdre  ; 
Mais  rends-moi  seulement  ce  glaive  que  tu  crains, 
Ce  fer  que  ta  prudence  écarte  de  mes  mains  : 

Je  répondrai  pour  lors , et  tu  pourras  connaître 
Qui  de  nous  deux,  perfide,  est  l’esclave  ou  le  maître  ; 
Si  c’est  à Polyphonie  à régler  nos  destins , 

Et  si  le  fils  des  rois  punit  les  assassins. 

POLYPHONTE. 

Faible  et  fier  ennemi,  ma  bonté  t’encourage  : 

Tu  me  crois  assez  grand  pour  oublier  l’outrage , 
Pour  ne  m’avilir  pas  jusqu’à  punir  en  toi 
Un  esclave  inconnu  qui  s’attaque  à son  roi. 

Eh  bien  ! cette  bonté , qui  s’indigne  et  se  lasse , 

Te  donne  uu  seul  moment  pour  obtenir  ta  grâce. 

Je  t’attends  aux  autels,  et  tu  peux  y venir  : 

Viens  recevoir  la  mort,  ou  jurer  d’obéir. 

Gardes,  auprès  de  moi  vous  pourrez  l’introduire  ; 
Qu’aucun  autre  ne  sorte , et  n'ose  le  conduire. 
Vous,  Narbas,  Euryclès,  je  le  laisse  en  vos  mains. 
Tremblez , vous  répondrez  de  ses  caprices  vains. 

Je  connais  votre  haine,  et  j’en  sais  l’impuissance  . 
Mais  je  me  fie  au  moins  à votre  expérience. 

Qu’il  soit  né  de  Mérope , ou  qu’il  soit  votre  fils , 
D’un  conseil  imprudent  sa  mort  sera  le  prix. 

SCÈNE  III 

i 

ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLES. 

ÉGISTHE. 

Ah  ! je  n’en  recevrai  que  du  sang  qui  m'anime. 
Hercule,  instruis  mon  bras  à me  venger  du  crime 
Eclaire  mon  esprit , du  sein  des  immortels  ! 
Polyphonie  m’appelle  aux  pieds  de  tes  autels  ; 

Et  j’y  cours. 

NAllBAS. 

Ah  ! «non  prince,  êtes-vous  las  de  vivre? 
EURYCLÈS. 

Dans  ce  péril  du  moins  si  nous  pouvions  vous  suivre 
Mais  laissez-nous  le  temps  d’éveiller  un  parti 
Qui.  tout  faible  qu’il  est,  n’est  point  anéanti. 
Souffrez... 

ÉGISTHE. 

En  d’autres  temps  mon  courage  tranquille 
. Au  frein  de  vos  leçons  serait  souple  et  docile; 
Jevouscro’raistousdeux  : mais  dans  un  tel  malheur 
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Il  ne  faut  consulter  que  le  ciel  et  son  cœur. 

Qui  ne  peut  se  résoudre,  aux  conseils  s’abandonne; 
Mais  le  sang  des  héros  ne  croit  ici  personne. 

Le  sort  en  est  jeté....  Ciel!  qu’est-ce  que  je  voi! 
Mérope! 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  ÉG1STHE,  NARBAS,  EURYCLÈS, 

SUITE. 

MÉBOPB. 

Le  tyran  m’ose  envoyer  vers  toi  : 

Ne  crois  pas  que  je  vive  après  cet  hyménée  ; 

Mais  cette  honte  horrible  où  je  suis  entraînée, 

Je  la  subis  pour  toi , je  me  fais  cet  effort  : 

Fais-toi  celui  de  vivre , et  commande  à ton  sort. 
Cher  objet  des  terreurs  dont  mon  âme  est  atteinte , 
Toi  pour  qui  je  connais  et  la  honte  et  la  crainte, 
Fils  des  rois  et  des  dieux,  mon  Gis,  il  faut  servir. 
Pour  savoir  se  venger,  il  faut  savoir  souffrir. 

Je  sens  que  ma  faiblesse  et  t’indigne  et  t’outrage; 

Je  t’en  aime  encor  plus,  et  je  crains  davantage. 

Mon  fils... 

ÉGISTHE. 

Osez  me  suivre. 

MÉBOPB. 

Arrête.  Que  fais-tu? 
Dieux!  je  me  plains  à vous  de  son  trop  de  vertu. 

ÉGISTHE. 

Voyez-vous  en  ces  lieux  le  tombeau  de  mon  père? 
Entendez-vous  sa  voix?  Êtes-vous  reine  et  mère? 

Si  vous  Têtes,  venez. 

MÉBOPB. 

Il  semble  que  le  ciel 

T’élève  en  ce  moment  au-dessus  d’un  mortel. 

Je  respecte  mon  sang  ; je  vois  le  sang  d’Alcide  ! 

Ah!  parle  : remplis-moi  de  ce  dieu  qui  te  guide. 

Il  te  presse,  H t’inspire.  O mon  fils,  mon  cher  fils! 
Achève , et  rends  la  force  à mes  faibles  esprits. 

ÉGISTHE. 

Auriez- vous  des  amis  dans  ce  temple  funeste? 

MÉBOPB. 

J’en  eus  quand  j’étais  reine,  et  le  peu  qui  m’en  reste 
Sous  un  joug  étranger  baisse  un  front  abattu  ; 

Le  poids  de  mes  malheurs  accable  leur  vertu  . 
Polyphonte  est  haï  ; mais  c’est  lui  qu’on  couronne  : 
On  m’aime  et  Ton  me  fuit. 

ÉGISTHE. 

Quoi  ! tout  vous  abandonne  ! 
Ce  monstre  est  àl’autel  ? 

MÉBOPB. 

Il  m’attend. 

ÉGISTHE. 

Ses  soldats 

A cet  autel  horrible  accompagnent  ses  pas? 

MÉBOl'E. 

Non  : la  porte  est  livrée  à leur  troupe  cruelle  ; 

T.l. 


Il  est  environné  de  la  foule  infidèle 

Des  mômes  courtisans  que  j’ai  vus  autrefois 

S’empressera  ma  suite,  et  ramper  sous  mes  lois. 

Et  moi , de  tous  les  siens  à l’autel  entourée , 

De  ces  lieux  à toi  seul  je  puis  ouvrir  l’entrée. 

ÉGISTHB. 

Seul , je  vous  y suivrai  ; j’y  trouverai  des  dieux 
Qui  punissent  le  meurtre , et  qui  sont  mes  aïeux. 

MÉBOPE. 

Us  t’ont  trahi  quinze  ans. 

ÉGISTHE. 

Us  m’éprouvaient,  sans  doute. 

MÉBOPB. 

Eh  ! quel  est  ton  dessein  ? 

ÉGISTHB 

Marchons,  quoi  qu’il  en  coûte. 
Adieu , tristes  amis  ; vous  connaîtrez  du  moins 
Que  le  fils  de  Mérope  a mérité  vos  soins. 

(A  Narbas,  en  l'embrassant.) 

Tu  ne  rougiras  point,  crois-moi,  de  ton  ouvrage; 
Au  sang  qui  m’a  formé  tu  rendras  témoignage. 

SCÈNE  V. 

NARBAS,  EURYCLÈS. 

NABBAS. 

Que  va-t-il  faire?  Hélas  ! tous  mes  soins  sont  trahis, 
Les  habiles  tyrans  ne  sont  jamais  punis. 

J’espérais  que  du  Temps  la  main  tardive  et  sûre 
Justifierait  les  dieux  en  vengeant  leur  injure  ; 
Qu’Égisthe  reprendrait  son  empire  usurpé; 

Mais  le  crime  l’emporte,  et  je  meurs  détrompé. 
Égisthe  va  se  perdre  à force  de  courage  : 

11  désobéira  ; la  mort  est  son  partage. 

EUBYCLÈS. 

Entendez-vous  ces  cris  dans  les  airs  élancés  ? 

NABBAS. 

C’est  le  signal  du  crime. 

EUBYCLÈS. 

Écoutons. 

NABBAS. 

Frémissez. 

EUBYCLÈS. 

Sans  doute  qu’au  moment  d’épouser  Polyphonte 
La  reine  en  expirant  a prévenu  sa  honte; 

Tel  était  son  dessein  dans  son  mortel  ennui. 

NABBAS. 

Ah  ! son  fils  n’est  donc  plus  ! Elle  eût  vécu  pour  lui. 

EUBYCLÈS. 

Le  bruit  croît,  il  redouble,  il  vient  comme  un  tonnerre 
Qui  s’approche  en  grondant  et  qui  fond  sur  la  terre. 
NABBAS. 

J’entends  de  tous  côtés  les  cris  des  combattants , 
Les  sons  de  la  trompette,  et  les  voix  des  mourants; 
Du  palais  de  Mérope  on  enfonce  la  porte. 
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MEÏIOPE,  ACTE  V,  SCENE  VI. 


EUHYCLÈS. 

Ah  ! ne  voyez- vous  pas  cette  cruelle  escorte , 

Qui  court , qui  se  dissipe , et  qui  va  loin  de  nous  ? 

BARBAS. 

Vc-t-elle  du  tyran  servir  l’affreux  courroux? 

EÜRYCLÈS. 

Al  tant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  s’étendre, 
Or.  se  mêle , on  combat. 

BARBAS. 

Quel  sang  va-t-on  répandre? 
De  Mérope  et  du  roi  le  nom  remplit  les  airs. 

EURYCLÈS. 

Grâces  aux  immortels!  les  chemins  sont  ouverts. 
Allons  voir  à l’instant  s’il  faut  mourir  ou  vivre. 

( Il  sort.  ) 

BARBAS. 

Allons.  D'un  pas  égal  que  ne  puis-je  vous  suivre! 

O dieux  ! rendez  la  force  à ces  bras  énervés , 

Pour  le  sang  de  mes  rois  autrefois  éprouves  ; 

Que  je  donne  du  moins  les  restes  de  ma  vie. 
Hâtons-nous. 

SCÈNE  VI. 

MARBAS,  ISMÉNIE,  peuple. 

BARBAS. 

Quel  spectacle!  est-ce  vous , lsmenie? 
Sanglante,  inanimée , est-ce  vous  que  je  vois? 

ISMÉNIE. 

Ah!  laissez-moi  reprendre  et  la  vie  et  la  voix. 

BARBAS. 

Mon  fils  est-il  vivant?  Que  devient  notre  reine? 

ISMÉNIE. 

De  mon  saisissement  je  reviens  avec  peine  ; 

Par  les  flots  de  ce  peuple  entraînée  en  ces  lieux... 

BARBAS. 

Que  fait  Égisthe? 

ISMÉNIE. 

Il  est...  le  digne  fils  des  dieux; 
Egisthe!  Il  a frappé  le  coup  le  plus  terrible. 

Non,  d’Alcide  jamais  la  valeur  invincible 
N’a  d’un  exploit  si  rare  étonné  les  humains. 

BARBAS. 

O mon  fils  ! ô mon  roi , qu’ont  élevé  mes  mains  ! 

ISMÉNIE. 

La  victime  était  prête , et  de  fleurs  couronnée  ; 
L'autel  étincelait  des  flambeaux  d’hyménée  ; 
Polyphonte,  l'œil  fixe,  et  d'un  front  inhumain, 
Présentait  à Mcrope  une  odieuse  main; 

Le  prêtre  prononçait  les  paroles  sacrées; 

Et  la  reine,  au  milieu  des  femmes  éplorées, 
S'avançant  tristement,  tremblante  entre  mes  bras , 
Au  lieu  de  l’hymé.iée  invoquait  le  trépas; 

Le  peuple  observait  tout  dans  un  profond  silence. 
Dans  l’enceinte  sacrée  en  ce  moment  s'avance  [tels: 
Un  jeune  homme , un  héros , semblable  aux  immor- 


II  court;  c’était  Égisthe;  il  s'élance  aux  autels; 

Il  monte,  il  y saisit  d’une  main  assurée 
Pour  les  fêtes  des  dieux  la  hache  préparée. 

Les  éclairs  sont  moins  prompts  ; je  l’ai  vu  de  mes  yeux , 

Je  l’ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux, 
a Meurs, tyran, disait-il  ;dieux, prenez  vos  victimes.» 
Érox,  qui  de  son  maître  a servi  tous  les  crimes , 

Érox , qui  dans  son  sang  voit  ce  monstre  nager. 

Lève  une  main  hardie , et  pense  le  venger. 

Égisthe  se  retourne , enflammé  de  furie  ; 

I A côté  de  son  maître  il  le  jette  sans  vie. 

Le  tyran  se  relève  : il  blesse  le  héros  ; 

De  leur  sang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 

Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 

Sa  mère...  Ah!  que  l’amour  inspire  de  courage! 

Quel  transport  auimait  ses  efforts  et  ses  pas! 

Sa  mère...  Elle  s’élance  au  milieu  des  soldats. 

« C’est  mon  fils  ! arrêtez  ! cessez , troupe  inhumaine  ! 
« C’est  mon  fils , déchirez  sa  mère  et  votre  reine , 

« Ce  sein  qui  l’a  nourri,  ces  flancs  qui  l’ont  porté!  * 
A ces  cris  douloureux  le  peuple  est  agité; 

Une  foule  d’amis,  que  son  danger  excite, 

Entre  elle  et  ces  soldats  vole  et  se  précipite. 

Vous  eussiez  vu  soudain  les  autels  renversés; 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  leurs  débris  dispersés; 
Les  enfants  écrasés  dans  les  bras  de  leurs  mères; 
Les  frères  méconnus  immolés  par  leurs  frères  ; 
Soldats,  prêtres,  amis  l’un  sur  l’autre  expirants  : 

On  marche,  on  est  porté  sur  les  corps  des  mourants. 
On  veut  fuir,  on  revient;  et  la  foule  pressée 
D’un  bout  du  temple  à l’autre  est  vingt  fois  repoussée. 
De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 
Roule , et  dérobe  Égisthe  et  la  reine  à mes  yeux. 
Parmi  les  combattants  je  vole  ensanglantée; 
J’interroge  à grands  cris  la  foule  épouvantée 
Tout  ce  qu’on  me  répond  ledoublc  mon  horreur. 

On  s’écrie  : » Il  est  mort , il  tombe , il  est  vainqueur.  •> 
Je  cours , je  me  consume , et  le  peuple  m’entraîne , 
Me  jette  en  ce  palais , éplorée,  incertaine , 

Au  milieu  des  mourants,  des  morts,  et  des  débris 
Venez,  suivez  mes  pas , joignez-vous  à mes  cris  : 
Venez.  J’ignore  encor  si  la  reine  est  sauvée , 

Si  de  son  digne  fils  la  vie  est  conservée. 

Si  le  tyran  n’est  plus.  Le  trouble,  la  terreur, 

Tout  ce  désordre  horrible  est  encor  dans  mon  cœur 

BARBAS. 

Arbitre  des  humains , divine  Providence, 

Achève  ton  ouvrage,  et  soutiens  l’innocence  : 

A nos  malheurs  passés  mesure  tes  bienfaits; 

O ciel  ! conserve  Égisthe,  et  que  je  meure  en  paix! 
Ah!  parmi  ces  soldats  ne  vois-je  point  la  reine? 
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MEROPE, ACTE 

SCÈNE  VII. 

MÉROPE,  ISMÉNIE,  NARBAS,  peuple, 

SOLDATS. 

Ou  volt  dans  le  fond  du  théâtre  le  corps  de  Pol yphonte  cou- 
vert d'une  robe  sanglante.  ) 

MEBOPE. 

Guerriers , prêtres , amis , citoyens  de  Messène , 

Au  nom  des  dieux  vengeurs,  peuples , écoutez-moi. 
Je  vous  le  jure  encore , Égisthe  est  votre  roi  : 

Il  a puni  le  crime,  il  a vengé  son  père. 

Celui  que  vous  voyez  traîné  sur  la  poussière , 

C’est  un  monstre  ennemi  des  dieux  et  des  humains  : 
Dans  le  sein  de  Cresphonte  il  enfonça  ses  mains. 
Cresphonte , mon  époux , mon  appui , votre  maître , 
Mesdeux  fils  sont  tombés  sous  les  coups  de  ce  traître. 
Il  opprimait  Messène,  il  usurpait  mon  rang; 

Il  m’offrait  une  main  fumante  de  mon  sang. 

(F.n  courant  vers  Egisthe,  qui  arrive  la  hache  à la  main.) 
Celui  que  vous  voyez , vainqueur  de  Polyphonte, 
C’est  le  fils  de  vos  rois,  c’est  le  sang  de  Cresphonte; 
C’est  le  mien , c’est  le  seul  qui  reste  à ma  douleur. 
Quels  témoins  voulez-vous  plus  certains  que  mon  cœur? 
Regardez  ce  vieillard  ; c’estlui  dont  la  prudence 
Aux  mains  de  Polyphonte  arracha  son  enfance. 

Les  dieux  ont  fait  le  reste. 

NABBAS. 

Oui , j’atteste  ces  dieux 

Que  c’est  là  votre  roi  qui  combattait  pour  eux. 

ÉGISTHE. 

Amis,  pouvez-vous  bien  méconnaître  une  mère? 

Un  fils  qu’elle  défend?  un  fils  qui  venge  un  père? 

Un  roi  vengeur  du  crime? 

MBBOPE. 

Et  si  vous  en  doutez, 


V,  SCENE  VIII. 

Reconnaissez  mon  fils  aux  coups  qu’il  a portés , 

A votre  délivrance,  à son  âme  intrépide. 

Eh  ! quel  autre  jamais  qu’un  descendant  d’Alcide. 
Nourri  dans  la  misère,  à peine  en  son  printemps, 
Eilt  pu  venger  Messène  et  punir  les  tyrans? 

Il  soutiendra  son  peuple,  il  vengera  la  terre. 

Écoutez  : le  ciel  parle  ; entendez  son  tonnerre. 

Sa  voix  qui  se  déclare  et  se  joint  à mes  cris , 

Sa  voix  rend  témoignage , et  dit  qu’il  est  mon  fils. 

SCÈNE  VIII. 

MÉROPE,  ÉGISTHE,  ISMÉNIE,  NARBAS, 
EURYCLÈS,  peuple. 

EUBYCLÈS. 

Ah  ! montrez-vous , madame , à la  ville  calmée . 

Du  retour  de  son  roi  la  nouvelle  semée , 

Volant  de  bouohe  en  bouche,  a changé  les  esprits. 
Nos  amis  ont  parlé;  les  cœurs  sont  attendris  : 

Le  peuple  impatient  verse  des  pleurs  de  joie  : 

Il  adore  le  roi  que  le  ciel  lui  renvoie; 

Il  bénit  votre  fils , il  bénit  votre  amour; 

Il  consacre  à jamais  ce  redoutable  jour. 

Chacun  veut  contempler  son  auguste  visage  ; fge . 

On  veut  revoir  Narbas  : on  veut  vous  rendre  homma- 
Le  nom  de  Polyphonte  est  partout  abhorré  ; 

Celui  de  votre  fils , le  vôtre  est  adoré  ; 

O roi!  venez  jouir  du  prix  de  la  victoire; 

Ce  prix  est  notre  amour;  il  vaut  mieux  que  la  gloire. 

ÉGISTHE. 

Elle  n’est  point  à moi  ; cette  gloire  est  aux  dieux  : 
Ainsi  que  le  bonheur,  la  vertu  nous  vient  d’eux. 
Allons  monter  au  trône,  en  y plaçant  ma  mère, 

Et  vous,  mon  cher  Narbas,  soyez  toujours  mon  père. 


fJN  DE  ME!  OPE. 
«► 


A». 
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FRAGMENT 


DE  THÉRÈSE. 


1743. 


PERSONNAGES. 


1HÉBÈSK.  madame  ACBONNR. 

M.  GRIPAUD.  UIBIN. 

GERMON.  UATUDRINK. 

D01UMAK. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  III. 


M.  GRIPAUD. 

Laisse  là  l’estime,  je  veux  de  la  complaisance  et  de 
l’amitié,  entends-tu? 

THÉRÈSE. 

Je  la  joindrai  au  respect,  et  je  n’abuserai  jamais 
des  distinctions  dont  vous  m’honorez,  comme  vous 
ne  prendrez  point  trop  d’avantages  sans  doute  ni  de 
mon  état  ni  de  ma  jeunesse. 

. M.  GRIPAUD. 

Je  ne  sais;  mais  elle  me  dit  toujours  des  choses 
auxquelles  je  n’ai  rien  à dire.  Comment  fais-tu  pour 
parler  comme  ça? 

THÉRÈSE. 

Comment  comme  ça?  Est-ce,  monsieur,  que  j’au- 
rais dit  quelque  chose  de  mal  à propos? 

M.  GRIPAUD. 

Non,  au  contraire.  Mais  tu  ne  sais  rien,  et  tu  par- 
les mieux  que  mon  bailli,  mon  bel  esprit,  qui  sait 
tout. 

THÉRÈSE. 

Vous  me  faites  rougir.  Je  dis  ce  que  m’inspire  la 
simple  nature  ; je  tâche  d'observer  ce  milieu  qui  est, 
ce  me  semble,  entre  la  mauvaise  honte  et  l’assurance, 
et  je  voudrais  ne  point  déplaire,  sans  chercher  trop 
à plaire. 

doriman  , a part. 

L’adorable  créature  ! que  je  voudrais  être  à la  place 
de  son  maître! 


M.  GRIPAUD. 

Que  dis-tu  là?  eh! 

DORIMAN. 

Je  dis  qu’elle  est  bien  heureuse,  monsieur,  d’ap- 
partenir à un  tel  maître. 

Bl.  GRIPAUD. 

Oui,  oui,  elle  sera  heureuse.  Mais  dis,  réponds 
donc,  Thérèse  ; parle-moi  toujours , dis-moi  comme 
tu  fais  pour  avoir  tant  d’esprit.  Est-ce  parce  que  tu 
Iis  des  romans  et  des  comédies?  Parbleu!  je  veux 
m’en  faire  lire.  Que  trouves  tu  dans  ces  romans,  dans 
ces  farces?  Dis,  dis,  parle,  jase,  dis  donc. 

THÉRÈSE. 

M.  Germon  m’en  a prêté  quelques-uns  dont  les 
sentiments  vertueux  ont  échauffé  mon  cœur,  et  dont 
les  expressions  me  représentent  toute  la  nature,  plus 
belle  cent  fois  que  je  ne  l’avais  vue  auparavant.  Il  me 
prête  aussi  des  comédies,  dans  lesquelles  je  crois 
apprendre  en  une  heure  à connaître  le  monde  plus 
que  je  n’aurais  fait  en  quatre  ans.  Elles  me  font  le 
même  effet  que  ces  petits  instruments  à plusieurs 
verres  que  j’ai  vus  chez  monsieur  le  bailli,  qui  font 
distinguer  dans  les  objets  des  choses  et  des  nuances 
qu’on  ne  voyait  pas  avec  ses  simples  yeux. 

DORIMAN. 

Oh  oui.  Tu  veux  dire  des  microscopes,  mademoi- 
selle. 

THÉRÈSE. 

Oui,  des  microscopes,  M.  Doriman.  Ces  comédies, 
je  l’avoue,  m’ont  instruite,  éclairée,  attendrie  (5e 
tournant  vers  madame  /tubonne)\  et  j’avoue,  ma- 
dame , que  j’ai  bien  souhaité  de  vous  suivre  dans 
quelque  voyage  de  Paris , pour  y voir  représenter 
ces  pièces  qui  sont,  je  crois,  l’école  du  monde  et  de 
la  vertu. 

MADAME  AUBONNE. 

Oui , ma  chère  Thérèse , je  te  mènerai  à Paris , je 
te  le  promets. 

M.  CRIPAUD. 

Ce  sera  moi  qui  l’y  mènerai.  J’irai  voir  ces  farces- 
là  avec  elle;  mais  je  ne  veux  plus  que  M.  Germon  lui 
prête  des  livres.  Je  veux  qu’on  ne  lui  prête  rien.  Je 
lui  donnerai  tout. 


Digitized  by  Google 


435 


FRAGMENT  DE  THERESE,  ACTE  I,  SCENE  IV. 


MADAME  AUBONNE. 

Mon  dieu,  que  mon  neveu  devient  honnête  hom- 
me! Mon  cher  neveu , voilà  le  bon  Al.  Germon  qui 
vient  dîner  avec  vous. 

M.  GBIPAUD. 

Ah  ! bonjour,  M.  Germon,  bonjour.  Qu’v-a-t-il  de 
nouveau?  venez-vous  de  la  chasse  ? avez- vous  lu  les 
gazettes?  quelle  heure  est-il?  comment  vous  va? 

germon,  bas. 

Monsieur,  souffrez  qu’en  vous  fesant  ma  cour, 
j'aie  encore  l’honneur  de  vous  représenter  l'ctat 
cruel  où  je  suis , et  le  besoin  que  j’ai  de  votre  se- 
cours. 

M.  G R1PAUD  , assis. 

Oui,  oui,  faites-moi  votre  cour;  mais  ne  me  re- 
présentez rien,  je  vous  prie.  Eh  bien!  Thérèse? 
madame  ai: np n. ne  , de  l'autre  côté. 

Ah!  pouvez-vous  bien  traiter  ainsi  un  pauvre  gen- 
tilhomme d’importance,  qui  dîne  tous  les  jours  avec 
Je  secrétaire  de  monsieur  l’intendant? 

GERMON. 

Vous  savez,  monsieur,  que,  depuis  la  dernière 
guerre  où  les  ennemis  brûlèrent  mes  granges , je 
suis  réduit  à cultiver  de  mes  mains  une  partie  de 
l’héritage  de  mes  ancêtres. 

M.  GRIPAUD. 

Eh  ! il  n'y  a qu’à  le  bien  cultiver,  il  produira. 

GEBMON. 

Je  me  suis  flatté  que  si  vous  pouviez  me  prêter... 

M.  GRIPAUD. 

Nous  parlerons  de  ça , Mons  Germon , nous  ver- 
rons ça.  Ça  m’importune  à présent.  Que  dis-tu  de 
ça,  Thérèse? 

THÉRÈSE. 

J’ose  dire,  monsieur,  si  vous  m’en  donnez  la  per- 
mission, que  la  générosité  me  paraît  la  première  des 
vertus  ; que  la  naissance  de  M.  Germon  mérite  bien 
des  égards;  son  état,  de  la  compassion  ; et  sa  per- 
sonne, de  l’estime. 

M.  GRIPAUD. 

Ouais,  je  n’aime  point  qu’on  estime  tant  M.  Ger- 
mon, tout  vieux  qu’il  est. 

SCÈNE  IV. 

THÉRÈSE,  M.  GRIPAUD,  GERMON , DORI- 

MAN,  MADAME  AUBONNE,  LUBIN  et  MA- 
TH URINE,  dans  renfoncement. 

LUBIN. 

M’est  avis  que  c'est  lui,  Matliurine. 

MATHUBIKB. 

Oui,  le  v’ià  enharnaché  comme  on  nous  l’a  dit. 

LUBIN. 

Oh  ! la  drôle  de  métamorphose  ! Eli  ! bonjour  donc, 
Alatthieu. 


MATHURINE. 

Comme  te  v’Ià  fait , mon  cousin  ! ; 

M.  GRIPAUD. 

Qu’est-ce  que  c’est  que  ça?  qu’est-ce  que  c’est  que 
ça  ? Quelle  impudence  est  ça  ? Mes  gens,  mon  écuyer, 
qu’on  me  chasse  ces  ivrognes-là  ! 

DORIMAN. 

Allons,  mes  amis;  monsieur,  pardonnez  à ces 
pauvres  gens  ; laur  simplicité  fait  leur  excuse. 

LUBIN. 

Ivrognes!... 

MATHURINE. 

Jarnonce,  comme  on  nous  traite!  Je  ne  sommes 
point  ivrognes,  je  sommes  tes  cousins,  Matthieu. 
J 'avons  fait  plus  de  douze  lieues  à pied  pour  te  ve- 
nir voir.  J’avons  tout  perdu  ce  que  j’avions,  mais  je 
disions  : Ça  ne  fait  rien;  qui  a bon  parent  n’a  rien 
perdu.  Et  nous  v’ià. 

M.  GRIPAUD. 

Ala  bonne  femme,  si  tu  ne  te  tais!...  O ciel!  de- 
vant M.  Germon,  devant  mes  gens,  devant  Thé- 
rèse! 

LUBIN. 

Eh,  pardi!  je  t’avons  vu  que  tu  étais  pas  plus  grand 
que  ma  jambe,  quand  ton  père  était  à la  cuisine  de 
feu  Monseigneur,  et  qui  nous  donnait  des  franches- 
lippées. 

M.  GRIPAUD. 

Encore!...  coquin! 

MATHURINB. 

Coquin  toi-même.  J’étais  la  nourrice  dn  petit 
comte  qui  est  mort.  Est-ce  que  tu  ne  connais  plus 
Mathurine? 

M.  GRIPAUD. 

Je  crève!  Ces  cnragés-là  ne  finiront  point.  Ecou- 
tez... {à  part.)  (Je  chasserai  mon  suisse  qui  me 
laisse  entrer  ces  gueux-là.)  Écoutez,  mes  amis, 
j’aurai  soin  de  vous,  si  vous  dites  que  vous  vous 
êtes  mépris,  si  vous  me  demandez  pardon  tout  haut, 
et  si  vous  m’appelez  monseigneur. 

LUBIN. 

Toi,  monseigneur!  Eh  pardi , j’aimerais  autant 
donner  le  nom  de  Paris  à Vaugirard. 

' MATHURINB. 

on:  te  plaisant  cousin  que  Dieu  nous  a donné  là! 
Allons,  allons,  mène-nous  dîner,  fais-nous  bonne 
chère,  et  ne  fais  point  l’insolent. 

MADAME  AUBONNE. 

Mon  neveu. 

THÉRÈSE. 

Quelle  aventure! 

m.  GRIPAUD,  à Germon. 

M.  Germon,  c’est  une  pièce  qu’on  me  joue.  Re- 
tirez-vous, fripons,  ou  je  vous  ferai  mettre  au  ca- 
chot pour  votre  vie.  Allons,  madame  ma  tante, 
,i  M.  Germon,  Thérèse,  allons  nous  mettre  à table; 
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et  vous,  mon  écuyer,  chassez-moi  ces  impudents  par 
les  épaules. 

mathurine,  à madame  Aubonne. 

Ma  bonne  parente,  ayez  pitié  de  nous,  et  ne 
soyez  pas  aussi  méchante  que  lui. 

MADAME  AUBONNE. 

Ne  dites  mot.  Tenez,  j’aurai  soin  de  vous.  Ayez 
bon  courage. 

SCÈNE  V. 

THÉRÈSE,  DORTMAN,  LUBIN, 
MATHURINE. 

THÉRÈSE. 

Tenez,  mes  amis;  voilà  tout  ce  que  j’ai.  Votre 
état  et  votre  réception  me  font  une  égale  peine. 

DORIMAN. 

Faites-moi  l’amitié  d’accepter  aussi  ce  petit  se- 
cours. Si  nous  étions  plus  riches,  nous  vous  donne- 
rions davantage.  Allez,  gardez-nous  le  secret. 

MATHURINE. 

Ah  ! les  bonnes  gens  ! les  bonnes  gens  ! Quoi  ! vous 
ne  m'êtes  rien,  et  vous  me  faites  des  libéralités,  tan- 
dis que  notre  cousin  Matthieu  nous  traite  avec  tant 
de  dureté  ! 

LUBIN. 

Ma  foi  ! c’est  vous  qu’il  faut  appeler  monseigneur. 
Vous  êtes  sans  doute  queuque  gros  monsieur  du  voi- 
sinage, queuque  grande  dame. 

DORIMAN. 

Non,  nous  ne  sommes  que  des  domestiques;  mais 
nous  pensons  comme  notre  maître  doit  penser. 

MATHUBINE. 

Ah!  c’est  le  monde  sens  dessus  dessous. 

LUBIN. 

Ah!  les  braves  enfants!  ah!  le  vilain  cousin! 

MATHUBINB. 

Mes  beaux  enfants , le  ciel  vous  donnera  du  bon- 
heur, puisque  vous  êtes  si  généreux. 


LuniN. 

Ah!  ce  n’est  pas  une  raison,  Mathurine.  Je  som- 
mes généreux  aussi,  et  je  sommes  misérables;  et 
notre  bon  seigneur,  M.  le  comte  de  Sainbourg,  était 
bien  le  plus  digne  homme  de  la  terre,  et  cependant 
ça  a perdu  son  fils , et  ça  mourut  malheureusement. 

MATHURINE. 

Oui,  hélas  ! j’avais  nourri  mon  pauvre  nourrisson , 
et  ça  me  perce  l’âme.  Mais  comment  est-ce  que  mon 
cousin  Matthieu  a fait  une  si  grande  fortune,  qu'il 
la  mérite  si  peu!  Ah!  comme  le  monde  va! 

DOBIMAN. 

Comme  il  a toujours  été.  Mais  nous  n’avons  pas 
le  temps  d’en  dire  davantage.  Allez,  mes  chers 
amis... 

LUBIN. 

Mais,  Mathurine,  m'est  avis  tfue  ce  beau  monsieur 
a bien  l’air  de  ce  pauvre  petit  enfant  tout  nu  qui 
vint  gueuser  dans  notre  village  à l'âge  de  sept  à huit 
ans? 

DOBIMAN. 

Vous  avez  raison;  c’est  moi-même,  je  n’en  rou- 
gis point. 

MATHUBINE. 

Trédame  ! ça  a fait  sa  fortune , et  c’est  pourtant 
honnête  et  bon. 

DORIMAN. 

C’est  apparemment  parce  que  ma  fortune  est  bien 
médiocre.  Je  sens  pourtant  que  si  elle  était  meil- 
leure, j’aimerais  à secourir  les  malheureux. 

MATHUBINE.  . 

Dieu  vous  comble  de  bénédictions,  monsieur  et 
mademoiselle! 

LUBIN. 

Si  vous  avez  besoin  des  deux  bras  de  Lubin  et  de 
sa  vie,  tout  ça  est  à vous , mon  bon  monsieur... 


FOI  DU  FRAGMENT  DE  TUERÊSE. 


LA 

PRINCESSE  DE  NAVARRE, 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES, 

REPRESENTEE  A VERSAILLES,  LE  25  FÉVRIER  17-15. 


AVERTISSEMENT  ». 

t 

Le  roi  a voulu  donner  à madame  la  dauphine  une  fête 
<jui  ne  fût  pas  seulement  un  de  ces  spectacles  pour  les  yeux, 
tels  que  toutes  les  nations  peuvent  les  donner,  et  qui , pas- 
sant avec  l’éclat  qui  les  accompagne , ne  laissent  après  eux 
aucune  trace.  Il  a commandé  un  spectacle  qui  pût  à-la-fois 
servir  d’amusement  à la  cour,  et  d'encouragement  aux 
beaux-arts , dont  U sait  que  la  culture  contribue  à la  gloire 
de  son  royaume.  M.  le  duc  de  Richelieu , premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  en  exercice,  a ordonné  cette  fête 
magnifique. 

Il  a fait  élever  un  théâtre  de  cinquante-six  pieds  de  pro- 
fondeur dans  le  grand  manège  de  Versailles,  et  a fait  con- 
struire une  salle  dont  les  décorations  et  les  embellissements 
sont  tellement  ménagés  que  tout  ce  qui  sert  au  spectacle 
doit  s’enlever  en  une  nuit , et  laisser  la  salle  ornée  pour  un 
bal  paré,  qui  doit  former  la  fête  du  lendemain. 

Le  théâtre  et  les  loges  ont  été  construits  avec  la  magni- 
ficence convenable,  et  avec  le  goût  qu’on  connatt  depuis 
longtemps  dans  ceux  qui  ont  dirigé  ces  préparatifs. 

On  a voulu  réunir  sur  ce  théâtre  tous  les  talents  qui  pour- 
raient contribuer  aux  agréments  de  la  fête,  et  rassembler 
à-la-fois  tous  les  charmes  de  la  déclamation,  de  la  danse, 
et  de  la  musique,  afin  que  la  personne  auguste  à qui  celte 
fête  est  consacrée  pût  connaître  tout  d’un  coup  les  talents 
qui  doivent  être  dorénavant  employés  à lui  plaire. 

On  a donc  voulu  que  celui  qui  a été  chargé  de  compo- 
ser la  fête  fit  un  de  ces  ouvrages  dramatiques  où  les  diver- 
tissements en  musique  forment  une  partie  du  sujet , où  la 
plaisanterie  se  mêle  à l'héroïque,  et  dans  lesquels  on  voit 
un  mélange  de  l’opéra,  de  la  comédie,  et  de  la  tragédie. 

On  n’a  pu  ni  dû  donner  à ces  trois  genres  toute  leur  éten- 
due; on  s’est  efforcé  seulement  de  réunir  les  talents  de 
tous  les  artistes  qui  se  distinguent  le  plus , et  l’unique  mé- 
rité de  l’auteur  a été  de  faire  valoir  celui  des  autres. 

' Il  a choisi  le  lieu  de  la  scène  sur  les  frontières  de  la  Castille, 

et  il  en  a fixé  l’époque  sous  le  roi  de  France  Charles  V , prince 
juste,  sage  et  heureux,  contre  lequel  les  Anglais  ne  purent 
prévaloir;  qui  secourut  la  Castille,  et  qui  lui  donna  un 
monarque. 

il  est  vrai  que  l’histoire  n’a  pu  fournir  de  semblables  al- 
légories pour  l’Espagne;  car  il  y régnait  alors  un  prince 
«ruel , à ce  qu’on  dit,  et  sa  femme  n’était  pointune  héroïne 
dont  les  enfants  fussent  des  héros.  Presque  tout  l’ouvrago 

« Cet  Avertissement  est  de  Voltaire. 


est  donc  une  fiction , dans  laquelle  il  a fallu  s’asservir  à In* 
traduire  un  peu  de  bouffonnerie  au  milieu  des  plus  grands 
intérêts , et  des  fêtes  au  milieu  de  la  guerre. 

Ce  divertissement  a été  exécuté  le  23  février  1745  , vers 
les  six  heures  du  soir.  Le  roi  s’est  placé  au  milieu  de  la  salle, 
environné  de  la  famille  royale , des  princes  et  princesses  de 
son  sang,  et  des  dames  de  la  cour, qui  formaient  un  spec- 
tacle beaucoup  plus  beau  que  ceux  qu'on  pouvait  leur 
donner. 

Il  eût  été  à désirer  qu'un  plus  grand  nombre  de  Français 
eût  pu  voir  celte  assemblée , tous  les  princes  de  cette  mai- 
son qui  est  sur  le  Irène  longtemps  avant  les  anciennes  dq 
monde , cette  foule  de  dames  parées  de  tous  les  ornements 
qui  sont  encore  des  chefs-d’œuvre  du  goût  de  la  nation , et 
qui  étaient  effacés  par  elles,  enfin  cette  joie  noble  et  dé- 
cente qui  occupait  tous  les  co  urs , et  qu’on  lisait  dans  tous 
les  yeux. 

On  est  sorti  du  spectacle  à neuf  heures  et  demie,  dans 
le  même  ordre  qu’on  était  entré  : alors  on  a trouvé  toute  la 
façade  du  palais  el  des  écuries  illuminée.  La  beauté  de  cette 
fête  n'est  qu’une  faible  image  de  la  joie  d'une  nation  qui 
voit  réunir  le  sang  de  tant  de  princes  auxquels  elle  doit  soa 
bonheur  et  sa  gloire. 

Sa  Majesté , satisfaite  de  tous  les  soins  qu’on  a pris  pour 
lui  plaire , a ordonné  que  ce  spectacle  lût  représenté  encore 
une  seconde  fois. 


PROLOGUE 

DE  LA  FÊTE  POUR  LE  MARIAGE 

DE  M.  LE  DAUPHIN. 


LE  SOLF.IL  descend,  dans  son  char  et  prononce  ces 
paroles  : 

L’inventeur  des  beaux-arts,  le  dieu  de  la  lumière. 
Descend  du  haut  des  cieux  dans  le  plus  beau  séjour 
Qu'il  puisse  contempler  eu  sa  vaste  carrière. 

La  Gloire,  l’Hymen , el  l’Amour, 

A*lres  charmants  de  cette  cour. 
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Y répandent  pins  de  lumière 
Que  le  (lambeau  du  dieu  du  jour. 

J’en  visage  en  ces  lieux  le  bonheur  de  la  France 
Dans  ce  roi  qui  commande  à tant  de  cœurs  soumis  ; 

Mais , tout  dieu  que  je  suis , et  dieu  de  l’éloquence , 

Je  ressemble  à ses  ennemis , 

Je  suis  timide  en  sa  présence. 

Faut-il  qu’ayant  tant  d'assurance 
Quand  je  fais  entendre  son  nom , 

Il  ne  m'inspire  id  que  de  la  défiance? 

Tout  grand  iionunc  a de  l’indulgence, 

El  tout  héros  aime  Apollon. 

Qui  rend  son  siècle  heureux  veut  vivre  en  la  mémoire. 
Four  mériter  Homère  Adiillo  a combattu. 

Si  l'on  dédaignait  trop  la  gloire , 

On  chérirait  peu  la  vertu. 

(Tous  les  acteurs  bordent  le  théâtre , représentant  les  Muses 
et  les  Beaux-Arts.  ) 

O vous  qui  lui  render.  tant  de  divers  hommages , 

Vous  qui  le  couronnez , et  dont  il  est  l’appui , 

N’espérez  pas  pour  vous  avoir  tous  les  suffrages 
Que  vous  réunissez  pour  lui. 

Je  sais  que  de  la  cour  la  science  profonde 
Serait  de  plaire  à tout  le  monde , 

C’est  un  art  qu’on  ignore;  et  peut-être  les  dieux 
En  ont  cédé  l'honneur  au  maître  de  ces  lieux. 

Muses , contentez-vous  de  chercher  à lui  plaire , 

Ne  vantez  point  id  d’une  voix  téméraire 
La  douceur  de  scs  lois,  les  efforts  de  son  bras, 

Thémis , la  Prudence , et  Bellone , 

Conduisant  son  cœur  et  ses  pas , 

La  bonté  généreuse  assise  sur  sou  trône , 

Le  Rhin  libre  par  lui , l'Escaut  épouvanté, 

Les  Apennins  fumants  que  sa  foudre  environne  ; 

Laissons  ces  entretiens  à la  postérité , 

Ces  leçons  à son  fils , cet  exemple  à la  terre  : 

Vous  graverez  ailleurs , dans  les  fastes  des  temps , 

Tous  ces  terribles  monuments, 

Dressés  par  les  mains  de  la  guerre. 

Célébrez  aujourd’hui  l’hymen  de  ses  enfants , 

Déployez  l’appareil  de  vos  jeux  innocents. 

L’objet  qu'on  désirait,  qu’on  admire , et  qu’on  aime , 

Jette  déjà  sur  vous  des  regards  bienfesants  : 

On  est  heureux  sans  vou6  ; mais  le  bonheur  suprême 
Veut  encor  des  amusements. 

Cueillez  toutes  les  (leurs , et  parez-en  vos  têtes  ; 

Mêles  tous  les  plaisirs , unissez  tous  les  jeux , 


Souffrez  le  plaisant  même;  Il  faut  de  tout  aux  fêtes 
F.t  toujours  les  héros  ne  sont  pas  sérieux. 

Encliantez  un  loisir,  hélas!  trop  peu  durable. 

Ce  peuple  de  guerriers,  qui  ne  paraît  qu'aimable. 
Vous  écoute  un  moment,  et  revoie  aux  dangers. 

Leur  maître  en  tous  les  temps  veille  sur  la  |wtrie. 

Les  soins  sont  étemels , ils  consument  la  vie; 

Les  plaisirs  sont  trop  passagers. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  vertu  solide  ; 

Cet  b y ni  en  l'éternise  : il  assure  à jamais 
A cette  race  auguste , à ce  peuple  intrépide. 

Des  victoires  et  des  bienfaits. 

Muses , que  votre  zèle  à mes  ordres  réponde. 

Le  cœur  plein  des  beautés  dont  celte  cour  abonde. 
Et  que  ce  jour  illustre  assemble  autour  de  moi , 

Je  vais  voler  au  ciel , à la  source  fécoude 
De  tous  les  channes  que  je  voi  ; 

Je  vais , ainsi  que  votre  roi, 

Recommencer  mou  cours  pour  le  bonheur  du  monde. 


NOUVEAU  PROLOGUE 

DE  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE. 

ENVOYÉ  A M-  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

POUR  LA  REPRESENTATION  QU’IL  FIT  DONNER  A BORDEAUX 
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Nous  osons  retracer  cette  fête  éclatante 
Que  donna  dans  Ycrsaille  au  plus  aimé  des  rois 
Le  héros  qui  le  représente , 

Et  qui  nous  fait  chérir  scs  lois. 

Ses  mains  en  d’autres  lieux  ont  porté  la  victoire, 

Il  porte  ici  le  goût , les  beaux-arts,  et  les  jeux  ; 

Et  c’est  une  nouvelle  gloire. 

Mars  fait  des  conquérants,  la  paix  fait  des  heureux. 

Des  Grecs  et  des  Roi  nains  les  spectacles  pompeux 
De  l’univers  encore  occupent  la  mémoire  : 

Aussi  bien  que  leurs  camps , leurs  cirques  sont  fameux. 
Melpomène,  Thalie,  Euterpeet  Terpsicliore, 

Ont  enchanté  les  Grecs,  et  savent  plaire  encore 
A nos  Français  polis  et  qui  pensent  comme  eux. 

V guerre  défend  la  patrie , 

Le  commerce  peut  l’enrichir  ; 

Les  lois  font  6on  repos , les  arts  la  font  fleurir. 

La  valeur,  les  talents,  les  travaux , l’industrie, 

Tout  brille  parmi  vous  : que  vos  heureux  remparts 
Soient  le  temple  étemel  de  la  paix  et  des  aits. 
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PERSONNAGES  CHANTANTS 

DANS  TOUS  LES  CHŒUBS. 


QUOTEE  PtMMIS.  TUfGT-CDTQ  HOMMES. 

PERSONNAGES  DU  POEME. 


CONSTANCE,  prlncewt  de  Na- 
varre. 

I.E  DUC  DE  FOIN 
DON  MOR1LLO,  «elgneur  de  cam- 
pagne. 

SANCHETTE,  fille  de  MoriUo. 
HKRMAND , dcajer  du  duc. 


LÉONOR,  Tnne  des  femmes  de 
la  princesse. 

GCILLOT,  Jardinier. 

V»  OFFICIER  DES  CARDES. 

C2f  ALCADE. 

SUITE. 


La  scène  est  dans  les  Jardins  de  don  MoriUo,  sur  les  confins  de 
la  Naïarre. 

«s«»i»<ii»i»»snis 


Malgré  mon  humeur  gaie,  ils  troublent  ma  raison, 
Mais  un  enlèvement , ou  je  suis  fort  trompée , 

Vaut  un  peu  mieux  qu’une  prison. 

Contre  Gaston  de  Foix  quel  courroux  vous  anime  ? 

Il  veut  finir  votre  malheur  ; 

Il  voit  ainsi  que  nous  don  Pèdre  avec  horreur. 

Un  roi  cruel  qui  vous  opprime 
Doit  vous  faire  aimer  un  vengeur. 
CONSTANCE. 

Je  hais  Gaston  de  Foix  autant  que  le  roi  même. 
LÉONOB. 

Et  pourquoi?  parce  qu’il  vous  aime? 
CONSTANCE. 

Lui , m’aimer!  nos  parents  se  sont  toujours  hais. 
LÉONOB. 

Belle  raison! 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

CONSTANCE,  LÉONOR. 

LÉONOB. 

Ah  ! quel  voyage , et  quel  séjour 
Pour  l’héritière  de  Navarre! 

Votre  tuteur  don  Pèdre  est  un  tyran  barbare  : 

Il  vous  force  à fuir  de  sa  cour. 

Du  fameux  duc  de  Foix  vous  craignez  la  tendresse; 
Vous  fuyez  la  haine  et  l’amour; 

Vous  courez  la  nuit  et  le  jour 
Sans  page  et  sans  dame  d'atour. 

Quel  état  pour  une  princesse  ! 

Vous  vous  exposez  tour  à tour 
A des  dangers  de  toute  espèce. 

CONSTANCE. 

J’espère  que  demain , ces  dangers , ces  malheurs , 
De  La  guerre  civile  effet  inévitable, 

Seront  au  moins  suivis  d’un  ennui  tolérable; 

Et  je  pourrai  cacher  mes  pleurs 
Dans  un  asile  inviolable. 

O sort!  à quels  chagrins  me  veux-tu  réserver? 

De  tous  côtés  infortunée, 

Don  Pèdre  aux  fers  m’avait  abandonnée; 

Gaston  de  Foix  veut  m’enlever. 

LÉONOR. 

Je  suis  de  vos  malheurs  comme  vous  occupée; 


CONSTANCE. 

Son  père  accabla  ma  famille. 
LÉONOB. 

Le  fils  est  moins  cruel , madame , avec  la  fille  ; 

Et  vous  n’étes  point  faits  pour  vivre  en  ennemis. 
CONSTANCE. 

De  tout  temps  la  haine  sépare 
Le  sang  de  Foix  et  le  sang  de  Navarre. 

LÉONOB. 

Mais  l’amour  est  utile  aux  raccommodements. 

Enfin  dans  vos  raisons  je  n’entre  qu’avec  peine, 

Et  je  ne  crois  point  que  la  haine 
Produise  les  enlèvements. 

Niais  ce  beau  duc  de  Foix  que  votre  cœur  déteste , 
L’avez-vous  vu , madame? 

CONSTANCE. 

Au  moins  mon  sort  funeste 
A mes  yeux  indignés  n’a  point  voulu  l’offrir. 
Quelque  hasard  aux  siens  m’apu  faire  paraître. 

LÉONOB. 

Vous  m’avouerez  qu’il  faut  connaître 
Du  moins  avant  que  de  haïr. 

CONSTANCE. 

J’ai  juré , Léonor,  au  tombeau  de  mon  père , 

De  ne  jamais  m’unir  à ce  sang  que  je  hais. 

LÉO.NOn. 

Serment  d’aimer  toujours , ou  de  n’aimer  jamais, 
Me  paraît  un  peu  téméraire. 

Enfin , de  peur  des  rois  et  des  amants , hélas! 

Vous  allez  dans  un  cloître  enfermer  tant  d'appas! 

CONSTANCE. 

Je  vais  dans  un  couvent  tranquille. 

Loin  de  Gaston , loin  des  combats , 
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Pour  la  nuit  trouver  un  asile. 

LÉONOR. 

Ah  ! c’était  à Burgos,dans  votre  appartement , 
Qu’était  en  effet  le  couvent. 

Loin  des  hommes  renfermée. 

Vous  n’avez  pas  vu  seulement 
Ce  jeune  et  redoutable  amant 
Qui  vous  avait  tant  alarmée. 

Grâce  aux  troubles  affreux  dont  nos  étatssont  pleins, 
Au  moins  dans  ce  château  nous  voyons  des  humains. 
Le  maître  du  logis,  ce  baron  qui  vous  prie 
A dîner  malgré  vous,  faute  d’hôtellerie , 

Est  un  baron  absurde , ayant  assez  de  bien , 
Grossièrement  galant  avec  peu  de  scrupule; 

Mais  un  homme  ridicule 
Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rien. 

CONSTANCE. 

Souvent  dans  le  loisir  d’une  heureuse  fortune 
Le  ridicule  amuse  ; on  se  prête  à ses  traits  ; 

Mais  il  fatigue,  il  importune 
Les  cœurs  infortunés  et  les  esprits  bien  faits. 

LÉONOB. 

Mais  un  esprit  bien  fait  peut  remarquer,  je  pense , 
Ce  noble  cavalier  si  prompt  à vous  servir, 

Qu’avec  tant  de  respects,  de  soins,  de  complaisance, 
Au  devant  de  vos  pas  nous  avons  vu  venir. 

CONSTANCE. 


Vous  le  nommez  ? 

LÉONOR. 

Je  crois  qu’il  se  nomme  Alamir. 

CONSTANCE. 

Alamir?  il  paraît  d’une  toute  autre  espèce 
Que  monsieur  le  baron. 

LÉONOB. 

Oui,  plus  de  politesse , 

Plus  de  monde,  de  grâce. 

CONSTANCE. 

Il  porte  dans  son  air 

Je  ne  sais  quoi  de  grand... 

LÉONOB. 

Oui. 

CONSTANCE. 

De  noble... 

LÉONOB. 

Oui. 

CONSTANCE. 

De  fier. 

LÉONOR. 

Oui.  J’ai  cru  même  y voir  je  ne  sais  quoi  de  tendre. 

CONSTANCE. 


Oh  ! point  : dans  tous  les  soins  qu’il  s’empresse  à nous 
Son  respect  est  si  retenu  ! [rendre 

LÉONOB. 

Son  respect  est  si  grand  qu’en  vérité  j’ai  cru 
Qu’il  a deviné  votre  altesse. 


CONSTANCE. 

Les  voici  ; mais  surtout  point  d’altesse  en  ces  lieux  : 


Dans  mes  destins  injurieux 
Je  conserve  le  cœur,  non  le  rang  de  princesse. 
Garde  de  découvrir  mon  secret  à leurs  yeux  ; - 
Modère  ta  gaîté  déplacée,  imprudente; 

Ne  me  parle  point  en  suivante. 

Dans  le  plus  secret  entretien 
Il  faut  t’accoutumer  à passer  pour  ma  tante. 

LÉONOB. 

Oui  J’aurai  cet  honneur  ; je  m’en  souviens  très  bien. 
CONSTANCE. 

Point  de  respect , je  te  l’ordonne. 

SCÈNE  II. 

don  MORILLO,  le  duc  de  F01X,  en  jeune  of- 
ficie)', d'un  côté  du  théâtre;  de  l'autre,  CONS- 
TANCE, LÉONOR. 

MORILLO,  au  duc  de  Foix , qu’il  prend  toujours 
pour  Alamir. 

Oh  ! oh!  qu’est-ce  donc  que  j’entends? 

La  tante  est  tutoyée  ! Ah  ! ma  foi , je  soupçonne 
Que  cette  tante-là  n’est  pas  de  ses  parents. 

Alamir,  mon  ami , je  crois  que  la  friponne , 

Ayant  sur  moi  du  dessein , 

Pour  renchérir  sa  personne 
Prit  cette  tante  en  chemin. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Non , je  ne  le  crois  pas;  elle  parait  bien  née; 

La  vertu , la  noblesse  éclate  en  ses  regards. 

De  nos  troubles  civils  les  funestes  hasards 
Près  de  votre  château  l’ont  sans  doute  amenée. 
MOniLLO. 

Parbleu  ! dans  mon  château  je  prétends  la  garder; 

En  bon  parent  tu  dois  m’aider  : 

C’est  une  bonne  aubaine  ; et  des  nièces  pareilles 
Se  trouvent  rarement , et  m’iraient  à merveilles. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Gardez  de  les  laisser  échapper  de  vos  mains. 

léonoh  , à la  princesse. 

On  parle  ici  de  vous , et  l’on  a des  desseins. 
MOBILLO. 

Je  réponds  de  leur  complaisance. 

(Il  s’avance  vers  la  princesse  de  Navarre.’ 
Madame,  jamais  mon  château... 

(Au  duc  de  Foix.) 

Aide-moi  donc  un  peu. 

LE  DUC  DE  FOIX,  bas. 

Ne  vit  rien  de  si  beau. 
MORILLO. 

Ne  vit  rien  de  si  beau...  Je  sens  en  sa  présence 
Un  embarras  tout  nouveau  : 

Que  veut  dire  cela?  Je  n’ai  plus  d’assurance. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Son  aspect  en  impose , et  se  fait  respecter. 

MORILLO. 

A peine  elle  daigne  écouter. 
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Ce  maintien  réservé  glace  mon  éloquence  ; 

Elle  jette  sur  nous  un  regard  bien  altier  ! [ lier, 

Quels  grands  airs!  Allonsdonc,  sers-moi  de  chance- 
Explique-lui  le  reste,  et  touche  un  peu  son  âme. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Ah!  que  je  le  voudrais!...  Madame, 

Tout  reconnaît  ici  vos  souveraines  lois  ; 

Le  ciel , sans  doute , vous  a faite 
Pour  en  donner  aux  plus  grands  rois. 

Mais  du  sein  des  grandeurs  on  aime  quelquefois 
A se  cacher  dans  la  retraite. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  simples  hameaux  se  plaisaient  à paraître  : 
On  put  souvent  les  méconnaître  ; 

On  ne  peut  se  méprendre  aux  charmes  que  je  vois. 

MOEILLO. 

Quels  discours  ampoulés  ! quel  diable  de  langage! 
Est-tu  fou? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  crains  bien  de  n’étre  pas  trop  sage. 

(A  Léonor.) 

Vous  qui  semblez  la  sœur  de  cet  objet  divin , 

De  nos  empressements  daignez  être  attendrie; 
Accordez  un  seul  jour,  ne  partez  que  demain  ; 

Ce  jour  le  plus  heureux,  le  plus  beau  de  ma  vie 
Du  reste  de  nos  jours  va  régler  le  destin. 

(A  Morillo.) 

Je  parle  ici  pour  vous. 

MOEILLO. 

Eh  bien  ! que  dit  la  tante? 

LÉONOB. 

Je  ne  vous  cache  point  que  cette  offre  me  tente; 
Mais,  madame...  ma  nièce. 

morillo, à lÀonor. 

Oh  ! c’est  trop  de  raison. 
A la  fin  je  serai  le  maître  en  ma  maison. 

Ma  tante,  il  faut  souper  alors  que  l’on  voyage; 
Petites  façons  et  grands  airs , 

A mon  avis,  sont  des  travers. 

Humanisez  un  peu  cette  nièce  sauvage. 

Plus  d’une  reine  en  mon  château 
A couché  dans  la  route , et  l’a  trouvé  fort  beau. 

CONSTANCE. 

Ces  reines  voyageaient  en  des  temps  plus  paisibles , 
Et  vous  savez  quel  trouble  agite  ces  états. 

A tous  vos  soins  polis  nos  cœurs  seront  sensibles  : 
Mais  nous  partons;  daignez  ne  nous  arrêter  pas. 
MOEILLO. 

La  petite  obstinée!  où  courez- vous  si  vite  ? 

CONSTANCE. 

Au  couvent. 

MOEILLO. 

Quelle  idée  ! et  quels  tristes  projets! 
Pourquoi  préférez- vous  un  aussi  vilain  gîte? 

Qu’y  pourriez-vous  trouver? 

CONSTANCB. 

Lr.  p.«i.\. 


LE  DUC  DE  FOIX. 

Que  cette  paix  est  loin  de  ce  cœur  qui  soupire! 

MOEILLO. 

Eh  bien!  espères-tu  de  pouvoir  la  réduire? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  vous  promets  du  moins  d’y  mettre  tout  mon  art. 
MOEILLO. 

J’emploierai  tout  le  mien. 

LÉONOB. 

Souffrez  qu’on  se  retire; 
U faut  ordonner  tout  pour  ce  prochain  départ. 

(Elles  fout  un  pas  vers  la  porte.' 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Le  respect  nous  défend  d’insister  davantage; 

Vous  obéir  en  tout  est  le  premier  devoir. 

( Ils  font  une  révérence.  ) ? 

Mais  quand  on  cesse  de  vous  voir, 

En  perdant  vos  beaux  yeux,  ou  garde  votre  image. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC  DE  FOIX,  DON  MORILLO. 
MOBILLO. 

On  ne  partira  point,  et  j’y  suis  résolu. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Le  sang  m’unit  à vous , et  c’est  une  vertu 
D’aider  dans  leurs  desseins  des  parents  qu’on  révère. 
MORILLO. 

La  nièce  est  mon  vrai  fait,  quoique  un  peu  froide  et 
La  tante  sera  ton  affaire  ; [ fière  ; 

Et  nous  serons  tous  deux  contents. 

Que  me  conseilles-tu? 

LB  DUC  DE  FOIX. 

D’être  aimable,  de  p.airc. 

MOEILLO. 

Fais-moi  plaire. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Il  y faut  mille  soins  complaisants, 
Les  plus  profonds  respects , des  fêtes,  et  du  temps. 

MOEILLO. 

J’ai  très  peu  de  respect;  le  temps  est  long;  les  fêtes 
Coûtent  beaucoup  et  ne  sont  jamais  prêtes; 

C’est  de  l’argent  perdu. 

:.B  DUC  DE  FOIX. 

L’argent  fut  inventé 
Pour  payer,  si  l’on  peut,  l’agréable  et  l’utile. 

Et  jamais  le  plaisir  fut-il  trop  acheté? 

MOEILLO. 

Comment  t’y  prendras-tu  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

La  chose  est  très  facile. 
Laissez-raoi  partager  les  frais. 

Il  vient  de  venir  ici  près 
Quelques  comédiens  de  France, 
i D"s  troubadours  experts  dans  la  haute  science. 
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Dans  le  premier  des  arts , le  grand  art  du  plaisir  : 

Ils  ne  sont  pas  dignes , peut-être , 

Des  adorables  yeux  qui  les  verront  paraître  ; 

Mais  ils  savent  beaucoup,  s’ils  savent  réjouir. 
UOBILLO. 

Réjouissons-nous  donc. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Oui , mais  avec  mystère. 

MOKILLO. 

Avec  mystère,  avec  fracas, 

Sers-moi  comme  tu  voudras  : 

Te  trouve  tout  fort  bon  quand  j’ai  I amour  en  tête. 
Prépare  ta  petite  fête; 

De  mes  menus-plaisirs  je  te  fais  l’intendant. 

Je  veux  subjuguer  la  friponne, 

Avec  son  air  important, 

Et  je  vais  pour  danser  ajuster  ma  personne. 

SCÈNE  IV. 

le  duc  de  FOIX,  HERNAND. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Hernand,  tout  est-il  prêt? 

HEBNAND. 

Pouvez-vous  en  douter? 
Quand  monseigneur  ordonne,  on  sait  exécuter. 

Par  mes  soins  secrets  tout  s’apprête 
Pour  amollir  ce  cœur  et  si  fier  et  si  grand. 

Mais  j’ai  grand'peur  que  votre  fête 
Réussisse  aussi  mal  que  votre  enlèvement. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Ah!  c’est  là  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  presse  : 

Je  pleure  ces  transports  d’une  aveugle  jeunesse , 

F.t  je  veux  expier  le  crime  d'un  moment 
Par  une  éternelle  tendresse. 

Tout  me  réussira,  car  j’aime  à la  fureur. 

HEBNAND. 

Mais  en  déguisements  vous  avez  du  malheur  : 

Chez  don  Pèdre  en  secret  j’eus  l’honneurde  voussui- 
En  qualité  de  conjuré  ; [ vre 

Vous  fûtes  reconnu , tout  près  d’être  livré , 

Et  nous  sommes  heureux  de  vivre  : 

Vos  affaires  ici  ne  tournent  pas  trop  bien , 

Et  je  crains  tout  pour  vous. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

J’aime,  et  je  ne  crains  rien. 
Mon  projet  avorté,  quoique  plein  de  justice, 

Dut  sans  doute  être  malheureux  ; 

Je  ne  méritais  pas  un  destin  plus  propice. 

Mon  cœur  n’était  point  amoureux. 

Je  voulais  d’un  tyran  punir  la  violence; 

Je  voulais  enlever  Constance 
Pour  unir  nos  maisons,  nos  noms,  et  nos  amis; 

La  seule  ambition  fut  d'abord  mon 


Belle  Constance . je  vous  vis  ; 

L’amour  seul  arme  mon  courage. 

1IEBXAND. 

Elle  ne  vous  vit  point;  c’est  là  votre  malheur; 

Vos  grands  projets  lui  firent  peur, 

Et  dès  qu’elle  en  fut  informée , 

Sa  fureur  contre  vous  dès  long-temps  allumée 
En  avertit  toute  la  cour. 

Il  fallut  fuir  alors. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Elle  fuit  à son  tour. 

Nos  communs  ennemis  la  rendront  plus  traitable. 

HE&NAKD. 

Elle  hait  votre  sang. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Quelle  haine  indomptable 
Peut  tenir  contre  tant  d’amour  ? 

HEBNAND. 

Pour  un  héros  tout  jeune  et  sans  expérience, 

Vous  embrassez  beaucoup  de  terrain  à la  fois  : 
Vous  voudriez  finir  la  mésintelligence 
Du  sang  de  Navarre  et  de  Foix  ; 

Vous  avez  en  secret  avec  le  roi  de  France 
Un  chiffre  de  correspondance  ; 

Contre  un  roi  formidable  ici  vous  conspirez; 

Vous  y risquez  vos  jours  et  ceux  des  conjurés; 

Vos  troupes  vers  ces  lieux  s’avancent  à la  file  ; 

Vous  préparez  la  guerre  au  milieu  des  festins; 

Vous  bernez  le  seigneur  qui  vous  donne  un  asile; 

Sa  fille,  pour  combler  vos  singuliers  destins, 
Devient  folle  de  vous,  et  vous  tient  en  contrainte  : 
Il  vous  faut  employer  et  l’audace  et  la  feinte  ; 
Téméraire  en  amour,  et  criminel  d’état , 

Perdant  votre  raison , vous  risquez  votre  tête  ; 
Vous  allez  livrer  un  combat, 

Et  vous  préparez  une  fête! 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Mon  cœur  de  tant  d’objets  n’en  voit  qu’un  seul  ici  ; 
Je  ne  vois,  je  n’entends  que  la  belle  Constance. 

Si  par  mes  tendres  soins  son  cœur  est  adouci, 

Tout  le  reste  est  en  assurance. 

Don  Pèdre  périra , don  Pèdre  est  trop  hai. 

Le  fameux  du  Guesclin  vers  l’Espagne  s’avance; 

Le  fier  Anglais,  notre  ennemi , 

D’un  tyran  détesté  prend  en  vain  la  défense  ; 

Par  le  bras  des  Français  les  rois  sont  protégés  : 

Des  tyrans  de  l'Europe  ils  domptent  la  puissance; 
Le  sort  des  Castillans  sera  d’être  vengés 
Par  le  courage  de  la  France. 

HEBXAND. 

Et  cependant  en  ce  séjour 

Vous  ne  connaissez  rien  qu’un  charmant  esclavage. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Va,  tu  verras  bientôt  ce  que  peut  un  courage 
Qui  sert  la  patrie  et  l’amour. 

Ici  tout  ce  qui  m’inquiète 
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C est  cette  passion  dont  m’honore  Sanchette, 

La  tille  de  notre  baron. 

HERNAND. 

C’est  une  fille  neuve , innocente,  indiscrète , 
Bonne  par  inclination , 

Simple  par  éducation. 

Et  par  instinct  un  peu  coquette; 

C'est  la  pure  nature  en  sa  simplicité. 

LS  DUC  DE  FOIX. 

Sa  simplicité  même  est  fort  embarrassante, 

Et  peut  nuire  aux  projets  de  mon  cœur  agité. 
J’étais  loin  d’en  vouloir  à cette  âme  innocente. 
J’apprends  que  la  princesse  arrive  en  ce  canton  ; 

Je  me  rends  sur  la  route,  et  me  donne  au  baron 
Pour  un  fils  d' Alamir,  parent  de  la  maison. 

En  amour  comme  en  guerre  une  ruse  est  permise. 
J’arrive , et  sur  un  compliment , 

Moitié  poli , moitié  galant , 

Que  partout  l’usage  autorise, 

Sanchette  prend  feu  promptement, 

Et  son  cœur  tout  neuf  s’humanise  ; 

Elle  me  prend  pouf  son  amant , 

Se  flatte  d’un  engagement , 

M’aime,  et  le  dit  avec  franchise. 

Je  crains  plus  sa  naïveté 
Que  d’une  femme  bien  apprise 
Je  ne  craindrais  la  fausseté. 

HERNAND. 

Elle  vous  cherche. 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Je  te  laisse  : 

Tâche  de  dérouter  sa  curiosité; 

Je  vole  aux  pieds  de  la  princesse. 

SCÈNE  V. 

SANCHETTE,  HERNAND. 

SANCHETTE. 

Je  suis  au  désespoir. 

HERNAND. 

Qu’est-ce  qui  vous  déplaît, 

Mademoiselle? 

SANCHETTB. 

Votre  maître. 

HERNAND. 

Vous  déplatt-il  beaucoup? 

SANCHETTE. 

Beaucoup,  car  c’est  un  traître, 
Ou  du  moins  il  est  près  de  l’être  ; 

Il  ne  prend  plus  à moi  nul  intérêt. 

Avant-hier  il  vint,  et  je  fus  transportée 
De  son  séduisant  entretien; 

Hier  il  m’a  beaucoup  flattée; 

A présent  il  ne  me  dit  rien. 

Il  court,  ou  je  me  tromoc,  après  cette  étrangère: 


Moi , je  cours  après  loi  ; tous  mes  pas  sont  perdus; 
Et  depuis  quelle  est  chez  mon  pcre , 

11  semble  que  je  n’y  sois  plus. 

Quelle  est  donc  cette  femme,  et  si  belle  et  si  fière, 
Pour  qui  l’on  fait  tant  de  façons? 

On  va  pour  elle  encor  donner  les  violons  ; 

Et  c’est  ce  qui  me  désespère. 

IIEBNAND. 

Elle  va  tout  gâter....  Mademoiselle,  eh  bien! 

Si  vous  me  promettiez  de  n’en  témoigner  rien , 
D’être  discrète... 

SANCHETTB. 

Oh!  oui,  je  jure  de  me  taire, 
Pourvu  que  vous  parliez. 

HERNAND. 

Le  secret , le  mystère 
Rend  les  plaisirs  piquants. 

SANCHETTE. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi. 

HERNAND. 

Mon  maître,  né  galant,  dont  vous  tournez  la  tête. 
Sans  vous  en  avertir  vous  prépare  une  fête. 

SANCHETTB. 

Quoi  ! tous  ces  violons?... 

HERNAND. 

Sont  tous  pour  vous. 

SANCHETTE. 

Pour  moi  1 

HERNAND. 

N’en  faites  point  semblant,  gardez  un  beau  silence. 
Vous  verrez  vingt  Français  entrer  dans  unmoment; 

Ils  sont  parés  superbement; 

Ils  parlent  en  chansons , ils  marchent  en  cadence , 
Et  la  joie  est  leur  élément. 

SANCHETTE. 

Vingt  beaux  messieurs  français  ! j’en  ai  l'âme  ravie  ; 
J’eus  de  voir  des  Français  toujours  très  grande  envie  : 
Entreront-ils  bientôt? 

HERNAND. 

Ils  sont  dans  le  château. 

SANCHETTE. 

L’aimable  nation  ! que  de  galanterie! 

HERNAND. 

On  vous  donne  un  spectacle,  un  plaisir  tout  nouveau. 
Ce  que  font  les  Français  est  si  brillant,  si  beau  ! 

SANCHETTE. 

Eh  ! qu’est-ce  qu’un  spectacle  ? 

HERNAND. 

Une  chose  charmante, 

i Quelquefois  un  spectacle  est  un  mouvant  tableau 
j Où  la  nature  agit,  où  l’histoire  est  parlante, 

| Où  les  rois,  les  héros,  sortent  de  leur  tombeau  : 
j Des  mœurs  des  nations  c’est  l’image  vivante. 

SANCHETTE. 

| Je  ne  vous  entends  point. 
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11EBNAND. 

Un  spectacle  assez  beau 
Serait  encore  une  fête  galante , 

C’est  un  art  tout  français  d’expliquer  ses  désirs 
Par  l’organe  des  jeux , par  la  voix  des  plaisirs  : 

Un  spectacle  est  surtout  un  amoureux  mystère. 
Pour  courtiser  Sanchctte  et  tâcher  de  lui  plaire, 
Avant  d’aller  tout  uniment 
Parler  au  baron  votre  père 
De  notaire , d’engagement , 

De  fiancaille , et  de  douaire. 

SANCHETTE. 

Ah  ! je  vous  entendsbien  ; mais  moi,  quedois-je  faire? 

HERNAND. 

Rien. 

SANCHETTE. 

Comment  ! rien  du  tout? 

HERNAND. 

Le  goût,  la  dignité, 
Consistent  dans  la  gravité  ; 

Dans  l’art  d’écouter  tout,  finement,  sans  rien  dire  ; 
D’approuver  d’un  regard , d’un  geste,  d’un  sourire. 

Le  feu  dont  mon  maître  soupire 
Sous  des  noms  empruntés  devant  vous  paraîtra  ; 

Et  l’adorable  Sanchette , 

Toujours  tendre,  toujours  discrète, 

En  silence  triomphera. 

SANCHETTE. 

Je  comprends  fort  peu  tout  cela; 

Mais  je  vous  avouerai  que  je  suis  enchantée 
Devoir  de  beaux  Français,  et  d’en  être  fêtée. 

SCÈNE  VI. 

SANCHETTE  et  HERNAND  sontsur  le  devant, 
la  princesse  de  NAVARRE  arrive  par  un  des 
côtés  du  fond  sur  le  théâtre,  entre  Don  MORILLO 
et  lb  duc  de  FOIX  ; LÉONOR,  suite. 

LÉONOR , à Morillo. 

Oui,  monsieur,  nous  allons  partir. 
le  duc  de  foix  , à part. 

Amour,  daigne  éloigner  un  départ  qui  me  tue. 

sanchette,  à llemand. 

On  ne  commence  point.  Je  ne  puis  me  tenir; 

Quand  aurai-je  une  fête  aux  yeux  de  l’inconnue? 

Je  la  verrai  jalouse , et  c’est  un  grand  plaisir. 
constance,  voulant  passer  par  une  porte , elle 
s’ouvre  et  parait  remplie  île  guerriers. 

Que  vois-je,  ô ciel  ! suis-je  trahie? 

Ce  passage  est  rempli  de  guerriers  menaçants! 

Quoi  ! don  Pèdre  en  ces  lieux  étend  sa  tyrannie  ? 

LÉONOR. 

La  frayeur  trouble  tous  mes  sens. 

(Les  guerriers  entrent  sur  la  scène,  précédés  de  trompettes, 
et  tous  les  acteurs  de  U comédie  se  rangent  d'un  côté  du 
théâtre.  ) 


un  guerrier,  chantant. 

Jeune  beauté , cessez  de  vous  plaindre, 
Bannissez  vos  terreurs; 

C’est  vous  qu’il  faut  craindre  : 

Bannissez  vos  terreurs  ; 

C’est  vous  qu’il  faut  craindre; 

Régnez  sur  nos  coeurs. 

le  choeur  répète. 

Jeune  beauté , cessez  de  vous  plaindre , etc.. 

( Marche  de  guerriers  dansants.  ) 

Lorsque  Vénus  vient  embellir  la  terre, 

C’est  dans  nos  camps  qu’elle  établit  sa  cour. 
Le  terrible  dieu  delà  guerre, 

Désarmé  dans  ses  bras , sourit  au  tendre  amour. 
Toujours  la  beauté  dispose 
Des  invincibles  guerriers; 

Et  le  charmant  Amour  est  sur  un  lit  de  rose. 

A l’ombre  des  lauriers. 

LE  CHŒUR. 

Jeune  beauté,  cessez  de  vous  plaindre , cie- 
( On  daa6e.  ) 

UN  GUERRIER. 

Si  quelque  tyran  vous  opprime , 

Il  va  tomber  la  victime 
De  l’amour  et  de  la  valeur  ; 

Il  va  tomber  sous  le  glaive  vengeur. 

UN  GUERRIER. 

A votre  présence 
Tout  doit  s’enflammer; 

Pour  votre  défense 
Tout  doit  s’armer. 

L’amour,  la  vengeance , 

Doit  nous  animer. 

LB  choeur  répète: 

A votre  présence 

Tout  doit  s'enflammer,  etc. 

(On  danse.) 

constance,  à Léonor. 

Je  l’avouerai , ce  divertissement 
Me  plaît,  m’alarme  davantage; 

On  dirait  qu’ils  ont  su  l’objet  de  mon  voyage. 

Ciel  ! avec  mon  état  quel  rapport  étonnant! 

LÉONOR. 

Bon  ! c’est  pure  galanterie  ; 

C’est  un  air  de  chevalerie, 

Que  prend  le  vieux  baron  pour  faire  l'important. 

(l.a  princesse  veut  s'en  aller  ; le  chœur  l'arrête  en  chantant. 
LE  CHOEUR. 

Demeurez , préside^  à nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  soient  ici  vos  conquêtes. 

DEUX  GUERRIERS. 

Tout  l’univers  doit  vous  rendre  ■ 
L’hommage  qu’on  rend  aux  dieux  ; 

Mais  en  quels  lieux 
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Pouvez-vous  attendre 
Un  hommage  plus  tendre, 

Plus  digne  de  vos  yeux? 

LE  CHCEUB. 

Demeurez,  présidez  à nos  fêtes. 

Que  nos  cœurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

( Le*  personnages  du  divertissement  rentrent  par  le  même 
portique.  ) 

( Pendant  que  Constance  parle  à I-éonor,  don  Morillo , qnl  est 
devant  elles,  leur  fait  des  mines;  et  Sanchette,  qui  est 
alors  auprès  du  duc  de  Folx , le  tire  à part  sur  le  devant  du 
théâtre.  ) 

SANCHETTE,  QU  duc  de  Foix. 

Écoutez  donc,  mon  cher  amant, 

L’aubade  qu’on  me  donne  est  étrangement  faite  : 

Je  n’ai  pas  pu  danser.  Pourquoi  cette  trompette? 
Qu’est-ce  qu'un  Mars,  Vénus,  des  combats,  un  tyran, 
Et  pas  un  seul  mot  de  Sanchette? 

A cette  dame-ci  tout  s’adresse  en  ces  lieux  : 

Cette  préférence  me  touche. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Croyez-moi,  taisons- nous;  l'amour  respectueux 
Doit  avoir  quelquefois  son  bandeau  sur  la  bouche. 
Bien  plus  encor  que  sur  les  yeux. 

SANCHETTE. 

Quel  bandeau?  quels  respects?  ils  sont  bien  ennuyeux! 

mobillo,  s'avançant  vers  la  princesse . 

Eh  bien!  que  dites- vous  de  notre  sérénade? 

La  tante  est-elle  un  peu  contente  de  l’aubade? 

LÉONOB. 

Et  la  tante  et  la  nièce  y trouvent  mille  appas. 
constance  , à Léonor. 

Qu’est-ce  que  tout  ceci?  Non,  je  ne  comprends  pas 
Les  contrariétés  qui  s’offrent  à ma  vue, 

Cette  rusticité  du  seigneur  du  château , 

Et  ce  goût  si  noble , si  beau , 

D’uue  fête  si  prompte  et  si  bien  entendue. 

MOBILLO. 

Eh  bien  donc!  notre  tante  approuve  mon  cadeau. 
LÉONOB. 

Il  me  parait  brillant,  fort  heureux,  et  nouveau. 

MOBILLO. 

La  porte  était  gardée  avec  de  beaux  gendarmes  : 

Eh!  eh!  l’on  n’est  pas  neuf  dans  le  métier  des  armes. 
CONSTANCE. 

C’est  magnifiquement  recevoir  nos  adieux  ; 

Toujours  le  souvenir  m’en  seia  précieux. 

MORILLO. 

Je  le  crois.  Vous  pourriez  voyager  par  le  monde 
Sans  être  fêtoyée  ainsi  qu’on  l’est  ici  : 

Soyez  sage,  demeurez-y. 

Cette  fête,  ma  foi,  n’aura  pas  sa  seconde  : 

Vous  chômerez  ailleurs.  Quand  je  vous  parle  ainsi, 
C’est  pour  votre  seul  bien  ; car  pour  moi,  je  vous  jure 
Que,  si  vous  décampez,  de  bon  cœur  je  l’endure; 

Et  quand  il  vous  plaira  vous  pourrez  nous  quitt<  r.  | 


CONSTANCE. 

De  cette  offre  polie  il  nous  faut  profiter  ; 

Par  cet  autre  côté  permettez  que  je  sorte. 

LÉONOB. 

On  nous  arrête  encore  à la  seconde  porte? 
CONSTANCE. 

Que  vois-je!  quels  objets  ! quels  spectacles  charmants. 

LÉONOB. 

Ma  nièce , c’est  ici  le  pays  des  romans. 

( Il  «ort  de  cette  seconde  por  te  nne  troupe  de  danseurs  et  de 
danseuses  avec  dre  tambours  de  basque  et  des  tambourins.  ) 

(Aprè*  cette  entrée,  Léonor  se  trouve  à côté  de  Morillo 
et  lui  dit  :) 

Qui  sont  donc  ces  gens-ci  ? 

mobillo  , au  duc  de  Foix. 

C’est  à toi  de  leur  dire 

Ce  que  je  ne  sais  point. 

LE  duc  de  foix,  à la  princesse  de  Navarre. 

Ce  sont  des  gens  savants. 

Qui  dans  le  ciel  tout  courant  savent  lire , 

Des  mages  d’autrefois  illustres  descendants, 

A qui  fut  réservé  le  grand  art  de  prédire. 

(Les  astrologues  arabes,  qui  étaient  restés  sous  le  portique- 
pendant  la  danse,  s'avancent  sur  le  théâtre,  et  tous  les  ac- 
teurs se  rangent  pour  Ire  écouter.) 

une  dbvinebesse  chante. 

Nous  enchaînons  le  temps;  le  plaisir  suit  nos  pas  : 
Nous  portons  dans  les  cœurs  la  flatteuse  espérance» 
Nous  leur  donnons  la  jouissance 
Des  biens  même  qu’ils  n’ont  pas  ; 

Le  présent  fuit , il  nous  entraîne  ; 

Le  passé  n’est  plus  rien. 

Charme  de  l’avenir,  vous  êtes  le  seul  bien 
Qui  reste  à la  faiblesse  humaine. 

Nous  enchaînons  le  temps,  etc. 

(On  danse.) 

UN  ASTBOLOGUE. 

L’astre  éclatant  et  doux  de  la  fille  de  l’onde , 

Qui  devance  ou  qui  suit  le  jour, 

Pour  vous  recommençait  son  tour. 

Mars  a voulu  s’unir  pour  le  bonheur  du  monde 
A la  planète  de  l’Amour. 

Mais  quand  les  faveurs  célestes 
Sur  nos  jours  précieux  allaient  se  rassembler, 

Des  dieux  inhumains  et  funestes 
Se  plaisent  à les  troubler. 

un  astbologue  , alternativement  avec  le  chœur. 
Dieux  ennemis , dieux  impitoyables , 

Soyez  confondus  : 

Dieux  secourabtes , 

Tendre  Vénus, 

Soyez  à jamais  favorables 

CONSTANCE 

Ces  astrologues  me  paraissent 
Plus  instruits  du  passé  que  du  sombre  avenir; 

Dans  mon  ignorance  ils  me  laissent; 
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Comme  moi , sur  mes  maux  ils  semblent  s’attendrir  ; 
ils  forment , comme  moi , des  souhaits  inutiles , 

Et  des  espérances  stériles , 

Sans  r'.en  prévoir,  et  sans  rien  prévenir. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Peut-être  ils  prédiront  ce  que  vous  devez  faire; 

Des  secrets  de  nos  cœurs  ils  percent  le  mystère. 
une  devineresse  s'approche  de  la  princesse , et 
chante  : 

Vous  excitez  la  plus  sincère  ardeur, 

Et  vous  ne  sentez  que  la  haine  ; 

Pour  punir  votre  âme  inhumaine 
Un  ennemi  doit  toucher  votre  cœur. 

( Ensuite  s’avançant  vers  Sonchette.  ) 
t vous,  jeune  beauté  que  l’amour  veut  conduire, 
L’Amour  doit  vous  instruire; 

Suivez  ses  douces  lois. 

Votre  cœur  est  né  tendre  ; 

Aimez , mais,  en  fesant  un  choix. 

Gardez  de  vous  méprendre. 

SANCHBTTE. 

Ah!  l’on  s’adresse  à moi;  la  fête  était  pour  nous. 
J’attendais;  j’éprouvais  des  transports  si  jaloux  ! 
un  devin  bx  unb  devineressb  s'adressant  à 
Sanchette. 

En  mariage 
Un  sort  heureux 
Est  un  rare  avantage  ; 

Ses  plus  doux  feux 

Sont  un  long  esclavage.  ; 

Du  mariage 
Formez  les  nœuds; 

Blais  ils  sont  dangereux. 

L’amour  heureux 
Est  trop  volage. 

Du  mariage 
Craignez  les  nœuds  ; 

Ils  sont  trop  dangereux. 

sanchettb  , au  duc  de  Foix. 

Bon  ! quels  dangers  seraient  à craindre  en  mariage? 
Moi , je  n’en  vois  aucun  ; de  bon  cœur  je  m’engage  : 
Nous  nous  aimons , tout  ira  bien. 

Puisque  nous  nous  aimons , nous  serons  fort  fidèles  ; 
Donnez-moi  bien  souvent  des  fêtes  aussi  belles , 

Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 

le  duc  de  foix. 

Hélas!  j’en  donnerais  tous  les  jours  de  ma  vie, 

Et  les  fêtes  sont  ma  folie  ; 

Mais  je  n’espère  point  faire  votre  bonheur. 
SANCHETTE. 

11  est  déjà  tout  fait  ; vous  enchantez  mon  cœur. 

(On  danse.) 

'.(.es  acteurs  de  In  comédie  sont  rangés  sur  les  ailes;  Snn- 
chctte  veut  danser  avec  le  duc  de  Foix , qui  s’en  défend 
Mord. o prend  la  princesse  de  Navarre,  et  danse  avec  elle  ’ 
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guillot  avec  un  garçon  jardinier,  vient  hd-rrom- 
pre  la  danse , dérange  tout , prend  le  duc  de  Foix 
et  Morillopar  la  main,  fait  des  signes  en  leur par- 
lant bas , et  ayant  fait  cesser  la  musique , il  dit 
au  duc  de  Foix  • 

Oh  ! vous  allez  bientôt  avoir  une  autre  danse  : 

Tout  est  perdu , comptez  sur  moi. 
le  duc  de  foix  , à Morillo. 

Quelle  étrange  aventure  ! Un  alcade  1 Eh!  pourquoi 

MORILLO. 

Il  vient  la  demander  par  ordre  exprès  du  roi. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

De  quel  roi  ? 

' MORILLO. 

De  don  Pèdre. 

» LE  DUC  DE  FOIX. 

Allez;  le  roi  de  France 
Vous  défendra  bientôt  de  cette  violence. 

léonor  , à la  princesse. 

II  paraît  que  sur  vous  roule  la  conférence. 
morillo. 

Bon;  mais  en  attendant  qu’allons-nous  devenir? 
Quand  un  alcade  parle , il  faut  bien  obéir. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Obéir,  moi? 

MORILLO. 

Sans  doute,  et  que  peux-tu  prétendre  ? 
LE  DUC  DE  FOIX. 

Nous  battre  contre  tous , contre  tous  la  défendre. 
MORILLO. 

Qui  ? toi , te  révolter  contre  un  ordre  précis 
Émané  du  roi  même!  es-tu  de  sang  rassis  ? 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Le  premier  des  devoirs  est  de  servir  les  belles; 

Et  les  rois  ne  vont  qu’après  elles, 
i MORILLO. 

Ce  petit  parent-là  m’a  l’air  d’un  franc  vaurien  ; 

Tu  seras...  Mais , ma  foi , je  ne  m’en  mêle  en  rien. 
Rebelle  à la  justice  ! Allons , rentrez,  Sanchette , 
Plus  de  fête. 

(Morillo  pousse  Sanchette  dans  la  maison,  renvoie  la  musique, 
et  sort  avec  son  monde.  ) 

SANCHETTB. 

Eli,  quoi  donc! 

LÉONOR. 

D’où  vient  cette  retraite , 
Ce  trouble,  cet  effroi , ce  changement  soudain  ? 
CONSTANCE. 

Je  crains  de  nouveaux  coups  de  mon  triste  destin. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Madame,  il  est  affreux  de  causer  vos  alarmes. 

Nos  divertissements  vont  finir  par  des  larmes. 

Un  cruel... 

CONSTANCE. 

Ciel!  qu’entends-je?  Eh  quoi  ! jusqu’en  ces  lieux 
Gaston  Doursuivrait-il  ses  projets  odieux? 
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léonob. 

Qu'avez -vous  dit? 

LE  DUC  DB  POIX. 

Quel  nom  prononce  votre  bouche7 
Gaston  de  Foix,  madame,  a-t-il  un  cœur  farouche  ? 
Sur  la  foi  de  son  nom  j'ose  vous  protester 
Qu'ainsi  que  moi  pour  vous  il  donnerait  sa  vie; 
Mais  d’un  autre  ennemi  craignez  la  barbarie  : 

De  la  part  de  don  Pèdre  on  vient  vous  arrêter. 
CONSTANCE. 

M’arrêter? 

LE  DUC  DB  FOIX. 

Un  alcade  avec  impatience 
Jusqu’en  ces  lieux  suivit  vos  pas  ; 

Il  doit  venir  vous  prendre. 

CONSTANCE. 

Eh  ! sur  quelle  apparence, 
Sous  quel  nom,  quel  prétexte? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Il  ne  vous  nomme  pas; 

Mais  il  a désigne  vos  gens,  votre  équipage; 

Tout  envoyé  qu’il  est  d’un  ennemi  sauvage, 

Il  a surtout  désigne  vos  appas. 

LÉONOH. 

Ah  ! cachons-nous,  madame. 

CONSTANCE. 

Où? 

LÉONOH. 

Chez  la  jardinière, 

Chez  Guillot. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Chez  Guillot  on  viendra  vous  chercher  : 
La  beauté  ne  peut  se  cacher. 

CONSTANCE. 

Fuyons. 

LB  DUC  DB  FOIX. 

Ne  fuyez  point. 

LÉONOB. 

Restons  donc. 
constance. 

Ciel  ! que  faire? 

LB  DUC  DB  FOIX. 

Si  vous  restez,  si  vous  fuyez, 

Je  mourrai  partout  à vos  pieds. 

Madame,  je  n'ai  point  la  coupable  imprudence 
D’œer  vous  demander  quelle  est  votre  naissance  : 
Soyez  reine  ou  bergère,  il  n’importe  à mon  cœur; 

lit  le  secret  que  vous  m’en  foi  tes 
Du  soin  de  vous  servir  n’afTaiblit  point  l’ardeur  : 

Le  trône  est  partout  où  vous  êtes. 

Cachez,  s’il  se  peut,  vos  appas; 

Je  vais  voir  en  ces  lieux  si  l’on  peut  vous  surprendre. 
Et  je  ne  me  cacherai  pas 
Quand  il  faudra  vous  défendre. 
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SCÈNE  VIL 

CONSTANCE,  LÉONOR. 

LÉONOB. 

Enfin  nous  avons  un  appui  : 

Le  brave  chevalier  I nous  viendrait-il  de  France? 
CONSTANCB. 

Il  n’est  point  d’Espagnol  plus  généreux  que  lui. 
LÉONOB. 

J’en  espère  beaucoup,  s’il  prend  votre  déferre. 
CONSTANCB. 

Mais  que  peut-il  seul  aujourd'hui 
Contre  le  danger  qui  me  presse? 

Le  sort  a sur  ma  tête  épuisé  tous  ses  coups. 

LÉONOB. 

Je  craindrais  le  sort  en  courroux, 

Si  vous  n’étiez  qu’une  princesse  ; 

Mais  vous  avez,  madame,  un  partage  plus  doux  ; 
La  nature  elle-même  a pris  votre  querelle  : 
Puisque  vous  êtes  jeune  et  belle, 

Le  monde  entier  sera  pour  vous. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

SANCHETTE,  GUILLOT. 

SANCHBTTE. 

Arrête,  parle-moi,  Guillot. 

GUILLOT.  X 

Oh!  Guillot  est  pressé. 

SANCHETTE. 

Guillot  demeure,  un  mot  : 
Que  fait  notre  Alamir? 

GUILLOT. 

Oh  ! rien  n’est  plus  étrange. 
SANCHETTE. 

Mais  que  fait-il  ? dis-moi. 

GUILLOT. 

Moi , je  crois  qu’il  fait  tout, 
Libéral  comme  un  roi,  jeuneet  beau  comme  un  ange. 
SANCHBTTE. 

L infidèle  me  pousse  à bout. 

N’esl-il  pas  au  jardin  avec  celte  étrangère? 

GUILLOT. 

Eh  ! vraiment  oui. 

SANCHETTE. 

Qu  elle  doit  me  déplaire! 
GUILLOT. 

Eh,  mon  Dieu  ! d'où  vient  ce  courroux? 

Vous  devez  l’aimer  au  contraire, 
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Car  elle  est  belle  comme  vous. 

SANCHBTTB. 

D’où  vient  qu'on  a cessé  sitôt  la  sérénade? 

GU1LLOT. 

Je  n’en  sais  rien. 

SANCHETTB. 

Que  veut  dire  un  alcade? 

GUILLOT. 

Je  n’en  sais  rien.  • 

SANCHETTB. 

D'où  vient  que  mon  père  voulait 
M’enfermer  sous  la  clef?  d’on  vient  qu’il  s'en  allait? 

GUILLOT. 

Je  n’en  sais  rien. 

SANCHBTTB. 

D’où  vient  qu’ Alarair  est  près  d’elle? 

GUILLOT.  • ’ 

Eh  ! je  le  sais;  c’est  qu’elle  est  belle  : 

(1  lui  parle  à genoux , tout  comme  on  parle  au  roi  ; 
C’est  des  respects,  des  soins  ; j’en  suis  tout  hors  de  moi. 
Vous  en  seriez  charmée. 

SANCHBTTB. 

Ah  ! Guillot , le  perfide  ! 
GUILLOT. 

Adieu  ; car  on  m’attend  : on  a besoin  d’un  guide; 
Elle  veut  s’en  aller. 

(Il  tort.) 


l’alcade. 

Oui,  madame,  à vos  traits  nous  savons  vous  connaître; 
Votre  air  nous  dit  assez  ce  que  vous  devez  être; 
Nous  venons  voua  prier  de  venir  avec  nous; 

La  moitié  de  mes  gens  marchera  devant  vous, 
L’autre  moitié  suivra;  vous  serez  transportée 
Sûrement  et  sans  bruit , et  partout  respectée. 

SANCHETTB. 

Quel  étrange  propos  ! me  transporter!  Qai  ? moif 
Eh  ! qui  donc  êtes-vous  ? 

l’alcadb. 

. , Des  officiers  du  roi; 

Vous  l’offensez  beaucoup  d’habiter  ces  retraites; 
Monsieur  l’amirante  en  secret, 

Sans  nous  dire  qui  vous  êtes, 

Nous  a fait  votre  portrait. 

SANCHBTTB. 

Mon  portrait , dites-vous? 

l'alcadb. 

Madame , trait  pour  trait. 

SANCHBTTB.  . . • 

Mais  je  ne  connais  point  ce  monsieur  l’amirante. 
l’alcadb. 

11  fait  pourtant  de  vous  la  peinture  vivante. 

SANCHBTTB. 

Mon  portrait  à la  cour  a donc  été  porté? 

l’alcadb. 


SANCHBTTB  , ievle. 

Puisse-t-elle  partir, 

Et  me  laisser  mon  Alamir  ! ’ 

Oh  ! que  je  suis  honteuse  et  dépitée  ! 

11  m’aimait  en  un  jour;  en  deux  suis-je  quittée! 
Monsieur  Hemand  m’a  dit  que  c’est  là  le  bon  ton  ; 

Je  n’en  crois  rien  du  tout.  Alamir!  quel  fripon  1 
S’il  était  sot  et  laid , il  me  serait  fidèle, 

Et , ne  pouvant  trouver  de  conquête  nouvelle , 

Il  m’aimerait  faute  de  mieux. 

Comment  faut-il  faire  à mon  âge  ? 

J* ai  des  amants  constants  ; ils  sont  tous  ennuyeux  ; 
J’en  trouve  un  seul  aimable,  et  le  traître  est  volage. 

SCENE  II. 

SANCHETTE , L’ALCADE , suitb. 
l’alcadb. 

Mes  amis,  vous  avez  un  important  emploi; 

Elle  est  dans  ces  jardins.  Ah  ! la  voici;  c’est  elle  : 
Le  portrait  qu’on  m’en  fit  me  semble  assez  fidèle  ; . 
Voilà  son  air,  sa  taille;  elle  est  jeune,  elle  est  belle; 

Remplissons  les  ordres  du  roi. 

Soyez  prêts  à me  suivre,  et  faites  sentinelle. 

UN  LIBCTENANT  DE  L’ALCADE. 

Nous  vous  obéirons  ; comptez  sur  notre  zèle. 
SANCHBTTB. 

Ah!  messieurs,  vous  parlez  de  moi. 


Apparemment. 

SANCHETTE. 

Voyez  ce  que  fait  la  beauté  1 
El  de  la  part  du  roi  vous  m’enlevez  ! 

l’alcade. 

Sans  doute  •, 

C’est  notre  ordre  précis  : il  le  faut,  quoi  qu'il  ccdte. 

SANCHBTTB. 

Où  m’allez-vous  mener? 

l’alcadb. 

A Burgos,  à la  cour; 
Vous  y serez  demain  avant  la  fin  du  jour. 

SANCHBTTB. 

A la  court  mais  vraiment  ce  n’est  pas  me  déplaire; 
La  cour  ! j’y  consens  fort  ; mais  que  dira  mon  péri  ? 
l’alcade. 

Votre  père?  il  dira  tout  ce  qu’il  lui  plaira. 

SANCHBTTB.  * 

U doit  être  charmé  de  ce  voyage -là. 

l'alcadb. 

C’est  un  honneur  très  grand  qui  sans  doute  le  flaile 
SANCHETTE. 

On  m'a  dit  que  la  cour  est  un  pays  si  beau  ! 

Hélas  ! hors  ce  jour-ci , la  vie  en  ce  château 
Fut  toqjour*  enntiyeuse  et  plate. 
l’alcade. 

Il  faut  que  dans  la  cour  votre  personne  éclate. 
SANCHETTE. 

Eh!  qu’esl-ce  qu’on  y fait  ? 
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« l’alcade. 

Mais,  du  bien  et  du  nul  ; 
On  y vit  d'espérance;  on  tâche  de  paraître; 

Près  des  belles  toujours  on  a quelque  rival , 

On  en  a cent  auprès  du  maître. 

SANCHETTE.  ' 

Eh  ! quand  je  serai  là , je  verrai  donc  le  roi  ? 
l’alcade. 

C’est  lui  qui  veut  vous  voir. 

SANCHETTE. 

• ' Ah  ! quel  plaisir  pour  moi  î 
Ne  me  trompez-vous  point?  eh  quoi  ! le  roi  souhaite 
Que  je  vive  à sa  cour?  il  veut  avoir  Sanchette? 

Hélas  ! de  tout  mon  cœur  : il  m’enlèv  e ; partons. 
Est-il  comme  Alamir?  quelles  sont  ses  façons  ? 
Comment  en  use-t-il , messieurs , avec  les  belles? 
l’alcade. 

Il  ne  m’appartient  pas  d’en  savoir  des  nouvelles; 

A ses  ordres  sacrés  je  ne  sais  qu'obéir. 

SANCH8TTE. 

Vous  emmenez  sans  doute  à la  cour  Alamir? 
l’alcade. 

i ■ t 

Comment  ? quel  Alamir  ? 

sanchette. 

L'homme  le  plus  aimable , 
Le  plus  fait  pour  la  cour,  brave , jeune , adorable. 
l’alcade. 

Si  c’est  un  gentilhomme  à vous , 

Sans  doute,  il  peut  venir;  vous  êtes  la  maîtresse. 
sanchette. 

Un  gentilhomme  à moi , plût  à Dieu  ! 

l’alcade. 

Le  temps  presse, 

La  nuit  vient;  les  chemins  ne  sont  pas  surs  pour  nous  ; 
Partons. 

sanchette. 

Ah  I volontiers. 

SCÈNE  III. 

MORILLO,  SANCHETTE,  L’ALCADE,  suitb. 

MOHILLO. 

Messieurs,  êtes-vous  fous? 
Arrêtez  donc , qu'allez-vous  (aire  ? 

Où  menez-vous  ma  fille  ? 

sanchette. 

A la  cour,  mon  cher  père. 
MOHILLO. 

Elle  est  folle  ! arrêtez  ; c’est  ma  fille.  . 

l’alcade. 

Comment  ? 

Ce  n’est  pas  cette  dame,  à qui  je... 

• _ MOHILLO. 

Non,  vraiment; 

C est  du  fille,  et  je  suis  don  Morilloson  père; 


Jamais  on  ne  l’enlèvera.  , 
sanchette. 

Quoi , jamais  ! 

. MOHILLO. 

Emmenez , s’il  le  faut , l'étrangère  ; 
Mais  ma  fille  me  restera. 

sanchette. 

Elle  aura  donc  sur  moi  toujours  la  préférence  ; 

C’est  elle  qu’on  enlève! 

MOHILLO.  . ...» 

Allez  en  diligence. 
sanchette. 

L’heureuse  créature!  on  l’emmène  à la  cour  : 

Hélas!  quand  sera-ce  mon  tour? 

MOHILLO. 

Vous  voyez  que  du  roi  la  volonté  sacrée 
Est  chez  don  Morillo  comme  il  faut  révérée; 

Vous  en  rendrez  compte. 

l’alcadb. 

Oui,  fiez-vous  à nos  soins. 
sanchette.  «*  • . 

Messieurs,  ne  prenez  qu’elle  au  moins. 

SCÈNE  IV.  . 

I le'. 

MORILLO,  SANCHETTE. 

MOHILLO.  • 

Je  suis  saisi  de  crainte  : ah  ! l’affaire  est  fâcheuse. 
sanchette. 

Eh  ! qu'ai-je  à craindre , moi  ? 

morillo. 

La  chose  est  sérieuse  ; 
C’est  affaire  d'état,  vois-tu , que  tout  ceci. 
sanchette. 

Comment,  d’état? 

MORILLO. 

Eh  ! oui  ; j’apprends  que  près  d’ici 
Tous  les  Français  sont  en  campagne 
Pour  donner  un  maître  à l’Espagne. 
sanchette. 

Qu’est-ce  que  cela  fait? 

morillo. 

On  dit  qn'en  ce  canton 
Alamir  est  leur  espion;  ' 

Cette  dame  est  errante , et  chez  moi  se  déguise  ; 

Elle  a tout  l’air  d’être  comprise 
Dans  quelque  conspiration  ; 

Et  si  tu  veux  que  je  le  dise , 

Tout  cela  sent  la  pendaison. 

J’ai  fait  une  grosse  sottise 
De  faire  entrer  dans  ma  maison 
Cette  dame  en  ce  temps  de  crise , 

Et  cet  agréable  fripon 

Qui  me  joue,  et  qui  la  courtise  : 

Je  veux  qu’il  parte  tout  de  bon,  \ 

Et  qu’ailleure  il  s’impatronise. 
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SANCHETTE. 

Lui  P mon  père , ce  beau  garçon  ? 

MORILLO. 

Loi-méme  ; il  peut  ailleurs  donner  la  sérénade. 

SCÈNE  V. 

MORILLO,  SANCHETTE,  GUILLOT. 

GCILLOT,  tout  essoufflé. 

Au  secours  ! au  secours  ! Ah , quelle  étrange  aubade  ! 
MORILLO. 


SCÈNE  VI. 

GUILLOT. 

Ah  I oui  ; c’est  un  homme  admirable! 
On  ne  peut  mieux  se  battre;  on  ne  peut  mieux  payer  : 
Que  j’aime  les  héros,  quand  Us  sont  de  l’espèce 
De  cet  amoureux  chevalier! 

J’ai  vu  ça  tout  d’un  coup;  la  dame  a sa  tendresse. 

J’aime  à voir  un  jeune  guerrier 
Bien  payer  ses  amis,  bien  servir  sa  maîtresse; 

C’est  comme  U faut  me  plaire. 


Quoi  donc? 

SANCHETTE. 

Qu’a-t-U  donc  fait? 

GOILLOT. 

Dans  ces  jardins  là-bas... 
MORILLO. 


Fh  bien? 


’ GOILLOT. 

Cet  Alamir  et  ce  monsieur  l'alcade, 

Les  gens  d’ Alamir,  des  soldats, 

Ayant  du  fer  partout , en  tête , au  dos , aux  bras , 
L'étrangère  enlevée  au  milieu  des  gendarmes , 

Et  le  brave  Alamir  tout  brillant  sous  les  armes, 
Qui  la  reprend  soudain,  et  fait  tomber  à bas, 

Tout  alentour  de  lui , nez , mentons , jambes , bras , 
Et  la  belle  étrangère  en  larmes , 

Des  chevaux  renversés,  et  des  maîtres  dessous, 

Et  des  valets  dessus , des  jambes  fracassées , 

Des  vainqueurs,  des  fuyards,  des  cris,  du  sang,  des 
Des  lances  à la  fois  et  des  tètes  cassées,  [coups, 
Et  la  tante , et  ma  femme , et  ma  Allé  avec  moi  ; 

C’est  horrible  à penser,  je  suis  tout  mort  d’effroi. 
SANCHETTE. 

Eh  ! n’est-il  point  blessé  ? 

GCILLOT. 

C’est  lui  qui  blesse  et  lue; 

C’est  un  héros,  un  diable. 

MORILLO. 

A h 1 quelle  étrange  issue  1 
Quel  maudit  Alamir  ! quel  enragé  ! quel  fou  ! 
S'attaquer  à son  maître , et  hasarder  son  cou , 

Et  le  mien , qui  pis  est  ! Ah  ! le  maudit  esclandre  I 
Qu’allons  nous  devenir?  Le  plus  grand  châtiment 
Sera  le  digne  fruit  de  cet  emportement; 

El  moi  bien  sot  aussi  de  vouloir  entreprendre 
De  retenir  chez  moi  cette  fière  beauté; 

Voilà  ce  qu’il  m’en  a coûté. 

Assemblons  nos  parents;  allons  chez  votre  mère, 

Et  iàchous  d’assoupir  celte  effroyable  affaire. 

SANCHETTE , eu  s’en  allant. 

Ah , Guillot!  prends  bien  soin  de  ce  jeune  officier; 

Il  a tort,  en  efTet,  mais  il  est  bien  aimable; 

Il  est  si  brave  ! 


SCÈNE  VIL 

CONSTANCE,  LÉONOR,  GUILLOT. 


CONSTANCE. 

Où  me  réfugier  ? 

Hélas!  qu’est  devenu  ce  guerrier  intrépide, 

Dont  l’âme  généreuse  et  1a  valeur  rapide 
Etalent  tant  d’exploits  avec  tant  de  vertu? 

Comme  il  me  défendait!  comme  il  a combattu  ! 
L’aurais-tu  vu  ? réponds. 

GCILLOT. 

J’ai  vu...  je  n’ai  rien  vu; 
Je  ne  vois  rien  encore  : une  semblable  fête 
Trouble  terriblement  les  yeux. 

LÉONOR. 

Eh  1 va  doue  t’informer. 

GCILLOT. 

Où,  madame? 

CONSTANCE. 

Eu  tous  lieux. 

Va, vole!...  Répondsdonc  : que  faitril! ...  cours. . . arré- 
Aurait-il  succombé?  Que  ne  puis-je  à mon  tour  [le, 
Défendre  ce  héros , et  lui  sauver  le  jour  ! 

LÉONOR. 

Hélas  ! plus  que  jamais  le  danger  est  extrême  ; 

Le  nombre  était  trop  grand. 

GCILLOT. 


Contre  un  ils  étaient  dix. 
LÉONOR. 

Peut-être  qu’on  vous  cherche , et  qn’ Alamir  est  pris. 

GCILLOT. 

Qui  ? lui  ! vous  vous  moquez  ; U aurait  pris  lui-même 
Tous  les  alcades  d’un  pays. 

Allez , croyez , sans  vous  méprendre, 

Qu’il  sera  mort  cent  fois  avant  que  de  se  rendre. 

CONSTANCE. 

Il  serait  mort! 

LÉONOR. 

Va  donc. 

CU  K STANCE. 

Tâche  de  t'éclaircir. 

(Il  *0(0 

Va  vite...  Il  serait  mort! 
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L&J'iOR. 

* 

Je  vous  en  vois  frémir; 

Il  le  mérite  bien;  votre  âme  est  attendrie; 

Mais  sur  quoi  jugez-vous  qu’il  ait  perdu  la  vie? 

CONSTANCE. 

S'il  vivait,  Lêonor,  il  serait  près  de  moi. 

De  l'honneur  qui  le  guide  il  connaît  trop  la  loi. 

Sa  main , pour  me  servir  par  le  ciel  réservée, 
M’ahandonnerait-elle  après  m’avoir  sauvée? 

Non  ; je  crois  qu’en  tout  tem|*s  il  serait  mon  appui. 
Puisqu’il  ne  parait  pas,  je  dois  trembler  pour  lui. 

LÉONOR. 

Trembl  ez  aussi  pour  vous  ; car  tout  vous  est  cont  raire  : 
En  vain  partout  vous  savez  plaire , 

Partout  on  vous  poursuit,  on  menace  vos  jours; 

Chacun  craint  ici  pour  sa  tête. 

Le  maître  du  château,  qui  vous  donne  une  fêle, 
N'ose  vous  donner  du  secours; 

Alamir  seul  vous  sert;  le  reste  vous  opprime. 
CONSTANCE. 

Que  devient  Alamir,  et  quel  sera  son  sort  ? 

LÉONOR. 

Songez  au  vôtre , hélas  ! quel  transport  vous  anime  ! 

CONSTANCE. 

Lêonor,  ce  n’est  point  un  aveugle  transport , 

C’est  un  sentiment  légitime. 

Ce  qu’il  a fait  pour  moi... 

SCÈNE  VIII. 

CONSTANCE,  LÉONOR,  le  duc  de  FOIX. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
l’exécutais  votre  ordre,  et  vous  avez  vaincu. 
CONSTANCE. 

Vous  nêtes  point  blessé? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Le  ciel,  le  ciel  propice 
De  votre  cause  en  tout  seconda  la  justice. 

Puisse  un  jour  cette  main,  par  de  plus  heureux  coups, 
De  tous  vos  ennemis  vous  faire  un  sacrifice  1 
Mais  un  de  vos  regards  doit  les  désarmer  tous. 
CONSTANCE. 

Hélas!  du  sort  encor  je  ressens  le  courroux; 

De  vous  récompenser  il  m’ôte  la  puissance. 

Je  ne  puis  qu  admirer  cet  excès  de  vaillance. 

LE  DUC  DK  FOU. 

Non  , c'est  moi  qui  vous  dois  de  la  reconnaissance. 
Vos  yeux  me  regardaient;  je  combattais  pour  vous  : 
Quelle  plus  belle  récompense  ! 

CONSTANCE. 

Ce  que  jentends,  ce  que  je  vois, 

Votre  sort  et  le  mien,  vos  discours,  vos  exploits, 
Tout  étonne  mon  âme;  elle  en  est  confondue  : 

Quel  destin  nous  rasseml  le?  et  par  quel  noble  effort , 


Par  quelle  grandeur  d’âme,  en  ces  lieux  peu  connut, 
Pour  ma  seule  défense  affrontiez-vous  la  mort? 

LE  DUC  DR  FOIX. 

Eh!  n’est-ee  pas  assez  que  de  vous  avoii  vue! 
CONSTANCE. 

Quoi  ! vous  ne  connaissez  ni  mon  nom,  ni  mon  sort. 
Ni  mes  malheurs,  ni  ma  naissance? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Tout  cela  dans  mon  cœur  eôl-il  été  plus  fort 
Qu’un  moment  de  votre  présence  ? 

CONSTANCE. 

Alamir,  je  vous  dois  ma  juste  confiance , 

Après  des  services  si  grands. 

Je  suis  fille  des  rois  et  du  sang  de  Navarre  ; 

Mon  sort  est  cruel  et  bizarre  : 

Je  ftiyais  ici  deux  tyrans  : 

Mais  vous  de  qui  le  bras  protège  l’innocence, 

A votre  tour  daignez  vous  découvrir. 

LE  DUC  DK  FOIX. 

Le  sort  juste  une  fois  me  Ut  pour  vous  servir; 

Et  ce  bonheur  me  tient  lieu  de  naissance. 

Quoi  ! puis-je  encor  vous  secourir  ? 

Quels  sont  c es  deux  tyrans  de  qui  la  violence 
Vous  persécutait  à-la-fois? 

Don  Pèdre  est  le  premier.  Je  brave  sa  vengeance. 
Mais  l'autre,  quel  est-il  ? 

CONSTANCE. 

L'autre  est  le  duc  de  Foix. 

LR  DUC  DB  FOIX.  , 

Ce  duc  de  Foix  qu’nn  dit  et  si  juste  et  si  tendre! 

Eh  ! que  pourrai-je  contre  lui? 

CONSTANCB. 

Alamir,  contre  tous  vous  serez  mon  appui; 

Il  cherche  à m’enlever. 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Il  cherche  à vous  défendre  ; 
On  le  dit , il  le  doit,  et  tout  le  prouve  assez. 

CONSTANCE. 

Alamir  1 Et  c’est  vous , c’est  vous  qui  l’excusez  ! 

LE  DUC  DK  FOIX. 

Non;  je  dois  le  haïr,  si  vous  le  haïssez. 

Vous  étant  odieux,  il  doit  l’être  à lui-même  ; 

Mais  comment  condamner  un  mortel  qui  vous  aime? 
On  dit  que  la  vertu  l’a  pu  seule  enflammer  ; 

S’il  est  ainsi,  grand  dieu  ! comme  il  doit  vous  aimer! 
On  dit  que  devant  vous  il  tremble  de  paraître , 

Que  ses  jours  aux  remords  sont  tous  sacrifiés; 

On  dit  qu'enlin,  si  vous  le  connaissiez , 

Vous  lui  pardonneriez  peut-être. 

CONSTANCE. 

C’est  vous  seul  que  je  veux  connaître; 
Parlez-moi  de  vous  seul,  ne  trompez  plus  mes  vœux. 

LE  DUC  DK  FOIX. 

Ah  1 daignez  épargner  un  soldat  malheureux; 

Ce  que  je  suis  dément  ce  que  je  peux  paraître. 
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CONSTANCE. 

Vous  êtes  un  héros,  et  vous  te  paraissez. 

lï  DUC  DE  POIX. 

Mon  sang  me  fait  rougir  : il  me  condamne  assez. 

CONSTANCE. 

Si  votre  sang  est  d’une  source  obscure , 

Il  est  noble  par  vos  vertus , • » • • • 

Et  des  destins  j’effacerai  l’injure. 

Si  vous  êtes  sorti  d'une  source  plus  pure, 

Je...  Mais  vous  êtes  prince,  et  je  n'en  doute  plus; 
Je  n’en  veux  que  l’aveu,  le  reste  me  l’assure  : 
Parlez.  .......  .j 

LE  DUC  DE  POIX., 

J'obéis  à vqs  lois;  . . . 

Je  voudrais  être  prince,  alors  que  je  vous  vois. 

Je  suis  un  cavalier...,  „ . ......  1 

SCÈNE  IX.  > • ! • 

CONSTANCE,  lb  duc  de  FOIX,  LÉONOR, 
SANCHETTE. 

SANCHETTE. 

’ Vous?  vous  êtes  un  traître; 
Vous  n'échapperez  pas,  et  je  prétends  connaître 
Pour  qui  la  fête  était,  qui  vous  trompiez  des  deux. 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Je  n’ai  trompé  personne;  et  si  je  fais  des  vœux, 
Ces  vœux  sont  trop  cachés,  et  tremblent  de  paraître. 
Ne  jugez  point  de  moi  par  ces  frivoles  jeux. 

Une  fête  est  un  hommage 
Que  la  galanterie,  ou  bien  la  vanité, 

Sans  en  prendre  aucun  avantage , 

Quelquefois  donne  à la  beauté. 

Si  j’aimais,  si  j’osais  m'abandonner  aux  flammes 
De  cette  passion,  vertu  des  grandes  âmes, 
J’aimerais  constamment,  sans  espoir  de  retour; 

Je  mêlerais  dans  le  silence 
Lee  plus  profonds  respects  au  plus  ardent  amour. 
J'aimerais  un  objet  d’une  illustre  naissance... 

sanchette  , à jmrt. 

Mon  père  est  uon  baron. 

le  duc  de  FOIX. 

. • Un  objet  ingénu... 
sanchette. 

Je  la  suis  fort. 

LE  DOC  DB  FOIX. 

Doux,  üer,  éclairé,  retenu, 

Qui  joindrait  sans  effort  l'esprit  et  l'innocence. 

, sanchette,  à part. 

Est- ce  moi? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

J’aimerais  certain  air  de  grandeur. 
Qui  produit  le  respect  sans  inspirer  la  crainte, 
l.a  beauté  sans  orgueil,  la  vertu  sans  contrainte, 
L'auguste  majesté  sur  le  visage  empreinte, 


Sous  les  voiles  de  la  douceur.  , 

SANCRETTE. 

De  la  majesté  ! moi  ! 

LB  DUC  UE  FOIX.  • * 

Si  j'écoulais  mon  cœur, 

Si  j'aimais,  f aimerais  avec  délicatesse , 

Mais  en  brûlant  avec  transport; 

Et  je  cacherais  ma  tendresse, 

Comme  je  dois  cacher  mes  malheurs  et  mon  sort. 
LÉONOR. 

Eh  bien  ! connaissez-vous  la  personne  qu’il  aime? 
constance  , à Uouor. 

Je  ne  me  connais  pas  moi-même  ; 

Mon  cœur  est  trop  ému  pour  oser  vous  parler. 

, SCÈNE  X. 

f * • i 

MORILLO,  ET  LES  PRÉCÉDENTS. 
MORILLO. 

Hélas  ! tout  cela  fait  trembler  : 

Ta  mère  en  va  mourir;  que  deviendra  ma  fille  ? 
L'enfer  est  déchaîné;  mon  château, ma  famille, 
Mon  bien,  tout  est  pillé,  tout  est  à f abandon  : 

Le  duc  de  Foix  a fait  investir  ma  maison. 

CONSTANCE. 

Le  duc  de  Foix  ? Qu'entends-je  ? O ciel  ! tu  tyrannie 
Veut  encor  par  ses  mains  persécuter  ma  v.e  ! 
MORILLO. 

Bon , ce  n’est  là  que  la  moindre  partie 
De  ce  qu'il  nous  faut  essuyer. 

Un  certain  du  Guesclin,  brigand  de  son  métier , 
Turc  de  religion,  et  Breton  d’origine, 

Avec  des  spadassins,  devers  Burgos  chemine 
Ce  traître  duc  de  Foix  vient  de  s’associer 
Avec  toute  cette  racaille. 

Comme  eux,  tout  près  d’ici  le  roi  va  guerroyer 
Et  nous  allons  avoir  bataille. 

. CONSTANCE. 

Ainsi  donc  à mon  sort  je  n’ai  pu  résister  ; 

Son  inévitable  poursuite 
Dans  le  piège  me  précipite 
Par  les  mêmes  chemins  choisis  pour  l'éviter. 
Toujours  le  duc  de  Foix  ! sa  funeste  tendresse 
Est  pire  que  la  haine;  il  me  poursuit  sans  cesse. 

MORILLO. 

C'est  bien  moi  qu’il  poursuit,  si  vous  le  trouvez  bon  : 
Serait-ce  donc  pour  vous  que  je  suis  au  pillage  ? 

On  fera  sauter  ma  maison  : 

Est-ce  vous  qui  causez  tout  ce  maudit  ravage  ? 

Quelle  personne  étrange  êtes-vous , s’il  vous  plaît. 
Pour  que  les  rois  et  les  princes 

Prennent  à vous  tant  (T  intérêt, 

* « 

Et  qu’on  coure  après  vous  au  fond  de  nos  provinces  ? 

CONSTANCE. 

’ Je  sais  infortunée,  et  c’est  assez  pour  vous, 

[ Si  vous  avez  un  cœur. 
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SCÈNE  XI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  UN  OFFICIER  DU  DUC  DE 
FOIX,  SUITE. 

: : . -r 

L’OFFICIER. 

Voyez  à vos  genoux,  . 

Madame,  un  envoyé  du  duc  de  Foix  mon  maître; 

De  sa  part  je  mets  en  vos  mains 
Cette  place  où  lui-même  il  n'oserait  paraître  : 

En  son  nom  je  viens  reconnaître 
Vos  commandements  souverains. 

Mes  soldats  sous  vos  lois  vont,  avec  allégresse, 

Vous  suivre,  ou  vous  garder,  ou  sortir  de  ces  lieux; 
Et  quand  le  duc  de  Foix  combat  pour  vos  beaux  yeux, 
Nous  répondons  ici  des  jours  de  votre  altesse. 

MORILLO. 

Son  altesse  ! Eh!  bon  Dieu  ! Quoi  ! madame  est  princesse  P 
l’officier. 

Princesse  de  Navarre,  et  suprême  maltresse 
De  vos  jours  et  des  miens,  et  de  votre  maison. 

CONSTANCE. 

Je  suis  hors  de  moi-même. 

MORILLO. 

Ab!  madame,  pardon  : 

Je  me  jette  à vos  pieds. 

LÉONOR. 

Vous  voilà  reconnue. 
MORILLO. 

De  mes  desseins  coquets  la  singulière  issue! 
SANCHETTB. 

Quoi  ! vous  êtes  princesse , et  faite  comme  nous  ! 
l'officier. 

Nous  attendrons  ici  vos  ordres  à genoux. 

CONSTANCE. 

Je  rends  grâce  à vos  soins,  mais  ils  sont  inutiles; 

Je  ne  crains  rien  dans  ces  asiles; 

Alamirest  ici;  contre  mes  oppresseurs 
Je  n’aurai  pas  besoin  de  nouveaux  défenseurs. 
l’officier. 

Alamir  ! de  ce  nom  je  n’ai  point  connaissance; 

Mais  je  respecte  en  lui  l’honneur  de  votre  choix: 

S’il  combat  pour  votre  défense, 

Nous  serons  trop  heureux  de  servir  sons  ses  loix. 

Je  vous  ramène  aussi  vos  compagnes  fidèles, 

Vos  premiers  officiers,  vos  dames  du  palais  ; 
Échappés  aux  tyrans,  ils  nous  suivent  de  près. 

LÉONOR. 

Ah  ! les  agréables  nouvelles  ! 

CONSTANCE. 

Ciel  ! qu’est-ce  que  je  vois  ! 

A 

LES  TROIS  GRACES  BT  UNE  TROUPE  D’AMOURS  BT 
DE  plaisirs  paraissent  sur  lu  tcine. 

LBONOR. 

Les  Grâces,  les  Amours? 


LE  DUC  DE  FOIX. 

Ainsi  Gaston  de  Foix  veut  vous  servir  toujours. 

“ ( On  danse.  ) 

sanchettb,  ou  duc  de  Foix. 

( Interrompant  ta  dame.  ) 

Ce  sont  donc  là  ses  domestiques?  [ Tiques  ! 
Que  les  grands  sont  heureux,  et  qu’ils  sont  magni- 
Quoi!  de  toute  princesse  est-ce  là  la  maison? 

Ah  ! que  j’en  sois,  je  vous  conjure.  . 

Quel  cortège  ! quel  train  ! 

LE  DUC  DE  FOIX. 

, , . . t Ce  cortège  est  un  don 

Qui  vient  des  mains  de  la  nature; 

Toute  femme  y prétend. 

SANCUBTTB. 

Puis-je  y prétendre  aussi? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Oui,  sans  doute;  avec  vous  les  Grâces  sont  ici  : 

Les  grâces  suivent  la  jeunesse. 

Et  vous  les  partagez  avec  cette  princesse. 

SANCHBTTF. 

Il  le  faut  avouer,  on  n'a  point  de  parent 
Plus  agréable  et  plus  galant. 

Venez  que  je  vous  parle;  expliquez -moi,  de  grâce, 
Ce  qu’est  un  duc  de  Foix,  et  tout  ce  qui  se  passe  : 
Restez  auprès  de  moi,  contez-moi  tout  cela, 

El  parlez-moi  toujours,  pendant  qu’on  dansera. 

(Elle  » assied  auprès  du  duc  de  Foix.) 

( On  dause.  ) 

LES  TROIS  GRACES  chantent  : 

La  nature,  en  vous  formant, 

Près  de  vous  nous  fit  naître  ; 

Loin  de  vos  yeux  nous  ne  pouvions  paraître  : 
Nous  vous  servons  fidèlement  : 

Mais  le  charmant  amour  est  notre  premier  maitra. 
(Ou  danse.) 

UNE  DES  GRACES. 

Vents  furieux,  tristes  tempêtes, 

Fuyez  de  nos  climats  : 

Beaux  jours,  levez-vous  sur  nos  têtes; 

Fleurs  naissez  sur  nos  pas. 

( On  danse.  ) 

Écho,  voix  errante , 

Légère  habitante 
De  ce  séjour  ; 

Écho  fille  de  l’amour, 

Doux  rossignol,  bois  épais,  onde  pure  „ 

Répétez  avec  moi  ce  que  dit  la  nature  : 

U faut  aimer  à son  tour. 

(On  danse.) 

UN  PLAISIR. 

( Paroles  sur  un  Menuet  ) 

Non  le  plus  grand  empire 
Ne  peut  remplir  un  cœur  : 

Charmant  vainqueur, 


604 


LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE,  ACTE  III,  SCENE  1. 


Dieu  séducteur, 

C'est  ton  délire 
Qui  fait  le  bonheur. 

(On  dam.) 

est  kbgIrk.  on  encra. 

J’aime,  et  je  crains  ma  flamme;  Ah  ! le  refus,  la  feinte , 

Je  crain»  le  repentir.  Ont  de*  charme*  puinaoU; 

Tetxlre  détir  , Détir*  naissants , 

Premier  plaisir.  Combats  charmants. 

Dieu  de  mon  âme , Tendre  contrainte , 

Fais- moi  moins  gémir.  Tout  sort  les  amants. 

(On  danse.) 

dm  amour,  alternativement  avec  le  chœur. 
Divinité  de  cet  heureux  séjour, 

Triomphe  et  fois  grâce; 

Pardonne  à l’audace, 

Pardonne  à l'amour. 

(On  danse.  ) 

LB  MÊME  AMOUR. 

Toi  seule  es  cause 
De  ce  qu'il  ose  ; 

Toi  seule  allumas  ses  feux. 

Quel  crime  est  plus  pardonnable  ? 

C’est  celui  de  tes  beaux  yeux; 

En  les  voyant  tout  mortel  est  coupable. 

LB  CHŒUR 

Divinité  de  cet  heureux  séjour, 

Triomphe  et  fais  grâce; 

Pardonne  à l’audace, 

Pardonne  à l'amour. 

CONSTANCE. 

On  pardonne  à l'amour,  et  non  pas  à l’audace. 

Un  téméraire  amant,  ennemi  de  ma  race , 

Ne  pourra  m’apaiser  jamais. 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Je  connais  son  malheur,  et  sans  doute  il  l’accable  ; 
Mais  seriez-vous  toujours  inexorable? 
CONSTANCE. 

Alamir,  je  vous  le  promets. 

LE  DDC  DE  FOIX. 

On  ne  fuit  pas  sa  destinée  : 

Les  devins  ont  prédit  à votre  âme  étonnée 
Qu’un  jour  votre  ennemi  serait  votre  vainqueur. 

CONSTANCE. 

Les  devins  se  trompaient,  fiez-vous  à mon  cœur. 

LE  chœur  chante  : 

On  diffère  vainement; 

Le  sort  nous  entraîne, 

L’amour  nous  amène 
Au  fatal  moment. 

(Trompette* et  timbale».) 

CONSTANCE. 

Mai*  d'où  partent  ce*  cri»,  ce*  son»,  ce  bruit  de  guerre  P 
HERNAND,  arrivant  avec  précipitation. 

On  marche,  et  les  Français  précipitent  leurs  pas  : 
Ils  n'attendent  personne. 


LB  DDC  DE  FOIX. 

Ils  ne  m’attendront  pas; 

Et  je  vole  avec  eux. 

CONSTANCE. 

Les  jeux  et  les  combats 

Toiir-â-tour  aujourd’hui  partagent-ils  la  terre  ? 

Où  fuyez-vous?  où  portez-vous  vos  pas? 

LE  DDC  RK  FOIX. 

Je  sers  sous  les  Français,  et  mon  devoir  m’appelle; 
Us  combattent  pour  vous  : jugez  s’il  m’est  permis 
De  rester  un  moment  loin  d’un  peuple  fidèle 
Qui  vient  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis. 

(llwrt.) 

CONSTANCE,  à Léomtr. 

Ah,  Léonorl  cachons  un  trouble  si  funeste. 

La  liberté  des  pleurs  est  tout  ce  qui  me  reste. 

( Elle*  mjrtcnt.) 

SANCHKTTB. 

Sans  ce  brave  Alamir,  que  devenir,  hélas! 


MOR1LLO. 

Que  d’aventures , quel  fracas  ! 

Quels  démons  en  un  jour  assemblent  des  alcades, 

Des  Alamir,  des  sérénades, 

Des  princesses  et  des  combats? 

8ANCHBTTK. 

Vous  allez  donc  aussi  servir  celte  princesse? 

Vous  suivrez  Alamir,  vous  combattrez? 

. MORILLO. 

Qui  ? moi  ! 

Quelque  sot  ! Dieu  m’en  garde  ! 

SANCHETTB. 

Et  pourquoi  non? 

MORILLO. 


Pourquoi? 

C’est  que  j'ai  beaucoup  de  sagesse. 

Deux  rois  s’en  vont  combattre  à cinq  cents  pas  d’ici  ; 

Ce  sont  des  affaires  fort  belles  : 

Mais  Us  pourront  sans  moi  terminer  leurs  querelles , 
Et  je  ne  {«rends  point  de  parti. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

CONSTANCE, LÉONOR, HERNAND. 

LÉONOR. 

Quel  est  notre  destin  ? 

HERNAND. 

Délivrance  et  victoire. 

CONSTANCE. 

, Quoi!  don  Pèdre  est  défait? 
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HERNAND. 

Oui , rien  ne  peut  tenir 
Contre  un  peuple  né  pour  la  gloire , 

Pour  vaincre , et  pour  vous  obéir. 

On  |>oorsuil  les  fuyards. 

CONSTANCE. 

Et  le  brave  Alamir? 

* HKBNAND. 

Madame , on  doit  à sa  personne 
La  moitié  du  succès  que  ce  grand  jour  nous  donne  : 
Invincible  aux  combats,  comme  avec  vous  soumis, 

11  vole  à la  mêlée  aussi  bien  qu’aux  aubades 
Il  a traité  nos  ennemis 
Comme  il  a traité  les  alcades. 

Il  est  en  ce  moment  avec  le  duc  de  Foix , 

Dont  nos  soldats  charmés  célèbrent  les  exploits; 

Mais  il  pense  à vous  seule,  et , pénétré  de  joie, 

A vos  pieds  Alamir  m'envoie; 

El  je  sens , comme  lui , les  transports  les  plus  doux 
Qu’il  ait  deux  fois  vaincu  pour  vous. 

CONSTANCB. 

fe  veux  absolument  savoir  de  votre  bouche... 
HEHNAND. 

Eh  quoi , madame  ? 

CONSTANCE. 

Un  secret  qui  me  touche; 

Je  veux  savoir  quel  est  ce  généreux  guerrier. 
IIEHNAND. 

Puis-je  parler,  madame,  avec  quelque  assurance? 

CONSTANCE. 

A h ! parlez  : est-ce  à lui  de  cacher  sa  naissance  ? 
Qu’esl-il  ? répondez  moi. 

HBRNAND. 

C’est  un  brave  officier 
Dont  l’âme  est  assez  peu  commune; 

Elle  est  au-dessus  de  son  rang  : 

Comme  tant  de  Français , il  prodigue  son  sang  : 

Il  se  ruine  enfin  pour  faire  sa  fortune. 

LÉONOR. 

D la  fera , sans  doute. 

CONSTANCE. 

Eh  ! quel  est  son  projet? 
HERNAND. 

D’être  toujours  votre  sujet, 

D’aller  à voire  cour,  d’y  servir  avec  zèle. 

De  combattre  pour  vous , de  vivre , et  de  mourir 
De  vous  voir,  de  vous  obéir, 

Toujours  généreux  et  fidèle; 

A pparlenir  à vous  est  tout  ce  qu’il  prétend. 
CONSTANCE. 

Ah  ! le  ciel  lui  devait  un  sort  plus  éclatant  ! 
Rienqu’unsimpleofllcierîMaisdanscette  occurrence 
Quel  parti  prend  le  duc  de  Foix? 

* nERNAND. 

Votre  parti , le  parti  de  la  France. 


Le  parti  du  meilleur  des  rois. 

CONSTANCE. 

Que  n’ osera-t-il  point?  que  va-t-il  entreprendre? 
Où  va-t-il  ? 

HERNAND. 

A Burgos  il  doit  bientôt  se  rendre. 

Je  cours  vers  Alamir  : ne  lui  pourrai-je  apprendre 
Si  mon  message  est  bien  reçu  ? 

CONSTANCE. 

Allez;  et  dites-lui  que  le  cœur  de  Constance 
S'intéresse  à tant  de  vertu 
Plus  encor  qu'à  ma  délivrance. 

SCÈNE  IL 

CONSTANCE,  LÉONOR. 

CONSTANCE. 

Rien  qu’un  simple  ofiieier  ! 

LÉONOR. 

Tout  le  monde  le  dit. 
CONSTANCE. 

Mon  cœur  ne  peut  le  croire,  et  mon  front  en  rougit. 
LÉONOR. 

J’ignore  de  quel  sang  le  destin  l'a  fait  naître; 

Mais  on  est  ce  qu’on  veut  avec  un  si  grand  cœur. 
C’est  à lui  de  choisir  le  nom  dont  il  veut  être  ; 

Il  lui  fera  beaucoup  d’honneur. 

CONSTANCE. 

Que  de  vertu  ! que  de  grandeur  ! 

Combien  sa  modestie  illustre  sa  valeur  ! 

LÉONOR. 

C’est  peu  d'être  modeste , il  faut  avoir  encore 
De  quoi  pouvoir  ne  l’être  pas. 

Mais  ce  héros  a tout , courage , esprit , appas  : 

S'il  a quelques  défauts,  pour  moi  je  les  ignore; 

Et  vos  yeux  ne  les  verraient  pas. 

J’ai  vu  quelques  héros  assez  insupportables 
Et  l’homme  le  plus  vertueux 
Peut  être  le  plus  ennuyeux  : 

Mais  comment  résister  à des  vertus  aimablta  ? 
CONSTANCE. 

Alamir  fera  mon  malheur  : 

Je  lui  dois  trop  d'estime  et  de  reconnaissance. 

LÉONOR. 

Déjà  dans  votre  cœur  il  a sa  récompense  ; 

J’en  crois  assez  votre  rougeur; 

C'est  de  nos  sentiments  le  premier  témoignage. 
CONSTANCE. 

C’est  l’interprète  de  l'honneur. 

Cet  honneur  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur 
S’en  indigne  sur  mon  visage. 

O ciel  ! que  devenir  s'il  était  mon  vainqueur! 

Je  le  crains,  je  me  crains  moi- même; 

Je  tremble  de  l’aimer,  et  je  ne  sais  s’il  m’aime 

LÉONOR. 

Il  voit  que  votre  orgueil  serait  trop  off.  asé 
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Par  ce  mot  dangereux,  ai  charmant  et  si  tendre  : 
11  ne  voua  l’a  pas  prononcé  ; 

Mais  qu'il  sait  bien  le  faire  entendre  ! 

CONSTANCE. 

Ah  ! son  respect  encore  est  un  charme  de  plus. 
Aiamir,  Aiamir  a toutes  les  vertus.  ; 

LÉON  OR. 

Que  lui  manque-t-il  donc? 

CONSTANCB. 

Le  hasard,  la  naissance. 

Quelle  injustice!  6 ciel!...  mais  sa  magnificence, 
Ces  fêtes,  cet  éclat,  ses  étonnants  exploits, 

Ce  grandair,  ses  discours,  son  ton  même,  savoir... 
LÉON  OR. 

Ajoutez-y  l’amour  qui  parle  en  sa  défense. 

Sans  doute  il  est  du  sang  des  rois. 
CONSTANCE. 

Tout  me  le  dit,  et  je  le  crois. 

Son  amour  délicat  voulait  que  je  rendisse 
A tant  de  grandeur  d’âme,  à ce  rare  service, 

Ce  qu’ailleurs  on  immole  à son  ambition. 

Ah!  si  pour  m’éprouver  il  m’a  caché  son  nom, 

S’il  n’a  jamais  d’autre  artifice , 

S'il  est  prince,  s’il  m’aime!...  Ociel!  que  me  veut-on  ? 

SCÈNE  III. 

CONSTANCE,  LÉONOR,  SANCHETTE. 

SANCHBTTX. 

Madame,  à vos  genoux  souffrez  que  je  me  jette  ; 

Madame,  protégez  Sanchette. 

Je  vous  ai  mal  connue,  et  pourtant , malgré  moi , 
Je  sentais  du  respect,  sans  savoir  bien  pourquoi. 
Vous  voilà,  je  crois,  reine;  il  faut  à tout  le  monde 
Faire  du  bien  à tout  moment, 

A commencer  par  moi. 

CONSTANCE. 

Si  le  sort  me  seconde. 

C'est  mon  projet  du  moins. 

LÉONOR. 

Et  bien  ! ma  belle  enfant. 
Madame  a des  bontés  : quel  bien  faut-il  voua  faire? 

SANCHETTE. 

On  dit  le  duc  de  Foix  vainqueur  ; 

Mais  je  prends  peu  de  part  au  destin  de  la  guerre  : 
fout  cela  m’épouvante , et  ne  m’importe  guère  ; 
J'aime,  et  c’est  tout  pour  moi. 

CONSTANCB. 

Votre  aimable  candeur 
M'intéresse  pour  vous;  parlez,  soyez  sincère. 
SANCHETTE. 

Ab!  je  suis  de  très  bonne  foi. 

J’aime  Aiamir,  madame,  et  j’avais  su  lui  plaire  ; 

11  devait  parler  à mon  père; 

Il  est  de  mes  parents  : il  vint  ici  pour  moi. 


CONSTANCB,  se  tournant  vers  lionor. 

Son  parent,  Léonor! 

SANCHETTE. 

Eu  écoutant  ma  plainte, 
D’un  profond  déplaisir  votre  âme  semble  atteinte  * 

CONSTANCE. 

Il  l'aimait! 

SANCHBTTB.  ^ 

Votre  coeur  parait  bien  agité  1 
CONSTANCB. 

Je  vous  ai  donc  perdue,  illusion  flatteuse  ! 
SANCHETTE. 

Peut-on  se  voir  princesse,  et  n’être  pas  heureuse? 

CONSTANCE.  . . . 

Hélas  ! votre  simplicité 
Croit  que  dans  la  grandeur  est  la  félicité; 

Vous  vous  trompez  beaucoup: ce  jour  doit  vous  ap- 
Que  dans  tous  les  états  ilestdes  malheureux,  [prendre 
Vousne  connaissez  pas  mes  destins  rigoureux. 

Au  bonheur,  croyez-moi,  c’est  à vous  de  prétendre. 
Mon  cœur  de  ce  grand  jour  est  encore  effrayé; 

Le  ciel  me  conduisit  de  disgrâce  en  disgrâce  : 

Mon  sort  peut-il  être  envié? 

SANCHETTE. 

Votre  altesse  me  fait  pitié  ; 

Mais  je  voudrais  être  à sa  place. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  finir  mon  tourment. 
Aiamir  est  tout  fait  pour  être  mon  amant. 

Je  bénis  bien  le  ciel  que  vous  soyez  princesse  : 

Il  faut  un  prince  à votre  altesse; 

Un  simple  gentilhomme  est  peu  pour  vos  appas. 

Seriez-vous  assez  rigoureuse 
Pour  m’ôter  mon  amant , en  ne  le  prenant  pas  , 
Vous  qui  semblez  si  généreuse? 

constancb,  ayant  un  peu  rêvé. 
Allez...  ne  craiguez  rien...  Quoi  ! le  sang  vous  unit? 

SANCHETTE. 

Oui , madame. 

CONSTANCE, 
fl  vous  aime? 

SANCHETTE. 

Oui,  d’abord  il  l'a  dit. 
Et  d’abord  je  l'ai  cru  ; souffrez  que  je  le  croie  . 
Madame,  tout  mon  cœur  avec  vous  se  déploie. 
Chez  messieurs  mes  parents  je  me  mourais  d'ennui  ; 
Il  faut  qu'en  l’épousant , pour  comble  de  ma  joie , 
J’aille  dans  votre  cour  vous  servir  avec  lui. 

CONSTANCE. 

Vous!  avec  Aiamir! 

SANCHETTE. 

Vous  connaissez  son  zc.e; 
Madame,  qu’avec  lui  votre  cour  sera  belle  ! 

Quel  plaisir  de  vous  y servir  l 
Ah!  quel  charme  de  voir  et  sa  reiue  et  son  prince  ! 
Un  chagrin  à la  cour  donne  plus  de  plaisir 
Que  mille  fêtes  en  province. 
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Mariez -nous , madame , et  faites-nous  partir. 

CONSTANCE. 

Étouffe  tes  soupirs,  malheureuse  Constance? 

Soyons  en  tous  les  temps  digne  de  ma  naissance... 
Oui , vous  l'épouserez...  comptez  sur  mon  appui. 

Au  vaillant  Alamir  je  dois  ma  délivrance  ; 

Il  a tout  fait  pour  moi...  je  vous  unis  à lui , 

..  ,iEt  vous  serez  sa  récompense. 

. ? SANCHETTE. 

Parlez  donc  i mon  père. 

CONSTANCE. 

Oui. 

SANCHETTE. 

Parlez  aujourd’hui , 

Jout  à l’heure. 

I CONSTANCE. 

Oui. ..  Quel  trouble  et  quel  effort  extrême  ! 

• SANCHETTE. 

Quel  excès  de  bonté  1 Je  tombe  à vos  genoux , 
Madame , et  je  ne  sais  qui  j’aime 
Le  plus  sincèrement  d’Àlamir  ou  de  vous. 

I Elle  tilt  quelques  pas  pour  s en  aller.) 
CONSTANCE. 

De  mon  sort  ennemi  la  rigueur  est  constante. 

sanchbttb,  retenant. 

C'est  à condition  que  vous  m’emmènerez? 
constancb. 

Cen  est  trop. 

sanchbttb. 

De  nous  deux  vous  serez  si  contente* 

(A  Léonor.) 

Avertissez-moi , vous , lorsque  vous  partirez. 

( En  t'en  allant  ) 

Que  je  suis  une  heureuse  tille  ! 

Qu'on  va  me  respecter  ce  soir  dans  ma  famille! 


SCÈNE  IV. 

CONSTANCE,  LÉONOR. 
constancb.  . 

A quels  maux  différents  tous  mes  jours  sont  livrés  ! 
Léonor,  connais-tu  ma  peine  et  mon  outrage? 
léonor. 

Je  supportais , madame , avec  tranquillité 
Les  persécutions , le  couvent , le  voyage  ; 

J’essuyais  même  avec  gaîté 
Ces  infortunes  de  passage  : 

Vous  me  faites  enfin  connaître  la  douleur  ; 

Tout  le  reste  n’est  rien  près  des  peines  du  coeur  : 
Le  vrai  malheur  est  son  ouvrage. 
constance. 

Je  suis  accoutumée  à dompter  le  malheur. 

LÉONOR. 

Ainsi  par  vos  bontés  sa  parente  l’épouse  : 

Il  méritait  d’autres  appas. 


CONSTANCE. 

Si  j'étais  son  égale  , hélas! 

Que  mon  âme  serait  jalouse  ! 

Oublions  Alamir,  ses  vertus , ses  atlraits 
Ce  qu’il  est , ce  qu'il  devrait  être , 

Tout  ce  qui  de  mon  cœur  s'est  presque  rendu  maîtr*... 
Non,  je  ne  l’oublierai  jamais. 

LÉONOR. 

Vous  ne  l’oublierez  point?  vous  le  cédez? 

constance. 

Sans  doute. 


léonor.  ' * 

Hélas  ! que  cet  effort  vous  coûte  ! 

Mais  ne  serait-il  point  un  effort  généreux , 

Non  moins  grand , beaucoup  plus  heureux , 

Celui  d’étre  au-dessus  de  la  grandeur  suprême? 

Vous  pouvez  aujourd’hui  disposer  de  vous-même. 
Élever  un  héros,  est-ce  vous  avilir? 

Est-ce  donc  par  orgueil  qu’on  aime? 

N’a-t-on  que  des  rois  à choisir  ? 

Alamir  ne  l’est  pas,  mais  il  est  brave  et  tendre. 
constance. 

Non,  le  devoir  l’emporte,  et  tel  est  son  pouvoir. 
léonor. 

Hélas  ! gardez-vous  bien  de  prendre 
La  vanité  pour  le  devoir. 

Que  résolvez-vousdonc? 

constance. 

Moi  ! d’étre  au  désespoir  ; 
D’obéir,  en  pleurant , à ma  gloire  importune  ; 
D’éloigner  le  héros  dont  je  me  sens  charmer  ; 

De  goûter  le  bonheur  de  taire  sa  fortune , 

Ne  pouvant  me  livrer  au  bonheur  de  l’aimer 
( Oa  entend  derrière  le  théâtre  nn  bruit  de  trompette*.  ) 
CHŒUR. 

Triomphe Victoire': 

L’équité  marche  devant  nous  : 

Le  ciel  y joint  la  gloire; 

L’ennemi  tombe  sous  nos  coups  : 

Triomphe , victoire. 

léonor. 

Est-ce  le  duc  de  Foix  qui  prétend  par  des  fêtes 
V ous  mettre  encor,  madame , au  rang  de  ses  conquêtes  ? 

CONSTANCB. 

Ah  ! je  déteste  le  parti 
Dont  la  victoire  a secondé  les  armes  : 

Quel  qu’il  soit,  Léonor,  il  est  mon  ennemi. 

Puisse  le  duc  de  Foix , auteur  de  mes  alarmes , 
Puissent  don  Pèdre  et  lui  l’un  par  l’autre  périr  ! 

Mais , ô ciel!  conservez  mon  vengeur  Alamir, 

Dût-il  ne  point  m’aimer,  dût-il  causer  mes  larmes! 
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SCÈNE  V. 

Le  DUC  DB  FOIX,  CONSTANCE,  LÉONOR. 

LB  DUC  DB  FOIX. 

Madame , les  Français  ont  délivré  ces  lieux  ; 

Don  Pèdre  est  descendu  dans  la  nuit  éternelle. 
Gaston  de  Foix  viciori-ux 
Attend  encore  une  gloire  plus  belle, 

Et  demande  l’iionneur  de  paraître  à vos  yeux. 

CONSTANCE. 

Que  dites  vous  ? et  qu’osez-vous  m’apprendre  ? 

Il  paraîtrait  en  des  lieux  où  je  suis  ! 

Don  Pèdre  est  mort , et  mes  enniés 
Survivraient  encore  à sa  cendre? 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Gaston  de  Foix  vainqueur  en  ces  lieux  va  se  rendre. 
J'ai  combattu  sous  lui;  j’ai  vu  dans  ce  grand  jour 
Ce  que  peut  le  courage , et  ce  que  peut  l'amour. 

Pour  moi , seul  malheureux  (si  pourtant  je  puis  l'être, 
Quand  desjours  pl  us  sereins  pour  vous  semblent  rénal  • 
Pénétré,  plein  de  voos  jusqu’au  dernier  soupir,  [tre), 
Je  n'ai  qu’à  m'éloigner,  ou  plutôt  qu'à  vous  fuir. 

CONSTANCE. 

Vous  partez  î 

LB  DUC  DB  FOIX. 

Je  le  dois. 

CONSTANCE. 

Arrêtez,  Alamir. 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Madame  ! 

CONSTANCE 

Demeurez  ; je  sais  trop  quelle  vue 
Vous  conduisit  en  ce  séjour. 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Quoi  ! mon  âme  vous  est  connue. 

CONSTANCE. 

Oui. 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Vous  sauriez? 

CONSTANCE. 

Je  sais  que  d’un  tendre  retour 
On  peut  payer  vos  vœux  ; je  sais  que  l'innocence  , 
Qui  des  dehors  du  monde  a peu  de  connaissance , 
Peut  plaire  et  connaître  l'amour  ; 

Je  sais  qui  vous  aimiez , et  même  avant  ce  jour; 

Elle  est  votre  parente , et  doublement  heureuse. 

Je  ne  m’étonne  point  qu’une  âme  vertueuse 
Ait  pu  vous  chérir  à son  tour. 

Ne  partez  point,  je  vais  en  parler  à sa  mère  : 

La  doter  richement  est  le  moins  que  je  doi  ; 
Devenant  votre  épouse,  elle  me  sera  chère; 

Ce  que  vous  aimerez  aura  des  droits  sur  moi. 

Dans  vos  enfants  je  chérirai  leur  père; 

Vos  parents,  vos  amis,  me  tiendront  lieu  des  miens; 
Je  les  comblerai  tous  de  dignités,  de  bie  s : 


C’est  trop  peu  pour  mou  cœur, et  rien  pour  vos  services. 
Je  ne  ferai  jamais  d’assez  grands  sacrifices  ; 

Après  ce  que  je  dois  à vos  heureux  secours, 
Cherchant  à m’acquitter  je  vous  devrai  toujours. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  ne  m’attendais  pas  à cette  récompense. 

Madame,  ah!  croyez-moi,  votre  reconnaissance 
Pourrait  me  tenir  lieu  des  plus  grands  châtiments. 
Non,  vous  n’:gnorez  pas  mes  sicrets  sentiments  ; 
Non,  vous  n’avez  point  cru  qu'une  autre  ail  pu  me  plai- 
Vous  voulez,  je  le  vois,  punir  un  téméraire  ; [re. 

Mais  laissez-le  à lui-méme , il  est  assez  puni. 

Sur  votre  renommée,  à vous  seule  asservi , 

Je  me  crus  fortuné  pourvu  que  je  vous  visse; 

Je  crus  que  mon  bonheur  était  dans  vos  beaux  yeux  ; 
Je  \ous  vis  dans  Burgos,  et  ce  fut  mou  supplice. 

Oui , c'est  un  châtiment  des  dieux 
D'avoir  vu  de  trop  près  leur  chef-d'œuvre  adorable  ; 
Le  reste  de  la  terre  en  est  insup|>ortab!e; 

Le  ciel  est  sans  clarté , le  monde  est  sans  douceurs  : 
On  vit  dans  l’amertume , on  dévoré  ses  larmes  ; 

Et  l'on  est  malheureux  auprès  de  tant  de  charmes, 
Sans  pouvoir  être  heureux  ailleurs. 

CONSTANCE. 

Quoi!  je  serais  la  cause  et  l'objet  de  vos  peines! 
Quoi  ! cette  innocente  beauté 
Ne  vous  tenait  pas  dans  ses  chaînes: 

Vous  osez!... 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Cet  aveu  plein  de  timidité. 

Cet  aveu  de  l’amour  le  plus  involontaire, 

Le  plus  pur  à la  fois  et  le  pins  emporté, 

Le  plus  respectueux,  le  plus  sûr  de  dépla're, 

Cet  aveu  malheureux  peut-être  a m rité 
Plus  de  pitié  que  de  colère. 

CONSTANCE. 

Alamir,  vous  m’aimez! 

LF.  DUC  DE  FOIX. 

Oui , dès  long-temj»  ce  cœur 
D’un  feu  toujours  caché  brûlait  a\ec  fureur; 

De  ce  cœur  éperdu  voyez  tonte  Livres»*  ; 

A peine  encor  connu  par  ma  faible  valeur, 

Né  simple  cavalier,  amant  d’une  princesse, 

Jaloux  d’un  prince  et  d’un  vainqueur, 

Je  vois  le  duc  de  Foix  amoureux , plein  de  gl<  ire , 
Qui,  du  grand  du  Gues  lin  compagnon  fortuné, 
Aux  yeux  de  l’Anglais  consterné, 

Va  vous  donner  un  roi  des  mains  de  la  Victoire. 
Pour  toute  récompense  i!  demande  à vous  voir; 
Oubliant  ses  exploits,  n’osant  s’en  prévaloir, 

Il  attend  son  anêt,  il  l’attend  en  silence. 

Moins  il  eq>ère , et  plus  il  semble  mériter  ; 

Est-ce  à moi  de  rien  disputer 
Contre  son  nom,  sa  gloire , et  surtout  sa  constance  ? 
CONSTANCE. 

A quoi  suis  je  réduite  ! Alamir , écoutez  : 


Digitized  by  Google 


509 


LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE,  ACTE  III,  SCENE  VI. 


Vos  malheurs  sont  moins  grands  que  mes  calamités  ; 
Jugez-en;  concevez  mon  désespoir  extrême  ; 

Sachez  que  mon  devoir  est  de  ne  voir  jamais 
Ni  le  duc  de  Foix,  ni  vous- même. 

Je  vous  ai  déjà  dit  A quel  point  je  le  hais  ; 

Je  vous  dis  encor  plus  : son  crime  impardonnable 
Excitait  mon  juste  courroux; 

Ce  crime  jusqu’ici  le  fit  seul  haïssable, 

Et  je  crains  A présent  de  le  haïr  pour  vous. 

A près  un  tel  discours  il  fout  que  je  vous  quitte. 

LE  DUC  DS  FOIX. 

Non , madame , arrêtez , il  faut  que  je  mérite 
Cet  oracle  étonnant  qui  passe  mon  espoir. 

Donner  pour  vous  ma  vie  est  mon  premier  devoir; 
Je  puis  punir  encor  ce  rival  redoutable  ; 

Même  au  milieu  des  siens  je  puis  percer  son  flanc , 
Kt  noyer  tant  de  maux  dans  les  flots  de  son  sang  ; 

J’y  cours. 

CONSTANCE. 

Ah!  demeurez  ; quel  projet  effroyable! 

Ah  ! respectez  vos  jours  à qui  je  dois  les  miens  ; 

V os  jours  me  sont  plus  chers  que  je  ne  hais  les  siens. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Mais  est-il  en  effet  si  sûr  de  votre  haine? 

CONSTANCE. 

llélas!  plus  je  vous  vois,  plus  il  m’est  odieux. 
le  u lc  de  foix,  se  jetant  à genoux  , et  présentant 
sou  épée. 

l’unissez  donc  son  crime  en  terminant  sa  peine  ; 

Et  puisqu'il  doit  mourir  qu'il  expire  à vos  yeux. 

II  bénira  vos  coups  : frappez  ; que  cette  épée 
Par  vos  divines  mains  soit  dans  son  sang  trempée , 
Dans  ce  sang  malheureux,  brûlant  pour  vos  attraits; 
constance,  V arrêtant. 

Ciel  ! Alamir , que  vois-je?  et  qu'avez- vous  pu  dire? 
Alamir,  mon  vengeur,  vous  par  qui  je  respire... 
Êtes-vous  celui  que  je  hais? 

I.B  DUC  DE  FOIX. 

Je  suis  celui  qui  tous  adore; 

Je  n’ose  prononcer  encore 
Ce  nom  haï  long-temps,  et  toujours  dangereux  ; 

Mais  parlez  : de  ce  nom  faut-il  que  je  jouisse? 
Faudra-t-il  qu’avec  moi  nia  mort  l’ensevelisse. 

Ou  que  de  tous  les  noms  il  soit  le  plus  heureux? 
J'attends  de  mon  destin  l’arrêt  irrévocable  : 

Faut-il  vivre,  faut-ll  mourir? 

constancb. 

Ne  vous  connaissant  pas,  je  croyais  vous  haïr; 

Votre  offense  à mes  yeux  semblait  inexcusable. 

Mon  cœur  à son  courroux  s'était  abandonne; 

Mais  je  sens  que  ce  cœur  vous  aurait  pardonné , 

S'il  avait  connu  le  coupable. 

LE  DDC  DE  FOIX. 

Quoi  I ce  jour  a doue  fait  ma  gloire  et  mon  bonheur  ! 
constance. 

De  don  Pèdre  et  de  moi  yous  êtes  le  vainqueur. 


SCÈNE  VI. 

MORILLO , SANCHETTE,  HERNÀND,  BT  LES 
précédents;  suitb. 

MORILLO. 

Allons,  une  princesse  est  bonne  à quelque  chose; 
Puisqu’elle  veut  te  marier, 

Et  que  ton  bon  cœur  s'y  dispose , 

Je  vais  au  plus  vite,  et  pour  cause , 

Avec  Alamir  le  lier, 

Et  conclure  à l’instant  la  chose. 

(Apercevant  Alamir  qui  parle  ba» , et  qui  embrane  le»  genou* 
delà  prince**.) 

Oh!  oh  1 que  fait  donc  là  mon  petit  officier? 

Avec  elle  tout  bas  il  cause 
D'un  air  tant  soit  peu  familier. 

SANCHETTE. 

A genoux  il  va  la  prier 

De  me  donner  à lui  pour  femme  : 

Elle  ne  répond  point  ; ils  sont  d’accord. 
constance  . au  duc  de  Foix  à qui  elle  parlait  bat 
auparavant.' 

Mon  âme. 

Mes  états,  mon  destin,  tout  est  au  duc  de  Foix  ; 

Je  vous  le  dis  encor  : vos  vertus,  vos  exploits, 

Me  sont  moins  chers  que  votre  flamme. 

SANCHETTE. 

Le  duc  de  Foix  I mon  père , avez-vous  entend  u ? 

MORILLO. 

Lui,  duc  de  Foix!  te  moques-tu? 

Il  est  notre  parent. 

SANCHETTE. 

S'il  allait  ne  plus  l'être  ? 

• HERNAND. 

Il  tous  faut  avouer  que  ce  héros,  mon  maître, 

Qui  fut  votre  parent  pendant  une  heure  ou  deux. 
Est  un  prince  puissant,  galant,  victorieux, 

Et  qu'il  s’est  fait  enfin  connaître. 
le  duc  de  foix  , en  se  retournant  vert  Hernand. 
Ah!  dites  seulement  qu'il  est  un  prince  heureux; 
Dites  que  pour  jamais  il  consacre  ses  vœux 
A cet  objet  charmant , notre  unique  espérance, 

La  gloire  de  l’Espagne , et  l'amour  de  la  France. 

SANCHETTE. 

Adieu  mon  mariage!  Hélas!  trop  bonnement 
Moi,  j'ai  cru  qu’on  m’aimait. 

MÛRI  LU). 

Quelle  étrange  journée! 

SANCHETTE. 

A qui  serai-je  donc  ? 

CONSTANCE. 

A ma  cour  amenée , 

Je  vous  promets  un  établissement; 

J'aurai  soin  de  votre  hyméuée. 

LÉONOR. 

Ce  stra,  s'il  vous  plaît,  arec  un  autre  amant. 
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sakchette  , à la  princesse . 

Si  je  vis  à vos  pieds , je  suis  trop  fortunée. 

MORILLO. 

Le  duc  de  Foix,  comme  je  voi,. 

Me  fesait  donc  l’honneur  de  se  moquer  de  moi? 

. ! 


LE  DOC  DB  POIX. 

Il  faudra  oien  qu’on  me  pardonne. 

La  victoire  et  l’amour  ont  comblé  tous  mes  voeux) 
Qu'au  plaisir  désormais  ici  tout  s’abandonne  : 
Constance  daigne  aimer , l’univers  est  heureux. 


FIN  DE  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE. 

. • ; _ , • / ■ ( 

»,  . 

DIVERTISSEMENT 


QUI  TERMINE  LE  SPECTACLE. 

. \ <■ 


Le  thèitre  représente  le*  Pyrénées;  I'abocr  descend  sur  un 
char,  son  arc  à la  main. 

l’amour. 

De  rochers  entassés  amas  impénétrable, 

Immense  Pyrénée , en  vain  vous  séparez 
Deux  peuples  généreux  à mes  lois  consacrés. 

Cédez  À mon  pouvoir  aimable  ; 

Cessez  de  diviser  les  climats  que  j’unis; 

Superbe  montagne,  obéis. 

Disparaissez , tombez , impuissante  barrière  : 

Je  veux  dans  mes  peuples  chéris 
Ne  voir  qu’une  famille  entière. 

Reconnaissez  ma  voix  et  l’ordre  de  Lonis  : * 

Disparaissez , tombez , impuissante  barrière.' 

CHŒUR  D’AMOURS. 

Disparaissez,  tombez,  impuissante  barrière. 

( La  montagne  s'abîme  Insensiblement , les  acteurs  chantants  et 
dansants  sur  le  thédtre  qui  n'est  pat  encore  orné.) 

' l’amour. 

Par  les  mains  d’un  grand  roi  le  Qer  dieu  de  la  guerre 
A vu  les  remparts  écroulés 
Sous  les  coups  redoubles 
De  son  nouveau  tonnerre; 

Je  dois  triompher  à mon  tour. 

Pour  changer  tout  sur  la  terre 
Un  mot  suffit  à l’Amour. 

CHŒUR  DES  SUIVANTS  Dfe  L'AMOUR. 
Disparaissez,  tombez,  impuissante  barrière. 

H se  forme  i la  place  de  la  montagne  un  vaste  et  magnifique 
temple  consacré  à f Amour . an  fond  duquel  est  un  trûne  que 
l'Amour  occupe. 

C : temple  est  rempli  de  quatre  quadrilles  distinguées  par  leurs 
habits  et  par  leurs  couleurs;  chaque  quadrille  a tes  dra- 
peaux. 


Celle  de  rautci  porte  dans  son  drapa»  pour  devise  un  Us  es»* 
tou  ré  de  rejeton» , Lilia  per  orbtm. 

L'BSPiSiO,  un  soleil  et  un  paréUe.  Sol  e Sole. 

La  qtiadriUe  de  kaplis,  Becepit  et  tervat. 

La  quadrille  de  nos  puilippb  . Spt  el  animo. 

(On  danse.) 

Paroles  sur  une  cbaconnr. 

Amour,  dieu  charmant,  la  puissance 
A formé  ce  nouveau  séjour  ; 

Tout  ressent  ici  ta  présence , 

Et  le  monde  entier  est  ta  cour. 

UNE  FRANÇAISE. 

Les  vrais  sujets  du  tendre  Amour 
Sont  le  peuple  heureux  de  la  France. 

> ’ LE  CHŒUR. 

I 

Amour , dieu  charmant , ta  puissance 
A formé  ce  nouveau  séjour,  etc. 

(On  danse.) 

Après  la  danse,  unb  voix  chante  alternativement 
avec  le  choeur. 

Mars , Amour,  sont  nos  dieux; 

Nous  les  servons  tous  deux. 

Accourez  après  tant  d’alarmes  ; 

Volez,  Plaisirs,  enfants  des  cieux; 

Au  cri  de  Mars,  au  bruit  des  armes 
Mêlez  vos  sons  harmonieux  : 

A tant  d’exploits  victorieux , 

Plaisirs , mesurez  tous  vos  charmes. 

(On  danse.) 

CHŒUR.  ' 

La  Gloire  toujours  nous  appelle , 

Nous  marchons  sous  ses  étendards. 

Brûlant  de  l’ardeur  la  plu9  belle 
Pour  Louis,  pour  r Amour  et  Mars. 


LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE,  DIVERTISSEMENT. 
DUO. 

Charmants  plaisirs,  nobles  hasards, 

Quel  peuple  vous  est  plus  fidèle? 

CHŒUR. 

Mars,  Amour,  sont  nos  dieax; 

Nous  les  servons  tous  denx.  • * '*  '' 

(On  conUnue  U danse.) 


UN  FRANÇAIS. 

Amour , dieu  des  héros , sois  1a  source  féconde 
De  nos  exploits  victorieux; 

Fais  toujours  de  nos  rois  les  premiers  rois  du  monde , 
Comme  tu  l'es  des  autres  dieux. 

(On  danse.) 

UN  ESPAGNOL  BT  UN  NAPOLITAIN. 

A jamais  de  la  France 

Recevons  nos  rois; 

Que  la  même  vaillance 
Triomphe  sous  les  mêmes  lois. 

(On  dame.) 

•(  Air  de  trompette»,  tuiri  d'un  air  de  musette*  i parodie*  Mrl*ua 
et  l'autre.)  ■ , . 

UN  FRANÇAIS. 

Hymen , frère  de  l’Amour, 

Descends  dans  cet  heureux  séjour. 

Vois  ta  plus  brillante  fête 
Dans  ton  empire  le  plus  beau  ; 

C’est  la  gloire  qui  l’apprête  : 

Elle  allume  ton  flambeau  ; 

Ses  lauriers  ceignent  ta  tête. 

Hymen,  frère  de  l’Amour, 

Descends  dans  cet  heureux  séjour 


5H 

L'ai  a ta  descend  dans  un  char,  accompagné  de  L'ixoci,  pendant 
que  le  choeur  chante  s L BTjien  et  L tnota  forment  une 
caractérisée;  liste  fuient,  ils  te  chassent  tour-l-toun  Us  ü 
réunissent,  ils  s'embrassent,  et  changent  de  flambeau. 

DUO.  - 


Charmant  Hymen , dieu  tendre,  dieu  fidèle. 
Sois  la  source  éternelle 
Du  bonheur  des  humains  : 

Régnez , race  immortelle, 

Féconde  en  souverains. 

PREMIÈRE  VOIX. 

Donnez  de  justes  lois. 

SECONDE  VOIX. 

Triomphez  par  les  armes. 

PREMIÈRE  VOIX. 

Epargnez  tant  de  sang,  essuyez  tant  de  larmes. 

SECONDB  VOIX. 

Non,  c'est  à la  victoire  à nous  donner  la  paix, 
Ensemble. 

Dans  vos  mains  gronde  le  tonnerre; 

Effrayez 
Rassurez 

Frappez  vos  ennemis,  répandez  vos  bienfaits. 

• (On  reprend.) 

Charmant  Hymen,  dieu  tendre,  etc. 

i . ......  ( 4 

(On  danse.) 

BALLET  GÉNÉRAL  DES  QUATRE  QUADRILLES. 
GHA.N0  CHŒUR. 

Régnez,  race  immortelle,  -, 

Féconde  en  souverains,  etc- 


la  terre. 


FIN  DU  DJ\  EH  l l>StAUk*  1 . 
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PRÉFACE'. 

Après  une  victoire  signalée  » , après  lâ  prise  de  sept  villes 
è la  vue  d'une  armée  ennemie,  et  la  pais  offerte  par  le 
vainqueur,  le  spectacle  le  plus  convenable  qu'on  pût  don- 
ner an  souverain  et  à la  nation  qui  oot  bit  ces  grandes 
actions , était  le  Temple  de  la  Gloire. 

11  était  temps  d'essayer  si  le  vrai  coorage , la  modéra- 
tion , la  clémence  qui  suit  la  victoire , la  félicité  des  peu- 
ples , étaient  des  sujets  aussi  susceptibles  d’une  musique 
touchante  que  de  simplet  dialogues  d'amour , tant  de  fois 
répétés  sous  des  noms  différents , et  qui  semblaient  réduire 
à un  seul  genre  la  poésie  lyrique. 

Le  célèbre  Metastasio , dans  la  plupart  des  fêtes  qu’il 
composa  pour  b cour  da  l'empereur  Charles  VI , osa  faire 
chanter  des  maximes  de  morale  ; et  elles  plurent  : ou  a 
mis  ici  en  ac>  ion  ce  que  ce  génie  singulier  avait  eu  la  har- 
diesse de  présenter  sans  le  secours  de  la  fiction  et  sans  l'ap- 
pareil du  spectacle. 

Ce  n'est  pas  une  Imagination  vaine  et  romanesque  que 
le  trùne  de  la  Gloire  élevé  auprès  du  séjour  des  Muses , et 
la  caverne  de  l'Envie  placée  entre  ces  deux  temples.  Que 
la  Gloire  doive  nommer  l'homme  le  plus  digne  d’ètre  cou- 
ronné par  elle , ce  n’est  là  que  l'image  sensible  dn  juge- 
ment des  honnêtes  gens , dont  l’approbation  est  le  prix  le 
pins  flatteur  que  puissent  se  proposer  les  princes;  c'est 
cette  estime  des  contemporains  qui  assure  celle  de  la  pos- 
térité ; c'est  elle  qui  a mis  les  Titus  au-dessus  des  Domi- 
ticn , Louis  XII  au-dessus  de  Louis  XI , et  qui  a distingué 
Henri  IV  de  tsnt  de  rois. 

On  introduit  ici  trois  espèces  d'hommes  qni  se  présentent 
à la  Gloire , toujours  prête  à recevoir  ceux  qui  le  méritent , 
et  à exdure  ceux  qui  sont  indignes  d’elle. 

Le  second  acte  désigne , sous  le  nom  de  Bilut,  les  con- 
quérants injustes  et  sanguinaires  dont  le  cœur  est  bux  et 
farouche. 

Bétus , cuivré  de  ion  pouvoir , méprisant  ce  qu'il  a aimé, 
sacrifiant  tout  à une  ambition  cruelle , croit  que  des  actions 
Ittrbares  et  heureuses  doivent  lui  ouvrir  oe  temple  : mais 


• Par  Voltaire. 

• U victoire  de  Fontenoi.  gagnée  le  41  mai  47*1 


il  en  est  chassé  par  les  Muses,  qu’il  dédaigne,  et  per  tes 
dieux , qu’il  brave. 

Bacchus , conquérant  de  l’Inde , abandonné  à la  mol- 
lesse et  aux  plaisirs , parcourant  la  terre  avec  ses  bacchan- 
tes, est  le  sujet  du  troisième  acte  : dans  l'ivresse  de  ses 
passions , à peine  cherche-t-il  1a  Gloire  ; il  la  voit , il  en 
est  touché  un  moment  mais  les  premiers  honneurs  de  ce 
temple  ne  sont  pas  dus  à on  homme  qui  a été  injuste  dans 
scs  conquêtes  et  effréné  dsns  set  voluptés. 

Celte  placées!  dueau  héros  qui  parait  au  quatrième  acte; 
ou  a choisi  Trajan  parmi  les  empereurs  romains  qui  ont 
bit  U gloire  de  Rome  et  le  bonheur  du  monde.  Tous  les 
historiens  rendent  témoignage  que  ce  prince  avait  les  ver- 
tus militaires  et  sociales , et  qu'Ü  les  couronnait  par  la  jus- 
tice. Bios  connu  encore  par  ses  bienfaits  que  par  ses  vic- 
toires , il  était  humain , accessible  : son  co*ur  était  tendre, 
et  cette  tendresse  était  dans  lui  une  vertu  ; elle  répandait 
un  charme  inexprimable  sur  ces  grandes  qualités  qni  pren- 
nent souvent  un  caractère  de  dureté  dans  une  âme  qui 
n'est  que  juste. 

Il  savait  éloigner  de  lui  la  calomnie  ; U cherchait  le  mé- 
rité modeste  pour  l'employer  et  le  récompenser , parce 
qu'il  était  modes'.e  lui-même  ; et  U le  démêlait , parce  qu'il 
était  éclairé  : il  déposait  avec  se»  amis  le  faste  de  l'em- 
pire , fier  avec  ses  seuls  ennemis  ; et  la  clémence  pre- 
nait la  place  de  cette  hauteur  après  la  victoire.  Jamais  on 
ne  fut  plus  grand  et  plus  simple;  jamais  prince  ue  goû.a 
comme  lai , an  milieu  des  soins  d'une  monarchie  immense, 
les  douceurs  de  1a  vie  privée  et  les  charmes  de  l'amitie. 
Son  nom  est  encore  cher  à toute  la  terre  ; sa  mémoire 
même  bit  encore  des  heureux  : elle  inspire  une  noble  et 
tendre  émulation  anx  ocrurs  qui  sont  nés  dignes  de  l'imiter. 

Trajan , dans  ce  poème , ainsi  que  dans  sa  vie , ne  court 
pas  après  b Gloire  ; U n'est  occupé  que  de  son  devoir , et 
b Gloire  vole  au-devant  de  lui  ; elle  b couronne , elle  le 
place  dans  son  temple  ; il  en  bit  le  temple  du  bonheur 
public.  Il  ne  rapporte  rira  à soi , il  ne  songe  qn’à  être 
bienfaiteur  des  hommes  ; et  les  éloges  de  l’empire  entier 
viennent  le  chercher , parce  qu’il  ne  cherchait  que  le  bien 
de  l'empire. 

Voilà  le  pbn  de  cette  fête  ; il  est  an-desstu  de  l’exécu- 
tion , et  au-dessous  du  sujet;  mais  quelque  faiblement  qu'il 
soit  traité , on  ae  flotte  d'é’.rc  venu  dans  un  temps  on  c<s 
seules  idées  doivent  plaire. 


I 
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LA  GLOIRE. 


PERSONNAGES  CHANTANTS 

DANS  TOUS  LES  CHŒURS. 

Côté  du  roi. 

HUIT  PBMMKS  ET  SEIZE  BONNES. 

Côté  de  la  reine. 

SUIT  PENNES  ET  SEIZE  BONNES. 

MUSETTES,  HAUTBOIS,  BASSONS. 

PERSONNAGES  CHANTANTS 

AU  PREMIER  ACTE. 

L'ENVIE. 

APOLLON. 

LES  NEUP  NUSES. 

démons  de  la  suite  de  l'Envie. 
diinhjhl'x  et  bébos  de  la  suite  d'Apollon. 

PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  PREMIER  ACTE. 

SUIT  DÉMONS. 

8EPT  BÉBOS. 

LES  NEUP  MUSES. 

PERSONNAGES  CHANTANTS 

AU  SECOND  ACTE. 

L1DIE. 

ARSINE.  confidente  de  Lidic. 

BERGERS  ET  BEBUÈBES. 

UNE  BFBGÈBE. 

UN  BKBGBB. 

UN  AUTRE  BKBGER. 

RELUS. 

BOIS  captifs  ET  SOLDATS  de  la  suite  de  BéJus. 
APOLLON. 

LES  NEUF  NUSES. 

PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  SECOND  ACTE. 

BEBGEIS  ET  BERGÈRES. 

PERSONNAGES  CHANTANTS 

AU  TROISIÈME  ACTE. 

LE  GRAND-PRÊTRE  RE  LA  GLOIRE. 

UNE  PRÊTRESSE. 

choeur  de  prêtres  et  île  prêtresses  de  la  Gloire. 

ON  guerrier,  suivant  de  Bacchus. 

UNE  BACCHANTE. 

BACCHUS. 

KR1CONE. 

GUERRIERS  , ÉGIPANS  . BACCHANTES  . ET  SATT1ES  de  la 
suite  de  Bacchus. 

I. 


| . PERSONNAGES  DANSANTS 

k AU  TROISIÈME  ACTE. 

PREMIER  DIVERTISSEMENT. 

CINQ  PRÊTRESSES  DS  LA  GLOIBE. 

QUATRE  HÉROS. 

SECOND  DIVERTISSEMENT. 

NEUF  BACCHANTES. 

SIX  ÉGYPANS. 

HUIT  SATYRES. 

PERSONNAGES  CHANTANTS 

AU  QUATRIÈME  ACTE. 

PLAUTUTB. 

JUNIE,  i . , , 

PAN, K ( confidentt;3  de  Plautine. 

PRÊTRES  DK  MARS,  ET  PRÊTRESSES  DE  VÉNUS. 

TRAJAN. 

guerriers  de  la  suite  de  Trajan. 
su  ROIS  vaincus,  k la  suite  de  Trajan. 

ROMAINS  ET  ROMAINES. 

la  gloire. 

SUIVANTS  DE  Li  GLOIRE. 

PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  QUATRIÈME  ACTE 

PREMIER  DIVERTISSEMENT. 

QUATRE  PIÈTRES  IIR  MARS. 

CINQ  PRETRESSES  DE  VENUS. 

SECOND  DIVERTISSEMENT. 

suivants  de  la  gloire;  cinq hommes  et  (piatre  femmes 

; PERSONNAGES  CHANTANTS. 

AU  CINQUIÈME  ACTE. 

UNE  ROMAINE. 

UNE  BERGÈRE. 

BERGERS  ET  BERGÈRES. 

UN  ROMAIN. 

JEUNES  ROMAINS  ET  ROMAINES. 

Tout  les  personnag.-sdu  Quatrième  acte. 

PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  CINQUIÈME  ACTE. 
romains  ET  ROMAINES  de  différents  états. 

PREMIER  QUADRILLE. 

TROIS  HOMMES  ET  DEUX  FEMMES. 

SECOND  QUADRILLE. 

TROIS  HOMMES  ET  DEUX  FEMMES. 

TROISIÈME  QUADRILLE. 

TROIS  PBMMKS  ET  DEUX  HOMMES. 

QUATRIÈME  QUADRILLE. 

TROIS  FEMME*  ET  DEUX  HOMMES. 

U 
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ACTE  PREMIER.  1 

Le  théâtre  représente  U caverne  de  l'Envie.  On  voit  4 travers  les 
ouvertures  de  U caverne  une  partie  du  temple  de  la  Gloire, 
qui  est  dan»  le  fond , et  le*  berceaux  des  Muscs , qui  sont  sur 
les  ailes. 


L’ENVIE , et  SES  SUIVANTS , «ne  torche  àla  muin. 
l'envie. 

Profonds  abîmes  dn  Ténare 
Nuit  affreuse,  éternelle  nuit, 

Dieux  de  l’oubli,  dieux  du  Tartaret 
Éclipsez  le  jour  qui  me  luit; 

Démons , apportez-moi  votre  secours  barbare 
Contre  le  dieu  qui  me  poursuit. 

Les  Muses  et  la  Gloire  ont  élevé  leur  temple 
Dans  ces  paisibles  lieux  : 

Qu’avec  horreur  je  les  contemple  ! 

Que  leur  éclat  blesse  mes  yeux  l 
Profonds  abîmes  du  Ténarc, 

Nuit  affreuse,  éternelle  nuit, 

Dieux  de  l’oubli , dieux  du  Tarlare , 

Éclipsez  le  jour  qui  me  luit; 

Démons , apportez-moi  votre  secours  barbare 
Contre  le  dieu  qui  me  poursuit. 

SUITE  DK  L’ENVIE. 

Notre  gloire  est  de  détruire, 

Notre  sort  est  de  nuire; 

* Nous  allons  renverser  ces  affreux  monuments  ; 

Nos  coups  redoutables 
Sont  plus  inévitables 
Que  les  traits  de  la  Mort  et  le  pouvoir  du  Temps. 
l’bnvib. 

Hâtez-vous , vengez  mon  outrage  ; 

Des  Muses  que  je  hais  embrasez  le  bocage  ; 

Écrasez  sous  ses  fondements 
Et  la  Gloire  et  son  temple,  et  ses  heureux  enfants, 
Que  je  hais  encore  davantage. 

Démons , ennemis  des  vivants, 

Donnez  ce  spectacle  à ma  rage. 


I Le»  suivants  de  l’Bimi  dansent  et  forment  un  ballet  figuré;  un 
héros  vient  au  milieu  de  ces  furies  étonnées  4 sou  approche  ; 
il  sc  volt  interrompu  par  les  suivants  de  I'Entie  , qui  veulent 
en  vain  l'effrayer.  ) 

APOLLON  entre , suivi  des  Muses , de  demi-dieux , 
et  de  héros. 

APOLLON. 

Arrêtez,  monstres  furieux. 

Fui»  mes  traits,  crains  mes  feux,  implacable  furie. 
l’envie. 

Non , ni  les  mortels  ni  les  dieux 
Ne  pourront  désarmer  l’Envie. 

APOLLON. 

Oses  tu  suivre  encor  mes  pas? 

Oses-tu  soutenir  l’éclat  de  ma  lumière  ? 


GLOIRE,  ACTE  1. 

l’bnvib. 

Je  troublerai  plus  de  climats 
Que  tu  n’en  vois  dans  ta  carrière. 

APOLLON. 

Muses  et  demi-dieux,  vengez-moi,  vengez- voua. 

( Les  héros  et  les  demi-dieux  saisissent  l' Envia.) 

l’envie. 

Non,  c’est  en  vain  que  l’on  m’arrête. 

APOLLON. 

Étouffez  ces  serpents  qui  sifflent  sur  sa  tête. 
l’envie. 

Ils  renaîtront  cent  fois  pour  servir  mon  courroux 
APOLLON. 

Le  ciel  ne  permet  pas  que  ce  monstre  périsse  ; 

Il  est  immortel  comme. nous  : 

Qu’il  souffre  un  étemel  supplice; 

Que  du  bonheur  du  monde  il  soit  infortuné , 
Qu’auprès  de  la  Gloire  il  gémisse, 

Qu’à  son  trône  il  soit  enchaîné. 

(L'antre  del'Bltvii  s'ouvre  et  laisse  voir  le  temple  de  la  Cloue  i 
on  l'enchaîne  aux  pieds  du  tronc  de  cette  déesse.  ) 

CHŒUR  DES  MUSES  ET  DEMI-DIEUX. 

Ce  monstre  toujours  terrible 
Sera  toujours  abattu  : 

Les  Arts,  la  Gloire,  la  Vertu, 

Nourriront  sa  rage  inflexible. 

apollon  , aux  Muses. 

Vous , entre  sa  caverne  horrible 
Et  ce  temple  où  la  Gloire  appelle  les  grands  cœurs, 
Chantez , «lies  des  dieux , sur  ce  coteau  paisible. 

La  Gloire  elles  Muses  sont  sœurs. 

( La  caverne  de  I'Esvie  achève  de  disparaître.  On  voit  le»  deux 
coteaux  du  Parnasse  i de»  berceaux  orné*  de  guirlandes  de 
fleurs  sont  4 mi-côte,  et  le  fond  du  théâtre  est  composé  de  trou 
arcades  de  verdure,  4 travers  lesquelle»  ou  voit  le  temple  de 
la  Gloire  dans  le  lointain.  ) 

apollon  continue. 

Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes  ; 
Charmez , instruisez  1 univers  ; 

Régnez,  répandez  dans  les  âmes 
La  douceur  de  vos  concerts. 

Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes  ; 
Charmez,  instruisez  l’univers. 

( Dause  des  Muscs  et  des  Héros.  ) 

CHŒUR  DES  MUSES. 

Nous  calmons  les  alarmes , 

Nous  chantons,  nous  donnons  la  paix  ; 

Mais  tous  les  cœurs  ne  sont  pas  faits 
Pour  sentir  le  prix  de  nos  charmes 
une  musb. 

Qu’à  nos  lois  à jamais  dociles, 

Dans  nos  champs  nos  tendres  pasteurs , 
Toujours  simples , toujours  tranquilles, 

Ne  cherchent  point  d’autres  honneurs; 

Que  quelquefois , loin  îles  grandeurs , 
l.es  rots  viennent  dans  nos  asile». 
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CHŒUR  DES  MUSES. 

Nous  calmons  les  alarmes , 

Nous  chantons,  nous  donnons  la  paix  ; 

Mais  tous  les  cœurs  ne  sont  pas  faits 
Pour  sentir  le  prix  de  nos  charmes. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  le  bocage  «les  Muscs.  Les  deux  côtés  du 
théâtre  sont  formés  des  deux  collines  du  l’arnassc  : des  ber- 
ceaux entrelacés  de  lauriers  et  de  fleurs  régneut  sur  le  pen- 
chant des  collines  ; au-dessous  sont  des  grottes  percées  à jour, 
ornées  comme  les  berceaux,  dans  les«|uclles  sont  des  bergers 
et  bergères.  Le  foud  est  composé  de  trois  grands  berceaux  en 
architecture. 


LIDIE,  ARSINE,  BERGERS  ET  BEUCLIlES. 
LIDIE. 

Oui , parmi  ces  bergers  aux  Muses  consacres, 

Loin  d'un  tyran  superbe  et  d'un  amant  volage , 

Je  trouverai  la  paix , je  calmerai  l’orage 
Qui  trouble  mes  sens  déchirés. 

AKSINB. 

Dans  ccs  retraites  paisibles 

Les  Muses  doivent  calmer 

Les  cœurs  purs , les  cœurs  sensibles  , 

Que  la  cour  peut  opprimer. 

Cependant  vous  pleure/  ; votre  œil  en  vain  conlein- 
Ces  bois , ces  nymphes , ces  pasteurs;  [pie 
De  leur  tranquillité  suivez  l’heureux  exemple. 

LIDIE. 

La  Gloire  a vers  ces  lieux  fait  élever  son  temple  : 

La  honte  habite  dans  nos  cœurs.  [monde 
La  Gloire,  en  ce  jour  môme,  au  plus  grand  roi  du 
Doit  donner  de  ses  mains  un  laurier  immortel  : 
Bélus  va  l'obtenir. 

ARSINE. 

Votre  douleur  profonde 
Redouble  à cc  nom  si  cruel. 

LIDIE. 

Bélus  va  triompler  de  l’Asie  enchaînée; 

Mon  cœur  et  mes  états  sont  au  rang  des  vaincus. 
L'ingrat  me  promettait  un  brillant  hyménée . 

11  me  trompait;  du  moins,  il  ne  me  trompe  plus , 
Il  me  laisse.  Je  meurs , et  meurs  abandonnée. 

ARSINE. 

Il  a trahi  vingt  rois  ; il  trahit  vos  appas  : 

11  ne  connaît  qu'une  aveugle  puissance. 

LIDIE. 

Mais  vers  la  Gloire  il  adresse  ses  pas  : 

Pourra-t-il  sans  rougir  soutenir  ma  présence  ? 

ARSINE. 

Les  tyrans  ne  rougissent  pas. 


GLOIRE,  ACTE  IL  51» 

LIDIE. 

Quoi  ! tant  de  batbarie  avec  tant  «le  vaillance! 

O Muses  ! soyez  mon  appui  ; 

Secourez-moi  contre  moi-même  ; 

Ne  permettez  pas  que  j’aime 
Un  roi  qui  n'aime  que  lui. 

LES  BIBGEBS  ET  LES  BXBGiBES  COnSlCré»  AUX  MlISCS  Sortent  de» 
antres  du  Parnavse . au  son  des  instruments  champêtre*. 

i.idie  , aux  bergers. 

Venez,  tendres  bergers , vous  qui  plaignez  mes  lar- 
Mortels  heureux , des  Muses  inspirés , [mes, 
Dans  mon  cœur  agité  répandez  tous  les  charnu  s 
De  la  paix  que  vous  célébrez. 

LES  BEItr.ERS  EN  CHŒUR. 

Oserons-nous  chanter  sur  nos  faibles  muselles 
Lorsque  les  horribles  trompettes 
Ont  épouvanté  les  échos  ? 

UNE  BEUGÈItH. 

Que  veulent  donc  tous  ces  héros  ? 

Pourquoi  troublent-ils  nos  retraites? 

LIDIE. 

Au  temple  delà  Gloire  ils  cherchent  le  bonheur 

LES  BERGERS. 

Il  est  aux  lieux  où  vous  êtes  ; 

Il  est  au  fond  de  notre  cœur. 

UN  BERGER. 

Vers  ce  temple  oit  la  Mémoire 
Consacre  les  noms  fameux , 

Nous  ne  levons  point  nos  yeux; 

Les  bergers  sont  assez  heureux 
Pour  voir  au  moins  que  la  Gloire 
N’est  point  faite  pour  eux. 

( On  entend  un  bruit  de  timbale»  cl  de  trompettes.  ) 
CHŒUR  DE  GUERRIERS,  quoil  lie  voit  pUS  encore. 
La  guerre  sanglante , 

La  mort , l’épouvante , 

Signalent  nos  fureurs  : 

Livrons-nous  un  passage , 

A travers  le  carnage, 

Au  faite  des  grandeurs. 

PETIT  CHŒUR  I)E  BERGERS. 

Quels  sons  affreux  ! quel  bruit  sauvage  ! 

O Muses!  protégez  nos  fortunés  climats. 

UN  BERGER. 

O Gloire , dont  le  nom  semble  avoir  tant  d’appas , 
Serait-ce  là  votre  langage? 

BÉLUS  paraît  sous  le  berceau  du  milieu,  entouré 
de  ses  guerriers:  il  est  sur  un  trône  porté  par 
huit  rois  enchaînés. 

BÉLUS. 

Rois,  qui  portez  mon  trône , esclaves  couronnés , 
Que  j'ai  daigné  choisir  pour  orner  ma  victoire, 

Allez , allez  m’ouvrir  le  temple  de  la  Gloire; 
Préparez  les  honneurs  qui  me  sont  destinés. 
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SIG 

j Tl  de*cml  et  continue.  ) 

Je  veux  que  voire  orgueil  seconde 
Les  soins  de  ma  grandeur  ; 

La  Gloire , en  m’élevant  au  premier  rang  du  monde, 
Honore  assez  voire  malheur. 

(Sa  suite  sorO 

( On  entend  une  musique  douce.  ) 

Mais  quels  accents  pleins  de  mollesse 
Offensent  mon  oreille,  et  révoltent  mon  cœur? 
uni  k. 

L’humanité,  grands  dieux  ! est-elle  une  faiblesse? 
Parjure  amant,  cruel  vainqueur, 

Mas  cris  te  poursuivront  sans  cesse. 

BÉLUS. 

Vos  plaintes  et  vos  cris  ne  peuvent  m'arrêter  : 

La  Gloire  loin  de  vous  m’appelle; 

Si  je  pouvais  vous  écouter, 

Je  deviendrais  indigne  d’elle. 

lime. 

Non , la  Gloire  n’est  point  barbare  et  sans  pitié  : 
Non , tu  le  fais  des  dieux  à toi-même  semblables  ; 

A leurs  autels  tu  n’as  sacrifié 
Que  les  pleurs  et  le  sang  des  mortels  misérables. 

BÉLUS. 

Ne  condamnez  point  mes  exploits; 

Quand  on  veut  se  rendre  le  maître , 

On  est  malgré  soi  quelquefois 
Plus  cruel  qu’on  ne  voudrait  être. 

L1DIE. 

Que  je  hais  tes  exploits  heureux  ! 

Que  le  sort  t’a  changé  ! que  ta  grandeur  t’égare  ! 
Peut-être  es-tu  né  généreux  : 

Ton  bonheur  t’a  rendu  barbare. 

BÉLUS. 

Je  suis  né  pour  dompter,  pour  changer  l'univers  : 
Le  faible  oiseau , dans  un  bocage , 

L’ait  entendre  ses  doux  concerts  ; 

L’aigle  qui  vole  au  haut  des  airs 
Porte  la  foudre  et  le  ravage. 

Cessez  de  m’arrêter  par  vos  murmures  vains, 
lit  laissez-moi  remplir  mes  augustes  destins. 

( Ml  ii.<  virt  pour  aller  au  temple.  ) 
LIME. 

O Muses,  puissantes  déesses! 

De  cet  ambitieux  fléchissez  la  fierté  ; 

Secourez-moi  contre  sa  cruauté , 

Ou  du  moins  contre  mes  faiblesses. 

APOLLON  et  les  muses  descendent  dans  un  char 
qui  repose  parles  deux  bouts  sur  les  deu  r collines 
du  Parnasse. 

(Elles  chantent  en  chœur.  ) 

Nous  adoucissons 
Par  nos  arts  aimables 
Les  cœurs  impitoyables, 

Ou  noua  les  punissons. 


APOLLON. 

Bergers , qui  dans  ces  bocages 
A pprites  nos  chants  divins , 

Vous  calmez  les  monstres  sauvages; 

Fléchissez  les  cruels  humains. 

( Les  bergers  dansent.  > 

APOLLON. 

Vole,  Amour,  dieu  des  dieux,  embellis  mon  empire; 
Désarme  la  guerre  en  fureur  : 

D’un  regard,  d’un  mot,  d'un  sourire, 

Tu  calmes  le  trouble  et  l’horreur; 

Tu  peux  changer  un  cœur, 

Je  ne  peux  que  l’instruire. 

Vole,  Amour,  dieu  des  dieux,  embellis  mon  empire; 
Désarme  la  guerre  en  fureur. 

bélus  rentre,  suivi  de  ses  guerriers. 

Quoi  ! ce  temple  pour  moi  ne  s'ouvre  point  encore . 
Quoi!  cette  Gloire  que  j’adore, 

Près  de  ces  lieux  prépara  mes  autels  ! 

Et  je  ne  vois  que  de  faibles  mortels , 

Et  de  faibles  dieux  que  j’ignore! 

CHŒUR  DE  BERGERS. 

C’est  assez  vous  faire  craindre; 

Faites-vous  enfin  chérir  : 

Ah  ! qu’un  grand  cœur  est  à plaindre , 

Quand  rien  ne  peut  l’attendrir  ! 

UNE  BERGÈRE. 

D’une  beauté  tendre  et  soumise 
Si  tu  trahis  les  appas, 

Cruel  vainqueur,  n’esjtère  pas 
Que  la  Gloire  te  favorise. 

UN  BERGER. 

Quoi  ! vers  la  Gloire  il  a porté  ses  pas, 

Et  son  cœur  serait  infidèle? 

Ah  ! parmi  nous  une  honte  éternelle 
Est  le  supplice  des  ingrats. 

BÉLUS. 

Qu'entends-jc?  il  est  au  monde  un  peuple  qui  m'oiïense! 
Quelle  est  la  faible  voix,  qui  murmure  en  ces  lieux. 
Quand  la  terre  tremble  en  silence  ? 

Soldats,  délivrez-moi  de  ce  peuple  odieux. 

LE  CHŒUR  DES  MUSES. 

Arrêtez!  respectez  les  dieux 
Qui  protègent  l’innocence. 

BÉLUS. 

Des  dieux!  oseraient-ils  suspendre  ma  vengeance? 

APOLLON  ET  LES  MUSES. 

Ciel , couvrez-vous  de  feu  ; tonnerres,  éclatez  : 
Tremble,  fuis  les  dieux  irrités. 

(On  entend  le  tonnerre , et  des  (‘clairs  partent  dn  char  où 
sont  l«  Muscs  avec  Apollon.  ) 

Loin  du  temple  de  la  Gloire, 

Cours  au  temple  de  la  Fureur  : 

On  gardera  de  toi  l'éternelle  mémoire 
Avec  une  éternelle  horreur. 
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GLOIRE,  ACTE  III. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Déesse  des  héros , du  vrai  sage  et  des  rois , 
vSource  noble  et  féconde 
Et  des  vertus  et  des  exploits, 

O Gloire  ! c'est  ici  que  ta  puissante  voix 
Doit  nommer  par  un  juste  choix 
Le  premier  des  maîtres  du  monde. 

Venez,  volez,  accourez  tous, 

Arbitres  de  la  paix,  et  foudres  de  la  guerre, 
Vous  qui  domptez , vous  qui  calmez  la  terre , 
Nous  allons  couronner  le  plus  digne  de  vous. 
(Danse  de  héros , avec  les  prêtresses  de  la  Gloire.) 


LE  TEMPLE  DE  LA 

LB  CHŒUR  D’ A POLI. ON  ET  DES  MUSES. 

Cœur  implacable , 

Apprends  à trembler  ; 

La  mort  te  suit,  la  mort  doit  immoler 
Ce  fortuné  coupable. 

Cœur  implacable , 

Apprends  à trembler. 

BELUS. 

Non , je  ne  tremble  point;  je  brave  le  tonnerre  : 

Je  méprise  ce  temple,  et  je  bais  les  humains , 
J’embraserai  de  mes  puissantes  mains  ; 

Les  tristes  restes  de  la  terre. 

CHŒUR. 

Cœur  implacable, 

Apprends  à trembler; 

La  mort  te  suit , la  mort  doit  immoler 
Ce  fortnné  coupable. 

Cœur  implacable, 

Apprends  à trembler. 

APOLLON  ET  LES  MUSES , à Lidic. 

Toi  qui  gémis  d’un  amour  déplorable , 

Eteins  ses  feux,  brise  ses  traits; 

Goûte  par  nas  bienfaits 
Un  calme  inaltérable. 

(Le*  berger»  et  le»  bergère*  emmènent  Lidic.) 

ACTE  TROISIÈME. 

Le  thédtrc  représente  l'avenue  et  le  frontispice  du  temple  de  la 
Gloire.  I,e trône  que  la  Gloire  a préparé  pour  celui  quelle 
doit  nommer  le  plus  grand  de*  hommes  est  vu  dans  l'arrière- 
théâtre  ; Il  e*  supporté  par  de»  Vertus,  et  l'on  jr  monte  par 
plusieurs  degrés. 


LE  GRAND -PRETRE  DE  LA  GLOIRE,  cou- 
ronné de  lauriers,  une  palme  à la  main  , entouré 
des  prêtres  et  des  prêtresses  de  la  gloire. 

UNE  PRÊTRESSE. 

Gloire  enchanteresse, 

Superbe  maltresse 
Des  rois,  des  vainqueurs; 

L’ardente  jeunesse , 

La  froide  vieillesse , 

Briguent  tes  faveurs. 

LE  CHŒUR. 

Gloire  enchanteresse , etc. 

LA  PRÊTRESSE. 

Le  prétendu  sage 
Croit  avoir  brisé 
Tou  noble  esclavage  : 

Il  s'est  abusé; 

C’est  un  amant  méprisé: 

Son  dépit  est  un  hommage. 


LES  SUIVANTS  DF.  RACCHUS  arrivent  avec  de*  Bacchantes 
et  des  Ménadcs , couronnés  «le  lierre . le  thyrse  à la  main. 

un  guerrier,  suivant  de  Bacchus. 

Bacchns  est  en  tous  lieux  notre  guide  invincible  ; 
Ce  héros  fier  et  bienfesant 
Est  toujours  aimable  et  terrible  : 

Préparez  le  prix  qui  l’attend. 

UNE  BACCHANTE  ET  LE  CHŒUR. 

Le  dieu  des  plaisirs  va  paraître; 

Nous  annonçons  notre  maitre; 

Ses  douces  fureurs 
Dévorent  nos  cœurs. 

(Pendant  ce  chœur , les  prêtres  delà  Gloire  rentrent  d*n*  le 
temple,  dont  les  portes  se  ferment  ) 

LE  GUERRIER.  > 

Les  tigres  enchaînés  conduisent  sur  la  terre 
Erigone  et  Bacchus  ; 

Les  victorieux , les  vaincus , 

Touslesdieux  des  plaisirs,  tous  les  dieux  de  la  guerre, 
Marchent  ensemble  confondus. 

(On  entend  le  bruit  des  trompettes , des  hautbois,  et  de*  flûte», 
alternativement.) 

LA  BACCHANTE. 

Je  vois  la  tendre  Volupté 
Sur  le  char  sanglant  de  Bellone  ; 

Je  vois  l’Amour  qui  couronne 
La  valeur  et  la  beauté. 

(Bacchus  et  Érigone  paraisicnt  sur  un  char  traîné  pardes  tigre*, 
entouré  de  guerriers , de  bacchantes , d'égypans  cl  do  satyres.  ) 

BACCHUS. 

Erigone , objet  plein  de  charmes , 

Objet  de  ma  brûlante  ardeur , 

Je  n'ai  point  inventé  dans  les  horreurs  des  armes 
Ce  nectar  des  humains,  nécessaire  au  bonheur, 
Pour  consoler  la  terre  et  pour  sécher  ses  larmes  ; 

C’était  pour  enflammer  ton  cœur. 

Rannissons  la  raison  de  nos  brillantes  fêtes  : 

Non,  je  ne  la  connus  jamais 

Dans  mes  plaisirs , dans  mes  conquêtes  : 

Non,  je  t’adore,  et  je  la  bais. 

Bannissons  la  raison  de  nos  brillantes  fêtes. 
ÉRIGONE. 

Conservez-la  plutôt  pour  augmenter  vos  feux; 
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Bannissez  seulement  le  bruit  et  le  ravage  : 

Si  par  vous  le  monde  est  heureux , 
le  vous  aimerai  davantage. 

BACCHUS. 

Les  faibles  sentiments  offensent  mon  amour; 

Je  veux  qu'une  éternelle  ivresse 
De  gloire,  de  grandeur , de  plaisirs , de  tendresse, 
Règne  sur  mes  sens  tour-à-tour. 

ÉRIGONE. 

Vous  alarmez  mon  cmur;  il  tremble  de  se  rendre  ; 
De  vos  emportements  il  est  épouvanté: 

Il  serait  plus  transporté , 

Si  le  vôtre  était  plus  tendre. 

BACCHUS. 

Partagez  mes  transferts  divins; 

Sur  mon  char  de  victoire , au  sein  de  la  mollesse  , 
Rendez  le  ciel  jaloux  ; enchaînez  les  humains  : 
Undiefl  plus  fort  que  moi  nous  entraineet  nous  presse. 
Que  le  thyrsc  règne  toujours 
Dans  les  plaisirs  et  dans  la  guerre  ; 

Qu’il  tienne  lieu  du  tonnerre, 
lit  des  flèches  des  Amours. 

I.E  CHŒUR. 

Que  le  thyrse  règne  toujours 
Dans  les  plaisirs  et  dans  la  guerre  ; 

Qu’il  tienne  lieu  du  tonnerre , 

Et  des  flèches  des  Amours. 

ÉRIGONE. 

Quel  dieu  de  mon  Ame  s’empare  ! 

Quel  désordre  impétueux  ! 

Il  trouble  mon  cœur,  il  l'égare: 

L’ Amour  seul  rendrait  plus  heureux. 

BACCHUS. 

Mais  quel  est  dans  ces  lieux  ce  temple  solitaire? 

A quels  dieux  est-il  consacré  ? 

Je  suis  vainqueur , j’ai  su  vous  plaire  : 

Si  Bacchus  est  connu , Bacchus  est  adoré. 

UN  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

La  Gloire  est  dans  ces  lieux  leseuldieu  qu’on  adore; 
Elle  doit  aujourd'hui  placer  sur  ses  autels 
Le  plus  auguste  des  mortels. 

Le  vainqueur  bienfesant  des  peuples  de  l’aurore 
Aura  ces  honneurs  solennels. 

ÉRIGONE. 

Un  si  brillant  hommage 
Ne  se  refuse  pas. 

L’Amour  seul  me  guidait  sur  cet  heureux  rivage; 
Mais  on  peut  détourner  ses  pas 
Quand  la  Gloire  est  sur  le  passage. 

( Ensemble.  ) 

La  gloire  est  une  vaine  erreur; 

Mais  avec  vous  c’est  le  lionheur  suprême  : 

C’est  vous  que  j’aime, 

C’est  vous  qui  remplissez  mon  coeur. 


GLOIRE,  ACTE  III. 

BACCHUS. 

Le  temple  s’ouvre , 

La  Gloire  se  découvre. 

I L’objet  de  mon  ardeur  y sera  couronné  ; 
Suivez*moi. 

( Le  temple  de  la  Gloire  paraît  ouvert.  ) 

LE  GRAND-PRÊTRE  DE  LA  GLOIRE. 

Téméraire,  arrête  ; 

Ce  laurier  serait  profané 
S’il  avait  couronne  ta  tête. 

Bacchus , qu’on  célèbre  en  tous  lieux , 

N’a  point  ici  la  préférence  ; 

Il  est  une  vaste  distance 
, Entre  les  noms  connus  et  les  noms  glorieux. 

ÉRIGONE. 

Eh!  quoi  ! de  ses  présents  la  Gloire  est-elle  avare 
Pour  ses  plus  brillants  favoris  ? 

BACCHUS. 

J’ai  versé  des  bienfaits  sur  l’univers  soumis. 

Pour  qui  sont  ces  lauriers  que  votre  main  prépare? 

LE  GRAND  -PRÊTRE. 

Pour  des  vertus  d’un  plus  haut  prix. 
Contentez-vous , Bacchus , de  régner  dans  vos  fêtes, 
D’y  noyer  tous  les  maux  que  vos  fureurs  ont  faits. 
Laissez-nous  couronner  de  plus  belles  conquêtes 
Et  de  plus  grands  bienfaits. 

BACCHUS. 

Peuple  vain , peuple  fier , enfant  de  la  Tristesse , 
Vous  ne  méritez  pas  des  dons  si  précieux. 

Bacchus  vous  abandonne  à la  froide  sagesse; 

Il  ne  saurait  vous  punir  mieux. 

Volez , suivez-moi , troupe  aimable , 

Venez  embellir  d’autres  lieux. 

Par  la  main  des  Plaisirs,  des  Amours , et  des  Jeux, 
Versez  ce  nectar  délectable  , 

Vainqueur  des  mortels  et  des  dieux  ; 

Volez,  suivez-moi , troupe  aimable , 

Venez  embellir  d’autres  lieux. 

BACCHUS  ET  ÉRIGONE. 

Parcourons  la  terre , 

Au  gré  de  nos  désirs, 

Du  temple  de  la  Guerre. 

Au  temple  des  Plaisirs. 

On  danse.  ) 

UNE  BACCHANTE,  ÜVCC  le  c/icrur. 

Bacchus,  fier  et  doux  vainqueur, 

Conduis  mes  pas,  règne  en  mon  cirur; 

La  Gloire  promet  le  lionheur, 

Et  c’est  Bacchus  qui  nous  le  donne. 

Raison , tu  n’es  qu’une  erreur , 

Et  le  chagrin  t’environne. 

Plaisir,  tu  n’es  point  trompeur, 

Mon  Ame  à loi  s’abandonne. 

Bacchus,  fier  et  doux  vainqueur , etc. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

J.e  tMitre  reprkente  U Tille  d’Artaxatc  il  demi  minée . au  mi- 
lieu de  laquelle  est  une  placcpubliqueornéc  d'arcs  de  triomphe 
chargés  de  trophées. 


PLAÜTINE,  J UNIE , FANIE. 

PLAÜTINE. 

Reviens,  divin  Trajan , vainqueur  doux  et  terrible; 
Le  monde  est  mon  rival , tous  les  cœurs  sont  à toi  ; 
Mais  est-il  un  cœur  plus  sensible 
Et  qui  t’adore  plus  que  moi? 

Les  Partîtes  sont  tombés  sous  ta  main  foudroyante  : 
Tu  punis , tu  venges  les  rois. 

Rome  est  heureuse  et  triomphante  ; 

Tes  bienfaits  passent  tes  exploits. 

Reviens,  divin  Trajan , vainqueur  doux  et  terrible  ; 
Le  monde  est  mon  rival , tous  les  cœurs  sont  à toi; 
Mais  est-il  un  cœur  plus  sensible 
Et  qui  t'adore  plus  que  moi? 

FAME. 

Dans  ce  climat  barbare , au  sein  de  l’Arménie , 
Osez-vous  affronter  les  horreurs  des  combats  ? 

PLAÜTINE. 

Nous  étions  protégés  par  son  puissant  génie , 

Et  l’Amour  conduisait  mes  pas. 

Jü.NIK. 

L’Europe  reverra  son  vengeur  et  son  maître; 
Souscesarcs  triomphaux  on-dilqu'il  va  paraître. 

PLAÜTINE. 

Us  sont  élevés  par  mes  mains. 

Quel  doux  plaisir  succède  à ma  douleur  profonde  ! 
Nous  allons  contempler  dans  le  maître  du  monde 
Le  plus  aimable  des  humains. 

JUNIE. 

Nos  soldais  triomphants , enrichis,  pleins  de  globe , 
Font  voler  son  nom  jusqu’aux  cieux. 

FANIE. 

Il  se  dérobe  à leurs  chants  de  victoire; 

Seul,  sans  pompe,  et  sans  suite,  il  vientorner  ces  lieux. 

. PLAÜTINE. 

Il  faut  à des  héros  vulgaires 
la  pompe  et  l’éclat  des  honneurs  ; 

Ces  vains  appuis  sont  nécessaires 
Pour  les  vaines  grandeurs. 

Trajan  seul  est  suivi  de  sa  gloire  immortelle; 

On  croit  voir  près  de  lui  l'univers  à genoux  ; 

Et  c'est  pour  moi  qu'il  vient  ! ce  héros  m’est  fidèle  ! 
Grands  dieux!  vous  habitez  dans  cette  âme  si  belle, 
Et  je  la  partage  avec  vous  ! 


GLOIRE,  ACTE  IV.  SW 

TRAJAN , PLAÜTINE , suite. 

plaütinb,  courant  au-devant  de  Trajan. 
Enfin  je  vous  revois  ; le  charme  de  ma  vie 
M’est  rendu  pour  jamais. 

TRAJAN. 

Le  ciel  me  vend  cher  ses  bienfaits  ; 

Ma  félicité  m’est  ravie. 

Je  reviens  un  moment  pour  m’arracher  à vous, 
Pour  m’animer  d'une  vertu  nouvelle , 

Pour  mériter,  quand  Mars  m’appelle , 

D’étre  empereur  de  Rome,  et  d’étre  votre  époux. 

PLAÜTINE. 

Que  dites-vous?  Quel  mot  funeste  ! 

Un  moment  ! vous,  ô ciel  ! un  seul  moment  me  reste, 
Quand  mesjoursdépendaientde  vous  revoir  toujours. 
TRAJAN. 

Le  ciel  en  tous  les  temps  m’accorda  son  secours  ; 

Il  me  rendra  bientôt  aux  charmes  que  j’adore. 

C'est  pour  vous  qu’il  a fait  mon  cœur 
Je  vous  ai  vue , et  je  serai  vainqueur. 

PLAÜTINB. 

Quoi!  ne  l’étes-vous  pas  ? Quoi  1 serait- il  encore 
Un  roi  que  votre  main  n’ aurait  pas  désarmé? 

Tout  n’est-il  pas  soumis,  du  couchant  à l’aurore? 
L’univers  n’est-il  pas  calmé  ? 

trajan. 

On  ose  me  trahir. 

PLAÜTINB. 

Non , je  ne  puis  vous  croire  ; 

On  ne  peut  vous  manquer  de  foi. 

TRAJAN. 

Des  Parthes  terrassés  l'inexorable  roi 
S'irrite  de  sa  chute,  et  brave  ma  victoire. 

Cinq  rois  qu’il  a séduits  sont  armés  contre  moi; 

Us  ont  joint  l’artifice  aux  excès  de  la  rage  ; 

Us  sont  au  pied  de  ces  remparts  ; 

Mais  j’ai  pour  moi  les  dieux , les  Romains , mon  cou- 
Et  mon  amour , et  vos  regards.  [ rage , 

PLAÜTINE. 

Mes  regards  vous  suivront  : je  veux  que  sur  ma  tète 
Le  ciel  épuise  son  courroux. 

Je  ne  vous  quitte  pas  ; je  braverai  leurs  coups; 
J’écarterai  la  mort  qu’on  vous  apprête, 

Je  mourrai  du  moins  près  de  vous. 

THAJAN. 

A h ! ne  ne  m’accablez  point , mon  cœur  est  trop  sensi- 
Ah  ! laissez-moi  vous  mériter.  [ble  : 

Vous  m’aimez , il  suffit , rien  ne  m’est  impossible , 
Rien  ne  pourra  me  résister. 

PLAÜTINE. 

Cruel,  pouvez-vous  m’arrêter? 

J’entends  déjà  les  cris  d'un  ennemi  perfide. 

TRAJAN. 

J'entends  la  voix  du  devoir  qui  me  guide; 
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Je  vole  ; demeurez:  la  victoire  me  suit. 

Je  vole;  attendez  tout  de  mon  peuple  intrépide , 

Et  de  l'amour  qui  me  conduit. 

(Ensemble.) 

Je  vais  ï punjr  un  i)ari)are 
Allez  JF  ’ 

Terrasser  sous  ' mcs  } coups 
(vos  I 

L’ennemi  qui  nous  sépare , 

Qui  m’arrache  un  moment  à vous. 

PLAUTINE. 

Il  m’abandonne  à ma  douleur  mortelle  ; 

Cher  amant , arrêtez  : ah  ! détournez  les  yeux , 
Voyez  encor  les  miens. 

trajan  , au  fond  du  théâtre. 

O dieux,  ô justes  dieux  , 
Veillez  sur  l’empire  et  sur  elle  ! 

PLAUTINE. 

Il  est  déjà  loin  de  ces  lieux. 

Devoir , es-tu  content?  Je  meurs , et  je  l’admire. 

Ministres  du  dieu  des  combats, 

Prêtresses  de  Vénus,  qui  veillez  sur  l’empire , 
Percez  le  ciel  de  cris,  accompagnez  mes  pas;  . 
Secondez  l’Amour  qui  m’inspire. 

CHŒUR  DES  PRÊTRES  DB  MARS. 

Fier  dieu  des  alarmes , 

Protège  nos  armes , 

Conduis  nos  étendards. 

CHŒUR  DES  PRÈTRESSBS  DE  VÉNUS. 

Déesse  des  grâces , 

Vole  sur  ses  traces , 

Enchaîne  le  dieu  Mars. 

(On  danse.) 

CHŒUR  DES  PRÊTRESSES. 

Mère  de  Rome  et  des  amours  paisibles , 

Viens  tout  ranger  sons  ta  charmante  loi  ; 

Viens  couronner  nos  Romains  invincibles  : 

Ils  sont  tous  nés  pour  l'amour  et  pour  toi. 

.PLAUTINE. 

Dieux  puissants  , protégez  votre  vivante  image  ! 
Vous  étiez  autrefois  des  mortels  comme  lui  ; 

C’est  pour  avoir  régné  comme  il  règne  aujourd’hui 
Que  le  ciel  est  votre  partage. 

(On  danse.) 

( On  entend  un  choeur  de  Romains  qui  avancent  lentement  sur 
le  théâtre.  ) 

Charmant  héros , qui  pourra  croire 
Des  exploits  si  prompts  et  si  grands  ? 

Tu  te  fais  en  peu  de  temps 
La  plus  durable  mémoire. 

jnNiE. 

Entendez-vous  ces  cris  et  ces  chants  de  victoire? 

FAME. 

Trajan  revient  vainqueur. 


GLOIRE,  ACTE  IV. 

PLAUTINE. 

En  pouviez-vous  douter? 
Je  vois  ces  rois  captifs , ornements  de  sa  gloire  ; 

Il  vient  de  les  combattre , il  vient  de  les  dompter. 

JUNIE. 

Avant  de  les  punir  par  ses  lois  légitimes, 

Avant  de  frapper  ses  victimes, 

A vos  genoux  il  veut  les  présenter. 

TRAJAN  paraît,  entouré  aes  aigles  romaines  et  de 
faisceaux;  les  rois  vaincus  sont  enchaînés  à sa 
suite. 

TRAJAN. 

Rois,  qui  redoutez  ma  vengeance , 

Qui  craignez  les  affronts  aux  vaincus  destinés, 
Soyez  désormais  enchaînés 
Par  la  seule  reconnaissance. 

Plautine  est  en  ces  lieux  ; il  faut  qu’en  sa  présence 
Il  ne  soit  point  d’infortunés. 
les  rois,  se  relerant,  chantent  avec  te  chœur . 

O grandeur  ! ô clémence  I 
Vainqueur  égal  aux  dieux, 

Vous  avez  leur  puissance , 

Vous  pardonnez  comme  eux. 
plautine. 

Vos  vertus  ont  passé  mon  espérance  même; 

Mon  cœur  est  plus  touché  que  celui  de  ces  rois. 
trajan. 

Ah!  s’il  est  des  vertus  dans  ce  cœur  qui  vous  aime. 
Vous  savez  à qui  je  les  dois. 

J’ai  voulu  des  humains  mériter  le  suffrage , 
Dompter  les  rois,  briser  leurs  fers, 

Et  vous  apporter  mon  hommage 
Avec  les  vœux  de  l’univers. 

Ciel  ! que  vois-je  en  ces  lieux  ? 

LA  GLOIRE  descend  d'un  vol  précipité , une 
couronne  de  laurier  à la  main. 

LA  GLOIRE. 

Tu  vois  ta  récompense , 

Le  prix  de  tes  exploits , surtout  de  ta  clémence; 

Mon  trône  est  à les  pieds;  tu  règnes  avec  moi. 

( Le  théâtre  change,  et  représente  le  temple  de  la  Gloire.  ) 
Elle  continue  t 

Plus  d’un  héros,  plus  d’un  grand  roi, 

Jaloux  en  vain  de  sa  mémoire, 

Vola  toujours  après  la  Gloire. 

Et  la  Gloire  vole  après  toi. 

LES  SUIVANTS  DE  LA  GIXIIRE,  mêlé*  aux  Romain*  et  aux 
Romaines,  forment  des  danses. 

UN  ROMAIN. 

Régnez  en  paix  après  tant  d’orages. 

Triomphez  dans  nos  cœurs  satisfaits. 

Le  sort  préside  aux  combats  aux  ravages; 
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La  Gloire  est  dans  les  bienfaits. 

Tonnerre , écarte-toi  de  nos  heureux  rivages; 

Calme  heureux,  reviens  pour  jamais. 

Régnez  en  paix , etc. 

CHŒUU. 

Le  ciel  nous  seconde , 

Célébrons  son  choix  : 

Exemple  des  rois, 

Délices  du  monde, 

Vivons  sous  tes  lois. 

junib. 

Tendre  Yénus,  à qui  Rome  est  soumise, 

A nos  exploits  joins  tes  tendres  appas; 

Ordonne  à Mars  enchanté  dans  tes  bras 
Que  pour  Trajan  sa  faveur  s'éternise. 

LE  CHŒUR. 

Le  ciel  nous  seconde , 

Célébrons  son  choix  : 

Exemple  des  rois, 

Délices  du  monde , 

Vivons  sous  les  lois. 

TRAJAN. 

Des  honneurs  si  brillants  sont  trop  pourmon  partage  ; 
Dieux,  dont  j’éprouve  la  faveur, 

Dieux  de  mon  peuple,  achevez  votre  ouvrage; 
Changez  ce  temple  auguste  en  celui  du  Bonheur; 
Qu’il  serve  à jamais  aux  fîtes 
Des  fortunés  humains; 

Qu’il  dure  autant  que  les  conquêtes 
Et  que  la  gloire  des  Romains. 

LA  GLOIRE. 

Les  dieux  ne  refusent  rien 
Au  héros  qui  leur  ressemble  : 

Volez,  Plaisirs,  que  sa  vertu  rassemble; 

Le  temple  du  Bonheur  sera  toujours  le  mien. 


ACTE  CINQUIEME. 

Le  théAtrc  change , et  représente  te  temple  du  Bonheur . il  est 
formé  de  pavillon»  dune  architecture  légère,  de  péristyles,  de 
jardins,  de  fontaines , etc.  Ce  lieu  délicieux  est  rempli  de  Ro- 
mains et  de  Romaines  de  tous  états. 


CHŒUR. 

Chantons  en  ce  jour  solennel , 
Et  qne  la  terre  nous  réponde  : 
Un  mortel , un  seul  mortel 
A fait  le  bonheur  du  monde. 

( On  danse.  ) 

UNE  ROMAINE. 

Tout  rang , tout  sexe , tout  Age 
Doit  aspirer  au  bonheur. 


GLOIRE,  ACTE  V. 

LE  CHŒUR. 

Tout  rang , lout  sexe , tout  âge 
Doit  aspirer  au  bonheur. 

I.A  ROMAINE. 

Le  printemps  volage , 

L’été  plein  d’ardeur, 

L’automne  plus  sage , 

Raison,  badinage, 

Retraite,  grandeur, 

Tout  rang , tout  sexe,  tout  âge 
Doit  aspirer  au  bonheur. 

LE  CIIŒCR. 

Tout  rang , etc. 

( Des  berger»  et  des  bergères  entrent  en  dansant.  \ 

UNE  BERGÈRE. 

Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
N’effacent  point  les  violettes; 

Les  étendards  et  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 

Les  chants  de  nos  tendres  pasteurs 
Se  mêlent  au  bruit  des  trompettes; 

L’Amour  anime  en  ces  retraites 
Tous  les  regards  et  tous  les  cœurs. 

Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
N 'effacent  point  les  violettes; 

Les  étendards  et  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 

( Les  seigneur*  et  les  dames  romaines  se  joignent  cù  dansant  aux 
bergers  et  aux  bergères.) 

UN  ROMAIN. 

Dans  un  jour  si  beau , 

Il  n’est  point  d'alarmes  ; 

Mars  est  sans  armes , 

L'amour  sans  bandeau. 

LE  CHŒUR. 

Dans  un  jour  si  lteau , etc. 

LE  ROMAIN. 

La  Gloire  et  les  Amours  en  ces  lieux  n’ont  des  ailes 
Que  pour  voler  dans  nos  bras. 

[.a  Gloire  aux  ennemis  présentait  nos  soldats , 

Et  l’Amour  les  présente  aux  belles. 

LE  CHŒUR. 

Dans  nn  jour  si  beau , 

Il  n’est  point  d'alarmes; 

Mars  est  sans  armes , 

L’Amour  sans  bandeau. 

( On  danse.  ) 

TRAJAN  parait  avec  PLAUTINE,  ef  fous  le* 
Romains  se  rangent  autour  de  lui. 

CHŒUR. 

Toi  que  la  Victoire 
Couronne  en  ce  jour. 
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Ta  j.lus  belle  gloire 
Vient  du  tendre  Amour. 

TR A JA N. 

O peuple  de  héros  qui  m’aimez  et  que  j’aime, 
Vous  faites  mes  grandeurs; 

Je  veux  régner  sur  vos  cœurs , 

( Montrant  Plautinc.  ) 

Sur  tant  d'appas , et  sur  moi-méme. 


Montez  au  haut  du  ciel , encens  que  je  reçois, 
Retournez  vers  les  dieux , hommages  que  j’attire  : 
Dieux,  protégez  toujours  ce  formidable  empire. 

Inspirez  toujours  tous  ses  rois. 

Montez  au  haut  du  ciel , encens  que  je  reçois  ; 
Retournez  vers  les  dieux , hommages  que  j’attire. 

Toutes  les  différente';  troupes  recommencent  leurs  danses  autour 
de  nuis  et  de  puitikb  , et  terminent  la  tète  par  un  ballet 
général. 


PIK  DTI  IIMPLE  DE  LA  GLOIRE. 


LA  PRUDE 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

JOtIKE  SUR  LE  THÉÂTRE  DI!  CHATEAU  DE  SCEAUX,  LR  15  DÉCEMBRE  1747. 


AVERTISSEMENT 

DE  L’AUTEUR. 

Cette  pièce  est  bien  moins  une  traduction  qu'une  esquisse 
légère  de  la  fameuse  comédie  de  Wicherlcy,  intitulée 
Plain  dealer , l'IIomme  au  franc  procédé.  Celte  pièce  a 
encore  en  Angleterre  la  mémo  réputation  que  le  Misait- 
trope  en  France.  L'intrigue  est  inflnimenfplus  compli- 
quée, plus  intéressante,  plus  chargée  d’incidents;  la  satire 
y est  beaucoup  plus  forte  et  plus  insultante;  les  mœurs  y 
sont  d’une  telle  hardiesse , qu'on  pourrait  placer  la  scène 
dans  un  mauvais  lieu,  attenant  un  corps-de-gsrde.  Il  sem- 
ble que  les  Anglais  prennent  trop  de  liberté , et  que  les 
Français  n'en  prennent  pas  assez. 

Wicherlcy  ne  lit  aucune  dilliculté  de  dédier  son  Plain 
dealer  à la  plus  fameuse  appareillcusc  de  Londres.  On 
peut  juger , par  la  protectrice , dn  caractère  des  protégés. 
Iji  licence  du  temps  de  Charlcsll  était  aussi  débordée  que 
le  fanatisme  avait  été  sombre  et  l>arbarcdu  temps  de  l’in- 
fortuné Charles  I". 

Croira-t-on  quo  chez  les  nations  polies  les  termes  de 
gueuse , de  p... , de  bor... , de  ruilen , de  m... , de  v... , et 
tous  leursaccompagncmcnts,  sont  prodigués  dans  une  co- 
médie où  toute  une  cour  très  spirituelle  allait  en  foule? 

Croira-t-on  que  la  connaissance  la  plus  approfondie  du 
cœur  humain,  les  peintures  les  plus  vraies  et  les  plus  bril- 
lantes, les  traits  d’esprit  les  plus  tins,  se  trouvent  dans  le 
même  ouvrage  ? 

Rien  n’est  cependant  plus  vrai.  Je  ne  connais  point  de 
comédie  chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes  où  il  y ait 
autant  d’esprit.  Mais  c’est  une  sorte  d’esprit  qui  s’évapore 
dès  qu'il  passe  chez  l’étranger. 

Nos  bienséances,  qui  sont  quelquefois  un  peu  fades,  ne 
m’ont  pas  permis  d’imiter  cette  pièce  dans  toutes  ces  par- 
ties; ii  a fallu  en  retrancher  des  rôles  tout  entiers. 

Je  n’ai  donc  donné  ici  qu’une  très  légère  idée  de  la  har- 
diesse anglaise  ; et  cette  imitation,  quoique  partout  voilée 
de  gaze,  est  encore  si  forte,  qu’on  n’oserait  pas  la  repré- 
senter sur  la  scène  de  Paris. 

Nous  sommes  entre  deux  théâtres  bien  différents  l’un  de 
l’autre  : l’espagnol  et  l’anglais.  Dans  le  premier,  on  repré- 
sente Jésus-Christ,  des  possédés,  et  des  diables  ; dons  le  se- 
cond, des  cabaret* , et  quelque  chose  de  pis. 


PROLOGUE 

REOT*  m VOLTAIRE  SUR  LR  TtlÉATBE  DF.  SCEAUX 
DEVANT  MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE, 

AVANT  LA  REPRÉSENTATION  DK  LA  COMEDIE  DE  I.A  PRCDI 
LE  13  DECEMBRE  17  »7. 


O vous,  en  tous  les  temps  par  Minerve  inspirée  ! 

Des  plaisirs  de  l’esprit  protectrice  éclairée , 

Vous  a rat  va  finir  ce  siècle  glorieux , 

Ce  siècle  des  talents  accordé  par  les  dieux 
Vainement  on  se  dissimule 
Qn’on  fait  pour  l’égaler  des  efforls  superflus  ; 

Favorisez  au  moins  ce  faible  crépuscule 
Du  beau  jour  qui  ne  brille  plus. 

Ranimez  les  accents  des  Filles  de  Mémoire , 

De  La  France  à jamais  éclairez  les  esprits; 

Et  lorsque  ses  enfants  combattent  pour  sa  gloire , 
Soutencz-ia  dans  nos  écrits. 

Vous  n’avez  point  ici  de  ces  pompeux  spectacles 
Où  les  chants  et  la  danse  étaient  leurs  miracles; 
Daignez  vous  abaisser  h de  moindres  sujets  ; 

L’esprit  aime  à changer  de  plaisirs  et  d’objets. 

Nous  possédonsbicn  peu  ; c’est  ce  peu  qn’on  vous  donne; 
A peine  en  nos  écrits  verrez-vons  quelques  traits 
D'un  comique  oublié  que  Paris  abandonne. 

Puissent  tant  de  beautés,  dont  les  brillants  attraits 
Valent  mieux  ïi  mon  sens  que  les  vers  les  mieux  fait*, 
S’amuser  avec  vous  d’une  Prude  friponne , 

Qu’elles  n’imiteront  jamais! 

On  peut  bien , sans  effronterie. 

Aux  yeux  de  la  raison  jouer  la  pruderie  : 

Tout  défaut  dans  les  mœurs  à Sceaux  est  combattu  ; 
Quand  on  fait  devant  vous  la  satire  d’un  vice , 

C’est  un  nouvel  hommage,  un  nouveau  sacrifice , 

Que  l’on  présente  ù la  vertu. 
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PERSONNAGES. 


iitDiar  DORFISK,  v«uve. 
munu  BUHI.ET, H ronslnr. 

< OLETTK,  «ulvanle  de  DorOte. 
81ANFORD,  capitaine  de  tali- 
aeau. 


DARMt» , ton  ami. 

BARTOUN,  calwtor. 
u caniura  MONDOR. 

ADIRE , nièce  de  Darmln,  dé- 
guisée en  Jeune  Tore. 


U «cène  e*1  A Maraelllo. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

DARMIN,  ADINE. 

adink,  habillée  en  Turc ». 

Ah  ! mon  cher  oncle!  ah  ! quel  cruel  voyage! 
Que  de  dangers  ! quel  étrange  équipage  ! 

Il  faut  encor  cacher  sous  un  turban  [ment. 
Mon  nom , mon  cœur,  mon  sexe , et  mon  tour- 
DARMIN. 

Nous  arrivons  : je  te  plains;  mais,  ma  nièce, 
Lorsque  ton  père  est  mort  consul  en  Grèce, 
Quand  nous  étions  tous  deux  après  sa  mort 
Priyés  d'amis , de  biens , et  de  support , 

Que  ta  beauté , tes  grâces , ton  jeune  âge , 
N'étaient  pour  toi  qu'un  funeste  avantage  ; 

Pour  comble  enfin , quand  un  maudit  bacha 
Si  vivement  de  toi  s’amouracha , 

Que  faire  alors?  Ne  fus-tu  pas  réduite 
A te  cacher,  te  masquer,  partir  vite? 

ADINE. 

D’autres  dangers  sont  préparés  pour  moi. 
DARMIN. 

Ne  rougis  point,  ma  nièce,  calme-toi  : 

Car  à la  hâte  avec  nous  embarquée, 

Vêtue  en  homme,  en  jeune  Turc  masquée, 

Tu  ne  pouvais , ma  nièce,  honnêtement 
Te  dépêtrer  de  cet  accoutrement, 

Prendre  du  sexe  et  l’habit  et  la  mine. 

Devant  les  yeux  de  vingt  gardes-marine , 

Qui  tous  étaient  plus  dangereux  pour  toi 
Qu’un  vieux  bacha  n’ayant  ni  foi  ni  loi. 

• Dans  la  pièce  anglaise,  cette  jeune  personne  s'appelle  Flüe- 
lia  ; elle  seul  déguisée  en  garçon,  et  a servi  de  page  à Manljr.  ca- 
pitaine de  vaisseau. 


Mais,  par  bonheur,  tout  s’arrange  à merveille, 
Et  nous  voici  débarqués  dans  Marseille, 

Loin  des  bachas,  et  près  de  tes  parents, 

Chez  des  Français  tous  fort  honnêtes  gens. 

ADINR. 

Ah!  Blanford  est  honnête  homme , sans  doute, 
Mais  que  de  maux  tant  de  vertu  me  coûte  ! 
Fallait-il  donc  avec  lui  revenir? 

DARMIN. 

Ton  défunt  père  â lui  devait  t’unir  ; 

Et  cet  hymen,  dans  ta  plus  tendre  enfance , 

Fit  autrefois  sa  plus  douce  espérance. 

ADINB. 

Qu’il  se  trompait  ! 

DARMIN. 

Blanford  à tes  beaux  yeux 
Rendra  justice  en  te  connaissant  mieux. 

Peut-il  long-temps  se  coiffer  d’une  prude , 

Qui  de  tromper  fait  son  unique  étude? 

ADINE. 

On  la  dit  belle  ; il  l'aimera  toujours  ; 

Il  est  constant. 

DARMIN. 

Bon  ! qui  l’est  en  amours? 

ADINE. 

Je  crains  Dorfise. 

DARMIN. 

Elle  est  trop  intrigante  : 

Sa  pruderie  est,  dit-on,  trop  galante; 

Son  cœur  est  faux , ses  propos  médisants. 

Ne  crains  rien  d’elle  ; on  ne  trompe  qu’un  temps. 
ADINE. 

Ce  temps  est  long , ce  temps  me  désespère. 
Dorfise  trompe  ! et  Dorfise  a su  plaire  ! 

DARMIN. 

Mais,  après  tout,  Blanford  t’est-il  si  cher? 
ADINE. 

Oui  ; dès  ce  jour  où  deux  vaisseaux  d’Alger* 

Si  vivement  sur  les  flots  l’attaquèrent, 

Ah  ! que  pour  lui  tous  mes  sens  se  troublèrent  ! 
Dans  mes  frayeurs , un  sentiment  bien  doux 
M’intéressait  pour  lui  comme  pour  vous  ; 

Et , courageuse  en  devenant  si  tendre , 

Je  souhaitais  être  homme , et  le  défendre. 
Songez- vous  bien  que  lui  seul  me  sauva , 

Quand  sur  les  eaux  notre  vaisseau  brûla? 


* Dans  l'anglais,  ce  n'est  pas  contre  des  vaisseau»  d'Alger  ijiie 
le  capitaine  a combattu , mais  contre  des  Hollande  It, 
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Ciel  ! que  j’aimais  ses  vertus  , son  courage , 

Qui  dans  mon  cœur  ont  gravé  son  image  ! 

DARMIN. 

Oui,  je  conçois  qu’un  cœur  reconnaissant 
. Pour  la  vertu  peut  avoir  du  penchant. 

Trente  ans  à peine , une  taille  légère , 

Beaux  yeux , air  noble , oui , sa  vertu  peut  plaire  : 
Mais  son  humeur  et  son  austérité 
Ont-ils  pu  plaire  à ta  simplicité? 

adine. 

Mon  caractère  est  sérieux,  et  j’aime 
Peut-être  en  lui  jusqu'à  mes  défauts  même. 
DARMIN. 

Il  hait  le  monde. 

ADINE. 

Il  a,  dit  on,  raison. 

DARMIN. 

Il  est  souvent  trop  confiant , trop  bon , 

Et  son  humeur  gâte  encor  sa  franchise. 

ADINE. 

De  ses  défauts  le  plus  grand , c’est  Dorfise. 

DARMIN. 

Il  est  trop  vrai.  Pourquoi  donc  refuser 
D’ouvrir  ses  yeux , de  les  désabuser, 

Et  de  briller  dans  ton  vrai  caractère? 

ADINE. 

Peut-on  briller  lorsqu’on  ne  saurait  plaire? 

Hélas  ! du  jour  que  par  un  sort  heureux 
Dessus  son  bord  il  nous  reçut  tous  deux , 

J’ai  bien  tremblé  qu’il  n’aperçût  ma  feinte  : 

En  arrivant , je  sens  la  même  crainte. 

DARMIN. 

Je  prétendais  te  découvrir  à lui. 

ADINE. 

Gardez-vous-en , ménagez  mon  ennui  ; 

Sacrifiée  à Dorfise  adorée , 

Dans  mon  malheur  je  veux  être  ignorée  ; 

Je  ne  veux  pas  qu’il  connaisse  en  ce  jour 
Quelle  victime  il  immole  à l'amour. 

DARMIN. 

Que  veux-tu  donc? 

ADINE. 

Je  veux , des  ce  soir  même , 
Dans  un  couvent  fuir  un  ingrat  que  j’aime. 
DARMIN. 

Lorsque  si  vite  on  se  met  au  couvent , 

Tout  à loisir,  ma  nièce,  on  s’en  repent. 

Avec  le  temps  tout  se  fera , te  dis-je. 

Un  soin  plus  triste  à présent  nous  afflige; 

Car  dans  l’instant  où  ce  Duguay  • nouveau 
Si  noblement  fit  sauter  sou  vaisseau , 

Je  vis  sauter  ses  biens  et  ma  fortune  ; 

A tous  les  deux  la  misère  est  commune. 

Et  cependant  à Marseille  arrivés , 

• Allusion  au  célèbre  Ducuay-Trouin . l'un  des  plus  grands  | 
nommes  de  mer  qu'ait  tus  la  rranoe. 
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Remplis  d’espoir,  d’argent  comptant  prives , 

Il  faut  chercher  un  secours  nécessaire. 

L’amour  n’est  pas  toujours  la  seule  affaire. 

ADINE. 

Quoil  lorsqu’on  aime , on  pourrait  faire  mieux? 
Je  n’en  crois  rien. 

DARMIN. 

Le  temps  ouvre  les  yeux. 
L’amour,  ma  nièce , est  aveugle  à ton  âge , 

Non  pas  au  mien.  L’amour  sans  héritage , 

Triste  et  confus , n’a  pas  l’art  de  charmer. 

11  n’appartient  qu'aux  gens  heureux  d’aimer. 

ADINE. 

Vous  pensez  donc  que,  dans  votre  détresse , 
Pour  vous , mon  oncle , il  n’est  plus  de  maîtresse; 
Et  que  d’abord  votre  veuve  Burlet 
En  vous  voyant  vous  quittera  tout  net? 

DARMIN. 

Mon  triste  état  lui  servirait  d’excuse. 

Souvent,  hélas!  c’est  ainsi  qu’on  en  use. 

Mais  d’autres  soins  je  suis  embarrassé  ; 

L’argent  me  manque  et  c’est  le  plus  pressé. 

SCÈNE  II. 

BLANFORD,  DARMIN,  ADINE. 

BLANFORD. 

Bon,  de  l’argent!  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
C’est  bien  cela  que  l’on  obtient  des  hommes  ! 
Vive  embrassade , et  fades  compliments , 

Propos  joyeux , vains  baisers,  faux  serments , 
J’en  ai  reçu  de  cette  ville  entière; 

Mais  aussitôt  qu’on  a su  ma  misère , 

D'auprès  de  moi  la  foule  a disparu  : 

Voilà  le  monde. 

DARMIN. 

Il  est  très  corrompu  ; 

Mais  vos  amis  vous  ont  cherché  peut-être? 

BLANFORD. 

Oui , des  amis  I en  as-tu  pu  connaître? 

J’en  ai  cherché  ; j’ai  vu  force  fripons 
De  tous  les  rangs , de  toutes  les  façons; 
D'honnêtes  gens  dont  la  molle  indolence 
Tranquillement  nage  dans  l’opulence , 

Blasés  en  tout , aussi  durs  que  polis , 

Toujours  hors  d’eux , ou  d’eux  seuls  tout  remplis , 
Mais  des  cœurs  droits , des  âmes  élevées, 

Que  les  destins  n’ont  jamais  captivées, 

Et  qui  se  font  un  plaisir  généreux 
De  rechercher  un  ami  malheureux. 

J’en  connais  peu  ; partout  le  vice  abonde. 

Un  coffre-fort  est  le  dieu  de  ce  monde; 

Et  je  voudrais  qu’ainsi  que  mon  vaisseau 
Le  genre  humain  fût  abimé  dans  l’eau. 

DARMIN. 

ExceDtez-nous  du  moins  de  la  sentence 
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AD1NB. 

Le  monde  est  faux,  je  le  crois;  mais  je  pense 
Qu’il  est  encore  un  cœur  digne  de  vous , 

Fier,  mais  sensible,  et  ferme,  quoique  doux, 
De  vos  destins  bravant  l’indigne  outrage, 
Vous  en  aimant,  s’il  se  peut,  davantage  , 
Tendre  en  ses  vœux,  et  constant  dans  sa  foi. 

BLANFORD. 

Le  beau  présent  1 où  le  trouver  ? 

ADINE. 

Dans  moi. 


BLANFORD. 

Dans  vous  ! allez , jeune  homme  que  vous  êtes , 
Suis-je  en  état  d’entendre  vos  sornettes? 

Pour  plaisanter  prenez  mieux  votre  temps 
Oui , dans  ce  monde , et  parmi  les  méchants, 
Je  sais  qu'il  est  encor  des  âmes  pures, 

Qui  chériront  mes  tristes  aventures. 

Je  suis  heureux  dans  mon  sort  abattu  ; 
Doriiscau  moins  sait  aimer  la  vertu. 

ADINE. 

Ainsi , monsieur,  c'est  de  cette  Dorfise 
Que  pour  toujours  je  vois  votre  âme  éprise  ? 
BLANFOBD. 

Assurément. 

ADINE. 

El  vous  avez  trouvé 
En  sa  conduite  un  mérite  éprouve? 

BLANFORD. 

Oui. 


DARMIN. 

Feu  mon  frère  , avant  d'aller  en  Grèce , 
S’il  m'eu  souvient,  vous  destinait  ma  nièce. 
BLANFORD. 

Feu  votre  frère  a très  mal  destiné  ; 

J’ai  mieux  choisi  ; je  suis  déterminé 
Pour  la  vertu  qui , du  monde  exilée , 

Chez  ma  Dorlise  est  ici  rappelée. 

AD1NB. 

Un  tel  mérite  est  rare,  il  me  surprend; 

Mais  son  bonheur  me  semble  encor  plus  grand. 
BLANFORD. 

Ce  jeune  enfant  a du  bon,  et  je  l’aime; 

Il  prend  parti  pour  moi  contre  vous-même. 

DA  RHIN. 

Pas  tant  peut-être.  Après  tout,  dilcs-moi 
Comment  Dorlise,  avec  sa  bonne  foi, 

Avec  ce  goût,  qui  pour  vous  seul  l’attire, 

Depuis  un  an  cessa  de  vous  écrire? 

BLANFORD. 

Voudriez-vous  qu'on  m’écrivit  par  l’air, 

Et  que  la  poste  allât  en  pleine  mer? 

Avant  ce  temps  j’ai  vingt  fois  reçu  d'elle 
De  gros  paquets,  mais  écrits  d'un  modèle... 

D’un  air  si  vrai,  d’un  esprit  si  sensé... 

Rien  d’affecté,  d'obscur,  d’emlwrrassé: 


Point  d’esprit  faux;  la  nature  elle-même , 

Le  cœur  y parle;  et  voilà  comme  on  aime. 
darhin  , à Adine. 

Vous  pâlissez. 

BLANFORD,  arec  empressement , à Adine. 
Qu’avez-vous? 

ADINE. 

Moi,  monsieur  ? 

Un  mal  cruel  qui  me  perce  le  cœur. 

blanford,  à Darmin. 

Le  cœur  I quel  ton!  une  fille  à son  âge 
Serait  plus  forte,  aurait  plus  de  courage. 

Je  l’aiine  fort,  mais  je  suis  étonné 
Qu’à  cet  excès  il  soit  efféminé. 

Etait-il  fait  pour  un  pareil  voyage  ? 

Il  craint  la  mer,  les  ennemis,  l’orage. 

Je  l'ai  trouvé  près  d’un  miroir  assis; 

Il  était  né  pour  aller  à Paris 
Nous  étaler  sur  les  bancs  du  théâtre 
Son  beau  minois  dont  il  est  idolâtre  ; 

C’est  un  Narcisse. 

DARHIN. 

Il  en  a la  beauté. 

BLANFORD. 

Oui,  mais  il  faut  en  fuir  la  vanité. 

ADINE. 

Ne  craignez  rien,  ce  n’est  pas  moi  que  j’aime. 
Je  suis  plus  près  de  me  haïr  moi-méine  ; 

Je  n'aime  rien  qui  me  ressemble. 

BLANFORD. 

Enfin 

C'est  à Dorlise  à régler  mou  destin. 

Rien  convaincu  de  sa  haute  sagesse , 

De  l'épouser  je  lui  passai  promesse  ; 

Je  lui  laissai  mon  bien  même  en  partant, 
Joyaux,  billets,  contrats,  argent  comptant. 
J’ai,  grâce  au  ciel,  par  ma  juste  franchise, 
Confié  tout  à ma  chère  Dorfise. 

J'ai  confié  Dorfise  et  son  destin 
A la  vertu  de  monsieur  Bartolin. 

DARMIN. 

De  Bartolin , le  caissier? 

BLANFORD. 

De  lui-même, 

D'un  bon  ami , qui  me  chérit , que  j’aime. 

DRAMIN,  d’un  ion  ironique. 

Ah  ! vous  avez  sans  doute  bien  choisi  ; 
Toujours  heureux  en  maîtresse,  en  ami, 
Point  prévenu. 

BLANFORD. 

Sans  doute , et  leur  absence 
Me  fait  ici  sécher  d’inqiatience. 

ADINE. 

Je  n’en  puis  plus,  je  sors. 

BLANFORD. 

Mais  qu’avez-voua? 
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ADIffB. 

De  ses  malheurs  chacun  ressent  les  coups. 

Les  miens  sont  grands;  leurs  traits  s’appesantissent; 
Ils  cesseront...  si  les  vôtres  finissent. 

( Bile  sort  ) 

BLANFORD. 

Je  ne  sais...  mais  son  chagrin  m'a  touché. 

DARMIN. 

Il  est  aimable,  il  vous  est  attaché. 

BLAKFORD. 

J’ai  le  cœur  bon,  et  la  moindre  fortune 
Qui  me  viendra  sera  pour  lui  commune. 

Dès  que  Dorfise  avec  sa  bonne  foi 
M’aura  remis  l’argent  qu’elle  a de  moi, 

J’en  ferai  part  à votre  jeune  Adine. 

Je  lui  voudrais  la  voix  moins  féminine , 

Un  air  plus  fait;  mais  les  soins  et  le  temps 
Forment  le  cœur  et  l’air  des  jeunes  gens  : 

11  a des  mœurs,  il  est  modeste,  sage. 

J'ai  remarqué  toujours,  dans  le  voyage, 

Qu'il  rougissait  aux  propos  indécents 
Que  sur  mon  boid  tenaient  nos  jeunes  gens. 

Je  vous  promets  de  lui  servir  de  père. 

DARMIN. 

Ce  n’est  pas  là  pourtant  ce  qu’il  espère. 

Mais  allons  donc  chez  Dorfise  à l’instant, 
lit  recevez  d’elle  au  moins  votre  argent. 
BLANFORD. 

Bon  ! le  démon,  qui  toujours  m’accompagne, 

La  fait  rester  encore  à la  campagne. 

DARMIN. 

Et  le  caissier  ? 

BLAKFORD. 

Et  le  caissier  aussi. 

Tous  deux  viendront,  puisque  je  suis  ici. 

DARMIN. 

Vous  pensez  donc  que  madame  Dorfise 
Vous  est  toujours  très  humblement  soumise? 

BLAKFORD. 

El  pourquoi  non  ? si  je  garde  ma  foi, 

Elle  peut  bien  en  faire  autant  pour  moi. 

Je  n’ai  pas  eu,  comme  vous , la  folie 
De  courtiser  une  franche  étourdie. 

DARMIN. 

Il  se  pourra  que  j’en  sois  méprisé, 

Et  c’est  à quoi  tout  homme  est  exposé  ; 

Et  j’avouerai  qu’en  son  humeur  badine 
Elle  est  bien  loin  de  sa  sage  cousine. 

BLAKFORD. 

Mais  de  son  cœur  ainsi  désemparé, 

Que  ferez-vous? 

DARMIN. 

Moi?  rien  : je  me  tairai. 

En  attendant  qu’à  Marseille  se  rendent 
Les  deux  beautés  de  qui  nos  cœurs  dépendent, 
Fort  à propos  je  vois  venir  vers  nous 
L'ami  Mondor. 


BLAKFORD. 

Notre  ami!  dites-vous? 

Lui,  notre  ami? 

DARMIN. 

Sa  tête  est  fort  légère , 

Mais  dans  le  fond  c’est  un  bon  caractère. 
BLANFORD. 

Détrompez-vous , cher  Darmin , soyez  sûr 
Que  l’amitié  veut  un  esprit  plus  mûr; 

Allez,  les  fous  n’aiment  rien. 

DARMIN. 

Mais  le  sage 

Aime-t-il  tant?...  Tirons  quelque  avantage 
De  ce  fou-ci.  Dans  notre  cas  urgent 
On  peut  sans  honte  emprunter  son  argent. 

SCÈ’NE  III. 

B LANFORD,  DARMIN,  le  CHK  v aukr  MONDOli 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Bonjour,  très  cher,  vous  voilà  donc  en  vie? 
C'est  fort  bien  fait,  j’en  ai  l’âme  ravie. 

Bonjour  : dis-moi,  quel  est  ce  bel  enfant 
Queÿ'ai  vu  là  dans  cet  appartement  ? 

D’où  vous  vient-il?  était-il  du  voyage? 

Est-il  Grec,  Turc?  est-il  ton  fils,  ton  page? 
Qu'en  faites- vous?  Où  soupez-vous  ce  soir? 

A quels  appas  jetez-vous  le  mouchoir? 
N’allez-vous  pas  vite  en  poste  à Versailles 
Faire  aux  commis  des  récits  de  batailles  ? 

Dans  ce  pays  avez-vous  un  patron  ? 

BLANFORD. 

Non. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Quoi!  tu  nas  jamais  fait  ta  cour? 
BLAKFORD. 

Non 

J’ai  fait  ma  cour  sur  mer;  et  mes  services 
Sont  mes  patrons,  sont  mes  seuls  artifices 
Dans  l’antichambre  on  ne  m'a  jamais  vu. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Tu  n'as  aussi  jamais  rien  obtenu. 

BLAKFORD. 

Rien  demandé.  J’attends  que  l'œil  du  maitre 
Sache  eu  son  temps  tout  voir,  tout  reconnaître. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Va,  dans  ce  temps  ces  nobles  sentiments 
A l’hôpital  mènent  tout  droit  les  gens. 

DARMIN. 

Nous  en  sommes  fort  près;  et  notre  gloire 
N'a  pas  le  sou. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Je  suis  prêt  à t’en  croire. 

DARMIN. 

Cher  chevalier,  il  te  faut  avouer... 
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LE  CHEVALIER  MONDOR. 

En  quatre  mots  je  dois  vous  confier... 

DAMliV. 

Que  notre  ami  vient  de  faire  une  perle... 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Que  j’ai,  mon  cher,  fait  une  découverte... 
DABMIN. 

De  tout  le  bien... 

LB  CHEVALIER  MONDOR. 

D'une  honnête  beauté... 
DAHMIN. 

Que  sur  la  mer... 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

A qui  sans  vanité... 
DARMIN. 

Il  rapportait... 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Après  bien  du  mystère... 

DARMIN. 

Dans  son  vaisseau. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

J’ai  le  bonheur  de  plaire. 

DARMIN. 

C’est  un  malheur. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

C’est  un  plaisir  bien  vif 
De  subjuguer  ce  scrupule  excessif, 

Cette  pudeur  et  si  fière  et  si  pure, 

Ce  précepteur  qui  gronde  la  nature. 

J’avais  du  goût  pour  la  dame  Burlet, 

Pour  sa  gaîté,  son  air  brusque  et  follet; 

Mais  c’est  un  goût  plus  léger  qu’ elle-même. 

DARMIN. 

J’en  suis  ravi. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

C'est  la  prude  que  j'aime. 
Encouragé  par  la  difficulté, 

J'ai  présenté  la  pomme  à la  fierté. 

DARMIN. 

La  prude  enfin , dont  votre  âme  est  éprise , 
Celte  beauté  si  fière  ?... 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

C’est  Dorfise. 
BLANFORD , eu  riant. 

Dorfise...  ahl...  bon.  Sais-tu  bien  devant  qui 
Tu  parles  là  ? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Devant  toi,  mon  ami. 
BLANFORD. 

Va,  j’ai  pitié  de  ton  extravagance; 

Cette  beauté  n’aura  plus  l'indulgence , 

Je  t’en  réponds,  de  recevoir  chez  soi 
Des  chevaliers  éventés  comme  toi. 

LB  CHEVALIER  MONDOR. 

Si  fait,  mon  cher  : la  femme  la  moins  folle 
Ne  te  plaint  point  lorsqu’un  fou  la  cajole. 


BLANFORD. 

Cajolez  moins,  mon  très  cher;  apprenez 
Qu’à  ses  vertus  mes  jours  sont  destinés , 

Qu'elle  est  à moi,  que  sa  juste  tendresse 
De  m’épouser  m’avait  passé  promesse, 

Qu’elle  m’attend  pour  m’unir  à son  sort. 

LE  CHEVALIER  MONDOR,  Cil  riant. 

Le  beau  billet  qu’a  là  l’ami  Blanford  ! 

(A  Darmin.) 

Il  a , dis-tu , besoin , dans  sa  détresse, 

D’autres  billets  payables  en  espèce: 

Tiens,  cher  Darmin. 

(U  vent  lui  donner  un  portefeuille.) 

BLANFORD,  V arrêtant. 

Non,  gardez-vous-en  bien. 

DARMIN. 

Quoi  1 vous  voulez  ?... 

BLANFORD. 

De  lui  je  ne  veux  rien. 
Quand  d’emprunter  on  fait  la  grâce  insigne, 

C’est  à quelqu’un  qu’on  daigne  en  croire  digne; 
C’est  d’un  ami  qu’on  emprunte  l’argent. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ne  suis  je  pas  ton  ami  ? 

BLANFORD. 

Non , vraiment  1 

Plaisant  ami,  dont  la  frivole  flamme, 

S’il  se  pouvait , m’enlèverait  ma  femme; 

Qui , dès  ce  soir , avec  vingt  fainéants, 

Va  s’égayer  à table  à mes  dépens  ! 

Je  les  connais  ces  beaux  amis  du  monde. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ce  monde-là,  que  ton  rare  esprit  fronde, 
Crois-moi,  vaut  mieux  que  ta  mauvaise  humeur. 
Adieu.  Je  vais  du  meilleur  de  mon  cœur 
Dans  le  moment  chez  la  belle  Dorfise 
Aux  grands  éclats  rire  de  ta  sottise. 

blanford,  l'arrêtant. 

Que  dis-tu  là?...  mon  cher  Darmin  ! comment? 
Elle  est  ici , Dorfise? 

LB<  CHEVALIER  MONDOR. 

Assurément. 

BLANFORD. 

O juste  ciel  ! 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Eh  bien  ! quelle  merveille  ? 
BLANFORD. 

Dans  sa  maison? 

LE  CHEVALIBR  MONDOll. 

Oui,  le  dis-je,  à Marseille. 

Je  l’ai  trouvée  à l’instant  qui  rentrait, 

Et  qui  des  champs  avec  hâte  accourait. 
blanford  , à part. 

Pour  me  revoir  ! ô ciel  ï je  te  rends  grâce  ; 

A ce  seul  trait  tout  mon  malheur  s'efface. 

Entrons  chez  elle. 
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LU  chevalibr  mondor. 

Entrons,  c’est  fort  bien  dit; 
Car  plus  on  est  de  fous,  et  plus  on  rit. 

blanford.  {Il  va  à la  porte.) 

Heurtons. 

1.8  CHEVALIER  MONDOR. 

Frappons. 

COLETTE,  en  dedans  de  la  maison. 

Qui  va  là  ? 

BLANFORD. 

Moi. 

LE  CHEVALIER  UONDOR. 

Moi-même. 

SCÈNE  IV. 

BLANFORD,  DARMIN,  COLETTE,  LE 
CHEVALIER  MONDOR. 

Colette, sortant  de  la  maison. 

Blanford!  Darmin!  quelle  surprise  extrême! 
Monsieur  ! 

BLANFORD. 

Colette  ! 

COLETTE. 

Hélas  ! je  vous  ai  cru 
Noyé  cent  fois.  Soyez  le  bienvenu. 

BLANFORD. 

I.e  juste  ciel,  propice  à ma  tendresse , 

M’a  conserve  pour  revoir  ta  maîtresse. 

COLETTE. 

Elle  sortait  tout  à l’instant  d'ici. 

DARMIN. 

Et  sa  cousine? 

COLETTE. 

Et  sa  cousine  aussi. 

BLANFORD. 

Eli  ! mais,  de  grâce,  où  donc  est-elle  allée? 

Où  la  trouver? 

Colette,  faisant  une  révérence  de  prude. 

Elle  est  à l’assemblée. 

BLANFORD. 

Quelle  assemblée  ? 

COLETTE. 

Eh  ! vous  ne  savez  rien  ? 

Apprenez  donc  que  vingt  femmes  de  bien 

Sont  dans  Marseille  étroitement  unies 

Pour  corriger  nos  jeunes  étourdies , 

Pour  réformer  tout  le  train  d’aujourd'hui , 

Mettre  â sa  place  un  noble  et  digne  ennui , 

Et  hautement,  par  de  sages  cabales, 

De  leur  prochain  réprimer  les  scandales;  | 

Et  Dorfise  est  en  tête  du  parti. 

BLANFonD,  à Darmin. 

7 1 

Mais  comment  donc  un  si  grand  étourdi 

Est-il  souffert  d’une  beauté  sévère? 

i. 
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DARMIN. 

Chez  une  prude  un  étourdi  peut  plaire. 

BLANFORD. 

De  l’assemblée  où  va-t-elle? 

COLETTE. 

On  ne  sait  ; 

Faire  du  bien  sourdement. 

BLANFORD. 

En  secret  ! 

C’est  là  le  comble.  Eh  ! puis-je  en  sa  demeure 
Pour  lui  parler  avoir  aussi  mon  heure  ? 

I.E  CHEVALIER  UONDOR. 

Va,  c'est  à moi  qu’il  le  faut  demander; 

Sans  risquer  rien , je  puis  le  l'accorder. 

Tu  la  verras  tout  comme  à l'ordinaire. 

BLANFORD. 

Respectez-la;  c'est  ce  qu’il  vous  faut  faire. 

Et  gardez-vous  de  la  désapprouver. 

DARMIN. 

Et  sa  cousine , où  peut-on  la  trouver  ? 

On  m’avait  dit  qu’elles  vivaient  ensemble. 

COLETTE. 

Oui  ; mais  leur  goût  rarement  les  assemble 
Et  la  cousine  avec  dix  jeunes  gens, 

Et  dix  beautés,  se  donne  du  lion  temps, 

Et  d’une  table  et  propre  et  bien  servie 
fresque  toujours  vole  à la  comédie. 

Ensuite  on  danse , ou  l’on  se  met  au  jeu  : 
Toujours  chez  elle  et  grand’ebère  et  beau  feu , 
De  longs  soupers  et  des  chansons  nouvelles, 

Et  des  boas  mots,  encor  plus  plaisants  qu’elles; 
Glaces,  liqueurs,  vins  vieux , gris,  rouges,  blancs, 
Amas  nouveaux  de  1 oiles,  de  rubaas, 

Magots  de  Saxe,  et  riches  bagatelles, 
Qu’lléberl*  invente  à Paris  [>oiir  les  lielles  : 

Le  jour,  la  nuit,  cent  plaisirs  renaissants, 

Et  de  médire  à peine  a-l-on  le  temps. 

LE  CHEVALIER  UONDOR. 

Oui,  notre  ami,  c’est  ainsi  qu'il  faut  vivre. 
DARMIN. 

Mais  pour  la  voir  où  faudra-t-il  la  suivre? 

COLETTE. 

Partout , monsieur  ; car  du  matin  au  soir. 

Dés  qu'elle  sort,  elle  court,  veut  tout  voir. 

Il  lui  faudrait  que  le  ciel  par  miracle 
Exprès  pour  elle  assemblât  un  spectacle, 

Jeu,  bal,  toilette,  et  musique,  et  soupe; 

Son  cœur  toujours  est  de  tout  occupé. 

Vous  la  verrez,  et  sa  joyeuse  troupe, 

Foit  tard  chez  elle,  et  vers  l’hi  urc  où  l’on  soupe. 
BLANFORD. 

Si  vous  l'aimez , après  ce  que  j'entends , 

Moins  qu’elle  encor  vous  avez  de  bon  sens. 
Peut-on  chérir  ce  broyant  assemblage 

» Fameux  marchand  de  curiosités. 

34 
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De  lous  les  goûts  qu’eut  le  sexe  en  partage? 
11  tous  sied  bien , dans  vos  tristes  soupirs , 
De  suivre  en  pleurs  le  char  de  ses  plaisirs, 
Et  d'étaler  les  regrets  d’une  dupe 
Qu’un  fol  amour  dans  sa  misère  occupe. 
DARMIN. 

Je  crois  encor,  dussé-je  être  en  erreur, 

Qu'on  peut  unir  les  plaisirs  et  l’honneur; 

Je  crois  aussi , soit  dit  sans  vous  déplaire , 
Que  femme  prude,  en  sa  vertu  sévère, 

Peut  en  public  faire  beaucoup  de  bien , 

Mais  en  secret  souvent  ne  valoir  rien. 
BLANFORD. 

Eh  bien  ! tantôt  nous  viendrons  l’un  et  l’autre, 
Et  vous  verrez  mon  choix , et  moi  le  vôtre. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Oui , revenez , et  vous  verrez , ma  foi  ! 

La  place  prise. 

BLANFORD. 

Et  par  qui  donc? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Par  moi. 


Par  toi! 


BLANFORD. 


LE  CHEVALIER. 

J’ai  mis  à profit  ton  absence , 
Et  je  n’ai  pas  à craindre  ta  présence. 
Va,  lu  verras...  Adieu. 


SCENE  V. 

BLANFORD, DARMIN. 

BLANFORD. 

Çà,  pensez-vous 

Que  d’un  tel  homme  on  puisse  être  jaloux? 

DARMIN. 

Le  ridicule  et  la  bonne  fortune 

Vont  bien  ensemble , et  la  chose  est  commune. 

BLANFORD. 

Quoi!  vous  pensez... 

DARMIN. 

Oui , ces  femmes  de  bien 
Aiment  parfois  les  grands  diseurs  de  rien. 

Mais  permettez  que  j’aille  un  peu  moi-même 
Chercher  mon  sort,  et  savoir  si  l'on  m’aime. 

(Il  sort.) 

BLANFORD. 

Oui , hâtez-vous  d’être  congédié. 

Hom!  le  pauvre  homme!  il  me  fait  grand’pitié. 
Que  je  te  loue , 6 destin  favorable , 

Qui  me  fais  prendre  une  femme  estimable  ! 
Que  dans  mes  maux  je  bénis  mon  retour  ! 

Que  ma  raison  augmente  mon  amour  ! 

Oh  ! je  fuirai , je  l'ai  mis  dans  ma  tète , 

Le  monde  entier  pour  une  femme  honnête. 


C’est  trop  long-temps  courir,  craindre , esperer  : 
Voilà  le  port  où  je  veux  demeurer. 

Près  d’un  tel  bien  qu’est-ce  que  tout  le  reste? 

Le  monde  est  fou , ridicule , ou  funeste; 

Ai-je  grand  tort  d’en  être  l’ennemi? 

Non , dans  ce  monde  il  n’est  pas  un  ami  ; 
Personne  au  fond  à nous  ne  s’intéresse; 

On  est  aimé,  mais  c’est  de  sa  maltresse  : 

Tout  le  secret  est  de  savoir  choisir. 

Une  coquette  est  un  vrai  monstre  à fuir  : 

Mais  une  femme,  et  tendre , et  belle , et  sage , 

De  la  nature  est  le  plus  digne  ouvrage. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

DORFISE,  MADAME  BURLET,  LE  CHEVALIER 
MONDOR. 

DORFISE. 

Adoucissez , monsieur  le  chevalier, 

De  vos  discours  l'excès  trop  familier  : 

La  pureté  de  mes  chastes  oreilles 
Ne  peut  souffrir  des  libertés  pareilles. 

le  chevalier  mondor  , en  riant. 

Vous  les  aimez  pourtant  ces  libertés  ; 

Vous  me  grondez , mai6  vous  les  écoutez  ; 

Et  vous  n’avez,  comme  je  puis  comprendre, 
Cheveux  6i  courts  que  pour  les  mieux  entendre. 
DORFISE. 

Encore  ! 

MADAME  BURLET. 

Eh  bien  ! je  suis  de  son  côté  ; 

Vous  afTectez  trop  de  sévérité. 

La  liberté  n’est  pas  toujours  licence. 

On  peut,  je  crois,  entendre  avec  décence 
De  la  gaité  les  innocents  éclats, 

Ou  bien  sembler  ne  les  entendre  pas  : 

Votre  vertu,  toujours  un  peu  farouche, 

Veut  nous  fermer  et  l’oreille  et  la  bouche. 

DORFISE 

Oui,  l’une  et  I autre;  et  fermez,  croyez-moi, 
Votre  maison  à tous  ceux  que  j'y  voi. 

Je  vous  l’ai  dit,  ils  vous  perdront,  cousine  ! 
Comment  souffrir  leur  troupe  libertine? 

Le  beau  Cléon  qui,  brillant  sans  esprit, 

Rit  des  bons  mots  qu’il  prétend  avoir  dit; 
Damon , qui  fait , pour  vingt  beautés  qu’il  aime , 
Vingt  madrigaux  plus  fades  que  lui-même; 

Et  ce  robin  parlant  toujours  de  lui  ; 

Et  ce  pédant  portant  partout  l’ennui; 

Et  mon  cousin,  qui...? 
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LE  CHEVALIER  MONDOR. 

C'en  est  trop,  madame; 
Chacun  son  tour;  et  si  votre  belle  âme 
Parle  du  monde  avec  tant  de  honte , 

J’aurai  du  moins  autant  de  charité. 

Je  veux  ici  vous  tracer  de  mon  style 
En  quatre  mots  un  portrait  de  la  ville, 

A commencer  par... 

DORFISE. 

Ah!  n’en  faites  rien; 

Il  n’appartient  qu’aux  personnes  de  bien 
De  châtier,  de  gourmander  le  vice  : 

C’est  à mes  yeux  une  horrible  injustice 
Qu’un  libertin  satirise  aujourd’hui 
D’autres  mondains  moins  vicieux  que  lui. 
Lorsque  j'en  veux  à l’humaine  nature, 

C’est  zèle,  honneur,  et  vertu  toute  pure, 
Dégoût  du  monde.  Ah!  dieu!  que  je  le  hais, 
Ce  monde  infâme  ! 

MADAME  BURLET. 

Il  a quelques  attraits. 

DORFISE. 

Pour  vous , liclas  ! et  pour  votre  ruine. 

MADAME  BURI.KT. 

N’en  a-t-il  point  un  peu  pour  vous,  cousine? 
Haïssez-vous  ce  monde? 

DORFISE. 

Horriblement. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Tous  les  plaisirs? 

DORFISE. 

Épouvantablement. 

MADAME  BURLBT. 

Le  jeu?  le  bal? 

LF.  CHEVALIER  MONDOR. 

La  musique?  la  table? 

DORFISE. 

Ce  sont,  ma  chère,  inventions  du  diable. 

MADAME  BORLET. 

Mais  la  parure , et  les  ajustements  ? 

Vous  m’avouerez... 

DORFISE. 

Ah  ! quels  vains  ornements  ! 
Si  vous  saviez  à quel  point  je  regrette 
Tous  les  instants  perdus  à ma  toilette  I 
Je  fuis  toujours  le  plaisir  de  me  voir; 

Mon  œil  blessé  craint  l’aspect  d’un  miroir. 

MADAME  BURLF.T. 

Mais  cependant,  ma  sévère  Dorfise, 

Vous  me  semble/  bien  coiffée  et  bien  mise. 

DORFISE. 

Bien? 


LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Do  grand  bien. 

DORFISE. 

Avec  simplicité. 


I.B  CHEVALIER  MONDOR. 

Mais  avec  goût. 

MADAMR  BURLBT. 

Votre  sage  lieauté, 

Quoi  qu’elle  en  dise , est  fort  aise  de  plaire. 

DORFISE. 

Moi?  juste  ciel  I 

MADAME  BURLET. 

Parle  -moi  sans  mystère. 

Je  crois , ma  foi  ! que  ta  sévérité 
A quelque  goût  pour  ce  jeune  éventé. 

Il  n’est  pas  mal  fait. 

(En  montrant  Momlor.  ) 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ah! 

MADAME  BURLET. 

C’esl  un  jeune  homme 

Fort  beau , fort  riche. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ah! 

DORFISE. 

Ce  discours  m'assomme. 
Vous  proposez  l’abomination. 

Un  beau  jeune  homme  est  mon  aversion; 

Un  beau  jeune  homme  1 ah  ! fi  ! 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ma  foi  ! madame . 

Pour  vous  et  moi  j'en  suis  fâché  dans  l’âme. 

Mais  ce  Blanford , qui  revient  sans  vaisseau , 

Est-il  si  riche,  et  si  jeune , et  si  beau? 

DORFISE. 

Il  est  ici?  quoi  ! Blanford  ? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Oui , sans  doute. 
COLETTE,  en  entrant  avec  précipitation. 

Hélas  ! je  vieas  pour  vous  apprendre... 
dorfise,  à Colette , h l'oreille. 

Ecoute. 

MADAME  BURLET. 

Comment? 

dorfise,  au  chevalier  Mondor. 

Depuis  qu’il  prit  de  moi  congé, 

De  ses  défauts  je  l’ai  cru  corrigé; 

Je  l’ai  cru  mort. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Il  vit;  et  le  corsaire 

Veut  me  couler  à fond , et  croit  vous  plaire. 

dorfise,  en  se  retournant  vers  Colette. 
Colette , hélas  ! 

COLETTE. 

Ilélas! 

DORFISE. 

Ah  ! chevalier, 

Pourriez-vous  point  sur  mer  le  renvoyer? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

De  tout  mon  cœur. 
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MADAME  BERLET. 

Sait-on  quelque  nouvelle 
De  ce  Darmin,  son  ami  si  fidèle? 

Viendra-t-il  point? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Il  est  venu  ; Blanford 
L’a  raccroché  dans  je  ne  sais  quel  port. 

Ils  ont  sur  mer  donné,  je  crois,  bataille , 

Et  sont  ici  n’ayant  ni  sou  ni  maille; 

Mais  avec  lui  Blanford  a ramené 
Un  petit  Grec  plus  joli , mieux  tourné... 

DORFISE. 

Eli  ! oui , vraiment.  Je  pense  tout-à-l'heure 
Que  je  l’ai  vu  tout  près  de  ma  demeure  ; 

De  grands  yeux  noirs? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Oui. 

DOnFISE. 

Doux,  tendres,  touchants? 

Un  teint  de  rose? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Oui. 

noRFisE,  en  s'animant  vn  peu  plus. 

Des  cheveux , des  dents?... 

L’air  noble , (in  ? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

C’est  une  créature 
Qu’à  son  plaisir  façonna  la  nature. 

DORFISE. 

S’il  a des  mœurs , s'il  est  sage,  bien  né, 

Je  veux  par  vous  qu’il  me  soit  amené... 

Quoiqu’il  soit  jeune. 

MADAME  BCRLET. 

Et  moi , je  veux  sur  l'heure 
Que  de  Darmin  l’on  cherche  la  demeure. 

Allez,  La  Fleur,  trouvez-le;  et  lui  portez 
Trois  cents  louis,  que  je  crois  bien  comptés; 

l Elle  donne  une  bourse  1 1-a  Fleur,  qui  est  derrière  elle.  ) 

Et  qu’à  souper  Blanford  et  lui  se  rendent. 

Depuis  long-temps  tous  nos  amis  l’attendent , 

Et  moi  plus  qu’eux.  Je  n’ai  jamais  connu 
De  naturel  plus  doux , plus  ingénu  : 

J'aime  surtout  sa  complaisance  aimable, 

El  sa  vertu  liante  et  sociable. 

DORFISE. 

Eh  bien!  Blanford  n’est  pas  de  cette  humeur; 

U est  si  sérieux  ! 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Si  plein  d’aigreur  ! 

DORFISB. 

Oui,  si  jaloux... 

LE  chevalier  MONDOR,  interrompant  brusque- 
ment. 

Caustique. 

DORFISE. 

Il  est... 


LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Sans  doute. 

DORFISE. 

Laissez-moi donc  parler;  il  est... 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

J’écoute. 

DORFISB. 

Il  est  enfin  fort  dangereux  pour  moi. 

MADAME  BURLET. 

On  dit  qu’il  a très  bien  servi  le  roi , 

Qu’il  s’est  sur  mer  distingué  dans  la  guerre. 

DORFISE. 

Oui;  mais  qu'il  est  incommode  sur  terre*! 

LB  CHEVALIER  MONDOR. 

Il  est  encore... 

DORFISE. 

Oui. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ces  marins  d’ailleurs 
Ont  presque  tous  de  si  vilaines  mœurs! 

DORFISE. 

Oui. 

MADAMB  BURLET. 

Mais  on  dit  qu’autrefois  vos  promesses 
De  quelque  espoir  ont  flatté  ses  tendresses? 
DORFISE. 

Depuis  ce  temps  j’ai , par  excès  d’ennui , 

Quitté  le  monde,  à commencer  par  lui  : 

Le  monde  et  lui  me  rendent  si  craintive! 

SCÈNE  II. 

DORFISü;,  madame  BURLET,  le  chevalier 
MONDOR.  COLETTE. 

COLETTE. 

Madame  ! 

DORFISE. 

Eh  bien? 

COLETTE. 

Monsieur  Blanford  arrive. 

DORFISE. 

Ciel! 

MADAME  BURLET. 

Darmin  est  avec  lui  I 

COLETTE. 

Madame,  oui. 

MADAME  BURLET. 

J’en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 

DORFISE. 

Et  moi , je  sens  une  douleur  profonde  ; 

Je  me  retire,  et  je  veux  fuir  le  monde. 

* Il  y a ilans  l'anglais  : Vous  m'avouerox  qu'il  a une  belle  pby. 
Monomic , un  air  m.ilc.  — Oui  ; il  ressemble  à un  Sarrasin  peint 
; sur  l'enseigne  d'un  cabaret  ; il  a «lu  courage  comme  le  bourreau  • 
! il  luera  un  homme  qui  aura  les  mains  liées,  et  il  n'a  que  de  ’a 
cruauté  : ce  qui  ne  ressemble  |>a*  plus  au  courage  que  de  la  mé- 
i Uisance  continuelle  ne  ressemble  à de  l'esprit. 


LA  PRUDE,  ACTE  II,  SCÈNE  Y. 


S.’w» 


LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Avec  moi  donc  ? 

DORFIS8. 

Non , s’il  vous  plaît,  sans  vous. 

( Elle  sort.  ) 


SCÈNE  III. 

MADAME  BURLET,  BLANFORD,  DARMIN, 
LE  CHEVALIER  MONDOR , ADINE. 

darmin,  à madame  Burlet. 

Madame , enfin , souffrez  qu’à  vos  genoux... 
MADAME  buhlkt,  courant  au  devant  de  Darwin. 
Mon  cher  Darmin,  venez;  j’ai  fait  partie 
D’aller  au  bal  après  la  comédie  ; 

Nous  causerons  ; mon  carrosse  est  là-bas. 

(A  Blanfortl.  ) 

Et  vous,  rigris,  y viendrez- vous? 

BLANFORD. 

Non  pas. 

Je  viens  ici  pour  chose  sérieuse. 

Allez  , courez,  troupe  folle  et  joyeuse, 

Faites  semblant  d’avoir  bien  du  plaisir, 

Fatiguez  bien  votre  inquiet  loisir. 

(Au  jeune  Adine.  ) 

Et  nous,  jeune  homme,  allons  trouver  Dorlise. 

( Madame  Burlct  sort  avec  lo  chevalier  et  Darmin.  qui  lui 
donnent  chacun  U main,  et  Blanford  continue.  ) 

SCÈNE  IV. 

BLANFORD,  ADINE,  COLETTE. 
BLANFORD. 

Voyons  une  âme  au  seul  devoir  soumise , 

Qui  pour  moi  seul , par  un  sage  retour. 

Renonce  au  monde  en  faveur  de  l’amour, 

Et  qui  sait  joindre  à cette  ardeur  flatteuse 
Une  vertu  modeste  et  scrupuleuse. 

Méritez  bien  de  lui  plaire. 

ADINE. 

Avec  soin 

De  sa  vertu  je  veux  être  témoin; 

En  la  voyant  je  puis  beaucoup  m'instruire. 
BLANFORD. 

C'est  très  bien  dit;  je  prétends  vous  conduire 
En  vous  voyant  du  inonde  abandonné, 
le  trouve  un  fils  que  le  sort  m’a  donné. 

Sans  vous  aimer  on  ne  peut  vous  connaître. 
Vous  êtes  né  trop  flexible  peut-être; 

Rien  ne  sera  plus  utile  pour  vous 
Que  de  hanter  un  esprit  sage  et  doux , 

Dont  le  commerce  en  votre  âme  affermisse 
L'honnêteté,  l'amour  de  la  justice, 

Sans  vous  ôter  certain  charme  flatteur, 

Que  je  sens  bien  qui  manque  à mon  humeur. 


Une  beauté  qui  n’a  rien  de  frivole 
Est  pour  votre  âge  une  excellente  école  > 

L'esprit  s’y  forme,  on  y règle  son  cœur; 

Sa  maison  est  le  temple  de  l'honneur. 

ADINE. 

Eh  bien  ! allons  avec  vous  dans  ce  temple; 

Mais  je  suivrai  bien  mal  son  rare  exemple , 
Soyez-en  sûr. 

BLANFORD. 

Et  pourquoi? 

ADINE. 

J'aurais  pu 

Auprès  de  vous  mieux  goûter  la  vertu; 

Quoique  la  forme  en  soit  un  peu  sévère , 

Le  fond  m’en  charme , et  vous  m'avez  su  plaire  ; 
Mais  pour  Dorlise... 

blanford,  en  allant  à la  porte  de  Dorftsc. 

Ah  ! c'est  trop  se  flatter 
Que  de  vouloir  tout  d’un  coup  l’imiter; 

Mais  croyez-moi,  si  l’honneur  vous  domine, 

Voyez  Dorfise,  et  fuyez  sa  cousine 

(Il  veut  entrer.) 

Colette,  sortant  de  la  maison , et  refermant  la 
porte. 

( U heurte.  ) 

On  n'entre  point,  monsieur. 

BLANFORD. 

Moi 

COLETTE. 

Non. 


BLANFORD. 


Moi  refusé? 


Comment? 


COLETTE. 

Dans  son  appartement 
Pour  quelque  temps  madame  est  en  retraite. 
BLANFORD. 

J’admire  fort  cette  vertu  parfaite  ; 

Mais  j’entrerai. 

COLETTE. 

Mais,  monsieur , écoutez. 
BLANFORD. 

Sans  écouter , entrons  vite. 

( Il  entre.  ) 


COLETTE. 

Arrêtez. 

ADINE. 

Hélas!  suivons,  et  voyons  quelle  issue 
Aura  pour  moi  cette  étrange  entrevue. 


SCÈNE  V. 

COLETTE. 

Il  va  la  voir , il  va  découvrir  tout. 

Je  meurs  de  peur  ; ma  maîtresse  est  à bout. 


I 
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Ahl  ma  maîtresse!  avoir  eu  le  courage 
De  stipuler  ce  secret  mariage  ; 

De  vous  donner  au  caissier  Bartolin  ! 

Eh!  que  dira  notre  public  malin? 

Oh  ! que  la  femme  est  d’une  étrange  espèce! 

Et  l'homme  aussi...  Quel  excès  de  faiblesse  1 
Madame  est  folle,  avec  son  air  malin; 

Elle  se  trompe , et  trompe  son  prochain , 

Passe  son  temps,  après  mille  méprises, 

A réparer  avec  art  ses  sottises. 

Le  goût  l’emporte;  et  puis  on  voudrait  bien 
Ménager  tout , et  l’on  ne  garde  rien 
Maudit  retour  et  maudite  aventure  ! 

Comment  Blanford  prendra-t-il  son  injure? 
Dans  la  maison  voici  donc  trois  maris  ; 

Deux  sont  promis , et  l’autre  est,  je  crois,  pris  : 
Femme  en  tel  cas  ne  sait  auquel  entendre. 

SCÈNE  VI. 

DOUFISE,  COLETTE. 


COLETTE. 

Madame,  eh  bien!  quel  parti  faut- il  prendre? 

DOBF1SE. 

Va , ne  crains  rien  ; on  sait  l’art  d éblouir , 

De  difTérer  pour  se  faire  chérir. 

L’homme  se  mène  aisément;  ses  faiblesses 
Font  notre  force , et  servent  nos  adresses. 

On  s’est  tiré  de  pas  plus  dangereux. 

J’ai  fait  linir  cet  entretien  fâcheux. 
Adroitement  je  fais  à la  campagne 
Courir  notre  homme  (et  le  ciel  l'accompagne  ! ) 
Chez  Bartolin,  son  ancien  confident, 

Qui  pourra  bien  lui  compter  quelque  argent. 
J'aurai  du  temps,  il  suffit. 

COLETTE. 

Ahl  le  diable 

Vous  fit  signer  ce  contrat  détestable  ! 

Qui?  vous,  madame,  avoir  uü  Bartolin  I 

DORFÎSB. 

Eh  ! mon  enfant,  le  diable  est  bien  malin. 

Ce  gros  caissier  m’a  tant  persécutée  ! 

Le  cœur  se  gagne;  on  tente,  on  est  tentée. 

Tu  sais  qu’un  jour  on  nous  dit  que  Blanford 
Ne  viendrait  plus. 

COLETTE. 

Parce  qu’il  était  mort. 
nonFisE. 

Je  me  voyais  sans  appui,  sans  richesse. 

Faible  surtout;  car  tout  vient  de  faiblesse. 
L’étoile  est  forte,  et  c’est  souvent  le  lot 
De  la  beauté  d’épouser  un  magot. 

Mon  cœur  était  â des  épreuves  rudes. 

COLKTTB. 

Il  est  des  temps  dangereux  pour  les  prudes. 


i 


Mais  à l’amour  devant  sacrifier , 

Vous  auriez  dil  prendre  le  chevalier  : 

Il  est  joli. 

DOHF1SE. 

Je  voulais  du  mystère  : 

Je  n'aime  pas  d’ailleurs  son  caractère; 

Je  le  ménage;  il  est  mon  complaisant , 

Mon  émissaire;  et  c’est  lui  qui  répand, 

Par  son  babil  et  sa  folie  utile. 

Les  bruits  qu’il  faut  qu’on  sème  par  la  ville 

COLETTE. 

Mais  Bartolin  est  si  vilain? 

DORFISB. 


Oui,  mais... 

COLETTE. 

Et  son  esprit  n'a  guère  plus  d’attraits. 

DOUFISE. 

Oui,  mais... 


COLBTTE. 

Quoi,  mais?.. 

DORFISB. 

Le  destin,  le  caprice, 
Mon  triste  état,  quelque  peu  d’avarice. 
L’occasion , je...  je  me  résignai , 

Je  devins  folle;  en  un  mot , je  signai. 

Du  bon  Blanford  je  gardais  la  cassette. 

D’un  peu  d’argent  mon  amitié  discrète 
Fit  quelques  dons  par  charité  pour  lui. 

Eh!  qui  croyait  que  Blanford  aujourd'hui, 
Après  deux  ans,  gardant  sa  vieille  flamme, 
Viendrait  chercher  sa  cassette  et  sa  femme  ? 

COLETTE. 

Chacun  disait  ici  qu’il  était  mort  ; 

Il  ne  l'est  point  : lui  seul  est  dans  son  tort. 

DOUFISE,  reprenant  l’air  de  prude. 

Ali  ! puisqu'il  vit,  je  lui  rendrai  sans  peine 
Tousses  bijouxj  hélas!  qu’il  les  reprenne  : 
Mais  Bartolin , qui  les  croyait  à moi , 

Me  les  garda , les  prit  de  bonne  foi , 

Les  croit  à lui,  les  conserve,  les  aime, 

En  est  jaloux  autant  que  de  moi-mcnic. 

COLETTE. 


Je  le  crois  bien. 


DORFISE. 

Maris , vertu , bijoux , 
J’ai  dans  l’esprit  de  vous  accorder  tous. 


SCÈNE  VII. 

le  CHEVALIER  UONDOR,  A DINE,  DOUFISE. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 
Chasserons-nous  ce  rival  plein  de  gloire, 

Qui  me  méprise , et  s’en  fait  tant  accroire? 
adi.nk,  arrivant  dans  le  fond  à pas  lents,  tandis  que 
le  chevalier  entrait  brusquement. 

Ecoutons  bien. 


LA  PUUDL,  AÇTE  II,  SCÈNE  VJ1L 


I.E  CHEVALIER  MONOOR. 

Il  faut  me  rendre  heureux; 

Il  faut  punir  son  air  avantageux. 

Je  suis  à vous;  avec  plaisir  je  laisse 
Au  vieux  Dannin  sa  petite  maîtresse. 

A le  troubler  on  n’a  que  de  l’ennui  ; 

On  perd  sa  peine  à se  moquer  de  lui. 

C’est  ce  Blanford,  c’est  sa  vertu  sévère , 

Sa  gravité,  qu’il  faut  qu’on  désespère. 

II  croit  qu’on  doit  ne  lui  refuser  rien , 

Par  la  raison  qu'il  eët  homme  de  Lieu. 

Ces  gens  de  bien  me  mettent  à la  gène. 

Us  vous  feront  périr  d’ennui , ma  reine. 
dorfjsb , d’un  air  modeste  et  sévère,  après  avoir 
regardé  Adine. 

Vous  vous  moquez  ! j’ai  pour  monsieur  Blanford 
Un  vrai  respect , et  je  l’estime  fort. 

LE  CHEVALIER  MONOOR. 

Il  est  de  ceux  qu’on  estime  et  qu'on  berne; 

Est-il  pas  vrai  ? 

adine,  à part. 

Que  ceci  me  consterne  ! 

Elle  est  constante;  elle  a de  la  vertu  : 

Tout  me  confond;  elle  aime  : al»!  qui  l’eût  cru? 
DORFISB. 

Que  dit-il  lè? 

adine,  à part. 

Quoi  ! Dorlise  est  fidèle  ; 

Et  pour  combler  mon  malheur,  elle  est  belle  ! 
dorfisb  , au  chevalier,  après  avoir  regardé  Adine. 
Il  dit  que  je  suis  belle. 

LE  CHEVALIER  MONOOU. 

Il  n’a  pas  tort; 

Mais  il  commence  à m’importuner  fort. 

Allez,  l’enfant,  j’ai  des  secrets  à dire 
A cette  dame. 

ADINB. 

Hélas  1 je  me  retire. 

DOKFISE. 

(Au  chevalier.)  (A  Adine.) 

Vous  vous  moquez.  Restez , restez  ici. 

(Au  chevalier.) 

Osez-vous  bien  le  renvoyer  ainsi  ? 

(A  Adine.) 

Approchez-vous  : peu  sa  ils  faut  qu’il  ne  pleure  : 
L’aimable  enfant!  je  prétends  qu’il  demeure. 
Avec  Blanford  il  est  chez  moi  venu  ; 

Dès  ce  moment  son  naturel -m’a  plu, 

LE  CHEVALIER  MONDOH. 

El»  ! laissez  là  son  naturel , madame. 

De  ce  Blanford  vous  baissez  la  fiaaune  ; 

Vous  m’avez  dit  qu’il  est  brutal,  jaloux. 
dokfisk  , fièrement. 

(A  Adine.  ) 

Je  n’ai  rien  dit.  Çà , quel  âge  avez-vous  ? 
adine. 

J’ai  dix-huit  ans. 


DORFISB. 

Celte  tendre  jeunesse 
A grand  besoin  du  frein  de  la  sagesse. 
L’exemple  entraîne,  et  le  vice  est  charmai)!; 
L’occasion  s’ offre  si  fréquemment  ! 

Un  seul  coup  d’œil  perd  de  si  belles  àines! 
Défiez-vous  de  vous-méme  et  des  femmes; 
Prenez- bien  garde  au  souffle  empoisonneur 
Qui  des  vertus  flétrit  l'aimable  fleur. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Que  sa  fleur  soit  ou  ne  soit  pas  flétrie, 
Mêlez-vous  moins  de  sa  Heur , je  vous  prie 
Et  m’écoutez. 

nORFISE. 

Mon  dieu!  point  de  courroux  ; 

Son  innocence  a des  charmes  si  doux  ! 

le  chevalier  uondor. 

C'est  un  enfant. 

dorfisb,  s'approchant  d' Adine. 

Çà,  dites-moi,  jeune  homme, 
D’où  vous  venez , et  comment  on  vous  nomme. 

ADINE. 

J’ai  nom  Adine  ; en  Grèce  je  suis  né  ; 

Avec  Darmin  Blanford  m’a  ramené. 
dorfisb. 

Qu'il  a bien  fait! 

LE  CHEVALIER  MONDOH. 

Quelle  humeur  curieuse! 

Quoi  1 je  vous  peins  mon  ardeur  amoureuse. 

Et  vous  parlez  encore  à cet  enfant  1 
Vous  m’oubliez  pour  lui. 

dorfisb,  doucement. 

Paix  1 imprudent. 

SCÈNE  VIII. 

DORFISE,  le  chevalier  MONDOR,  ADINE, 
COLETTE. 

COLETTE. 

Madame  ! 

DORFISB. 

Eh  bien? 

COLETTE. 

Vous  êtes  attendue 

A l’assemblée. 

DORFISB. 

Oui,j’y  serai  rendue 
Dans  |>eu  de  temps. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Quel  message  ennuyeux  1 
Quand  nous  serons  assemblés  tous  les  deux, 
Nous  casserons  pour  jamais , je  vous  prie , 

Ces  rendez-vous  de  fade  pruderie, 

Ces  comités , ces  conspirations 
Contre  les  goûts,  contre  les  passions. 
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Il  vous  sied  mal,  jeune  encor,  belle,  et  fraîche, 
D'aller  crier  d’un  ton  de  pigrièclie 
Contre  les  ris,  les  jeux , et  les  amours, 

I)e  blasphémer  ces  dieux  de  vos  beaux  jours, 
Dans  des  réduits  peuplés  de  vieilles  ombres, 
Que  vous  voyez  dans  leurs  cabales  sombres 
Se  lamenter , sans  gosier  et  sans  dents , 

Dans  leurs  tombeaux , des  plaisirs  des  vivants. 
Je  vais , je  vais  de  ces  sempiternelles 
Tout  de  ce  pas  égayer  les  cervelles, 

Et  leur  donnant  à toutes  leur  paquet , 
l’ar  cent  bons  mots  étouffer  leur  caquet. 
DOItFISB. 

Gardez-vous  bien  d'aller  me  compromettre  : 
Cher  chevalier , je  ne  puis  le  permettre. 
M’allez  point  là. 

le  chevalier  mondoh. 

Mais  j’y  cours  à l’instant 


Vous  annoncer. 

( U sort.  ) 

DORF1SB. 

Ah  ! quel  extravagant I 

(Au  jeune  Ailinc.  ) 

Allez,  mon  fils , gardez-vous , à votre  âge , 
D’un  pareil  fou  ; soyez  discret  et  sage. 

Mes  compliments  à Blanford...  L’œil  touchant! 
adi.ne,  se  retournant. 

Quoi  ? 


DOItFISB. 

Le  beau  teint!  l'air  ingénu , charmant  ! 
El  vertueux!...  Je  veux  que,  par  la  suite , 
Dans  mon  loisir  vous  me  rendiez  visite. 
adine. 

Je  vous  ferai  ma  cour  assidûment. 

Adieu , madame. 


UORFISE. 

Adieu , mon  bel  enfant. 

ADINE. 

Hélas  ! j'éprouve  un  embarras  extrême. 
Le  trahit-on  ? je  l'ignore  ; mais  j’aime. 


t 
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SCÈNE  IX. 

DORFISE,  COLETTE. 

dorfise  , revenant , conduisant  de  l'ail  .Idinc  , 
qui  la  regarde. 

J'aime , dit-il  ; quel  mot  ! Ce  beau  garçon 
Déjà  |>our  moi  sent  de  la  passion? 

Il  parle  seul , me  regarde , s’arrête  ; 

Et  je  crains  fort  d’avoir  tourné  sa  tête. 

COLBTTK. 

Avec  tendresse  il  lorgne  vos  appas. 

dorfise. 

Est-ce  ma  faute  1 ah  ! je  n'y  consens  pas. 

COLETTE. 

Je  le  crois  bien , le  péril  est  trop  proche 
Du  bon  Blanford  je  crains  pour  vous  l’approche; 


Je  crains  surtout  le  courroux  impoli 
De  Bartolin. 

dorfise,  en  soupirant. 

Que  ce  Turc  est  joli  ! 

Le  crois-tu  Turc?  crois-tu  qu’un  infidèle 
Ait  l’air  si  doux , la  figure  si  belle? 

Je  crois , pour  moi , qu'il  se  convertira. 

COLETTE. 

Je  erois , pour  moi , que  dès  qu'on  apprendra 
Qu’à  Bartolin  vous  êtes  mariée, 

Votre  vertu  sera  fort  décriée; 

Ce  jietit  Turc  de  peu  vous  servira. 
Terriblement  Blanford  éclatera. 

DORFISE. 

Va , ne  crains  rien. 

COLETTE. 

J’ai  dans  votre  prudence 
Depuis  long-temps  entière  confiance: 

Mais  Bartolin  est  un  brutal  jaloux  ; 

Et  c’est  bien  pis , madame , il  est  époux. 

Le  cas  est  triste  ; il  a peu  de  semblables. 

Ces  deux  rivaux  seraient  fort  intraitables. 

DORFISE. 

Je  prétends  bien  les  éviter  tous  deux. 

J’aime  la  paix , c’est  l'objet  de  mes  vœux , 
C'est  mon  devoir  ; il  faut  en  conscience 
Prévoir  le  mal , fuir  toute  violence , 

Et  prévenir  le  mal  qui  surviendrait , 

Si  mon  état  trop  tôt  se  découvrait. 

J’ai  des  amis,  gens  de  bien,  de  mérite. 

COLETTE. 

Prenez  conseil  d'eux. 

DORFISE. 

Ah  ! oui  ; prenons  vite. 
COLETTB. 

Eh  bien  ! de  qui  ? 

DORFISE. 

Mais  de  cet  étranger, 

De  ce  petit...  là...  tu  m'y  fais  songer. 

COLETTE. 

Lui , des  conseils  ? lui,  madame,  à son  âge? 
Sans  barbe  encore  ? 

DORFISE. 

Il  me  parait  fort  sage , 

Et , s'il  est  tel , il  le  faut  écouter. 

Les  jeunes  gens  sont  bons  à consulter  : 

II  me  pourrait  procurer  des  lumières 
Qui  donneraient  du  jour  à mes  affaires, 

Et  tu  sens  bien  qu’il  faut  parler  d’abord 
Au  jeune  ami  du  imn  monsieur  Blanford. 

COLETTB. 

Oui,  lui  parler  parait  fort  nécessaire. 
dorfise,  tendrement  et  d'un  air  embarrassé. 
Et  comme  à table  on  parle  mieux  d’affaire, 
Conviendrait-il  qu'avec  discrétion 
Il  vint  diner  avec  moi  ? 
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COLE  cru.  ! 

Tout  de  l)on  ! 

Vous,  qui  craignez  si  fort  la  médisance  ! 

dorfise,  d'un  air  fier. 

Je  ne  crains  rien  : je  sais  comme  je  pense  : 

Quand  on  a fait  sa  réputation , 

On  est  tranquille  à l’abri  de  son  nom. 

Tout  le  parti  prend  en  main  notre  cause , 

Crie  avec  nous. 

CO  LE  ! TB. 

Oui , mais  le  monde  cause. 
DOHF1SE. 

Eli  bien  ! cédons  à ce  monde  méchant  ; 

Sacrifions  un  dîner  innocent  ; 

N’aiguisons  point  leur  langue  libertine. 

Je  ne  veux  plus  parler  au  jeune  Adinc  : 

Je  ne  veux  point  le  revoir...  Cependant 
Que  peut- on  dire,  après  tout,  d'un  enfaul? 

A la  sagesse  ajoutons  l'apparence , 

Le  décorum  , l'exacte  bienséance. 

De  ma  cousine  il  faut  prendre  le  nom  , 

Et  le  prier  de  sa  part... 

COLETTE. 

Pourquoi  non? 

C’est  très  bien  dit  ; une  femme  mondaine 
N’a  rien  à perdre;  on  peut,  sans  être  en  pjiue , 
Dessous  son  nom  mettre  dix  billets  doux , 

Autant  d’amants , autant  de  rendez-vous. 

Quand  on  la  cite  , on  n’offense  personne; 

Nul  n’en  rougit , et  nul  ne  s’en  étonne  : 

Mais  par  hasard,  quand  des  dames  de  bien 
Font  une  chute , il  faut  la  cacher  bien. 

DORFISE. 

Des  chutes  ! moi  ! Je  n'ai , dans  cette  affaire  , 
Grâces  au  ciel , nul  reproche  à me  faire. 

J’ai  signé  ; mais  je  ne  suis  point  enfin 
Absolument  madame  Bartolin. 

On  a d**s  droits , et  c’est  tout  : et  peut-être 
On  va  bientôt  se  délivrer  d’un  maître. 

J’ai  dans  ma  tôle  un  dessein  très  prudent  : 

Si  ce  beau  Turc  a pour  moi  du  penchant , 

C’en  est  assez;  tout  ira  bien,  s'il  m'aime. 

Je  suis  encor  maltresse  de  moi-même  : 
Heureusement  je  puis  tout  terminer. 

Va-t'en  prier  ce  jeune  homme  à dîner. 

Est-ce  un  grand  mal  que  d’avoir  à sa  table 
Avec  décence  un  jeune  homme  estimable, 

Un  cœur  tout  neuf,  un  air  frais  et  vermeil , 

Et  qui  nous  peut  donner  un  bon  conseil  ? 

COLETTE. 

Un  bon  conseil  ! ah!  rien  n’est  plus  louable  : 
Accomplissoas  cette  œuvre  charitable. 

J 
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g III,  SCtNE  IL 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DORFISE,  COLETTE. 

DORFISE. 

Est-ce  point  lui?  Que  je  suis  inquiète  ! 

On  frappe,  il  vient.  Colette!  holà  , Colette  ! 
C'est  lui,  c’est  lui. 

COLETTB. 

Non , c’est  le  chevalier , 

Que  loin  d’ici  je  viens  de  renvoyer  : 

Cet  étourdi  qui  court,  saute , sémille , 

Sort,  rentre,  va,  vient,  rit,  parle,  frétille; 

Il  veut  dîner  tête  à tête  avec  vous; 

Je  l’ai  chassé  d’un  air  entre  aigre  et  doux. 

DORFISE. 

A ma  cousine  il  faut  qu’on  le  renvoie. 

Ah  ! que  je  hais  leur  insipide  joie  ! 

Que  leur  babil  est  un  trouble  importun  ! 
Chassez-les-moi. 

COLETTE. 

Chut!  chut!  j’entends  quelqu’un. 

DORFISE. 

Ah  ! c’est  mon  Grec. 

COLETTB. 

Oui , c'est  lui , ce  me  semble. 

SCÈNE  II. 

DORFISE,  A DINE. 

DORFISE. 

Entrez, monsieur;  bonjour,  monsieur. . . Je  tremble. 
Asseyez-vous... 

ADINE. 

Je  suis  tout  interdit... 
Pardonnez-moi , madame  ; on  m’avait  dit 
Qu’une  autre... 

dorfise  , tendrement. 

Eh  bien  ! c’est  moi  qui  suis  celte  autre. 
Rassurez-vous;  quelle  peur  est  la  vôtre  ? 

Avec  Blanford  ma  cousine  aujourd’hui 
Dîne  dehors:  tenez-moi  lieu  de  lui. 

( Elle  le  tait  asseoir.  ) * 

ADINE. 

Ah  ! qui  pourrait  en  tenir  lieu , madame  ? 

Est-il  iin  feu  comparable  à sa  flamme  ? 

Et  quel  mortel  égalerait  son  cœur 
En  grandeur  d’âme , en  amour , en  valeur? 
DORFISE. 

Vous  en  parlez,  mon  fils,  avec  grand  zèle  ; 

Votre  amitié  parait  vive  et  fidèle  : 

J’admire  en  vous  un  si  beau  naturel. 
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ADI  NE. 

C’est  ou  penchant  bien  doux  , mais  bien  cruel. 

DOKFISE. 

Que  dites-vous?  I.a  charmante  jeunesse 
Doit  éprouver  une  honnête  tendresse  : 

Par  de  saints  nœuds  il  faut  qu’on  soit  lié; 

El  la  vertu  n’est  rien  sans  l’amitié. 

ÀDINE. 

Ah  ! s’il  est  vrai  qu’un  naturel  sensible 
I)e  la  vertu  soit  la  marque  infaillible , 

J’ose  vous  dire  ici  sans  vanité 
Que  je  me  pique  un  peu  de  probité. 

doufisë. 

Mon  bel  enfant,  je  me  crois  destinée 
A cultiver  une  âme  si  bien  née. 

Plus  d’une  femme  a cherche  vainement 
Un  ami  tendre,  aussi  vif  que  prudent, 

Qui  possédât  les  grâces  du  jeune  âge, 

Sans  en  avoir  l’empressement  volage  ; 

Et  je  me  trompe  à votre  air  tendre  et  doux, 
Ou  tout  cela  parait  uni  dans  vous. 

Par  quel  bonheur  une  telle  merveille 
Se  trouve-t-elle  aujourd'hui  dans  Marseille  t 
(Elle  approche  son  fauteuil.) 
ADINE. 

J’étais  en  Grèce,  et  le  brave  Blanford 
En  ce  pays  me  passa  sur  son  bord. 

Je  vous  l’ai  dit  deux  fois. 

DORF1SE. 

Une  troisième 

A mon  oreille  est  un  plaisir  extrême. 

Mais  dites-moi  pourquoi  ce  front  charmant, 
Et  si  français  , est  coiffé  d'un  turban. 
Seriez-vous  Turc? 

ADINE. 

El  Grèce  est  ma  patrie. 

DORFISK. 

Qui  l’aurait  cru  ? la  Grèce  est  en  Turquie? 
Que  votre  accent , que  ce  ton  grec  est  doux  ! 
Que  je  voudrais  parler  grec  avec  vous  ! 

Que  vous  avez  la  mine  aimable  et  vive 
D’un  vrai  Français,  et  sa  grâce  naïve! 

Que  la  nature , entre  nous  , se  méprit , 

Quand  par  malheur  un  Grec  elle  vous  fil  ! 

Que  je  bénis,  monsieur,  la  Providence 
Qui  vous  a fait  aliorder  en  Provence! 

ADINE. 

Ilélas!  j’y  suis,  cl  c’est  pour  mon  malheur. 

DORFISK. 

Vous , malheureux  ! 

ADINE. 

Je  le  suis  par  mon  cœur. 
DORFISK. 

Ah!  c'est  le  cœur  qui  fait  tout  dans  le  monde; 
Le  bien , le  mal , sur  le  cœur  tout  sc  fonde; 

El  c’est  aussi  ce  oui  fait  mon  tourment. 


Vous  avez  donc  pris  quelque  engagement  ? 

ADINE. 

Eh!  oui , madame;  une  femme  intrigante 
A désolé  ma  jeunesse  imprudente; 

Comme  son  teint,  son  coeur  est  plein  de  fard; 
Elle  est  hardie,  et  pourtant  pleine  d’art; 

Et  j’ai  senti  d’autant  plus  ses  malices, 

Que  la  vertu  sert  de  masque  à ses  vices. 

Ah!  que  je  souffre , et  qu’il  me  semble  dur 
Qu’un  cœur  si  faux  gouverne  un  cœur  trop  pur . 

DORFISH. 

Voyez  la  masque  ! une  femme  infidèle  ! 
Punissons-la , mon  fils  : çà,  quelle  est-elle  ? 

De  quel  pays  ? quel  est  son  rang  ? son  nom’ 

ADINE. 

Ah  ! je  ne  puis  le  dire. 

DORF1SE. 

Comment  donc  ! 

Vous  possédez  aussi  l’art  de  vous  taire  ! 

Ah  ! vous  avez  tous  les  talents  de  plaire: 

Jeune  et  discret!  Je  vais,  moi,  m’expliquer 
Si  quelque  jour,  pour  vous  bien  dépiquer 
De  la  guenon  qui  fit  votre  conquête, 

On  vous  offrait  une  personne  honnête, 

Riche , estimée , et  surtout  possédant 
Un  cœur  tout  neuf,  mais  solide  et  constant , 

Tel  qu’il  en  est  très  peu  dans  la  Turquie , 

Et  moins  encor,  je  crois,  dans  ma  patrie. 

Que  diriez-vous  ? que  vous  en  semblerait  ? 
ADINE- 

Mais...  je  dirais  que  l’on  me  tromperait. 

DORFISE. 

Ah  ! c’est  trop  loin  pousser  la  défiance; 

Ayez , mon  fils , un  peu  plus  d’assurance. 

ADINE. 

Pardonnez-moi  ; mais  les  cœurs  malheureux , 
Vous  le  savez  , sont  un  peu  soupçonneux. 

DORFISE. 

Eh  ! quels  soupçons  avez-vous , par  exemple , 
Quand  je  vous  parle , et  que  je  vous  contemple  ? 
ADINE. 

J’ai  des  soupçons  que  vous  avez  dessein 
De  m’éprouver. 

DORFISE,  en  s’écriant. 

Ah  ! le  petit  malin  ! 

Qu’il  est  rusé  sous  cet  air  d’innocence  ! 

C’est  l’amour  même  au  sortir  de  l’enfance. 
Allez-vous-en  : le  danger  est  trop  grand  ; 

Je  ne  veux  plus  vous  voir  absolument. 

ADINE. 

Vous  me  chassez  ; il  faut  que  je  vous  quitte. 

DORFISE. 

C’est  obéir  à mon  ordre  un  peu  vite. 

Là , revenez.  Mon  estime  est  au  point 
Que  contre  vous  je  ne  me  fâche  point. 

N’abusez  pas  de  mon  estime  extrême. 
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ADI  NE. 

Vous  estimez  monsieur  Blanf  trd  «le  môme  : 
Estime-t-on  deux  lioinmes  à la  fois? 

DORF1SK. 

Oh  ! non , jamais;  et  les  aimables  lois 
De  la  raison , de  la  tendresse  sage , 

Font  qu'on  succède  , et  non  pas  qu'on  partage. 

Vous  apprendrez  à vivre  auprès  de  moi. 

ADI  N E. 

J’apprends  beaucoup  par  tout  ce  que  je  voi. 

DOHFJSK. 

Lorsque  le  ciel , mon  fils , forme  une  belle , 

Il  fait  d’abord  un  homme  exprès  pour  elle; 

Nous  le  cherchons  long-temps  avec  raison. 

On  fait  vingt  choix  avant  «l’eu  faire  un  bon  ; 

On  suit  une  ombre,  au  hasard  on  s'éprouve; 
Toujours  on  cherche , et  rarement  on  trouve  : 
L’instinct  secret  vole  après  le  vrai  bien... 

( ViTemcnt  et  tendrement.  ) 

Quand  on  vous  trouve  il  ne  faut  chercher  rien. 

ADINE. 

Si  vous  saviez  ce  que  j’ai  l'honneur  d'être , 

Vous  changeriez  d'opinion  peut-être. 

DUHFISE. 

Eh  ! point  du  tout. 

ADINB. 

Peu  digne  de  vos  soins , 

Connu  de  vous,  vous  m'estimeriez  moins. 

Et  nous  serions  attrapés  l’un  et  l'autre. 

DOKFISK.  • 

Attrapés  ! vous  ! quelle  idée  est  la  vôtre  ? 

Mon  bel  enfant,  je  prétends...  Ali!  pourquoi 
Venir  si  tôt  m'interrompre?...  Eh  ! c’est  loi  ! 

SCÈNE  III. 

COLETTE,  DORFISE,  ADINE. 

coi.ettb  , arec  empressement. 

Très  importune , et  très  triste  de  l’être  ; 

Mais  un  quidam,  plus  importun  peut-être , 

S’en  va  venir,  c’est  monsieur  Bartolin. 

DORFISE. 

Le  prétendu?  je  l’attendais  demain  ; 

11  m’a  trompée,  il  revient,  le  barbare! 

COLETTE. 

Le  contre-temps  est  encor  plus  bizarre. 

Ce  chevalier,  le  roi  des  étourdis , 

Méconnaissant  le  patron  du  logis , 

Cause  avec  lui , plaisante,  s'évertue , 

El  le  retient  malgré  lui  dans  la  rue. 

DORFISE. 

Tant  mieux , ô ciel 1 

COLETTE. 

Point , madame  : tant  pis  ; 

Car  l’indiscret,  comme  je  vous  le  dis, 


III,  SCÈNE  IV. 

Ne  sachant  pas  quel  est  le  personnage , 

Crie  hautement , lui  riant  au  visage , 

Que  nul  chez  vous  n'entrera  d'aujourd’hui  ; 

Que  tout  le  monde  est  exclus  comme  lui; 

Que  Bartolin  n’est  rien  qu’un  trouble-fête, 

Et  qu’à  présent , dans  un  doux  tète-à-tôle , 
Madame , au  fond  de  son  appartement , 

Loin  du  grand  momie,  est  vertueusement. 

Le  Bartolin,  que  le  dépit  transporte; 

Prétend  qu’il  va  faire  enfoncer  la  porte. 

Le  chevalier,  toujours  d’un  tou  railleur, 

Crève  de  rire , et  l’autre  de  douleur. 

DORFISE. 

Et  moi  de  crainte.  Ah!  Colette,  que  faire? 

Où  nous  fourrer  ? 

ADINE. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

DORFISE. 

Ce  mystère  est  que  vous  ôtes  perdu , 

Que  je  suis  morte.  Eh!  Colette,  où  vas-tu? 

ADINB. 

Que  deviendrai-je  ? 

üorflse,  à Colette. 

Ecoute , toi,  demeure. 

Quel  temps  il  prend  ! revenir  à cette  heure  ! 

(A  Adine.) 

Dans  ce  réduit  cachez-vous  tout  le  soir; 

Vous  trouverez  un  ample  manteau  noir, 
Fourrez- vous-y.  Mon  «lieu  I c’est  lui , sans  doute 
adine  , allant  dans  le  cabinet. 

Hélas  I voilà  ce  que  l’amour  me  coûte  ! 

DORFISE. 

Ce  pauvre  enfant , qu’il  m’aime  ! 

COLETTE. 

Eh!  taisez-vous. 

On  vient  : hélas!  c’est  le  futur  époux. 

SCÈNE  IV. 

BARTOLIN,  DORFISE,  COLETTE. 

DORFISE , allant  au-devant  de  Bartolin. 

Mon  cher  monsieur,  le  ciel  vous  accompagne ’... 
Vous  revenez  bien  tard  de  la  campagne  ! 

Vous  m’avez  fait  uu  si  grand  déplaisir, 

Que  je  suis  prête  à m’en  évanouir. 

BARTOLIN. 

Le  chevalier  disait  tout  au  contraire... 

DORFISE. 

Tout  ce  qu’il  dit  est  faux;  je  suis  sincère  ; 

Il  faut  me  croire  : il  m’aime  à la  fureur; 

Il  est  au  vif  piqué  de  ma  rigueur  ; 

Son  vain  caquet  m’étourdit  cl  m'assomme  ; 

Et  je  ne  veux  jamais  revoir  cet  homme. 

BARTOLIN. 

Mais  cependant  de  bon  sens  il  parlait. 
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DOBHStf 

Ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu’il  disait. 

BAHTOLIN.  • 

Soit;  mais  il  faut,  pour  linir  nos  affaires, 

Prendre  en  ce  lieu  les  choses  nécessaires. 

dorfise,  (l'un  ton  caressant. 

Que  faites-vous?  arrêtez-vous  : holà  ! 

N’entrez  donc  point  dans  ce  cabinet-là. 

BARTOLIN. 

Comment  ? pourquoi  ? 

dorfise,  après  avoir  rivé. 

Du  même  esprit  poussée , 

J'ai  comme  vous  eu , mon  cher,  en  pensée... 

De  mettre  ici  nos  papiers  en  état... 

J’ai  fait  venir  notre  vieil  avocat... 

Nous  consultions;  une  grande  faiblesse 
L’a  pris  soudain. 

BARTOLIN. 

C’est  excès  de  vieillesse. 

COLETTE. 

On  va  donner  au  bon  petit  vieillard 
Un... 

BARTOLIN. 

Oui,  j'entends. 

DORFISE. 

On  l’a  mis  à l'écart  ; 

De  mon  sirop  il  a pris  une  dose , 

Et  maintenant  je  jiense  qu’il  repose. 

BARTOLIN. 

Il  ne  repose  point , car  je  l’entends 
Qui  marche  encore  et  tousse  là-dedans. 

COLETTE. 

Eh  bien  ! faut-il , lorsqu'un  avocat  tousse , 
L'importuner  ? 

BARTOLIN. 

Tout  cela  me  courrouce  ; 

Je  veux  entrer. 

( Il  rntre  clan»  le  cabinet.) 

DORFISB. 

O ciel  ! fais  donc  si  bien 
Qu’il  cherche  tout,  sans  pouvoir  trouver  rien. 
Hélas  ! qu’entends-je?  on  s'écrie  ! il  dit  : Tue! 

Mon  avocat  est  mort , je  suis  perdue. 

Où  suis-je?  hélas  I de  quel  côté  courir? 

Dans  quel  couvent  m'aller  ensevelir  ? 

Où  me  noyer? 

BARTOLIN,  revenant , et  tenant  Adine  par  le  bras. 

Ah  ! ah  ! notre  future  , 

Vos  avocats  sont  d’aimable  figure  ! 

Dans  le  barreau  vous  choisissez  très  bien  : 

Venez , venez , notre  vieux  praticien  ; 

D’ici  sans  bruit  il  vous  faut  disparaître; 

Et  vous  irez  plaider  par  la  fenêtre  ; 

Allons , et  vite. 

, DORFISE. 

Ecoutez  moi;  pardon , 

Mon  cher  mari.  I 


AUI  NB. 

Lui , son  mari  ! 

BARTOLIN,  à Adine. 

• Frijioii  ! 

11  faut  d’abord  commencer  ma  vengeance 
Par  l'étriller  à ses  yeux  d’importance. 

ADINE. 

Hélas  ! monsieur,  je  tombe  à vos  genoux; 

Je  ne  saurais  mériter  ce  courroux  : 

Vous  me  plaindrez  si  je  me  fais  connaître  ; 

Je  ne  suis  point  ce  que  je  peux  paraître. 
BARTOLIN. 

Tu  me  parais  un  vaurien , mon  ami , 

Fort  dangereux , et  tu  seras  puni. 

Viens  çà!  viens  çàl 

adine. 

Ciel  ! au  secours  ! à l’aide  ! 

De  grâce!  hélas! 

DORFISE. 

La  rage  le  possède. 

A mon  secours,  tous  mes  voisins! 

BARTOLIN. 

Tais-toi. 

DORFISB,  COLETTE,  ADINB. 

A mon  secours  ! 

BARTOLIN , emmenant  Adine. 

Allons,  sors  de  chez  moi. 


SCÈNE  Y. 


DORFISE,  COLETTE. 


DORFISE. 

11  va  tuer  ce  pauvre  enfant , Colette! 

En  quel  état  cet  accident  me  jette! 

Il  me  tuera  moi-même. 

COLETTE. 

Le  malin 

Vous  fit  signer  avec  ce  Bartolin. 

dorfise  , en  criant. 

Ah  ! l’indigne  homme  ! ah  ! comment  s’en  défaire  ? 
Va-t’en  chercher,  Colette,  un  commissaire; 

Va  l’accuser. 

COLETTB. 

De  quoi? 

DORFISE. 

De  tout. 

COLETTE. 

Fort  bien. 


Où  courez  vous  ? 

DORFISE. 

Helas!  je  n’en  sais  rien. 


su 
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SCÈNE  VI. 

madame  BURLET,  DORFISE,  COLETTE. 

MADAME  BURLET. 

Eh  Lien!  qu’est-ce,  cousine? 

DORFISE. 

Ah , ma  cousine  ! 
MADAME  BlIRLET. 

Il  semblerait  que  l'on  vous  assassine , 

Ou  qu'on  vous  vole , ou  qu’on  vous  liât  un  peu... 
Ou  qu'au  logis  vous  avez  mis  le  feu.  [chère! 
Mon  Dieu  ! quels  cris  I quel  bruit  ! quel  train , ma 

DORFISE. 

Cousine , hélas  ! apprenez  mon  affaire  ; 

Ma  is  gardez-moi  le  secret  pour  jamais. 
madame  burlkt,  toujours guiment  et  avec  vivacité. 
Je  n’ai  pas  l’air  de  garder  des  secrets; 

Je  suis  pourtant  discrète  comme  une  autre. 
Cousine,  eh  bien!  quelle  affaire  est  la  vôtre? 

DORFISE. 

Mon  affaire  est  terrible  ; c’est  d’abord 
Que  je  suis... 

madame  burlf.t. 

Quoi? 

DORFISE. 

Fiancée. 

MADAME  BURLET. 

A Blanford  ? 

Eh  bien  ! tant  mieux  ; c’est  bien  fait  ; et  j’approuve 
Cet  hymen-là , si  le  lionheur  s’y  trouve. 

Je  veux  danser  à votre  noce. 

DORFISE. 

Hélas! 

Ce  Bartolin  qui  jure  tant  là-bas , 

Qui  de  ses  cris  scandalise  le  monde. 

C’est  le  futur. 

MADAME  BURLET. 

Eh  bien  ! tant  pis!  je  fronde 
Ce  mariage  avec  cet  homme-là  ; 

Mais  s’il  est  fait,  le  public  s’y  fera. 

Est-il  mari  tout-à  fait? 

DORFISE , d'un  ton  modeste. 

Pas  encore  ; 

C’est  un  secret  que  tout  le  monde  ignore. 

Notre  contrat  est  dressé  dès  long-temjis. 

MADAME  BURLET. 

Fais-moi  casser  ce  contrat. 

DORFISE. 

Iæs  mé'ehnnLs 

Vont  tous  parler.  Je  suis.. .je  suis  outrée  : 

Ce  maudit  homme  ici  m’a  rencontrée 
Avec  un  jeune  Turc  qui  s’enfermait 
En  tout  honneur  dedans  ce  cabinet. 

MADAME  BURLET. 

En  tout  honneur!  l.a,  la;  ta  prud’hommie 


S'est  donc  enfin  quelque  peu  démentie  ? 

DORFISE. 

Oh  ! point  du  tout  ! c’est  un  petit  faux  pas, 

Une  faiblesse,  et  c'est  la  seule,  hélas  1 

MADAME  BURLET. 

Bon  1 une  faute  est  quelquefois  utile  ; 

Ce  faux  pas-là  t'adoucira  la  bile; 

Tu  seras  moius  sévère. 

DORFISE. 

Ah  ! tirez-moi , 

Sévère  ou  non  , du  gouffre  où  je  me  voi  ; 
Délivrez-moi  des  langues  médisantes, 

De  Bartolin,  de  ses  mains  violentes, 

Et  délivrez  de  ces  périls  pressants 
Mon  sage  ami,  qui  n'a  pas  dix-huit  ans. 

( Ko  élevant  la  voix  et  en  pleurant.  1 
Ali!  voilà  l'homme  au  contrat. 

4 SCÈNE  VII. 

BARTOLIN  , DORFISE,  madame  BURLET. 

MADAME  BURLET , à Bartolin. 

Quel  vacarme! 

Quoi  : pour  un  rien  votre  esprit  se  gendarme? 
Faut-il  ainsi  sur  un  petit  soupçon 
Faire  pleurer  ses  amis? 

BARTOLIN. 

Ah  ! pardon. 

Je  l’avouerai , je  suis  honteux , mesdames, 
D’avoir  conçu  de  ces  soupçons  infâmes  ; 

Mais  l’apparence  enfin  dut  m’alarmer. 

En  vérité , pouvais-je  présumer 
Que  ce  jeune  homme , à ma  vue  abusée , 

Fût  une  fille  en  garçon  déguisée  * ? 

dorfisb  , à part. 

En  voici  bien  d'une  autre. 

MADAME  BURLET. 

Tout  de  lion  ! 

Madame  a pris  fille  pour  un  garçon  ? 

BARTOLIN. 

La  pauvre  enfant  est  encor  tout  en  larmes  : 

En  vérité , j’ai  pitié  de  ses  charmes. 

Mais  pourquoi  donc  ne  me  pas  avertir 
De  ce  qu’elle  est?  pourquoi  prendre  plaisir 
A m’éprouver,  à me  mettre  en  colère? 

DORFISE,  h part. 

Oh  ! oh  ! le  drôle  a-l-il  pu  si  bien  faire 
Qu’à  Bartolin  il  ait  persuadé 
Qu’il  était  fille , et  se  soit  évadé  ? 

Le  tour  est  bon.  Mon  dieu , l’enfant  aimable  ! 

1 Dans  U pièce  anglaise,  le  inari  prend  les  tétons  de  celte  fille 
| déguisée  en  garçon  « Bon , dit-il  ; c était  mol  qui  allais  être  cocu. 
• et  c'est  ma  femme  qui  va  l'être.  » 

Od  peut  Juger  s'il  eût  élé  décent  de  traduire  exactement  la 
t pièce  que  loi  comûlieus  comptaient  louer  alors. 
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( A Bartolin.) 

Que  l'amour  a d’esprit  ! Homme  haïssable  ! 
Eh  bien!  méchant,  réponds , oseras-tu 
Faire  un  affront  encore  à la  vertu  ? 

La  pauvre  fille,  avec  pleine  assurance , 

Me  confiait  son  aimable  innocence; 

Madame  sait  avec  combien  d’ardeur 
Je  me  chargeais  du  soin  de  son  honneur. 

Il  te  faudrait  une  franche  coquette , 

Je  te  l’avoue,  et  je  te  la  souhaite. 

J’éclaterai  : je  me  perds,  je  le  sai; 

Mais  mon  contrat  sera , ma  foi  ! cassé. 

BAATOLIN. 

Je  sais  qu'il  faut  qu'en  cas  pareil  on  crie 
( A Dorfise.  ) 

Mais  criez  donc  un  peu  moins,  je  vous  prie. 

(A  madame  Burlet.) 

Accordons-nous...  Et  vous , par  charité, 
Que  fout  ceci  ne  soit  point  éventé. 

J’ai  cent  raisons  pour  cacher  ce  mystère. 

DOAFISB , à madame  Burlet. 

Vous  me  sauvez  si  vous  savez  vous  taire; 
N’en  parlez  pas  au  bon  monsieur  Blanford. 

MADAME  BURLET. 

Moi?  volontiers. 

BARTOLIN. 

Vous  m’obligerez  fort. 


SCÈNE  VIII. 


DORFISE,  MADAMB  BURLET,  BARTOLIN  , 
COLETTE. 


COLETTB. 

Blanford  est  là  qui  dit  qu’il  faut  qu'il  monte. 

DORFISE. 

O contre  temps  qui  toujours  me  démonte  I 

(A  Bartolin.) 

Laissez-moi  seule , allez  le  recevoir. 

BARTOLIN. 


Mais... 


DORFISB. 

Mais , après  ce  que  l’on  vient  de  voir, 
Après  l’éclat  d’une  telle  injustice, 

Il  vous  sied  bien  de  montrer  du  caprice  ! 
Obéissez , faites-vous  cet  effort. 


SCÈNE  IX. 

DORFISE,  madame  BURLET. 

MADAME  BURLET. 

En  vérité , je  me  réjouis  fort 
I>e  voir  qu’ainsi  la  chose  soit  tournée. 
Du  prétendu  la  visière  est  bornée, 
le  m’étonnais , ma  cousine , entre  nous, 
Que  ta  cervelle  eût  choisi  cet  époux  r 


Mais  ce  cas-ci  me  surprend  davantage. 

Prendre  pour  fille  un  garçon!  à son  âge! 

Ah  ! les  maris  seront  toujours  bernés , 

Jaloux  et  sots , et  conduits  par  le  nez. 

DORFISE. 

Je  n’entends  rien , madame , à ce  langage  ; 

Je  n'avais  pas  mérité  cet  outrage 

Quoi  ! vous  pensez  qu’un  jeune  homme  en  effel 

Se  soit  caché  là  dans  ce  cabinet  ? 

MADAME  BURLET. 

Assurément  je  le  pense , ma  chère. 

DORFISE. 

Quand  mon  mari  vous  a dit  le  contraire? 

MADAME  BURLET. 

Apparemment  que  ton  mari  futur 
A cru  la  chose , et  n’a  pas  l’œil  bien  sûr  : 
N’avez-vous  pas  ici  conté  vous-méme 
Qu’un  beau  garçon... 

DORFISE. 

L’extravagance  extrême! 
Qui?  moi? jamais  : moi,  je  vous  aurais  dit!... 
A ce  point-là  j’aurais  perdu  l’esprit 
Ah  ! ma  cousine , écoutez , prenez  garde  ; 
Quand  follement  la  langue  se  hasarde 
A débiter  des  discours  médisants , 

Calomnieux,  inventés,  outrageants, 

On  s'en  repent  bien  souvent  dans  la  vie. 

MADAME  BURLET. 

Il  est  bon  là  ! moi , je  te  calomnie  ! 

DORFISE. 

Assurément;  et  je  vous  jure  ici... 

MADAME  BURLET. 

Ne  jure  pas. 

DORFISE. 

Si  fait,  je  jure. 

MADAME  BURLET. 

Eh,  fi! 

Va,  mon  enfant,  de  toute  cette  histoire 
Je  ne  croirai  que  ce  qu’il  faudra  croire. 

Prends  un  mari,  deux  môme,  si  la  veux, 

Et  trompe-les , bien  ou  mal , tous  les  deux  ; 
Fais-moi  passer  des  garçons  pour  des  filles  ; 
Avec  cela  gouverne  vingt  familles, 

Et  donne-toi  pour  personne  de  bien  ; 

Tiens , tout  cela  ne  m'embarrasse  en  rien. 
J’admire  fort  ta  sagesse  profonde  : 

Tu  mets  la  gloire  à tromper  tout  le  monde  ; 

Je  mets  la  mienne  à m'en  bien  divertir; 

Et,  sans  tromper,  je  vis  pour  mou  plaisir. 
Adieu,  mon  cœur;  ma  mondaine  faiblesse 
Baise  les  mains  à ta  haute  sagesse 
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SCÈNE  X. 

DORFISE,  COLETTE. 

DORFISE. 

La  folle  va  me  décrier  partout. 

Ali  ! mon  honneur , mon  esprit,  sont  à bout. 
A mes  dépens  les  libertins  vont  rire. 

Je  vois  Dorlise  un  plastron  de  satire  ; 

Mon  nom,  niché  dans  cent  couplets  malins  , 
Aux  chansonniers  va  fournir  des  refrains 
Monsieur  Blanford  croira  la  médisance; 
L’autre  futur  en  va  prendre  vengeance. 
Comment  plâtrer  ce  scandale  affligeant  ? 

En  un  seul  jour  deux  époux , un  amant  ! 

Ah  ! que  de  trohble  ! et  que  d’inquiétude  ! 
Qu’il  faut  souffrir,  quand  on  veut  Cire  prude  1 
Et  que , sans  craindre  et  sans  affecter  rien , 

Il  vaudrait  mieux  être  femme  de  bien  ! 
Allons;  un  jour  nous  tâcheroas  de  l'être. 
Colette. 

Allons  ; tâchons  du  moins  de  le  paraître. 

C’est  bien  assez  quand  on  fait  ce  qu’on  peut. 
N’est  jias  toujours  femme  de  bien  qui  veut. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  I. 

DORFISE,  COLETTE. 

DORFISE. 

Sans  doute,  on  a conjuré  ma  ruine. 

Si  je  pouvais  revoir  ce  jeune  Adine  ! 

Il  est  si  doux , si  sage , si  discret  ! 

Il  me  dirait  ce  qu’on  dit , ce  qu’on  fait  ; 

On  pourrait  prendre  avec  lui  des  mesures 
Qui  rendraient  bien  mes  affaires  plus  sûres. 
Hélas  ! que  faire? 

COLETTE. 

Eh  bien  ! il  le  faut  voir, 
Honnêtement  lui  parler. 

DORFISE. 

Vers  le  soir. 

Chère  Colette,  ah!  s’il  se  pouvait  faire 
Qu’un  bon  succès  couronnât  ce  mystère  ! 

Si  je  pouvais  conserver  prudemment 
Toute  ma  gloire,  et  garder  mon  amant! 

Hélas!  qu’au  moins  un  des  deux  me  demeure! 

COLETTE. 

Un  d’eux  suffit. 

DORFISE. 

Mais  as-tu  tout  à l’heure 


Recommandé  qu’ici  le  chevalier 
Avec  grand  bruit  vint  en  particulier? 

COLETTE. 

Il  va  venir;  il  est  toujours  le  même, 

Et  prêt  à tout  ; car  il  croit  qu’il  vous  aime, 

DORFISE. 

Il  peut  m'aider  : le  sage  en  ses  desseins 
Se  sert  des  fous  pour  aller  a ses  fins. 

SCÈNE  II. 

DORFISE,  LE  CHEVALIER  MONDOR, 
COLETTE. 

DORFISE. 

Venez,  venez;  j’ai  deux  mois  â vous  dire. 

LE  CnEVALlER  MONDOR. 

Je  suis  soumis,  madame,  à votre  empire, 
Votre  captif,  et  votre  chevalier. 

Faut-il  pour  vous  batailler,  ferrailler? 

Malgré  votre  âme  à mes  désirs  revêche, 

Me  voilà  prêt;  parlez , je  me  dépêche. 

DORFISE. 

Est-il  bien  vrai  que  j’ai  su  vous  charmer? 

El  m’aimez-vous , là , comme  il  faut  aimer  ? 

LE  CHRVALIBR  MONDOR. 

Oui  ; mais  cessez  d’être  si  respectable. 

La  beauté  plaît  ; mais  je  la  veux  traitable. 
Trop  de  vertu  sert  à faire  enrager; 

Et  mon  plaisir,  c’est  de  vous  corriger. 

DORFISE. 

Que  pensez-vous  de  notre  jeune  Adine  ? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Moi  ! rien  : je  suis  rassuré  par  sa  mine. 
Hercule  et  Mars  n’ont  jamais  à trente  ans 
Pu  redouter  des  Adonis  enfants. 

DORFISE. 

Vous  me  plaisez  par  cette  confiance  ; 

Vous  en  aurez  la  juste  récompense. 
Peut-être  on  dit  qu’en  un  secret  lien 
Je  suis  entrée  : il  n’en  faut  croire  rien. 

De  cent  amants  lorgnée  et  fatiguée, 

Vous  seul  enün  vous  m’avez  subjuguée. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Je  m’en  doutais. 

DORFISK. 

Je  veux  par  de  saints  nœud* 
Vous  rendre  sage,  et,  qui  plus  est,  heureux. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 
Heureux!  Allons,  c’est  assez;  la  sagesse 
Ne  me  va  pas , mais  notre  bonheur  presse. 

DORFISE. 

D’abord  j’exige  un  service  de  vous. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Fort  bien , parlez  tout  franc  à votre  époux. 

DORFISB. 

Il  faut  ce  soir,  mon  très  cher,  faire  en  sorte 
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Que  la  cohue  aille  ailleurs  qu’à  ma  porte  ; 

Que  ce  Blanford , si  fier  et  si  chagrin , 

Et  ma  cousine , et  ton  fat  de  Darmin , 

Et  leurs  parents , et  leur  folle  séquelle , 

De  tout  le  soir  ne  troublent  ma  cervelle. 

Puis  à minuit  un  notaire  sera 

Dans  mon  alcôve,  et  notre  hymen  fera  : 

Vous  y viendrez  par  une  fausse  porte , 

Mais  point  avant. 

I.R  CHEVALIER  MON'DOR. 

Le  plaisir  me  transporte 
Du  sieur  Blanford  que  je  me  moquerai  ! 

Qu’il  sera  sot  ! que  je  l’atterrerai  ! 

Que  de  brocards  ! 

DOAF1SB. 

Au  moins  sous  ma  fenêtre, 
Avant  minuit  gardez-vous  de  paraître. 
Allez-vous-en , parlez , soyez  discret. 

LE  CHEVALIER  ilO.NDOH. 

Ali  ! si  Blanford  savait  ce  grand  secret  ! 

DORFISE. 

Mon  dieu!  sortez,  on  pourrait  nous  surprendre. 
LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Adieu , ma  femme. 

DOllFISE. 

Adieu. 

LE  CHEVALIER  MO.N'DOR. 

Je  vais  attendre 
L’heure  de  voir,  par  un  charmant  retour, 
l.a  pruderie  immolée  à l’amour. 

SCÈNE  III. 

DORFISE,  COLETTE. 

COLETTE. 

A vos  desseins  je  ne  puis  rien  comprendre  ; 
C’est  une  énigme. 

DORFISE. 

Eh  bien  ! tu  vas  l'entendre. 
J’ai  fait  promettre  à ce  beau  chevalier 
De  taire  tout;  il  va  tout  publier. 

C’en  est  assez  ; sa  voix  nie  justifie. 

Blanford  croira  que  tout  est  calumni<  ; 

11  ne  verra  rien  de  la  vérité; 

Ce  jour  au  moins  je  suis  en  sûreté; 

El  dès  demain , si  le  succès  couronne 
Mes  bons  desseins,  je  ne  craindrai  personne. 

COLETTE. 

Vous  m’enchantez , mais  vous  m'épouvantez  : 
Ces  piéges-là  sont-ils  bien  ajustés? 
Craignez-vous  point  de  vous  laisser  surprendre 
I >ans  les  filets  que  vos  mains  savent  tendre  ? 
Prenez-y  garde. 

DORFISE. 

Hélas,  Colette!  hélas! 


E IV,  SCÈNE  IV. 

Qu'un  seul  faux  pas  entraîne  de  feux  pas  ! 

De  feule  en  feule  on  se  fourvoie , on  glisse. 
On  se  raccroche,  on  tombe  au  précipice; 

La  tète  tourne , on  ne  sait  où  l'on  va. 

Mais  j’ai  toujours  le  jeune  Adine  là. 

| Pour  l'obtenir,  et  [»ur  que  tout  s'accorde , 

Il  reste  encore  à mon  arc  une  corde. 

Le  chevalier  à minuit  croit  venir  ; 

Mon  jeune  amant  le  saura  prévenir. 

Il  faut  qu’il  vienne  à neuf  heure  , Colette  ; 
Entends-tu  bien  ? 

COLETTE. 

Vous  serez  satisfaite. 

DORFISE. 

On  le  croit  fille , à son  air,  à son  ton , 

A son  menton  doux , lisse,  et  sans  coton. 
Dis-lui  qu’en  fille  il  est  bon  qu’il  s'habille; 
Que  décemment  il  s’introduise  en  fille. 

COLETTE. 

Puisse  le  ciel  bénir  vos  lions  desseins  ! 

DORFISE. 

Cet  enfant-là  calmerait  mes  chagrins  ; 

Mais  le  grand  point , c’est  que  l'on  imagine 
Que  tout  le  mal  vient  de  notre  cou>ine; 

C’est  que  Blanford  soit  par  lui  convaincu 
Qu’Adine  ici  pour  une  autre  est  venu  ; 

Qu'il  soit  toujours  dupe  de  l’apparence. 
COLETTE. 

Oh  ! qu’il  est  bon  à tromper  ! car  il  pense 
Tout  le  mal  d’elle  , et  de  vous  tout  le  bien. 

Il  croit  tout  voir  bien  clair,  et  ne  voit  rien. 

J’ai  confirmé  que  c’est  notre  rieuse 

Qui  du  jeune  homme  est  tombée  amoureuse. 

DORFISE 

Ah  1 c’est  mentir  tant  soit  peu , j'en  eonvien  : 
C’est  un  grand  mal  ; mais  il  produit  un  bien. 

SCÈNE  IV. 

BLANFORD,  DORFISE. 

BLAXFORI). 

O mœurs!  ô temps!  corruption  maudite! 
Elle  s’est  fait  rendre  déjà  visite 
Par  cet  enfant  simple,  ingénu,  charmant; 
Elle  voulait  en  faire  son  amant  : 

Elle  employait  l’art  des  subtiles  trames 
De  ces  filets  où  l’amour  prend  les  âmes. 

Ilom  ! la  coquette  ! 

DORFISE. 

Ecoutez  ; après  tout , 

Je  ne  crois  juis  qu’elle  ail  jusques  au  bout 
Osé  pousser  celle  tendre  aventure; 

.le  ne  veux  point  lui  faire  cette  injure; 

Il  ne  faut  pas  mal  penser  du  prochain; 

Mais  on  était,  me  semble , eu  fort  bon  tram. 
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Vou* connaissez  nos  coqueites  de  France? 

BLANFORD. 

Tant! 

DORFISK. 

Un  jeune  homme , avec  l’air  d’innocence , 
Parait  à peine,  on  vous  le  court  partout. 
BLANFORD. 

Oui , la  vertu  plait  au  vice  surtout. 

Mais  dites-moi  comment  vous  pouvez  faire 
Pour  supporter  gens  d’un  tel  caractère? 

DORFISE. 

Je  prends  la  chose  assez  patiemment. 

Ce  n’est  pas  tout. 

BLANFORD. 

Comment  donc  ? 

DORFISE. 

Oh!  vraiment, 

Vous  allez  bien  apprendre  une  autre  histoire; 

Ces  étourdis  prétendent  faire  croire 
Qu’en  tapinois  j’ai , moi , de  mon  côté , 

De  cet  enfant  convoité  la  beauté. 

BLANFORD. 

Vous  ? 


DORFISE. 

Moi;  l’on  dit  que  je  veux  le  séduire. 

BLANFORD. 

Je  suis  charmé  ; voilà  bien  de  quoi  rire. 

Qui?  vous? 

DORFISB. 

Moi-même  ; et  que  ce  beau  garçon... 

BLANFORD. 

Bien  inventé;  le  tour  me  semble  bon. 

DORFISE. 

Plus  qu’on  ne  pense  : on  m’en  donne  bien  d’autres  ! 
Si  vous  saviez  quels  malheurs  sont  les  nôtres  ! 

On  dit  encor  que  je  dois  me  lier 
En  mariage  au  fou  de  chevalier, 

Cette  nuit  même. 

BLANFORD. 

Ah  ! ma  chère  Dorfise  ! 

Plus  contre  vous  la  calomnie  épuise 
L'acier  trancliant  de  ses  traits  empestés , 

Et  plus  mon  cœur,  épris  de  vos  beautés , 

Saura  défendre  une  vertu  si  pure. 

DORFISE. 

Vous  vous  trompez  bien  fort,  je  vous  le  jure. 
BLANFORD. 

Non  ; croyez-moi , je  m’y  connais  un  peu , 

Et  j’aurais  mis  ces  quatre  doigts  au  feu , 

J’aurais  juré  qu’aujourd’hui  la  cousine 
Aurait  lorgné  notre  petit  Adine. 

Pour  être  honnête , il  faut  de  ia  raison  ; 

Quand  on  est  fou , le  cœur  n’est  jamais  lx>n  ; 

Et  la  vertu  n’est  que  le  bon  sens  même. 

Je  plains  Darmin,  je  l’estime,  je  l’aime  : 

Mai»  il  est  fait  pour  être  un  peu  moqué  : 


C’est  malgré  moi  qu’il  s’était  embarque 
Sur  un  vaisseau  si  frêle  et  si  fragile. 

SCÈNE  V. 

BLANFORD,  DORFISE,  DARMIN, 
MADAME  BURLET. 

MADAME  BURLET. 

Quoi!  toujours  noir,  sombre,  pétri  de  bile, 
Moralisant, grondant  dans  ton  dépit 
Le  genre  humain,  qui  l’ignore , ou  sYn  rit? 
Vertueux  fou , finis  tes  soliloques. 

Suis-moi , je  viens  d’acheter  vingt  breloques  ; 

J’en  ai  pour  toi.  Viens  chez  le  chevalier; 

Il  nous  attend , il  doit  nous  fétoyer. 

J’ai  demandé  quelque  peu  de  musique 
Pour  dérider  ton  front  mélancolique  ; 

Après  cela , te  prenant  par  la  main , • 

Nous  danserons  jusques  au  lendemain. 

(A  Dorfise.) 

Tu  danseras,  madame  la  sucrée. 

DORFISB. 

Modérez-vous,  cervelle  évaporée; 

Un  tel  propos  ne  peut  me  convenir  ; 

Et  de  tantôt  il  faut  vous  souvenir. 

MADAME  BURLET. 

Bon!  laisse  là  ton  tantôt  : tout  s'oublie. 

Point  de  mémoire  est  ma  philosophie. 

dorfisb  , à lilanford. 

Vous  l’entendez,  vous  voyez  si  j’ai  tort. 

Adieu,  monsieur,  le  scandale  est  trop  fort. 

Je  me  retire. 

BLANFORD. 

Eh  1 demeurez,  madame  ! 

DORFISE. 

Non  : voyez-vous,  tout  cela  perce  l’âme. 
L’honneur.... 

MADAME  BURLET. 

Mon  dieu  ! parle-nous  moins  d'honneur, 
Et  sois  honnête. 

( Dorfise  sort  ) 

darmin,  à vutdame  Burlet. 

Elle  a de  la  douleur. 

L'ami  Blauford  sait  déjà  quelque  chose. 

MADAME  BURLET. 

Oh  ! comme  il  faut  que  tout  le  monde  cause  ! 
Darmin  et  moi  nous  n’en  avons  dit  rien; 

Nous  nous  taisions. 

BLANFORD. 

Vraiment,  je  le  crois  bien. 
Oseriez-vous  me  faire  confidence 
De  tels  excès , de  telle  extravagance? 

DARMIN. 

Non  ; ce  serait  vous  navrer  de  douleur. 

MADAME  RURLBT. 

Nous  connaissons  trop  bien  ta  belle  humour , 
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Sans  en  vouloir  épaissir  les  nuages , 

En  te  bridant  le  nez  de  tes  outrages. 

BLANFORD. 

Mourez  de  honte , allez , et  cachez-vous. 

MADAME  BERLET. 

Comment?  pourquoi?  fallait-il,  entre  nous, 

Venir  troubler  le  repos  de  ta  vie , 

Couvrir  tout  haut  Dorfise  d’infamie, 

El  présenter  aux  railleurs  dangereux 
De  ton  affront  le  plaisir  scandaleux  ? 

Tiens,  je  suis  vive,  et  franche,  et  familière, 

Mais  je  suis  bonne,  et  jamais  tracassière. 

Je  te  verrais  par  ton  ami  tromjK* , 

Et  comme  il  faut  par  ta  femme  dupé , 

Je  t'entendrais  chansonner  par  la  ville , 

J'aurais  cent  fois  chanté  ton  vaudeville, 

Que  rien  par  moi  tu  n’apprendrais  jamais. 

J'ai  deux  grands  buts,  le  plaisir  et  la  paix. 

Je  fuis,  je  hais,  presque  autant  que  je  m’aime, 

Les  faux  rapports,  et  les  vrais  tout  de  même. 

Vivons  pour  nous;  va,  bien  sot  est  celui 
Qui  fait  son  mal  des  sottises  d’autrui. 

BLANFOUD. 

Et  ce  n’est  pas  d'autrui,  tête  légère, 

Dont  il  s’agit,  c’est  votre  propre  affaire; 

C’est  vous. 

MADAME  BURLET. 

Moi  ? 

BLANFORD. 

Vous , qui , sans  respecter  rien  , 

Avez  séduit  un  jeune  homme  de  bien; 

Vous  qui  voulez  mettre  encor  sur  Dorfise 
Celte  effroyable  et  honteuse  sottise. 

MADAME  BURLET. 

Le  trait  est  lion  ; je  ne  m’attendais  pas , 

Je  te  l’avoue , à de  pareils  éclats. 

Quoi  ! c'est  donc  moi  qui  tantôt... 

BLANFORD. 

Oui,  vous-même. 
MADAME  BURLET. 

Avec  Adine?.,. 

BLANFORD. 

Oui. 

MADAME  BURLET. 

C’est  donc  moi  qui  l’aime? 
BLANFORD. 

A ssurément. 

MADAME  BURLET. 

Qui  dans  mon  cabinet 
L'avais  caché? 

BLANFORD. 

Certes , le  fait  est  net. 

MADAME  BURLET. 

Fort  bien!  voilà  de  très  belles  pensées; 

Je  les  admire;  elles  sont  fort  sensées. 

Ma  foil  tu  joins, mon  cher  homme  entêté, 


IV,  SCÈNE  VI. 

Le  ridicule  avec  la  probité. 

Il  me  paraît  que  ta  triste  cervelle 
De  don  Quichotte  a suivi  le  modèle  ; 

Très  honnête  homme , instruit , brave , savant. 
Mais , dans  un  point,  toujours  extravagant. 
Garde-toi  bien  de  devenir  plus  sage; 

On  y perdrait , ce  serait  grand  dommage  : 
L’extravagance  a son  mérite.  Adieu. 

Venez , Darmin. 

SCÈNE  VI. 

BLANFORD,  DARMIN. 

BLANFORD. 

Non  ; demeurez,  morbleu  î 
J’ai  votre  honneur  à cœur,  et  j’en  enrage. 

Il  faut  quitter  celte  fourbe  volage , 

De  scs  filets  retirer  votre  foi , 

La  mépriser , ou  bien  rompre  avec  moi 

DARMIN. 

Le  choix  est  triste,  et  mon  cœur  vous  confesse 
Qu’il  aime  fort  son  ami,  sa  maltresse. 

Mais  se  peut-il  que  votre  esprit  chagrin 
Juge  toujours  si  mal  du  cœur  humain? 
Voyez-vous  pas  qu’une  femme  hardie 
Tissul  le  fil  de  celle  jœrfidie, 

Qu’elle  vous  trompe,  et  de  son  propre  affront 
Veut  à vos  yeux  flétrir  un  autre  front  ? 

BLANFORD. 

Voyez-vous  pas , homme  à cervelle  creuse, 
Qu’une  insensée,  et  fausse, 'et  scandaleuse  , 
Vous  a choisi  pour  être  son  plastron  ; 

Que  vous  gobez  comme  un  sot  l’hameçon  ; 
Qu’elle  veut  voir  jusqu’où  sa  tyrannie 
Peut  s’exercer  sur  votre  plat  génie? 

DARMIN. 

Tout  plat  qu’il  est , daignez  interroger 
Le  seul  témoin  par  qui  l'on  peut  juger. 

J’ai  fait  venir  ici  le  jeune  Adine; 

Il  vous  dira  le  fait. 

BLANFORD. 

Bon , je  devine 

Que  la  friponne  aura  , par  son  caquel , 

Très  bien  sifllé  son  jeune  perroquet. 

Qu’il  vienne  un  peu,  qu’il  vienne  me  séduire! 
Je  ne  croirai  rien  de  ce  qu’il  va  dire. 

Je  vois  de  loin , je  vois  que  vous  cherchez . 
Avec  le  jeu  de  cent  ressorts  cachés, 

A dénigrer,  à perdre  ma  maîtresse. 

Pour  me  donner  je  ne  sais  quelle  nièce. 

Dont  vous  m’avez  tant  vanté  les  attraits; 

Mais  touchez  là , j’y  renonce  à jamais. 
DARMIN. 

boit  ; mais  je  plains  voire  excès  d’imprudence. 
D’un*,  ner fille  essuyer  l'inconstance 
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N’esl  pas,  sans  doute,  un  cas  bien  affligeant; 
Mais  c’est  un  mal  de  perdre  son  argent  ; 

C’est  là  le  point.  Bartolin , ce  brave  homme , 
A-t-il  enfin  restitué  la  somme? 

BLANFORD. 

Que  vous  importe  ? 

DARUIN. 

AU!  pardon,  je  croyais 
Qu’il  m’importait  : j’ai  tort,  je  me  trompais. 
Adine  vient;  pour  moi,  je  me  retire; 

Par  lui  du  moins  tâchez  de  vous  instruire. 

Si  c’est  de  lui  que  vous  vous  défiez, 

Vous  avez  tort  plus  que  vous  ne  croyez; 

C'est  un  cœur  noble,  et  vous  pourrez  connaître 
Qu’il  n’était  pas  ce  qu’il  a pu  paraître. 


SCÈNE  VII. 

BLANl'OftD , ADINE. 


BLANFORD. 

Ouais  ! les  voilà  fortement  acharnés 
A me  vouloir  conduire  par  le  nez. 

Oh  ! que  Dorfise  est  bien  d'une  antre  espèce  ! 
Elle  se  tait , en  proie  à sa  tristesse , 

Sans  affecter  un  air  trop  empressé , 

Trop  confiant  et  trop  embarrassé  ; 

Elle  me  fuit,  elle  est  dans  sa  retraite; 

Et  c’est  ainsi  que  l’innocence  est  faite. 

Or  çà , jeune  homme,  avec  sincérité, 

De  point  en  point  dites  la  vérité  : 

Vous  m’êtes  cher,  et  la  belle  nature 
Parait  en  vous  incorruptible  et  'pure; 

Mes  vœux  ne  vont  qu’à  vous  rendre  parfait; 
N’abusez  point  de  ce  penchant  secret  : 

Si  vous  m’aimez , songez  bien,  je  vous  prie , 
Qu’il  s'agit  là  du  bonheur  de  ma  vie. 

ADINB. 

Oui,  je  vous  aime;  oui,  oui,  je  vous  promets 
Que  je  ne  veux  vous  abuser  jamais. 

BLANFORD. 

J’en  suis  charmé.  Mais  dites-moi , de  grâce, 
Ce  qui  s'est  fait , et  tout  ce  qui  se  passe. 
ADINB. 

D’abord  Dorfise... 


BLANFORD. 

Halte-là  ! mon  mignon  ; 
C’est  sa  cousine;  avouez-le  moi. 

* ADINE. 

Non. 


’ BLANFORD. 

Eh  bien!  voyons. 

ADINE. 

Dorfise  à sa  toilette 
M’a  fait  venir  par  la  porte  secrète. 


BLANFORD. 
Mais  ce  n’est  pas  pour  Dorfise. 

ADINE. 


Si  fait. 


i 

! 


i 
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BLANFORD. 

C’est  de  la  part  de  madame  Burlet. 

AD!  NE. 

Eh  ! non,  monsieur,  je  vous  dis  que  Dorfise 
S’était  pour  moi  de  bienveillance  éprise. 

BLANFORD. 


Petit  fripon  ! 

ADINE. 

L’excès  de  ses  bontés 

s 

Etait  tout  neuf  à mes  sens  agités. 

Un  tel  amour  n’est  pas  fait  pour  me  plaire. 

Je  ne  sentais  qu’une  juste  colère  ; 

Je  m’indignais,  monsieur,  avec  raison, 

Et  de  sa  flamme  et  de  sa  trahison  ; 

Et  je  disais  que  , si  j’étais  comme  elle , 
Assurément  je  serais  plus  fidèle. 

BLANFORD. 

Ah  I le  pendard  ! comme  on  a préparé 
De  ses  discours  le  poison  trop  sucré  ! 

Eli  bien!  après? 

ADINE. 

Eli  bien!  son  éloquence 
Déjà  prenait  un  |>cii  de  véhémence. 

Soudain,  monsieur,  elle  jette  un  grand  cri  : 
Ou  heurte , on  entre , et  c'était  son  mari. 
BLANFORD. 

Son  mari?  bon  ! quels  sols  contes  j’écoute! 
C’était  ce  fou  de  chevalier,  sans  doute. 

ADINE. 

Oh!  non;  c’était  un  véritable  époux  , 

Car  il  était  bien  brutal , bien  jaloux  ; 

Il  menaçait  d’assassiner  sa  femme  ; 

Il  la  nommait  fausse,  perfide,  infâme. 

Il  prétendait  me  tuer  aussi , moi , 

Sans  que  je  susse,  hélas!  trop  bien  pourquoi. 
11  m'a  fallu  conjurer  sa  furie, 

A deux  genoux  , de  me  sauver  la  vie; 

J’en  tremble  encor  de  peur. 

BLANFOBD. 

Eli  ! le  polirou  I 

Et  ce  mari , voyons  quel  est  son  nom  ? 

ADINE. 


Oh  ! je  l’ignore. 

BLANFORD. 

Oh  ! la  bonne  imposture  ! 

Çà , peignez-moi,  s’il  se  peut,  sa  figure 

ADINE. 

Mais  il  me  semble , autant  que  l’a  permis 
L’horrible  effroi  qui  troublait  mes  esprits, 

Que  c’est  un  homme  à fort  méchante  mine , 
Gros,  court,  basset,  nez  camard  , large  échine 
Le  dos  en  voûte,  un  teint  jaune  et  tanné. 
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On  sourcil  gris,  un  œil  de  vrai  damné. 

BLANFORD. 

Le  beau  portrait!  qui  puis-je  y reconnaître? 
Jaune,  tanné, gris,  gros,  court  : qui  peut-ce  être? 
En  vérité,  vous  vous  moquez  de  moi. 

AUIStE. 

Éprouvez  donc,  monsieur,  ma  bonne  foi  : 

Je  vous  apprends  que  la  môme  personne 
Ce  soir  chez  elle  un  rendez-vous  me  donne. 

BLANFORD. 

Un  rendez-vous  chez  madame  Burlel? 

ADINE. 

Eh!  non  : jamais  ne  serez-vous  au  fait? 


BLANFORD. 

Quoi  ! chez  madame?... 

ADINE. 

Oui. 

BLANFORD. 

Chez  elle  ? 

ADINE 

Oui,vousdis-je. 

BLANFORD. 

Que  cette  intrigue  et  m’étonne  et  m'afflige  t 
Un  rendez-vous?  Dorfise,  vous,  ce  soir? 

ADINE. 

Si  vous  voulez , vous  y pourrez  me  voir , 

Ce  même  soir,  sous  un  habit  de  fille , 

Qu’elle  m’envoie , et  duquel  je  m’habille. 

Par  l’huis  secret  je  dois  être  introduit 
Chez  cet  objet  dont  l’amour  vous  séduit , 

Chez  cet  objet  si  fidèle  et  si  sage. 

BLANFORD. 

Ceci  commence  à me  remplir  de  rage; 

Et  j’aperçois  d’un  ou  d’autre  côté 
Toute  l’horreur  de  la  déloyauté. 

Ne  mens-tu  point  ? 

ADINE. 

Mon  âme,  mal  connue , 

Pour  vous , monsieur,  se  sent  trop  prévenue 
Pour  s’écarter  de  la  sincérité. 

Votre  cœur  noble  aime  la  vérité; 

Je  l’aime  en  vous,  et  je  lui  suis  fidèle.’ 

BLANFORD. 


Ah  ! le  flatteur  ! 


ADINE. 

Doutez-vous  de  mon  zèle  ? 

BLANFORD. 

Ouf) 

SCÈNE  VIII. 

BLANFORD,  ADINE,  Lfe  chevalier  MONDOR. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Allons  donc;  peux-tu  faire  languir 
Nos  conviés  et  l’heure  du  plaisir? 

Tu  n’eus  jamais , dans  ta  mélancolie, 


Plus  de  besoin  de  bonne  compagnie. 
Console-toi;  tes  affaires  vont  mal; 

Tu  n’es  pas  fait  pour  être  mon  rival. 

Je  t’ai  bien  dit  que  j’aurais  la  victoire; 

Je  l’ai , mon  cher,  et  sans  beaucoup  de  gloire. 

BLANFORD. 

Que  penses-tu  m’apprendre? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Oh  ! presque  rien  ; 

Nous  épousons  ta  maltresse. 

BLANFORD. 

Ah!  fort  bien? 

Nous  le  savions. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Quoi!  tu  sais  qu'un  notaire.. 
BLANFORD. 

Oui,  je  le  sais;  il  ne  m'importe  guère. 

Je  connais  tout  le  complot.  Se  peut-il 
Qu’on  en  ait  pu  si  mal  ourdir  le  fil? 

(Au  peut  Adiue.) 

Ce  rendez-vous,  quand  il  serait  possible, 
Avec  le  vôtre  est  tout  incompatible. 

Ai-je  raison?  parle;  en  es-tu  frappé? 

Tu  me  trompais , ou  l’on  t’avait  trompé. 

Je  te  crois  bon  ; ton  cœur  sans  artifice 
Est  apprenti  dams  l’école  du  vice. 

Un  esprit  simple , un  cœur  neuf  et  trop  bon  , 
Est  un  outil  dont  se  sert  un  fripon. 

N'es-tu  venu,  cruel,  que  pour  me  nuire  ? 

ADINE. 

Ah!  c’en  est  trop;  gardez-vous  de  détruire , 
Par  votre  humeur  et  votre  vain  courroux , 
Cette  pitié  qui  parle  encor  pour  vous. 

C’est  elle  seule  à présent  qui  m’arrête  ; 
N’écoutez  rien,  faites  à votre  tête. 

Dans  vos  chagrins  noblement  affermi, 
Soupçonnez  bien  quiconque  est  votre  ami , 
Croyez  surtout  quiconque  vous  abuse  ; 

Que  votre  humeur  et  m’outrage  et  m’accuse  : 

Mais  apprenez  à respecter  un  cœur 

Qui  n’est  pour  vous  ni  trompé  ni  trompeur. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

En  tiens-tu,  là?  le  dépit  te  suffoque  ; 
Jusqu’aux  enfants,  chacun  de  toi  se  moque. 
Deviens  plus  sage  ; il  faut  tout  oublier 
Dans  le  vin  grec  où  je  vais  te  noyer. 

Viens,  bel  enfant! 

SCENE  IX. 

BLANFORD,  ADINE. 

BLANFORD. 

Demeure  encore,  Adinet 
Tu  m’as  ému , ta  douleur  me  chagrine. 

Je  sais  oue  j’ai  souvent  un  peu  d’humeur; 
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Mais  ta  connais  tout  le  fond  de  mon  cœur. 

Il  est  né  juste,  il  n'est  que  trop  sensible. 

Tu  vois  quel  est  mon  embarras  horrible. 
Aurais-tu  bien  le  plaisir  malfesant 
De  t’égayer  à croître  mon  tourment? 

Parle-moi  vrai , mon  fils , je  t’en  conjure. 

▲DINB. 

Vous  êtes  bon , mon  âme  est  aussi  pure. 

Je  nai  jamais  connu  jusqu'à  présent, 

Je  l’avouerai , qu’un  seul  déguisement  ; 

Mais  si  mon  cœur  en  un  point  se  déguise  , 

Je  ne  mens  pas  sur  vous  et  sur  Dorfise; 

Je  plains  l’amour  qui  sur  vos  yeux  distraits 
Mit  dès  long-temps  un  bandeau  trop  épais 
Et  je  sens  bien  que  l’ainour  peut  séduire. 

Sur  tout  ceci  tâchez  de  vous  instruire; 

C’est  l’amour  seul  qui  doit  tout  réjiarer; 

Il  vous  aveugle , il  doit  vous  éclairer. 

(Elle  sort.) 

BLANFORD. 

Que  veut-il  dire  ? et  quel  est  ce  mystère  ? 

Il  faut,  dit-il , que  l’amour  seul  m’éclaire  ; 

Il  se  déguise...  il  ne  ment  point!...  Ma  Mi! 

C’est  un  complot  pour  se  moquer  de  moi. 

Le  chevalier , Darmin , et’la  cousine , 

Et  Bartolin , et  le  petit  Adine , 

Dorfise  enfin , et  Colette,  et  mon  cœur , 

Le  monde  entier  redouble  mon  humeur. 

Monde  maudit , qu’à  bon  droit  je  méprise , 

Ramas  confus  de  fourbe  et  de  sottise , 

S’il  faut  opter,  si , dans  ce  tourbillon, 

Il  faut  choisir  d’être  dupe  ou  fripon , 

Mon  choix  est  fait , je  bénis  mon  partage  ; 

Ciel,  rends-moi  dupe,  et  rends-moi  juste  et  sage. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

BLANFORD. 

Que  devenir?  où  sera  mon  asile? 

Tous  les  chagrins  m’arrivent  à la  file. 

Je  vais  sur  mer  ; un  pirate  maudit 
Livre  combat,  et  mon  vaisseau  périt  : 

Je  viens  sur  terre  ; on  me  dit  qu’une  ingrate, 
Que  j’adorais,  est  cent  fois  plus  pirate  : 

Une  cassette  est  mon  unique  espoir , 

Un  Bartolin  doit  la  rendre  ce  soir  ; 

Ce  Bartolin  promet , remet . diffère  : 
Serait-ce  encore  un  troisième  corsaire  ? 
J’attends  Adine  afin  de  savoir  tout  ; 


Il  ne  vient  point.  Chacun  me  pousse  à bout  ; 
Chacun  me  fuit  : voilà  le  fruit  peut-être 
De  cette  humeur  dont  je  ne  fus  pas  maître. 

Qui  me  rendait  difficile  en  amis , 

Et  confiant  pour  mes  seuls  ennemis. 

S’il  est  ainsi , j'ai  bien  tort , je  l'avoue  ; 

Bien  justement  la  fortune  me  joue  : 

A quoi  me  sert  ma  triste  probité , 

Qu’à  mieux  sentir  que  j’ai  tout  mérité  ? 

Quoi  ! cet  enfant  ne  vient  point  ! 

SCÈNE  II. 

BLANFORD,  madame  BURLET , passant  sur 
le  théâtre. 

BLANFORD , r arrêtant. 

Ah  ! madame 

Daignez  calmer  l’orage  de  mon  âme  ; 

Un  mot , de  grâce , un  moment  de  loisir. 

Où  courez -vous? 

MADAME  BURLET. 

Souper , me  réjouir  ; 

Je  suis  pressée. 

BLANFORD. 

Ah  ! j’ai  dû  vous  déplaire 
Mais  oubliez  votre  juste  colère  ; 

Pardonnez. 

madame  burlet,  en  riant. 

Bon  1 loin  de  me  courroucer , 

J'ai  pardonné  déjà , sans  y penser. 

BLANFORD. 

Elle  est  trop  bonne.  Eh  bien  ! qu’à  ma  tristesse 
Votre  humeur  gaie  un  moment  s’intéresse! 

MADAME  BURLET. 

Va,  j’ai gaiment  pour  toi  de  l'amitié, 

Beaucoup  d’estime,  et  beaucoup  de  pitié. 
BLANFORD. 

Vous  plaindriez  le  destin  qui  m’outrage  ! 

MADAME  BURLET. 

Ton  destin,  oui;  ton  humeur,  davantage  ! 

BLANFORD. 

Vous  êtes  vraie,  au  moins;  la  bonne  foi , 

Vous  le  savez  , a des  charmes  pour  moi. 

Parlez  ; Darmin  n’aurait-il  qu’un  faux  zèle? 

Me  trompe-t-il?  est-il  ami  fidèle? 

MADAME  BURLET. 

Tiens,  Darmin  t’aime,  et  Darmin  dans  son  cœur 
A tes  vertus  avec  plus  de  douceur. 

BLANFORD. 

Et  Bartolin  ? 

MADAME  BURLET. 

Tu  veux  que  je  réponde 
De  Bartolin  , du  cœur  de  tout  le  monde? 

Il  est , je  pense  , un  honnête  caissier. 

Pourquoi  de  lui  veux-tu  te  défier? 

C’est  ton  ami , c'est  l’ami  de  Dorfiae. 
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BLANFORD. 

Dorfise!  mais  parlez  avec  franchise; 

Se  pourrait-il  que  Dorfise  en  un  jour 
Pour  un  enfant  eût  trahi  tant  d’amour  ? 

Et  que  veut  dire  encore  en  cette  affaire 
Ce  chevalier  qui  parle  de  notaire? 

Le  bruit  public  est  qu’il  va  l’épouser. 

MADAME  BDRLET. 

I.C8  bruits  publics  doivent  se  mépriser. 
BLANFORD. 

Je  sors  encore  à l’instant  de  chez  elle  ; 

Elle  m’a  fait  serment  d’être  fidèle; 

Elle  a pleuré...  l’amour  et  la  douleur 
Sont  dans  ses  yeux  ; démentent-ils  son  cœur? 
Est-elle  fausse?  et  notre  jeune  Adine... 

Quoi  ! vous  riez  ? 

MADAME  BDRLET. 

Oui , je  ris  de  ta  mine  ; 
Rassure-toi.  Va,  pour  cet  enfant-là 
Crois  que  jamais  on  ne  te  quittera; 

Sois-en  très  sûr , la  chose  est  impossible. 
BI.ANFORD. 

Ah  ! vous  calmez  mon  âme  trop  sensible  ; 

Le  chevalier  n’en  trouble  point  la  paix; 

Dorfise  m’aime , et  je  l'aime  à jamais. 

MADAME  BDRLET. 

A jamais  ! c’est  beaucoup. 

BLANFORD. 

Mais  si  l’on  m’aime , 

Adine  est  donc  d’une  impudence  extrême; 

Il  calomnie  ; et  le  petit  fripon 
A donc  le  cœur  le  plus  gâté? 

MADAME  BDRLET. 

Lui  ? non. 

Il  a le  cœur  charmant  ; et  la  nature 
A mis  dans  lui  la  candeur  la  plus  pure; 

Compte  sur  lui. 

BLANFORD. 

Quels  discours  sont-ce  là? 

Vous  vous  moquez. 

MADAME  BDRLET. 

Je  dis  vrai. 

BLANFORD. 

Me  voilà 

Plus  enfoncé  dans  mon  incertitude  : 

Vous  vous  jouez  de  mon  inquiétude  ; 

Vous  vous  plaisez  à déchirer  mon  cœur. 

Dorfise  ou  lui  m’outrage  avec  noirceur; 
Convenez-en:  l’un  des  deux  est  un  traître; 
Répondez  donc. 

madame  borlet, en  riant. 

Cela  pourrait  bien  être. 

BLANFORD. 

S'il  est  ainsi , vous  voyez  quels  éclats... 

MADAME  BDRLET. 

( h ! mais  aussi  cela  peut  n’être  pas  ; • 


Je  n’accuse  personne 

BLANFORD. 

Hom  ! que  j'enrage  ' 

MADAMB  BDRLET. 

N’enrage  point;  sois  moins  triste,  et  plus  sage. 
Tiens,  veux-tu  prendre  un  parti  qui  soit  sûr? 
BLANFORD. 

Oui. 

MADAME  BDRLET. 

Laisse  là  tout  ce  complot  obscur; 

Point  d’examen , point  de  tracasserie  ; 

Tourne  avec  moi  tout  en  plaisanterie  ; 

Prends  ton  argent  chez  monsieur  Bartolin; 

Vis  avec  nous  uniment , sans  chagrin  ; 
N'approfondis  jamais  rien  dans  la  vie, 

Et  glisse- moi  sur  la  superficie  ; 

Connais  le  monde , et  sais  le  tolérer  : 

Pour  en  jouir,  il  le  faut  eftleurer. 

Tu  me  traitais  de  cervelle  légère; 

Mais  souviens-toi  que  la  solide  affaire , 

La  seule  ici  qu’on  doive  approfondir, 

C'est  d'être  heureux , et  d’avoir  du  plaisir 

SCENE  III. 

BLANFORD. 

Être  heureux  I moi  1 le  conseil  est  utile  ; 
Dirait-on  pas  que  la  chose  est  facile  ? 

Ce  n’est  qu'un  rien  , et  l’on  n’a  qu’à  vouloir. 
Ah  ! si  la  chose  était  en  mon  pouvoir  I 
Et  pourquoi  non?  dans  quelle  gêne  extrême 
Je  me  suis  mis  pour  m’outrager  moi-même  ! 
Quoil  cet  enfant,  Darmin,  le  chevalier. 

Par  leurs  discours  auront  pu  m’effrayer  ? 

Non,  non;  suivons  le  conseil  que  me  donne 
Cette  cousine  ; elle  est  folle , mais  bonne  ; 

Elle  a rendu  gloire  à la  vérité. 

Dorfise  m’aime  : on  est  en  sûreté. 

Je  ne  veux  plus  rien  voir  ni  rien  entendre. 

Par  cet  Adine  on  voulait  me  surprendre 
Pour  m’éblouir  et  pour  me  gouverner  : 

Dans  ces  filets  je  ne  veux  point  donner. 

Darmin  toujours  est  coiffé  de  sa  nièce  : 

Que  je  la  hais  I mais  quelle  étrange  espèce... 

( Adine  pralt  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

Le  voici  donc  ce  malheureux  enfant, 

Qui  cause  ici  tant  de  déchaînement  ! 

On  le  prendrait , je  crois , pour  une  fille  ; 

Sous  ces  habits  que  sa  mine  est  gentille  I 
Jamais,  ma  foi  ! je  ne  m’étais  douté 
Qu’il  pût  avoir  cette  fleur  de  beauté! 

Il  n’a  point  l’air  gêné  dans  sa  parure 
Et  son  visage  est  fait  pour  sa  coiffure. 
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SCÈNE  IV. 

BLANFORD;  A DINE , en  habit  de  fille. 
ADINE. 

Eh  bien!  monsieur , je  suis  tout  ajusté , 

Et  vous  saurez  bientôt  la  vérité. 

BLANFORD. 

Je  ne  veux  plus  rien  savoir,  de  ma  vie  ; 

C’en  est  assez.  Laissez-moi , je  vous  prie  : 

J’ai  depuis  peu  changé  de  sentiment  : 

Je  n’aime  point  tout  ce  déguisement. 

Ne  vous  mêlez  jamais  de  celte  affaire , 

Et  reprenez  votre  habit  ordinaire. 

adine. 

Qu’entends-je,  hélas l je  m’aperçois  enfin 
Que  je  ne  puis  changer  votre  destin 
Ni  votre  cœur  -,  votre  Ame  inaltérable 
Ne  connaît  point  la  douleur  qui  m’accable; 

Vous  en  saurez  les  funestes  effets  : 

Je  me  retire.  Adieu  donc  pour  jamais. 

BLANFORD. 

Mais  quels  accents!  d’où  viennent  tes  alarmes? 
Il  est  outré;  je  vois  couler  ses  lamies. 

Que  prétend-il  ? Parlez  ; quel  intérêt 
Avez-vous  donc  à ce  qui  me  déplaît? 
adine. 

Mon  intérêt , monsieur , était  le  vôtre  ; 

Jusqu’à  présent  je  n’en  connus  point  d’autre  : 
Je  vois  quel  est  tout  l’excès  de  mon  tort. 

Pour  vous  servir  je  fesais  un  effort  ; 

Mais  ce  n’est  pas  le  premier. 

BLANFORD. 

L’innocence 

De  son  maintien , sa  modeste  assurance  , 

Son  ton , sa  voix,  son  ingénuité  , 

Me  font  pencher  presque  de  son  côté. 

Mais  cependant , tu  vois , l’heure  se  passe 
Où  ce  projet  plein  de  fourbe  et  d’audace 
Devait,  dis-tu , sous  mes  yeux  s’accomplir. 
adine. 

Aussi  j’entends  une  porte  s’ouvrir. 

Voici  l’endroit,  voici  le  moment  même 
Où  vous  auriez  pu  savoir  qui  vous  aime. 

BLANFORD. 

Est-il  possible? est-il  vrai?  juste  Dieu! 

ADINE,  finement. 

11  me  parait  très  possible. 

BLANFORD. 

En  ce  lieu 

Demeurez  donc.  Quoi  ! tant  de  fourberie  l 
Dorfise!  non... 

ADINE. 

Taisez-vous , je  vous  prie. 
Paix  ! attendez  ; j'entends  un  peu  de  bruit; 

. On  vient  vers  nous  ; j’ai  peur , car  il  fait  nuit. 


BLANFORD. 

N'ayez  point  peur. 

ADINE. 

Gardez  donc  le  silence: 
Voici  quelqu’un  sûrement  qui  s’avance. 

SCÈlNE  y. 

Le  théâtre  représente  une  nuit.) 

ADINE,  BLANFORD,  d’un  côté:  DORFISE, 
de  l’autre , à idlons. 


dorfise. 

J’entends,  je  crois,  la  voix  de  mon  amant. 
Qu’il  est  exact  ! Ah  ! quel  enfant  charmant  I 


adine. 


Chut! 

dorfise. 

Chut  ! c’est  vous? 

adine. 

Oui , c'est  moi  dont  le  zèle 
Pour  ce  que  j'aime  est  à jamais  fidèle  ; 

C’est  moi  qui  veux  lui  prouver  en  ce  jour 
Qu’il  me  devait  un  plus  tendre  retour. 
dorfise. 

Ah  ! je  ne  puis  en  donner  un  plus  tendre  ; 
Pardonnez-moi  si  je  vous  fais  attendre  ; 

Mais  Bartolin , que  je  n’attendais  pas, 

Dans  le  logis  se  promène  à grands  pas. 

Il  semble  encor  que  quelque  jalousie , 

Malgré  mes  soins,  trouble  sa  fantaisie. 
adine. 

Peut-être  il  craint  de  voir  ici  Blanford; 

C’est  un  rival  bien  dangereux. 

dorfise. 

D'accord. 

Hélas!  mon  fils,  je  me  vois  bien  à plaindre 
Tout  à la  fois  il  me  faut  ici  craindre 
Monsieur  Blanford  et  mon  maudit  mari. 

Lequel  des  deux  est  de  moi  plus  haï  ? 

Mon  cœur  l’ignore  ; et , dans  montrouble  extrême , 
Je  ne  sais  rien , sinon  que  je  vous  aime. 
adine. 

Vous  haïssez  Blanford , là , tout  de  bon  ? 
dorfise. 

La  crainte  enfin  produit  l’aversion. 

adine  , finement. 

Et  l’autre  époux? 

dorfise. 

A lui  rien  ne  m’engage. 
blanford. 

Que  je  voudrais... 

adine,  bas,  allant  vers  lui. 

Paix  donc. 
dorfise. 

En  femme  sage 
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J'ai  consulté  sur  le  contrat  dressé; 

Il  est  cassable  : ah  ! qu'il  sera  cassé  I 
Qu’un  autre  hymen  flatte  mon  espérance  ! 

ADINE. 

Quoi!  m’épouser? 

DORFISE. 

Je  veux  qu’avec  prudence 
Secrètement  nous  partions  tous  les  deux , 
Pour  éviter  un  éclat  scandaleux; 

Et  que  bientôt , quand  d’iei  je  m’éloigne , 

Un  lien  sûr  et  bien  serré  nous  joigne , 

Un  nœud  sacré , durable  autant  que  doux. 
AD1NB. 

Durable  ! allons.  Mais  de  quoi  vivrons-nous  ? 

DORFISE. 

Vous  me  charmez  par  cette  prévoyance  ; 

Ce  qui  me  plait  en  vous , c’est  la  prudence. 
Apprenez  donc  que  ce  guerrier  Blanford , 
Héros  en  mer,  en  affaire  un  butor , 

Quand  de  Marseille  il  quitta  les  pénates 
Pour  attaquer  de  Maroc  les  pirates , 

M’a  rais  en  main  très  cordialement 
Son  cœur,  sa  foi,  ses  bijoux  , son  argent: 
Comme  je  suis  non  moins  neuve  en  affaire , 
L'autre  mari  s’en  fit  dépositaire  : 

Je  vais  reprendre  et  les  bijoux  et  l’or; 

Nous  en  allons  aider  monsieur  Blanford  : 
C’est  un  bonhomme  , il  est  juste  qu’il  vive; 
Partageons  vite,  et  gardons  qu’on  nous  suive. 
ADINB. 

Et  que  dira  le  monde? 

DORFISE. 

Ah  ! ses  éclats 

M’ont  fait  trembler  lorsque  je  n’aimais  pas: 

Je  l’ai  trop  craint  ; à présent  je  le  brave  ; 
C’est  de  vous  seul  que  je  veux  être  esclave. 
ADINE. 

Hélas  ! de  moi  ? 

DORFISE. 

Je  m’en  vais  sourdement 
Chercher  ce  coffre  à tons  deux  important. 
Attends  ici  ; je  revoie  sur  l’heure. 


SCÈNE  VI. 

BLANFORD,  ADINE. 

ADINE. 

Qu’en  dites-vous  ? eh  bien  ! là? 

BLANFORD. 

Que  je  meure 

S’il  fut  jamais  un  tour  plus  déloyal , 

Plus  enragé,  plus  noir,  plus  infernal  1 
Et  cependant  admirez , jeune  Adine , 

Comme  à jamais  dans  nos  âmes  domine 
Ce  vif  instinct , ce  cri  de  la  vertu, 


Qui  parle  encore  dans  un  cœur  corromjia. 
ADINE. 

Comment? 


BLANFORD. 

Tu  vois  que  la  perfide  n’ose 
Me  voler  tout , et  me  rend  quelque  chose. 

adine,  avec  un  ton  ironique. 

Oui , vous  devez  bien  l’en  remercier. 
N’avez-vous  pas  encore  à confier 
Quelque  cassette  à cette  honnête  prude? 

BLANFORD. 

Ah  ! prends  pitié  d’une  peine  si  rude  ; 

Ne  tourne  point  le  poignard  dans  mon  cœur. 
ADINE. 

Je  ne  voulais  que  le  guérir,  monsieur. 

Mais  à vos  yeux  est-elle  encor  jolie? 

BLANFORD. 

Ah!  qu’elle  est  laide,  après  sa  perfidie! 

ADINE. 

Si  tout  ceci  peut  pour  vous  prospérer, 

De  ses  filets  si  je  puis  vous  tirer, 

Puis-je  espérer  qu’en  détestant  ses  vices 
Votre  vertu  chérira  mes  services? 

BLANFORD. 

Aimable  enfant , soyez  sôr  que  mon  cœur 
Croit  voir  son  fils  et  son  libérateur; 

Je  vous  admire,  et  le  ciel  qui  m’éclaire 
Semble  m’ofTrir  mon  ange  tutélaire. 

Àlil  démon  bien  la  moitié,  pour  le  moins, 

N’est  qu’nn  vil  prix  au-dessous  de  vos  soins. 
ADINE. 

Vous  ne  pouvez  à présent  trop  entendre 
Quel  est  le  prix  auquel  je  dois  prétendre; 

Mais  votre  cœur  pourra-t-il  refuser 
Ce  que  Darmin  viendra  vous  proposer  ? 
BLANFORD. 

Ce  que  j’entends  semble  éclairer  mon  âme , 

Et  la  percer  avec  des  traits  de  flamme. 

Ah!  de  quel  nom  dois-je  vous  appeler? 

Quoi!  votre  sort  ainsi  s’est  pu  voiler? 

Quoi  ! j’aurais  pu  toujours  vous  méconnaître  ? 

El  vous  seriez  ce  que  vous  semblez  être? 
adine,  en  riant. 

Qui  que  je  sois,  de  grâce , taisez- vous  : 
J’entends  Dorfise;  elle  revient  à nous. 

dorfise  , revenant  avec  la  cassette. 

J’ai  la  cassette.  Enfin  l’amour  propice 
A secondé  mon  petit  artifice. 

Tiens,  mon  enfant , prends  vite,  et  détalons. 
Tiens-tu  bien  ? 

blanford,  à la  place  d' Adine  qui  lui  donne  le 
cassette. 

Oui. 

DORFLSE- 

Le  temps  nous  presse  ; allons. 
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BLANFORD , DORFISE , ADINE , BARTOLIN, 
l'épée  à la  main , dans  l'obscurité  , courant  à 
Adine. 

BARTOLIN. 

Ah  ! c’en  est  trop , arrête , arrête , infâme  ! 

C’est  bien  assez  de  m’enlever  ma  femme; 

Mais  pour  l'argent  ! 

adine,  à Blanford. 

Ehl  monsieur,  je  me  meurs. 
blanford,  en  se  battant  d'une  main,  et  remettant 
la  cassette  à Adine  de  l'autre. 

Tiens  la  cassette. 

SCÈNE  VIII. 

BLANFORD,  DORFISE,  ADINE,  BARTOLIN, 
DARMIN,  madame  BDRLET,  COLETTE;  le 
chevalier  MONDOR , une  serviette  et  une  bou- 
teille à la  main;  des  flambeaux. 

MADAME  BDRLET. 

Ah!  ah!  quelles  clameurs  ! 

Dieu  me  pardonne!  on  se  bat. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Gare!  gare! 

Voyons  un  peu  d’où  vient  ce  tintamarre. 
adine,  à Blanford. 

Hélas  ! monsieur,  seriez-vous  point  blessé  ? 

DORFISE,  tout  étonnée. 

Ah! 

MADAME  BDRLET. 

Qu’est-ce  donc  ? qu’cst-ce  qui  s’est  passé? 
blanford,  à Rariolin  qu'il  a désarmé. 

Rien  : c’est  monsieur,  homme  à vertu  parfaite , 
Bon  trésorier,  grand  ganleur  de  cassette, 

Qui  me  prenait,  sans  me  manquer  en  rien  , 

Tout  doucement  ma  maltresse  et  mon  bien. 
Grâce  aux  vertus  de  cet  enfant  aimable , 

J’ai  découvert  ce  complot  détestable  ; 

Il  a remis  ma  cassette  en  mes  mains. 

(A  Bartolfn.) 

Va,  je  te  laisse  à tes  mauvais  destins  ; 

Pour  dire  plus,  je  le  laisse  à madame. 

Mes  chers  amis,  j’ai  démasqué  leur  àme  ; 

Et  ce  coquin... 

bartolin,  s'en  allant. 

Adieu. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Mon  rendez  vous, 

Que  devient-il? 

BLANFORD. 

On  se  moquait  de  vous. 

LE  CHEVALIER  mondor  , à Blanford. 

De  vous  aussi , m’est  avis  ? 


blanford. 

De  moi-même. 

J’en  suis  encor  dans  un  dépit  extrême. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

On  te  trompait  comme  un  sot. 

BLANFORD. 

Que  d’horreur  ! 

O pruderie  ! à comble  de  noirceur  ! 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Eh  ! laisse  là  toute  la  pruderie , 

Et  femme,  et  tout;  viens  boire,  je  le  prie: 

Je  traite  ainsi  tous  les  malheurs  que  j’ai  : 

Qui  boit  toujours  n’est  jamais  affligé. 

MADAME  BDRLET. 

Je  suis  fâchée , entre  nous  , que  Doriise 
Ait  pu  commettre  une  telle  sottise. 

Cela  pourra  d’abord  faire  jaser  ; 

Mais  tout  s’apaise,  et  tout  doit  s’apaiser. 

darmin  , à Blanford. 

Sortez  enfin  de  votre  inquiétude, 

Et  pour  jamais  gardez-vous  d’une  prude. 

Savez- vous  bien , mon  ami , quel  enfant 
Vous  a rendu  votre  honneur,  votre  argent. 
Vous  a tiré  du  fond  du  précipice 
Où  vous  plongeait  votre  aveugle  caprice? 
blanford,  regardant  Adine. 

Mais... 

DARMIN. 

C’est  ma  nièce. 

BLANFORD. 

O ciel  ! 

DARMIN. 

C’est  cet  objet 

Qu’en  vain  mon  zèle  à vos  vœux  proposait, 
Quand  mon  ami , trompé  par  l’infidèle , 
Méprisait  tout , haïssait  tout  pour  elle. 
BLANFORD. 

Quoi  ! j’outrageais  par  d’indignes  refus 
Tant  de  beautés,  de  grâces,  de  vertus! 

ADINE. 

Vous  n’en  auriez  jamais  eu  connaissance, 

Si  ces  hasards,  mes  bontés,  ma  constance, 

N’avaient  levé  les  voiles  odieux 

Dont  une  ingrate  avait  couvert  vos  yeux. 

DARMIN. 

Vous  devez  tout  à son  amour  extrême , 

Votre  fortune,  et  votre  raison  même. 

Répondez  donc  : que  doit-elle  espérer? 

Que  voulez- vous  en  un  mot? 

blanford,  en  se  jetant  à ses  genoux. 

L’adorer. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ce  changement  est  doux  autant  qu’étrange. 
Allons,  l'enfant , nous  gagnons  tous  au  change. 
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AVERTISSEMENT. 

Cette  tragédie , d'une  espèce  particulière , et  qui  de- 
mande nn  appareil  peu  commun  sur  le  théâtre  de  Paris , 
avait  été  demandée  par  l'infante  d'Espagne , dauphine  de 
France,  qui,  remplie  delà  lecture  des  a uciens  , aimait 
les  ouvrages  de  ce  caractère.  Si  elle  eût  vécu , elle  eut  pro- 
tégé les  arts,  et  donné  au  théâtre  plus  de  pompe  et  de  | 
dignité. 

MMK  C*<- 

DISSERTATION 

SCR 

LA  TRAGÉDIE  ANCIENNE  ET  MODERNE, 

A 8.  E.  Mo»  LF.  CARDINAL  QUIRINI', 

SOULE  VÊ5IITIEV, 

KYÈQCE  DE  BRESCIA  , BIRI.IOTIIÉCAIHE  DC  YATICA.Y. 

Moxseigsecr  , 

Il  était  digne  d'un  génie  tel  que  le  vôtre , et  d'un  homme 
qui  est  à la  tète  de  la  plusanciennc  bibliothèque  du  monde, 
de  vous  donner  tout  entier  aux  lettres.  On  doit  voir  de  tels 
princes  de  l'Église  sous  un  pontife*  qui  a éclairé  le  monde 
chrétien  avant  de  le  gouveruer.  Mais  si  tous  les  lettrés  vous 
doivent  de  la  reconnaissance , je  vous  en  dois  plus  que  |>er- 
sonne , après  l'honneur  que  vous  m'avez  Tait  de  traduire 
en  si  beaux  vers  la  Henriade  et  le  Panne  de  Fontenay.  Les 
deux  héros  vertueux  que  j'ai  célébrés  sont  devenus  les  vô- 
tres. Vous  avez  daigné  m'embellir,  pour  rendre  encore 
pins  respectables  aux  nations  les  noms  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XV,  et  pour  étendre  de  plus  en  plus  dans  l'Europe 
le  goût  des  arts. 

Parmi  les  obligations  que  toutes  les  nations  modernes 
ont  aux  Italiens , et  surtout  aux  premiers  pontifes  et  à leurs 
ministres,  il  Tant  compter  la  culture  des  belles-lettres , par 
qui  furent  adoucies  peu  à peu  les  mœurs  féroces  et  gros- 
sières de  nos  peuples  septentrionaux , et  auxquelles  nous 

* Ange-Marie  Quirini.  ou  plutôt  Queriul,  né  à Venise  le  30 
mars  I6S0.  mort  à Brescia  le 6 janvier  1759,  avaittraduit en  vers 
latins  de*  passages  du  poème  de  Voltaire  sur  la  bataille  de  Kon- 
tenoy. 

» Benoit  XIV,  à qui  Voltaire  avail  dédié  son  Mahomet. 


devons  aujourd’hui  noire  politesse,  nos  délices  et  autre 
gloire. 

C'est  sous  le  grand  Léon  X que  le  théâtre  grec  renaquit , 
ainsi  que  l'éloquence.  La  Sophonisbe  du  célèbre  prélat 
Trissino , nonce  du  pape , est  la  première  tragédie  régu- 
lière que  l’Europe  ait  vue  après  tant  de  siècles  de  barbarie , 
comme  ta  Calandra  du  cardinal  Bibiena  avait  été  aupa 
ravant  la  première  comédie  dans  l’Italie  moderne. 

Vous  fûtes  les  premiers  qui  élevâtes  de  grands  théâtres , 
cl  qui  donnâtes  au  monde  quelque  idée  de  cette  splendeur 
de  l'ancienne  Grèce,  qui  attirait  les  nations  étrangères  à 
ses  solennités , et  qui  fut  le  modèle  des  peuples  en  tous 
les  genres. 

Si  votre  nation  n'a  pas  toujours  égalé  les  anciens  dans 
le  tragique , ce  n'est  pas  que  votre  langue , harmonieuse , 
féconde  et  flexible , ne  soit  propre  à tous  les  sujets;  mais 
il  y a grande  apparence  que  les  progrès  que  vous  avez 
faits  dans  la  musique  ont  nui  enfin  â ceux  de  la  véritable 
tragédie.  C'est  un  talent  qui  a fait  tort  à un  autre. 

Permettez  que  j'entre  avec  voire  éminence  dans  une  dis- 
cussion littéraire.  Quelques  personnes , accoutumées  au 
style  des  épitres  dedicatoircs , s'étonneront  que  je  me  borne 
ici  à comparer  les  modernes , au  lieu  de  comparer  les 
grands  hommes  de  l’antiquité  avec  ceui  de  votre  maison; 
mais  je  parle  â un  savant , à un  sage , à celui  dont  les  lu- 
mières doivent  m'éclairer , et  dont  j’ai  l'honneur  d’élre  le 
confrère  dans  la  plus  ancienne  académie  de  l’Europe,  dont 
les  membres  s'occupent  souvent  de  semblables  recherches; 
je  parle  enfin  à celui  qui  aime  mieux  me  donner  des  instruc 
lions  que  de  recevoir  des  éloges. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  tragédies  grecques  imitées  par  quelques  opéra  italiens  et 
français. 

Un  célèbre  auteur  de  votre  nation  dit  que,  depuis  les 
beaux  jours  d'Athènes , la  tragédie , errante  et  abandonnée, 
cherche  de  contrée  en  contrée  quelqu'un  qui  lui  donné  la 
main , et  qui  lui  rende  ses  premiers  honneurs , mais  qu’elle 
n'a  pu  le  trouver. 

S'il  entend  qu’aucune  nation  n’a  de  théâtres  où  des  chœurs 
occupent  presque  toujours  la  scène , et  chantent  des  stro- 
phes , des  épodes , et  dcsnntistrophes,  accompagnées  d'une 
danse  grave  ; qu’aucune  nation  ne  fait  paraître  scs  acteurs 
sur  des  espèces  d'éc basses , le  visage  rouvert  d’un  masque 
qui  exprime  la  douleur  d’un  côté  et  la  joie  de  l’autre  ; que 
la  déclamation  de  nos  tragédies  n'est  poiat  notée  et  soute- 
nue par  des  flûtes  ; il  a sans  doute  raison  : je  ne  sais  si  c'est 
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à noire  désavantage.  J'ignore  si  la  forme  de  nas  tragédies, 
plus  rapprochée  de  la  nature , ne  saut  pas  celle  des  Grecs , 
qui  avait  un  appareil  plus  imposant. 

Si  cet  auteur  veut  dire  qu'en  général  ce  grand  art  n'est 
pas  aussi  considéré  depuis  la  renaissance  des  lettres  qu'il 
l'était  autrefois  ; qu’il  y a eu  Europe  des  nations  qui  ont 
quelquefois  usé  d'ingratitude  envers  les  successeurs  des  So- 
phocle et  des  Euripide  ; que  nos  théâtres  ne  sont  point  de 
ces  édifices  superbes  dans  lesquels  les  Athéniens  mettaient 
leur  gloire  ; que  nous  ne  prenons  pas  les  mêmes  soins 
qu'eux  de  ces  spectacles  devenus  si  nécessaires  dans  nos 
ville*  immenses  ; on  doit  être  entièrement  de  son  opinion  : 

Et  *apit.  et  inectim  faeit,  et  Jovc  judieat  æquo. 

Iloncr. , 11,  6 p.  i,  68. 

Où  trouver  un  spectacle  qui  nous  donne  une  image  de 
la  scène  grecque?  C’est  peut-être  dans  vos  tragédies,  nom- 
mées opéra , que  cette  image  subsiste.  Quoi  ! me  dira-t-on, 
un  opéra  italien  aurait  quelque  rcssemblauce  avec  le  théâ- 
tre d'Athènes?  Oui.  Le  récitatif  italien  est  précisément  la 
mélopée  des  anciens;  c’est  cette  déclamation  notée  et  sou- 
tenue par  des  instruments  de  musique.  Cette  mélopée,  qui 
n’est  ennuyeuse  que  dans  vos  mauvaises  tragédies-opéra , 
est  admirable  dans  vos  bonnes  pièces.  Les  chœurs  que  vous 
y avez  ajoutés  depuis  quelques  années , et  qui  sont  liés  es- 
sentiellement au  sujet,  approchent  d’autant  plus  des  chœurs 
des  anciens , qu’ils  sont  exprimés  avec  une  musique  diffé- 
rente du  récitatif , comme  la  strophe , l’épodc  et  l'anli- 
stropbe,  étaient  chantées,  chez  les  Grecs,  tout  autrement 
que  la  mélopée  des  scènes.  Ajoutez  à ces  ressemblances , 
que  dans  plusieurs  Iragédies-opéra  du  célèbre  abbé  Mcla- 
stasio , l’unité  de  lieu , d’action  et  de  temps,  est  observée; 
ajoutez  que  ces  pièces  sont  pleines  de  celte  poésie  d’expres- 
sion et  de  cette  élégance  continue  qui  embellissent  te  na- 
turel sans  jamais  te  charger  ; talent  que , depuis  les  Grecs , 
le  seul  Racine  a possédé  parmi  nous , et  le  seul  Addison 
chez  les  Anglais. 

Je  sais  que  ces  tragédies , si  imposantes  par  les  charmes 
de  la  musique  et  par  la  magnificence  du  spectacle  , ont  un 
defaut  que  les  Grecs  ont  toujours  évité;  je  sais  que  ce  dé- 
faut a fait  des  monstres  des  pièces  les  plus  l>cllrs , et  d’ail- 
icnrs  les  plus  régulières  : il  consiste  â mettre  dans  toutes 
les  scènes  , de  ces  petits  airs  coupés,  de  ces  ariettes  déta- 
chées , qui  interrompent  l’action , et  qui  font  valoir  les 
fredons  d'une  voix  efféminée , mais  brillante , aux  dépens 
de  l’intérêt  et  du  bon  sens.  Le  grand  auteur  que  j’ai  déjà 
cité , et  qui  a tiré  l>caucoup  de  ses  pièces  de  notre  théâtre 
tragique , a remédié , à force  de  génie , à ce  défaut  qui  est 
devenu  une  nécessité.  Les  paroles  de  ces  airs  détaches  sont 
souvent  des  embellissements  du  sujet  mime;  clics  sont 
passionnées  ; elles  sont  quelquefois  comparables  aux  plus 
beaux  morceaux  des  odes  d’Horace  : j’en  apporterai  pour 
preuve  celte  strophe  touchante  que  citante  Arbacc  accuse 
et  innocent  : 

« Vo  solcandt)  un  inar  criHlelo 

» Senza  voie 

» E senza  . «rte. 

• Freme  fonda,  il  ciel  •’inihnin.i . 

• C.rcsce  it  vento , e manca  Taiie ; 

» K il  voler  delta  furtuna 

» Son  costretlo  a seguitar. 

» lnfelioc!  in  questostato 

• Son  <la  tutti  ahhandonato  ; 

» Meoo  sola  t Tinnocenxa 

> Che  mi  porta  a naufragar.  > 

J’v  ajouterai  encore  cette  autre  ariette  sublime  que  débite 


le  roi  des  Parthes,  vaincu  par  Adrien , quand  U veut  faire 
servir  sa  défaite  même  â sa  vengeance  : 

« S|irerza  il  furor  del  vento 

» Kobusta  qucrcia,  avvezza 
» Di  cento  verni  e oento 
* L’ingiurie  a tollcrar. 

» E se  pur  cadc  al  suolo, 

» Spiega  per  Tonde  il  volo  ; 

» F.  con  quel  vento  isteaso 
» Va  coulrastando  in  inar.  « 

H y en  a beaucoup  de  cette  espèce  ; mais  que  sont  dea 
beautés  hors  déplace?  et  qu'aurait-on  dit , dans  Athènes, 
si  Œdipe  et  Orcstc  avaient , au  moment  de  la  reconnais- 
sance , chanté  des  petits  airs  fredonnes , et  débité  des  com- 
paraisons à Jocaste  et  à Electre?  Il  faut  donc  avouer  que 
l’opéra , en  séduisant  les  Italiens  par  les  agréments  de  la 
musique,  a détruit  d’un  côté  la  véritable  tragédie  grecque 
qu'il  fesait  renaître  de  l’autre. 

Notre  0|H  rn  français  nous  devait  faire  encore  plus  de 
tort  ; notre  mélopée  rentre  bien  moins  (pie  la  vôtre  dans 
la  déclamation  naturelle;  elle  est  plus  languissante;  elle 
ne  permet  jamais  que  tes  scènes  aient  leur  juste  étendue  ; 
elle  exige  des  dialogues  courts  en  petites  maximes  coupées , 
dont  chacune  produit  une  espèce  de  chanson. 

Que  ceux  qui  sont  au  fait  de  la  vraie  littérature  des 
autres  nations,  et  qui  ne  bornent  pas  leur  science  aux 
airs  de  nos  ballets,  songent  à cette  admirable  scène  dans 
la  clrmemn  di  Tüo , entre  Titus  et  son  favori  qui  a con- 
spiré contre  lui  ; je  veux  parler  de  celte  scène  où  Titus  dit 
à Scxtus  ces  paroles  : 

« Siam  soit  i il  tuosovrano 

» Non  i présenté.  Aprl  il  tuo  corc  a Tito , 

* Kontidati  ail' arnico  ; io  ti  promette 

* Che  Augusto  nol  sapri.  » 

Qu’ils  relisent  le  monologue  suivant,  où  Titus  dit  ces  au- 
tres paroles , qui  doivent  être  l’éternelle  leçon  de  tous  les 
rois , et  le  charme  de  tous  les  hommes: 

« ; Il  torre  altmi  la  vita 

* È facoltt  comnne 

» Al  pîù  vil  delta  terra  ; il  daria  è solo 

» De'  numl,  c de'  regnantl.  » 

Les  deux  scènes , comparables  ù (ont  ce  que  ta  Grèce  a 
eu  de  plus  beau , si  elles  ne  sont  pas  snpéricurcs  ; ces  deux 
scènes , dignes  de  Corneille  quand  il  n’est  pas  déclama- 
teur , et  de  Racine  quand  il  n’est  pas  faible  ; ces  deux  scè- 
nes , qui  ne  sont  pas  fondées  sur  tm  amour  d’opéra , mais 
sur  les  nobles  sentiments  du  cœur  humain  , ont  une  durée 
trois  fois  plus  longue  an  moins  que  les  scènes  les  plus  éten- 
dues de  nos  tragédies  en  musique.  I)e  pareils  morceaux  ne 
seraient  pas  supportés  sur  notre  théâtre  lyrique , qui  ne  se 
soutient  guère  que  par  des  maximes  de  galanterie , et  par 
des  passions  manquées,  à l'eiception  d’.tniiidr,  et  des  belles 
scènes  d'Iphigénie,  ouvrages  plus  admirables  qu’imités. 

Parmi  nos  défauts,  nous  avons , comme  vous,  dans  nos 
opéra  les  pins  tragiques , une  infinité  d'airs  détache»,  mais 
qui  sont  plus  défectueux  que  les  vôtres , parce  qu’ils  sont 
moins  liés  an  sujet.  Les  paroles  y sont  presque  toujours 
asservies  aux  musiciens,  qui,  ne  pouvant  exprimer  dans 
leurs  petites  chansons  les  termes  mâles  et  énergiques  de 
notre  tangue,  exigent  des  paroles  efféminées,  oisives,  va- 
gues , étrangères  â l'action  , et  ajustées  comme  on  peut  à 
de  petits  airs  mesurés,  semblables  â ceux  qu’on  appelle  h 
Venise  Rarrarolle.  Quel  rapport,  par  exemple,  entre 
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Thésée,  reconnu  par  son  père  sur  le  point  d’élre  empoi- 
sonné par  lui , et  ces  ridicules  paroles  : 

Le  plus  sage 
S'enflamme  et  s'engage 
Sans  savoir  comment  ? 

Maigre  ces  défauts,  j'ose  cnoore  penser  que  nos  bonnes 
tragédies-opéra,  telles  qu'.-llis , Arrnide,  Thésée,  étaient 
ce  qui  pouvait  donner  parmi  nous  quelque  idée  du  théâtre 
d’Athènes , parce  que  ces  tragédies  sont  chantées  comme 
celles  des  Grecs  ; parce  que  le  chœur,  tout  vicieux  qu'on 
l'a  rendu  , tout  fade  panégyriste  qu’on  l’a  fait  de  la  mo- 
rale amoureuse , ressemble  pourtant  à celui  des  Grecs, 
en  ce  qu'il  occupe  souvent  la  scène.  Il  ne  dit  pas  ce  qu'il 
doit  dire  , il  n'enseigne  pas  la  vertu , 

« Et  rogat  iratos,  et  amet  pcccare  tiraentes.  » 
nos.,  dt  iri.  potl.,  T.  <97. 

Mais  enfin  il  faut  avouer  que  la  forme  des  tragcdies-opéra 
nous  retrace  la  forme  de  la  tragédie  grecque  à quelques 
égards.  Il  m'a  donc  paru,  en  général,  en  consultant  les 
gens  de  lettres  qui  connaissent  l'antiquité , que  ces  tragé- 
dies-opéra sont  la  copie  et  la  ruine  de  la  tragédie  d’Athè- 
nes : clics  en  sont  la  copie , en  ce  qu’elles  admettent  la 
mélopée , les  chœurs , les  machines , les  divinités  ; elles 
en  sont  la  destruction , parce  qu’elles  ont  accoutumé  les 
jeunes  gens  à se  connaître  en  sons  plus  qu’en  esprit , à 
préférer  leurs  oreilles  à leur  éme , les  roulades  à des  pen- 
sées sublimes,  à faire  valoir  quelquefois  les  ouvrages  les 
plus  insipides  et  les  plus  mal  écrits , quand  ils  sont  soute- 
nus par  quelques  airs  qui  nous  plaisent.  Mais , malgré  fous 
ces  défauts,  l'enchantement  qui  résulte  de  ce  mélange 
heureux  de  scènes , de  chœurs , de  danses , de  symphonies, 
et  de  cette  variété  de  décorations , subjugue  jusqu'au  cri- 
tique même;  et  la  meilleure  comédie,  la  meilleure  tragé- 
die, n'est  jamais  fréquentée  par  les  mêmes  personnes 
aussi  assidûment  qu’un  opéra  médiocre.  Les  beautés  ré- 
gulières , nobles , sévères , ne  sont  pas  les  plus  recherchées 
par  le  vulgaire  : si  on  représente  une  ou  deux  fois  Cinna, 
on  joue  trois  mois  les  Fîtes  vénitiennes  : un  poème  épique 
est  moins  lu  que  des  épigrammes  licencieuses  : un  petit 
roman  sera  mieux  débité  que  l'Histnire  du  président  de 
Thou.  Peu  de  particuliers  font  travailler  de  grands  pein- 
tres ; mais  on  se  dispute  des  figures  estropiées  qui  viennent 
de  la  Chine , et  des  ornements  fragiles.  On  dore , on  vernit 
des  cabinets  ; on  néglige  la  noble  architecture  ; enfin , 
dans  tous  les  genres , les  petits  agréments  remportent  sur 
le  vrai  mérite. 

SECONDE  PARTIE. 

De  la  tragédie  française  comparée  1 la  tragédie  grecque. 

Heureusement  la  bonne  et  vraie  tragédie  parut  en 
France  avant  que  nous  eussions  ces  opéra , qui  auraient 
pu  l’étouffer.  Un  auteur , nommé  Mairet , fut  le  premier 
qui , en  imitant  la  Sophonisbe  du  Trissino , introduisit  la 
règle  des  trois  unités  que  vous  aviez  prise  dis  Grecs.  Peu- 
à-pen  notre  scène  s’épura , et  se  défit  de  l'indécence  et  de 
la  barbarie  qui  déshonoraient  alors  tant  de  théâtres , et 
qui  servaient  d’excuse  ô ceux  dont  la  sévérité  peu  éclairée 
condamnait  tous  les  spectacles. 

Les  acteurs  ne  parurent  pas  élevés,  comme  dans  Athènes, 
sur  des  cothurnes , qui  étaient  de  véritables  écbasses;  leur 
visage  ne  fut  pas  caché  sous  de  grands  masques , dans  les- 
quels des  tuyaux  d'airain  rendaient  tessons  de  la  voix  plus 


frappants  et  plus  terribles.  Nous  ne  pûmes  avoir  la  mé- 
lopée des  Grecs.  Nous  nous  réduisîmes  à la  simple  décla- 
mation harmonieuse , ainsi  que  vous  en  aviez  d'abord  usé. 
Enfin  nos  tragédies’ devinrent  une  imitation  plus  vraie 
de  la  nature.  Nous  substituâmes  rbistoire  à la  fable  grec- 
que. La  politique , l'ambition , la  jalousie , les  fureurs  de 
l’amour , régnèrent  sur  nos  théâtres.  Auguste , Cinna , 
César , Cornélic , plus  respectables  que  des  héros  fabuleux, 
parlèrent  souvent  sur  notre  scène  comme  ils  auraient 
parlé  dans  l'ancienne  Rome. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  scène  française  l’ait  em- 
porté en  tout  sur  celle  des  Grecs , et  doive  la  faire  ou- 
blier. Les  inventeurs  ont  toujours  la  première  place  dans 
la  mémoire  des  hommes  : mais  quelque  respect  qu'on  ait 
pour  ces  premiers  génies , cela  n’empêche  pas  que  ceux  qui 
les  ont  suivis  ne  fassent  souvent  beaucoup  plus  de  plaisir. 
On  respecte  Homère , mais  on  lit  le  Tasse  ; on  trouve  Hun» 
lui  beaucoup  de  beautés  qu’Homère  n’a  point  connues. 
On  admire  Sophocle  ; mais  combien  de  nos  bons  auteurs 
tragiques  ont-ils  de  traits  de  maîtres  que  Sophocle  eût 
fait  gloire  d’imiter , s'il  fût  venu  après  eui  ! Les  Grecs 
auraient  appris  de  nos  grands  modernes  à faire  des  expo- 
sitions plus  adroites , â lier  les  scènes  les  unes  aux  autres 
par  cet  art  imperceptible  qui  ne  laisse  jamais  le  théâtre 
vide,  et  qui  fait  venir  et  sortir  avec  raison  les  personnages. 
C’est  à quoi  les  anciens  ont  souvent  manqué , et  c’est  en 
quoi  le  Trissino  les  a malheureusement  imités.  Je  main, 
tiens , par  exemple , que  Sophocle  et  Euripide  eussent  re- 
gardé la  première  6cène  de  JSojazel  comme  une  école  où 
ils  auraient  profité , en  voyant  un  vieux  général  d'armée 
annoncer.,  par  les  questions  qu’il  fait , qu’il  médite  une 
grande  entreprise  : 

Que  fusaient  cependant  nos  braves  janissaires? 

Bendent-ils  au  sultan  des  hommages  sincères? 

Dans  le  secret  des  cœurs,  Osmin,  n'as-tu  rien  lu? 

Et  le  moment  d’après  : 

Crois-tu  qu'ils  me  suivraient  encore  avec  plaisir, 

Et  qu'ils  reconnaîtraient  la  voix  de  leur  vizir? 

Ils  auraient  admiré  comme  ce  conjuré  développe  ensuite 
ses  desseins , et  rend  compte  de  ses  actions.  Ce  grand  mé- 
rite de  l'art  n’était  point  connu  aui  inventeurs  de  l'art. 
Le  choc  des  passions , ces  combats  de  sentiments  opposés , 
ces  discours  animes  de  rivaux  et  de  rivales , ces  contesta- 
tions intéressantes  où  l’on  dit  ce  que  l’on  doit  dire , cca 
situations  si  bien  ménagées , les  auraient  étonnés.  Ils  eus- 
sent trouvé  mauvais  peut-être  qu’Hippolyte  soit  amoureux 
assez  froidement  d’Aricie , et  que  son  gouverneur  lui  fasse 
des  leçons  de  galanterie;  qu’il  dise; 

Vous-même,  où  seriez  vous, 

SI  toujours  votre  mère,  4 l'amour  opposée. 

D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée? 

paroles  tirées  du  Pastor  fido , et  bien  plus  convenable  a un 
lierger  qu’au  gouverneur  d’un  prince  ; mais  ils  eussent  été 
ravis  en  admiration  en  entendant  Phèdre  s’écrier  ( IV,  6 ) s 

Œnone,  qui  t'eût  cm?  j'avais  une  rivale. 

. . . . Hippolytc  aime,  et  je  n'en  puis  douter. 

Ce  farouche  ennemi  qu'on  ne  pouvait  dompter. 

Qu'offensait  le  respect , qu'importunait  la  plainte. 

Ce  tigre  que  jamais  je  n'abordai  sans  crainte . 

Soumis,  apprivoisé,  reconnaît  un  vainqueur. 

Ce  désespoir  de  Phèdre , en  découvrant  sa  rivale , vaut 
certainement  un  peu  mieux  que  la  satire  des  femmes , que 
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fait  si  longuement  et  si  mal  à propos  lUippolylo  d’Euri- 
pide , qui  devient  là  un  maurais  personnage  de  comédie. 
Les  Grecs  auraient  surtout  été  surpris  de  celte  foule  de 
traits. sublimes  qui  étincellent  de  toutes  parts  dans  nos 
modernes.  Quel  effet  ne  ferait  point  sur  eux  ce  vers 
(Hor.,III,  6): 

Que  voullex-vous  qu'il  fit  contre  trois?  — Qu’il  mourût. 

Et  cette  réponse , peut-être  encore  plus  belle  et  plus  pas- 
sionnée , que  fait  Hermione  à Oresle  lorsque,  après  avoir 
exigé  de  loi  la  mort  de  Pyrrhus  quelle  aime,  elle  ap- 
prend malheureusement  qu Vile  est  obéic;  clles’écrie  alors 
(Andr.,  V,5): 

Pourquoi  l’assassiner  ? qu’a-t-U  fait  ? A quel  titre  ? . 

Qui  te  l’a  dit? 

oieste. 

O dieux  ! quoi  ! ne  m'avez- vous  pas 

Vous-même,  ici,  tantût,  ordonné  son  Iréjos? 

■omjoio. 

. Ah  ! fallait-U  en  croire  une  amante  insensée? 

Je  citerai  encore  ici  oc  que  dit  César  quand  on  lui  présente 
l’urne  qui  renferme  les  cendres  de  Pompée  ( Pomper.  V,  !■}: 

B estas  d'un  demi-dieu,  dont  i peine  je  puis 

Égaler  ie  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j’en  suis. 

Lea  Grecs  ont  d’autres  beautés;  mais  je  m’eu  rapporte  à 
vous , Monseigneur , ils  n’en  ont  aucune  de  ce  caractère. 

Je  vais  plus  loin , et  je  dis  que  ces  hommes , qui  étaient 
si  passionnés  pour  la  liberté,  et  qui  ont  dit  si  sonventqu’on 
ne  peut  penser  avec  hauteur  que  daus  les  républiques , ap- 
prendraient à parler  dignement  de  la  liberté  même  dans 
quelques-unes  de  nos  pièces , tout  écrites  qu’elles  sont  dans 
le  sein  d’une  monarchie. 

Les  modernes  ont  encore , plus  fréquemment  que  les 
Grecs , imaginé  des  sujels  de  pure  invention.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  ces  ouvrages  du  temps  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ; c’était  son  goût , ainsi  que  celui  des  Espagnols; 
il  aimait  qu’on  cherchât  d’abord  à peindre  des  mœurs  et 
à arranger  une  intrigue,  et  qu’ctisuile  on  donnât  des  noms 
aux  personnages , comme  on  en  use  dans  la  comédie  : c’est 
ainsi  qu’il  travaillait  lui-même,  quand  il  voulait  se  délas- 
ser du  poids  du  ministère.  Le  Kences/as  de  Rolrou  est 
entièrement  dans  ce  goût,  et  toute  celte  histoire  est  fa- 
buleuse. Mais  l’auteur  voulut  peindre  un  jeune  homme 
fougueux  dans  scs  .passions , avec  un  mélange  de  bonnes 
et  de  mauvaises  qualités  ; un  père  tendre  et  faible  ; et  il  a 
réussi  daus  quelques  parties  de  son  ouvrage.  Le  Cid  et  //é- 
rarlius , tirés  des  Espagnols , sont  encore  des  sujets  feints  : 
U est  bien  vrai  qu’il  y a eu  un  empereur  nommé  Héra- 
clius  , un  capitaine  espagnol  qui  eut  le  nom  de  Cid  ; mais 
presque  aucune  des  aventures  qu’on  leur  attribue  n’est  vé- 
ritable. Dans  Zaïre  et  dans  Alxire,  si  j’ose  eu  parler,  et 
je  n’en  parle  que  pour  donner  des  exemples  connus , tout 
est  feint , jusqu’aux  noms.  Je  ne  conçois  pas,  après  cela  , 
comment  le  P.  Brumoy  a pu  dire , dans  son  Théâtre  des 
Grecs,  que  la  tragédie  ne  peut  souffrir  de  sujets  feints,  et 
que  jamais  on  ne  prit  cette  liberté  dans  Athènes.  Il  s’épuise 
i chercher  la  raison  d’une  chœe  qui  n’est  pas.  « Je  crois 

* en  trouver  une  raison , dit-il , dans  la  nature  de  l’esprit 

* humain  : il  n y a que  la  vraisemblance  dont  il  puisse  être 
» touché.  Or , il  n’est  pas  vraisemblable  que  des  faits  aussi 
» grands  que  ceux  de  la  tragédie  soient  absolument  in- 

* connus  ; si  dune  le  poète  invente  tout  le  sujet , jusqu’aux 
» noms , le  spectateur  so  révolte , tout  lui  parait  in- 
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» croyable  ; et  la  pièce  manque  sou  effet , faute  de  vrai- 
» scmblauce.  » 

Premièrement , il  est  faux  que  les  Grecs  se  soient  inter- 
dit cette  espèce  de  tragédie.  Aristote  dit  expressément 
qu’Agathon  s’était  rendu  très  célèbre  dans  ce  geure.  Se- 
condement , il  est  faux  que  ces  sujets  ne  réussissent  point  ; 
l’expérience  du  contraire  dépose  contre  le  P.  Brumoy.  Eu 
troisième  lieu , In  raison  qu’il  donne  du  peu  d’effet  que  ce 
genre  de  tragédie  peut  faire  est  encore  très  fausse  ; c’est 
assurément  ne  pas  connaître  le  cœur  humain , que  de 
penser  qu’on  ne  |>eut  le  remuer  par  des  Actions.  En  qua- 
trième lieu , uu  sujet  de  pure  invention , et  un  sujet  vrai , 
mais  ignoré , sont  absolument  la  même  chose  pour  les 
spectateurs  ; et  comme  notre  scène  embrasse  des  sujels  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays , il  faudrait  qu’un  spec- 
tateur allât  consulter  tous  les  livres  avant  qu’il  sût  si  ce 
qu’on  lui  représente  est  fabuleux  ou  historique.  11  uc  prend 
pas  assurément  cette  peine;  il  se  laisse  attendrir  quand  la 
pièce  est  touchante , cl  il  ne  s'avise  pas  de  dire , en  voyaut 
Polijeucte  : « Je  n’ai  jamais  entendu  parler  de  Sévère  et 
» de  Pauline  ; ces  gcns-là  ne  doivent  pas  me  toucher.  * 
Le  P.  Brumoy  devait  seulement  remarquer  que  les  pièces 
de  ce  genre  sont  beaucoup  plus  difficiles  à faire  que  les 
autres.  Tout  le  caractère  de  Phèdre  était  déjà  dans  Euri- 
pide ; sa  déclaration  d’amour , dans  Sénèque  le  tragique  ; 
toute  la  scène  d'Auguste  et  de  Cinua , dans  Sénèque  le 
philosophe  ; nuis  il  fallait  tirer  Sévère  et  Pauline  de  sou 
propre  fonds.  Au  reste , si  le  P.  Brumoy  s’est  trompé  dans 
cet  endroit  et  dans  quelques  autres , son  livre  est  d’ailleurs 
un  des  meilleurs  et  des  plus  utiles  que  nous  ayons;  et  je 
ne  combats  sou  erreur  qu’en  estimant  son  travail  et  sou 
goût. 

Je  reviens , et  je  dis  que  ce  serait  manquer  d’âme  et  de 
jugement  que  de  ne  pas  avouer  combien  la  scène  française 
est  au-dessus  de  la  scène  grecque , par  l’art  de  la  conduite , 
par  l’invention,  par  les  beautés  de  détail , qui  sont  sans 
nombre.  Mais  aussi  on  serait  bien  partial  et  bien  injuste 
de  ne  pas  tomber  d'accord  que  la  galanterie  a presque 
partout  affaibli  tous  les  avantages  que  nous  avons  d’ail- 
leurs. 11  faut  convenir  que , d’environ  quatre  cents  tragé 
dies  qu'on  a données  au  théâtre , depuis  qu’il  est  en  pos 
session  de  quelque  gloire  en  France , il  n’y  en  a pas  dix 
ou  douze  qui  ne  soient  fondées  sur  une  intrigue  d’amour , 
pins  propre  à la  comédie  qu’au  genre  tragique.  C’est 
presque  toujours  la  même  pièce , le  même  nœud , formé 
par  une  jalousie  et  une  rupture , et  dénoué  par  un  ma 
riage  : c’est  une  coquetterie  continuelle , une  simple  co- 
médie , où  des  princes  sont  acteurs , et  dans  laquelle  il  y 
a quelquefois  du  sang  répandu  pour  la  forme. 

La  plupart  de  ces  pièces  ressemblent  si  fort  à des  co- 
médies , que  les  acteurs  étaient  parvenus , depuis  quel 
que  temps , à les  réciter  du  ton  dont  ils  jouent  les  pièces 
qu’on  appelle  du  haut  comique  ; ils  ont  par  là  contribué 
à dégrader  encore  la  tragédie  : la  pompe  et  la  magniA  • 
cence  de  la  déclamation  ont  été  mises  en  oubli.  On  s’est 
piqué  de  réciter  des  vers  comme  de  la  prose  ; on  n'a  pas 
considéré  qu'un  langage  au-dessus  du  langage  ordinaire 
doit  être  débité  d’un  ton  au-dessus  du  ton  familier.  Et  si 
quelques  acteurs  ne  s’étalent  heureusement  corrigés  de  et  s 
défauts , la  tragédie  ne  serait  bientôt  parmi  nous  qu’une 
suite  de  conversations  galantes  froidement  récitées  ; aussi 
n’y  a-l-il  pas  encore  long-temps  que  , parmi  les  acteurs  ie 
toutes  les  troupes , les  principaux  rôles  dans  la  tragédie 
n’étaient  connus  qne  sous  le  nom  de  l’amoureux  et  de  l’a- 
moureuse. Si  un  étranger  avait  demandé  dans  Athènes  : 
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« Quel  est  voire  menteur  acteur  pour  les  amoureux  dans 
Iphigénie , dans  U ci  une.  dans  les  Uèraclides , dans  Œdipe, 
et  dans  Electre  ? * on  n’aurait  pas  même  compris  le  sens 
d'une  telle  demande.  La  scène  française  s’est  lavée  de  ce 
reproche  par  quelques  tragédies  où  l'amour  est  une  pas- 
sion furieuse  et  terrible,  et  vraiment  digne  du  théâtre;  et 
par  d’autres , où  le  nom  d’amour  n’est  pas  même  prononcé. 
Jamais  l’am  tur  n’a  fait  verser  tant  de  larmes  que  la  na- 
ture. Le  cœur  n’est  qu’etlleuré , pour  l’ordinaire , des 
plaintes  d’une  amante;  mais  il  est  profondément  attendri 
de  la  douloureuse  situation  d'une  mère  près  de  perdre 
son  fils  : c’est  donc  assurément  par  condescendance  pour 
ion  ami  que  Déspreaux  disait C Art  poet.,  III , 9ô  ) ; 

De  inmour  la  sensible  peinture 

Kst.  pour  aller  au  cœur,  la  route  la  plus  sûre. 

La  route  de  la  nature  est  cent  fois  plus  sûre , comme  plus 
noble  : les  morceaux  les  plus  frappants  à'iphigènie  sont 
ceux  où  Clytemnestre  défend  sa  fille,  et  non  pas  ceux  où 
Achille  défend  son  amante. 

On  a voulu  donner , dans  Sémiramis , un  spectacle  en- 
core plus  pathétique  que  dans  Mcmpe;  on  y a déployé  tout 
l’appareil  de  l’ancien  théâtre  grec.  Il  serait  triste , après 
que  nos  grands  maîtres  ont  surpassé  les  Grecs  en  tant  de 
choses  dans  la  tragédie , que  notre  nation  ne  pût  les  éga- 
ler dans  la  dignité  de  leurs  représentations.  Un  des  plus 
grands  obstacles  qui  s’opposent,  sur  notre  thédtre,  h toute 
action  grande  et  pathétique , est  la  foule  des  spectateurs 
confondue  sur  la  scène  avec  les  acteurs  : cette  indécence 
se  fit  sentir  particulièrement  il  la  première  représentation 
de  Sémiramis.  La  principale  actrice  de  Londres , qui  était 
présente  à ce  spectacle , ne  revenait  point  de  son  étonne- 
ment ; elle  ne  pouvait  concevoir  comment  il  y avait  dei 
hommes  assez  ennemis  de  leurs  plais:rs  j>our  gâter  ainsi 
le  spectacle  sans  en  jouir.  Cet  abus  a été  corrigé  dans  la 
suite  aux  représentations  de  Sémiramis , et  il  pourrait  ai- 
sément être  supprimé  pour  jamais.  Il  ne  faut  pas  s’y  mé- 
prendre : un  inconvénient  tel  que  celui-là  seul  a suffi  pour 
priver  la  France  de  beaucoup  de  chefs-d’œuvre  qu'on  au- 
rait sans  doute  hasardés,  si  on  avait  eu  un  théâtre  libre , 
propre  pour  l’action , et  tel  qu’il  est  chez  toutes  les  autres 
nations  de  l'Europe. 

Mais  ce  grand  défaut  n’est  jws  assurément  le  seul  qui 
doive  être  corrigé.  Je  ne  puis  assez  m’étonner  ni  me 
plaindre  du  peu  de  soin  qu’on  a en  France  de  rendre  les 
théâtres  dignes  des  excellents  ouvrages  qu’on  y représente, 
et  de  la  nation  qui  en  fait  ses  délices.  Cinna,  Athalie,  mé- 
ritaient d’être  représentés  ailleurs  que  dans  un  jeu  de 
paume  , au  bout  duquel  on  a élevé  quelques  décorations  ' 
du  plus  mauvais  goût , et  dans  lequel  les  spectateurs  sont  : 
placés , contre  tout  ordre  et  contre  toute  raison , les  uns  j 
debout  sur  le  théâtre  même , les  autres  debout  dans  ce  ■ 
qu’on  appelle  parterre , où  ils  sont  gênés  et  pressés  indé- 
cemment , et  où  ils  se  précipitent  quelquefois  en  tumulte 
les  uns  sur  les  autres , comme  dans  une  sédition  popu- 
laire. On  représente  au  fond  du  Nord  ces  ouvrages  dra- 
matiques daus  des  salles  mille  fois  plus  magnifiques , mieux 
entendues,  et  avec  beaucoup  pins  de  décence. 

Que  nons  sommes  loin  surtout  de  l’intelligence  et  du 
bon  goût  qui  régnent  en  ce  genre  daus  presque  toutes  vos 
villes  d’Italie!  Il  est  honteux  de  laisser  subsister  encore 
ces  restes  de  barbarie  dans  une  ville  si  grande,  si  • 
peuplée , si  opulente , et  si  polie.  La  dixième  partie  de  ce 
que  nous  dépensons  tous  les  jours  eu  bagatelles , aussi 
magnifiques  qu'inutiles  et  peu  durables,  suffirait  pour 


élever  des  monuments  publics  en  tous  les  genres , pour 
rendre  Paris  aussi  magnifique  qu’il  est  riche  et  peuplé , 
et  |>our  l’égaler  un  jour  à Rome , qui  est  notre  modèle  en 
tant  de  choses.  C’était  un  des  projeta  de  l’immortel  Col 
bert.  J’ose  me  flatter  qu’on  pardonnera  cette  petite  di- 
gression à mon  amour  pour  les  arts  et  pour  ma  patrie , et 
que  peut-être  même  un  jour  elle  inspirera  aux  magistrats 
qui  sont  à la  tête  de  cette  ville  la  noble  envie  d’imiter  les  ma- 
gistrats d’Athèneset  de  Rome,  et  ceux  de  l’Italie  moderne. 

Un  théâtre  construit  selon  les  règles  doit  être  très  vaste; 
il  doit  représenter  une  partie  d’une  place  publique , le 
péristyle  d’un  palais,  l’entrée  d’un  temple.  Il  doit  être 
fait  de  sorte  qu’un  personnage,  vu  par  les  spectateurs, 
puisse  ne  l’être  point  par  les  autres  personnages , selon 
le  besoin.  11  doit  en  imposer  aux  yeux , qu’il  faut  toujours 
séduire  les  premiers.  11  doit  être  susceptible  de  la  pompe 
la  plus  majestueuse.  Tous  les  spectateurs  doivent  voir  et 
entendre  également,  en  quelque  endroit  qu’ils  soient  placés. 
Comment  cela  peut-il  s’exécuter  sm-  une  scène  étroite,  au 
milieu  d’une  foule  de  jeunes  gensqui  laissent  à peinedix 
pieds  de  place  aux  aclcurs  ? De  là  vient  que  la  plupart  des 
pièces  ne  sont  que  de  longues  conversations  ; toute  action 
théâtrale  est  souvent  manquée  et  ridicule.  Cet  abus  subsiste, 
comme  tant  d’autres , par  la  raison  qu’il  est  établi , et 
parce  qu’on  jette  rarement  sa  maison  par  terre , quoiqu'on 
sache  quelle  est  mal  tournée.  Un  abus  public  n’esî  jamais 
corrigé  qu’à  la  dernière  extrémité.  Au  reste,  quand  je 
parle  d’une  action  théâtrale , je  parle  d’un  appareil , d’une 
cérémonie , d’une  assemblée , d'un  événement  nécessaire 
à la  pièce , et  non  pas  de  ces  vains  spectacles  plus  puérils 
que  pompeux,  de  ces  ressources  du  décorateur  qui  sup- 
pléent à la  stérilité  du  poète  , et  qui  amusent  ies  yeux , 
quand  on  ne  sait  pas  parler  à l’oreille  et  à l’âme.  J’ai  vu 
à Londres  une  pièce  où  l’on  représentait  le  couronnement 
du  roi  d’Anglclerrc  dans  toute  l’exac.ilude  possible.  Un 
chevalier  armé  de  toutes  pièces  entrait  à cheval  sur  le  théâ- 
tre. J’ai  quelquefois  entendu  dire  à des  étrangers  : « Ah  ! 
» le  hel  opéra  que  nous  avons  eu  ! on  y voyait  passer  nu 
» galop  plus  de  deux  cents  gardes.  » Ces  gens-là  ne  savaient 
pas  que  quatre  beaux  vers  valent  mieux  dans  une  pièce 
qu’un  régiment  de  cavalerie.  Nous  avons  à Paris  une  troupe 
comique  étrangère  qui , ayant  rarement  de  bons  ouvrages 
à représenter,  donne  sur  le  théâtre  des  feux  d’artifice.  Il 
y a long-temps  qu'IIorace , l'homme  de  l’antiquité  qui 
avait  le  plus  de  goût , a condamné  ces  sottises  qui  leurrent 
le  peuple  : 

* Ivtscda  festinant,  pilenta,  petorrita,  navrs  ; 

> Caplivum  [xirtatur  ebtir,  captiva  Corinthn*. 

» Si  foret  in  terris,  rideret  Demoeritus... 

» Spectarct  pupulum  ludis  attendus  ipsis.  > 

Lll.ép.  I,  T.  19-29»,  «n. 

TROISIÈME  PARTIE. 

De  Sémiramis. 

Par  tout  ce  que  je  viens  d’avoir  l’honneur  de  vous  dire  , 
Monseigneur,  vous  voyez  que  c'était  une  entreprise  assez 
hardie  de  représenter  Sémiramis  assemblant  les  ordres  de 
l’état  pour  leur  annoncer  son  mariage;  l'ombre  de  N'intts 
sortant  detton  tombeau , pour  prévenir  un  inceste , et  pour 
venger  sa  mort;  Sémiramis  entrant  dans  ce  mausolée,  et 
en  sortant  expirante , et  percée  de  la  main  de  son  fils.  Il 
était  à craindre  que  ce  spectacle  ne  révoltât  : et  d’abord  , 

' La  troupe  des  cotnüdi  ins  italiens.  Ou  y jouait  aussi  en  Iran 
çais 
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en  effet , la  plupart  de  ceux  qui  fréquentent  les  spectacles , 
accoutumés  à des  élégies  amoureuses,  se  liguèrent  contre 
ce  nouveau  genre  de  tragédie.  On  dit  qu’autrefois , dans 
une  ville  de  la  Grande-Grèce , on  proposait  des  prix  pour 
ceux  qui  inventeraient  des  plaisirs  nouveaux.  Ce  fut  ici 
tout  le  contraire.  Mais  quelques  efforts  qu'on  ait  faits  pour 
faire  tomber  cette  espèce  de  drame,  vraiment  terrible  et 
tragique , on  n'a  pu  y réussir  : on  disait  et  on  écrivait  de 
tous  côté*  que  l'on  ne  croit  plus  aux  revenants,  et  que  les 
apparitions  des  morts  ne  peuvent  être  que  puériles  aux  y eux 
d'une  nation  éclairée.  Quoi  ! toute  l’antiquité  aura  cru  ces 
prodiges , et  il  ne  sera  pas  permis  de  se  conformer  à l'au- 
tiquité  ! Quoi  ! notre  religion  aura  consacré  ces  coups  ex- 
traordinaires de  la  Providence , et  il  serait  ridicule  de  les 
renouveler  1 

Les  Romains  philosophes  ne  croyaient  pas  aux  revenants 
du  temps  des  cm|iereurs  , et  cependant  le  jeune  Pompée 
évoque  une  ombre  dans  la  Pharsale.  Les  Anglais  ne  croient 
pas  assurément  plus  que  les  Romains  aux  revenants;  ce- 
pendant ils  voient  tous  les  jours  avec  plaisir , dans  la  tra- 
gédie d’//am let,  l'ombre  d'un  roi  qui  jsarait  sur  le  théâtre 
dans  une  occasion  â peu  près  semblable  à celle  où  l’on  a 
vu  à Paris  le  spectre  de  Nions.  Je  suis  bien  loin  assuré- 
ment de  justifier  en  tout  la  tragédie  à'Hamlel  : c'est  une 
pièce  grossière  et  barbare  , qui  ne  serait  pas  supportée  par 
la  plus  vile  populace  de  la  France  et  de  l'Italie,  llamlet  y 
devient  fou  au  second  acte , et  sa  maîtresse  devient  folle  au 
troisième  ; le  prince  tue  le  père  de  sa  maîtresse , feignant 
de  tuer  un  rat,  et  l'héroïne  se  jette  dans  la  rivière.  On 
fait  sa  fosse  sur  le  théâtre;  des  fossoyeurs  disent  des  quo- 
libets digues  d'eux  , en  tenant  dans  leurs  mains  des  télés 
de  morts;  le  prince  Hamlet  répond  à leurs  grossièretés 
abominables  par  des  folies- non  moins  dégoûtantes.  Pen- 
dant ce  temps-la  , un  des  acteurs  fait  la  conquête  de  la  Po- 
logne. llamlet,  sa  mère,  et  sou  !*eau-père,  boivent  en- 
semble sur  le  théâtre  : on  chante  à table , on  s’y  querelle , 
on  se  bat , on  se  tue.  On  croirait  que  cet  ouvrage  est  le 
fruit  de  l'imagination  d'un  sauvage  ivre.  Mais  parmi  ces 
in-égnlarités  grossières , qui  rendent  eucore  aujourd’hui 
le  théâtre  anglais  si  absurde  et  si  barbare , on  trouve  dans 
llamlet , par  une  bizarrerie  encore  plus  grande , des  traits 
sublimes , dignes  des  plus  grands  génies.  11  semble  que  la 
nature  se  soit  plu  à rassembler  dans  la  télé  de  Shakes- 
peare ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  fort  et  de  plus  grand, 
avec  ce  que  la  grossièreté  sans  esprit  peut  avoir  de  plus 
bas  et  de  plus  détestable. 

Il  faut  avouer  que,  parmi  les  beautés  qui  étincellent  au 
milieu  de  ces  terribles  extravagances , l’ombre  du  père 
d’Hamlet  est  un  des  coups  de  théâtre  les  plus  frappants.  Il 
fait  toujours  un  grand  effet  sur  les  Anglais , je  dis  sur  ceux 
qui  sont  le  plus  instruits,  et  qui  seu  ent  le  mieux  toute 
l'irrégularité  de  leur  ancien  théâtre.  Celte  ombre  inspire 
plus  de  terreur  à la  seule  lecture  que  n'en  fait  naître  l’ap- 
parition de  Darius  dans  la  tragédie  d’Eschyle  intitulée  les 
Perses.  Pourquoi  ? parce  que  Darius , dans  Eschyle , ne 
parait  que  pour  annoncer  les  malheurs  de  sa  famille  ; su 
Heu  que  , dans  Shakespeare , l’ombre  du  père  dliamlct 
vient  demander  vengeance , vient  révéler  des  crimes  se- 
crets : elle  n’est  ni  inutile , ni  amenée  par  force  ; elle  sert 
à convaincre  qu’il  y a un  pouvoir  invisible  qui  est  le  maître 
de  la  nature.  Les  hommes , qui  ont  tous  un  fonds  de  justice 
«tans  le  cœur , souhaitent  naturellement  que  le  ciel  s'inté- 
resse à venger  l'innocence  : on  verra  avec  plaisir , en  tout 
temps  et  en  tout  pays , qu’un  Être  suprême  s’occupe  à 
punir  les  crimes  de  ceux  que  les  hommes  ne  peuvent  ap- 


peler en  jugement  ; c'est  une  consolation  pour  le  faible , 
c’est  un  frein  pour  le  pervers  qui  est  puissant  ; 

Du  ciel,  quand  il  le  faut,  ta  justice  suprême 

Suspend  l'ordre  éternel  établi  par  lui-mème  ; 

Il  permet  4 la  mort  d'interrompre  ses  lois, 

Pour  l'effroi  de  la  terre,  et  l'exemple  des  rot». 

Voilà  ce  que  dit  à Sémiramu  le  pontife  de  Babylone , 
et  ce  que  le  successeur  de  Samuel  aurait  pu  dire  ù Saûl 
quand  l'ombre  de  Samuel  vint  lui  annoncer  sa  condam- 
nation. 

Je  vais  plus  avant , et  j'ose  affirmer  que,  lorsqu'un  tel 
prodige  est  annoncé  danslccommencement  d’une  tragédie, 
quand  il  est  préparé , quand  on  est  parvenu  enfin  jusqu'au 
point  de  le  rendre  nécessaire,  «le  le  taire  desirer  même  par  le» 
spectateurs , il  se  place  alors  au  rang  des  choses  naturelle». 

On  sait  bieu  que  ces  grands  artifices  ne  doivent  pas  être 
prodigués  : 

< Sec  deus  iulcrsit,  ni. si  dignus  vindicc  nodm...  » 

Dot.,  Art  poel.,  «9t. 

Je  ne  voudrais  pas  assurément,  à l’imitation  d’Eunpide, 
faire  descendre  Diane  à la  fin  de  la  tragédie  de  Phi  dre , 
ni  Minerve  dans  Ylphigènie  en  Tauride.  Je  ne  vomirais 
pas,  comme  Shakespeare,  faire  apparaitre  à Brutus son 
mauvais  génie.  Je  voudrais  que  de  telles  hardiesses  ne  fus- 
sent employées  que  «luand  elles  servent  à-la-fois  à mettre 
dans  la  pièce  de  l'intrigue  et  de  la  terreur  : cl  je  voudrais 
surtout  que  l'intervention  de  ces  êtres  surnaturels  ne  parût 
pas  absolument  nécessaire.  Je  m’explique:  si  le  nœud  d’un 
poème  tragique  est  tellement  embrouillé  qu'on  ne  puisse 
se  tirer  d'embarras  «pie  par  le  secours  d’un  prodige , le 
spectateur  sent  la  gène  où  l’auteur  s’est  mis,  et  la  faiblesse 
de  la  ressource  ; il  ne  voit  qu'un  écrivain  qni  se  tire  mala- 
droitement d’un  mauvais  pas.  Plus  d'illusion , plus  d'iu- 
térét : 

« Quodcuraquc  ostemlis  mihisic.  incrédules  odi.  * 

lion.,  iss. 

Mais  je  suppose  que  l’auteur  d’une  tragédie  se  fût  pro- 
p sé  pour  but  d’avertir  les  hommes  que  Dieu  punit  «]iiel- 
qnefoisde  grands  crimes  par  des  voies  extraordinaires; 
je  suppose  que  sa  pièce  fut  conduite  avec  un  tel  art  que  le 
spectateur  attendit  à tout  moment  l’ombre  d un  prince  as- 
sassiné qui  demande  vengeance,  sans  que  cette appariiiou 
fût  nne  ressource  absolument  nécessaire  à nne  intrigue 
embarrassée  ; je  dis  qu 'alors  oe  prodige,  bien  ménagé, 
ferait  un  très  grand  effet  en  toute  langue , en  tout  temps , 
et  en  tout  pays. 

Tel  est  à peu  près  l'artifice  de  la  tragédie  deSémiramis 
( aux  beautés  près , dont  je  n’ai  pu  l'orner  ).  On  voit , dès 
la  première  scène , que  tout  doit  se  faire  par  le  ministère 
céleste  ; tout  roule  d’acte  en  acte  snr  cette  idée.  C’est  un 
dieu  vengeur  qui  inspire  à Séntiramis  dos  remords , qu’elle 
n’eût  point  eus  dans  scs  prospérités , si  les  cris  de  Ninus 
même  ne  fussent  venus  l'épouvanter  an  milieu  de  sa  gloire. 
C’est  ce  dieu  qui  se  sert  de  ces  remords  mêmes  qu'il  lui 
donne  pour  préparer  son  châtiment  ; et  c’est  de  là  même 
que  résulte  l'iustruclion  qu’on  peut  tirer  «le  la  pièce.  Les 
anciens  avaient  souvent , dans  leurs  ouvrages , le  but  d'é- 
tablir quelque  grande  maxime  ; ainsi  Sophocle  finit  son 
Œdipe , en  disant  qu'il  ne  faut  jamais  appeler  un  homme 
heureux  avant  sa  mort  ; ici  toute  la  morale  de  la  pièce  est 
renfermée  dans  ces  vers  ; 

* ....  Il  est  doue  des  forfaits 

Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais  ! 
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maxime  bien  autrement  importante  que  celle  de  Sophocle,  j 
Mais  quelle  instruction , dira-t-on , le  commun  des  hom- 
mes peut-il  tirer  d'un  crime  si  rare  et  d'une  punition  plus 
rare  encore?  J’ayoue  que  la  catastrophe  de  Sémiramis 
n'arrivera  pas  souvent;  mais  ce  qui  arrive  tous  les  jours 
se  trouve  dans  les  derniers  vers  de  la  pièce  : 

Apprenez  tous  du  moins 

Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins* 

Il  y a peu  de  ramilles  sur  la  terre  où  l’on  ne  puisse  quel- 
quefois s’appliquer  ces  vers  ; c'est  par  là  que  les  sujets  tra- 
giques les  plus  au-dessus  des  fortunes  commuues  ont  les 
rapports  les  plus  vrais  avec  les  mœurs  de  tous  les  hommes. 

Je  pourrais  surtout  appliquer  à la  tragédie  de  Sémira- 
tnis  la  morale  par  laquelle  Euripide  fluit  son  Alresle , pièce 
dans  laquelle  le  merveilleux  règne  bien  davantage  : « Que 
» les  dieux  emploient  des  moyens  étonnants  pour  exécuter 


» leurs  éternels  décrets  ! Que  les  grands  événements  qu'ils 
« ménagent  surpassent  les  idées  des  mortels  ! » 

Enfin,  Monseigneur,  c'est  uniquement  parce  que  cet 
ouvrage  respire  la  morale  la  plus  pure , et  même  la  plus 
sévère , que  je  le  présente  à votre  éminence.  La  véritable 
tragédie  est  l’école  de  la  vertn;  et  la  seule  différence  qui 
soit  entre  le  théâtre  épure  et  les  livres  de  morale , c’est  que 
l'instruction  se  trouve  dans  la  tragédie  toute  en  action , 
c'est  qu'elle  y est  intéressante , et  qu'elle  se  montre  relevée 
des  ehannes  d'un  art  qui  ne  fut  inventé  autrefois  que  pour 
instruire  la  terre  et  pour  bénir  le  ciel , et  qui , par  cette 
raison , fut  appelé  le  langage  des  dieux.  Vous  qui  joignez 
ce  grand  art  à tant  d'autres , vous  me  pardonnez , sans 
doute,  le  long  détail  où  je  suis  entré  sur  des  choses  qui 
n'avaient  pas  peut-être  été  encore  tout-à-fait  éclaircies , et 
qui  le  seraient  si  votre  éminence  daignait  me  communi- 
quer ses  lumières  sur  l'antiquité , dont  elle  a une  si  pro- 
fonde connaissance. 


SÉMIRAMIS. 


PERSONNAGES. 


SÉMIRAMIS,  reine  de  Bnbylone. 
ARZACE, ou  MINUS,  Ole  de  S«- 
mlramls. 

AZÉMA , princesse  du  sang  de  Bé- 
lus. 

ASSUR,  prince  do  sang  de  Bt*lus. 


OnOÉS,  grand-prtlre. 

OTANE,  ministre  attaché  à Sfml- 
ramla. 

MITRANK , ami  d’Arsace. 

CÉDAR,  attaché  b Asstir. 

CtHDEJ,  MtCtl,  I.KLlTU,  ftITt. 


La  seine  est  h Babylone. 


ACTE  PREMIER. 


Ix  théâtre  représente  un  vaste  péristyle  au  fond  duquel  est  te 
palais  tic  Sémiramis.  Les  jardins  en  terrasse  sont  élevés  au- 
dessus  du  palais.  Le  temple  des  mages  est  à droite,  et  un  mau- 
solée à gauche,  orué  d'obélisques. 


SCÈNE  I. 

Deux  esclaves  portent  une  cassette  dans  le  lointain. 

ARZACE,  MITRANE. 

ARZACB. 

Ou»,  Mitrane,  en  secret  l'ordre  émane  du  trône 
Remet  entre  tes  liras  Arzaee  à Babylone. 

Que  la  reine  en  ces  lieux,  brillants  de  sa  splendeur, 
De  son  puissant  génie  imprime  la  grandeur  ! 

Quel  art  a pu  former  ces  enceintes  profondes 


Où  l’Euphrate  égaré  porte  en  tribut  se#  ondes  ; 

Ce  temple,  ces  jardins  dans  les  airs  soutenus; 

Ce  vaste  mausolée  où  repose  N inus? 

Eternels  monuments,  moire  admirables  qu’elle! 
C'est  ici  qu’à  ses  pieds  Sémiramis  m’appelle. 

Les  rois  de  l’Orient , loin  d’elle  prosternés , 

N'ont  point  eu  ces  honneurs  qui  me  sont  destinés  : 
Je  vais  dans  son  éclat  voir  cette  reine  heureuse. 

MITRANE. 

La  renommée,  Arzaee , est  souvent  bien  trompeuse; 
Et  peut-être  avec  moi  bientôt  vous  gémirez 
Quand  vous  verrez  de  près  ce  que  vous  admirez. 

ARZACB. 

Comment? 


MITRANE. 

Sémiramis , à ses  douleurs  livrée , 
Sème  ici  les  chagrins  dont  elle  est  dévorée  : 
L’horreur  qui  l’épouvante  est  dans  tous  les  esprits. 
Tantôt  remplissant  l’air  de  ses  lugubres  cris , 
Tantôt  morne,  abattue,  égarée,  interdite, 

De  quelque  dieu  vengeur  évitant  la  poursuite, 

Elle  tombe  à genoux  vers  ces  lieux  retirés, 

A la  nuit,  au  silence,  à la  mort  consacrés; 

Séjour  où  nul  mortel  n'osa  jamais  descendre. 

Où  de  Ninus,  mon  maître,  on  conserve  la  cendre. 
Elle  approche  à pas  lents , l’air  sombre , intimidé , 
Et  se  frappant  le  sein  de  ses  pleurs  inondé. 

A travers  les  horreurs  d'un  silence  farouche , 

Les  noms  de  fils,  d’époux,  échappent  de  sa  bouche  : 
Elle  invoque  les  dieux  : mais  les  dieux  irrités 
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Ont  corrompu  le  cours  lie  ses  prospérités. 
ARZACE. 

Quelle  est  d’un  te.  état  l'origine  imprévue? 
MITRANE. 

L’effet  en  est  affreux , la  cause  est  inconnue. 

ARZACE. 

Et  depuis  quand  les  dieux  l’accablent-iis  ainsi? 

MITRA  NE. 

Depuis  qu’elle  ordonna  que  vous  vinssiez  ici. 

ARZACE. 


Moi? 


MITRANE. 

Vous  : ce  fut , seigneur,  au  milieu  de  ces  fêtes , 
Quand  Habylone  en  feu  célébrait  vos  conquêtes; 
Lorsqu'on  vit  déployer  ces  drapeaux  suspendus, 
Monuments  des  états  ù vos  armes  rendus  ; 
Lorsqu’avec  tant  d’éclat  l'Euphrate  vit  paraître 
Cette  jeune  Azéma,  la  nièce  de  mon  maître, 

Ce  pur  sang  de  Bélus  et  de  nos  souverains , 

Qu’aux  Scythes  ravisseurs  ont  arraché  vos  mains  : 
Ce  trône  a vu  flétrir  sa  majesté  suprême , 

Dans  des  jours  de  triomphe,  au  sein  du  bonheur  même. 
ARZACE. 

Azéma  n’a  point  part  à ce  trouble  odieux; 

Un  seul  de  ses  regards  adoucirait  les  dieux; 

Azéma  d’un  malheur  ne  peut  être  la  cause. 

Mais  de  tout , cependant , Sémiramis  dispose  : 

Son  cœur  en  ces  horreurs  n'est  pas  toujours  plongé  ? 
MITRANE. 

De  ces  chagrins  mortels  son  esprit  dégagé 
Souvent  reprend  sa  force  et  sa  splendeur  première. 
J’y  revois  tous  les  traits  de  cette  âme  si  fière, 

A qui  les  plus  grands  rois , sur  la  terre  adorés , 
Même  par  leurs  flatteurs  ne  sont  pas  comparés. 

Mais  lorsque,  succombant  au  mal  qui  la  déchire, 
Ses  mains  laissent  flotter  les  rênes  de  l'empire , 
Alors  le  fier  Assur,  ce  satrape  insolent, 

Fait  gémir  le  palais  sous  son  joug  accablant. 

Ce  secret  de  l’état,  cette  honte  du  trône , 

N'ont  point  encor  percé  les  murs  de  Babylone. 
Ailleurs  on  nous  envie,  ici  nous  gémissons. 
ARZACE. 

Pour  les  faibles  humains  quelles  hautes  leçons  ! 

Que  partout  le  bonheur  est  mêlé  d’amertume  ! 
Qu’un  trouble  aussi  cruel  m’agite  et  me  consume! 
Privé  de  ce  mortel , dont  les  yeux  éclairés 
Auraient  conduit  mes  pas  à la  cour  égarés, 
Accusant  le  destin  qui  m’a  ravi  mon  père, 

En  proie  aux  passions  d’un  âge  téméraire, 

A mes  vœux  orgueilleux  sans  guide  abandonné, 

De  quels  écueils  nouveaux  je  marche  environné! 
mitrane. 

J'ai  pleuré  comme  vous  ce  vieillard  vénérable  ; 
Phradate  m’était  cher,  et  sa  perle  m’accable  : 

Hélas!  Ninus  l'aimait  ; il  lui  donna  son  fils; 

Ninias , notre  espoir,  à ses  mains  fut  remis. 


t. 


Un  même  jour  ravit  et  le  fils  et  le  père  ; 

Il  s’imposa  dès-lors  un  exil  volontaire  ; 

Mais  enfin  son  exil  a fait  votre  grandeur. 

Elevé  près  de  lui  dams  les  champs  de  l'honneur. 
Vous  avez  à l’empire  ajouté  des  provinces  ; 

Et,  placé  par  la  gloire  au  rang  des  plusgrands  prince*, 
Vous  êtes  devenu  l’ouvrage  de  vos  mains. 

ARZACE. 

Je  ne  sais  en  ces  lieux  quels  seront  mes  destins. 
Aux  plaines  d’Arbazan  quelques  succès  peut-être, 
Quelques  travaux  heureux  m’ont  assez  fait  connaître; 
Et  quand  Sémiramis  , aux  rives  de  l’Oxus, 

Vint  imposer  des  lois  à cent  peuples  vaincus , 

Elle  laissa  lomlter  de  son  char  de  victoire 
Sur  mon  front  jeune  encore  un  rayon  de  sa  gloire; 
Mais  souvent  dans  les  camps  un  soldat  honoré 
Rampe  à la  cour  des  rois , et  languit  ignoré. 

Mon  père,  en  expirant,  me  dit  que  ma  fortune 
Dépendait  en  ces  lieux  de  la  cause  commune. 

Il  remit  dans  mes  mains  ces  gages  précieux , 

Qu’il  conserva  toujours  loin  des  profanes  yeux  : 

Je  dois  les  déposer  dans  les  mains  du  grand  prêtre 
Lui  seul  doit  en  juger,  lui  seul  doit  les  connaître, 
Sur  mon  sort , en  secret , je  dois  le  consulter  ; 

A Sémiramis  même  il  peut  me  présenter. 
MITRANE. 

Rarement  il  l'approche;  obscur  et  solitaire, 
Renfermé  dans  les  soins  de  son  saint  ministère, 
Sans  vaine  ambition,  sans  crainte , sans  détour, 

On  le  voit  dans  son  temple,  et  jamais  à la  cour. 

Il  n’a  point  affecté  l’orgueil  du  rang  suprême  , 

Ni  placé  sa  tiare  auprès  du  diadème; 

Moins  il  veut  être  grand , plus  il  est  révéré. 

Quelque  accès  m’est  ouvert  en  ce  séjour  sacré; 

Je  puis  même , en  secret,  lui  parler  à cette  heure. 
Vous  le  verrez  ici , non  loin  de  sa  demeure , 

A vant  qu’un  jour  pl  us  grand  vienne  éclairer  nos  yeux. 

SCÈNE  II. 

ARZACE. 

Eh  ! quelle  est  donc  sur  moi  la  volonté  des  dieux  ? 
Que  me  réservent-ils  ? et  d’où  vient  que  mon  père 
M’envoie,  en  expirant,  aux  pieds  du  sanctuaire. 
Moi  soldat , moi  nourri  dans  l'horreur  des  combats 
Moi  qu’enfiu  l’amour  seul  entraine  sur  ses  pas? 

Aux  dieux  des  Chaldéens  quel  service  ai-je  à rendre  ? 
Mais  quelle  voix  plaintive  ici  se  fait  entendre? 

(On  entend  des  gémissements  sortir  du  fond  du  tombeau,  ou 
l'ou  suppose  qu'ils  sont  entendus.  ) 

Du  fond  de  celte  tombe  un  cri  lugubre , affreux , 
Sur  mon  front  pâlissant  fait  dresser  mes  cheveux  ; 
DcNinus , m’a-t-ondit , l’ombre  en  ces  lieux  habite... 
Les  cris  ont  redoublé,  mon  âme  est  interdite. 
Séjour  sombre  et  sacré,  mânes  de  ce  grand  roi , 
Voix  puissante  des  dieux,  que  voulez- vous  de  moi? 
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SCÈNE  III. 


OROÈS. 

Ces  accents  de  la  mort  sont  la  voix  de  Ninus. 


ARZACE,  1,8  grand  magb  OROÈS,  suite  de 
MAGES,  MITRANE. 


ARZACE. 

Deux  fois  à mon  oreille  ils  se  sont  fait  entendre 
oroès. 


mitrank  , au  mage  Oroès. 

Oui , seigneur,  en  vos  mains  Arzaee  ici  doit  rendre 
Ces  monuments  secrets  que  vous  semblez  attendre. 

ARZACE. 

Du  dieux  des  Chaldéens  pontife,  redouté, 

Permettez  qu'un  guerrier,  à vos  yeux  présenté, 
Apporte  à vos  genoux  la  volonté  dernière 
D’un  père  à qui  mes  mains  ont  fermé  la  paupière. 
Vous  daignâtes  l’aimer. 

oroès. 

Jeune  et  brave  mortel , 
D’un  dieu  qui  conduit  tout  le  décret  éternel 
Vous  amène  à mes  yeux  plus  que  l'ordre  d'un  père. 
De  Phradate  û jamais  la  mémoire  m’est  chère; 

Son  fils  me  l’est  encor  plus  que,  vous  ne  croyez. 

Ces  gages  précieux,  par  son  ordre  envoyés, 

Où  sont-ils  ? 

ARZACE. 

Les  voici. 

(L«  esclaves  douocut  le  coffre  aux  nagea,  qui  le  potent  sur  un 
autel.  ) 

oroès,  ouvrant  le  coffre,  et  se  penchant  avec  res- 
pect et  avec  douleur. 

C’est  donc  vous  que  je  louche, 
Restes  chers  et  sacrés;  je  vous  vois,  et  ma  bouche 
Presse,  avec  des  sanglots,  ces  tristes  monuments 
Qui, m’arrachant  des  pleun,  attestent  mes  serments! 
Que  l’on  nous  laisse  seuls;  allez,  et  vous,  Mitrane 
De  ce  secret  mystère  écartez  tout  profane. 

(î.c*  mage*  sc  retirent  ) 

Voici  ce  même  sceau  dont  N inus  autrefois 
Transmit  aux  nations  l’empreinte  de  ses  lois  : 

Je  la  vois,  cette  lettre  à jamais  effrayante, 

Que,  prête  à se  glacer,  traça  sa  main  mourante. 
Adorez  ce  bandeau  dont  il  fut  couronné  : 

A venger  son  trépas  ce  fer  est  destiné, 

Ce  fer  qui  subjugua  la  Perse  et  la  Médie, 

Inutile  instrument  contre  la  perfidie, 

Contre  un  poison  trop  sûr,  dont  les  mortels  apprêts... 

ARZACE. 

Ciel!  que  raapprenez-vous? 

OROÈS. 

Ces  horribles  secrets 

Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 

Du  sein  de  ce  sépulcre,  inaccessible  an  inonde, 

Les  mânes  de  Ninus  et  les  dieux  outragés 
Ont  élevé  leurs  voix,  et  ne  sont  point  vengés. 

ARZACE. 

Jugez  de  quelle  horreur  j’ai  dû  sentir  l’atteinte  ! 

Ici  même,  et  du  fond  de  cette  auguste  enceinte, 
b affreux  gémissements  sont  vers  moi  parvenus. 


Ils  demandent  vengeance. 

ARZACE. 

11  a droit  de  l'attendre 


Mais  de  qui  ? 

OROÈS. 

Les  cruels  dont  les  coupables  mains 
Du  plus  juste  des  rois  ont  privé  les  humains, 

Ont  de  leur  trahison  caché  la  trame  impie  ; 

Dans  la  nuit  de  la  tombe  elle  est  ensevelie. 
Aisémeut  des  mortels  ils  ont  séduit  les  yeux  : 

Mais  on  ne  peut  tromper  l'œil  vigilant  des  dieux  : 
Des  plus  obscurs  complots  il  perce  les  abîmes. 

ARZACE. 

Ah!  si  ma  faible  main  pouvait  punir  ces  crimes! 

Je  ne  sais;  mais  l’aspect  de  ce  fatal  tombeau 
Dans  mas  seus  étonnés  porte  un  trouble  nouveau. 
Ne  pui6-je  y consulter  ce  soi  qu'on  y révère  ? 

OROÈS. 

Non  : le  ciel  le  défend  ; un  oracle  sévère 
Nous  interdit  l'accès  de  ce  séjour  de  pleurs , 

Habité  par  la  mort  et  par  des  dieux  vengeurs. 
Attendez  avec  moi  le  jour  de  la  justice  : 

Il  est  temps  qu’il  arrive,  et  que  tout  s'accomplisse. 
Je  n’en  puis  dire  plus;  das  pervers  éloigné, 

Je  lève  en  paix  mes  mains  vers  le  ciel  indigné. 

Sur  ce  grand  intérêt,  qui  peut-être  vous  touche, 

Ce  ciel,  quand  il  lui  plaît,  ouvre  et  ferme  ma  bouclic. 
J’ai  dit  ce  que  j'ai  dû;  tremblez  qu’en  ces  remparts 
Une  parole,  un  geste,  un  seul  de  vos  regards, 

Ne  trahisse  un  secret  que  mon  dieu  vous  confie. 

Il  y va  de  sa  gloire,  et  du  sort  de  l’Asie, 

U y va  de  vos  jours.  Vous,  mages,  approchez; 

Que  ces  chers  monuments  sous  l’autel  soient  cachés. 

(La  grande  porte  du  palais  s'ouvre  et  sc  remplit  tic  gardes.  Assur 
parait  avec  sa  suite  d'un  autre  c<5t<5.  ) 

Dijà  le  palais  s’ouvre;  on  entre  chez  la  reine  ; 

Vous  voyez  cet  Assur,  dont  la  grandeur  hautaine 
Traîne  ici  sur  ses  pas  un  peuple  de  flatteurs. 

A qui,  dieu  tout-puissant, donnez-vous  les  grandeurs? 
O monstre  ! 


ARZACE. 

Quoi,  seigneur  I... 

OROÈS. 

Adieu.  Quand  la  nuit  sombre 
Sur  ces  coupables  murs  viendra  jeter  son  -nnbre, 

Je  pourrai  vous  parler  en  présence  des  dieux. 
Redoutez-les,  Arzacc,  ils  ont  sur  vous  les  yeux. 
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SCÈNE  ÏV. 

ARZACE,  sur  le  devant  du  théâtre,  avec  MI- 
TRA NE,  qui  reste  auprès  de  lui  ; ASSUR,  t>erx 
un  des  rôtis,  avec  CKDAR  et  sa  suite. 


Et  mes  profonds  respects,  mon  amour... 
assur. 

Arrêtez. 

Vous  ne  connaissez  pas  ù qui  vous  insultez. 

Qui  ? vous  ! associer  la  race  d'un  Sarmate 


A HZ ACE. 

De  tout  ce  qu’il  m’a  dit  que  mon  âme  est  émue  î 
^uels  crimes  ! quelle  cour  ! et  qu’elle  est  peu  connue  ! 
Quoi , N in  us!  quoi , mon  maître  est  mort  empoisonné  1 
Et  je  ne  vois  que  trop  qu’Assur  est  soupçonne. 

MITRANE,  approchant  (P  Arzace. 

Des  rois  de  üabylone  Assur  lient  sa  naissance; 

Sa  fière  autorité  veut  de  la  déférence  : 

La  reine  le  ménage,  on  craint  de  l'offenser; 

Et  l’on  peut,  sans  rougir,  devant  lui  s’abaisser. 
ARZACE. 

Devant  lui? 

assur,  dans  renfoncement,  ù Cèdar, 

Mc  trompé-je?  Arzace  à Babylone  ! 

Sans  mon  ordre  ! Qui  ? lui  ! Tant  d’audace  m’étonne. 
ARZACE, 

Quel  orgueil  ! 


ASSUR. 

Approchez  : quels  intérêts  nouveaux 
Vous  font  abandonner  vos  camps  et  vos  drapeaux  ? 
Des  rives  de  l’Oxus  quel  sujet  vous  amène? 
ARZACE. 

Mes  services,  seigneur,  et  l’ordre  de  la  reine. 

ASSUR. 

Quoi  f U reine  vous  mande  ? 

ARZACE. 

Oui. 

ASSUR. 

Mais  savez- vous  bien 

Que  pour  avoir  son  ordre  on  demande  le  mien? 
ARZACE. 

Je  l’ignorais,  seigneur,  et  j’aurais  pensé  même 
Blesser,  en  le  croyant,  l’honneur  du  diadème. 
Pardonnez;  un  soldat  est  mauvais  courtisan. 

Nourri  dans  la  Scylhie,  aux  plaines  d’Arbazan, 

J’ai  pu  servir  la  cour,  et  non  pas  la  connaître. 
ASSUR. 

L’âge,  les  temps , les  lieux , vous  l’apprendront  peut- 
Mais  ici  par  moi  seul  aux  pieds  du  trône  admis,  [être  ; 
Que  venez- vous  chercher  près  de  Sémiramis? 

ARZACE. 

J’ose  lui  demander  le  prix  de  mon  courage, 
L’honneur  de  la  servir. 

ASSUR. 

Vou.s  osez  davantage. 

Vous  ne  m’expliquez  pas  vos  vœux  présomptueux  : 
Je  sais  pour  Azérna  vos  desseins  et  vos  feux. 
ARZACE. 

Je  l’adore,  sans  doute,  et  son  cœur  où  j’aspire 
Est  d’un  prix  à mes  yeux  au-dessus  de  l’empire  : 


Au  sang  des  demi-dieux  du  Tigre  et  de  l’Euphrate? 
Je  veux  bien  par  pitié  vous  donner  un  avis; 

Si  vous  osez  porter  jusqu’à  Sémiramis 
L’injurieux  aveu  que  vous  osez  me  faire, 

Vous  m'avez  entendu,  frémissez,  téméraire  : 

Mes  droits  impunément  ne  sont  pas  offensés. 
ARZACE. 

J’y  cours  de  ce  pas  même,  et  vous  m’enhardissez  : 
C’est  l’effet  que  sur  moi  lit  toujours  la  menace. 
Quels  que  soient  en  ces  lieux  les  droits  de  votre  place, 
Vous  n’avez  pas  celui  d'outrager  un  soldat 
Qui  servit  et  la  reine,  et  vous-même,  et  l’état. 

Je  vous  parais  hardi  ; mon  feu  peut  vous  déplaire  ; 
Mais  vous  me  paraissez  cent  fois  plus  téméraire, 
Vous  qui,  sous  votre  joug  prétendant  m’accabler, 
Yous  croyez  assez  grand  pour  me  faire  trembler. 

ASSUR. 

Pour  vous  punir  peut-être  ; et  je  vais  vous  apprendre 
Quel  prix  de  tant  d’audace  un  sujet  doit  attendre. 

ARZACE. 

Tous  deux  nous  l’apprendrons. 

SCÈNE  V. 

SÉMIRAMIS  parait  dans  le  fond , appuyée  sur  ses 
femmes ; OT ANE,  son  confident,  va  au-devant 
d‘ Assur;  ASSUR,  ARZACE,  MITRANE. 

OTANB. 

Seigneur,  quittez  ces  lieux. 
La  reine  en  ce  moment  se  cache  à tous  les  yeux  ; 
Respectez  les  douleurs  de  son  âme  éperdue. 

Dieux , relirez  la  main  sur  sa  tête  étendue  ! 

arzacb,  en  se  retirant. 

Que  je  la  plains  ! 

assur,  à Vun  des  siens. 

Sortons; et,  sans  plus  consulter, 

De  ce  trouble  inouï  songeons  à profiter. 

(Il  sort  avec  sa  suite.) 

( Sémiramis  avance  sur  la  scène.  ) 
otank  , revenant  à Sémiramis. 

O reine  ! rappelez  votre  force  première  ; 

Que  vos  yeux,  sans  horreur,  s’ouvrent  à la  lumière. 

SÉMIRAMIS. 

O voiles  de  la  mort,  quand  viendrez-vous  couvrir 
Mes  yeux  remplis  de  pleurs,  et  lassés  de  s’ouvrirl 

( Elle  marche  éperdue  sur  la  scène,  croyant  voir  l'ombre  de 
N in  us.) 

Abimes , fermez-vous  ; fantôme  horrible,  arrête  : 
Frappe,  ou  cesse  à la  fin  de  menacer  ma  tête. 

Arzace  est-il  venu  ? 


UG. 


504 


SÉMIRAMIS,  ACTE  I,  SCÈNE  .V. 


OTANE. 

Madame,  en  cette  cour, 

Arzace  auprès  du  temple  a devancé  le  jour. 

SÉMIRAMIS. 

Cette  voix  formidable,  infernale  ou  céleste, 

Qui  dans  l’ombre  des  nuits  pousse  un  cri  si  funeste, 
M’avertit  que,  le  jour  qu’  Arzace  doit  venir, 

Mes  douloureux  tourments  seront  prêts  à Unir. 

OTANE. 

Au  sein  de  ces  horreurs  goûtez  donc  quelque  joie: 
Espérez  dans  ces  dieux  dont  le  bras  se  déploie. 

SÉMIRAMIS. 

Arzace  est  dans  ma  cour!...  Ah  ! je  sens  qu  à son  nom 
L’horreur  de  mon  forfait  trouble  moins  ma  raison. 

OTANE. 

Perdez-en  pour  jamais  l’importune  mémoire; 

Que  de  Sémiramis  les  beaux  jours  pleins  de  gloire 
Effacent  ce  moment  heureux  on  malheureux 
Qui  d’un  fatal  hymen  brisa  le  joug  affreux. 

N inus,  en  vous  chassant  de  son  lit  et  du  trône, 

En  vous  perdant,  madame,  eût  perdu  Babylone. 
Pour  le  bien  des  mortels  vous  prévîntes  scs  coups; 
Babylone  et  la  terre  avaient  besoin  de  vous  : 

Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles. 

Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles, 

Les  sauvages  humains  soumis  au  frein  des  lois. 

Les  arts  dans  nos  cités  naissant  à votre  voix, 

Ces  hardis  monuments  que  l’univers  admire. 

Les  acclamations  de  ce  puissant  empire, 

Sont  autant  de  témoins  dont  le  cri  glorieux 
A déposé  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 

Enfin,  si  leur  justice  emportait  la  balance, 

Si  la  mort  de  Ninus  excitait  leur  vengeance, 

D'où  vient  qu’Assur  ici  brave  eu  paix  leur  courroux? 
Assur  fut  en  effet  plus  coupable  que  vous; 

Sa  main,  qui  prépara  le  breuvage  homicide, 

Ne  tremble  point  pourtant,  et  rien  ne  l’intimide. 
SÉMIRAMIS. 

Nos  destins,  nos  devoirs  étaient  trop  différents  ; 
Plusles  nœuds sontsacrés,plusles crimes  sont  grands 
J'étais  épouse,  Otane,  et  je  suis  sans  excuse; 

Devant  les  dieux  vengeurs  mon  désespoir  m’accuse. 
J'avais  cru  que  ces  dieux,  justement  offensés, 

En  m’arrachant  mon  fils,  m’avaient  punie  assez  ; 
Qne  tant  d’heureux  travaux  rendaient  mon  diadème, 
Ainsi  qu’au  monde  entier,  respectable  au  ciel  même  ; 
Mais  depuis  quelques  mois  ce  spectre  furieux 
Vient  affliger  mon  cœur,  mon  oreille,  mes  yeux. 

Je  me  traîne  à la  tombe,  où  je  ne  puis  descendre; 
J’v  révère  de  loin  cette  fatale  cendre; 

Je  l’invoque  en  tremblant  : des  sons,  des  cris  affreux, 
fie  longs  gémissements  répondent  à mes  vœux. 
f)'un  grand  événement  je  me  vois  avertie, 

Et  peut-être  il  est  temps  que  le  crime  s'expie. 

OTANE. 

Mais  est-il  assuré  que  ce  spectre  fatal 


Soit  en  effet  sorti  du  séjour  infernal  ? 

Souvent  de  ces  erreurs  notre  âme  est  obsédée; 

De  son  ouvrage  même  elle  est  intimidée; 

Croit  voir  ce  qu’elle  craint;et,dans  1 horreur  des  nuits 
Voit  enfin  les  objets  qu'elle-mêrae  a produits. 

SÉMIRAMIS. 

Je  l’ai  vu  : ce  n’est  point  une  erreur  passagère 
Qu’enfante  du  sommeil  la  vapeur  mensongère; 

Le  sommeil,  à mes  yeux  refusant  ses  douceurs, 

N’a  point  sur  mes  esprits  répandu  ses  erreurs. 

Je  veillais,  je  pensais  au  sort  qui  me  menace, 
Lorsqu’au  bord  de  mon  lit  j’entends  nommer  Arzace 
Ce  nom  me  rassurait  : tu  sais  quel  est  mon  cœur; 
Assur  depuis  un  temps  l’a  pénétré  d’horreur. 

Je  frémis  quand  il  faut  ménager  mon  complice  : 
Rougir  devant  ses  yeux  est  mon  premier  supplice, 
Et  je  déteste  en  lui  cet  avantage  affreux, 

Que  lui  donne  un  forfait  qui  nous  unit  tous  deux. 

Je  voudrais...  mais  faut-il  dans  l’état  qui  m'opprime, 
Par  un  crime  nouveau  punir  sur  lui  mon  crime? 

Je  demandais  Arzace,  afin  de  l’opposer 
Au  complice  odieux  qui  pense  m imposer; 

Je  m'occupais  d’Arzace,  et  j’étais  moins  troublée. 
Dans  ces  moments  de  paix,  qui  m’avaient  consolé  , 
Ce  ministre  de  mort  a reparu  soudain 
Tout  dégouttant  de  sang,  et  le  glaive  à la  main  : 

Je  crois  le  voir  encor,  je  crois  encor  l’entendre. 
Vient-il  pour  me  punir?  vient-il  pour  me  défendre? 
Arzace  au  moment  même  arrivait  dans  ma  cour  ; 

Le  ciel  à mon  repos  a réservé  ce  jour  : 

Cejiendant  toute  en  proie  au  trouble  qui  me  tue. 

La  paix  ne  rentre  point  dans  mon  âme  abattue. 

Je  passe  à tout  moment  de  l'espoir  à l'effroi. 

Le  fardeau  de  la  vie  est  trop  pesant  pour  moi. 

Mon  trône  m’importune,  et  ma  gloire  passée 
N’est  qu’un  nouveau  tourment  de  ma  triste  pens  e 
J’ai  nourri  mes  chagrins  sans  les  manifester  ; 

Ma  peur  m’a  fait  rougir.  J’ai  craint  de  consulter 
Ce  mage  révéré  qne  chérit  Babylone, 

D'avilir  devant  lui  la  majesté  du  trône, 

De  montrer  une  fois,  en  présence  du  ciel, 
Sémiramis  tremblante  aux  regards  d'un  mortel. 
Mais  j’ai  fait  en  secret,  moins  fière  ou  plus  hardie, 
Consulter  Jupiter  aux  sables  de  Lybie; 

Comme  si,  loin  de  nous,  le  dieu  de  l'univers 
N’eût  mis  la  vérité  qu’au  fond  de  ces  déserts; 

Le  dieu  qui  s’est  caché  dans  cette  sombre  enceinte 
A reçu  dès  long-temps  mon  hommage  et  ma  crainte; 
/‘ai  comblé  ses  autels  et  de  dons  et  d’encens. 
Répare-t-on  le  crime,  hélas  1 par  des  présents? 

De  Memphis  aujourd’hui  j’attends  une  réponse. 


SÉMIRAMIS,  A CI 
SCENE  VI. 

SÉMIRAMIS,  OTANE,  MITRA  NE. 

MITRANE. 

Aux  portes  du  palais  en  secret  on  annonce 
Un  prêtre  de  l'Égypte  arrivé  de  Memphis. 

SÉMIRAMIS. 

Je  verrai  donc  mes  maux  ou  comblés  ou  finis  ! 
Allons;  cachons  surtout  au  reste  de  l’empire 
Le  trouble  humiliant  dont  l'horreur  me  déchire  ; 

Et  qu’Arzace,  à l'instant  à mon  ordre  rendu, 

Puisse  apporter  le  calme  à ce  cœur  éperdu  ! 

ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

ARZACE, A Z EMA. 

AZKMA. 

Arzace,  écoulez-moi;  cet  empire  imdompté 
Vous  doit  son  nouveau  lustre,  et  moi,  ma  liberté. 
Quand  les  Scythes  vaincus , réparant  leurs  défaites, 
S’élancèrent  sur  nous  de  leurs  vastes  retraites, 
Quand  mon  père  en  tombant  me  laissa  dans  leurs  fers, 
Vous  seul , portant  la  foudre  au  fond  de  leurs  déserts, 
Brisâtes  mes  liens,  remplîtes  ma  vengeance. 

Je  vous  dois  tout;  mon  cœur  en  est  la  récompense  : 
Je  ne  serai  qu’à  vous.  Mais  notre  amour  nous  perd. 
Votre  cœur  généreux,  trop  simple  et  trop  ouvert, 
A cru  qu’en  cette  cour,  ainsi  qu’en  votre  armée, 
Suivi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée , 

Vous  pouviez  déployer,  sincère  impunément , 

La  fierté  d’un  héros,  et  le  cœur  d’un  amant. 

Vous  outragez  Assur,  vous  devez  le  connaître; 
Vous  ne  pouvez  le  perdre,  il  menace,  il  est  maître; 
Il  abuse  en  ces  lieux  de  son  pouvoir  fatal  ; 

Il  est  inexorable...  il  est  votre  rival. 

ARZACB. 

Il  vous aimel  qui? lui! 

AZBUA. 

Ce  cœur  sombre  et  farouche , 
Qui  hait  toute  vertu , qu’aucun  charme  ne  touche , 
Ambitieux,  esclave,  et  tyran  tonr-à-tour, 

S’est-il  flatté  de  plaire,  et  connalt-il  l’amour? 

Des  rois  assyriens  comme  lui  descendue, 

Et  plus  près  de  ce  trône , où  je  suis  attendue , 

Il  pense,  en  m’immolant  à ses  secrets  desseins, 
Appuyer  de  mes  droits  ses  droits  trop  incertains. 
Pour  moi,  si  Ninias,  à qui , dès  sa  naissance, 

Ninus  m’a  voit  donnée  aux  jours  de  mon  enfance; 
Si  Phéritier  du  sceptre  « moi  seule  promis 
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Voyait  encor  le  jour  près  de  Sémirumis; 

S’il  me  donnait  son  cœur  avec  le  rang  suprême . 
J’en  atteste  l’amour,  j’en  jure  par  vous-mêine, 
Ninias  me  verrait  préférer  aujourd'hui 
Un  exil  avec  vous , à ce  trône  avec  lui. 

Les  campagnes  du  Scythe,  et  ses  climats  stériles. 
Pleins  de  votre  grand  nom,  sont  d’assez  doux  asiles 
Le  sein  de  ces  déserts,  où  naquit  notre  amour, 

Est  pour  moi  Babylone,  et  deviendra  nia  cour. 
Peut-être  l’ennemi  que  cet  amour  outrage 
A ce  doux  châtiment  ne  borne  point  sa  rage. 

J’ai  démêlé  son  âme,  et  j’en  vois  la  noirceur; 

Le  crime,  ou  je  me  trompe , étonne  peu  son  cœur. 
Votre  gloire  déjà  lui  fait  assez  d'ombrage  ; 

Il  vous  craint , il  vous  hait. 

ARZACE. 

Je  le  liais  davantage  ; 

Mais  je  ne  le  crains  pas,  étant  aimé  de  vous. 
Coaservez  vos  bontés,  je  brave  son  courroux. 

La  reine  entre  nous  deux  tient  au  moins  la  balance. 
Je  me  suis  vu  d’abord  admis  en  sa  présence; 

Elle  m’a  fait  sentir,  à ce  premier  accueil , 

Autant  d’humanité  qu’Assur  avait  d’orgueil 
Et  relevant  mon  front , prosterné  vers  son  trône , 

M'a  vingt  fois  appelé  l’appui  de  Babylone. 

Je  m’entendais  flatter  de  celte  auguste  voix 
Dont  tant  de  souverains  ont  adoré  les  lois  ; 

Je  la  voyais  franchir  cet  immense  intervalle 
Qu’a  rais  entre  elle  et  moi  la  majesté  royale  : 

Que  j’en  étais  touché  ! qu’elle  était  à mes  yeux 
La  mortelle,  après  vous,  la  plus  semblable  aux  dieux! 

AZÉMA. 

Si  la  reine  est  pour  nous , Assur  en  vain  menace , 

Je  ne  crains  rien. 

ARZACE. 

J'allais,  plein  d'une  noble  audace. 
Mettre  à ses  pieds  mes  vœux  jusqu’à  vous  élevés, 
Qui  révoltent  Assur,  et  que  vous  approuvez. 

Un  prêtre  de  l'Egypte  approche  au  moment  même, 
Des  oracles  d’Ammon  portant  l’ordre  suprême. 

Elle  ouvre  le  billet  d’une  tremblante  main, 

Fixe  les  yeux  sur  moi,  les  détourne  soudain. 

Laisse  couler  des  pleurs,  interdite,  éperdue, 

Me  regarde,  soupire,  et  s’échappe  à ma  vue. 

On  dit  qu’au  désespoir  son  grand  cœur  est  réduit , 
Que  la  teneur  l’accable , et  qu’un  dieu  la  poursuit. 
Je  m’attendris  sur  elle;  et  je  ne  puis  comprendre 
Qu’après  plus  de  quinze  ans,  soigneux  de  la  défendre, 
Le  ciel  la  persécute,  et  paraisse  outragé.  (gé? 
Qu’a-t-elle  fait  aux  dieux  ? d’où  vient  qu’ils  ont  chan- 

AZBHA. 

On  ne  parle  en  effet  que  d'augures  funestes, 

De  mânes  en  courroux , de  vengeances  célestes 
Sérairamis  troublée  a semblé  quelques  jours 
Des  9oins  de  son  empire  abandonner  le  cours; 

Et  j’ai  tremblé  qu’Assur,  en  ces  jours  de  tristesse, 
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Du  palais  effraye  n’accablât  la  faiblesse. 

Mais  la  reine  a paru,  tout  s’est  calmé  soudain; 

Tout  a senti  le  poids  du  pouvoir  souverain. 

Si  déjà  de  la  conr  mes  yeux  ont  quelque  usage, 

La  reine  hait  Assur,  l’observe,  le  ménage  : 

Ils  se  craignent  l’nn  l’autre;  et,  tout  prêts  d’éclater, 
Quelque  intérêt  secret  semble  les  arrêter. 

J'ai  vu  Sémiramis  à son  nom  courroucée; 

La  rougeur  de  son  front  trahissait  sa  pensée  ; 

Son  cœur  paraissait  plein  d'un  long  ressentiment  : 
Mais  souvent  à la  cour  tout  change  en  on  moment. 
Retournez , et  parlez. 

ARZACB. 

J’obéis;  mais  j’ignore 
Si  je  puis  à son  trône  être  introduit  encore. 

AZÉMA. 

Ma  voix  secondera  mes  vœux  et  votre  espoir; 

Je  fais  de  vous  aimer  ma  gloire  et  mon  devoir. 

Que  de  Sémiramis  on  adore  l’empire , 

Que  l’Orient  vaincu  la  respecte  et  l'admire , 

Dans  mon  triomphe  heureux  j'envierai  peu  les  siens. 
Le  monde  est  à scs  pieds , mais  Arzace  est  aux  miens. 
Allez.  Assur  parait. 

ARZACE. 

Qui  ? ce  traître  ? A sa  vue 
D'une  invincible  horreur  je  sens  mon  âme  émue. 

SCÈNE  II. 

ASSUR,  CÉDAR,  ARZACE,  AZÉMA. 
Assoit , à Ciilar. 

Va , dis-je , et  vois  enfin  si  les  temps  sont  venus 
De  lui  porter  des  coups  trop  long-temps  retenus. 

( C6lar  sort.  ) 

Quoi  ! je  le  vois  encore  ! il  brave  encor  ma  haine  ! 

ARZACE. 

Vous  voyez  un  sujet  protégé  jwr  sa  reine. 

ASSUR. 

Elle  a daigné  vous  voir  : mais  vous  a-t-elle  appris 
De  l’orgueil  d'un  sujet  quel  est  le  digne  prix? 
Savez-vous  qu’Azéraa,  la  lillc  de  vos  maîtres, 

Ne  doit  unir  son  sang  qu'au  sang  de  ses  ancêtres  ? 

Et  que  de  Ninias  épouse  eu  son  berceau... 

ARZACE. 

Je  sais  que  Ninias,  seigneur,  est  au  tombeau; 

Que  sou  père  avec  lui  mourut  d'un  coup  funeste; 

Il  me  suffit. 

ASSUR. 

Eh  bien  ! apprenez  donc  le  reste. 
Sachez  que  de  Ninus  le  droit  m'est  assuré, 
Qu’entre  son  trône  et  moi  je  ne  vois  qu’un  degrc; 
Que  la  reine  m’écoute,  et  souvent  sacrifie 
A mes  justes  conseils  un  sujet  qui  s’oublie; 

Et  que  tous  vos  respects  ne  pourront  effacer 
Les  téméraires  vœux  qui  m'osaient  offenser. 


ARZACE. 

Instruit  à respecter  le  sang  qui  vous  fit  naître, 

.Sans  redouter  en  vous  l’autorité  d’nn  maître , 

Je  sais  ce  qu'ou  vous  doit , surtout  en  ces  climats , 

Et  je  m’en  souviendrais,  si  vous  n’en  parliez  jw». 

Vos  aïeux,  dont  Bélus  a fondé  la  noblesse. 

Sont  votre  premier  droit  au  cœur  de  la  princesse  ; 

Vos  intérêts  présents,  le  soin  de  l’avenir, 

Le  besoin  de  l’état,  tout  semble  vous  unir. 

Moi,  contre  tant  de  droits,  qu'il  me  faut  reconnaître, 
J’ose  en  opposer  un  qui  les  vaut  tous  peut-être  : 
J'aime  ; et  j’ajouterais,  seigneur,  que  mon  secours 
A vengé  ses  malheurs,  a défendu  ses  jours, 

A soutenu  ce  trône  où  son  destin  l'appelle, 

Si  j'osais,  comme  vous,  me  vanter  devant  elle. 

Je  vais  remplir  son  ordre  à mon  zèle  commis; 

Je  n’en  reçois  que  d'elle  et  de  Sémiramis. 

L’étal  petit  quelque  jour  être  en  votre  puissance; 

Le  ciel  donne  souvent  des  rois  dans  sa  vengeance  : 
Mais  il  vous  trompe  au  moins  dans  l’un  de  vos  projets. 
Si  vous  comptez  Arzace  au  rang  de  vos  sujets. 

ASSUR. 

Tu  combles  la  mesure , et  tu  cours  à ta  perte. 

SCÈNE  III. 

ASSUR,  AZÉMA. 

ASSUR. 

Madame , son  audace  est  trop  long-temps  soufferte. 
Mais  puis-je  en  liberté  m’expliquer  avec  vous 
Sur  un  sujet  plus  noble  et  pins  digne  de  nous? 

AZÉMA. 

En  est-il  ? mais  parlez. 

ASSUR. 

Bientôt  l’Asie  entière 

Sous  vos  pas  et  les  miens  ouvre  une  autre  carrière  : 
Les  faibles  intérêts  doivent  peu  nous  frapper; 
L’univers  nous  appelle , et  va  nous  occuper. 
Sémiramis  n’est  plus  que  l’ombre  d'elle-même; 

Le  ciel  semble  abaisser  celte  grandeur  suprême  : 

Cet  astre  si  brillant,  si  long-temps  respecté. 

Penche  vers  son  déclin , sans  force  et  sans  clarté.  , 
On  le  voit , on  murmure , et  déjà  Babylone 
Demande  à liante  voix  un  héritier  du  trône. 

Ce  mot  en  dit  assez  ; vous  connaissez  mes  droits  : 

Ce  n’est  point  à l’amour  à nous  donner  des  rois. 
Non  qu’à  tant  de  beautés  mon  àme  inaccessible 
Se  fasse  une  vertu  de  paraître  insensible  ; 

Mais  pour  vous  et  pour  moi  j’aurais  trop  à roug'r 
Si  le  sort  de  l’état  dépendait  d’un  soupir; 

Un  sentiment  plus  digne  et  de  l'un  et  de  l'autre 
Doit  gouverner  mon  sort , et  commander  au  vôtre. 
Vos  aïeux  sont  les  miens,  et  nous  les  trahissons, 
Nous  perdons  l'univers , si  nous  nous  divisons 
Je  puis  vous  étonner  ; cet  austère  langage 
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Effarouche  aisément  les  grâces  de  votre  âge; 

Mais  je  parle  aux  héros,  aux  rois,  dont  vous  sortez , 
A tous  ccs  demi-dieux  que  vous  représentez,  [cendre, 
Long-temps,  foulant  aux  pieds  leur  grandeur  et  leur 
Usurpant  un  pouvoir  où  nous  devons  prétendre , 
Donnant  aux  nations  ou  des  lois,  ou  des  fers, 

Une  femme  imposa  silence  â l'univers. 

De  sa  grandeur  qui  tombe  affermissez  l’ouvrage  ; 
Elle  eut  votre  beauté , possédez  son  courage. 
L’amonr  à tos  genoux  ne  doit  se  présenter  [tr  r. 
Que  pour  vous  rendre  un  sceptre,  et  non  pour  vous  l’ô- 
Cest  ma  main  qui  vous  l'offre,  etdu  moins  je  me  fiat  le 
Que  vous  n’immolez  pas  à l'amour  d’un  Sarmatc 
La  majesté  d’un  nom  qu'il  vous  faut  respecter, 

Et  le  trône  du  monde  où  vous  devez  monter. 

AZÉMA. 

Reposez  vous  sur  moi,  sans  insulter  Arzace, 

Du  soin  de  maintenir  la  splendeur  de  ma  race. 

Je  défendrai  surtout,  quand  il  en  sera  temps , 
Lesdroits  que  m'ont  transmis  les  rois  dont  je  descends. 
Je  connais  vos  aïeux  ; mais , après  tout , j’ignore 
Si  panni  ccs  héros , que  l’Assyrie  adore , 

11  en  est  un  plus  grand , plus  chéri  des  humains, 
Que  ce  même  Sarmate , objet  de  vos  dédains. 

Aux  vertus , croyez-moi , rendez  plus  de  justice. 
Pour  moi,  quanti  il  fendra  que  l’hymen  m’asservisse, 
C'est  à Sémiramis  à faire  mes  destins 
Et  j’attendrai,  seigneur,  un  maître  de  ses  mains. 
J’écoute  peu  ces  bruits  que  le  [>euple  répète, 

Echos  tumultueux  d’une  voix  pins  secrète. 

J’ignore  si  vos  cire  fs , aux  révoltes  poussés, 

De  servir  une  femme  en  secret  sont  lassés  ; 

Je  les  vois  à ses  pieds  baisser  leur  tête  altière; 

Ils  peuvent  murmurer,  mais  c’est  dans  la  poussière. 
Les  dieux,  dit-on,  sur  elle  ont  étendu  leur  bras  : 
J’ignore  son  offense,  et  je  ne  pense  pas , 

Si  le  ciel  a parlé , seigneur,  qu’il  vous  choisisse 
Pour  annoncer  son  ordre,  et  servir  sa  justice. 

Elle  règne,  en  im  mot.  Et  vous  qui  gouvernez, 

V ous  prenez  h ses  pieds  les  lois  que  vous  donnez  ; 
Je  ne  connais  ici  que  son  pouvoir  suprême  : 

Ma  gloire  est  d’obéir;  obéissez  de  même. 

SCÈNE  IV. 

ASSUR , CÉDAR. 

ASS  t!  R. 

Obéir  ! ah  ! ce  mot  fait  trop  rougir  mon  front  ; 

J’en  ai  trop  dévoré  l’insuppoilable  affront. 

Parle,  as-tu  réussi  ? Cea  semences  de  haine, 

Que  nos  soins  en  secret  cultivaient  avec  peine , 
Pourront-elles  porter,  au  gré  de  ma  fureur, 

Les  fruits  que  j’en  attends  de  discorde  et  d’horreur? 

CÉDAR. 

J’ose  espérer  beaucoup.  Le  peuple  enfin  commence 
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A sortir  du  respect,  et  de  ce  long  silence 
Où  le  nom,  les  exploits,  l’art  de  Sémiramis, 

Ont  enchaîné  les  cœurs  étonnés  et  soumis. 

On  veut  un  successeur  au  trône  d’Assyrie  ; 

Et  quiconque,  seignenr,  aime  encor  la  patrie, 

Ou  qui , gagné  par  moi , se  vante  de  l’aimer,  [mer. 
Dit  qu’il  nous  faut  un  maître,  et  qu’il  faut  vous  nom- 

ASSL'R. 

Chagrins  toujours  cuisants!  honte  toujours  nouvcllcf 
Quoi!  ma  gloire,  mon  rang,  mon  destin  dépend  d’elle! 
Quoi!  j’aurais  fait  mourir  et  Ninus  et  son  filsr 
Pour  ramper  le  premier  devant  Sémiramis! 

Pour  languir,  dans  l’éclat  d’une  illustre  disgrâce, 
Près  du  trône  du  monde , à la  seconde  place  1 
La  reine  se  bornait  à la  mort  d’un  époux  ; 

Mais  j’étendis  plus  loin  ma  fureur  et  mes  conps  : 
Ninias , en  secret  privé  de  la  lumière , 

Dn  trône  où  j'aspirais  m’entr’ouvrait  la  barrière, 
Quand  sa  puissante  main  la  ferma  sous  mes  pas. 
C’est  en  vain  que,  flattant  l’orgueil  de  9es  appas, 
J’avais  cru  chaque  jour  prendre  sur  sa  jeunesse 
Cet  heureux  ascendant  que  les  soins , la  souplesse. 
L’attention,  le  temps,  savent  si  bien  donner 
Sur  un  cœur  sans  dessein , facile  à gouverner. 

Je  connus  mal  cette  âme  inflexible  et  profonde  ; 
Rien  ne  la  put  toucher  que  l’empire  du  monde. 
Elle  en  parut  trop  digne,  il  le  faut  avouer  : 

Je  suis  dans  mes  fureurs  contraint  à la  louer. 

Je  la  vis  retenir  dans  scs  mains  assurées 
De  l’état  chancelant  les  rênes  égarées, 

Apaiser  le  murmure,  étouffer  les  complots, 
Gouverner  en  monarque,  et  combattre  en  héros. 

Je  la  vis  captiver  et  le  peuple  et  l’armée. 

Ce  grand  art  d’imposer,  même  à la  renommée , 

Fut  l'art  qui  sous  son  joug  enchaîna  les  esprits  : 
L’univers  ù ses  pieds  demeure  encor  surpris. 

Que  dis-je?  sa  beauté,  ce  flatteur  avantage, 

Fit  adorer  les  lois  qu’imposa  son  courage; 

Et,  quand  dans  mon  dépit  j’ai  voulu  conspirer, 

Mes  amis  consternés  n'ont  su  que  l’admirer. 

CÉDAR. 

Ce  charme  se  dissipe,  et  ce  pouvoir  chancelle; 

Son  génie  égaré  semble  s’éloigner  d’elle. 

Un  vain  remords  la  trouble;  et  sa  crédulité 
A depuis  quelque  temps  en  secret  coasulté 
Ces  oracles  menteurs  d’un  temple  méprisable, 

Que  les  fourbes  d’Egypte  ont  rendu  vénérable. 

Son  encens  et  ses  vœux  fatiguent  les  autels  ; 

Elle  devient  semblable  au  reste  des  mortels  : 

Elle  a connu  la  crainte. 

Xssur. 

Accablons  sa  feiblessc. 

Je  ne  puis  m’éleTer  qn’autant  qu’elle  s’abaisse. 

De  Babylone  au  moins  j’ai  fait  parler  la  voix  : 
Sémiramis  enfin  va  céder  une  fois. 

Ce  premier  coup  porté,  sa  ruine  pst  certaine. 
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Me  donner  Azéma , c’cst  cesser  d’être  reine  ; 

Oser  me  refuser,  soulève  ses  états  ; 

El  de  tous  les  côtés  le  piège  est  sous  ses  pas. 

Mais  peut-être,  après  tout,  quand  je  crois  la  surpren- 
J'ai  lassé  ma  fortune  à force  de  l’attendre.  |dre, 

CKDAK. 

Si  la  reine  vous  cède,  et  nomme  un  héritier, 

Assur  de  son  destin  peut-il  se  délier? 

De  vous  et  d’Azéma  l'union  désirée 
Rejoindra  de  nos  rois  la  tige  séparée. 

Tout  vous  porte  ù l’empire , et  tout  parle  pour  vous. 
ASSUR. 

Pour  Azénia  sans  doute  il  n’est  point  d’autre  époux. 
Mais  pourquoi  de  si  loin  faire  venir  Arzace? 

Elle  a favorisé  son  insolente  audace. 

Tout  prêt  à le  punir,  je  me  vois  retenu 
Par  cette  même  main  dont  il  est  soutenu. 

Prince,  mais  sans  sujets,  ministre,  et  sans  puissance, 
Environné  d'honneurs,  et  dans  la  dépendance, 
Tout  m’afflige,  une  amante,  un  jeune  audacieux, 
Des  prêtres  consultés,  qui  font  parler  leurs  dieux, 
Sémiramis  «afin  toujours  en  défiance, 

Qui  me  ménage  à peine , et  qui  craint  ma  présence  ! 
Nous  verrons  si  l’ingrate  avec  impunité 
Ose  pousser  à bout  un  complice  irrité. 

(U  vent  surtir.) 

SCÈNE  V. 

ASSUR, OTANE, CEDAR. 

OTA  XK. 

Seigneur,  Sémiramis  vous  ordonne  d'attendr  ; 

Elle  veut  en  secret  vous  voir  et  vous  entendre , 

El  de  cet  entretien  qu’aucun  uc  soit  témoin. 

ASSUR. 

A ses  ordres  sacrés  j’obéis  avec  soin  , 

Olaue  , et  j’attendrai  sa  volonté  suprême. 

SCÈNE  VI. 

ASSUR , CÉDAR. 

ASSUR. 

Eh  ! d'où  peut  donc  venir  ce  changement  extrême? 
Depuis  près  de  trois  mois  je  lui  semble  odieux  ; 

Mon  aspect  importun  lui  fait  baisser  les  yeux; 
Toujours  quelque  témoin  nous  voit  et  nous  écoule; 
De  nos  froids  entretiens,  qui  lui  pèsent  sans  doute, 
Ses  soudaines  frayeurs  interrompent  le  cours; 

Son  silence  souvent  répond  à mes  discours. 

Que  veut-elle  me  dire?  ou  que  veut-elle  apprendre? 
Elle  avance  vers  nous;  c’est  elle.  Va  m’attendre. 


SCÈNE  VII. 

SÉMIRAMIS,  ASSUR. 

SÉMIHAH1S. 

Seigneur,  il  faut  enfin  que  je  vous  ouvre  un  cœur 
Qui  long-temps  devant  vous  dévora  sa  douleur. 

J’ai  gouverné  l’Asie , et  peut-être  avec  gloire  ; 
Peut-être  Babylone , honorant  ma  mémoire , 

Mettra  Sémiramis  à côté  des  grands  rois. 

Vos  mains  de  mon  empire  ont  soutenu  le  poids. 
Partout  victorieuse , absolue,  adorée, 

De  l’encens  des  humains  je  vivais  enivrée  ; 
Tranquille,  j'oubliai,  sans  crainte  et  sans  ennuis, 
Quel  degré  m’éleva  dans  ce  rang  où  je  suis. 

Des  dieux,  dans  mon  bonheur,  j’oubliai  la  justice; 
Elle  parle , je  cède  : et  ce  grand  édifice, 

Que  je  crus  à l’abri  des  outrages  du  temps , 

Veut  être  raffermi  jusqu’en  ses  fondements. 

ASSUR. 

Madame,  c’cst  à vous  d'achever  votre  ouvrage , 

De  commander  au  temps , de  prévoir  son  outrage. 
Qui  pourrait  obscurcir  des  jours  si  glorieux  ? 

Quand  la  terre  obéit , que  craignez-vous  des  dieux  ? 

SÉMIRAMIS. 

La  cendre  de  Minus  repose  en  cette  enceinte , 

Et  vous  me  demandez  le  sujet  de  ma  crainte 
Vous  ! 

ASSUR. 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  indigné 
Qu’on  se  souvienne  encor  si  Minus  a régné. 
Craint-on  après  quinze  ans  ses  mânes  en  colère? 

Ils  se  seraient  vengés,  s’ils  avaient  pu  le  faire. 

D’un  éternel  oubli  ne  tirez  point  les  morts. 

Je  suis  épouvanté,  mais  c'est  de  vos  remords. 

Ah  ! ne  consultez  point  d’oracles  inutiles  : 

C’est  par  la  fermeté  qu’on  rend  les  dieux  faciles. 
Ce  fantôme  inouï  qui  parait  en  ce  jour, 

Qui  naquit  de  la  crainte , et  l’enfante  à son  tour, 
Peut-il  vous  effrayer  par  tous  ses  vains  prestiges? 
Pour  qui  ne  les  craint  point  il  n’est  point  de  prodiges; 
Ils  sont  l'appât  grossier  des  peuples  ignorants , 
L’invention  du  fourbe , et  le  mépris  des  grands 
Mais  si  quelque  intérêt  plus  noble  et  plus  solide 
Éclaire  votre  esprit  qu’un  vain  trouble  intimide, 

S’il  vous  faut  de  Bélus  éterniser  le  sang, 

Si  la  jeune  Azéma  prétend  ù ce  haut  rang... 

SÉMIRAMIS. 

Je  viens  vous  en  parler.  Anunon  et  Babylone 
Demandent  sans  détour  un  héritier  du  trône. 

Il  faut  que  de  mon  sceptre  on  partage  le  faix; 

Et  le  |>euple  et  les  dieux  vont  être  satisfaits. 

Vous  le  savez  assez,  mon  superbe  courage 
S’était  fait  une  loi  de  régner  sans  partage  : 

Je  lins  sur  mon  hymen  l'univers  en  suspens , 

F.t  quand  la  voix  du  penple,  à la  fleur  de  mes  ans. 
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Cette  voix  qu'aujourd'hui  le  ciel  môme  seconde, 

Me  pressait  de  donner  des  souverains  au  monde; 

Si  quelqu’un  put  prétendre  au  nom  de  mon  époux , 
Cet  honneur,  je  le  sais,  n’appartenait  qu’à  vous; 

\ ous  deviez  l'espérer,  mais  vous  pûtes  connailre 
Combien  Sémiramis  craignait  d'avoir  un  maître 
Je  vous  fis,  sans  former  un  lien  si  fatal , 

I.e  second  de  la  terre,  et  non  pas  mon  égal. 

C était  assez , seigneur;  et  j'ai  l’orgueil  de  croire 
Que  ce  rang  aurait  pu  suffire  à votre  gloire. 

Le  ciel  me  parle  enfin  ; j’obéis  ù sa  voix  : 

Ecoutez  son  oracle , et  recevez  mes  lois. 

" Babylone  doit  prendre  une  face  nouvelle, 

» Quand , d'un  second  hymen  allumant  le  flambeau , 
» Mère  trop  malheureuse,  épouse  trop  cruelle, 

» Tu  calmeras  N inus  au  fond  de  son  tombeau.  » 
C’est  ainsi  que  des  dieux  l’ordre  éternel  s’explique. 
Je  connais  vos  desseins  et  votre  politique; 

Vous  voulez  dans  l’état  vous  former  un  parti  : 

Vous  in’opposez  le  sang  dont  vous  êtes  sorti. 

De  vous  et  d’Azéma  mon  successeur  peut  naître; 
Vous  briguez  cet  hyman , elle  y prétend  peut-être. 
Mais  moi , je  ne  veux  pas  que  vos  droits  et  les  siens , 
Ensemble  confondus,  s’arment  contre  les  miens  ; 
Telle  est  ma  volonté,  constante,  irrévocable. 

C’est  à vous  déjuger  si  le  dieu  qui  m’accable 
A laissé  quelque  force  à mes  sens  interdits, 

Si  vous  reconnaissez  encor  Sémiramis , 

Si  je  puis  soutenir  la  majesté  du  trône. 

Je  vais  donner,  seigneur,  un  maître  à Babylone. 
Mais  soit  qu’un  si  grand  choix  honore  un  autre  ou  vous, 
Je  serai  souveraine  en  prenant  un  époux. 

Assemblez  seulement  les  princes  et  les  mages; 

Qu’ils  viennent  à ma  voix  joindre  ici  leurs  suffrages; 
Le  don  de  mon  empire  et  de  ma  liberté 
Est  l’acte  le  plus  grand  de  mon  autorité. 

Loin  de  le  prévenir,  qu’on  l'attende  en  silence. 

J.e  ciel  à ce  grand  jour  attache  sa  clémence; 

Tout  m’annonce  des  dieux  qui  daignent  se  calmer; 
Mais  c’est  le  repentir  qui  doit  les  désarmer. 
Croyez-moi , les  remords , à vos  yeux  méprisables , 
Sont  la  seule  vertu  qui  reste  à des  coupables. 

Je  vous  parais  timide  et  faible;  désormais 
Connaissez  la  faiblesse , elle  est  dans  les  forfaits 
Cette  crainte  n’est  pas  honteuse  au  diadème  ; 

Elle  convient  aux  rois,  et  surtout  à vous-même  : 

Et  je  vous  apprendrai  qu’on  peut,  sans  s’avilir. 
S’abaisser  sous  les  dieux , les  craindre , et  les  servir. 

SCÈNE  VIII. 

ASSUR. 

♦ 

Qnels  discours  étonnants!  quels  projets!  quel  langage! 
Est- ce  crainte,  artifice,  ou  faiblesse,  ou  courage? 
Prétend-elle , en  cedant,  raffermir  ses  destins? 


Et  s’unit-elle  à moi  pour  tromper  mes  desseins? 

A l'hymen  d’Azéma  je  ne  dois  point  prétendre  I 
C'est  m’assurer  du  sien,  que  je  dois  seul  attendre. 
Ce  que  n’ont  pu  mes  soins  et  nos  communs  forfaits, 
L’hommage  dont  jadis  je  flattai  ses  attraits , 

Mes  brigues , mon  dépit , la  crainte  de  sa  chute , 

Un  oracle  d’Egypte , un  songe  l’exécute  ! 

Quel  pouvoir  inconnu  gouverne  les  humains  ! 

Que  de  faibles  ressorts  font  d'illustres  destins! 
Douions  encor  de  tout , voyons  encor  la  reine. 

Sa  résolution  me  parait  trop  soudaine  ; 

Trop  de  soins  à mes  yeux  paraissent  l’occuper  : 

Et  qui  change  aisément  est  faible,  ou  veut  tromper 

ACTE  TROISIÈME. 

l-e  théâtre  représente  un  cabinet  du  palais. 


SCÈNE 


I. 


SÉMIRAMIS,  OTANE. 


SÉMIRAMIS. 

Olane,  qui  l’eût  cru,  que  les  dieux  en  colère 
Mc  tendaient  en  effet  une  main  salutaire, 

Qu’ils  ne  m 'épouvantaient  que  pour  se  désarmer  ? 

Ils  ont  ouvert  l’ablme , et  l’ont  daigné  fermer  : 
C’est  la  foudre  à la  main  qu’ils  m’ont  donné  ma  grâce; 
Ils  ont  changé  mon  sort,  ils  ont  conduit  Arzace, 

Ils  veulent  mon  hymen;  ils  veulent  expier, 

Par  ce  lien  nouveau,  les  crimes  du  premier. 

Non , je  ne  doute  plus  que  des  cœurs  ils  disposent  : 
Le  mien  vole  au-devant  de  la  loi  qu’ils  m’imposent. 
Arzace , c’en  est  fait , je  me  rends , et  je  voi 
Que  tu  devais  régner  sur  le  monde  et  sur  moi. 

OTANE. 

Arzace!  lui? 


SÉMIRAMIS. 

Tn  sais  qu’aux  plaines  de  Scythie, 
Quand  je  vengeais  la  Perse  et  subjuguais  l'Asie, 

Ce  héros  (sous  son  père  il  combattait  alors) , 

Ce  héros,  entouré  de  captifs  et  de  morts, 

M'offrit  en  rougissant,  de  ses  mains  triomphantes, 
Des  ennemis  vaincus  les  dépouilles  sanglantes. 

A son  premier  aspect  tout  mon  cœur  étonné 
Par  un  pouvoir  secret  se  sentit  entraîné; 

Je  n’en  pus  affaiblir  le  charme  inconcevable, 

Le  reste  des  mortels  me  sembla  méprisable. 

Assur,  qui  m'observait,  ne  fut  que  trop  jaloux; 
Dès-lors  le  nom  d’Arzace  aigrissait  son  courroux  : 
Mais  l’image  d’Arzace  occupa  ma  pensée, 

Avant  que  de  nos  dieux  la  main  me  l’eût  tracée, 
Avant  que  cette  voix  qui  commande  à mon  cœur 
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Me  désignât  Arzace,  et  nommât  mon  vainqueur. 

OTANE. 

C’est  beaucoup  abaisser  ce  superbe  courage 
Qui  des  maîtres  du  Gange  a dédaigné  l’hommage , 
Qui,  n’écoulant  jamais  de  faibles  sentiments, 

Veut  des  rois  pour  sujets , et  non  pas  pour  amants. 
Vous  avez  méprisé  jusqu'à  la  beauté  même, 

Dont  l’empire  accroissait  votre  empire  suprême; 

Et  vos  yeux  sur  la  terre  exerçaient  leur  pouvoir, 
Sans  que  vous  daignassiez  vous  en  apercevoir. 

Quoi  ! de  l’amour  enfin  connaissez-vous  les  charmes? 
Et  pouvez-vous  passer  de  ces  sombres  alarmes 
Au  tendre  sentiment  qui  vous  parle  aujourd’hui? 
SÉMIRAMIS. 

Non , ce  n’est  |>oinl  l’ainour  qui  m’entraîne  vers  lui  : 
Mon  âme  par  les  yeux  ne  peut  être  vaincifc  : 

Ne  crois  pas  qu’à  ce  point  de  mon  rang  descendue , 
Ecoutant  dans  mon  trouble  un  charme  suborneur, 
Je  donne  à la  beauté  le  prix  de  la  valeur; 

Je  crois  sentir  du  moins  de  plus  nobles  tendresses. 
Malheureuse  ! est-ce  à moi  d’éprouver  des  faiblesses, 
De  connaître  l’amour  et  ses  fatales  lois! 

Olane,  que  veux-tu?  je  fus  mère  autrefois; 

Mes  malheureuses  mains  à peine  cultivèrent 
Cefruitd’unlristehymcn  que  les  dieux  m’enlevèrent. 
Seule,  en  proie  aux  chagrins  qui  venaient  m’alarmer, 
N'ayant  autour  de  moi  rien  que  je  pusse  aimer, 
Sentant  ce  vide  affreux  de  ma  grandeur  suprême, 
M’arrachant  à ma  cour  et  m’évitant  moi-même, 
J’ai  cherché  le  repos  dans  ces  grands  monuments, 
D'une  âme  qui  se  fuit  trompeurs  amusements. 

Le  repos  m’échappait;  je  sens  que  je  le  trouve; 

Je  m’étonne  en  secret  du  charme  (pie  j’éprouve; 
Arzace  me  lient  lieu  d’un  époux  et  d’un  li's. 

Et  de  tous  mes  travaux , et  du  monde  soumis. 

Que  je  vous  dois  d’encens,  ô puissance  céleste. 
Qui,  me  forçant  de  prendre  un  joug  jadis  funeste, 
Me  préparez  au  nœud  que  j’avais  abhorré, 

En  m’embrasant  d’un  feu  par  vous-même  inspiré  ! 
OTAN K. 

Mais  vous  avez  prévu  la  douleur  et  la  rage 
Dont  va  frémir  Assur  à ce  nouvel  outrage; 

Car  enfin  il  se  flatte,  et  la  commune  voix 
A fait  tomber  sur  lui  l’honneur  de  votre  choix  : 

Il  ne  bornera  pas  son  dépit  à se  plaindre. 

SÉMIRAMIS. 

Je  ne  l’ai  point  trompé,  je  ne  veux  pas  le  craindre. 
J’ai  su  quinze  aus  entiers , quel  que  fût  son  projet , 
Le  tenir  dans  le  rang  de  mon  premier  sujet  : 

A son  ambition , pour  moi  toujours  suspecte , 

Je  prescrivis  quinze  ans  les  bornes  qu'il  respecte. 

Je  régnais  seule  alors  : et  si  ma  faible  main 
Mil  à ses  vœux  hardis  ce  redoutable  frein, 

Que  pourront  désormais  sa  brigue  et  son  audace 
Contre  Sémiramis  unie  avec  Arzace? 

Oui , je  crois  que  Ninus , content  de  mes  remords, 


Pour  presser  cet  hymen  quitte  le  sein  des  mort* 
Sa  grande  ombre  en  effet , déjà  trop  offensée , 
Contre  Sémiramis  serait  trop  courroucée  ; 

Elle  verrait  donner,  avec  trop  de  douleur, 

Sa  couronne  et  son  lit  à son  empoisonneur. 

Du  sein  de  son  tombeau  voilà  ce  qui  l’appelle; 
Les  oracles  d’Ammon  s’accordent  avec  elle; 

La  vertu  d’Oroes  ne  me  fait  plus  trembler; 
Pour  entendre  mes  lois  je  l’ai  fait  appeler; 

Je  l’attends. 

OTANE. 

Son  crédit,  son  sacré  caractère, 
Peut  appuyer  le  choix  que  vous  prétendez  faire. 

SÉMIRAMIS. 

Sa  voix  achèvera  de  rassurer  mon  cœur. 

OTAN B. 


Il  vient. 


SCÈNE  II 


SEMTRAMIS,  OROES. 

sémiramis.  ^ 

De  Zoroastre  auguste  successeur, 

Je  vais  nommer  un  roi  ; vous  couronnez  sa  tèie  : 
Tout  est-il  prépare  pour  cette  auguste  fêle? 

OROèS. 

Les  mages  et  les  grands  attendent  votre  choix  ; 

Je  remplis  mon  devoir,  et  j’obéis  aux  rois  : 

Le  soin  de  les  juger  n’est  point  notre  partage; 
C’est  celui  des  dieux  seuls. 

SÉMIRAMIS. 

A ce  sombre  langage 

On  dirait  qu’eu  secret  vous  condamnez  mes  vœux. 

* OROÈS. 

Je  ne  les  connais  pas  ; puissent»!  Is  être  heureux  ! 

SÉMIRAMIS. 

Mais  vous  interprétez  les  volontés  célestes, 
i Ces  signes  que  j’ai  vus  me  seraient-ils  funestes  ! 
Une  ombre,  un  dieu  peut-être , à mes  yeux  s’est  mon 
l)aas  le  sein  de  la  terre  il  est  soudain  rentré.  [ire 
Quel  pouvoir  a brisé  l’éternelle  barrière 
Dont  le  ciel  sépara  l’enfer  et  la  lumière  ? 

D’où  vient  que  les  humains , malgré  l’arrêt  du  sort , 
Reviennent  à mes  yeux  du  séjour  de  la  mort? 
OROÈS. 

Du  ciel,  quand  il  le  faut,  la  justice  suprême 
Suspend  l’ordre  éternel  établi  par  lui-même; 

Il  jiermet  à la  mort  d’interrompre  scs  lois, 

Pour  l’effroi  de  la  terre  et  l’exemple  des  rois. 

SÉMIRAMIS. 

Les  oracles  d’Ammon  veulent  un  sacrifice. 

OROÈS. 

Il  se  fera , madame. 

SÉMIRAMIS. 

Éternelle  justice, 

Qui  lisez  dans  mon  âme  avec  des  yeux  vengeurs, 
Ne  la  remplissez  plus  de  nouvelles  borrctiis; 
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De  mon  premier  hymen  oubliez  l’infortune. 

V A Oroés  qui  s'éloignait.  ) 

Revenez. 

onoÈs,  menant. 

Je  croyais  ma  présence  importune. 

SÉMIRAMIS. 

Répondez  : ce  matin  aux  pieds  de  vos  autels 
Arzace  a présenté  des  dons  aux  immortels? 

OROÈS. 

Oui,  ces  dons  leur  sontchers,  Arzace  a su  leur  plaire. 

SÉMIRAMIS. 

Je  le  crois , et  ce  mot  me  rassure  et  m’éclaire. 

Puis-je  d’un  sort  heureux  me  reposer  sur  lui  ? 

OROÈS. 

Arzace  de  l’empire  est  le  plus  digne  appui; 

Les  dieux  l’ont  amené;  sa  gloire  est  le. T ouvrage. 

SÉMIRAMIS. 

J’accepte  avec  traasport  ce  fortuné  présage; 
L’espérance  et  la  paix  reviennent  me  calmer. 

Allez;  qu’un  pur  encens  recommence  à fumer 
De  vos  mages , de  vous , que  la  présence  auguste 
Sur  l'hymen  le  plus  grand , sur  le  choix  le  plus  juste , 
Attire  de  nos  dieux  les  regards  souverains. 

Puissent  de  cet  état  les  éternels  destins 
Reprendre  arec  les  miens  une  splendeur  nouvelle  ! 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe  solennelle. 

Allez. 

SCÈNE  III. 

SÉMIRAMIS,  OTA  NE. 

SÉMIRAMIS. 

Ainsi  le  ciel  est  d’accord  avec  moi; 

Je  suis  son  interprète  en  choisissant  un  roi. 

Que  je  vais  l’étonner  par  le  don  d’un  empire  ! 

Qu’il  est  loin  d’espérer  ce  moment  où  j’aspire  ! 

Qu  Assur  et  tous  les  siens  vont  être  humiliés! 

Quand  j’aurai  dit  un  mot,  la  terre  est  à ses  pieds. 
Combien  à mes  bontés  il  faudra  qu’il  réponde! 

Je  l’cpouse,  et  pour  dot  je  lui  donne  le  monde. 

Enfin  ma  gloire  est  pure,  et  je  puis  la  goûter. 

SCÈNE  IV. 

SÉMIRAMIS,  OTANE,  MITRANE,  un  officier 

nu  VALAIS. 

MITRANE. 

Arzace  à vos  genoux  demande  à àe  jeler  : 

Daignez  à ses  douleurs  accorder  cette  grâce. 
SÉMIRAMIS. 

Quel  chagrin  près  de  moi  peut  occuper  Arzace  I 
De  mes  chagrins  lui  seul  a dissipé  l’horreur;  [cœur. 
Qu’il  vienne  ; il  ne  sait  pas  ce  qu'il  peut  sur  mon 
Vous,  dont  le  sang  s'apaise,  et  dont  la  voix  m’inspire, 
O mânes  redoutés,  et  vous,  dieux  de  l’empire, 
Dieux  de*  Assyriens,  de  Ninus,  de  mon  fils, 


Pour  le  favoriser  soyez  tous  réunis  ! 

Quel  trouble  en  le  voyant  m’a  soudain  pénétrée  ! 

SCÈNE  V. 

SÉMIRAMIS,  ARZACE,  AZÉMA. 

ARZACE. 

* 

O reine,  à vous  servir  ma  vie  est  consacrée  : 

Je  vous  devais  mon  sang;  et  quand  je  l’ai  versé, 
Puisqu'il  coula  pour  vous,  je  fus  récompensé. 

, .Mon  père  avait  Joui  de  quelque  renommée  ; 

Mes  yeux  l’ont  vu  mourir  commandant  votre  armée; 
U a laissé,  madame,  â son  malheureux  fils 
Des  exemples  frappants,  peut-être  mal  suivis. 

Je  n’ose  devant  vous  rappeler  la  mémoire 
Des  services  d’un  père  et  de  sa  faible  gloire, 

Qu’alin  d’obtenir  grâce  à vos  sacrés  genoux 
Pour  un  fils  téméraire,  et  coupable  envers  vous , 
Qui,  de  ses  vœux  hardis  écoutant  l’imprudence. 
Craint,  même  en  vous  servant,  de  vous  Taire  une  offense. 
SÉMIRAMIS. 

Vous,  m’offenser?  qui,  vous?  Ah!  ne  le  craignez  pas. 
ARZACE. 

Vous  donnez  votre  main,  vous  donnez  vos  états. 

Sur  ces  grands  intérêts,  sur  ce  choix  que  vous  faites, 
Mon  cœur  doit  renfermer  ses  plaintes  indiscrètes  : 
Je  dois  dans  le  silence,  et  le  front  prosterné, 
Attendre  avec  cenl  rois  qu’un  roi  nous  soit  donné 
Mais  d’ Assur  hautement  le  triomphe  s’apprête; 
D’un  pas  audacieux  il  marche  à sa  conquête  ; 

Le  peuple  nomme  Assur;  il  est  de  votre  sang; 
Puisse-t-il  mériter  et  son  nom  et  son  rang  ! 

Mais  enfin  je  me  sens  l’âme  trop  élevée 
Pour  adorer  ici  la  main  que  j’ai  bravée, 

Pour  me  voir  écrasé  de  son  orgueil  jaloux. 

Souffrez  que  loin  de  lui,  malgré  moi  loin  de  vous, 
Je  retourne  aux  ciiiiKits  où  je  vous  ai  servie. 

J’y  suis  assez  puissant  contre  sa  tyrannie, 

Si  des  bienfaits  nouveaux  dont  j’ose  me  flatter... 

SÉMIRAMIS. 

Ah!  que  m’avez-vous  dit?  vous,  fuir  ! vous,  tne  qtiit- 
Yous  pourriez  craindre  Assur?  (ter! 

ARZACE. 

Non  : ce  cœur  téméraire 

Craint  dans  le  monde  entier  votre  seule  colère. 
Peut-être  avez-vous  su  mes  désirs  orgueilleux  : 

, Votre  indignation  peut  confondre  mes  vœux. 

Je  tremble. 

SÉMIRAMIS. 

Espérez  tout;  je  vous  ferai  connaître 
Qu’ Assur  en  aucun  temps  ne  sera  votre  maître. 

ARZACE. 

Eh  bien!  je  l’avouerai,  mes  yeux  avec  horreur  ' 

De  votre  époux  en  lui  verraient  le  successeur. 

Mais  s’il  ne  peut  prétendre  à ce  grand  hymenée , 
Verra -t-on  à ses  lois  Azéma  destinée? 
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Pardonne?,  à l’excès  de  ma  présomption; 

Ne  redoutez- vous  point  sa  sourde  ambition? 

Jadis  à Ninias  Azéraa  fut  unie; 

C’est  dans  le  même  sang  qu’ Assur  puisa  la  vie; 

Je  ne  suis  qu’un  sujet,  mais  j’ose  contre  lui... 

SÉMIRAMIS. 

Des  sujets  tels  que  vous  sont  mon  plus  noble  appui. 

Je  sais  vos  sentiments  ; votre  âme  peu  commune 
Chérit  Sémiramis,  et  non  pas  ma  fortune. 

Sur  mes  vrais  intérêts  vos  yeux  sont  éclairés  ; 

Je  vous  en  fais  l’arbitre  ; et  vous  les  soutiendrez. 
D’Assur  et  d’Azcma  je  romps  l’intelligence  ; 

J’ai  prévu  les  dangers  d’une  telle  alliance, 

Je  sais  tous  ses  projets,  ils  seront  confondus. 

ARZACE. 

A h ! puisque  ainsi  mes  vœux  sont  par  vous  entendus, 
Puisque  vous  avez  lu  dans  le  fond  de  mon  âme... 

azéma  arrive  avec  précipitation. 

Reine,  j’ose  à vos  pieds... 

sémiramis,  relevant  Azéma. 

Rassurez-vous,  madame  : 
Quel  que  soit  mon  époux,  je  vous  garde  en  ces  lieux 
Un  sort  et  des  honneurs  dignes  de  vos  aïeux. 
Destinée  à mon  fils,  vous  m’êtes  toujours  chère; 

Et  je  vous  vois  encore  avec  des  yeux  de  mère. 
Placez -vous  l’un  et  l’autre  avec  ceux  que  ma  voix 
A nommés  pour  témoins  de  mon  auguste  choix. 
(AAïucc.) 

Que  l’appui  de  l’état  se  range  auprès  du  trône. 

SCÈNE  VI. 

Le  cabinet  où  était  Sémiramis  fait  place  1 nn  grand  salon  magni- 
fiquement orné.  Plusieurs  officiers,  avec  les  marques  de  leurs 
dignités,  sont  sur  des  gradins.  Ln  trône  e*t  placé  au  milieu  du 
salon.  Les  satrapes  sont  auprès  du  trône.  Le  grand-prétrc 
entre  avec  les  mages.  Il  se  place  debout  entre  Assur  et  Arzace. 
La  reine  est  au  milieu  avec  Azéma  et  scs  femmes.  Des  gardes 
occupent  le  fond  du  salon. 

OROÈS. 

Princes,  mages,  guerriers,  soutiens  de  Babylone, 
Par  l’ordre  de  la  reine  en  ces  lieux  rassemblés, 

Les  décrets  de  nos  dieux  vous  seront  révélés  : 

Us  veillent  sur  l’empire  ; et  voici  la  journée 
Qu’à  de  grands  changements  ils  avaient  destinée. 
Quel  que  soit  le  monarque  et  quel  que  soit  l’époux 
Que  la  reine  ait  choisi  pour  l’élever  sur  nous, 

C’est  à nous  d’obéir...  J’apporte  au  nom  des  mages 
Ce  que  je  dois  aux  rois,  des  vœux  et  des  hommages, 
Des  souhaits  pour  leur  gloire,  et  surtout  pour  l’état. 
Puissent  ces  jours  nouveaux  de  grandeur  et  d’éclat 
N’être  jamais  changés  en  des  jours  de  ténèbres , 

Ni  ces  chants  d’allégresse  en  des  plaintes  funèbres  î 

AZÉMA. 

Pontife,  et  vous,  seigneur,  on  va  nommer  un  roi  : 
Ce  grand  choix,  tel  qu’il  soit,  peut  n’ofïenscr  que 
Mais  je  naquis  sujette , et  je  le  suis  encore  ; [moi. 
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Je  m'abandonne  aux  soins  dont  la  reine  n/houore; 
Et,  sans  oser  prévoir  un  sinistre  avenir, 

Je  donne  à ses  sujets  l'exemple  d’obéir. 

ASSGR. 

Quoi  qu’il  puisse  arriver,  quoi  que  le  ciel  décide, 
Que  le  bien  de  lctat  à ce  grand  jour  préside. 

Jurons  tous  par  ce  trône,  et  par  Sémiramis, 

D’être  à ce  choix  auguste  aveuglément  soumis. 
D'obéir  sans  murmure  au  gré  de  sa  justice. 

ARZACE. 

Je  le  jure;  et  ce  bras  armé  pour  son  service, 

Ce  cœur  à qui  sa  voix  commande  après  les  dieux, 

Ce  sang  dans  les  combats  répandu  sous  ses  yeux, 
Sont  à mon  nouveau  maître  avec  le  même  zèle 
Qui  sans  se  démentir  les  anima  pour  elle. 

OROÈ8. 

De  la  reine  et  des  dieux  j’attends  les  volontés. 

SÉMIRAMIS. 

Il  suffit;  prenez  place,  et  vous,  peuple,  écoutez. 
(Elle  s'assied  sur  le  trône;  Azéma,  Assur,  le  grand-prétre. 
Arzace,  prennent  leurs  places;  elle  continue  ) : 

Si  la  terre,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupée, 
Révéra  dans  ma  main  le  sceptre  avec  l’épée. 

Dans  cette  même  main  qu’un  usage  jaloux 
Destinait  au  fuseau  sous  les  lois  d’un  époux  ; 

Si  j’ai,  de  mes  sujets  surpassant  l’espérance , 

De  cet  empire  heureux  porté  le  poids  immense, 

Je  vais  le  partager  pour  le  mieux  maintenir. 

Pour  étendre  sa  gloire  aux  siècles  à venir, 

Pour  obéir  aux  dieux  dont  l’ordre  irrévocable 
Fléchit  ce  cœur  altier  si  long-temps  indomptable. 

Us  m’ont  ôté  mon  fils;  puissent-ils  m’en  donner 
Qui , dignes  de  me  suivre  et  de  vous  gouverner, 
Marchant  dans  les  sentiers  que  fraya  mon  courage. 
Des  grandeurs  de  mon  règne  éternisent  l’ouvrage  ! 
J’ai  pu  choisir,  saas  doute,  entre  des  souverains; 
Mais  ceux  dont  les  états  entourent  mes  confias. 

Ou  sont  mes  ennemis,  ou  sont  mes  tributaires  : 

Mon  sceptre  n’est  point  fait  pour  leurs  mains  étrangères. 
Et  mes  premiers  sujets  sont  plus  grands  à mes  yeux 
Que  tous  ces  rois  vaincus  par  moi-mème,  ou  par 
Bélus  naquit  sujet;  s’il  eut  le  diadème,  [eux. 
U le  dut  à ce  peuple,  il  le  dut  à lui-même. 

J’ai  par  les  mêmes  droits  le  sceptre  que  je  tiens 
Maîtresse  d'un  état  plus  vaste  que  les  siens, 

J’ai  rangé  sous  vos  lois  vingt  peuples  de  l’aurore , 
Qu’au  siècle  de  Bélus  on  ignorait  encore. 

Tout  ce  qu’il  entreprit,  je  le  sus  achever. 

Ce  qui  fonde  un  état  le  peut  seul  conserver. 

U vous  faut  un  héros  digne  d'un  tel  empire, 

Digne  de  tels  sujets,  «t  si  j’ose  le  dire, 

Digne  de  cette  main  qui  va  le  couronner, 

Et  du  cœur  indompté  que  je  vais  lui  donner. 

J’ai  consulté  les  lois,  les  maîtres  du  tonnerre, 
L’intérêt  de  l’état,  l’intérêt  de  la  terre  : 

Je  fais  le  bien  du  monde  en  nommant  un  époux. 
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Adorez  le  héros  qui  va  régner  sur  vous; 

Voyez  revivre  en  lui  les  princes  de  ina<race. 

Ce  héros,  cet  époux,  ce  monarque  est  Arzaee. 
( Elle  descend  du  trône,  et  tout  le  inonde  se  lève.  ) 
AZÉMA. 


l’ombre,  à la  porte  du  tombeau. 
Arrête,  et  respecte  ma  cendre; 
Quand  il  en  sera  temps,  je  t’y  ferai  descendre. 
Le  spectre  rentre,  et  le  mausolée  se  referme.  ) 
ASSUR. 


Arzaee!  6 perfidie  ! 


ASSUR. 

O vengeance  ! ô fureurs  ! 
arzace,  à Azènia. 

Ah!  croyez... 

OROÈS. 

Juste  ciel  ! écartez  ces  horreurs  ! 
SÉMIRAMIS,  avançant  sur  la  scène,  s'adressant  aux 
mages. 

Vous,  qui  sanctifiez  de  si  pures  tendresses, 

Venez  sur  les  autels  garantir  nos  promesses; 

Ninus  et  Ninias  vous  sont  rendus  en  lui. 


( Le  touuerre  gronde,  et  le  tombeau  parait  s’ébranler.) 
Ciel!  qu’est-ce  que  j’entends? 

OROÈS. 

Dieu  ! soyez  notre  appui. 

SÉMIRAMIS. 

Le  ciel  tonne  sur  nous  : est-ce  faveur  ou  haine  ? 
Grâce , dieux  tout-puissants  ! qu’ Arzace  me  l'obticn- 
Quels  funèbres  accents  redoublent  mes  terreurs  ! [ne. 
La  tombe  s’est  ouverte  : il  parait...  Ciel  ! je  meurs... 
(L’ombre  du  Muus  sort  de  son  tombeau.  ) 


ASSDII. 

L’ombre  de  Ninus  môme!  ô dieux!  est-il  possible  ? 

ARZACE. 

Eh  bien  ! qu’ordonnes  tu  ? parle-nous,  dieu  terrible  ! 
ASSUR. 


Pa»  le. 


SÉMIRAMIS. 

Veux-tu  me  perdre?  ou  veux -lu pardonner? 
C’est  Ion  sceptre  et  ton  lit  que  je  viens  de  donner  ; 
Juge  si  ce  héros  est  digne  de  ta  place. 

Prononce  ; j’y  consens. 

L’ombre,  ù Arzace, 

Tu  régneras,  Arzace; 

Mais  il  est  des  forfaits  que  tu  dois  expier. 

Dans  ma  tombe,  à ma  cendre  il  faut  sacrifier. 

Sers  et  mon  fils  et  moi;  souviens-toi  de  ton  père  : 
Écoute  le  pontife. 

ARZACE. 

Ombre  que  je  révère, 

Demi-dieu  dont  l’esprit  anime  ces  climats , 

Ton  asjiect  m’encourage  et  ne  m’étonne  pas. 

Oui,  j’irai  dans  ta  tombe  au  péril  de  ma  vie. 
Achève;  que  veux-tu  que  ma  main  sacrifie? 

( L’uwbre  retourne  de  son  estrade  I la  porte  du  tombeau.  ) 

Il  s’éloigne,  il  nous  fuit  ! 

SÉMIRAMIS. 

Ombre  de  mon  epoux , 

Permets  qu’en  ce  tombeau  j’embrasse  tes  genoux, 
Que  mes  regrets... 


Quel  horrible  prodige  ! 

SÉMIRAMIS. 

O peuples,  suivez-moi  ; 

( Venez  tous  dans  ce  temple,  et  calmez  votre  effroi. 

Les  mânes  de  Ninus  ne  sont  point  implacables; 

! S’ils  protègent  Arzace,  ils  me  sont  favorables  : 

: C’est  le  ciel  qui  m’inspire  et  qui  vous  donne  un  roi  ; 
Venez  tous  l’iinplorer  pour  Arzace  et  pour  moi. 


€~0 

ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théMre  représente  le  vestibule  du  temple. 


SCÈNE  I. 

ARZACE,  AZÉMA. 

ARZACE. 

N’irritez  point  mes  maux,  ils  m’accablent  assez 
Cet  oracle  est  affreux  plus  que  vous  ne  pensez. 

Des  prodiges  sans  nombre  étonnent  la  nature. 

Le  ciel  m’a  tout  ravi  ; je  vous  perds. 

AZÉMA. 

Ah  ! parjure! 

Va,  cesse  d’ajouter  aux  horreurs  de  ce  jour 
L’indigne  souvenir  de  ton  perfide  amour. 

Je  ne  combattrai  point  la  main  qui  te  couronne, 

Les  morts  qui  t’ont  parlé,  ton  cœur  qui  m’abandonne. 
Des  prodiges  nouveaux  qui  me  glacent  d'effroi , 

Ta  barbare  inconstance  est  le  plus  grand  pour  moi. 
Achève;  rends  Ninus  à ton  crime  propice; 
Commence  ici  par  moi  ton  affreux  sacrifice  : 

Frapjie,  ingrat  ! 

ARZACE. 

C’en  est  trop  : mon  cœur  désespéré 
Contre  ces  derniers  traits  n’était  point  préparé. 

Vous  voyez  trop,  cruelle,  à ma  douleur  profonde. 

Si  ce  cœur  vous  préfère  à l’empire  du  monde. 

Ces  victoires,  ce  nom,  dont  j’étais  si  jaloux, 

Vous  en  étiez  l’objet  ; j’avais  tout  fait  pour  vous , 
Et  mon  ambition , au  comble  parvenue , 

Jusqu’à  vous  mériter  avait  porté  sa  vue. 

Sémirainis  m'est  chère;  oui , je  dois  l’avouer; 

Votre  bouche  avec  moi  conspire  à la  louer. 

Nos  yeux  la  regardaient  comme  un  dieu  tutélaire 
Qui  de  nos  chastes  feux  protégeait  le  mystère. 

C’est  avec  cette  ardeur,  et  ces  vœux  épurés, 
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Que  peut-être  les  dieux  veulent  être  adore*. 
Jugez  de  ma  surprise  au  choix  qu'a  fait  la  reine , 
Jugez  du  précipice  où  ce  choix  nous  entraîne  ; 
Apprenez  tout  mon  sort. 

AZÉMA, 

Je  le  sais. 

ARZACE. 

Apprenez 

Que  rempile  ni  vous  ue  me  sont  destines. 

Ce  Jils  qu’il  faul  servir,  ce  lils  de  Ninns  même  , 
Cet  unique  héritier  de  la  grandeur  suprême... 
AZÉMA. 

Eh  bien? 


Alt  Z ACE. 


Ce  Kinias,  qui , presque  en  son  berceau, 
De  l’hymen  avec  vous  alluma  le  flambeau , 

Qui  naquit  à la  fois  mon  rival  et  mon  maître... 
AZÉMA. 

Ninias! 


Que  l'ombre  de  Ninus  ordoune  qu  ou  expie 
Cruel , 9i  lu  trahis  un  si  sacré  lien , 

Je  ne  connais  ici  de  crime  que  le  tien. 

Je  vois  de  tes  destins  le  fatal  interprète , 

Pour  te  dicter  leurs  lois , sortir  de  sa  retraite  : 

Le  malheureux  amour  dont  tu  trahis  la  foi 
N’est  point  fait  [>our  paraître  entre  les  dieux  et  toi. 
Va  recevoir  l’arrêt  dont  Ninus  nous  menace  ; 
l'on  sort  dépend  des  dieux , le  mien  dépend  d’ A rzare. 

( Elle  sort.  ) 


ARZACB. 

Arzace  est  à vous  seule.  Ah  ! cruelle!  arrêtez. 

1 Quel  mélange  d’horreurs  et  de  félicités  ! 

• Quels  étonnants  destins  l’un  à l’autre  contraires!... 


SCÈNE  II. 


ARZACE,  OROÈS, suivi  des  mages. 


AitZACB. 

Il  respire,  il  vient,  il  va  paraître. 

AZÉMA. 

Ninias,  juste  ciel!  Eh!  quoi!  Sémiramis... 
ARZACB. 

Jusqu’à  ce  jour  trompée,  elle  a pleuré  son  fils. 

AZÉMA. 

Ninias  est  vivant  ! 

ARZACB. 

C’est  un  secret  encore 

Renfermé  dans  le  temple , et  que  la  reine  ignore. 
AZÊIIA. 

Mais  Ninus  te  couronne,  et  sa  veuve  est  ù toi. 

AnZACE. 

Mais  son  lils  est  à vous;  mais  son  lils  est  mon  roi; 
Mais  je  dois  le  serv  ir.  Quel  oracle  funeste  ! 

AZÉMA. 

L’amour  parle , il  suflit  : que  m'importe  le  reste? 
Ses  ordres  plus  certains  n’ont  point  d’obscurité  ; 
Voilà  mon  seul  oracle,  il  doit  être  écoulé. 

Ninias  est  vivant!  Eh  bien!  qu’il  reparaisse  ; 

Que  sa  mère  à mes  yeux  attestant  sa  promesse , 
Que  son  père  avec  lui  rappelé  du  tombeau  , 
Rejoignent  ees  liens  formés  dans  mon  berceau  ; 
Que  Ninias , mon  roi , ton  rival , et  ton  maître , 

Ait  pour  moi  tout  l’amour  que  tu  me  dois  peut-être  : 
Viens  voir  tout  cet  amour  devant  toi  confondu  ; 
Vois  fouler  à mes  pieds  le  sceptre  qui  m'est  dû. 

Où  donc  est  Ninias?  quel  secret?  quel  mystère 
Le  dérobe  à ma  vue , et  le  cache  à sa  mère  ? 

Qu’il  revienne  en  un  mot;  lui,  ni  Sémiramis, 

Ni  ces  mânes  sacrés  que  l’enfer  a vomis , 

Ni  le  renversement  de  toute  la  nature, 

Ne  pourront  de  mon  âme  arracher  un  parjure. 
Arzace,  c'est  à toi  de  te  bien  consulter; 

Vois  si  ton  cœur  m’égale , et  s’il  m'ose  imiter. 
Quels  sont  donc  ces  forfaits  que  l'enfer  en  furie , 


ouoès  , à Arzace. 

Venez,  retirons-nous  vers  ces  lieux  solitaires; 

Je  vois  quel  trouble  affreux  a dil  vous  pénétrer  : 

A de  plus  grands  assauts  il  faut  vous  préparer. 

( Aux  mages.  ) 

Apportez  ce  bandeau  d'un  roi  que  je  révère  ; 

Prenez  ce  fer  sacré , cette  lettre. 

( Le*  mage*  vont  chercher  ce  que  le  grand-prêtre  demande.  ' 
ARZACB. 

O mon  père  ! 

Tirez-moi  de  l’ablme  où  mes  pas  sont  plongés , 
Levez  le  voile  affreux  dont  mes  yeux  sont  chargés  ! 
onoÈs. 

Le  voile  va  tomber,  mon  lils  ; et  voici  l'heure 
Où , dans  sa  redoutable  et  profonde  demeure , 
Ninus  attend  de  vous , pour  apaiser  ses  cris  , 
L’offrande  réservée  à ses  mânes  trahis. 

ARZACE. 

Quel  ordre?  quelle  offrande?  et  qu’est-ce  qu’il  désire? 
Qui?  moi , venger  Ninus , et  Ninias  respire! 

Qu’il  vienne , il  est  mon  roi , mon  bras  va  le  servir. 
OROÈS. 

Son  père  a commandé  ; ne  sachez  qu’obéir,  [dre. 
Dans  une  heure  à sa  tombe,  Arzace,  il  faut  vous  ren- 
( Il  donne  le  diadème  et  i'épée  à Ninias.  ) 

Armé  du  fer  sacré  que  vos  mains  doivent  prendre , 
Ceint  du  même  bandeau  que  sou  front  a porté , 

Et  que  vous-même  ici  vous  in’avez  présenté. 

ARZACB. 

Du  bandeau  de  Ninus  ! 

OROÈS. 

Ses  mânes  le  commandent  : 
C’est  dans  eet  appareil , c’est  ainsi  qu’ils  attendent 
Ce  sang  qui  devant  eux  doit  être  offert  par  vous. 
Ne  songez  qu’à  frapper,  qu’à  servir  leur  courroux  î 
La  victime  y sera  ; c'est  assez  vous  instruire. 
Reposez-vous  sur  eux  du  soin  de  la  conduire. 
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ARZACE. 

S’il  demande  mon  sang,  disposez  de  ce  bras. 

Mais  vous  ne  parlez  point,  seigneur,  de  Ninias; 
Vous  ne  me  dites  point  comment  son  père  môme 
Me  donnerait  sa  femme  avec  son  diadème? 
oroès. 

Sa  femme!  vous!  la  reine!  ôciel!  Sémiramis! 

Eh  bien!  voici  l’instant  que  je  vous  ai  promis. 
Connaissez  vos  destins,  et  cette  femme  impie. 

ARZACE. 

Grands  dieux! 

OROÈS. 

De  son  époux  elle  a tranché  la  vie. 

ARZACE. 

Elle  ! la  reine  ! 

OROÈS. 

Assur,  l’opprobre  de  son  nom, 

Le  détestable  Assur  a donné  le  poison. 

arzace  , après  un  peu  de  silence.. 

Ce  crime  dans  Assur  n’a  rien  qui  me  surprenne  ; 
Mais  croirai-je  en  effet  qu'une  épouse,  une  reine, 
L’amour  des  nations , l’honneur  des  souverains , 
D’un  attentat  si  noir  ait  pu  souiller  ses  mains  ? 
A-t-on  tant  de  vertus  après  un  si  grand  crime  ? 
OROÈS. 

Ce  doute,  cher  Arzace,  est  d’un  cœur  magnanime; 
Mais  ce  n’est  plus  le  temps  de  rien  dissimuler  : 
Chaque  instant  de  ce  jour  est  fait  pour  révéler 
Les  effrayants  secrets  dont  frémit  la  nature  : 

Elle  vous  parle  ici  ; vous  sentez  son  murmure  ; 
Votre  cœur,  malgré  vous,  gémit  épouvanté. 

Ne  soyez  plus  surpris  si  Ninus  irrité 
Est  monté  de  la  terre  à ces  voûtes  impies  : 

Il  vient  briser  des  nœuds  tissus  par  les  furies  ; 

Il  vient  montrer  au  jour  des  crimes  impunis; 

Des  horreurs  de  l’inceste  il  vient  sauver  son  fils  : 

Il  parie,  il  vous  attend;  Ninus  est  votre  père; 
Vous  êtes  Ninias;  la  reine  est  votre  mère. 

ARZACE. 

De  tous  ces  coups  mortels  en  un  moment  frappé , 
Dans  la  nuit  du  trépas  je  reste  enveloppé. 

Moi,  son fils?  moi? 

OROÈS. 

V ous-même  : en  doutez-vous  encore? 
Apprenez  que  Ninus,  à sa  dernière  aurore , 

Sûr  qu’un  poison  mortel  en  terminait  le  cours , 

Et  que  le  même  crime  attentait  sur  vos  jours , 

Qu’il  attaquait  en  vous  les  sources  de  la  vie , 

Vous  arracha  mourant  à cette  cour  impie. 

Assur,  comblant  sur  vous  scs  crimes  inouïs , 

Pour  épouser  la  mère , empoisonna  le  fils. 

Il  crut  que,  de  ses  rois  exterminant  la  race, 

Le  trône  était  ouvert  à sa  perfide  audace  ; 

Et  lorsque  le  palais  déplorait  votre  mort , 

I>e  fidèle  Phradate  eut  soin  de  votre  sort. 

Ces  végétaux  puissants  qu’en  Perse  on  voit  cclore, 


Si 

Bienfaits  nés  dans  scschampsde  l’astre  qu’elle  adm- 
Par  les  soins  de  Phradate  avec  art  préparés, 
Firent  sortir  la  mort  de  vos  lianes  déchirés; 

De  son  fils  qu’il  perdit  il  vous  donna  la  place  ; 

! Vous  ne  fûtes  connu  que  sous  le  nom  d’Arzace 
11  attendait  le  jour  d’un  heureux  changement. 

; Dieu , qui  juge  les  rois , en  ordonne  autrement. 
La  vérité  terrible  est  du  ciel  descendue, 

El  du  sein  des  tombeaux  la  vengeance  est  venue 
ARZACE. 

Dieu  ! maître  des  destins , suis-je  assez  éprouvé? 
Vous  me  rendez  la  mort  dont  vous  m’avez  sauvé. 
Eh  bien  ! Sémiramis  !...  oui , je  reçus  la  vie 
Dans  le  sein  des  grandeurs  et  de  l’ignominie. 

Ma  mère...  ô ciel  I Ninus!  ah!  quel  aveu  cruel! 
Mais  si  le  traître  Assur  était  seul  criminel, 

S’il  se  pouvait... 

oroès,  prenant  la  lettre  et  la  lui  donnant. 
Voici  ces  sacrés  caractères , 

| Ces  garants  trop  certains  de  ces  cruels  mystères  ; 
Le  monument  du  crime  est  ici  sous  yos  yeux  : 
Douterez-vous  encor  ? 

ARZACE. 

Que  ne  le  puis  je , ô dieux  ! 
Donnez,  je  n’aurai  plus  de  doute  qui  me  flatte; 
Donnez. 

(il  Ht.) 

• Ninus  mourant , au  fidèle  Phradate. 

» Je  meurs  empoisonné;  prenez  soin  de  mon  fils; 
» Arrachez  Ninias  à des  bras  ennemis  : 

» Ma  criminelle  épouse...  » 

OROÈS. 

En  faut-il  davantage  ? 
C’est  de  vous  que  je  tiens  cet  affreux  témoignage. 
Ninus  n'acheva  point;  l'approche  de  la  mort 
Glaça  sa  faible  main  qui  traçait  votre  sort. 
Phradate  en  cet  écrit  vous  apprend  tout  le  reste  ; 
Lisez  : il  vous  confirme  un  secret  si  funeste. 

Il  suffit,  Ninus  parle,  il  arme  votre  bras, 

De  sa  tombe  à son  trône  il  va  guider  vos  pas; 

Il  veut  du  sang. 

arzace  , après  avoir  lu. 

O jour  trop  fécond  en  miracles  ! 
Enfer,  qui  m’as  parlé , tes  funestes  oracles 
Sont  plus  obscurs  encore  à mon  esprit  troublé 
Que  le  sein  de  la  tomlœ  où  je  suis  appelé. 

Au  sacrificateur  on  cache  la  victime  ; 

Je  tremble  sur  le  choix. 

OROÈS. 

Tremblez , mais  sur  le  crime 
Allez  ; dans  les  horreurs  dont  vous  êtes  troublé , 
Le  ciel  vous  conduira  comme  il  vous  a parlé. 

Ne  vous  regardez  plus  comme  un  homme  ordinaire 
Des  éternels  décrets  sacré  dépositaire , 

Marqué  du  sceau  des-dieux , séparé  des  humains , 
Avancez  dans  la  nuit  qui  couvre  vos  destins 
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SÉMIRAMIS. 


| Reconnais-moi,  mon  fils;  frappe,  et  pnnis  ta  mère 


-touire  aans  mon  sang  mes  aeiesianies  ttoi. 

nature  trompée  est  horrible  à tous  deux. 
en^e  tous  mes  forfaits  ; venge  la  mort  d’un  père  ; 

l. 


tjei  emujauie  iijuitw,  uumji  ipwtw- 
La  nature  étonnée  à ce  danger  funeste . 
En  vous  rendant  un  fils , vous  arrache  à 
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SÉMIRAMIS. 

Cruel!  non,  tu  ne  le  veux  pas. 

Mon  cœur  suivra  ton  cœur,  mes  [»as  suivront  les  pas. 
Quel  est  donc  ce  billet  que  tes  yeux  pleins  d'alarmes 
Lisent  avec  horreur,  et  trempent  de  leurs  larmes? 
Contient-il  les  raisons  de  tes  refus  affreux? 

ARZACE. 

Oui. 

SÉMIRAMIS. 

Donne. 

ARZACB. 

A h!  je  ne  puis...  osez-vous?... 

SÉMIRAMIS. 

Je  le  veux. 

ARZACB. 

Laissez-moi  cet  écrit  horrible  et  nécessaire... 

SÉMIRAMIS. 

D'où  le  tiens-tu  ? 


ARZACB. 

Des  dieux. 

SÉMIRAMIS. 

Qui  l’écrivit? 
ARZACB. 


SÉMIRAMIS. 

Que  me  dis-tu  ? 


Mon  père. 


ARZACE. 

Tremblez  ! 

SÉMIRAMIS. 

Donne  : apprends-moi  mon  sort. 
ARZACB. 

à chaque  mot  vous  trouveriez  la  mort. 

SÉMIRAMIS. 

N importe,  éclaircissez  ce  doute  qui  m'accable; 
e me  résistez  plus , ou  je  vous  crois  coupable. 

ARZACB. 

•eux,  qui  conduisez  tout,  c'est  vous  qui  m'y  forcez! 
sémiramis  , prenant  te  billet. 

D°ur  la  dernière  fois,  Arzace,  obéissez. 


Eh  bien  ! 
Qu’à  son 


ARZACB. 

que  ce  billet  soit  donc  le  seul  supplice 
crime , grand  dieu , réserve  ta  justice  ! 


(Sémiramis  lit) 

°U8  allez  trop  savoir,  c’en  est  fait. 


SEMIRAMIS, 


Soutiens-moi , je  me  meurs. 


à Oiane. 

Qu’ai-je  lu? 


ARZACE. 

. Hélas!  tout  est  connu. 

m'Ramis,  rev  nant  à elle , après  un  long  si- 

Eh  h‘  le7lCe‘ 

‘en  ! ne  tarde  plus , remplis  ta  destinée  ; 

unis  cette  coupable  et  cette  infortunée  ; 

ou  e dans  mon  sang  mes  détestables  feux. 

nature  trompée  est  horrible  à tous  deux. 

tous  mes  forfaits  ; venge  la  mort  d’un  père  ; 


Reconnais-moi,  mon  fils;  frappe,  et  punis  ta  mère 

ARZACB. 

Que  ce  glaive  plutôt  épuise  ici  mon  flanc 
De  ce  sang  malheureux  formé  de  votre  sang  : 

Qu’il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  révère , 
Et  qui  porte  d’un  fils  le  sacré  caractère! 

sémiramis,  se  jetant  à genoux. 

Ah!  je  fus  sanspitié;  sois  barbare  à ton  tour; 

Sois  le  fils  de  Ninus  en  m'arrachant  le  jour  : 
Frappe.  Mais  quoi  ! tespleurs  se  mêlent  à mes  larme.'! 
O Ninias!  ô jour  plein  d'horreur  et  de  charmes  !... 
Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois, 

De  la  nature  encor  laisse  parler  la  voix  : 

Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 
Arrosent  une  main  si  fatale  et  si  chère. 

ARZACE. 

Ah  ! je  suis  votre  fils  ; et  ce  n’est  pas  à vous, 
Quoique  vous  ayez  fait  d’embrasser  mes  genoux. 
Ninias  vous  implore,  il  vonsaime,  il  vous  jure 
Les  plus  profonds  respects,  et  l’amour  la  plus  pure. 
C'est  un  nouveau  sujet,  plus  cher  et  plus  soumis; 
Le  ciel  est  apaisé,  puisqu’il  vous  rend  un  fils  : 
Livrez  l’infâme  Assur  au  dieu  qui  vous  pardonne. 

SÉMIRAMIS. 

Reçois  pour  te  venger , mon  sceptre  et  ma  couronne  ; 
Je  les  ai  trop  souillés. 

ARZACB. 

Je  veux  tout  ignorer; 

Je  veux  avec  l’Asie  encor  vous  admirer. 

SÉMIRAMIS. 

Non  ; mon  crime  est  trop  grand. 

ARZACB. 

Le  repentir  l'efface. 

SÉMIRAMIS. 

Ninus  t’a  commandé  de  régner  en  ma  place; 

Crains  ses  mânes  vengeurs. 

ARZACB. 

Ils  seront  attendris 

Des  remords  d’une  mère  et  des  larmes  d’un  fils. 
Otane,  au  nom  des  dieux,  ayez  soin  de  ma  mère, 

El  cachez , comme  moi,  cet  horrible  mystère. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

SÉMIRAMIS,  OTANE. 

OTA  NK. 

Songez  qu’un  dieu  propice  a voulu  prévenir 
Cet  effroyable  hymen,  dont  je  vous  vois  frémir. 
La  nature  étonnée  à ce  danger  funeste, 

En  vous  rendant  un  fils , vous  arrache  à l'inceste 
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Des  oracles  d'Ammon  les  ordres  absolus , 

Les  infernales  voix , les  mânes  de  Ninus, 

Vous  disaient  que  le  jour  d’un  nouvel  hyménée 
Finirait  les  horreurs  de  voire  destinée; 

Mais  ils  ne  disaient  pas  qu’il  dût  être  accompli. 
L’hymen  s'est  préparé , votre  sort  est  rempli  ; 

ISinias  vous  révère.  Un  secret  sacrifice 
Va  contenter  des  dieux  la  facile  justice  : 

Ce  jour  si  redouté  fera  votre  bonheur. 

SÊMIRAMIS. 

Ah  ! le  bonheur,  Otane,  est-il  fait  pour  mon  coeur  ? 
Mon  fils  s'est  attendri  ; je  me  flatte,  j'espère 
Qu’en  ces  premiers  moments  la  douleur  d’une  mère 
Parle  plus  hautement  à ses  sens  oppressés 
Que.  le  sang  de  Ninus,  et  mes  crimes  passés. 

Mais  peut-être  bientôt,  moins  tendre  et  plus  sévère, 
11  ne  se  souviendra  que  du  meurtre  d’un  père. 

OTANE. 

Que  craignez-vous  d’un  fils  ? quel  noir  pressentiment! 

SÊMIRAMIS. 

La  crainte  suit  le  crime,  et  c'est  son  châtiment. 

Le  détestable  Assur  sait-il  ce  qui  se  {tasse  ? 

N'a-t-on  rien  attenté?  sait-on  quel  est  Arzace? 

OTAN B. 

Non  ; ce  secret  terrible  est  de  tous  ignoré  : 

De  l'ombre  de  Ninus  l'oracle  est  adoré; 

Les  esprits  consternés  ne  peuvent  le  comprendre. 

( iomment  servir  son  fils?  Pourquoi  venger  sa  cendre? 
On  l'ignore,  on  se  tait.  On  attend  ces  moments 
Où , fermé  sans  réserve  au  reste  des  vivants , 

Ce  lieu  saint  doit  s'ouvrir  pour  finir  tant  d’alarmes. 
Le  peuple  est  aux  autels;  vos  soldats  sont  en  armes. 
Azéma , pâle , errante,  et  la  mort  dans  les  yeux , 
Veille  autour  du  tombeau,  lève  les  mains  aux  cieux. 
N inias  est  au  temple,  et  d’une  âme  éperdue 
Se  prépare  à frapper  sa  victime  inconnue. 

Dans  ses  sombres  fureurs  Assur  enveloppé, 
Rassemble  les  débris  d'un  parti  dissipé  : 

Je  ne  sais  quels  projets  il  peut  former  encore. 

SÊMIRAMIS. 

Ahl  c'est  trop  ménager  un  traître  que  j'abhorre; 
Qu’Assur  chargé  de  fers  en  vos  mains  soit  renais  : 
Otane,  allez  livrer  le  coupable  à mon  fils. 

Mon  fils  apaisera  l’étemelle  justice, 

En  répandant  du  moins  le  sang  de  mon  complice  : 
Qu’il  meure;  qu’ Azéma,  rendue  à N inias, 

Du  crime  de  mon  règne  épure  ces  climats. 

Tu  vois  ce  cœur,  Ninus , il  doit  te  satisfaire  ; 

Tu  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  mère. 

Ah  ! qui  vient  dans  ces  lieux  à pas  précipités? 

Que  tout  rend  la  terreur  à mes  sens  agités  1 


SCENE  II. 

SÊMIRAMIS,  AZÉMA. 

AZÉMA. 

Madame , pardonnez  si , sans  être  appelée 
De  mortelles  frayeurs  trop  justement  troublée, 

Je  viens  avec  transport  embrasser  vos  genoux. 

SÊMIRAMIS. 

Ah!  princesse!  parlez,  que  me  demandex-von*? 

AZÉMA. 

D’arracher  un  héros  au  coup  qui  le  menace , 

De  prévenir  le  crime , et  de  sauver  Arzace. 

SÊMIRAMIS. 

Arzace?  lui!  quel  crime? 

AZÉMA. 

Il  devient  votre  époux; 

Il  me  trahit,  n’importe  1 il  doit  vivre  pour  vous. 

SÊMIRAMIS. 

Lui,  mon  époux  ? grands  dieux  I 

AZÉMA. 

Quoi!  l’hymen  qui  vous  lie... 

SÊMIRAMIS. 

Cet  hymen  est  affreux , abominable , impie. 

Arzace?  il  est...  Pariez;  je  frissonne;  achevez: 
Quels  dangers?...  hâtez-vous... 

AZÉMA. 

Madame , vous  savez 
Que  peut-être  au  momentque  ma  voix  vous  implore... 

SÊMIRAMIS. 

Eh  bien? 

AZÉMA. 

Ce  demi-dieu , que  je  redoute  encore, 

D'un  secret  sacrifice  en  doit  être  honoré 
Au  fond  du  labyrinthe  à Ninus  consacré. 

J'ignore  quels  forfaits  il  faut  qu’ Arzace  expie. 

SÊMIRAMIS. 

Quels  forfaits?  justes  dieux! 

AZÉMA. 

Cet  Assur , cet  impie , 

Va  violer  la  tombe  où  nul  n’est  introduit. 

SÊMIRAMIS. 

Qui  ? lui  ! 

AZÉMA. 

Dans  les  horreurs  de  la  profonde  nuit , 

Des  souterrains  secrets , où  sa  fureur  habile 
A tout  événement  se  creusait  un  asile , 

Ont  servi  les  desseins  de  ce  monstre  odieux  ; 

! Il  vient  braver  les  morts,  il  vient  braver  les  dieux  : 
D’une  main  sacrilège,  aux  forfaits  enhardie, 

Du  généreux  Arzace  il  va  trancher  la  vie. 

SÉMIHAMIS. 

: Ociel  ! qui  vous  l’adit?  comment?  par  quel  détour  ? 
AZÉMA. 

I Fiez-vous  à mon  cœur  éclairé  par  l’amour  ; 

, J’ai  vu  du  traître  Assnr  la  haine  envenimée. 
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Sa  faction  tremblante  et  par  lui  ranimée, 

Ses  amis  rassemblés,  qu’a  séduits  sa  fureur. 

De  ses  desseins  secrets  j’ai  démêlé  l’horreur  ; 

J’ai  feint  de  réunir  nos  causes  mutuelles  ; 

Je  l’ai  fait  épier  par  des  regards  fidèles  : 

Il  ne  commet  qu’à  lui  ce  meurtre  déleste; 

Il  marche  au  sacrilège  avec  impunité. 

Sûr  que  dans  ce  lieu  saint  nul  n’osera  paraître , 

Que  l’accès  en  est  même  interdit  au  grand-prêtre , 
Il  y vole  : et  le  bruit  par  ses  soins  sc  répand , 
Qu’Arzace  est  la  victime , et  que  la  mort  l’attend  ; 
Que  Ninus  dans  son  sang  doit  laver  son  injure. 

On  parle  au  peuple, aux  grands, on  s’assemble,  on  mur- 
Je  crains  N inus,  Assur,  et  le  ciel  en  courroux,  [mure. 

SKMIRAMIS. 

Eli  bien  I chère  Azéma , ce  ciel  parle  par  vous  : 

Il  me  suffit.  Je  vois  ce  qui  me  reste  à faire. 

On  peut  s’en  reposer  sur  le  cœur  d’une  mère. 

Ma  fille,  nos  destins  à la  fois  sont  remplis; 

Défendez  votre  époux , je  vais  sauver  mon  fils. 

AZÉMA. 

Ciel! 

SEMIHAMJS. 

Prête  à l’épouser,  les  dieux  m’ont  éclairée  ; 

Ils  inspirent  encore  une  mère  éplorée  : [lieux; 

Mais  les  moments  sont  chers.  Laissez -moi  dans  ces 
Ordonnez  en  mon  nom  que  les  prêtres  des  dieux, 
Que  les  chefs  de  l’état  viennent  ici  se  rendre. 

(Azéma  passe  dans  le  vestibule  du  temple;  Sémiramis,  de 
l'autre  côté,  s'avance  vers  le  mausolée.) 

Ombre  de  mon  époux  ! je  vais  venger  ta  cendre. 
Voici  l'instant  fatal  où  ta  voix  m’a  promis 
Que  l’accès  de  ta  tombe  allait  m’être  permis  : 
J’obéirai  ; mes  mains  qui  guidaient  des  armées , 

Pour  secourir  mon  fils  à ta  voix  sont  armées. 

Venez,  gardes  du  trône,  accourez  à ma  voix  ; 
D’Arzace  désormais  reconnaissez  les  lois  : 

Arzace  est  votre  roi;  vous  n’avez  plus  de  reine  ; 

Je  dépose  en  ses  mains  la  grandeur  souveraine. 

Soyez  ses  défenseurs,  ainsi  que  ses  sujets. 

Allez. 

( Les  gardes  se  rangent  au  fond  de  la  scène.  ) 

Dieux  tout-puissants,  secondez  mes  projets. 

( EUe  entre  dans  le  tombeau.  ) 

SCÈNE  III. 

AZEMA,  revenant  de  la  porte  du  temple  sur  le 
devant  de  la  scène. 

Que  méditait  la  reine?  et  quel  dessein  l’anime? 
A-t-elle  encor  le  temps  de  prévenir  le  crime? 

O prodige , ô destin , que  je  ne  conçois  pas  ! 

Moment  cher  et  terrible  I Arzace , Ninias! 

Arbitres  des  humains , puissances  que  j’adore , 

Me  l’avez-vous  rendu  pour  le  ravir  encore? 


SCÈNE  TV. 


AZÉMA,  ARZACE  ou  NINIAS. 

AZÉMA. 

Ahl  cher  prince,  arrêtez.  Ninias,  est-ce  vous? 
Vous,  le  fils  de Ninus,  mon  mattre  et  mon  epoux 

NINIAS. 

Ah  ! vous  me  revoyez  confus  de  me  connaître. 

Je  suis  du  sang  des  dieux,  et  je  frémis  d’en  être. 
Ecartez  ces  horreurs  qui  m’ont  environne , 
Fortifiez  ce  cœur  au  trouble  abandonné , 
Encouragez  ce  bras  prêt  à venger  un  père. 

AZÉMA. 

Gardez-vous  de  remplir  cet  affreux  minutère. 

NINIAS. 

Je  dois  un  sacrifice , il  le  faut , j’obéis. 

AZÉMA. 

Non,  Ninus  ne  veut  pas  qu’on  immole  son  fils. 
NINIAS. 

Comment? 


AZÉMA. 

Vous  n’irez  point  dans  ce  lieu  redoutable; 
Un  traître  y tend  pour  vous  un  piège  inévitable. 

NINIAS. 

Qui  peut  me  retenir  ? et  qui  peut  m’effrayer  ? 

AZÉMA. 

C'est  vous  que  dans  la  tombe  on  va  sacrifier; 

Assur , l'indigne  Assur  a d’un  pas  sacrilège 
Violé  du  tombeau  le  divin  privilège  : 

Il  vous  attend. 


NINIAS. 

Grands  dieux  ! tout  est  donc  éclairci  ! 
Mon  cœur  est  rassuré,  la  victime  est  ici; 

Mon  père , empoisonné  par  ce  monstre  perfide , 
Demande  à haute  voix  le  sang  du  parricide. 

Instruit  par  le  grand-prêtre , et  conduit  par  le  ciel , 
Par  Ninus  même  armé  contre  le  criminel , 

Je  n'aurai  qu’à  frapper  la  victime  funeste 
Qu'amène  à mon  courroux  la  justice  céleste. 

Je  vois  trop  que  ma  main,  dans  ce  fatal  moment, 
D’un  pouvoir  invincible  est  l’aveugle  instrument. 
Les  dieux  seuls  ont  tout  fait , et  mon  âme  étonnée 
S’abandonne  à la  voix  qui  fait  ma  destinée. 

J e vois  que , malgré  nous , tous  nos  pas  sont  marqués  ; 
Je  vois  que  des  enfers  ces  mânes  évoqués 
Sur  le  chemin  du  trône  ont  semé  les  miracles  : 
J’obéis  sans  rien  craindre,  et  j’en  crois  les  oracles. 

AZÉMA. 

Toulcequ’ont  fait  les  dieux  ne  m’apprend  qu’à  frémir; 
Us  ont  aimé  Ninus , ils  l’ont  laissé  périr. 

NINIAS. 

Ils  le  vengent  enfin  : étouffez  ce  murmure. 

AZBMA. 

Ils  choisissent  souvent  une  victime  pure  ; 

Le  sang  de  l’innocence  a coulé  sous  leurs  coups 
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MMAS. 

Puisqu'ils  nous  ont  unis,  ils  combattent  pour  nous. 
Ce  sont  eux  qui  parlaient  par  la  voix  de  mon  père. 
Ils  me  rendent  un  trône , une  épouse , une  mère  ; 
Et , couvert  à vos  yeux  du  sang  du  criminel , 

Ils  vont  de  ce  tombeau  me  conduire  à l’autel. 
J'obéis , c'est  assez,  le  ciel  fera  le  reste. 

SCÈNE  V. 

AZÉMA. 

Dieux  ! veillez  sur  ses  pas  dans  ce  tombeau  funeste. 
Que  vonlez-vous?quel  sangdoitaujourd’huicouler? 
Impénétrables  dieux,  vous  me  faites  trembler. 

Je  crains  Assur , je  crains  cette  main  sanguinaire; 
Il  peut  percer  le  fils  sur  la  cendre  du  père. 

Abîmes  redoutés , dont  Ninus  est  sorti , 

Dans  vos  antres  profonds  que  ce  monstre  englouti 
Porte  au  sein  des  enfers  la  fureur  qui  le  presse  1 
Cieux , tonnez  ! cieux , lancez  la  foudre  vengeresse  ! 
O son  père  ! ô Ninus  ! quoi  ! tu  n'as  pas  permis 
Qu'une  épouse  éplorée  accompagnât  ton  fils  ! 

Ninus,  combats  pour  lui  dans  ce  lieu  de  ténèbres  ! 
N'entends-je  pas  sa  voix  parmi  des  cris  funèbres? 
Dût  ce  sacré  loinlieau  , profané  par  mes  pas , 
Ouvrir  pour  me  punir  les  gouffres  du  trépas , 

J’y  descendrai,  j'y  vole...  Ali!  quelscoupsde  tonnerre 
Ont  enflammé  le  ciel  et  font  trembler  la  terre  ! 

Je  crains , j’espère...  Il  vient. 


Ses  cris  plaintifs  et  sourds , et  mal  articulés , 

Les  dieux  qu'il  invoquait , et  le  repentir  même 
Qui  semblait  le  saisir  à son  heure  suprême  ; 

La  sainteté  du  lieu , la  pitié  dont  la  voix  , 

Alors  qu’on  est  vengé,  fait  entendre  ses  lois  ; 

Un  sentiment  confus , qui  même  m’épouvante , 
M’ont  fait  abandonner  la  victime  sanglante. 

Azéma , quel  est  donc  ce  trouble , cet  effroi , 

Cette  invincible  horreur  qui  s’empare  de  moi? 

Mon  cœur  est  pur,  ô dieux!  mes  mains  sont  innocentes: 
D'un  sang  proscrit  par  vous  vous  les  voyez  fumantes  ; 
Quoi  ! j’ai  servi  le  ciel , et  je  sens  des  remords  ! 
AZÉMA. 

Vous  avez  satisfait  la  nature  et  les  morts. 

Quittons  ce  lieu  terrible , allons  vers  votre  mère  ; 
Calmez  & ses  genoux  ce  trouble  involontaire  : 

Et  puisque  Assur  n’est  plus... 


SCÈNE  VII. 


N1NIAS,  AZÉMA,  ASSUR. 


( Am ur  para»  dans  renfoncement  avec  Otane  et  te*  (tardes  de  la 
reine.) 


AZBMA. 

Ciel  ! Assur  à mes  yeux  ! 
MN1  AS. 


Assur? 

AZÉMA. 

Accourez  tous,  ministres  de  nos  dieux , 
Ministres  de  nos  rois , défendez  votre  maître. 


SCENE  VI. 

NINIAS,  une  épée  sanglante  à la  main;  AZÉMA. 

MMAS. 

Ciel  ! où  suis-je? 

AZEMA. 

Ah!  seigneur, 

Vous  êtes  teint  de  sang , pâle , glacé  d’horreur. 

MMAS,  d’un  air  égaré. 

Vous  me  voyez  couvert  du  sang  du  parricide. 

Au  fond  de  ce  tombeau  mon  père  était  mon  guide  ; 
J'errais  dans  les  détours  de  ce  grand  monument, 
Plein  tic  respect , d'horreur,  et  de  saisissement  ; 

II  marchait  devant  moi  : j’ai  reconnu  la  place 
Que  son  ombre  en  courroux  marquait  à mon  audace. 
Auprès  d'une  colonne , et  loin  de  la  clarté 
Qui  suffisait  à peine  à ce  lieu  redouté, 

J’ai  vu  briller  le  fer  dans  la  main  du  perfide; 

J’ai  cru  le  voir  trembler  : tout  coupable  est  timide. 
J’ai  deux  fois  dans  son  flanc  plongé  ce  fer  vengeur; 
El  d'un  bras  tout  sanglant , qu'animait  ma  fureur, 
Déjà  je  le  traînais,  roulant  sur  la  poussière, 

Vers  les  lieux  d’où  partait  cette  faible  lumière  : 
Mais, je  vous  l'avouerai,  ses  sanglots  redoublés, 


SCÈNE  VIII. 

I.B  GRAND -PRÊTRE  OROÉS  , I.KS  MAGES  ET  LE 
peuple , NINIAS,  AZÉMA,  ASSUR,  désarmé, 
MITRANE,  OTANE. 

OTANE. 

i!  n’en  est  pas  besoin;  j’ai  fait  saisir  le  traître 
Lorsque  dans  ce  lieu  saint  il  allait  pénétrer  : 

I,a  reine  l’ordonna , je  viens  vous  le  livrer. 

NI  MAS. 

Qu’ai-je  fait  ? et  quelle  est  la  victime  immolée? 
oitofes. 

Le  ciel  est  satisfait  ; la  vengeance  est  comblée. 

( En  montrant  Assur.  ) 

Peuples,  de  votre  roi  voilà  l’empoisonneur. 

( En  montrant  Ninias.  ) 

Peuples , de  votre  roi  voilà  le  successeur. 

Je  viens  vous  l’annoncer , je  viens  le  reconnaître  ; 
Revoyez  Ninias , et  servez  votre  maître. 

ASSUR. 

Toi,  Ninias  ? 

OROÈS. 

Lui-même  : un  dieu  qui  l’a  conduit 
Le  sauva  de  ta  rage,  et  ce  dieu  te  poursuit. 


♦ 
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ASSTJR. 

Toi , de  Sémirami»  tu  reçus  la  naissance  ? 

Ni Ni AS. 

Oui  ; mais  pour  te  punir  j’ai  reçu  sa  puissance. 
Allez , délivrez-raoi  de  ce  monstre  inhumain  : 

Il  ne  méritait  pas  de  tomber  sous  ma  main. 

Qu’il  meure  dans  l’opprobre  , et  non  de  mon  épée  ; 
Et  qu’on  rende  au  trépas  ma  victime  échappée. 

(Sernlramb  parait  au  pied  du  tombeau . mourante  ; un  mage  qui 
est  à celte  porte  la  relève.) 

ASSUR. 

Va  : mon  plus  grand  supplice  est  de  te  voir  mon  roi  ; 

(apercevant  Sémiramis.  ) 

Mais  je  le  laisse  encor  plus  malheureux  que  moi  : 
Regarde  ce  tombeau  ; contemple  ton  ouvrage. 

NINIAS. 

Quelle  victime , ô ciel!  a donc  frappé  ma  rage? 

ÀZÉMA. 

Ah!  fuyez,  cher  époux! 

MITRANK. 

Qu’avez-vous  fait? 

oroès  , se  mettant  entre  le  tombeau  et  Ninias. 

Sortez  ; 

Venez  purifier  vos  bras  ensanglantés  ; 

Remettez  dans  mes  mains  ce  glaive  trop  funeste, 
Cet  aveugle  instrument  de  la  fureur  céleste. 

NINIAS,  courant  vers  Sémiramis. 

Ah  ! cruels  ! laissez-raoi  le  plonger  dans  mon  cœur. 

oroès,  tandis  qu'on  désarme  Ninias. 

Gardez  de  le  laisser  à sa  propre  fureur. 
sémiramis  , qu’on  fait  avancer , et  qu’on  place  sur 
un  fauteuil. 

Viens  me  venger,  mon  fiisfun  monstre  sanguinaire, 
Cn  traître,  on  sacrilège,  assassine  ta  mère. 

NINIAS. 

O jour  de  la  terreur  ! A crimes  inouïs  ! 

C«  sacrilège  affreux , ce  moastre,  est  votre  fils. 


Au  sein  qui  m’a  nourri  cette  main  s’est  plongée  ; 

Je  vous  suis  dans  la  tombe , et  vous  serez  vengée. 
SÉMIRAMIS. 

Hélas!  j’y  descendis  pour  défendre  tes  Jours. 

Ta  malheureuse  mère  allait  à ton  secours... 

J'ai  reçu  de  tes  maias  la  mort  qui  m’était  due. 
NINIAS. 

Ah  ! c’est  le  dernier  trait  à mon  âme  éperdue. 
J’atteste  ici  les  dieux  qui  conduisaient  mon  bras , 
Ces  dieux  qui  m’égaraient... 

SÉMIRAMIS. 

Mon  fils , n’achève  pas  : 
Je  te  pardonne  tout , si , pour  grâce  dernière, 

Une  si  chère  main  ferme  au  moins  ma  paupière. 

(Il  se  jette  à rcuoux.  ) 

j Viens , je  te  le  demande , au  nom  du  même  sang 
| Qui  t’a  donné  la  vie , et  qui  sort  de  mon  flanc. 

| Ton  cœur  n'a  pas  sur  moi  conduit  ta  main  cruelle, 
i Quand  Ninus  expira , j’étais  plus  criminelle  : 

J’en  suis  assez  punie.  Il  est  donc  des  forfaits 
Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais! 
Ninias,  Azéma,  que  votre  hymen  efface 
L'opprobre  dont  mon  crime  a souillé  votre  race  ; 

! D’une  mère  expirante  approchez-vous  tous  deux  ; 

; Donnez-moi  Votre  main;  vivez,  régnez  heureux: 
Cet  espoir  me  console,  il  mêle  quelque  joie 
Aux  horreurs  de  la  mort  où  mon  âme  est  en  (truie. 
Je  la  sens...  elle  vient...  Songe  à Sémiramis , 

Ne  hais  point  sa  mémoire .-  ô mon  fils  ! mon  cher  lits.*. 
C’en  est  fait. 

OROÈS. 

La  lumière  à ses  yeux  est  ravie. 
Secourez  Ninias  , prenez  soin  de  sa  vie. 

Par  ce  terrible  exemple  apprenez  tous  du  moins 
Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plus  le  coupable  est  grand  , plus  grand  est  le  supplice. 
Rois , tremblez  sur  le  trône,  et  craignez  leur  justice! 


FIN  DE  SÉMIRAMIS. 


NANINE, 

ou 

LE  PRÉJUGÉ  VAINCU, 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 

REPRÉSENTÉE,  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS.  LE  IC  JUIN  1749 


PREFACE. 

Cette  bagatelle  fut  représentée  à Paria , dans  l’été  Je  I "19, 
parmi  la  foule  des  spectacles  qu’on  donne  à Paris  tous 
I es  ans. 

Dans  celle  autre  foule , beaucoup  plus  nombreuse , do 
brochures  dont  on  est  inondé,  il  en  parut  une  dans  ce 
temps-là  qui  mérite  d’étre  distinguée.  C'est  line  disserta- 
tion ingénieuse  et  approfondie  d'un  académicien  de  La 
Rochelle  sur  cette  question , qui  semble  partager  depuis 
quelques  années  la  littérature;  savoir,  s’il  est  permis  de 
faire  des  comédies  attendrissantes.  Il  parait  se  déclarer 
fortement  contre  ce  genre , dont  la  petite  comédie  de  iVn- 
nine  tient  beaucoup  en  quelques  endroits.  Il  condamne 
avec  raison  tout  ce  qui  aurait  l’air  d’une  tragédie  bour- 
geoise. En  effet , que  serait-ce  qu'une  intrigue  tragique 
entre  de*  hommes  du  commun  ? Ce  seraitseulement  avilir 
le  cothurne;  ce  serait  manquer  à la  fois  l’objet  de  la  tra- 
gédie et  de  In  oomédie  ; ce  serait  nne  espèce  bâtarde , un 
monstre,  né  de  l'impuissance  de  faire  une  comédie  et  une 
tragédie  véritable. 

Cel  académicien  judicieux  blâme  surtout  les  intrigues 
romanesques  et  forcées  dans  ce  genre  de  comédie , où  l'on 
vcat  attendrir  les  spectateurs , et  qu'on  appelle , par  déri- 
sion , comédie  larmoyante.  Mais  dans  quel  genre  les  intri- 
gues romanesques  et  forcées  peuvent-elles  être  admises  ? 
Ne  sont-elles  pas  toujours  un  vice  essentiel  dans  quelque 
ouvrage  que  ce  puisse  être?  Il  conclut  enfin  en  disant 
que,  si  dans  une  comédie  l'attendrissement  peut  aller 
quelquefois  jusqu'aux  larmes,  il  n'appartient  qu'à  la  pas- 
sion de  l’amour  de  les  faire  répandre.  II  n'entend  p3s,  sans 
doute , l'amour  tel  qu’il  est  représenté  dans  les  bonnes  tra- 
gédies , l'amonr  furieux , barlwrc , funeste , suivi  de  crimes 
et  de  remords;  il  entend  l'amour  naïf  et  tendre,  qui  seul 
est  du  ressort  de  la  comédie. 

Cette  réflexion  en  (bit  naître  une  antre , qu’on  soumet 
au  jugement  des  gens  de  lettres;  c’est  que,  dans  notre  na- 
tion, la  tragédie  a commencé  par  s'approprier  le  langage 
de  la  comédie.  Si  l’on  y prend  garde , l'amour , dans  beau- 
coup d’ouvrages  dont  la  terreur  et  la  pitié  devraient  être 
l'àmo,  est  traité  comme  il  doit  l'ètre  en  effet  dans  le  genre 
comique.  I-a  galanterie , les  déclarations  d'amour,  la  co- 
quetterie , la  naïveté , la  familiarité , tout  cela  ne  se  IrouTe 
•me  trop  ch  ex  nos  héros  et  nos  héroïnes  de  Rome  et  de  la 


I Grèce , dont  nos  théâtre*  retentissent  ; de  sorte  qn  en  effet 
l'amour  naïf  et  attendrissant  dans  une  comédie  n'est  point 
un  larcin  fait  à Melpomène,  mais  c'est  au  contraire  Mel- 
pomène  qui  depuis  long-temps  a pris  chez  nous  les  bro- 
dequins de  Tlialie. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  premières  tragédies  qui  curent 
de  si  prodigieux  succès  ïers  le  temps  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, la.Vophonisbe  de  Mairct,  la  Mariamnt,  l'Amour  tyran- 
nique, Alcionee  : on  verra  quel'amour  y parle  toujours  sur 
un  ton  aussi  familier  et  quelquefois  aussi  bas  quel'hérofsmc 
s'y  exprime  avec  un  emphase  ridicule;  c'est  peut-être  la 
raison  pour  laquelle  notre  nation  n’eut  en  ce  temps-là  au- 
cune comédie  supportable;  c’est  qu'en  effet  le  théâtre  tra- 
gique avait  envahi  tous  le*  droits  de  l'autre  : il  est  même 
vraisemblable  que  cette  raison  détermina  Molière  à donner 
rarement  aux  amants  qu'il  met  sur  la  scène  une  passion 
vive  et  touchante  : il  sentait  que  la  tragédie  l’avait  prévenu. 

Depuis  la  Sophonisbe  de  M3iret,  qui  fut  la  première 
pièce  dans  laquelle  on  trouva  quelque  régularité,  on  avais 
commencé  à regarder  les  déclaration-;  d’amour  des  héros , 
les  réponses  artificieuses  et  coquettes  des  princesses , !<* 
peintures  galantes  «le  l'amour,  comme  des  choses  essen- 
tielles au  théâtre  tragique.  II  est  resté  des  écrits  de  ce  temps- 
là  , dans  lesquels  on  cite  avec  de  grands  Cloges  ces  vers  que 
dit  Massinisse  après  la  bataille  de  Cirthe  : 

J’aime  plus  de  moitié  quand  je  ine  sens  aimé . 

Ht  ma  flamme  s'accroît  par  un  cœur  enflammé... 

Comme  par  une  vague  une  vague  s'irrite, 

Un  soupir  amoureux  par  un  autre  s'excite. 

Quand  les  chaînes  d hymen  étreignent  deux  esprits . 

Un  baiser  sc  doit  tendre  aussitôt  qu'il  est  piis. 

Sophonisbe , IV,  |. 

Cette  habitude  de  parler  ainsi  d'amour  influa  sur  les 
meilleurs  esprits;  et  ceux  même  dont  le  génie  mâle  et  su- 
blime était  fait  jxiur  rendre  en  tout  à la  tragédie  son  an- 
cienne dignité  se  laissèrent  entraîner  à la  contagion. 

On  vit , dans  les  meilleures  pièces , 

Un  malheureux  visage 

qui  D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage. 

J’olyeuclc.  1 . 3. 

I.e  héros  dit  à sa  maîtresse  ( Id.  Il , 2): 

Adieu . trop  vertueux  objet  et  trop  charmant. 

L’héroïne  lui  répond  ; 

Adieu . trop  malheureux  et  trop  parfait  amant 
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Cléopâtre  dit  qu'une  princesse  ( Mort  de  Pompée  ,11,1) 

Aimant  sa  renommée , 

En  avouant  qu'elle  aime . est  *ùre  détre  aimée. 

Que  César 

. . Trace  des  soupirs , et , d'un  style  plaintif. 

Dans  son  champ  de  victoire  il  sc  dit  son  captif. 

Elle  ajoute  qu’il  ne  tient  qu'à  elle  d’avoir  des  rigueurs , 
et  de  rendre  César  malheureux;  sur  quoi  sa  confidente  lui 
répond  ; 

J*  oserais  bien  jurer  que  vos  charmants  appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'nseront  pas. 

Dans  toutes  les  pièces  du  même  auteur , qui  suivent  la  i 
Mort  de  Pompée , on  est  obligé  d’avouer  que  l’amour  est  ; 
toujours  traité  de  ce  ton  familier.  Mais , sans  prendre  la 
peine  inutile  de  rapporter  des  exemples  de  ces  défauts  trop 
visibles,  examinons  seulement  les  meilleurs  vers  que  l’au- 
teur de  Cinna  ait  fuit  débiter  sur  le  théâtre  comme  maiime  I 
de  galanterie  : 

11  est  des  nœuds  seerets . 11  est  des  sympathie» , 

Dont  par  le  doux  rapport  les  âme»  assorties 
S attachent  l'une  à l'autre . et  se  laissent  piquer 
Par  ce  Je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

Bodoguue.  1, 7. 

De  bonne  foi,  croirait-on  que  ces  vers  du  haut  comique 
fussent  dans  la  bonche  d'une  princesse  des  Parthes , qui 
va  demander  à son  amant  la  tète  de  sa  mère?  Est-ce  dans 
un  jour  si  terrible  qu’on  parle  « d’un  je  ne  sais  quoi , dont 
» par  le  doux  rapport  les  âmes  sont  assorties?  * Sophocle 
aurait-il  débité  de  tels  madrigaux?  Et  toutes  ces  petites 
sentences  amoureuses  ne  sont-elles  pas  uniquement  du 
ressort  de  la  comédie? 

Le  grand  homme  qui  a porté  à un  si  haut  point  la  vé- 
ritable éloquence  dans  les  vers,  quia  fait  parler  à l’amour 
un  langage  à la  fois  si  touchant  et  si  noble , a .mis  cepen- 
dant dans  scs  tragédies  plus  d’une  scène  que  Roileau  trou- 
vait plus  digne  de  la  haute  comédie  de  Tércnce  que  du 
rival  et  du  vainqueur  d'Euripide. 

On  pourrait  citer  plus  de  trois  cents  vers  dans  ce  goût. 
Ce  n’est  pas  que  la  simplicité , qui  a ses  charmes , la  naïveté , 
gui  quelquefois  même  lient  du  sublime , ne  soient  nécos-  ; 
•aires  pour  servir  ou  de  préparation  ou  de  liaison  et  de 
Passage  au  pathétique  ; mais  si  u»  traits  naïfs  et  simples 
appartiennent  même  au  tragique,  à plus  forte  raison  np- 
partienncnt-ils  au  grand  comique.  C’est  dans  ce  point , où 
la  tragédie  s’abaisse  et  où  la  comédie  s’élève , que  ces  deux 
•rts  se  rencontrent  et  se  touchent;  c’est  là  seulement  que 
leurs  bornes  se  confondent  : et  s’il  est  permis  à Oreste  et 
H Hermione  de  se  dire  : 

Ah  ! ne  souhaitez  pas  le  destin  de  Pyrrhus  ; 

Je  vous  haïrais  trop.  — Vous  m'en  aimeriez  plus. 

Ah  ! que  vous  me  verriez  d’un  regard  bien  contraire  i 
Vous  me  voulez  aimer,  et  je  ne  puis  vous  plaire. 

Vous  m’aimeriez,  madame,  en  me  voulant  haïr... 

Car  enfin  il  vous  liait  i son  âme , ailleurs  éprise . 

N’a  plu»,..— Qui  vousi'a  dit,  seigneur,  qu’il  me  méprise?... 
Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris  ? 

Andromaqut,  II,  2. 

SI  ces  héros,  dis-je,  se  sont  exprimés  avec  cette  familia- 
r'té,  à combien  plus  forte  raison  le  Misanthrope  est-il  bien 
fcçu  à dire  à sa  maltresse  avec  véhémcDCè  ( IV,  S ) : 
Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison 
Kt  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison 


Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme. 

•••••«*  » • • • 

Mais  lie  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 


C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie 

Qui  ne  saurait  trouverde  trop  grands  châtiments, 

Bt  je  puis  tout  permettre  à mes  ressentiments: 

Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage  : 

Je  ne  suis  plus  à moi  ; je  suis  tout  k la  rage. 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez . 

Mes  seas  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés. 

Cerlainementsi  toute  la  pièce  du  Misanthrope  était  dans 
ce  goût , ce  ne  serait  plus  une  comédie;  si  Oreste  et  lier- 
inione  s'exprimaient  toujours  comme  on  vient  de  le  voir,  ce 
ne  serait  plus  une  tragédie  ; mais  après  que  ces  deux  genres 
si  différents  se  sont  ainsi  rapprochés , ils  reotrent  chacun 
dans  leur  véritable  carrière  : l'un  reprend  le  tou  plaisant, 
et  l'autre  le  ton  sublime. 

La  comédie,  encore  une  fois,  peut  donc  sc  passionner, 
s’emporter,  attendrir,  pourvu  qu  ensuite  elle  fasse  rire  les 
honnêtes  gens.  Si  elle  manquait  de  comique,  si  elle  u'était 
que  larmoyante,  c’est  alors  quelle  serait  un  genre  très 
vicieux  et  très  désagréable. 

On  avoue  qu’il  est  rare  de  faire  passer  les  spectateurs 
insensiblement  de  l’attendrissemcut  au  rire  : mais  ce  pas- 
sage , tout  difficile  qu’il  est  de  le  saisir  dans  une  comédie , 
u’en  est  pas  moins  nature)  aux  hommes.  On  a déjà  remar- 
qué ailleurs  que  rien  n’est  plus  ordinaire  que  des  aven- 
tures qui  affligent  l’âme , et  dont  certaines  circonstances 
inspirent  ensuite  une  gaité  passagère.  C’est  ainsi  malheu- 
reusement que  le  genre  humain  est  fait.  Homère  repré- 
sente même  les  dieux  riant  de  la  mauvaise  grâce  de  Vul- 
cain , dans  le  temps  qu’ils  décident  du  destin  du  monde. 
Hector  sourit  delapeurdesonfilsAstyanax,  tandis  qu’An- 
dromaque  répand  des  larmes. 

On  voit  souvent,  jusque  dans  l’horreur  de<  batailles,  des 
incendies,  de  tous  les  désastres  qui  uons  affligent,  qu’une 
naïveté , un  bon  mot , excitent  le  rire  jusque  dans  le  sein 
de  la  désolation  et  de  la  pitié.  On  délendit  à un  régiment, 
dans  la  bataille  de  Spire,  de  faire  quartier;  un  officier 
allemand  demande  la  vie  à l’un  des  nùtres , qui  lui  répond  : 
« Monsieur , demandez-moi  toute  autre  chose  ; mais  poui 
» la  vie , il  n’y  a pas  moyen.  « Cette  naïveté  passe  aussitôt 
de  bouche  en  bouche , et  on  rit  au  milieu  du  carnage.  A 
combien  plus  forle  raison  le  rire  peut-il  succéder,  dans  la 
• omédic , à des  sentiments  touchants  ? Ne  s’altendrit-on 
pas  avec  Alcmène?  Ne  rit-on  pas  avec  Sosie?  Quel  misé- 
rable et  vain  travail  de  disputer  contre  l’expérience  ? Si 
ceux  qui  disputent  ainsi  ne  sc  payaient  pas  de  raison , e f 
aimaient  mieux  les  vers,  on  leur  citerait  ccui-ci  : 

L’Amour  règne  par  le  délire 
Sur  ce  ridicule  univers  : 

Tantôt  aux  esprits  de  travers 
H fait  rimer  de  mauvais  vers; 

Tantôt  il  renverse  un  empire. 

I.Veil  en  Tcu . le  fer  à la  main , 

Il  frémit  dans  la  tragédie  ; 

Non  moins  touchant,  et  plus  humain . 

Il  anime  la  comédie: 

Il  affadit  dans  l'élégie. 

Et , dans  uu  madrigal  badin. 

Il  se  joue  aux  pieds  de  Sylvie. 

Tou*  les  genres  de  poésie, 

De  Virgile  jusqu'à  Cbaulitn , 

Sont  aussi  soumis  à ce  dieu . 

Que  tous  les  étals  de  la  vie. 


NANINE. 


PERSONNAGES. 


Il  COMTE  D'OLMS , relgneur  re- 
tiré à U campagne. 

Li BiBOINK  DE  L'ORME,  (urrtile 
du  comte,  remisa  ImpCrleiue, 
aigre,  dlfOctlt  è fin». 

Lé  MARQUISE  P’OUAil , uiére  du 
comte 


MXNISE,  fllle  éleiéc d*n>  U mai- 
son du  comte. 

EHlLItTE  HOMBERT,  M»»0  du 
roui  nage. 

BIAISE,  Jardinier. 

GERMON,  j dororrtlqoB,. 

marin,  I 


U tcéne  eat  dam  la  cbileau  du  comte  d’OIbau. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

LE  COMTE  D’OLBAN  , LA  BARONNE  DE  L’ORME. 
LA  BARONNE. 

Il  faut  parler,  il  faut,  monsieur  le  comte, 

Vous  expliquer  nettement  sur  mon  compte. 

Ni  vous  ni  moi  n’avons  un  cœur  tout  neuf; 

Vous  êtes  libre,  et  depuis  deux  ans  veuf  : 

Devers  ce  temps  j'eus  cet  honneur  moi-même  ; 

Et  nos  procès , dont  l’embarras  extrême 
Était  si  triste  et  si  peu  fait  pour  nous, 

Sont  enterres,  ainsi  que  mon  époux. 

I.K  COMTE. 

Oui , tout  procès  m’est  fort  insupportable. 
la  baronne. 

Ne  suis-je  pas  comme  eux  fort  haïssable? 

LE  COMTE. 

Qui  ? vous , madame  ? 

la  baronne. 

Oui,  moi.  Depuis  deux  ans, 
Libres  tous  deux , comme  tous  deux  parents 
Pour  terminer  nous  habitons  ensemble  ; 

Le  sang,  le  goût,  l’intérêt  nous  rassemble. 

LE  COMTE. 

Ahl  l'intérêt!  parlez  mieux. 

la  baronne. 

Non , monsieur. 

Je  parle  bien,  et  c'est  avec  douleur; 

Et  je  sais  trop  que  votre  âme  inconstante 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  parente. 

LE  COMTE. 

Je  n’ai  pas  l’air  d’un  volage,  je  croi. 

LA  BARONNE. 

Vous  avez  l’air  de  me  manquer  de  foi. 


Ah! 


LK  COMTE , à part. 


LA  BARONNE. 

Vous  savez  que  cette  longue  guerre 
Que  mon  mari  vous  fesait  pour  ma  terre  , 

A dû  finir  en  confondant  nos  droits 
Dans  un  hymen  dicté  par  notre  choix  : 

Votre  promesse  à ma  foi  vous  engage  : 

Vous  différez , et  qui  diffère  outrage. 

LE  COMTE. 

J'attends  ma  mère. 

LA  BARONNE. 

Elle  radote  bon  ! 

LE  COMTE. 

Je  la  respecte,  et  je  l’aime. 

LA  BARONNE. 

Et  moi , non. 

Mais  pour  me  faire  un  affront  qui  m’étonne , 
Assurément  vous  n'attendez  personne , 

Perfide!  ingrat! 

LE  COMTE. 

D’où  vient  ce  grand  courroux  ? 
Qui  vous  a donc  dit  tout  cela? 

LA  BARONNE 

Qui?  vous; 

Vous,  votre  ton,  votre  air  d’indifférence, 

Votre  conduite,  en  un  mot,  qui  m’offense, 

Qui  me  soulève , et  qui  choque  mes  yeux  : 

Ayez  moins  tort , ou  défendez-vous  mieux. 

Ne  vois-je  pas  l’indignité,  la  honte, 

L’excès , l’affront  du  goût  qui  vous  surmonte  ? 
Quoi  ! pour  l'objet  le  plus  vil , le  plus  bas . 

Vous  me  trompez  ! 

LB  COMTE. 

Non , je  ne  trompe  pas 
Dissimuler  n’est  pas  mon  caractère  : 

J'étais  i vous , vous  aviez  su  me  plaire, 

Et  j’espérais  avec  vous  retrouver 
Ce  qœ  le  ciel  a voulu  m'enlever, 

Goûter  en  paix , dans  cet  heureux  asile , 

Les  nouveaux  fruits  d’un  nœud  doux  et  tranquille; 
Mais  vous  cherohez  à détruire  vos  lois. 

Je  vous  l’ai  dit , l’amour  a deux  carquois  : 

L’un  est  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme, 
Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  l'âme, 

Qui  rend  plus  purs  nos  goûts , nos  sentiments , 
Nos  soins  plus  vifs , nos  plaisirs  plus  touchants  ; 
L’autre  n’est  plein  que  de  flèches  cruelles 
Qui , répandant  les  soupçons , les  querelles , 
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Rebutent  l'âme , y portent  la  tiédeur, 

Font  succéder  les  dégoûts  à l’ardeur  : 

Voilà  les  traits  que  vous  prenez  vous-même 
Contre  nous  deux  ; et  vous  voulez  qu'on  aime  ! 

I.A  BARONNE. 

Oui , j’aurai  tort  ! quand  vous  vous  détachez 
C’est  donc  à moi  que  vous  le  reprochez. 

Je  dois  souffrir  vos  belles  incartades, 

Vos  procédés , vos  comparaisons  fades. 

Qu’ai-je  donc  fait,  pour  perdre  votre  cœur? 

Que  me  peut-on  reprocher? 

LE  COMTE. 

. . Votre  humeur. 

N’en  doutez  pas  : oui , la  beauté,  madame, 

Ne  plaît  qu’aux  yeux;  la  douceur  charme  l’âme. 

LA  BARONNE. 

Mais  êtes-vous  sans  humeur,  vous  ? 

LE  COMTE. 

» Moi  ? non  ; 

J’en  ai  sans  doute , et  pour  cette  raison 
Je  veux  , madame , une  femme  indulgente , 

Dont  la  beauté  douce  et  compatissante, 

A mes  défauts  facile  à se  plier, 

Daigne  avec  moi  me  réconcilier, 

Me  corriger  sans  prendre  un  ton  caustique , 

Me  gouverner  sans  être  tyrannique , 

Et  dans  mon  cœur  pénétrer  pas  à pas , 

Comme  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats  : 
Qui  sent  le  joug  le  porte  avec  murmure; 
L’amour  tyran  est  un  dieu  que  j’abjure. 

Je  veux  aimer,  et  ne  veux  point  servir  ; 

C’est  votre  orgueil  qui  peut  seul  m’avilir. 

J’ai  des  défauts;  mais  le  ciel  lit  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes , 

Pour  adoucir  nos  chagrins , nos  humeurs, 

Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meilleurs. 
C’est  là  leur  lot;  et  pour  moi,  je  préfère 
Laideur  affable  à beauté  rude  et  fière. 

LA  BARONNB. 

C’est  fort  bien  dit,  traître!  vous  prétendez , 
Quand  vous  m’outrez,  m’insultez,  m’excédez. 
Que  je  pardonne , en  lâche  complaisante , 

De  vos  amours  la  honte  extravagante? 

Et  qu'à  mes  yeux  un  faux  air  de  hauteur 
Excuse  en  vous  les  bassesses  du  cœur  ? 

LE  COMTE. 

Comment , madame  ? 

LA  BARONNE. 

Oui,  la  jeune  Nanine 
Fait  tout  monjtqrt.  Un  enfant  vous  domine , 

Une  servante , une  fdle  des  champs , 

Que  j’élevai  par  mes  soins  imprudents , 

Que  par  pitié  votre  facile  mère 
Daigna  tirer  du  sein  de  la  misère. 

Vous  rougissez  ! 


LE  COMTE. 

Moi  ! je  lui  veux  du  bien. 

LA  BARONNE. 

Non , vous  l’aimez,  j’en  suis  très  sûre. 

LE  COMTE. 

Eh  bien' 

Si  je  l’aimais,  apprenez  donc , madame, 

Que  hautement  je  publierais  ma  flamme. 

LA  BARONNE. 

Vous  en  êtes  capable. 

LS  COMTE. 

Assurément. 

LA  BARONNE. 

Vous  oseriez  trahir  impudemment 
De  votre  rang  toute  la  bienséance; 

Humilier  ainsi  votre  naissance  ; 

Et , dans  la  honte  où  vos  sens  sont  plongés , 
Braver  l’honneur  ? 

LE  COMTE. 

Dites  les  préjugés. 

Je  ne  prends  point,  quoi  qu’on  en  puisse  croire, 
I.a  vanité  pour  l’honneur  et  la  gloire. 

L’éclat  vous  plaît;  vous  mettez  la  grandeur 
Dans  des  blasons  : je  la  veux  dans  le  cœur. 
L’homme  de  bien,  modeste  avec  courage , 

Et  la  beauté  spirituelle , sage , 

Sans  bien,  sans  nom , sans  tous  ces  titres  vains, 
Sont  à mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA  BARONNB. 

Il  faut  au  moins  être  bon  gentilhomme. 

Un  vil  savant , un  obscur  honnête  homme , 

Serait  chez  vous,  pour  un  peu  de  vertu , 

Comme  un  seigneur  avec  honneur  reçu  ? 

LE  COMTE. 

Le  vertueux  aurait  la  préférence. 

LA  BARONNE. 

Peut-on  souffrir  cette  humble  extravagance? 

Ne  doit-on  rien , s’il  vous  plaît,  à son  rang  ? 

LE  COMTE. 

Être  honnête  homme  est  ce  qu’on  doit. 

LA  BARONNE. 


Mon  sang 

Exigerait  un  plus  haut  caractère. 

LE  COMTE. 

Il  est  très  haut , il  brave  le  vulgaire. 

LA  BARONNE. 

Vous  dégradez  ainsi  la  qualité! 

LE  COMTE. 

FÎon;  mais  j’honore  ainsi  l'humanité. 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  fou;  quoi  ! le  public,  l’usage  !... 

LE  COMTE. 

L’usage  est  fait  pour  le  mépris  du  sage; 

Je  me  conforme  à ses  ordres  gênants , 

Pour  mes  habits , non  pour  mes  sentiments. 

Il  faut  être  homme , et  d’une  âme  sensée . 
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Avoir  à soi  sesgoAts  ei  sa  pensée. 

Irai-je  en  sol  aux  autres  m’informer 
Qui  je  dois  fuir,  chercher,  louer,  blâmer? 

Quoi  ! de  mon  être  il  faudra  qu'on  décide  ? 

J’ai  ma  raison;  c’esi  ma  mode  et  mon  guide. 

Le  singe  est  né  pour  être  imitateur, 

El  l’homme  doit  agir  d’après  son  cœur. 

LA  BARONNB. 

Voilà  parler  en  homme  libre,  en  sage. 

Allez;  aimez  des  filles  de  village, 

Cœur  noble  et  grand , soyez  l'heureux  rival 
Du  magisler  et  du  greffier  fiscal; 

Soutenez  bien  l'honneur  de  votre  race. 

LE  COMTE. 

Ah,  juste  ciel  ! que  faut-il  que  je  fasse  ? 

I 

SCENE  IL 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  RI. AISE. 

LE  COMTE. 

Que  veux-tu , toi  ? 

BLAISE. 

C’est  votre  jardinier, 

Qui  vient , monsieur,  humblement  supplier 
Votre  grandeur. 

LE  COMTE. 

Ma  grandeur!  Eh  bien!  Biaise, 

Que  te  faut-il? 

BLAISE. 

Mais  c’est , ne  vous  déplaise , 

Que  je  voudrais  me  marier... 

LE  COMTE. 

D’accord , 

Très  volontiers;  ce  projet  me  plaît  fort. 

Je  l'aiderai;  j'aime  qu'on  se  marie  : 

Et  la  fhture , est-elle  un  peu  jolie? 

BLAISE. 

Ahl  oui,  ma  foi!  c'est  un  morceau  friand. 
l.A  BARONNE. 

Et  Biaise  en  est  aimé  ? 

BLAISE. 

Certainement. 

LE  COMTE. 

Et  nous  nommons  cette  beauté  divine?.. 

BI.AISB. 

Mais,  c’est... 

LE  COMTE. 

Eh  bien  ? 

BLAISE. 

C’est  la  belle  Nanine. 

LE  COMTE. 

Nanine  ? 

la  baronne. 

Ah , bon  ! je  ne  m’oppose  point 


A de  |>areils  amours. 

LE  comte  , à part. 

Ciel  ! à quel  point 

On  m’avilit!  Non,  je  ne  le  puis  être. 

BLAISE. 

Ce  parti-là  doit  bien  plaire  à mon  maître. 
le  comte. 

Tu  dis  qu’on  l’aime , impudent  ! 

BLAISE. 

Ah  ! pardon. 

LB  COMTE. 

T'a-t-elle  dit  qu'elle  l'aimât  ? 

BLAISE. 

Mais...  nop, 

Pas  toul-â-fait  ; elle  m'a  fait  entendre 
Tant  seulement  qu'elle  a pour  nous  du  tendre; 
D'un  ton  si  bon,  si  doux,  si  familier, 

Elle  m'a  dit  cent  fois  : « Cher  jardinier, 

» Cher  arni  Biaise,  aide-moi  donc  à faire 
» Un  beau  bouquet  de  fleurs,  qui  puisse  plaire 
» A monseigneur,  à ce  maître  charmant;  » 

Et  puis  d'un  air  si  touché , si  touchant , 

Elle  fesait  ce  bouquet  : et  sa  vue 
Etait  troublée,  elle  était  tout  émue, 

Toute  rêveuse,  avec  un  certain  air, 

Un  air,  là,  qui...  peste  I l'on  y voit  clair. 
le  comte. 

Biaise,  va-t’en...  Quoi!  j'aurais  su  lui  plaire! 

BI.A1SK. 

Çà,  n'allez  pas  traînasser  notre  affaire. 
le  comte. 

Hem!... 


BLAISE. 

Vous  verrez  comme  ce  terrain-là 
Entre  mes  mains  bientôt  profitera. 

Répondez  donc  ; pourquoi  ne  me  rien  dire? 
le  comte. 

Ahl  mon  cœur  est  trop  plein.  Je  me  retire... 
Adieu,  madame. 


SCÈNE  III. 

La  BARONNE,  BLAISE. 


LA  BARONNE. 

Il  l'aime  comme  un  fou, 

J'en  suis  certaine.  El  comment  donc?  par  où? 
Par  quels  attraits,  par  quelle  heureuse  adresse, 
A-t-elle  pu  me  ravir  sa  tendresse? 

Nanine  ! ô ciel  ! quel  choix  ! quelle  fureur  I 
Nanine!  non;  j’en  mourrai  deo^uileur. 

blaise,  revenant. 

Ah  I vous  parlez  de  Nanine. 

LA  BARONNE. 

Insolente! 
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BLAiSR. 

Kst-il  pas  vrai  que  Nanine  est  charmante  ? 

LA  BARONNE. 

Non. 

BLAISR. 

Eli  ! si  fait  : parlez  un  peu  pour  nous , 
Protégez  Biaise. 

LA  BARONNB. 

Ah!  quels  horribles  coups! 
BLAISB. 

J’ai  des  écus;  Pierre  Biaise  mon  pere 
M’a  bien  laissé  trois  bons  journaux  de  terre  : 
Tout  est  pour  elle,  écus  comptants  , journaux, 
Tout  mon  avoir,  et  tout  ce  que  je  vaux  ; 

Mon  corps,  mon  cœur,  tout  moi-méme,  tout  Biaise. 

LA  B ARON XK. 

Autant  que  toi  crois  que  j’en  serais  aise  ; 

Mon  pauvre  enfant,  si  je  puis  te  servir, 

Tous  deux  ce  soir  je  voudrais  vous  unir  : 

Je  lui  paierai  sa  dot. 

BLAISR. 

Digne  baronne , 

Que  j’aimerai  votre  chère  personne! 

Que  de  plaisir  ! est-il  possible  ! 

LA  BARONNE. 

Hélas  ? 

Je  crains,  ami,  de  ne  réussir  pas. 

BLAISB. 

Ah!  par  pitié,  réussissez,  madame. 

LA  BARONNE. 

Va,  plût  au  ciel  quelle  devint  la  femme  ! 

Attends  mon  ordre. 

BLAISR. 

Ehl  puis-je  attendre? 

LA  BARONNE. 

Va. 

BLAISB. 

Adieu.  J’aurai , ma  foi  ! cet  enfant-là. 

SCÈNE  IV. 

LA  BARONNE. 

Vit-on  jamais  une  telle  aventure  I 
Peut-on  sentir  une  plus  vive  injure  ; 

Plus  lâchement  se  voir  sacrifier  ! 

Le  comte  Olban  rival  d’un  jardinier  ! 

(A  un  laquai*. ) 

llolà!  quelqu’un!  Qu'on  appelle  Janine. 

C’est  mon  malheur  qu’il  faut  que  j’examine. 

Où  pourrait-elle  avoir  pris  l’art  flatteur. 

L’art  de  séduire  et  de  garder  un  cœjjf, 

L art  d’allumer  un  feu  vif  et  qui  dure  ? 

Où  ? dans  ses  yeux , dans  la  simple  nature. 

Je  crois  pourtant  que  cet  indigne  amour 
N a point  encore  osé  se  mettre  au  jour. 


I,  SCENE  V. 

J’ai  vu  qu’Olban  se  respecte  avec  elle  ; 

Ah  ! c’est  encore  une  douleur  nouvelle; 
J’espérerais  s’il  se  respectait  moins. 

D’un  amour  vrai  le  traitre  a tous  les  soins. 

Ah  ! la  voici  : je  me  sens  au  supplice. 

Que  la  nature  est  pleine  d’injustice  ! 

A qui  va-t-elle  accorder  la  beauté  ! 

C’est  un  affront  fait  à la  qualité. 
Approchez-vous,  venez,  mademoiselle. 

SCÈNE  V. 

LA  BARONNE,  NANINE. 

NANINE. 

Madame. 

LA  BARONNE. 

Mais  est-elle  donc  si  belle? 

Ces  grands  yeux  noirs  ne  disent  rien  du  tout; 
Mais  s’ils  ont  dit  : J'aime...  Ah  ! je  suis  à bout. 
Possédons-nous.  Venez. 

NANINE. 

Je  viens  me  rendre 

A mon  devoir. 

LA  BARONNE. 

Vous  vous  faites  attendre 
Un  peu  de  temps;  avancez-vous.  Comment  ! 
Comme  elle  est  mise  ! et  quel  ajustement! 

Il  n’est  pas  fait  pour  une  créature 
De  votre  espèce. 

’ NANINE. 

Il  est  vrai.  Je  vous  jure. 

Par  mon  respect,  qu’en  secret  j’ai  rougi 
Plus  d’une  foisd’èlre  vêtue  ainsi; 

Mais  c'est  l’effet  de  vos  bontés  premières, 

De  ces  bontés  qui  me  sont  toujours  chères. 

De  tant  de  soins  vous  daigniez  m'honorer! 
Vous  vous  plaisiez  vous-méme  à me  parer. 
Songez  combien  vous  m’aviez  protégée  : 

Sous  cet  habit  je  ne  suis  point  changée. 
Voudriez-vous,  madame,  humilier 
Un  cœur  soumis,  qui  ne  peut  s’oublier? 

LA  BARONNE. 

Approchez-moi  ce  fauteuil...  Ah  ! j’enrage... 
D’où  venez-vous  ? 

NANINE. 

Je  lisais. 

LA  BARONNE. 

Quel  ouvrage  ? 

NANINE. 

Un  livre  anglais  dont  on  m’a  fait  présent. 

LA  BARONNE. 

I 

Sur  quel  sujet  ? 

. - NANINE. 

Il  est  intéressant  : 

i L’auteur  prétend  que  les  hommes  sont  frètes , 
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Nés  tous  égaux  ; mais  ce  sont  des  chimères  : 
Je  ne  puis  croire  à celte  égalité. 

LA  BARONNE. 

Elle  y croira.  Quel  fou  is  de  vanité  ! 

Que  l'on  m’apporte  ici  mon  écriloire.... 
nani.nk. 

J’y  vais. 

LA  BARONNE. 

Restez.  Que  l’on  me  donne  à boire. 
NA  MINE. 

Quoi  ? 

LA  BARONNE. 

Rien.  Prenez  mon  éventail...  Sortez. 
Allez  chercher  mes  gants...  Laissez...  Restez. 
Avancez-vous...  Gardez-vous,  je  vous  prie, 
D’imaginer  que  vons  soyez  jolie. 

KANINE. 

Vous  me  l’avez  si  souvent  répété , 

Que  si  j’avais  ce  fonds  de  vanité , 

Si  l’amour-propre  avait  gâté  mon  âme , 

Je  vous  devrais  ma  guérison,  madame. 

LA  BARONNE. 

Où  trouve-t-elle  ainsi  ce  qu’elle  dit? 

Que  je  la  hais  ! quoi  ! belle  et  de  l’esprit  ! 

(Avec  dépit.) 

Kcoutez-moi.  J’eus  bien  de  la  tendresse 
Pour  votre  enfance. 


NANINB. 

Oui.  Puisse  ma  jeunesse 
Etre  honorée  encor  de  vos  bontés  ! 

LA  BARONNE. 

Eh  bien  ! voyez  si  vous  les  méritez. 

Je  prétends,  moi,  ce  jour,  cette  heure  même , 
Vous  établir  ; jugez  si  je  vous  aime. 

NANINB. 


Moi? 


LA  BARONNE. 

Je  vous  donne  une  dot.  Votre  époux 
Est  fort  bien  fait,  et  très  digne  de  vous  ; 
C’est  un  parti  de  tout  point  fort  sortablc  : 
C'est  le  seul  même  aujourd'hui  convenable  ; 
Et  vous  devez  bien  m’en  remercier  : 

C’est,  en  un  mot,  Biaise  le  jardinier. 

NANINB. 

Biaise,  madame? 

LA  baronnb. 

Oui.  D’où  vient  ce  sourire? 
Hésitez-vous  un  moment  d'y  souscrire? 

Mes  offres  sont  un  ordre,  entendez-vous? 
Obéissez,  ou  craignez  mon  courroux. 

NANINB. 

Mais... 


LA  BARONNE. 

Apprenez  qu’un  mais  est  une  offense. 
Il  vous  sied  bien  d’avoir  l'impertinence 
De  refuser  un  mari  de  ma  main  I 
Ce  cœur  si  simple  est  devenu  bien  vain. 


I Mais  votre  audace  est  trop  prémalurée  ; 

Votre  triomphe  est  de  peu  de  durée 
Vous  abusez  du  caprice  d’un  jour, 

Et  vous  verrez  quel  en  est  le  retour. 

Petite  ingrate,  objet  de  ma  colère, 

Vous  avez  donc  l’insolence  de  plaire? 

Vous  m’entendez  ; je  vous  ferai  rentrer 
Dans  le  néant  dont  j’ai  su  vous  tirer. 

Tu  pleureras  ton  orgueil,  ta  folie. 

Je  te  ferai  renfermer  pour  ta  vie 
Dans  un  couvent. 

NAN1NK. 

J’embrasse  vos  genoux; 
Renfermez-moi  ; mon  sort  sera  trop  doux. 

Oui,  des  faveurs  que  vous  vouliez  me  faire, 
Cette  rigueur  est  pour  moi  la  plus  chère. 
Enfermez-moi  dans  un  cloître  à jamais  : 

J’y  bénirai  mon  maître  et  vos  bienfaits; 

J’v  calmerai  des  alarmes  mortelles, 

Des  maux  plus  grands,  des  craintes  plus  cruelles , 
Des  sentiments  plus  dangereux  pour  moi 
j Que  ce  courroux  qui  me  glace  d’effroi. 

Madame,  au  nom  de  ce  courroux  extrême, 
Délivrez-moi,  s'il  se  peut,  de  moi-même; 

Dès  cet  instant  je  suis  prête  à partir. 

LA  BARONNE. 

Est-il  possible  ? et  que  viens-je  d’ouir? 

Est-il  bien  vrai?  me  trompez-vous,  Nanine? 
NANINB. 

| Non.  Faites-moi  cette  faveur  divine  : 

Mon  cœur  en  a trop  besoin. 
la  baronne,  avec  t*re  emportement  de  tendresse. 

I^ve-loi  : 

! Que  je  t’embrasse.  O jour  heureux  pour  moi  I 
Ma  chère  amie,  eh  bien  ! je  vais  sur  l’heure 
Préparer  tout  pour  ta  belle  demeure, 
j Ah  ! quel  plaisir  que  de  vivre  en  couvent  ! 
NANINB. 

C’est  pour  le  moins  un  abri  consolant. 

LA  BARONNE. 

Non;  c’cst,  ma  fille,  un  séjour  délectable. 
NANINB. 

Le  croyez- vous? 

LA  BARONNB. 

Le  monde  est  haïssable , 

Jaloux... 

NANINB. 

Oh!  oui. 

LA  BARONNE. 

Fou,  méchant,  vain,  trompeur, 
Changeant,  ingrat;  tout  cela  fait  horreur. 

NANINB. 

Oui;  j’entrevois  qu’il  me  serait  funeste, 

Qu’il  faut  le  fuir... 

LA  BARONNE. 

> La  chose  est  manifeste; 


NANINE,  ACTE 

Un  bon  couvent  est  un  port  assuré. 

Monsieur  le  comte,  ah!  je  vous  préviendrai. 
NANINB. 

Que  dites-vous  de  monseigneur  ? 

LA  BARONNE. 

Je  t'aime 

A la  fureur;  et  dès  ce  moment  môme 
Je  voudrais  bien  te  faire  le  plaisir 
De  t’enfermer  pour  ne  jamais  sortir. 

Mais  il  est  tard,  hélas  I il  faut  attendre 
Le  point  du  jour.  Écoute  : il  faut  te  rendre 
Vers  le  minuit  dans  mon  appartement. 

Nous  partirons  d’ici  secrètement 

Pour  ton  couvent  à cinq  heures  sonnantes  : 

Sois  prête  au  moins. 

i 

SCÈNE  VI. 

NANINE. 

Quelles  douleurs  cuisantes  I I 
Quel  embarras  ! quel  tourment  ! quel  dessein  ! 

Quels  sentiments  combattent  dans  mon  sein! 

Hélas!  je  fais  le  plus  aimable  maître! 

En  le  fayant,  je  l’offense  peut-être; 

Ma:s,  en  restant,  l’excès  de  ses  bontés 
M’attirerait  trop  de  calamités, 

Dans  8a  maison  mettrait  un  trouble  horrible. 
Madame  croit  qu’il  est  pour  moi  sensible, 

Que  jusqu’à  moi  ce  cœur  peut  s'abaisser  : 

Je  le  redoute,  et  n’ose  le  penser. 

De  quel  courroux  madame  est  animée  ! 

Quoi!  l’on  me  liait,  et  je  crains  d’être  aimée? 

Mais,  moi  ! mais  moi  ! je  me  crains  encor  plus  ; 

Mon  cœur  troublé  de  lui-même  est  confus. 

Que  devenir  ? De  mon  état  tirée. 

Pour  mon  malheur  je  suis  trop  éclairée. 

C'est  un  danger,  c'est  pent-être  un  grand  tort  I 
D’avoir  une  àme  au-dessus  de  son  sort. 

Il  faut  partir  ; j’en  mourrai,  mais  n’importe. 

SCÈNE  VII. 

I 

LE  COMTE,  NANINE,  un  laquais. 

I 

LB  t.OMTE. 

Holà  ! quelqu’un!  qu’on  reste  à cette  porte. 

Des  sièges,  vite. 

(Il  bit  U révérence  à Nanine,  qui  lui  en  (ait  une  profonde.) 
Asseyons-nous  ici. 

NANINB. 

Qui?  moi,  monsieur? 

LE  COMTE. 

Oui,  je  le  veux  ainsi; 

Et  je  vous  rends  ce  que  votre  conduite. 

Votre  beauté,  votre  vertu  mérite. 


I,  SCENE  VII.  «8rJ 

Cn  diamant  trouvé  dans  un  désert 
Est-il  moins  beau,  moins  précieux,  moins  cher? 
Quoi!  vos  beaux  yeux  semblent  mouillés  de  larmes! 
Ah!  je  le  vois,  jalouse  de  vos  charmes, 

Notre  baronne  aura,  par  ses  aigreurs, 

Par  son  courroux,  fait  répandre  vos  pleurs. 

N ANIME. 

Non , monsieur,  non  ; sa  bonté  respectable 
Jamais  pour  moi  ne  fut  si  favorable  ; 

Et  j’avouerai  qu’ici  tout  m’attendrit. 

lk  comte.  < 

Vous  me  charmez  : je  craignais  son  dépit. 
NANINB. 

Hélas!  pourquoi? 

LE  COMTE. 

Jeune  et  belle  Nanine , 

La  jalousie  en  tous  les  cœurs  domine  : 

L’homme  est  jaloux  dès  qu’il  peut  s'enflammer; 
La  femme  l’est,  même  avant  que  d’aimer. 

Un  jeune  objet,  beau,  doux,  discret,  sincère, 

A tout  son  sexe  est  bien  sûr  de  déplaire. 
L’homme  est  plus  juste;  et  d’un  sexe  jaloux 
Nous  nous  vengeons  autant  qu'il  est  en  nous. 
Croyez  surtout  que  je  vous  rends  justice. 

J’aime  ce  cœur  qui  n’a  point  d’artifice; 

J’admire  encore  à quel  point  vous  avez 
Développé  vos  talents  cultivés. 

De  votre  esprit  la  naïve  justesse 
Me  rend  surpris  autant  qu’il  m’intéresse. 

NANINE. 

J’en  ai  bien  peu  ; mais  quoi  ! je  vous  ai  vu , 

Et  je  vous  ai  tous  les  jours  entendu  : 

Vous  avez  trop  relevé  ma  naissance; 

Je  vous  dois  trop;  c’est  par  vous  que  je  pense 
I.B  COMTE. 

Ab!  croyez-moi,  l’esprit  ne  s’apprend  pas. 
NANINB. 

Je  pense  Irop  pour  un  état  si  lias; 

Au  dernier  rang  les  destins  m’ont  comprise. 

LE  COMTE. 

Dans  le  premier  vos  vertus  vous  ont  mise. 
Naïvement  dites-moi  quel  effet 
Ce  livre  anglais  sur  votre  esprit  a fait? 

NANINE. 

Il  ne  m’a  point  du  tout  persuadée; 

Plus  que  jamais,  monsieur,  j’ai  dans  l’idée 
Qu'il  est  des  cœurs  si  grands,  si  généreux, 

Que  tout  le  reste  est  bien  vil  auprès  d’eux. 

LE  COMTE. 

Vous  en  êtes  la  preuve...  Ali  çà,  Nanine, 
Permettez-moi  qu’ici  l’on  vous  destine 
Un  sort,  un  rang  moins  indigne  de  vous 

NANINE. 

Hélas!  mon  sort  était  trop  haut,  trop  doux 

* LB  COMTE. 

Non.  Désormais  soyez  de  la  famille  : 
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Ma  mère  arrive;  elle  vous  voit  en  fille; 

Et  mou  estime,  et  sa  tendre  amitié 
Doivent  ici  vous  mettre  sur  un  pied 
Fort  éloigné  de  celte  indigne  gêne 
Où  vous  tenait  une  femme  hautaine. 

NANINB. 

Elle  n’a  fait,  hélas  I que  m’avertir 

De  mes  devoirs...  Qu'ils  sont  durs  à remplir  ! 

I.K  COMTE. 

Quoi!  quel  devoir?  Ah!  le  vôtre  est  de  plaire; 
Il  est  rempli  : le  nôtre  ne  l’est  guère. 

Il  vous  fallait  plus  d’aisance  et  d'éclat  : 

Vous  n’éles  pas  encor  dans  votre  état. 

NANINB. 

J’en  suis  sortie,  et  c'est  ce  qui  m’accable; 

C’est  un  malheur  peut-être  irréparable. 

Sc  levant.  ) 

Ah  ! monseigneur!  ah  ! mon  maître!  écartez 
De  mon  esprit  toutes  ces  vanités; 

De  vos  bienfaits  confuse,  pénétrée, 

Laissez-moi  vivre  à jamais  ignorée. 

I-e  ciel  me  fit  pour  un  état  obscur; 

L’humilité  n’a  pour  moi  rien  de  dur. 

Ah!  laissez-moi  ma  retraite  profonde. 

Eh!  que  ferais-je,  et  que  verrais-je  au  monde, 
Après  avoir  admiré  vos  vertus? 

I.E  COMTE. 

Non,  c’en  est  trop,  je  n’y  résiste  plus. 

Qui  ? vous  obscure  ! vous  ! 

NANINB. 

Quoi  que  je  fasse, 
Puis-je  de  vous  obtenir  une  grâce? 

LE  COMTE. 

Qu’ordonnez-vous  ? parlez. 

NANINB. 

Depuis  un  temps 

Votre  bonté  me  comble  de  présents. 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  pardon.  J’en  agis  comme  un  père, 
Un  père  tendre  à qui  sa  fille  est  chère. 

Je  n’ai  point  l’art  d'embellir  un  présent; 

Et  je  suis  juste,  et  ne  suis  point  galant. 

De  la  fortune  il  faut  venger  l’injure  : 

Elle  vous  traita  mal  : mais  la  nature, 

En  récompense,  a voulu  vous  doter 
De  tous  ses  biens  ; j’aurais  dû  l’imiter. 

NANISB. 

Vous  en  avez  trop  fait;  mais  je  me  flatte 
Qu’il  m’est  permis,  sans  que  je  sois  ingrate, 

De  disposer  de  ces  dons  précieux 
Que  votre  main  rend  si  chers  à mes  yeux. 

LE  COUTB. 

Vous  m’outragez. 


SCENE  VIII. 

LECOMTE,  NANINE,  GERMON. 
GERMON. 

Madame  vous  demande, 

Madame  attend. 

LE  COMTE. 

Eh  ! que  madame  attende. 
Quoi  ! l’on  ne  peut  un  moment  vous  parler, 
Sans  qu’aussitôt  on  vienne  uous  troubler! 

NANINE. 

Avec  douleur  sans  doute  je  vous  laisse  ; 

Mais  vous  savez  qu’elle  fut  ma  maîtresse. 

I.E  COUTE. 

Non,  non,  jamais  je  ne  veux  le  savoir. 

NANINE. 

Elle  conserve  un  reste  de  pouvoir. 

LE  COMTE. 

Elle  n’en  garde  aucun,  je  vous  assure. 

Vous  gémissez...  Quoi  ! votre  cœur  murmure? 
Qu'avez-vous  donc  ? 

NANINB. 

Je  vous  quitte  à regret  ; 
Mais  il  le  faut...  O ciel  ! c'en  est  donc  fait! 

_ (Elle  sort.) 

SCENE  IX. 

LE  COMTE,  GERMON. 

LE  COMTE. 

Elle  pleurait.  D’une  femme  orgueilleuse 
Depuis  long-teni;»  l’aigreur  capricieuse 
La  fait  gémir  sous  trop  de  dureté; 

Et  de  quel  droit?  par  quelle  autorité? 

Sur  ces  abus  ma  raison  se  récrie. 

Ce  monde-ci  n’est  qu’une  loterie 
De  biens,  de  rangs,  de  dignités,  de  droits, 
Brigués  sans  titre,  et  répandus  sans  choix. 

Hé! 

GBRMON. 

Monseigneur. 

LB  COMTE. 

Demain  sur  sa  toilette 
Vous  porterez  cette  somme  complète 
De  trois  cents  louis  d'or  ; n’y  manquez  pas  ; 
Puis  vous  irez  chercher  ces  gens  là-bas  ; 

Ils  attendront. 

GBRMON. 

Madame  la  baronne 

Aura  l’argent  que  monseigneur  me  donne, 
Sur  sa  toilette. 

LE  COMTB. 

Eh  ! l'esprit  lourd!  eh  noo! 

C’est  pour  Nanine , entendez-vous? 
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GERMON. 

Pardon. 

LE  COMTE. 

Allez,  allez,  laissez-moi. 

(Germon  sort.) 

Ma  tendresse 

Assurément  n’est  point  une  faiblesse. 

Je  l’idolâtre , il  est  vrai  ; mais  mon  cœur 
Dans  ses  yeux  seuls  n’a  point  pris  son  ardeur. 
Son  caractère  est  fait  pour  plaire  au  sage  ; 

Et  sa  belle  âme  a mon  premier  hommage  : 

Mais  son  étal?  Elle  est  trop  au-dessus; 

Fût-il  plus  bas,  je  l’en  aimerais  plus. 

Mais  puis-je  enfin  l’épouser?  Oui , sans  doute. 
Pour  être  heureux  qu’est-ce  donc  qu'il  en  coûte  ? 
D'un  monde  vain  dois-je  craindre  l’écueil , 

Et  de  mon  goût  me  priver  par  orgueil  ? 

Mais  la  coutume?... Eh  bien!  elle  est  cruelle; 

Et  la  nature  eut  ses  droits  avant  elle. 

Eh  quoi!  rival  de  Biaise!  Pourquoi  non? 

Biaise  est  un  homme  ; il  l’aime , il  a raison. 

Elle  fera  dans  une  paix  profonde 
Le  bien  d’un  seul,  et  les  désirs  du  monde. 

Elle  doit  plaire  aux  jardiniers,  aux  rois; 

Et  mon  bonheur  justifiera  mon  choix. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

LE  COMTE,  MARIN. 

LE  COMTE. 

Ah  ! cette  nuit  est  une  année  entière  ! 

Que  le  sommeil  est  loin  de  ma  paupière  ! 

Tout  dort  ici  ; Nanine  dort  en  paix  ; 

Uu  doux  repos  rafraîchit  ses  attraits  : 

Et  moi , je  vais,  je  cours  , je  veux  écrire , 

Je  n’écris  rien;  vainement  je  veux  lire, 

Mon  œil  troublé  voit  les  mots  sans  les  voir, 

Et  mon  esprit  ne  les  peut  concevoir; 

Dans  chaque  mot  le  seul  nom  de  Nanine 
Est  imprimé  par  une  main  divine. 

Holà  ! quelqu’un  ! qu’on  vienne.  Quoi  ! mes  gens 
Sont-ils  pas  las  de  dormir  si  long-temps? 
Germon  ! Marin  ! 

marin,  derrière  le  thèittre. 

J'accours. 

I.F.  COMTE. 

Quelle  paresse! 

Eh  ! venez  vite  ; il  fait  jour;  le  temps  presse  : 
Arrivez  dooc. 


MARIN. 

Eh  ! monsieur,  quel  lutin 
Vous  a sans  nous  éveillé  si  matin? 

LE  COMTE. 

L’amour. 


MARIN. 

Oh  ! oh  ! la  baronne  de  l’Orme 
Ne  permet  pas  qu’en  ce  logis  on  dorme. 
Qu’ordonnez-vous  ? 

LE  COMTE. 

Je  veux , mon  cher  Marin , 
Je  veux  avoir,  au  plus  tard  pour  demain , 

Six  chevaux  neufs,  un  nouvel  équipage , 

Femme  de  chambre  adroite,  bonne,  et  sage. 
Valet  de  chambre  avec  deux  grands  laquais , 
Point  lilierlins , qui  soient  jeunes , bien  faits  ; 
Des  diamants,  des  boucles  des  plus  belles , 

Des  bijoux  d’or,  des  étoffes  nouvelles. 

Pars  dans  l’instant,  cours  en  poste  à Paris; 
Crève  tous  les  chevaux. 

MARIN. 

Vous  voilà  pris. 

J’entends , j’entends;  madame  la  baronne 
Est  la  maîtresse  aujourd'hui  qu’on  nous  donne; 
Vous  l’éjKiusez  ? 

LE  COMTE. 

Quel  que  soit  mon  projet 

Vole  et  reviens. 

MARIN. 

Vous  serez  satisfait. 


SCÈNE  II. 

LE  COMTE , GERMON. 

LE  COMTE. 

Quoi  ! j’aurai  donc  cette  douceur  extrême 
De  rendre  heureux,  d’honorer  ce  que  j’aime  J 
Notre  baronne  avec  fureur  criera  ; 

Très  volontiers , et  tant  qu’elle  voudra. 

Les  vains  discours,  le  monde,  la  baronne, 

Rien  ne  m’émeut , et  je  ne  crains  personne; 

Aux  préjugés  c’est  trop  être  soumis  : 

Il  faut  les  vaincre , ils  sont  nos  ennemis; 

Et  ceux  qui  font  les  esprits  raisonnables , 

Plus  vertueux , sont  les  seuls  respectables. 

Eh  I mais...  quel  bruit  entends-je  dans  ma  cour  ? 
C’est  un  carrosse.  Oui...  mais...  au  point  du  jour 
Qui  peut  venir?...  C’est  ma  mère,  peut-être. 
Germon... 

GERMON,  arrivant. 

Monsieur. 

LB  COMTE. 

Vois  ce  que  ce  peut  être. 

GERMON. 

C’est  un  carrosse. 
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LK  COMTE. 

Eh  qui?  par  quel  hasard  ? 

Qui  vient  ici  ? 

GERMON. 

L’on  ne  vient  point;  l’on  part. 

LE  COMTE. 

Comment!  on  part? 

GERMON. 

Madame  la  baronne 

Sort  tout  à-l’heure. 

LE  COMTE. 

Oh  ! je  le  lui  pardonne  ; 

Que  pour  jamais  puisse-t-elle  sortir  ! 

GERMON. 

Avec  Nanine  elle  est  prête  à partir. 

LE  COMTE. 

Ciel  que  dis-tu  ? Nanine  ? 

GERMON. 

La  suivante 

Le  dit  tout  haut. 

LE  COMTE. 

Quoi  donc? 

GERMON. 

Votre  parente 

Part  avec  elle;  elle  va,  ce  matin. 

Mettre  Nanine  à ce  couvent  voisin. 

LE  COMTE. 

Courons , volons.  Mais  quoi  ! que  vais-je  faire  ? 
Pour  leur  parler  je  suis  trop  en  colère  : 
N’importe  : allons.  Quand  je  devrais...  mais  non  : 
On  verrait  trop  toute  ma  passion. 

Qu’on  ferme  tout,  qu’on  vole , qu’on  l’arrête; 
Répondez-moi  d’elle  sur  votre  tête  : 
Amenez-moi  Nanine. 

(Germon  sort.) 

Ah!  juste  ciel! 

On  l’enlevait.  Quel  jour  ! quel  coup  mortel  ! 
Qu'ai-je  donc  fait?  pourquoi?  par  quel  caprice? 
Par  quelle  ingrate  et  cruelle  injustice? 

Qu’ai-je  donc  fait,  hclas  ! que  l’adorer, 

Sans  la  contraindre , et  sans  me  déclarer, 

Sans  alarmer  sa  timide  innocence  ? 

Pourquoi  me  fuir?  je  m’y  perds,  plus  j'y  pense. 


SCÈNE  III. 


LE  COMTE , NANINE. 


i 

i 

! 


LE  COMTE. 

Belle  Nanine , est-ce  vous  que  je  voi  ? 

Quoi  ! vous  voulez  vous  dérober  à moi  ! 

Ah!  répondez,  expliquez-vous,  de  grâce. 

Vous  avez  craint,  sans  doute , la  menace 
De  la  baronne  ; et  ces  purs  sentiments , 

Que  vos  vertus  m’inspirent  dès  long-temps , 

Plus  que  jamais  l’auront , sans  doute , aigrie.  1 


Vous  n’auriez  point  de  vous-même  eu  l’envie 
De  nous  quitter,  d'arracher  à ces  lieux 
Leur  seul  éclat,  que  leur  prêtaient  vos  yeux. 
Hier  au  soir,  de  pleurs  toute  trempée , 

De  ce  dessein  étiez-vous  occupée? 

Répondez  donc.  Pourquoi  me  quittiez-vous? 
NANINE. 

Vous  ine  voyez  tremblante  à vos  genoux. 

lb  comte  , la  relevant. 

Ah!  parlez-moi.  Je  tremble  plus  encore. 
NANINE. 

Madame... 


LE  COMTE. 

Eh  bien? 

NANINE. 

Madame , que  j’honore , 

Pour  le  couvent  n’a  point  forcé  mes  vœux. 

LE  COMTE. 

Ce  serait  vous?  qu’entends-je!  ah,  malheureux 
NANINE. 

Je  vous  l’avoue;  oui , je  l’ai  conjurée 
De  mettre  un  frein  à mon  âme  égarée... 

Elle  voulait , monsieur,  me  marier. 

LE  COMTE. 

Elle?  à qui  donc? 

NANINE. 

À votre  jardinier. 

LE-  COMTE. 

Le  digne  choix  ’ 

NANINE. 

Et  moi,  toute  honteuse. 

Plus  qu’on  ne  croit  peut-être  malheureuse , 

Moi  qui  repousse  avec  un  vain  effort 
Des  sentiments  au-dessus  de  mon  sort, 

Que  vos  bontés  avaient  trop  élevée , 

Pour  m’en  punir,  j’en  dois  être  privée. 

LE  COMTE. 

Vous,  vous  punir  ! ah  ! Nanine  ! et  de  quoi? 

NANINE. 

D’avoir  osé  soulever  contre  moi 
Votre  parente,  autrefois  ma  maîtresse. 

Je  lui  déplais;  mon  seul  aspect  la  blesse  : 

Elle  a raison  ; et  j’ai  près  d’elle , hélas  ! 

Un  tort  bien  grand...  qui  ne  finira  pas. 

J’ai  craint  ce  tort  ; il  est  peut-être  extrême. 

J’ai  prétendu  m’arracher  à moi-même , 

Et  déchirer  dans  les  austérités 
Ce  cœur  trop  haut,  trop  fier  de  vos  bontés , 
Venger  sur  lui  sa  faute  involontaire 
Mais  ma  douleur,  hélas!  la  plus  amère, 

En  perdant  tout,  en  courant  m’éclipser. 

En  vous  fuyant , fut  de  vous  offenser. 

le  comte  , se  détournant  et  se  promenant. 
Quels  sentiments!  et  quelle  âme  ingénue! 

En  ma  faveur  est-elle  prévenue? 

A -t-elle  craint  de  m’aimer?  ô vertu  I 
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NANINB. 

Cent  fois  pardon , si  je  vous  ai  déplu  : 

Mais  permettez  qu'au  fond  d’une  retraite 
J’aille  cacher  ma  douleur  inquiète , 

M’entretenir  en  secret  à jamais 

^e  mes  devoirs,  de  vous,  de  vos  bienfaits. 

LB  COMTE. 

N’en  parlons  plus.  Écoutez  : la  baronne 
Vous  favorise , et  noblement  vous  donne 
Un  domestique,  an  rustre  pour  époux; 

Moi , j’en  sais  un  moins  indigne  de  vous  : 

Il  est  d’un  rang  fort  au-dessus  de  Biaise, 

Jeune,  honnête  homme;  il  est  fort  à son  aise  : 

Je  vous  réponds  qu’il  a des  sentiments  : 

Son  caractère  est  loin  des  mœurs  du  temps 
Et  je  me  trompe , ou  pour  vous  j’envisage 
Un  destin  doux , un  excellent  ménage. 

Un  tel  parti  flatte-t-il  votre  cœur  ? 

Vaut-il  pas  bien  le  couvent? 

NANINB. 

Non,  monsieur... 

Ce  nouveau  bien  que  vous  daignez  me  faire. 

Je  l’avouerai,  ne  peut  me  satisfaire. 

Vous  pénétrez  mon  cœur  reconnaissant  : 
Daignez  y lire,  et  voyez  ce  qu’il  sent; 

Voyez  sur  quoi  ma  retraite  se  fonde. 

Un  jardinier,  un  monarque  du  monde , 

Qui  pour  époux  s’offriraient  à mes  vœux , 
Egalement  me  déplairaient  tous  deux. 

LB  COMTE. 

Vous  décidez  mon  sort.  Eh  bien!  Nanine, 
Connaissez  donc  celui  qu’on  vous  destine  : 

Vous  l’estimez  : il  est  sous  votre  loi  ; 

Il  vous  adore,  et  cet  époux...  c’est  moi. 

(A  part.) 

L’étonnement , le  trouble  l’a  saisie. 

(A  Nanine.) 

Ah!  parlez-moi;  disposez  de  ma  vie; 

Ah  ! reprenez  vos  sens  trop  agités. 

NANINB. 

Qu’ai-je  entendu  ? 

LE  COMTE. 

Ce  que  vous  méritez. 

NANINB. 

Quoi!  vous  m'aimez?  Ah!  gardez-vous  de  croire 
Que  j’ose  user  d’une  telle  victoire. 

Non,  monsieur,  non, je  ne  souffrirai  pas 
Qu’ainsi  pour  moi  vous  descendiez  si  bas  : 

Un  tel  hymen  est  toujours  trop  funeste; 

Le  goût  se  passe , et  le  repentir  reste. 

J’ose  à vos  pieds  attester  vos  aïeux... 
flélas  ! sur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 

Vous  avez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge; 

Formé  par  vous,  ce  cœur  est  votre  ouvrage  ; 

Il  en  serait  indigne  désormais 

S’il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits. 

I. 


Oui,  je  vous  dois  des  refus.  Oui  mon  âme 
Doit  s'immoler. 

LB  COMTB. 

Non,  vous  serez  ma  femme. 

Quoi  ! tout-à-1’ heure  ici  vous  m’assuriez, 

Vous  l’avez  dit,  que  vous  refuseriez 
Tout  autre  époux , fût-ce  un  prince. 

NANINB. 

Oui,  sans  doute; 

Et  ce  n’est  pas  ce  refus  qui  me  coûte. 

LE  COMTB. 

Mais  me  haïssez-vous? 

NANINB. 

Aurais-je  fui, 

Craindrais-je  tant,  si  vous  étiez  haï? 

LB  COMTB. 

Ah!  ce  mot  seul  a fait  ma  destinée. 

NANINB. 

Eh  I que  prétendez- vous  ? 

LE  COMTB. 

Notre  hyménce. 
NANINB. 

Songez... 

LB  COMTB. 

Je  songe  à tout. 

NANINB. 

Mais  prévoyez... 

LB  COMTB 

Tout  est  prévu... 

NANINB. 

Si  vous  m’aimez,  croyez... 

LB  COMTB. 

Je  crois  former  le  bonheur  de  ma  vie. 

NANINB. 

Vous  oubliez... 


LB  COMTB. 

Il  n’est  rien  que  j’oublie. 
Tout  sera  prêt,  et  tout  est  ordonné... 

NANINB. 

Quoi!  malgré  moi  votre  amour  obstiné... 

LB  COMTE. 

Oui,  malgré  vous , ma  flamme  impatiente 
Va  tout  presser  pour  cette  heure  charmante. 
Un  seul  instant  je  quitte  vos  attraits 
Pour  que  mes  yeux  n’en  soient  privés  jamais 
Adieu,  Nanine,  adieu,  vous  que  j’adore. 


SCÈNE  IV. 

NANINE. 

Ciel!  est  ce  un  rêve?  et  puis-je  croire  encore 
Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur? 

Non,  ce  n’est  pas  l’excès  d’un  tel  honneur, 
Tout  grand  qu’il  est,  qui  me  plaît  et  me  frappe; 
A mes  regards  tant  de  grandeurs  échappe  : 
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Mais  épouser  ce  mortel  généreux, 

Lui,  cet  objet  de  mes  timides  vœux, 

Lui,  que  j'avais  tant  craint  d’aimer,  que  j’aime, 
Lui,  qui  m’élève  au-dessus  de  moi-même; 

Je  l'aime  trop  pour  pouvoir  l’avilir  : 

Je  devrais...  Non,  je  ne  puis  plus  le  fuir; 

Non...  Mon  état  ne  saurait  se  comprendre. 

Moi,  l'cpouser!  quel  parti  dois-je  prendre? 

Le  ciel  pourra  m'éclairer  aujourd’hui; 

Dans  ma  faiblesse  il  m’envoie  un  appui..' 
Peut-être  même...  Allons;  il  faut  écrire, 

Il  faut...  Par  où  commencer,  et  que  dire? 

Quelle  surprise!  Écrivons  promptement, 

Avant  doser  prendre  un  engagement. 

* . (Wlc  se  met  i écrire.) 

i 

SCÈNE  Y. 

NANINE,  BLAISE.  ,. 

BLAISE. 

Ah!  la  voici.  Madame  la  baronne 
En  ma  faveur  vous  a parlé,  mignonne. 

Ouais,  elle  écrit  sans  me  voir  seulement. 

VAHINE,  écrira»!  toujours. 

Biaise,  bonjour.  *, 

BLAISE. 

Bonjour  est  sec,  vraiment, 
v AVIVE,  écrira»!. 

A chaque  mot  mon  emliarras  redouble; 

Toute  ma  lettre  est  pleine  <le  mon  trouble. 

..  BLAISE. 

Le  grand  génie  ! elle  écrit  tout  courant; 

Qu’elle  a d'esprit  ! et  que  n'en  ai-je  autant  ! 

Çà,  je  disais... 

NANINE. 

Eh  bien  ? 

BLAISE. 

Elle  m'impose 

Par  son  maintien;  devant  elle  je  n'ose 
M'expliquer...  la...  tout  connue  je  voudrais  : 

Je  suis  venu  cependant  tout  exprès. 

NARINE. 

Cher  Biaise , il  faut  me  rendre  un  grand  service. 

. blaise.  • • *.•- . 

Où  ! deux  plutôt. 

• N AN  INB. 

Je  te  fais  la  justice 
De  me  fier  à la  discrétion, 

A ton  bon  cœur. 

BLAISE. 

Oli  ! parlez  sans  façon  : 

Car,  vous  voyez'.  Biaise  est  prêt  à tout  faire  1 
Pour  vous  servir;  vite,  point  de  mystère. 

NANINE. 

Tu  vas  souvent  au  village  prochain, 

A Rémival,  à droite  du  chemin? 


Oui. 


BLAUB. 


NANINE.  . . 

Pourrais-tu  trouver  dans  ce  village 
Philippe  Ilombert?  . 

BLAISB.  , . 

Non.  Quel  est  ce  visage  ? 
Philippe  Ilombert  ? je  ne  connais  pas  ça.  , . 

. •••/  NANINB...  ! i . ‘ . 

Hier  au  soir  je  crois  qu’il  arriva; 

Informe-t'en.  Tâche  de  lui  remettre,  i . , >«.  * 
Mais  sans  délai,  cet  argent,  cette  lettre.  : . . , 

* blaise.  ... 

Oh  ! de  l'argent  ! • 

. . naninb.  - 
• Donne  aussi  ce  paquet:  ; 

Monte  à cheval  pour  avoir  plus  tôt  fait; 

Pars,  et  sois  sùr  de  ma  reconnaissance. 
blaise. 

J’irais  pour  vous  au  fin  fond  de  la  France. 
Philippe  Ilombert  est  un  heureux  manant; 

La  bourse  est  pleine  : ah  ! que  d’argent  comptant 
Est-ce  une  dette  ? 

NANINB. 

Elle  est  très-avérée  ; 

Il  n’en  est  point,  Biaise,  de  plus  sacrée. 

Écoute  : Ilombert  est  peut-être  inconnu; 
Peut-être  même  il  n’est  pas  revenu. 

Mon  cher  ami,  tu  me  rendras  ma  lettre, 

Si  tu  ne  peux  en  ses  mains  la  remettre. 

BLAIS  B. 

Mon  cher  ami  ! 

NANINE. 

Je  me  fie  à ta  foi. 
blaise. 

Son  cher  ami  ! 

NANINE. 

Va,  j’attends  tout  de  toL 


SCENE  YI. 


LA  BARONNE,  BLAISE. 

< BLAISE. 

D’où  diable  vient  cet  argent?  quel  message  ! 

Il  nous  aurait  aidé  dans  le  ménage. 

Allons,  elle  a pour  nous  de  l’amitié; 

Et  ça  vaut  mieux  que  île  l'argent,  morgue  : 
Courons,  courons. 

( Il  met  l'argent  et  le  paquet  dans  u poche  : il  rencontre  la 
Baronne,  et  la  heurte.) 

LA  BARONNE.  • •*  ' ' •' 

Eh  ! le  butor  1...  arrête.  • 
L’étourdi  m’a  pensé  casser  la  tête. 

BLAISB.  ’ 1 

Pardon  madame.  1 “ - 
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IA  BARONNE. 

Où  vas-tu?  que  tiens-tu? 

Que  fait  Nanine?  As-tu  rien  entendu? 

Monsieur  le  comte  est-il  bien  en  colère? 

Quel  billet  est-ce  là? 

BLAISE. 

C’est  un  mystère. 

Peste!...  . . 

, LA  BARONNE. 

Voyons.  . •• 

«biaise.  • 

' Nanine  gronderait. 
la  baronne. 

Comment  dis-tu?  Nanine!  elle  pourrait 
Avoir  écrit , te  cliarger  d’un  message  ! 

Donne , ou  je  romps  soudain  ton  mariage. 

Donne , te  dis-je.  . - • 

BLAISE , riant. 

Ho,  ho. 

LA  baronne. 

De  quoi  ris-tu  ? 
blaisr  , riant  encore. 

Ha,  ha. 

la  baronne. 

J’en  veux  savoir  le  eonienti.  - - • 

( Elle  décachette  U lettre.  ) 

Il  m’intéresse,  ou  je  suis  bien  trompée» 
blaise,  riant  encore. 

Ah,  ha,  ha,  ha,  qn’elle  est  bien  attrapée  1 
Elle  n’a  là  qu’un  chiffon  de  papier; 

Moi,  j’ai  l’argent,  et  je  m’en  vais  payer 
Philippe  Humbert  : faut  servir  sa  maîtresse. 
Courons.  ■ • • ’ * 

SCÈNE  VII. 

. LA  BARONNE. 

Lisons.  ■ Ma  joie  èt  ma  tendresse 
» Sont  sans  mesure,  ainsi  que  mon  bonheur  : 

» Vous  arrivez,  quel  moment  pour  mon  cœur! 

» Quoi  ! je  ne  puis  vous  voir  et  vous  entendre  ! 

“ Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jeter! 

• Je  vous  conjure  au  moins  dé  vouloir  rendre 
» Ces  deux  paquets  : daignez  les  accepter. 

” Sachez  qu'on  m’offre  un  sort  digne  d’envie, 

” Et  dont  il  est  permis  de  s'éblouir  : 

* Mais  il  n’est  rien  que  je  ne  sacrifie 

" Au  seul  mortel  que  mon  cœur  doit  chérir.  » 
Ouais.  Voilà  donc  le  style  de  Nanine  ! 

Comme  elle  écrit,  l’innocente  orpheline  ! 

Comme  elle  fait  parler  la  passion  ! 

En  vérité  ce  billet  est  bien  bon. 

Tout  est  parfait,  je  ne  me  sens  pas  d’aise. 

Ah , ah  ! rusée,  ainsi  vous  trompiez  Biaise  ! 


II,  SCENE  IX. 

Vous  m’enleviez  en  secret  mon  amant. 

Vous  avez  feint  d'aller  dans  un  couvent  ; 

Et  tout  l’argent  que  le  comte  vous  donne, 

C’est  pour  Philippe  Hombert  ! Fort  bien,  friponne; 
J’en  suis  charmée,  et  le  perfide  amour 
Du  comte  Olban  méritait  bien  ce  tour. 

Je  m’en  doutais  que  le  cœur  de  Nanine 
Etait  plus  bas  que  sa  basse  origine. 

SCÈNE  VIII.  * 

LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

i 

I.A  BARONNE. 

Venez,  venez,  homme  à grands  sentiments, 
Homme  au-dessus  des  préjugés  du  temps, 

Sage  amoureux,  philosophe  sensible; 

Vous  allez  voir  un  trait  assez  risible. 

Vous  connaissez  sans  doule  à Rémival 
Monsieur  Philippe  Hombert,  votre  rival  ? 

LE  COMTE. 

Ah!  quels  discours  vous  me  tenez? 

LA  BARONNE. 

Peut-être 

Ce  billet-là  vous  le  fera  connaître. 

Je  crois  qu’Homberl  est  un  fort  beau  garçon. 

LE  COMTE. 

Tous  vos  efforts  ne  sont  plus  de  saison  : 

Mon  parti  pris , je  suis  inébranlable. 
Contentez-vons  du  lotir  abominable 
Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin. 

la  baronnb. 

Ce  nouveau  tour  est  un  peu  plus  malin. 

Tenez,  lisez.  Ceci  pourra  vous  plaire; 

Vous  connaîtrez  les  mœurs,  le  caractère 
Du  digne  objet  qui  vous  a subjugué. 

( Tandis  que  le  comte  lit.  ) 

Tout  en  lisant,  il  mè  semble  intrigué. 

Il  a pâli  ; l’affaire  émeut  sa  bile... 

Eli  bien  ! monsieur,  que  pensez-vous  du  style? 

Il  ne  voit  rien , ne  dit  rien , n’entend  rien  : 

Oh  ! le  pauvre  homme  ! il  le  méritait  bien. 

LE  COMTE. 

Ai  je  bien  lu?  Je  demeure  stupide. 

O tour  affreux  ! sexe  ingrat , cœur  perfide  ! 

la  baronne. 

Je  le  connais , il  est  né  violent  ; 

Il  est  prompt,  ferme;  il  va  dans  un  moment 
Prendre  un  parti. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  LÀ  BARONNE,  GERMON. 

GERMON.  • 

Voici  dans  l’avenue 

Madame  Olban. 
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LA  BARONNE. 

La  vieille  est  revenue? 

GERMON. 

Madame  votre  mère,  entendez-vous? 

V4t  près  d’ici,  monsieur. 

LA  BARONS B. 

Dans  son  courroux, 

(1  est  devenu  sourd.  La  lettre  opère. 
germon  , criant. 

Monsieur. 

LE  COMTE. 

Plalt-U? 

GERMON,  haut. 

Madame  votre  mère , 

Monsieur. 

LE  COMTE. 

Que  fait  Nanine  en  ce  moment? 

GERMON. 

Mais...  elle  écrit  dans  son  appartement. 

LE  comte  , d'un  air  froid  et  sec. 

Allez  saisir  ses  papiers,  allez  prendre 
Ce  quelle  écrit;  vous  viendrez  me  le  rendre; 
Qu'on  la  renvoie  à l’instant. 

GERMON. 

Qui,  monsieur  ? 

LE  COMTE. 

Nanine. 

GERMON. 

Non , je  n'aurais  pas  ce  cœur  ; 

Si  vous  saviez  à quel  point  sa  personne 

Nous  charme  tous  ; comme  elle  est  noble , bonne  ! 

LB  COMTE. 

Obéissez , ou  je  vous  chasse. 

GERMON. 

Allons. 

(Il  tort) 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE, LA  BARONNE. 

LA  BARONNB. 

Ah!  je  respire  : enfin  nous  l'emportons; 

Vous  devenez  un  homme  raisonnable. 

Ah  çà , voyez  s’il  n’est  pas  véritable 
Qu’on  tient  toujours  de  son  premier  état. 

Et  que  les  gens  dans  un  certain  éclat 
Ont  un  cœur  noble , ainsi  que  leur  personne? 

Le  sang  fait  tout,  et  la  naissance  donne 
Des  sentiments  à Nanine  inconnus. 

LE  COMTR. 

Je  n’en  crois  rien  ; mais  soit , n’en  parlons  plus  : 
Réparons  tout  Le  plus  sage , en  sa  vie 
A quelquefois  ses  accès  de  folie  : 

Chacun  s'égare , et  le  moins  imprudent 
Est  celui-là  qui  plus  tôt  se  repent. 

LA  BARONNB. 

Oui. 


II,  SCÈNE  XI. 

LB  COMTE. 

Pour  jamais  cessez  de  parler  d'elle. 

LA  BARONNB. 

Très  volontiers. 

LE  COMTE. 

Ce  sujet  de  querelle 

Doit  s’oublier. 

LA  BARONNE. 

Mais  vous,  de  vos  serments 

Souvenez-vous. 

LE  COMTB. 

Fort  bien.  Je  vous  entends; 

Je  les  tiendrai. 

LA  BARONNE. 

Ce  n'est  qu'un  prompt  hommage 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 

Indignement  notre  hymen  différé 
Est  un  affront. 

LE  COMTB. 

Il  sera  réparé. 

Madame,  il  faut... 

LA  BARONNB. 

Il  ne  faut  qu’un  notaire. 

LE  COMTB. 

Vous  savez  bien...  que  j'attendais  nia  mère. 

LA  BARONNB. 

Elle  est  ici. 

SCÈNE  XI. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  LA  BARONNE 

le  COMTE,  4 sa  mire. 

Madame,  j’aurais  dû... 

(A  part.)  (A  «amère.) 

Philippe  Hombert!...  Vous  m’avez  prévenu; 

Et  mon  respect , mon  zèle,  ma  tendresse... 

(Apart.) 

Avec  cet  air  innocent , la  traîtresse! 

LA  MARQUISB. 

Mais  vous  extravaguez , mon  très  cher  fils. 

On  m’avait  dit,  en  passant  par  Paris , 

Que  vous  aviez  la  tête  un  peu  frappée  : 

Je  m'aperçois  qu’on  ne  m’a  pas  trompée  : 

Mais  ce  mal-là... 

LE  COMTB. 

Ciel,  que  je  suis  confus! 

LA  MARQUISB. 

Prend-il  souvent  ? 

LE  COMTE. 

Q ne  me  prendra  plus. 

LA  MARQUISE. 

Ça , je  voudrais  ici  vous  parler  seule. 

( Fêtant  une  petite  révérence  à la  Baronne.  ) 

Bonjour,  madame. 

LA  BARONNE,  à part. 

Hom!  la  vieille  bégueule! 
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Madame , Il  faut  tou*  laisser  le  plaisir 
D’entretenir  monsieur  tout  à loisir. 

Je  me  retire. 

( Elle  tort.  ) 

SCÈNE  XII. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 

LA  marquise,  parlant  fort  vite,  et  d'un  ton  de 
petite  vieille  babillarde. 

Eb  bien  ! monsieur  le  comte , 

Vous  faites  donc  à la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la  baronne  pour  bru  ; 

C’est  sur  cela  que  j'ai  vite  accouru. 

Votre  baronne  est  une  acariâtre, 

Impertinente , altière , opiniâtre, 

Qui  n’eut  jamais  pour  moi  le  moindre  égard  ; 

Qui  l’an  passé,  chez  la  marquise  Agard, 

En  plein  souper  me  traita  de  bavarde  : 

D’y  plus  souper  désormais  Dieu  me  garde  ! 
Bavarde,  moi  ! je  sais  d’ailleurs  très  bien 
Qu  elle  n’a  pas , entre  nous , tant  de  bien  : 

C’est  on  grand  point  ; il  faut  qu’on  s’en  informe  ; 
Car  on  m’a  dit  que  son  château  de  l’Orme 
A son  mari  n’appartient  qu’à  moitié  ; 

Qu’un  vieux  procès , qui  n’est  pas  oublié, 

Lui  disputait  la  moitié  de  la  terre  : 

J’ai  su  cela  de  feu  votre  grand-père  : 

Il  disait  vrai , c’était  un  homme , lui  : 

On  n’en  voit  plus  de  sa  trempe  aujourd'hui. 

Paris  est  plein  de  ces  petits  bouts  d’homme , 

Vains,  fiers,  fous,  sols,  dont  le  caquet  m’assomme, 
Parlant  de  tout  avec  l'air  empressé , 

Et  se  moquant  toujours  du  temps  passé. 

J’entends  parler  de  nouvelle  cuisine, 

De  nouveaux  goûts;  on  crève,  on  se  ruine  : 

Les  femmes  sont  sans  frein , et  les  maris 
Sont  des  bénets.  Tout  va  de  pis  en  pis. 

le  comte  , relisant  le  billet. 

Qui  l’aurait  cru  ? ce  trait  me  désespère. 

Eh  bien  ! Germon  ? 

SCENE  XIII. 

I.A  MARQUISE  , LE  COMTE  , GERMON. 

GERMON. 

Voici  votre  notaire. 

LE  COMTE. 

Oh  1 qu’il  attende. 

GERMON. 

Et  voici  le  papier 

Qu  elle  devait , monsieur,  vous  envoyer. 
le  coutb,  lisant. 

Donne...  Fort  bien.  Elle  m’aime,  dit-elle, 
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Et , par  respect,  me  refuse...  Infidèle! 

Tu  ne  dis  pas  la  raison  du  refus  ! 

LA  MARQUISE. 

Ma  foi , mon  (ils  a le  cerveau  perclus  : 

C’est  sa  baronne  ; et  l'amour  le  domine. 

lb  comte,  à Germon. 

M’a-t-on  bientôt  délivré  de  Nanine  ? 

GERMON. 

Hélas  ! monsieur,  elle  a déjà  repris 
Modestement  ses  champêtres  liabits , 

•Sans  dire  un  mot  de  plainte  et  de  murmure. 

LE  COMTE. 

•Te  le  crois  bien. 

GERMON. 

Elle  a pris  celte  injure 
Tranquillement,  lorsque  nous  pleurons  tous. 

LE  COMTE. 

Tranquillement? 

LA  MARQUISE. 

Hem  1 de  qui  parlez- vous? 

GERMON. 

Nanine,  hélas!  madame,  que  l’on  chasse  : 

Tout  le  château  pleure  de  sa  disgrâce. 

LA  MARQUISE. 

Vous  la  chassez?  je  n’enlends  point  cela. 

Quoi!  ma  Nanine?  Allons,  rappelez-la. 
Qu’a-t-elle  fait , ma  charmante  orpheline? 

C’est  moi , mon  fils , qui  vous  donnai  Nanine. 

Je  me  souviens  qu’à  l’âge  de  dix  ans 
Elle  enchantait  tout  le  monde  céans. 

Notre  baronne  ici  la  prit  pour  elle; 

Et  je  prédis  dès-lors  que  cette  belle 
Serait  fort  mal  ; et  j’ai  très  bien  prédit  : 

Mais  j’eus  toujours  chez  vous  peu  de  crédit  : 
Vous  prétendez  tout  faire  à votre  tête. 

Chasser  Nanine  est  un  trait  malhonnête. 

LE  COMTE. 

Quoi  ! seule , à pied , sans  secours , sans  argent  ? 

GERMON. 

Ah  ! j’oubliais  de  dire  qu'à  l'instant 
Un  vieux  bon  homme  à vos  gens  se  présente  : 

11  dit  que  c’est  une  affaire  importante , 

Qu’il  ne  saurait  communiquer  qu’à  vous  ; 

Il  veut , dit-il , se  mettre  à vos  genoux. 

LE  COMTB. 

Dans  le  chagrin  où  mon  coeur  s'abandonne , 
Suis-je  en  état  de  parler  à personne? 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! vous  avez  du  chagrin , je  le  croi  ; 

Vous  m'en  donnez  aussi  beaucoup  à moi. 

Chasser  Nanine , et  faire  un  mariage 
Qui  me  déplaît  ! Non,  vous  n'êles  pas  sage. 

A liez  ; trois  mois  ne  seront  pas  passés 
Que  vous  serez  l’un  de  l’autre  lassés. 

Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
Qu’a  mon  cousin  le  marquis  de  M ramure. 
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Sa  femme  était  aigre  comme  verjus; 

Mai* , entre  nous , la  vôtre  l’est  bien  plu?. 

Kn  «épousant , ils  crurent  qu’ils  s’aimèrent  ; 
Deux  mois  après  tous  deux  se  séparèrent  : 
Madame  alla  vivre  avec  Un  galant , 

Fat,  petit-maître , escroc , extravagant; 

Et  monsieur  prit  une  franche  coquette , 

Une  intrigante  et  friponne  parfaite; 

Des  soupers  lins , la  petite  maison , 
Chevaux,  habits,  mallre-d’hôtel  fripon, 
Bijoux  nouveaux  pris  à crédit,  notaires, 
Contrats  vendus,  et  dettes  usuraires  : 

Enfin  monsieur  et  madame , en  deux  ans , 

A l’hôpital  allèrent  tout  d’un  temps. 

Je  me  souviens  encor  d'une  autre  histoire , 
Bien  plus  tragique , et  difficile  à croire  ; 
C’était... 

LE  COMTE.  ' • ‘ 

Ma  mère , il  faut  aller  dîner. 
Venez...  O ciel  ! ai-je  pu  soupçonner 
Pareille  horreur  ! 

LA  MAUQt  ISE. 

‘ Elle  est  épouvantable. 
Allons , je  vais  la  raconter  à table  ; 

Et  vous  pourrez  tirer  un  grand  profit 
En  temps  et  lieu  de  tout  ce  que  j’ai  dit . 

t ‘ . * ‘ ***  • * 

. < ■ 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

NANINE,  rélue  en  paysanne;  GERMON. 
CERMON. 

Nous  pleurons  tous  en  vous  voyant  sortir. 

NANINE. 

J’ai  tardé  trop;  il  est  temps  de  partir. 

.’  G.RMON. 

Quoi  ! pour  jamais , et  dans  cet  équipage  ? 
NANINB. 

L’obscurité  fut  mon  premier  partage. 

! "'GERMON. 

Quel  changement!  Qnoi!  du  matin  au  soir... 
Souffrir  n’est  rien  ; c’est  tout  que  de  déchoir. 

NANINB. 

Il  est  des  maux  mille  fois  plus  sénsibles. 
GERMON. 

J’admire  encor  des  regrets  si  paisibles. 
Certes,  mon  maître  est  bien  mal  avisé; 

Notre  baronne  a sans  doute  abusé 
De  son  pouvoir , et  vous  fait  cet  outrage  : 
Jamais  monsieur  n’aurait  eu  ce  courage. 


111,  SCÈNE  U. 

NAN1NB. 

Je  lui  dois  tout  : il  me  chasse  aujourd’hui  ; 
Obéissons.  Scs  bienfaits  sont  à lui  ; 

Il  peut  user  du  droit  de  les  reprendre. 

GERMON. 

A ce  trait-lâ  qui  diable  eôt  pu  s'attendre  ? 

En  cet  état  qu'allez-vous  devenir  ? 

naninb.  < ; „ 

Me  retirer , long-temps  me  repentir. 

GERMON. 

Que  nous  allons  haïr  notre  baronne  1 

NANINB. 

Mes  maux  sont  grands,  mais  je  les  lui  pardonne 
GERMON.  • : 

Mais  que  dirai-je  au  moins  de  votre  part 
A notre  maître,  après  votre  départ  ? 

NANINB.  • 

Vous  lui  direz  que  je  le  remercie 
Qu’il  m’ait  rendue  à ma  première  vie, 

Et  qu'à  jamais  sensible  à ses  bontés 
Je  n’oublierai...  rien...  que  ses  cruautés. 

GERMON. 

Vous  me  fendez  le  cœur,  et  tout  à-l’heure 
Je  quitterais  pour  vous  cette  demeure  ; 

J’irais  partout  avec  vous  m’établir  : 

Mais  monsieur  Biaise  a su  nous  prévenir  ; 

Qu’il  est  heureux!  avec  vous  il  va  vivre  ; 
Chacun  voudrait  l’imiter , et  vous  suivre 
naninb. 

On  est  bien  loin  de  me  suivre...  Ah!  Germon! 
Je  srîs  chassée...  et  par  qui!... 

GERMON.  * 

l e démon 

A mis  du  sien  dans  cette  brouillerie  : 

Nous  vous  perdons. ».  et  monsieur  se  marie. 

- NANINB. 

Il  se  marie  !...  Ah  ! parlons  de  ce  Heu  ; 

Il  fut  pour  moi  trop  dangereux...  Adieu... 

(EûetorL) 

, GERMON.  ■ 

Monsieur  le  comte  a l’âme  un  peu  bien  dure  : 
Comment  chasser  pareille  créature  ! 

Elle  paraît  une  fille  de  bien  : 

Mats  il  ne  faut  pourtant  jurer  de  rien. 

SCÈNE  II.  ...  . 

LE  COMTE,  GERMON. 

LE  COMTE. 

Eh  bienl  Nanine  est  donc  enfin  partie  ! 

CBRMON. 

Oui , c’en  est  fait. 

lb  comte. 

J’en  ai  l’âme  ravie. 

GERMON. 

4 • 

Votre  âme  est  donc  de  fer  f 
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t 


■non  raailre  est  bien  mai  avisé  ; 
mne  a sans  doute  abusé 
Hivoir,  et  vous  fait  cet  outrage: 
ionsieur  n'aurait  eu  ce  courage. 


LB  COMTE. 

J’en  ai  l'âme  ravie. 

GERMOM. 

Votre  âme  est  donc  de  fer  ? 
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LE  COMTE. 

4 Dans  le  chemin 

Philippe  Hombcrt  lui  donnait-il  la  main?  i‘ 

GERMON.  ' <*•  » tf  :•.{  r;:<  - * 

Qui?  quel  Philippe  Ilomhert  ? Hélas  ! Nanine, 
Sans  écuyer  , fort  tristement  chemine , 

Et  de  ma  main  ne  veut  pas  seulement. 

• | LB  COMTE.  > > '•'»  i • >• . 

Où  donc  va-t  elle?  , .,  r-  m t • * 

GERMON. 

Où?  mais  apparemment 
Chez  ses  amis.  '■  ■ ■ 

LECOMTE.  W J.I.” 

A Réinival , sans  doute  ? 

GERMON.. 

Oui , je  crois  bien  qu’elle  prend  cette  route. 

LE  COMTE. 

Va  la  conduire  à ce  couvent  voisin , 

Où  la  baronne  allait  dès  ce  matin  : 

Mon  dessein  est  qu’on  la  mette  sur  l’heure 
Dans  cette  utile  et  décente  demeure  ; 

Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 

Va...  garde-toi  de  laisser  entrevoir  , ; 

Que  c’est  un  don  que  je  veux  bien  lui  faire  ; 
Dis-lui  que  c’est  un  présent  de  ma  mère; 

Je  te  défends  de  prononcer  mon  nom. 

GBRMOX. 

Fort  bien  ; je  vais  vons  obéir. 

(Il  fait  quelques  pas.) 

LE  COMTE. 


Germon , 

A son  départ  lu  dis  que  tu  Pas  vue? 

GERMON.  * 

Eh  ! oui , vous  dis-je. 

LE  COMTE. 

Elle  était  abattue? 

Elle  pleurait? 

GERMON. 

Elle  fesait  bien  mieux , 

Ses  pleurs  coulaient  à peine  de  ses  yeux  ; 

Elle  voulait  ne  pas  pleurer. 

LE  COMTE. 

A-t-elle 

Dit  quelque  mot  qui  marque , qui  décèle 
Ses  sentiments?  as-tu  remarqué... 

GERMON. 

r ^ Quoi  ? 

>K  COMTE. 

A-t-elle,  enfin,  Germon , parlé  de  moi? 

CERHON. 

Qh  ! oui , beaucoup. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  I dis-moi  donc,  traître, 

Qu’a-t-elle  dit  ? 

GERMON. 

Que  vons  êtes  son  maître  ; i 


Que  vous  avez  des  vertus,  des  bontés... 
Qu’elle  oubliera  tout. ..  hors  vos  cruautés. 

LE  COMTE. 

Va...  Mais  surtout  garde  qu’elle  revienne. 

( Germon  sort.  ) 


Germon  ! 


GERMON. 

Monsieur.- 

LB  COMTE. 

Un  mot;  qu’il  te sonvienna, 
Si  par  hasard  , qnand  tu  la  conduiras , 

Certain  Hombcrt  venait  suivre  ses  pas, 

De  le  chasser  de  la  belle  manière. 

GERMON. 

Oui , poliment,  à grands  coups  d'étrivièret 
Comptez  sur  moi;  je  sers  fidèlement. 

Lejeune  Hombi-rt , dites  vous? 

LE  COMTE. 


Justement. 

GERMON. 

Bon  1 je  n’ai  pas  l’honneur  de  le  connaître  ; 
Mais  le  premier  que  je  verrai  paraître 
Sera  rossé  de  la  bonne  façon  ; 

Et  puis  après  il  me  dira  son  nom.  „ 

' (Il  fait  un  paj  et  revient.) 

Ce  jeune  Hoinbert  est  quelque  amant,  je  gage, 
Un  beau  garçon , le  coq  de  son  village. 

Laisse z -moi  foire. 

, LB  COMTE. 

Obéis  promptement. 
GERMON. 

Je  me  doutais  quelle  avait  quelque  amant  ; 

Et  Biaise  au<si  loi  tient  au  cœur  peut-être. 

On  aime  mieux  son  égal  que  son  maître. 

LE  COMTE. 

Ah  ! cours , te  dis-je. 

• • ' • 1 J , * » * 


SCÈNE  III.  . 


LE  COMTE. 

Hélas?  il  a raison; 

Il  prononçait  ma  condamnation  ; 

Et  moi , du  coup  qui  m’a  pénétré  l’âme 
Je  me  punis  ; la  baronne  est  ma  fciume  ; 

Il  le  faut  bien , le  sort  en  est  jeté.  t 

Je  souffrirai,  je  l’ai  bien  mérité. 

Ce  mariage  est  au  moins  convenable. 

Notre  baronne  a l'humeur  peu  traitable  ; 

Mais , quand  on  veut , on  sait  donner  la  loi  i 
Un  esprit  ferme  est  le  maître  chez  sri. 
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SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE. 

Or  çà , mon  fils , tous  épousez  madame  T 

LE  COMTE. 


Eh  ! oui. 


LA  MARQUI6B. 

Ce  soir  elle  est  donc  votre  femme  ? 


Elle  est  ma  bru  ? 

LA  BARONNE. 

Si  vous  le  trouvez  bon: 
J'aurai , je  crois , votre  approbation. 

LA  MARQUISE. 

Allons , allons , il  faut  bien  y souscrire; 
Mais  dès  demain  chez  moi  je  me  retire.  ‘ 

LE  COMTE. 

Vous  retirer!  eh!  ma  mère,  pourquoi? 

LA  MARQUISE. 

J’emmènerai  ma  Nanine  avec  moi. 

Vous  la  chassez , et  moi  je  la  marie  ; 

Je  fais  la  noce  en  mon  cliâteau  de  Brie, 
Et  je  la  donne  au  jeune  sénéchal , 

Propre  neveu  du  procureur  üscal , 

Jean  Roc  Souci  ; c'est  lui  de  qui  le  père 
Eut  à Corbeil  cette  plaisante  affaire. 

De  cet  enfant  je  ne  puis  me  passer  ; 

C’est  un  bijou  que  je  veux  encliâsser. 

Je  vais  la  marier...  Adieu. 

LE  COMTE. 

Ma  mère , 

Ne  soyez  pas  contre  nous  en  colère  ; 
Laissez  Nanine  aller  dans  le  couvent; 

Ne  changez  rien  à notre  arrangement. 
LA  BARONNE. 

Oui , croyez-nous , madame , une  famille 
Ne  se  doit  point  charger  de  telle  fille. 

LA  MARQUISE. 

Comment?  quoi  donc  ? 

la  baronne. 

Peu  de  chose. 


LA  MARQUISE. 

Mais... 


LA  BARONNE. 


Rien. 


LA  MARQUISE. 

Rien,c’estbeaucoup.J’entends,  j’entends  fort  bien. 

Aurait-elle  eu  quelque  tendre  folie  ? 

Cela  se  peut , car  elle  est  si  jolie  ! 

Je  m’y  connais  ; on  tente , on  est  tenté 
Le  cœur  a bien  delà  fragilité; 

Les  filles  sont  toujours  un  peu  coquettes  : 

Le  mal  n’est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

Çà  , contez-moi  sans  nul  déguisement 
Tout  ce  qu'a  fait  notre  charmante  enfant. 

LE  COMTE. 

Moi , vous  conter  ? 


LA  MARQUISE. 

Vous  avez  bien  la  mine 
D'avoir  au  fond  quelque  goût  pour  Nanine; 

Et  vous  pourriez... 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE , LA  MARQUISE , LÀ  BARONNE* 
MARIN , en  bottes. 

MARIN. 

Enfin  tout  est  bâclé, 

Tout  est  fini. 

LA  MARQUISE. 

Quoi  ? 

LA  BARONNE. 

Qu’est-ce  ? 

MARIN. 

J’ai  parlé 

A nos  marchands  ; j’ai  bien  fait  mon  message  ; 
Et  vous  aurez  demain  tout  l'équipage. 

LA  BAHONNE. 

Quel  équipage  ? 

MARIN. 

Oui,  tout  ce  que  pour  vous 
A commandé  votre  futur  époux  ; 

Six  beaux  chevaux  : et  vous  serez  contente 
De  la  berline  ; elle  est  bonne , brillante  ; 

Tous  les  panneaux  par  Martin  6ont  vernis  : 

Les  diamants  sont  beaux , très  bien  choisis  ; 

Et  vous  verrez  des  étoffes  nouvelles 
D’un  goût  charmant...  oh  ! rien  n’approche  d'elles 
la  BARONNE  , au  comte. 

Vous  avez  donc  commandé  tout  cela? 

LE  COMTE. 

(A  part.) 

Oui...  Mais  pour  qui! 

marin. 

Le  tout  arrivera 

Demain  matin  dans  ce  nouveau  carrosse , 

El  sera  prêt  le  soir  jiour  votre  noce. 

Vive  Paris  pour  avoir  sur-le-champ 
Tout  ce  qu’on  veut,  quand  on  a de  l’argent  1 
En  revenant , j’ai  revu  le  notaire, 

Tout  près  d’ici, griffonnant  votre  affaire. 

LA  BARONNB. 

Ce  mariage  a traîné  bien  long  temps. 

LA  MARQUISE,  Ù part. 

Ah  ! je  voudrais  qu’il  traînât  quarante  ans. 

MARIN. 

Dans  ce  salon  j’ai  trouvé  Urat-à-l’lieure 
Un  bon  vieillard . qui  gémit  et  qui  pleure  : 
Depuis  long-temps  il  voudrait  vous  parler. 

LA  BARONNE. 

Quel  importun  ! qu’on  le  fasse  en  aller; 

Il  prend  trop  mal  son  temps. 
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LA  MARQUISE. 

Pourquoi , madame? 
Mon  fil*,  ayez  un  peu  de  boulé  d'âme, 

El , croyez-moi , c’est  un  mal  des  plus  grands 
De  rebuter  ainsi  les  pauvres  gens  : 

Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  votre  enfance 
Qu’il  fout  pour  eux  avoir  de  l'indulgence , 

Les  écouler  d’un  air  affable , doux. 

Ne  sont- ils  pas  hommes  tout  comme  noos? 

On  ne  sait  pas  à qui  l'on  fait  injure  ; 

On  se  repent  d’avoir  eu  l’âme  dure. 

Les  orgueilleux  ne  prospèrent  jamais. 

(A  Marin.) 

Allez  chercher  ce  bon  homme. 

MARIN. 

J’y  vais. 

(il  iort.) 

LE  COÛTE. 

Pardon,  ma  mère  : il  a fallu  vous  rendre 
Mes  premiers  soins;  et  je  suis  prêt  d’entendre 
Cet  homme-là , malgré  mon  embarras. 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE , LA  MARQUISE  , LA  BARONNE, 
LE  PAYSAN. 

LA  marquise , au  paysan. 
Approchez-vous,  parlez,  ne  tremblez  pas. 

LE  PAYSAN. 

Ah!  monseigneur!  écoutez-pioi  de  grâce  : 

Je  suis...  Je  tombe  à vos  pieds  que  j’embrasse  ; 

Je  viens  vous  rendre... 

LE  COMTB. 

Ami,  relevez-vous; 

Je  ne  veux  point  qu’on  me  parle  â genoux; 

D’un  tel  orgueil  je  suis  trop  incapable. 

Vous  avez  l’air  d’être  un  homme  estimable. 

Dans  ma  maison  cherchez- vous  de  l’emploi? 

A qui  parlé-je? 

LA  MARQUISE. 

Allons,  rassure-toi. 

LE  PAYSAN. 

Je  rai*,  hélas  ! le  père  de  Nanine. 

LB  COUTE. 

Vous? 

LA  BARONNE. 

Ta  fille  est  une  grande  coquine. 

LB  PAYSAN. 

Ah!  monseigneur,  voilà  ce  que  j’ai  craint; 

Voilà  le  coup  dont  mon  cœur  est  atteint  : 

J’ai  bien  pensé  qu’une  somme  si  forte 
N’appartient  pas  à des  gens  de  sa  sorte; 

Et  les  petits  perdent  bientôt  leurs  moeurs, 

Et  sont  gâtés  auprès  des  grands  seigneurs. 

LA  BARONNE. 

Il  a raison  : mais  il  trompe,  et  Nanine 
N est  point  sa  fille  ; elle  était  orpheline. 


III,  SCÈNE  VI. 

I.B  PAYSAN. 

Il  est  trop  vrai  : chez  de  pauvres  parent* 

Je  ta  laissai  dès  ses  plus  jeunes  ans  ; 

Ayant  perdu  mon  bien  avec  sa  mère, 

J’allai  servir,  forcé  par  la  misère, 

Ne  voulant  pas , dans  mon  funeste  état , 

Qu’elle  passât  pour  fille  d'un  soldat , 

Lui  défendant  de  me  nommer  son  père. 

LA  MARQUISE. 

Pourquoi  cela?  Pour  moi , je  considère 
Les  bons  soldats  ; on  a grand  besoin  d’eux. 

LE  COMTE. 

Qu’a  ce  métier , s’il  vous  plaît,  de  honteux  ? 

LE  PAYSAN. 

II  est  bien  moins  honoré  qu’honorable. 

LE  COMTE. 

Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable. 

J'estime  plus  un  vertueux  soldat, 

Qui  de  son  sang  sert  son  prince  et  l'état , 

Qu’un  important  que  sa  lâche  industrie 
Engraisse  en  paix  du  sang  de  la  patrie. 

LA  MARQUISE. 

Çà,  vous  avez  vu  beaucoup  de  combats; 
Contez-les-moi  bien  tous , n’y  manquez  pas. 
LE  PAYSAN. 

Dans  la  douleur , hélas  ! qui  me  déchire , 
Permette z-moi  seulement  de  vous  dire 
Qu’on  me  promit  cent  fois  de  m'avancer  : 

Mais , sans  appui , comment  peut-on  percer  ? 
Toujours  jeté  dans  la  foule  commune , 

Mais  distingué,  l'honneur  fut  ma  fortune. 

LA  MARQUISB. 

Vous  êtes  donc  né  de  condition? 

LA  baronne. 

Fi!  quelle  idée!  - 

le  PAYSAN , à la  marquise. 

Hélas  ! madame , non  ; 

Mais  je  suis  né  d’une  honnête  famille  : 

Je  méritais  peut-être  une  autre  fille. 

LA  MARQUISB. 

Que  vouliez-vous  de  mieux  ? 

LE  COMTE. 

Eh!  poursuivez. 

LA  MARQUISE. 

Mieux  que  Nanine? 

LE  COMTE. 

Ali  ! de  grâce,  achevez. 

LE  PAYSAN. 

J’appris  qu’ici  ma  fille  fut  nourrie , 

Qu'elle  y vivait  bien  traitée  et  clirrie. 

Heureux  alors , et  bénissant  le  ciel , 

Vous,  vos  bontés,  votre  soin  paternel , 

Je  sois  venu  dans  le  prochain  village , 

Mais  plein  de  trouble  et  craignant  son  jeune  â;ge , 
Tremblant  encor  lorsque  j’ai  tout  perdu  , 

De  retrouver  le  bien  qui  m’est  rendu. 


COâ  NARINE,  ACTE 

(Montrant  Lâlwroiinr.)  > 

Je  viens  d'entendre,  au  discours  de  madame ,!  ! 

Que  j’eus  raison  : elle  m’a  percé  l’âme  ; . 

Je  vois  fort  bien  que  ces  cent  louis  d'or, 

Des  diamants,  sont  un  trop  grand  trésor. 

Pour  les  tenir  par  un  droit  légitime  ; 

Kl  le  ne  peut  les  avoir  eus  sans  crime. 

Ce  seul  soupçon  me  fait  frémir  d’1  on  eur , 
lit  j’en  mourrai  de  boute  et  de  douleur. 

Je  suis  venu  soudain  pour  vous  les  rendre  : 

Ils  sont  à vous;  vous  devez  les  reprendre  : 

Et  si  ma  fille  est  criminelle , hélas  ! 

Punissez-moi,  mais  ne, la  perdez  pas.  . . 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! mon  cher  fils  ! je  suis  tout  attend*  ie. 

LA  BARONNE. 

Ouais,  est-ce  un  songe?  est-ce  une  fourberie  ? 

LE  COMTE..  

Ah!  qu’ai-je  fait?,.  .•  » ... 
lk  paysan,  liront  les  bourse  el  le  paquet. 

. Tenez,  monsieur,  tenez, 

LB  COMTE. 

Moi , les  reprendre!  ils  ont  été  donnés; 

Elle  en  a fait  un. respectable  usage. 

C’est  donc  à vous  qu’on  a fait  le  message? 

Qui  l’a  porté? 

LE  PAYSAN.  . , . 

• C’est  votre  jardinier 
A qui  Nanine  osa  se  confier. 

le  comte;  . • ». 

Quoi  ! c’est  à vous  que  le  présent  s'adresse  ? * 

LB  PAYSAN. 

Oui,  je  l’avoue.  'a  >’ 

• LE  COMTB. 

O douleur  1 ô tendresse!  .» 

Des  deux  côtés  quel  excès  de  vertu! 

Et  voire  nom  ?...  Je  demeure  éperdu. 

LA  MARQUISE.  : 

Eh!  dites- donc  votre  nom?  quel  mystère! 

LE  PAYSAN. 

Philippe  Ilombert  de  Gatine. 

le  comte. 

• • Ah  ! mon  père! 

LA  BARONNE: 

Que  dit-il  là  ? 

. LB  comte. 

Quel  jour  vient  m’éclairer  ! 

J’ai  fait  un  crime  ; il  le  finit  réparer. 

Si  vous  saviez  combien  je  suis  coupable! 

J’ai  maltraité  la  vertu  respectable. 

( U va  lui-rai-me  à un  de  les  geru.  ) 

Holà , courez. 

LA  BAnONNB. 

Eh  ! quel  empressement  ! 

LE  COMTE. 

Vite  un  carrosse.  ..... 


III,  SCÈNE  Vî. 

LA  MARQUISE. 

: Oui , madame , à l'instant  ; 
Vous  devriez  être  sa  jirotectrice. 

Quand  on  a fait  une  telle  injustice, 

Sachez  de  moi  que  l’on  ne  doit  rougir 
Que  de  ne  pas  assez  se  repentir. 

Monsieur  mon  fils  a souvent  des  lubies 
Que  l’on  prendrait  pour  de  franches  folies  : 
Mais  dans  le  fond  c'est  un  cœur  généreux;  » > 

Il  est  né  bon;  j’en  fais  ce  que  je  veux. 

Vous  n’éles  pas , ma  bru , si  bienfesante; 

Il  s’en  faut  bien.  : , 

LA  BARONNE. 

Que  tout  m’impatiente  ! 

Qu'il  a l’air  sombre,  embarrassé , rêveur  ! 

Quel  sentiment  étrange  est  dans  son  cœur? 
Voyez,  monsieur,  ce  que  vous  voulez  faire. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  j our  Janine. 

LA  BARONNE.  . 

/ ' ' J ...  * ê 

On  peut  la  satisfaire 
Par  des  présen^.  -»• 

La  marquise. 

. -'ij  C’est  le  moindre  devoir,  i 

LA  BARONNE. 

Mais  moi,  jamais  je  ne  veux  la  revoir  ; 

Que  du  château  jamais  elle  n’approche  u 
Entendez-vous  ? 

LE  COMTE.  ■ . 

J’entends. 

LA  MARQUISE. 

Quel  cœur  de  roche! 

LA  BARONNE. 

De  mes  soupçons  évitez  les  éclats  : , 

Vous  hésitez? 

LE  comte  , après  u»  silence. 

' Non,  je  n’hésite  pas. 

LA  BARONNE. 

Je  dois  m’attendre  à cette  déférence  ; 

Vous  la  devez  à tous  les  deux , je  pense. 

“‘  la  marquise. 

Seriez-vous  bien  assez  cruel,  mon  fils? 

I.A  BARONNE. 

Quel  parti  prendrez-vous  ? 

LB  COMTE. 

Il  est  tout  pris: 

Vous  connaissez  mon  âme  et  sa  franchise 
Il  faut  parler.  Ma  main  yous  fut  promise  ; 

Mais  nous  n’avions  voulu  former  ces  nœud. 
Que  pour  finir  un  procès  dangereux  : 

Je  le  termine;  et,  dès  l'instant,  je  donue. 

Sans  nul  regret,  sans  détour  j'abandonne 
Mes  droits  entiers , et  les  prétentions 
Dont  il  naquit  tant  de  divisions  : 

Que  l’intérêt  encor  vous  en  revienne  : 

Tout  est  à vous;  jouissez-en  sans  peine. 
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NANÏNE,  ACTE 

Que  la  raison  fasse  du  moins  de  nous 
Deux  bons  parents,  ne  pouvant  être  époux. 
Oublions  tout  ; que  rien  ne  nous  aigrisse  : 

Pour  n’aimer  pas,  faut-il  qu’on  se  haïsse? 
la  baronne. 

Je  m’attendais  à ton  manque  de  foi. 

Va , je  renonce  à tes  présents , à toi. 

Traître  ! je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre, 

A quel  mépris  ta  passion  le  livre. 

Sers  noblement  sous  les  plus  viles  lois  ; 

Je  t’alvandonne  à ton  indigne  choix. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VII. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  PHILIPPE 
I10MBERT. 

LB  COMTE. 

Non,  il  n’est  point  indigne;  non,  madame, 

Un  fol  amour  n’aveugla  point  mon  âme  : 

Cette  vertu , qu’il  faut  récompenser , 

Doit  m’attendrir,  et  ne  peut  m’abaisser. 

Dans  c.i  vieillard , ce  qu’on  nomme  bassesse 
Fait  son  mérite  ; et  voilà  sa  noblesse. 

La  mienne  à moi , c’est  d’en  payer  le  prix. 

C’est  pour  des  cœurs  par  eux-même  ennoblis , 

Et  distingués  par  ce  grand  caractère , 

Qu’il  faut  passer  sur  la  règle  ordinaire  : 

Et  leur  naissance,  avec  tant  de  vertus, 

Dans  ma  maison  n'est  qu'un  titre  de  plus. 

LA  MARQUISE. 

Quoi  donc  ? quel  titre?  et  que  voulez- vous  dire? 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  NANINE,  PHI- 
LIPPE HOMBERT. 

LE  comte  , à sa  mire. 

Son  seul  aspect  devrait  vous  en  instruire. 

LA  MARQUISE. 

Embrasse-moi  cent  fois,  ma  chère  enfant. 

Elle  est  vélne  nn  peu  mesquinement  ; 

Mais  qu’elle  est  belle!  et  comme  elle  a l’air  sage  ! 
WA.xine,  courant  entre  les  bras  de  Philippe  Hom- 
berg , après  s' être  baissée  devant  la  marquise. 

A h ! lu  nature  a mon  premier  hommage. 

Mon  père  ! 

PHILIPPE  IIOMBERT. 

O ciel  ! ô ma  fille  ! ah  ! monsieur  ! 

Vous  réparez  quarante  ans  de  malheur. 

LE  COMTE. 

Oui  ; mais  comment  faut-il  que  je  répare 
l.’mdigne  affront  qu’un  mérite  si  rare 
Dans  ma  maison  put  de  moi  recevoir  ? 


III,  SCÈNE  Vil!. 

Sous  quel  habit  revient-elle  nous  voir! 

Il  est  trop  vil  ; mais  elle  le  décore. 

Non,  il  n’est  rien  que  sa  vertu  n’honore. 

Eh  bien  ! parlez  : auriez- vous  la  bonté 
De  pardonner  à tant  de  dureté? 

NANINB.  • 

Que  me  demandez-vous?  Ah  ! je  m’étonne 
Que  vous  doutiez  si  mon  cœur  vous  jiardonne. 
Je  n'ai  pas  cru  que  vous  pussiez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  de  bienfaits. 

, LE  COMTE. 

Si  vous  avez  oublié  cet  outrage , 

Donnez-m’en  donc  le  plus  sûr  témoignage  : 

Je  ne  veux  plus  commander  qu’une  fuis  ; 

Mais  jurez-moi  d’obéir  à mes  lois. 

PHILIPPE  HOMBERT. 

Elle  le  doit,  et  sa  reconnaissance... 

NANINE,  à son  père. 

11  est  bien  sûr  de  mon  obéissance. 

LE  COMTE. 

J’ose  y compter.  Oui , je  vous  avertis 
Que  vos  devoirs  ne  sont  pas  tous  remplis. 

Je  vous  ai  vue  aux  genoux  de  ma  mère; 

Je  vous  ai  vueiembrassir  votre  père; 

Ce  qui  vous  reste  en  des  moments  si  doux... 
C’est...  à leurs  yeux...  d’embrasser...  votre  époux 
NANINB. 

Moi! 

LA  MARQUISE. 

Quelle  idée  ! Est-il  bien  vrai  ? 

PHILIPPE  HOMBERT. 

Ma  fille  ! 

lb  comte,  à sa  mère. 

Le  daignez  vous  permettre? 

LA  MARQUISE. 

La  famille 

Étrangement , mon  û’s , clabaudera. 

LE  COMTE. 

En  la  voyant , elle  l’approuvera. 

PHILIPPE  HOMBERT. 

Quel  coup  du  sort!  Non, je  ne  puis  comprendre 
Que  jusque-là  vous  prétendiez  descendre. 

LE  COMTE. 

On  m’a  promis  d’obéir...  je  le  veux. 

LA  MARQUISE. 

Mon  fils... 

LE  COMTE. 

Ma  mère , il  s’agit  d’être  heureux* 
L’intérêt  seul  a fait  cent  mariages. 

Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  sages 
Ne  consulter  que  les  mœurs  et  le  bien  : 

Elle  a les  mœurs,  il  ne  lui  manque  rien; 

Et  je  ferai  par  goût  et  par  justice 
Ce  qu’on  a fait  cent  fuis  par  avarice. 

Ma  mère,  enfin,  terminez  ces  combat», 

Et  consentez. 
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JIAMIIB. 

Non , n’y  consentez  pas  ; 
Opposez-vous  à sa  flamme...  à la  mienne; 
Voilà  de  vous  ce  qu'il  but  que  j’obtienne. 
L’amour  l’aveugle  ; il  le  faut  éclairer. 

Ab  ! loin  de  lui , laissez-moi  F adorer. 

Voyez  mon  sort , voyez  ce  qu'est  mon  père  : 
Puis-je  jamais  vous  appeler  ma  mère? 

LA  MARQUISE. 

Oui , tu  le  peux,  tu  le  dois;  c’en  est  hit  : 


Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  trait; 

Il  nous  dit  trop  combien  il  faut  qu’on  t’aime; 
Il  est  unique  aussi  bien  que  toi-même. 

HAN1KB. 

J’obéis  donc  à votre  ordre , à l’amour  ; 

Mon  cœur  ne  peut  résister. . 

LA  MARQUISE. 

Que  ce  jour 

Soit  des  vertus  la  digne  récompense , 

Mais  sans  tirer  jamais  à conséquence. 

♦ 


V. 

Fi*  DE  S WIîflE 


LA  FEMME  QUI 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 


A RAISON, 

— *749. 


AVERTISSEMENT 

• DES  ÉDITEURS  DS  KSHL. 

Celte  petite  comédie  est  nu  impromptu  de  société  où 
plusieurs  personnes  mirent  la  main.  Elle  fit  partie  d’nne 
AH*  qu’on  donna  au  roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine,  en  1749. 

On  a trouvé  dans  les  portefeuilles  de  Voltaire  cette 
même  pièce  en  un  acte  : elle  ne  diffère  de  celle-ci  que  par 
ta  suppression  de  quelques  scènes , et  quelques  changements 
dans  la  disposition  de  la  pièoe.  U a paru  inutile  de  la 
joindre  à cette  collection. 


PERSONNAGES. 

H.  Donc.  M.  GSIPOX  , correspondant  de 

udimi  DORO.  M.  Dura 

U MARQUIS  D’OUTREMONT.  MARTHE , (ulrtnte  de  nkideme 

DAM1S,  Ole  de  M.  Dam.  Dora. 

OISE,  aile  de  M.  Dora. 

U KttM  «et  cher  madame  Dura,  (Uni  U me  Tttdreoot , k Perte. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  i. 

madame  DURU  , LE  MARQUIS. 

MADAME  DURU. 

Mais, mon  très  cher  marquis, comment,en  conscience, 
Puis-je  accorder  ma  fille  à rolre  impatience , 

Sans  l’aven  d’un  époux?  le  cas  est  inouï. 

LB  MARQUIS.  , 

Comment?  avec  trois  mots , un  bon  contrat,  un  oui  ; 
Rien  de  plus  agréable , et  rien  de  plus  facile. 

A vos  commandements  votre  fille  est  docile  : 

Vos  bontés  m’ont  permis  de  lui  faire  ma  cour  : 

Elle  a quelque  indulgence,  et  moi  beaucoup  d’amour: 
Pour  votre  intime  ami  dès  long-temps  je  m'affiche  ; 
Je  me  crois  honnête  homme , et  je  rois  assez  riche. 
Nous  vivons  fort  galment,  nous  vivrons  encor  mieux , 
Et  nos  jours , croyez-moi , seront  délicieux. 

madame  DURU. 

D’accord,  mais  mon  mari  ? 


LB  MARQUIS. 

Votre  mari  m'assomme. 
Quel  besoin  avons-nous  du  conseil  d’un  tel  homme? 

MADAMB  DURU. 

Quoi!  pendant  son  absence  ? 

LB  MARQUIS. 

Ah  1 les  absents  ont  tort  ; 
Absent  depuis  douze  ans,  c’est  commeà  peu  près  mort. 
Si  dans  le  fond  de  l’Inde  il  prétend  être  en  vie. 
C’est  pour  vous  amasser,  avec  sa  ladrerie , 

Un  bien  que  vous  savez  dépenser  noblement 
Je  consens  qu’à  ce  prix  il  soit  encor  vivant  ; 

Mais  je  le  tiens  pour  mort  aussitôt  qu’il  s'avise 
De  vouloir  disposer  de  la  charmante  Erise. 

Celle  qui  la  forma  doit  en  prendre  le  soin 
Et  l’on  n’arrange  pas  les  filles  de  si  loin. 
Pardonnez... 

MADAME  DURU. 

Je  suis  bonne,  et  vous  devez  connaître 
Qne  pour  monsieur  Dura , mon  seigneur  et  mon  mai- 
Je  n’ai  pa9  un  amour  aveugle  et  violent  : |tre , 

Je  l’aime. . . comme  il  faut.. . pas  trop  fort. . . sensément; 
Mais  je  lui  dois  respect  et  quelque  obéissance. 

LE  MARQUIS. 

Eh,  mon  dieu!  point  da  tout:  vous  tous  moques,  je  pente; 

Qui , vous  ? vous,  du  respect  pour  un  monsieur  Duru  ? 
Fort  bien.  Nous  vous  verrions,  si  nous  l’en  avions  cru, 
Dans  un  habit  de  serge,  en  on  second  élage, 

Tenir  sans  domestique  un  fort  plaisant  ménage. 
Vous  êtes  demoiselle;  et  quand  l’adversité , 

Malgré  votre  mérite  et  votre  qualité , 

Avec  monsieur  Duru  vous  fit  en  biens  commune , 
Alors  qn’il  commençait  à bâtir  sa  fortune, 

C’était  à ce  monsieur  foire  beaucoup  d’houneur  ; 

Et  vous  aviez , je  crois , un  peu  trop  de  douceur 
De  souffrir  qu’il  joignit  avec  rude  manière 
A vos  tendres  appas  sa  personne  grossière. 
Veulez-vous  pas  encore  aller  sacrifier 
Votre  charmante  Erise  an  fils  d’un  nsnrier, 

De  ce  monsieur  Gripon , son  très  digne  compère  ? 
Monsieur  Dura , je  pense , a voulu  cette  affaire  ; 

Il  l’avait  fort  à coeur  ; et , par  respect  pour  lui , 

Vous  devriez , ma  foi  I la  conclure  aujourd'hui. 

MADAME  DURU. 

He  plaisantez  pas  tant;  il  m’en  écrit  encore. 
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LA  de  son  plein  pouvoir  dans  sa  lettre  il  m'honore. 

LE  MARQUIS. 

Eli  ! de  ce  plein  pouvoir  que  ne  vous  servez-vous 
Pour  f.iire  un  heureux  choix  d'un  plushonnêteépoux? 

MADAME  DL'IUJ. 

Hélas  ! à vos  désirs  je  voudrais  condescendre  ; 

Ce  serait  mon  bonheur  de  vous  avçir  pour  gendre  ; 
J'avais,  dans  cette  idée,  écrit  plus  d'une  fois; 

J’ai  prié  mon  mari  de  laisser  à mon  choix 
Cet  établissement  de  deux  enfants  que  j'aime. 
Monsieur  Gripon  me  cause  une  frayeur  extrême; 
Mais , tout  Gripon  qu’il  est,  il  le  faut  ménager, 
Ecrire  encor  dans  l’Inde , examiner,  songer. 

LE  MARQUIS. 

Oui;  voilà  des  raisons,  des  mesures  commodes  ; 
Envoyer  publier  des  bans  aux  antipodes 
Pour  avoir  dans  trois  ans  un  refus  clair  et  net  ! 

De  votre  cher  mari  je  ne  suis  pas  le  fait  ; 

Du  seul  nom  de  marquis  sa  grosse  âme  étonnée 
Croirait  voir  sa  maison  au  pillage  donnée.. 

Il  aime  fort  l'argent;  il  connaît  peu  l'amour. 

An  nom  du  cher  objet  qui  de  vous  tient  le  jour,  , 
De  la  vive  amitié  qui  m’attache  à sa  mère., 

De  cet  amour  ardent  qu’elle  voit  sans  colère, 
Daignez  former,  mada  ne , un  si  tendre  lien  : 
Ordonnez  mon  bonheur,  j'ose  dire  le  sien  : 

Qu’à  jamais  à vos  pieds  je  passe  ici  ma  vie. 

MADAME  DURÜ. 

Oli  çà,  vous  aimez  doue  ma  fille  à la  folie? 

I.E  MARQUIS.  ..  ..  ,.  , 

Si  je  l’adore,  ô ciel  ! pour  combler  mon  bonheur 
Je  compte  à votre  fils  donner  aussi  ma  soeur. 

Vous  anrez  quatre  enfants , qui,  d’une  âme  soumise. 
D’un  ccpur  toujours. à vous... 

- •'  . t • s 

SCÈNE  II. 

madame  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE. 

LF.  MARQUIS. 

• * Ah!  venez , belle  Crise 
Fléchissez  votre  mère,  et  daignez  la  toucher  : . 

Je  ne  la  connais  plus , c'est  un  cœur  de  rocher. 
MADAME  DURU. 

Q tel  rocher  ! Vous  voyez  un  homme  ici , ma  fille , 
Qui  veut  obstinément  être  de  la  famille  : 

"il est  pressant;  je  crains  que  l'ardeur  de  ce  feu , 

Le  rendant  importun,  ne  vous  déplaise  un  peu. 
érise. 

Oh!  non , ne  craignez  rien  ; s'il  n'a  pu  vous  déplaire, 
Croyez  que  contre  lui  je  n’ai  point  de  colère  : 

J’aime  à vous  obéir.  Comment  ne  pas  vouloir 
Ce  que  vous  commandez , ce  qui  fait  mon  devoir, 

Ce  qui  de  mon  respect  est  la  preuve  si  claire  ? 

MADAME  peau. 

Je  ne  commande  point. 


ÉRISE. 

Pardonnez-moi , ma  mère , 
Vous  l’avez  commandé , mon  cœur  en  est  témoin. 

LE  MARQUIS. 

De  me  justifier  elle-même  prend  soin. 

Nous  sommes  deux  ici  contre  vous.  Ah  ! madame. 
Soyez  sensible  aux  feux  d’une  si  pure  flamme; 
Vous  l’avez  allumée , et  vous  ne  vondrez  point 
Voir  mourir  sans  s’unir  ce  que  vous  avez  joint. 

(À  Élise.) 

Parlez -donc , aidez-moi.  Qu’avez -vous  à sourire? 

ÉRISE. 

Mais  vous  parlez  si  bien  que  je  n’ai  rien  à dire; 
J’aurais  peur  d’être  trop  de  votre  sentiment , 

Et  j’en  ai  dit,  me  semble , a.<*ez  honnêtement. 

MADAME  DURU. 

Je  vois,  mes  chers  enfants , qu'il  est  fort  nécessaire 
De  conclure  au  plus  tôt  cette  importante  affaire. 
C'est  pitié  de  vous  voir  ainsi  sécher  tous  deux, 

Et  mon  bonheur  dépend  du  succès  de  vos  vœux  : 
Maismonmari? 

LE  MARQUIS. 

Toujours  son  mari  ! sa  faiblesse 
De  cet  épouvantail  s'inquiète  sans  cesse. 

ÉRISE.  ... 

Il  est  mon  père. 

SCÈNE  III. 

MADAME  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE, 

.,  -j  • DAMIS. 

DAMIS. 

Ah  ! ah  ! l’on  parle  donc  ici 
D'hyraénée  et  d’amour?  je  veux  m’y  joindre  aussi. 
Votre  bonté  pour  moi  ne  s’est  point  démentie  ; 

Ma  mère  me  mettra  , je  crois,  de  la  partie. 
Monsieur  a la  bonté  de  m’accorder  sa  sœur; 

Je  compte  absolument  jouir  de  cet  honneur, 

Non  point  par  vanité,  mais  par  tendresse  pure  : 

Je  l’aime  éperdument , et  mon  cœur  vous  conjure 
Dé  voir  avec  pitié  ma  vive  passion. 

Voyez-vous,  je  suis  homme  à perdre  la  raison: 
Enfin  c’est  un  parti  qu’on  ne  peut  plus  combattre 
Une  noce , après  tout,  suffira  pour  mu*  quatre. 

11  n’est  pas  trop  commun  de  savoir  en  un  jour 
Rendre  deux  cœurs  heureux  par  les  mains  de  l’amour; 
Mais  faire  quatre  heureux  par  un  seul  cotipde  plume, 
Par  nn  seul  mot , ma  mère , et  contre  la  coutume, 
C’est  un  plaisir  divin  qui  n’appartient  qu’à  vous; 

El  vous  serez,  ma  mère , heureuse  autant  que  nous. 

’ , LE  MARQUIS. 

Je  réponds  de  ma  sœur,  je  réponds  de  moi-même; 
Mais  Madame  balance , et  c'est  en  vain  qu’on  aime. 
ÉIUSE. 

Ah!  vous  êtes  si  bonne,  auriez-vous  la  rigueur 
De  maltraiter  un  fils  si  cher  à voire  cœur  ? 
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bon  amour  est  si  vrai , si  pur,  si  raisonnable  ! 

Vous  l’aimez  ; voulez-vous  le  rendre  misérable  ? 

DA  MIS. 

Désespérerez-vous  par  tant  de  cruautés 
Une  fille  toujours  souple  à vos  volontés  ?. 

Elle  aime  tout  de  lion , et  je  me  persuade 
Que  le  moindre  refus  va  la  rendre  malade. 

É1USE. 

Je  connais  bien  mon  frère,  et  j’ai  lu  dans  son  cœur  ; 
Un  refus  le  ferait  expirer  de  doulear.  >.  ;; 

Pour  moi , j’obéirai  sans  réplique  à ma  mère. 

PAMIS. 

Je  parle  pour  ma  sœur. 

••  ÉRISE.  i 

Je  parle  pour  mon  frère. 

LE  MARQUIS. 

fioi  je  parle  pour  tous. 

• - ï:  madame  durc. 

Écoutez  donc  tous  trois. 

Vos  amours  sont  Charmants,  et  vos  goûts  sont  mon 
Je  sens  combien  m'honore  une  telle  alliance;  (choix  : 
Mon  cœur  à vos  plaisirs  se  livre  par  avance. 

Nous  serons  tous  contents , ou  bien  je  ne  pourrai  : 
J’ai  donné  ma  parole , et  je  vous  la  tiendrai. 

DAMis,  érise  , LE  marquis,  ensemble. 

Ah!  * - * * 

MADAME  PCRD. 

Mais... 

LE  MARQUIS. 

Toujours  des  mais  ! vous  allez  encor  dire , 
Mais  mon  mari  ! : 

madame  mi  Au. 

Sans  doute. 

' ' v ’ - ÉRISE.'' 

s Ah  ! quels  coups! 

PAMIS. 


Quel  martyre  ! 

MADAME  DURC.  •>  • T ( • 

Oh  ! laissez-moi  parler.  Vous  saurez  , mes  enfants , 
Que  quand  on  m’épousa , j’avais  près  de  quinze  ans. 
Je  dois  tout  aux  bons  soins  de  votre  honoré  père  : 
Sa  fortune  déjà  commençait  à se  foire; 

Il  eut  l'art  d’amasser  et  de  garder  du  bien. 

En  travaillant  beaucoup,  et  ne  dépensant  rien. 

Il  me  recommanda , quand  il  quitta  la  France , 

Ue  fuir  toujours  le  inonde,  et  surtout  la  dépense  : 
J’ai  dépensé  beaucoup  à vous  bien  élever  ; 

Malgré  moi  le  beau  monde  est  venu  me  trouver. 
An  fond  d’un  galetas  il  reléguait  ma  vie, 

Ut  plus  honnêtement  je  me  suis  établie. 

Il  voulait  que  son  fils,  en  bonnet,  en  rabat, 

7 rain&t  dans  le  [>alais  la  robe  d’avocat  : 

An  régiment  du  roi  je  le  fis  capitaine. 

U prétend  aujourd’hui,  sous  peine  de  sa  haine, 

Que  de  monsieur  Gripon  et  la  fille  et  le  fils , 

Par  Un  beau  mariage  avçc  nous  soient  unis  • 


Je  l’empêcherai  bien , j’y  suis  fort  résolue. 

DAMIS. 

Et  nous  aussi. 


..  , . MADAME  DURU. 

► .•  r 1 I I 

Je  crains  quelque  déconvenue, 

Je  crains  de  mon  mari  le  courroux  véhément. 

J.E  MARQUIS.  , , , 

Ne  craignez  rien  de  loin. 

MADAME  DURU. 

Son  cher  correspondant. 
Maitre  Isaac  Gripon,  d'une  âme  fort  rebourse, 
Ferme  depuis  un  an  les  cordons  de  sa  bourse. 

; \ damis. 

Il  vous  en  reste  assez.  ; , j;  , ■ 

# ..  ; ■;  MADAME  DpRU..,;  ■ , 

i r .,  , Oui;  mais  j'ai  consulté... 

. LE  MARQUIS. 

Hélas!  consultezrnous.  . . , 

MADAME  DURU, 

, - ; Sur  la  validité 

D’une  telle  démarche;  et  l’on  dit  qu’à  voire  âge 
On  ne  peut  sûrement  contracter  mariage 
Contre  la  volonté  d’un  propre  père. 

. .damis.  , ...  . 

...  • ■ ■ . Non, 

Lorsque  ce  propre  j>ere  étant  dans  la  maison , 

Sur  son  droit  de  présence  obstinément  se  fonde  : 
Mais  quand  ce  propre  père  est  dans  un  bout  du  monde , 
On  peut  à l’autre  bout  se  marier  sans  lui. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  c’est  cequ’il  fout  faire,  et  quand?dèsaujouril  hui. 

SCÈNE  IV- 


MADAME  DURU,  LE  MARQUIS, ÉRISE,  DAMIS, 
MARTHE. 

MARTHE. 

Voilà  monsieur  Gripon  qui  veut  forcer  la  porte  : 

Il  vient  pour  un  grand  cas,  dit-il,  qui  vous  importe  [ 
Ce  sont  ces  propres  mots.  Faut-il  qu’il  entre? 

MADAME  DURU.  ‘ 

Hélas 

11  le  fout  bien  souffrir.  Voyons  qnel  est  ce  cas. 

SCÈNE  V. 

. . ’ î . 

madame  DURU , LE  MAR  QUIS , ÉRISE , DAMIS, 
’ M.  GRIPON,  MARTHE 

MADAME  DURO. 

Si  tard,  monsieur  Gripon , quel. sujet  vous  attira? 

( • y m.  gripon.  ■ P : v 
Un  t on  sujet.  . . , i , . , r.  , ..  # . ; ■ 

• , • MADAME  DURU.  ■ • 

Comment? 

M.  GniPON.  ,t  ~ 

Je  m’en  vais  vous  le  dire. 
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DAMIS. 


Quelque  présent  de  l’Inde? 

M.  GRIPOX. 

Oh  ! vraiment  otu.  Voici 
L’ordre  de  votre  père  et  je  le  porte  ici. 

Ma  fille  est  votre  bru , mon  fils  est  votre  gendre; 

Ils  le  seront  du  moins,  et  sans  beaucoup  attendre. 
Lisez. 

(U  lai  donne  une  lettre.) 

MADAME  DL'RU. 


L’ordre  est  très  net.  Que  faire  ? 

M.  GRIPOX. 

A votre  chef 


Obéir  sans  réplique , et  tout  bâcler  en  bref. 

Il  reviendra  bientôt  ; et  même , par  avance , 

Son  commis  vient  régler  des  comptes  d'importance. 
J’ai  peu  de  temps  à perdre;  ayez  la  charité 
De  dépêcher  la  chose  avec  célérité. 

MADAME  DURU. 

La  proposition , mes  enfants , doit  vous  plaire. 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

DAMIS,  ÉRISB,  ensemble. 

Tout  comme  vous,  ma  mère. 

LE  MARQUIS , à M.  Gripon. 

De  nos  communs  désirs  il  faut  presser  l’effet. 

Ah  ! que  de  cet  hymen  mon  cœur  est  satisfait! 

M.  GRIPOX. 

-Que  ça  vous  satisfasse , ou  que  ça  vous  déplaise , 

Ça  doit  importer  peu. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  me  sens  pas  d’aise. 

M.  GRIPOX. 

Pourquoi  tant  d’aise? 

LE  MARQUIS. 

Mais...  j'ai  cette  affaire  à cœur. 

M.  GRIPOX. 

Vous,  à cœur  mon  affaire? 

LB  MARQUIS. 

Oui , je  suis  serviteur 
De  votre  ami  Duru , de  toute  la  famille, 

De  madame  sa  femme , et  surtout  de  sa  fille. 

Cet  hymen  est  si  cher,  si  précieux  pour  moi  !... 

Je  suis  le  bon  ami  du  logis. 

M.  GRIPOX. 

Par  ma  foi  ! 

Ces  amis  du  logis  sont  de  mauvais  augure. 
Madame,  sans  amis,  hâtons-nous  de  conclure. 
<RI5B. 

Quoi  I sitôt  ? 


MADAME  DURU. 

Sans  donner  le  temps  de  consulter, 
De  voir  ma  bru , mon  gendre , et  sans  les  présenter? 
C’est  pousser  avec  nous  vivement  votre  pointe. 

M.  GRIPOX. 

Pour  se  bien  marier,  U faut  que  la  conjointe 
N'ait  jamais  entrevu  son  conjoint. 


MADAME  DURU. 

Oui,  d’accord; 

On  s'en  aime  bien  mieux  : mais  je  voudrais  d’abord , 
Moi,  mère,  et  qui  dois  voir  le  parti  qu’il  faut  prendre, 
Embrasser  votre  fille,  et  voir  un  peu  mon  gendre. 
M.  GRIPOX. 

Vous  les  voyez  en  moi,  corps  pour  corps , trait  pour 
Et  ma  fille  Phlipolte  est  en  tout  mon  portrait,  [trait. 

MADAME  DURU. 

Les  aimables  enfants  ! 

DAMIS. 

Oh  ! monsieur,  je  vous  jure 
Qu'on  ne  sentit  jamais  une  flamme  pins  pore. 

M.  GRIPOX. 

Pour  ma  Phlipotte? 

DAMIS. 

Hélas  ! pour  cet  objet  vainqueur 
Qui  règne  sur  mes  sens,  et  m’a  donné  son  cœur. 

H.  GRIPOX. 

On  ne  t'a  rien  donné  : je  ne  puis  te  comprendre  ; 

Ma  fille , ainsi  que  moi,  n’a  point  l’âme  si  tendre. 

AÉrite.) 

Et  vous,  qui  souriez,  vous  ne  me  dites  rien  ? 

BRISE. 

Je  dis  la  même  chose,  et  je  vous  promets  bien 
De  placer  les  devoirs,  les  plaisirs  de  ma  vie 
A plaire  au  tendre  amant  â qui  mon  cœur  me  lie. 

M.  GRIPOX. 

11  o ok  point  tendre  amant,  vous  répondez  fort  mal. 

LS  MARQUIS. 

Je  vous  jure  qu’il  l’est. 

M.  GRIPOX. 

Oh  ! quel  original! 

L’ami  de  la  maison,  mêlez-vous,  je  vous  prie, 
lin  peu  moins  de  la  fête,  et  des  gens  qu’on  marie. 
(Le  txurqub  loi  tait  de  grandes  révérences.) 

( A madame  Duru.  ) 

Or  çà , j’ai  réussi  dans  ma  commission. 

Je  vois  pour  votre  époux  votre  soumission  ; 

Il  ne  faut  à présent  qu’un  peu  de  signature. 
J’amènerai  demain  le  futur,  la  fature, 

Vous  aurez  deux  enfants,  souples,  respectueux, 
Grands  ménagers;  enfin  on  sera  content  d'eux,  [de. 
Ilestvrai  qu’ils  n’ont  pas  les  grands  airs  du  beau  mon* 

MADAME  DURU. 

C’est  une  bagatelle,  et  mon  espoir  se  fonde 

Sur  les  leçons  d’un  père,  et  sur  leurs  sentiments, 

Qui  valent  cent  fois  mieux  que  ces  dehors  charmants. 

DAMIS. 

J’aime  déjà  leur  grâce  et  simple  et  naturelle... 

BRISE. 

Leur  bon  sens,  dont  le  père  est  le  parfait  modèle. 

LE  MARQUIS. 

Je  leur  crois  bien  du  goût. 

M.  GRIPOX. 

Ils  u’ont  rien  de  esla. 
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Que  diable  ici  fail-on  de  ce  beau  monsieur-là? 

(A  madame  Dura.) 

A demain  donc,  madame  : une  noce  frugale 
Préparera  sans  bruit  l'union  conjugale. 

Il  st  tard,  et  le  soir  jamais  nous  ne  sortons. 

DAMIS. 

Fl»!  que  faites- vous  donc  vers  le  soir? 

m.  GHIPON. 


SCÈNE  VI. 

madame  DURU,  ÉRISE,  DAMIS,  LE  MARQUIS, 
MARTHE. 

MARTUB. 

Eli  bien  ! vous  laissez-vous  tous  les  quatre  effrayer 
Par  le  malheureux  cas  de  ce  maître  usurier? 


Nous  donnons. 

On  se  lève  avant  jour;  ainsi  fait  votre  père  : 
Imitez-Ie  dans  tout,  pour  vivre  heureux  sur  terre. 
Soyez  sobre,  attentif  à placer  votre  argent  ; 

N î donnez  jamais  rien,  et  prêtez  rarement. 
Demain,  de  grand  matin,  je  reviendrai,  madame. 

MADAMB  DURU. 

Pas  si  matin. 

LE  MARQUIS. 

Allez,  vous  nous  ravissez  Time. 

M.  GRIPON. 

Cet  homme  nie  déplaît.  Dès  demain  je  prétends 
Que  l'ami  du  logis  déniche  de  céans. 

Adieu. 

marthb,  V arrêtant  par  le  bras. 

Monsieur,  un  mot. 

M.  GRIPON. 

Eh , quoi  ? 

MARTHE. 

Sans  vous  déplaire, 

Peut-on  vous  proposer  une  excellente  affaire? 

M.  GRIPON. 

Proposez. 

MARTHE. 

Vous  donnez  aux  enfants  du  logis 
Phlipotle  votre  fille , et  Phlipot  votre  fils? 

M.  GRIPON. 

Oui. 

MARTHE. 

L’on  donne  une  dot  en  pareille  aventure. 

M.  GRIPON. 

Pas  toujours. 

MARTHB. 

Vous  pourriez,  et  je  vous  en  conjure , 
Partager  par  moitié  vos  généreux  présents. 

M.  GRIPON. 

Comment  ? 

MARTHE. 

Payez  la  dot,  et  gardez  vos  enfants. 

M.  gripon,  à madame  Duru. 

Madame,  il  nous  faudra  chasser  cette  donzelle; 

Et  l'ami  du  logis  ne  me  plaît  pas  plus  qu’elle. 

Ut  «'en  va , et  tout  le  monde  lui  tait  U révérend- . ) 


DAMIS. 

Madame,  vous  voyez  qu'il  est  indispensable 
De  prévenir  soudain  ce  marché  détestable. 

LE  MARQUIS. 

Contre  nos  ennemis  formons  vite  un  traité 
Qui  mette  pour  jamais  nos  droits  en  sûrtté. 
Madame,  on  vous  y force,  et  tout  vous  autorise, 

Et  c'est  le  sentiment  de  la  charmante  Érise. 

ÉRISB. 

Je  me  flatte  toujours  d’être  de  votre  avis 

DAMIS. 

Hélas  ! de  vos  bienfaits  mon  cœur  s’est  tout  promis 
Il  faut  que  le  vilain  qui  tous  nous  inquiète , 

En  revenant  demain,  trouve  la  noce  faite. 

MADAME  DURU. 

Mais... 

LE  MARQUIS. 

Les  mais  à présent  deviennent  superflus. 
Résolvez-vous,  madame,  ou  nous  sommes  perdus. 

MADAME  DURU. 

Le  péril  est  presvant,  et  je  suis  bonne  mère; 

Mais...  à qui  pourrons-nous  recourir? 

MARTHE. 

An  notaire, 

A la  noce,  à l’hymen.  Je  prends  sur  moi  le  soin 
D’amener  à l'instant  le  notaire  du  coin  , 

D'ordonner  le  souper,  de  mander  la  musique  : 

S’il  est  quelque  autre  usage  admis  dans  la  pratique, 
Je  ue  m’en  mêle  pas. 

DAMIS. 

Elle  a grande  raison  ; 

El  je  veux  que  demain  maître  Isaac  Gripon 
Trouve  eu  venant  ici  peu  de  choses  à faire. 

ÉRISE. 

J'admire  vos  conseils  et  celui  de  mon  frère. 

MADAME  DURU. 

C'est  votre  avis  à tous  ? 

damis,  érise,  le  marquis,  ensemble. 

Oui,  ma  mère. 

MADAME  DURU. 

Fort  bien. 

Je  puis  vous  assurer  que  c’est  aussi  le  mien. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 


IL  GRIPON,.  DA  MIS.  . ' 

M.  GRIPON. 

Comment  ! dans  ce  logis  est-on  fon,  mon  garçon? 
Quel  tapage  a-l  on  fait  la  nuit  dans  la  maison? 

Quoi  ! deux  tables  en  ore  impudemment  diessées! 
Des  débris  d’un  festin,  des  chaises  renversées , 

Des  laquais  étendus  ronflants  sur  le  plancher, 

Et  quatre  violons,  qui,  ne  pouvant  marcher, 

S'en  vont  en  fredonnant  à tâtons  dans  la  rue  ! 

N'es-tu  pas  tout  honteux? 

DAM1S. 

Non  : mon  âme  est  émue 
D’un  sentiment  si  doux,  d’un  si  charmant  plaisir, 
Que  devant  vous  encor  je  n'en  saurais  rougir. 

U.  GRIPON. 

D’un  sentiment  si  doux  ! que  diable  veux-tu  dire? 
DAMIS.  • 

Je  dis  que  notre  hymen  à la  famille  inspire 
Un  délire  de  joie,  un  transport  inouï. 

A peine  hier  au  soir  soi  tites-voi:s  d’ici, 

Que,  livrés  par  avance  au  lien  qui  nous  presse, 

Après  un  long  souper,  la  joie  et  la  tendresse, 
Préparant  à l’envi  le  lien  conjugal, 

Nous  avons  cette  nuit  ici  donné  le  bal. 

11.  G JUPON. 

Voilà  trop  de  fracas,  avec  trop  de  dépense. 

Je  n’aime  point  qu'on  ait  du  plaisir  par  avance. 
Cette  vie  à ton  père  à coup  sûr  déplaira. 

Et  que  foras-tu  donc  quand  on  te  mariera  ? 

DAMIS. 

Ah!  si  vous  connaissiez  cette  ardeur  vive  et  pure, 
Ces  traits,  ces  feux  sacré»»,  l’âme  delà  nature, 

Cette  délicatesse,  et  ces  ravissements, 

Qui  ne  sont  bien  connus  que  des  heureux  amants  1 
Si  vous  saviez... 

• u.  cmpon. 

Je  sais  que  je  ne  puis  comprendre 
Kien  de  ce  qn«  tu  dis.  : 

O AMIS. 

Votre  cœur  n’est  point  tendre  : 
Vous  ignorez  les  feux  dont  je  suis  consumé. 

Mon  cher  monsieur  Gripon,  vous  n'avez  point  aimé. 
M.  GRIPON. 

Si  fait, si  fait. 


DA  ms. 

Comment?  vous  aussi,  vous? 

M.  GRIPON. 

Moi-môme. 


DAMIS. 

Vous  concevez  donc  bien  l’emportement  extrême , 
Les  douceurs... 

M.  GRIPON. 

Et  oui,  oui  ; j’ai  fait  à ma  façon 
L'amour  un  jour  ou  deux  à madame  Gripon; 

Ma  s cela  n'était  pas  comme  ta  belle  flamme, 

Ni  tes  discours  de  fou  que  tu  tiens  sur  ta  femme. 
damis. 

Je  le  crois  bien  : enfin  vous  me  le  pardonnez  ? 1 
m.  gripon.  * 

Oui-dà,  quand  les  contrats  seront  faits  et  signes. 
Allons;  avec  la  mère  il  faut  que  je  m'abouchai  1 
Finissons  tout. 


DAMIS. 

Ma  mère  en  ce  moment  se  couche. 

M.  GRIPON' 

Quoi!  la  mère?... 

DAMIS.  ' 

Approuvant  le  goôt  qui  nous  conduit, 
Elle  a dans  notre  bal  dansé  toute  la  nuit. 

M.  GRIPON. 

Ta  mère  est  folle.  * 


DAMIS. 

Non  ; elle  est  très  respectable, 
Magnifique  avec  goflt,  douce,  tendre,  adorable. 

M.  GRIPON. 

Écoute  : il  faut  ici  te  parler  clairement. 

Nous  attendons  ton  père,  il  viendra  promptement  ; • 
Et  déjà  son  commis  arrive  en  diligence, 

Pour  régler  sa  recette  ainsi  que  la  dépense. 

Il  sera  très  fâché  du  train  qu’on  fait  ici; 

Et  tu  comprends  fort  bien  que  je  le  suis  aussi. 

C’est  dans  un  autre  esprit  que  Phlipotte  est  nourrie  ; 
Elle  a trente-sept  ans,  fille  honnête,  accomplie, 

Qui,  seule  avec  mon  fils,  compose  ma  maison  ; 

L’été  sans  éventail,  et  l’hiver  sans  manchon, 

Blanchit,  repassé,  coud,  compte  comme  Bannie , 

Et  sait  manquer  de  tout  aussi  bien  que  moi-même. 
Prends  exemple  sur  elle,  afin  de  vivre  heureux. 

Je  reviendrai  ce  soir  vous  marier  tous  deux. 

Tu  parais  bon  entent,  et  ma  fille  est  bien  née; 

Mais,  crois- ihoi,  ta  cervelle  est  un  peu  mal  tournée! 
Il  faut  que  la  maison  soit  sur  un  autre  pied. 

Dis-moi,  ce  grand  flandrin  qui  m’a  tant  ennuyé, 

Qui  toujours  de  côté  me  fait  la  révérence, 

Vient-il  ici  souvent? 

• • DAMIS. 

Ohl  fort  souvent. 

' ' M.  GRIPON. 

Jt  pense 

Que,  pour  cause,  il  est  bon  qu’il  ne  revienne  plus 

DAMIS. 

Nous  suivrons  sur  cela  vos  ordres  absolus. 

M.  GRIPON. 

C’est  très  bien  dit.  Mon  gendre  a du  lwn  et  j'espéro 


Digilized  b/  Google 


LA  FEMME  QUI  A RAISON,  ACTE  II,  SCÈNE  III.  0tt 


Morigéner  bientôt  cette  télé  légère  : 

Mais  surtout  plus  de  bal  ; je  ne  prétends  plus  voir 
Changer  la  nuit  en  jour,  et  le  matin  en  soir. 

damis  . v • ’ 

Ne  craignez  rien. 

: ' . u.  gripon.  ; '),?••• 

• ■ - 1 Eh  bien!  où  vas-tu? 

DAMIS. 

. . , Satisfaire 

Le  plus  doux  des  devoirs  et  l’ardeur  la  plus  chère. 

M.  GRIPON. 

Il  brûle  pour  Phlipolte. 


, • DAMIS, 

..  • Après  avoir  dansé, 

Plein  des  traits  amoureux  dont  mon  cœur  est  blessé, 
Je  vais,  monsieur,  je  vais...  me  coucher...  je  me 
Que  ma  passion  vive  autant  que  délicate  . [flatte 
Me  fera  peu  dormir  en  ce  fortuné  jour, 

Et  je  serai  long-temps  éveillé  par  l’amour. 

( U l'embrasse.) 

. t . ! . .<  *. 


SCÈNE  II. 


M.  GRIPON. 

Les  romans  l'ont  gâté  ; sa  tète  est  attaquée; 

Mais  celle  de  son  j>èrc  est  bien  plus  détraquée 
Il  veut  incognito  rentrer  dans  sa  maison. 

Quel  profit  à cela  ? quel  projet  sans  raison  ! 

Ce  n’est  qu’en  fait  d’argent  que  j’aime  le  mystère; 
Mais  je  fais  ce  qu’il  veut  ; ma  Foi!  c’est  son  affaire. 
Mari  qui  veut  surprendre  est  souvent  fort  surpris. 
Et...  mais  voici  monsieur  qui  vient  dans  son  logis. 


SCÈNE  III. 


M.  DÜRU,  M.  GRIPON. 


M.  DCRU. 

Quelle  réception,  après  douze  ans  d’absence  ! ' 
Comme  tout  se  corrompt,  comme  tout  change  en  France  ! 
II.  GRIPON. 

1 l » 

Bonjour,  compère. 

M.  DURU. 

O ciel  ! 


Il  rêve. 


M.  GRIPON. 

Il  ne  me  répond  point  ; 


M.  durit.  • 

Quoi  ! ma  f<  mme  infidèle  à ce  point  ! 

A quel  horrible  luxe  elle  s’est  emportée!’ 

Cette  maison , je  crois,  du  diable  est  habitée; 

Et  j’y  mettrais  le  feu , sans  les  dépens  maudits 
Qw’à  brûler  les  maisons  il  en  coûte  à Paris. 

M.  GRIPON. 

U parle  long-temps  seul  : c’est  signe  de  démence. 


. . ; m.  Duatr. 

Je  l'ai  bien  mérité  par  ma  sotte  imprudence  ; 

A votre  femme  un  mois  confiez  votre  bien , ■ <>  - 
An  bout  de  trente  jours  vous  ne  retrouvez  rien. 

Je  m’étais  noblement  privé  du  nécessaire  : 

M’en  voilà  bien  payé.  Que  résoudre?  que  foire? 

Je  suis  assassiné,  confondu , ruiné. 

u.  GRIPON.  •< 

Bonjour,  comjtère.  Eh  bien  ! vous  avez  terminé 
Assez  heureusement  un  assez  long  voyage. 

Je  vous  trouve  un  peu  vieux.  1 ‘ * • 

M.  DURU. 

Je  vous  dis  que  j ’enrage . 

• ...  M.  .GRIPON..  •• 

Oui , je  le  crois;  il  est  fort  triste  de  vieillir; 

On  a bien  moins  de  tempe  pour  pouvoir  s’enrichir. 

M.  DURU.  ’ - ' ••  f 

Plus  d’honneur,  plus  de  règle, et  les  lois  violées  1... 

U.  GRIPON. 

Je  n’ai  violé  rien , les  choses  sont  réglées.  [pi ers, 

J’ai  pour  vous  dans  mes  mains,  en  beaux  et  bons  pi:- 
Trois  cent  deux  mille  francs,  dix-huit  sous,  neuf  d • 
Revenez-vous  bien  riche?  '•••.  ' |ni<r: 

u.  DURU. 

Oui.  » 

M.  GRirON.  • •>*  • «•  - 

Moquez-vous  du  monde 
M.  DURU. 

Oh  ! j’ai  le  cœur  navré  d'une  douleur  profonde, 
j’apporte  un  million  tout  au  plus;  le  voilà. 

( H montre  son  portefeuille.  ) 

Je  suis  outré,  perdu.  i-  > .; 

M.  GRIPON.  •:  • 

Quoi  ! n est-ce  que  cela  ? 

Il  faut  se  consoler.  ’ 

M.  DURU. 

Ma  femme  me  ruine. 

Vous  voyez  quel  logis  et  quel  train.  La  coquine  1 
M.  GRIPON. 

Sois  le  maître  chez  toi;  mets-la  dans  un  couvent, 
u.  DURU.  • - 

Je  n’y  manquerai  pas.  Je  trouve,  en  arrivant, 

Des  laquais  de  six  pieds  tous  ivres  de  la  vrille  ; 

Un  portier  à moustache , armé  d’une  bouteille , 

Qui , me  voyant  passer,  m’invite,  en  b.  gftyant , 

A venir  d jeûner  dans  son  appartement. 

*•  M.  GRIPON. 

Chasse  tous  ces  coquins.  ••  > • 

M.  DURU. 

Cest  ce  que  jt  veux  faire. 

M.  GRIPON. 

C’est  un  profit  tout  clair.  Tous  ces  gens-là,  compère 
Sont  nos  vrais  ennemis , dévorent  notre  bit  n ; 

Et , pour  vivre  à son  aise , il  faut  vivre  de  rien, 
u.  Donu. 

Ils  m’auront  ruiné;  cela  me  perce  filme. 

n. 
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Me  conseillerais-tu  de  surprendre  ma  femme? 

u.  GRIPON. 

Tout  comme  lu  voudras. 

M.  PCRD. 

Me  conseillerais-tu 

D’attendre  encore  un  peu , de  rester  inconnu  ? 

H.  GRIPON. 

Selon  ta  fantaisie. 

u.  DORU. 

Ah  ! le  maudit  ménage  ! 
Comment  a t-on  reçu  l’offre  du  mariage? 

M.  GRIPON. 

Oh!  fort  bien;  sur  ce  point  nous  serons  tous  contents  : 
On  aime  avec  transport  déjà  mes  deux  enfants, 
u.  DURD. 

.Passe.  On  n'a  donc  point  eu  de  peine  à satisfaire 
A mes  ordres  précis  ? 

U.  GR1PON. 

De  la  peine?  au  contraire; 

Ils  ont  avec  plaisir  conclu  soudainement. 

Ton  fils  a pour  ma  fille  un  amour  véhément  ; 

Kl  la  fille  déjà  brûle , sur  ma  parole , 

Pour  mon  petit  Gripon. 

M.  PURÜ. 

Du  moins  cela  console. 
Nous  mettrons  ordre  au  reste. 

M.  GRIPON. 

Oh  ! tout  est  résolu , 

Et  cette  après-midi  l’hymen  sera  conclu. 

M.  PCRD. 

Mais,  ma  femme? 

M.  GRIPON 

Oh,  parbleu’  ta  femme  est  ton  affaire, 
.le  te  donne  une  bru  charmante  et  ménagère  : 

J'ai  toujours  à ton  fils  destiné  ce  bijou  ; 

Et  nous  les  marierons  sans  leur  donner  un  sou. 

H.  DURU. 

Fort  bi.n 


M.  CRIPON. 

L’argent  corrompt  la  jeunesse  volage.  . 
Point  d’argent;  c’est  un  point  capital  en  ménage. 

M.  duru.  ■ 

Mais  ma  femme? 

u.  GRIPON. 

Fais  en  tout  ce  qu’il  le  plaira, 
u.  DURD 

Je  voudrais  voir  nn  peu  comme  on  me  recevra , 

Quel  air  aura  ma  femme. 

u.  GRIPON 

Et  pourquoi  ? que  l’importe  ? 

M.  DURD. 

Voir.  la...  si  la  nature  est  au  moins  assez  forte , 

Si  le  sang  parle  assez  dans  ma  fille  et  mon  fils 
Pour  reconnaître  en  moi  le  maître  du  logis. 

u.  ORIPON. 

Quand  tu  te  nommeras , tu  te  feras  connaître  : 


Est-ce  que  le  sang  parle?  et  ne  dois-tu  pas  être 
Honnêtement  content,  quand,  pour  comble  de  biens, 
Tes  dociles  enfants  vont  épouser  les  miens? 

Adieu  ! j’ai  quelque  dette  active  et  d'importance , 

Qui  devers  le  midi  demande  ma  présence  ; 

El  je  reviens,  compère,  après  un  court  dîner, 

Moi , ma  fille , et  mon  fils  pour  conclure  et  signer. 

SCÈNE  IV. 

M.  DURU. 

Les  affaires  vont  bien  : quant  à ce  mariage , 

J’en  suis  fort  satisfait;  mais  quant  à mon  ménage , 
C’est  un  scandale  affreux , et  qui  me  pousse  à bout. 

Il  faut  tout  observer,  découvrir  tout,  voir  tout. 

(On  sonne.) 

J'entends  une  sonnette  et  du  bruit;  on  appelle 

SCENE  V. 

M.  DURU;  MARTHE,  à la  porte. 

H.  DURU. 

Oh  I quelle  est  cette  jeune  et  belle  demoiselle 
Qui  va  vers  cette  porte?  elle  a l’air  bien  coquet. 
Est-ce  ma  fille?  mais...  j'en  ai  peur,  en  effet  : 

Elle  est  bien  faite,  au  moins , passablement  jolie, 
Et  cela  fait  plaisir.  Écoutez , je  vous  prie  ; 

Où  courez-vous  si  vite , aimable  et  chère  enfant  ? 

MARTHE. 

Je  vais  chez  ma  maîtresse,  en  son  appartement. 

M.  DURU. 

Quoi  ! vous  êtes  suivante?  et  de  qui , ma  mignonne? 

MARTHE. 

De  madame  Dura. 

M.  duru  , à part. 

Je  veux  de  la  friponne 

Tirer  quelque  parti , m’instruire,  si  je  puis... 
Écoutez. 

MARTHE. 

Quoi . monsieur? 

M.  DURU. 

Savez-vous  qui  je  suis! 

MARTHE. 

Non;  mais  je  vois  assez  ce  que  vous  pouvez  être. 

M.  DURU. 

Je  suis  l'intime  ami  de  monsieur  votre  maître, 

Et  de  monsieur  Gripon.  Je  puis  très  aisément 
Vous  faire  ici  du  bien,  même  en  argent  comptant. 

MARTHE. 

Vousme  ferez  plaisir.  Mais,  monsieur,  le  temps  presse, 
Et  voici  le  moment  de  coucher  ma  maîtresse. 

M.  DURU. 

! Se  coucher,  quand  il  est  neuf  heures  du  matin? 
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MARTHE. 

Oui,  monsieur. 

m.  ih:rc. 

Quelle  vie!  et  quel  horrible  train  ! 

MARTHE. 

L’est  un  train  fort  honnête.  Après  souper  on  joue; 
Après  le  jeu  l’on  dame,  et  puis  on  dort. 

M.  DL'HtJ. 

T avoue 

Que  vous  me  surprenez  ; je  ne  m’attendais  pas 
Que  madame  Duru  fit  un  si  beau  fracas. 

MARTHE. 

Quoi!  cela  vous  surprend,  tous,  bonhomme,  h voire  Age? 
Mais  rien  n’est  plus  commun.  Madame  fait  usage 
Des  grands  biens  amassés  par  son  ladre  mari , 
lit  quand  on  tient  maison , chacun  en  use  ainsi. 

M.  DURU. 

Mignonne , ces  discours  me  font  peine  à comprendre  ; 
Qu’est-ce  tenir  maison  ? 

MARTHE. 

Faut-il  tout  vous  apprendre? 
D'où  diable  venez-vous? 


M.  DURU. 

D’un  peu  loin. 

MARTHE. 

Je  le  voi. 

Vous  me  paraissez  neuf,  quoique  antique. 

M.  DURU. 

Ma  foi  ! 

Tout  est  neuf  à mes  yeux.  Ma  petite  maltresse, 
Vous  tenez  donc  maison? 

NARTHB. 

Oui. 

M.  DURU. 

Mais  de  quelle  espèce? 

Et  dans  cette  maison  que  fait-on,  s’il  vous  plait? 
MARTHE. 

De  quoi  vous  mêlez-vous? 

M.  DURU. 

J’y  prends  quelque  intérêt. 

MARTHE. 

Vous,  monsieur? 

M.  DURU. 


(A  part.) 

Oui,  moi-même.  Il  faut  que  je  hasarde 
Un  peu  d’or  de  ma  poche  avec  cette  égrillarde  : 

Ce  n’est  pas  sans  regret;  mais  essayons  enfin. 
(Haut) 

Monsieur  Duru  vous  fait  ce  présent  par  ma  main. 

MARTHE. 

Grand  merci. 


M.  DURU. 

Méritez  un  tel  effort,  ma  belle; 
C’est  à vous  de  montrer  l'excès  de  votre  zèle 
Pour  le  patron  d’ici , le  bon  monsieur  Duru , 

Que,  par  malheur  pour  vous,  vous  n’avez  jamais  vu. 


Quelque  amant,  entre  nous,  a,  pendant  son  absence, 
Produit  tous  ces  excès , avec  cette  dépense  ? 

MARTHE. 

Quelque  amant,  vous  osez  attaquer  notre  honneur? 
Quelque  amant!  A ce  trait,  qui  blesse  ma  pudeur, 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  mes  mains  appliquées 
Ne  soient  sur  votre  face  avec  cinq  doigts  marquées. 
Quelque  amant  ! dites-vous  ? 

M.  DC1IC 

Eh  ! païuon. 

MARTHE. 

Appreuex 

Que  ce  n’est  pas  à vous  à fourrer  votre  nez 
Dans  ce  que  fait  madame. 

M.  DURU. 

Eh!  mais... 

MARTHE. 

Elle  est  trop  bonne, 

Trop  sage , trop  honnête,  et  trop  douce  personne  ; 

Et  vous  êtes  un  sot  avec  vos  questions... 

(On  sonne.) 

J’y  vais...  Un  impudent,  un  rôdeur  de  maisons... 
(On  sonne.) 

Tout-à-l’heure...  Un  benêt  qui  pense  que  les  filles 
Iront  lui  confier  les  secrets  des  familles... 

(On  sonne.) 

Eh  1 j’y  cours...  Un  vieux  fou,  que  la  main  que  voilà 

(On  sonne.) 

Devrait  punir  cent  fois...  L’on  y va,  l’on  y va. 


SCÈNE  VI. 

M.  DURU. 

Je  ne  sais  si  je  dois  en  croire  sa  colère  : 

Tout  ici  m’est  suspect;  et,  sur  ce  grand  mystère 
Les  femmes  ont  juré  de  ne  parler  jamais  : 

On  n’en  peut  rien  tirer  par  force  ou  par  bienfaits; 
Et  toutes , se  liguant  pour  nous  en  faire  accroire . 
S’entendent  contre  nous  comme  larrons  en  foire. 
Non,  je  n’entrerai  point;  je  veux  examiner 
Jusqu’où  du  bon  chemin  l’on  peut  se  détourner. 
Que  vois  je?  un  beau  monsieur  sortant  de  chez  ma  fem- 
A li  ! voilà  comme  on  tient  maison  1 [me  ! 

SCÈNE  VII. 

M.  DURU;  LE  MARQUIS,  sortant  de  Vappar- 
tement  de  madame  Duru , en  fui  parlant  tout 
haut. 


LE  MARQUIS. 

Adieu , madame. 

Ah  ! que  je  suis  heureux  I 

M.  DURU. 

Et  beaucoup  trop . J’ en  liens. 
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le  marquis. 

Adieu , jusqu’à  ce  soir. 

M.  DURU. 

Ce  soir  encor!  Fort  bien. 
Comme  de  la  maison  je  vois  ici  deux  maîtres, 

L’un  des  deux  pourrait  bien  sortir  par  les  fenêtres. 
On  ne  me  connaît  pas;  gardons-nous  d’éclater. 

LE  MARQUIS. 

Quelqu’un  parle , je  crois. 

M.  DURU. 

Je  n’en  saurais  douter. 

Volets  fermés,  au  lit,  rendez-vous , porte  close; 

La  suivante,  à mon  nez,  complice  de  la  chose! 

LE  MARQUIS. 

•Quel  est  cet  homme-là  qui  jure  entre  ses  dents? 

M.  DURU. 

Mon  fait  est  net  et  clair. 

LE  MARQUIS. 

Il  parait  hors  de  sens.  > 

M.  DURU. 

J’aurais  mieux  fait , ma  foi  ! de  rester  à Surate 
Avec  tout  mon  argent.  Ah,  traître!  ah,  scélérate! 

LE  MARQUIS. 

Qu’avez-vous  donc,  monsieur,  qui  parlez  seul  ainsi? 

M.  DURU.  , 

Mais  j'étais  étonné  que  vous  fussiez  ici. 

LE  MARQUIS. 

Et  pourquoi , mon  ami  ? 

M.  DURU. 

Monsieur  Duru , peut-être, 
Ne  serait  pas  content  de  vous  y voir  paraître. 

LE  MARQUIS. 

Lui , mécontent  de  moi  ! Qui  vous  a dit  cela  ? 

M.  DURU. 

Des  gens  bien  informés.  Cé  monsieur  Duru-là, 
Chez  qui  vous  avez  pris  des  façons  si  commodes, 
Le  connaissez-vous? 

• • • LB  MARQUIS. 

. *;  Non?  il  est  aux  antipodes, 

Dans  les  Indes , je  crois , cousu  d’or  et  d’argent. 

M.  duru.  ” s • . ' 

Mais  vous  connaissez  fort  madame? 

LE  MARQUIS. 


M.  DURU,  à part 

J’enfermerai  dans  peu  ma  chère  femme. 

( Au  marquis-  ) 

Que  l’enfer. . .Mais,  monsieur , qui  gouvernez  madame 
La  chambre  de  sa  fille  est-elle  près  d’ici  ? 

LE  MARQUIS. 

Tout  auprès,  et  j’y  vais.  Oui,  l’ami;  la  voici. 

( H entre  chez  Érise , et  ferme  la  iwrte.  ) 
M.  DURU. 

Cet  homme  est  nécessaire  à toute  ma  famille: 

Il  sort  de  chez  ma  femme , et  s'en  va  chez  ma  fille. 
Je  n’y  puis  plus  tenir,  et  je  succombe  enfin. 

Justice  ! je  suis  mort. 

SCÈNE  VIII. 

. . .*  * * * , 

M.  DURU  ; LE  MARQUIS,  revenant  avec  ERISE 

ÉRISE. 

Eh , mon  dieu  ! quel  lutin , 
Quand  on  va  se  coucher,  tempête  à cette  porte? 

Qui  peut  crier  ainsi  de  cette  étrange  sorte? 

LE  MARQUIS. 

Faites  donc  moins  de  bruit  ; ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Qu'après  qu’on  a dansé  l’on  va  se  mettre  au  lit? 
Jurez  plus  bas  tout  seul. 

M.  DURU. 

Je  ne  puis  plus  rien  dire. 

Je  suffoque. 

BRISE. 

Quoi  donc? 

M.  DURU. 

Est-ce  un  rêve , un  délire  ? 
Je  vengerai  l’affront  fait  avec  tant  d’éclat. 

Juste  ciel!  et  comment  son  frère  l’avocat 
Peut-il  souffrir  céans  cette  honte  inouïe , 

Sans  plaider?  • • " *’ 

ÉRISE. 

Quel  est  donc  cet  homme  ,je  vous  pr  ie  ? 

LE  -MARQUIS. 

Je  ne  sais;  il  parait  qu'il  est  extravagant  : 

Votre  père,  dit-il , l'a  pris  pour  son  agent 

ÉRISE. 

D’où  vient  que  cet  agent  fait  tant  de  tintamarre? 

LE  MARQUIS. 


Apparemment.  Ma  f0j  \ je  „’en  axs  rien;  cet  homme  est  si  bizarre 
Sa  lionté  m’est  toujours  précieuse  et  nouvelle , 

El  je  fais  mon  bonheur  de  vivre  ici  près  d’elle. 

Si  vous  avez  besoin  de  sa  protection , 

Parlez;  j’ai  du  crédit , je  crois,  dans  la  maison. 

M.  DURU. 

Je  le  vois...  De  monsieur  je  suis  l'homme  d’affaires. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi  î de  ces  gens-là  je  ne  me  mêle  guères. 

Soyez  le  bienvenu  ; prenez  surtout  le  soin 
D'apporter  quelque  argent , dont  nous  avons  besoin. 

Bonsoir. 


1 ERISE. 

Est-ce  que  mon  mari , monsieur , vous  a fâché? 

M.  DURU. 

Son  mari!...  J’en  suis  quitte  encore  à bon  marché. 
C'est  là  votre  mari  ? 

ÉRISE. 

Sans  doute,  c est  lui-même. 

• ' ’ M.  DURU 
Lui , le  fils  de  Cripon  ? 

élUSE. 

C’esi  mon  mari  que  j’aime. 
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A mon  (tère , monsieur , lorsque  vous  écrirez , 
Peignez-lui  bien  les  nœuds  dont  nous  sommes  serrés. 

h.  du  au.  < ■ 

Que  la  fièvre  le  serre  ! 

..  LE  MARQUIS. 

Ah!  daignez  condescendre... 

M.  DU RU. 

Maître  Isaac  Gripon  m'avait  bien  fait  entendre 
Qu’à  votre  mariage  on  pensait  en  effet  ; 

Mais  il  ne  m’a  pas  dit  que  tout  cela  fût  fait. 

LE  MARQUIS. 

Eli  bien  ! je  vous  en  fais  la  confidence  entière. 

M.  dur u. 

Mariés? 

éuisB. 

Oui,  monsieur. 

M.  DURU. 

De  quand  ? 

LE  MARQUIS. 

La  nuit  dernière. 
M.  duru  , regardant  le  marquis. 

Votre  époux,  je  l’avoue,  e-t  un  fort  beau  garçon  ; 
Mais  il  ne  m'a  point  l’air  d’èlre  fils  de  Gripon. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  sait  qu'en  la  vie  il  est  fort  ordinaire 
De  voir  beaucoup  d'enfants  tenir  peu  de  leur  père. 
Par  exemple , le  fils  de  ce  monsieur  Duru 
En  est  tout  différent,  n’en  a rien. 

M.  DURU. 

Qui  l’eût  cru  ? 

Serait-il  point  aussi  marié , lui  ? 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute. 

M.  DURU. 

Lui? 

LE  MARQUIS. 

Ma  sœur,  dans  ses  bras,  en  ce  moment-ci,  goûte 
Les  premières  doucenrs  du  conjugal  lien. 

M.  DURU. 

Votre  sœur!  • 


LE  MARQUIS.  . , 

Oui, monsieur... 

M.  DURU. 


Je  n’y  conçois  plus  rien. 
Le  compère  Gripon  m’eût  dit  celie  nouvelle. 

LB  MARQUIS. 

Il  regarde  cela  comme  une  bagatelle. 

C est  un  homme  occupé  toujours  du  denier  dix , 
Noyé  dans  le  calcul , fort  distrait. 

M.  DURU. 


Mais  jadis 

Il  avait  l’esprit  net. 

LE  MARQUIS. 

Les  grands  travaux  et  l’àge 
Altèrent  la  mémoire  ainsi  que  le  visage. 


M.  DURU. 

C®  double  mariage  est  donc  fait  ? 


ÜRIHS. 

Oui,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  en  donne  ici  ma  parole  d'honneur  ; 

N’avez- vous  donc  pas  vu  les  débris  de  la  noce  ? 

M.  DURU. 

Vous  m’avez  tous  bien  l’air  d'aimer  le  fruit  précoce 
D’anticiper  l'hymen  qu’on  avait  projeté. 

LE  MARQUIS. 

Ne  nous  soupçonnez  pas  de  celte  indignité  ; 

Cela  serait  criant. 

' ' M.  DURU. 

Oh  ! la  faute  est  hçère. 

Pourvu  qu’on  n’ait  pas  fait  une  trop  forte  chère , 
Que  la  noce  n’ait  pas  horriblement  coûté, 

On  peut  vous  pardonner  cette  vivacité. 

Vous  paraissez  d’ailleurs  nn  homme  assez  aimable. 

ÉRISE. 

Oh  ! très-fort. 


M.  DURU. 

Votre  sœur  est-elle  aussi  passable  ? 

LE  MARQUIS. 

Elle  vaut  cent  fois  mieux. 

M.  DURU. 

Si  la  chose  est  ainsi , 

Monsieur  Duru  pourrait  excuser  tout  ceci. 

Je  vais  enfin  parier  à sa  mère,  et  pour  cause... 

ÉRISB. 

Ah  ! gardez-vous-en  bien,  monsieur,  elle  repose. 
Elle  est  trop  ful'guée;  elle  a pris  tant  desoins... 
M.  DURU. 

Je  m’en  vais  donc  parler  à son  fils. 

ÉHISK. 


Encor  moins. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  trop  occupé. 


M.  DURU. 

L’aventure  est  fort  bonne. 

Ainsi,  dans  ce  logis,  je  ne  puis  voir  personne? 

LE  MARQUIS. 

Il  est  de  certains  cas  où  des  hommes  de  sens 
Se  garderont  toujours  d’interrompre  les  gens. 

Vous  voilà  bien  au  fait;  je  vais  avec  madame 
Me  rendre  aux  doux  transports  de  la  plus  pure  Dam- 
Écrivez  à son  père  un  détail  si  cliarmant.  [me. 

ÉUISE. 

Marquez-lui  mon  respect  et  mon  contentement 

M.  DURU. 

Et  son  contentement  ! je  ne  sais  si  ce  père 
Doit  être  aussi  content  d’une  si  prompte  affaire. 
Quelle  éveillée  ! 

LE  MARQUIS. 

Adieu  : revenez  vers  le  soir, 

Et  soupez  avec  nous. 

ÉRISK. 

Honjour , jusqu'au  revoir. 
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LE  MARQUIS. 


Serviteur. 


fcusf  • 

Toute  à vous. 


SCÈNE  IX. 

M.  DURÜ. 


Mais  Gripon  le  compère 

S’est  bien  pressé,  sans  moi,  de  finir  cette  affaire. 
Quelle  fureur  de  noce  a saisi  tous  nos  gens  ! 

Tous  quatre  à s'arranger  sont  un  peu  diligents. 

De  tant  d'événements  j’ai  la  vue  ébahie. 

J’arrive , et  tout  le  monde  à l’instant  se  marie. 

Il  reste,  en  vérité , pour  compléter  ceci. 

Que  ma  femme  à quelqu’un  soit  mariée  aussi,  [vrel 
Entrons, sans  plus  tarder. Ma  femme! holà!  qu’on  m’ou- 
(11  heurte.) 

Ouvrez,  vous  dis-je  1 II  faut  qu’enfin  tout  se  découvre. 

Marthe , denière  la  porte. 

Paix  ! paix  ! l’on  n'entre  point. 

u.  Dli nu. 

Oh  ! je  veux,  malgré  toi, 
Suivante  impertinente,  entrer  enfin  chez  moi. 


• M.  GRIPON. 

Sans  doute,  et  vous  l’avez  voulu . 

Il  faut  conclure  tout. 

11.  DURU. 

Tout  est  assez  conclu  , 

Vous  radotez. 

x.  GRIPON. 

Je  viens  pour  consommer  la  chose. 

M.  DURU. 

La  chose  est  consommée. 

M.  G RJ  PO  V. 

Oh  ! oui,  je  me  propose 

De  produire  an  grand  jour  ma  Phlipotte  et  Phlipot 
Ils  viennent. 

M.  DURU. 

Quels  discours  I 

M.  GRIPON. 

Tout  est  prêt,  en  un  mot. 

M.  DURU 

Morbleu!  vous  vous  moquez  ; tout  est  fait. 

U.  GU1PON. 

Çà,  compère,  • 

Votre  femme  est  instruite  et  prépare  l’affaire 

u.  DURU. 

Je  n'ai  point  vu  ma  femme  : elle  dort  ; et  mon  fils 
Dort  avec  votre  fille;  tt  mon  gendre  au  logis 
Avec  ma  fille  dort;  et  tout  dort.  Quelle  rage 
Vous  a fait  cette  nuit  presser  ce  mariage  ? 

U.  GRIPON. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

M.  DL'RU. 

J’ai  beau  frapper , crier,  courir  dans  ce  logis, 

De  ma  femme  à mon  gendre , et  du  gendre  à mon  fils , 
On  répond  en  ronflant  : les  valets,  les  servantes, 
Ont  tout  barricadé.  Ces  manœuvres  plaisantes 
Me  déplaisent  beaucoup  : ces  quatre  extravagants, 
Si  vite  mariés,  sont  an  lit  trop  long-temps. 

Et  ma  femme  ! ma  femme  I oh  ! je  perds  patience  : 
Ouvrez , morbleu  ! 

SCÈNE  II 

M.  DURU;  M.  GRIPON',  tenant  le  contrat  et 
une  icritoire  à la  main. 

M.  GRIPON. 

Je  viens  signer  notre  alliance. 

M.  DURU. 

Comment,  signer? 


Es-tu  devenu  fou  ? 

u.  DURU. 

Quoi  ! mon  fils  ne  tient  p s 
A présent  dans  son  lit  Phlipotte  et  ses  appas  ? 

Les  noces  cette  nuit  n’auraient  pas  été  faites? 
u.  GRIPON. 

Ma  fille  a cette  nuit  repassé  ses  cornettes  : 

Elle  s’habille  en  hâte;  et  mon  fils,  son  cadet  ; 

Pour  épargner  les  frais,  met  le  contrat  au  net. 

M.  DURU. 

Juste  ciel  ! quoi!  ton  fils  n’est  |>as  avec  ma  fille? 
u.  GIUPON. 

Non,  sans  doute. 

M.  DURU. 

Le  diable  est  donc  dam  ma  familh  ? 
u.  GRIPON. 

Je  le  crois. 

M.  DURU. 

nh  , fripons!  femme  indigne  du  jour! 
l ous  payerez  bien  cher  ce  détestable  tour  ! 

Lâches,  vousapprendrez  que  c'est  moi  qui  suis  maître! 
Approfondissons  tout  - je  prétends  tout  connaître  : 
Fais  descendre  mon  fils  vas,  compère  ; dis-lui 
Qu’un  ami  de  son  père,  arrivé  d’aujourd'hui , 

Vient  lui  parler  d'affaire,  et  ne  saurait  attendre. 

u.  GRIPON. 

Je  vais  le  l'amener  : il  faut  punir  mon  gendre; 
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Il  faut  un  commissaire , il  faut  verbaliser  • 

Il  faut  venger  Phlipotte. 

u.  DURU. 

Eh  ! cours,  sans  tant  jaser. 
H.  gripon,  revenant. 

Cela  pourra  coûter  quelque  argent,  mais  n’importe! 
u.  DURU. 

I2h!  va  donc. 

if.  gripon,  revenant. 

Il  faudra  faire  amener  main-forte. 

M.  DURU. 

Va,  te  dis-je. 

M.  GRIPON. 

J’y  cours. 

SCÈNE  III. 

M.  DDRU. 

O voyage  cruel  ! 

O pouvoir  marital , et  pouvoir  paternel  I 
O luxe  ! maudit  luxe  ! invention  du  diable  ! [crable  ! 
C’est  toi  qui  corromps  tout,  perds  tout,  monstre  exé- 
Ma  femme,  mes  enfants,  de  toi  sont  infectés  : 
J’entrevois  là-dessous  un  tas  d'iniquités , 

Un  amas  de  noirceurs,  et  surtout  de  dépenses , 

Qui  me  glacent  le  sang  et  redoublent  mes  transes. 
Épouse,  fille,  fils,  m’ont  tous  perdu  d'honneur  : 

Je  ne  sais  si  je  dois  en  mourir  de  douleur; 

Et , quoique  de  me  pendre  il  me  prenne  une  envie , 
L’argent  qu'on  a gagné  fait  qu'on  aime  la  vie. 

Ah!  j’aperçois,  je  crois,  mon  traître  d’avocat  : 

Quel  habit!  pourquoi  donc  n’a-t-il  point  de  rabat? 


SCÈNE  IV. 

M.  DÜRU/M.  GRIPON,  DAMIS. 


DAMis,  à M.  Gripon. 

Quel  est  cet  homme  ? il  a l’air  bien  atrabilaire. 

H.  GRIPON. 

Cest  le  meilleur  ami  qu’ait  monsieur  votre  père. 

DAMIS. 

Prête-t-il  de  l'argent  ? 

M.  GRIPON. 

En  aucune  façon , 

Car  il  en  a beaucoup. 

il.  DURU. 

. Répondez , beau  garçon  , 

Etes-vous  avocat? 


DAMIS. 

Point  du  tout. 
M.  DURU. 


Êt 


es-vous  marié? 


Ah , le  traître  ! 


DAMIS. 

J’ai  le  bonheur  de  l’être. 

M.  DURU. 

Et  votre  sœur? 

DAMIS. 

Aussi.  Nous  avons  cette  nuit 
Goûté  d’un  double  hymen  le  tendre  et  premier  fruit. 

M.  GRIPON. 

Mariés! 

M.  DURU. 

Scélérat! 

M.  GRIPON. 

A qui  donc? 

DAMIS. 

A ma  femme. 

M.  GRIPON. 

A ma  Phlipotte  ? 

DAMIS. 

Non. 

M.  DURU. 

Je  me  sens  percer  l’âme. 
Quelle  est-elle  ? En  un  mot , vite  répondez-raoi. 

DAMIS. 

Vous  êtes  curieux,  et  poli,  je  le  voi. 

M.  DURU. 

Je  veux  savoir  de  vous  celle  qui , par  surprise , 

Pour  braver  votre  père  ici  s’impatronise. 

DAMIS. 

Quelle  est  ma  femme  ? 

H.  DURU. 

Oui , oui. 

DAMIS. 

C’est  la  soeur  de  celui 

A qui  ma  propre  sœur  est  unie  aujourd’hui. 

M.  GRIPON. 

Quel  galimatias  I 

DAMIS. 

La  chose  est  toute  claire. 

Vous  savez,  cher  Gripon,  qu’un  ordre  de  mon  père 
Enjoignait  à ma  mère,  en  termes  très  précis 
D’établir  au  plus  tût  et  sa  fille  et  son  fils. 

M.  DURU. 

Eh  bien!  traître? 

DAMIS. 

A cet  ordre  elle  s’est  asservie , 
Non  pas  absolument,  mais  du  moins  en  partie  : 

Il  veut  un  prompt  hymen  ; il  s’est  fait  promptement. 
Il  est  vrai  qu’on  n’a  pas  conclu  précisément 
Avec  ceux  que  sa  lettre  a nommés  par  sa  clause  ; 
Mais  le  plus  fort  est  fait , le  reste  est  peu  de  chose. 
Le  marquis  d’ Outremont,  l’un  de  nos  bons  amis , 
Est  un  homme... 

M.  GRIPON. 

Ah  ! c’est  là  cet  ami  du  logis  : 

On  s’est  moqué  de  nous  ; je  m’en  doutais , compère. 
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JJ.  DLRU. 

Allons , faites  venir  vite  le  commissaire , 

Vingt  huissiers. 

DA  MIS. 

Eh  ! qui  donc  êtes-vous , s’il  vous  plaît, 
Qui  daignez  prendre  à nous  un  si  grand  intérêt? 
Cher  ami  de  mon  père , apprenez  que  peut-être , 
Saas  mon  respect  pour  lui , cette  large  fenêtre 
Serait  votre  chemin  pour  vider  la  maison. 

Dénichez  de  chez  moi. 

M.  DURU. 

Comment , maître  fripon , 
Toi  me  chasser  d’ici  ! toi , scélérat , faussaire , 
Aigrefin,  débauché,  l'opprobre  de  ton  père! 

Qui  n'es  point  avocat! 

SCÈNE  V. 

madame  DÜRU , sortant  d'un  côté  avec  MARTHE; 
LE  MARQUIS,  sortant  de  rautre  avec  ÊRISE; 
M.  DÜRU,  M.  GRIPON,  DAMIS. 

mad  amb  duru , dans  le  fond. 

Mon  carrosse  est-il  prêt? 
D’ou  vient  donc  tout  ce  bruit? 

le  marquis. 

Ah!  je  vois  ce  que  c’est. 

MARTHE. 

C'est  mon  questionneur. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  c’est  ce  vieux  usage, 
Qui  semblait  si  surpris  de  notre  mariage. 

MADAMB  DURU. 


Qui  donc? 

LB  MARQUIS.  V:  , . 

De  votre  époux  il  dit  qu’il  est  agent. 

M.  duru,  en  colère,  se  retournant. 

Oui,  c’est  moi.  . . . 

' MARTHE. 

Cet  agent  parait  peu  patient.  • 
madame  duru,  avançant. 

Ah  ! quovoU-je?  quels  traits  ! c'est  lui-nninieletnjoD  âme... 
M.  DURU. 

Voilà  donc  à la  fin  ma  coquine  de  femme  ! 

Oh,  comme  elle  est  changée  ! elle  n'a  plus , ma  foi  ! 
De  quoi  raccommoder  ses  fautes  près  de  moi. 

MADAME  DURU. 

Quoi  ! c'est  vous , mon  mari , mon  cher  époux  ! 
damis,  éiusB,  le  marquis,  ensemble. 

Mon  père  ! 

madame  duru. 

Daignez  jeter,  monsieur,  un  regard  moins  sévère 
Sur  moi,  sur  mes  enfants,  qui  sont  à vos  genoux. 
LB  marquis. 

Oh  ! pardon  : j'ignorais  que  vous  fussiez  chez  vous. 

M-  DURU. 

Ce  matin... 


le  marquis. 

Excusez;  j’en  suis  honteux  dans  Pâme 

MARTHE: 

Et  qui  vous  aurait  cru  le  mari  de  madame? 

DAMIS. 

A vos  pieds...  ••  • 

M.  Dunu. 

Fils  indigne,  apostat  du  barrean, 
Malheureux  marié , qui  fais  ici  le  beau , 

Fripon , c’est  donc  ainsi  qne  ton  père  lui-même 
S’est  vu  reçu  de  loi?  c’est  ainsi  que  l'on  m’aime? 
M.  CRiro.v. 


C’est  la  force  du  sang.  " 


DAMIS. 

Je  ne  suis  pas  devin. 

MADAME  DURU. 

Pourquoi  tant  de  courroux  dans  notre  heureux  destin? 
Vous  retrouvez  ici  toute  votre  famille; 

Un  gendre,  un  fils  bien  né,  votre  épouse,  une  fille. 
Que  voulez-vous  de  plus?  Faut-il,  après  douze  ans, 
Voir  d’un  œil  de  travers  sa  femme  et  ses  enfants  ? 
M.  DURU. 

V ous  n’êtes  point  ma  femme  : elle  était  ménagère  ; 
Elle  cousait,  filait,  fesait  très  maigre  chère . ,,  , 

Et  n’eût  jioint  à mon  bien  porté  le  coup  mortel 
Par  la  main  d’un  filou,  nommé  maître  d’hôtel; 
N'eût  point  joué , n'eût  point  ruiné  ma  famille,, 

Ni  d’un  maudit  marquis  easoçcelé  ma  fille , 
N’aurait  pas  à mon  fils  fait  perdre  son  latin,. 

Et  fait  d'un  avocat  un  pimpant  aigrefin. 

Perfide!  voilà  donc  la  belle  récompense  , . 

D'un  travail  de  douze  ans  et  de  ma  confiance  ? 

Des  soupers  dans  la  nuit  ! à midi , petit  jour  ! 

Auprès  de  votre  lit , un  oisif  de  la  cour! 

Et  portant  en  public  le  honteux  étalage 
Du  rouge  enluminé  qui  peint  votre  visage  ! 

C’est  ainsi  qu’à  profit  vous  placiez  mon  argent? 
Allons , de  cet  hôtel  qn'on  déniche  à l'instant , 

Et  qu’on  aille  m’attendre  à son  second  étage. 
DAMIS. 

. . • . !... 

Quel  père  ! 


le  marquis. 

Quel  beau-père  ! 

ÉKISE. 

Eh!  bon  dieu , quel  langage* 

MADAME  DURU. 

Je  puis  avoir  des  torls;  vous,  quelques  préjugés  : 
Modérez-vous , de  grâce;  écoutez,  et  jugez.  1 1 
Alors  que  la  misère  à lotis  deux  fut  commune, 

Je  me  fis  des  vertus  propres  à ma  fortune  ; 

D’élever  vos  enfants  je  pris  sur  moi  les  soins  ; 

Je  me  refusai  tout  pour  leur  laisser  du  moins 
Une  éducation  qui  tint  lieu  d’héritage. 

Quand  vouseûtes  acquis , dans  votre  heureux  voyage  „ 
Un  peu  de  bien  commis  à ma  fidélité  ; 

J’en  sas  placer  le  fonds  ; il  est  en  sûreté. 
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U.  Dl' Kl'. 

Oui. 

MADAME  DURU. 

Voire  bien  s’accrut;  il  servit , en  partie , 

A nous  donner  à tous  une  plus  douce  vie. 

Je  voulus  dans  la  robe  élever  voire  fils; 

Il  n’y  parut  pas  propre  et  je  changeai  d’avis. 

De  mon  premier  état  je  soutins  l'indigence; 

Avec  le  même  esprit  j’use  de  l'abondance. 

On  doit  compte  au  public  de  l’usage  du  bien , 

Et  qui  l’ensevelit  est  mauvais  citoyen  ; 

Il  fait  tort  à letat , il  s’en  fait  à soi-même. 

Faut-ilsur  son  comptoir, lViltroubleet le teintblême, 
Manquer  du  nécessaire  auprès  d’un  coffre-fort , 

Pour  avoir  de  quoi  vivre  un  jour  après  sa  mort? 

Ah!  vivez  avec  nous  dans  une  honnête  aisance. 

Le  prix  de  nos  travaux  est  dans  la  jouissance  : 

Faites  votre  bonheur  en  remplissant  nos  vœux. 

Être  riche  n’est  rien , le  tout  est  d’être  heureux. 

M.  dur o. 

Le  beau  sermon  du  luxe  et  de  l’intempérance! 
Gripon,  je  souffrirais  que,  pendant  mon  absence, 
On  dispose  de  tout , de  mes  bieas  , de  mon  fils , 

De  ma  fille  I 

MADAME  DU  fl  U. 

Monsieur,  je  vous  en  écrivis  : 

Cette  union  est  sage , et  doit  vous  le  paraître; 

Vos  enfants  sont  heureux , leur  père  devrait  l'être. 

M.  DURU. 

Non;  je  serais  outré  d’être  heureux  malgré  moi  : , 
C’est  être  heureux  en  sot  de  souffrir  que,  chez  soi , 
Femme,  fils , gendre , fille  ainsi  se  réjouissent. 

« : - ..  MADAME  DURO. 

Ah!  qu’à  cette  UBion  tons  vos  vœux  applaudissent  ! 

. . M.  DURU. 

Non,  non , non , non;  il  faut  être  maître  chez  soi. 

MADAME  DURU. 

Vous  le  serez  toujours. 

ÉRISE.  ' I ■ ■ ' 

Ah!  disposez  de  moi. 
MADAME  DURU. 

Nous  sommes  à vos  pieds. 

DAMIS.  . 

t * • 

Tout  ici  doit  vons  plaire  ; 

Serez-vous  inflexible? 

MADAME  DURU. 

.’  Ah,  mon  époux! 

* * * ..  , ...  * A . « i .t 

‘ \ • * ' y «t  ; * t.  . « . 


DAMis , ÉnisE,  ensemble. 

Mon  |)ère  ! 

u.  DURU. 

Gripon,  m’attendrirai-je? 

M.  GRIPON. 

Écoutez , entre  nous , 

Ça  demande  du  temps. 

MARTHE. 

Vite , attendrissez-vous  : 

Tous  ces  gens-là , monsieur,  s’aiment  à la  folie  ; 
Croyez-moi , mettez-vous  aussi  de  la  partie. 
Personne  n’altendaitque  vous  vinssiez  ici  : 

La  maison  va  fort  bien  ; vous  voilà;  restez-y. 

Soyez  gai  comme  nous,  ou  que  Dieu  vous  renvoie. 
Nous  vous  promettons  tous  de  vous  tenir  en  joie. 
Rien  n’est  plus  douloureux,  comme  plus  inhumain 
Que  de  gronder  tout  seul  des  plaisirs  du  prochain. 

M.  DURU. 

L’impertinente!  Eh  bien!  qu’en  penses-tu,  compère? 

M.  GRIPON. 

J’ai  le  cœur  un  peu  dur  ; mais , après  tout,  que  faire  ? 
La  chose  est  saas  remède  ; et  ma  Phlipotte  aura 
Cent  avocats  pour  un’,  sitôt  qu’elle  voudra. 

MADAUB  DURU. 

Eb  bien  ! vous  rendez-vous  ? 

M.  DURU.  - ( 

Çà , mes  enfants , ma  femme  , 
Je  n’ai  pas , dans  le  fond , une  si  vilaine  àme. 

Mes  enfants  sont  pourvus;  et , puisque  de  son  bien  . 
Alors  que  l’on  est  mort , on  ne  peut  garder  rien , 

Il  faut  en  dépenser  ud  peu  pendant  sa  vie  : 

Mais  ne  mangez  pas  tout , madame , je  vous  prie. 

MADAME  DURU.  • 

Ne  craignez  rien , vivez , possédez , jouissez... 

M.  DURU. 

Dix  fois  cent  mille  francs  par  voïis  sont-ils  placés? 

. 1 • ‘ MADAME  DURU. 

En  contrats , en  effets  , de  la  meilleure  sorte. 

M.  DURU. 

En  voici  donc  autant  qu'avec  moi  je  rapporte. 

(Il  veut  lui  donner  *on  portefeuille,  et  le  remet  dans  sa  poebe.) 
MADAME  OURU. 

Rapportez-nous  nn  cœur  doux , tendre , généreux  ; 
Voilà  les  millions  qui  sont  chers  à nos  vœux. 

■M.  DURU. 

Allons  donc;  je  vois  bien  qu’il  faut  avec  constance 
Prendre  enfin  mon  bonheur  du  moins  en  patience 


. ..  . . ••  t •<  ■ •- 

fin  de  la  femme  qui  a raison.  • 


■I 


ORESTE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPRÉSENTÉE,  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  A PARIS,  LE  12  JANVIER  I T50. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 

Cette  pièce  est  une  imitation  de  Sophocle,  aus  i exacte 
que  ta  différence  des  mœurs  et  les  progrès  de  l’art  ont  pu 
te  permettre.  Elle  fut  jouée  en  1 750  avec  beaucoup  de 
succès.  L’auteur  fut  seulement  obligé  d’en  changer  te  dé- 
nomment. 

Crébillon  était  censeur  des  pièces  de  théâtre  : Voltaire 
fut  donc  obligé  de  lui  présenter  sa  tragédie.  « Monsieur, 
» lui  dit  Crébillon  en  la  lui  rendant , j'ai  été  content  du 
» succès  d'Électre  ; je  souhaite  que  le  frère  vous  fasse  an- 

* tant  d’honneur  que  la  sœur  m’en  a fait.  » 

A la  première  représentation , on  applaudit  aTec  trans- 
port au  morceau  imité  de  Sophocle.  Voltaire  s'élança  sur 
le  bord  de  sa  loge  : « Courage,  Athéniens!  s’écria-t-il, 
» c’est  du  Sophocle.  » 

On  verra , en  lisant  les  variantes , que  l’auteur  a retran- 
ché d'éloquentes  déclamations  pour  mettre  plus  de  mou- 
vement dans  les  scènes  ; qu’il  s’csl  écarté  du  génie  du  théâ- 
tre grec  pour  ne  plus  suivre  que  le  sien. 

AVIS  AU  LECTEUR. 

L’atiteur  des  ouvrages  qu’on  trouvera  dans  ce  volume 
te  croit  obligé  d'avertir  encore  les  gens  de  lettres,  et  tous 
«eux  qui  se.  forment  des  cabinets  de  livres,  que  de  toutes 
'es  éditions  faites  jusqu'ici , eu  Hollande  et  ailleurs,  de  ses 
prétendues  Œuvres,  il  n’y  en  a pas  une  seule  qui  mérite 
ta  moindre  attention , et  qu’elles  sont  toutes  remplies  de 
pièces  supposées  on  défigurées. 

11  n’y  a guère  d’années  qu’on  ne  débite  sous  son  nom 
des  ouvrages  qu’il  n'a  jamais  vus;  et  il  apprend  qu'il  n'y 

• guère  de  mois  où  l'on  ne  lui  impute , dans  les  Mercurts , 
quelque  pièce  fugitive  qu'il  ne  connaît  pas  davantage.  Il 
se  flatte  que  les  lecteurs  judicieux  ne  feront  pas  plus  de 
cas  de  ces  imputations  continuelles  que  des  critiques  pas- 
sionnées dont  il  entend  dire  qu’on  remplit  les  ouvrages 
périodiques. 

Il  ne  fera  plus  qu'une  seule  ré(leiion  sur  ces  critiqnes  : 
c’est  que , depuis  les  Obserrations  de  l’académie  sur  le  Cid, 
Il  n’y  a pas  eu  une  seule  pièce  de  théâtre  qui  n’ait  été  cri- 
tiquée,  et  qu’il  n’y  en  a pas  eu  une  seule  qui  l'ait  bien  été. 
Le»  Obserrations  de  l'académie  sont , depuis  plus  de  ceut 
ans , la  seule  critique  raisonnable  qui  ait  paru,  et  la  seule 


qui  pui'sc  passer  à la  postérité.  La  raison  en  est  qu’elle 
fut  composée  avec  beaucoup  de  temps  et  de  suiD  par  des 
hommes  capables  de  juger,  et  qui  jugeaient  sans  partialité. 


ÉP1TRE 

A SON  ALTESSE  SKRKMSS1ME 

MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Midi», 

Voua  avez  vu  passer  ce  siècle  admirable , è la  gloire  du- 
quel voua  avez  tant  contribué  par  votre  goût  et  par  vus 
exemples;  ce  siècle  qui  sert  de  modèle  au  nôtre  en  tant  de 
choses , et  peut-être  de  reproche , comme  il  en  servira  à 
tous  les  âges.  C’est  dans  ces  temps  illustres  que  les  Condé , 
vos  aïeux  ' , couverts  de  tant  de  lauriers , cultivaient  et  en- 
courageaient les  arts;  où  un  Bossuet  immortalisait  tes 
héros,  et  instruisait  les  rois;  où  un  Fénelon,  le  second 
des  hommes  dans  l’éloquence , et  le  premier  dans  l’art  de 
rendre  la  vertu  aimable,  enseignait  avec  tant  de  charmes 
la  justice  et  l’humanité;  où  les  Racine,  les  Despréaux, 
présidaient  aux  belles-lettres , Lulli  à la  musique , Le  Brun 
6 la  peinture.  Tous  ces  arts , madame , furent  accueillis 
surtout  dans  votre  palais.  Je  me  souviendrai  toujours  que , 
presque  au  sortir  de  l’cafanca , j’eus  le  bonheur  d’y  enten- 
dre quelquefois  un  homme  dans  qui  l’érudiiion  la  plus 
profonde  n’avait  point  éteint  le  génie,  et  qui  cultiva  l’es- 
prit de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne , ainsi  que  le 
vôtre  et  celui  de  M.  le  duc  duMaiœ;  travaux  heureux 
dans  lesquels  il  fut  si  puissamment  secondé  par  la  nature. 
II  prenait  quelquefois  devant  votre  altesse  sérénitsime  un 
Sophocle , un  Euripide  ; U traduisait  sur-le-champ  en  fran- 
çais une  de  leurs  tragédies.  L’admiralipn , l'enthousiasme 
dont  il  était  saisi  lui  inspirait  des  expressions  qui  répon- 
daient A la  mâle  et  harmonieuse  énergie  des  vers  grecs , 
autant  qu'il  est  possible  d’en  approcher  dans  la  prose  d’une 
langue  à peine  tirée  de  la  barbarie,  et  qui , polie  par  tant 
de  grands  auteurs , manque  encore  pourtant  de  précision , 
de  force  et  d'abondance.  On  sait  qu'il  est  impossible  de 
faire  passer  dans  aucune  langue  moderne  U valeur 
des  expressions  grecques  : elles  peignent  d'un  trait  ce  qui 
exige  trop  de  paroles  chez  tous  les  autres  peuples  ; un  seul 

• La  duchesse  du  Maine  était  fille  de  Henri  Jules  de  Condé  : 
appelé  communément  monsieur  te  Prince. 
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Kmie  y suffit  pour  représenter  ou  une  montagne  tonte 
ouverte  d'artircs  chargés  de  feuilles , ou  un  dieu  qui  lance 
an  loin  ses  lra:ts , ou  les  sommets  des  rochers  frapi>és  sou- 
vent de  la  foudre.  Non-seulement  celle  langue  avait  l'avnn- 
Inge  de  remplir  d'un  mot  l'imagination  ; mais  chaque 
terme , comme  on  sait,  avait  une  mélodie  marquée,  et 
channait  l'oreille,  tandis  qu'il  étalait  à l'esprit  de  grandes 
peintures.  Voilà  pourquoi  toute  traduction  d'un  poète  grec 
est  toujours  faible , sèche  et  indigente  : c'est  du  caillou  cl 
de  la  briqne  avec  quoi  on  veut  imiter  des  palais  de  por- 
phyre. Cependant  M.  de  Malésieu.  par  des  efforts  que 
produisait  un  enthousiasme  subit , et  par  un  récit  véhé- 
ment , semblait  suppléer  à la  pauvreté  de  la  langue , et 
mett  re  dans  sa  déclamation  toute  l'âme  des  grands  hommes 
d’Athènes.  Permetlei-moi , madame,  de  rappeler  ici  ce 
qn'il  pensait  de  ce  peuple  inventeur,  ingénieux  et  sensible, 
qui  enseigna  tout  aux  Romains  ses  vainqueurs,  et  qui, 

1 >ng-temps  après  sa  ruine  et  celle  de  l'empire  romain , a 
servi  encore  à tirer  l'Europe  moderne  de  sa  grossière  igno- 
rance. 

11  connaissait  Athènes  mieux  qu’aujourd'hui  quelques 
voyageurs  ne  connaissent  Rome  après  l'avoir  vue.  Ce  nom- 
bre prodigieux  de  statues  des  plus  grands  maîtres,  ces  co- 
lonnes qui  ornaient  les  marchés  publics,  ces  monuments 
de  génie  et  de  grandeur , ce  théâtre  superbe  et  immense , 
bâti  dans  une  grande  place , entre  la  ville  et  la  citadelle, 
où  les  ouvrages  des  Sophocle  et  des  Euripide  étaient  écoutes 
par  les  Periclès  et  par  les  Socrate , et  où  des  jeunes  gens 
n'assistaient  pas  delvout  et  en  tumulte  ; en  un  mot , tout 
ce  que  les  Athéniens  avaient  fait  pour  les  arts  en  tous  les 
genres  était  présent  à son  esprit.  11  elaitbien  loin  de  penser 
comme  ces  hommes  ridiculement  austères,  et  ces  faux  po- 
litiques qui  blâment  encore  les  Athéniens  d'avoir  été  trop 
somptueux  dans  leurs  jeux  publics , cl  qui  ne  savent  pas 
que  cette  magnificence  mente  enrichissait  Athènes , en 
attirant  dans  son  sein  une  fonte  d’étrangers  qui  venaient 
l’admirer,  et  preudre  chez  elle  des  leçons  de  vertu  et  d'é- 
loquence. 

Vous  engageâtes,  madame , ce!  homme  d'un  esprit  pres- 
que nniver-cl  à traduire , avec  une  fidélité  pleine  d'éleganoe 
et  de  force.  Ylphiuénie  en  Tauride  d'Euripide.  On  la  re- 
présenta dans  une  fête  qu’il  eut  l’honneur  de  donner  6 vo- 
ire altesse  sérénissime , fêle  digne  de  celle  qui  la  recevait, 
et  de  celui  qui  en  fesait  les  honneurs  : vous  y représentiez 
Iphigénie.  Je  fus  témoin  de  ce  spectacle  ; je  n'avais  alors 
nulle  habitude  de  noire  théâtre  français  ; il  ne  m'entra 
pas  dans  la  tète  qu'on  put  mêler  de  la  galanterie  dans  ce 
sujet  tragique  : je  me  livrai  aux  mœurs  et  aux  coutumes 
de  la  Grèce,  d'autant  plus  aisément  qu'à  peine  j'en  connais- 
sais d’autres  ; j'admirai  l'antique  dans  tonte  sa  noble  sim- 
plicité. Ce  fut  la  ce  qui  me  donna  la  première  idée  de  faire 
la  tragédie  d'Œdipe , sans  même  avoir  lo  celle  de  Corneille. 
Je  commençai  par  m'essayer,  en  traduisant  la  fameuse 
scèue  de  Sophocle , qui  contient  la  douille  confidence  de 
Jocastc  et  d'Œdipe.  Je  la  lus  à quelques-uns  de  mes  amis 
qui  fréquentaient  les  spectacles , et  à quelques  acteurs  : iis 
m’assurèrent  que  ce  morceau  ne  pourrait  jamais  réussir  eu 
France;  ils  m’exhortèrent  à lire  Corneille  qui  l'avait  Soi- 
gneusement évité,  cl  me  dirent  tous  , que  si  je  ne  mettais , 
a son  exemple,  une  intrigue  amoureuse  dans  Œdipe,  les 
comédiens  même  ne  pourraient  pas  se  charger  de  mon  ou- 
vrage. Je  lus  donc  V Œdipe  de  Corneille  qui , sans  élre 
mis  au  rang  de  Cinnn  et  de  Polyeurte,  avait  pourtant  alors 
beaucoup  de  réputation.  J'avnucqucjcnisrévoHéd'un  bout 
à l'autre  : mais  il  fallut  céder  à l'exempte  et  à ta  mauvaise 


coutume.  J'introduisis,  au  milieu  de  la  terreur  de  ce  chor- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  non  pas  une  intrigue  d’amour, 
Tiilée  m’en  paraissait  trop  choquante,  mais  au  moins  le 
ressouvenir  d'une  passion  éteinte.  Je  ne  répéterai  point 
ce  que  j'ai  dit  ailleurs  sur  ce  sujet. 

Votre  altesse  sérénissime  se  souvient  que  j'eus  l'honneur 
de  lire  Œdipe  devant  elle.  l.a  scène  de  Sophocle  ne  fut 
assurément  pas  condamnée  à ce  tribunal  ; mais  vous , et 
M.  le  cardinal  de  Polignac , et  M.  de  Malézieu  , et  tout  ce 
qui  composait  votre  cour , vous  me  blâmâtes  universelle- 
ment , et  avec  très  grande  raison , d'avoir  prononcé  le  nuit 
d’amour  dans  un  ouvrage  où  Sophocle  avait  si  bien  réu  si 
sans  ce  malheureux  ornement  étranger  ; et  ce  qui  seul  avait 
fait  recevoir  ma  pièce , fut  précisément  le  seul  défaut  que 
voua  condamnâtes. 

Les  comédiens  jouèrent  à regret  Œdipe , dont  ils  D’es- 
péraient  rien.  Le  public  fut  entièrement  de  Totre  avis: 
Unit  ce  qui  était  dans  le  goût  de  Sophocle  fut  applaudi  gé- 
néralement ; et  ce  qui  ressentait  un  peu  la  passion  de  l'a- 
mour fût  condamné  de  tous  les  critiques  éclairés.  En  effet, 
madame , quelle  place  pour  la  galanterie  que  le  parricide 
et  l'inceste  qui  désolent  une  famille,  et  ta  contagion  qui 
ravage  un  pays  ! et  quel  exempte  plus  frappant  du  ridicule 
de  noire  théâtre  et  du  pouvoir  de  l'habitude,  que  Corneille, 
d'un  côté,  qui  fait  dire  à Thésée  : 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  peste , 

L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste  i 

et  moi  qui , soixante  ans  après  lui , viens  taire  parier  une 
vieille  Jocastc  d'un  vieil  amour,  et  tout  cela  pour  com- 
plaire au  goût  le  plus  fade  et  te  plus  taux  qui  r.it  jamais 
corrompu  la  littérature. 

Qu’une  I’bèdre,  dont  le  caractère  est  le  plus  théâtral 
qu'on  ait  jamais  vu , et  qui  est  presque  la  seule  que  l'anti 
quilé  ait  représentée  amoureuse;  qu’une  Phèdre,  dis-je, 
éiale  les  fureurs  de  cette  passion  fuuesie;  qu'une  hoxane , 
dans  l'oisiveté  du  sérail,  s'altandonne  à l'amour  et  à la 
jalousie  ; qu’Ariane  se  plaigne  au  ciel  et  à la  terre  d'une 
infidélité  cruelle  ; qu'Orosmane  tue  ce  qu’il  adore  : tout 
cela  est  vraiment  tragique.  L'amour  furieux  , criminel , 
malheureux  , suivi  de  remords,  arrache  de  nobles  larmes. 
Point  de  milieu  : il  faut , ou  que  l'amour  domine  en  tyrao , 
ou  qu'il  ne  paraisse  pas  ; 11  n'est  point  fait  pour  la  seconde 
pince.  Mais  que  Néron  se  cache  derrière  une  tapisserie 
pour  entendre  les  discours  de  sa  maîtresse  et  de  son  rival; 
mais  que  le  vieux  Miihridate  se  serve  d'une  ruse  comique 
pour  savoir  le  secret  d'une  jeune  personne  aimée  par  ses 
deux  enfants;  mais  que  Maxime,  même  dans  la  pièce  de 
Cinna , si  remplie  de  beautés  mâles  et  vraies , ne  découvre 
en  biche  une  conspiration  si  importante  que  parce  qn'il 
est  imbécilement  amoureux  d'une  femme  dont  il  devait 
connaître  la  passion  pour  Cinna , et  qu'on  donne  pour 
raison, 

L'amour  rend  tout  permis 

Un  véritable  amant  ne  connaît  point  d'amis  i 

mais  qn’un  vieux  Scrîoriiis  aime  je  ne  sais  quelle  Yiriate, 
et  qu'il  soit  assassiné  par  Perpenna , amoureux  de  cette 
Espagnole , tout  cela  est  petit  et  puéril , il  le  faut  dire  har- 
diment ; et  ces  petitesses  nous  mettraient  prodigieusement 
an-dessous  des  Athéniens , si  nos  grands  maîtres  n'avaient 
racheté  ces  défauts , qui  sont  de  notre  nation , par  les  su- 
blimes beautés  qui  sont  uniquement  de  leur  génie. 

L'necho6eàmon  sens  assez  étrange,  c'est  que  les  grands 
poètes  tragiques  d'Athènes  aient  si  souvent  traité  des  sujet* 
où  la  nature  é.ale  tout  ce  quelle  a de  touchant , une  Etre 
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tre , une  Iphigénie,  une  Mérope , on  Alcméon  ; et  que 
nos  grands  modernes , négligeant  de  tek  sujets , n'aient 
presque  traité  que  l'amour , qui  est  souvent  plus  propre  à 
la  comédie  qu’à  la  tragédie.  Ils  ont  cru  quelquefois  enno- 
blir cet  amour  par  la  politique  ; mais  un  amour  qui  n'est 
pas  furieux  est  froid , et  une  politique  qui  n'est  pas  une 
ambition  forcenée  est  plus  froide  encore.  Des  raisonne- 
ments politiques  sont  bons  dans  Pulybe,  dans  Machia- 
vel ; la  galauterie  est  à sa  place  dans  la  comédie  et  dans 
des  contes  ; mais  rien  de  tout  cela  n'est  digne  du  patbéli 
que  et  de  la  grandeur  de  la  tragédie.  • 

Le  goût  de  la  galanterie  avait , dans  la  tragédie , pré- 
valu au  point  qu'une  grande  princesse , qui , par  son  es- 
prit et  par  son  rang,  semblait  en  quelque  sorte  eiaisalde 
de  croire  que  tout  le  moude  devait  penser  comme  elle , 
imagina  qu’un  adieu  de  Titus  et  de  Bérénice  était  un  sujet 
tragique  : elle  le  donna  à traiter  aux  deux  maîtres  de  la 
scène.  Aucun  des  deux  u'avait  jamais  fait  de  pièce  dans 
laquelle  l'amour  n'eût  ,oué  un  principal  on  un  second  rôle  ; 
mais  l’on  n'avait  jamais  parlé  au  coeur  que  dans  les  seules 
scènes  du  Ofd y qu’il  avait  imitées  de  l’espagnol  ; l'autre , 
toujours  élégant  et  tendre,  était  éloquent  dans  tous  les 
genres , et  savant  dans  cet  art  enchanteur  de  tirer  de  la 
plus  petite  situation  les  sentiments  les  plus  délicats  : aussi 
le  premier  fit  de  Titus  et  de  Bérénice  un  des  plus  mauvais 
ouvrages  qu'on  connaisse  au  théâtre  ; l'autre  trouva  le 
secret  d'intéresser  pendant  cinq  actes , sans  autre  fonds 
que  ces  paroles  : Je  cous  aime , et  je  rotu  quitte.  C'était, 
à la  vérité,  une  pastorale  entre  nn  empereur , une  reine, 
et  un  roi  ; et  une  pastora’e  cent  fois  moins  tragique  que 
les  scènes  intéressantes  du  Pasiorfido.  t e succès  avait  per- 
suadé tout  le  public  et  tous  les  auteurs  que  l’amour  seul 
devait  être  à jamais  l'dme  de  toutes  les  tragédies. 

Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  plus  mûr  que  cet  homme 
éloquent  comprit  qu’il  était  capable  de  mieux  faire,  et 
qu'fl  se  repentit  d'avoir  affaibli  la  scène  par  tant  de  décla- 
rations d'amour , par  tant  de  sentiments  de  jalousie  et  de 
coquetterie  , plus  dignes , comme  j'ai  déjà  osé  le  dire , de 
Ménandre  que  de  Sophocle  et  d'Euripide.  U composa  son 
chef-d'œuvre  d’.lthatir  : mais  quand  il  sc  fut  ainsi  détrompé 
Itii-méme , le  public  ne  le  fot  pas  encore.  On  ne  put  ima- 
giner qu'une  femme , un  enfant  et  an  prêtre , pussent  for- 
mer une  tragédie  intéressante  : l'ouvrage  le  plus  appro- 
chant de  la  perfection  qui  soit  jamais  sorti  de  la  main  des 
hommes  resta  long-temps  méprisé;  et  son  illustre  auteur 
mourut  arec  le  chagrin  d’avoir  vu  son  siècle,  éclairé  mais 
corrompu,  ne  pas  rendre  justice  à son  chef-d’œuvre. 

Il  est  certain  que  si  ce  grand  homme  avait  vécu  , et  s'il 
avait  cultivé  tin  talent  qui  seul  avait  fait  sa  fortune  et  sa 
gloire , et  qu'il  ne  devait  pas  alandonner , il  eût  rendu 
au  théâtre  son  ancienne  pureté,  il  n'eût  point  avili , par 
des  amours  de  ruelle , les  grands  sujets  de  l’antiquité.  Il 
avait  commencé  V Iphigénie  en  7'aiiride,  et  la  galanterie 
□ 'entrait  point  dans  son  plan  : il  n’eut  jamais  rendu  amou- 
reux ui  Agnmemnon , ni  Oreste,  ni  Electre,  ni  Télé- 
phonie , ni  Ajax  ; mais  ayant  malheureusement  quitté  le 
théâtre  avant  que  de  l'épurer , tous  ceux  qui  le  suivirent 
imitèrent  et  outrèrent  ses  défauts,  sans  atteindre  à aucune 
de  ses  beautés.  I .a  morale  des  opéra  de  Quiuault  entra 
dans  presque  toutes  les  scènes  tragiques  : tantôt  c’est  un 
Alcibiade  qui  avoue  que  < dans  ses  tendres  moments  il  a 
» toujours  éprouvé  qu'un  mortel  peut  goûter  un  bonheur 
t achevé  ; » tantôt  c'est  une  Amestris , qui  dit  que 

t a fille  d'un  grand  roi 

Bride  d'un  fou  se'ret,  sans  honte  et  sans  effroi. 


Ici  un  Agnonide  - 

De  la  belle  Chrysis  en  tout  lieu  suit  les  pas, 

Adorateur  constant  de  ses  divins  appas. 

Le  féroce  Armiuius , ce  défenseur  de  la  Germanie , pro- 
teste » qu’il  vient  lire  son  sort  dans  les  yeux  d’Isménie;  » 
et  vient  dans  le  camp  de  Varus  pour  voir  si  les  )>eaux  yeux 
de  cette  Isménie  « daignent  lui  montrer  leur  tendresse 
« ordinaire.  * Dans  .4mask  , qui  u'esl  autre  chose  que  la 
Mérope , chargée  d'épisodes  romanesques.,  une  jeune  hé- 
roïne, qui  , depuis  trois  jours,  a ru  un  moment  dans  une 
maison  de  campagne  un  jeune  inconnu  dont  elle  est  éprise , 
s'écrie  avec  bienséance  : , 

C'estcr  même  inconnu,  pour  mon  repos,  bêlas!  • 

Autant  qu'il  le  devait  il  ne  se  cacha  pas  ; n . • 

Je  le  vis,  j'en  rougis,  mon  âme  en  fut  émue  i .>  . 

Et  pour  quelques  moment*  qu  i!  s'offrit  à ma  vue,  etc. 

Dans  Athinnhy  un  prince  de  Perse  se  déguise  pour  aller 
voir  sa  maîtresse  à la  cour  d’un  empereur  romain.  On 
croit  lire  enfin  les  romans  de  mademoiselle  de  Scudéri ,' 
qui  peignait  des  bourgeois  de  Paris  sons  le  nom  de  héros 
de  l’antiquité. 

Pour  achever  de  fortifier  la  nation  dans  ce  goût  détes- 
table , et  qui  nous  rend  ridicules  aux  veui  de  tous  1rs  étran- 
gers sensés,  U arriva  , par  malheur,  que  M.  de  Longe- 
pierre  , très  zélé  pour  l'antiquité,  mais  qui  ne  connaissait 
pas  asscx  notre  théâtre , et  qui  ne  travaillait  pas  âssex  scs 
vers , lit  représenter  son  Èle-  tte.  Il  faut  avouer  qu'elle  était 
dans  le  goût  antiqne  : une  froide  et  malheureuse  intrigue 
ne  défigurait  pas  ce  sujet  terrible  ; la  pièce  était  simple  et 
sans  épisode  : voilà  ce  qui  lui  valait  avec  raison  la  foreur 
déclarée  de  tant  de  personnes  de  la  première  considération , 
qui  espéraient  qo’cnftn  cette  simplicité  précieuse , qui  avait 
foit  le  mérite  des  grands  génies  d'Athènes  , punirait  être 
bien  reçue  à Paris , où  elle  avait  été  si  négligée. 

Vous  éties , madame , aussi  bien  que  feu  madame  b 
princesse  de  (Joui!,  à b tête  de  ceux  qui  se  flattaient  de  cette 
espérance;  mais  malheureusement  les  défauts  de  la  pièce 
française  remportèrent  si  fort  sur  les  beautés  qu'il  avait 
empruntées  de  b Grèce , que  vous  avouâtes , à b repré- 
sentation , que  c’était  une  statue  de  Praxitèle  défigurée  par 
un  moderne.  Vous  eûtes  le  courage  d'abandonner  ce  qui 
en  effet  n'était  pas  digne  d’être  sont  en  u , sachant  très  bleu 
que  la  faveur  prodiguée  anx  mauvais  ouvrages  est  aussi 
contraire  aux  progrès  de  l’esprit  que  le  déchaînement 
contre  les  bons.  Mais  b chute  de  cette  Electre  fit  en  même 
temps  grand  tort  aux  partisans  de  ranliqnité  : on  se  pré- 
valut très  mal  à propos  des  défauts  de  1a  copie  contre  le 
mérite  de  l'original  ; et , pour  achever  de  corrompre  le 
goût  de  1a  nation , on  se  persuada  qu'il  était  impossible  de 
soutenir,  sans  une  intrigue  amoureuse,  et  sans  des  aven- 
tures romanesques , ces  sujets  que  les  Grecs  n'avaient  ja- 
mais déshonorés  par  de  tels  épisodes  ; on  prétendit  qu'on 
pouvait  admirer  les  Grecs  dans  1a  lecture , mats  qu’il  était 
impossible  de  les  imiter  sans  être  condamné  par  son  siècle  : 
étrange  contradiction!  cars!  en  effet  la  lecture  en  plaît, 
comment  la  représentation  en  pcul-elle  déplaire. 

II  ne  faut  pas , je  l’avoue , s'attacher  à imiter  oc  que  les 
anciens  avaient  de  défectueux  et  de  faible  : il  est  même 
très  vraisemblable  que  les  défauts  où  ils  tombèrent  furent 
relevés  de  leur  temps.  Je  suis  persuadé,  madame,  que  les 
bons  esprits  d'Athènes  condamnèrent , comme  vous , quel- 
ques répétitions , quelques  déclamations , dont  Sophocle 
avait  chargé  son  Electre;  ils  durent  remarquer  qu'il  ne 
fouillait  pas  assez  dans  le  cœur  humain.  J'avotierai  encore 
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qu’il  y a de*  beauiés  propres , non-seulement  à la  langue 
grecque , mais  aux  mœurs , au  climat , au  temps , qu’il  se- 
rait ridicule  de  vouloir  transplanter  parmi  nous.  Je  n’ai 
point  copié  Y Electre  de  Sophocle , il  s'en  tout  beaucoup; 
j’en  ai  pris,  autant  que  j'ai  pu,  tout  l'esprit  et  toute  la 
substance.  Les  fêtes  que  célébraient  Égisthe  et  Llytem- 
nestre , et  qu'ils  appelaient  les  festins  d'Agamcmnou , l'ar- 
mée d'Orcste  et  de  Pelade , l’urne  dans  laquelle  on  croit 
que  sont  renfermées  les  cendres  d'Orcste,  l'anneau  d’Aga- 
memnon  , le  caractère  d’Elec're , celui  dlpbise , qui  est 
précisément  1a  Chrysothémis  de  Sophocle , et  surtout  les 
remords  de  aytemnestre , tout  osi  puisé  dans  la  tragédie 
grecque  ; car,  lorsque  celui  qui  fait  à Clylemnestre  le  récit 
de  la  prétendue  mort  d'Orcste  lui  dit  : * Eh  quoi  ! ma- 
» dame , cette  mort  vous  afflige  1 » Cl)  tenwestre  répond  ; 
« Je  suis  mère , et  par  la  malheureuse  ; une  mère , quoique 
s outragée,  ne  peut  haîrsonsang  : » elle  cherche  même  à se 
justifier  devant  Electre  du  meurtre  d’Agamemnon  : elle 
plaint  sa  fille  ; et  Euripide  a poussé  encore  plus  loin  que 
Sophocle  l'attendrissement  et  les  larmes  deQylemnesIre. 
Voilà  ce  qui  fut  applaudi  cher  ie  peuple  le  plus  judicieux 
et  le  plus  sensible  de  la  terre  : voilà  ce  que  j'ai  vu  senti  par 
tous  U*  bons  juges  de  notre  nation,  Rien  n'est  en  effet  plus 
dans  la  nature  uu'une  femme  criminelle  envers  son  époux  , 
et  qui  se  laisse  attendrir  par  ses  enfants , qui  reçoit  la  pi.ié 
dans  son  cœur  altier  et  faroüche , qui  s'irrite , qui  repreud 
U dureté  de  son  caractère  quand  on  lui  fait  des  reproches 
trop  violents , et  qui  s'apaise  ensuite  par  tes  soumissions 
et  par  les  larmes  : le  germe  de  ce  personnage  éiuil  dans 
Sophocle  et  dans  Euripide,  et  je  l'ai  développé.  Il  n'ap- 
partient qu'à  l'ignorance  et  à la  présomption , qui  eu  est 
la  suite , de  dire  qu'il  n'y  a rien  à imiter  dans  les  anciens; 
il  n'y  a point  de  beautés  dont  on  ne  trouve  chex  eux  les 
semences.  ' ; < 

Je  me  suis  imposé  surtout  la  loi  de  ne  pas  m’écarter  de 
cette  simplicité,  tant  recommandée  par  les  Grecs,  et  si 
difficile  à saisir  ; c'était  là  le  vrai  carac:ère  de  l'invention 
et  du  génie;  c’était,  l'essence  du  théâtre.  Un  personnage 
étranger,  qui  dans  l'OEdlfe  ou  dans  Electre  ferait  un 
grand  rôle , qui  détournerait  sur  lui  l'attention , serait 
un  monstre  aux  yeux  de  quiconque  connaît  les  anciens  et 
la  nature , dont  ils  ont  été  les  premiers  peintres.  L'art  et 
le  génie  consistent  à trouver  tout  dans  son  sujet , et  non 
pas  à chercher  hors  de  son  sujet.  Mais  comment  imiter 
celte  pompe  et  cette  magnificence  vraiment  tragique  des 
ver*  de  Sophocle , celle  élégance , cette  pureté , ce  naturel , 
sans  quoi  un  ouvrage ( bien  fait  d'ailleurs) serait  un  mau- 
vais ouvrage? 

J'ai  donné  au  moins  à m.i  dation  quelque  idée  d'une 
tragédie  sans  amour,  saus  confidents,  sans  épisodes  : le 
petit  nombre  des  partisans  du  bon  goût  m’en  sait  gré; 
les  autres  ne  reviennent  qu'a  la  longue,  quand  la  fureur 
de  par.i , l'injustice  de  la  persécution . et  les  ténèbres  de 
l'iguoranoc.  sont  dissipées.  G’est  à vous , madame , à con- 
server les  étincelles  qui  restent  encore  parmi  nous  de  celte 
lumière  précieuse  que  les  anciens  nous  ont  transmise.  Nous 
leur  devons  tout  ; aucun  art  n'est  né  parmi  nous , tout  y a 
été  transplanté  : mais  la  terre  qui  porte  ccs  fruits  étrangers 
s’épuise  et  se  lasse;  et  l'ancienne  barl>aric , aidée  de  la  fri- 
volité , percerait  encore  quelquefois  malgré  la  culture  ; 
tes  disciples  d’Athènes  et  de  Rome  deviendraient  des  Gollis 
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et  des  Vandales,  amollis  par  les  mœurs  des  SibarRes , sans 
eeUe  protection  éclairée  et  attentive  des  personnes  de  votre 
rang.  Quand  la  nature  leur  a donné  ou  du  génie,  ou  l'a- 
mour du  génie , elles  encouragent  notre  nation , qui  est 
plus  faite  pour  imiter  que  pour  inventer , et  qui  cherche 
toujours  dans  le  sang  de  ses  maîtres  les  leçons  et  les  exem- 
ples dont  elle  a besoin.  Tout  ce  que  je  désire , madame , 
c’e>t  qu’il  se  trouve  quelque  génie  qui  achève  ce  que  j’ai 
ébauché , qui  tire  le  théâtre  de  cette  mollesse  et  de  cette 
afféterie  où  U est  plongé , qui  le  rende  respectable  aux  es- 
prits les  plus  austères , digne  du  théâtre  d'Athènes , digne 
du  très  petit  nombre  de  chefs-d’œuvre  que  nous  avons , et 
enfin  du  suffrage  d’un  esprit  tel  que  le  vûire , et  de  ceux 
qui  peuvent  vous  ressembler. 

se»  use 

DISCOURS 

PBOSORCS  XD  TUÉATBC  fBAIÇllS  Pi  R Uït  DBS  A CT  E L' RS  , 
AVANT  LA  pacatkai  REPRÉSENTATION  DE  LA  TRAGÉDIE  DO  BEATS 
(12  JANVIER  1750.) 

Messieurs,  l'auteur  de  la  tragédie  que  nous  allons  avoir 
l’honneur  de  vous  donner  n'a  point  la  vanit£  téméraire  de 
vouloir  lutter  contre  la  pièce  d'Electre,  justement  honorée 
de  vos  suffrages,  encore  moins  contre  son  confrère  qu'il  a 
souvent  appelé  son  maître,  et  qui  ne  lui  a inspiré  qu'une 
noble  émulation , également  éloignée  du  découragement 
et  de  l'envie;  émulation  compatible  avec  l’amitié,  et  telle 
que  doivent  la  sentir  les  gens  de  lettres.  II  a voulu  seule- 
ment, messieurs,  hasarder  devant  vous  an  tableau  de 
l'antiquité;  qnand  voua  aurex  |iigé  cette  faible  esquisse 
d'un  monument  des  siècles  passés  , vous  reviendrex  ans 
peintures  plus  brillantes  et  plus  composées  des  célèbres 
modernes.  < 

Les  Athéniens,  qui  inventèrent  ce  grand  art  que  les 
Français  seuls  sur  la  terre  cultivèrent  heureusement , en- 
couragèrent trois  de  leur»  citoyens  à travailler  sur  le  mémo 
sujet.  Vous , messieurs , en  qui  l’on  voit  aujourd’hui  rc\  i- 
rre  ce  peuple  aussi  célèbre  par  son  esprit  que  par  son  cou- 
rage , vous  qui  avez  son  goût,  vous  aurez  son  équité.  L'au- 
teur , qui  vous  présente  une  imitation  de  l'antique , est 
bien  plus  sûr  de  trouver  en  vous  des  Athéniens , qu'il  ne 
scüatte  d'avoir  rendu  Sophocle.  Vous  savcxquelaGrère, 
dans  tous  scs  monuments,  dans  tous  le*  genres  de  poé.io 
et  d'éloquence , voulait  que  les  beautés  fussent  simples  : 
vous  trouverez  ici  cette  simplicité , et  vous  devinerez  les 
beautés  de  l'original , malgré  le*  défauts  de  lacopio  ; vous 
daignerez  vous  prêter  surtout  à quelques  tmges  des  auciens 
Grecs;  ils  sont  dans  les  arts  vos  véritables  anolrcs.  La 
France,  qui  suit  leurs  traces,  ne  blâmera  point  leurs  cou- 
tumes ; vous  devez  songer  que  déjà  votre  goût , surtout 
dans  les  ouvrages  dramatiques,  sert  de  modèle  aux  autres 
nations.  Il  suffira  un  jour  , pour  être  approuvé  ailleurs , 
qu'on  dise  : Ttl  était  le  goût  des  Français ; c'est  a nsi  que 
’ pensait  cette  nation  illustre.  Nous  vous  demaudons  voire 
indulgence  pour  les  mœurs  de  lanliqui:é , au  même  titre 
que  l'Europe , dans  les  siècles  à veuir , rendra  jtuiico  â vos 
' lumières. 
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ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

IPUISE , PAMMÈNE. 

1 PUISE. 

Est  il  vrai,  clier  Pammène  , et  ce  lieu  solitaire , 

(Je  palais  exécrable  où  languit  ma  misère , 

Me  verra-t-il  goûter  la  funeste  douceur 
De  mêler  mes  regrets  aux  larmes  de  ma  sœur  ? 

La  malheureuse  Electre , à mes  douleurs  si  chère , 
Vient-elle  avec  Egisthe  au  tombeau  de  mon  père? 
Kgislhe  ordonne-t-il  quen  ces  solennités 
Le  sang  d’Agamemnon  paraisse  à ses  côtés  ? 
.Serons-nous  les  témoins  de  la  pompe  inhumaine 
Oui  célèbre  le  crime  el  que  ce  jour  amène  ? 
PAMMÈNE. 

Ministre  malheureux  d’un  temple  abandonné, 

Du  fond  de  ces  déserts  où  je  suis  confiné , 

J adresse  au  ciel  des  vœux  pour  le  retour  d'Oreste  : 
Je  pleure  Agamemnon  ; j'ignore  tout  le  reste. 

O respectable  Iphise  ! ô pur  sang  de  mon  roi  ! 

Ce  jour  vient  tous  les  ans  répandre  ici  l'effroi. 

Les  desseins  d une  cour  en  horreurs  si  fertile 
Pénètrent  rarement  dans  mon  obscur  asile. 

Mais  on  dit  qu’en  effet  Égislhe  soupçonneux 
Doit  entraîner  Electre  à ces  funèbres  jeux  ; 

Qu’il  11e  souffrira  plus  qu’Electre  en  son  absence 
Appelle  par  ses  cris  Argos  à la  vengeance. 

11  redoute  sa  plainte , il  craint  que  tous  les  cœurs 
Ne  réveillent  leur  haine  au  bruit  de  ses  clameurs; 
Et,  d’un  œil  vigilant,  épiant  sa  conduite, 

Il  la  traite  en  esclave , et  la  trahie  à sa  suite. 

IPUISE. 

Ma  sœur  esclave  ! ô ciel!  ô sang  d'Agamemnon  ! 


Un  barbare  à ce  point  outrage  encor  ton  nom  ! 

El  Clylemnestre , hélas  ! cette  mère  cruelle 
A permis  cet  affront  qui  rejaillit  sur  elle  : 

PAMMÈNE. 

Peut-être  votre  sœur  avec  moins  de  fierté 
Devait  de  son  tyran  braver  l’autorité , 

Et , n'ayant  contre  lui  que  d’impuissantes  amies . 
Mêler  moins  de  reproche  et  d’orgueil  à ses  larme». 
Qu’a  produit  sa  fierté  ? que  servent  ses  éclats  ? 

Elle  irrite  un  barbare , et  ne  nous  venge  pas. 
IPUISE. 

On  m'a  laissé  du  moins , dans  ce  funeste  asile  , 
Endeslinsansopprobre  ,un  malheur  plus  tranq  ui!I«. 
Mes  mains  peuvent  d’un  père  honorer  le  tombeau. 
Loin  de  ses  ennemis,  et  loin  de  son  bourreau  : 
Dans  ce  séjour  de  sang , dans  ce  désert  si  triste, 

Je  pleure  en  liberté,  je  hais  en  paix  Egisthe. 

Je  ne  suis  condamnée  à l'horreur  de  le  voir 
Que  lorsque , rappelant  le  temps  du  désespoir, 

Le  soleil  à regret  ramène  la  journée 
Où  le  ciel  a permis  ce  barbare  hyménée , 

Où  ce  monstre , enivré  du  sang  du  roi  des  rois . 

Où  Clylemnestre... 

SCÈNE  II. 

ELECTRE  , IPHISE  , PAMMÈNE 
IPUISE. 

Hélas  ! est-ce  vous  que  je  vois , 

! Ma  sœur  ?... 

ELECTRE. 

Il  est  venu  ce  jour  où  l'on  apprête 
Les  détestables  jeux  de  leur  coupable  fête. 

Electre  leur  esclave , Electre  votre  sœur, 

Vous  annonce  en  leur  nom  leur  horrible  bonheur 
IPHISE. 

Un  destin  moins  affreux  permet  que  je  vous  voie  ; 

A ma  douleur  profonde  il  mêle  un  peu  de  joie  ; 

El  vos  pleurs  et  les  miens  ensemble  confondus... 
ELECTRE. 

Des  pleurs  ! ah  ! ma  faiblesse  en  a trop  répandus. 
Despleurs  ! ombresacrée,  ombre  chère  el  sanglante , 
Est-ce  là  le  tribut  qu’il  faut  qu'on  te  présente? 

C'est  du  sang  que  je  dois,  c’est  du  sang  que  tu  veux  : 
C’est  parmi  les  apprêts  de  ces  indignes  jeux  , 

Dans  ce  cruel  triomphe  où  mon  tyran  m'entraîne, 
Que , ranimant  ma  force , et  soulevant  ma  chaîne . 
Mon  bras,  mon  faible  bras  osera  l égorger 
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au  toml>eau  que  sa  rage  ose  encore  oulrager. 

Quoi  ! j’ai  vu  Clytemneslre , avec  lui  conjurée , 
Lever  sur  son  époux  sa  main  trop  assurée  ! 

Et  nous,  sur  le  tyran  nous  suspendons  des  coups 
Que  ma  mère  à mes  yeux  porta  sur  son  époux  ! 

O douleur!  ô vengeance  ! ô vertu  qui  m’animes, 
Pouvez-vous  en  ces  lieux  moins  que  n’ont  pu  les  cri- 
Nous  seules  désormais  devons  nous  secourir  : [mes  ? 
Craignez-vous  de  frapper  ? craignez-vous  de  mou- 
Secondez  de  vos  mains  ma  main  désespérée  ; [rir  ? 
Fille  de  Clytemneslre , et  rejeton  d’Atréc , 

Venez. 

1PHISE. 

Ah  ! modérez  ces  transports  impuissants  ; 
Commandez , chère  Electre , au  trouble  de  vos  sens  ; 
Contre  nos  ennemis  nous  n’avons  que  des  larmes  : 
Qui  peut  nous  seconder  ? comment  trouver  des  ar- 
Comment  frapper  un  roi  de  gardes  entouré , [mes? 
Vigilant , soupçonneux  , par  le  crime  éclairé  ? 
Hélas  ! à nos  regrets  n’ajoutons  point  de  craintes  ; 
Tremblez  que  le  tyran  n’ait  écouté  vos  plaintes. 

ELECTRE. 

Je  veux  qu'il  les  écoute  ; oui , je  veux  dans  son  cœur 
Empoisonner  sa  joie , y porter  ma  douleur  ; 

Que  mes  crisjusqu'au  ciel  puissent  se  faire  entendre  ; 
Qu’ils  appellent  la  foudre  , et  la  fassent  descendre  ; 
Qu'ils  réveillent  cent  rois  indignes  de  ce  nom  , 

Qui  n'ont  osé  venger  le  sangd’Agamemnon. 

Je  vous  pardonne  , hélas  ! cette  douleur  captive , 
Ces  faibles  sentiments  de  votre  Ame  craintive  : 

Il  vous  ménage  au  moins.  De  son  indigne  loi 
Le  joug  appesanti  n’est  tombé  que  sur  moi. 

Vous  n’êtes  point  esclave , et  d’opprobres  nourrie , 
Vos  yeux  ne  virent  point  ce  parricide  impie , 

Ces  vêtements  de  mort , ces  apprêts , ce  festin  ; 

Ce  festin  détestable , où  , le  fer  à la  main , 
Clytemneslre...  ma  mère...  ah!  cette  horrible  image 
Est  présente  à mes  yeux , présente  à mon  courage. 
C'est  là , c’est  en  ces  lieux,  où  vous  n'osez  pleurer, 
Où  vos  ressentiments  n'osent  se  déclarer. 

Que  j'ai  vu  votre  père  attiré  dans  le  piège  , 

Se  débattre  et  tomber  sous  leur  main  sacrilège. 
Panunène , anx derniers  cris,  aux  sanglots  de  ton  roi, 
Je  crois  le  voir  encore  accourir  avec  moi  ; 

J'arrive.  Quel  objet!  une  femme  en  furie 
Recherchait  dans  son  flanc  les  restes  de  sa  vie. 

Tu  vis  mon  cher  Oreste  enlevé  dans  mes  bras , 
Entouré  des  dangers  qu'il  ne  connaissait  pas , 

Près  du  corps  tout  sanglant  de  son  malheureux  père; 
A son  secours  encore  il  appelait  sa  mère. 
Clytemneslre , appuyant  mes  soins  officieux , 

Sur  ma  tendre  pitié  daigna  fermer  les  yeux  ; 

Et , s'arrêtant  du  moins  au  milieu  de  son  crime , 
iSous  laissa  loin  d’Egisthe  emporter  la  victime. 
Oreste , dans  ton  sang  consommant  sa  fureur, 
Kgisthe  a-t-il  détruit  l’objet  de  sa  terreur  ? 

I. 


Es-tu  vivant  encore  ? as-tu  suivi  ton  père  ? 

Je  pleure  Agamemnon;  je  tremble  pour  un  frère. 
Mes  mains  porten:  des  fers;  et  mes  yeux,  pleins  de 
N 'ont  vu  que  des  forfai  ts  et  des  persécu  leurs . [pleurs 
PAMMÈNB. 

Filles  d’Agamemnon , race  divine  et  chère 
Dont  j'ai  vu  la  splendeur  et  l’horrible  misère , 
Permettez  que  ma  voix  puisse  encore  en  vous  deux 
Réveiller  cet  espoir  qui  reste  aux  malheureux. 
Avez-vous  donc  des  dieux  oublié  les  promesses  ? 
Avez-vous  oublié  que  leurs  mains  vengeresses 
Doivent  conduire  Oreste  en  cet  affreux  séjour, 

Où  sa  sœur  avec  moi  lui  conserva  le  jour  ? 

Qu’il  doit  punir  Egislhe  au  lieu  même  où  vous  êtes 
Sur  ce  même  tombeau  , dans  ces  mêmes  retraites , 
Dans  ces  jours  de  triomphe , où  son  lâche  assassin 
Insulte  encore  au  roi  dont  il  perça  le  sein  ? 

La  parole  des  dieux  n'est  point  vainc  et  trompeuse  ; 
Leurs  desseins  sont  couverts  d'une  nuit  ténébreuse, 
La  peine  suit  le  crime  : elle  arrive  à pas  lents. 

ELECTRE. 

Dieux,  qui  la  préparez,  que  vous  lardez  long-temps! 
1PHISE. 

Vous  le  voyez,  Pammène  , Egistlie  renouvelle 
De  son  hymen  sanglant  la  pompe  criminelle. 

ELECTRE. 

Et  mon  frère , exilé  de  déserts  en  déserts , 

Semble  oublier  son  père  , et  négliger  mes  fers. 

PAMMÈNE. 

Comptez  les  temps  ; voyez  qu’il  louche  à peine  l'àge 
Où  la  force  commence  à se  joindre  au  courage  : 
Espérez  son  retour,  espérez  dans  les  dieux. 

ELECTRE. 

Sage  et  prudent  vieillard,  oui  .vous  m'ouvrez  les  yeux 
Pardonnez  à mon  trouble , à mon  impatience  ; 
Ilélas  1 vous  me  reniiez  un  rayon  d'espérance. 

Qui  pourrait  de  ces  dieux  encenser  les  autels , 

S'ils  voyaient  sans  pitié  les  malheurs  des  mortels , 
Si  le  crime  insolent  dans  son  heureuse  ivresse  , 
Ecrasait  à loisir  l'innocente  faiblesse  ! * 

Dieux,  vous  rendrez  Oreste  aux  larmes  de  sa  sœur  ; 
Votre  bras  suspendu  frappera  l'oppresseur. 

Oreste  ! entends  ma  voix , celle  de  ta  patrie  , 

Celle  du  sang  versé  qui  t'appelle  et  qui  crie  : 

Viens  du  fond  des  déserts , où  lu  fus  élevé , 

Où  les  maux  exerçaient  ton  courage  éprouvé. 

Aux  monstres  des  forêts  ton  bras  fait-il  la  guerre  ? 
C’est  aux  monstres  d’Argos,  aux  tyrans  de  la  terre, 
Aux  meurtriers  des  rois , que  tu  dois  t'adresser  : 
Viens,  qu'Éleclre  te  guide  au  sein  qu'il  faut  percer, 
IPH1SE. 

Renfermez  ces  douleurs , et  cette  plainte  amère  ; 
Votre  mère  parait. 

ELECTRE. 

Ai-je  encore  une  mère? 
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SCÈNE  III. 

CLYTEMNESTRE , ELECTRE,  IPHISE. 
clytemnestrb. 

Allez;  que  l'on  me  laisse  en  ces  lieux  retirés  : 
Paiumène , éloignez-vous  ; mes  tilles,  demeurez. 
1PH1SB. 

Hélas  ! ce  nom  sacré  dissipe  mes  alarmes. 

ELECTRE. 

Ce  nom , jadis  si  saint , redouble  encor  me9  larmes. 

CLYTEMNESTRE. 

J’ai  voulu  sur  mon  sort  et  sur  vos  intérêts 
Vous  dévoiler  enfin  mes  sentiments  secrets. 

Je  rends  grâce  au  destin  dont  la  rigueur  utile 
De  mon  second  époux  rendit  l'hymen  stérile , 

Et  qui  n’a  pas  formé , dans  ce  funeste  flanc , 

Un  sang  que  j’aurais  vu  l’ennemi  de  mon  sang. 
Peut-être  que  je  touche  aux  bornes  de  ma  vie  5 
Et  les  chagrins  secrets  dont  je  fus  poursuivie , 

Dont  toujours  à vos  yeux  j'ai  dérobé  le  cours , 
Pourront  précipiter  le  terme  de  mes  jours. 

Mes  filles  devant  moi  ne  sont  point  étrangères  j 
Même  en  dépit  d’Égisthe  elles  m’ont  clé  chères  : 

Je  n’ai  point  étouffé  mes  premiers  sentiments , 

Et , malgré  la  fureur  de  ses  emportements , 

Electre , d nt  l’enfance  a consolé  sa  mère 
Du  sort  d’Iphigénie  et  des  rigueurs  d’un  père , 
Electre , qui  m'outrage  , et  qui  brave  mes  lois , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  n'a  point  perdu  ses  droits. 
ELECTRE. 

Qui  ? vous , madame  ,ô  ciel  ! vous  m'aimeriez  encore 
Quoi!  vous  n’oubliez  pas  ce  sang  qu'on  déshonore  ? 
Ah  ! si  vous  conservez  des  sentiments  si  chers , 
Observez  celte  tombe , et  regardez  mes  fers. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  me  faites  frémir  ; votre  esprit  inflexible 
Se  plaît  à m’accabler  d’un  souvenir  horrible  ; 

Vous  portez  le  poignard  dans  ce  cœur  agité  ; 

Vous  frappez  une  mère , et  je  l’ai  mérité. 

ÉLBCTRE. 

Eli  bien  I vous  désarmez  une  fille  éperdue. 

La  nature  en  mon  cœur  est  toujours  entendue. 

Ma  mère , s'il  le  faut , je  condamne  à vas  pieds 
Ces  reproches  sanglants  trop  long-temps  essuyés. 
Aux  fers  de  mon  tyran  par  vous-même  livrée , 
D’Égisthe  dans  mon  cœur  je  vous  ai  séparée. 

Ce  saug  que  je  vous  dois  ne  saurait  se  trahir  : 

J’ai  pleuré  sur  ma  mère , et  n’ai  pu  vous  haïr. 

Ah  ! si  le  ciel  enfin  vous  parle  et  vous  éclaire , 

S’il  vous  donne  en  secret  un  remords  salutaire , 
Ne  le  repoussez  pas;  laissez-vous  pénétrer 
A la  secrète  voix  qui  vous  daigne  inspirer  ; 
Détachez  vos  destins  des  destins  d'un  perfide  ; 
Livrez-vous  tout  entière  à ce  dieu  qui  vous  guide  ; 
Appelez  votre  fils;  qu’il  revienne  en  ces  lieux 
Reprendre  de  vos  mains  le  rang  de  ses  aieux , 


J,  SCÈNE  ni. 

j Qu’il  punisse  un  tyran,  qu'il  règne,  qu'il  vous  aime  ; 
i Qu’il  venge  Agamenmon , ses  filles,  et  vous-même  ; 
Faites  venir  Oreste. 

CLYTEMNESTRE. 

Electre , levez-vous  ; 

Ne  parlez  point  d'Orcste,  et  craignez  mon  époux. 
J’ai  plaint  les  fers  honteux  dont  vous  êtes  chargée  ; 
Mais  d’un  maître  absolu  la  puissance  outragée 
j Ne  pouvait  épargner  qui  ne  1 épargné  pas  : 

; Ki  vous  l’avez  forcé  d'appesantir  son  bras. 

I Moi-même , qui  me  vois  sa  première  sujette, 

! Moi , qu’offensa  toujours  votre  plainte  indiscrète  , 

| Qui  tant  de  fois  pour  vous  ai  voulu  le  fléclür, 
j Je  l'irritais  encore  au  lieu  de  l’adoucir. 

| N "imputez  qu'à  vous  seule  un  affront  qui  m'outrage; 
Pliez  à votre  étal  ce  superbe  courage  ; 

Apprenez  d'une  sœur  comme  il  faut  s affliger, 
Comme  on  cède  au  destin  , quand  on  veut  le  chan- 
Je  voudrais  dans  le  sein  de  ma  famille  entière  [ger. 
Finir  un  jour  en  paix  ma  fatale  carrière  ; 

Mais,  si  vous  vous  hâtez,  si  vos  soins  imprudents 
Appellent  en  ces  lieux  Oreste  avant  le  temps , 

Si  d’Égisthe  jamais  il  affronte  la  vue , 

Vous  hasardez  sa  vie  et  vous  êtes  perdue  ; 

Et,  malgré  la  pitié  dont  mes  sens  sont  atteints, 

Je  dois  à mon  époux  plus  qu’au  fils  que  je  crains. 

ELECTRE. 

Lui , votre  époux , d ciel  ! lui , ce  monstre?  Ah!  ma  mère, 
Est-ce  ainsi  qu'en  effet  vous  plaignez  ma  misère  ? 

A quoi  vous  sert , hélas  ! ce  remords  passager  ? 

Ce  sentiment  si  tendre  était-il  étranger  ? 

Vous  menacez  Electre , et  votre  fils  lui-même  ! 

( A Iphise.  ) 

Ma  sœur!  et  c’est  ainsi  qu’une  mère  nous  aime? 
(AClytemnestre.) 

Vous  menacez  Oreste!...  Hélas  ! loin  d'espérer 
Qu’un  frère  malheureux  nous  vienne  délivrer, 
J'ignore  si  le  ciel  a conservé  sa  vie; 

J’ignore  si  ce  maître  abominable,  impie , 

Votre  époux , puisque  ainsi  vous  l'osez  appeler, 

Ne  s’est  pas  en  secret  hâté  de  l'immoler. 

IPHISE. 

Madame  , croyez-nous  ; je  jure , j'en  atteste 
Les  dieux  dont  nous  sortons , et  la  mère  d Oreste 
Que,  loin  de  l’appeler  dans  ce  séjour  de  mort, 

Nos  yeux,  nos  tristes  yeux  sont  fermés  sur  son  sort. 
Ma  mère,  ayez  pitié  de  vos  filles  tremblantes, 

De  ce  fils  malheureux  , de  ses  sœurs  gémissantes; 
N'affligez  plus  Electre  : on  peut  à ses  douleurs 
Pardonner  le  reproclie , et  permettre  les  pleurs. 

ÉLBCTRE. 

Loin  de  leur  pardonner,  on  nous  défend  la  plainte; 
Quand  je  parle  d’Oreste , on  redouble  ma  crainte 
Je  connais  trop  Égisthe  et  sa  férocité  ; 

El  mon  frère  est  perdu  , puisqu'il  est  redouté. 

CLYTEMNESTRE. 

Votre  frère  est  vivant , reprenez  l'espérance  ; 
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Mais  s'il  est  en  danger,  c'est  par  votre  imprudence. 
Modérez  vos  fureurs , et  sachez  aujourd’hui , 

Plus  humble  en  vos  chagrins , respecter  mon  ennui. 
Vous  pensez  que  je  viens , heureuse  et  triomphante, 
Conduire  dans  la  joie  une  pompe  éclatante  : 
Electre , cette  fête  est  un  jour  de  douleur; 

Vous  pleurez  dans  les  fèrs;  et  moi,  dans  ma  grandeur. 
Je  sais  quels  vrrux  forma  votre  haine  insensée 
N’implorez  plus  les  dieux;  ils  vous  ont  exaucce. 
Laissez-moi  respirer. 

SCÈNE  IV. 

CLYTKM  N KSTHH. 

L’aspect  de  mes  enfants 

Dans  mon  cœus  éperdu  redouble  mes  tourments. 
Hymen!  fatal  hymen!  crime  long-temps  prospéré, 
Nœuds  sanglants  qu’ont  formés  le  meurtre  et  l’adul- 
Ponipe  jadis  trop  chère  à mes  vœux  égarés , [1ère , 
Quel  est  donc  cet  effroi  dont  vous  me  pénétrez  ? 
Mon  bonheur  est  détruit , l’ivresse  est  dissipée  ; 

Une  lumière  horrible  en  ces  lieux  m'a  frappée. 
Q’Egislhe  est  aveuglé , puisqu’il  se  croit  heureux! 
Tranquille,  il  me  conduit  à ces  funèbres  jeux; 

Il  triomphe,  et  je  sens  succomber  mon  courage. 
Pour  la  première  fois  je  redoute  un  présage; 

Je  crains  Argos , Electre  et  ses  lugubres  cris , 

I.a  Grèce , mes  sujets,  mon  fils,  mon  propre  fils. 
Ah  ! quelle  destinée , et  quel  affreux  supplice , 

De  former  de  son  sang  ce  qu’il  faut  qu'on  haïsse  ! 
De  n’oser  prononcer  sans  des  troubles  cruels 
Les  noms  les  plus  sacrés,  les  plus  chers  aux  mortels! 
Je  chassai  de  mon  cœur  la  nature  outragée , 

Je  tremble  au  nom  d’un  fils  : la  nature  est  vengée. 

SCÈNE  V. 

ÉGISTHE , CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah  l trop  cruel  Egisthe , où  guidiez-vous  mes  pas  ? 
Pourquoi  revoir  ces  lieux  consacrés  au  trépas  ? 
ÉGISTHE. 

Quoi  ! ces  solennités  qui  vous  élaieiu  si  chères , 
Ces  gages  renaissants  de  nos  destins  prospères, 
Deviendraient  à vos  yeux  des  objets  de  terreur  ! 

Ce  jour  d«e  notre  hymen  est-il  un  jour  d’horreur? 

CLYTEMNESTRE. 

Non;maiscelieu  peut-être  est  pour  nous  redoutable. 
Ma  famille  y répand  une  horreur  qui  m'accable. 

A des  lounnentsnouveaux  lousmessenssoniouverls. 
Iphise  dans  les  pleurs , Electre  dans  les  fers, 

Du  sang  versé  par  nous  celte  demeure  empreinte , 
Oresle , Agamemnon , tout  me  remplit  de  crainte. 
ÉGISTHE. 

Laissez  gémir  Iphise,  et  vous  ressouvenez 
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i Qu  après  tous  nos  affronts , trop  long-temps  pardon- 
| L’impétueuse  Electre  a mérité  l’outrage  [nés 
Dont  j'humilie  ennn  cet  orgueilleux  courage. 

> Je  la  trahie  enchaînée , et  je  ne  prétends  pas 
Que , de  ses  cris  plaintifs  alarmant  mes  états , 

Dans  Argos  désormais  sa  dangereuse  audace 
Use  des  dieux  sur  noos  rappeler  la  menace, 
D’Oresle  aux  mécontents  promettre  le  retour. 

On  n’en  parle  que  trop;  et,  depuis  plus  d’un  jour, 
Partout  le  nom  d’Oreste  a blessé  mon  oreille; 

El  ma  juste  colère  à ce  bruit  se  réveille. 

CLYTEUMESTHE. 

Quel  nom  prononcez-vous?  tout  mon  cœur  en  frémit 
On  prétend  qu’en  secret  un  oracle  a prédit 
Qu’un  jour, eu  ce  lieu  même  où  mon  destin  me  guide, 
Il  porterait  sur  nous  une  main  parricide. 

Pourquoi  tenter  les  dieux?  Pourquoi  vous  présenter 
Aux  coups  qu'il  vousfaut  craindre  elqu’on  peut  éviter 

EGISTHE. 

Ne  craignez  rien  d'Oreste , il  est  vrai  qu’il  respire  ; 
Mais , loin  que  dans  le  piège  Oreste  nous  attire , 
Lui-mème  à ma  poursuite  il  ne  peut  échapper. 

Déjà  de  toutes  paris  j’ai  su  l’envelopper. 

Errant  et  poursuivi  de  rivage  en  rivage , 

Il  promène  en  tremblant  son  impuissante  rage; 
Aux  forêts  d Epidaurc  il  s’est  eufiu  caché. 
D'Épidaure  en  secret  le  roi  m'est  attaché. 

Plus  que  vous  ne  pensez  on  prend  notre  défense. 

CLYTEMNESTRE. 

Mais  quoi!  mon  fils.. 

ÉGISTHE. 

Je  sais  quelle  est  sa  violence; 

Il  est  lier,  implacable,  aigri  par  son  malheur; 
Digne  du  sang  d’Atrée , il  en  a la  fureur. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah!  seigneur,  elle  est  juste 
ÉGISTHE. 

Il  faut  la  rendre  vaine. 

Vous  savez  qu’en  secret  j'ai  fait  partir  Plislène  : 

Il  est  dans  Épidaure. 

CLYTEMNESTRE. 

A quel  dessein?  pourquoi? 

ÉGISTHE. 

Pour  assurer  mon  trône  et  calmer  voire  effroi. 

Oui,  Plistène,  mon  fils,  adopté  par  vous-même, 
L’héritier  de  mon  nom  et  de  mon  diadème , 

| Est  trop  intéressé,  madame,  à détourner 
I Des  périls  que  toujours  vous  voulez  soupçonner  : 

11  vous  lienllieu  de  fils, n’en  connaissez  plus  d'autre. 
Vous  savez,  pour  unir  ma  famille  et  la  vôtre , 
Qu’Electre  eut  pu  prétendre  à l’hymen  de  mon  fils. 
Si  son  cœur  à vos  lois  eût  etc  plus  soumis, 

Si  vos  soins  avaient  pu  tlécliir  son  caractère  ; 

Mais  je  punis  la  sœur,  et  je  cherche  le  frère; 
Plisiène  me  seconde  : en  un  mot,  il  vous  sert. 

40. 
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Noire  ennemi  commun  sans  doute  est  découvert. 
Vous  frémissez,  madame? 

CLYTEMNESTRE. 

O nouvelles  victimes , 

Ne  puis-je  respirer  qu'à  force  de  grands  crimes? 
Égisthe,  vous  savez  qui  j'ai  privé  du  jour... 

Le  fils  que  j'ai  nourri  périrait  à son  tour! 

Ah  ! de  mes  jours  usés  le  déplorable  reste 
Doit-il  être  acheté  par  un  prix  si  funeste  ? 

ÉGISTHE. 

Songez. ... 

CLYTEMNESTRE. 

Souffrez  du  moins  que  j'implore  une  fois 
Ce  ciel  dont  si  long-temps  j'ai  méprisé  les  lois. 
ÉGKTIIE. 

Voulez-vous  qu'à  mes  vœux  i?  mette  des  obstacles? 
Qu'attendez-vous  ici  du  ciel  et  des  oracles? 

Au  jour  de  notre  hymen  furent-ils  écoulés? 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  rappelez  des  temps  dont  ils  sont  irrités. 

De  mon  cœur  étonné  vous  voyez  le  tumulte. 
L’amour  brava  les  dieux,  la  crainte  les  consulte. 
N'insultez  point,  seigneur,  à mes  sens  affaiblis. 

Le  temps,  qui  change  tout,  a changé  mes  esprits; 
Et  peut-être  des  dieux  la  main  appesantie 
Se  plaît  à subjuguer  ma  fierté  démentie. 

Je  ne  sens  plus  en  moi  ce  courage  emporté , 

Qu’en  ce  palais  sanglant  j'avais  trop  écouté. 

Ce  n'est  pas  que  pour  vous  mon  amitié  s’altère  : 

II  n’est  point  d'intérêt  que  mon  cœur  vous  préfère; 
Mais  une  lille  esclave , un  fils  abandonné , 

Un  fils  mon  ennemi,  peut-être  assassiné, 

Et  qui,  s'il  est  vivant,  me  condamne  et  m'abhorre; 
L’idée  en  est  horrible,  et  je  suis  mère  encore. 

ÉGISTHE. 

Vous  êtes  mon  épouse,  eL  surtout  vous  régnez. 
Rappelez  Clytemnestre  à mes  yeux  indignés. 
Ecoutez-vous  du  sang  le  dangereux  murmure 
Pour  des  enfants  ingrats  qui  bravent  la  nature  ? 
Venez  votre  repos  doit  sur  eux  l'emporter. 
CLYTEMNESTRE. 

Du  repos  dans  le  crime!  ah  ! qui  peut  s'en  flatter? 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ORESTE,  PYLADE. 

ORESTE. 

Pylade,  ou  sommes-nous  ? en  quels  lieux  t'a  conduit 
Le  malheur  obstiné  du  destin  qui  me  suit? 
L'infortune  d'Oresle  environne  ta  vie. 

Tout  ce  qu'a  préparé  ton  amitié  hardie , 


Trésors,  armes,  soldats , a péri  dans  les  mers. 

Sans  secours  avec  toi  jeté  dans  ces  déserts , 

Tu  n’as  plus  qu’un  ami  dont  le  destin  t’opprime. 

Le  ciel  nous  ravit  tout,  hors  l'espoir  qui  m'anime 
A peine  as-tu  caché  «ous  ces  rocs  escarpés 
Quelques  tristes  débris  au  naufrage  échappés. 
Connais-tu  ce  rivage  où  mon  malheur  m'arrête  ? 

PYLADE. 

J'ignore  en  quels  climats  nous  jette  la  tempête  ; 
Mais  de  notre  destin  pourquoi  désespérer? 

Tu  vis,  il  me  suffit;  tout  doit  me  rassurer. 

Un  dieu  dans  Epidaure  a conservé  ta  vie, 

Que  le  barbare  Égisthe  a toujours  poursuivie; 

Dans  ton  premier  combat  il  a conduit  tes  mains. 
Plislène  sous  tes  coups  a fini  ses  destins. 

Marchons  sous  la  faveur  de  ce  dieu  tutélaire , 

Qui  t’a  livré  le  fils,  qui  t’a  promis  le  père. 

ORESTR. 

Je  n’ai  contre  un  tyran  sur  le  trône  affermi , 

Dans  ces  lieux  inconnus,  qu'Oreste  et  mon  ami. 

PYLADE. 

C'est  assez  ; et  du  ciel  je  reconnais  l'ouvrage. 

II  nous  a tout  ravi  par  ce  cruel  naufrage , 

Il  veut  seul  accomplir  ses  augustes  desseins  ; 

Pour  ce  grand  sacrifice  il  ne  veut  que  nos  mains 
Tantôt  de  trente  rois  il  arme  la  vengeance , 

Tantôt  trompant  la  terre,  et  frappant  en  silence, 

Il  veut,  en  signalant  son  pouvoir  oublié , 

N’armer  que  la  nature  et  la  seule  amitié. 

ORESTE. 

Avec  un  tel  secours  bannissons  nos  alarmes; 

Je  n’aurai  pas  besoin  de  plus  puissantes  armes. 
As-tu  dans  ces  rochers  qui  défendent  ces  bords , 
Où  nous  avons  pris  terre  après  de  longs  efforts , 
As-tu  caché  du  moins  ces  cendres  de  Plislène , 

Ces  dépôts,  ces  témoins  de  vengeance  et  de  haine, 
Celle  urne  qui  d’Égisthe  a dû  tromper  les  yeux? 

PYLADE. 

Échappée  au  naufrage,  elle  est  près  de  oes  lieux. 
Mes  mains  avec  cette  urne  ont  caché  celle  é|>ée , 
Qui  dans  le  sang  troyen  fut  autrefois  trempée  ; 

Ce  fer  d’Agamemnon  qui  doit  venger  sa  mort , 

Ce  fer  qu'on  enleva,  quand  , par  un  coup  du  sort, 
Des  mains  des  assassins  ton  enfance  sauvée 
Fut,  loin  des  yeux  d'Égisthc,  en  Phocide  élevée. 
L’anneau  qui  lui  servait  est  encore  en  tes  mains. 

ORESTE. 

Comment  des  dieux  vengeurs  accomplir  les  desseins! 
Comment  porter  encore  aux  mânes  de  mon  père 

( lin  montrant  l'épée  qu’il  porte.  ) 

Ce  glaive  qui  frappa  mon  indigne  adversaire? 

Mes  pas  étaient  comptés  par  les  ordres  du  ciel  : 
Lui-même  a tout  détruit;  un  naufrage  cruel 
Sur  ces  bords  ignorés  nous  jette  à l'aventure. 

Quel  chemin  peut  conduire  à celte  cour  impure, 

A ce  séjour  de  crime  où  j’ai  reçu  le  jour  ? 
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PYLADE. 

Regarde  ce  palais,  ce  lemple,  celle  lour, 

Ce  tombeau  , ces  cyprès , ce  bois  sombre  el  sauvage  ; 
De  deuil  et  de  grandeur  tout  offre  ici  l'image. 

Mais  un  mortel  s'avance  en  ces  lieux  retirés , 
Triste , levant  au  ciel  des  yeux  désespérés  ; 

Il  parait  dans  cet  âge  où  l'humaine  prudence 
Sans  doule  a des  malheurs  la  longue  expérience  : 
Sur  ton  malheureux  sort  il  pourra  s'attendrir. 

ORESTE. 

Il  gémit  : tout  mortel  est  donc  né  pour  souffrir  ! 

SCÈNE  II. 

ORESTE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 


PYLAPE. 

O qui  que  vous  soyez,  tournez  vers  nous  la  vue! 

La  terre  où  je  vous  parle  est  pour  nous  inconnue  ; 
Vous  voyez  deux  amis  et  deux  infortunés, 

A la  fureur  des  flots  long-temps  abandonnés. 

Ce  lieu  nous  doit-il  être  ou  funeste  ou  propice? 

PAMMÈNE. 

Je  sers  ici  les  dieux , j'implore  leur  justice  ; 
J'exerce  en  leur  présence,  en  ma  simplicité, 

Les  respectables  droits  de  l'hospitalité. 

Daignez , sous  l'humble  toit  qu'habite  ma  vieillesse, 
Mépriser  des  grands  rois  la  superbe  richesse  : 
Venez;  les  malheureux  me  sont  toujours  sacrés. 

ORESTE. 

Sage  et  juste  habitant  de  ces  bords  ignorés , 

Que  des  dieux  par  nos  mains  la  puissance  immortelle 
De  votre  piété  récompense  le  zèle  ! 

Quel  asile  est  le  vôtre,  et  quelles  sont  vos  lois? 
Quel  souverain  commande  aux  lieux  où  je  vous  vols  ? 

PAMMÈNE. 

Égisthe  règne  ici;  je  suis  sous  sa  puissance 

ORESTE. 

Égisthe?  ciel!  ô crime!  ô terreur!  ô vengeance! 

PYLAPE. 

Dans  ce  péril  nouveau  gardez  de  vous  trahir. 

ORESTE. 

Égisthe?  justes  dieux  ! celui  qui  fit  périr... 

PAMMÈNE. 


Lui-même. 

ORESTE. 

Et  Clytemnestre  après  ce  coup  funeste.... 
PAMMÈNE. 

Elle  règne  avec  lui  : l'univers  sait  le  reste. 

ORESTE. 

Ce  palais,  ce  tombeau... 

PAMMÈNE. 

Ce  palais  redouté 
Est  par  Égisthe  même  en  ce  jour  habité. 

Mes  yeux  ont  vu  jadis  élever  cet  ouvrage 

Par  une  main  plus  digne,  et  pour  un  autre  usage. 

Ce  tombeau  (pardonnez  « je  pleure  à ce  nom) 


Est  celui  de  mon  roi,  du  grand  Agamemnon. 

ORESTE. 

Ah!  c'en  est  trop  : le  ciel  épuise  mon  courage. 
pylape  , à Oreste. 

Dérobe-lui  les  pleurs  qui  baignent  ton  visage. 

pammène,  à Oreste  qui  se  détourne. 
Etranger  généreux , vous  vous  attendrissez  ; 

Vous  voulez  retenir  les  pleurs  que  vous  versez  : 
Hélas!  qu'en  liberté  votre  cœur  se  déploie; 
Plaignez  le  fils  des  dieux,  cl  le  vainqueur  de  Troie  : 
Que  des  yeux  étrangers  pleurent  au  moins  son  sort, 
Tandis  que  dans  ces  lieux  on  insulte  à sa  mort. 

ORESTE. 

Si  je  fus  élevé  loin  de  celte  contrée, 

Je  n'en  chéris  pas  moins  les  descendants  d’Alrée. 
Un  Grec  doit  s’attendrir  sur  le  sort  des  héros. 

Je  dois  surtout...  Electre  est-elle  dansArgos? 
PAMMÈNE. 

Seigneur,  elle  est  ici. 

ORESTE. 

Je  veux,  je  cours... 
pylape. 

Arrête. 

Tu  vas  braver  les  dieux,  tu  hasardes  ta  tête. 

Que  je  te  plains  ! 

(A  Pammène.) 

Daignez , respectable  mortel , 

Dans  le  temple  voisin  nous  conduire  à l'autel  ; 

C'est  le  premier  devoir  : il  est  temps  que  j'adore 
Le  dieu  qui  nous  sauva  sur  la  mer  d'Épidaure. 
ORESTE. 

Menez-nous à ce  temple,  à ce  tombeau  sacré 
Où  repose  un  héros  lâchement  massacré  ! 

Je  dois  à sa  grande  ombre  un  secret  sacrifice. 

PAMMÈNE. 

Vous,  seigneur?  ô destins!  ô céleste  justice! 

Eh  quoi!  deux  étrangers  ont  un  dessein  si  beau  ! 

Ils  viennent  de  mon  maître  honorer  le  tombeau  ! 
Hélas!  le  citoyen , timidement  fidèle , 

N'oserait  en  ces  lieux  imiter  ce  saint  zèle. 

Dès  qu'Egisthe  parait,  la  piété,  seigneur, 

Tremble  de  se  montrer,  et  rentre  au  fond  du  cœur. 
Egisthe  apporte  ici  le  frein  de  l'esclavage. 

Trop  de  danger  vous  suit. 

ORESTE. 

C'est  ce  qui  m'encourage. 

PAMMÈNE. 

De  tout  ce  que  j'entends  que  mes  sens  sont  saisis  ! 
Je  me  tais...  Mais , seigneur , mon  maître  avait  un  fib 
Qui  dans  les  bras  d’Électre. . . Egisthe  ici  s’avance  ; 
Clytemnestre  le  suit...  évitez  leur  présence 

ORESTE. 

Quoi  ! c'est  Egisthe? 

PYLAPE. 

Il  faut  vous  cacher  à scs  yr  u . 
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SCÈNE  III. 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE;  plux  loin , PAM- 
MÈNE,  suite. 

ÉGISTHE,  à Pammdne. 

A qui  dans  ce  moment  partiez-vous  dans  ces  lieux? 
I/un  de  ces  deux  mortels  porte  sur  son  visage 
L'empreinte  des  grandeurs  et  les  traits  du  courage; 
Sa  démarché,  son  air,  son  maintien  m'ont  frappé  : 
Ftans  une  douleur  sombre  il  semble  enveloppé  ; 

Quel  est-il?  est -il  né  sons  mon  obéissance  ? 

PAMMKNE. 

.te  connais  son  malheur  et  non  pas  sa  naissance. 

Je  devais  des  secours  A ces  deux  étrangers, 

Poussés  par  ta  tempête  A travers  ces  rochers; 

S'ils  ne  me  trompent  point , la  Grèce  est  leur  patrie. 

ÉGISTHE. 

Répondez  d'eux , Painniènc  : il  y va  de  la  vie. 
CLYTEMNESTRE. 

lîh  quoi!  deux  malheureux  en  ces  lieux  abordés 
D'un  œil  si  soupçonneux  seraient-ils  regardés? 
ÉGISTHE 

On  murmure,  on  m'alarme,  et  tout  me  fait  ombrage. 
CLYTEMNESTRE. 

Hélas  ! depuis  quinze  ans  c'est  IA  notre  partage  : 
Nous  craignons  les  mortels  autantque  l'on  nous  craint  ; 
El  c'est  un  des  poisons  dont  mon  coeur  est  atteint. 
égisthe,  « Pammène. 

Allez,  dis-je,  et  sachez  quel  lieu  les  a vus  natlre  ; 
Pourquoi  près  du  palais  ils  ont  osé  paraître; 

De  quel  port  ils  parlaient,  et  surtout  quel  dessein 
Les  guida  sur  ces  mers  dont  je  suis  souverain. 

SCÈNE  IV. 

ÉGISTHE,  CL YTEMN ESTRE. 

ÉGISTHE. 

Clytemnestre , vos  dieux  ont  gardé  le  silence  : 

En  moi  seul  désormais  mettez  votre  espérance  ; 
Fiez-vous  Ames  soins;  vivez,  régnez  en  paix, 

Et  d'un  indigne  fils  ne  me  parlez  jamais. 

Quant  au  destin  d'Electre , il  est  temps  que  j'y  pense. 
De  nos  nouveaux  desseins  j’ai  pesé  l'importance  : 
Sans  doute,  elle  est  A craindre  ; et  je  sais  que  son  nom 
Peut  lui  donner  des  droits  au  rang  d'Agamemnon; 
Qu'un  jour  avec  mon  fils  Electre  en  concurrence 
Peut  dans  les  mains  du  peuple  emporter  la  balance. 
Vous  voulez  qu'aujourd'hui  je  brise  ses  liens, 
Quej'unissc  par  vous  ses  intérêts  aux  miens? 

Vous  voulez  terminer  cette  haine  fatale, 

Ces  malheurs  attachés  aux  enfants  de  Tantale? 
Parlez-lui  ; mais  craignons  tous  deux  de  partager 
1-a  honte  d’un  refus  qu'il  nous  faudrait  venger. 

Je  me  flatte  avec  vous  qu'un  si  triste  esclavage 


Doit  plier  de  son  cœur  la  fermeté  sauvage; 

Que  ce  passageheureux,  et  si  peu  préparé, 

Du  rang  le  plus  abject  à ce  premier  degré , 

Le  poids  de  la  raison  qu'une  mère  autorise 
L’ambition  surtout  la  rendra  plus  soumise. 

Gardez  qu'elle  résiste  à sa  félicité  : 

11  reste  un  chAtiment  pour  sa  témérité. 

Ici  votre  indulgence  et  le  nom  de  son  père 
Nourrissent  son  orgueil  au  sein  île  la  misère; 
Qu'elle  craigne,  madame,  un  sort  plus  rigoureux , 
Un  exil  sans  retour  et  des  fers  plus  honteux. 

SCÈNE  V. 

CLYTEMNESTRE , ELECTRE 
clytemnestre. 

Ma  fille , approchez-vous;  et  d'un  œil  moins  austère 
Envisagez  ces  lieux,  et  surtout  une  mère. 

Je  gémis  en  secret , comme  vous  soupirez , 

De  l'avilissement  où  vos  jours  sont  livrés; 

Quoiqu'il  fût  dû  peut-être  à votre  injuste  lutine , 

Je  m’en  afflige  en  mère,  et  m'en  indigne  en  reine. 
J'obtiens  grâce  pour  vous  ; vosdroits  vous  sont  rendus 
klectrb. 

Ah  ! madame,  à vos  pieds... 

clytemnestre. 

Je  veux  faire  encor  plus 
élbctrb. 

Eh  ! quoi  ? 

clytemnestre. 

De  votre  sang  soutenir  l'origine , 

Du  grand  nom  de  Pélops  réparer  la  ruine , 

Réunir  ses  enfants  trop  long-temps  divisés. 
ELECTRE. 

Ah!  parlez-vous d'Oresle?  achevez,  disposez. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  parle  de  vous-même,  et  votre  âme  obstinée 
A son  propre  intérêt  doit  être  ramenée. 

De  tant  d'abaissement  c'est  peu  de  vous  tirer 
Electre,  au  trône  un  jour  il  vous  faut  aspirer. 

Vous  pouvez,  si  ce  cœur  connaît  le  vrai  «xntrage . 
De  Mycène  et  d'Argos  espérer  l'héritage  : 

C'est  à vous  de  passer,  des  fers  que  vous  portez, 

A ce  suprême  rang  des  rois  dont  vous  sortez. 
D'Kgislhe  contre  vous  j'ai  su  fléchir  la  haine; 

Il  veut  vous  voir  en  fille,  il  vous  donne  Plislène. 
Plistène  est  d’Épidaure  attendu  chaque  jour. 

Votre  hymen  est  fixé  pour  son  heureux  retour. 
D'un  brillant  avenir  goûtez  déjà  la  gloire; 

Le  passé  n’est  plus  rien  , perdez-en  la  mémoire. 
ELECTRE. 

A quel  oubli , grands  dieux  ! ose-t-on  m'inviter? 
Quel  horrible  avenir  m'osc-t-on  présenter? 

O sort!  ô derniers  coups  tombés  sur  ma  famille! 
Songez-vous  au  héros  dont  Electre  est  la  fille , 
Madame?  osez-voushien,  par  un  crime  nouveau, 
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ORESTE,  ACTE 

Abandonner  Electre  au  fils  de  son  bourreau? 

Le  sang  d’Agamemnon!  qui?  moi , la  sœur  d'Oresle  1 
Electre  au  fila  d'Egisthe,  au  neveu  deThyeste  ! 

Ah  ! rendez-moi  mes  fers  ; rendez-moi  tout  l'affront 
Dont  la  main  des  tyrans  a fait  rougir  mon  front; 
Rendez-moi  les  horreurs  de  cette  servitude. 

Dont  j'ai  fait  une  épreuve  et  si  longue  et  si  rude. 
L'opprobre  est  mon  partage  ; il  convient  à mon  sort. 
J'ai  supporté  la  honte,  et  vu  de  près  la  mort. 

Votre  Egislhe  cent  fois  m'en  avait  menacée; 

Mais  enfin  c'est  par  vous  qu'elle  m'est  annoncée. 
Cette  mort  à mes  sens  inspire  moins  d'effroi 
Que  les  horribles  vœux  qu'on  exige  de  moi. 

Allez,  de  cet  affront  je  vois  trop  bien  la  cause, 

Je  vois  quels  nouveaux  fers  un  lâche  me  propose. 
Vous  n'avez  plus  de  fils;  son  assassin  cruel 
Craint  les  droits  de  ses  sœurs  au  trône  paternel  : 

Il  veut  forcer  mes  mains  à seconder  sa  rage, 

Assurer  à Plistène  un  sanglant  héritage , 

Joindre  un  droit  légitime  aux  droits  des  assassins, 
Et  m unir  aux  forfaits  par  les  nœuds  lesplussaints. 
Ah  ! ri  j'ai  quelques  droits,  s'il  est  vrai  qu’il  les  craigne. 
Dans  ce  sang  malheureux  que  sa  main  les  éteigne; 
Qu'il  achève,  à vos  yeux,  de  déchirer  mon  sein  : 
Et,  si  ce  n'est  assez,  prêtez-lui  votre  main. 

Frappez;  joignez  Electre  à son  malheureux  frère; 
Frappez,  dis-je  : à vos  coups  je  connaîtrai  ma  mère. 

CLYTEM«E8TRE. 

Ingrate,  c'en  est  trop  ; et  toute  ma  pitié 
Cède  enfin,  dans  mon  cœur,  à ton  inimitié. 

Que  n'ai-je  point  tenté  ? que  pouvais-je  plus  faire, 
Pour  fléchir,  pour  briser  tou  cruel  caractère? 
Tendresse,  cluHimenls,  relourde  mes  bontés, 

Tes  reproches  sanglants  souvent  même  écoutés, 
Raison,  menace,  amour,  tout,  jusqu'à  la  couronne, 
Où  tu  n as  d'autres  droits  que  ceux  que  je  te  donne; 
J'ai  prié,  j'ai  puni,  j'ai  pardonné  sans  fruit. 

Va,  j'abandonne  Electre  au  malheur  qui  la  suit; 
Va,  je  suis  Clytemnestre,  et  surtout  je  suis  reine. 
Le  sang  d'Agamenmon  n'a  de  droit  qu'à  ma  haine. 
C'est  trop  flatter  la  tienne,  et,  de  ma  faible  main, 
Caresser  le  serpent  qui  déchire  mon  sein. 

Pleure,  tonne,  gémis,  j’y  suis  indifférente  : 

Je  ne  verrai  dans  loi  qu'une  esclave  imprudente, 
Flottant  entre  la  plainte  et  la  témérité, 

Sous  la  puissante  main  de  son  maître  irrité. 

Je  t’aimais  malgré  toi  : l'avcn  m'en  est  bien  triste; 
Je  ne  suis  pins  pour  toi  que  la  femme  d'Kgisthe  ; 

Je  ne  suis  plus  ta  mère;  et  toi  seule  as  rompu 
Ces  nœuds  infortunés  de  ce  cœur  combattu, 

Ces  nœuds  qu  e»  frémissant  réclamait  la  nature, 
Que  ma  fille  deteale,  et  qu'il  font  que  j'abjure. 


Il,  SCÈNE  VII. 

SCÈNE  VI. 


(Si 


ELECTRE. 

Et  c'est  ma  mère  ! O ciel  ! fut-il  jamais  pour  mm, 
Depuis  la  mort  d'un  père,  un  jour  plus  plein  d'effroi  ? 
j Hélas!  j'en  ai  trop  dit  : ce  cœur  plein  d'amertume 
Répandait,  malgré  lui,  le  fiel  qui  le  consume. 

Je  m'emporte,  il  est  vrai;  mais  ne  m'a-t-elle  pas 
D'Oreste,  en  ses  discours,  annoncé  le  trépas? 

On  offre  sa  dépouille  à sa  sœur  désolée! 

De  ces  lieux  tout  sanglants  la  nature  exilée, 

Et  qui  ne  laisse  ici  qu'un  nom  qui  fait  horreur, 

Se  renfermait  pour  lui  tout  entière  en  mon  cœur. 
S'il  n'est  plus,  si  ma  mère  à ce  point  m'a  trahie, 

A quoi  bon  ménager  ma  plus  grande  ennemie  ? 
Pourquoi?  pour  obtenir  de  ses  tristes  faveurs, 

De  ramper  dans  la  cour  de  mes  persécuteurs?  [sent, 
Pour  lever,  en  tremblant,  aux  dieux  qni  me  traiiis- 
Ces  languissantes  mains  qne  mes  chaînes  flétrissent  ? 
Pour  voir  avec  des  yeux  de  larmes  obscurcis, 

Dans  le  lit  de  mon  père,  et  sur  son  trône  assis 
Ce  monstre,  ce  tyran,  ce  ravisseur  funeste, 

Qui  m'ôte  encor  ma  mère,  et  me  prive  d'Oresle? 

SCÈNE  VII. 

ELECTRE,  IPHISE. 

IPHISE. 

Chère  Electre,  apaisez  ces  cris  de  la  douleur. 

ELECTRE. 

Moi! 

IPHISE. 

Partagez  ma  joie. 

BLECTRE. 

Au  comble  du  malheur. 
Quelle  funeste  joie  à nos  cœurs  étrangère  ! 

IPHISE. 

Espérons. 

ELECTRE. 

Non,  pleurez;  si  j'en  crois  une  mère. 
Oresle  est  mort,  Iphise. 

IPHISE. 

Ah  ! si  j'en  crois  mes  yeux , 
Oresle  vit  encore,  Oresle  est  en  ces  lieux. 

ELECTRE. 

Grands  dieux!  Oreste!  lui?  serait-il  bien  possible  ? 
Ah!  gardez  d'abuser  nue  âme  trop  sensible. 

Oreste , dites-vous  ? 

IPHISE. 

Oui. 

ELECTRE. 

D'un  songe  flatteur 

Ne  me  présentei  pas  la  dangereuse  erreur 
Oreste!  poursuivez;  je  succombe  à l’atteinte 
Des  mouvements  confus  d'esperance  et  de  crainte. 
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G Di; 

IPfilSE. 

Ma  sœur,  deux  inconnus,  qu'à  travers  mille  morts 
La  main  d‘un  dieu,  sans  doute,  a jetés  sur  ces  bords, 
Recueillis  par  les  soins  du  fidèle  Pammène... 

L’un  des  deux... 

ELECTRE. 

Je  me  meurs,  et  mesoutiens  àpeine. 

L’un  des  deux?... 

1PH1SB. 

Je  l’a  i v u;  quel  feu  brille  en  ses  y eux  ! 
11  avait  l’air,  le  port,  le  front  des  demi-dieux, 

Tel  qu’on  peint  le  héros  qui  triompha  de  Troie; 

La  même  majesté  sur  son  front  se  déploie. 

A mes  avides  yeux  soigneux  de  s’arracher, 

Chez  Pammène,  en  secret,  il  semble  se  cacher. 
Interdite,  et  le  cœur  tout  plein  de  son  image, 

J ai  couru  vous  chercher  sur  ce  triste  rivage, 

Sous  ces  sombres  cyprès,  daus  ce  temple  éloigné, 
Enfin  vers  ce  tombeau  de  nos  larmes  baigné. 

Je  1 ai  vu,  ce  tombeau,  couronné  de  guirlandes, 
l»c  l’eau  sainte  arrosé,  couvert  encor  d’offrandes; 
Des  cheveux,  si  mes  yeux  ne  se  sont  pas  trompés, 
Tels  que  ceux  du  héros  dont  mes  sens  sont  frappés; 
Une  épée,  et  c’est  là  ma  plus  ferme  espérance, 

C est  le  signe  éclatant  du  jour  de  la  vengeance  : 

El  flnel  autre  qu  un  fils,  (pi  un  frère,  qu’un  héros, 
Suscité  par  les  dieux  pour  le  salut  d’Argos, 

Aurait  osé  braver  ce  tyran  redoutable? 

C est  Oresle , sans  doute  ; il  en  est  seul  capable; 

C est  lui,  le  ciel  1 envoie;  il  m en  daigne  avertir. 

C’est  l’éclair  qui  parait,  la  foudre  va  partir. 

ELECTRE. 

Je  vous  crois;  j attends  tout;  mais  n’esl-ce  point  un 
Que  tend  de  mon  tyran  la  fourbe  sacrilège?  [piège 
Allons  : de  mon  bonheur  il  me  faut  assurer.  ° 
Ces  étrangers...  Courons;  mon  cœur  va  m'éclairer. 
XPWSE. 

Pammène  m avertit,  Pammène  nous  conjure 
l>e  ne  point  approcher  de  sa  retraite  obscure. 

11  y va  de  ses  jours. 

ELECTRE. 

Ah!  que  m’avez-vous  dit? 

Non;  vous  êtes  trompée,  et  le  ciel  nous  trahit. 

Mon  frère,  après  seize  ans,  rendu  dans  sa  patrie, 

Ktii  volé  dans  les  bras  qui  sauvèrent  sa  vie; 

J1  eût  porté  la  joie  à ce  cœur  désolé; 

Loin  de  vous  fuir,  Iphise,  il  vous  aurait  parlé. 

Ce  fer  vous  rassurait,  et  j'en  suis  alarmée. 

Une  mère  cruelle  est  trop  bien  informée. 

J ai  cru  voir , et  j’ai  vu  dans  ses  yeux  interdits 
Le  barbare  plaisir  d’avoir  perdu  son  fils. 

N importe  ! je  conserve  un  reste  d’espérance  : 

IVe  m abandonnez  pas,  ô dieux  de  la  vengeance  ! 
Pammène  âmes  transports  pourra-t-il  résister? 

Il  faut  qu  il  parle  : allons,  rien  ne  peut  m'arrêter. 
iphise. 

Vous  vous  perdez;  songez  qu’un  maître  impitoyable 


Nous  obsède,  nous  suit  d'un  œil  inévitable. 

Si  mon  frère  est  venu,  nous  l'allons  découvrir; 
Ma  sœur,  en  lui  parlant,  nouslefesons  périr  : 
Et  si  ce  n’est  pas  lui,  notre  recherche  vaine 
Irrite  nos  tyrans,  met  en  danger  Pammène. 

Je  revoie  au  tombeau  que  je  puis  honorer  : 
Clylemnestre  du  moins  m'a  permis  d’y  pleurer. 
Cet  étranger,  ma  sœur,  y peut  paraître  encore; 
C’est  un  asile  sur;  et  ce  ciel  que  j’implore, 

Ce  ciel,  dont  votre  audace  accuse  les  rigueurs, 
Pourra  le  rendre  encore  à vos  cris,  à mes  pleurs. 
Venez. 

ELECTRE. 

De  quel  espoir  ma  douleur  est  suivie! 

Ah  ! si  vous  me  trompez,  vous  m'arrachez  la  vie. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ORKSTE,  Prr.ADE. 

(Un esclave  porte  ntic  ume , et  un  autre  une  épée. ) 
PYLADE. 

Quoi!  verrai-je  toujours  ta  grande  âme  égarée 
Souffrir  tous  les  tourments  des  descendants  d’ Alrcc  ? 
I)e  l'attendrissement  passer  à la  fureur? 

ORESTE. 

C'est  le  destin  d'Oreste;  il  est  né  pour  l'horreur. 
J’étais  dans  ce  tombeau,  lorsque  ton  œil  fidèle 
Veillait  sur  ces  dépôts  confiés  à ton  zèle; 

J appelais  en  secret  ces  mânes  indignés  ; 

Je  leur  offrais  mes  dons,  de  mes  larmes  baignés, 
lue  femme,  versinoi  courant  désespérée, 

Avec  des  cris  affreux  dans  la  tombe  est  entrée, 
Comme  si,  dans  ces  lieux  qu’habile  la  terreur, 

Elle  eût  fui  sous  les  coups  de  quelque  dieu  vengeur 
Elle  a jeté  sur  moi  sa  vue  épouvantée  : 

Elle  a voulu  parler;  sa  voix  s'est  arrêtée. 

J'ai  vu  soudain,  j'ai  vu  les  filles  de  l’enfer 
Sortir,  entre  elle  et  moi,  de  fahime  entr’ouvert 
Leurs  serpents,  leurs  flambeaux,  leur  voix  sombre  et  terrible. 

M inspiraient  un  transport  inconcevable,  horrible, 
Une  fureur  atroce;  et  je  sentais  ma  main 
Se  lever,  malgré  moi,  prête  à percer  son  sein  : 
lia  raison  s’enfuyait  de  mon  âme  éperdue. 

Cette  femme,  en  tremblant,  s’est  soustraite  à ma  vue. 
Sans  s adresser  aux  dieux , et  sans  les  honorer; 

Elle  semblait  les  craindre,  et  non  les  adorer. 

*lus  loin  versant  des  pleurs  une  fille  timide , 

Sur  la  tombe  et  sur  moi  fixant  un  œil  avide, 
D’Oreste,  en  gémissant,  a prononcé  le  nom. 


ORESTE,  ACTE 

SCÈNE  II. 

ORESTE,  PYLA.DE,  PAMMÈNE. 
oreste,  à Pammène. 

O vous,  qui  secourez  le  sang  d'Agamemnon , 

Vous,  vers  qui  nos  malheurs  et  nos  dieux  sont  nies  guides- 
Parlez;  révélez-moi  les  destins  des  Atrides. 

Qui  sont  ces  deux  objets  dont  l’un  m a fait  horreur, 
Et  l’autre  a dans  mes  sens  fait  passer  la  douleur  ? | 

Ces  deux  femmes... 

PAMMÈNE.  | 

Seigneur,  l’uneétait  votre  mère...  j 
ORESTE. 

Clytemnestre!  elle  insulte  aux  mines  de  mon  père? 
pammène. 


111,  SCENE  IV.  655 

Sous  des  fardeaux  sans  nombre  ils  vivent  terrassés. 
Aquel  prix,  dieux  puissants,  avons-nous  reçu  1 dire? 
N’importe , est-ce  à l’esclave  à condamner  son  mal- 
Obéissons,  Pamiiiène.  [lre') 

PAMMÈNE. 

Il  le  faut , et  je  cours 
Éblouir  le  barbare  armé  contre  vos  jours. 

Je  dirai  qu’aujourd’hui  le  meurtrier  d Oreste 
Doit  remettre  en  ses  mains  cel\e  cendre  funeste. 
ORESTE. 

Allez  donc.  Je  rougis  même  de  le  tromper. 

PAMMENE. 

Aveuglons  la  victime,  afin  de  la  frapper. 

SCÈNE  III. 


Elle  venait  aux  dieux,  vengeurs  des  attentats, 
Demander  un  pardon  qu’elle  n’obtiendra  pas. 
L'autre  était  votre  sœur,  la  tendre  et  simple  Iphise, 
A qui  de  ce  tombeau  l’entrée  était  permise. 
ORESTE. 

Hélas!  que  fait  Electre? 

PAMMÈNE. 

Elle  croit  votre  mort; 

Elle  pleure. 


ORESTE. 

Ah!  grands  dieux,  qniconduisczmonsort, 
Quoi  ! vous  ne  voulez  pas  que  ma  bouche  affligée 
Console  de  mes  sœurs  la  tendresse  outragée  ! 

Quoi  ! toute  ma  famille,  en  ces  lieux  abhorrés, 

Est  un  sujet  de  trouble  à mes  sens  déchirés! 

PAMMÈNE. 

Obéissons  aux  dieux. 


ORESTE,  PYLADE. 

PYLAIlE. 

Apaise  de  tes  sens  le  trouble  involontaire, 
Renferme  dans  ton  cœur  un  secret  nécessaire  ; 
Cher  Oreste,  crois-moi,  des  femmes  et  des  pleurs 
Du  sang  d’Agamemnon  sont  de  faibles  vengeurs. 

ORESTE. 

Trompons  surtout  Égislhe  et  ma  coupable  mère. 
Qu’ils  goûtent  de  ma  mort  la  douceur  passagère  ; 

Si  pourtant  une  mère  a pu  porter  jamais 
Sur  la  cendre  d'un  fils  des  regards  satisfaits  ! 

PYLAPE. 

Altendons-les  ici  tous  deux  à leur  passage. 

SCÈNE  IV. 


ORESTE. 

Que  cet  ordre  est  sévère! 
PAMMÈNE. 

Ne  vous  en  plaignez  point;  cet  ordre  est  salutaire  : 
La  vengeance  est  pour  eux.  Ils  ne  prétendent  pas 
Qu’on  touche  à leur  ouvrage , et  qu’on  aide  leur 
Electre  vous  nuirait,  loin  de  vous  être  utile  ; [bras  : 
Son  caractère  ardent,  son  courage  indocile, 
Incapable  de  feindre  et  de  rien  ménager, 

Servirait  à vous  perdre,  au  lieu  de  vous  venger. 

ORESTE. 

Mais  quoi  ! les  abuser  par  celle  feinte  horrible  ? 
PAMMÈNE. 

N'oubliez  point  ces  dieux,  dont  le  secours  sensible 
Vons  a rendu  la  vie  au  milieu  du  trépas. 

Contre  leurs  volontés  si  vous  faites  un  pas, 

Ce  moment  vous  dévoue  à leur  haine  fatale  : 
Tremblez,  malheureux  fils  d’Atrée  et  de  Tantale , 
Tremblez  de  voir  sur  vous,  en  ces  lieux  délestés. 
Tomber  tous  les  fléaux  du  sang  dont  vous  sortez. 
ORESTE. 

Pourquoi  nous  imposer,  par  des  lois  inhumaines, 

Et  des  devoirs  nouveaux,  et  de  nouvelles  peines? 
Les  mortels  malheureux  n'en  ont-ils  pas  assez? 


ELECTRE , IPHISE  , d’un  côté:  ORESTE  , PY- 
LADE , de  l'autre , avec  les  esclaves  qui  portent 
l'urne  et  T épie. 

ELECTRE. 

L'espérance  trompée  accable  et  décourage. 

Un  seul  mot  de  Pammène  a fait  évanouir 
Ces  songes  imposteurs  dont  vous  osiez  jouir. 

Ce  jour  faible  et  tremblant , qui  consolait  ma  vue , 
Laisse  une  horrible  nuit  sur  mes  yeux  répandue. 
Ah  ! la  vie  est  pour  nous  un  cercle  de  douleur  ! 
oreste  , ô l'ylade. 

Tu  vois  ces  deux  objets  ; ils  m’arrachent  le  cœur. 

PYLADE. 

Sous  les  lois  des  tyrans  , tout  gémit , tout  s’attriste 

ORESTE. 

La  plainte  doit  régner  dans  l’empire  d’Egisthe. 

iphise  , à Electre. 

Voilà  ces  étrangers. 

ELECTRE. 

Présages  douloureux! 

Le  nom  d’Egisthe,  d ciel  ! est  prononcé  par  eux. 

IPHISE 

L’un  d’eux  est  ce  héros  dont  les  traits  m’ont  frappée. 
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ORESTE.  ACTE  III,  SCÈNE  Y. 


BLECTRB. 


ORESTE. 


Hélas!  ainsi  que  vous  j'aurais  été  trompée. 

( A Ore*le.  ) 

Eh  ! qui  donc  êtes-vous , étrangers  malheureux  ? 
Que  venez-vous  chercher  sur  ce  rivage  affreux  ? 

ORESTE. 

Nous  attendons  ici  les  ordres , la  présence , 

Du  roi  qui  tient  Argos  sous  son  obéissance. 

ELECTRE. 

Qui  ? du  roi  ! quoi  ! îles  Grecs  osent  donner  ce  nom 
Au  tyran  qui  versa  le  sang  d'Agamemnon  ! 

FVLADE. 

11  règne  ; c'est  assez  , et  le  ciel  nous  ordonne 
Que,  sans  peser  sesdroils,  nous  respections  son  trône. 
ELECTRE. 

Maxime  horrible  et  lâche  ! Eh!  que  demandez-vous 
'.u  monstre  ensanglanté  qui  règne  ici  sur  nous  ? 

PYLADE. 

Nous  venons  lui  porter  des  nouvelles  heureuses. 

ELECTRE. 

Elles  sont  donc  pour  nous  inhumaines , affreuses? 
IPHISB , eu  voyant  l’urne. 

Quelle  est  cette  urne  , hélas  ! ù surprise  ! d douleurs! 
PYLADE. 


Oreste... 

ELECTRE. 

Oreste  ! ah,  dieux  ! il  est  mort;  je  me  meurs. 
oreste  , à l'ylade. 

Qu'avons-nous  fait , ami  ? peut-on  les  méconnaître 
A l'excès  des  douleurs  que  nous  voyons  paraître? 
Tout  mon  sang  se  soulève.  Ah,  princesse  ! ah  ! vivez. 

ELECTRE. 

Moi  ! vivre  ! Oreste  est  mort.  Barbares , achevez. 


1PH1SE. 

Ilélas , d'Agamemnon  vous  voyez  ce  qui  reste  , 

Ses  deux  filles , les  sœurs  du  malheureux  Oreste. 

ORESTE. 

Electre!  Iphisc!  où  suis-je?  impitoyables  dieux  ! 

(A  celui  qui  porte  l'urne.) 

Otez  ces  monuments  ; éloignez  de  leurs  yeux 
Cette  urne  dont  l'aspect... 
élkctre  , revenant  à elle,  et  courant  vers  l’urne. 

Cruel , qu’osez-vous  dire? 
Ah  ! ne  m'en  privez  pas  ; et  devaut  que  j'expire , 
Laissez , laissez  toucher  à mes  tremblantes  mains 
Ces  restes  écliappés  à des  dieux  inhumains. 
Donnez. 

( Kllr  proud  fume  et  l'embrasse.  ) 

ORESTE. 


De  ce  reproche  affreux  mon  âme  déchirée 
Ne  peut  plus... 

ELECTRE. 

Et  c'est  vous  qui  partagez  mes  pleurs? 

! Au  nom  du  fils  des  rois,  au  nom  des  dieux  vengeurs, 
S'il  n'est  pas  mort  par  vous,  si  vosmains  généreuses 
Ont  daigné  recueillir  ses  cendres  malheureuses... 

ORESTE. 

Ah  ! dieux  !... 

ELECTRE. 

Si  vous  plaignez  son  trépas  et  ma  mort, 
Répondez-moi;  comment  avez-vous  su  son  sort  ? 
Etiez-vous  son  ami?  dites-moi  qui  vous  êtes , 
Voussurtout,  dont  lestraits...  Vos  bouches  sont  muet- 
Quand  vous  m’assassinez,  vous  êtes  attendris!  [tes* 
ORESTE. 

C’en  est  trop , et  les  dieux  sont  trop  bien  obéis. 

ELECTRE. 

Que  dites-vous? 


ORESTE. 

Laissez  ces  dépouilles  horribles. 

ELECTRE. 

Tous  les  cœurs  aujourd'hui  seront-ils  inflexibles  ? 
Non  , fatal  étranger , je  ne  rendrai  jamais 
Ces  présent»  douloureux  que  ta  pitié  m'a  faits; 
C'est  Oreste  , c'est  lui...  Vois  sa  sœur  expirante 
L'embrasser  en  mourant  de  sa  main  défaillante. 

ORESTE. 

Je  n'y  résiste  plus.  Dieux  inhumains , tonnez. 
Electre... 

ELECTRE. 

Eh  bien  ? 

ORESTE. 

Je  dois... 

PYLADE. 

Ciel! 

ELECTRE. 

Poursuis. 


ORESTE. 


Apprenez... 


SCÈNE  V. 

ÉG1STHE  , CLYTEMNESTRE , ORESTE.  PY» 
LADE,  ELECTRE,  IPHISE , PAMMËNE , 

GARDES. 


Que  faites-vous  ? cessez. 

PYLADE. 

Le  seul  Égislhe 

Dat  recevoir  de  nous  ce  monument  si  triste. 

ELECTRE.  (grands! 

Qu'entends-je?  ô nouveau  crime  ! d désastres  plus 
Les  cendres  de  mon  frère  aux  mains  de  mes  tyrans  ! 
Dos  meurtriers  d'Oreste  , ô ciel  ! suis-je  entourée  ? 


ÉG1STHB. 

Quel  spectacle  ! ô fortune  à mes  lots  asservie  ! 
Pammène , est-il  donc  vrai  ? mon  rival  est  sa  as  vie. 
Vous  ne  me  trompiez  point,  sa  douleur  m oi  instruit- 
ÉLBCTRB. 

O rage  ! ù dernier  jour  ! 

ORESTE. 

Où  me  voühje  réduit  ? 
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ÉGISTHE. 

Qu’on  ôte  de  ses  mains  ces  dépouilles  d’Orestc 

(On  prend  l urne  des  mains  d'Electre.  ) 
ELECTRE. 

Barbare , arracbe-moi  le  seul  bien  qui  me  resie  : 
Tigre , avec  celte  cendre  arracbe-moi  le  crcur, 
Joins  le  père  aux  enfants , joins  le  frère  à la  soeur. 
Monstre  heureux,  à tes  pieds  vois  toutes  tes  victimes, 
Jouis  de  ton  bonheur,  jouis  de  tous  les  crimes. 
Contemplez  avec  lui  des  spectacles  si  doux  , 

Mère  trop  inhumaine  ; ils  sont  dignes  de  vous. 

( lpliLsc  l'enimènc.  ) 


SCÈNE  VI. 

ÉGISTHE  , CLYTEMNF.STRE , ORESTE , 
PYLADE,  GARDES. 

CLYTEHNESTRE. 

Que  me  faut-il  entendre  ! 

ÉGISTHE. 

Elle  en  sera  punie. 

Qu  elle  se  plaigne  au  ciel , ce  ciel  me  justifie  ; 

Sans  me  charger  du  meurtre,  il  l'a  du  moins  permis! 
Nos  jours  sont  assures , nos  trônes  affermis. 

Voilà  donc  ces  deux  Grecs  échappés  du  naufrage , 
De  qui  je  dois  payer  le  zèle  et  le  courage? 

ORESTE. 

C’est  nous-mêmes  : j'ai  dû  vous  offrir  ccs  présents , 
D'un  important  trépas  gages  intéressants , 

Ce  glaive,  cet  anneau  : vous  «levez  les  connaître  ; 
Agamemnon  les  eut  quand  il  fut  votre  maître  ; 
Oresle  les  portait. 

CLYTEHNESTRE. 

Quoi  ! c'est  vous  que  mon  fils... 
ÉGISTHE.. 

Si  vous  l'avez  vaincu,  je  vous  en  dois  le  prix. 

De  quel  sang  êtes-vous?  qui  vois-je  en  vous  paraître? 

ORESTF..  [tre. 

M on  nom  n'est  point  connu . . . Seigneur , il  pourra  l'ê- 
Mou  père  aux  champs  troyens  a sigualé  sou  liras , 
Aux  yeux  de  tous  ces  rois  vengeurs  de  Mèneras. 

Il  périt  dans  ces  temps  de  malheurs  et  de  gloire 
Qui  des  Grecs  triomphants  ont  suivi  la  victoire. 

Ma  mère  m'abandonne,  et  je  suis  sans  secours; 

Des  ennemis  cruels  ont  poursuivi  mes  jours. 

( !et  ami  me  lient  lieu  de  fortune  et  de  père. 

J'ai  recherché  l'honneur  et  bravé  la  misère. 
Seigneur,  tel  est  mon  sort. 

ÉGISTHE. 

Dites-moi  dans  quels  lieux 
Votre  bras  m'a  vengé  de  ce  prince  odieux. 

ORESTE. 

Dansleschampsd  Hermione.  au  tombeau  d’Achémo- 
Dansun  bois  qui  conduit  au  temple  d'Epidaure.  fre, 
• ÉGISTHE. 

Mais  le  roi  d’Épidaure  avait  proscrit  ses  jours  ; 


D'où  vient  qu'à  scs  bienfaits  vous  n'avez  point  re- 

ORESTK.  jcOUl'S? 

Je  chéris  la  vengeance,  et  je  hais  l'infamie 
Ma  main  d'un  ennemi  n'a  point  vendu  la  vie. 

Des  intérêts  secrets , seigneur,  m’avaient  conduit  : 
Cet  ami  les  connut  ; il  en  Dit  seul  instruit. 

Sans  implorer  des  rois,  je  venge  ma  querelle. 

Je  suis  loin  de  vanter  ma  victoire  et  mon  zèle  ; 
Pardonnez.  Je  frissonne  à tout  ce  que  je  voi  ; 
Seigneur...  d’ Agamemnon  lavetiveest  devant  moi... 
Peut-être  je  lasers,  peut-être  je  l'offense  : 

Il  ne  m'appartient  pas  de  braver  sa  présence. 

Je  sors... 

ÉGISTHE. 

Non , demeurez. 

CLYTEMNF.STRB. 

Qu'il  s’écarte , seigneur  ; 
Son  aspect  me  remplit  d'épouvante  et  d'horreur. 
C’est  lui  que  j'ai  trouvé  dans  la  demeure  sombre 
On  d'un  roi  malheureux  repose  la  grande  ombre. 
Les  déités  du  Stvx  marchaient  à ses  côtés. 

ÉGISTHE. 

Qui  ? vous  !...  quosiez-vous  faire  en  ces  lieux  i cariés? 


ORESTE. 

J'allais , comme  la  reine  , implorer  la  clémence 
De  ces  mânes  sanglaitts  qui  demandent  vengeance 
Le  sang  qu'on  a versé  doit  s'expier , seigneur. 

CLYTEHNESTRE. 

Chaque  mot  est  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur. 
Eloignez  de  mes  yeux  cet  assassin  d'Oreste. 

ORESTE. 

Cet  Oreste , dit-on , dut  vous  être  funeste  : 

On  disait  (pie  proscrit , errant , et  malheureux  , 
De  haïr  une  mère  il  eut  le  droit  affreux. 

CLYTEHNESTRE. 

11  naquit  pour  verser  le  sang  qui  le  lit  naître. 

Tel  fut  le  sort d'Oreste , et  son  dessein  peut-être. 
De  sa  mort  cependant  mes  sens  sont  pénétrés. 
Vous  me  faites  frémir,  vous  qui  m'eu  délivrez. 

ORESTE. 

Qui?  lui , madame?  un  iîlsarmé  contre  sa  mère! 
Ah  ! qui  peut  effacer  ce  sacré  caractère? 

Il  respectait  son  sang...  peut-être  il  eût  voulu... 

CLYTEHNESTRE. 


Ah, ciel  ! 


ÉGISTHE. 

Que  dites-vous?  où  l'aviez-vous  connu  ? 


PYLADK. 


Il  se  perd...  Aisément  les  malheureux  s'unissent  ; 
Trop  promptement  liés , promptement  ils  s'aigris- 
Nous  le  vîmes  dans  Dclphe.  [ sent  ; 

ORESTE. 

Oui...  j'y  sus  son  dessein. 

ÉGISTHE. 

Eh  bien  ! quel  était-il  ? 

oreste. 

De  vous  percer  le  sein. 
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ORESTE,  ACTE 


ÉGISTHE. 

Je  connaissais  sa  rage , et  je  1 ai  méprisée; 

Mais  de  ce  nom  d’Oresle  Electre  autorisée 
Semblait  tenir  encor  tout  l'état  partagé  ; 

C’est  d'Élecire  surtout  que  vous  m avez  vengé. 

Elle  a mis  aujourd’hui  le  comble  à ses  offenses  : 
Coniptez-la  désormais  parmi  vos  récompenses. 

Oui , ce  sn|Kîrl>c  objet  contre  moi  conjuré , 

Ce  cœur  enflé  d’orgueil , et  de  haine  enivre  , 

Qui  même  de  mon  fils  dédaigna  I alliance , 

Digne  sœur  d'un  barbare  avide  de  vengeance , 

Je  la  mets  dans  vos  fers  ; elle  va  vous  servir  : 

C'est  m’acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir. 
Si  de  Priam  jadis  la  race  malheureuse 
Traîna  chez  ses  vainqueurs  une  chaine  honteuse , 
Le  sang  d’Agamemnon  peut  servir  à son  tour. 

CtYTKMNESTRE. 

Qui  ? moi , je  souffrirais  !... 

ÉGISTHE. 

Eli  ! madame , en  ce  jour, 
Défendez-vous  encor  ce  sang  qui  vous  déleste? 

N épargnez  point  Electre , ayant  proscrit  Orcstc. 

(A  Oreste.) 

Vous... laissez  cette  cendre  à mon  juste  courroux. 

OR  EST  K. 

J’accepte  vos  présents  ; cette  cendre  est  à vous. 

CLYTEMNBSTRE. 

Non,  c'est  pousser  trop  loin  la  haineel  la  vengeance; 
Qu'il  parle , qu'il  emporte  une  autre  récompense. 
Vous-même,  croyez-moi,  quittons  ces  tristes  bords, 
Qui  n’offrent  à mes  yeux  que  les  cendres  des  morts. 
Osons-nous  préparer  ce  festin  sanguinaire 
Entre  l'urne  du  fils  et  la  tombe  du  père  ? 
Osons-nous  appeler  à nos  solennités 
Les  dieux  de  ma  famille  à qui  vous  insultez  , 

Et  livrer , dans  les  jeux  d'une  pompe  funeste , 

Le  sang  de  Clytemneslre  au  meurtrier  d Oreste  ? 
Non  : trop  d'horreur  ici  s'obstine  à me  troubler  ; 
Quand  je  connais  la  crainte,  Égisthe  peut/trembler 
Ce  meurtrier  m'accable;  et  je  sens  que  sa  vue 
A porté  dans  mon  cœur  un  poison  qui  me  tue. 

Je  cède , et  je  voudrais , dans  ce  mortel  effroi , 

Me  cacher  à la  terre , et , s'il  se  peut,  à moi. 

( Elle  sort.) 

égisthe  , à Oreste. 

Demeurez.  Attendez  que  le  temps  la  désarme. 

La  nature  un  moment  jette  un  cri  qui  1 alarme  ; 
Mais  bientôt  dans  un  cœur  à la  raison  rendu , 
L’intérêt  parle  en  maître , et  seul  est  entendu. 

En  ces  lieux  avec  nous  célébrez  la  journée 
De  son  couronnement  et  de  mon  hyménée. 

(AM suite.)  # 

Et  vous...  dans  Kpidaure  allez  chercher  mon  fils  ; 
Qu’il  vienne  confirmer  tout  ce  qu'ils  m'ont  appris. 


III,  SCÈNE  VIII. 

SCÈNE  VII. 

ORESTE,  PYLADE. 

ORESTE. 

Va,  lu  verras  Oreste  à tes  pompes  cruelles  ; 

Va  , j'ensanglanterai  la  fêle  où  tu  in'apj>elles. 
PYLADE. 

Dans  tous  ces  entretiens  que  je  tremble  pour  vousl 
Je  crains  votre  tendresse , et  plus  votre  courroux  ; 
Dans  ses  émotions  je  vois  votre  àme  altière , 

A l'aspect  du  tyran , s'élançant  tout  entière  ; 

Tout  près  de  l'insulter  , tout  près  de  vous  trahir  ; 

Au  nom  d'Agamemnon  vous  m'avez  fait  frémir. 
oreste. 

Ah  ! Clytemneslre  encor  trouble  plus  mon  courage. 
Dans  mon  cœur  déchiré  quel  douloureux  partage  ! 
As-tu  vu  dans  ses  yeux  , sur  son  front  interdit , 

Les  combats  qu’en  son  àme  excitait  mon  récit  ? 

Je  les  éprouvais  tous  ; ma  voix  était  tremblante. 

Ma  mère  en  me  voyant  s effraie  et  m épouvante. 

Le  meurtre  de  mon  père,  et  mes  sœurs  à venger  , 

Un  barbare  à punir,  la  reine  à ménager, 

Electre , son  tyran;  mon  sang  qui  se  soulève  ; 

Que  de  tourments  secrets!  ô dieu  terrible , achète  ! 
Précipite  un  moment  trop  lent  pour  ma  fureur , 

Ce  moment  de  vengeance,  et  que  prévient  mon  cœur! 
Quand  pourrai-je  servir  ma  tendresse  et  ma  haine, 
Mêler  le  sang  d’Égisthe  aux  cendres  de  Plistène , 
Immoler  ce  tyran , le  montrer  à ma  sœur 
Expirant  sous  mes  coups  , pour  la  tirer  d erreur  ? 

SCÈNE  VIII. 

ORESTE,  PYLADE,  PAMMENE. 

ORESTE. 

Qu'as-tu  fait , cher  Painmène?as-tu  quelque  espe- 
pammène.  [rance? 

Seigneur  , depuis  ce  jour  fatal  à votre  enfance  , 

Où  j'ai  vu  dans  ces  lieux  votre  père  égorgé , 

Jamais  plus  de  périls  ne  vous  ont  assiégé. 

ORESTE. 

Comment? 

PYLADE. 

Quoi!  pour  Oreste  aurais-je  à craindre  encore? 

pammèse. 

Il  arrive  à l'instant  un  courrier  d’Epidaure; 

Il  est  avec  Égisthe  ; il  glace  mes  esprits  : 

Egisthe  est  informé  de  la  mort  de  son  fils. 

PYLADE. 

Ciel! 

ORESTE. 

Sait-il  que  ce  fils , élevé  dans  le  crime , 

Du  fils  d’Agamemnon  est  tombé  la  victime? 

pammènb.  • 

On  parle  de  sa  mort , on  ne  dit  rien  de  plus  ; 
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ORËSTK,  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


Mais  de  nouveaux  avis  sont  encore  attendus. 

On  se  lait  à la  cour , on  cache  à la  contrée 
Que  d’un  de  ses  tyrans  la  Grèce  est  délivrée. 
Égisthe , avec  la  reine  en  secret  renfermé , 

Écoute  ce  récit,  qui  n'est  pas  confirmé; 

El  c'est  ce  que  j’apprends  d'un  serviteur  fidèle , 
Qui , pour  le  sang  des  rois  comme  moi  plein  de  zèle , 
Gémissant  et  caché , traîne  encor  ses  vieux  ans 
Dans  un  service  ingrat  à la  cour  des  tyrans. 

O RESTE. 

De  la  vengeance  au  moins  j'ai  goûté  les  prémices; 
Mes  mains  ont  commencé  mes  justes  sacrifices: 

Les  dieux  permettront-ils  que  je  n'achève  pas  ? 
Cher  Pylade,  est-ce  en  vain  qu'ils  ont  armé  mon  liras? 
Par  des  bienfaits  trompeurs  exerçant  leur  colère , 
M'ont-Us  donné  le  fils,  pour  me  livrer  an  père? 
Marchons;  notre  péril  doit  nous  déterminer  : 

Qui  ne  craint  point  la  mort  est  sûr  de  la  donner. 
Avant  qu'un  jour  plus  grand  puisse  éclairer  sa  rage, 
Je  veux  de  ce  moment  saisir  tout  l'avantage. 
PAMMÈEE. 

Eli  bien  ! il  faut  paraître;  il  faut  vous  découvrir 
A ceux  qui  pour  leur  roi  sauront  du  moins  mourir  : 

U en  est,  j'en  réponds,  cachés  dans  ces  asiles; 

Plus  ils  sont  inconnus,  plus  ils  seront  utiles. 
pylade. 

Allons;  et  si  les  noms  d'Oreste  et  de  sa  sœur, 

Si  l'indignation  contre  l'usurpateur, 

Le  tombeau  de  ton  père , et  l’aspect  de  sa  cendre , 
Les  dieux  qui  t’ont  conduit,  ne  peuvent  te  défendre, 
S'il  faut  qu’Oreste  meure  en  ces  lieux  abhorrés, 

Je  t’ai  voué  mes  jours , ils  le  sont  consacrés. 

Nous  périrons  unis;  c’est  l'espoir  qui  me  reste  ; 
Pylade  à tes  côtés  mourra  digne  d'Oreste. 

ORESTB. 

Ciel  ! ne  frappe  que  moi  ; mais  daigne , en  ta  pitié , 
Protéger  son  courage , et  servir  l’amitié. 

»♦»»»♦»♦»»»<■<■»  K* 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ORESTE , PYLADE. 

OR  ESTE. 

De  Pammène , il  est  vrai , la  sage  vigilance 
D’Egisthe  pour  un  temps  trompe  la  défiance  ; 

On  lui  dit  que  les  dieux  , de  Tantale  ennemis , 
Frappaient  en  môme  temps  les  derniers  de  ses  fils. 
Peut-être  que  le  ciel , qui  pour  nous  se  déclare, 
Répand  l’aveuglement  sur  les  yeux  du  barbare. 
Mais  tu  vois  ce  tombeau  si  cher  à ma  douleur  ; 

Ma  main  l’avait  enargé  de  mon  glaive  vengeur  ; 


Ce  fer  est  enlevé  par  des  mains  sacrilèges. 

L'asile  de  la  mort  n'a  plus.de  privilèges , 

Et  je  crains  que  ce  glaive,  à mon  tyran  porté, 

Ne  lui  donne  sur  nous  quelque  affreuse  clarté. 
Précipitons  l'instant  où  je  veux  le  surprendre. 
PYLADE. 

Pammène  veille  à tout , sans  doute  il  faut  l'attendre. 
Dès  que  nous  aurons  vu , dans  ces  bois  écartés, 

Le  peu  de  vos  sujets  à vous  suivre  excités , 

Par  trois  divers  chemins  retrouvons-nous  ensemble, 
Non  loin  de  cette  tombe,  au  lieu  qui  nous  rassemble 

ORKSTE. 

Allons...  Pylade,  ah,  ciel  ! ah , trop  barbare  loi  ! 
Ma  rigueur  assassine  un  cccur  qui  vit  pour  moi  ! 
Quoi  ! j'abandonne  Electre  à sa  douleur  mortelle! 

PYI.ADE. 

Tu  l'as  juré  ; poursuis , et  ne  redoute  qu'elle. 
Electre  peut  te  perdre , et  ne  peut  te  servir  ; 

Les  yeux  de  les  tyrans  sont  tout  près  de  s’ouvrir  : 
Renferme  cette  amour  et  si  sainte  et  si  pure. 
Doit-on  craindre  en  ces  lieux  de  doniptei  la  nature? 
Ah  ! de  quels  sentiments  te  laisses-tu  troubler  ? 

Il  faut  venger  Electre,  et  non  la  consoler. 

ORESTK. 

Pylade, elle  s'avance,  et  me  cherche  peut-être. 
PYLADE. 

Se*  pas  sont  épiés  ; garde-toi  de  paraître. 

Va  J'observerai  tout  avec  empressement  : 

Les  yeux  de  l'amitié  se  trompent  rarement. 

SCÈNE  II. 

ELECTRE , 1PHISE , PYLADE. 

ELECTRE. 

Le  perfide...  il  échappe  à ma  vue  indignée. 

En  proie  à ma  fureur,  et  de  larmes  baignée, 

Je  reste  sans  vengeance,  ainsi  que  sans  espoir. 

( A Pylade.  ) 

Toi , qni  semblés  frémir,  et  qui  n’oses  me  voir, 

Toi , compagnon  du  crime,  apprends-moi  donc,  bar- 
Où  va  cet  assassin,  de  mon  sang  trop  avare  ; jbare, 

Ce  maître  à qui  je  suis , qu’un  tyran  m'a  donné. 
PYLADE. 

Il  remplit  un  devoir  par  le  ciel  ordonné  ; 

Il  obéit  aux  dieux  : imite  z-le,  madame. 

Les  arrêts  du  destin  trompent  souvent  notre  âme  ; 

Il  conduit  les  mortels,  il  dirige  leurs  pas 

Par  des  chemins  secrets  qu’ils  ne  connaissent  pas  ; 

Il  plonge  dans  l'abîme , et  bientôt  en  retire  ; 

Il  accable  de  fers , il  élève  à l'empire  ; 

Il  fait  trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux. 
Gardez  de  succomber  à vos  tourments  nouveaux  : 
Soumettez-vous  ; c'est  tout  ce  queje  puis  vous  dire. 
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SCÈNE  III. 

ELECTRE,  1PHISE. 

KLKCTRB. 

Ses  discours  oui  accru  la  fureur  qui  m'inspire. 

Que  veut-il?  prélend-U  que  je  doive  souffrir 
L'abominable  affront  dont  on  m'ose  couvrir? 

La  mort  d’Agamemnon , l'assassinat  d'un  frère , 
N'avaient  donc  pu  combler  ma  profonde  misère  ! ; 

Après  quinze  ans  «le  maux  et  d'opprobres  soufferts , 
De  l'assassin  d'Oreste  il  faut  porter  les  fers  , 

El , pressée  en  tout  temps  d'une  main  meurtrière , 
Servir  tous  les  bourreaux  de  ma  famille  entière! 
Glaive  affreux,  fer  sanglant , qu’un  outrage  nouveau 
Exposait  en  triomphe  à ce  sacré  tombeau , 

Fer  teint  du  sang:  d'Oreste , exécrable  trophée . 

Qui  lrom|>as  un  moment  ma  douleur  étouffée  ! 

Toi  qui  n'es  qu’un  outrage  à la  cendre  des  morts, 
Sers  un  projet  plus  digne,  et  mes  justes  efforts. 
Egisthe , nt’a-i-on  dit , s'enferme  avec  la  reine  ; 

De  queluue  nouveau  crime  il  prépare  la  scène; 

Pour  fuir  la  main  d’Électre  , il  prend  de  nouveaux 
A l'assassin  d’Oreste  on  peut  aller  du  moins,  (soins; 
Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  sang  des  deux  traîtres  : 
Allons,  je  vais  du  moins  punir  un  de  mes  maîtres. 
1PHISE. 

Est-il  bien  vrai  qu  Oresle  ait  péri  de  sa  main? 

J'avais  cru  voir  en  lui  le  cœur  le  plus  humain  ; 

Il  partageait  ici  notre  douleur  amère; 

Je  l’ai  vu  révérer  la  cendre  de  mon  père. 

ELECTRE. 

Ma  mère  en  fait  autant  : les  coupables  mortels 
Se  baignent  dans  le  sang,  et  tremblent  aux  autels; 

Ils  passent , sans  rougir,  du  crime  au  sacrifice. 

Est-ce  ainsi  que  des  dieux  on  trompe  la  justice  ? 

Il  ne  trompera  pas  mon  courage  irrité. 

Quoi  ! de  ce  meurtre  affreux  ne  s’ est-il  pas  vanté  ? 
Égisthe  au  meurtrier  ne  m’a-t-il  pas  donnée  ? 

Ne  suis-je  pas  enfin  ia  preuve  infortunée , 

La  victime,  le  prix  de  ces  noirs  attentats, 

Dont  vous  osez  douter,  quand  je  meurs  dans  vos  bras, 
Quand  Oreste  au  tombeau  m’appelle  avec  son  père  ? ’ 
Ma  sœur,  ah!  si  jamais  Electre  vous  fut  chère, 

Ayez  du  moins  pitié  de  mon  dernier  moment  : 

11  faut  qu'il  soit  terrible;  il  faut  qu'il  soit  sanglant. 
Allez  ; informez-vous  de  ce  que  fait  Pammène , 

Et  si  le  meurtrier  n'est  point  avec  la  reine. 

La  cruelle  a , dit-on,  flatté  mes  ennemis; 
Tranquille,  elle  a reçu  l’assassin  de  son  fils  ; 

Dn  l’a  vu  partager  ( et  ce  crime  est  croyable  ) 

De  «on  indigne  époux  la  joie  impitoyable,  [main,  ! 
Une  mère!  ah , grands  dieux  !...  ah  ! je  veux  de  ma 
A ses  yeux , dans  ses  bras , immoler  l’assassin  ; 

Je  le  veux 

1PHISK. 

Yos  douleurs  lui  fout  trop  d'injustice  ; 


IV,  SCENE  V. 

L'aspect  du  meurtrier  est  pour  elle  un  supplice. 

Ma  sœur,  au  nom  des  dieux , ne  précipitez  rien 
Je  vais  avec  Pammène  avoir  un  entretien. 

Electre , ou  je  m’abuse , ou  l’on  s’obstine  à taire , 

A cacher  à nos  yeux  un  important  mystère. 
Peut-être  on  craint  en  vous  ces  éclats  douloureux , 
Imprudence  excusable  au  cœur  îles  malheureux  : 
On  se  cache  de  vous  ; Pammène  vous  évite; 

J’ignore  comme  vous  quel  projet  il  médite  : 
Laissez-moi  lui  parler,  laissez-moi  vous  servir.  ♦ 
Ne  vous  préparez  pas  un  nouveau  repentir. 

SCÈNE  IV. 

ELECTRE. 

Un  repentir  ! qui  ? moi  ! mes  mains  désespérées 
Dans  ce  grand  abandon  seront  pins  assurées. 
Euménides , venez , soyez  ici  mes  dieux  ; 

Vous  connaissez  trop  bien  ces  détestables  lieux , 

Ce  palais,  plus  rempli  de  malheurs  et  de  crimes 
Que  vos  gouffres  profonds  regorgeant  de  victimes 
Filles  de  la  vengeance , armez-vous , armez-moi; 
Venez  avec  la  mort , qui  marche  avec  l’effroi  ; 

Que  vos  fers , vos  flambeaux , vos  glaives  étincellent  ; 
Oreste , Agamemnon , Electre , vous  appellent  ; 

Les  voici , je  les  vois , et  les  vois  sans  terreur; 
L’aspect  de  mes  tyrans  m’inspirait  plus  d'horreur. 
Ah  ! le  barbare  approche;  il  vient;  ses  pas  impies 
Sont  à mes  yeux  vengeurs  entourés  des  furies. 
L’enfer  me  le  désigne,  et  le  livre  à mon  bras. 

SCÈNE  Y. 

ELECTRE , dans  le  fond ; ORESTE  , d'un  autre 
côté. 

ORESTE. 

Où  suis-je  ? C’est  ici  qu'on  adressa  mes  pas. 

O ma  patrie!  ô terre  à tous  les  miens  fatale  ! 
Redoutable  berceau  des  enfants  de  Tantale , 
Famille  des  héros  et  des  grands  criminels , 

Les  malheurs  de  ton  sang  seront-ils  éternels  ? 
L'horreur  qui  règne  Ici  m’environne  et  m’accable. 
De  quoi  suis-je  puni  ? de  quoi  suis-je  coupable  ? 

Au  sort  de  mes  aïeux  ne  jiourrai-je  échapper? 

électre,  avançant  un  peu  du  fond  du  théâtre. 
Qui  m'arrête?  et  d'où  vient  que  je  crains  de  frapper? 
Avançons. 

ORESTE. 

Quelle  voix  ici  s’est  fait  entendre  ? 

Père , époux  malheureux , chère  et  terrible  cendre , 
Est-ce  toi  qui  gémis , ombre  d’Agamemnon  ? 
ELECTRE. 

Juste  ciel!  est-ce  à lui  de  prononcer  ce  nom? 

ORESTE. 

O mallieureuse  Electre  ! 

ELECTRE. 

11  me  nomme,  U soupire  ! 
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Les  remords  en  ces  lieux  ont-ils  donc  quelque  empire? 
Qu’importe  des  remords  à mon  juste  courroux  ? 

(KUc  avance  vers  oreste.) 

Frappons...  Meurs,  malheureux! 

obeste  , lut  saisissant  le  bras. 

Justes  dieux?  est-ce  vous, 

Chère  Electre  ! 

ÉLBCTRB. 

Qu’entends-je? 

ORESTE. 

Hélas  ! qu'alliez- vous  faire? 
ELECTRE. 

J'allais  verser  ton  sang;  j’allais  venger  mon  frère. 

oreste  , la  regardant  avec  attendrissement. 

Le  venger!  et  sur  qui? 

élbctrb. 

Son  aspect,  ses  accents, 

Ont  fait  trembler  mon  bras,  ont  fait  fréndr  mes  sens. 
Quoi!  c’est  vous  dont  je  suis  l’esclave  malheureuse! 
ORESTE. 

C’est  moi  qui  suis  à vous. 

ÉLBCTRB. 

O vengeance  trompeuse  ! 
l)’oà  rient  qu’en  vous  parlant  tout  mon  cœur  est  changé? 
ORESTE. 

Sœur  d’Oreste... 


ÉLBCTRB. 

Achevez. 

ORESTE 

Où  me  suis-je  engagé? 

ÉLBCTRE. 

Ah  ! ne  me  trompez  plus , parlez;  il  faut  m’apprendre 
L’excès  du  crime  affreux  que  j’allais  entreprendre. 
Par  pitié , répondez,  éclairez-moi , parlez. 

ORESTE. 

Je  ne  puis...  füyez-moi. 

ELECTRE. 

Qui?  moi  vous  fuir  l 
ORESTE. 


Pourquoi? 


ELECTRE. 

ORESTE. 


Tremblez. 


Je  suis...  Cessez.  Gardez  qu’on  ne  vous  voie. 
ELECTRE. 

Ah  I vous  me  remplissez  de  terreur  et  de  joie  ! 

ORESTE. 

Si  vous  aimez  un  frère... 

ELECTRE. 

Oui , je  l’aime  ; oui , je  crois 
Voir  les  traits  de  mon  père,  entendre  encor  sa  voix; 
La  nature  nous  parle , et  perce  ce  mystère  ; 

Ne  lui  résistez  pas  : oui,  vous  êtes  mon  frère , 

Vous  l’êtes,  je  vous  vois , je  vous  embrasse;  hélas  ! 
Cher  Oreste , et  ta  sœur  a voulu  ton  trépas  ! 

uhbste  , en  r embrassant. 

Le  ciel  menace  en  vain , la  nature  l'emporte  ; 


! Un  dieu  me  retenait;  mais  Electre  est  plus  forte. 

ELECTRE. 

Il  t'a  rendu  la  sœur,  et  tu  crains  son  courroux  ! 

ORESTE. 

Ses  ordres  menaçants  me  dérobaient  à vous. 

Est-il  barbare  assez  pour  punir  ma  faiblesse? 

ELECTRE. 

Ta  faiblesse  est  vertu  : partage  mon  ivresse, 
i A quoi  m'exposais-lu , cruel?  à t'immoler. 

ORESTB. 

J'ai  trahi  mon  serment. 

ÉLECTRB. 

Tu  l’as  dû  violer. 

ORESTB. 

C’est  le  secret  des  dieux. 

ÉLECTRB. 

C’est  moi  qui  te  l'arrache 
Moi,  qu'un  serment  plus  saint  à leur  vengeance  atta- 
Que  crains-tu?  lc'ie  î 

ORESTE. 

Les  horreurs  où  je  suis  destiné , 

Les  oracles,  ces  lieux , ce  sang  dont  je  suis  né. 

ELECTRE. 

Ce  sang  va  s'épurer  : viens  punir  le  coupable  ; 

Les  oracles , les  dieux , tout  nous  est  favorable  ; 

Ils  ont  paré  mes  coups , ils  vont  guider  les  tiens. 

SCÈNE  VI. 

ELECTRE,  ORESTE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

ELECTRE. 

Ah!  venez  et  joignez  tous  vos  transports  aux  miens. 
Unissez-vous  à moi , chers  amis  de  mon  frère. 
PYLADE , à Oreste. 

Quoi  ! vous  avez  trahi  ce  dangereux  mystère  ! 
Pouvez-vous... 

ORESTE. 

Si  le  ciel  veut  se  faire  obéir, 

Qu’il  me  donne  des  lois  que  je  puisse  accomplir. 
électre  , à Pylade. 

Quoi!  vous  lui  reprochez  de  finir  ma  misère? 

Cruel  I par  quelle  loi , par  quel  ordre  sévère , 

De  mes  persécuteurs  prenant  les  sentiments, 
Dérobiez-vous  Oreste  à mes  embrassements? 

A quoi  m’exposiez-vous?  Quelle  rigueur  étrange. . . 

. PYLADE. 

Je  voulais  le  sauver  : qu'il  vive,  et  qu’il  vous  venge 

PAMMÈNE. 

Princesse,  on  vous  observe  en  ces  lieux  détestés; 

On  entend  vos  soupirs,  et  vos  pas  sont  comptés. 

Mes  amis  inconnus,  et  dont  l’humble  fortune 
Trompe  de  nos  tyrans  la  recherche  importune , 

Ont  adoré  leur  maître  : il  était  secondé; 

Tout  était  prêt,  madame,  et  tout  est  hasardé 
ELECTRE. 

i Mais  Égisllie  en  effet  ne  m’a-t-il  pas  Uvrée 
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A la  main  qu'il  croyait  de  mon  sang  altérée? 

( A Oirzte.  ) 

Mon  sort  à vos  destins  n'est-il  pas  asservi? 

Oui , vous  êtes  mon  maître  : Égisthe  est  obéi. 

Du  l>arbare  une  fois  la  volonté  m'est  chère. 

Tout  est  ici  pour  nous. 

PAMMÈNK. 

Tout  vous  devient  contraire. 
Égisthe  est  alarmé , redoutez  son  transport  : 

Ses  soupçons,  croyez-moi,  sont  un  arrêt  de  mort. 
Séparons-nous. 

pvlade  , « Pammène. 

Va , cours , ami  lidèle  et  sage, 
Rassemble  tes  amis,  achève  ton  ouvrage. 

Les  moments  nous  sont  chers  j il  est  temps  d'éclater. 

SCÈNE  VII. 

ÉGISTI1E,  CLYTEMNESTRE,  ELECTRE , 
ORESTE,  PYLADE,  gardes. 

ÉGISTHE. 

Ministres  de  mes  lois , hâtez-vous  d'arrêter,  [1res. 
Dans  l'horreur  des  cachots  de  plonger  ces  deux  tral- 
O RESTE.  , 

Autrefois  dans  Argos  il  régnait  d'autres  maîtres , 

Qui  connaissaient  les  droits  de  l'hospitalité. 

PYLADE. 

Égislhe,  contre  toi  qu'avons-nous  attenté? 

De  ce  héros  au  moins  respecte  la  jeunesse. 

• ÉGISTHB. 

Allez,  et  secondez  ma  fureur  vengeresse. 

Quoi  donc  ! à mon  aspect  vous  semblez  tous  frémir?  j 
Allez,  dis-je , et  gardez  de  me  désobéir  : 

Qu'on  les  traîne. 

ELECTRE. 

Arrêtez!  Osez-vous  bien,  barbare... 
Arrêtez  ! le  ciel  même  est  de  leur  sang  avare; 

Ilssont  tous  deux  sacrés. . On  les  entraîne. . . ah , dieux! 
égisthe. 

Electre , frémissez  pour  vous  comme  pour  eux 
Perfide , en  m'éclairant  redoutez  ma  colère. 

SCÈNE  VI II. 

ELECTRE , CLYTEMNESTRE. 

ELECTRE. 

Ah!  daignez  m'écouler;  et  si  vous  êtes  mère, 

Si  j'ose  rappeler  vos  premiers  sentiments , 

Pardonnez  pour  jamais  mes  vains  emportements, 
D'une  douleur  sans  borne  effet  inévitable  ; 

Hélas  ! dans  les  tourments  la  plainte  est  excusable. 
Pour  ces  deux  étrangers  laissez-vous  attendrir  : 

Peut  être  que  dans  eux  le  ciel  vous  daigne  offrir 

La  seul»;  occasion  d'expier  des  offenses 

fiom  vous  avez  tant  craint  les  terribles  vengeances  ; 
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Peut-être,  en  les  sauvant . tout  peut  se  réparer. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  intérêt  pour  eux  vous  peut  donc  inspirer? 
ELECTRE. 

Vous  voyez  que  les  dieux  ont  respecté  leur  vie  ; 

Ils  les  ont  arrachés  à la  mer  en  furie  ; 

Le  ciel  vous  les  confie,  et  vous  répondez  d'eux. 
L'un  d’eux...  si  vous  saviez...  tous  deux  sont  malheureux. 
Sommes-nous  dans  Argos,  ou  bien  dans  la  Tauride, 
Oit  de  meurtres  sacrés  une  prêtresse  avide , 

Du  sang  des  étrangers  fait  fumer  son  autel  ? 

Eh  bien  ! pour  les  ravir  tous  deux  au  coup  mortel 
Que  faut-il?  Ordonnez , j'épouserai  Plislène  ; 

Parlez , j'embrasserai  celte  effroyable  chaîne  : 

Ma  mort  suivra  l’hymen;  mais  je  veux  l’achever 
J'obéis , j’v  consens. 

CLYTEMNESTRE. 

Voulez-vous  me  braver? 

Ou  bien  ignorez-vous  qu'une  main  ennemie 
Du  malheureux  Plislène  a terminé  la  vie? 

ELECTRE. 

Quoi  donc  ! le  ciel  est  juste  ! Égisthe  perd  un  fils? 

CLYTEMNESTRE. 

De  joie  à ce  discours  je  vois  vos  sens  saisis  ! 

ELECTRE. 

Ah  ! dans  le  désespoir  où  mon  âme  se  noie, 

Mon  cœur  ne  peut  goûter  une  funeste  joie  ; 

Non , je  n'insulte  point  au  sort  d'un  malheureux , 

Et  le  sang  innocent  n'est  pas  ce  que  je  veux. 

Sauvez  ces  étrangers;  mon  âme  intimidée 
Ne  voit  point  d'autre  objet , et  n'a  point  d’autre  idée 

CLYTEMNESTRE. 

| Va,  je  t'entends  trop  bien;  lu  m as  trop  confirmé 
Les  soupçons  dont  Egisthe  était  tant  alarmé. 

Ta  bouche  est  de  mon  sort  L interprète  funeste; 

T ti  n'ett  as  que  trop  dit , l'un  des  deux  est  Oresle. 
ELECTRE. 

Eli  bien!  s'il  était  vrai,  si  le  ciel  l'eût  permis... 

Si  dans  vos  mains,  madame , il  mettait  votre  fils... 
CLYTEMNESTRE. 

O moment  redouté  ! que  faut-il  que  je  fasse? 

ELECTRE. 

Quoi  ! vous  hésiteriez  à demander  sa  grâce  ! 

Lui  ! votre  fils!  ô ciel  !...  quoi  ! ses  périls  passés... 

Il  est  mort;  c'en  est  fait , puisque  vous  balancez. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  ne  balance  point  : va , la  fureur  nouvelle 
Ne  peut  même  affaiblir  ma  bonté  maternelle; 

Je  le  prends  sous  ma  garde  : il  jiourra  m'en  punir  . 
Son  nom  seul  me  prépare  un  cruel  avenir... 
N'imporle!..  Je  suis  mère,  il  suffit;  inhumaine. 
J'aime  encor  mes  enfants...  tu  peux  garder  la  haine. 
ELECTRE. 

Non , madame  , à jamais  je  suis  à vos  genoux. 

Ciel , enfin  les  faveurs  égalent  ton  courroux  : 

Tu  \ eux  changer  les  cœurs,  lu  veux  sauver  mon  frère, 
Et  pour  comble  de  biens,  tu  m as  rendu  ma  mère. 
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ORESTE,  ACTE  V,  SCÈNE  III. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

Electre. 

On  m’interdit  l’accès  de  cette  affreuse  enceinte  : 

Je  cours , je  viens , j’attends , je  me  meurs  dans  la  crainte , 
En  vain  je  tends  aux  dieux  ces  bras  chargés  de  fers  ; 
Iphise  ne  vient  point;  les  chemins  sont  ouverts  : 

La  voici  ; je  frémis. 

SCÈNE  II. 

Electre,  iphise. 

ELECTRE. 

Que  faut-ii  que  j’espère  ? 

Qu’a-t-on  fait?  Clytemnestre  ose-t-elle  être  mère? 
Ah!  si...  Mais  un  tyran  l’asservit  aux  forfaits. 
Peut-elle  réparer  les  malheurs  qu’elle  a faits? 

En  a-t-elle  la  force  ? en  a-t-elle  l’idée  ? 

Parlez.  Désespérez  mon  âme  intimidée  ; 

Achevez  mon  trépas. 

IPHISE. 

J’espère,  mais  je  crains. 
Égisthe  a des  avis , mais  ils  sont  incertains  ; 

Il  s’égare;  il  ne  sait,  dans  son  trouble  funeste, 

S’il  tient  entre  ses  mains  le  malheureux  Oreste  ; 

Il  n’a  que  des  soupçons , qu’il  n’a  point  éclaircis  ; 

Et  Clytemnestre  au  moins  n’a  point  nommé  son  fils. 
Elle  le  voit,  l’entend;  ce  moment  la  rappelle 
Aux  premiers  sentiments  d’une  âme  maternelle; 

Ce  sang  prêt  à couler  parle  à ses  sens  surpris, 
Épouvantés  d’horreur,  et  d’amour  attendris. 
J’observais  sur  son  front  tout  l’effort  d’une  mcre , 
Qui  tremble  de  parler,  et  qui  craint  de  se  taire. 

Elle  défend  les  jours  de  ces  infortunés, 

Destinés  au  trépas  sitôt  que  soupçonnés  ; 

Aux  fureurs  d’un  époux  à peine  elle  résiste; 

Elle  retient  le  bras  de  l’implacable  Égisthe. 
Croyez-moi , si  son  fils  avait  été  nommé, 

Le  crime,  le  malheur,  eût  été  consommé  : 

Oreste  n’était  plus. 

ÉLECTBE. 

O comble  de  misère  ! 

Je  le  trahis  peut-être  en  implorant  ma  mère. 

Son  trouble  irritera  ce  monstre  furieux. 

La  nature  en  tout  temps  est  funeste  en  ces  lieux. 

Je  crains  également  sa  voix  et  son  silence. 

Mais  le  péril  croissait;  j’étais  sans  espérance. 

Que  fait  Pammène? 

IPHISE. 

Il  a , dans  nos  dangers  pressants , 
Ranime  la  lenteur  de  ses  débiles  ans  ; 

i. 


L’inlortune  lui  donne  une  force  nouvelle; 

11  parle  à nos  amis,  il  excite  leur  zèle; 

Ceux  même  dont  Égisthe  est  toujours  entouré 
A ce  grand  nom  d’Oreste  ont  déjà  murmuré. 

J’ai  vu  de  vieux  soldats,  qui  servaient  sous  le  père. 
S’attendrir  sur  le  fils , et  frémir  de  colère  : 

Tant  aux  cœurs  des  humains  la  justice  et  les  lois 
Même  aux  plus  endurcis  font  entendre  leur  voix! 

ELECTRE. 

Grands  dieux  ! si  j’avais  pu  dans  ces  âmes  tremblantes 
Enflammer  leurs  vertus  à peine  renaissantes , 

Jeter  dans  leurs  esprits , trop  faiblement  touchés , 
Tous  ces  emportements  qu’on  m’a  tant  reprochés! 

Si  mon  frère , abordé  sur  cette  terre  impie , 

M’eût  confié  plus  tôt  le  secret  de  sa  vie! 

Si  du  moins  jusqu’au  bout  Pammène  avait  tenté... 

SCÈNE  III. 

EGISTHE,  CLYTEMNESTRE,  ÉLECTRE , 
IPHISE,  GARDES. 

ÉGISTHE. 

Qu’on  saisisse  Pammène,  et  qu’il  soit  confronté 
Avec  ces  étrangers  destinés  au  supplice  ; 

Il  est  leur  confident , leur  ami , leur  complice. 

Dans  quel  piège  effroyable  ils  allaient  me  jeter  ! 

L’un  des  deux  est  Oreste , en  pouvez-vous  douter  ? 

( A Clytemnestre.  ) 

Cessez  de  vous  tromper,  cessez  de  le  défendre. 

Je  vois  tout,  et  trop  bien.  Cette  urne,  cette  cendre, 
C’est  celle  de  mon  fils;  un  père  gémissant 
Tient  de  son  assassin  cet  horrible  présent. 

CLYTEMNESTRE. 

Croyez-vous... 

ÉGISTHE. 

Oui , j’en  crois  cette  haine  jurée 
Entre  tous  les  enfants  de  Thyeste  et  d’Atrée  ; 
J’enerois  le  temps,  les  lieux  marqués  par  cette  mort, 
Et  ma  soif  de  venger  son  déplorable  sort, 

Et  les  fureurs  d’Électre , et  les  larmes  d’Iphise , 

Et  l’indigne  pitié  dont  votre  âme  est  surprise. 
Oreste  vit  encore , et  j’ai  perdu  mon  fils  ! 

Le  détestable  Oreste  en  mes  mains  est  remis; 

Et , quel  qu’il  soit  des  deux , juste  dans  ma  colère , 
Je  l’immole  à mon  fils , je  l’immole  à sa  mère. 

CLYTBMNBSTRB. 

Eh  bien  ! ce  sacrifice  est  horrible  à mes  yeux. 

ÉGISTHE. 

A vous  ? 

' CLYTEMNESTRE. 

Assez  de  sang  a coulé  dans  ces  lieux. 

Je  prétends  mettre  un  terme  au  cours  des  homicides 
A la  fatalité  du  sang  des  Pélopides. 

Si  mon  fils,  après  tout,  n’est  pas  entre  vos  mains. 
Pourquoi  verser  du  sang  sur  des  bruits  incertains? 
I Pourquoi  vouloir  sans  fruit  la  mort  de  l’innocence? 
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Seigneur,  si  c’est  mon  fils,  j'embrasse  sa  défense. 

Oui , j’obtiendrai  sa  grâce,  en  dussé-je  périr. 

ÉGISTHE. 

Je  dois  la  refuser,  afin  de  vous  servir. 

Redoutez  la  pitié  qu'en  votre  âme  on  excite. 

Tout  ce  qui  vous  fléchit  me  révolte  et  m’irrite, 
l/un  des  deux  est  Oreste,  et  tous  deux  vont  périr. 

Je  ne  puis  balancer , je  n’ai  point  à choisir. 

A moi,  soldats. 

IPHISE. 

Seigneur,  quoi!  sa  famille  entière 
Pcrdra-t-elle  à vos  pieds  ses  cris  et  sa  prière? 

( Elle  sc  jette  à ses  pieds.  ) 

Avec  moi , chère  Electre , embrassez  ses  genoux  : 
Votre  audace  vous  perd. 

ÉLECTBE. 

Où  me  réduisez-vous? 

Quel  affront  pour  Oreste,  et  quel  excès  de  honte! 
Elle  me  fait  horreur...  Eh  bien  ! je  la  surmonte. 

Eh  bien  ! j’ai  donc  connu  la  bassesse  et  l’effroi  ! 

Je  fais  ce  que  jamais  je  n’aurais  fait  pour  moi. 

(Sans  sc  mettre  à genoux.  ) 

Cruel  ! si  ton  courroux  peut  épargner  mon  frère, 

(Je  ne  puis  oublier  le  meurtre  de  mon  père, 

Mais  je  pourrais  du  moins,  muette  à ton  aspect, 

Me  forcer  au  silence,  et  peut-être  au  respect;) 

Que  je  demeure  esclave , et  que  mon  frère  vive. 
ÉGISTHE. 

Je  vais  frapper  ton  frère,  et  tu  vivras  captive  : 

Ma  vengeance  est  entière  ; au  bord  de  son  cercueil , 
Je  te  vois,  sans  effet,  abaisser  ton  orgueil. 

CLYTEMNESTBE.  , . 

Égisthe , c’en  est  trop  ; c’est  trop  braver  peut-être 
Et  la  veuve  et  le  sang  du  roi  qui  fut  ton  maître. 

Je  défendrai  mon  fils;  et,  malgré  tes  fureurs, 

Tu  trouveras  sa  mère  encor  plus  que  ses  sœurs. 

Que  veux-tu?ta  grandeur,  que  rien  ne  peut  détruire, 
Oreste  en  ta  puissance , et  qui  ne  peut  te  nuire , 
Électre  enfin  soumise , et  prête  à te  servir, 

Iphise  à tes  genoux,  rien  ne  peut  te  fléchir! 

Va,  de  tes  cruautés  je  fus  assez  complice; 

Je  t’ai  fait  en  ces  lieux  un  trop  grand  sacrifice. 
Faut-il , pour  t’affermir  dans  ce  funeste  rang, 
T’abandonner  encor  le  plus  pur  de  mon  sang? 
N’aurai-je  donc  jamais  qu'un  époux  parricide? 

I/un  massacre  ma  fille  aux  campagnes  d’Aulide; 
L’autre  m’arrache  un  fils , et  l’égorgc  à mes  yeux , 
Sur  la  cendre  du  père,  h l’aspect  de  ses  dieux. 
Tombe  avec  moi  plutôt  ce  fatal  diadème, 

Odieux  à la  Grèce , et  pesant  à moi-même! 

Je  t’aimai , tu  le  sais , c’est  un  de  mes  forfaits  ; 

Et  le  crime  subsiste  ainsi  que  mes  bienfaits. 

Mais  enfin  de  mon  sang  iiips  mains  seront  avares  : 
Je  l’ai  trop  prodigué  pour  des  époux  barbares; 
J’arrêterai  ton  bras  levé  pour  le  verser. 

Tremble , tu  me  connais...  tremble  de  m’offenser. 
Xocncsuds  me  sont  sacrés,  et  ta  grandeur  m’est  chère. 


Mais  Oreste  est  mon  fils;  arrête , et  crains  sa  mère! 
ÉLECTBE. 

Vous  passez  mon  espoir.  Non , madame , jamais 
Le  fond  de  votre  cœur  n’a  conçu  les  forfaits. 
Continuez,  vengez  vos  enfants  et  mon  père. 

ÉGISTHE. 

Vous  comblez  la  mesure,  esclave  téméraire. 

Quoi  donc  ! d’Agamemnon  la  veuve  et  les  enfants 
Arrêteraient  mes  coups  par  des  cris  menaçants! 
Quel  démon  vous  aveugle,  ô reine  malheureuse? 

Et  de’qui  prenez-vous  la  défense  odieuse? 

Contre  qui  ? juste  ciel  !...  Obéissez , courez  : 

Que  tous  deux  dans  l’instant  à la  mort  soient  livrés. 

scèn  h:  iv. 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE , ÉLECTRE, 
IPHISE,  DIMAS. 


1)1  M AS. 


Seigneur! 


EGISTHE. 

Parlez.  Quel  est  ce  désordre  funeste? 
Vous  vous  troublez  1 


DIHAS. 

On  vient  de  découvrir  Oreste. 

IPHISE. 

Qui,  lui? 

CLYTEMNBSTBE. 

Mon  fils? 

ÉLECTBE. 

Mon  frère? 

ÉGISTHE. 

Eh  bien!  est-il  puni? 

DIMAS. 

Il  ne  l’est  pas  encor. 

ÉGISTHE. 

Je  suis  désobéi! 

DIMAS. 

Oreste  s'est  nommé  dès  qu’il  a vu  Pammène. 
Pylade,  cet  ami  qui  partage  sa  chaîne, 

Montre  aux  soldats  émus  le  fils  d’Agamemnon; 

Et  je  crains  la  pitié  pour  cet  auguste  nom. 
ÉGISTHE. 

Allons , je  vais  paraître  et  presser  leur  supplice 
Qui  n’ose  me  venger  sentira  ma  justice. 

Vous , retenez  ses  sœurs  ; et  vous , suivez  mes  pas. 
Le  sang  d’Agamemnon  ne  m’épouvante  pas. 

Quels  mortels  et  quels  dieux  pourraient  sauver  Orey  ta 
Du  père  de  Plistène,  et  du  fils  de  Thyeste? 


SCÈNE  V. 

CLYTEMNESTRE , ÉLECTRE,  IPHISE 

IPHISE. 

Suivez-le,  montrez-vous,  ne  craignez  rien,  paiîez, 
Portez  les  derniers  coups  dans  les  cœurs  ébranlés. 
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ELECTRE. 

Au  nom  de  la  nature , achevez  votre  ouvrage  ; 

De  Clytemnestre  enfin  déployez  le  courage. 

Volez  conduisez-nous. 

CLYTEMNESTRE. 

Mes  filles , ces  soldats 
Me  respectent  à peine , et  retiennent  vos  pas. 
Demeurez  ; c'est  à moi , dans  ce  moment  si  triste , 
De  répondre  des  jours  et  d’Oreste  et  d’Égisthe  : 

Je  suis  épouse  et  mère  ; et  je  veux  à la  fois , 

Si  j’en  puis  être  digne,  en  remplir  tous  les  droits. 

( Elle  sort.  ) 


SCENE  VI. 

ELECTRE,  1 PUISE. 


1PHISE. 

Ali  ! le  dieu  qui  nous  perd  en  sa  rigueur  persiste  ; 

En  défendant  Oreste,  elle  ménage  Ègisthe. 

Les  cris  de  la  pitié,  du  sang,  et  des  remords, 

Seront  contre  un  tyran  d’inutiles  efforts. 

Egisthe  furieux , et  brûlant  de  vengeance, 
Consomme  ses  forfaits  pour  sa  propre  défense  ; 

Il  condamne,  il  est  maître;  il  frappe,  il  faut  périr. 

ELECTRE. 

Et  j'ai  pu  le  prier  avant  que  de  mourir  ! 

Je  descends  dans  la  tombe  avec  cette  infamie , 

Avec  le  désespoir  de  m’être  démentie  ! 

J’ai  supplié  ce  monstre , et  j’ai  hâté  ses  coups. 

Tout  ce  qui  dut  servir  s’est  tourné  contre  nous. 

Que  font  tous  ces  amis  dont  se  vantait  Pammèue  ; 
Ces  peuples  dont  Ègisthe  a soulevé  la  haine  ; 

Ces  dieux  qui  de  mon  frère  armaient  le  bras  vengeur, 
Et  qui  lui  défendaient  de  consoler  sa  sœur  ; 

Ces  filles  de  la  nuit,  dont  les  mains  infernales 
Secouaient  leurs  flambeaux  sous  ces  voûtes  fatales? 
Quoi  ! la  nature  entière , en  ce  jour  de  terreur, 
Paraissait  à ma  voix  s'armer  eu  ma  faveur; 

Et  tout  est  pour  Egisthe , et  mon  frère  est  sans  vie  ; 
Et  les  dieux,  les  mortels,  et  l’enfer,  m’ont  trahie! 

SCÈNE  VJ  J. 

Electre,  pylade,  iphise,  soldats. 


ELECTRE. 

En  est-ce  fait , Pylade? 

PYLADE. 

Oui , tout  est  accompli , 
Tout  change  ; Electre  est  libre , et  le  ciel  obéi. 

ELECTRE. 


Comment  ? . , 

PYLADE. 

Oreste  règne , et  c’est  lui  qui  m’envoie. 
iphise. 


ELECTRE. 

Je  succombe  à l’excès  de  ma  joie. 

Oreste!  est-il  possible? 

PYLADE. 

Oreste,  tout  puissant, 

Va  venger  sa  famille  et  le  sang  innocent. 

ELECTRE. 

Quel  miracle  a produit  un  destin  si  prospère? 

PYLADE. 

Son  courage , son  nom , le  nom  de  votre  père , 

Le  vôtre,  vos  vertus , l’excès  de  vos  malheurs , 

La  pitié,  la  justice,  un  dieu  qui  parle  aux  cœurs. 
Par  les  ordres  d’Égisthe  on  amenait  à peine, 

Pour  mourir  avec  nous , le  Adèle  Panimène; 

Tout  un  peuple  suivait , morne , glacé  d’horreur  : 
J'entrevoyais  sa  rage  à travers  sa  terreur  ; 

La  garde  retenait  leurs  fureurs  interdites. 

Oreste  se  tournant  vers  ses  fiers  satellites  : 

« Immolez , a-t-il  dit , le  dernier  de  vos  rois  ; 

» L’osez-vous?  » A ces  mots,  au  son  de  cette  voix , 
A ce  front  où  brillait  la  majesté  suprême, 

Nous  avons  tous  cru  voir  Agamemnon  lui-même. 
Qui , perçant  du  tombeau  les  gouffres  éternels , 
Revenait  en  ces  lieux  commander  aux  mortels. 

Je  parle  : tout  s’émeut;  l’amitié  persuade  : 

On  respecte  les  nœuds  d’Oreste  et  de  Pylade  : 

Des  soldats  avançaient  pour  nous  envelopper, 

Us  ont  levé  le  bras , et  n’ont  osé  frapper  : 

Nous  sommes  entourés  d’une  foule  attendrie  ; 

Le  zèle  s’enhardit,  l’amour  devient  furie. 

Dans  les  bras  de  ce  peuple  Oreste  était  porté. 
Ègisthe  avec  les  siens , d’un  pas  précipité, 

Vole , croit  le  punir,  arrive , et  voit  son  maître. 

J'ai  vu  tout  son  orgueil  à l’instant  disparaître, 

Ses  esclaves  le  fuir,  ses  amis  le  quitter, 

Dans  sa  confusion  ses  soldats  l’insulter. 

O jour  d’un  grand  exemple!  ô justice  suprême! 

Des  fers  que  nous  portions  il  est  chargé  lui-même 
La  seule  Clytemnestre  accompagne  ses  pas , 

Le  protège , l’arrache  aux  fureurs  des  soldats , 

Se  jette  au  milieu  d’eux , et  d’un  front  intrépide 
A la  fureur  commune  enlève  le  perfide , 

Le  tient  entre  ses  bras,  s’expose  à tous  les  coups, 
Et  conjure  son  fils  d’épargner  son  époux. 

Oreste  parle  au  peuple  ; il  respecte  sa  mère  ; 

I!  remplit  les  devoirs  et  de  fils  et  de  frère. 

A peine  délivré  du  fer  de  l’ennemi , 

C’est  un  roi  triomphant  sur  son  trône  affermi. 

IPHISE. 

Courons , venez  orner  ce  triomphe  d’un  frère  ; 
Voyons  Oreste  heureux , et  consolons  ma  mère. 

ELECTRE. 

Quel  bonheur  inouï,  par  les  dieux  envoyé! 
Protecteur  de  mon  sang , héros  de  l’amitié, 

, Venez.  ,, 


Justes  dieux! 
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pylade  , à sa  suite. 

Brisez , amis , ces  chaînes  si  cruelles  ; [elles. 
Fers , tombez  de  ses  mains;  le  sceptre  est  fait  pour 
( On  lui  ôte  ses  chaînes.  ) 

SCÈNE  VIII. 

ÊLECTRE , IPHISE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

ELECTRE. 

Ah  ! Pammène,  où  trouver  mon  frère,  mon  vengeur  ? 
Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

PAMMÈNE. 

Ce  moment  de  terreur 
F.st  destiné,  madame,  à ce  grand  sacrifice 
Que  la  cendre  d’un  père  attend  de  sa  justice  : 

Tel  est  l’ordre  qu’il  suit.  Cette  tombe  est  l’autel 
Où  sa  main  doit  verser  le  sang  du  criminel. 

Daignez  l’attendre  ici , tandis  qu’il  venge  un  père. 

Ce  devoir  redoutable  est  juste  et  nécessaire; 

Mais  ce  spectacle  horrible  aurait  souillé  vos  yeux. 
Vous  connaissez  les  lois  qu’Argos  tient  de  ses  dieux  : 
Elles  ne  souffrent  point  que  vos  mains  innocentes 
Avant  le  temps  prescrit  pressent  scs  mains  sanclan- 
iphisk.  lies. 

Mais  que  fait  Clylemnestre  en  ces  moments  d’hor- 
Voyons-la.  [reur? 

PAMMÈNE. 

Clytemnestre,  en  proie  à sa  fureur, 

De  son  indigne  époux  défend  encor  la  vie  ; 

Elle  oppose  à son  fils  une  main  trop  hardie. 

ELECTRE. 

Elle  défend  Égisthe...  elle  de  qui  le  bras 
A sur  Agamemnon...  Dieux,  ne  le  souffrez  pas! 

PAMMÈNE. 

On  dit  que  dans  ce  trouble  on  voit  les  Euménides 
Sourdes  à la  prière,  et  de  meurtres  avides, 

Ministres  des  arrêts  prononcés  par  le  sort, 

Marcher  autour  d’Oreste  en  appelant  la  mort a- 

t 

■ Quoique  cette  catastrophe,  imitée  de  Sophocle,  soit,  sans 
aucune  comparaison,  beaucoup  plus  théâtrale  et  plus  tragique 
que  l’autre  manière  dont  on  a joué  la  fin  de  la  pièce,  cepen- 
dant J’ai  été  obligé  de  préférer  sur  le  théâtre  cette  seconde 
leçon,  toute  faible  qu  elle  est,  ù la  première.  Rien  n’est  plus 
aisé  et  plus  commun  parmi  nous  que  de  Jeter  du  ridicule  sur 
une  action  théâtrale  a laquelle  on  n’est  pas  accoutumé.  Les 
cris  de  Clytemnestre,  qui  fesaient  frémir  les  Athéniens,  au- 
raient pu , sur  un  théâtre  mal  construit , et  confusément  rem- 
pli de  Jeunes  gens,  faire  rire  des  Français  ; et  c’est  ce  que  pré- 
tendait une  cabale  un  peu  violente.  Cette  action  théâtrale  a fait 
beaucoup  d'effet  à Versailles,  parce  que  la  scène,  quoique 
trop  étroite  .était  libre , et  que  le  fond , plus  rapproché , lais- 
sait entendre  Clytemnestre  avec  plus  de  terreur,  et  rendait  sa 
mort  plus  présente  ; mais  Je  doute  que  l'exécution  eut  pu  réus- 
sir à Paris. 

Voici  donc  la  manière  dont  on  a gâté  la  lin  de  la  pièce  de  So- 
phocle : 

On  dit  que  dans  ce  trouble  on  volt  tes  Euménides , 

Sourdes  a la  prière , et  de  vengeance  avides, 

Ministres  des  arrêts  prononcés  par  le  sort , 

Marcher  autour  d’Urêtle  en  appelant  la  mort 


V,  SCÈNE  IX. 

IPHISE. 

Jour  terrible  et  sanglant , soyez  un  jour  de  grâce. 
Terminez  les  malheurs  attachés  à ma  race. 

Ah,  ma  sœur!  ah,  Pylade!  entendez-vous  ces  cris  ? 

ELECTRE. 

C’est  ma  mère! 

PAMMBRB. 

Elle-même. 

clytemnestre,  derrière  Ut  scène. 

Arrête! 

IPHISE. 

Ciel! 

clytemnbstre  , derrière  la  scène. 

Mon  fils! 

ELECTRE. 

Il  frappe  Égisthe.  Achève,  et  sois  inexorable; 
Venge-nous,  venge-la  ; tranche  un  nœud  si  coupable: 
Immole  entre  ses  bras  cet  infâme  assassin; 

Frappe,  dis-je. 

CLYTEMNESTRE. 

Mon  fils!...  j’expire  de  ta  main. 

PYLADE. 

O destinée! 

IPHISE. 

O crime! 

ÉLECTBE. 

Ah!  trop  malheureux  ftère! 
Quel  forfait  a puni  les  forfaits  de  ma  mèrel 
Jour  à jamais  affreux! 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ORESTE. 

OBESTE. 

O terre,  entr’ouvre-toi! 
Clytemnestre,  Tantale , Atréc,  attendez-moi ! 

Je  vous  suis  aux  enfers , éternelles  victimes; 

Je  dispute  avec  vous  de  tourments  et  de  crimes. 

ELECTRE. 

Qu’avez-vous  fait,  cruel  ? 

ORESTE. 

Elle  a voulu  sauver... 

En  les  frappant  tous  deux...  Je  ne  puis  achever. 

ELECTRE. 

Quoi!  de  la  main  d’un  fils?  quoi  ! parcecoupfüneste, 
Vous... 

ipnuK. 

n vient  : U est  vengé  ; Je  le  vols. 

iucru. 

Cher  Ores  te, 

Je  peux  vous  embnsser.  Dieux  ! quel  sccueU  funeste! 
Quels  regards  effrayants  ! 

ORESTE. 

O terre,  entr'ourre-tol  • 
Clytemnestre , Tantale , Atrée,  aUender-mot  ; 

Je  vous  suis  aux  enfers , éternelles  victimes , etc. 
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ORESTE,  ACTE 


ORBSTB. 

Non,  oe  n’est  pas  moi  ; non,  ce  n’est  pointOreste; 
Un  pouvoir  effroyable  a seul  conduit  mes  coups. 
Exécrable  instrument  d’un  éternel  courroux , 

Banni  de  mon  pays  par  le  meurtre  d’un  père, 

Banni  du  monde  entier  par  celui  de  ma  mère, 
Patrie , états , parents,  que  je  remplis  d’effroi , 
Innocence,  amitié,  tout  est  perdu  pour  moi! 

Soleil , qu’épouvanta  cette  affreuse  contrée , 

Soleil , qui  reculas  pour  le  festin  d’Atrée, 

Tu  luis  encor  pour  moi!  tu  luis  pour  ces  climats! 
Dans  l’éternelle  nuit  tu  ne  nous  plonges  pas  ! 

Dieux , tyrans  éternels , puissance  impitoyable , 


V,  SCENE  IX. 

Dieux  qui  me  punisse/. , qu»  m’avez  fait  coupable! 
Eh  bien  ! quel  est  l’exil  que  vous  me  destinez? 

Quel  est  le  nouveau  crime  où  vous  me  condamnez? 
Parlez...  Vous  prononcez  le  nom  de  la  Tauride  : 

J’y  cours,  j’y  vais  trouver  la  prêtresse  homicide, 
Qui  n’offre  que  du  sang  à des  dieux  en  courroux , 

A des  dieux  moins  cruels,  moins  barbares  que  vous. 

ELECTRE. 

Demeurez  : conjurez  leur  justice  et  leur  haine. 

PYLADE. 

Je  te  suivrai  partout  où  leur  fureur  t’entraîne. 

Que  l’amitié  triomphe,  en  ce  jour  odieux , 

Des  malheurs  des  mortels, etdu  courroux  desdieux  1 


FIN  D ORESTE. 


DISSERTATION 


SUR 

LES  PRINCIPALES  TRAGÉDIES 

ANCIENNES  ET  MODERNES, 


QUI  ONT  PARU  SUR  LB  SUJET  0 ELECTRE , ET  EN  PARTICULIER  SUR  CELLE  DE  SOPHOCLI»; 


PAR  M.  DUMOLARD, 

■ ENBRB  DE  PLUSIEURS  ACADÉMIES. 


« Un  bon  critique  suit  toujours  le»  règles  de  l'équlte 
» et  reprend  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ceux  qnj 
« commettent  des  (sûtes.  » 

(Tra  lurtion  de  deux  rers  U'EciurtDt.  ) 


Le  sujet  d 'Électre,  un  des  plus  beaux  de  l'antiquité,  a 
été  traité  par  les  plus  grands  maîtres  et  chez  toutes  les 
nations  qui  ont  eu  du  goût  pour  les  spectacles.  Eschyle , 
Sophocle,  Euripide,  l'ont  embelli  à l’envi  chez  les  Grecs. 
Les  Latins  ont  eu  plusieurs  tragédies  sur  ce  sujet.  Virgile 
(Æn.  IV , 47 1)  le  témoigne  par  ce  rers  : 

« Aut  Agameranonius  scenis  agitalus  Orestes.  » 

Ce  qui  donne  à entendre  que  cette  pièce  était  souvent  re- 
présentée à Rome.  Cicéron , dans  le  livre  de  Finibus , cite 
un  fragment  d'une  tragédie  à' Or  es  te,  fort  applaudie  de  son 
temps.  Suétone  dit  que  Néron  chanta  le  rôle  d'Orcste  par- 
ricide; et  Ju  vénal  ( Satire  Ir\  vers  5 ) parle  d’un  Or  este 
qui  était  d'une  longueur  rebutante , et  auquel  l’auteur  n’a- 
vait pas  encore  mis  ia  dernière  main  : 

« Suinrai  plena  Jaro  margine  llbri 

« Scriptus.  et  in  tergo,  needum  tinitus  Oresles.  » 

Baif  est  le  premier  qui  ait  traité  ce  sujet  en  notre  lan- 
gue. Son  ouvrage  n’est  qu’une  traduction  de  l 'Électre  de 
Sophocle  : il  a eu  le  sort  de  toutes  les  pièces  de  théâtre  de 
son  siècle.  L 'Électre  de  M.  de  Longepierre , faite  en  1700, 
ne  fut  jouée,  je  crois,  qu'en  1718.  Pendant  cet  intervalle, 
M.  de  Crébtllon  donna  sa  tragédie  d 'Électre..  Je  ne  con- 
nais que  le  litre  de  Y Électre  du  baron  de  Walcf , qui  a 
paru  dans  les  Pays-Bas.  Enfin  M.  de  Voltaire  vient  de  nous 
donner  une  tragédie  d ’Oreste.  Krasmo  di  Valvasone  a tra- 
duit en  italien  Y Électre  de  Sophocle,  et  Rucellai  a fait  une 
tragédie  d’Orcste,  qui  se  trouve  dans  le  premier  volume 

1 x Cette  dissertation  deM.  Dumolard,  » dit  La  Harpe  dans 
s on  commentaire  « est  d'un  amateur  aveugle  de  l'antiquité,  qui 
>•  trouve  tout  beau  dans  Sophocle,  et  rien  dans  Crébtllon.  Il 
» manque  de  goût  et  d’équité.  » — Il  est  probable  qu’avant  de 
la  faire  Imprimer  avec  sa  tragédie  d'Orcste,  Voltaire  ena  revu 
le  style.  On  croit  y reconnaître  en  quelques  passages  son  esprit 
et  sa  plume,  et  particulièrement  dans  sa  troisième  partie. 


du  Théâtre  italien,  donné  par  M.  le  marquis  de  MafTei,  à 
Vérone,  en  1723. 

Je  diviserai  cette  dissertation  en  trois  parties.  Je  re- 
chercherai dans  la  première  quels  sont  les  fondements  de 
la  préférence  que  tous  les  siècles  ont  donnée  à la  tragédie 
d 'Électre  de  Sophocle  sur  celle  d’Euripide,  et  sur  le# 
Choèphores  d’Eschyle. 

Dans  la  seconde , j’examinerai  sans  prévention  ce  qu’on 
doit  jœnscr  de  l’entreprise  de  l’auteur  de  la  tragédie  d’O- 
reste,  de  traiter  ce  sujet  sans  ce  que  nous  appelons  épi- 
sodes, et  avec  la  simplicité  des  anciens  ; et  de  la  manière 
dont  il  a exécuté  cette  entreprise. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie , je  ferai  voir  com- 
bien il  est  difficile  de  s’écarter  de  la  roule  que  les  anciens 
nous  ont  frayée  en  traitant  ce  sujet,  sans  détruire  le  bon 
goût  et  sans  tomber  dans  des  défauts  qui  passent  même 
des  pensées  aux  expressions. 

Je  soumets  tout  ce  que  je  dirai  dans  cet  écrit  au  juge- 
ment de  ceux  qui  aiment  sincèrement  les  belles-lettres,  qui 
ont  lait  de  bonnes  études , «pii  connaissent  en  même  temps 
le  génie  de  la  langue  grecque  et  celui  de  la  nôtre,  qui,  sans 
être  les  adorateurs  serviles  et  aveugles  des  anciens , con- 
naissent leurs  beautés,  les  sentent,  et  leur  rendent  jus- 
tice, et  qui  joignent  l'érudition  à la  saine  critique.  Je  récuse 
tous  les  autres  juges  comme  incompétents. 

Je  ne  cherche  qu’à  être  utile  : je  ne  veux  faire  ni  d'éloge 
ni  de  satire.  Le  théâtre , que  je  regarde  comme  l'école  de 
la  jeunesse , mérite  qu’on  en  parle  d'une  manière  plus  sé- 
rieuse et  plus  approfondie  «pi'on  ne  fait  d'ordinaire  dans 
tout  ce  qui  s’écrit  pour  et  contre  les  pièces  nouvelles  ». 
Le  public  est  las  de  tous  ces  écrits,  qui  sont  plutôt  des  li- 


* Le  P.  Rapin,  dan»  ses  Réflexions  sur  la  Poétique,  dit, 
apres  Aristote,  que  la  tragédie  est  une  leçon  publique,  plus 
instructive,  sans  comparaison,  que  la  philosophie,  parce 
qu'elle  instruit  l’esprit  par  te»  sens , et  qu’elle  rectifie  le*  pas- 
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nelles  que  des  instructions , et  de  tous  ces  jugements  dictés  ( 
par  un  esprit  de  cabale  et  d’ignorance.  Quiconque  ose  por- 
ter un  jugement  doit  le  motiver,  sans  quoi  il  se  déclare 
lui-même  indigne  d'avoir  un  avis  : je  n'ai  formé  lé  mien 
qu'après  avoir  consulté  les  gens  de  lettres  les  plus  éclairés. 
C’est  ce  qui  m'enhardit  à me  nommer,  afin  de  n’êtrc  pas 
confondu  avec  les  auteurs  de  tant  d'écrits  ténébreux , dont 
le  moins  qu’on  puisse  dire  est  qu’ils  sont  inutiles. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

!>e  1*Électre  de  Sophocle. 

On  a toujours  regardé  I ’Élcctre  de  Sophocle  comme  un 
chef-d’œuvre , soit  par  rapport  au  temps  auquel  elle  a été 
composée , soit  par  rapport  au  peuple  pour  lequel  elle  a 
été  faite.  Ce  temps  touchait  à celui  de  l’invention  de  la  tra- 
gédie. Trois  illustres  rivaux , les  chefs  et  les  modèles  de 
tous  ceux  qui  ont  excellé  depuis  dans  le  genre  dramatique , 
se  disputèrent  la  victoire.  Les  pièces  des  deux  antagonistes 
de  Sophocle  furent  louées , furent  même  récompensées  ; la 
sienne  fut  couronnée  et  préférée.  Toute  la  nation  grecque 
et  toute  la  postérité  u'ont  jamais  varié  sur  ce  jugement. 
Kilo  tira  des  gémissements  et  des  larmes  ; elle  excita  même 
des  cris , qu’arrachaient  la  terreur  et  la  pitié  portées  à leur 
comble  : on  ne  peut  la  lire  dans  l’original  saas  répandre 
des  pleurs.  Tel  est  l’elfet  que  produisit  et  que  produit  en- 
core de  nos  jours  la  scène  de  l’urne,  que  toute  l'antiquité 
a regardée  comine  un  chef-d’œuvre  de  l’art  dramatique. 
Aulu-Gelte  rapporte  que  de  son  temps,  sous  l’empire  d’A- 
drien, un  acteur,  nommé  Paulus,  qui  fesait  le  rôle  d’É- 
lectre , fit  tirer  du  tombeau  l'urne  qui  contenait  les  cendres 
de  son  fils  bien-almé  ; et  comme  si  c’eût  été  l'urne  d’Oreste , 
il  remplit  toute  l’assemblée , non  pas  d’une  simple  émotion 
de  douleur  bien  imitée , mais  de  cris  et  de  pleurs  véritables. 
Effectivement , celle  scène  est  un  modèle  achevé  du  pathé- 
tique : en  la  lisant,  ou  se  représente  un  grand  peuple  pé- 
nétré, qui  ne  peut  retenir  ses  larmes;  on  croit  entendre 
les  soupirs  et  les  sanglots , interrompus  de  temps  en  temps 
par  les  cris  les  plus  douloureux  : mais  bientôt  un  silence 
morne , signe  de  la  consternation  générale , succède  à ce 
bruit;  tout  le  peuple  semble  tomber  avec  Electre  dans  le 
désespoir,  à la  vue  de  ce  grand  objet  de  terreur  et  de 
compassion. 

Si  tous  les  Grecs  et  les  Romains , si  les  deux  nations  les 
plus  célèbres  du  monde , et  qui  ont  le  plus  cultivé  et  chéri 
la  littérature  et  la  poésie , si  deux  peuples  entiers  aussi 
spirituels  et  aussi  délicats , si  tous  ceux  qui  depuis  eux , 
dans  d’autres  pays  et  avec  des  mœurs  différentes,  ont 
aimé  les  lettres  grecques  et  ont  été  en  état  de  sentir  les 
beautés  de  cette  pièce , se  sont  tous  uuanimement  accor- 
dés à penser  de  même  de  Y Electre  de  Sophocle,  il  faut 
absolument  que  ces  beautés  soient  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux. 

En  effet , tout  ce  qui  peut  concourir  à rendre  une  pièce 
excellente  se  trouve  dans  celle-ci  : fable  bien  constituée  ; 
exposition  claire , noble , entière  ; observation  parfaite  des 
règles  de  l’art  ; unité  de  lieu , d’action , et  de  temps  ( l’ac- 
tion ne  dure  précisément  que  le  temps  de  la  représenta- 
tion );  conduite  sage,  mœurs  ou  caractères  vrais,  et  tou- 
jours également  soutenus.  Élcctrc  y respire  continuelle- 
ment la  douleur  et  la  vengeance , sans  aucun  mélange  de 
passions  étrangères,  d'este  n’a  d’autre  idée  que  d’exécuter 

■ions  par  les  passions  mêmes , en  calmant , par  leur  émotion , 
le  trouble  qu’elles  excitent  dans  le  cœur. 


une  entreprise  aussi  grande , aussi  hardie , aussi  difficile, 
qu'intéressante  ; son  cœur  est  fermé  à tout  autre  sentiment, 
à tout  autre  objet.  I a douleur  de  Chrysothémis , plus  sage , 
plus  modérée  que  celle  de  sa  sœur,  fait  un  contraste  adroit 
et  continuel  avec  les  emportements  d'Electre.  Les  senti 
ments  y sont  partout  convenables.  La  scène  d’Électre  et 
de  Clurysothémis  fait  sortir  le  caractère  de  la  première  par 
la  douceur  de  celui  de  sa  sœur.  Ismène  dans  la  tragédie 
d'Antigone,  de  Sophocle,  montre  la  même  douceur  par 
le  même  art,  et  pour  faire  contraster  le  caractère  des  deux 
sœurs,  Ismène  et  Chrysothémis  ont  la  même  compassion 
et  la  même  tendresse  pour  Antigone  et  pour  Éleclre , pour 
Oreste  et  pour  Polynice  : la  différence  estqu'  Antigone  ayant 
un  peu  moins  de  dureté  qu’Électre,  Ismène , de  son  côté, 
a un  peu  plus  de  fermeté  que  Chrysothémis. 

L’exposition  produisait  d’abord  un  spectacle  frappant 
et  un  très  grand  intérêt.  L’immensité  du  théâtre , la  ma- 
gnificence artificieuse  des  décorations , qui  suppose  néces- 
sairement une  grande  connaiss.uice  de  la  perspective , don- 
nent lieu  au  gouverneur  d’Oreslc  de  lui  faire  observer  deux 
villes,  une  forêt,  des  temples,  des  places  publiques,  et 
des  palais.  Un  Français , peu  versé  dans  l’histoire  et  dans 
la  littérature  grecque , peut  traiter  les  villes  d’Argos  et  de 
Mycèue,  le  bois  de  la  fille d'Iuachus,  célèbre  par  les  fables 
d'Io  et  d'Argus,  le  palais  d’Agamemnon,  les  temples  les 
plus  renommés  ; il  peut , dis-je , les  traiter  d'objets  peu  in- 
téressants ; mais  que  ces  objets  étaient  frappants  pour  toute 
la  Grèce!  <;>  u notre  théâtre  est  éloigné  d’en  offrir  de  pa- 
reils! Le  reste  du  discours  du  gouverneur  met  le  specta- 
teur au  fait , en  très  peu  de  mots , de  l’histoire  d'Oreste  et 
de  son  projet , que  la  réponse  du  héros  achève  d'expliquer. 
L’oracle  lui  défend  d’avoir  des  troupes , et  d’employer  d’au- 
tres armes  que  la  ruse  et  le  secret  : 

AôXoun  xXî'|/a;  èvôtxovç  oçocydç. 

En  conséquence , il  envoie  son  gouverneur  annoncer  à 
Égisthe  et  à Clytemnestre  qu’Oresle  a été  tué  aux  jeux 
pythiens.  « Qu’importe,  ditrü,  qu’on  dise  que  je  suis 
» mort , pourvu  que  je  vive  et  que  je  me  couvre  de  gloire  ? 
» Quand  un  faux  bmit  nous  procure  un  grand  avantage , 
» je  ue  puis  le  regarder  comme  un  mal  ; u ce  qui  fait  al- 
lusion à l'idée  que  les  anciens  avaient  que  ces  bruits  de 
ruort  étaient  d'un  mauvais  augure. 

Tt  yôp  |U  Xvxeî  to06’  8tov  Xôyw  Qavwv 

'Epyoïai  ctoôw , xàfjevfyxwpai  x/io; , 

Aoxôi  pèv  ovôèv  frjpwt  <rùv  xipôis  xxxév. 

11  sort  ensuite  pour  aller  faire  des  libations  sur  le  tom- 
beau de  son  père , ainsi  qu’ Apollon  l’a  ordonné.  Sa  con- 
duite ne  se  dément  point.  Les  caractères  ne  se  démeatent 
pas  davantage.  Même  inflexibilité,  même  fureur  dans 
Élcctre,  même  douceur  dans  Chrysothémis,  même  sa- 
gesse dans  Oreste  et  dans  le  gouverneur,  même  fierté  dans 
Clytemnestre.  Traiter  cette  fierté  de  défaut,  c’est  insulter 
à toute  l’antiquilé,  c’est  ignorer  ce  que  c’est  que  les  mœurs 
dans  un  pareil  sujet , c’est  méconnaître  la  belle  nature. 

Je  ne  disconviendrai  pas  qu’avec  toutes  ces  perfections 
on  ne  puisse  faire  quelques  objections  contre  Sophocle. 
On  dira  que  l’intrigue  est  très  simple;  je  l’avoue,  et  je 
crois  môme  que  c’est  la  plus  grande  beauté  de  la  pièce. 
Cette  simplicité  irait  au  détriment  de  l’intrigue , si  cette 
j intrigue  elle-même  était  autre  chose  qu’un  tableau  con- 
1 tinu.  Sophocle , ajontera-bon , manque  de  certains  traits 
j délicats  et  fins,  que  la  tragédie  a pu  acquérir  aTec  le 
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temps.  Les  pensées  n’y  sont  peut-être  j>as  assez  approfon- 
dies ni  assez  variées.  Mais  les  Grecs,  et  Sophocle  en  par- 
ticulier,  connaissaient  peu  ces  faibles  ornements.  Son  pin- 
ceau hardi  peignait  tout  à grands  traits;  il  ne  s'embarras- 
sait que  d arriver  au  but. 

On  apporte  les  cendres  d’Oreste , qu’on  dit  avoir  été  tué 
aux  jeux  pylliiens,  dont  on  fait  une  très  longue  des- 
cription, qui  appartient  plus  à l’épo|Hie  qu’à  la  tragédie. 
Ce  récit  ne  forme  pas  d'ailleurs  de  nœuds  assez  intrigués 
il  ne  met  point  le  héros  auquel  on  s’intéresse  en  uu  dan- 
ger réel;  il  ne  produit  ni  pitié  ni  terreur,  du  moins 
chez  un  peuple  débarrassé  du  préjugé  aveugle  où  vivaient 
les  anciens , que  ces  bruits  de  mort  étaient  du  plus  sinistre 
présage.  Mais  ce  même  préjugé  fesait  que  les  Grecs  n’en 
craignaient  que  plus  pour  Oreste;  et  cette  crainte  était  si 
forte,  qu  elle  suspendait  tous  les  mouvements  précédents 
de  terreur  et  de  compassion.  Quoique  ce  bruit  de  mort 
mette  ce  héros  dans  le  plus  grand  danger  de  perdre  la  vie 
Oreste  foule  aux  pieds  cette  crainte,  parce  que  le  but  dé 
la  tragédie  est  d’empêcher  de  craindre,  avec  trop  de  fai- 
blesse , des  disgrâces  communes.  Sophocle  ménage  la 
crainte  des  spectateurs,  en  fesant  mépriser  par  Oreste  ce 
mauvais  présage  : la  crainte  du  héros  se  porte  tout  entière 
sur  I obéissance  aveugle  qu’on  doit  aux  oracles. 

D’ailleurs  on  a toujours  excusé  cette  description  épiso- 
dique  par  le  goût  décidé , par  la  passion  furieuse  que  toute 
la  nation  grecque  avait  pour  ces  jeux  : en  effet,  c’était  un 

S-SSî*  de,,a  Pièce  Ie8  P,us  applaudis.  On  passait  à 
bophocle  1 anachronisme  formel  en  faveur  de  la  beauté  de 
ce  morceau , et  de  l’intérêt  qu’on  prenait  à cette  magni- 
fique description.  ^ 

On  dira  f^ut-être  encore  que  le  gouverneur  d’Orcslc 
était  bien  hardi  de  débiter  à une  grande  reine  une  faille 
dont  elle  pouvait  d’un  moment  à l'autre  reconnaître  la 
fausseté.  Toute  la  Grèce  accouiait  aux  jeux  pvlhiens 
N y avait-il  aucun  habitant  de  Mvcène  ou  d’Argos  oui  v 
eût  assisté?  cela  n’est  pas  probable.  Personne  n’en  était- 
il  encore  revenu,  quand  le  gouverneur  fesait  ce  récit 
ou  quelqu’un  ne  pouvait-il  pas  en  arriver  dans  le  nwv 

ture,e?  ^ reiDC  pouvait  en  UD  instant  découvrir  l’impos- 

fa2‘!lSeCti0n  ‘T1*  a'elle-mê™>  pour  pou  que  l’on 
fasse  réflexion  que  1 action , qui  ne  dure  que  quatre  heu- 
res, ou  le  temps  de  la  représentation,  est  si  pressée 
que  Clytemnestre  et  Égisthe  sont  tués  avant  qu’ils  aient  lé 
temps  d êtres  détrompés  ; et , encore  un  coup , le  plaisir  que 
ce  morceau  fesau  a toute  la  nation,  la  beauté,  la  subii- 
mité  du  style  dans  lequel  U est  écrit,  l'emportèrent  sur 
toutes  les  critiques.  1 

Je  ne  saurais  disconvenir  que  Sophocle,  ainsi  qu’Furi- 
p.de  ne  devaient  pas  faire  de  Fylade  un  personnage 
muet.  Ils  se  sont  privés  par  là  de  grandes  beautés. 

N’est-ce  pas  encore  un  défaut  qu’Égisthe  ne  paraisse 
qu  à la  demiere  scène , et  pour  y recevoir  la  mort?  Quel 
personnage  que  celui  d'un  roi  qui  ne  vient  que  pour  mou- 
rir!  Cependant  i!  ne  semble  pas  absolument  nécessaire 
qu  Egisthe  paraisse  plus  tôt.  Le  poète  inspire  tant  de  ter- 
reur dans  le  cours  de  la  pièce , qu’il  n'a  pas  besoin  d’iutro- 
dmre  plus  tôt  un  personnage  qui  ne  produirait  que  de 

I horreur,  qui  nuirait  à son  plan,  ou  qui  du  moins  serait 
mutile. 

Quant  à l’atrocité  de  la  catastrophe , elle  parait  horrible 

Gr"lsn°cvn.aUlrS;  r'ï  qUC  ‘errible  daI1S  <*»<« 

SSÜïü-  ^ avoué  de  tonl  le  ,non,,c  <*",°resie 

Hl„6  1 èredun  propos  délibéré,  pour  venger  le 
meurtre  de  son  père.  Il  n’était  pas  permis  de  déguiser  ni 


!lCÎ!!8er?etole,uniTerseIlemen‘  reçue  a,  c’était 
n ême  ce  qui  fesait  tout  le  grand  tragique,  tout  le  terrible 
de  cette  action  b : aussi  voit-on  qu’Eschyle  et  Euripide  ont 

COmmc  Sol,l,oc,c.  l’histoire  consacrée 
Il  me  semble  même  que  la  mort  de  Clytemnestre,  tuée 
par  son  fils,  est  en  un  sens  moins  atroce,  et  sans  contre 

tl  P UR  thfâ,ra,e  ct  P,U8  Magique , que  le  meur- 

tre  de  Camille  commis  par  Horace. 

Elle  me  parait  moins  atroce,  en  ce  que  Camille  est  in- 
nocente , et  que  Clytemnestre  est  coupable  du  plus  grand 
des  crimes;  crime  dont  elle  se  glorifie  quelquefois,  et 
dont  elle  n a qu  un  léger  repentir  : en  cela , elle  mérite  in- 
(miment  plus  dêtre  punie  que  Camille  qui  regrette  son 
amant , et  dont  tout  le  crime  ne  consiste  qu’en  des  paroles 
trop  dures  que  lui  arrache  l’excès  de  sa  douleur. 

Elle  est  plus  tréâtrale,  en  ce  qu’elle  fait  le  vrai  sujet  de 
la  ^èce;  car  cette  inort  est  préparée  et  attendue;  et  celle 
de  Camille  dans  les  Horaces,  n’est  qu’un  événement  im- 
prévu,  qui  pouvait  ne  pas  arriver,  qui  ne  fait  qu’une 
double  action  vicieuse,  et  un  cinquième  acte  inutile,  qui 
devient  lui-même  une  triple  action  dans  la  pièce.  Il  n’y  a 
qu  une  seule  action  au  contraire  dans  Sophocle,  la  puni- 
tion des  deux  époux  étant  le  seul  objet  de  la  pièce  C’est 
cette  unité  qui  contribuait  tant  au  pathétique  de  la  ca- 
tastrophe. Quoi  de  plus  pathétique  en  effet  que  ces  cris  de 
Clytemnestre  : ..  O mon  fils!  mon  fils!  ayez  pitié  de  celle 
u qui  vous  a mis  au  monde  ! » 

Û>  TEXVOV,  TZXVOV, 

Olxuipc  T^v  TEXOÜffCtV. 

On  frémissait  à cette  terrible  quoique  juste  réponse 
d Electre  : « Mais,  vous-même,  avez- vous  eu  pitié  de  son 
» l»ère  et  de  lui  ? * 

’AXX’  ovx  tx  dtôtv 

TChcretpeO'  oôro;  oOO’  6 yew r,a^  Tratifo. 

On  tremblait  à cette  effrayante  exclamation  d’Électre  a 
son  frère  : « Frappe,  redouble,  si  tu  le  peux.  » 


icaürov,  eî  o0£vEt;  , SuiXi^v. 


- cx|,Jr“'e  : - 
Tû  poi  p.dX’  aùOic. 

; ^u'É8ifd,e>  I,oursuit  Électre , ne  reçoit-il  le  même 
« traitement!  « 


eî  yôp  AtytcSq)  0’  6p.où. 


Egisthe,  qui  arrive  dans  ces  terribles  circonstances 
croyant  voir  le  corps  d’Oreste  massacré , et  découvrant  c* 
lui  de  sa  femme  ; la  mort  ignominieuse  de  cet  assassin 
qui  n a pas  même  la  consolation  de  mourir  volontairement 
et  en  homme  libre,  et  à qui  l’on  annonce  qu’il  sera  privé  de 
la  sépulture;  tout  cela  forme  le  coup  de  théâtre  le  plus 

*11  faut  que  Clytemnestre  soit  tuée  pat  Oreste.  Aristot.  de 

mOVI,  p C.  XV.  * 

b l'n  des  principaux  objets  du  poème  dramatique  est  d'ap- 
prendre aux  hommes  a ménager  leur  compassion  pour  des  su- 
jets qui  la  méritent;  car  il  y n de  l’injuslice  d’étre  trop  touché 
<ies  malheurs  de  ceux  qui  méritant  d’ètre  misérables.  On  doit 
v oir  sans  pitié , dit  le  P.  Rapin , Clytemnestre  tuée  par  son  fils 
r 7 h*.chy,<!’  P'iroe  qu’elle  avait  tué  son  époux;  et 

t on  ne  peut  voir  sans  compassion  mourir  Hippolvte,  pjlrce 

«r  a' SS}* q7 POUraVOir  été  VerlUt‘UX  (V°y« 
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frappant  et  le  plus  terrible,  je  ne  dis  lias  pour  notre  na- 
tion, mais  pour  toute  celle  des  Grecs,  qui  n’était  point 
amollie  par  des  idées  d'une  tendresse  lâche  et  eftéminée; 
pour  un  peuple  qui , d’ailleurs  humain,  éclairé , poli , au- 
tant qu’aucun  peuple  de  la  terre , ne  cherchait  point  au 
théâtre  ces  sentiments  fades  et  doucereux  auxquels  nous 
donnons  le  nom  de  galants,  et  qui  par  conséquent  était 
plus  disposé  à recevoir  les  impressions  d’un  tragique 
atroce. 

Combien  ce  peuple  ne  s’intéressait-il  pas  à la  gloire  d’A- 
gamemnon , à son  malheur,  et  à sa  vengeance  ? il  entrait 
dans  ces  sentiments  autant  qu’Orestc  lui-même.  Les  Grecs 
n'ignoraient  pas  que  ce  prince  était  coupable  de  tuer  sa 
mère  ; mais  il  fallait  absolument  représenter  ce  crime.  La 
mort  de  Clytemnestre  était  juste,  et  son  fds  n’était  coupa- 
ble que  par  l’ordre  formel  des  dieux , qui  le  conduisaient 
pas  à pas  dans  ce  crime , par  celui  des  destinées,  dont  les 
arrêts  étaient  irrévocables , qui  fesaient  des  malheureux 
mortels  ce  qqjil  leur  plaisait  : Qui  nos  homincs  quasi 
pilas  habent.  Ainsi , en  condamnant  Orestc  autant  qu’ils 
le  devaient , les  Grecs  ne  condamnaient  point  Sophocle , 
et  ils  le  comblaient , au  contraire,  de  louanges.  D'ailleurs , 
tous  les  | toc  les  tragiques  tiennent  le  langage  de  la  philo- 
sophie stoïcienne. 

Il  me  semble  avoir  montré  les  sources  de  l'admiration 
que  tous  les  anciens  ont  eue  pour  Y Éleclre  de  Sophocle. 
Le  parallèle  de  cette  pièce  avec  celle  d’Euripide  et  d’Es- 
chyle sur  ce  sujet , qui  sont  à la  vérité  pleines  de  beautés , 
ne  servira  pas  peu  à démontrer  entièrement  combien  elle 
leur  est  supérieure.  On  verra  combien  la  conduite  et  l'in- 
trigue de  la  pièce  de  Sophocle  sont  plus  belles  et  plus  rai- 
sonnables que  celles  des  deux  autres. 

Plusieurs  critiques  ont  douté  que  la  tragédie  d 'Éleclre , 
que  nous  avons  sous  le  nom  d’Euripide,  fût  de  ce  grand 
mattre-  on  y trouve  moins  de  chaleur  et  moins  de  liaison  ; 
et  l'on  pourrait  soupçonner  qu’elle  est  l’ouvrage  d’un  poète 
fort  postérieur.  On  sait  que  les  savants  de  la  célèbre  école 
d’Alexandrie  ont  non  seulement  rectifié  et  corrigé , mais 
aussi  altéré  et  supposé  plusieurs  poèmes  anciens.  Éleclre 
était  peut-être  mutilée  ou  perdue  da  leur  temps;  ils  en  au- 
ront lié  tous  les  fragments  pour  en  faire  une  pièce  suivie. 
Quoi  qu’il  en  soit , on  y retrouve  les  fameux  vers  cités  par 
Plutarque  (dans  la  vie  de  Lysandre),  qui  préservèrent 
Athènes  d’une  destruction  totale,  lorsque  Lysandre  s’en 
rendit  le  mattre.  En  effet,  comme  les  vainqueurs  délibé- 
raient le  soir  dans  un  festin  s’ils  raseraient  seulement  les 
murailles  de  la  ville,  ou  s’ils  la  renverseraient  de  fond  en 
comble , un  Phocéen  chanta  ce  beau  chœur,  et  tous  les 
convives  en  furent  si  émus , qu’ils  ne  purent  se  résoudre 
à détruire  une  ville  qui  avait  produit  d’aussi  beaux  esprits 
et  d’aussi  grands  personnages. 

Dans  Euripide,  Éleclre  a été  mariée  par  Égisthe  à un 
iKimmc  sans  bien,  et  sans  dignité,  qui  demeure  hors  de  la 
ville , dans  une  maison  conforme  à sa  fortune.  La  scène 
est  devant  cette  maison;  ce  qui  ne  produit  pas  une  déco- 
ration bien  magnifique.  Cet  époux  d’Électre , qui , à la  vé- 
rité, par  respect , n’a  eu  aucun  commerce  avec  elle , ouvre 
la  scène,  en  fait  l’exposition  dans  un  long  monologue, 
qu’on  peut  regarder  comme  un  prologue.  Ce  défaut,  qui 
se  trouve  dans  presque  toutes  les  premières  scènes  d’Eu- 
ripide, rend  ses  expositions  la  plupart  froides  et  peu  liées 
avec.  la  pièce. 

Oreste  est  reconnu  par  un  vieillard,  en  présence  de 
sa  sœur,  par  une  cicatrice  qu'il  s’est  faite  au-dessus  du 
sourcil , en  courant , lorsqu’il  était  enfant , après  un  che- 
vreuil. 


C4?) 

Des  critiques  ont  trouvé  celte  reconnaissance  trop  brus 
que , et  celle  de  Sophocle  trop  traînante.  Il  semble  qu’ils 
n’aient  fait  aucune  attention  aux  mœurs  de  la  nation  grec- 
que, et  qu’ils  n'aient  connu  ni  le  génie  ni  les  grâces  des 
deux  tragiques. 

Oreste  va  ensuite  avec  son  ami  Pylade  assassiner  Égisthe 
par  derrière , pendant  qu’il  est  penché  pour  considérer  les 
entrailles  d'une  victime  : ils  le  tuent  au  milieu  d’un  sacri- 
fice et  d’une  cérémonie  religieuse , parce  que  tous  les  droits 
divins  et  humains  avaient  été  violés  dans  l’assassinat  d’A- 
gamemnon , commis  dans  son  propre  palais,  par  uno  ruse 
abominable,  et  lorsqu’il  allait  se  mettre  à table  et  faire 
des  libations  aux  dieux.  Ainsi  ce  récit  de  la  mort  d’Égistlie 
contient  la  description  d’un  sacrifice.  Les  Grecs  étaient 
fort  curieux  de  ces  descriptions  de  sacrifices , de  fêtes , de 
, jeux , etc. , ainsi  que  des  marques,  cicatrices , anneaux , bi- 
joux, cassettes,  et  autres  choses  qui  amènent  les  recon- 
naissances. 

Le  récit  qu’Électrc  et  son  frère  font  de  la  manière  dont 
ils  ont  assassiné  leur  mère,  qui  ne  vient  sur  la  scène  que 
pour  y être  tuée,  nie  parait  beaucoup  plus  atroce  que  la 
scène  de  Sophocle , que  j’ai  rapportée  ci-dessus.  Oreste  est 
livré  aux  furies,  pour  avoir  exécuté  l’ordre  des  dieux , pen- 
dant qu'Électre,  qui  se  vante  d’avoir  vu  cet  horrible  sjiec- 
tacle,  d'avoir  encouragé  son  frère,  d’avoir  conduit  sa 
main , parce  qu’Oreste  s’était  couvert  le  visage  de  son  man- 
teau ; Electre , dis-je , est  épargnée.  Sophocle  certainement . 
l’emporte  ici  sur  Euripide  ; mais  les  Dioscurcs , Castor  et 
Pollux,  frères  de  Clytemnestre,  surviennent,  et,  loin  de 
prendre  la  défense  de  leur  sœur,  ils  rejettent  le  crime  de 
ses  enfants  sur  Apollon,  envoient  Oreste  à Athènes  pour 
y être  expié , lui  prédisent  qu’il  courra  risque  d’être  con- 
damné à mort , mais  qu’Apollon  le  sauvera , en  se  char- 
geant lui-même  de  ce  parricide.  Ils  lui  annoncent  ensuite 
un  sort  heureux , après  qu’Electre  aura  épousé  Pylade , 
époux  digne  en  effet  d’une  aussi  grande  princesse , puis- 
qu’il était  fils  d’une  sœur  d’Agamemnon , et  qu’il  descen- 
dait d’Éaque,  fils  de  Jupiter  et  d’Égine.  C’est  ce  qui  jus- 
tifie le  reproche  d’un  critique  à M.  Racine,  d’avoir  fait  de 
Pylade  un  confident  trop  subalterne  dans  Andromaque, 
et  d’avoir  déshonoré  par-là  une  amitié  respectable  entre 
deux  princes  dont  la  naissance  était  égale. 

Quant  à la  pièce  d’Eschyle , des  filles  étrangères , escla- 
ves de  Clytemnestre,  mais  attachées  à Éleclre,  portent 
des  présents  sur  le  tombeau  d’Agamemnon  : c’est  ce  qui  a 
fait  donner  à la  pièce  le  nom  de  Choèphorcs , ou  porteuse* 
de  libations  ou  de  présents , du  mot  grec  , qui  signifie 
des  libations  qu’on  fesait  sur  les  tombeaux. 

Oreste  est  reconnu  par  sa  sœur  dès  le  commencement  de 
la  pièce , par  trois  marques  assez  équivoques , les  cheveux , 
la  trace  des  pas , et  la  robe  Oyoc7jia  qu’elle  a tissue  elle- 
même,  il  y avait  sans  doute  longtemps. 

Les  anciens  eux-mêmes  se  sont  moqués  de  cette  recon- 
naissance; et  M.  Dacier  la  blâme,  parce  qu’elle  est  trop 
éloignée  de  la  péripétie , ou  changement  d’état.  Celle  de 
Sophocle  est  plus  simple.  Oreste  dit  à sa  sœur  : « Rcgar- 
« dez  cet  anneau , c’est  celui  de  mon  père.  « 

....  TT,V6£  KpOcCXï’j/OKr’  é|AOÜ 

ïppxyïSa  îcavpo;. 

Il  déclare  ensuite  que  l’oracle  d’Apollon  lui  a ordonné 
de  tuer  les  meurtriers  de  son  père,  sous  peine  d’éprouvet 
les  plus  cruels  tourments,  d’être  livré  aux  furies,  etc. 

Le  P.  Brumoy  remarque  judicieusement  à ce  sujet  qu’O- 
reste  est  criminel  en  obéissant  et  en  n’obéissant  pas.  Ce- 
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pendant  il  ne  peut  se  déterminer  à tuer  sa  mère.  Electre  j 
lève  scs  scrupules  et  l'aigrit  contre  elle.  Le  chœur  lui  ra-  j 
conte  le  songe  de  la  reine , qui  a cru  voir  sortir  de  son 
sein  un  serpent  qui  lui  a tiré  du  sang  au  lieu  de  lait.  Orcste  j 
pire  qu'il  accomplira  ce  songe.  Le  chœur  suivant  est  un 
;ésil  des  amours  funestes  qui  ont  été  ensanglantées. 

Gçesle  s'introduit  dans  le  palais  d’Égisthe  sous  le  nom 
d’un  marchand  de  la  Pbocidc , qui  vient  annoncer  la  mort 
du  fils  d’Agamemnon.  Égisthe  entre  dans  son  palais  pour 
s’assurer  de  ce  bruit.  Oreste  l’y  tue,  et  reparaît  pour  as- 
sassiner sa  mère  sur  le  théâtre. 

En  vain  elle  lui  demande  grâce  par  les  mamelles  qui  j 
l'ont  allaité.  Pyladc  dit  à son  ami,  qui  craint  encore  de 
commettre  ce  parricide,  qu’il  doit  obéir  aux  dieux  et  ac- 
complir ses  serments  : » l*référez-vous , ajoute-t-il , vos  en-  j 
u nemis  aux  dieux  mêmes?  » Oreste  déterminé  dit  à sa 
mère  : « C'est  à vous-même,  et  non  pas  à moi,  que  vous 
» devez  attribuer  votre  mort.  » 

iù  toi  <jea'jTr,v,  oùx  èyà>  xaiaxTevet;. 

Quoi  de  plus  réfléchi,  de  plus  dur,  et  de  plus  cruel?  Il 
n'y  a point  d’oracle,  de  destinée , qui  pût  diminuer  sur  no- 
tre théâtre  l’atrocité  de  celle  action  et  de  ce  sjieclale  : aussi 
Oreste  a beau  se  disculper,  faire  son  apologie , et  rejeter 
le  crime  sur  l’oracle  et  sur  la  menace  d’Apollon , les  chiens 
irrités  de  sa  mère  l’environnent  et  le  déchirent. 

Electre  n’est  point  amoureuse  chez  les  trois  tragiques 
grecs  : eu  voici  les  raisons.  Les  caractères  étaient  consta- 
tés chez  les  anciens.  Ils  ne  s’écartaient  jamais  de  l’opinion 
reçue  : Sit  Medea/crox  inviclaque  (Horace,  Art  poél., 
123).  Electre  ne  pouvait  pas  plus  être  amoureuse  que  Po- 
lyxènc  et  Iphigénie  ne  pouvaient  être  coquettes;  Médée, 
douce  et  compatissante  ; Antigone , faible  et  timide.  Les 
sentiments  étaient  toujours  conformes  aux  personnages  et 
aux  situations.  Un  mot  de  tendresse  dans  la  bouche  d’Elec- 
tre aurait  fait  tomber  la  plus  belle  pièce  du  monde , parce 
que  ce  mot  aurait  été  contre  le  caractère  distinctif  et  la  si- 
tuation terrible  de  la  fille  d’Agamemnon,  qui  ne  doit  respi- 
rer que  la  vengeance. 

Que  dirait-on  jormi  nous  d’un  pocte  qui  ferait  agir  et 
parler  Louis  XII  comme  un  tyran,  Henri  IV  comme  un 
lâche,  Charlemagne  comme  un  imbécile,  saint  Louis  comme 
un  impie?  Quelque  belle  que  la  pièce  fût  d’ailleurs,  je 
doute  que  le  parterre  eût  la  patience  d’écouter  jusqu’au 
bout.  Pourquoi  Élcctrc , amoureuse , aurait-elle  eu  un  meil- 
leur succès  à Athènes? 

Les  sentiments  doucereux , les  intrigues  amoureuses , 
les  transports  de  jalousie,  les  serments  indiscrets  de  s'ai- 
mer toute  la  vie  malgré  les  dieux  et  les  hommes , tout  ce 
verbiage  langoureux , qui  déshonore  souv  ent  mitre  théâtre , 
était  inconnu  des  Grecs.  La  correction  des  mœurs  était  le 
but  principal  de  leur  théâtre.  Pour  y réussir,  ils  voulurent 
monter  à la  source  de  toutes  les  passions  et  de  tous  les 
sentiments.  Loin  de  rencontrer  l’aniour  sur  leur  roule,  ils 
y trouvèrent  la  terreur  et  la  compassion.  Ces  deux  senti- 
ments leur  parurent  les  plus  vifs  de  tous  ceux  dont  le  cœur 
humain  est  susceptible.  Mais  la  terreur  et  l’attendrissement 
portés  à l’excès  précipitent  indubitablement  les  hommes 
dans  les  plus  grands  crimes  et  dans  les  plus  grands  mal- 
heurs. Les  Grecs  entreprirent  de  corriger  l’un  cl  l'autre , 
et  de  les  corriger  l’un  par  l'autre. 

La  crainte  non  corrigée,  non  épurée,  pour  me  servir 
du  terme  d’Aristote , nous  fait  regarder  comme  des  maux 
insupportables  les  événements  fâcheux  de  la  vie , les  dis- 
grâces imprévues,  la  douleur,  l'exil,  la  perte  des  biens, 


des  amis , des  parents , des  couronnes , de  la  liltcrté  et  de 
la  vie.  La  crainte  bien  épurée  nous  fait  supporter  toutes 
ces  choses  ; elle  nous  fait  même  couiir  au-devant  avec  joie , 
lorsqu'il  s’agit  des  intérêts  de  la  patrie , de  l’honneur,  ae 
la  vertu , et  de  l'observation  des  lois  éternelles  établies  par 
les  dieux.  Les  Grecs  enseignaient  sur  leur  théâtre  à ne  rien 
craindre  alors , à ne  jamais  balancer  entre  la  vie  et  le  de- 
voir, et  à supporter,  sans  se  troubler,  toutes  les  disgrâces, 
en  les  voyant  si  fréquentes  et  si  extrêmes  dans  les  person- 
nages les  plus  considérables  et  les  plus  vertueux;  à ména- 
ger la  crainte  et  à la  tempérer,  par  les  exemples  tes  plus 
I illustres.  Les  peuples  apprenaient  au  théâtre  qu’il  y a de 
la  pusillanimité  et  du  crime  à craindre  ce  qui  n’est  plus 
un  mal , par  le  motif  qui  le  fait  surmonter,  cl  par  la  cause 
qui  le  produit;  puisque  ce  mal,  si  c'en  est  un,  n’est  rien 
en  comparaison  de  maux  inévitables  et  bien  plus  à crain- 
dre , tels  que  l’infamie , le  crime , la  colère  et  la  vengeance 
éternelle  des  dieux  : la  terreur  de  ces  maux  bien  plus  re- 
doutables fait  disparattre  entièrement  celle  des  premiers. 
L'Oreste  de  Sophocle  s'embarrasse  peu  qnfon  fasse  courir 
le  bruit  de  sa  mort,  pourvu  qu'il  obéisse  ponctuellement 
aux  orai  les.  Élcctre  méprise  l’esclavage  et  les  rigueurs  de 
6a  mère  et  d’Egisthe , pourvu  que  la  mort  d’Agamemnon 
soit  vengée  : U faut  n’avoir  jamais  lu  ni  le  texte  ni  la  tra- 
duction de  Sophocle , pour  oser  dire  qu'elle  songe  plus  à 
venger  ses  propres  injures  que  la  mort  de  son  père.  Anti- 
gone rend  les  honneurs  funèbres  à son  frère , et  ne  craint 
point  d'être  enterrée  vive,  parce  que  l'ordre  sacrilège  de 
Créon  est  formellement  contraire  à celui  des  dieux  ,et  qu’on 
ne  peut  ni  ne  doit  jamais  balancer  entre  les  dieux  et  les 
hommes , entre  la  nioit  et  la  colère  des  immortels.  Oreste, 
dans  Sophocle,  n’a  rien  à craindre  des  Euménides,  parce 
qu'il  suit  fidèlement  les  ordres  d'Apollon. 

La  pitié  non  épurée  nous  fait  plaindre  tous  les  malheu- 
reux qui  gémissent  dans  l'exil , dans  la  misère , et  dans  les 
supplices.  La  pitié  épurée  apprenait  aux  Grecs  à ne  plain- 
dre que  ceux  qui  n’ont  point  mérité  ces  maux , et  qui  souf- 
frent injustement , à ménager  leur  compassion , h ne  point 
gémir  sur  les  malheurs  qui  accablent  ceux  qui  désobéis- 
sent aux  dieux  et  aux  lois,  qui  trahissent  la  patrie,  qui  se 
sont  souillés  {iar  des  crimes. 

Clytemnestre  n’est  point  â plaindre  de  périr  par  la  main 
d’Orestc,  parce  qu’elle  a elle-même  assassiné  son  époux, 
parce  qu’elle  a goûté  le  barbare  plaisir  de  rechercher  dans 
son  flanc  les  restes  da  sa  vie , parce  qu’elle  lui  avait  man- 
qué de  foi  par  un  inceste , parce  qu’elle  a voulu  faire  périr 
son  propre  fils,  de  peur  qu’il  ne  vengeât  la  mort  de  son 
père.  C’est  une  injustice  de  plaindre  ceux  qui  méritent 
d’être  misérables , de  s’attendrir  su  r les  malheurs  qui  ar- 
rivent aux  tyrans,  aux  traîtres,  aux  parricides,  aux  sa- 
crilèges , à ceux , en  un  mot , qui  ont  transgressé  toutes 
les  règles  de  la  justice  : on  ne  doit  les  plaindre  que  d'avoir 
commis  les  crimes  qui  leur  ont  attiré  la  punition  et  les 
tourments  qu’ils  subissent.  Mais  cette  pitié  même  ne  fait 
que  guérir  l’âme  de  cette  vile  compassion  qui  peut  l’amol- 
lir, et  de  ces  vaines  terreurs  qui  la  troublent. 

C’est  ainsi  que  le  théâtre  grec  tendait  à la  correction  des 
mœurs  par  la  terreur  et  par  la  compassion , sans  le  secours 
de  la  galanterie.  C’était  de  ces  deux  sentiments  que  nais- 
saient les  pensées  sublimes  et  les  expressions  énergiques, 
que  nous  admirons  dans  leurs  tragédies , et  auxquelles 
nous  ne  substituons  que  trop  souvent  des  fadeurs , de  jolis 
riens , des  épigrammes . 

Je  demande  à tout  homme  raisonnable , dans  un  sujet 
aussi  terrible  que  celui  de  ta  vengeance  de  la  mort  d'Aga- 
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memnon , que  peut  produire  l’amour  d'Éleclre  et  d’Oreste  ! 
qui  ne  soit  infiniment  au-dessous  de  l'art  de  Sophocle?  Il 
est  bien  question  ici  de  déclaration  d'amour,  d'intrigues  de 
ruelle , de  combats  entre  l'amour  et  la  vengeance  : loin  d’é- 
iever  l’âme,  ces  faibles  ressources  ne  feraient  que  l'avilir. 

Il  en  est  de  même  de  presque  tous  les  grands  sujets  traités 
par  les  Grecs.  L’auteur  d'Œdipe  convient  lui-même,  et 
cet  aveu  lui  fait  infiniment  d'honneur,  que  l'amour  de  Jo- 
raste  et  de  Philoctète , qu’il  n'a  introduit  que  malgré  lui , 
déroge  à la  grandeur  de  son  sujet.  La  nouvelle  tragédie  de 
Philoctète  n’eût  valu  que  mieux  si  l'auteur  avait  évité  l'a- 
mour de  Pyrrhus  pour  la  fille  de  Philoctète.  Le.  goût  du 
siècle  l’a  entraîné.  Scs  talents  auraient  surmonté  la  pré- 
tendue difficulté  de  traiter  ce#  sujets  sans  amour,  comme 
Sophocle. 

Mettez  de  l’amour  dans  Athalie  et  dans  Aférope,  ces 
deux  pièces  De  seront  plus  des  chcfs-d’fnuvre , parce  que 
l’amour  le  mieux  traité  n’a  jamais  le  sérieux , la  gravité , 
le  sublime,  le  terrible,  qu’exigent  ces  sujets.  Electre , amou- 
reuse, n’inspire  plus  cette  terreur  et  cette  pitié  active  des 
anciens.  Inutilement  veut-on  y suppléer  par  des  épisodes 
romanesques , par  des  descriptions  déplacées , par  des  re- 
connaissances accumulées  les  unes  sur  les  autres , par  îles 
conversations  galantes,  par  des  lieux  communs  de  toute 
espèce,  par  des  idées  gigantesques  : on  ne  fait  que  défi- 
gurer l'art  de  Sophocle  et  la  beauté  du  sujet.  C'est  faire  un 
mauvais  roman  d'une  excellente  tragédie;  et  comme  le  style 
est  d'ordinaire  analogue  aux  idées,  il  devient  lâche,  bour- 
souflé, barbare.  Qu’on  dise  après  cela  que,  si  on  avait 
quelque  chose  à imiter  de  Sophocle , ce  ne  serait  certaine- 
ment pas  son  Électre;  qu’on  appelle  ce  prince  de  la  tragédie 
Grec  babillard  : il  résulte  de  ces  invectives  que  l’art  de 
Sophocle  est  inconnu  à relui  qui  tient  ce  discours , ou 
qu’il  n’a  pas  daigné  travailler  assez  son  sujet  pour  y par- 
venir, ou  enfin  que  tous  ses  efforts  ont  été  inutiles , et  qu’il 
u'a  pu  y atteindre.  Il  semble  que  le  désespoir  lui  ait  sug- 
géré de  condamner  d’un  mot  Sophocle  et  toute  la  Grèce. 
Mais  Électre , amoureuse  du  fils  d’Égisthe , assassin  de  son 
père , séducteur  de  sa  mère , persécuteur  d’Oreste , auteur 
de  tous  &es  malheurs;  Orcste,  amoureux  de  la  fille  de  ce 
même  Égistlie , bourreau  de  toute  sa  famille,  ravisseur  de 
sa  couronne , et  qui  ne  cherche  qu’à  lui  ôter  la  vie , auraient 
l’un  et  l’autre  échoué  sur  le  théâtre  d’Athènes  : ce  double 
amour  aurait  eu  nécessairement  le  plus  mauvais  succès. 
Vainement  on  aurait  dit  en  faveur  du  poète,  que  plus 
Électre  est  malheureuse,  plus  elle  est  aisée  à attendrir;  le 
peuple  d’Athènes  aurait  répondu  que  plus  Oresle  et  Électre 
sont  malheureux,  moins  ils  sont  susceptibles  d’un  amour 
puéril  et  insensé;  qu’ils  sont  trop  occupés  de  leurs  infor- 
tunes et  de  leur  vengeance  pour  s’amuser  à lier  une  partie 
carrée  avec  les  deux  enfants  du  bourreau  d’Agamemnnn , 
et  de  leur  plus  implacable  ennemi.  Ces  amants  transis  au- 
raient fait  horreur  à toute  la  Grèce , et  le  peuple  aurait 
prononcé  sur-le-champ  contre  une  fable  aussi  absurde  et 
aussi  déshonorante  pour  le  destructeur  de  Troie  et  pour 
toute  la  nation. 

Cette  courte  analyse  des  doux  pièces  rivales  de  l 'Électre 
de  Sophocle  suffit  pour  faire  connaître  combien  celle-ci  est 
préférable  aux  deux  autres,  par  rapport  à la  fable  (pOQoç), 
et  par  rapport  aux  mœurs  (rjOrj) . 

Mais  le  principal  mérite  de  Sophocle , celui  qui  lui  a ac- 
quis l’estimeet  les  éloges  de  ses  contemporains  cl  des  siècles 
suivants  jusqu’au  nôtre,  celui  qui  les  lui  procurera  tant 
que  les  lettres  grecques  subsisteront , c'est  la  noblesse  et 
l’harmonie  de  sa  diction  (Xéfo).  Quoique  Euripide  l’em- 
porte quelquefois  sur  lui  par  la  beauté  des  pensées  (îiévotai), 
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Sophocle  est  au  dessus  de  lui  par  la  grandeur,  par  la  ma- 
jesté, par  la  pureté  du  style,  et  par  l'harmonie.  C’est  ce 
que  le  savant  et  judicieux  abbé  Dubos  ap(ielle  la  poésie 
de  style.  C’est  elle  qui  a fait  donner  à Sophocle  le  surnom 
d'abeille , c’est  elle  qui  lui  a fait  remporter  vingt-trois  vic- 
toires sur  tous  les  poètes  de  son  temps.  Le  dernier  de  se* 
triomphes  lui  coûta  la  vio  par  la  surprise  et  par  la  joi" 
imprévue  qu’il  en  eut  ; de  sorte  qu'on  peut  dire  de  lurqu'il 
est  mort  dans  le  sein  de  la  victoire. 

Les  termes  pittoresques,  et  cette  imagination  dans  l’ex- 
pression , sans  laquelle  le  vers  tombe  en  langueur,  sou- 
tiendront Homère  et  Sophocle  dans  tous  les  temps , et  char- 
meront toujours  les  amateurs  de  la  langue  dans  laquelle 
ces  grands  hommes  ont  écrit  a.  Ce  mérite  si  rare  ne  la 
beauté  de  l'élocution  est,  selon  Quintilien,  comme  une 
musique  harmonieuse  qui  charme  les  oreilles  délicates.  Un 
poème  aurait  beau  être  parfait  d'ailleurs , et  conduit  selon 
toutes  les  règles  de  l’art,  il  ne  sera  lu  de  personne  s'il 
manque  de  ce  mérite,  et  s’il  pèche  par  l'élocution  : cela 
est  si  vrai  qu’il  n’y  a jamais  eu,  dans  aucune  langue  et 
chez  aucun  peuple,  de  poème  mal  écrit  qui  jouisse  de  la 
moindre  estime  permanente  et  durable.  C’est  ce  qui  a fait 
entièrement  oublier  l 'Électre  de  Longopierre,  et  celles  dont 
j’ai  parlé  ci-dessus  : c’est  ce  qui  a fait  universellement  re- 
jeter parmi  nous  la  Pucelle  de  Chapelain , et  le  poème  de 
Clovis  de  Desmarets. 

« Ce  sont  deux  poèmes  épiques , ajoute  M.  l'abbé  Dubos, 
» dont  la  constitution  et  les  mœurs  valent  mieux  sans 
» comparaison  que  celles  des  deux  tragédies  ( du  Cid  et 
» de  Pompée).  D'ailleurs  leurs  iucidcnts,  qui  font  la  plus 
» belle  partie  de  notre  histoire,  doivent  plus  attacher  la 
» nation  française  que  des  événements  arrivés  depuis  long- 
» temps  dans  l’Espagne  et  dans  l’Égypte.  Chacun  sait  le 
» succès  de  ces  poèmes  qu’on  ne  saurait  imputer  qu’au  dé- 
w faut  de  la  poésie  de  style.  On  n’y  trouve  presque  point  de 
» sentiments  naturels  capables  d’intéresser  :cc  défaut  leur 
» est  commun.  Quant  aux  images , Desmarets  ne  crayonne 
» que  des  chimères,  et  Chapelain,  dans  son  style  ludesque, 
*>  ne  dessine  rien  que  d'imparfait  et  d’estropié  ; toutes  ses 
» peintures  sont  des  tableaux  gothiques.  De  là  vient  le  seul 
» défaut  de  la  Pucelle,  mais  dont  il  faut,  selon  M.  Des- 
» préaux,  que  ses  défenseurs  conviennent,  le  défaut  qu'on 
» ne  la  saurait  lire.  » 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l’auteur  le  plus  divin 

Est  toujours,  quoi  qu’il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Hou.kau,  Art  poétique,  I, 

SECONDE  PARTIE. 

De  la  tragérlie  d'OntSTF.. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer  d’abord  que , dans 
tous  les  sujets  que  les  anciens  ont  traités,  on  n’a  jamais 
réussi  qu'eu  imitant  leurs  beautés.  La  différence  des  temps 
et  des  lieux  ne  fait  que  de  très-  légers  changements  ; car  le 
vrai  et  le  beau  sont  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  na- 
tions. La  vérité  est  une , et  les  anciens  l’ont  saisie , parce 
qu’ils  ne  recherchaient  que  la  nature,  dont  la  tragédie  est 
une  imitation.  Phèdre  et  Iphigénie,  en  sont  des  preuves 
convaincantes.  On  sait  le  mauvais  succès  de  ceux  qui , en 
traitant  les  mêmes  sujets,  ont  voulu  s’écarter  de  ces  grands 
modèles.  Il  se  sont  écartés  en  effet  de  la  nature,  et  il  n'y 

* Graiis  ingenium , Gratis  dédit  ore  rotundo 
Musa  loqui. 
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a de  beau  que  ce  qui  est  naturel.  Le  décri  dans  lequel 
YOidipe.  de  Corneille  est  tombé  est  une  bonne  preuve  de 
cette  vérité.  Corneille  voulut  s’écarter  de  Sophocle , et  il 
fit  un  mavais  ouvrage. 

Il  se  présente  une  autre  réflexion  non  moins  utile , c’est 
que,  parmi  nous,  les  vrais  imitateurs  des  anciens  se  sont 
toujours  remplis  de  leur  esprit , au  point  de  se  rendre  pro- 
pres leur  harmonie  et  leur  élégance  continue.  La  raison 
en  est,  à mon  gré,  qu’ayant  sans  cesse  devant  les  yeux 
ces  modèles  du  bon  goût  et  du  style  soutenu,  ils  se  for- 
maient peu  à peu  l’habitude  d’écrire  comme  eux,  tandis 
que  les  autres , sans  modèles , sans  règles , s’abandonnaient 
aux  écarts  d’une  imagination  déréglée,  ou  restaient  dans 
leur  stérilité. 

Ces  deux  principes  posés , je  crois  ne  rien  dire  que  de 
raisonnable,  en  avançant  que  l’auteur  de  la  tragédie 
d 'Ores te.  a imité  Sophocle  autant  que  nos  mœurs  le  lui 
permettaient  ; et , quelque  estime  que  j’aie  pour  la  pièce 
grecque,  je  ne  crois  pas  qu’on  dût  porter  l’imitation  plus 
loin. 

Il  a représenté  Electre  et  son  frère  toujours  occupés  de 
leur  douleur  et  de  la  vengeance  de  leur  |>èrc , et  n'étant 
susceptibles  d’aucun  autre  sentiment.  C’est  précisément 
le  caractère  que  Sophocle,  Eschyle  et  Euripide,  leur  don- 
nent; il  n’en  a retranché  que  des  expressions  trop  dures 
selon  nos  mœurs.  Mémo  résolution  que  dans  les  deux 
Electre  de  poignarder  le  tyran  ; même  douleur  en  appre- 
nant la  fausse  nouvelle  de  la  mort  d’Orcste;  mêmes  me- 
naces, mêmes  emportements  dans  l’une  et  dans  l’autre; 
mêmes  désirs  de  vengeance. 

Mais  il  n’a  pas  voulu  représenter  Éleclre  étendant  sa 
vengeance  sur  sa  propre  mère , se  chargeant  d’abord  du 
soin  de  se  défaire  de  Clytemnestrc,  ensuite  excitant  son 
fi  ère  à cette  action  détestable , et  conduisant  sa  main  dans 
le  sein  maternel.  Il  les  a rendus  plus  respectueux  pour 
celle  qui  leur  a donne  ia  naissance , et  il  a même  semé 
dans  le  rôle  d’Electre,  tantôt  des  sentiments  de  tendresse 
et  de  respect,  et  tantôt  des  emportements,  selon  qu’elle 
a plus  ou  moins  d’es|iérance. 

Les  rôles  de  Pyladc  et  de  Pammène  me  paraissent  avoir 
été  faits  pour  suppléer  aux  chœurs  de  Sophocle.  On  sait 
les  effets  prodigieux  que  fesaient  ces  chœurs,  accompa- 
gnés de  musique  et  de  danse  : à en  juger  par  ces  effets , 
la  musique  devait  merveilleusement  seconder  et  augmen- 
ter le  terrible  et  le  pathétique  des  vers.  La  danse  des  an- 
ciens était  peut-être  supérieure  à leur  musique;  elle  ex- 
primait, elle  peignait  les  pensées  les  plus  sublime*  et  les 
passions  les  plus  violentes;  elle  parlait  aux  cœurs  comme 
aux  yeux.  Le  chœur  des  Euménides  d’Eschyle  coûta  la  vie 
h plusieurs  spectateurs.  Quant  aux  paroles  des  chœurs , 
elles  n’étaient  qu’un  tissu  de  pensées  sublimes,  de  prin- 
cipes d’équité,  de  vertus  et  de  la  morale  la  plus  épurée. 

Le  nouvel  auteur  a tâché  de  suppléer  par  les  rôles  de  Py- 
lade  et  de  Pammène  à ces  beautés  qni  manquent  à notre 
théâtre.  Quelle  sagesse  dans  l’un  et  dans  l’autre  person- 
nage! et  quels  sentiments  l’auteur  donne  au  premier!  Je 
n’en  veux  rapporter  que  deux  exemples.  Le  premier  est 
tiré  de  la  scène  où  Pylade  dit  â Oreste  (11,1): 

C’est  assez  ; et  du  ciel  je  reconnais  l’ouvrage. 

Il  nous  a tout  ravi  par  ce  cruel  naufrage; 

1)  veut  seul  accomplir  ses  augustes  desseins  ; 

Pour  ce  grand  sacrifice  il  ne  veut  que  nos  malus. 

Tantôt  de  trente  rois  il  arme  la  vengeance  ; 

Tantôt  trompant  la  terre,  et  frappant  en  silence, 

Il  veut,  en  signalant  son  pouvoir  oublie. 

N’armer  que  la  nature  et  la  seule  amitié. 
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L’autre  est  tiré  de  la  scène  où  Pylade  dit  à Electre 
qu’Oreste  obéit  aux  dieux  ( IV,  2 ) : 

Les  arrêts  du  destin  trompent  souvent  notre  âme  : 

Il  conduit  les  mortels;  il  dirige  leurs  pas 

Par  des  chemins  secrets  qu'ils  ne  connaissent  pas  ; 

il  plonge  dans  l’ablme.  et  bientôt  en  retire; 

Il  accable  de  fers;  il  élève  à IVmpire; 

Il  fait  trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux. .. 

Le  fond  du  rôle  de  Clyletenmestrc  est  tiré  aussi  de  So- 
phocle, quoique  tempéré  par  la  Clytemnestrc  d’Euripide. 
On  voit  évidemment,  dans  les  deux  poètes  grecs,  que 
Clytemnestre  est. souvent  prête  às’attendrir.  Elle  se  justifie 
devant  Electre,  elle  entend  ses  reproches;  et  il  est  certais 
que  6i  Électrc  lui  répondait  avec  plus  de  circousj>ection 
et  de  douceur,  il  serait  impossible  qu’alors  Cly  temnestre 
ne  fût  pas  émue,  et  ne  sentit  pas  des  remords.  Ainsi, 
puisque  l’auteur  d’ Oreste,  pour  se  conformer  plus  à nos 
mœurs , et  pour  nous  toucher  davantage , rend  Éleclre 
moius  féroce  avec  sa  mère,  il  fallait  bien  qu’il  rendit  Cly- 
temnestre moins  farouche  avec  sa  fille.  L’uu  est  la  suite 
de  l’autre.  Electre  est  touchée  quand  sa  mère  lui  dit  ( 1 , 3 ) 

Mes  filles  devant  moi  ne  sont  point  étrangère»  ; 

Même  en  dépit  d’Egisthe  elles  m’ont  été  chères 
Je  n’ai  point  étouffé  mes  premiers  sentiments; 

Et , malgré  la  fureur  de  se»  emportements , 

Electre,  dont  l’enfance  a consolé  sa  mère 
Du  sort  d’Iphigénie  et  des  rigueurs  d’un  père , 

Electre  qui  m’outrage,  et  qui  brave  mes  lois, 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  n’a  point  perdu  ses  droits. 

Clytemnestre  à son  tour  est  émue  quand  sa  fille  lui  de- 
mande pardon  de  ses  emportements.  Pouvait-elle  résister 
à ces  paroles  tendres  : 

Eh  bien  ! vous  désarmez  une  tille  éperdue. 

Iji  nature  en  mon  cœur  est  toujours  entendue. 

Ma  mère,  s’il  le  faut,  je  condamne  à vos  pieds 
(Us  reproches  sanglants  trop  long-temps  essuyé» 

Aux  fera  de  mon  tyran  par  vous-méme  livrée, 

D’Eglsthe  dans  mon  cœur  je  vous  ai  séparée. 

Ce  sang  que  je  vous  dois  ne  saurait  se  trahir  : 

Tai  pleuré  sur  ma  mère,  et  n’ai  pu  vous  haïr. 

Mais  ensuite,  quand  cette  même  Electre,  croyant  sa 
mère  complice  de  la  mort  d’Oreste,  lui  fait  des  reproches 
sanglants , et  qu’elle  lui  dit  ( 11 , 5 ), 

Vous  n'avez  plus  de  fils  ; son  assassin  cruel 
Craint  les  droits  de  ses  sœurs  au  trône  paternel... 

Ah  ! si  J'ai  quelques  droits,  s’il  est  vrai  qu’il  les  craigne. 
Dans  ce  sang  malheureux  que  sa  main  les  éteigne , 

Qu’il  achevé,  à vos  yeux , de  déchirer  mon  sein  : 

F.t , si  ce  n’est  assez , prêtez-lui  votre  main  ; 

Frappez,  Joignez  Electre  à son  malheureux  frère; 

Frappez , dis-je  ; à vos  coups  Je  connaîtrai  ma  mère. 

y a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  de  voir  Clytemnestre  ir 
ritée  reprendre  alors  toute  sa  dureté , et  dire  à sa  fille  • 

Va,  J’abandonne  Electre  au  malheur  qui  la  suit; 

Va,  Je  suis  Clytemnestre , et  surtout  Je  suis  reine. 

Le  sang  d’Agamemnon  n’a  de  droiis  qu’à  ma  haine. 

C’est  trop  flatter  la  tienne,  et,  de  ma  faible  m»in , 

Caresser  le  serpent  qui  déchire  mon  sein. 

Pleure,  tonne , gémis , J’y  suis  indifférente  : 

Je  ne  verrai  dans  toi  qu’une  esclave  imprudente , 

Flottant  entre  la  plainte  et  la  témérité , 

Sous  la  puissante  main  de  son  maitre  irrité. 

Je  t’aimais  malgré  toi  : l’aveu  m’en  est  bien  triste; 

Je  ne  suis  plus  pour  toi  que  la  femme  d’Egisthe  : 

Je  ne  suis  plus  ta  mère  ; et  toi  seule  as  rompu 
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Ces  nœuds  infortunés  de  ce  cœur  combattu , 

Ces  nœuds  qu'en  frémissant  réclamait  la  nature, 

Qua  ma  fille  déteste,  et  qu’il  faut  que  j’abjure  ! 

Ces  passages  de  la  pitié  à la  colère , ce  jeu  des  passions , 
ne  sont-ils  pas  véritablement  tragiques  ? et  le  plaisir  qu’ils 
ont  constamment  fait  à toutes  les  représentations  n’est-il 
pas  un  témoignage  certain  que  l’auteur,  en  puisant  éga- 
lement dans  l’antiquité  et  dans  la  nature , a saisi  tout  ce 
que  l’une  et  l’autre  pouvaient  fournir? 

Mais  quand  Électre  parle  au  tyran , son  caractère  in- 
flexible est  tellement  soutenu,  qu’elle  ne  se  dément  pas 
même  en  demandant  la  grâce  de  son  frère  (V,  3)  : 

Cruel , si  vous  pouvez  pardonner  à mon  frère  ', 

(Je  ne  peux  oublier  le  meurtre  de  mon  père; 

Mais  je  pourrais  du  moins , muette  à votre  aspect , 

Me  forcer  au  silence , et  peut-être  au  respect  ; ) , etc. 

Je  demande  si,  dans  l’intrigue  d’Oreste,  la  plus  simple 
sans  contredit  qu’il  n’y  ait  sur  notre  théâtre , il  n’y  a pas 
un  heureux  artifice  à faire  aborder  Orcste  dans  sa  propre 
patrie  par  une  tempête , le  jour  même  que  le  tyran  insulte 
aux  mânes  de  son  père  ; si  la  rencontre  du  vieillard  Pam- 
mène,  et  la  scène  qu’Oresle  et  Pylade  ont  avec  lui,  n’est 
pas  dans  le  goût  le  plus  pur  de  l’antiquité,  sans  en  être 
une  copie,  et  si  on  peut  la  voir  sans  en  être  attendri.  La 
dernière  scène  du  second  acte  entre  Iphise  et  Électre , qui 
est  une  très  belle  imitation  de  Sophocle , produit  tout  l’ef- 
fet qu’on  en  peut  attendre. 

L’exposition  de  la  pièce  d 'Or este  me  parait  aussi  pleine 
qu’on  puisse  la  souhaiter.  Le  récit  de  la  mort  d’Agamem- 
non,  dès  la  seconde  scène,  et  que  l’auteur  a imité  d’Ks- 
chyle,  mettrait  seul  au  lait,  avec  ce  qui  le  précède,  le 
spectateur  le  moins  instruit.  Électre  peut-elle , après  ce 
récit , exprimer  son  état  d’une  manière  plus  précise  et  plus 
entière  qu’elle  ne  le  fait  dans  ces  trois  vers  (1,2): 

Je  pleure  Agamemnon , je  tremble  pour  un  frère  ; 

Mes  mains  portent  des  fers,  et  mes  yeux,  pleins  de  pleurs, 
N’ont  vu  que  des  forfaits  et  des  persécuteurs. 

Le  dessein  de  tromper  Électre  pour  la  venger,  et  d'ap- 
porter les  cendres  prétendues  d’Oreste , est  entièrement  de 
Sophocle.  L’oracle  avait  expressément  ordonné  qu’on  ven- 
geât la  mort  d’ Agamemnon  par  la  ruse,  MXoun,  parce 
que  ce  meurtre  avait  été  commis  de  même,  et  que  la  ven- 
geance n’aurait  pas  été  complète , si  les  assassins  avaient 
été  punis  par  un  autre  que  le  fils  d' Agamemnon , et  d'une 
autre  manière  que  celle  qu’ils  avalent  employée  en  com- 
mettant le  crime.  Dans  Euripide,  Égisthe  est  assassiné 
par  derrière , tandis  qu’il  est  penché  sur  une  victime , parce 
qu’il  avait  frappé  Agamemnon  lorsqu’il  changeait  de  robe 
pour  se  mettre  à table  : cette  robe  était  cousue  ou  fermée 
par  1e  haut , de  sorte  que  le  roi  ne  put  se  dégager  ni  se  dé- 
fendre : c’est  ce  que  le  nouvel  auteur  a désigné  par  ces  mots 
de  vêlements  de  mort,  et  de  piège  (1,2). 

L’auteur  français  n’a  fait  qu’ajouter  à cet  ordre  des  dieux 
une  menace  terrible , en  cas  qu’Oreste  désobéit , et  qu’il  se 
découvrit  à sa  sœur.  Cette  sage  défense  était  d’ailleurs  né- 
cessaire pour  la  réussite  de  son  projet.  La  joie  d’Électre 
aurait  assurément  éclaté,  et  aurait  découvert  son  frère. 
D’ailleurs , que  pouvait  en  sa  faveur  une  princesse  mal- 
heureuse et  chargée  de  fers?  Pylade  a raison  de  dire  à son 
ami  que  sa  sœur  peut  le  perdre  et  ne  saurait  le  servir;  et 
dans  un  autre  endroit  (IV , 1 ) : 

* Ce  vers  ne  se  trouve  point  dans  le  texte. 
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Renferme  cette  amour  et  si  tendre  et  si  pure. 

Doit-on  craindre  en  ces  Houx  de  dompter  la  nature? 

Ab  ! de  quels  sentiments  te  laissos-lu  troubler? 

Il  faut  venger  Électre,  et  non  la  consoler. 

C’est  cette  menace  des  dieux  qui  produit  le  nœud  et  le 
dénoùment;  c’est  elle  qui  relient  d'abord  Orestc,  quand 
Électre  s’abandonne  au  désespoir,  à la  vue  de  l’urne  qu’elle 
croit  contenir  les  cendres  de  son  frère  ; c’est  elle  qui  est 
la  cause  de  la  résolution  furieuse  que  prend  Électre  de 
tuer  son  propre  frère , qu’elle  croit  i’assassiu  d’Oreste  ; 
c’est  cette  menace  des  dieux  qui  est  accomplie  quand  ce 
frère  trop  tendre  a désobéi  ; c’est  elle  enfin  qui  donne  an 
malheureux  Oreste  l’aveuglement  et  le  transport  dans  les- 
quels il  tue  sa  mère  ; de  sorte  qu'il  est  puni  lui-même  en 
la  punissant. 

C’était  une  maxime  reçue  chez  tous  les  anciens,  que  les 
dieux  punissaient  la  moindre  désobéissance  à leurs  ordres 
comme  les  plus  grands  crimes  ; et  c’est  ce  qui  rend  encore 
plus  beaux  ces  vers  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  d’O- 
reste , au  troisième  acte  : 

Éternelle  justice,  abîme  impénétrable. 

Ne  distinguez  vous  point  le  faible  et  le  coupable , 

Le  mortel  qui  s’égare,  ou  qui  brave  vos  lois, 

Qui  trahit  la  nature , ou  qui  cède  à sa  voix  1 ? 

Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  vaines  sentences  détachées  : ces 
vers  sont  en  sentiment  aussi  bien  qu’en  maxime  : ils  appar- 
tiennent à cette  philosophie  naturelle  qui  est  dans  le  cœur, 
et  qui  fait  un  des  caractères  distinctifs  des  ouvrages  de  l’au- 
teur. 

Quel  art  n’y  a-t-il  pas  encore  à faire  paraître  les  Eumé- 
nides avant  le  crime  d’Oreste,  comme  les  divinités  ven- 
geresses du  meurtre  d’Agamcmnon , et  comme  les  avant- 
courrières  du  crime  que  son  fils  va  commettre?  Cela  me 
parait  très  conforme  aux  idées  de  l’antiquité , quoique  très 
neuf;  c’est  inventer  comme  les  anciens  l’auraient  fait,  s’ils 
avaient  été  obligés  d’adoucir  le  crime  d’Oreste  : au  lieu 
que , dans  Euripide  et  dans  Eschyle , Oreste  est  livré  aux 
furies , parce  qu’il  a tué  sa  mère,  ici  Oreste  ne  tue  sa  mère 
que  parce  qu’il  est  livré  aux  furies  ; et  il  leur  est  livré  parce 
qu'il  a désobéi  aux  dieux  en  se  découvrant  à sa  sœur. 

Dans  quels  vers  ces  Euménides  sont  évoquées  (IV  ,4)1 

Euménides , venez,  soyez  Ici  mes  dieux; 

Accourez  de  l’enfer  en  ces  horribles  lieux , 

Dans  ces  lieux  plus  cruels  et  plus  remplis  de  crimes 
Que  vos  gouffres  profonds  regorgeant  de  victimes. 

Filles  de  la  vengeance,  armez-vous,  armcz-mol... 

Les  voici  ; je  les  vols , et  les  vois  sans  terreur  : 

L’aspect  de  mes  tyrans  m’inspirait  plus  d’horreur,  etc. 

L’auteur  de  la  tragédie  d 'Oreste  a sans  doute  eu  tort  de 
tronquer  la  scène  de  l’urne.  Il  est  vrai  qu’un  excès  de  déli- 
catesse empêche  quelquefois  de  goûter  et  de  sentir  des 
morceaux  d’une  aussi  grande  force,  et  des  traits  aussi 
mâles  et  aussi  sublimes.  Près  de  cinquante  vers  de  lamen- 
tations auraient  peut-être  paru  des  longueurs  à une  nation 
impatiente,  et  qui  n’est  pas  accoutumée  aux  longues  tirades 
des  scènes  grecques.  Cependant  l’auteur  a perdu  le  plus 
beau  et  l’endroit  le  plus  pathétique  de  la  pièce.  A la  vérité, 
il  a tâché  d’y  suppléer  par  une  beauté  neuve.  L’urne  con- 
tient , selon  lui , les  cendres  de  I’Iistène , fils  d’Égisthe  ; ce 
n’est  point  une  urne  vide  et  postiche.  La  mort  d’Agamene 
non  est  déjà  à moitié  vengée.  Le  tyran  va  tenir  cet  liorri- 

« La  scène  de  la  tragédie  A' Oreste,  où  se  trouvaient  ces  vers, 
a été  supprimée , et  remplacée  par  les  trois  premières  scénea 
de  cette  édition.  (K.) 
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ble  présent  de  la  main  de  son  plus  cruel  ennemi  ; présent 
qui  inspire  et  la  terreur  dans  le  cœur  du  spectateur  qui 
est  au  fait,  et  la  douleur  dans  celui  d'Electre  qui  n'y  est 
pas.  Il  faut  avouer  aussi  que  la  coutume  des  anciens  de  re- 
cueillir les  cendres  des  morts,  et  principalement  de  ceux 
u'ils  aimaient  le  plus  tendrement,  rendait  cette  scène  in- 
niment  plus  touchante  pour  eux  que  pour  nous.  Il  a fallu 
uppléer  au  [tathélique  qu’ils  y trouvaient  par  la  terreur 
que  doit  inspirer  la  vue  des  cendres  de  l’Iistène,  première 
victime  de  la  vengeance  d’Orestc.  D’ailleurs  la  situation 
de  l’urne  dausles  mains  d’Électre  produit  un  coup  de  théâ- 
tre à l’arrivée  d’Égislhe  et  de  Clylcmneslre.  La  douleur 
même  et  les  fureurs  d'Electre  persuadent  le  tyran  de  la 
vérité  de  ce  que  Pammène  vient  de  lui  annoncer. 

Le  nouvel  auteur  s'est  bien  gardé  de  faire  un  long  récit 
de  la  mort  d'Oreste  eu  présent*  d’Égislhe  ; ce  récit  aurait 
eu , dans  notre  langue , et  suivant  nos  mœurs , tous  les  dé- 
fauts que  les  détracteurs  de  l'antiquité  osent  reprocher  à 
celui  de  Sophocle.  Le  nouvel  auteur  suppose  qu’tireste  et 
l’étranger  se  sont  vus  à Delphes.  « Aisément,  dit  Pyladc 
» (III,  C),  les  malheureux  s'unissent;  trop  promptement 
« liés,  promptement  ils  s'aigrissent.  » Orcstc  a dit  plus 
haut  à Egisthe  qu’il  s'est  vengé  saus  implorer  le  secours 
des  rois.  Cette  supposition  est  simple  et  tout-à-fait  vrai- 
semblable; et  je  crois  qu 'Egisthe , intéressé  autant  qu’il 
l’était  à celle  mort,  pouvait  s'en  contenter,  sans  entrer 
dans  un  examen  plus  approfondi  : on  croit  très  aisément 
ce  que  l’on  souhaite  avec  une  passion  violente.  D’ailleurs 
Clytemnestre  interrompt  cette  conversation  qui  l'accable; 
et  l'action  est  ensuite  si  précipitée,  ainsi  que  dans  Sopho- 
cle, qu’il  n'est  pas  possible  à Egisthe  d'en  demander  ni 
d’en  apprendre  davantage.  Cependant , comme  le  caractère 
d'un  tyran  est  toujours  rempli  de  défiance,  il  ordonne 
qu’on  aille  chercher  son  fils  pour  confirmer  le  récit  des 
deux  étrangers. 

La  reconnaissance  d’Électre  et  d’Oreste,  fondée  sur  la 
force  de  la  nature  et  sur  le  cri  du  sang,  en  même  temps 
que  sur  les  soupçons  d’iphise,  sur  quelques  paroles  équi- 
voques d’Oreste , et  sur  son  attendrissement,  me  parait 
d'autant  plus  pathétique,  qu'Oreste  en  se  découvrant, 
éprouve  des  combats  qui  ajoutent  beaucoup  à l’attendris- 
sement qui  naît  de  la  situation.  Les  reconnaissances  sont 
toujours  louchantes,  à moins  qu’elles  ne  soient  très  mal- 
adroitement traitées;  mais  les  plus  belles  sont  peut-être 
celles  qui  produisent  un  effet  qu’on  n’attendait  pas,  qui 
servent  à faire  un  nouveau  nœud , à le  resserrer,  et  qui 
replongent  le  héros  dans  un  nouveau  péril.  On  s’intéresse 
toujours  à deux  personnes  malheureuses  qui  se  reconnais- 
sent après  une  longue  absence  et  de  grandes  infortuues; 
mais  si  ce  bonheur  passager  les  rend  encore  plus  miséra- 
bles , c’est  alors  que  le  cœur  est  déchiré , ce  qui  est  le  vrai 
but  de  la  tragédie. 

A l'égard  de  cette  partie  de  la  catastrophe  que  l'auteur 
0' Orale  a Imitée  de  Sophocle , cl  qu’il  n’a  pas , dit-il , osé 
faire  représenter,  je  suis  d'un  avis  contraire  au  sien;  je 
crois  que  si  ce  morceau  était  joué  avec  terreur,  il  en  pro- 
duirait beaucoup. 

Qu’on  se  figure  Electre,  Iplilse  et  Pytade,  saisis  d’ef- 
froi , et  marquant  chacun  leur  surprise  aux  cris  de  Clylem- 
nestre;  ce  tableau  devrait  faire,  ce  me  semble,  un  aussi 
grand  effet  à Paris  qu'il  en  fit  à Athènes,  et  cela  avec,  d’au- 
taut  plus  de  raison , que  Clytemnestre  inspire  beaucoup 
plus  de  pitié  dans  la  pièce  française  que  dans  les  pièces 
grecques.  Peut-être  qu’à  la  première  représentation , des 
gens  malintentionnés  purent  profiter  de  la  difficulté  de 
représenter  cette  action  sur  un  théâtre  étroit  et  embar- 
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rassé  par  la  foule  des  spectateurs,  pour  y jeter  quelque 
ridicule.  Mais , comme  il  est  très  certain  que  la  diose  est 
bonne  en  soi,  il  faudrait  nécessairement  qu’elle  partit 
lionne  à la  longue , malgré  tous  les  discours  et  toutes  les  cri- 
tiques. 11  ne  serait  pas  même  impossible  de  disposer  le  théâ- 
tre et  les  décorations  a’une  manière  qui  favorisât  ce  grand 
tableau.  Euiin  il  uie  parait  que  celui  qui  a heureusement 
osé  faire  paraître  une  ombre  d’après  Eschyle  et  d’après 
Euripide,  pourrait  fort  bien  faire  entendre  les  cris  de  Cly- 
temuestre  d'après  Sophocle.  Je  maintiens  que  ces  coups 
bien  ménagés  sont  la  véritablé  tragédie , qui  ne  consiste 
|iasdans  les  sentiments  galants,  ni  dans  les  raisonnements, 
mais  dans  une  action  pathétique,  terrible,  théâtrale,  telle 
que  celle-ci. 

Electre  ne  participe  point , dans  Oreste , au  meurtre  de 
sa  mère,  comme  dans  YÉlectre  de  Sophocle,  et  encore 
plus  dans  celle  d'Euripide  et  d’Eschyle.  Ce  qu’elle  crie  à 
son  frère  dans  le  moment  de  la  catastrophe  la  justifie 
(V, 8) : 

Achève,  et  sois  inexorable; 

Venge-nous;  venge-la;  tranche  un  nœud  si  coupable; 

Frappe , immole  à ses  pieds  cet  infâme  assassin. 

Je  ne  comprends  pas  comment  la  même  nation  qui  voit 
tous  les  jours  sans  horreur  le  dénomment  de  Rodogune,  et 
qui  a souffert  celui  de  Thyeste  et  d‘ Allée,  pouriait  désap- 
prouver le  tableau  que  formerait  cette  catastrophe  : rien 
de  moins  conséquent.  L’atrocité  du  spectacle  d’un  père 
qui  voit  sur  le  théâtre  même  le  sang  de  son  propre  fils  in- 
nocent et  masacré  par  un  frère  barbare , doit  causer  infi- 
niment plus  d'horreur  que  le  meurtre  inv  olontaire  cl  forcé 
d'une  femme  coupable,  meurtre  ordonné  d’ailleurs  expres- 
sément par  les  dieux. 

Oreste  est  certainement  plus  à plaindre  dans  1 auteur 
français  que  dans  l’alliénien , et  la  divinité  y est  plus  mé- 
nagée; elle  y punit  un  crime  par  un  crime;  mais  elle  pu- 
nit avec  raison  Oreste  qui  a désobéi.  C’est  cette  désobéis- 
sance qui  forme  précisément  ce  qu’il  y a de  plus  louchant 
dans  la  pièce.  Il  n'est  parricide  que  pour  avoir  trop  écouté 
avec  sa  sœur  la  voix  de  la  nature;  il  n’est  malheureux  que 
pour  avoir  été  tendre  : il  inspire  ainsi  la  compassion  et  la 
terreur;  mais  il  les  inspire  épurées  et  dignes  de  toute  ia 
majesté  du  poeme  dramatique  : ce  n’est  point  ici  une 
crainte  ridicule  qui  diminue  la  fermeté  de  l’âme;  ce  n’est 
point  une  compassion  mal  entendue,  fondée  sur  l'amour 
le  plus  étrange  et  le  plus  déplacé,  qui  serait  aussi  absurde 
qu'injuste. 

Quant  au  dernier  récit  que  fait  Pylade , je  ne  sais  ce 
qu’on  y pourrait  trouver  à redire.  Les  applaudissements 
redoublés  qu’il  a reçus  le  mettent  pleinement  au-dessus  de 
ia  critique.  Les  Grecs  oui  été  charmés  de  celui  d’Euripide , 
où  le  meurtre  d’Egisthe  est  raconté  fort  au  long.  Comment 
notre  nation  pourrait-elle  improuver  celui-ci , qui  contient 
d'ailleurs  une  révolution  imprévue,  mais  fondée,  dont 
tous  les  spectateurs  soûl  d'autant  plus  satisfaits , qu’elle 
n’est  en  aucune  façon  annoncée,  qu’elle  est  à la  fois  éton- 
nante et  vraisemblable , et  qu’elle  conduit  naturellement 
à la  catastrophe? 

Ce  n'est  pas  un  de  ces  dénoûmenls  vulgaires  dont  [tarie 
M.  de  La  Bruyère,  et  dans  lequel  les  mutins  n’entendent 
point  raison.  On  voilasse/  quel  art  il  y a d’avoir  amené  de 
loin  cette  révolution , en  Pesant  dire  à Pammène , dès  le 
troisième  acte  (scène  lr#)  : 

La  race  des  vrais  rois  tôt  ou  tard  est  chérie. 

Je  demande  après  cela  si  la  république  des  lettres  n’a  pas 
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obligation  à un  auteur  qui  ressuscite  l’antiquité  dans  toute 
sa  noblesse , dans  toute  sa  grandeur , et  dans  toute  sa  foi  re , | 
et  qui  t joint  les  plus  grands  efforts  de  la  nature,  sans  au-  ; 
cun  mélange  des  petites  faiblesses  et  des  misérables  intri- 
gues amoureuses  qui  déshonorent  le  théâtre  parmi  nous? 

I.'imprcssion  de  la  pièce  met  en  liberté  de  juger  du  mé- 
rite de  la  diction , des  pensées  et  des  sentiments  dont  elle 
est  remplie.  On  verra  si  l’auteur  a imité  les  grands  modèles , ; 
et  de  quelle  manière  il  l’a  fait.  On  y trouvera  un  grand 
nombre  de  pensées  tirées  de  Sophocle  : cela  était  inévita- 
ble, et  d'ailleurs  on  ne  pouvait  mieu\  faire.  J’en  ai  re- 
connu plusieurs  tirées  ou  imitées  d’Euripide,  qui  ne  me 
graissent  pas  moins  belles  dans  l’auteur  français  «pie  dans 
le  grec  même;  telles  sont  ces  pensées  de  Clylemnestre  S 
(1.3)  : 

Vous  pleurer,  dans  les  fers,  et  moi  dans  la  grandeur... 

Vous  frappez  une  mère , et  Je  l’ai  mérité. 

oôy  oôtm;  àyov 

Xaipu»  ti , téxvov,  toi;  âefyapévot;  iusA... 

Et  celle-ci  d'Électre , qui  a été  si  applaudie  (1,2): 

Qui  pourrait  de  ces  dieux  encenser  les  autels. 

S’ils  voyaient  sans  pitié  les  malheurs  des  mortels, 

SI  le  crime,  insolent  dans  son  heureuse  Ivresse, 

Écrasait  à loisir  J’innocenle  faiblesse? 

I 

lIÉTîoiOa  £’•  ^ ypr,  pr1y_iO’  r,YsîoOat  Otoù; , 

El  tôSix’  forai  t>|;  ôixr,;  Cméfreps. 

i 

Les  anciens  avaient  pour  maxime  de  ne  faire  des  acteurs  ; 
subalternes,  même  de  ceux  qui  contribuaient  à la  cata- 
strophe , que  des  personnages  rouets , ce  qui  valait  infini  • 
ment  mieux  que  les  dialogues  insipides  qu’on  niet  de  nos 
jours  dans  la  bouche  de  deux  ou  trois  confidents  dans  la 
même  pièce.  On  ne  trouve  point  dans  la  tragédie  d 'Oreste 
de  ces  personnages  oisifs  qui  ne  font  qu’écouler  des  confi- 
dences ; et  plût  au  ciel  que  le  goût  en  passât!  Sophocle  et 
Euripide  ont  mieux  aimé  ne  point  faire  parler  Py  lade  que 
de  lui  faire  dire  des  choses  inutiles.  Dans  la  nouvelle  pièce , 
tous  les  rôles  sont  intéressants  et  nécessaires. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Des  défauts  où  tombent  ceux  qui  s’écartent  des  anciens  dans 
les  sujets  qu’ils  ont  traités. 

Pins  mon  zèle  pour  l’antiquité  et  mon  estime  sincère 
pour  ceux  qui  en  ont  fait  revivre  les  beautés  viennent  d'é- 
clater, plus  la  bienséance  me  prescrit  de  modération  et  de 
retenue  en  parlant  de  ceux  qui  s’en  sont  écartés.  Bien  éloi- 
gné de  vouloir  faire  de  cet  écrit  une  satire  ni  même  une 
critique , je  n’aurais  jamais  parlé  de  YÉlectre  de  M.  de  Cré- 
billon , si  je  ne  m’y  trouvais  entraîné  par  mon  sujet;  mais 
les  termes  injurieux  qu’il  a mis  dans  la  préface  de  cette  ! 
pièce  contre  les  anciens  en  général , et  en  particulier  contre 
Sophocle , ne  permettent  pas  à un  homme  de  lettres  de 
garder  le  silence.  En  effet,  puisque  M.  de  Crébilbn  traite 
de  préjugé  l’estime  quon  a pour  Sophocle  depuis  près  de 
trois  mille  ans;  puisqu'il  dit  en  termes  formels  qu’il  croit 
avoir  mieux  réussi  que  les  trois  tragiques  grecs  à rendre 
Electre  tout-à-fait  à plaindre  ; puisqu’il  ose  avancer  que 
TÉlectre  de  Sophocle  a plus  de  férocité  que  de  véritable 
grandeur,  et  qu’elle  a autant  de  défauts  que  la  sienne, 
n’est-il  pas  même  du  devoir  d’un  homme  de  lettr  es  rie  pré- 
venir contre  cette  invective  ceux  qui  pourraient  s’y  laisser 
surprendre , et  de  déposer  en  quelque  façon  à la  postérité , 
qu'à  la  gloire  de  notre  siècle  U n y a aucun  homme  de  bon 


goût , aucun  véritable  savant , qui  n’ait  été  révolté  de  ces 
expressions?  Mon  dessein  n'est  que  de  faire  voir,  par 
l’exemple  môme  de  cet  auteur  moderne , aux  détracteurs 
de  l’antiquité,  qu’on  ne  peut,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  s’é- 
carter des  anciens  dans  les  sujets  qu’ils  ont  traités,  sans 
s’éloigner  en  même  temps  de  la  nature , soit  dans  la  faille , 
soit  dans  les  caractères,  soit  dans  l’élocution.  Le  coeur  ne 
pense  point  par  art  ; et  ces  anciens,  l’objet  de  leur  mépris, 
ne  consultaient  que  la  nature;  ils  puisaient  dans  cette 
source  de  la  vérité  la  noblesse , l’enthousiasme , l'abon- 
dance cl  la  pureté.  Leurs  adversaires , en  suivant  une  route 
opjiosée , en  s'abandonnant  aux  écarts  de  leur  imagination 
déréglée,  ne  rencontrent  que  bassesse,  que  froideur,  que 
stérilité  et  que  barbarie. 

Je  me  bornerai  ici  à quelques  questions  auxquelles  tout 
homme  de  bon  sens  peut  aisément  faire  la  réponse. 

Comment  Electre  peut-elle  être,  chez  M.  de  Crébilloti, 
plus  à plaindre  et  plus  touchante  que  dans  Sophocle , quand 
elle  est  occupée  d’un  amour  froid  et  auquel  personne  ne 
s'intéresse,  qui  ne  sert  en  rien  à la  catastrophe,  qui  dé- 
ment son  caractère , qui , de  l’aveu  même  de  l’auteur,  ne 
produit  rien,  qui  jette  enfin  une  espèce  de  ridicule  sur  le 
personnage  le  plus  terrible  et  le  plus  inflexible  de  l’anti- 
quité, le  moins  susceptible  d'amour,  et  qui  n'a  jamais  eu 
d’autre  passion  que  la  douleur  et  la  vengeance  ! N’est-ce 
pas  comme  si  on  mettait  sur  le  théâtre  Cornélie  amoureuse 
d’un  jeune  homme  après  la  mort  de  Pompée  ! Qu'aurait 
pensé  toute  l’antiquité , si  Sophocle  avait  rendu  Chryso- 
lliémis  amoureuse  d'Oreste,  pour  l’avoir  vu  une  fois  com- 
battre sur  des  murailles,  et  si  Oreste  avait  dit  à celle 
Chrysothémis  : 

Ah  ! si , pour  se  flatter  de  plaire  d vos  beaux  yeux , 

Il  suffisait  d’un  bras  toujours  viclorieut. 

Peut-être  à ce  bonheur  aurais-je  pu  prétendre  : 

Avec  quelque  valeur  et  le  coeur  le  plus  tendre , 

Quels  efforts,  quels  travaux,  quels  illustres  projets, 
N’cùt  point  tentés  ce  coeur  c/uirme  de  vos  attraits? 

(Èteetre  de  Crébülon,  Il , ».) 

Qu’aurait  on  dit  dans  Athènes , si , au  lieu  de  cette  belle 
exposition  admirée  de  tous  les  siècles , Sophocle  avait  in- 
troduit Electre  fesant  confidence  de  son  amour  à la  Nuit  ? 

Qu’aurait-on  dit,  si,  la  première  fois  qu'Électre  parle 
à Oreste , cet  Oreste  lui  eût  fait  confidence  de  son  amour 
pour  une  fille  d’Égisthe , et  si  Electre  l’avait  payé  par  une 
autre  coufidence  de  son  amour  pour  le  fils  de  ce  tyran? 

Qu’aurail-on  dit , si  on  avait  entendu  une  fille  d'Égislhe 
s’écrier  (I,  10)  ; 

Fusons  tout  pour  l’amour,  s'il  ne  fait  rien  pour  moi? 

Qu'aurait-on  dit  d’une  Electre  surannée,  qui,  voyant 
venir  le  fils  d’Égislhe , se  serait  adoucie  jusqu’à  dire  (V,  I) 

Hélas!  c'est  lui.  Que  mon  Ame  éperdue 

S’attendrit  et  s'émeut  à celle  chère  vue! 

Qu’aiirail-on  dit,  si  on  avait  vu  le  iraiSaY^fô;,  ou  gou- 
\ erneur  d'Oreste , devenir  le  principal  personnage  de  la 
pièce , attirer  sur  soi  toute  l'attention , effarer  entièrement 
et  avilir  celui  qui  doit  faire  le  principal  rôle;  de  sorte  quo 
la  pièce  devrait  être  intitulée  Palamède plutôt  qu ' Étcctrc? 

Q’aurait-on  dit,  si  on  avait  vu  Oreste  (sans  son  ami 
Pylade)  devenir  général  des  armées  d’Egislhe,  gagner 
des  batailles,  chasser  deux  rois,  sans  que  ce  gouverueui 
en  fût  instruit? 

« Ficla  voluptatis  causa  siut  proxbna  verU.  » 

Hou.,  dejrtepost.,  w 
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Les  vers  de  l'auteur  d'Électre  ne  sont  pas  moins  ri  di- 
ndes : en  faveur  de  ton  sang  signifie  en  faveur  de.  ton  fils, 
et  non  pas  en faveur  de  ton  sang  versé.  Cette  pointe  de  ton 
sang , et  de  celui  qui  répandra  ton  sang , vaut  bien  la 
pointe  de  Théophile. 

11  est  certain  qu’un  auteur  éclairé  par  de  telles  critiques 
aurait  retravaillé  entièrement  son  ouvrage , et  qu’O  aurait 
surtout  mis  du  naturel  à la  place  du  boursouflé.  Il  n’au- 
rait point  fait  de  ces  fautes  énormes  contre  le  bon  sens  et 
contre  la  langue  ; son  censeur  lui  aurait  crié  : 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme , 

NI  d’uu  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

On  n’aurait  point  ru  un  héros  « voguer  au  gré  de  ses 
désirs  plus  qu’au  gré  des  vents;  la  foudre  ouvrir  le  ciel  et 
l’onde  à sillons  redoublés , et  bouillonner  en  source  de  feu  ; 
de  pâles  éclairs  s'armer  de  toutes  parts  ; » un  héros  « mé- 
diter son  retour  à grands  pas  ; la  suprême  sagesse  des  dieux 
qui  brave  la  crédule  faiblesse  des  mortels  ; un  grand  co  ur 
qui  ne  manque  à son  devoir  que  pour  s’en  instruire  mieux  ; » 
un  interlocuteur  qui  dit  : « Ne  pénétrez-vous  pas  un  si 
triste  silence  ? » des  remords  d’un  cœur  né  vertueux , « qui 
pour  punir  ce  cœur  vont  plus  loin  que  les  dieux  ; » une 
Électre  qui  dit  : « Percez  le  cœur  d’Itys , mais  respectez  le 
mien. » 

Il  n’est  que  trop  vrai , et  il  faut  l’avouer  à la  lmote  de 
notre  littérature,  que  dans  la  plupart  de  nos  auteurs  tra- 
giques on  trouve  rarement  six  vers  de  suite  qui  n’aient  de 
pareils  défauts  ; et  cela  parce  qu’ils  ont  la  présomption  de 
ne  consulter  personne  *,  ou  l’indocihté  de  ne  profiter  d’au- 
cun avis.  Le  peu  de  connaissance  qu’ils  ont  eux  -mêmes  des 
langues  savantes , de  la  noble  simplicité  des  anciens , de  la 
tragédie  grecque , les  leur  fait  mépriser.  La  précipitation 
et  la  paresse  sont  encore  des  défauts  qui  les  perdait  sans 

...  In  Metll  descendit  judicis  aure*. 

1Ior>t. . de  Arte  poet. , SW. 


ressource  *.  Xéoophon  leur  crie  en  vain  que  le  travail  est 
la  nourriture  du  sage , ot  rtovot  &J/ov  toï;  àyaOoï;.  Enivrés 
d’un  succès  passager,  ils  se  croient  au-dessus  des  plus 
grands  maîtres,  et  des  anciens,  qu’ils  ne  connaissent  presque 
que  de  nom.  Une  bonne  tragédie , ainsi  qu’un  lion  poème , 
est  l'ouvrage  d’un  esprit  sublime;  Magnœ  mentis  opus,  dit 
Juvénal.  Ce  n’est  pas  un  faible  effort  et  un  travail  médiocre 
qui  font  y réussir. 

L’illustre  Racine  joignait  à un  travail  infini  une  grande 
connaissance  de  la  tragédie  grecque , une  étude  rot  linuello 
de  ses  beautés  et  de  celles  de  leur  langue  et  de  la  nôtre  : 
il  consultait  de  plus  les  juges  les  plus  sévères,  les  plus  éclai- 
rés, et  qui  lui  étaient  sincèrement  attachés;  il  les  écoutait 
avec  docilité  : enfin , il  se  fesait  gloire , ainsi  que  Dcs- 
préaux , d’étre  revêtu  des  dépouilles  des  anciens  ; il  avait 
formé  son  style  sur  le  leur  ; c’est  par  là  qu’il  s'est  fait  un 
nom  immortel.  Ceux  qui  suivent  une  autre  route  n’y  par- 
viendront jamais.  On  peut  réussir  peut  être  mieux  que  lui 
dans  les  catastrophes  ; on  peut  produire  plus  de  terreur, 
approfondir  davantage,  les  sentiments,  mettre  de  plus 
grands  mouvements  dans  les  intrigues  ; mais  quiconque  ne 
se  formera  pas  comme  lui  sur  les  anciens , quiconque  sur- 
tout n'imitera  pas  la  pureté  de  leur  style  et  du  sien , n’aura 
jamais  de  réputation  dans  la  postérité. 

On  joue  pendant  quelques  années  des  romans  barbares , 
qu'on  nomme  tragédies  ; mais  enfin  les  yeux  s’ouvrent  :ou 
a eu  beau  louer,  protéger  ces  pièces , elles  finissent  par 
être  aux  yeux  de.  tous  les  hommes  instruits , des  mutiu 
me uts  de  mauvais  goût. 

■ Vos  exemplarln  græca 

■>  Noctuma  versate  manu , venate  diuma.  » 

Humer. , de  Arte  poet. . «r 

, ....  Carmen  reprchendile , quod  non 

Multa  die* , et  mulla  Utura  ooercult , alque 
Prxtectum  decles  non  castlgavtt  ad  ungurm. 

Ho  rat.,  de  Arte  poet.  »* 
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CATILINA, 
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Vlncct  amor  palrlr , laudumquc  lmmcou  cuptdo. 

Viao.,  JEn.,  vi,  «m. 


AVERTISSEMENT 

Celte  pièce , ainsi  que  la  Mort  de  César,  est  d’un  genro 
particulier,  le  plus  difficile  de  tous  peut-être , mais  aussi  le 
plus  utile.  Dans  ces  pièces , ce  n’est  ni  à un  seul  person- 
nage , ni  à une  famille  qu’on  s’intéresse , c’est  à un  grand 
événement  historique.  Elles  ne  produisent  point  ces  émo- 
tions vives  que  le  spectacle  des  passions  tendres  peut  seul 
exciter.  L’intérêt  de  curiosité , qu’on  éprouve  à suivre  une 
intrigue , est  une  ressource  qui  leur  manque.  L’effet  des 
situations  extraordinaires , ou  des  coups  de  théâtre , y peut 
difficilement  être  employé.  Ce  qui  attache  dans  ces  pièces, 
c’est  le  développement  de  grands  caractères  placés  dans  des 
situations  fortes,  le  plaisir  d’entendre  de  grandes  idées 
exprimées  dans  de  beaux  vers , et  avec  un  style  auquel 
l’état  des  personnages  à qui  on  les  prête  permet  de  donner 
de  la  pompe  et  de  l’énergie  sans  s’écarter  de  la  vraisem- 
blance; c’est  le  plaisir  d’être  témoin,  pour  ainsi  dire, 
d’une  révolution  qui  fait  époque  dans  l’histoire,  d’en  voir 
sous  ses  yeux  mouvoir  tous  les  ressorts.  Elles  ont  surtout 
l’avantage  précieux  de  donner  à l’âme  de  l’élévation  et  de 
la  force  : en  sortant  de  ces  pièces , on  se  trouve  plus  dis- 
posé à une  action  de  courage,  plus  éloigné  de  ramper 
devant  un  homme  accrédité,  ou  de  plier  devant  le  pou- 
voir injuste  et  absolu.  Elles  sont  plus  difficiles  à faire  : il 
ne  suffit  pas  d’avoir  un  grand  talent  pour  la  poésie  dra- 
matique, il  faut  y joindre  une  connaissance  approfondie 
de  l’histoire , une  tête  faite  pour  combiner  des  idées  de 
politique,  de  morale  et  de  philosophie.  Elles  sont  aussi 
plus  difficiles  à jouer  : dans  les  autres  pièces,  pourvu  que  les 
principaux  personnages  soient  bien  remplis,  on  peut  être 
indulgent  pour  le  reste;  mais  on  ne  voit  pas  sans  dégoût 
un  Caton , un  Clodius  même , dire  d’une  manière  gauche 
des  vers  qu’il  a l’air  de  ne  pas  entendre.  D’ailleurs,  un 
acteur  qui  a éprouvé  des  passions , qui  a l’âme  sensible , 
sentira  toutes  les  nuances  de  la  passion  dans  un  rôle  d’a- 
mant, de  père  ou  d’ami;  mais  comment  un  acteur  qui  n’a 
point  reçu  une  éducation  soignée , qui  ne  s’est  point  oc- 


cupé des  grands  objets  qui  ont  animé  les  personnages  qu’il 
va  représenter,  trouvera-t-il  le  ton,  l’action,  les  accents, 
qui  conviennent  à Cicéron  et  k César? 

Home  sauvée  fut  représentée  à Paris  sur  un  théâtre 
particulier  *.  Voltaire  y joua  le  rôle  de  Cicéron.  Jamais, 
dans  aucun  réle,  aucun  acteur  n’a  porté  si  loin  l’illusion  : 
on  croyait  voir  le  consul.  Ce  n’étaient  pas  des  vers  récités 
de  mémoire  qu’on  entendait,  mais  un  discours  sortant  de 
l’âme  de  l’orateur.  Ceux  qui  ont  assisté  à ce  spectacle , il  y 
a plus  de  trente  ans , se  souviennent  encore  du  momeut  où 
l’auteur  de  Rome  sauvée  s’écriait  : 

Romains , J’aime  la  gloire , et  ne  veux  point  m’en  taire , 

avec  une  vérité  si  frappante , qu’on  ne  savait  si  ce  noble 
aveu  venait  d’échapper  à l’àmc  de  Cicéron  ou  à celle  de 
Voltaire. 

Avant  lui,  la  Mort  de  Pompée  était  le  seul  modèle  des 
pièces  de  ce  genre  qu’il  y eût  dans  notre  langue , on  peut 
dire  même  dans  aucune  langue.  Ce  n’est  pas  que  le  Jules 
César  de  Shakespeare,  ses  pièces  tirées  de  l 'Histoire  d'An- 
gleterre, ainsi  que  quelques  tragédies  espagnoles,  ne  soient 
des  drames  historiques;  mais  de  telles  pièces,  où  il  n’y  a 
ni  unité  ni  raison , où  tous  les  tons  sont  mêlés , où  l’his- 
toire est  conservée  jusqu’à  la  minutie , et  les  mœurs  altérées 
jusqu’au  ridicule , de  telles  pièces  ne  peuvent  plus  être 
comptées  parmi  les  productions  des  arts  que  comme  des 
monuments  du  génie  brut  de  leurs  auteurs , et  de  la  bar- 
barie des  siècles  qui  les  ont  produites. 


PRÉFACE \ 

Deux  motifs  ont  fait  choisir  ce  sujet  de  tragédie , qui 
paraît  impraticable , et  peu  fait  pour  les  mœurs , pour  les 
usages,  la  manière  de  penser,  et  le  théâtre  de  Paris. 

1 Le  8 juin  1760 , et  cher  la  duchesse  du  Maine , à Sceaux , le 
25  juin  de  la  même  année.  Voltaire  était  en  Prusse  quand  sa  tra- 
gédie lut  représentée  pour  la  première  fols  sur  le  Théâtre  Fran- 
çais, le  24  février  1752. 

1 Celle  préface  est  de  Voltaire. 


* Cet  Avertissement  est  des  éditeurs  de  Kehl. 
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PREFACE. 


Ou  a voulu  essayer  encore  une  fois,  par  une  tragédie 
saus  ilédaratiou  d'amour,  de  détruire  les  reproche*  que 
toute  l’Europe  savante  fait  à la  France , doue  souffrir 
guère  au  théâtre  que  les  intrigues  galantes;  et  on  a eu 
surtout  pour  objet  de  faire  connaître  Cicéron  aux  jeuues 
personnes  qui  fréqueuteut  les  sjiectacles. 

Les  grandeurs  passées  des  Romains  tiennent  encore 
toute  la  terre  attentive , et  l’Italie  moderne  met  udo  partie 
de  sa  gloire  à découvrir  quelques  ruines  de  l’ancicnue.  On 
montre  avec  respect  la  maison  que  Cicéron  occupa.  Son 
nom  est  dans  tontes  les  bouches , ses  écrits  dans  toutes  les 
mains.  Ceux  qui  ignorent  dans  leur  patrie  quel  chef  était 
à la  tête  de  set  tribunaux , il  y a cinquante  ans  , savent  en 
quel  temps  Cicéron  était  à la  tête  de  Rome.  Plus  le  der- 
nier siècle  de  la  république  romaine  a été  bien  connu  de 
nous,  plus  ce  grand  homme  a été  admiré.  Nos  nations 
modernes,  trop  tard  civilisées,  ont  eu  longtemps  de  lui 
des  idées  vagues  ou  fausses.  Ses  ouvrages  servaient  à notre 
éducation  ; mais  on  ne  savait  pas  jusqu'à  quel  point  sa  per- 
sonne était  respectable.  L’auteur  était  superiiciellemenl 
connu  ; le  consul  était  presque  ignoré.  Les  lumières  que 
nous  avons  acquises  nous  ont  appris  à ne  lui  comparer 
aucun  des  hommes  qui  sc  sont  mêlés  du  gouvernement , et 
qui  ont  prétendu  à l’éloquence. 

Il  semble  que  Cicéron  aurait  été  tout  ce  qu’il  aurait 
voulu  être.  11  gagna  une  bataille  dans  les  gorges  d’issus 
où  Alexandre  avait  vaincu  les  Perses.  Il  est  bien  vraisem- 
blable que  s’il  s’était  donné  tout  entier  à la  guerre , à cette 
profession  qui  demande  un  sens  droit  et  une  extrême  vi- 
gilance, il  eût  été  au  rang  des  plus  illustres  capitaines  de 
son  siècle  ; mais  comme  César  n’eût  été  que  le  second  des 
orateurs,  Cicéron  n’eût  été  que  le  second  des  généraux. 
Il  préféra  à toute  autre  gloire  colle  d’être  le  père  de  la 
maîtresse  du  inonde  : et  quel  prodigieux  mérite  ne  fallait- 
il  pas  & un  simple  chevalier  d’Arpintim,  pour  percer  la 
foule  de  tant  de  grands  hommes , pour  parvenir  sans  in- 
trigue à la  première  place  de  l’univers,  malgré  l’envie  de 
tant  de  praticiens  qui  régnaient  à Rome  ! 

Ce  qui  étonne  surtout , c’est  que , dans  les  tumultes  et 
les  orages  de  sa  vie , cet  homme  toujours  chargé  des  af- 
faires de  l’état  et  de  celles  des  particuliers , trouvât  encore 
du  temps  pour  être  iustruit  à fond  de  toutes  les  sectes  des 
Grecs , et  qu’il  fût  le  plus  grand  philosophe  des  Romaius , 
aussi  bien  que  le  plus  éloquent.  Y a-t-il  dans  l’Europe 
beaucoup  de  ministres , de  magistrats , d’avocats  même  un 
peu  employés,  qui  puissent,  je  ne  dis  pas  expliquer  les 
admirables  découvertes  de  Newton,  et  les  idées  de  Leib- 
nitz, comme  Cicéron  rendait  compte  des  principes  de 
Zenon,  de  Platon,  et  d’Épicure , mais  qui  puissent  ré- 
pondre à une  question  profonde  de  philosophie? 

Ce  que  peu  de  personnes  savent , c’est  que  Cicéron  était 
encore  un  des  premiers  poètes  d’un  siècle  où  la  belle 
poésie  commençait  à naître.  11  balançait  la  réputation 
«le  Lucrèce.  Y a-t-il  rien  de  plus  beau  que  ces  vers  qui 
nous  sont  restés  de  son  poème  sur  Marins , et  qui  font 
tant  regretter  la  perle  de  cet  ouvrage? 

« Sic  Jovis  altisoni  subito  plunata  sntelles , 

« Àrboris  e trunco,  scrpcnlis,  saucia  mor»u , 
k Ipsa  feris  subigit  tansligens  unguibus  nnguem 
« Semianimum , et  varia  graviter  cervlce  micantcm 
« Quem  sc  intorquentem  lanians  roslroque  cruentans, 

« Juin  satiata  animum , jam  duros  ulla  dolores 
« Abjicil  cfdantein,  et  laceratum  affligit  iu  undas, 

■ Sequc  obitu  a solis  nilidos  convertit  ad  ortus.  » 

Je  suis  de  plus  en  plus  persuadé  que  notre  langue  est 


impuissante  à rendre  l'harmonieuse  energie  de*  vers  la- 
tins comme  des  vers  grecs;  mais  j'oserai  donner  une 
Ingère  esquisse  de  ce  potit  tableau , peint  par  le  grand 
homme  que  j'ai  osé  faire  parler  dans  Rome  sauvée,  et  dont 
j'ai  imité  en  quelques  endroits  les  Catilinaires. 

Tel  on  volt  cet  oiseau  qui  porte  le  tonnerre, 

Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre  ; 

Il  s’envole;  il  e orrai  île  au  séjour  azuré 

L’ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré. 

Le  sang  tombe  des  airs.  Il  déchiré,  il  dévore 

Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore; 

Il  le  perce,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vainqueurs; 

Par  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 

Le  monstre  en  expirant  se  débat,  sc  replie; 

Il  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie; 

Et  l'aigle  tout  sanglant , lier,  et  victorieux , 

Le  rejette  en  fureur,  et  plane  au  haut  des  cieux. 

Pour  peu  qu’on  ait  la  moindre  étincelle  de  goût,  on  aper- 
cevra dans  la  faiblesse  de  cette  copie  la  force  du  pinceau 
de  l’original.  Pourquoi  donc  Cicéron  passe-t-il  pour  un 
mauvais  poète  ? Parce  qu’il  a plu  à Juvénal  de  le  dire, 
parce  qu’on  lui  a imputé  un  vers  ridicule  : 

« O fortunatam  natam  , me  consule , Romain  ! » 

C’est  un  vers  si  mauvais,  que  le  traducteur,  quia  voulu 
en  exprimer  les  défauts  en  français,  n’a  pu  même  y 
réussir, 

O Rome  fortunée, 

Sous  mon  consulat  uée  ! 

ne  rend  pas  à beaucoup  près  le  ridicule  du  vers  latin. 

Je  demande  s’il  est  possible  que  l’auteur  du  beau  mor- 
ceau de  poésie  que  je  viens  de  citer  ait  fait  un  vers  si  im- 
pertinent? H y a des  sottises  qu’un  homme  de  génie  et  de 
sens  ne  peut  jamais  dire.  Je  m’imagine  que  le  préjugé, 
qui  n'accorde  presque  jamais  deux  genres  à un  seul 
homme , fil  croire  Cicéron  incapable  de  la  poésie  quand  il 
y eut  renoncé.  Quelque  mauvais  plaisant , quelque  ennemi 
de  la  gloire  de  ce  grand  homme,  imagina  ce  vers  ridicule , 
et  l’attribua  à l’orateur,  au  philosophe , au  père  de  Home. 
Juvénal , dans  le  siècle  suivant , adopta  ce  bruit  populaire , 
et  le  fit  passer  à la  postérité  dans  ses  déclamations  sati- 
riques; et  j’ose  croire  que  beaucoup  de  réputations  bonnes 
ou  mauvaises  se  sont  ainsi  établies. 

On  impute , par  exemple , au  P.  Makbranche  ces  deux 
vers  ; 

H fait  en  ce  beau  jour  le  plus  beau  temps  du  monde , 

Pour  aller  à cheval  sur  la  terre  et  sur  l’oude. 

On  prétend  qu’il  les  fit  pour  montrer  qu’un  philosophe 
peut , quand  il  ie  veut , être  poète.  Quel  homme  de  bon 
sens  croira  que  le  P.  Malebranclic  ait  fait  quelque  chose 
de  si  absurde?  Cependant,  qu’un  écrivain  d’anecdotes, 
un  compilateur  littéraire , transmette  à la  postérité  cette 
sottise,  elle  s’accréditera  avec  le  temps  ; et  si  le  P.  Male- 
branche  était  un  grand  homme , on  dirait  un  jour  ; Ce 
grand  homme  devenait  un  sot  quand  il  était  hors  de  sa 
sphère. 

On  a reproché  à Cicéron  trop  de  sensibilité , trop  d'af- 
fliction dans  ses  malheurs.  Il  confie  ses  justes  plaintes  à sa 
femme  et  à son  ami , et  on  impute  à lâcheté  sa  franchise. 
Le  blâme  qui  voudra  d’avoir  répandu  dans  le  sein  de  l'a- 
mitié les  douleurs  qu’il  cachait  à ses  persécuteurs  ; je  l’en 
aime  davantage.  Il  n’y  a guère  que  les  âmes  vertueuses  de 
sensibles.  Cicéron,  qui  aimait  tant  la  gloire,  n’a  point 
ambitionné  celle  de  vouloir  paraître  ce  qu’il  n’était  pas 
Nous  avons  vu  des  hommes  mourir  de  douleur  pour  avoir 
perdu  de  très  petites  places , après  avoir  affecté  de  dire 
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qu’il*  ne  les  regrettaient  pas  ; quel  mal  y a-t-il  donc  à 
avouer  à sa  femme  et  à son  ami  qu’on  est  fiché  d'êlre  loin 
de  Rome  qu’on  a servie,  et  d’être  persécuté  par  des  in- 
grats et  par  des  perfides?  Il  faut  fermer  son  cour  à ses 
tyrans , et  l’ouvrir  à ceux  qu’on  aime. 

Cicéron  était  vrai  dans  toutes  ses  démarches  ; il  parlait 
de  son  affliction  sans  honte,  et  de  son  goût  pour  la  vraie 
gloire  sans  détour.  Ce  caractère  est  à la  fois  naturel , haut 
et  humain.  Préfcrerait-on  la  politique  de  César,  qui , dans 
scs  Commentaires , dit  qu’il  a offert  la  paix  à Pompée , et 
qui , dans  ses  lettres , avoue  qu’il  ne  veut  pas  la  lui  donner  ? 
César  était  un  grand  homme  ; mais  Cicéron  était  un  homme 
vertueux. 

Que  ce  consul  ail  été  un  bon  poète,  un  philosophe 
qui  savait  douter,  un  gouverneur  de  province  par- 
fait, un  général  habile;  que  son  âme  ait  été  sensible  et 
vraie , ce  n’est  pas  là  le  mérite  dont  il  s’agit  ici.  Il  sauva 
Rome  malgré  le  sénat , dont  la  moitié  était  animée  contre 
lui  par  l’envie  la  plus  violente . Il  se  fit  des  ennemis  de  ceux 
mêmes  dont  il  fut  l’oracle,  le  libérateur  et  le  vengeur.  Il 
prépara  sa  ruine  par  le  service  le  plus  signalé  que  ja- 
mais homme  ait  rendu  à sa  patrie.  Il  vit  cette  ruine  et  il 
n’en  fut  point  effrayé.  C’est  ce  qu’on  a voulu  représenter 
dans  cette  tragédie  : c’est  moins  encore  l’àme  farouche  de 
Catilina,  que  l'âme  noble  et  généreuse  de  Cicéron,  qu’on 
a voulu  peindre. 

Nous  avons  toujours  cru , et  on  s’était  confirmé  plus  que 
jamais  dans  l’idée  que  Cicéron  est  un  des  caractères  qu’il 
ne  faut  jamais  mettre  sur  le  théâtre.  Les  Anglais,  qui  ha- 
sardent tout,  sans  même  savoir  qu’ils  hasardent,  ont  fait 
une  tragédie  de  la  conspiration  de  Catilina.  Ren-Jonson 
n’a  pas  manqué , dans  celte  tragédie  liistorique , de  tra- 
duire sept  ou  huit  pages  des  Catilinaires;  et  même  il  les  a 
traduites  en  prose , ne  croyant  pas  que  l'on  pût  faire  parler 
Cicéron  en  vers.  La  prose  du  consul  et  les  vers  des  autres 
I ersonnages  fout,  à la  vérité,  un  contraste  digne  de  la 
barbarie  du  siècle  de  Ren-Jonson  ; mais  pour  traiter  un 
sujet  si  sévère , dénué  de  ces  passions  qui  ont  tant  d'empire 
sur  le  cœur,  il  faut  avouer  qu’il  fallait  avoir  affaire  à un 
peuple  sérieux  et  instruit , digne  en  quelque  sorte  qu'on 
mit  sous  ses  yeux  l’ancienne  Rome. 

Je  conviens  que  ce  sujet  n’est  guère  théâtral  |>our  nous 
qui,  ayant  beaucoup  plus  de  goût,  de  décence , de  con- 
naissance du  théâtre,  que  les  Anglais,  n’avons  généralement 
pas  des  mœurs  si  fortes.  On  ne  voit  avec  plaisir  au  théâtre 
que  le  combat  des  passions  qu'on  éprouve  soi-méme.  Ceux 


qui  sont  remplis  Je  l’élude  de  Cicéron  et  de  la  république 
romaine  ne  sont  pas  ceux  qui  fréquentent  les  spectacles. 
Us  n’imitent  point  Cicéron,  qui  y était  assidu.  Il  est  étrange 
qu’ils  prétendent  être  plus  graves  que  lui  ; ils  sont  seule- 
ment moins  sensibles  aux  beaux-arts , ou  retenus  par  un 
préjugé  ridicule.  Quelques  progrès  que  ces  arts  aient  faits 
en  France,  les  bonunes  choisis  qui  les  ont  cultivés  n’ont 
point  encore  communiqué  le  vrai  goût  à toute  la  nation. 
C'est  que  nous  sommes  nés  moins  heureusement  que  les 
Grecs  et  les  Romains.  Ou  va  aux  s|>ectades  plus  par  oisi- 
veté que  par  un  véritable  amour  de  ia  littérature. 

Celte  tragédie  parait  plutôt  faite  pour  être  lue  par  les 
amateurs  de  l’antiquité , que  pour  être  vue  par  le  parterre. 
Elle  y fut  à la  vérité  applaudie,  et  beaucoup  plus  que 
Zaïre;  mais  elle  n'est  pas  d’un  genre  à se  soutenir  comme 
Zaïre  sur  le  théâtre.  Elle  est  l>eaucoup  plus  fortement 
écrite,  et  une  seule  scène  entre  César  et  Catilina  était  plus 
difficile  à faire  que  la  plupart  des  pièces  où  l’amour  do- 
mine. Mais  le  cœur  ramène  à ces  pièces,  et  l'admiration  pour 
les  anciens  Romains  s’épuise  bientôt.  Personne  ne  coaspire 
aujourd’hui,  et  tout  le  monde  aime. 

D’ailleurs  les  représentations  de  Catilina  exigent  un 
trop  grand  nombre  d’acteurs,  un  trop  grand  appareil. 

Les  savants  11e  trouveront  (tas  ici  une  histoire  fidèle  de 
la  conjuration  de  Catilina;  ils  sont  assez  persuadés  qu’une 
tragédie  n’est  pas  une  histoire;  mais  ils  y verront  une 
peinture  vraie  des  mœurs  de  ce  lemps-lâ.  Tout  ce  que  Ci- 
cé-on,  Catilina,  Caton,  César,  ont  fait  dans  cette  pièce, 
n’est  pas  vrai  ; mais  leur  génie  et  leur  caractère  y sont 
peints  fidèlement. 

Si  on  n’a  pu  y développer  l’éloquence  de  Cicéron , on 
a du  moins  éialé  toute  sa  vertu  et  tout  le  courage  qu’il 
fit  paraître  dans  le  péril.  On  a montré  dans  Catilina  ces 
contrastes  de  férocité  et  de  séduction  qui  formaient  son 
caractère;  on  a fait  voir  César  naissant,  factieux  et  ma- 
gnanime , César  fait  pour  être  à la  fois  la  gloire  et  le  fléau 
de  Rome. 

On  n’a  point  fait  paraître  les  députés  des  Allobroges, 
qui  n’étaient  point  des  ambassadeurs  de  nos  Gaules,  mais 
des  agents  d’une  petite  province  d’itab’e  soumise  aux  Ro- 
mains , qui  ne  firent  que  le  personnage  de  délateurs , et 
qui  par  là  sont  indignes  de  figurer  sur  la  scène  avec  Cicé- 
ron , César  et  Caton. 

Si  cet  ouvrage  parait  an  moins  passablement  écrit,  et 
s’il  fait  connaître  un  peu  l’ancieunc  Rome , c’est  tout  ce 
qu’on  a prétendu , et  tout  le  prix  qu’on  attend. 
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ment une  galerie  qui  communique  & des  souterrains  qui  condui- 
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ACTE  PREMIER 


SCENE  I. 

CATILINA. 

( Soldats  dans  l'enfoncement.) 

Orateur  insolent,  qu’un  vil  peuple  seconde, 

Assis  au  premier  rang  des  souverains  du  monde, 
Tu  vas  tomber  du  faite  où  Rome  t’a  place. 

Inflexible  Caton,  vertueux  insensé! 

Ennemi  de  ton  siècle,  esprit  dur  et  farouche, 

Ton  terme  est  arrivé , ton  imprudence  y touche. 
Fier  sénat  de  tyrans  qui  tiens  le  monde  aux  fers , 
Tes  fers  sont  préparés , tes  tombeaux  sont  ouverts. 
Que  ne  puis-je  en  ton  sang , impérieux  Pompée , 
Éteindre  de  ton  nom  la  splendeur  usurpée  ! 

Que  ne  puis-je  opposer  à ton  pouvoir  fatal 
Ce  César  si  terrible , et  déjà  ton  égal  ! 

Quoi  ! César,  comme  moi  factieux  dès  l'enfance, 
Avec  Catilina  n’est  pas  d’intelligence? 

Mais  le  piège  est  tendu;  je  prétends  qu’aujourd  bui 
Le  trône  qui  m’attend  soit  préparé  par  lui. 

Il  faut  employer  to8t,  jusqu'à  Cicéron  même, 

Ce  César  que  je  crains,  mon  épouse  que  j’aime  : 

Sa  docile  tendresse,  en  cet  affreux  moment, 

De  mes  sanglants  projets  est  l’aveugle  instrument. 
Tout  ce  qui  m’appartient  doit  être  mon  complice. 
Je  veux  que  l’amour  même  à mon  ordre  obéisse. 
Titres  chers  et  sacrés , et  de  père , et  d’époux , 
Faiblesses  des  humain; , évanouissez-vous. 


SCENE  II. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS;  affranchis  Et 
soldats  , dans  le  lointain. 

CATILINA. 

Eh  bien!  cher  Céthégus , tandis  que  la  nuit  sombre 
Cache  encor  nos  desseins  et  Rome  dans  son  ombre, 
Avez- vous  réuni  les  chefs  des  conjurés? 

CÉTHÉGUS. 

Ils  viendront  dans  ces  lieux  du  consul  ignorés, 

Sous  ce  portique  même , et  près  du  temple  impie 
Où  domine  un  sénat , ty  ran  de  l’Italie. 

Ils  ont  renouvelé  leurs  serments  et  leur  foi. 

Mais  tout  est-il  prévu  ? César  est-il  à toi  ? 
Seconde-t-il  enfin  Catilina  qu'il  aime? 

CATILINA. 

Cet  esprit  dangereux  n’agit  que  pour  lui-même. 

CÉTHÉGUS. 

Conspirer  sans  César! 

CATILINA. 

Ah!  je  l’y  veux  forcer. 

Dans  ce  piège  sanglant  je  veux  l’embarrasser. 

Mes  soldats,  en  son  nom,  vontsurprendre  Prénesle; 
Je  sais  qu’on  le  soupçonne,  et  je  réponds  du  reste. 
Ce  consul  violent  va  bientôt  l’accuser; 

Pour  se  venger  de  lui , César  peut  tout  oser. 

Rien  n’est  si  dangereux  que  César  qu’on  irrite  ; 
C’est  un  lion  qui  dort , et  que  ma  voix  excite. 

Je  veux  que  Cicéron  réveille  son  courroux , 

Et  force  ce  grand  homme  à combattre  pour  nous. 

CÉTHÉGUS. 

Mais  Nontiius  enfin  dans  Préneste  est  le  maître  ; 

Il  aime  la  patrie , et  tu  dois  le  connaître  : 

Tes  soins  pour  le  tenter  ont  été  superflus. 

Que  faut-il  décider  du  sort  de  Nonnius? 

CATILINA. 

Je  t’entends;  tu  sais  trop  que  sa  fille  m’est  chère. 
Ami , j’aime  Aurélie  en  détestant  son  père. 

Quand  il  sut  que  sa  fille  avait  conçu  pour  moi 
Ce  tendre  sentiment  qui  la  tient  sous  ma  loi  ; 
Quand  sa  haine  impuissante , et  sa  colère  vaine. 
Eurent  tenté  sans  fruit  de  briser  notre  chaîne  ; 

A cet  hymen  secret  quand  il  a consenti , 

Sa  faiblesse  a tremblé  d’offenser  son  partf. 

Il  a craint  Cicéron;  mais  mon  heureuse  adresse 
Avance  mes  desseins  par  sa  propre  faiblesse. 

J’ai  moi-même  exigé,  par  un  serment  sacré , 

Que  ce  nœud  clandestin  fût  encore  ignoré. 
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Ctthégus  et  Sara  sont  seuls  dépositaires 
De  ce  secret  utile  à nos  sanglants  mystères. 

Le  palais  d'Aurélie  au  temple  nous  conduit  ; 

C’est  là  qu’en  sûreté  j’ai  moi-même  introduit 
Les  armes,  les  flambeaux , l’appareil  du  carnage. 

De  nos  vastes  succès  mon  hymen  est  le  gage. 

Vous  m’avez  bien  servi  ; l’amour  m’a  servi  mieux. 
C’est  chez  Nonnius  même,  à l’aspect  de  ses  dieux, 
Sous  les  murs  du  sénat,  sous  sa  vodte  sacrée, 

Que  de  tous  nos  tyrans  la  mort  est  préparée. 

(Aux  conjurés  qui  sont  dans  le  fond.) 
Vous , courez  dans  Préneste,  où  nos  amis  secrets 
Ont  du  nom  de  César  voilé  nos  intérêts; 

Que  Nonnius  surpris  ne  puisse  se  défendre. 

Vous , près  du  Capitole,  allez  soudain  vous  rendre. 
Songez  qui  vous  servez , et  gardez  vos  serments. 

(A  Céthégus.) 

Toi , conduis  d’un  coup  d’o*il  tous  ces  grands  mouvements. 

SCÈNE  III. 

AURÉLIE,  CATILINA. 

AURÉLIE. 

Ah!  calmez  les  horreurs  dont  je  suis  poursuivie, 
Cher  époux , essuyez  les  larmes  d’Aurélie. 

Quel  trouble , quel  spectacle,  et  quel  réveil  affreux! 
Je  vous  suis  en  tremblant  sous  ces  murs  ténébreux. 
Ces  soldats  que  je  vois  redoublent  mes  alarmes. 

On  porte  en  mon  palais  des  flambeaux  et  des  armes  ! 
Qui  peut  nous  menacer?  Les  jours  de  Marius, 

De  Carbon , de  Sylla,  sont-ils  donc  revenus? 

De  ce  front  si  terrible  éclaircissez  les  ombres. 

Vous  détournez  de  moi  des  yeux  tristes  et  sombres. 
Au  nom  de  tant  d’amour,  et  par  ces  nœuds  secrets 
Qui  joignent  nos  destins,  nos  cœurs,  nos  intérêts, 
Au  nom  de  notre,  fils , dont  l’enfance  est  si  chcre , 
(Je  ne  vous  parle  point  des  dangers  de  sa  mère, 

Et  je  ne  vois , bêlas  ! que  ceux  que  vous  courez  :) 
Ayez  pitié  du  trouble  où  mes  sens  sont  livrés  : 
Expliquez-vous. 

CATILINA. 

Sachez  que  mon  nom , ma  fortune , 
Ma  sûreté,  la  vôtre,  et  la  cause  commune. 

Exigent  ces  apprêts  qui  causent  votre  effroi. 

Si  vous  daignez  m’aimer,  si  vous  êtes  à moi , 

Sur  ce  qu’ont  vu  vos  yeux  observez  le  silence. 

Des  meilleurs  citoyens  j’embrasse  la  défense. 

Vous  voyez  le  sénat,  le  peuple  divisés, 

Une  foule  de  rois  l’un  à l’autre  opposes  : 

On  se  menace,  on  s’arme;  et,  dans  ces  conjonctures, 
Je  prends  un  parti  sage,  et  de  justes  mesures. 
AURÉLIE. 

Je  le  souhaite  au  moins.  Mais  me  tromperiez- vous? 
Peut-on  cacher  son  cœur  aux  cœurs  qui  sont  à nous? 
F.n  vous  justifiant,  vous  redoublez  ma  crainte. 
Dans  vos  yeux  égarés  trop  d’horreur  est  empreinte. 


Ciel  ! que  fera  mon  père , alors  que  dans  ces  lieux 
Ces  funestes  apprêts  viendront  frapper  ses  yeux  ? 
Souvent  les  noms  de  fille,  et  de  père,  et  de  gendre 
Lorsque  Rome  a parlé , n’ont  pu  se  faire  entendre 
Notre  hymen  lui  déplut,  vous  le  savez  assez  : 

Mon  bonheur  est  un  crime  à ses  yeux  offensés. 

On  dit  que.  Nonnius  est  mandé  de  Préneste. 

Quels  effets  il  verra  de  cet  hymen  funeste! 

Cher  époux , quel  usage  affreux , infortuné, 

Du  pouvoir  que  sur  moi  l’amour  vous  a donné! 
Vous  avez  un  parti  ; mais  Cicéron,  mon  père , 
Caton , Rome , les  dieux , sont  du  parti  contraire. 
Peut-être  Nonnius  vient  vous  perdre  aujourd’hui. 

CATILINA. 

Non , il  ne  viendra  point  ; ne  craignez  rien  de  lui. 

AURÉLIE. 

Comment  ? 


CATILINA. 

Aux  murs  de  Rome  il  ne  pourra  se  rendre 
Que  pour  y respecter  et  sa  fille  et  son  gendre. 

Je  ne  puis  m’expliquer,  mais  souvenez-vous  bien 
Qu’en  tout  son  intérêt  s’accorde  avec  le  mien. 
Croyez , quand  il  verra  qu’avec  lui  je  partage 
De  mes  justes  projets  le  premier  avantage, 

Qu’il  sera  trop  heureux  d'abjurer  devant  moi 
Les  superbes  tyrans  dont  il  reçut  la  loi . 

Je  vous  ouvre  à tous  deux,  et  vousdevez  m’en  croire, 
Une  source  éternelle  et  d’honneur  et  de  gloire. 
AURÉLIE. 

La  gloire  est  bien  douteuse , et  le  péril  certain. 

Que  voulez-vous?  pourquoi  forcer  votre  destin  ? 

Ne  vous  suffit-il  pas , dans  la  paix , dans  la  guerre , 
D'être  un  des  souverains  sous  qui  tremble  la  terre? 
Pour  tomber  de  plus  haut,  où  voulez-vous  monter? 
Les  noirs  pressentiments  viennent  m’épouvanter. 
J’ai  trop  chéri  1e  joug  où  je  me  suis  soumise. 

Voilà  donc  cette  paix  que  je  m'étais  promise, 

Ce  repos  de  l’amour  que  mon  cœur  a cherché  ! 

Les  dieux  m’en  ont  punie,  et  me  l'ont  arraché. 

Des  qu’un  léger  sommeil  vient  fermer  mes  paupières. 
Je.  vois  Rome  embrasée,  et  des  mains  meurtrières, 
Des  supplices,  des  morts,  des  fleuves  teints  de  sang  ; 
De  mon  père  au  sénat  je  vois  percer  le  flanc; 
Vous-même,  environné  d’une  troupe  en  furie, 

Sur  des  monceaux  de  morts  exhalant  votre  vie; 

Des  torrents  de  mon  sang  répandus  par  vos  coups, 
Et  votre  épouse  enGn  mourante  auprès  de  vous. 

Je  me  lève,  je  fuis  ces  images  funèbres; 

Je  cours , je.  vous  demande  au  milieu  des  ténèbres  : 
Je  vous  retrouve,  hélas!  et  vous  me  replongez 
Dans  l’abîme  des  maux  qui  me  sont  présages. 
CATILINA. 

Allez,  Catilina  ne  craint  point  les  augures  ; 

Et  je  veux  du  courage,  et  non  pas  des  murmures , 
Quand  je  sers  et  l’état , et  vous , et  mes  amis. 

AUBÉLIE. 

Ah!  cruel  ! est-ce  ainsi  que  l’on  sert  son  pays? 
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J’ignore  à quels  desseins  ta  fureur  s’est  portée  ; 

S’ils  étaient  généreux,  tu  m’aurais  consultée  : 

Nos  communs  intérêts  semblaient  te  l’ordonner  : 

Si  tu  feins  avec  moi , je  dois  tout  soupçonner. 

Tu  te  perdras  : déjà  ta  conduite  est  suspecte 
A ce  consul  sévère,  et  que  Rome  respecte. 
CATILINA. 

Cicéron  respecté!  lui , mon  lâche  rival  ! 

SCÈNE  IV. 

CATILINA,  AURÉLIE;  MARTIAN,  l'un  des 
conjurés. 

MARTIAN. 

Seigneur,  Cicéron  vient  près  de  ce  lieu  fatal. 

Par  son  ordre  bientôt  le  sénat  se  rassemble  : 

Il  vous  mande  en  secret. 

AURÉLIE. 

Catilina,  je  tremble 
A cet  ordre  subit,  à ce  funeste  nom. 

CATILINA. 

Mon  épouse  trembler  au  nom  de  Cicéron  ! 

Que  Nonnius  séduit  le  craigne  et  le  révère; 

Qu’il  déshonore  ainsi  son  rang , son  caractère; 
Qu’il  serve,  il  en  est  digne,  et  je  plains  son  erreur  : 
Mais  de  vos  sentiments  j'attends  plus  de  grandeur. 
Allez,  souvenez-vous  que  vos  nobles  ancêtres  [très. 
Choisissaient  autrement  leurs  consuls  et  leurs  maî- 
Quoi  ! vous  femme  et  Romaine,  et  du  sang  d’unNé- 
Vous  seriez  sans  orgueil  et  sans  ambition  ? [ron , 
Il  en  faut  aux  grands  cœurs. 

AURÉLIE. 

Tu  crois  le  mien  timide; 
La  seule  cruauté  te  paraît  intrépide. 

Tu  m’oses  reprocher  d’avoir  tremblé  pour  toi. 

Le  consul  va  paraître;  adieu , mais  connais-moi  : 
Apprends  que  cette  épouse  à tes  lois  trop  soumise, 
Que  tu  devais  aimer,  que  ta  fierté  méprise , 

Qui  ne  peut  te  changer,  qui  ne  peut  t’atteudrir, 
Plus  Romaine  que  toi , peut  t’apprendre  à mourir. 

CATILINA. 

Que  de  chagrins  divers  il  faut  que  je  dévore  ! 
Cicéron  que  je  vois  est  moins  à craindre  encore. 

SGÉNE  V. 

CICÉRON , dans  l'enfoncement  ; le  chef  des 
licteurs,  CATILINA. 

cicéron  , au  chef  des  licteurs. 

Suivez  mon  ordre,  allez;  de  ce  perfide  cœur 
Je  prétends , sans  témoin , sonder  la  profondeur. 
La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître. 

CATILINA. 

Quoi  ! c’est  ce  plébéien  dont  Rome  a fait  son  maître  ! 


CICÉRON. 

Avant  que  le  sénat  6e  rassemble  à ma  voix , 

Je  viens , Catilina , pour  la  dernière  fois , 
Apporter  le  flambeau  sur  le  bord  de  l'abîme 
Où  votre  aveuglement  vous  conduit  par  le  crime. 
CATILINA. 


Qui  ? vous  ? 


CICÉRON. 


Moi. 


CATILINA. 

C’est  ainsi  que  votre  inimitié... 

CICÉRON. 

C’est  ainsi  que  s’explique  un  reste  de  pitié. 

Vos  cris  audacieux,  votre  plainte  frivole, 

Ont  assez  fatigué  les  murs  du  Capitole. 

Vous  feignez  de  penser  que  Rome  et  le  sénat 
Ont  avili  dans  moi  l’honneur  du  consulat. 
Concurrent  malheureux  à cette  place  insigne. 

Votre  orgueil  l’attendait , mais  en  étiez-vous  digne  ? 
La  valeur  d’un  soldat,  le  nom  de  vos  aïeux , 

Ces  prodigalités  d’un  jeune  ambitieux , 

Ces  jeux  et  ces  festins  qu’un  vain  luxe  prépare, 
Étaient-ils  un  mérite  assez  grand , assez  rare , 

Pour  vous  faire  espérer  de  dispenser  des  lois 
Au  peuple  souverain  qui  règne  sur  les  rois? 

A vos  prétentions  j’aurais  cédé  peut-être , 

Si  j’avais  vu  dans  vous  ce  que  vous  deviez  être. 
Vous  pouviez  de  l’état  être  un  jour  le  soutien  : 

Mais  pour  être  consul , devenez  citoyen. 
Pensez-vous  affaiblir  ma  gloire  et  ma  puissance, 

F.n  décriant  mes  soins , mon  état , ma  naissance  ? 
Dans  ces  temps  malheureux , dans  nos  jours  corrom- 
Faut-ildesnomsàRome?  II  lui  faut  des  vertus,  [pus, 
Ma  gloire  ( et  je  la  dois  à ces  vertus  sévères  ) 

Est  de  ne  rien  tenir  des  grandeurs  de  mes  pères. 
Mon  nom  commence  en  moi  : de  votre  honneur  ja- 
Tremblez  que  votre  nom  ne  finisse  dans  vous.  [!oux , 

CATILINA. 

Vous  abusez  beaucoup,  magistrat  d’une  année, 

De  votre  autorité  passagère  et  bornée. 

CICÉRON. 

Si  j’en  avais  usé , vous  seriez  dans  les  fers , 

Vous , l’éternel  appui  des  citoyens  pervers  ; 

Vous  qui , de  nos  autels  souillant  les  privilèges , 
Portez  jusqu’aux  lieux  saints  vos  fureurs  sacrilèges; 
Qui  comptez  tous  vos  jours,  et  marquez  tous  vos  pas 
Par  des  plaisirs  affreux  ou  des  assassinats; 

Qui  savez  tout  braver,  tout  oser,  et  tout  feindre  : 
Vous  enfin , qui  sans  moi  seriez  peut-être  à craindre. 
Vous  avez  corrompu  tous  les  dons  précieux 
Que,  pour  un  autre  usage,  ont  mis  eu  vous  les  dieux  ; 
Courage,  adresse,  esprit,  grâce,  fierté  sublime , 
Tout,  dans  votre  âme  aveugle,  est  l’instrument  du 
Je  détournais  de  vous  des  regards  paternels,  [crime. 
Qui  veillaient  au  destin  du  reste  des  mortels. 

Ma  voix , que  craint  l’audace , et  que  le  faible  impie  e , 
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Dans  le  rang  des  Verrès  ne  vous  mit  point  encore; 
Mais  devenu  plus  fier  par  tant  d’impunité , 

Jusqu’à  trahir  l’état  vous  avez  attenté. 

Le  désordre  est  dans  Rome\  il  est  dans  l’Étrurie; 
On  parle  de  Préneste,  on  soulève  l’Ombrie; 

Les  soldats  de  Sylla , de  carnage  altérés, 

Sortent  de  leur  retraite  aux  meurtres  préparés  ; 
Mallius  en  Toscane  arme  leurs  mains  féroces; 

Les  coupables  soutiens  de  ces  complots  atroces 
Sont  tous  vos  partisans  déclarés  ou  secrets; 

Partout  le  nœud  du  crime  unit  vos  intérêts. 

Ah!  sans  qu’un  jour  plus  grand  éclaire  ma  justice, 
Sachez  que  je  vous  crois  leur  chef  ou  leur  complice  ; 
Que  j’ai  partoutdesveux,  quej'ai  partout  des  mains; 
Que  malgré  vous  encore  il  est  de  vrais  Romains: 
Que  ce  cortège  affreux  d’amis  vendus  au  crime 
Sentira  comme  vous  l’équité  qui  m’anime. 

Vous  n’avez  vu  dans  moi  qu’un  rival  de  grandeur, 
Vovez-y  votre  juge  et  votre  accusateur, 

Qui  va  dans  un  moment  vous  forcer  de  répondre 
Au  tribunal  des  lois  qui  doivent  vous  confondre  ; 
Des  lois  qui  se  taisaient  sur  vos  crimes  passés , 

De  ces  lois  que  je  venge,  et  que  vous  renversez. 
CATILINA. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  seigneur,  que  votre  place 
Avec  Catilina  permet  peu  cette  audace  ; 

Mais  je  veux  pardonner  des  soupçons  si  honteux, 
En  faveur  de  l’état  que  nous  servons  tous  deux  : 

Je  fais  plus , je  respecte  un  zèle  infatigable, 
Aveugle , je  l’avoue , et  pourtant  estimable. 

Ne  me  reprochez  plus  tous  mes  égarements , 

D’une  ardente  jeunesse  impétueux  enfants; 

Le  sénat  m’en  donna  l’exemple  trop  funeste. 

Cet  emportement  passe,  et  le  courage  reste. 

Ce  luxe,  ces  excès,  ces  fruits  de  la  grandeur, 

Sont  les  vices  du  temps , et  non  ceux  de  mon  cœur. 
Songez  que  cette  main  servit  la  république  ; 

Que  soldat  en  Asie,  et  juge  dans  l’Afrique , 

J’ai , malgré  nos  excès  et  nos  divisions , 

Rendu  Rome  terrible  aux  yeux  des  nations. 

Moi , je  la  trahirais  ! moi , qui  l’ai  su  défendre  ! 
CICÉRON. 

Marius  et  Sylla , qui  la  mirent  en  cendre. 

Ont  mieux  servi  l’état,  et  l’ont  mieux  défendu. 

Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  vertu; 

Us  soutiennent  les  lois  avant  de  les  abattre. 
CATILINA. 

Ah!  si  vous  soupçonnez  ceux  qui  savent  combattre, 
Accusez  donc  César,  et  Pompée , et  Crassus. 
Pourquoi  fixer  sur  moi  vos  yeux  toujours  déçus  ? 
Parmi  tant  de  guerriers  dont  on  craint  la  puissance, 
Pourquoi  suis-je  l’objet  de  votre  défiance? 

Pourquoi  mechoisir,  moi  ? par  quel  zèle  emporté?... 

CICÉRON. 

Vous-même  jugez-vous  ; l’avez-vous  mérité? 


CATILINA. 

Non  ; mais  j’ai  trop  daigné  m’abais6er  à l’excuse; 

Et  plus  je  me  défends,  plus  Cicéron  m’accuse. 

Si  vous  avez  voulu  me  parler  en  ami , 

Vous  vous  êtes  trompé,  je  suis  votre  ennemi  : 

Si  c’est  en  citoyen , comme  vous  je  crois  l’étre 
Et  si  c’est  en  consul , ce  consul  n’est  pas  mattre  ; 

Il  préside  au  sénat,  et  je  peux  l’y  braver. 

CICÉRON. 

J’y  punis  les  forfaits  ; tremble  de  rn’y  trouver. 
Malgré  toute  ta  haine , à mes  yeux  méprisable 
Je  t’y  protégerai , si  tu  n’es  pas  coupable  : 

Fuis  Rome,  si  tu  l’es. 

CATILINA. 

C’en  est  trop  ; arrêtez. 

C’est  trop  souffrir  le  zèle  où  vous  vous  emportez. 
De  vos  vagues  soupçons  j’ai  dédaigné  l’injure  ; 

Mais  après  tant  d’affronts  que  mon  orgueil  endure, 
Je  veux  que  vous  sachiez  que  le  plus  grand  de  tous 
N’est  pas  d’être  accusé , mais  protégé  par  vous. 

SCÈNE  VI. 

CICÉRON,  seul. 

Le  traître  pense-t-il , à force  d’insolence , 

Par  sa  fausse  grandeur  prouver  son  innocence? 

Tu  ne  peux  m’imposer,  perfide  ; ne  crois  pas 
Éviter  l'œil  vengeur  attaché  sur  tes  pas. 

SCÈNE  VII. 


CICÉRON,  CATON. 


CICÉRON. 

Eh  bien  ! ferme  Caton , Rome  est-elle  en  défense  ? 

CATON. 

Vos  ordres  sont  suivis.  Ma  prompte  vigilance 
A disposé  déjà  ces  braves  chevaliers 
Qui  sous  vos  étendards  marcheront  les  premiers. 
Mais  je  crains  tout  du  peuple , et  du  sénat  lui-même. 
CICÉRON. 

Du  sénat  ? 


CATON. 

Enivré  de  sa  grandeur  suprême. 

Dans  ses  divisions  il  se  forge  des  fers. 

CICÉRON. 

Les  vices  des  Romains  ont  vengé  l’univers , 

La  vertu  disparaît , la  liberté  chancelle; 

Mais  Rome  a des  Catons , j’espère  encor  pour  elle. 

CATON. 

Ah  ! qui  sert  son  pays  sert  souvent  un  ingrat. 
Votre  mérite  même  irrite  le  sénat; 

Il  voit  d’un  œil  jaloux  cet  éclat  qui  l’offense. 
CICÉRON. 

I.es  regards  de  Caton  seront  ma  récompense. 
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Au  torrent  de  mon  siècle,  à son  iniquité, 

J'oppose  ton  suffrage  et  la  postérité. 

Fesons  notre  devoir  : les  dieux  feront  le  reste. 

CATON. 

Eli  î comment  résister  à ce  torrent  funeste, 

Quand  je  vois  dans  ce  temple , aux  vertus  élevé , 
L’infâme  trahison  marcher  le  front  levé? 

Croit-on  queMallius,  cet  indigne  rebelle, 

Ce  tribun  des  soldats , subalterne  inlidèle, 

De  la  guerre  civile  arborât  l’étendard  ; 

Qu’il  osât  s’avancer  vers  ce  sacré  rempart. 

Qu’il  eût  pu  fomenter  ces  ligues  menaçantes , 

S’il  n’était  soutenu  par  des  mains  plus  puissantes , 

Si  quelque  rejeton  de  nos  derniers  tyrans 
N’allumait  on  secret  des  feux  plus  dévorants? 

Les  premiers  du  9énat  nous  trahissent  peut-être; 
Des  cendres  de  Sylla  les  tyrans  vont  renaître. 

César  fut  le  premier  que  mon  coeur  soupçonna. 

Oui , j’accuse  César. 

CICÉRON. 

Et  moi,  Catilina. 

De  brigues , de  complots , de  nouveautés  avide , 
Vaste  dans  ses  projets , impétueux , perfide , 

Plus  que  César  encor  je  le  crois  dangereux , 
Beaucoup  plus  téméraire,  et  bien  moins  généreux. 
Je  viens  de  lui  parler;  j’ai  vu  sur  son  visage , 

J'ai  vu  dans  ses  discours  son  audace  et  sa  rage, 

Et  la  sombre  hauteur  d’un  esprit  affermi , 

Qui  se  lasse  de  feindre , et  parle  en  ennemi. 

De  ses  obscurs  complots  je  cherche  les  complices. 
Tous  ses  crimes  passés  sont  mes  premiers  indices. 
J’en  préviendrai  la  suite. 

CATON. 

Il  a beaucoup  d’amis; 

Je  crains  pour  les  Romains  des  tyrans  réunis. 
L’armée  est  en  Asie , et  le  crime  est  dans  Rome  ; 
Mais  pour  sauver  l’état  il  suffit  d’un  grand  homme. 

CICERON. 

Si  nous  sommes  unis,  il  suffit  de  nous  deux. 

La  discorde  est  bientôt  parmi  les  factieux. 

César  peut  conjurer,  mais  je  connais  son  âme; 

Je  sais  quel  noble  orgueil  le  domine  et  l’enflamme. 
Son  cœur  ambitieux  ne  peut  être  abattu 
Jusqu’à  servir  en  lâche  un  tyran  sans  vertu. 

Il  aime  Rome  encore,  il  ne  veut  point  de  maître; 
Mais  je  prévois  trop  bien  qu’un  jour  il  voudra  l’être. 
Tous  deux  jaloux  de  plaire , et  plus  de  commander, 
Ils  sont  montés  trop  haut  pour  jamais  s’accorder. 
Par  leur  désunion  Rome  sera  sauvée. 

Allons,  n’attendons  pas  que,  de  sang  abreuvée, 
Elle  tende  vers  nous  ses  languissantes  mains , 

Et  qu’on  donne  des  fers  aux  maîtres  des  humains. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS. 

CÉTHÉGUS. 

Tandis  que  tout  s'apprête , et  que  ta  main  hardie 
Va  de  Rome  et  du  monde  allumer  l’incendie , 

Tandis  que  ton  armée  approche  de  ces  lieux, 

Sais-tu  ce  qui  se  passe  en  ces  murs  odieux  ? 

CATILINA. 

Je  sais  que  d’un  consul  la  sombre  défiance 
Se  livre  à des  terreurs  qu’il  appelle  prudence; 

Sur  le  vaisseau  public  ce  pilote  égaré 
Présente  à tous  les  vents  un  flanc  mal  assuré; 

Il  s’agite  au  hasard , à l'orage  il  s’apprête , 

Sans  savoir  seulement  d’où  viendra  la  tempête. 

Ne  crains  rien  du  sénat  : ce  corps  faible  et  jaloux 
Avec  joie  en  secret  l'abandonne  à nos  coups. 

Ce  sénat  divisé , ce  monstre  à tant  de  têtes , 

Si  fier  de  sa  noblesse,  et  plus  de  ses  conquêtes, 

Voit  avec  les  transports  de  l’indignation 
I,es  souverains  des  rois  respecter  Cicéron. 

César  n’est  point  à lui , Crassus  le  sacrifie. 

J'attends  tout  de  ma  main  J’attends  tout  de  l’em  ic. 
C’est  un  homme  expirant  qu’on  voit  d’un  faible  effort 
Se  débattre  et  tomber  dans  les  bras  de  la  mort. 

CÉTHÉGUS. 

Il  a des  envieux  , mais  il  parle , il  entraîne  ; 

Il  réveille  la  gloire,  il  subjugue  la  haine  ; 

Il  domine  au  sénat. 

CATILINA. 

Je  le  brave  en  tous  lieux  ; 
J’entends  avec  mépris  ses  cris  injurieux  : 

Qu’il  déclame  à son  gré  jusqu’à  sa  dernière  heure  : 
Qu’il  triomphe  en  parlant , qu’on  l’admire , et  qu’il  meure. 
De  plus  cruels  soucis , des  chagrins  plus  pressants , 
Occupent  mon  courage,  et  régnent  sur  mes  sens. 
CÉTHÉGUS. 

Que  dis-tu  ? qui  t’arrête  en  ta  noble  carrière  ? 
Quand  l’adresse  et  la  force  ont  ouvert  la  barrière , 
Que  crains-tu  ? 

CATILINA. 

Ce  n’est  pas  mes  nombreux  ennemis; 
Mon  parti  seul  m'alarme , et  je  crains  mes  amis. 

De  Lentulus-Sura  l’ambition  jalouse , 

Le  grand  cœur  de  César,  et  surtout  mon  épouse. 

CÉTHÉGUS. 

Ton  épouse?  tu  crains  une  femme  et  des  pleurs  ? 
Laisse- lui  ses  remords,  laisso-iui  ses  terreurs; 

Tu  l’aimes , mais  en  maître , et  son  amour  docile 
Est  de  tes  grands  desseins  un  instrument  utile 
CATILINA. 

Je  vois  qu’il  peut  enfin  devenir  dangereux. 
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Rome , un  époux , un  fils , partagent  trop  ses  vœux. 
O Rome!  6 nom  fatal  ! ô liberté  chérie  ! 

Quoi  ! dans  ma  maison  même  on  parle  de  patrie  ! 

Je  veux  qu'avant  le  temps  fixé  pour  le  combat, 
Tandis  que  nous  allons  éblouir  le  sénat , 

.Ma  femme , avec  mon  fils , de  ces  lieux  enlevée , 
Abandonne  une  ville  aux  flammes  réservée, 

Qu’elle  parte , en  un  mot.  Nos  femmes , nos  enfants , 
Ne  doivent  point  troubler  ces  terribles  moments. 
Mais  César! 

CÉTHÉGUS. 

Que  veux-tu  ? Si  par  ton  artifice 
Tu  ne  peux  réussir  à t’en  faire  un  complice, 

Dans  le  rang  des  proscrits  faut-il  placer  son  nom? 
Faut-il  confondre  enfin  César  et  Cicéron  ? 

CATILINA. 

C’est  là  ce  qui  m’occupe , et  s’il  faut  qu’il  périsse , 
Je  me  sens  étonné  de  ce  grand  sacrifice. 

Il  semble  qu’en  secret , respectant  son  destin , 

Je  révère  dans  lui  l’honneur  du  nom  romain. 

Mais  Sura  viendra-t-il  ? 

CÉTHÉGUS. 

Compte  sur  son  audace  ; 

Tu  sais  comme , ébloui  des  grandeurs  de  sa  race , 

A partager  ton  règne  il  se  croit  destiné. 

CATILINA. 

Qu’à  cet  espoir  trompeur  il  reste  abandonné. 

Tu  vois  avec  quel  art  il  faut  que  je  ménage 
I/orgueil  présomptueux  de  cet  esprit  sauvage , 

Ses  chagrins  inquiets , ses  soupçons , son  courroux. 
Sais-tu  que  de  César  il  ose  être  jaloux? 

F.nfin  j’ai  des  amis  moins  aisés  à conduire 
Que  Rome  et  Cicéron  ne  coûtent  à détruire. 

O d’un  chef  de  parti  dur  et  pénible  emploi  ! 

CÉTHÉGUS. 

Le  soupçonneux  Sura  s’avance  ici  vers  toi. 

SCÈNE  IL 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUSSURA. 

SUHA. 

Ainsi , malgré  mes  soins  et  malgré  ma  prière , 

Vous  prenez  dans  César  une  assurance  entière  ; 
Vous  lui  donnez  Préneste;  il  devient  notre  appui. 
Pensez-vous  me  forcer  à dépendre  de  lui? 

CATILINA. 

Le  sang  des  Scipions  n’est  point  fait  pour  dépendre. 
Ce  n’est  qu’au  premier  rang  que  vous  devez  prélcn- 
Je  traite  avec  César,  mais  sans  m’y  confier;  [ dre. 
Son  crédit  peut  nous  nuire,  il  peut  nous  appuyer  : 
Croyez  qu’en  mon  parti  s’il  faut  que  je  l'engage , 

Je  me  sers  de  son  nom , mais  pour  votre  avantage. 

SURA. 

Ce  nom  est-il  plus  grand  que  le  vôtre  et  le  mien  ? 
Pourquoi  vous  abaisser  à briguer  ce  soutien? 


; On  le  fait  trop  valoir,  et  Rome  est  trop  frappée 
D’un  mérite  naissant  qu’on  oppose  à Pompée. 
Pourquoi  le  rechercher  alors  que  je  vous  sers  ? 

Ne  peut-on  sans  César  subjuguer  l’univers  ? 

CATILINA. 

Nous  le  pouvons , sans  doute,  et  sur  votre  vaillance 
J'ai  fondé  dès  longtemps  ina  plus  forte  espérance  ; 
Mais  César  est  aimé  du  peuple  et  du  sénat  ; 
Politique,  guerrier,  pontife,  magistrat, 

Terrible  dans  la  guerre , et  grand  dans  la  tribune , 
Par  cent  chemins  divers  il  court  à la  fortune. 

Il  nous  est  nécessaire. 

SUHA. 

11  nous  sera  fatal  : 

j Notre  égal  aujourd’hui , demain  notre  rival , 
bientôt  notre  tyran , tel  est  son  caractère  ; 

Je  le  crois  du  parti  le  plus  grand  adversaire. 
Peut-être  qu’à  vous  seul  il  daignera  céder, 

Mais  croyez  qu’à  tout  autre  il  voudra  commander. 
Je  ne  souflirai  point,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

De  son  fier  ascendant  le  dangereux  empire. 

J e vous  ai  prodigué  mon  service  et  ma  foi , 

F.t  je  renonce  à vous , s’il  l’emporte  sur  moi. 
CATILINA. 

J’y  consens;  faites  plus , arrachez-raoi  la  vie, 

Je  m’en  déclare  indigne , et  je  la  sacrifie , 

Si  je  permets  jamais , de  nos  grandeurs  jaloux , 
Qu’un  autre  ose  penser  à s’élever  sur  nous  : 

Mais  souffrez  qu'à  César  votre  intérêt  me  lie  ; 

Je  le  flatte  aujourd’hui , demain  je  l’humilie  : 

Je  ferai  plus , peut-être  ; en  un  mot,  vous  pensez 
Que  sur  nos  intérêts  mes  yeux  s’ouvrent  assez. 

(A  Céthégus.) 

Va , prépare  en  secret  le  départ  d’Aurélie  ; 

Que  des  seuls  conjurés  sa  maison  soit  remplie. 

De  ces  lieux  cependant  qu’on  écarte  ses  pas , 
Craignons  de  son  amour  les  funestes  éclata. 

Par  un  autre  chemin  tu  reviendras  m'attendre 
Vers  ces  lieux  retirés  où  César  ya  m'entendre. 

SUBA. 

Enfin  donc  sans  César  vous  n’entreprenez  rien? 
Nous  attendrons  le  fruit  de  ce  graud  entretien. 
CATILINA. 

Allez , j'espère  en  vous  plus  que  daus  César  même. 

CÉTHÉGUS. 

Je  cours  exécuter  ta  volonté  suprême , 

Et  sous  tes  étendards  à jamais  réuuir 
Ceux  qui  mettent  leur  gloire  à savoir  t'obéir. 

SCÈNE  III. 

CATILINA,  CÉSAR. 

CATILINA. 

Eh  bien!  César,  eh  bien  ! toi  de  qui  la  fortune 
Dès  le  temps  de  Sylla  me  fut  toujours  commune , 
Toi  dont  j’ai  présagé  les  éclatants  destins, 
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Toi  né  pour  être  un  jour  le  premier  des  Romains , 
[S’es-tu  donc  aujourd'hui  que  le  premier  esclave 
Du  fameux  plébéien  qui  t'irrite  et  te  brave? 

Tu  le  hais,  je  le  sais , et  ton  œil  pénétrant 
Voit  pour  s’en  affranchir  ce  que  Rome  entreprend  ; 
Et  tu  balancerais , et  ton  ardent  courage  , 

Craindrait  de  nous  aider  à sortir  d’esclavage  ! 

Des  destins  de  la  terre  il  s’agit  aujourd'hui, 

Et  César  souffrirait  qu’on  les  changeât  sans  lui  ! 

Quoi  ! n’es-tu  plus  jaloux  du  nom  du  grand  Pompée  ? 
Ta  haine  pour  Caton  s'est-elle  dissipée  ? 

N’es-tu  pas  indigné  de  servir  les  autels , 

Quand  Cicéron  préside  au  destin  des  mortels, 

Quand  l’obscur  habitant  des  rives  du  Fibrène 
Siège  au-dessus  de  toi  sur  la  pourpre  romaine  ? 
Souffriras-tu  longtemps  tous  ces  rois  fastueux  , 

Cet  heureux  Lucullus , brigand  voluptueux , 

Fatigué  de  sa  gloire , énervé  de  mollesse  ; 

Un  Crassus  étonné  de  sa  propre  richesse , 

Dont  l’opulence  avide,  osant  nous  insulter, 
Asservirait  l’état,  s’il  daignait  l’acheter? 

Ah  1 de  quelque  côté  que  tu  jettes  la  vue , 

Vois  Rome  turbulente,  ou  Rome  corrompue  ; 

Vois  ces  lâches  vainqueurs  en  proie  aux  factions , 
Disputer,  dévorer  le  sang  des  nations. 

Le  monde  entier  t’appelle , et  tu  restes  paisible! 
Veux-tu  laisser  languir  ce  courage  invincible? 

De  Rome  qui  te  parle  as-tu  quelque  pitié? 

César  est-il  üdèle  à ma  tendre  amitié? 

CÉSAR. 

Oui , si  dans  le  sénat  on  te  fait  injustice , 

César  te  défendra , compte  sur  mon  service. 

Je  ne  peux  te  trahir;  n’exige  rien  de  plus. 

CATILINA. 

Et  tu  bornerais  là  tes  vœux  irrésolus? 

*C’est  à parler  pour  moi  que  tu  peux  te  réduire  ? 

CÉSAR. 

J’ai  pesé  tes  projets,  je  ne  veux  pas  leur  nuire; 

Je  peux  leur  applaudir,  je  n’y  veux  point  entrer. 

CATILINA. 

J’entends  : pour  les  heureux  tu  veux  te  déclarer. 
Des  premiers  mouvements  spectateur  immobile, 

Tu  veux  ravir  les  fruits  de  la  guerre  civile, 

Sur  nos  communs  débris  établir  ta  grandeur. 
CÉSAR. 

Non , je  veux  des  dangers  plus  dignes  de  mon  cœur. 

Ma  haine  pour  Caton,  ma  fière  jalousie 

Des  lauriers  dont  Pompée  est  couvert  en  Asie , 

Le  crédit,  les  honneurs,  l’éclat  de  Cicéron, 

Ne  m'ont  déterminé  qu’à  surpasser  leur  nom. 

Sur  les  rives  du  Rhin,  de  la  Seine  et  du  Tage, 

La  victoire  m’appelle  ; et  voilà  mon  partage. 

CATILINA. 

Commence  donc  par  Rome,  et  songe  que  demain 
J’y  pourrais  avec  toi  marcher  en  souverain. 


CÉSAR. 

Ton  projet  est  bien  grand , peut-être  téméraire  ; 

Il  est  digne  de  toi  ; mais , pour  ne  te  rien  taire , 

Plus  il  doit  t’agrandir,  moins  il  est  fait  pour  mm. 

CATILINA. 

Comment? 

CÉSAR. 

Je  ne  veux  pas  servir  ici  sous  toi. 

CATILINA. 

Ah  ! crois  qu’avec  César  on  partage  sans  peine. 

CÉSAR. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine. 

Va,  ne  te  flatte  pas  que  jamais  à son  char 
L’heureux  Catilina  puisse  enchaîner  César. 

Tu  m’as  vu  ton  ami , je  le  suis , je  veux  l’être  ; 

Mais  jamais  mon  ami  ne  deviendra  mon  maître. 
Pompée  en  serait  digne,  et  s’il  l’ose  tenter, 

Ce  bras  levé  sur  lui  l’attend  pour  l’arrêter. 

Sylia , dont  tu  reçus  la  valeur  en  partage , 

Dont  j’estime  l’audace,  et  dont  je  hais  la  rage, 

Sylia  nous  a réduits  à la  captivité  : 

Mais  s’il  ravit  l’empire,  il  l’avait  mérite. 

11  soumit  PHellespont , il  fit  trembler  l’Euphrate , 

Il  subjugua  l’Asie,  il  vainquit  Mithridate. 

Qu’as-tu  fait?  quels  états,  quels  fieu  ves,  quelles  mers , 
Quels  rois  par  toi  vaincus  ont  adoré  nos  fers  ? [me  ; 
Tu  peux,  avec  le  temps,  être  un  jour  un  grand  hom- 
Mais  tu  n’as  pas  acquis  le  droit  d'asservir  Rome  : 

Et  mon  nom , ma  grandeur,  et  mon  autorité , 

N’ont  point  encor  l’éclat  et  la  maturité , 

Le  poids  qu’exigerait  une  telle  entreprise. 

Je  vois  que  tôt  ou  tard  Rome  sera  soumise. 

J’ignore  mon  destin;  mais  si  j’étais  un  jour 
Forcé  par  les  Romains  de  régner  à mon  tour, 

Avant  que  d’obtenir  une  telle  victoire, 

J’étendrai , si  je  puis , leur  empire  et  leur  gloire , 

Je  serai  digne  d’eux , et  je  veux  que  leurs  fers , 
D’cux-méines  respectés , de  lauriers  soient  couva  ts. 
CATILINA. 

Le  moyen  que  je  t’offre  est  plus  aisé  peut-être. 
Qu'était  donc  ce  Sylia  qui  s’est  fait  notre  maître? 

Il  avait  une  armée , et  j’en  forme  aujourd’hui  ; 

Il  m’a  fallu  créer  ce  qui  s’offrait  à lui; 

Il  profita  des  temps , et  moi  je  les  fais  naître. 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot  : il  fut  roi , veux-tu  l’être? 
Veux-tu  de  Cicéron  subir  ici  la  loi , 

Vivre  son  courtisan , ou  régner  avec  moi  ? 

CÉSAR. 

Je  ne  veux  l’un  ni  l’autre  : il  n’est  pas  temps  de  feindre. 
J’estime  Cicéron  sans  l’aimer  ni  le  craindre. 

Je  t'aime,  je  l’avoue,  et  je  ne  te  crains  pas. 

Divise  le  sénat,  abaisse  des  ingrats. 

Tu  le  peux,  j’y  consens;  mais  si  ton  âme  aspire 
Jusqu’à  m’oser  soumettre  à tou  nouvel  empire, 

Ce  cœur  sera  üdèle  à tes  secrets  desseins , 

Et  ce  bras  combattra  l’ennemi  des  Romains. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

CATILINA. 

Ah  ! qu’il  serve , s’il  l’ose , au  dessein  qui  m’anime  ; 

Et  s’il  n’en  est  l’appui , qu’il  en  soit  la  victime. 

Sylla  voulait  le  perdre,  il  le  connaissait  bien. 

Son  génie  en  secret  est  l’ennemi  du  mien. 

Je  ferai  ce  qu’enfin  Sylla  craignait  de  faire. 

SCÈNE  V. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA. 

SUBA. 

César  s’est-il  montré  favorable  ou  contraire? 
CATILINA. 

Sa  stérile  amitié  nous  offre  un  faible  appui. 

Il  faut  et  nous  servir,  et  nous  venger  de  lui. 

Nous  avons  des  soutiens  plus  sûrs  et  plus  fidèles. 

Les  voici  ces  héros , vengeurs  de  nos  querelles. 

SCÈNE  VI. 

CATILINA,  LES  CONJURÉS. 

CATILINA. 

Venez,  noble  Pison,  vaillant  Autronius, 

Intrépide  Vargonte , ardent  Statilius  ; 

Vous  tous, braves  guerriersdetout  rang,  de  tou!  Age, 
Des  plus  grands  des  humains  redoutable  assemblage  ; 
Venez,  vainqueurs  des  rois,  vengeurs  des  citoyens, 
Vous  tous,  mes  vrais  amis,  mes  égaux,  mes  soutiens. 
Encor  quelques  moments,  un  dieu  qui  vous  seeonde 
Va  mettre  entre  vos  mains  la  maîtresse  du  monde. 
De  trente  nations  malheureux  conquérants, 

La  peine  était  pour  vous , le  fruit  pour  vos  tyrans. 
Vos  mains  n’ont  subjugué  Tigrane  et  Mithridate, 
Votre  sang  n’a  rougi  les  ondes  de  l’Euphrate , 

Que  pour  enorgueillir  d’indignes  sénateurs, 

De  leurs  propres  appuis  lâches  persécuteurs , [se , 
Grands  par  vos  travaux  seuls*  et  qui,  pour  récompen- 
Vous  permettaient  de  loin  d’adorer  leur  puissance. 
Le  jour  de  la  vengeance  est  arrivé  pour  vous. 

Je  ne  propose  point  à votre  fier  courroux 

Des  travaux  sans  périls  et  des  meurtres  sans  gloire  : 

Vous  pourriez  dédaigner  une  telle  victoire; 

A vos  coeurs  généreux  je  promets  des  combats  : 

Je  vois  vos  ennemis  expirants  sous  vos  bras  ; 

Entrez  dans  leurs  palais  ; frappez , mettez  en  cendre 
Tout  ce  qui  prétendra  l’honneur  de  se  défendre; 
Mais  surtout  qu’un  concert  unanime  et  parfait 
De  nos  vastes  desseins  assure  en  tout  l’effet. 

A l'heure  où  je  vous  parle  on  doit  saisir  Préneste; 
Des  soldats  de  Sylla  le  redoutable  reste, 

Par  des  chemins  divers  et  des  sentiers  obscurs, 


Du  fond  de  la  Toscane  avance  vers  ces  murs. 

Ils  arrivent;  je  sors , et  je  marche  a leur  tête. 

Au  dehors , au  dedans , Rome  est  votre  conquête. 

Je  combats  Pétréius,  et  je  m’ouvre  en  ces  lieux , 

Au  pied  du  Capitole , un  chemin  glorieux. 

C’est  là  que , par  les  droits  que  vous  donne  la  guerre, 
Nous  montons  en  triomphe  au  trône  de  la  terre , 

A ce  trône  souillé  par  d’indignes  Romains , 

Mais  lavé  dans  leur  sang , et  vengé  par  vos  mains. 
Curius  et  les  siens  doivent  m’ouvrir  les  portes. 

(Il  s’arrête  un  moment , puis  il  s’adresse  à un  conjure.) 
Vous,  des  gladiateurs  aurons-nous  les  cohortes? 
Leur  joignez-vous  surtout  ces  braves  vétérans, 
Qu’un  odieux  repos  fatigua  trop  longtemps  ?, 

LENTULUS. 

Je  dois  les  amener,  sitôt  que  la  nuit  sombre 
Cachera  sous  son  voile  et  leur  marche  et  leur  nombre  ; 
Je  les  armerai  tous  dans  ce  lieu  retiré. 

CATILINA. 

Vous , du  mont  Célius  êtes- vous  assuré? 

STATILIUS. 

Les  gardes  sont  séduits;  on  peut  tout  entreprendre. 

CATILINA. 

Vous , au  mont  Aventin  que  tout  soit  mis  en  cendre. 
Dès  que  de  Mallius  vous  verrez  les  drapeaux , 

De  ce  signal  terrible  allumez  les  flambeaux. 

Aux  maisons  des  proscrits  que  ia  mort  soit  portée. 
La  première  victime  à mes  yeux  présentée , 

Vous  l’avez  tous  juré , doit  être  Cicéron  : 

Immolez  César  même,  oui,  César  et  Caton. 

Eux  morts,  le  sénat  tombe,  et  nous  sert  en  silence. 
Déjà  notre  fortune  aveugle  sa  prudence; 

Dans  ces  murs,  sous  son  temple,  à ses  yeux,  sous  ses 
Nous  disposons  en  paix  l’appareil  du  trépas,  [pas 
Surtout  avant  le  temps  ne  prenez  point  les  armes. 
Que  la  mort  des  tyrans  précède  les  alarmes;  • 
Que  Rome  et  Cicérou  tombent  du  même  fer; 

Que  la  foudre  en  grondant  les  frappe  avec  l’éclair. 
Vous  avez  dans  vos  mains  le  destin  de  la  terre  ; 

Ce  n’est  point  conspirer,  c’est  déclarer  la  guerre , 
C'est  reprendre  vos  droits , et  c’est  vous  ressaisir 
De  l’univers  dompté  qu’on  osait  vous  ravir. 

(A  Céthégus  et  à Lcntulus-Sura.) 

V eus,  de  ces  grands  desseins  les  auteurs  magnanimes, 
Venez  dans  le  sénat,  venez  voir  vos  victimes. 

De  ce  consul  encor  nous  entendrons  la  voix; 

Coyez  qu’il  va  parler  pour  la  dernière  fois. 

Et  vous,  dignes  Romains,  jurez  par  cette  épée, 
Qui  du  sang  des  tyrans  sera  bientôt  trempée. 

Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 
MABTIAN. 

Oui , nous  le  jurons  tous  par  ce  fer  et  par  toi . 

UN  AUTBE  CONJURE. 

Périsse  le  sénat! 

MABTIAN. 

Périsse  l’infidèle 

Qui  pourra  différer  de  venger  ta  querelle! 
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Si  quelqu’un  se  repent , qu’il  tombe  sous  nos  coups  ! 

CATILINA. 

Allez , et  cette  nuit  Rome  entière  est  à vous. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  affranchis, 
MARTIAN,  SEPTIME. 

CATILINA. 

Tout  est-il  prêt?  enfin  l'armée  avance-t-elle? 

MARTIAN. 

Oui , seigneur;  Mallius,  à ses  serments  fidèle. 

Vient  entourer  ces  murs  aux  flammes  destinés. 

Au  dehors,  au  dedans,  les  ordres  sont  donnés. 

Les  conjurés  en  foule  au  carnage  s’excitent, 

Et  des  moindres  délais  leurs  courages  s’irritent. 
Prescrivez  le  moment  où  Rome  doit  périr. 

CATILINA. 

Sitôt  que  du  sénat  vous  me  verrez  sortir, 
Commencez  à l’instant  nos  sanglants  sacrifices  ; 

Que  du  sang  des  proscrits  les  fatales  prémices 
Consacrent  sous  vos  mains  ce  redoutable  jour. 
Observez , Martian , vers  cet  obscur  détour. 

Si  d’un  consul  trompé  les  ardents  émissaires 
Oseraient  épier  nos  terribles  mystères. 

CÉTHÉGUS. 

Peut-être  avant  le  temps  faudrait-il  l’attaquer 
Au  milieu  du  sénat  qu’il  vient  de  convoquer; 

Je  vois  qu’il  prévient  tout , et  que  Rome  alarmée... 
CATILINA. 

Prévient-il  Mallius?  prévient-il  mon  armée  ? 
Connaît-il  mes  projets  ? sait- il,  dans  son  effroi , 

Que  Mallius  n’agit,  n’est  armé  que  pour  moi? 
Suis-je  fait  pour  fonder  ma  fortune  et  ma  gloire 
Sur  un  vain  brigandage,  et  non  sur  la  victoire? 

Va , mes  desseins  sont  grands , autant  que  mesurés  ; 
Les  soldatsde  Sylla  sont  mes  vrais  conjurés. 

Quand  des  mortels  obscurs , et  de  vils  téméraires , 
D’un  complotmal  tissu  forment  lesnœuds  vulgaires, 
Un  seul  ressort  qui  manque  à leurs  pièges  tendus 
Détruit  l’ouvrage  entier,  et  l’on  n’y  revient  plus. 
Mais  des  mortels  choisis,  et  tels  que  nous  le  sommes, 
Ces  desseins  si  profonds , ces  crimes  de  grands  hom- 
Cette  élite  indomptable , et  ce  superbe  choix  [mes , 
Des  descendants  de  Mars  et  des  vainqueurs  des  rois  ; 
Tous  ces  ressorts  secrets , dont  la  force  assurée 
Trompe  de  Cicéron  la  prudence  égarée, 

Un  feu  dont  l’étendue  embrase  au  même  instant 
Les  Alpes,  l’Apennin , l’aurore  et  le  couchant , 

Que  Rome  doit  nourrir,  que  rien  ne  peut  éteindre  : 


Voilà  notre  destin;  dis-moi  s’il  est  à craindre. 

CETHEGUS. 

Sous  le  nom  de  César,  Préneste  est-elle  à nous? 
CATILINA. 

C’est  là  «non  premier  pas;  c’est  un  des  plus  grands 
Qu’au  sénat  incertain  je  porte  en  assurance,  [coups 
Tandis  que  Nonnius  tombe  sous  ma  puissance, 
Tandis  qu’il  est  perdu , je  fais  semer  le  bruit 
Que  tout  ce  grand  complot  par  lui-même  est  conduit. 
La  moitié  du  sénat  croit  Nonnius  complice. 

Avant  qu’on  délibère,  avant  qu’on  s’éclaircisse, 
Avant  que  ce  sénat , si  lent  dans  ses  débats , 

Ait  démêlé  le  piège  où  j'ai  conduit  ses  pas , 

Mon  armée  est  dans  Rome,  et  la  terre  asservie. 
Allez  ; que  de  ces  lieux  on  enlève  Aurélie , 

Et  que  rien  ne  partage  un  si  grand  intérêt. 

SCÈNE  Iï. 

AURÉLIE,  CATILINA,  CÉTHÉGUS,  etc. 


aurélie,  une  lettre  à la  main. 

Lis  ton  sort  et  le  mien , ton  crime  et  ton  arrêt  ; 
Voilà  ce  qu’on  m’écrit. 

CATILINA. 

Quelle  main  téméraire?... 
Eh  bien  ! je  reconnais  le  seing  de  votre  père. 

AURÉLIE. 


Lis... 

Catilina  Ut  la  lettre. 

« La  mort  trop  longtemps  a respecté  mes  jours, 

» Une  fille  que  j’aime  en  termine  le  cours. 

» Je  suis  trop  bien  puni , dans  ma  triste  vieillesse, 

» De  cet  hymen  affreux  qu’a  permis  ma  faiblesse. 

» Je  sais  de  votre  époux  les  complots  odieux. 

» César  qui  nous  trahit  veut  enlever  Préneste. 

» Vous  avez  partagé  leur  trahison  funeste; 

» Repentez-vous,  ingrate, ou  périssez  comme  eux.» 
Mais  comment  Nonnius  aurait-il  pu  connaître 
Des  secrets  qu’un  consul  ignore  encor  peut-être? 

CÉTHÉGUS. 

Ce  billet  peut  vous  perdre. 

catilina  , à Céthégus. 

* Il  pourra  nous  servir. 

(A  Aurélie.) 

Il  faut  tout  vous  apprendre,  il  faut  tout  éclaircir. 

Je  vais  armer  le  monde,  et  c’est  pour  ma  défense. 
Vous , dans  ce  jour  de  sang  marqué  pour  ma  puissan- 
Voulez-vous  préférer  un  père  à votre  époux  ? [ce. 
Pour  la  dernière  fois  dois-je  compter  sur  vous? 
AURÉLIE. 

Tu  m’avais  ordonné  le  silence  et  la  fuite; 

Tu  voulais  à mes  pleurs  dérober  ta  conduite; 

Eh  bien  ! que  prétends-tu  ? 

CATILINA. 

Partez  au  même  instant; 
Envoyez  au  consul  ce  billet  important. 


mo 
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J ai  nies  raisons,  je  veux  qu’il  apprenne  à connaître 
Que  César  est  à craindre , et  plus  que  moi  peut-être. 
Je  n’y  suis  point  nommé;  César  est  accusé  ; 

C'est  ce  que  j’attendais,  tout  le  reste  est  aisé. 

Que  mon  fils  au  berceau , mon  fils  né  pour  la  guerre , 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 
Ne  rentrez  avec  lui  dans  ces  murs  abhorrés 
Que  quand  j’en  serai  maître , et  quand  vous  régnerez. 
Notre  hvmen  est  secret  : je  veux  qu’on  1e  publie 
Au  milieu  de  l’armée,  aux  yeux  de  l’Italie; 

Je  veux  que  votre  père,  humble  dans  son  courroux , 
Soit  le  premier  sujet  qui  tombe  à vos  genoux. 

Partez , daignez  me  croire,  et  laissez-vous  conduire; 
Laissez-moi  mes  dangers,  ils  doivent  me  suffire, 

F.t  ce  n’est  pas  à vous  de  partager  mes  soins  : 
Vainqueur  et  couronné,  cette  nuit  je  vous  joins. 
AUBELIE. 

Tu  vas  ce  jour  dans  Rome  ordonner  le  carnage? 
CATILINA. 


Oui , de  nos  ennemis  j’y  vais  punir  la  rage. 

Tout  est  prêt  ; on  m’attend. 

AUBÉLIE. 

Commence  donc  par  moi 
Commence  par  ce  meurtre,  il  est  digne  de  toi  : 
Barbare , j’aime  mieux , avant  que  tout  périsse , 
Expirer  par  tes  mains,  que  vivre  ta  complice. 
CATILINA. 

Qu’au  nom  de  nos  liens  votre  esprit  raffermi... 
CÉTHÉGUS. 

Ne  désespérez  point  un  époux , un  ami. 

1 out  vous  est  confié;  la  carrière  est  ouverte , 

Et  reculer  d’un  pas , c’est  courir  à sa  perte. 
AUBÉLIE. 

Ma  perte  fut  certaine  au  moment  où  mon  coeur 
Reçut  de  vos  conseils  le  poison  séducteur; 

Quand  j’acceptai  sa  main , quand  je  fus  abusée , 
Attachée  à son  sort,  victime  méprisée. 

Vous  pensez  que  mes  yeux  timides , consternés, 
Respecteront  toujours  vos  complots  forcenés. 
Malgré  moi  sur  vos  pas  vous  m’avez  su  conduire. 
J’aimais  ; il  fut  aisé , cruel , de  me  séduire  ! 

Et  c est  un  crime  affreux  dont  on  doit  vous  punir, 
Qu’à  tant  d’atrocité  l’amour  ait  pu  servir. 

Dans  mon  aveuglement,  que  ma  raison  déplore, 

Ce  reste  de  raison  m’éclaire  au  moins  encore. 

11  fait  rougir  mon  front  de  l’abus  détesté 
Que  vous  avez  tous  fait  de  ma  crédulité. 

L’amour  me  fit  coupable,  et  je  ne  veux  plus  l’être; 
Je  ne  veux  point  servir  les  attentats  d’un  maître; 

Je  renonce  à mes  voeux , à ton  crime,  à ta  foi; 

Mes  mains,  mes  propres  mainss’armerontcontre  toi. 

Frappe,  et  traîne  dans  Rome  embrasée  et  fumante 
Pour  ton  premier  exploit,  ton  épouse  expirante  ; ’ 

Fais  piTir  avec  moi  l'enfant  infortuné 
Que  les  dieux  en  courroux  à mes  vœux  ont  donné: 
t couvert  de  son  sang , libre  dans  ta  furie , 


Barbare , assouvis-toi  du  sang  de  ta  patrie. 

CATILINA. 

C'est  donc  là  ce  grand  cœur,  et  qui  me  fut  soumis? 
Ainsi  vous  vous  rangez  parmi  mes  ennemis? 

Ainsi  dans  la  plus  juste  et  la  plus  noble  guerre 
Qui  jamais  décida  du  destin  de  la  terre , 

Quand  je  brave  un  consul , et  Pompée,  et  Caton , 
Mes  plus  grands  ennemis  seront  dans  ma  maison? 
Les  préjugés  romains  de  votre  faible  père 
Arment  contre  moi-même  une  épouse  si  chère? 

Et  vous  mêlez  enfin  la  menace  à l’effroi? 

AUBÉLIE. 

Je  menace  le  crime...  et  je  tremble  pour  toi. 

Dans  mes  emportements  vois  encor  ma  tendresse, 
Frémis  d’en  abuser,  c’est  ma  seule  faiblesse. 
Crains... 

CATILINA. 

Cet  indigne  mot  n’est  pas  fait  pour  mon  cœur. 
Ne  me  parlez  jamais  de  paix  ni  de  terreur  : 

C est  assez  m’offenser.  Écoutez  : je  vous  aime  ; 

Mais  ne  présumez  pas  que,  m'oubliant  moi-même, 
J immole  à mon  amour  ces  amis  généreux , 

Mon  parti , mes  desseins,  et  l’empire  avec  eux. 

"V  ous  n’avez  pas  osé  regarder  la  couronne; 

Jugez  de  mon  amour,  puisque  je  vous  pardonne  : 
Mais  sachez... 

AUBÉLIE. 

La  couronne  où  tendent  tes  desseins , 
Cet  objet  du  mépris  du  reste  des  Romains, 

Va , je  l’arracherais  sur  mon  front  affermie, 

Comme  un  signe  insultant  d’horreur  et  d’infamie. 
Quoi  ! tu  m’aimes  assez  pour  ne  te  pas  venger, 

I our  ne  me  punir  pas  de  t’oser  outrager, 
l^our  ne  pas  ajouter  ta  femme  à tes  victimes? 

Et  moi  je  t’aime  assez  pour  arrêter  tes  crimes 
Et  je  cours... 

SCÈNE  III. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA , 
AURÉLIE,  etc. 

SUBA. 

, C en  est  fait,  et  nous  sommes  perdus; 
Nos  amis  sont  trahis,  nos  projets  confondus, 
frênes  te  entre  nos  mains  n’a  point  été  remise; 
Nonnius  vient  dans  Rome  ; il  sait  notre  entreprise. 
Un  de  nos  confidents,  dans  Préneste  arrêté, 

A subi  les  tourments , et  n’a  point  résisté.  . 

Nous  avons  trop  tardé;  rien  ne  peut  nous  défendre, 
Nonnius  au  sénat  vient  accuser  son  gendre. 

Il  va  chez  Cicéron,  qui  n’est  que  trop  instruit. 
AUBÉLIE. 

Eli  bien  ! de  tes  lorfaits  tu  vois  quel  est  le  fruit! 

Voilà  ces  grands  desseins  où  j’aurais  dd  souscrire, 

Ces  destins  de  Svlla , ce  trône,  cet  empire! 

Es-tu  désabusé  ? tes  yeux  sont-ils  ouverts? 
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Catilina  , après  un  moment  de  silence. 

Je  ne  m’attendais  pas  à ce  nouveau  revers. 

Mais...  me  trahiriez- vous? 

AURÉLIE. 

Je  le  devrais  peut-être. 
Je  devrais  servir  Rome,  en  la  vengeant  d’un  traître  : 
Nos  dieux  m’en  avoueraient.  Je  ferai  plus;  je  veux 
Te  rendre  à ton  pays,  et  vous  sauver  tous  deux. 

Ce  cœur  n’a  pas  toujours  la  faiblesse  en  partage. 

Je  n’ai  point  tes  fureurs , mais  j’aurai  ton  courage  ; 
L’amour  en  donne  au  moins.  J’ai  prévu  le  danger; 
Ce  danger  est  venu,  je  veux  le  partager. 

Je  vais  trouver  mon  père:  il  faudra  que  j’obtienne 
Qu’il  m’arrache  la  vie , ou  qu’il  sauve  la  tienne. 

Il  m’aime,  il  est  facile,  il  craindra  devant  moi 
D’armer  le  déses|»oir  d’un  gendre  tel  que  toi. 

J'irai  parler  de  paix  à Cicéron  lui-même. 

Ce  consul  qui  te  craint,  ce  sénat  où  l’on  t’aime , 

Où  César  te  soutient,  où  ton  nom  est  puissant, 

Se  tiendront  trop  heureux  de  te  croire  innocent. 

On  pardonne  aisément  à ceux  qui  sont  à craindre. 
Repens-toi  seulement,  mais  repens-toi  sans  feindre; 
Il  n’est  que  ce  parti  quand  on  est  découvert  : 

Il  blesse  ta  fierté  ; mais  tout  autre  te  perd , [dre , 
Et  jetedonneau  moins,  quoi  qu’on  puisse  entrepren- 
I.e  temps  de  quitter  Rome,  ou  d’oser  t’y  défendre. 
Plus  de  reproche  ici  sur  tes  complots  pervers  ; 
Coupable,  je  t’aimais;  malheureux,  je  te  sers  : 

Je  mourrai  pour  sauver  et  tes  jours  et  ta  gloire. 
Adieu  : Catilina  doit  apprendre  à me  croire  : 

Je  l’avais  mérité. 

Catilina,  f arrêtant . 

Que  faire?  et  quel  danger? 
Écoutez...  le  sort  change,  il  me  force  à changer... 
Je  me  rends...  je  vous  cède...  il  fautvous  satisfaire... 
Mais... songez  qu’un  époux  estpourvous  plus  qu’un 
Et  que  dans  le  péril  dont  nous  sommes  pressés,  [père, 
Si  je  prends  un  parti , c’est  vous  qui  m’y  forcez. 

AURÉLIE. 

Je  me  charge  de  tout , filt-ce  encor  de  ta  haine. 

Je  te  sers,  c’est  assez.  Fille,  épouse,  et  Romaine, 
Voilà  tous  mes  devoirs , je  les  suis  ; et  le  tien 
F.st  d’égaler  un  cœur  aussi  pur  que  le  mien. 

SCÈNE  IV. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  affranchis, 
LENTULUS-SURA. 

SUR  A. 

Est-ce  Catilina  que  nous  venons  d’entendre? 

N’es-tu  de  Nonnius  que  le  timide  gendre? 

Esclave  d'une  femme , et  d’un  seul  mot  troublé , 

Ce  grand  cœur  s’est  rendu  sitôt  qu’elle  a parlé. 

CÉTHÉGUS. 

Non , tu  ne  peux  changer  ; ton  génie  invincible , 


Animé  par  l’obstacle,  en  sera  plus  terrible. 

Sans  ressource  à Préneste , accusés  au  sénat, 

Nous  pourrions  être  encor  les  maîtres  de  l’état; 
Nous  le  ferions  trembler,  même  dans  les  supplices. 
Nous  avons  trop  d'amis,  trop  d'illustres  complices 
Un  parti  trop  puissant,  pour  ne  pas  éclater. 

SUHA. 

Mais  avant  le  signal  on  peut  nous  arrêter. 

C’est  lorsque  dans  la  nuit  le  sénat  se  sépare, 

Que  le  parti  s’assemble,  et  que  tout  se  déclare. 

Que  faire  ? 

Céthégus,  à Catilina. 

Tu  te  tais , et  tu  frémis  d’effroi? 
CATILINA. 

Oui , je  frémis  du  coup  que  mon  sort  veut  de  moi. 

SUR  A. 

J’altends  peu  d'Aurélie;  et , dans  ce  jour  funeste, 
Vendre  cher  notre  vie  est  tout  ce  qui  nous  reste. 

CATILINA. 

Je  compte  les  moments,  et  j’observe  les  lieux. 
Aurélie , en  flattant  ce  vieillard  odieux , 

En  le  baignant  de  pleurs , en  lui  demandant  grâce 
Suspendra  pour  un  temps  sa  course  et  sa  menace. 
Cicéron,  que  j’alarme,  est  ailleurs  arrêté; 

C’en  est  assez , amis , tout  est  en  sûreté. 

Qu’on  transporte  soudain  les  armes  nécessaires; 
Armez  tout , affranchis,  esclaves,  et  sicaires; 
Débarrassez  l’amas  de  ces  lieux  souterrains , 

Et  qu’il  en  reste  encore  assez  pour  mes  desseins. 
Vous , lidèle  affranchi , brave  et  prudent  Septime , 
Et  vous , cher  Martian , qu’un  même  zèle  anime , 
Observez  Aurélie,  observez  Nonnius  : 

Allez  ; et  dans  l'instant  qu'ils  ne  se  verront  plus, 
Abordez-le  en  secret  de  la  part  de  sa  fille  ; 
Peignez-lui  son  danger,  celui  de  sa  famille  ; 
Atlirezrle  en  parlant  vers  ce  détour  obscur 
Qui  conduit  au  chemin  de  Tibur  et  d’Anxur  : 

Là , saisissant  tous  deux  le  moment  favorable, 
Vous...  Ciel!  que  vois-je? 

SCÈNE  V. 

CICÉRON  KT  LF.S  PRÉCÉDENTS. 
CICÉRON. 

Arrête , audacieux  coupable. 
Où  portes-tu  tes  pas?  Vous , Céthégus , parlez.. 
Sénateurs , affranchis,  qui  vous  a rassemblés? 

CATILINA. 

Bientôt  dans  le  sénat  nous  pourrons  te  l’apprendre. 

CÉTHÉGUS. 

De  ta  poursuite  vaine  on  saura  s’y  défendre. 

SURA. 

Nous  verrons  si , toujours  prompt  à nous  outrager, 
Le  fils  de  Tullius  nous  ose  interroger. 

CICÉRON. 

J'ose  ••m  moins  demander  qui  sont  ces  téméraires. 
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Sont-ils , ainsi  que  vous , des  Romains  consulaires  , 
Que  la  loi  de  l’état  me  force  à respecter, 

Et  que  le  sénat  seul  ait  le  droit  d’arrêter  ? 

Qu’on  les  charge  de  fers  ; allez , qu’on  les  entraîne. 

CATILINA. 

C’est  donc  toi  qui  détruis  la  liberté  romaine? 
Arrêter  des  Romains  sur  tes  lâches  soupçons! 

CICÉRON. 

Ils  sont  de  ton  conseil , et  voilà  mes  raisons. 
Vous-mêmes,  frémissez.  Licteurs,  qu’on  m’obéisse. 

(On  emmène  Seplime  et  Mariian.) 
CATILINA. 

Implacable  ennemi,  poursuis  ton  injustice; 

Abuse  de  ta  place , et  profite  du  temps. 

U faudra  rendre  compte,  et  c’est  où  je  t’attends. 

CICÉRON. 

Qu’on  fasse  à l’instant  même  interroger  ces  traîtres. 
Va,  je  pourrai  bientôt  traiter  ainsi  leurs  maîtres. 

J ai  mandé  Nonnius  : il  sait  tous  tes  desseins. 

J’ai  mis  Rome  en  défense,  et  Préneste  en  mes  mains. 
Nous  verrons  qui  des  deux  emporte  la  balance , 

Ou  de  ton  artifice , ou  de  ma  vigilance. 

Je  ne  te  parle  plus  ici  de  repentir  ; 

Je  parle  de  supplice , et  veux  t’en  avertir. 

Avec  les  assassins  sur  qui  tu  te  reposes, 

Viens  t’asseoir  au  sénat , et  suis-moi , si  tu  l’oses. 

SCÈNE  VI. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA. 
CÉTHÉGUS. 

Faut-il  donc  succomber  sous  les  puissants  efforts 
D'un  bras  habile  et  prompt  qui  rompt  tous  nos  res- 
Faut-il  qu’à  Cicéron  le  sort  nous  sacrifie?  [sorts? 

CATILINA. 

Jusqu'au  dernier  moment  ma  fureur  le  défie. 

C’est  un  homme  alarmé,  que  son  trouble  conduit, 
Qui  cherche  à tout  apprendre, et  qui  n’est  pas  instruit: 
Nos  amis  arrêtés  vont  accroître  ses  peines , 

Us  sauront  l’éblouir  de  clartés  incertaines. 

Dans  ce  billet  fatal  César  est  accusé. 

Le  sénat  en  tumulte  est  déjà  divisé. 

Mallius  et  l’armée  aux  portes  vont  paraître. 

Vous  m’avez  cru  perdu  ; marchez,  et  je  suis  maître. 
SURA. 

Nonnius  du  consul  éclaircit  les  soupçons. 

CATILINA. 

Il  ne  le  verra  pas , c’est  moi  qui  t’en  réponds. 
Marchez , dis-je  ; au  sénat  parlez  en  assurance , 

Et  laissez-moi  le  soin  de  remplir  ma  vengeance. 
Allons...  Où  vais-je? 

CÉTHÉGUS. 

Eh  bien? 

CATILINA. 

N 

Aurélie!  ah!  grands  dieux! 
Qu  allez-vous  ordonner  de  ce  coeur  furieux  ? 


Kcartez-la,  sourtout.  Si  je  la  vois  paraître, 

Tout  prêt  à vous  servir,  je  tremblerai  peut-être. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

Le  théâtre  doit  représenter  le  Heu  préparé  pour  le  sénat  Getta 
salle  laisse  voir  une  partie  de  la  galerie  qui  conduit  du  palais 
d’Au  rél  ie  au  temple  de  Tellus.  U n double  rang  de  sièges  forme 
un  cercle  dans  cette  salle  : le  siège  de  Cicéron , plus  élevé, 
est  au  milieu. 

CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA,  retirés  vers 
le  devant. 

SURA. 

Tous  ces  pères  de  Rome , au  sénat  appelés , 
Incertains  de  leur  sort , et  de  soupçons  troublés , 
Ces  monarques  tremblants  tardent  bien  à paraître. 

CÉTHÉGUS. 

L’oracle  des  Romains,  ou  qui  du  moins  croit  l’être, 
Dans  d’impuissants  travaux  sans  relâche  occupé , 
Interroge  Septime;  et,  par  ses  soins  trompé, 

Il  a retardé  tout  par  ses  fausses  alarmes. 

SURA. 

Plût  au  ciel  que  déjà  nous  eussions  pris  les  armes  ! 
Je  crains , je  l’avouerai , cet  esprit  du  sénat, 

Ces  préjugés  sacrés  de  l’amour  de  l’état, 

Cet  antique  respect,  et  cette  idolâtrie, 

Que  réveille  en  tout  temps  le  nom  de  la  patrie. 
CÉTHÉGUS. 

La  patrie  est  un  nom  sans  force  et  sans  effet  ; 

On  le  prononce  encor,  mais  il  n’a  plus  d'objet. 

Le  fanatisme  usé  des  siècles  héroïques 
Se  conserve,  il  est  vrai , dans  des  âmes  stoïques  ; 

Le resteestsans  vigueur, ou  fait  des  vœuxpournous, 
Cicéron  respecté,  n’a  fait  que  des  jaloux; 

Caton  est  sans  crédit;  César  nous  favorise  : 
Défendons-nous  ici,  Rome  sera  soumise. 

SURA. 

Mais  si  Catilina,  par  sa  femme  séduit, 

De  tant  de  nobles  soins  nous  ravissait  le  fruit! 

Tout  homme  a sa  faiblesse , et  cette  âme  hardie 
Reconnaît  en  secret  l’ascendant  d’Aurélie. 

Il  l’aime,  il  la  respecte,  il  pourra  lui  céder. 

CÉTHÉGUS. 

Sois  sûr  qu’à  son  amour  il  saura  commander. 

SURA. 

Mais  tu  l’as  vu  frémir;  tu  sais  ce  qu’il  en  coûte, 
Quand  de  tels  intérêts... 

Céthégus  , en  le  tirant  à part. 

Caton,  approche,  écoute. 
(Lentulus  et  Céthégus  s’asseient  à un  bout  de  la  salle.) 
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SCÈNE  II. 

CATON  entreau  sénat  avec  LUCULLUS , CRAS- 
SUS,  FAVON1US,  CLODIUS,  MURÉNA, 
CÉSAR,  CATULLUS,  MARŒLLUS,  etc. 

Caton  , en  regardant  les  deux  conjurés. 
Lucullus , je  me  trompe , ou  ces  deux  confidents 
S’occupent  en  secret  de  soins  trop  importants. 

Le  crime  est  sur  leur  front,  qu’irrite  ma  présence. 
Déjà  la  trahison  marche  avec  arrogance. 

I,e  sénat,  qui  la  voit,  cherche  à dissimuler. 

Le  démon  de  Sylla  semble  nous  aveugler. 

L’âme  de  ce  tyran  dans  le  sénat  respire. 

CÉTHÉGUS. 

Je  vous  entends  assez , Caton  ; qu’osez- vous  dire? 
caton  , en  s’asseyant , tandis  que  les  autres 
prennent  place. 

Que  les  dieux  du  sénat , les  dieux  de  Scipion , 

Qui  contre  toi , peut-être,  ont  inspiré  Caton , 
Permettent  quelquefois  les  attentats  des  traîtres; 
Qu'ils  ont  à des  tyrans  asservi  nos  ancêtres  ; 

Mais  qu'ils  ne  mettront  pas  en  de.  pareilles  mains 
La  maîtresse  du  monde  et  le  sort  des  humains. 
J’ose  encore  ajouter  que  son  puissant  génie, 

Qui  n’a  pu  qu’une  fois  souffrir  la  tyrannie, 

Pourra  dans  Céthégus  et  dans  Catilina 
Punir  tous  les  forfaits  qu’il  permit  à Sylla. 

CÉSAR. 

Caton,  que  faites-vous?  et  quel  affreux  langage! 
Toujours  votre  vertu  s’explique  avec  outrage. 

Vous  révoltez  les  cœurs , au  lieu  de  les  gagner. 

(César  s’assied.; 

caton  , à César. 

Sur  les  cœurs  corrompus  vous  cherchez  à régner. 
Pour  les  séditieux  César  toujours  facile, 

Conserve  en  nos  périls  un  courage  tranquille. 

CÉSAR. 

Caton,  il  faut  agir  dans  les  jours  des  combats; 

Je  suis  tranquille  ici , ne  vous  en  plaignez  pas. 
CATON. 

Je  plains  Rome,  César,  et  je  la  vois  trahie. 

O ciel  ! pourquoi  faut-il  qu’aux  climats  de  l’Asie 
Pompée,  en  ces  périls,  soit  encore  arrêté? 

CÉSAR. 

Quand  César  est  pour  vous,  Pompée  est  regretté? 

CATON. 

L’amour  de  la  patrie  anime  ce  grand  homme. 

CÉSAR. 

Je  lui  dispute  tout,  jusqu’à  l’amour  de  Rome. 


SCÈNE  m. 

LES  MÊMES,  CICÉRON. 

(Cicéron , arrivant  avec  précipitation , tous  les  sénateurs 
se  lèvent.) 

CICÉRON. 

Ahldansquels  vainsdébats  perdez-vous  ces  instants? 
Quand  Rome  à son  secours  appelle  ses  enfants , 
Qu’elle  vous  tend  les  bras , et  que  ses  sept  collines 
Se  couvrent  à vos  yeux  de  meurtres , de  ruines , 
Qu’on  a déjà  donné  le  signal  des  fureurs , 

Qu’on  a déjà  versé  le  sang  des  sénateurs? 

LUCULLUS. 

O ciel! 

CATON. 

Que  dites-vous? 

Cicéron,  debout. 

J’avais  d’un  pas  rapide 
Guidé  des  chevaliers  la  cohorte  intrépide , 

Assuré  des  secours  aux  postes  menacés, 

Armé  les  citoyens  avec  ordre  placés.  [me 

J’interrogeais  chez  moi  ceux  qu’en  ce  trouble  extrê- 
Aux  yeux  de  Céthégus  j’avais  surpris  moi-même. 
Nonnius,  mon  ami,  ce  vieillard  généreux , 

Cet  homme  incorruptible,  en  ces  temps  malheureux, 
Pour  sauver  Rome  et  vous , arrive  de  Préneste. 

Il  venait  m’éclairer  dans  ce  trouble  funeste, 
M’apprendre  jusqu’aux  noms  de  tous  les  conjurés , 
Lorsque  de  notre  sang  deux  monstres  altérés, 

A coups  précipités  frappent  ce  cœur  fidèle. 

Et  font  périr  en  lui  tout  le  fruit  de  mon  zèle. 

Il  tombe  mort;  on  court,  on  vole,  on  les  poursuit , 
Le  tumulte,  l’horreur,  les  ombres  de  la  nuit, 

I.e  peuple,  qui  se  presse,  et  qui  se  précipite, 

Leurs  complices  enfin  favorisent  leur  fuite. 

J’ai  saisi  l’un  des  deux  qui.,  le  fer  à la  main , 

Egaré,  furieux,  se  frayait  un  chemin  : 

Je  l’ai  mis  dans  les  fers , et  j’ai  su  que  ce  traître 
Avait  Catilina  pour  complice  et  pour  maître. 

(Cicéron  s'assied  avec  le  sénat.) 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  CATILINA. 

(Catilina , debout  entre  Caton  et  César.  Céthégus  est  auprès  d e 
César,  le  sénat  assis.) 

CATILINA. 

Oui , sénat , j’ai  tout  fait , et  vous  voyez  la  main 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer  le  sein. 

Oui,  c’est  Catilina  qui  venge  la  patrie , 

C’est  moi  qui  d’un  perfide  ai  terminé  la  vie. 

CICÉRON. 

Toi , fourbe  ? toi , barbare  ? 

CATON. 

Oses-tu  te  vanter?... 
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CÉSAR. 

flous  pourrons  le  punir,  mais  il  faut  l’écouter. 

CETHEGUS. 

Parle , Catilina , parle , et  force  au  silence 
De  tous  tes  ennemis  l’audace  et  l'éloquence. 
CICÉRON. 

Romains,  où  sommes-nous? 

CATILINA. 

Dans  les  temps  du  malheur, 
Dans  la  guerre  civile,  au  milieu  de  l’horreur, 

Parmi  l’embrasement  qui  menace  le  monde , 

Parmi  des  ennemis  qu’il  faut  que  je  confonde. 

Les  neveux  de  Sylla,  séduits  par  ce  grand  nom , 

Ont  osé  de  Sylla  montrer  l’ambition. 

J’ai  vu  la  liberté  dans  les  cœurs  expirante , 

Le  sénat  divisé,  Rome  dans  l’épouvante, 

Le  désordre  en  tous  lieux , et  surtout  Cicéron 
Semant  ici  la  crainte  ainsi  que  le  soupçon. 

Peut-être  il  plaint  les  maux  dont  Rome  est  afUigée , 
Il  vous  parle  pour  elle;  et  moi  je  l’ai  vengée. 

Par  un  coup  effrayant,  je  lui  prouve  aujourd’hui 
Que  Rome  et  le  sénat  me  sont  plus  chers  qu’à  lui. 
Sachez  que  flonnius  était  l’âme  invisible , 

L’esprit  qui  gouvernait  ce  grand  corps  si  terrible, 
Ce  corps  de  conjurés  qui,  des  monts  Apennins, 
S’étend  jusqu’où  finit  le  pouvoir  des  Romains. 

Les  moments  étaient  chers , et  les  périls  extrêmes. 
Je  l’ai  su , j’ai  sauvé  l’état , Rome , et  vous-mêmes. 
Ainsi , par  un  soldat  fut  puni  Spurius  ; 

Ainsi  les  Scipions  ont  immolé  Gracchus. 

Qui  m’osera  punir  d’un  si  juste  homicide? 

Qui  de  vous  peut  encor  m’accuser  ? 

CICÉRON. 

Moi , perfide  ! 

Moi , qu’un  Catilina  se  vante  de  sauver  ; 

Moi,  qui  connais  ton  crime,  et  qui  vais  le  prouver. 
Que  ces  deux  affranchis  viennent  se  faire  entendre. 
Sénat,  voici  la  main  qui  mettait  Rome  en  cendre; 
Sur  un  père  de  Rome  il  a porté  ses  coups  ; 

Et  vous  souffrez  qu’il  parle,  et  qu’il  s’en  vante  à vous  ? 
Vous  souffrez  qu’il  vous  trompe,  alors  qu’il  vous  opprime? 
2u’il  fasse  insolemment  des  vertus  de  son  crime? 

CATILINA. 

Et  vous  souffrez,  Romains,  que  mon  accusateur 
Des  meilleurs  citoyens  soit  le  persécuteur  ? 
Apprenez  des  secrets  que  le  consul  ignore; 

Et  prolitez-en  tous,  s’il  en  est  temps  encore. 

Sachez  qu’en  son  palais , et  presque  sous  ces  lieux, 
Nonnius  enfermait  l’amas  prodigieux 
De  machines,  de  traits,  de  lances  et  d’épées, 

Que  dans  des  flots  de  sang  Rome  doit  voir  trempées. 
Si  Rome  existe  encore,  amis , si  vous  vivez , 

C’est  moi,  c’est  mon  audace  à qui  vous  le  devez. 
Pour  prix  de  mon  service , approuvez  mes  alarmes  ; 
Sénateurs,  ordonnez  qu’on  saisisse  ces  armes. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

| Cicéron  , aux  licteurs. 

! Courez  chez  Nonnius , allez , et  qu’à  nos  yeux 
j On  amène  sa  fille  en  ces  augustes  lieux. 

Tu  trembles  à ce  nom  ! 

CATILINA. 

Moi , trembler  ? je  méprise 
Cette  ressource  indigne  où  ta  haine  s’épuise. 

Sénat,  le  péril  croît,  quand  vous  délibérez. 

I Eh  bien  ! sur  ma  conduite  êtes-vous  éclairés? 

CICÉRON. 

Oui,  je  le  suis , Romains , je  le  suis  sur  son  crime. 
Qui  de  vous  peut  penser  qu’un  vieillard  magnanime 
Ait  formé  de  si  loin  ce  redoutable  amas , 

Ce  dépôt  des  forfaits  et  des  assassinats  ? 

; Dans  ta  propre  maison  ta  rage  industrieuse 
Craignait  de  mes  regards  la  lumière  odieuse. 

De  Nonnius  trompé  tu  choisis  le  palais , 

Et  ton  noir  artifice  y cacha  tes  forfaits. 

Peut-être  as-tu  séduit  sa  malheureuse  fille. 

Ah!  cruel , ce  n’est  pas  la  première  famille 
Où  tu  portas  le  trouble , et  le  crime , et  la  mort. 

Tu  traites  Rome  ainsi  : c’est  donc  là  notre  sort! 

Et  tout  couvert  d’un  sang  qui  demande  vengeance. 
Tu  veux  qu’ont’applaudisse  et  qu’on  te  récompense  ! 
Artisan  de  la  guerre,  affreux  conspirateur, 
Meurtrier  d’un  vieillard , et  calomniateur, 

Voilà  tout  ton  service,  et  tes  droits , et  tes  titres. 

O vous  des  nations  jadis  heureux  arbitres , 
Attendez-vous  ici,  sans  force  et  sans  secours , 
Qu’un  tyran  forcené  dispose  de  vos  jours? 
Fermerez-vouS  les  yeux  au  bord  des  précipices  ? 

Si  vous  ne  vous  vengez , vous  êtes  ses  complices. 
Rome  ou  Catilina  doit  périr  aujourd'hui. 

Vous  n’avez  qu’un  moment  -.jugez  entre  elle  et  lui. 

CÉSAR. 

Un  jugement  trop  prompt  est  souvent  sans  justice. 
C’est  la  cause  de  Rome;  il  faut  qu’on  l’éclaircisse. 
Aux  droits  de  nos  égaux  est-ce  à nous  d’attenter? 
Toujours  dans  ses  pareils  il  faut  se  respecter. 

Trop  de  sévérité  tient  de  la  tyrannie. 

CATON. 

Trop  d’indulgence  ici  tient  de  la  perfidie. 

Quoi  ! Rome  est  d’un  côté,  de  l’autre  un  assassin, 
C’est  Cicéron  qui  parle,  et  l’on  est  incertain? 

CÉSAR. 

Il  nous  faut  une  preuve  ; on  n’a  que  des  alarmes. 

Si  l’on  trouve  en  effet  ces  parricides  armes , . 

Et  si  de  Nonnius  le  crime  est  avéré , 

Catilina  nous  sert,  et  doit  être  honoré. 

(A  Catilina.) 

Tu  méconnais  : en  tout  je  te  tiendrai  parole. 

CICÉRON. 

O Rome!  ô ma  patrie  ! ô dieux  du  Capitole! 

Ainsi  d’un  scélérat  un  héros  est  l'appui  ! 
Agissez-vous  pour  vous,  en  nous  parlant  pour  lui  ? 
César,  vous  m’entendez  ; et  Rome  trop  à plaindre 
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N’aura  donc  désormais  que  ses  enfants  à craindre  ? 
CLODIUS. 

Rome  est  en  stlreté  ; César  est  citoyen. 

Qui  peut  avoir  ici  d’autre  avis  que  le  sien? 

CICÉRON. 

Clodius,  achevez  : que  votre  main  seconde 
La  main  qui  prépara  la  ruine  jdu  monde. 

C’en  est  trop,  je  ne  vois  dans  ces  murs  menacés 
Que  conjurés  ardents  et  citoyens  glacés. 

Catilina  l’emporte,  et  Sa  tranquille  rage. 

Sans  crainte  et  sans  danger,  médite  le  carnage. 

Au  rang  des  sénateurs  il  est  encore  admis; 

Il  proscrit  le  sénat,  et  s’y  fait  des  amis; 

Il  dévore  des  yeux  le  fruit  de  tous  ses  crimes  : 

Il  vous  voit,  vous  menace,  et  marque  ses  victimes  : 
Et  lorsque  je  m’oppose  à tant  d’énormités, 

César  parle  de  droits  et  de  formalités  ; 

Clodius  à mes  yeux  de  son  parti  se  range; 

Aucun  ne  veut  souffrir  que  Cicéron  le  venge! 
Nonnius  par  ce  traître  est  mort  assassiné. 
N’avons-nous  pas  sur  lui  le  droit  qu’il  s’est  donné? 
Le  devoir  le  plus  saint,  la  loi  la  plus  chérie, 

Est  d’oublier  la  loi  pour  sauver  la  patrie. 

Mais  vous  n’en  avez  plus. 


Aurélie  à nos  pieds  vient  demander  vengeance  : 
Mais  si  tu  servis  Rome,  attends  ta  récompense. 

catilina  , se  tournant  vers  Aurélie. 
Aurélie,  il  est  vrai...  qu'un  horible  devoir... 

M’a  forcé...  Respectez  mon  cœur,  mon  désespoir.. 
Songez  qu’un  nœud  plus  saint  et  plus  inviolable... 

SCÈNE  vr. 

LE  SÉNAT,  AURÉLIE,  lk  chef  des  licteurs 

LE  CHEF  DES  LICTEURS. 

Seigneur,  on  a saisi  ce  dépôt  formidable. 

CICÉRON. 

Chez  Nonnius? 

LE  CHEF. 

Chez  lui.  Ceux  qui  sont  arrêtes 
N’accusent  que  lui  seul  de  tant  d’iniquités. 
AURÉLIE. 

O comble  de  la  rage  et  de  la  calomnie! 

On  lui  donne  la  mort  : on  veut  lletrir  sa  vie! 

Le  cruel  dont  la  main  porta  sur  lui  les  coups... 

CICÉRON. 

Achevez. 


SCENE 


V. 


LE  SÉNAT,  AURÉLIE. 


AURÉLIE. 

O vous  ! sacrés  vengeurs , 
Demi-dieux  sur  la  terre,  et  mes  seuls  protecteurs, 
Consul , auguste  appui  qu’implore  l’innocence, 
Mon  père  par  ma  voix  vous  demande  vengeance  : 
J’ai  retiré  ce  fer  enfoncé  dans  son  llonc. 

(En  voulant  se  Jeter  aux  genoux  de  Cicéron  qui  la  relève.) 
Mes  pleurs  mouillent  vos  pieds  arrosés  de  son  sang. 
Secourez-moi , vengez  ce  sang  qui  fume  encore, 
Sur  l’infôme  assassin  que  ma  douleur  ignore. 
Cicéron,  en  montrant  Catilina. 

Le  voici. 

AURÉLIE. 


Dieux  ! 

CICÉRON. 

C’est  lui , lui  qui  l’assassina , 

Qui  s’en  ose  vanter. 

AURÉLIE. 

O ciel  ! Catilina  ! 

L’ai-je  bien  entendu?  Quoi!  monstre  sanguinaire! 
Quoi  ! c’est  toi,  c’est  ta  main  qui  massacra  mon  père? 
(Des  licteurs  la  soutiennent.) 

CATILINA,  se  tournant  vers  Céthégus,  et  se  jetant 
éperdu  entre  ses  bras. 

Quel  spectacle,  grands  dieux!  je  suis  trop  bien  puni. 
CÉTnÉGUS. 

A ce  fatal  objet  quel  trouble  t’a  saisi  ? 


AURÉLIE. 

Justes  dieux!  où  me  réduisez-vous? 

CICÉRON. 

Parlez  ; la  vérité  dans  son  jour  doit  paraître. 

Vous  gardez  le  silence  à l’aspect  de  ce  traître  ! 

Vous  baissez  devant  lui  vos  veux  intimidés  ! 

Il  frémit  devant  vous!  Achevez,  répondez. 

AURÉLIE. 

Ah!  je  vous  ai  trahis;  c'est  moi  qui  suis  coupable. 

CATILINA. 

Non,  vous  ne  l’éles  point... 

AURÉLIE. 

Va,  monstre  impitoyable  : 
Va , ta  pitié  m’outrage  , elle  me  fait  horreur. 
Dieux!  j’ai  trop  tard  connu  ma  détestable  erreur. 
Sénat , j’ai  vu  le  crime , et  j'ai  tu  les  complices  ; 

Je  demandais  vengeance,  il  me  faut  des  supplices 
Ce  jour  menace  Rome , et  vous,  et  l’univers. 

Ma  faiblesse  a tout  fait,  et  c’est  moi  qui  vous  perds. 
Traître,  qui  m’as  conduite  à travers  tant  d’abîmes. 
Tu  forças  ma  tendresse  à servir  tous  tes  crimes. 
Périsse,  ainsi  que  moi , le  jour,  l’horrible  jour, 

Où  ta  rage  a trompé  mon  innocent  amour! 

Ce  jour  où  malgré  moi , secondant  ta  furie, 

Fidèle  à mes  serments , perlide  à ma  patrie , 
Conduisant  Nonnius  à cet  affreux  trépas , 

Et,  pour  mieux  l’égorger,  le  pressant  dans  mes  bras, 
J’ai  présenté  sa  tète  à ta  main  sanguinaire  1 
(Tandis  qii'Aurélic  parle  ail  bout  du  théâtre,  Cicéron  es! 
assis,  plongé  dans  la  douleur.) 

M urs  sacrés,  dieux  vengeurs,  sénat,  mânes  d’un  père, 
Romains,  voilà  l’époux  dont  j’ai  suivi  la  loi, 
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Voilà  votre  ennemi  !...  Perfide , imite-moi. 

(Elle  se  frappe.) 
CATILINA. 

Où  suis-je?  malheureux! 

CATON. 

O jour  épouvantable  ! 
CICÉRON , se  levant. 

Jour  trop  digne  en  effet  d’un  siècle  si  coupable! 

AURÉLIE. 

Je  devais...  un  billet  remis  entre  vos  mains... 
Consul...  de  tous  côtés  je  vois  vos  assassins... 

Je  me  meurs... 

(On  emmène  Aurélie.) 
CICÉRON. 

S'il  se  peut,  qu’on  la  secoure,  Aufidc; 
Qu’on  cherche  cet  écrit.  En  est-ce  assez , perfide? 
Sénateurs,  vous  tremblez,  vous  ne  vous  joignez  pas 
Pour  venger  tant  de  sang , et  tant  d’assassinats  ? 

Il  vous  impose  encor?  Vous  laissez  impunie 
La  mort  de  Nonnius,  et  celle  d’Aurélie? 

CATILINA. 

Va , toi-même  as  tout  fait  ; c’est  ton  inimitié 
Qui  me  rend  dans  ma  rage  un  objet  de  pitié  : 

Toi,  dont  l’ambition,  de  la  mienne  rivale, 

Dont  la  fortune  heureuse,  à mes  destins  fatale, 
M’entraîna  dans  l’abîme  où  tu  me  vois  plongé. 

Tu  causas  mes  fureurs,  mes  fureurs  t’ont  vengé. 
J’ai  haï  ton  génie,  et  Rome  qui  l’adore  ; 

J’ai  voulu  ta  ruine,  et  je  la  veux  encore. 

Je  vengerai  sur  toi  tout  ce  que  j’ai  perdu  : 

Ton  sang  paiera  ce  sang  à tes  yeux  répandu  : 

Meurs  en  craignant  la  mort,  meurs  de  la  mort  d’un  traître , 
D’un  esclave  échappé  que  fait  punir  son  maître. 

Que  tes  membres  sanglants , dans  ta  tribune  épars , 
Des  inconstants  Romains  repaissent  les  regards. 
Voilà  ce  qu’en  partant  ma  douleur  et  ma  rage 
Dans  ces  lieux  abhorrés  te  laissent  pour  présagé  : 
C’est  le  sort  qui  t’attend,  et  qui  va  s’accomplir; 
C’est  l’espoir  qui  me  reste,  et  je  cours  le  remplir. 

CICÉRON- 

Qu’on  saisisse  ce  traître. 

CÉTHÉGUS. 

En  as-tu  la  puissance? 

SURA. 

Oses-tu  prononcer  quand  le  sénat  balance  ? 
CATILINA. 

La  guerre  est  déclarée;  amis,  suivez  mes  pas. 

C’en  est  fait;  le  signal  vous  appelle  aux  combats. 
Vous,  sénat  incertain , qui  venez  de  m’entendre , 
Choisissez  à loisir  le  parti  qu’il  faut  prendre. 

(Il  sort  avec  quelques  sénateurs  de  son  parti.) 
CICÉRON. 

Eh  bien!  choisissez  donc,  vainqueurs  de  l’univers , 
De  commander  au  monde , ou  de  porter  des  fers. 

O grandeur  des  Romains!  ô majesté  flétrie! 

Sur  le  bord  du  tombeau,  réveille-toi,  patrie! 


Lucullus , Muréna , César  même , écoutez  : 

Rome  demande  un  chef  en  ces  calamités  ; 

Gardons  l’égalité  pour  des  temps  plus  tranquilles  . 
Les  Gaulois  sont  dans  Rome,  il  vous  faut  des  Camil- 
II  faut  un  dictateur,  un  vengeur,  un  appui  : [les  ! 
Qu’on  nomme  le  plus  digne,  et  je  marche  sous  lui. 

SCÈNE  VII. 

LE  SÉNAT,  LB  CHEF  DES  LICTEURS. 

LE  CHEF  DES  LICTEURS. 

Seigneur,  en  secourant  la  mourante  Aurélie, 

Que  nos  soins  vainement  rappelaient  à la  vie, 

J’ai  trouvé  ce  billet  par  son  père  adressé. 
cicéron,  en  Usant. 

Quoi!  d’un  danger  plus  grand  l’état  est  menacé! 

« César  qui  nous  trahit  veut  enlever  Préneste.  » 
Vous,  César,  vous  trempiez  dans  ce  complot  funeste  ! 
Lisez,  mettez  le  comble  à des  malheurs  si  grands. 
César,  étiez-vous  fait  pour  servir  des  tyrans? 

CÉSAR. 

J’ai  lu , je  suis  Romain , notre  perte  s’annonce. 

Le  danger  croit,  j’y  vole,  et  voilà  ma  réponse. 

(U  sort.) 

CATON. 

Sa  réponse  est  douteuse,  il  est  trop  leur  appui. 

CICÉRON. 

Marchons , servons  l’état  contre  eux  et  contre  lui. 

(A  une  partie  des  sénateurs.) 

Vous,  si  les  derniers  cris  d’Aurélie  expirante, 

Ceux  du  monde  ébranlé,  ceux  de  Rome  sanglante 
Ont  réveillé  dans  vous  l’esprit  de  vos  aïeux , 

Courez  au  Capitole , et  défendez  vos  dieux  : 

Du  fier  Catilina  soutenez  les  approches. 

Je  ne  vous  ferai  point  d’inutiles  reproches 
D’avoir  pu  balancer  entre  ce  monstre  et  moi. 

(A  d’autres  sénateurs.) 

Vous , sénateurs  blanchis  dans  l’amour  de  la  loi , 
Nommez  un  chef  enfin,  pour  n’avoir  point  de  maîtres , 
Amis  de  la  vertu , séparez-vous  des  traîtres. 

( Les  sénateurs  se  séparent  de  Céthégus  et  de  Lentulus-Sura.  ) 
Point  d’esprit  de  parti , de  sentiments  jaloux  : 

C’est  par  là  que  jadis  Sylla  régna  sur  nous. 

Je  vole  en  tous  les  lieux  où  vos  dangers  m'appellent. 
Où  de  l’embrasement  les  flammes  étincellent. 

Dieux  ! animez  ma  voix,  mon  courage,  et  mon  bras. 
Et  sauvez  les  Romains , dussent-ili  être  ingrats  ! 
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ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  I. 

CATON,  ET  UNE  PARTIE  DES  SÉNATEURS, 

debout  y en  habit  de  guerre. 
clodius,  à Caton. 

Quoi  ! lorsque  défendant  cette  enceinte  sacrée , 

A peine  aux  factieux  nous  en  fermons  l’entrée , 
Quand  partout  le  sénat  s’exposant  au  danger, 

Aux  ordres  d’un  Sanmite  a daigné  se  ranger; 

Cet  altier  plébéien  nous  outrage  et  nous  brave! 

Il  sert  un  peuple  libre , et  le  traite  en  esclave  ! 

Un  pouvoir  passager  est  à peine  en  ses  mains , 

Il  ose  en  abuser,  et  contre  des  Romains! 

Contre  ceux  dont  le  sang  a coulé  dans  la  guerre  ! 

Les  cachots  sont  remplis  des  vainqueurs  de  la  terre  ; 
Et  cet  homme  inconnu,  ce  fils  heureux  du  sort, 
Condamne  insolemment  ses  mattres  à la  mort! 
Catilina  pour  nous  serait  moins  tyrannique: 

On  ne  le  verrait  point  flétrir  la  république. 

Je  partage  avec  vous  les  malheurs  de  l’état  ; 

Mais  je  ne  peux  souffrir  la  honte  du  sénat. 

CATON. 

La  honte,  Clodius,  n’est  que  dans  vos  murmures. 
Allez  de  vos  amis  déplorer  les  injure*; 

Mais  sachez  que  le  sang  de  nos  patriciens , 

Ce  sang  des  Céthégus  et  des  Cornéliens , 

Ce  sang  si  précieux , quand  il  devient  coupable , 
Devient  le  plus  abject  et  le  plus  condamnable. 
Regrettez,  respectez  ceux  qui  nous  ont  trahis  ; 

On  les  mène  à la  mort,  et  c’est  par  mon  avis. 

Celui  qui  vous  sauva  les  condamne  au  supplice. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  est-ce  de  sa  justice? 
Est-ce  elle  qui  produit  cet  indigne  courroux  ? 

En  craignez- vous  la  suite,  et  la  méritez- vous  ? 
Quand  vous  devez  la  vie  aux  soins  de  ce  grand  homme, 
Vous  osez  l’accuser  d’avoir  trop  fait  pour  Rome  ! 
Murmurez , mais  tremblez  ; la  mort  est  sur  vos  pas. 
Il  n'est  pas  encor  temps  de  devenir  ingrats. 

On  a dans  les  périls  de  la  reconnaissance; 

Et  c'est  le  temps  du  moins  d'avoir  de  la  prudence. 
Catilina  paraît  jusqu’aux  pieds  du  rempart  ; 

On  ne  sait  point  encor  quel  parti  prend  César, 

S’il  veut  ou  conserver,  ou  perdre  la  patrie. 

Cicéron  agit  seul , et  seul  se  sacrifie ) 

Et  vous  considérez,  entourés  d’ennemis , 

Si  celui  qui  vous  sert  vous  a trop  bien  servis  ! 

CLODIUS. 

Caton , plus  implacable  encor  que  magnanime , 
Aime  les  châtiments  plus  qu’il  ne  hait  le  crime. 
Respectez  le  sénat  ; ne  lui  reprochez  rien. 

Vous  parlez  en  censeur;  il  nous  faut  un  soutien. 
Quand  la  guerre  s’allume,  et  quand  Rome  est  en  cendre, 


Les  édits  d’un  consul  pourront-ils  nous  défendre? 
N’a-t-il  contre  une  armée,  et  des  conspirateurs, 

Que  l’orgueil  des  faisceaux,  et  les  mains  des  licteurs  ? 
Vous  parlez  de  dangers  ! Pensez-vous  nous  instruire 
Que  ce  peuple  insensé  s’obstine  à se  détruire  ? 

Vous  redoutez  César!  Eh  ! qui  n’est  informé 
Combien  Catilina  de  César  fut  aimé  ? 

Dans  le  péril  pressant  qui  croît  et  nous  obsède,  [de  ? 
Vous  montrez  tous  nos  maux  : montrez- vous  le  remc- 

CATON. 

Oui , j’ose  conseiller,  esprit  fier  et  jaloux , 

Que  l’on  veille  à la  fois  sur  César  et  sur  vous. 

Je  conseillerais  plus;  mais  voici  votre  père. 

SCÈNE  II. 

CICÉRON , CATON , une  partie  des  sénateurs. 
Caton  , à Cicéron. 

Viens,  tu  vois  des  ingrats.  Mais  Rome  te  défère 
I æs  noms , les  sacrés  noms  de  père  et  de  vengeur  ; 

Et  l’envie  à tes  pieds  t’admire  avec  terreur. 

CICÉRON. 

Romains,  j’aime  la  gloire,  et  ne  veux  point  m’en  taire  ; 
Des  travaux  des  humains  c’est  le  digne  salaire. 
Sénat,  en  vous  servant  il  la  faut  acheter  : 

Qui  n’ose  la  vouloir,  n’ose  la  mériter. 

Si  j’applique  h vos  maux  une  main  talutaire, 

Ce  que  j’ai  fait  est  peu , voyons  ce  qu’il  faut  faire. 

Le  sang  coulait  dans  Rome  : ennemis , citoyens , 
Gladiateurs,  soldats,  chevaliers , plébéiens , 
Étalaient  à mes  yeux  la  déplorable  image , 

Et  d’une  ville  en  cendre , et  d’un  champ  de  carnage  : 
La  flamme  en  s'élançant  de  cent  toits  dévorés , 

Dans  l’horreur  du  combat  guidait  les  conjurés  : 
Céthégus  et  Sura  s'avançaient  à leur  tête, 

Ma  main  les  a saisis  ; leur  juste,  mort  est  prête. 

Mais  quand  j’étouffe  l'hydre,  il  renaît  en  cent  lieux  : 
Il  faut  fendre  partout  les  flots  des  factieux. 

Tantôt  Catilina,  tantôt  Rome  l'emporte. 

Il  marche  au  Quirinal,  il  s’avance  à la  porte  ; 

Et  là , sur  des  amas  de  mourants  et  de  morts , 

Ayant  fait  à mes  yeux  d'incroyables  efforts , 

Il  se  fraie  un  passage , il  vole  à son  armée. 

J’ai  peine  à rassurer  Rome  entière  alarmée. 
Antoine,  qui  s'oppose  au  fier  Catilina , 

A tous  ces  vétérans  aguerris  sous  Sylla , 

Antoine,  que  poursuit  notre  mauvais  génie, 

Par  un  coup  imprévu  voit  sa  force  affaiblie  ; 

Et  son  corps  accablé , désormais  sans  vigueur. 

Sert  mal  en  ces  moments  les  soins  de  son  grand  cœur; 
Pétréius  étonné  vainement  le  seconde. 

Ainsi  de  tous  côtés  la  maîtresse  du  monde, 
Assiégée  au  dehors . embrasée  au  dedans , 

Est  cent  fois  en  un  jour  à ses  derniers  moments. 
CRASSUS. 

Que  fait  César? 
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CICÉRON. 

I)  a , dans  ce  jour  mémorable , 
Déployé,  je  l’avoue,  un  courage  indomptable; 
Mais  Rome  exigeait  plus  d'un  cœur  tel  que  le  sien. 
Il  n’est  pas  criminel , il  n’est  pas  citoyen. 

Je  l’ai  vu  dissiper  les  plus  hardis  rebelles; 

Mais  bientôt , ménageant  des  Romains  infidèles, 

Il  s'efforcait  de  plaire  aux  esprits  égarés , 

Aux  peuples , aux  soldats,  et  même  aux  conjurés; 
Dans  le  péril  horrible  où  Rome  était  en  proie , 

Son  front  laissait  briller  une  secrète  joie  : 

Sa  voix , d’un  peuple  entier  sollicitant  l’amour, 
Semblait  inviter  Rome  à le  servir  un  jour. 

D’un  trop  coupable  sang  sa  main  était  avare. 
CATON. 

Je  vois  avec  horreur  tout  ce  qu’il  nous  prépare. 

Je  le  redis  encore,  et  veux  le  publier, 

De  César  en  tout  temps  il  faut  se  défier. 

SCÈNE  III. 

LE  SÉNAT,  CÉSAR. 

CÉSAR. 

Eh  bien!  dans  ce  sénat , trop  prêt  à se  détruire, 

La  vertu  de  Caton  cherche  encore  à me  nuire? 

De  quoi  ra’aecuse-t-il? 

CATON. 

D’aimer  Catilina, 

De  l’avoir  protégé  lorsqu'on  le  soupçonna, 

De  ménager  encor  ceux  qu'on  pouvait  abattre, 

De  leur  avoir  parlé  quand  il  fallait  combattre. 

CÉSAR. 

Un  tei  sang  n’est  pas  fait  pour  teindre  mes  lauriers. 
Je  parle  aux  citoyens , je  combats  les  guerriers. 

CATON. 

Mais  tous  ces  conjurés , ce  peuple  de  coupables , 

Que.  sont-ils  à vos  yeux  ? 

CÉSAR. 

Des  mortels  méprisables. 

A ma  voix,  à mes  coups  ils  n’ont  pu  résister. 

Qui  se  soumet  à moi  n’a  rien  à redouter. 

C’est  maintenant  qu’on  donne  un  combat  véritable. 

Des  soldats  de  Sylla  l’élite  redoutable 

Est  sous  un  chef  habile,  et  qui  sait  se  venger. 

Voici  le  vrai  moment  où  Rome  est  en  danger, 
l'étréius  est  blessé,  Catilina  s’avance. 

Le  soldat  sous  les  murs  est  à peine  en  défense. 

Les  guerriers  de  Sylla  font  trembler  les  Romains. 
Qu’ordonnez-vous,  consul , et  quels  sont  vos  desseins  ? 
CICÉRON. 

Les  voici  : que  le  ciel  m’entende  et  les  couronne. 
Vous  avez  mérité  que  Rome  vous  soupçonne. 

Je  veux  laver  l’affront  dont  vous  êtes  chargé , 

Je  veux  qu’avec  l’état  votre  honneur  soit  vengé. 

Au  salut  des  Romains  je  vous  crois  nécessaire; 

Je  vous  connais  : je  sais  ce  que  vous  pouvez  faire . 


Je  sais  quels  intérêts  vous  peuvent  éblouir  : 

César  veut  commander,  mais  il  ne  peut  trahir. 

Vous  êtes  dangereux,  vous  êtes  magnanime. 

En  me  plaignant  de  vous,  je  vous  dois  mon  estime 
Partez  ; justifiez  l’honneur  que  je  vous  fais. 

Le  monde  entier  sur  vous  a les  yeux  désormais. 
Secondez  Pétréius,  et  délivrez  l’empire. 

Méritez  que  Caton  vous  aime  et  vous  admire. 

Dans  l’art  des  Scipions  vous  n’avez  qu’un  rival. 

; Nous  avons  des  guerriers,  il  faut  un  général  : 

Vous  l’êtes,  c’est  sur  vous  que  mon  espoir  se foiiOe  : 
César,  entre  vos  mains  je  mets  le  sort  du  monde. 

césar  , en  l'embrassant. 

Cicéron  à César  a dd  se  confier  ; 

Je  vais  mourir,  seigneur,  ou  vous  justifier. 

(Il  sort.) 

CATON. 

De  son  ambition  vous  allumez  les  flammes. 

CICÉRON. 

Va , c’est  ainsi  qu’on  traite  avec  les  grandes  5mes 
Je  l’enchaîne  à l’état  en  me  fiant  à lui  ; 

Ma  générosité  le  rendra  notre  appui. 

Apprends  à distinguer  l’ambitieux  du  traître. 

S’il  n’est  pas  vertueux,  ma  voix  le  force  à l’étre. 

Un  courage  indompté,  dans  le  cœur  des  mortels 
Fait  ou  les  grands  héros  ou  les  grands  criminels. 

Qui  du  crime  à la  terre  a donné  les  exemples, 

S’il  eût  aimé  la  gloire , eût  mérité  des  temples. 
Catilina  lui-même , à tant  d’horreurs  instruit, 

Eût  été  Scipion , si  je  l’avais  conduit. 

Je  réponds  de  César,  il  est  l’appui  de  Rome. 

J’y  vois  plus  d’un  Sylla,  mais  j’y  vois  un  grand  homme 
(Se  tournant  vers  le  chef  îles  licleurs,  qui  entre  en  armes  ; 
Eli  bien  ! les  conjurés? 

LE  CHEF  DES  LICTEURS. 

Seigneur,  ils  sont  punis  ; 

Mais  le  sang  a produit  de  nouveaux  ennemis. 

C’est  le  feu  de  l’Etna  qui  couvait  sous  la  cendre; 

Un  tremblement  de  plus  va  partout  le  répandre  ; 

Et  si  de  Pétréius  le  succès  est  douteux , 

Ces  murs  sont  embrasés,  vous  tombez  avec  eux. 

Un  nouvel  Annibal  nous  assiège  et  nous  presse; 
D’autant  plus  redoutable  en  sa  cruelle  adresse , 

Que , jusqu’au  sein  de  Rome , et  parmi  ses  enfants , 
En  creusant  vos  tombeaux , il  a des  partisans. 

On  parle  en  sa  faveur  dans  Rome  qu’il  ruine  ; 

Il  l'attaque  au-dehors,  au-dedans  il  domine; 

Tout  son  génie,  y règne , et  cent  coupables  voix 
S’élèvent  contre  vous,  et  condamnent  vos  lois. 

Les  plaintes  des  ingrats  et  les  clameurs  des  traîtres 
Réclament  contre  vous  les  droits  de  nos  ancêtres , 
Redemandent  le  sang  répandu  par  vos  mains  : 

On  parle  de  punir  le  vengeur  des  Romains. 

CLODIUS. 

Vos  égaux  après  tout , que  vous  deviez  entendre, 

Par  vous  seul  condamnés , n’ayant  pu  se  défendre 
i Semblent  autoriser.. 
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CICÉRON. 

Clodius,  arrêtez  ; 

Renfermez  votre  envie  et  vos  témérités; 

Ma  puissance  absolue  est  de  peu  de  durée  ; 

Mais  tant  qu’elle  subsiste , elle  sera  sacrée. 

Vous  aurez  tout  le  temps  de  me  persécuter; 

Mais  quand  le  péril  dure  il  faut  me  respecter. 

Je  connais  l’inconstance  aux  humains  ordinaire; 
J'attends  sans  m’ébranler  les  retours  du  vulgaire. 
Scipion  accusé  sur  des  prétextes  vains , 

Remercia  les  dieux , et  quitta  les  Romains. 

Je  puis  en  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme  : 
Je  rendrai  grâce  au  ciel , et  resterai  dans  Rome. 

A l’état  malgré  vous  j’ai  consacré  mes  jours; 

Et,  toujours  envié,  je  servirai  toujours. 

CATON. 

Permettez  que  dans  Rome  encor  je  me  présente, 
Que  j’aille  intimider  une  foule  insolente , 

Que  je  vole  au  rempart , que  du  moins  mon  aspect 
Contienne  encor  César,  qui  m’est  toujours  suspect. 
Et  si  dans  ce  grand  jour  la  fortune  contraire... 

CICÉRON. 

Caton , votre  présence  est  ici  nécessaire. 

Mes  ordres  sont  donnés , César  est  au  combat  ; 
Caton  de  la  vertu  doit  l’exemple  au  sénat. 

Il  en  doit  soutenir  la  grandeur  expirante. 

Restez...  Je  vois  César,  et  Rome  est  triomphante. 

(Il  court  au-devant  de  César.) 

Ah  ! c’est  donc  par  vos  mains  que  l’état  soutenu... 

CÉSAR. 

Je  l’ai  servi  peut-être , et  vous  m’aviez  connu. 
Pétréius  est  couvert  d’une  immortelle  gloire; 

Le  courage  et  l’adresse  ont  fixé  la  victoire. 


Nous  n’avons  combattu  sous  ce  sacré  rempart 
Que  pour  ne  rien  laisser  au  pouvoir  du  hasard , 

Que  pour  mieux  enflammer  des  âines  héroïques , 

A l’aspect  imposant  de  leurs  dieux  domestiques. 
Métellus , Muréna , les  braves  Scipions , 

Ont  soutenu  le  poids  de  leurs  augustes  noms. 

Ils  ont  aux  yeux  de  Rome  étalé  le  courage 
Qui  subjugua  l'Asie,  et  détruisit  Carthage. 

Tous  sont  de  la  patrie  et  l’honneur  et  l’appui. 
Permettez  que  César  ne  parle  point  de  lui. 

Les  soldats  de  Sylla , renversés  sur  la  terre , 
Semblent  braver  la  mort , et  défier  la  guerre. 

De  tant  de  nations  ces  tristes  conquérants 
Menacent  Rome  encor  de  leurs  yeux  expirants. 

Si  de  pareils  guerriers  la  valeur  nous  seconde, 

Nous  mettrons  sous  nos  lois  ce  qui  reste  du  monde. 
Mais  il  est,  grâce  au  ciel , encor  de  plus  grands  cœurs , 
Des  héros  plus  choisis,  et  ce  sont  leurs  vainqueurs. 
Catilina,  terrible  au  milieu  du  carnage , 

Entouré  d’ennemis  immolés  à sa  rage , 

Sanglant,  couvert  de  traits, et  combattant  toujours. 
Dans  nos  rangs  éclaircis  a terminé  ses  jours. 

Sur  des  morts  entassés  l’effroi  de  Rome  expire. 
Romain  je  le  condamne,  et  soldat  je  l’admire. 
J’aimai  Catilina  ; mais  vous  voyez  mon  cœur  ; 

Jugez  si  l’amitié  l’emporte  sur  l’honneur. 

CICÉRON. 

Tu  n’as  point  démenti  mes  voeux  et  mon  estime. 
Va,  conserve  à jamais  cet  esprit  magnanime. 

Que  Rome  admire  en  toi  son  éternel  soutien. 
Grands  dieux!  que  ce  héros  soit  toujours  citoyen. 
Dieux  ! ne  corrompez  pas  cette  âme  généreuse , 

Et  que  tant  de  vertu  ne  soit  pas  dangereuse. 
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Je  roudrais,  Monseigneur,  tous  présenter  de  beau 
marbre  comme  les  Génois,  et  je  n’ai  que  des  figures 
chinoises  à vous  offrir.  Ce  petit  ouvrage  ne  parait  pas  fait 
pour  vous;  il  n’y  a aucun  héros  dans  cette  pièce  qui  ait 
réuni  tous  les  suffrages  par  les  agréments  de  son  esprit , 
ni  qui  ait  soutenu  une  république  prête  à succomber,  ni 
qui  ait  imaginé  de  renverser  une  colonne  anglaise  avec 
quatre  canons.  Je  sens  mieux  que  personne  le  peu  que  je 
vous  offre;  mais  tout  se  pardonne  a un  attachement  de 
quarante  années.  On  dira  peut-être  qu’au  pied  des  Alpes, 
et  vis-à-vis  des  neiges  éternelles,  où  jo  me  suis  retiré,  et 
où  je  devais  n’être  que  philosophe,  j’ai  succombé  à la  vanité 
d'imprimer  que  ce  qu'il  y a eu  déplus  brillant  sur  les  bords 
de  la  Seine  ne  m’a  jamais  oublié.  Cependant  je  n’ai  jamais 
consulté  qne  mon  coeur;  fl  me  conduit  seul  : fl  a toujours 
inspiré  mes  actions  et  mes  paroles  : il  se  trompe  quelque- 
fois, vous  le  savez;  mais  ce  n’est  pas  après  des  épreuves 
si  longues.  Permettez  donc  que , si  cette  faible  f rngédie 
peut  durer  quelque  temps  après  moi,  on  sache  que  l’auteur 
lie  vous  a pas  été  indifférent;  permettez  qu’on  apprenne 
que,  si  votre  oncle  fonda  les  beaux-arts  en  France,  vous 
les  avez  soutenus  dans  leur  décadence. 

J/idée  de  celte  tragédie  me  vint,  il  y a quelque  temps , 
à la  lecture  de  l'Orphelin  de  Tchao,  tragédie  chinoise,  tra- 
duite par  le  P.  Prémare,  qu’on  trouve  dans  le  recueil  que 
le  P.  du  Halde  a donné  au  public.  Cette  pièce  chinoise  fut 
composée  au  quatorzième  siècle,  sous  la  dynastie  même 
de  Gengis-kan  : c’est  une  nouvelle  preuve  que  les  vain- 
queurs tartares  ne  changèrent  point  les  mœurs  de  la  na- 
tion vaincue;  ils  protégèrent  tous  les  arts  établis  à la  Chine  : 
ils  adoptèrent  toutes  ses  lois. 

Voilà  un  grand  exemple  de  la  supériorité  naturelle  que 
donnent  la  raison  et  le  génie  sur  la  force  aveugle  et  bar- 
bare; et  les  Tartares  ont  deux  fois  donné  cet  exemple; 
car,  lorsqu’ils  ont  conquis  encore  ce  grand  empire,  an 
commencement  du  siècle  nassé.  ils  se  sont  soumis  une  se- 


conde fois  à la  sagesse  des  vaincus  ; el  les  deux  peuples 
n’ont  formé  qu’une  nation,  gouvernée  par  les  plus  an- 
ciennes lois  du  monde  ; événement  frappant , qui  a été  le 
premier  but  de  mon  ouvrage. 

La  tragédie  chinoise  qui  porte  le  nom  de  l'Orphelin  est 
tirée  d’un  recueil  immense  des  pièces  de  théâtre  de  celle 
nation  : elle  cultivait  depuis  plus  de  trois  mille  ans  cet  art , 
inventé  un  peu  plus  tard  par  les  Grecs,  de  faire  des  por- 
traits vivants  des  actions  des  hommes,  et  d’établir  de  ces 
écoles  de  morale  oii  l’on  enseigne  la  vertu  en  action  et  en 
dialogues.  Le  poème  dramatique  ne  fut  donc  longtemps 
en  honneur  que  dans  ce  vaste  pays  de  la  Chine , séparé  el 
ignoré,  du  reste  du  monde,  et  dans  la  seule  ville  d’Athènes. 
Rome  ne  le  cultiva  qu'au  bout  de  quatre  cents  années.  S'il 
vous  le  cherclw'z  chez  les  Perses,  chez  les  Indiens,  qui 
passent  pour  .des  peuples  inventeurs,  vous  ne  l’v  trouvez 
pas;  fl  n’y  est  jamais  parvenu.  L’Asie  se  contentait  des  fa- 
illes de  Pilpay  et  de  Lokman , qui  renferment  toute  la  mo- 
rale, et  qui  instruisent  en  allégories  toutes  les  nations  el 
tous  les  siècles. 

Il  semble  qu 'après  avoir  fait  parler  les  animaux,  il  n’y 
eût  qu'un  pas  à faire  pour  faire  parler  les  hommes , pour 
ies  introduire  sur  la  scène , pour  former  l’art  dramatique  : 
cependant  ces  peuples  ingénieux  ne  s’en  avisèrent  jamais. 
On  doit  inférer  de  là  que  les  Chinois , les  Grecs  et  les  Ro- 
mains , sont  les  seuls  peuples  anciens  qui  aient  connu  le 
véritable  esprit  de  la  société.  Rien , en  elTet , ne  rend  les 
! hommes  plus  sociables,  n'adoucit  plus  leurs  mœurs,  ne 
perfectionne  plus  leur  raison , que  de  les  rasse,mbler  pour 
leur  faire  goûter  ensemble  les  plaisirs  purs  de  l’esprit  : 
aussi  nous  voyons  qu'à  peine  Pierrc-le-Grand  eut  policé 
la  Russie  et  bâti  Pélcrsboiirg , que  les  théâtres  s’y  sont 
établis.  Plus  l’Allemagne  s'est  perfectionnée,  et  plus  nous 
l’avons  vue  adopter  nos  spectacles  : le  peu  de  pays  où  ils 
n’étaient  pas  reçus  dans  le  siècle  passé  n’étaient  pas  mis 
au  rang  des  pays  civilisés. 

L’Orphelin  de.  Tchao  est  un  monument  précieux  qui  sert 
plus  à faire  connaître  l'esprit  de  la  Chine  que  toutes  les 
relations  qu’on  a faites  et  qu’on  fera  jamais  de  ce  vasle 
empire.  II  est  vrai  que  cette  pièce  est  toute  barbare  en  corn* 
parai  son  des  bons  ouvrages  de  nos  jours  ; niais  aussi  c’est 
im  chef-d’œuvre,  si  on  le  compare  à nos  pièces  du  quator- 
zième siècle.  Certainement  nos  troubadours,  notre  basoche , 
la  société  de  Enfants  sans  souci , et  de  la  Mère-sotte , n aje 
prochaient  pas  de  l’auteur  chinois.  Il  faut  encore  remar- 
quer que  relie  pièce  est  écrite  dans  la  langue  des  manda- 
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rins,  qui  n'a  point  changé , et  qu’à  peine  entendons-nous 
la  langue  qu’on  parlait  du  temps  de  Louis  XU  et  de  Char- 
les VII. 

On  ne  peut  comparer  l'Orphelin  de  Tchao  qu’aux  tragé- 
dies anglaises  et  espagnoles  du  dix-septième  siècle , qui  ne 
laissent  pas  encore  de  plaire  au-delà  des  Pyrénées  et  de  la 
mer.  L’action  de  la  pièce  chinoise  dure  vingt-cinq  ans, 
comme  dans  les  farces  monstrueuses  de  Shakespeare  et  de 
Lope  de  Vega,  qu’on  a nommées  tragédies  ; c’est  un  entasse- 
ment d’événements  incroyables.  L’ennemi  de  la  maison  de 
Tchao  veut  d’abord  en  faire  périr  le  chef  en  lâchant  sur 
lui  un  gros  dogue , qu’il  fait  croire  être  doué  de  l’instinct 
de  découvrir  les  criminels , comme  Jacques  Aymar,  parmi 
nous , devinait  les  voleurs  par  sa  baguette.  Ensuite  il  sup- 
jiose  un  ordre  de  l’empereur,  et  envoie  à son  ennemi  Tchao 
une  corde , du  poison  et  un  poignard  ; Tchao  chante  selon 
l’usage,  et  ae  coupe  la  gorge , en  vertu  de  l'obéissance  que 
tout  homme  sur  la  terre  doit , de  droit  divin , à un  empereur 
de  la  Chine.  Le  persécuteur  fait  mourir  trois  cents  per- 
sonnes de  la  maison  de  Tchao.  La  princesse , veuve , ac- 
couche de  l’orphelin.  On  dérobe  cet  enfant  à la  fureur  de 
celui  qui  a exterminé  toute  la  maison,  et  qui  veut  encore 
taire  périr  au  berceau  le  seul  qui  reste.  Cet  exterminateur 
ordonne  qu’on  égorge  dans  les  villages  d’alentour  tous  les 
enfants , alin  que  l'orphelin  soit  enveloppé  dans  la  destruc- 
tion générale. 

On  croit  lire  les  Mille  cl  une  Nuits  en  action  et  en  scènes  ; 
mais,  malgré  l’incroyable,  il  y règne  de  l'intérêt;  et, 
maigre  la  foule  des  événements , tout  est  de  la  clarté  la 
plus  lumineuse  : ce  sont  là  deux  grands  mérites  en  tout 
temps  et  chez  toutes  les  nations  ; et  cc  mérite  manque  à 
beaucoup  de  nos  pièces  modernes.  Il  est  vrai  que  la  pièce 
rhinoise  n’a  pas  d’autres  beautés  : unité  de  temps  et  d’ac- 
tion , développements  de  sentiments , peuiture  des  uueurs , 
éloquence , raison , passion,  tout  lui  manque;  et  ce|>en- 
daut,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l’ouvrage  est  supérieur  à 
tout  ce  que  nous  fesions  alors. 

Comment  les  Chinois,  qui , au  quatorzième  siècle,  et  si 
ong  temps  auparavant,  savaient  faire  de  meilleurs  poè- 
mes dramatiques  que  tous  les  Européens  » , sont-ils  restés 
toujours  dans  l'enfance  grossière  de  l'art , tandis  qu'à  force 
•te  soins  et  de  temps  notre  nation  est  parvenue  à produire 
environ  une  douzaine  de  pièces  qui , si  elles  ne  sont  pas 
parfaites,  sont  pourtant  fort  au-dessus  de  tout  ce  que  le 
reste  de  la  terre  a jamais  produit  en  ce  genre?  Les  Chi- 

a Le  P.  du  Halde,  tous  les  auteurs  des  Ixltres  édifiantes , 
tous  les  voyageurs  ont  toujours  écrit  Eumpcan*  ; ce  n’est  que 
depuis  quelques  mirées  qu’on  s'est  avisé  d’imprimer  Euro- 
pe eut. 


nois , comme  les  autres  Asiatiques , sont  demeurés  aux  pre- 
miers éléments  de  la  poésie , de  l’éloquence , de  la  phy- 
sique, de  l’astronomie,  delà  peinture,  connus  par  eux 
si  long-temps  avant  nous.  Il  leur  a été  donné  de  commen- 
cer en  tout  plus  tôt  que  les  autres  peuples,  pour  ne  faire 
ensuite  aucun  progrès.  Ils  ont  ressemble  aux  Égyptiens, 
qui,  ayant  d’abord  enseigné  les  Grecs,  finirent  pas  n’élre 
pas  capables  d’étre  leurs  disciples. 

Ces  Chinois,  chez  qui  nous  avons  voyagé  à travers  tant 
de  périls , ces  peuples  de  qui  nous  avons  obtenu  avec  tant 
de  peine  la  permission  de  leur  apporter  l'argent  de  l’Eu- 
rope , et  de  venir  les  instruire , ne  savent  pas  encore  à quel 
point  nous  leur  sommes  supérieurs  ; ils  ne  sont  pas  assez 
avancés  pour  oser  seulement  vouloir  nous  imiter.  Nous 
avons  puisé  dans  leur  lûsloire  des  sujets  de  tragédie,  et  ils 
ignorent  si  nous  avons  une  histoire. 

Le  célèbre  abbé  Metastasio  a pris  pour  sujet  d’un  de  ses 
poèmes  dramatiques  le  même  sujet  à peu  près  que  moi , 
c’est-à-dire , un  orphelin  échappé  au  carnage  de  sa  maison  ; 
et  il  a puisé  cette  aventure  dans  une  dynastie  qui  régnait 
neuf  cents  ans  avant  notre  ère. 

La  tragédie  chinoise  de  l'Orphelin  de  Tchao  est  tout  un 
autre  sujet.  J’en  ai  choisi  un  tout  différent  encore  des  deux 
autres,  et  qui  ne  leur  ressemble  que  par  le  nom.  Je  me 
suis  arrêté  à la  grande  époque  de  Gengis-kan , et  j'ai  voulu 
peindre  les  mœurs  des  Tartares  et  des  Chinois.  Les  aven- 
tures les  plus  intéressantes  ne  sont  rien  quand  elles  ne 
peignent  pas  les  mœurs  ; et  cette  peinture , qui  est  un  des 
plus  grauds  secrets  de  l’art , n’est  encore  qu'un  amusement 
frivole  quaud  elle  n'inspire  pas  la  vertu. 

J’ose  dire  que  depuis  la  Henriade  jusqu’à  Z aire,  e t jus- 
qu'à celle  pièce  chinoise,  bounc  ou  mauvaise,  tel  a été 
toujours  le  principe  qui  m’a  inspiré;  et  que,  dans  l’his- 
toire du  siècle  de  Louis  XIV,  j’ai  célébré  mon  roi  et  ma 
[»atrie , sans  flatter  ni  l'un  ni  l'autre.  C’est  dans  iui  tel  tra- 
vail que  j’ai  consumé  plus  de  quarante  années.  Mais  voici 
ce  que  dit  un  auteur  chinois , traduit  en  espagnol  par  le  cé- 
lèbre N'avarette  : 

« Si  tu  composes  quelque  ouvrage,  ne  le  montre  qu'à 
» tes  amis  : crains  le  public  et  tes  confrères  ; car  on  lalsi- 
» liera,  on  empoisonnera  ce  que  tu  auras  fait,  et  on  t’im- 
» putera  ce  que  tu  n’auras  pas  fait.  La  calomnie,  qui  a 
» cent  trompettes,  les  fera  sonner  pour  te  perdre,  tandis 
» que  la  vérité,  qui  est  muette,  restera  auprès  de  toi.  Le 
» célèbre  Ming  fut  accusé  d’avoir  mal  pensé  du  Tien  et  du 
» Li,  et  de  l’empereur  Vang;  ou  trouva  le  vieillard  rno- 
» ribond  qui  achevait  le  panégyrique  de  Vang,  et  un 
» hymne  au  Tien  et  au  Li , etc.  » 
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PERSONNAGES 

r.ENUIS-KAN,  emperrur  tart»re.  IDAMÉ , feruinr  de  Zamtt. 
«K.TAR  l _ . _ ASSftlJ,  «lUclide  i Idamé. 

OSMAN.  ! «uerrien  Urtar“-  ÉTAN , attaché  * 7.»mU. 

ZAMTI , mandarin  lettré. 

1 j scÿne  e*t  dan*  un  palal*  des  mandarins , qui  tient  au  palais  Impé- 
rial, <Un«  la  Tille  de  Cambalu . aujourd'hui  Pékin. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  1. 

IDAMÉ,  ASSÉL1. 


IDAMÉ. 

Se  peut-il  qu'en  ce  lemps  de  désolation , 

En  ce  jour  de  carnage  et  de  destruction , 

Quand  ce  palais  sanglant,  ouvert  à des  Tartares , 
Tombe  avec  l'univers  sous  ces  peuples  barbares , 
Dans  cet  amas  affreux  de  publiques  horreurs , 

Il  soit  encor  pour  moi  de  nouvelles  douleurs  ? 
ASSÉLI. 

Eh!  qui  n’éprouve,  hélas!  dans  la  perte  commune, 
Les  tristes  sentiments  de  sa  propre  infortune? 

Qui  de  nous  vers  le  ciel  n’élève  pas  ses  cris 
Pour  lesjoursd’un  époux,  ou  d’un  père, ou  d’un  fils? 
Dans  cette  vaste  enceinte,  au  Tartare  inconnue, 

Où  le  roi  dérobait  à la  publique  vue 
Ce  peuple  désarmé  de  paisibles  mortels, 

Interprètes  des  lois , ministres  des  autels , [de , 
Vieillards , femmes , enfants , troupeau  faible  et  timi- 
Dont  n’a  point  approché  cette  guerre  homicide , 
Nous  ignorons  encore  à quelle  atrocité 
Le  vainqueur  insolent  porte  sa  cruauté. 

Nous  entendons  gronder  la  foudre  et  les  tempêtes. 
Le  dernier  coup  approche,  et  vient  frapper  nos  têtes. 
IDAMÉ. 

O fortune!  6 pouvoir  au-dessus  de  l’humain! 

Chère  et  triste  Asséli , sais-tu  quelle  est  la  main 
Qui  du  Catai  sanglant  presse  le  vaste  empire, 

Et  qui  s’appesantit  sur  tout  ce  qui  respire? 
asséli. 

On  nomme  ce  tyran  du  nom  de  roi  des  rois. 

C’est  ce  fier  Gcngis-kan , dont  les  affreux  exploits 
Font  un  vaste  tombeau  de  la  superbe  Asie. 

Octar,  son  lieutenant , déjà  dans  sa  furie, 

Porte  au  palais , dit-on , le  fer  et  les  flambeaux. 


lie  Catai  passe  enfin  sous  des  maîtres  nouveaux  : 
ette  ville , autrefois  souveraine  du  monde, 

Nage  de  tous  côtés  dans  le  sang  qui  l’inonde  ; 

Voilà  ce  que  cent  voix , en  sanglots  superflus, 

Ont  appris  dans  ces  lieux  à mes  sens  éperdus. 

IDAMÉ. 

Sais-tu  que  ce  tyran  de  la  terre  interdite , 

Sous  qui  de  cet  état  la  fin  se  précipite, 

Ce  destructeur  des  rois,  de  leur  sang  abreuvé. 

Est  un  Scythe,  un  soldat  dans  la  poudre  élevé, 

Un  guerrier  vagabond  de  ces  déserts  sauvages , 
Climat  qu’un  ciel  épais  ne  couvre  que  dorages? 

C'est  lui  qui,  sur  les  siens  briguant  l’autorité, 
Tantôt  fort  et  puissant , tantôt  persécuté , 

Vint  jadis  à tes  yeux , dans  cette  auguste  ville, 

Aux  portes  du  palais  demander  un  asile. 

Son  nom  est  Tcmugin  ; c’est  t’en  apprendre  assez. 

ASSÉLI. 

Quoi  ! c’est  lui  dont  les  vœux  vous  furent  adressés! 
Quoi!  c'est  ce  fugitif,  dont  l'amour  et  l’hommage 
A vos  parents  surpris  parurent  un  outrage! 

Lui  qui  traîne  après  soi  tant  de  rois  ses  suivants , 
Dont  le  nom  seul  impose  au  reste  des  vivants  ! 

IDAME. 

C'est  lui-même,  Asséli  : son  superbe  courage, 

Sa  future  grandeur,  brillaient  sur  son  visage  ; 

Tout  semblait,  je  l’avoue , esclave  auprès  de  lui-, 

Et  lorsque  de  la  cour  il  mendiait  l’appui , 

Inconnu,  fugitif,  il  ne  parlait  qu’en  maître. 

Il  m’aimait;  et  mon  cœur  s’en  applaudit  peut-^tre  : 
Peut-être  qu’en  secret  je  tirais  vanité 
D uuoucir  ce  lion  dans  mes  fers  arrêté , 

I)e  plier  à nos  mœurs  cette  grandeur  sauvage, 
D’instruire  à nos  vertus  son  féroce  courage, 

Et  de  le  rendre  enfin , grâces  à ces  liens , 

Digne  un  jour  d’être  admis  parmi  nos  citoyens. 

Il  eût  servi  l’état , qu’il  détruit  par  la  guerre  : 

Un  refus  a produit  les  malheurs  de  la  terre. 

De  nos  peuples  jaloux  tu  connais  la  fierté. 

De  nos  arts , de  nos  lois  l’auguste  antiquité, 

Une  religion  de  tout  temps  épurée 
De  cent  siècles  de  gloire  une  suite  avérée; 

Tout  nous  interdisait , dans  nos  préventions, 

Une  indigne  alliance  avec  les  nations. 

Enfin  un  autre  hymen,  un  plus  saint  nœud  m’engage; 
Le  vertueux  Zamti  mérita  mon  suffrage. 

Qui  l’eût  cru , dans  ces  temps  de  paix  et  de  bonheur, 
Qu’un  Scythe  méprisé  serait  notre  vainqueur? 

, Voilà  ce  qui  m'alarme , et  qui  me  désespère. 
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J’ai  refusé  sa  main  ; je  suis  épouse  et  mère  : 
li  ne  pardonne  pas  : il  se  vit  outrager; 

Et  l’univers  sait  trop  s’il  aime  à se  venger. 

Étrange  destinée,  et  revers  incroyable! 

Est-il  possible , ô dieu  ! que  ce  peuple  innombrable 
Sous  le  glaive  du  Scythe  expire  sans  combats , 
Comme  de  vils  troupeaux  que  l'on  mène  au  trépas? 

ASSELI. 

Les  Coréens , dit-on , rassemblaient  une  armée  ; 
Mais  nous  ne  savons  rien  que  par  la  renommée , 

Et  tout  nous  abandonne  aux  mainsdes  destructeurs. 
IDAMÉ. 

Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs  ! 
J’ignore  à quel  excès  parviennent  nos  misères, 

Si  l'empereur  encore  au  palais  de  ses  pères 
A trouvé  quelque  asile,  ou  quelque  défenseur; 

Si  la  reine  est  tombée  aux  mains  de  l’oppresseur; 

Si  l’un  et  l’autre  touche  à son  heure  fatale. 

Hélas!  ce  dernier  fruit  de  leur  foi  conjugale , 

Ce  malheureux  enfant,  à nos  soins  confié, 

Excite  encor  ma  crainte,  ainsi  que  ma  pitié. 

Mon  époux  au  palais  porte  un  pied  téméraire  ; 

Une  ombre  de  respect  pour  son  saint  ministère 
Peut-être  adoucira  ces  vainqueurs  forcenés. 

On  dit  que  ces  brigands  aux  meurtres  acharnés , 

Qui  remplissent  de  sang  la  terre  intimidée, 

Ont  d’un  dieu  cependant  conservé  quelque  idée  ; 
Tant  la  nature  même , en  toute  nation , 

Grava  l’Étre  suprême  et  la  religion. 

Mais  je  me  flatte  en  vain  qu’aucun  respect  les  touche  ; 
La  crainte  est  dans  mon  cœur,  et  l’espoir  dans  ma 
Je  me  meurs...  [ bouche. 

SCÈNE  IL 

IDAMÉ,  ZAMT1 , ASSÉLI. 

IDAMB. 

Est-ce  vous , époux  infortuné? 

Notre  sort  sans  retour  est-il  déterminé? 

Hélas , qu’avez-vous  vu  ? 

ZAMTI. 

Ce  que  je  tremble  à dire. 

Le  malheur estau  comble;  il  n’est  plus,  cet  empire: 
Sous  le  glaive  étranger  j’ai  vu  tout  abattu. 

De  quoi  nous  a servi  d’adorer  la  vertu  ? 

Nous  étions  vainement,  dans  une  paix  profonde, 

Et  les  législateurs  et  l’exemple  du  monde; 
Vainement  par  nos  lois  l’univers  fut  instruit  : 

I<a  sagesse  n’est  rien  ; la  force  a tout  détruit. 

J’ai  vu  de  ces  brigands'la  horde  hyperborée, 

Par  des  fleuyes  de  sang  se  frayant  une  entrée 
Sur  les  corps  entassés  de  nos  frères  mourants, 
Portant  partout  le  glaive  et  les  feux  dévorants. 

Ils  pénètrent  en  foule  à la  demeure  auguste 
Où  de  tous  les  humains  le  plus  grand , le  plus  juste , 
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D’un  front  majestueux  attendait  le  trépas. 

La  reine  évanouie  était  entre  ses  bras. 

De  leurs  nombreux  enfants  ceux  en  qui  le  courage 
Commençait  vainement  à croître  avec  leur  âge , 

Et  qui  pouvaient  mourir  les  armes  à la  main , 
Étaient  déjà  tombés  sous  le  fer  inhumain. 

Il  restait  près  de  lui  ceux  dont  la  tendre  enfance 
N’avait  que  la  faiblesse  et  des  pleurs  pour  défense  ; 
On  les  voyait  encore  autour  de  lui  pressés, 
Tremblants  à ses  genoux  qu’ils  tenaient  embrassés. 
J’entre  par  des  détours  inconnus  au  vulgaire; 
J’approche  en  frémissant  de  ce  malheureux  pere  ; 

Je  vois  ces  vils  humains , ces  monstres  des  déserts, 
A notre  auguste  maître  osant  donner  des  fers , 
Traîner  dans  son  palais,  d’une  main  sanguinaire, 

. Le  père,  les  enfants , et  leur  mourante  mère. 

j IDAMÉ. 

C’est  donc  là  leur  destin!  Quel  changement,  ôeieux! 

ZAMTI. 

j Ce  prince  infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux  ; 

H m'appelle,  il  me  dit,  dans  la  langue  sacrée, 

Du  conquérant  tartarc  et  du  peuple  ignorée  : 

« Conserve  au  moins  le  jour  au  dernier  de  mes  fils!  -• 
Jugez  si  mes  serments  et  mon  cœur  l’ont  promis; 
Jugez  de  mon  devoir  quelle  est  la  voix  pressante. 

J’ai  senti  ranimer  ma  force  languissante  ; 

J’ai  revolé  vers  vous.  Les  ravisseurs  sanglants 
Ont  laissé  le  passage  à mes  pas  chancelants  ; 

Soit  que  dans  les  fureurs  de  leur  horrible  joie, 

Au  pillage  acharnés,  occupés  de  leur  proie, 

Leur  superbe  mépris  ait  détourné  les  yeux  ; 

Soit  que  cet  ornement  d’un  ministre  des  cieux , 

Ce  symbole  sacré  du  grand  dieu  que  j’adore, 

A la  férocité  puisse  imposer  encore  ; [ seins 

. Soit  qu’enfin  ce  grand  dieu,  dans  ses  profonds  des» 
Pour  sauver  cet  enfant  qu’il  a mis  dans  mes  mains, 
Sur  leurs  yeux  vigilants  répandant  un  nuage, 

Ait  égaré  leur  vue  ou  suspendu  leur  rage. 

IDAMÉ. 

Seigneur,  il  serait  temps  encor  de  le  sauver  : 

Qu’il  parte  avec  mon  fils  ; je  les  puis  enlever  : 

Ne  désespérons  point,  et  préparons  leur  fuite; 

De  notre  prompt  départ  qu’Étan  ait  la  conduite. 
Allons  vers  la  Corée,  au  rivage  des  mers, 

Aux  lieux  où  l'Océan  ceint  ce  triste  univers. 

La  terre  a des  déserts  et  des  antres  sauvages; 
Portons-y  ces  enfants , tandis  que  les  ravages 
N’inondent  point  encor  ces  asiles  sacrés. 

Éloignés  du  vainqueur,  et  peut-être  ignorés. 

Allons  ; le  temps  est  cher,  et  ta  plainte  inutile. 

ZAMTI. 

Hélas  ! le  fils  des  rois  n'a  pas  même  un  asile! 
J’attends  les  Coréens;  ils  viendront,  mais  trop  tard  : 
Cependant  la  mort  vole  au  pied  de  ce  rempart. 
Saisissons , s'il  se  peut , le  moment  favorable 
De  mettre  en  sûreté  ce  gage  invioIrMe 
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SCÈNE  III. 

ZAMTI.  IDAMÉ,  ASSÉLI,  ÉTAN. 

ZAMTI. 

Étan , où  courez-vous , interdit , consterné  ? 

IDAMÉ. 

Fuyons  de  ce  séjour  au  Scythe  abandonné. 

ÉTAN. 

Vous  êtes  observés;  la  fuite  est  impossible; 

Autour  de  notre  enceinte  une  garde  terrible 
Aux  peuples  consternés  offre  de  toutes  parts 
Un  rempart  hérissé  de  piques  et  de  dards. 

Les  vainqueurs  ont  parlé;  l’esclavage  en  silence 
Obéit  à leur  voix  dans  cette  ville  immense; 

Chacun  reste  immobile  et  de  crainte  et  d’horreur 
Depuis  que  sous  le  glaive  est  tombe  l’empereur. 

ZAMTI. 

Il  n’est  donc  plus! 

IDAMÉ. 

O cieux! 

ÉTAN. 

De  ce  nouveau  carnage 
Qui  pourra  retracer  l’épouvantable  image? 

Son  épouse , ses  fils  sanglants  et  déchirés... 

O famille  des  dieux  sur  la  terre  adorés! 

Que  vous  dirais-je?  hclas!  leurs  têtes  exposées 
Du  vainqueur  insolent  excitent  les  risées, 

Tandis  que  leurs  sujets , tremblant  de  murmurer, 
naissent  des  yeux  mourants  qui  craignent  de  pleurer. 
De  nos  honteux  soldats  les  alfanges  errantes 
A genoux  ont  jeté  leurs  armes  impuissantes. 

Les  vainqueurs  fatigués  dans  nos  murs  asservis. 
Lassés  de  leur  victoire  et  de  sang  assouvis , 

Publiant  à la  fin  le  terme  du  carnage, 

Ont , au  lieu  de  la  mort,  annoncé  l’esclavage. 

Mais  d’un  plusgrand  désastre  on  nous  menace  encor  ; 
On  prétend  que  ce  roi  des  fiers  enfants  du  Nord, 
Gengis-kan , que  le  ciel  envoya  pour  détruire, 

Dont  les  seuls  lieutenants  oppriment  cet  empire , 
Dans  nos  murs  autrefois  inconnu,  dédaigné, 

Vient , toujours  implacable , et  toujours  indigné , 
Consommer  sa  colère  et  venger  son  injure. 

Sa  nation  farouche  est  d’une  autre  nature 

Que  les  tristes  humains  qu’enferment  nos  remparts  : 

Ils  habitent  des  champs , des  tentes  et  des  chars  ; 

Ils  se  croiraient  gênés  dans  cette  ville  immense  ; 

De  nos  arts,  de  nos  lois  la  beauté  les  offense. 

Ces  brigands  vont  changer  en  d’éternels  déserts 
Les  murs  que  si  long-temps  admira  l’univers. 

IDAMÉ. 

Le  vainqueur  vient  sans  doute  armé  de  la  vengeance. 
Dans  mon  obscurité  j’avais  quelque  espérance; 

Je  n’en  ai  plus.  Les  cieux,  à nous  nuire  attachés. 
Ont  éclairé  la  nuit  où  nous  étions  cachés.  * 


Trop  heureux  les  mortels  inconnus  à leur  maître! 

ZAMTI. 

Les  nôtres  sont  tombés  :1e  juste  ciel  peut-être 
Voudra  pour  l’orphelin  signaler  son  pouvoir  : 
Veillons  sur  lui;  voilà  notre  premier  devoir. 

Que  nous  veut  ce  Tartare? 

IDAMÉ. 

O ciel , prends  ma  défense  ! 

SCÈNE  IV. 

ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÉLI,  OCTAR,  gabdf.s. 

OCTAB. 

Esclaves , écoutez  ; que  votre  obéissance 
Soit  l’unique  réponse  aux  ordres  de  ma  voix. 

Il  reste  encore  un  fils  du  dernier  de  vos  rois; 

C’est  vous  qui  l’élevez  : votre  soin  téméraire 
Nourrit  un  ennemi  dont  il  faut  se  défaire. 

Je  vous  ordonne,  au  nom  du  vainqueur  des  humains, 
De  remettre  aujourd'hui  cet  enfant  dans  mes  mains  : 
Je  vais  l’attendre  : allez;  qu’on  m’apporte  ce  gage 
Pour  peu  que  vous  tardiez,  le  sang  et  le  carnage 
Vont  de  mon  maître  encor  signaler  le  couroux , 

Et  la  destruction  commencera  par  vous. 

La  nuit  vient,  le  jour  fuit;  vous,  avant  qu’il  finisse, 
Si  vous  aimez  la  vie , allez , qu'on  obéisse. 

SCÈNE  V.  ' 

ZAMTI,  IDAMÉ. 

IDAMÉ. 

Ou  sommes-nous  réduits?  ô monstres!  ô terreur! 
Chaque  instant  fait  éclore  une  nouvelle  horreur, 

Et  produit  des  forfaits  dont  l'âme  intimidée 
Jusqu’à  ce  jour  de  sang  n’avait  point  eu  d’idée 
Vous  ne  répondez  rien  ; vos  soupirs  élancés 
Au  ciel  qui  nous  accable  en  vain  sont  adressés 
Enfant  de  tant  de  rois,  faut-il  qu’on  sacrifie 
Aux  ordres  d’un  soldat  ton  innocente  vie  ? 

ZAMTI. 

J’ai  promis,  j’ai  juré  de  conserver  ses  jours. 

IDAMÉ. 

De  quoi  lui  serviront  vos  malheureux  secours? 
Qu’importent  vos  serments , vos  stériles  tendresses? 
r,ies-vous  en  état  de  tenir  vos  promesses? 
N’espérons  plus. 

ZAMTI. 

Ah,  ciel!  Eh  quoi  ! vous  voudriez 
Voir  du  fils  de  mes  rois  les  jours  sacrifiés  ? 

IDAMÉ. 

Non , je  n'y  puis  penser  sans  des  torrents  de  larmes , 
Et  si  je  n’étais  mère,  et  si  dans  mes  alarmes 
Le  ciel  me  permettait  d’abréger  un  destin 
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Nécessaire  à mou  (ils  élevé  dans  mon  sein  1 
Je  vous  dirais  : Mourons,  et  lorsque  tout  succombe, 
Sur  les  pas  de  nos  rois  descendons  dans  la  tombe. 

ZAMTI. 

Après  l'atrocité  de  leur  indigne  sort , 

Qui  pourrait  redouter  et  refuser  la  mort  ? 

Le  coupable  la  craint,  le  malheureux  l’appelle, 

Le  brave  la  délie , et  marche  au-devant  d’elle  ; 

Le  sage,  qui  l’attend , la  reçoit  sans  regrets. 
idamé. 

Quels  sont  en  me  parlant  ves  sentiments  secrets? 
Vous  baissez  vos  regards,  vos  cheveux  se  hérissent, 
Vous  pâlissez , vos  yeux  de  larmes  se  remplissent  : 
Mon  cœur  répond  au  vôtre;  il  sent  tous  vos  tour- 
Ma  is  que  résol  vez-vous  ? [ments. 

zamti. 

De  garder  mes  serments. 
Auprès  de  cet  enfant,  allez,  daignez  m’attendre. 

IUAMÉ. 

Mes  prières , mes  cris , pourront-ils  le  défendre? 

SCÈNE  VI. 

ZAMTI,  ÉTAN. 

F.TAN. 

Seigneur,  votre  pitié  ne  peut  le  conserver. 

Ne  songez  qu’à  l’état  que  sa  mort  peut  sauver  : 

Pour  le  salut  du  peuple  il  faut  bien  qu’il  périsse. 

ZAMTI. 

Oui...  je  vois  qu’il  faut  faire  un  triste  sacrifice. 
Écoute  : cet  empire  est-il  cher  à tes  yeux? 
Reconnais-tu  ce  dieu  de  la  terre  et  des  cieux , 

Ce  dieu  quesans  mélange  annonçaient  nos  ancêtres, 
Méconnu  par  le  bonze,  insulté  par  nos  maîtres? 


ZAMTI. 

On  a porté  l’arrêt!  rien  ne  peut  le  changer  ! 
f.tan. 

On  presse;  et  cet  enfant,  qui  vous  est  étranger... 

ZAMTI. 

Étranger  ! lui , mon  roi  ! 

ETAN. 

Notre  roi  fut  son  père; 

Je  le  sais,  j’en  frémis  : parlez,  que  dois-je  faire? 

ZAMTI. 

On  compte  ici  mes  pas;  j’ai  peu  de  liberté. 

Sers-toi  de  la  faveur  de  ton  obscurité. 

De  ce  dépôt  sacré  tu  sais  quel  est  l’asile  : 

Tu  n’es  point  observé;  l’accès  t’en  est  facile. 
Cachons  pour  quelque  temps  oet  enfant  précieux 
Dans  le  sein  des  tombeaux  bâtis  par  ses  aïeux. 
Nous  remettrons  bientôt  au  chef  de  la  Corée 
Ce  tendre  rejeton  d’une  tige  adorée. 

Il  peut  ravir  du  moins  à nos  cruels  vainqueurs 
Ce  malheureux  enfant,  l’objet  de  leurs  terreurs  : 
Il  peut  sauver  mon  roi.  Je  prends  sur  moi  le  reste. 

ÉTAN. 

Et  que  deviendrez-vous  sans  ce  gage  funeste? 

Que  pourrez-vous  répondre  au  vainqueur  irrité? 

ZAMTI. 

J’ai  de  quoi  satisfaire  à sa  férocité. 

ÉTAN. 


Vous,  seigneur? 


Eii  bien  ? 


ZAMTI. 

O nature  ! ô devoir  tyrannique  ! 
ÉTAN. 


ZAMTI. 

Dans  son  berceau  saisis  mon  fils  unique. 


ETAN. 


Votre  fils! 


F.TAN. 

Dans  nos  communs  malheurs  il  est  mon  seul  appui  : 
Je  pleure  la  patrie,  et  n’espère  qu’en  lui. 

ZAMTI. 

Jure  ici  par  son  nom,  par  sa  toute-puissance  , 

Que  tu  conserveras  dans  l’éternel  silence 
Le  secret  qu'en  ton  sein  je  dois  ensevelir. 

Jure-moi  que  tes  mains  oseront  accomplir 
Ce  que  les  intérêts  et  les  lois  de  l’empire. 

Mon  devoir  et  mon  dieu , vont  par  moi  te  prescrire. 

ÉTAN. 

Je  le  jure,  et  je  veux , dans  ces  murs  désolés, 

Voir  nos  malheurs  communs  sur  moi  seul  assemblés, 
Si , trahissant  vos  vœux , et  démentant  mon  zcle , 
Ou  ma  bouche  ou  ma  main  vous  était  infidèle. 

ZAMTI. 

Allons,  il  ne  m’est  plus  permis  de  reculer. 

ÉTAN. 

De  vos  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 
Hélas!  de  tant  de  maux  les  atteintes  cruelles 
Laissent  donc  place  encore  à des  larmes  nouvelles! 


zamti. 

» 

Songe  au  roi  que  tu  dois  conserver. 
Prends  mon  fils...  que  son  sang.,  .jene  puis  achever. 

ÉTAN. 

Ab  ! (pie  m’ordonnez- vous  ? 

ZAMTI. 

Respecte  ma  tendresse  ; 

Respecte  mon  malheur,  et  surtout  ma  faiblesse; 
N’oppose  aucun  obstacle  à cet  ordre  sacré, 

Et  remplis  ton  devoir  après  l’avoir  juré. 

ÉTAN. 

Vous  m'avez  arraché  ce  serment  téméraire. 

A quel  devoir  affreux  me  faut-il  satisfaire? 

J’admire  avec  horreur  ce  dessein  généreux  ; 

Mais  si  mon  amitié... 

ZAMTI. 

C’en  est  trop , je  le  veux, 

Je  suis  père;  et  ce  cœur,  qu’un  tel  arrêt  déchire , 
S’en  est  dit  cent  fois  plus  que  tu  ne  peux  m en  dire. 
J’ai  fait  taire,  le  sang , fais  taire  l'amitié. 

Pars. 
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ETA  N. 

Il  faut  obéir. 

ZAMTI. 

Laisse-moi , par  pitié. 

SCÈNE  VII. 

ZAMTI. 

J’ai  fait  taire  le  sang!  Ah!  trop  malheureux  père  ! 
J’entends  trop  cette  voix  si  fatale  et  si  chère. 

Ciel  ! impose  silence  aux  cris  de  ma  douleur  : 

Mon  épouse,  mon  fils,  me  déchirent  le  cœur. 

De  ce  cœur  effrayé  cache-moi  la  blessure.  [ture  : 
L’homme  est  trop  faible,  hélas  ! pour  dompter  la  na- 
Que  peut-il  par  lui-même?  achève,  soutiens-moi; 
Affermis  la  vertu  prête  à tomber  sans  toi. 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1. 

ZAMTI. 

Étan  auprès  de  moi  tarde  trop  à se  rendre  : 

Il  faut  que  je  lui  parle;  et  je  crains  de  l’entendre. 

Je  tremble  malgré  moi  de  son  fatal  retour. 

O mon  fils!  mon  cher  fils!  as-tu  perdu  le  jour? 
Aura-t-on  consommé  ce  fatal  sacrifice? 

Je  n’ai  pu  de  ma  main  te  conduire  au  supplice; 

Je  n en  eus  pas  la  force  ; en  ai-je  assez  au  moins 
Pour  apprendre  l’effet  de  mes  funestes  soins  ? 

En  ai-je  encore  assez  pour  cacher  mes  alarmes? 

SCÈNE  II. 

ZAMTI,  ÉTAN. 

ZAMTI. 

Viens,  ami...  je  t’entends...  jesais  tout  par  tes  larmes. 

ÉTAN. 

Votre  malheureux  fils... 

ZAMTI. 

Arrête,  parle-moi 

De  l'espoir  de  l’empire , et  du  fils  de  mon  roi  ; 

Est-il  en  sdreté? 

ÉTAN. 

Les  tombeaux  de  ses  pères 
Cachent  à nos  tyrans  sa  vie  et  ses  misères, 
il  vous  devra  des  jours  pour  souffrir  commencés  ; 
Présent  fatal , peut-être! 

ZAMTI. 

Il  vit  : c’en  est  assez. 

O vous , à qui  je  rends  ces  services  fidèles , 

O mes  rois  ! pardonnez  mes  larmes  paternelles. 


ÉTAN. 

Osez-vous  en  ces  lieux  gémir  en  liberté? 

ZAMTI. 

Où  porter  ma  douleur  et  ma  calamité? 

Et  comment  désormais  soutenir  les  approches , 

Le  désespoir,  les  cris,  les  éternels  reproches. 

Les  imprécations  d’une  mère  en  fureur  ? 

Encor,  si  nous  pouvions  prolonger  son  erreur! 

ÉTAN. 

On  a ravi  son  fils  dans  sa  fatale  absence  : 

A nos  cruels  vainqueurs  on  conduit  son  enfance; 

Et  soudain  j'ai  volé  pour  donner  mes  secours 
Au  royal  orphelin  dont  on  poursuit  les  jours. 
ZAMTI. 

Ah  ! du  moins,  cher  Étan , si  tu  pouvais  lui  dire 
Que  nousavons  livré  l'héritier  de  l’empire, 

Que  j’ai  caché  mon  fils , qu’il  est  en  sûreté  ! 
Imposons  quelque  temps  à sa  crédulité. 

Hélas!  la  vérité  si  souvent  est  cruelle! 

On  l’aime  ; et  les  humains  sont  malheureux  par  elle 
Allons...  Ciel  ! elle-même  approche  de  ces  lieux  ; 

La  douleur  et  la  mort  sont  peintes  dans  ses  yeux. 

SCÈNE  III. 

ZAMTI,  1DAMÉ. 

IDAMÉ. 

Qu’ai-je  vu?  Qu’a-t-on  fait?  barbare,  est-il  possible? 
L’avez-vous  commandé  ce  sacrifice  horrible  ? 

Non , je  ne  puis  le  croire  ; et  le  ciel  irrité 
N’a  pas  dans  votre  sein  mis  tant  de  cruauté. 

Non , vous  ne  serez  point  plus  dur  et  plus  barbare 
Que  la  loi  du  vainqueur,  et  le  fer  du  Tartare. 

Vous  pleurez , malheureux  ! 

ZAMTI. 

Ah . pieurez  avec  moi  ; 
Mais  avec  moi  songez  à sauver  votre  roi. 

IDAMÉ. 

Que  j’immole  mon  fils! 

ZAMTI. 

Telle  est  notre  misère  : 

Vous  êtes  citoyenne  avant  que  d’être  mère. 

IDAME. 

Quoi  ! sur  toi  la  nature  a si  peu  de  pouvoir  ! 

ZAMTI. 

Elle  n'en  a que  trop,  mais  moins  que  mon  devoir; 
Et  je  dois  plus  au  sang  de  mon  malheureux  maître. 
Qu’à  cet  enfant  obscur  à qui  j’ai  donné  l'être. 

IDAMÉ. 

Non , je  ne  connais  pas  cette  horrible  vertu. 

J’ai  vu  nos  murs  en  cendre , et  ce  trône  abattu  ; 

J’ai  pleuré  de  nos  rois  les  disgrâces  affreuses  ; 

Mais  par  quelles  fureurs,  encor  plus  douloureuses 
Veux-tu,  de  ton  épouse  avançant  le  trépas, 

Livrer  le  sang  d’un  fils  qu’on  ne  demande  pas? 
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Ces  rois  ensevelis , disparus  dans  la  poudre, 

Sont-ils  pour  toi  des  dieux  dont  tu  craignes  la  foudre  ? 
A ces  dieux  impuissants , dans  la  tombe  endormis , 
As-tu  fait  le  serment  d'assassiner  ton  fils? 

Hélas  ! grands  et  petits , et  sujets , et  monarques , 
Distingués  un  moment  par  de  frivoles  marques, 
Égaux  par  la  nature,  égaux  par  le  malheur, 
fout  mortel  est  chargé  de  sa  propre  douleur  ; 

Sa  peine  lui  suffit,  et,  dans  ce  grand  naufrage, 

Il  assembler  nos  débris , voilà  notre  partage. 

Où  serais-je,  grand  dieu  ! si  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  l«  piège  à mes  pas  présenté? 

Auprès  du  fils  des  rois  si  j’étais  demeurée , 

La  victime  aux  bourreaux  allait  être  livrée, 

Je  cessais  d’être  mère , et  le  même  couteau 
Sur  le  corps  de  mon  fils  me  plongeait  au  tombeau. 
Grâces  à mon  amour,  inquiète,  troublée , 

A ce  fatal  berceau  l’instinct  m’a  rappelée. 

J’ai  vu  porter  mon  fils  à nos  cruels  vainqueurs; 

Aies  mains  l’ont  arraché  des  mains  des  ravisseurs. 
Barbare,  ils  n’ont  point  eu  ta  fermeté  cruelle  ; 

J’en  ai  chargé  soudain  cette  esclave  fidèle , 

Qui  soutient  de  son  lait  ses  misérables  jours, 
Cesjoursquipérissaientsans  moi, sans  monsecours; 
J’ai  conservé  le  sang  du  fils  et  de  la  mère , 

Et  j’ose  dire  encor  de  son  malheureux  pere. 

ZAMTI. 

Quoi  ! mon  fils  est  vivant! 

IDAMÉ. 

Oui , rends  grâces  au  ciel , 
Malgré  toi  favorable  à ton  cœur  paternel. 
Aepens-toi. 

ZAMTI. 

Dieux  des  deux , pardonnez  cette  joie, 
Qui  se  mêle  un  moment  aux  pleurs  où  je  me  noie  ! 
Orna  chère  Idamé!  ces  moments  seront  courts  : 
Vainement  de  mon  fils  vous  prolongiez  les  jours; 
Vainement  vous  cachiez  cette  fatale  offrande  : 

Si  nous  ne  donnons  pas  lesang  qu’on  nous  demande , 
Nos  tyrans  soupçonneux  seront  bientôt  vengés; 

Nos  citoyens  tremblants,  avec  nous  égorgés, 

Vont  payer  de  vos  soins  les  efforts  inutiles; 

De  soldats  entourés,  nous  n’avons  plus  d’asiles; 

Et  mon  fils  qu’au  trépas  vous  croyez  arracher, 

A l'œil  qui  le  poursuit  ne  peut  plus  se  cacher. 

11  faut  subir  son  sort. 

IDAMÉ. 

Ah  ! cher  époux , demeure  : 

Ecoute-moi  du  moins. 

ZAMTI. 

Hélas!...  il  faut  qu’il  meure. 

IDAMÉ. 

Qu’il  meure!  arrête,  tremble,  et  crains  mon  désespoir  ; 
Grains  sa  mère. 

ZAMTI. 

Je  crains  de  trahir  mon  devoir. 


Abandonnez  le  vôtre , abandonnez  ma  vie 
Aux  détestables  mains  d’un  conquérant  impie. 

C’est  mon  sang  qu’à  Gengis  il  vous  faut  demander. 
Allez,  il  n’aura  pas  de  peine  à l’accorder. 

Dans  lesang  d’un  époux  trempez  vos  mains  perfides  ■ 
Allez  : ce  jour  n’est  fait  que  pour  des  parricides. 
Rendez  vains  mes  serments,  sacrifiez  nos  lois , 

; Immolez  votre  époux , et  le  sang  de  vos  rois. 

IDAMÉ. 

De  mes  rois!  Va,  te  dis-je;  ils  n’ont  rien  à prétendre 
Je  ne  dois  pas  mon  sang  en  tribut  à leur  cendre  : 
Va,  le  nom  de  sujet  n’est  pas  plus  saint  pour  nous 
Que  ces  noms  si  sacrés  et  de  père  et  d'époux. 

La  nature  et  l’hymen  voilà  les  lois  premières, 

Les  devoirs,  les  liens,  des  nations  entières; 

Ces  lois  viennent  des  dieux;  le  reste  est  des  humains. 
Ne  me  fais  point  haïr  le  sang  des  souverains  : 

Oui , sauvons  l’orphelin  d’un  vainqueur  homicide; 
Mais  ne  le  sauvons  pas  au  prix  d’un  parricide; 

Que  les  jours  de  mon  fils  n’achètent  point  ses  jours  : 
Loin  de  l'abandonner,  je  vole  à son  secours  ; 

Je  prends  pitié  de  lui;  prends  pitié  de  toi-même, 

De  ton  fils  innocent , de  sa  mère  qui  t'aime. 

Je  ne  menace,  plus,  je  tombe  à tes  genoux. 

O père  infortuné  ! cher  et  cruel  époux  ! 

Pour  qui  j’ai  méprisé,  tu  t’en  souviens  peut-être, 
Ce  mortel  qu’aujourd'hui  le  sort  a fait  ton  maître  ; 
Accorde-moi  mon  fils,  accorde-moi  ce  sang 
Que  le  plus  pur  amour  a formé  dans  mon  flanc, 

Et  ne  résiste  point  au  cri  terrible  et  tendre 
Qu’à  tes  sens  désolés  l’amour  a fait  entendre. 

ZAMTI. 

Ah  ! c’est  trop  abuser  du  charme  et  du  pouvoir 
Dont  la  nature  et  vous  combattez  mon  devoir. 

Trop  faible  épouse,  hélas!  si  vous  pouviez  connaître.  . 

IDAMÉ. 

Je  suis  faible,  oui , pardonne  ; une  mère  doit  l’être. 
Je  n’aurai  point  de  toi  ce  reproche  à souffrir, 

Quand  il  faudra  te  suivre , et  qu’il  faudra  mourir. 
Cher  époux , si  tu  peux  au  vainqueur  sanguinaire, 

A la  place  du  fils,  sacrifier  la  mère , 

Je  suis  prête  : Idamé  ne  se  plaindra  de  rien  ; 

Et  mon  cœur  est  encore  aussi  grand  que  le  tien. 

ZAMTI. 

Oui , j’en  crois  ta  vertu. 

SCÈNE  IV. 

ZAMTI,  IDAMÉ,  OCTAR,  oabdes. 

OCTAR. 

Quoi  ! vous  osez  reprendre 
Ce  dépôt  que  ma  voix  vous  ordonna  de  rendre  ? 
Soldats , suivez  leurs  pas,  et  me  répondez  d’eux  : 
Saisissez  cet  enfant  qu’ils  cachent  à mes  yeux  ; 

Allez  : votre  empereur  en  ces  lieux  va  paraître  ; 
Apportez  la  victime  aux  pieds  de  votre  maître. 
Soldats,  veillez  sur  eux. 
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zauti. 

Je  suis  prêt  d’obéir  : ; 

Vous  aurez  cet  enfant. 

IDAMÉ. 

Je  ne  le  puis  souffrir  : 

Non , vous  ne  l'obtiendrez , cruels , qu’avec  ma  vie. 

OCTAB. 

Qu’on  fasse  retirer  cette  femme  hardie. 

Voici  votre  empereur;  ayez  soin  d’empêcher 
Que  tous  ces  vils  captifs  osent  en  approcher. 

SCÈNE  V.  | 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN,  tboupf.  de 

GUEBBIEBS. 

GENGIS. 

On  a poussé  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête. 

Que  le  glaive  se  cache , et  que  la  mort  s arrête  : 

Je  veux  que  les  vaincus  respirent  désormais. 
J’envoyai  la  terreur,  et  j’apporte  la  paix  : 

La  mort  du  fils  des  rois  suffit  à ma  vengeance. 
Étouffons  dans  son  sang  la  fatale  semence 
Des  complots  éternels  et  des  résilions , 

Qu’un  fantôme  de  prince  inspire  aux  nations. 

Sa  famille  est  éteinte  : il  vit  ; il  doit  la  suivre. 

Je  n’en  veux  qu’à  des  rois , mes  sujets  doivent  vivre. 
Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments , 

Ces  prodiges  des  arts  consacrés  par  le  temps  ; 
Respectez-les , ils  sont  le  prix  de  mon  courage  : 
Qu’on  cesse  de  livrer  aux  flammes , au  pillage , 

Ces  archives  de  lois , ce  vaste  amas  d’écrits , 

Tous  ces  fruits  du  génie , objets  de  vos  mépris  : 

Si  l'erreur  les  dicta , cette  erreur  m’est  utile  ; 

Elle  occupe  ce  peuple,  et  le  rend  plus  docile. 

Octar,  je  vous  destine  à porter  mes  drapeaux 
Aux  lieux  où  le  soleil  renait  du  sein  des  eaux. 

(A  un  de  ses  suivants.) 

Vous , dans  l’Inde  soumise,  humble  dans  sa  dclailc , 
Soyez  de  mes  décrets  le  lidéle  interprète , 

Tandis  qu’en  occident  je  fais  voler  mes  üls 
Des  murs  de  Samarcande  aux  bords  du  Tanais. 
Sortez  : demeure,  Octar. 

SCÈNE  VJ. 

GENGIS,  OCTAR. 

GENOIS. 

Eh  bien!  pouvais-tu  croire 
Que  le  sort  m’élevât  à ce  comble  de  gloire? 

Je  foule  aux  pieds  ce  trône , et  je  règne  en  des  lieux 
Où  mon  front  avili  n’osa  lever  les  yeux. 

Voici  donc  ce  palais , cette  superbe  ville 
Où  , caché  dans  la  foule , et  cherchant  un  asile , 
J’essuyai  les  mépris  qu’à  l’arbi  du  danger 
L’orgueilleux  citoyen  prodigue  5 l’étranger 


On  dédaignait  un  Scythe , et  la  honte  et  l’outrage 
De  mes  vœux  mal  conçus  devinrent  le  partage; 

Une  femme  ici  même  a refusé  la  main 

Sous  qui , depuis  cinq  ans , tremble  le  genre  humain 

OCTAB. 

Quoi  ! dans  ce  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance , 
Quand  le  monde  à vos  pieds  se  prosterne  en  silence, 
D’un  tel  ressouvenir  vous  seriez  occupé  ! 

GENGIS. 

Mon  esprit,  je  l’avoue , en  fut  toujours  frappé. 

Des  affronts  attachés  à mon  humble  fortune 
Cest  le  seul  dont  je  garde  une  idée  importune. 

Je  n’eus  que  ce  moment  de  faiblesse  et  d’erreur  : 

Je  crus  trouver  ici  le  repos  de  mon  cœur  ; 

Il  n’est  point  dans  l’éclat  dont  le  sort  m’environne  : 
La  gloire  le  promet;  l’amour,  dit-on , le  donne. 

J’en  conserve  un  dépit  trop  indigne  de  moi  ; 

Mais  au  moins  je  voudrais  qu’elle  connût  son  roi  ; 
Que  son  œil  entrevît,  du  sein  de  la  bassesse , 

De  qui  son  imprudence  outragea  le  tendresse  ; 

Qu’à  l’aspect  des  grandeurs , qu’elle  eût  pu  partager, 
Son  désespoir  secret  servît  à me  venger. 

OCTAB. 

Mon  oreille,  seigneur,  était  accoutumée 
Aux  cris  de  la  victoire  et  de  la  renommée, 

Au  bruit  des  murs  fumants  renversés  sous  vos  pas , 
Et  non  à ces  discours,  que  je  ne  conçois  pas. 

GENGIS.  « 

Non , depuis  qu’en  ces  lieux  mon  âme  fut  vaincue , 
Depuis  que  ma  fierté  fut  ainsi  confondue , 

Mon  cœur  s’est  désormais  défendu  sans  retour 
Tous  ces  vils  sentiments  qu’ici  l’on  nomme  amour. 
Idamé , je  l’avoue , en  cette  âme  égarée 
Fit  une  impression  que  j’avais  ignorée. 

Dans  nos  antres  du  Nord,  dans  nos  stériles  champs, 
Il  n’est  point  de  beauté  qui  subjugue  nos  sons  ; 

De  nos  travaux  grossiers  les  compagnes  sauvage» 
Partagent  l’âpreté  de  nos  mâles  courages  : 

Un  poison  tout  nouveau  me  surprit  en  ces  lieux; 

I.a  tranquille  Idamé  le  portait  dans  ses  yeux  : 

Ses  paroles , ses  traits , respiraient  l’art  de  plaire. 

Je  rends  grâce  au  refus  qui  nourrit  ma  colère  ; 

Son  mépris  dissipa  ce  charme  suborneur, 

Ce  charme  inconcevable , et  souverain  du  cœur. 
Mon  bonheur  m’eût  perdu  ; mon  âme  tout  entière 
Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  vaste  carrière. 

J’ai  subjugué  le  monde , et  j’aurais  soupiré! 

Ce  trait  injurieux , dont  je  fus  déchiré, 

Ne  rentrera  jamais  dans  mon  âme  offensée , 

Je  bannis  sans  regret  cette  lâche  pensée  : 

Une  femme  sur  moi  n’aura  point  ce  pouvoir; 

Je  la  veux  oublier,  je  ne  veux  point  la  voir  : 

Qu’elle  pleure  à loisir  sa  fierté  trop  rebelle; 

Octar,  je  vous  défends  que  l’on  s’informe  d’elle. 

OCTAB. 

Vous  avez  en  ces  lieux  des  soins  plus  importants. 
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GENOIS. 

Oui,  je  me  souviens  trop  de  tant  d'égarements. 

SGÈNE  VII. 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN. 

OSMAN. 

La  victime , seigneur,  allait  être  égorgée  ; 

Une  garde  autour  d’elle  était  déjà  rangée; 

Mais  un  événement  que  je  n’attendais  pas, 

Demande  un  nouvel  ordre,  et  suspend  son  trépas; 
Une  femme  éperdue,  et  de  larmes  baignée , 

Arrive , tend  les  bras  à la  garde  indignée, 

Et  nous  surprenant  tous  par  ses  cris  forcenés  : 

« Arrêtez,  c’est  mon  fils  que  tous  assassinez! 

» C’est  mon  fils!  on  vous  trompe  au  choix  de  la  victi- 
Le  désespoir  affreux  qui  parle  et  qui  l’anime,  [me.  » 
Ses  yeux , son  front,  sa  voix , ses  sanglots , ses  clameurs. 
Sa  fureur  intrépide  au  milieu  de  ses  pleurs, 

Tout  semblait  annoncer,  par  ce  grand  caractère , 

Le  cri  de  la  nature,  et  le  cœur  d’une  mère. 
Cependant  son  époux  devant  nous  appelé, 

Non  moins  éperdu  qu’elle,  et  non  moins  accablé, 
Mais  sombre  et  recueilli  dans  sa  douleur  ftmeste  : 

< De  nos  rois,  a-t-il  dit,  voilà  ce  qui  nous  reste; 

» Frappez  : voilà  le  sang  que  vous  me  demandez.  » 
De  larmes,  en  parlant,  ses  yeux  sont  inondés. 

Cette  femme , à ces  mots , d’un  froid  mortel  saisie , 
Longtemps  sans  mouvement,  sans  couleur  et  sans  vie, 
Ouvrant  enfin  les  yeux,  d’horreur  appesantis , 

Dès  qu’elle  a pu  parler  a réclamé  son  fils  : 

Le  mensonge  n'a  point  des  douleurs  si  sincères; 

On  ne  versa  jamais  de  larmes,  plus  amères. 

On  doute,  on  examine,  et  je  reviens  confus 
Demander  à vos  pieds  vos  ordres  absolus. 

GBNÙIS. 

saurai  démêler  un  pareil  artifice  ; 

Et  qui  m’a  pu  tromper  est  sûr  de  son  supplice. 

Ce  peuple  de  vaincus  prétend-il  m’aveugler? 

Et  veut-on  que  le  sang  recommence  à couler? 
OCTAB. 

Cette  femme  ne  peut  tromper  votre  prudence  : 

Du  fils  de  l’empereur  a conduit  l’enfance  : 

Aux  enfants  de  son  maître  on  s’attache  aisément; 
Le  danger,  le  malheur  ajoute  au  sentiment; 

Le  fanatisme  alors  égale  la  nature, 

Et  sa  douleur  si  vraie  ajoute  à l’imposture. 

Bientôt,  de  son  secret  perçant  l’obscurité, 

Vos  yeux  sur  cette  nuit  répandront  la  clarté. 

GENOIS. 

Quélle  est  donc  cette  femme? 

OCTAB. 

On  dit  qu'elle  est  unie 
A l’un  de  ces  lettrés  que  respectait  l’Asie , 

Qui,  trop  enorgueillis  du  faste  de  leurs  lois 

I. 


Sur  leur  vain  tribunal  osaient  braver  cent  rois. 

Leur  foule  est  innombrable  : iis  sont  tous  dans  les  chaînes  ; 
Ils  connaîtront  enfin  des  lois  plus  souveraines  : 
Zamti , c’est  là  le  nom  de  cet  esclave  altier 
Qui  veillait  sur  l’enfant  qu’on  doit  sacrifier. 

GENGIS. 

Allez  interroger  ce  couple  condamnable; 

Tirez  la  vérité  de  leur  bouche  coupable; 

Que  nos  guerriers  surtout,  à leurs  postes  fixés, 
Veillent  dans  tous  les  lieux  où  je  les  ai  placés; 
Qu’aucun  d’eux  ne  s’écarte.  On  parle  de  surprise; 
Les  Coréens,  dit-on , tentent  quelque  entreprise; 
Vers  les  rives  du  fleuve  on  a vu  des  soldats. 

Nous  saurons  quels  mortels  s’avancent  au  trépas , 

Et  si  l’on  veut  forcer  les  enfants  de  la  guerre 
A porter  le  carnage  aux  bornes  de  la  terre. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

GENGIS,  OSMAN,  troupe  de  guebbiebs. 

GENGIS. 

A-t-on  de  ces  captifs  éclairci  l’imposture? 

A-t-on  connu  leur  crime  et  vengé  mon  injure? 

Ce  rejeton  des  rois,  à leur  garde  commis , 

Entre  les  mains  d’Octar  est-il  enfin  remis? 

OSMAN. 

Il  cherche  à pénétrer  dans  ce  sombre  mystère. 

A l’aspect  des  tourments,  ce  mandarin  sèvère 
Persiste  en  sa  réponse  avec  tranquillité  ; 

Il  semble  sur  son  front  porter  la  vérité  : 

Son  épouse  en  tremblant  nous  répond  par  des  larmes; 
Sa  plainte,  sa  douleur,  augmente  encor  ses  charmes. 
De  pitié  malgré  nous  nos  cœurs  étaient  surpris, 

Et  nous  nous  étonnions  de  nous  voir  attendris  : 
Jamais  rien  de  si  beau  ne  frappa  notre  vue. 
Seigneur,  le  croiriez-vous?  cette  femme  éperdue 
A vos  sacrés  genoux  demande  à se  jeter. 

« Que  le  vainqueur  des  rois  daigne  enfin  m’écouter, 
» Il  pourra  d’un  enfant  protéger  l’innooence; 

» Malgré  ses  cruautés  j’espère  en  sa  clémence  : 

» Puisqu’il  est  tout-puissant,  il  sera  généreux  ; 

» Pourrait-il  rebuter  les  pleurs  des  malheureux?  • 
C'est  ainsi  qu'elle  parler  et  j’ai  du  lui  promettre 
Qu’à  vos  piedsen  ceslieux  vous  daigneriez  l’admettre. 
GENGIS 

De  ce  mystère  enfin  je  dois  être  éclairci. 

(A  ut  suite.) 

Oui,  qu’elle  vienne  : allez,  et  qu’on  l’amène  ici 
Quelle  ne  pense  pas  que , par  de  vaines  plaintes , 
Des  soupirs  affectés . et  quelques  larmes  feintes 
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(i'JO 

Aux  yeux  d’un  conquérant  on  puisse  en  imposer  : 
Les  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m’abuser; 

Je  n’ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infidèles, 

Et  mon  cœur  dès  longtemps  s’est  affermi  contre  elles. 
Elle  cherche  un  honneur  dont  dépendra  son  sort; 

Et  vouloir  me  tromper,  c’est  demander  la  mort. 

OSMAN. 

Voilà  cette  captive  à vos  pieds  amenée. 

GENGIS. 

Que  vois-je?  est-il  possible?  d ciel!  6 destinée! 

N e me  trompé-je  point  ? est-ce  un  songe  ? une  erreur? 
C’est  Idamé  ! c’est  elle!  et  mes  sens... 

SCÈNE  II. 

» 

GENGIS,  IDAMÉ,  OCTAR,  OSMAN,  gabdes. 

* IDAMÉ. 

Ah!  seigneur, 

Tranchez  les  tristes  jours  d’une  femme  éperdue. 
Vous  devez  vous  venger,  je  m’y  suis  attendue , 

Mais,  seigneur,  épargnez  un  enfant  innocent. 

GENGIS. 

Rassurez- vous;  sortez  de  cet  effroi  pressant... 

Ma  surprise,  madame,  est  égale  à la  vôtre... 

Le  destin  qui  fait  tout  nous  trompa  l’un  et  l’autre. 
Les  temps  sont  bien  changes  : mais  si  l'ordre  des  cicux 
D’un  habitant  du  Nord , méprisable  à vos  yeux , 

A fait  un  conquérant  sous  qui  tremble  l’Asie, 

Ne  craignez  rien  pour  vous , votre  empereur  oublie 
Les  affronts  qu’en  ces  lieux  essuya  Témugin. 
J’immole  à ma  victoire , à mon  trône , au  destin, 

Le  dernier  rejeton  d’une  race  ennemie  : 

Le  repos  de  l’état  me  demande  sa  vie; 

11  faut  qu’entre  mes  mains  ce  dépôt  soit  livré. 

Votre  cœur  sur  un  fils  doit  être  rassuré; 

Je  le  prends  sous  ma  garde. 

IDAMÉ. 

A peine  je  respire. 

. , GENGIS. 

Mais  de  la  vérité,  madame,  il  faut  m’instruire  : 

Quel  indigne artitioe  ose-t-on  m’opposer? 

De  vous,  de  votre  époux,  qui  prétend  m’imposer? 

IDAMÉ. 

Ah!  des  infortunés  épargnez  la  misère. 

GENGIS. 

Vous  savez  si  je  dois  haïr  ce  téméraire. 

IDAMÉ. 

Vous,  seigneur! 

GENGIS. 

J’ea  dis  trop , et  plus  que  je  ne  veux. 

IDAMÉ. 

Ah!  rendez-moi,  seigneur,  un  enfant  malheureux  : 
Vous  me  l’avez  promis;  sa  grâce  est  prononcée. 

GENGIS. 

S» grâce  est  dans  vos  mains  : ma  gloire  est  offensée , 


Mes  ordres  méprisés , mon  pouvoir  avili  ; 

En  un  mot,  vous  savez  jusqu’où  je  suis  trahi. 

C’est  peu  de  m’enlever  le  sang  que  je  demande. 

De  me  désobéir  alors  que  je  commande  ; 

Vous  êtes  dès  longtemps  instruite  à m’outrager  : 

Ce  n’est  pas  d'aujourd'hui  que  je  dois  me  venger. 
Votre  époux  !...  ce  seul  nom  le  rend  assez  coupable. 
Quel  est  donc  ce  mortel , pour  vous  si  respectable 
Qui  sous  ses  lois,  madame,  a pu  vous  captiver? 

Quel  est  cet  insolent  qui  pense  me  braver? 

Qu’il  vienne. 

idamé.  - 

, Mon  époux , vertueux  et  fidèle , , 
Objet  infortuné  de  ma  douleur  mortelle, 

Servit  son  dieu,  son  roi , rendit  mes  jours  heureux. 
GENGIS. . 

Qui!...  lui?  Mais  depuis  quand  formâtes-vous  ces  nœuds? 
IDAMÉ. 

Depuis  que  loin  de  nous  le  sort,  qui  vous  seconde y 
Eut  entraîné  vos  pas  pour  le  malheur  du  monde. 
GENGIS. 

J’entends;  depuis  le  jour  que  je  fus  outrage , 

Depuis  que  de  vous  deux  je  dus  être  vengé , 

Depuis  que  vos  climats  ont  mérité  ma  haiue. 

SCÈNE  III. 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN,  d'un  côté;  IDAMÉ, 
ZAMTI;  de  l’autre;  gabdes. 

GENGIS. 

Parle;  as-tn  satisfait  à ma  loi  souveraine? 

As-tu  mis  dans  mes  mains  le  fils  de  l’empereur? 

ZAMTI. 

J’ai  rempli  mon  devoir,  c’en  est  fait;  oui,  seigneur. 
GENGIS. 

Tu  sais  si  je  punis  la  fraude  et  l'insolence  : 

Tu  sais  que  rien  n’échappe  aux  coups  de  ma  vengeance  ; 
Que  si  le  fils  des  rois  par  toi  m’est  enlevé , 

Malgré  ton  imposture,  il  sera  retrouvé; 

Que  son  trépas  certain  va  suivre  ton  supplice, 

(A  ses  gardes.) 

Mais  je  veux  bien  le  croire.  Allez,  et  qu’on  saisisse 
L’enfant  que  cet  esclave  a remis  en  vos  mains. 
Frappez. 

ZAMTI. 

Malheureux  père! 

IDAMÉ. 

Arrêtez,  inhumains! 

Ah!  seigneur,  est-ce  ainsi  que  la  pitié  vous  presse? 
Est-ce  ainsi  qu’un  vainqueur  sait  tenir  sa  promesse? 
GENGIS. 

Est-ce  ainsi  qu’on  m’abuse,  et  qu’on  croit  me  jouer? 
C’en  est  trop  ; écoutez , il  faut  tout  m’avouer. 

Sur  cet  enfant,  madame,  expliquez-vous  sur  l’heure; 
Instruisez-moi  de  tout;  répondez,  ou  qu’il  meure. 
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IDAMÉ. 

Lit  bien  ! mon  fils  l'emporte  : et  si,  dans  mon  malheur, 
L'aveu  que  la  nature  arrache  à ma  douleur 
Est  encore  à vos  yeux  une  offense  nouvelle; 

S’il  faut  toujours  du  sang  à votre  âme  cruelle , 
Frappez  ce  triste  cœur  qui  cède  à son  effroi , 
Et.sauvez  un  mortel  plus  généreux  que  moi. 
Seigneur,  il  est  trop  vrai  que  notre  auguste  maître , 
Qui,  sans  vosseulsexploits,  n’eût  point  cessédel’être, 
A remis  à mes  mains , aux  mains  de  mon  époux , 

Ce  dépôt  respectable  à tout  autre  qu’à  vous. 
Seigneur,  assez  d’horreurs  suivaient  votre  victoire , 
Assez  de  cruautés  ternissaient  tant  de  gloire; 

Dans  des  fleuves  de  sang  tant  d’innocents  plongés, 
L’empereur  et  sa  femme,  et  cinq  fils  égorgés, 

Le  fer  de  tous  côtés  dévastant  cet  empire , 

Tous  ces  champs  de  carnage  auraient  dû  vous  suffire. 
Un  barbare  en  ces  lieux  est  venu  demander 
Ce  dépôt  précieux  que  j’aurais  dû  garder, 

Le  fils  de  tant  de  rois,  notre  unique  espérance. 

A cet  ordre  terrible,  à cotte  violence, 

Mon  époux,  inflexible  en  sa  fidélité, 

N’a  vu  que  son  devoir,  et  n’a  point  hésité  : 

11  a livré  son  fils.  La  nature  outragée 
Vainement  déchirait  son  âme  partagée; 

Il  imposait  silence  à scs  cris  douloureux. 

Vous  deviez  ignorer  ce  sacrifice  affreux  : 

J’ai  dû  plus  respecter  sa  fermeté  sévère  ; 

Je  devais  l’imiter  : mais  enGn  je  suis  mère; 

Mon  âme  est  au-dessous  d’un  si  cruel  effort; 

Je  n’ai  pu  de  mon  fils  consentir  à la  mort. 

Hélas  ! au  désespoir  que  j’ai  trop  fait  paraître, 

Une  mère  aisément  pouvait  se  reconnaître. 

Voyez  de  cet  enfant  le  père  confondu, 

Qui  ne  vous  a trahi  qu’a  force  de  vertu  : 

L’un  n’attend  son  salut  que  de  son  innocence; 

Et  l’autre  est  respectable  alors  qu’il  vous  offense. 
Ne  punissez  que  moi , qui  trahis  à la  fôis 
Et  l’époux  que  j’admire,  et  le  sang  de  mes  rois. 
Digne  époux!  digne  objet  de  toute  ma  tendresse! 

La  pitié  maternelle  est  ma  seule  faiblesse  : 

Mon  sort  suivra  le  tien  ; je  meurs  si  tu  péris  ; 
Pardonne-moi  du  moins  d’avoir  sauvé  ton  fils. 
KAMTI. 

Je  t’ai  tout  pardonné,  je  n’ai  plus  à me  plaindre. 
Pour  le  sang  de  mon  roi  je  n’ai  plus  rien  à craindre  ; 
Ses  jours  sont  assurés. 

gengis. 

Traître , ils  ne  le  sont  pas  : 
Va  réparer  ton  crime,  ou  subir  le  trépas. 

zamti.  • . . 

Le  crime  est  d’obéir  à des  ordres  injustes. 

La  souveraine  voix  de  mes  maîtres  augustes , 

*Du  sein  de  leurs  tombeaux,  parle  plus  haut  que  toi  : 
Tu  fus  notre  vainqueur,  et  tu  n’es  pas  mon  roi; 

Si  j’étais  ton  sujet , je  te  serais  fidèle. 
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Arrache-moi  la  vie , et  respecte  mon  zèle  : 

Je  t’ai  livré  mon  fils,  j'ai  pu  te  l’immoler; 

Penses-tu  que  pour  moi  je  puisse  encor  trembler? 
GENOIS. 

Qu’on  l’ôte  de  mes  yeux. 

IDAMÉ. 

Ah!  daignez... 

GENOIS. 

Qu'on  l’entraîne. 

IDAMÉ. 

Non,  n’accablez  que  moi  des  traits  de  votre  haine. 
Cruel  ! qui  m’aurait  dit  que  j’aurais  par  vos  coups 
Perdu  mon  empereur,  mon  fils,  et  mon  époux? 
Quoi!  votre  âme  jamais  ne  peut  être  amollie? 
GENOIS. 

Allez,  suivez  l’époux  à qui  le  sort  vous  lie. 

Est-ce  à vous  de  prétendre  encore  à me  toucher? 

Et  quel  droit  avez-vous  de  me  rien  reprocher? 

IDAMÉ. 

Ah  ! je  l’avais  prévu , je  n’ai  plus  d’espérance. 
GENGIS. 

Allez , dis-je,  Idamé  : si  jamais  la  clémence 
Dans  mon  cœur  malgré  moi  pouvait  encore  entrer. 
Vous  sentez  quels  affronts  il  faudrait  réparer. 

SCÈNE  IV.  • 

GF.NGIS,  OCTAR. 

GENOIS. 

D’où  vient  que  je  gémis?  d’où  vient  que  je  balance? 
Quel  dieu  parlait  en  elle,  et  prenait  sa  défense? 
Est-il  dans  les  vertus,  est-il  dans  la  beauté 
Un  pouvoir  au-dessus  de  mon  autorité? 

Ah  ! demeurez , Octar  ; je  me  crains , je  m’ignore  : 

Ii  me  faut  un  ami , je  n’en  eus  point  encore  ; 

Mon  cœur  en  a besoin. 

OCTAB. 

Puisqu’il  faut  vous  parler, 

S’il  est  des  ennemis  qu’on  vous  doive  immoler, 

Si  vous  voulez  couper  d’une  race  odieuse. 

Dans  ses  derniers  rameaux , la  tige  dangereuse. 
Précipitez  sa  perte;  il  faut  que  la  rigueur, 

Trop  nécessaire  appui  du  trône  d’un  vainqueur, 
frappe  sans  intervalle  un  coup  sûr  et  rapide  : 

C’est  un  torrent  qui  passe  en  son  cours  homicide. 

Le  temps  ramène  l’ordre  et  la  tranquillité; 

Le  peuple  se  façonne  à la  docilité; 

De  ses  premiers  malheurs  l’image  est  affaiblie  ; 
Bientôt  il  les  pardonne,  et  même  il  les  oublie. 

Mais  lorsque  goutte  à goutte  on  fait  couler  le  sang 
Qu’on  ferme  avec  lenteur  et  qu’on  rouvre  le  flanc , 
Que  les  jours  renaissants  ramènent  le  carnage, 

Le  désespoir  tient  lieu  de  force  et  de  courage. 

Et  fait  d’un  peuple  faible  un  peuple  d’ennemis , 

1 D’autant  plus  dangereux  qu’ils  étaient  plus  soumis. 
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GENOIS. 

Quo  ! c‘est  cette  Idamé  ? quoi  ! c’est  là  cette  esclave  ! 
Qr.oi  ! l’hymen  l’a  soumise  au  mortel  qui  me  brave  ! 

OCTAB. 

Je  conçois  que  pour  elle  il  n’est  point  de  pitié; 

Vous  ne  lui  devez  plus  que  votre  inimitié. 

Cet  amour,  dites-vous,  qui  vous  toucha  pour  elle. 
Fut  d’un  feu  passager  la  légère  étincelle  : 

Ses  imprudents  refus , la  colère  et  le  temps , 

En  ont  éteint  dans  vous  les  restes  languissants  ; 

Elle  n’est  à vos  yeux  qu’une  femme  coupable , 

D’un  criminel  obscur  épouse  méprisable. 

GENOIS. 

Il  en  sera  puni  ; je  le  dois , je  le  veux  : 

Ce  n'est  pas  avec  lui  que  je  suis  généreux. 

Moi , laisser  respirer  un  vaincu  que  j’abhorre  ! 

Un  esclave!  un  rival! 

OCTAB. 

Pourquoi  vit-il  encore? 

Vous  êtes  tout-puissant , et  n’étes  point  vengé! 

GENOIS. 

Juste  ciel  ! à ce  point  mon  cœur  serait  changé! 

C’est  ici  que  ce  cœur  connaîtrait  les  alarmes , 

Vaincu  par  la  beauté , désarmé  par  les  larmes, 
Dévorant  mon  dépit  et  mes  soupirs  honteux! 

Moi,  rival  d’un  esclave , et  d’un  esclave  heureux  ! 

Je  souffre  qu’il  respire,  et  cependant  on  l’aime! 

Je  respecte  Idamé  jusqu’en  son  époux  même; 

Je  crains  de  la  blesser  en  enfonçant  mes  coups 
Dans  le  cœur  détesté  de  cet  indigne  époux. 

Est-il  bien  vrai  que  j’aime?  est-ce  moi  qui  soupire? 
Qu’est-ce  donc  que  l’amour  ?a-t-il  donc  tantd’empire? 

OCTAB. 

Je  n’appris  qu’à  combattre,  à marcher  sous  vos  lois; 
Mes  chars  et  mes  coursiers,  mes  flèches,  mon  car- 
Voilà  mes  passions  et  ma  seule  science  : [quais , 

Des  caprices  du  cœur  j’ai  peu  d’intelligence; 

Je  connais  seulement  la  victoire  et  nos  mœurs  : 

Les  captives  toujours  ont  suivi  leurs  vainqueurs. 
Cette  délicatesse  importune,  étrangère, 

Dément  votre  fortune  et  votre  caractère. 

Et  qu’importe  pour  vous  qu’une  esclave  de  plus 
Attende  en  gémissant  vos  ordres  absolus? 

GENGIS. 

Qui  connaît  mieux  que  moi  jusqu’où  va  ma  puissance  ? 
Je  puis , je  le  sais  trop , user  de  violence  ; 

Mais  quel  bonheur  honteux , cruel , empoisonné , 
D’assujettir  un  cœur  qui  ne  s’est  point  donné, 

De  ne  voir  en  des  yeux , dont  on  sent  les  atteintes , 
Qu’un  nuage  de  pleurs  et  d’éternelles  craintes , 

Et  de  ne  posséder,  dans  sa  funeste  ardeur, 

Qu’une  esclave  tremblante  à qui  l’on  fait  horreur! 
Les  monstres  des  forêts  qu’habitent  nos  Tartares 
Ont  des  jours  plus  sereins,  des  amours  moins  bar- 
f'.nlin  il  faut  tout  dire;  Idamé  prit  sur  moi  [tares. 
Un  secret  ascendant  qui  m’imposait  la  loi. 


Je  tremble  que  mon  cœur  aujourd'hui  s’en  souvienne  : 
J’en  étais  indigné;  son  âme  eut  sur  la  mienne, 

Et  sur  mou  caractère , et  sur  ma  volonté , 

Un  empire  plus  sûr  et  plus  illimité 

Que  je  n’en  ai  reçu , des  mains  de  la  victoire , 

Sur  cent  rois  détrônés,  accablés  de  ma  gloire  : 
Voilà  ce  qui  tantôt  excitait  mon  dépit. 

Je  la  veux  pour  jamais  chasser  de  mon  esprit. 

Je  me  rends  tout  entier  à ma  grandeur  suprême  ; 

Je  l’oublie  : elle  arrive,  elle  triomphe , et  j’aime. 

SCÈNE  V. 


GENGIS,  OCTAR,  OSMAN. 


GENGIS. 

Eh  bien!  que  résout-elle,  et  que  m’apprenez-vous? 
OSMAN. 

Elle  est  prête  à périr  auprès  de  son  époux , 

Plutôt  que  découvrir  l’agile  impénétrable 
Où  leurs  soins  ont  caché  cet  enfant  misérable 
Ils  jurent  d’affronter  le  plus  cruel  trépas. 

Son  époux  la  retient  tremblante  entre  ses  bras  ; 

Il  soutient  sa  constance,  il  l’exhorte  au  supplice  : 

Ils  demandent  tous  deux  que  la  mort  les  unisse. 
Tout  un  peuple  autour  d'eux  pleure  et  frémi  t d’effroi. 

GENGIS. 

Idamé , dites-vous , attend  la  mort  de  moi  ? 

Ah!  rqesurez  son  âme,  et  faites-lui  connaître 
Que  ses  jours  sont  sacrés,  qu’ils  sont  chers  à son  mai- 
C’en  est  assez  ; volez.  [tre. 

SCÈNE  VI. 

GENGIS,  OCTAR. 

OCTAB. 

Quels  ordres  domiez-vous 
Sur  cct  enfant  des  rois  qu’on  dérobe  à nos  coups? 
GENGIS. 


Aucun. 


OCTAB. 

Vous  commandiez  que  notre  vigilance 
Aux  mains  d’Idamé  même  enlevât  son  enfance 
GENGIS. 

Qu’on  attende. 


OCTAB. 

On  pourrait...  » 

GENGIS. 

Il  ne  peut  m’échapper. 

OCTAB. 

Peut-être  elle  vous  trompe. 

GENGIS. 

Elle  ne  peut  tromper. 

OCTAB. 

Voulez-vous  de  ces  rois  conserver  ce  qui  reste? 
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GENGIS. 

Je  veux  qu’Idamé  vive  ; ordonne  tout  le  reste. 

Va  la  trouver.  Mais  non,  cher  Octar,  hâte-toi 
De  forcer  son  époux  à fléchir  sous  nui  loi  : 

C’est  peu  de  cet  enfant  ; c'est  peu  de  son  supplice  ; 
Il  faut  bien  qu’il  me  fasse  un  plus  grand  sacrifice. 

OCTAR. 


Lui? 


GENOIS. 

Sans  doute  : oui , lui-même. 

OCTAR. 

Et  quel  est  votre  espoir? 
GENGIS. 

De  dompter  Idamé,  de  l'aimer,  de  la  voir, 

D’être  aimé  de  l’ingrate , ou  de  me  venger  d’elle , 

De  la  punir.  Tu  vois  ma  faiblesse  nouvelle  : 
Emporté , malgré  moi , par  de  contraires  vœux , 

Je  frémis,  et  j’ignore  encor  ce  que  je  veux. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

GENGIS,  TROUPE  DE  GUERRIERS  TARI  ARES. 
GENOIS. 

Ainsi  la  liberté , le  repos , et  la  paix , 

Ce  but  de  mes  travaux  me  fuira  pour  jamais  ! 

Je  ne  puis  être  à moi  ! D’aujourd’hui  je  commence 
A sentir  tout  le  poids  de  ma  triste  puissance  : 

Je  cherchais  Idamé  ; je  ne  vois  près  de  moi 
Que  ces  chefs  importuns  qui  fatiguent  leur  roi. 

(A  sa  suite.) 

Allez , au  pied  des  murs  hâtez-vous  de  vous  rendre; 
L’insolent  Coréen  ne  pourra  nous  surprendre  ; 

Ils  ont  proclamé  roi  cet  enfant  malheureux , 

Et , sa  tête  à la  main , je  marcherai  contre  eux. 

Pour  la  dernière  fois , que  Zamti  m'obéisse  : 

J’ai  trop  de  cet  enfant  différé  le  supplice. 

(11  reste  seul.) 

Allez.  Ces  soins  cruels , à mon  sort  attachés , 
Gênent  trop  mes  esprits  d’un  autre  soin  touchés  : 

Ce  peuple  à contenir,  ces  vainqueurs  à conduire , 

Des  périls  à prévoir,  des  complots  à détruire  ; 

Que  tout  pèse  à mon  cœur  en  secret  tourmenté  ! 

Ah  ! je  fus  plus  heureux  dans  mon  obscurité. 

I 

I 

( 


SCÈNE  II 

GENGIS,  OCTAR. 

GENGIS. 

Eh  bienl  vous  avez  vu  ce  mandarin  farouche? 

OCTAR. 

Nul  péril  ne  l’émeut , nul  respect  ne  le  touche. 
Seigneur,  en  votre  nom  j’ai  rougi  de  p&rlet 
A ce  vil  ennemi  qu’il  fallait  immoler; 

D’un  œil  d’indifférence,  il  a vu  le  supplice; 

Il  répète  les  noms  de  devoir,  de  justice; 

Il  brave  la  victoire  : on  dirait  que  sa  voix 
Du  haut  d’un  tribunal  nous  dicte  ici  des  lois. 
Confondez  avec  lui  son  épouse  rebelle  ; 

Ne  vous  abaissez  point  à soupirer  pour  elle; 

Et  détournez  les  yeux  de  ce  couple  proscrit , 

Qui  vous  ose  braver  quand  la  terre  obéit. 

GENGIS. 

Non , je  ne  reviens  point  encor  de  ma  surprise  : 
Quels  sont  donc  ces  humains  que  mon  boDhcur  maîtrise  ? 
Quels  sont  ces  sentiments,  qu’au  fond  de  nos  climats 
Nous  ignorions  encore,  et  ne  soupçonnions  pas? 

A son  roi , qui  n'est  plus , immolant  la  nature , 

L’un  voit  périr  son  fils  sans  crainte  et  sans  murmure  : 
L’autre , pour  son  époux , est  prête  à s’immoler  : 
Rien  ne  peut  les  fléchir,  rien  ne  les  fait  trembler. 
Que  dis-je?  si  j’arrête  une  vue  attentive 
Sur  cette  nation  désolée  et  captive, 

Malgré  moi  je  l'admire  eu  lui  donnant  des  fers  : 

Je  vois  que  ses  travaux  ont  instruit  l’univers  ; 

Je  vois  un  peuple  antique,  industrieux,  immense. 
Ses  rois  sur  la  sagesse  out  fondé  leur  puissance, 

De  leurs  voisins  soumis  heureux  législateurs , 
Gouveruant  sans  conquête,  et  régnant  parles  mœurs 
Le  ciel  ne  nous  donna  que  la  force  en  partage  ; 
Nosarts sont  les  combats,  détruire  est  notreouvrage. 
Ah!  de  quoi  m'out  servi  tant  de  succès  divers? 

Quel  fruit  me  revient-il  des  pleurs  de  l’univers? 
Nous  rougissons  de  sang  le  char  de  la  victoire. 
Peut-être  qu’en  effet  il  est  une  autre  gloire  : 

Mon  cœur  est  en  secret  jaloux  de  leurs  vertus  ; 

Et , vainqueur,  je  voudrais  égaler  les  vaincus. 

OCTAR. 

Pouvez -vous  de  ce  peuple  admirer  la  faiblesse  ? 
Quel  mérite  ont  les  arts,  enfants  de  la  mollesse , 

Qui  n’ont  pu  les  sauver  des  fers  et  de  la  mort  ! 

,I.e  faible  est  destiné  pour  servir  le  plus  fort  : 

Tout  cède  sur  la  terre  aux  travaux , au  courage  ; 
Mais  c'est  vous  qui  cédez,  qui  souffrez  un  outrage, 
Vous  qui  tendez  les  mains,  malgré  votre  courroux , 
A je  ne  sais  quels  fers  inconnus  parmi  nous  ; 

Vous  qui  vous  exposez  à la  plainte  jjpportune 
De  ceux  dont  la  valeur  a fait  votre  fortune. 

Ces  braves  compagnons  de  vos  travaux  passés 
Verront-ils  tant  d'honneurs  par  l’amour  effacés? 

I cur  i!  and  cœur  s’en  Indigne  el  leurs  fronts  en  rougissent 
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V ' 

Leurs  clameurs  jusqu’à  vous  par  ma  voix  retentissent  ; 


Je  vous  parle  en  leur  nom  comme  au  nom  de  l’état. 
Excusez  un  Tartare , excusez  un  soldat 
Blanchi  sous  le  harnais  et  dans  votre  service, 

Qui  ne  peut  supporter  un  amoureux  caprice, 

Et  qui  montre  la  gloire  à vos  yeux  éblouis. 

GENGIS. 

Que  l’on  cherche  Idamé. 

’ OCTAR. 

Vous  voulez.,, 

GENOIS. 

Obéis. 

De  ton  zèle  hardi  réprime  la  rudesse  ; 

Je  veux  que  mes  sujets  respectent  ma  faiblesse. 

SCÈNE  III.  ; 

GENOIS.- 

A mon  sort  à la  fin  je  ne  puis  résister  ; 

Le  ciel  me  la  destine , il  n’en  faut  point  douter. 
Qu’ai-je  fait,  après  tout,  dans  ma  grandeur  suprême? 
J ’ai  fait  des  malheureux , et  je  le  suis  moi-méine  ; 

Et  de  tous  ces  mortels  attachés  à mon  rang , 

Avides  de  combats,  prodigues  de  leur  sang, 

Un  seul  a-t-il  jamais , arrêtant  ma  pensée, 

Dissipé  les  chagrins  de  mon  âme  oppressée  ? 

Tant  d’états  subjugués  ont-ils  rempli  mon  cœur  ? 

Ce  cœur,  lassé  de  tout , demandait  une  erreur 
Qui  pût  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde, 

Et  qui  me  consolât  sur  le  trône  du  monde. 

Par  ses  tristes  conseils  Octar  m’a  révolté  : 

Je  ne  vois  près  de  moi  qu’un  tas  ensanglanté 
De  monstres  affamés  et  d’assassins  sauvages , 
Disciplinés  au  meurtre  et  formés  aux  ravages  ; 

Ils  sont  nés  pour  la  guerre,  et  non  pas  pour  ma  cour  ; 
Je  les  prends  en  horreur,  en  connaissant  l’amour  : 
Qu’ils  combattent  sous  moi , qu'ils  meurent  à ma  suite  ; 
Mais  qu'ils  n'osent  jamais  juger  de  ma  conduite. 
Idamé  ne  vient  point...  c’est  elle,  je  la  voi. 

SCÈNE  IV. 

GENGIS,  IDAMÉ. 

IDAMÉ. 

Quoi  ! vous  voulez  jouir  encor  de  mon  effroi  ? 

Ah  ! seigneur,  épargnez  une  femme,  une  mère  : 

Ne  rougissez-vous  pas  d'accabler  ma  misère? 
GENGIS. 

Cessez  à vos  frayeurs  de  vous  abandonner  : 

Votre  époux  peut  se  rendre , on  peut  lui  pardonner  ; 
J’ai  déjà  suspendu  l’effet  de  ma  vengeance, 

Et  mon  cœur  pour  vous  seule  a connu  la  clémence. 
Peut-être  ce  n’est  pas  sans  un  ordre  des  deux 
Que  mes  prospérités  m'ont  conduit  à vos  yeux  : 
Peut-être  le  destin  voulut  vous  faire  naître 


Pour  fléchir  un  vainqueur,  pour  captiver  un  maître , 
Pour  adoucir  en  moi  cette  âpre  dureté 
Des  climats  où  mon  sort  en  naissant  m’a  jeté,  [dre 
Vous  m’entendez,  je  règne,  et  vous  pourriez  repren- 
Un  pouvoir  que  sur  moi  vous  deviez  peu  prétendre. 
Le  divorce,  en  un  mot , par  mes  lois  est  permis; 

Et  le  vainqueur  du  monde  à vous  seule  est  soumis. 
S’il  vous  fut  odieux , le  trône  a quelques  charmes* 

Et  le  bandeau  des  rois  peut  essuyer  des  larmes. 
L’intérêt  de  l’état  et  de  vos  citoyens  ’ L 
Vous  presse  autant  que  moi  de  former  ces  lier.s. 

Ce  langage,  sans  doute,  a de  quoi  vous  surprendre  : 
Sur  les  débris  fumants  des  trônes  mis  en  cendre, 

Le  destructeur  des  rois  dans  la  poudre  oubliés 
Semblait  n’être  plus  fait  pour  se  voir  à vos  pieds  : 
Mais  sachez  qu’en  ces  lieux  votre  foi  fut  trompée  ; 
Par  un  rival  indigne  elle  fut  usurpée  : 

Vous  la  devez,  madame,  au  vainqueur  des  liumains 
Téraugin  vient  à vous  vingt  sceptres  dans  les  mains. 
Vous  baissez  vos  regards,  et  je  ne  puis  comprendre 
Dans  vos  yeux  interdits  ce  que  je  dois  attendre  : 
Oubliez  mon  pouvoir,  oubliez  ma  fierté, 

Pesez  vos  interets , parlez  en  liberté. 

IDAMÉ. 

A tant  de  changements  tour  à tour  condamnée , 

Je  ne  le  cèle  point,  vous  m’avez  étonnée  : 

Je  vais , si  je  le  puis , reprendre  mes  esprits  ; 

Et , quand  je  répondrai , vous  serez  plus  surpris. 

Il  vous  souvient  du  temps  et  de  la  vie  obscure 
Où  le  ciel  enfermait  votre  grandeur  future  ; 

L’effroi  des  nations  n’était  que  Téraugiu  ; 

L’univers  n'était  pas , seigneur,  en  votre  main  . 

Elle  était  pure  alors , et  me  fut  présentée  : 

Apprenez  qu’en  ce  temps  je  l’aurais  acceptée. 

GENGIS. 

Ciel  ! que  m’arez-vousdit?  ô ciell  vous  m’aimeriez  1 
Vous! 

IDAMÉ. 

J’ai  dit  que  ces  vœux , que  vous  me  présentiez. 
N’auraient  point  révolté  mon  âine  assujettie , 

Si  les  sages  mortels  à qui  j’ai  dû  la  vie 
N'avaient  fait  à mou  cœur  un  contraire  devoir. 

De  nos  parents  sur  nous  vous  savez  le  pouvoir  : 

Du  dieu  que  nous  servons  ils  sont  la  vive  image  ; 
Nous  leur  obéissons  en  tout  temps,  en  tout  âge. 

Cet  empire  détruit , qui  dut  être  immortel , 
Seigneur,  était  fondé  sur  le  droit  paternel , 

Sur  la  foi  de  l’hymen , sur  l’honneur,  la  justice , 

Le  respect  des  serments  ; et , s’il  faut  qu’il  périsse. 
Si  le  sort  l’abandonne  à vos  heureux  forfaits , 
L’esprit  qui  l’anima  ne  périra  jamais. 

Vos  destins  sont  changés  ; mais  le  mien  ne  peut  l’être. 

GENGIS. 

Quoi  ! vous  m’auriez  aimé! 

IDAMÉ. 

C’est  à vous  de  connaître 
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Que  ce  serait  encore  une  raison  de  plus 
Pour  n’attendre  de  moi  qu’un  éternel  refus. 

Mon  hymen  est  un  nœud  forme  par  le  ciel  même  : 1 
Mon  époux  m’est  sacré  : je  dirai  plus,  je  l’aime. 

Je  le  préfère  à vous,  au  trône,  à vos  grandeurs. 
Pardonnez  mon  aveu  ; mais  respectez  nos  mœurs. 
Ne  pensez  pas  non  plus  que  je  mette  ma  gloire 
A remporter  sur  vous  cette  illustre  victoire , 

A braver  un  vainqueur,  à tirer  vanité 
De  ces  justes  refus  qui  ne  m’ont  point  coûté  : 

Je  remplis  mon  devoir,  et  je  me  rends  justice  ; 

Je  ne  fais  point  valoir  un  pareil  sacrifice. 

Portez  ailleurs  les  dons  que  vous  me  proposez , 
Détachez-vous  d’un  cœur  qui  les  a méprisés  ; 

Et,  puisqu’il  faut  toujours  qu’Idamé  vous  implore, 
Permettez  qu’à  jamais  mon  époux  les  ignore. 

De  ce  faible  triomphe  il  serait  moins  flatté 
Qu’indigné  de  l’outrage  à ma  fidélité. 

GENGIS. 

Il  sait  mes  sentiments,  madame;  i)  faut  les  suivre  : 
Il  s’y  conformera , s’il  aime  encore  à vivre. 

IDAMÉ. 

Il  en  est  incapable;  et  si  dans  les  tourments 
La  douleur  égarait  ses  nobles  sentiments. 

Si  son  âme. vaincue  avait  quelque  mollesse , 

Mon  devoir  et  ma  foi  soutiendraient  sa  faiblesse  ; 
De  son  cœur  chancelant  je  deviendrais  l’appui 
En  attestant  des  nœuds  déshonorés  par  lui. 

GENGIS. 

Ce  que  je  viens  d’entendre,  ô dieux!  est-il  croyable? 
Quoi!  lorsque  enversvous-mêmeils’estrenducoupa- 
Lorsque  sa  cruauté , par  un  barbare  effort , [ble , 

Vous  arrachant  un  fils , l’a  conduit  à la  mort! 

IDAMÉ. 

Il  eut  une  vertu , seigneur,  que  je  révère  : 

Il  pensait  en  héros , je  n’agissais  qu’en  mère  ; 

Et,  si  j’étais  injuste  assez  pour  le  haïr, 

Je  me  respecte  assez  pour  ne  le  point  trahir. 
GENGIS. 

i 

Tout  m’étonne  dans  vous,  mais  aussi  tout  m’outrage  : 
J’adore  avec  dépit  cet  excès  de  courage  ; 

Je  vous  aime  encor  plus  quand  vous  me  résistez  : 
Vous  subjuguez  mon  cœur,  et  vous  le  révoltez. 
Redoutez-moi  ; sachez  que,  malgré  ma  faiblesse , 
Ma  fureur  peut  aller  plus  loin  que  ma  tendresse. 

IDAMÉ. 

Je  sais  qu’ici  tout  tremble  ou  périt  sous  vos  coups  : 
Les  lois  vivent  encore , et  l’emportent  sur  vous. 
GENGIS. 

Les  lois!  il  n’en  est  plus  : quelle  erreur  obstinée 
Ose  les  alléguer  contre  ma  destinée? 

Il  n’est  ici  de  lois  que  celles  de  mon  cœur, 

Celles  d’un  souverain,  d’un  Scythe,  d’un  vainqueur  : 
Les  lois  que  vous  suivez  m’ont  été  trop  fatales. 

Oui , lorsque  dans  ces  lieux  nos  fortunes  égales , 
Nos  sentiments,  nos  cœurs  l’un  vers  l’autre  emportés, 


î (Car  je  le  crois  ainsi  malgré  vos  cruautés) , 

Quand  tout  nous  unissait , vos  lois , que  je  déteste , * 
Ordonnèrent  ma  honte  et  votre  hymen  fùneste. 

Je  les  anéantis , je  parle , c’est  assez  : 

Imitez  l’univers , madame  ; obéissez. 

Vos  mœurs,  que  vous  vantez , vos  usages  austères, 
Sont  un  crime  à mes  yeux,  quand  ils  me  sont  contrai- 
Mes  ordres  sont  donnés,  etvotreindigneépouxfres. 
Doit  remettre  en  mes  mains  votre  empereur  et  vous  : 
Leurs  jours  me  répondront  de  votre  obéissance. 
Pensez-y;  vous  savez  jusqu’où  va  ma  vengeance, 

Et  songez  à quel  prix  vous  pouvez  désarmer 
Un  maître  qui  vous  aime,  et  qui  rougit  d’aimer. 

SCÈNE  V. 

IDAMÉ,  ASSÉLI. 

- . i • ....  • 

IDAMÉ. 

Il  me  faut  donc  choisir  leur  perte  ou  l’infamie  ! 

O pur  sang  de  mes  rois  1 ô moitié  de  ma  vie  ! 

Cher  époux,  dans  mes  mains  quand  je  tiens  votre  sort, 
Ma  voix , sans  balancer,  vous  condamne  à la  mort  ! 
ASSÉLI. 

Ah  ! reprenez  plutôt  cet  empire  suprême 
Qu'aux  beautés,  aux  vertus  attacha  le  ciel  même  ; 
Ce  pouvoir  qui  soumit  ce  Scythe  furieux 
Aux  lois  de  la  raison  qu’il  lisait  dans  vos  yeux. 
Longtemps  accoutumée  à dompter  sa  colère , 

Que  ne  pouvez-vous  point , puisque  vous  savez  plaire  1 

IDAMÉ. 

Dans  l’état  où  je  suis  c’est  un  malheur  de  plus. 

ASSÉLI. 

Vous  seule  adouciriez  le  destin  des  vaincus  : 

Dans  nos  calamités,  le  ciel  qui  vous  seconde , 

Veut  vous  opposer  seule  à ce  tyran  du  monde  ; 
Vous  avez  vu  tantôt  son  courage  irrité 
Se  dépouiller  pour  vous  de  sa  férocité. 

Il  aurait  dû  cent  fois , il  devrait  même  encore, 
Perdre  dans  votre  époux  un  rival  qu’il  abhorre; 
Zamti  pourtant  respire  après  l’avoir  bravé; 

A son  épouse  encore  il  n’est  point  enlevé. 

On  vous  respecte  en  lui  ; ce  vainqueur  sanguinaire 
Sur  les  débris  du  monde  a craint  de  vous  déplaire. 
Enfin , souvenez-vous  que  dans  ces  mêmes  lieux 
Il  sentit  le  premier  le  pouvoir  de  vos  yeux. 

Son  amour  autrefois  fut  pur  et  légitime. 

IDAMÉ. 

Arrête  ; il  ne  l’est  plus  ; y penser  est  un  crime, 

SCÈNE  Vf. 

ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÉLI.  . 

IDAMÉ. 

Ah!  dans  ton  infortune,  et  dans  mon  désespoir, 

( Suis-je  encor  ton  épouse,  et  peux-tu  me  revoir? 
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ZAMTI. 

On  le  veut  : du  tyran  tel  est  l'ordre  funeste  ; 

Je  dois  à ses  fureurs  ce  moment  qui  me  reste. 

IDAMÉ. 

On  t’a  dit  à quel  prix  ce  tyran  daigne  enfin 
Sauver  tes  tristes  jours,  et  ceux  de  l’orphelin? 

ZAMTI. 

Ne  parlons  pas  des  miens,  laissons  notre  infortune. 
Un  citoyen  n’est  rien  dans  la  perte  commune; 

Il  doit  s'anéantir.  Idamé,  souviens-toi 
Que  mon  devoir  unique  est  de  sauver  mon  roi  : 

Nous  lui  devions  nos  jours,  nos  services,  notre  ctre, 
Tout,  jusqu’au  sang  d’un  fils  qui  naquit  ]>our  son  malii e. 
Mais  l’honneur  est  un  bien  que  nous  ne  devons  pas. 
Cependant  l'orphelin  n’attend  que  le  trépas; 

Mes  soins  l’ont  enfermé  daus  ces  asiles  sombres 
Où  des  rois  ses  aïeux  on  révère  les  ombres  ; 

La  mort , si  nous  tardons,  l’y  dévore  avec  eux. 

En  vain  des  Coréens  le  prince  généreux 
Attend  ce  cher  dépôt  que  lui  promit  mon  zèle. 

Élan , de  son  salut  ce  ministre  fidèle , 

Étan , ainsi  que  moi , se  voit  chargé  de  fers. 

Toi  seule  à l'orphelin  restes  dans  l’univers; 

C’est  à toi  maintenant  de  conserver  sa  vie , 

Et  ton  fils,  et  ta  gloire  à mon  honneur  unie. 

IDAME. 

Ordonne  ; que  veux-tu  ? que  faut-il  ? 

ZAMTI. 

M’oublier, 

Vivre  pour  ton  pays , lui  tout  sacrifier. 

Ma  mort,  eu  éteignant  les  flambeaux d’hyménce, 
Est  un  arrêt  des  cieux  qui  fait  ta  destinée. 

Il  n’est  plus  d'autres  soins  ni  d’autres  lois  pour  nous  : 
L’honneur  d’être  fidèle  aux  cendres  d’un  époux 
Ne  saurait  balancer  une  gloire  plus  belle. 

(."est  au  prince,  à l’état,  qu’il  faut  être  fidèle. 
Remplissons  de  nos  rois  les  ordres  absolus; 
le  leur  donnai  mon  fils , je  leur  donne  encor  plus. 
Libre  par  mon  trépas , enchaîne  ce  Tartare  ; 

Éteins  sur  mon  tombeau  les  foudres  du  barbare  : 

Je  commence  à sentir  la  mort  avec  horreur 
Quand  ma  mort  t’abandonne  à cet  usurpateur  : 

Je  fais  en  frémissant  ce  sacrifice  impie  ; 

Mais  mon  devoir  l'épure , et  mou  trépas  l'expie  : 

Il  était  nécessaire  autant  qu’il  est  affreux. 

Idamé , sers  de  mère  à ton  roi  malheureux  ; 

Règne,  que  ton  roi  vive,  et  que  ton  époux  meure  : 
Règne , dis-je , à ce  prix  : oui , je  le  veux... 

IDAME. 

Demeure. 

Me  connais-tu  ? veux-tu  que  ce  funeste  rang 
Soit  le  prix  de  ma  honte,  et  le  prix  de  ton  sang? 
Penses-tu  que  je  sois  moins  épouse  que  mère! 

Tu  t’abuses , cruel , et  ta  vertu  sévère 
A commis  contre  toi  deux  crimes  en  un  jour. 

Qui  font  frémir  tous  deux  la  nature  et  l’amour. 


Barbare  envers  ton  fils,  et  plus  envers  moi-même . 
Ne  te  souvient-il  plus  qui  je  suis , et  qui  t’aime  ? 
Crois-moi  ; dans  nos  malheurs  il  est  un  sort  plus  beau, 
Un  plus  noble  chemin  pour  descendre  au  tombeau. 
Soit  amour,  soit  mépris , le  tyran  qui  m’offense, 

Sur  moi,  sur  mes  desseins , n’est  pas  en  défiance  : 
Dans  ces  remparts  fumants  et  de  sang  abreuvés, 

J e suis  libre , et  mes  pas  ne  sont  point  observés  ; 

Le  chef  des  Coréens  s’ouvre  un  secret  passage , 

Non  loin  de  ces  tombeaux , où  ce  précieux  gage 
A l’œil  qui  le  poursuit  fut  caché  par  tes  mains  : 

De  ces  tombeaux  sacrés  je  sais  tous  les  chemins; 

Je  cours  y ranimer  sa  languissante  vie, 

Le  rendre  aux  défenseurs  armés  pour  la  patrie, 

Le  porter  eu  mes  bras  dans  leurs  rangs  belliqueux , 
Comme  un  présent  d'un  Dieu  qui  combat  avec  eux. 
Nous  mourrons,  je  lésais,  mais  tout  couverts  degloi- 
Nous  laisserons  de  nous  une  illustre  mémoire,  [re  ; 
Mettons  nos  noms  obscurs  au  rang  des  plus  grands 
Et  juge  si  mon  cœur  a suivi  tes  leçons.  [noms , 

ZAMTI. 

Tu  l'inspires,  grand  dieuiqueton  bras  la  soutienne! 
Idamé,  ta  vertu  remporte  sur  la  mienne; 

Toi  seule  as  mérité  que  les  cieux  attendris 
Daignent  sauver  par  toi  ton  prince  et  ton  pays. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

IDAMÉ,  ASSÉLI. 

ASSÉLI. 

Quoi!  rien  n’a  résisté!  tout  a fui  sans  retour  ! 

Quoi!  je  vous  vois  deux  fois  sa  captive  en  un  jour! 
Fallait-il  affronter  ce  conquérant  sauvage? 

Sur  les  faibles  mortels  il  a trop  d’avantage. 

Une  femme , un  enfant , des  guerriers  sans  vertu  ! 
Que  pouviez-vous,  hélas! 

IDAMÉ. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  dd. 
Tremblante  pour  mon  fils,  sans  force,  inanimée. 
J’ai  porté  dans  mes  bras  l’empereur  à l’armée. 

Son  aspect  a d’abord  animé  les  soldats  : 

Mais  Gengis  a marché;  la  mort  suivait  ses  pas . 

Et  des  enfants  du  Nord  la  horde  ensanglantée 
Aux  fers  dont  je  sortais  m’a  soudain  rejetée. 

C’en  est  fait. 

ASSÉLI. 

Ainsi  donc  ce  malheureux  enfant 
Retombe  entre  ses  mains,  etmeurt  presque  en  nais- 
Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière.  [saut! 
IDAMÉ. 

L'un  et  l’autre  bientôt  voit  son  heure  dernière. 
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Si  l’arrêt  de  la  mort  n’est  point  porté  contre  eux , 
C'est  pour  leur  préparer  des  tourments  plus  affreux. 
Mon  fils,  ce  fils  si  cher,  va  les  suivre  peut-être. 
Devant  ce  fier  vainqueur  il  m’a  fallu  paraître  ; 

Tout  fumant  de  carnage , il  m’a  fait  appeler, 

Pour  jouir  démon  trouble,  et  pour  mieux  m’accabler. 
Ses  regards  inspiraient  l’horreur  et  l’épouvante. 
Vingt  fois  il  a levé  sa  main  toute  sanglante 
Sur  le  fils  de  mes  rois,  sur  mon  fils  malheureux. 

Je  mc.suis  en  tremblant  jetée  au-devant  d’eux  ; 

Tout  en  pleurs,  à ses  pieds  je  me  suis  prosternée; 
Mais  lui  me  repoussant  d’une  main  forcenée, 

La  menace  à la  bouche,  et  détournant  les  yeux , 

11  est  sorti  pensif,  et  rentré  furieux; 

Et  s’adressant  aux  siens  d'une  voix  oppressée, 

Il  leur  criait  vengeance  et  changeait  de  pensée; 
Tandis  qu’autour  de  lui  ses  barbares  soldats 
Semblaient  lui  demander  l’ordre  de  mon  trépas. 

ASSÉLI. 

Pensez-vous  qu'il  donnât  un  ordre  si  funeste  ? 

11  laisse  vivre  encor  votre  époux  qu’il  déteste; 
L’orphelin  aux  bourreaux  n’est  point  abandonné. 
Daignez  demander  grâce , et  tout  est  pardonné. 

IDAMÉ. 

Non,  ce  féroce  amour  est  tourné  tout  en  rage. 

Ah!  si  tu  l’avais  vu  redoubler  mon  outrage, 
M’assurer  de  sa  haine , insulter  à mes  pleurs  ! 

ASSÉLI. 

Et  vous  doutez  encor  d’asservir  ses  fureurs  ? 

Ce  lion  subjugué  qui  rugit  dans  sa  chaîne, 

S’il  ne  vous  aimait  pas,  parlerait  moins  de  haine. 

IDAMÉ. 

Qu’il  m’aime  ou  me  haïsse,  il  est  temps  d’achever 
Des  jours  que  sans  horreur  je  ne  puis  conserver. 

ASSÉLI. 

Ali!  que  résolvez-vous? 

ÏDXMÉ. 

Quand  le  ciel  en  colère 
De  ceux  qu’il  persécute  a comble  la  misère, 
il  les  soutient  souvent  dans  le  sein  des  douleurs, 

Et  leur  donne  un  courage  égal  à leurs  malheurs. 

J’ai  pris,  dans  l’horreur  même  où  je  suis  parvenue, 
Une  force  nouvelle , à mon  cœur  inconnue. 

Va , je  ne  craindrai  plus  ce  vainqueur  des  humains  ; 
Je  dépendrai  de  moi  : mon  sort  est  dans  mes  mains. 

ASSÉLI. 

Mais  ce  fils , cet  objet  de  crainte  et  de  tendresse , 

L’abandonnerez-vous? 

IDAMÉ. 

Tu  me  rends  ma  faiblesse, 
Tu  me  perces  le  cœur.  Ah!  sacrifice  affreux  ! 

Que  n’avais-je  point  fait  pour  ce  fils  malheureux  ! 
Mais  Gengis,  après  tout,  dans  sa  grandeur  altière, 
Environné  de  rois  couchés  dans  la  poussière , 

Ne  recherchera  point  un  enfant  ignoré, 

Parmi  les  malheureux  dans  la  foule  égaré; 
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Ou  peut-être  il  verra  d’un  regard  moins  sévère 
Cet  enfant  innocent  dont  il  aima  la  mère . 

A cet  espoir  au  moins  mon  triste  cœur  se  rend; 
Cest  une  illusion  que  j’embrasse  en  mourant. 
Ilaïra-t-il  ma  cendre,  après  m’avoir  aimée? 

Dans  la  nuit  de  la  tombe  en  serai-je  opprimée? 
Poursuivra-t-il  mon  fils  ? 

SCÈNE  H. 

IDAMÉ,  ASSÉLI,  OCTAR. 

OCTAB. 

Idamé,  demeurez  : 

Attendez  l’empereur  en  ces  lieux  retirés. 

(A  sa  suite.) 

Veillez  sur  ces  enfants  ; et  vous  à cette  porte , 
Tartares , empêchez  qu’aucun  n’entre  et  ne  sorte. 

(A  Asiéli.) 

Éloignez-vous. 

IDAMÉ. 

Seigneur,  il  veut  encor  me  voir! 
J’obéis , il  le  faut , je  cède  à son  pouvoir. 

Si  j’obtenais  du  moins,  avant  de  voir  un  maître, 
Qu’un  moment  à mes  yeux  mon  époux  pût  paraître. 
Peut-être  du  vainqueur  les  esprits  ramenés 
Rendraient  enfin  justice  à deux  infortunés. 

Je  sens  que  je  hasarde  une  prière  vaine  : 

La  victoire  est  chez  vous  implacable,  inhumaine; 
Mais  enfin  la  pitié , seigneur,  en  vos  climats , 
Est-elle  un  sentiment  qu’on  ne  connaisse  pas? 

Et  ne  puis-je  implorer  votre  voix  favorable? 

OCTAB. 

Quand  l’arrêt  est  porté,  qui  conseille  est  coupable. 
Vous  n’êtes  plus  ici  sous  vos  antiques  rois, 

Qui  laissaient  désarmer  la  rigueur  de  leurs  lois,  [mes; 
D'autres  temps,  d’autres  mœurs  : ici  régnent  les  ar- 
Nous  ne  connaissons  point  les  prières , les  larmes. 
On  commande,  et  la  terre  écoute  avec  terreur. 
Demeurez,  attendez  l’ordre  de  l’empereur. 

SCÈNE  III. 

IDAMÉ. 

Dieu  des  infortunés,  qui  voyez  mon  outrage, 

Dans  ces  extrémités  soutenez  mon  courage; 

Versez  du  haut  des  vieux , dans  ce  cœur  consterné 
Les  vertus  de  l'epoux  que  vous  m'avez  donné. 

SCÈNE  IV. 

GENGIS,  IDAMÉ. 

GENGIS. 

Non , je  n’ai  point  assez  déployé  ma  colère. 

Assez  humilié  votre  orgueil  téméraire. 

Assez  fait  de  reproche  aux  infidélités 
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Dont  votre  ingratitude  a payé  mes  bontés. 

Vous  n’avez  pas  conçu  l'excès  de  votre  crime, 

Ni  tout  votre  danger,  ni  l’horreur  qui  m’anime, 
Vous,  que  j’avais  aimée,  et  que  je  dus  haïr; 

Vous,  qui  me  trahissiez,  et  que  je  dois  punir. 

IDAMB. 

I$e  punissez  que  moi , c’est  la  grâce  dernière 
Que  j’ose  demander  à la  main  meurtrière 
Dont  j’espérais  en  vain  fléchir  la  cruauté. 

Éteignez  dans  mon  sang  votre  inhumanité. 
Vengez-vous  d’une  femme  à son  devoir  fidèle; 
Finissez  ses  tourments. 

GENGIS. 

Je  ne  le  puis,  cruelle; 

Les  miens  sont  plus  affreux , je  les  veux  terminer. 

Je  viens  pour  vous  punir,  je  puis  tout  pardonner.  , 
Moi,  pardonner!  à vous!  non,  craignez  ma  vengeance: 
Je  tiens  le  fils  des  rois,  le  vôtre,  en  ma  puissance. 

De  votre  indigne  époux  je  ne  vous  parle  pas  ; 

Depuis  que  vous  l 'aimez , je  lui  dois  le  trépas  : 

Il  me  trahit,  me  brave,  il  ose  être  rebelle. 

Mille  morts  punissaient  sa  fraude  criminelle  : 

Vous  retenez  mon  bras , et  j’en  suis  indigné  ; 

Oui , jusqu’à  ce  moment , le  traître  est  épargné. 

Mais  je  ne  prétends  plus  supplier  ma  captive. 

Il  le  faut  oublier,  si  vous  voulez  qu'il  vive. 

Rien  n’excuse  à présent  votre  cœur  obstiné  : 

Il  n’est  plus  votre  époux , puisqu'il  est  condamné  ; 
il  a péri  pour  vous  : votre  chaîne  odieuse 
Va  se  rompre  à jamais  par  une  mort  honteuse. 

C’est  vous  qui  m’y  forcez  ; et  je  ne  conçois  pas 
Le  scrupule  insensé  qui  le  livre  au  trépas. 

Tout  couvert  de  son  sang , je  devais,  sur  sa  cendre , 
A mes  vœux  absolus  vous  forcer  de  vous  rendre  ; 
Mais  sachez  qu’un  barbare,  un  Scythe,  un  destruc- 
A quelques  sentiments  dignes  de  votre  cœur,  [leur, 
Le  destin , croyez-moi , nous  devait  l’un  à l’autre; 

Et  mon  âme  a l’orgueil  de  régner  sur  la  vôtre. 
Abjurez  votre  hymen , et , dans  le  même  temps , 

Je  place  votre  fils  au  rang  de  mes  enfants. 

Vous  tenez  dans  vos  mains  plus  d’une  destinée  : 

Du  rejeton  des  rois  l’enfance  condamnée, 

Votre  époux,  qu’à  la  mort  un  mot  peut  arracher. 
Les  honneurs  les  plus  hauts  tout  prêts  à le  chercher, 
Le  destin  de  son  fils,  le  vôtre,  le  mien  même, 

Tout  dépendra  de  vous,  puisque  enfin  je  vous  aime. 
Oui,  je  vous  aime  encor;  mais  ne  présumez  pas 
D’armer  contre  mes  vœux  l’orgueil  de  vos  appas; 
Gardez-vous  d’insulter  à l’excès  de  faiblesse 
Que  déjà  mon  courroux  reproche  à ma  tendresse. 
C’est  un  danger  pour  vous  que  l’aveu  que  je  fais  : 
Tremblez  de  mon  amour,  tremblez  de  mes  bienfaits. 
Mon  âme  à la  vengeance  est  trop  accoutumée; 

Et  je  vous  punirais  de  vous  avoir  aimée. 

Pardonnez  : je  menace  encore  en  soupirant; 
Achevez  d'adoucir  ce  courroux  qui  se  renc:  ; 


Vous  ferez  d’un  seul  mot  le  sort  de  cet  empire; 

Mais  ce  mot  important , madame,  il  faut  le  dire  : 
Prononcez  sans  tarder,  sans  feinte,  sans  détour, 

Si  je  vous  dois  enfin  ma  haine  ou  mon  amour. 

IDAMÉ. 

L’uneet  Pautreaujourd’huiserait  trop  condamnable; 
Votre  haine  est  injuste , et  votre  amour  coupable  ; 
Cet  amour  est  indigne  et  de  vous  et  de  moi  : 

Vous  me  devez  justice  ; et  si  vous  êtes  roi , 

Je  la  veux , je  l’attends  pour  moi  contre  vous-même. 
Je  suis  loin  de  braver  votre  grandeur  suprême  ; 

Je  la  rappelle  en  vous,  lorsque  vous  l'oubliez; 

Et  vous-même  en  secret  vous  me  justifiez. 

GENGIS. 

Eh  bien  1 vous  le  voulez;  vous  choisissez  ma  haine; 
Vous  l’aurez  ; et  déjà  je  la  retiens  à peine  : 

Je  ne  vous  connais  plus;  et  mon  juste  courroux 
Me  rend  la  cruauté  que  j'oubliais  pour  vous. 

Votre  époux , votre  prince,  et  votre  fils , cruelle, 
Vont  payer  de  leur  sang  votre  fierté  rebelle. 

Ce  mot  que  je  voulais  les  a tous  condamnés; 

C'en  est  fait , et  c'est  vous  qui  les  assassinez. 

IDAMB. 

Barbare  ! 


GENGIS. 

Je  le  suis  ; j’allais  cesser  de  l’être  : 

Vous  aviez  unamant,  vous  n’avez  plus  qu’un  maître. 
Un  ennemi  sanglant,  féroce,  sans  pitié, 

Dont  la  haine  est  égale  à votre  inimitié. 

IDAMÉ. 

Eh  bien  ! je  tombe  aux  pieds  de  ce  maître  sévère  : 

Le  ciel  l'a  fait  mon  roi  ; seigneur,  je  le  révère  : 

Je  demande  à genoux  une  grâce  de  lui. 

GENGIS. 

Inhumaine,  est-ce  à vous  d’en  attendre  aujourd’hui  ? 
Levez-vous  : je  suis  prêt  encore  à vous  entendre. 
Pourrai-je  me  flatter  d’un  sentiment  plus  tendre? 
Que  voulez-vous  ? parlez. 

1DAMÉ. 

Seigneur,  qu’il  soit  permis 
Qu’en  secret  mon  époux  près  de  moi  soit  admis , 
Que  je  lui  parle. 

GENOIS. 

. Vous  ! 

, IDAME. 

Écoutez  ma  prière. 

Cet  entretien  sera  ma  ressource  dernière  ; 

Vous  jugerez  après  si  j’ai  dû  résister. 

GENGIS. 

Non , ce  n’était  pas  lui  qu’il  fallait  consulter  : 

Mais  je  veux  bien  encor  souffrir  cette  entrevue. 

Je  crois  qu’à  la  raison  son  âme  enfin  rendue 
N’osera  plus  prétendre  à cet  honneur  fatal 
De  me  désobéir,  et  d’être  mon  rival. 

Il  m’enleva  son  prince,  il  vous  a possédée. 

Que  de  crimes!  Sa  grâce  est  encore  accordée  : 
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Qu’il  la  tienne  de  vous , qu’il  vous  doive  son  sort  ; 
Présentez  à ses  yeux  le  divorce  ou  la  mort  : 

Oui , j’y  consens.  Octar,  veillez  à cette  porte. 

Vous,  suivez-moi.  Quel  soin  m'abaisse  et  me  traus- 

Faut-i!  encore  aimer?  est-ce  là  mon  destin?  [porte! 

(Il  sort.) 

IDAMÉ. 

Je  renais , et  je  sens  s'affermir  dans  mon  sein 
Cette  intrépidité  dont  je  doutais  encore. 

SCÈNE  V. 


ZAMTI,  IDAMÉ. 


< IDAMÉ. 

O toi , qui  me  tiens  lieu  de  ce  ciel  que  j’implore , 
Mortel  plus  respectable  et  plus  grand  à mes  yeux 
Que  tous  ces  conquérants  dont  l 'homme  a fait  des  dieux  ! 
L’horreur  de  nos  destins  ne  t’est  que  trop  connue  ; 
La  mesure  est  comblée , et  notre  heure  est  venue. 

ZAMTI. 

Je  le  sais. 


. . IDAME. 

C’est  en  vain  que  tu  voulus  deux  fois 
Sauver  le  rejeton  de  nos  malheureux  rois. 

ZAMTI. 

11  n’y  faut  plus  penser,  l’espérance  est  perdue; 
De  tes  devoirs  sacrés  tu  remplis  l’étendue  : 

Je  mourrai  consolé. 


IDAMÉ. 

Que  deviendra  mon  fils? 
Pardonne  encor  ce  mot  à mes  sens  attendris, 
Pardonne  à ces  soupirs;  ne  vois  que  mon  courage. 

ZAMTI. 

Nos  rois  sont  au  tombeau,  tout  est  dans  l’esclavage. 
Va , crois-moi , ne  plaignons  que  les  infortunés 
Qu'à  respirer  encor  le  ciel  a condamnés. 

IDAMÉ. 

La  mort  la  plus  honteuse  est  ce  qu’on  te  prépare. 

ZAMTI. 

Sans  doute;  et  j’attendais  les  ordres  du  barbare  : 

Ils  ont  tardé  longtemps. 

IDAMÉ. 

Eh  bien!  écoute- moi  : 

Ne  saurons-nous  mourir  que  par  l’ordre  d’un  roi  ? 
Les  taureaux  aux  autels  tombent  en  sacrifice  ; 

Les  criminels  tremblants  sont  traînés  au  supplice; 
Les  mortels  généreux  disposent  de  leur  sort  : 
Pourquoi  des  mainsd’un  maître  attendre  ici  lamort? 
L’homme  était-il  donc  né  pour  tant  de  dépendance? 
De  nos  voisins  altiers  imitons  la  constance; 

De  la  nature  humaine  iis  soutiennent  les  droits, 
Vivent  libres  chez  eux,  et  meurent  à leur  choix; 

Un  affront  leur  suffit  pour  sortir  de  la  vie, 

Et  plus  que  le  néant  ils  craignent  l’infamie. 

Le  hardi  Japonais  n'attend  pas  qu’au  cercueil 


Un  despote  insolent  le  plonge  d’un  coup  d’œil. 

Nous  avons  enseigné  ces  braves  insulaires; 
Apprenons  d’eux  enfin  des  vertus  nécessaires; 
Sachons  mourir  comme  eux. 

ZAMTI. 

Je  t’approuve,  et  je  crois 
Que  le  malheur  extrême  est  au-dessus  des  lois. 
J’avais  déjà  conçu  tes  desseins  magnanimes; 

Mais  seuls  et  désarmés , esclaves  et  victimes , 
Courbés  sous  nos  tyrans,  nous  attendons  leurs  coups 
idamé,  en  tirant  un  poignard. 

Tiens,  sois  libre  avec  moi;  frappe,  et  délivre-nous. 

ZAMTI. 


Ciel! 


IDAMÉ. 

Déchire  ce  sein,  ce  cœur  qu’on  déshonore. 
J’ai  tremblé  que  ma  main , mal  affermie  encore , 

Ne  portât  sur  moi-méme  un  coup  mal  assuré. 
Enfonce  dans  ce  cœur  un  bras  moins  égaré: 
Immole  avec  courage  une  épouse  fidèle  ; [d'elle  ; 

Tout  couvert  de  mon  sang , tombe  et  meurs  auprès 
Qu’à  mes  derniers  moments  j’embrasse  mon  époux  ; 
Que  le  tyran  le  voie,  et  qu'il  en  soit  jaloux. 

ZAMTI. 

Grâce  au  ciel , jusqu’au  bout  ta  vertu  persévère; 
Voilà  de  ton  amour  la  marque  la  plus  chère. 

Digne  épouse,  reçois  mes  éternels  adieux  ; 

Donne  ce  glaive,  donne,  et  détourne  les  yeux. 

idamé  , en  lui  donnant  le  poignard. 

Tiens,  commence  par  moi;  tu  le  dois:  tu  balances! 

ZAMTI. 


Je  ne  puis. 

IDAMÉ. 

Je  le  veux. 

ZAMTI. 

Je  frémis. 

IDAMÉ. 

Tu  m’offenses. 

Frappe , et  tourne  sur  toi  tes  bras  ensanglantés. 

ZAMTI. 

Eh  bien!  imite-moi. 

idamb  , lui  saisissant  le  bras. 
Frappe,  dis-je... 


SCÈNE  VI. 


GENGIS,  OCTAR,  IDAMÉ,  ZAMTI,  gabdk*. 
gengis  , accompagné  de  ses  gardes,  et  désarmant 
Zamti. 

Arrêtez, 

Arrêtez , malheureux  ! O ciel!  qu’alliez-vous  faire? 

IDAMÉ. 

Nous  délivrer  de  toi , finir  notre  misère, 

A tant  d’atrocités  dérober  notre  sort. 

ZAMTI. 

Veux-tu  nous  envier  jusques  à notre  mort? 
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GENOIS. 

Oui...  Dieu,  maîtredes  rois,  à qui  mou  coeur  s’adres- 
Témoin  de  mes  affronts,  témoin  de  ma  faiblesse,  [se, 
Toi  qui  mis  à mes  pieds  tant  d'états , tant  de  rois , 
Deviendrai-je  à la  fin  digne  de  mes  exploits? 

Tu  m’outrages,  Zamti;  tu  l'emportes  encore 
Dans  un  cœur  né  pour  moi , dans  un  cœur  que  j’adore. 
Ton  épouse  à mes  yeux , victime  de  sa  foi , 

Veut  mourir  de  ta  main , plutôt  que  d’étre  à moi. 
Vous  apprendrez  tous  deux  à souffrir  mon  empire , 
Peut-être  à faire  plus. 

IDAMB. 

Que  prétends-tu  nous  dire? 

ZAMTI. 

Quel  est  ce  nouveau  trait  de  l’inhumanité  ? 

1DAMÉ. 

D'où  vient  que  notre  arrêt  n’est  pas  encor  porté? 
GENGIS. 

IJ  va  l’être,  madame,  et  vous  allez  l’apprendre. 

Vous  me  rendiez  justice,  et  je  vais  vous  la  rendre. 

A peine  dans  ces  lieux  je  crois  ce  que  j’ai  vu  : 

Tous  deux  je  vous  admire,  et  vous  m’avez  vaincu. 

Je  rougis , sur  le  trône  où  m’a  mis  la  victoire , 

D’être  au-dessous  de  vous  au  milieu  de  ma  gloire. 

Kn  vain  par  mes  exploits  j’ai  su  me  signaler; 

Vous  m’avez  avili  : je  veux  vous  égaler. 

J’ignorais  qu’un  mortel  pût  se  dompter  lui-même  ; 

Je  l’apprends;  je  vous  dois  cette  gloire  suprême  : 
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Jouissez  de  l'honneur  d’avoir  pu  me  changer. 

Je  viens  vous  réunir;  je  viens  vous  protéger. 
Veillez,  heureux  époux,  sur  l’innocente  vie 
De  l'enfant  de  vos  rois , que  ma  main  vous  confie; 
Par  le  droit  des  combats  j’en  pouvais  disposer; 

Je  vous  remets  ce  droit,  dont  j'allais  abuser. 
Croyez  qu’à  cet  enfant , heureux  dans  sa  misère, 
Ainsi  qu’à  votre  fils , je  tiendrai  lieu  de  père  : 

Vous  verrez  si  l’on  peut  se  fier  à ma  foi. 

Je  fus  un  conquérant,  vous  m’avez  fait  un  roi. 

(A  Zamti.) 

Soyez  ici  des  lois  l’interprète  suprême, 

Rendez  leur  ministère  aussi  saint  que  vous-méme; 
Enseignez  la  raison,  la  justice,  et  les  mœurs. 

Que  les  peuples  vaincus  gouvernent  les  vainqueurs, 
Que  la  sagesse  règne , et  préside  au  courage  ; 
Triomphez  de  la  force,  elle  vous  doit  hommage  : 
J’en  donnerai  l’exemple , et  votre  souverain 
Se  soumet  à vos  lois  les  armes  à la  main. 

idamé.  [croire? 

Ciel!  que  viens-je  d’entendre!  Hélas!  puis-je  vous 
ZAMTI. 

Êtes-vous  digne  enfin , seigneur,  de  votre  gloire? 
Ah!  vous  ferez  aimer  votre  joug  aux  vaincus. 

IDAMB. 

Qui  peut  vous  inspirer  ce  dessein? 

GBNGIS. 

Vos  vertu». 
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Cette  pièce  n’est  autre  chose  qu'une  allégorie  satirique 
et  transparente,  où  les  conventions  du  genre  ne  sont  pas 
même  toujours  gardées , et  M.  de  La  Harpe  a (ait  remarquer 
que  l'auteur,  qui  a toujours  Paris  devant  les  yeux , oublie 
de  temps  en  temps  que  sa  pièce  représente  Athènes,  l’aréo- 
page , et  les  prêtres  de  Cérès. 


PRÉFACE 

DE  M.  FATEMA,  TRADUCTEUR. 

On  a dit  dans  un  livre,  et  répété  dans  un  autre , qu’il  est 
impossible  qu’un  homme  simplement  vertueux , sans  in- 
trigue, sans  passions,  puisse  plaire  sur  la  scène.  C’est 
une  injure  faite  au  genre  humain  : elle  doit  être  repoussée, 
et  ne  peut  l'être  plus  fortement  que  par  la  pièco  de  feu 
M Thomson.  Le  célèbre  Addison  avait  balancé  longtemps 
entre  ce  sujet  et  celui  de  Caton.  Addison  pensait  que  Caton 
était  l’homme  vertueux  qu’on  cherchait , mais  que  Socrate 
était  encore  au-dessus.  11  disait  que  la  vertu  de  Socrate 
avait  été  moins  dure,  plus  humaine , plus  résignée  à la  vo- 
lonté de  Dieu , que  celle  de  Caton.  Ce  sage  Grec , disait-il , 
ne  crut  pas  comme  le  Romain , qu’il  fût  permis  d’attenter 
sur  soi-même , et  d’abandonner  le  poste  où  Dieu  nous  a 
placés.  Enfin  Addison  regardait  Caton  comme  la  victime 
de  la  liberté,  et  Socrate  comme  le  martyr  de  la  sagesse. 
Mois  le  chevalier  Richard  Stcele  lui  persuada  que  le  sujet 
de  Caton  était  plus  théâtral  que  l’autre ,'  et  surtout  plus 
convenable  à sa  nation  dans  un  temps  de  trouble. 

En  effet , la  mort  de  Socrate  aurait  fait  peu  d’impression 
peut-être  dans  un  pays  où  l’on  ne  persécute  personne  pour 
sa  religion,  et  où  1a  tolérance  a si  prodigieusement  aug- 
menté la  population  et  les  richesses,  ainsi  que  dans  la  Hol- 
lande , ma  chère  patrie.  Richard  Stecle  dit  expiessément , 
dans  le  Tatler,  « qu’on  doit  choisir  pour  le  sujet  des 
» pièces  de  théâtre  le  vice  le  plus  dominant  chez  la  nation 
■ pour  laquelle  on  travaille.  » Le  succès  de  Caton  ayant 
euhardi  Addison , Il  jeta  enfin  sur  le  papier  l’esquisse  de  la 
Mort  de  Socrate,  en  trois  actes.  La  place  de  secrétaire 


d’état,  qu’il  occupa  quelque  temps  après,  lui  déroba  le 
temps  dont  il  avait  besoin  pour  finir  cet  ouvrage.  11  donna 
son  manuscrit  à M.  Thomson , son  élève  : celui-ci  n’osa  pas 
d’abord  traiter  nn  sujet  si  grave  et  si  dénué  do  tout  ce  qui 
est  en  possession  déplaire  au  théâtre. 

Il  commença  par  d'autres  tragédies,  il  donna  Sophonlsbe , 
Coriolan , Tancrède,  etc.,  et  finit  sa  carrière  par  la  Mort 
de  Socrate,  qu’il  écrivit  en  prose,  scène  par  scène,  et 
qu'il  confia  à ses  illustres  amis  M.  Doddington  et  M.  Lit- 
tieton , comptés  parmi  les  plus  beaux  génies  d’Angleterre. 
Ces  deux  hommes,  toujours  consultés  par  lui , voulurent 
qu’il  renouvelât  la  méthode  de  Shakespeare , d’introduire 
des  personnages  du  peuple  dans  la  tragédie  ; de  peindre 
Xantippe,  femme  de  Socrate,  toile  qu’elle  était  en  effet , 
une  bourgeoise  acariâtre , grondant  son  mari , et  l’aimant  ; 
de  mettre  sur  la  scène  tout  l’aréopage,  et  de  faire,  en  un 
mot , de  cette  pièce  une  de  ces  représentations  naïves  de  la 
vie  humaine , un  de  ces  tableaux  où  l’on  peint  toutes  les 
conditions 

Cette  entreprise  n'est  pas  sans  difficulté  ; et , quoique  le 
sublime  continu  soit  d’un  genre  infiniment  supérieur,  ce- 
pendant ce  mélange  du  pathétique  et  du  familier  a son  mé- 
rite. On  peut  comparer  ce  genre  à l’Odyssée,  et  l’autre  à 
l’Iliade.  M.  Littleton  ne  voulut  pas  qu’on  jouât  cette  pièce, 
parce  que  le  caractère  de  Mélitus  ressemblait  trop  à celui 
du  sergent  de  loi  Catbrée , dont  il  était  allié.  D’ailleurs  ce 
drame  était  une  esquisse , plutôt  qu’un  ouvrage  achevé. 

Il  me  donna  donc  ce  drame  de  M.  Thomson , à son  der- 
nier voyage  en  Hollande.  Je  le  traduisis  d’abord  en  hol 
landais,  ma  langue  maternelle.  Cependant  je  ne  le  fis  point 
jouer  sur  le  théâtre  d’Amsterdam , quoique  , Dieu  merci , 
nous  n'ayons  parmi  nos  pédants  ancun  pédant  aussi  odieux 
et  aussi  impertinent  que  M.  Catbrée.  Mais  la  multiplicité 
des  acteurs  que  ce  drame  exige  m’empêcha  de  le  faire  exé- 
cuter; je  le  traduisis  ensuite  en  français,  et  je  veux  bien 
laisser  courir  cette  traduction , en  attendant  que  je  fasse 
imprimer  l’original. 

A Amsterdam , 1765. 

Depuis  ce  temps  on  a représenté  la  Mort  de  Socrate  à 
Londres , mais  ce  n'est  pas  le  drame  de  M.  Thomson. 


N.  B.  H y a dos  gens  assez  bêtes  pour  réfuter  les  vérités  pal- 
pables qui  sont  dans  celle  préface.  Ils  prétendent  que  M.  Fa- 
teraa  n’a  pu  écrire  cette  préface  en  1765,  parce  qu’il  était  mort, 
disent-ils,  en  I7M  .Quand  cela  serait,  voila  une  plaisante  raison, 
i Mais  le  fait  est  qu'U  est  décédé  en  1767. 


\. 
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PERSONNAGES. 


I D. 

A NITDS . grand-prètre  de  Cdrè». 

MÉIJTÜS,  uu  des  Juges  d'Athè- 
nes. 

X ANTJPPE , femme  de  Socrate. 

AGI. AB.  Jeune  Athénienne  élevée 
par  Socrate. 

SOPHRON1MB . Jeune  Athénien 
élevé  par  Socrate. 


DR1X  A . marchande , (attaché? 

TERPANDRE  et  ACROS I Anltus. 
JUGRS. 

Divan. is  dï  socnaTï. 


CHOMok.  j pM^üP’rotégéspar 
BERTIOS,  l Annu*. 


ACTE  PREMIER. 


' • ' ' ' 

SCÈNE  I.  ■* 

t 

ANITUS,  DRTXA,  TERPANDRE,  ACROS. 

ANITUS.  . . 

. ; . 0 j 

Ma  chère  confidente,  et  mes  chers  affidés,  vous 
savez  combien  d’argent  je  vous  ai  fait  gagner  aux 
dernières  fêtes  de  Cérès.  Je  me  marie,  et  j’espère 
que  vous  ferez  votre  devoir  dans  cette  grande  occa- 
sion . 

DBIXA. 

Oui,  sans  doute , monseigneur,  pourvu  que  vous  | 
nous  en  fassiez  gagner  encore  davantage. 

ANITUS. 

Il  me  faudra , madame  Drixa , deux  beaux  tapis 
de  Perse  : vous,  .Terpatidre,  je  ne  vous  demande 
que  deux  grands  candélabres  d'argent;  et  à vous  une  > 
«lemi-douzaine  de  robes  de  soie  brochées  d’or. 

TF.BPANDBB. 

Cela  est  un  peu  fort;  mais,  monseigneur,  il  n’y 
a rien  qu’on  ne  fasse  pour  mériter  votre  sainte  pro- 
tection. 

ANITUS.  , 

Vous  regagnerez  tout  cela  au  centuple.  C'est  le 
meilleur  moyen  de  mériter  les  faveurs  des  dieux 
et  des  déesses.  Donnez  beaucoup  et  vous  recevrez 
beaucoup;  et  surtout  ne  manquez  jamais  d’ameuter 
le  peuple  contre  tous  les  gens  de  qualité  qui  ne  font 
point  assez  de  vœux , et  qui  ne  présentent  point  as- 
sez d’offrandes. 

ACBOS. 

C’est  à quoi  nous  ne  manquons  jamais;  c’est  un 
devoir  trop  sacré  pour  n’y  être  pas  fidèles. 

ANITUS. 

Allez,  mes  chers  amis,  les  dieux  vous  maintien- 
nent dans  des  sentiments  si  pieux  et  si  justes!  et 


comptez  que  vous  prospérerez , vous , vos  enfants 
et  les  enfants  de  vos  petits-enfants. 

• • • TEBPANDBE. 

Cest  de  quoi  nous  sommes  sfirs  ; car  vous  l’avez 
dit. 

SCÈNE  II. 

ANITUS,  DRIXA. 

ANITUS. 

Eh  bien  ! ma  chère  madame  Drixa , je  crois  que 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j’épouse  Aglaé  : 
mais  je  ne  vous  en  aime  pas  moins , et  nous  vivrons 
ensemble  comme  à l’ordinaire. 

DBIXA. 

Oh!  monseigneur,  je  ne  suis  point  jalouse;  et, 
pourvu  que  le  commerce  aille  bien , je  suis  fort  con- 
tente. Quand  j’ai  eu  l’honneur  d’être  une  de  vos 
maîtresses,  j’ai  joui  d’une  grande  considération 
dans  Athènes.  Si  vous  aimez  Aglaé,  j’aime  le  jeune 
Sophronime  ; et  Xantippe,  la  femme  de  Socrate,  m'a 
promis  qu’elle  me  le  donnerait  en  mariage.  Vous 
aurez  toujours  les  mêmes  droits  sur  moi.  Je  suis 
seulement  fâchée  que  ce  jeune  homme  soit  élevé  par 
ce  vilain  Socrate , et  qu’ Aglaé  soit  encore  entre  ses 
mains.  Il  faut  les  en  tirer  au  plus  vite.  Xantippe  sera 
charmée  d'être  débarrassée  d’eux.  Le  beau  Sophro- 
nime et  la  belle  Aglaé  sont  fort  mal  entre  les  mains 
de  Socrate. 

ANITUS. 

Je  me  flatte  bien,  ma  chère  madame  Drixa,  que 
Mélitus  et  moi  nous  perdrons  cet  homme  dange- 
reux qui  ne  prêche  que  la  vertu  et  la  divinité,  et 
qui  s’est  osé  moquer  de  certaines  aventures  arrivées 
aux  mystères  de  Ccrcs  ; mais  il  est  le  tuteur  d’Aglaé. 
Agathon,  père  d’Aglaé,  a laissé,  dit-on,  de  grands 
biens;  Agldé  est  adorable;  j'idolâtre  Aglaé  : il  faut 
que  j’épouse  Aglaé,  et  que  je  ménage  Socrate,  en 
attendant  que  je  le  fasse  pendre. 

DRIXA. 

Ménagez  Socrate , pourvu  que  j'ajd  inon  jeune 
homme.  Mais  comment  Agathon  a-t-il  pu  laisser  sa 
fille  entre  les  mains  de  ce  vieux  nez  épaté  de  So- 
crate, de  cet  insupportable  raisonneur,  qui  corrompt 
les  jeunes  gens,  et  qui  les  empêche  de  fréquenter 
les  courtisanes  et  les  saints  mystères? 

ANITUS. 

Agathon  était  entichédes  mêmes  principes.  C’était 
un  de  ces  sobres  et  sérieux  extravagants,  qui  ont 
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d’autres  mœurs  que  les  nôtres,  et  qui  sont  d’un  au- 
tre siècle  et  d’une  autre  patrie;  un  de  nos  ennemis 
jurés,  qui  pensent  avoir  rempli  tous  leurs  devoirs 
quand  ils  ont  adoréla  Divinité,  secouru  l'humanité , 
<\ultivé  l’amitié,  et  étudié  la  philosophie;  de  ces  gens 
qui  prétendent  insolemment  que  les  dieux  n’ont  pas 
écrit  l’avenir  sur  le  foie  d’un  bœuf  ; de  ces  raison- 
neurs impitoyables  qui  trouvent  à redire  que  les 
prdtres  sacrifient  des  filles , ou  passent  la  nuit  avec 
elles , selon  le  besoin  : vous  sentez  que  ce  sont  des 
monstres  qui  ne  sont  bons  qu’à  étouffer.  S’il  y avait 
seulement  dans  Athènes  cinq  ou  six  sages  qui  eus- 
sent autant  de  considération  que  lui , ce  serait  assez 
peur  m’ôter  la  moitié  de  mes  rentes  et  de  mes  hon- 
neurs. 

DBIXÀ. 

Diable!  voilà  qui  est  sérieux  cela 

ANITUS. 

En  attendant  que  je  l’étrangle , je  vais  lui  parler 
sous  ces  portiques , et  conclure  avec  lui  l’affaire  de 
mon  mariage. 

DBIXA. 

Le  voici  : vous  lui  faites  trop  d'honneur.  Je  vous 
aisse,  et  je  vais  parler  de  mon  jeune  homme  à Xan- 
tippe. 

ANITUS. 

Les  dieux  vous  conduisent , ma  chère  Drixa;  ser- 
vez-les  toujours,  gardez-vous  de  ne  croire  qu’un 
seul  dieu , et  n oubliez  pas  mes  deux  beaux  tapis 
de  Perse. 

♦ t-  * 

SCÈNE  III. 

ANITUS,  SOCRATE. 

ANITUS. 

Eh  ! bonjour,  moncher  Socrate,  lefavori  desdieux, 
et  le  plus  sage  des  mortels.  Je  me  sens  élevé  au-des- 
sus de  moi-méme  toutes  les  fois  que  je  vous  vois,  et 
je  respecte  en  vous  la  nature  humaine. 

socbatb. 

Je  suis  un  homme  simple,  dépourvu  de  science, 
et  plein  de  faiblesses  comme  les  autres.  C’est  beau- 
coup si  vous  me  supportez. 

ANITUS. 

Vous  supporter!  je  vous  admire  : je  voudrais 
vous  ressembler,  s’il  était  possible  ; et  c’est  pour  être 
plus  souvent  témoin  de  vos  vertus,  pour  entendre 
plus  souvent  vos  leçons , que  je  veux  épouser  votre 
belle  pupille  Aglaé,  dont  la  destinée  dépend  de 
vous. 

SOCRATE. 

Il  est  vrai  que  son  père  Agathon , qui  était  mon 
ami,  c’est-dire  beaucoup  plus  qu’un  parent,  me 
confia  par  son  testament  cette  aimable  et  vertueuse 
orpheline. 


ANITUS. 

Avec  des  richesses  considérables?  car  on  dit  que 
c’est  le  meilleur  parti  d'Athènes. 

SOCBATB. 

C’est  sur  quoi  je  ne  puis  vous  donner  aucun  éclair- 
cissement ; son  père,  ce  tendre  ami  dont  les  volon- 
tés me  sont  sacrées , m’a  défendu , par  ce  même 
testament,  de  divulguer  l'état  de  la  fortune  de  sa 
fille. 

. . ■ ...  ; . . ANITUS.  .... 

Ce  respect  pour  les  dernières  volontés  d’un  ami, 
et  cette  discrétion , sont  dignes  de  votre  belle  âme. 
Mais  on  sait  assez  qu’  Agathon  était  un  hommeriche. 

SOCRATE. 

Il  méritait  de  l’être , si  les  richesses  sont  une  faveur 
de  l’Être  suprême. 

ANITUS., 

On  dit  qu'un  petit  écervelé , nommé  Sophroniine , 
lui  fait  la  cour  à cause  de  sa  fortune;  mais  je  suis 
persuadé  que  vous  éconduirez  un  pareil  person- 
nage, et  qu’un  homme  comme  moi  n’aura  point  de 
rival. 

SOCRATE. 

Je  sais  ce  que  je  dois  penser  d’un  homme  comme 
vous  : mais  ce  n’est  pas  à moi  de  gêner  les  senti- 
ments d’Aglaé.  Je  lui  sers  de  père,  je  ne  suis  point 
son  maître  : elle  doit  disposer  de  son  cœur.  Je  re- 
garde la  contrainte  comme  un  attentat.  Parlez-lui; 
si  elle  écoute  vos  propositions,  je  souscris  à ses  vo- 
lontés. 

ANITUS.  . . 

. • e 

J’ai  déjà  le  consentement  de  Xantippe,  votre 
femme;  sans  doute  elle  est  instruite  des  sentiments 
d’Aglaé;  ainsi  je  regarde  la  chose  comme  faite. 

SOCRATE.  . 

Je  ne  puis  regarder  les  choses  comme  faites  que 
quand  elles  le  sont. 

SCÈNE  IV. 

SOCRATE,  ANITUS,  AGLAÉ. 

SOCRATE. 

Venez,  belle  Aglaé,  venez  décider  de  votre  sort. 
Voilà  un  monseigneur,  prêtre  d'un  haut  rang,  le 
premier  prêtre  d’Athènes,  qui  s’offre  pour  être  vo- 
tre époux.  Je  vous  laisse  toute  la  liberté  de  vous  ex- 
pliquer avec  lui.  Cette  liberté  serait  gênée  par  ma 
présence.  Quelque  choix  que  vous  fassiez,  je  l'ap- 
prouve. Xantippe  préparera  tout  pour  vos  noces. 

(Il  tort.) 

AGLAE. 

Ah!  généreux  Socrate,  c’est  avec  bien  du  regret 
que  je  vous  vois  partir. 

ANITUS. 

11  paraît,  aimable  Aglaé , que  vous  avez  une  groede 
confiance  dans  le  bon  Socrate. 
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AGLAB. 

Je  le  dois  : il  me  sert  de  père , et  il  forme  mon  âme. 

ANITUS. 

Eh  bien!  s'il  dirige  vos  sentiments,  pourriez- 
vous  me  dire  ce  que  vous  pensez  de  Cérès,  de  Cy- 
bèle,  de  Vénus? 

AGLAB. 

Hélas  ! j’en  penserai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

ANITUS. 

C’est  bien  dit  : vous  ferez  aussi  tout  ce  que  je 
voudrai? 

AGLAB. 

Non  : l’un  est  fort  différent  de  l’autre. 

ANITDS. 

Vous  voyez  que  le  sage  Socrate  consent  à notre 
union  ;Xantippe,  sa  femme,  presse  ce  mariage.  Vous 
savez  quels  sentiments  vous  m’avez  inspirés.  Vous 
connaissez  mon  rang  et  mon  crédit  ; vous  voyez  que 
mon  bonheur,  et  peut-être  le  vôtre,  ne  dépendent 
que  d’un  mot  de  votre  bouche.. 

AGLAB. 

Je  vais  vous  répondre  avec  la  vérité  que  ce  grand 
homme  qui  sort  d’ici  m’a  instruite  à ne  dissimuler  ja- 
mais, et  avec  la  liberté  qu’il  me  laisse.  Je  respecte 
votre  dignité , je  connais  peu  votre  personne , et  je 
ne  puis  me  donner  à vous. 

AlfITÜS. 

Vous  ne  pouvez!  vous  qui  êtes  libre!  Ah!  cruelle 
Aglaé,  vous  ne  le  voulez  donc  pas? 

AGLAB. 

Il  est  vTai , je  ne  le  veux  pas. 

AMTUS. 

Songez-vous  bien  à l’af!Vont  que  vous  me  faites? 
Je  vois  trop  que  Socrate  me  trahit  ; c’estlui  qui  dicte 
votre  réponse  ; c’est  lui  qui  donne  la  préférence  à 
ce  jeune  Sophronime , à mon  indigne  rival , à cet 
impie... 

AGLAÉ. 

Sophronime  n’est  point  impie;  il  lui  est  attaché 
dès  l’enfance;  Socrate  lui  sert  de  père  comme  à 
moi.  Sophronime  est  plein  de  grâces  et  de  vertus. 
Je  l’aime,  j’en  suis  aimée,  il  ne  tient  qu’à  moi 
d’être  sa  femme  ; mais  je  ne  serai  pas  plus  à lui  qu’à 
vous. 

AÎUTUS. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  m’étonne.  Quoi!  vous 
osez  m’avouer  que  vous  aimez  Sophronime? 

AGLAÉ. 

Oui,  j’ose  vous  l’avouer,  parce  que  rien  n’est  plus 
vrai 

AMTDS. 

Et  quand  il  netient  qu’à  vous  d’être  heureuse  avec 
lui , vous  refusez  sa  main  ? 

AGLAB. 

Rien  n’est  plus  vrai  encore. 


a:vitus. 

C’ert  sans  doute  la  crainte  de  me  déplaire  qui  sus- 
pend votre  engagement  avec  lui? 

AGLAB. 

Non  assurément;  car  n’ayant  jamais  cherché  à 
vous  plaire , je  ne  crains  point  de  vous  déplaire. 

ANITDS. 

Vous  craignez  donc  d’offenser  les  dieux,  en  pré- 
férant un  profane  comme  Sophronime  à un  ministre 
des  autels? 

AGLAÉ. 

Point  du  tout  ; je  suis  persuadée  que  l’Être  su- 
prême se  soucie  fort  peu  que  je  vous  épouse  ou  non. 

AN1TUS. 

L’Être  suprême  ! ma  chère  fille , ce  n’est  pas  ainsi 
qu’il  faut  parler;  vous  devez  dire  les  dieux  et  les 
déesses.  Prenez  garde , j’entrevois  en  vous  des  senti- 
ments dangereux , et  je  sais  trop  qui  vous  les  a in- 
spirés. Sachez  que  Cérès , dont  je  suis  le  grand-prê- 
tre , peut  vous  punir  d’avoir  méprisé  son  culte  et  son 
ministre. 

AGLAB. 

Je  ne  méprise  ni  l’un  ni  l’autre.  On  m’a  dit  que 
Cérès  préside  aux  blés , je  le  veux  croire  : mais  elle 
ne  se  mêlera  pas  de  mon  mariage. 

ANITÜS. 

Elle  se  mêle  de  tout.  Vous  en  savez  trop  : mais 
enfin  j’espère  vous  convertir.  Êtes-vous  bien  résolue 
à ne  point  épouser  Sophronime? 

AGLAB. 

Oui , j’y  suis  très  résolue , et  j’en  suis  très  fâchée. 

AMTUS. 

Je  ne  comprends  rien  à toutes  ces  contradictions. 
Écoutez  : je  vous  aime;  j’ai  voulu  faire  votre  bon- 
heur, et  vous  placer  dans  un  haut  rang.  Croyez- 
moi,  ne  m’offensez  pas,  ne  rejetez  point  votre 
fortune;  songez  qu’il  faut  sacrifier  tout  à un  éta- 
blissement avantageux  ; que  la  jeunesse  passe , et 
que  la  fortune  reste  ; que  les  richesses  et  les  honneurs 
doivent  être  votre  unique  but;  que  je  vous  parle  de 
la  part  des  dieux  et  des  déesses.  Je  vous  conjure 
d’y  faire  réflexion.  Adieu , ma  chère  fille  : je  vais 
prier  Cérès  qu’elle  vous  inspire,  et  j’espère  encore 
qu’elle  touchera  votre  cœur.  Adieu  encore  une  fois  : 
souvenez-vous  que  vous  m’avez  promis  de  ne  point 
épouser  Sophronime. 

AGLAB. 

C’est  à moi  que  je  l’ai  promis,  non  à vous. 

(Anitos  sort.) 

Que  cet  homme  redouble  mon  chagrin!  je  ne  sais 
pourquoi  je  ne  vois  jamais  ce  prêtre  sans  frémir. 
Mais  voici  Sophronime  : hélas  ! tandis  que  son  rival 
me  remplit  de  terreur,  cclui-ci  redouble  mes  regrets 
et  mon  attendrissement. 
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SOCRATE,  ACTE  1,  SCENE  VI. 


SCÈNE  V. 

AGLAÉ , SOPHRONIME. 

SOPHBONIMB. 

Chère  Aglaé,  je  vois  Anitus,  ce  prêtre  de  Cérès , 
ce  méchant  homme,  cet  ennemi  juré  de  Socrate, 
sortir  d’auprès  de  vous,  et  vos  yeux  semblent  mouil- 
lés de  quelques  larmes. 

AGLAÉ. 

Lui  î il  est  l’ennemi  de  notre  bienfaiteur  Socrate  ? 
Je  ne  m’étonne  plus  de  l’aversion  qu’il  m’inspirait 
avant  même  qu’il  m’eût  parlé. 

SOPHBONIMB. 

Hélas  ! serait-ce  à lui  que  je  dois  imputer  les  pleurs 
qui  obscurcissent  vos  yeux? 

AGLAB. 

Il  ne  peut  m’inspirer  que  des  dégoûts.  Non,  So- 
phronime , il  n’y  a que  vous  qui  puissiez  faire  couler 
mes  larmes. 

SOPHBONIMB. 

Moi,  grands  dieux!  moi  qui  voudrais  les  payer  de 
mon  sang  ! moi  qui  vous  adore,  qui  me  flatte  d’étre 
aimé  de  vous,  qui  ne  vis  que  pour  vous,  qui  vou- 
drais mourir  pour  vous  ! moi,  j’aurais  à me  reprocher 
d'avoir  jeté  un  moment  d’amertume  sur  votre  vie! 
Vous  pleurez,  et  j’en  suis  la  cause!  qu’ai-je  donc 
fait?  quel  crime  ai-je  commis? 

AGLAÉ. 

Vous  n’en  pouvez  commettre.  Je  pleure,  parce  que 
vous  méritez  toute  ma  tendresse,  parce  que  vous  l’a- 
vez , et  qu’il  me  faut  renoncer  à vous. 

SOPHBONIMB. 

Quels  mots  funestes  avez-vous  prononcés!  Non, 
je  ne  le  puis  croire  ; vous  m’aimez , vous  ne  pouvez 
changer.  Vous  m’avez  promis  d’étre  à moi , vous  ne 
voulez  point  ma  mort. 

AGLAÉ. 

Je  veux  que  vous  viviez  heureux,  Sophronime, 
et  je  ne  puis  vous  rendre  heureux.  J’espérais , mais 
ma  fortune  m’a  trompée  : je  jure  que  ne  pouvant 
être  à vous , je  ne  serai  à personne.  Je  l’ai  déclaré 
à cet  Anitus  qui  me  recherche,  et  que  je  méprise; 
je  vous  le  déclare , le  cœur  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur,  et  de  l’amour  le  plus  tendre. 

SOPHRONIME. 

Puisque  vous  m’aimez , je  dois  vivre  ; mais  si  vous 
me  refusez  votre  main,  je  dois  mourir.  Chère  Aglaé, 
au  nom  de  tant  d’amour,  au  nom  de  vos  charmes  et 
de  vos  vertus,  expliquez-moi  ce  mystère  funeste. 

SCÈNE  VI. 

SOCRATE,  SOPHRONIME,  AGLAÉ. 

SOPHRONIME. 

O Socrate  ! mon  maître , mon  père  ! je  me  vois  ici 
le  plus  infortuné  des  hommes,  entre  les  deux  êtres 

i. 


par  qui  je  respire  : c’est  vous  qui  m’avez  appris  la 
sagesse;  c’est  Aglaé  qui  m’a  appris  à sentir  l’amour. 
Vous  avez  donné  votre  consentement  à notre  hy 
roen  ; la  belle  Aglaé,  qui  semblait  le  désirer,  me 
refuse;  et,  en  me  disant  qu’elle  m’aime,  elle  me 
plonge  le  poignard  dans  le  cœur.  E4le  rompt  notre 
hymen , sans  m’apprendre  la  cause  d’un  si  cruel  ca- 
price : ou  empêchez  mon  malheur,  ou  apprenez-moi, 
s’il  est  possible , à le  soutenir. 

SOCRATB. 

Aglaé  est  maîtresse  de  ses  volontés;  son  père  m’a 
fait  son  tuteur,  et  non  pas  son  tyran.  Je  fesais  mon 
bonheur  de  vous  unir  ensemble  : si  elle  a changé 
d’avis,  j’en  suis  surpris,  j’en  suis  affligé;  mais  il 
faut  écouter  ses  raisons  : si  elles  sont  justes,  il 
faut  s’y  conformer. 

SOPHRONIME. 

Elles  ne  peuvent  être  justes. 

AGLAÉ. 

Elles  le  sont,  du  moins  à mes  yeux  : daignez  m’é- 
couter l’un  et  l’autre.  Quand  vous  eûtes  accepté  le 
testament  secret  de  mon  père , sage  et  généreux 
Socrate,  vous  me  dites  qu’il  me  laissait  un  bien  hon- 
nête, avec  lequel  je  pourrais  m’établir.  Je  formai  dcs- 
lors  le  dessein  de  donner  cette  fortune  à votre  cher 
disciple  Sophronime,  qui  n’a  que  vous  d’appui,  et  qui 
ne  possède  pour  toute  richesse  que  sa  vertu  : vous 
avez  approuvé  ma  résolution.  Vous  concevez  quel 
était  mon  bonheur  de  faire  celui  d’un  Athénien  que 
je  regarde  comme  votre  fils.  Pleine  de  ma  félicité , 
transportée  d’une  douce  joie,  que  mon  cœur  ne 
pouvait  contenir,  j’ai  confié  cet  état  délicieux  de  mon 
âme  à Xantippe  votre  femme,  et  aussitôt  cet  état  a 
disparu.  Elle  m’a  traitée  de  visionnaire.  Elle  m’a 
montré  le  testament  de  mon  père,  qui  est  mort  dans 
la  pauvreté,  qui  ne  me  laisse  rien,  et  qui  me  re- 
commande à l’amitié  dont  vous  fûtes  unis. 

En  ce  moment,  éveillée  après  mon  songe,  je  n’ai 
senti  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  faire  la  fortune 
de  Sophronime  : je  ne  veux  point  l’accabler  du  poids 
de  ma  misère. 

SOPHRONIME. 

Je  vous  l’avais  bien  dit,  Socrate,  que  ses  raisons 
ne  vaudraient  rien  : si  elle  m’aime , ne  suis-je  pas 
assez  riche?  Je  n’ai  subsisté,  il  est  vrai,  que  par  vos 
bienfaits;  mais  il  n’est  point  d’emploi  pénible  que  je 
n’embrasse  pour  faire  subsister  ma  chcre  Aglaé.  Je 
devrais,  il  est  vrai,  lui  faire  le  sacrifice  de  mon 
amour,  lui  chercher  moi-même  un  parti  avantageux: 
mais  j’avoue  que  je  n’en  ai  pas  la  force;  et  par  là  je 
suis  indigne  d’elle.  Mais  si  elle  pouvait  se  conteuter 
de  mon  état,  si  elle  pouvait  s’abaisser  jusqu’à  moi! 
Non,  je  n’ose  le  demander,  je  n’ose  le  souhaiter  ; et 
je  succombe  à un  malheur  qu’elle  supporte. 

SOCHATB. 

Mes  enfants,  Xan'.  'ppc  est  bio  indiscrète  de  vous 
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avoir  montré  ce  testament  ; mais  croyez,  belle  Aglaé, 
qu’elle  vous  a trompée. 

AOL.  AS. 

Elle  ne  m’a  point  trompée  : j’ai  vu  de  mes  yeux 
ma  misère  ; l’écriture  de  mon  père  m’est  assez  con- 
nue. Soyez  sûr,  Socrate,  que  je  saurai  soutenir  la 
pauvreté  ; je  sais  travailler  de  mes  mains  : c’est  assez 
pour  vivre , c’est  tout  ce  qu’il  me  faut;  mais  ce  n’est 
pas  assez  pour  Sopbronime. 

SOPHBONIME. 

C’en  est  trop  mille  fois  pour  moi , âme  tendre , 
âme  sublime , digne  d’avoir  été  élevée  par  Socrate  : 
une  pauvreté  noble  et  laborieuse  est  l’état  naturel 
de  l'homme.  J'aurais  voulu  vous  offrir  un  trône;  mais 
si  vous  daignez  vivre  avec  moi,  notre  pauvreté  res- 
pectable est  au-dessus  du  trône  de  Crésus. 

SOCBATE. 

Vos  sentiments  me  plaisent  autant  qu’ils  m’atten- 
drissent; je  vois  avec  transport  germer  dans  vos 
cœurs  cette  vertu  que  j’y  ai  semée.  Jamais  mes  soins 
n’ont  été  mieux  récompensés;  jamais  mon  espérance 
n’a  été  plus  remplie.  Mais,  encore  une  fois,  Aglaé, 
croyez-moi,  ma  femme  vous  a mal  instruite.  Vous 
êtes  plus  riche  que  vous  ne  pensez.  Ce  n’est  pas  à 
elle,  c’est  à moi  que  votre  père  vous  a conüée.  Ne 
peut-il  pas  avoir  laissé  un  bien  que  Xantippe  ignore  ? 
AGLAÉ. 

Non , Socrate;  il  dit  précisémeat  dans  son  testa- 
ment qu’il  me  iaisse  pauvre. 

j...  ; SOCBATE  . ... 

Et  moi  je  vous  dis  que  vous  vous  trompez , qu’il 
vous  a laissé  de  quoi  vivre  heureuse  avec  le  vertueux 
Sopbronime , et  qu'il  faut  que  vous  veniez  tous  deux 
signer  le  contrat  tout-à- l’heure. 

SCÈNE  VII. 

SOCRATE,  XANTIPPE,  AGLAÉ, 
SOPHRONIME. 

XANTIPPE. 

Allons , allons , nia  tille , ne  vous  amusez  point  aux 
disions  de  mon  mari  : la  philosophie  est  fort  bonne 
quand  on  est  à son  aise  ; mais  vous  n’avez  rien  ; il  faut 
vivre  : vous  philosopherez  après.  J’ai  conclu  votre 
mariage  avec  Anitus,  digne  prêtre,  homme  puis- 
sant . homme  de  crédit  : venez , suivez-moi  ; il  ne 
faut  ni  lenteur  ni  contradiction;  j’aime  qu’on  m’o- 
béisse et  vite  ; c’est  pour  votre  bien  : ne  raisonnez 
pas , et  suivez-moi. 

SOPHBONIME. 

Ah,  ciell  ah,  chère  Aglaé! 

SOCBATE. 

Laissez- h dire,  et  fiez-vous  à moi  de  votre  bon- 
heur. 

xantippe. 

Comment,  qu'on  me  laisse  dire?  vraiment,  je  le 


prétends  bien,  et  surtout  qu’on  me  laisse  faire. 
C’est  bien  à vous , avec  votre  sagesse  et  votre  démon 
familier,  et  votre  ironie,  et  toutes  vos  fadaises  qui 
ne  sont  bonnes  à rien , à vous  mêler  de  marier  des 
filles!  Vous  êtes  un  bonhomme,  mais  vous  n’enten- 
dez rien  aux  affaires  de  ce  monde,  et  vous  êtes  trop 
heureux  que  je  vous  gouveroe.  Allons,  Aglaé  ve- 
nez, que  je  vous  établisse.  Et  vous,  qui  restez  là  tout 
étonné,  j’ai  aussi  votre  affaire  : Drixa  est  votre  fait  : 
vous  me  remercierez  tous  deux  , tout  sera  conclu 
dans  la  minute;  je  suis  expéditive,  ne  perdons 
point  de  temps  : tout  cela  devrait  déjà  être  terminé. 

SOCBATE.  , 

Ne  la  cabrez  pas,  mes  enfants;  marquez-lui  toute 
sorte  de  déférences;  il  faut  lui  complaire,  puisqu’on 
ne  peut  la  corriger.  C’est  le  triomphe  de  la  raison, 
de  bien  vivre  avec  les  gens  qui  n’en  ont  pas. 

j ! 

ACTE  SECOND. 
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SCÈNE  I. 

« « «.  ’ * . t i , 

» * 

SOCRATE , SOPHRONIME. 

SOPHBONIME. 

Dirm  Socrate , je  ne  puis  croire  mon  bonheur  : 
comntent  se  peut-il  qu’Aglaé,  dont  le  père  est  mort 
dans  «me  pauvreté  extrême,  ait  cependant  une  dot  si 
considérable? 

SOCBATE. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit;  elle  avait  plus  qu’elle  ne 
croyait.  Je  connais  mieux  qu’elle  les  ressources  de 
son  père.  Qu’il  vous  suffise  de  jouir  tous  deux  d’une 
fortune  que  vous  méritez  : pour  moi , je  dois  le  se- 
cret aux  morts  comme  aux  vivants. 

SOPHBONIME. 

Je  n’ai  plus  qu’une  crainte,  c’est  que  ce  prêtre  de 
Cérès , à qui  vous  m’avez  préféré,  ne  venge  sur  vous 
les  refus  d’Aglaé  : c’est  un  homme  bien  à craindre. 

• SOCBATE. 

Eh!  que  peut  craindre  celui  qui  fait  son  devoir?  Je 
connais  la  rage  de  mes  ennemis,  je  sais  toutes  leurs 
calomnies  ; mais  quand  on  ne  cherche  qu’à  faire  du 
bien  aux  hommes,  et  qu’on  n’offense  point  le  ciel, 
on  ne  redoute  rien , ni  pendant  la  vie , ni  à la  mort. 

SOPHBONIME. 

Rien  n’est  plus  vrai;  mais  je  mourrais  de  douleur, 
si  la  félicité  que  je  vous  dois  portait  vos  ennemis  à 
vous  forcer  de  mettre  en  usage  votre  héroïque  con- 
stance. 
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SCÈNE  II. 

• 1 >*  * , . * • t 

SOCRATE,  SOPHRONIME,  AGLAÉ. 

».  * . * *1  < •!*  ' / . ♦ . « -.«i  * - • ' 1 

AGLAÉ. 

Mon  bienfaiteur,  mon  père , homme  au-dessus  des 
hommes  «j'embrasse  vos  genoux.  Secondez-moi , So- 
phronime  : c’est  lui , c’est  Socrate  qui  nous  marie 
aux  dépens  de  sa  fortune,  qui  paie  ma  dot,  qui  se 
priveî  pour  nous,  de  là  plus  grande  partie  de  son  bien. 
Non,  nous  ne  le  souffrirons  pas;  nous  ne  serons  pas 
riches  à ce  prix  : plus  notre  cœur  est  reconnaissant , 
plus  nous  devons  imiter  la  noblesse  du  sien. 

SOPHBON1MB. 

Je  me  jette  à vos  pieds  comme  elle;  je  suis  saisi 
comme  elle;  nous  sentons  également  vos  bienfaits. 
Nous  vous  aimons  trop,  Socrate,  pour  en  abuser*  Re- 
gardez-nous comme  vos  enfants;  mais  que  vos  en- 
fants ne  vous  soient  point  à charge.  Votre  amitié  est 
le  plus  grand  des  biens,  c’est  le  seul  que  nous  vou- 
ions. Quoi!  vous  n’étes  pas  riche,  et  vous  faites  ce 
que  les  puissants  de  la  terre  ne  feraient  pas!  Si  nous 
acceptions  vos  bienfaits,  nous  en  serions  indignes. 

SOCRATE. 

Levez- vous,  mes  enfants,  vous  m’attendrissez 
trop.  Écoutez-moi  : ne  faut-il  pas  respecter  les  vo- 
lontés des  morts  ? Votre  père,  Aglaé,  que  je  regardais 
comme  la  moitié  de  moi-même,  ne  m’a-t-il  pas  or- 
donné de  vous  traiter  comme  ma  fille?  je  lui  obéis  : 
je  trahirais  l’amitié  et  la  confiance,  si  je  fesais  moins. 
J’ai  accepté  son  testament,  je  l’exécute  : le  peu  que 
je  vous  donne  est  inutile  à ma  vieillesse,  qui  est  sans 
besoins.  Enfin,  si  j’ai  dû  obéir  à mon  ami,  vous  de- 
vez obéir  à votre  père  : c’est  moi  qui  le  suis  aujour- 
d’hui ; c’est  moi  qui,  parce  nom  sacré,  vous  ordonne 
de  ne  me  pas  accabler  de  douleur  en  me  refusant. 
Mais  retirez-vous,j’pperçois  Xantippe.  J’ai  mes  rai- 
sons pour  vous  conjurer  de  l’éviter  dans  ces  moments. 

. - aglaé.  • > 

Ah!  que  vous  nous  ordonnez  des  choses  cruelles! 

SCÈNE  IIÏ. 

SOCRATE,  XANHPPE. 

XANTIPPE. 

Vraiment,  vous  venez  de  faire  là  un  beau  chef- 
d'œuvre  ; par  ma  foi  ! moncher  mari , il  faudrait  vous 
interdira.  Voyez,  s’il  vous  plaît,  que  de  sottises!  Je 
promets  Aglaé  au  prêtre  Anitus,  qui  a du  crédit  parmi 
les  grands;  je  promets  Sophronime  à cette  grosse 
marchande  Drixa,  qui  a du  crédit  chez  le  peuple; 
et  vous  mariez  vos  deux  étourdis  ensemble  pour  me 
faire  manquer  à ma  parole  : ce  n’est  pas  assez,  vous 
les  dotez  de  la  plus  grande  partie  de  votre  bien. 
v,ngt  mille  drachmes!  justes  dieux,  vingt  mille 


drachmes!  n'étes-vous  pas  honteux?  De  quoi  vivrez- 
vous  à l’âge  de  soixante  et  dix  ans? qui  paiera  vos 
médecins,  quand  vous  serez  malade?  vos  avocats, 
quand  vous  aurez  des  procès?  enfin  que  ferai-je, 
quand  ce  fripon,  ce  cou  tors  d’Anitus  et  son  parti, 
que  vous  auriez  eus  pour  vous,  s’attacheront  à vous 
persécuter,  comme  ils  ont  fait  tant  de  fois?  Le  ciel 
confonde  les  philosophes  et  la  philosophie,  et  ma 
sotteamitié  pour  vous  ! Vous  vous  mêlez  deconduire 
les  autres,  et  il  vous  faudrait  des  lisières  ; vous  rai- 
sonnez sans  cesse , et  vous  n’avez  pas  le  sens  com- 
mun. Si  vous  n’étiez  pas  le  meilleur  homme  du 
monde , vous  seriez  le  plus  ridicule  et  le  plus  insup- 
portable. Écoutez  : il  n’y  a qu'un  mot  qui  serve; 
rompez  dans  l’instant  cet  impertinent  marché,  et 
faites  tout  ce  que  veut  votre  femme. 

SOCRATB.  ‘ 

Cesttrès  bien  parler,  ma  chère  Xantippe , et  avec 
modération  ; mais  écoutez-moi  à votre  tour.  Je  n’ai 
point  proposé  ce  mariage.  Sophronime  et  Aglaé  s'ai- 
ment, et  sont  dignes  l’un  de  l’autre.  Je  vous  ai  déjà 
donné  tout  le  bien  que  je  pouvais  vous  céder  par  les 
lois  ; je  donne  presque  tout  ce  qui  me  reste  à la  fille 
de  mon  ami:  le  peu  que  je  garde  me  suffit.  Je.n’ai  ni 
médecin  à payer,  parce  que  je  suis  sobre;  ni  avocat, 
parce  que  je  n’ai  ni  prétentions  ni  dettes.  A l’égard 
de  la  philosophie  que  vous  me  reprochez,  elle  m'en- 
seigne à souffrir  l’indignation  d’Anitus,  et  vos  inju- 
res; à vous  aimer  malgré  votre  humeur. 

■ ' ‘ ai  sort.) 

' 1 '•?  * * - • ; 

SCÈNE  TV. 

” V : XANTIPPE. 

• • . * ,,  • », 

Le  \ieux  fou!  il  faut  que  je  l’estime  malgré  moi; 
car,  après  tout , il  y a je  ne  sais  quoi  de  grand  dans  sa 
folie.  Le  sang-froid  de  ses  extravagances  me  fait  en- 
rager. J’ai  beau  le  gronder,  je  perds  mes  peines.  Il 
y a trente  ans  que  je  crie  après  lui  ; et  quand  j’ai  bien 
crié,  il  m’en  impose , et  je  suis  toute  confondue  : est- 
ce  qu’il  y aurait  dans  cette  âme-là  quelque  chose  de 
supérieur  à la  mienne? 

SCÈNE  V.  ' 

. 1 * . S » ■ 

XANTIPPE,  DRIXA. 

DRIXA. 

Eh  bien!  madame  Xantippe,  voilà  comme  vous 
êtes  maîtresse  chez  vous!  Fi  ! que  cela  est  lâche  de  se 
laisser  gouverner  par  son  mari  ! Ce  maudit  Socrate 
m'enlève  donc  ce  beau  garçon  dont  je  voulais  faire 
la  fortune  ! Il  me  le  paiera , le  traître. 

XANTIPPE. 

Ma  pauvre  madame  Drixa,  ne  vous  fâchez  pas 

45. 
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que  l’âme  est  une  quintessence  infuse,  que  les 
queues  ont  été  données  aux  animaux  pour  chasser  les 
mouches,  que  Cérès  fait  des  miracles,  et  que,  par 
conséquent,  Socrate  est  un  ennemi  de  l'état,  qu'il 
faut  exterminer. 

ANITUS. 

On  ne  peut  mieux  conclure.  Allez  porter  votre 
délationau  second  juge,  qui  est  un  excellent  philoso- 
phe : je  vous  réponds  que  vous  serez  bientôt  défait  de 
votre  ennemi  Socrate; 

NONOTÏ. 

Monseigneur,  je  ne  suis  point  son  ennemi  : je  suis 
fâche  seulement  qu’il  ait  tant  de  réputation;  et 
tout  ce  que  j’en  fais  est  pour  la  gloire  de  Cérès,  et 
pour  le  bien  de  la  patrie. 

ANITUS. 

Allez,  dis-je,  dépéchez-vous.  Eh  bien!'  savant 
Chomos , qu’avez- vous  fait? 

CHOMOS. 

Monseigneur,  n’ayant  rien  trouvé  à reprendre 
dans  les  écrits  de  Socrate,  je  l’accuse  adroitement 
de  penser  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  a dit;  et  je 
montre  le  venin  répandu  dans  tout  ce  qu’il  dira. 

ANITUS. 

A merveille.  Portez  cette  pièce  au  quatrième 
juge  : cest  un  homme  qui  n'a  pas  le  sens  commun , 
et.  qui  vous  entendra  parfaitement.  Et  vous , Ber- 
tios? 

BERTTOS. 

Monseigneur,  voici  mon  dernier  journal  sur  le 
chaos.  Je  fais  voir  adroitement , en  passant  du  chaos 
aux  jeux  olympiques , que  Socrate  pervertit  la  jeu- 
nesse. 

ANITUS. 

Admirable!  Allez  de  ma  part  chez  le  septième 
juge , et  ditos-lui  que  je  lui  recommande  Socrate. 
Bon,  voici  déjà  Mélitus,  le  chef  des  onze,  qui  s’a- 
vance. Il  n’y  a point  de  détour  à prendre  avec  lui  : 
nous  nous  connaissons  trop  l’un  et  l’autre. 

SCÈNE  VIII. 

ANITUS,  MÉLITUS. 

ANITUS. 

Monsieur  le  juge,  un  mot.  Il  faut  perdre  Socrate. 

MÉLITUS. 

Monsieur  le  prêtre,  il  y a longtemps  que  j’y  pense  : 
unissons-nous  sur  ce  point,  nous  n’en  serons  pas 
moins  brouillés  sur  le  reste. 

ANITUS. 

Je  sais  bien  que  nous  nous  haïssons  tous  deux  : 
mais , en  se  détestant , il  faut  se  réunir  pour  gouver- 
ner la  république. 


MÉLITUS. 

D’accord.  Personne  ne  nous  eutend  ci  : je  sais  que 
vous  êtes  un  fripon;  vous  ne  me  regardez  pas  comme 
un  honnête  homme;  je  ne  puis  vous  nuire,  parce 
que  vous  êtes  grand-prêtre  ; vous  ne  pouvez  me  per- 
dre, parce  que  je  suis  grand-juge  : mais  Socrate 
peut  nous  faire  tort  à l'un  et  à l’autre  en  nous  dé- 
masquant; nous  devons  donc  commencer,  vous  et 
moi , par  le  faire  mourir;  et  puis  nous  verrons  com- 
ment nous  pourrons  nous  exterminer  l’un  l’autre  à 
la  première  occasion. 

ANITUS. 

On  ne  peut  mieux  parler.  (A part.)  Ilom!  que  je 
voudrais  tenir  ce  coquin  d’aréopagite  sur  un  autel , 
les  bras  pendants  d’un  côté  et  les  jambes  de  l’autre, 
lui  ouvrir  le  ventre  avec  mon  couteau  d’or,  et  con- 
sulter son  foie  tout  à mon  aise! 

mélitus,  a part. 

Ne  pourrai-je  jamais  tenir  ce  pendard  de  sacrifi- 
cateur dans  la  geôle,  et  lui  faire  avaler  une  pinte  de 
ciguë  à mon  plaisir? 

ANITUS. 

Or  çà , mon  cher  ami , voilà  vos  camarades  qui 
avancent  : j’ai  préparé  les  esprits  du  peuple. 

MÉLITUS. 

Fort  bien,  mon  cher  ami  ; comptez  sur  moi  comme 
sur  vous-même  dans  ce  moment , mais  rancune  te- 
nant toujours. 

SCÈNE  IX. 

ANITUS,  MÉLITUS,  quelques  juges  d'Athènes 

qui  passent  sous  les  portiques.  {Anitus  parle  bas 

à l'oreille  de  Mélitus.) 

dbixa,  tebpandbe,  acbos  , ensemble 

Justice,  justice,  scandale,  impiété,  justice,  jus- 
tice, irréligion,  impiété,  justice! 

anitus. 

Qu’est-ce  donc,  mes  amis?  de  quoi  vous  plaignez- 
vous? 

DBIXA,  TEBPANDBE,  ACROS. 

Justice,  au  nom  du  peuple! 

MÉLITUS. 

Contre  qui? 

DBIXA,  TEBPANDBE,  ACBOS. 

Contre  Socrate. 

MÉLITUS. 

Ah,  ah  ! contre  Socrate?  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui 
qu'on  se  plaint  de  lui.  Qu’a-t-il  fait? 

ACBOS. 

Je  n’en  sais  rien. 

TEIIPANDBE. 

On  dit  qu’il  donne  de  l’argent  aux  filles  pour  se 
marier. 

ACBOS. 

Oui , il  corrompt  la  jeunesse. 
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DBIXA. 

• C’est  un  impie  : il  n’a  point  offert  de  gâteaux  à 
Cérès.  Il  dit  qu’il  y a trop  d'or  et  trop  d'argent  in- 
utiles dans  les  temples  ; que  les  pauvres  meureut 
de  faim,  et  qu’il  faut  les  soulager. 

ACROS. 

Oui , il  dit  que  les  prêtres  de  Cérès  s’enivrent  quel- 
quefois : cela  est  vrai , c’est  un  impie. 

DBIXA. 

C’est  un  hérétique;  il  nie  la  pluralité  des  dieux; 
il  est  déiste;  il  ne  croit  qu’un  seul  dieu;  c'est  un 

athée.  » 

(Tou*  trois  ensemble.) 

Oui,  il  est  hérétique,  déiste,  athée. 

MÉLITUS. 

Voilà  des  accusations  très  graves  et  très  vraisem- 
blables : on  m’avait  déjà  averti  de  tout  ce  que  vous 
nous  dites. 

ANITUS. 

L’état  est  en  danger  si  on  laisse  de  telles  horreurs 
impunies.  Minerve  nous  ôtera  son  secours. 

drixa. 

Oui,  Minerve,  sans  doute  : je  l’ai  entendu  faire 
des  plaisanteries  sur  le  hibou  de  Minerve. 

* ; MÉLITUS.  4 ' * 

Sur  le  hibou  de  Minerve!  O ciel!  n’êtes-vous  pas 
d'avis,  messieurs,  qu’on  le  mette  en  prison  tout-à- 
l’heure? 

les  juges,  ensemble. 

Oui,  en  prison,  vite,  en  prison! 

MÉLITUS. 

Huissiers,  amenez  à Pinstânt  Socrate  en  prison. 

' *■,'  drixa.  • ‘ ‘ 

Et  qu’ ensuite  il  soit  brûlé  sans  avoir  été  entendu. 

UN  DES  JUGES. 

Ah  ! il  faut  du  moins  l’entendre  : nous  ne  pouvons 
enfreindre  la  loi.  , 

ANITUS. 

C’est  ce  que  cette  bonne  dévote  voulait  dire  : il 
faut  l'entendre,  mais  ne  se  pas  laisser  surprendre  à 
ce  qu’il  dira;  car  vous  savez  que  ces  philosophes 
sont  d’une  subtilité  diabolique  : ce  sont  eux  qui  ont 
troublé  tous  les  états  où  nous  apportions  la  con- 
corde. 

MÉLITUS. 

F.n  prison!  en  prison! 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS,  XANTIPPE,  SOPHRONIME, 

AGLAÉ,  SOCRATE,  enchaîné',  valets  db 

ville. 

( 

- XANTIPPE. 

Eh , miséricorde  ! on  traîne  mon  mari  en  prison  : 
n'avez-vous  pas  honte,  messieurs  les  juges,  de  trai- 
ter ainsi  tm  homme  de  son  âge?  quel  mal  a-t-il  pu 


faire?  il  en  est  incapable  : hélas!  il  est  plus  bête  que 
méchant ■.  Messieurs , ayez  pitié  de  lai.  Je  vous  l’a- 
vais bien  dit,  mon  mari,  que  vous  vous  attireriez 
quelque  méchante  affaire  : voilà  ce  que  c’est  que  de 
doter  des  filles.  Que  je  suis  malheureuse! 

SOPHRONIME. 

Ah  ! messieurs , respectez  sa  vieillesse  et  sa  vertu  ; 
chargez-moide  fers  : je  suis  prêt  àdouner  ma  liberté, 
ma  vie  pour  la  sienne. 

aglab.  , . 

Oui , nous  irons  en  prison  au  lieu  de  lui  ; nous 
mourrons  pour  lui,  s'il  le  faut.  N’attentez  rien  sur 
le  plus  juste  et  le  plus  grand  des  hommes.  Prenez- 
nous  pour  vos  victimes.  r.  . . 

MÉLITUS.  < .u  . . • . - 

Vous  voyez  comme  il  corrompt  la  jeunesse. 

SOCRATE. 

Cessez , ma  femme , cessez , mes  enfants , de  vous 
opposer  à la  volonté  du  ciel  î elle  se  manifeste  par 
l’organe  des  lois.  Quiconque  résiste  à la  loi  est  indi- 
gne d'être  citoyen.  Dieu  veut  que  je  sois  cliargé  de 
fers,  je  me  soumets  à ses  décrets  sans  murmure. 
Dans  ma  maison,  dans  Athènes,  dans  les  cachots, 
je  suis  également  libre  : et  puisque  je  vois  en  vous 
tant  de  reconnaissance  et  tant  d’amitié,  je  suis  tou- 
jours heureux.  Qu’importe  que  Socrate  dorme  dans 
sa  chambre  ou  dans  la  prison  d'Athènes?  Tout  est 
dans  l’ordre  éternel , et  ma  volonté  doit  y être. 

MÉLITUS. 

Qu'on  entraîne  ce  raisonneur.  Voilà  comme  ils 
sont  tous;  ils  vous  poussent  des  arguments  jusque 
sous  la  potence.  ■.  . , . .. 

ANITUS. 

Messieurs,  ce  qu’il  vient  de  dire  m'a  touché.  Cet 
homme  montre  de  bonnes  dispositions.  Je  pour- 
rais me  flatter  de  le  convertir.  Laissez-moi  lui  parler 
un  moment  en  particulier,  et  ordonnez  que  sa  femme 
et  ces  jeunes  geus  se  retirent.  , , ,r  . 

UN  JUGE. 

. * j.'  ^ .1  i • 

Nous  le  voulons  bien,  vénérable  Amtus;  vous 
pouvez  lui  parler  avant  qu'il  comparaisse  devant 

notre  tribunal. . i i;,..  ‘ 

/ 

SCÈNE  XI. 

ANITUS,  SOCRATE. 

ANITUS.  •** 

Vertueux  Socrate , le  cœur  me  saigne  de  vous  voir 
en  cet  état. 

SOCRATE. 

Vous  avez  donc  un  cœur? 

a On  prétend  que  la  servante  de  La  Fontaine  en  disait  autant 
de  son  maître;  ce  n'est pas  la  faute  à M.  Thomson  si  Xantippa 
l’a  dltavant  celte  servante.  M.  Thomson  a peint  Xantlppetelto 
qu'elle  était  ; U ne  des  ait  pas  en  taire  une  Cornélie. 
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anîtus. 

Oui;  et  je  suis  prêt  à tout  faire  pour  vous. 

SOCBATE. 

Vraiment,  je  suis  persuadé  que  vous  avez  déjà 
beaucoup  fait. 

ANITUS. 

Écoutez  ; votre  situation  est  plus  dangereuse  que 
vous  ne  pensez  : il  y va  de  votre  vie. 

SOCRATB. 

Il  s’agit  donc  de  peu  de  chose. 

ANITÜS. 

Cest  peu  pour  votre  âme  intrépide  et  sublime; 
c’est  tout  aux  yeux  de  ceux  qui  chérissent  comme 
moi  votre  vertu.  Croyez-moi  ; de  quelque  philoso- 
phie que  votre  âme  soit  armée , il  est  dur  de  périr  par 
le  dernier  supplice.  Ce  n’est  pas  tout  ; votre  réputa- 
tion, qui  doit  vous  être  chère , sera  flétri  e dans  tous 
les  siècles.  Non-seulement  tous  les  dévots  et  toutes 
les  dévotes  riront  de  votre  mort,  vous  insulteront, 
allumeront  le  bûcher  si  on  vous  brûle,  serreront  la 
corde  si  on  vous  étrangle,  broieront  la  ciguë  si  on 
vous  empoisonne  ; mais  ils  rendront  votre  mémoire 
exécrable  à tout  l’avenir.  Vous  pouvez  aisément  dé- 
tourner de  vous  une  fin  si  funeste  : je  vous  réponds 
de  vous  sauver  la  vie , et  même  de  vous  faire  déclarer 
par  les  juges  le  plus  sage  des  hommes,  ainsi  que 
vous  l’avez  été  par  l’oracle  d’Apollon;  il  ne  s’agit 
que  de  me  céder  votre  jeune  pupille  Aglaé , avec  la 
dot  que  vous  lui  donnez,  s’entend;  nous  ferons  ai- 
sément casser  son  mariage  avec  Sophronime.  Vous 
jouirez  d’une  vieillesse  paisible  et  honorée,  et  les 


SOCRATE. 

Huissiers,  conduisez-moi  en  prison  sans  tarder 
davantage. 

(On  IVmmene.) 

• ANITUS.1  * 

Cet  homme  est  incorrigible  : ce  n’est  pas  ma  faute; 
j’ai  fait  mon  devoir,  je  n ai  rien  à me  reprocher  : il 
faut  l’abandonner  à son  sens  réprouvé,  et  le  laisser 
mourir  impénitent. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

, ■ I * , ’ * 

LES  JUGES , assis  sur  leur  tribunal ; SOCRATE, 
debout.  if'  ■ . 

un  juge  , à Anilus. 

Vous  ne  devriez  pas  siéger  ici  ; vous  êtes  prêtre 
de  Cérès. 


ANITUS. 

Je  n’y  suis  que  pour  l’édification. 

M ÉLITES. 

Silence.  É.coutez, Socrate;  vous  êtes  accusé  d être 
mauvais  citoyen,  de  corrompre  ia  jeunesse,  denier 
la  pluralité  des  dieux,  d’être  hérétique,  déiste  et 
athée  : répondez. 

SOCRATE. 

Juges  athéniens , je  vous  exhorte  à être  toujours 
bons  citoyens  comme  j’ai  toujours  tâché  de  l’être , à 
répandre  votre  sang  pour  la  patrie  comme  j’ai  fait 
dans  plus  d’une  bataille.  A l’égard  de  la  jeunesse , 
dont  vous  parlez , ne  cessez  de  la  guider  par  vos 
conseils,  et  surtout  par  vos  exemples;  apprenez-lui 
à aimer  la  véritable  vertu,  et  à fuir  la  misérable  phi- 
losophie de  l’école.  L’article  de  la  pluralité  des  dieux 
est  d’une  discussion  un  peu  plus  difficile;  mais  vous 
m’entendrez  aisément.  ..  . 

Juges  athéniens , il  n’y  a qu’un  dieu. 

HÉL1TUS  et  UN  AUTRE  JUGE. 

Ah , le  scélérat!  . 

SOCRATE. 

Il  n’y  a qu’un  dieu , vous  dis-je  ; sa  nature  est  d’être 
infini  ; nul  être  ne  peut  partager  l'infini  avec  lui.  Levez 
vos  yeux  vers  les  globes  célestes , tournez-les  vers  la 
terre  et  les  mers,  tout  se  correspond,  tout  est  fait 
l’un  pour  l’autre;  chaque  être  est  intimement  lié 
avec  les  autres  êtres;  tout  est  d’un  même  dessein  : 
il  n’y  a donc  qu'un  seul  architecte , un  seul  maître, 
un  seul  conservateur.  Peut-être  a-t-il  daigné  former 
des  génies,  des  démons,  plus  puissants  et  plus  écln  - 
rés  que  les  hommes;  et,  s’ils  existent,  ce  sont  de* 
créatures  comme  vous;  ce  sont  ses  premiers  sujets, 
et  non  pas  des  dieux  : mais  rien  dans  la  nature  ne 
nous  avertit  qu'ils  existent,  tandis  que  la  nature  en- 
tière nous  annonce  un  dieu  et  un  père.  Ce  dieu  n’a 
pas  besoin  de  Mercure  et  d’iris  pour  nous  signifier 
ses  ordres  : il  n’a  qu'à  vouloir,  et  c’est  assez.  Si  par 
Minerve  vous  n’entendiez  que  la  sagesse  de  dieu , si 
par  Neptune  vous  n’entendiez  que  ses  lors  immua- 
bles, qui  élèvent  et  qui  abaissent  les  mers  , je  vous 
dirais  : Il  vous  est  permis  de  révérer  Neptune  et  Mi- 
nerve, pourvu  que  dans  ces  emblèmes  vous  n’ado- 
riez jamais  que  l’Etre  éternel,  et  que  vous  ne  don- 
niez pas  occasion  aux  peuples  de  s’y  méprendre. 

ANITUS. 

Quel  galimatias  impie! 

SOCRATE. 

Gardez-vous  de  tourner  jamais  la  religion  en  mé- 
taphysique : la  morale  est  son  essence.  Adorez  et 
ne  disputez  plus.  Si  nos  ancêtres  ont  dit  que  le  Dieu 
suprême  descendit  dans  les  bras  d’Alcmène , de  Da- 
naé,  de  Sémélé,  et  qu’il  en  eut  des  enfants,  nos  an- 
cêtres ont  imaginé  des  fables  dangereuses.  C’est 
insulter  la  Divinité,  de  prétendre  qu'elle  ait  commis 
avec  une  femme,  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
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UN  AUTRE  JUGE. 

Je  suis  bien  aise,  après  tout,  de  faire  mourir  un 
philosophe  : ces  gens-là  ont  une  certaine  fierté  dans 
l'esprit,  qu’il  est  bon  de  mater  un  peu. 

UN  JUGE. 

Messieurs , un  petit  mot  : ne  ferions-nous  pas  bien , 
tandis  que  nous  avons  la  main  à la  pâte,  de  faire 
mourir  tous  les  géomètres  qui  prétendent  que  les 
trois  angles  d’un  triangle  sont  égaux  à deux  droits  ? 
Ils  scandalisent  étrangement  la  populace  occupée  à 
lire  leurs  livres. 

UN  AUTRE  JUGE. 

Oui , oui , nous  les  pendrons  à la  première  session. 
Allons  dîner*. 

SCÈNE  IL 

SOCRATE. 

Depuis  long-temps  j’étais  préparé  à la  mort.  Tout 
ce  que  je  crains  à présent , c’est  que  ma  femme  Xan- 
tippe  ne  vienne  troubler  mes  derniers  moments , et 
interrompre  la  douceur  du  recueillement  de  mon 
âme;  je  ne  dois  m’occuper  que  de  l’Être  suprême, 
devant  qui  je  dois  bientôt  paraître.  Mais  la  vcüà  ; il 
faut  se  résigner  à tout. 

SCÈNE  III. 

SOCRATE,  XANTIPPE,  les  disciples 

DE  SOCRATE. 

XANTIPPB. 

Eli  bien!  pauvre  homme,  qu'est-ce  que  ces  gens 
de  loi  ont  conclu?  êtes-vous  condamné  à l’amende? 
êtes- vous  banni  ? êtes-vous  absous?  Mon  dieu!  que 
vous  m’avez  donné  d’inquiétude!  tâchez,  je  vous 
prie,  que  cela  n’arrive  pas  une  seconde  fois. 

SOCRATE. 

Non,  ma  femme,  cela  n’arrivera  pas  deux  fois, 
je  vous  en  réponds  ; ne  soyez  en  peine  de  rien.  Soyez 
les  bienvenus,  mes  chers  disciples,  mes  amis. 
criton,  à la  tête  des  disciples  de  Socrate. 

Vous  nous  voyez  aussi  alarmés  de  votre  sort  que 
votre  femmeXantippe  : nous  avons  obtenu  des  juges 
la  permission  de  vous  voir.  Juste  ciel  ! faut-il  voir 
Socrate  chargé  de  chaînes!  Souffrez  que  nous  bai- 
sions ces  fers  que  vous  honorez , et  qui  sont  la  honte 
d’ Athènes.  Est-il  possible  qu’Anitus  et  les  siens 
aient  pu  vous  mettre  en  cet  état? 

t An  seizième  siècle,  Il  se  passa  une  scène  à peu  près  sem- 
blable , et  un  des  Juges  dit  ces  propres  paroles  : A la  mort  ; et 
mllotu  dîner 


SOCRATE. 

Ne  pensons  point  à ces  bagatelles,  mes  chers  amis, 
et  continuons  l’examen  que  nousfesions  hier  de  l’im- 
mortalité de  l'âme.  Nous  disions,  ce  me  semble, 
que  rien  n’est  plus  probable  et  plus  consolant  que 
cette  idée.  En  effet,  la  matière  change  et  ne  périt 
point;  pourquoi  l’âme  périrait-elle?  Se  pourrait-il 
faire  que,  nous  étant  élevés  jusqu’à  la  connaissance 
d’un  dieu , à travers  le  voile  du  corps  mortel , nous 
cessassions  de  le  connaître  quand  ce  voile  sera 
tombé?  Non;  puisque  nous  pensons,  nous  pense- 
rons toujours  : la  pensée  est  l’être  de  l'homme,  cet 
être  paraîtra  devant  un  dieu  juste , qui  récompense 
la  vertu,  qui  punit  le  crime  et  qui  pardonne  les 
faiblesses. 

XANTIPPB. 

C’est  bien  dit;  je  n’y  entends  rien  : on  pensera 
toujours , parce  qu’on  a pensé  ! Est-ce  qu’on  se  mou- 
chera toujours , parce  qu’on  s’est  mouché?  Mais  que 
nous  veut  ce  vilain  homme  avec  son  gobelet  ? 
lb  geôlier,  ou  valet  des  onzb,  apportant  la 
tasse  de  ciguë. 

Tenez , Socrate , voilà  ce  que  le  sénat  vous  envoie. 

XANTIPPE. 

Quoi!  maudit  empoisonneur  de  la  république,  tu 
viens  ici  tuer  mon  mari  en  ma  présence!  je  te  dévi- 
sagerai, monstre! 

SOCRATE. 

Mon  cher  ami , je  vous  demande  pardon  pour  ma 
femme;  elle  a toujours  grondé  son  mari,  elle  vous 
traite  de  même  : je  vous  prie  d’excuser  cette  petite 
vivacité.  Donnez. 

(Il  prend  la  gobelet.) 

UN  DES  DISCIPLES. 

Que  ne  nous  est-il  permis  de  prendre  ce  poison , 
divin  Socrate  ! par  quelle  horrible  injustice  nous  êtes- 
vous  ravi  ? Quoi  ! les  criminels  ont  condamné  lejuste  ! 
les  fanatiques  ont  proscrit  le  sage!  Yous  allez  mou- 
rir! 

SOCRATE. 

Non , je  vais  vivre.  Voici  le  breuvage  de  l’immor 
talité.  Ce  n’est  pas  ce  corps  périssable  qui  vous  a 
aimés,  qui  vous  a enseignés,  c’est  mon  âme  seule 
qui  a vécu  avec  vous;  et  elle  vous  aimera  à jamais. 

(Il  veut  boire.) 

LE  VALET  DES  ONZE. 

Il  faut  auparavant  que  je  détache  vos  chaînes, 
c’est  la  règle. 

SOCRATE. 

Si  c’est  la  règle,  détachez. 

(U  te  gratte  an  peu  la  jambe.) 

UN  DES  DISCIPLES. 

Quoi!  vous  souriez? 

SOCRATB. 

Je  souris  en  réfléchissant  que  le  plaisir  vient  de  la 
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douleur.  C'est  ainsi  que  la  félicité  éternelle  naîtra 
des  misères  de  cette  vie  *1 

(Il  boit.) 

CR1TGN. 

Hélas!  qu’avez-vous  fait? 

XANTIPPE. 

Hélas!  c’est  pour  je  ne  sais  combien  de  discours 
ridiculas , de  cette  espèce,  qu’on  fait  mourir  ce  pau- 
vre homme.  En  vérité,  mon  mari , vous  me  fendez 
lecœur,  et  j’étranglerais  tous  les  juges  de  mes  mains. 
Je  vous  grondais,  mais  je  vous  aimais;  et  ce  sont 
des  gens  polis  qui  vous  empoisonnent.  AhI  ah!  mon 
cher  mari  ! ah  ! 

SOCRATE. 

* Calmez-vous,  ma  bonne  Xantippe;  ne  pleurez 
point,  mes  amis  : il  ne  sied  pas  aux  disciples  de  So- 
crate de  répandre  des  larmes. 

CH1TON. 

Et  peut-on  n’en  pas  verser  après  cette  sentence 
affreuse,  après  cet  empoisonnement  juridique,  or- 
donné par  des  ignorants  pervers,  qui  ont  acheté 
cinquante  mille  drachmes  le  droit  d’assassiner  impu- 
nément leurs  concitoyens? 

SOCRATE. 

C’est  ainsi  qu’on  traitera  souvent  les  adorateurs 
d’un  seul  dieu,  et  les  ennemis  de  la  superstition. 

CBITON. 

Hélas  ! faut-il  que  vous  soyez  une  de  ces  victimes?  J 

SOCRATE. 

- Ilestbeaud'étre  la  victime  de  la  Divinité.  Je  meurs 
satisfait.  Il  est  vrai  que  j’aurais  voulu  joindre  à la 
consolation  de  vous  voir  celle  d’embrasser  aussi  So- 
phronime  et  Aglaé  : je  suis  étonné  de  ne  les  pas  voir 
ici  ; ils  auraient  rendu  mes  derniers  moments  encore 
plus  doux  qu'ils  ne  sont. 

criton. 

Hélas  ! ils  ignorent  que  vous  avez  consommé  .ini- 
quité de  vos  juges  : ils  parlent  au  peuple;  ils  encou- 
ragent les  magistrats  qui  ont  pris  votre  parti.  Aglaé 
révèle  le  crime  d’ Anitus  : sa  honte  va  être  publique  : 
Aglaé  et  Sophronime  vous  sauveraient  peut-être  la 
vie.  Ah!  cher  Socrate , pourquoi  avez-vous  précipité 
vos  derniers  moments  ? i . ! 

•i  .... 

SCÈNE  IV. 

Lts  précédents,  AGLAÉ,  SOPHRONIME. 

AGLAÉ. 

Divin  Socrate,  ne  craignez  rien;  Xantippe,  con- 

a Tal  pria  la  liberté  de  retrancher  Ici  deux  pages  entières  du 
Iteau sermon  de  Socrate.  Ces  moralités,  qui  sont  devenues  lieux 
communs , sont  bien  ennuyeuses.  Les  bonnes  gens  qui  ont  cru 
qu’tl  fallait  faire  parler  Socrate  long-temps  ne  connaissaient  ni 
le  cœur  humain  ni  le  théâtre.  Scmptr  ad  eventum  fettinat; 
voità  la  grande  règle  que  M.  Thomson  a observée. 


| soiez-vous;  dignes  disciples  de  Socrate,  ne  pleurez 
plus. 

sophronime. 

Vos  ennemis  sont  confondus  : tout  le  peupleprend 
votre  défense. 

AGLAÉ. 

Nous  avons  parlé,  nous  avons  révélé  la  jalousie 
et  l’intrigue  de  l’impie  Anitus.  C’était  à moi  de  de- 
mander justice  de  son  crime , puisque  j’en  étais  la 
cause. 

SOPHRONIME. 

Anitus  se  dérobe  par  la  fuite  à la  fureur  du  peu- 
ple, et  on  le  poursuit  lui  et  ses  complices;  on  rend 
des  grâces  solennelles  aux  juges  qui  ont  opiné  en 
votre  faveur.  Le  peuple  est  à la  porte  de  la  prison , 
et  attend  que  vou,s  paraissiez,  pour  vous  conduire 
chez  vous  en  triomphe.  Tous  les  juges  se  sont  ré- 
tractés. 

XANTIPPE.  t 

Hélas!  que  de  pçjtyes  perdues! 

UN  DES  DISCIPLES. 

O ciel!  d Socrate!  pourquoi  obéissiez- vous  ? 

■ • AGLAÉ. 

Vivez,  cher  Socràtfc,  bienfaiteur  de  votre  pa- 
trie . modèle  des  hommes , vivez  pour  le  bonheur 
au  monde. 

CBITON. 

Couple  vertueux,  dignes  amis , il  n’est  plus  temps. 

XANTIPPB. 

Vous  avez  trop  tard&  * < 

aGlaé. 

Comment  ! il  n'est  plus  temps  ! juste  ciel  ! 

SOPHRONIME. 

Quoi!  Socrate  aurait  déjà  bu  la  coupe  empoison- 
née? 

VJ  . I ^ 

SOCRATE.  , 

, . . • » » t I»  . . * 4 

Aimable  Aglaé,  tendre  Sophronime,  la  loi  or- 
donnait que  je  prisse  le  poison  : j’ai  obéi  à la  loi , 
toutiryuste  qu’elle  est,  parce  qu’elle  n’opprime  que 
moi.  Si  cette  injustice  eût  été  commise  envers  un 
autre,  j’aurais  combattu.  Je  vais  mourir  ; mais 
l’exemple  d’ami  tié  et  de  grandeur  d’âme  que  vous  don- 
nez au  monde  ne  périra  jamais..  Votre  ver  tu  l’emporte 
sur  le  crime  de  ceux  qui  m’ont  accusé.  Je  bénis  ce 
quon  appelle  mon  malheur;  H amis  au  jour  toute 
la  force  de  votre  belle  âme.  Ma  chère  Xantippe, 
soyez  heureuse , et  songez  que  pour  l’être  il  faut 
dompter  son  humeur.  Mes  disciples  bien-aimés. 
écoutez  toujours  la  voix  de  la  philosophie,  qui  mé- 
prise les  persécuteurs , et  qui  prend  pitié  des  faibles- 
ses humaines;  et  vous,  ma  fille  Aglaé,  mon  fils 
Sophronime,  soyez  toujours  semblables  à vous- 
mêmes. 


SOCRATE,  ACTH 

AGLAB. 

Que  noos  sommes  à plaindre  de  n’avoir  pu  mou- 
rir pour  vous! 

SOCBATE. 

Votre  vie  est  précieuse , la  mienne  est  inutile  : 
recevez  mes  tendres  et  derniers  adieux.  Les  portes 
de  l’éternité  s’ouvrent  pour  moi. 

XANTIPPE. 

C’était  un  grand  homme , quand  j’y  songe  ! Ah  ! 


S III,  SCENE  IV.  ris 

je  vais  soulever  la  nation , et  manger  le  cœur  d’A- 
nitus. 

SOPHRONIME. 

Puissions-nous  élever  des  temples  à Socrate , si  un 
homme  en  mérite! 

CHITON. 

Puisse  au  moins  sa  sagesse  apprendre  aux  hom- 
mes que  c’est  à Dieu  seul  que  nous  devons  des  tem- 
ples! 


-,  i > 
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L’ECOSSAISE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  M.  HUME, 

TRADUITE  EN  FRANÇAIS  PAR  JÉROME  CARRE, 

REPRÉSENTÉE,  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  SUR  LE  THÉÂTRE  FRANÇAIS, 

LR  26  JUILLET  1760. 

J‘«i  vengé  t'unlrers  tuUnt  que  je  l'ai  pn. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

DU  TRADUCTEUR  DE  L’ÉCOSSAISE, 

A M.  LE  COMTE  DE  LAURAGUA1S  *. 


Monsieur, 

La  petite  bagatelle  que  j’ai  l’honneur  de  mettre  sous  vo- 
tre protection  n’est  qu’un  prétexte  pour  vous  parler  avec 
liberté. 

Vous  avez  rendu  un  service  étemel  aux  beaux-arts  et 
au  bon  goût,  en  contribuant  par  votre  générosité  à donner 
à la  ville  de  Paris  un  théâtre  moins  indigne  d’elle.  Si  on 
ne  voit  plus  sur  la  scène  César  et  Ptolémée,  Atluüie  et  Joad, 
Mérope  et  son  fils,  entourés  et  pressés  d’une  foule  dejeunes 
gens  ; si  les  spectacles  ont  plus  de  décence,  c’est  à vous  seul 
qu’on  en  est  redevable.  Ce  bienfait  est  d’autant  plus  consi- 
dérable , que  l’art  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  est  celui 
dans  lequel  les  Français  se  sont  distingués  davantage.  Il 
n’en  est  aucun  dans  lequel  ils  n’aient  de  très-illustres  ri- 
vaux , ou  même  des  maîtres.  Nous  avons  quelques  bons 
philosophes;  mais,  il  fout  l’avouer,  nous  ne  sommes  que 
les  disciples  des  Newton , des  Locke , des  Galilée.  Si  la 
France  a quelques  historiens,  les  Espagnols,  les  Italiens, 
les  Anglais  môme , nous  disputent  la  supériorité  dans  ce 
genre.  Le  seul  Massillon  aujourd’hui  passe  chez  les  gens 
de  goût  pour  un  orateur  agréable;  mais  qu’il  est  encore 
loin  de  l’archevêque  Tillotson , aux  yeux  du  reste  de  l’Eu- 
rope! Je  ne  prétends  point  peser  le  mérite  des  hommes 
de  génie  ; je  n’ai  pas  la  main  assez  forte  pour  tenir  cette 
* balance  : je  vous  dis  seulement  comment  pensent  les  autres 
peuples;  et  vous  savez,  monsieur,  vous  qui,  dans  votre 
première  jeunesse , avez  voyagé  [tour  vous  instruire , vous 
savez  que  presque  chaque  peuple  a ses  hommes  de  génie, 
qu’il  préfère  à ceux  de  ses  voisins. 

Si  vous  descendez  des  arts  de  l’esprit  pur  à ceux  où  la 
main  a plus  de  paît,  quel  peintre  oserions  nous  préférer 
aux  grauds  peintres  d’Italie?  C’est  dans  le  seul  art  des  So- 


1 Louls-Léon-Félicité,  comte  de  Lauraguals,  né  le  3 juillet 
*733,  depuis  duc  de  Brancas,  mourut  le  9 octobre  182*. 


phocle  que  toutes  les  nations  s’accordent  à donne  r la  pré- 
férence à la  nôtre  : c’est  pourquoi , dans  plusieu  re  villes 
d'Italie,  la  bonne  compagnie  se  rassemble  pour  repré- 
senter nos  pièces , ou  dans  notre  langue , ou  en  italien  ; 
c’est  ce  qui  fait  qu’on  trouve  des  théâtres  français  N Vienne 
et  à Pétei  s bourg. 

Ce  qu’on  pouvait  reprocher  à la  scène  française  était  le 
manque  d’action  et  d’appareil.  Les  tragédies  étaient  souvent 
de  longues  conversations  en  cinq  actes.  Comment  hasarder 
ces  spectacles  pompeux,  ces  tableaux  frappants,  ces  ac- 
tions grandes  et  terribles , qui , bien  méuagées,  sont  au 
des  plus  grands  ressorts  de  la  tragédie  ; comment  apporter 
le  corps  de  César  sanglant  sur  la  scène;  comment  (aire 
descendre  une  reine  éperdue  dans  le  tombeau  de  son 
époux , et  i’en  faire  sortir  mourante  de  la  main  de  son  fils , 
au  milieu  d’une  foule  qui  cache  et  le  tombeau  , et  le  fils, 
et  la  mère,  et  qui  énerve  la  terreur  du  spectacle  par  le 
contraste  du  ridicule  ? 

C’est  de  ce  défaut  monstrueux  que  vos  seuls  bienfaits 
ont  purgé  la  scène;  et  quand  il  se  trouvera  dos  génies  qui 
sauront  allier  la  pompe  d'un  appareil  necessaire  et  la  viva- 
cité d'une  action  également  terrible  et  vraisemblable  à la 
force  des  pensées , et  surtout  à la  belle  et  naturelle  poésie , 
sans  laquelle  l’art  dramatique  n'est  rien,  casera  vous, 
monsieur,  que  la  postérité  devra  remercier  *. 

* Il  y avait  long-temps  queVollaire  avait  réclamé  contre  l’u- 
sage ridicule  de  placer  les  spectateurs  sur  le  théâtre , et  de  ré- 
trécir l'avant-scene  par  des  banquettes,  lorsque  M.  lecomtcde 
Lauraguais  donna  les  sommes  necessaires  pour  me  lira  les  comé- 
diens â portée  de  détruire  cet  usage. 

Voltaire  s’est  élevé  contre  l'indécence  d’un  parterre  debout  et 
tumultueux  ; et  dans  les  nouvelles  salles  construites  à Paris,  le 
parterre  est  assis.  .Ses  Justes  réclamations  onl  été  écoutées  sur 
des  objets  plus  importants.  Ou  lui  doit  eu  grande  parlei  la  sup- 
pression des  sépultures  dans  les  églises,  l’ctahiissemenl  des 
cimetières  hors  des  villes,  la  diminution  du  nombre  des  fêtes, 
même  celle  qu’ont  ordonnée  des  évêques  qui  n'avaient  Jamais 
lu  seA  ouvrages;  entin  l’abolition  de  la  servitude  de  la  gtèbe, 
et  celle  de  la  torture.  Tous  ces  changements  se  sont  faits  à la 
vérité  lentement,  à demi , et  comme  si  l’on  eut  voulu  prouver 
en  les  fesant  qu’on  suivait  non  sa  propre  raison , mais  qu’on 
cédait  à l’impulsion  irrésistible  que  Voltaire  avait  donnée  aux 
esprits. 

La  tolérance  qu’il  avait  tant  prêchée  s’est  établie,  peu  de 
temps  après  sa  mort , en  Suède  et  dans  les  états  héréditaires  de 
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Nous  ne  savons  pas  si  celte  pièce  pourrait  être  repré- 
sentée à Paris;  notre  étal  et  notre  vie,  qui  ne  nous  ont 
pas  permis  de  fréquenter  souvent  les  spectacles , nous  lais- 
sent dans  l’impuissance  de  juger  quel  effet  une  pièce  an- 
glaise ferait  en  France. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire , c’est  que , malgré  tous 
les  efforts  que  nous  avons  faits  pour  rendre  exactement 
l’original , nous  sommes  très  loin  d’avoir  atteiut  au  mérite 
de  ses  expressions , toujours  fortes  et  toujours  naturelles. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  c’est  que  cette  co- 
médie est  d’une  excellente  morale , et  digne  de  la  gravité 
du  sacerdoce  dont  l'auteur  est  revêtu  , sans  rien  perdre  de 
ce  qui  peut  plaire  aux  honnêtes  gens  du  monde. 

La  comédie  ainsi  traitée  est  un  des  plus  utiles  efforts  de 
l’esprit  humain  ; il  faut  convenir  que  c’est  un  art , et  un 
irt  très  difficile.  Tout  Le  monde  peut  compiler  des  faits  et 
des  raisonnements  : il  est  aisé  d'apprendre  la  trigonomé- 
trie; mais  tout  art  demande  un  talent,  et  le  talent  est 
rare. 

#•-»#*  i 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cette  préface  que  par  ce 
passage  de  notre  compatriote  Montaigne  sur  les  spectacles. 

« l’ai  sonslenu  les  premiers  personnages  ez  tragédies  la- 
n tines  de  Buchanan,  de  Guerente  et  de  Muret,  qui  se  re- 
» présentèrent  à nostre  college  de  Guienne,  avecques  di- 
> gnité  : en  cela,  Andréas  Goveanus,  nostre  principal, 

• comme  en  toutes  auitres  parties  de  sa  cliarge , feut  sans 

■ comparaison  le  plus  grand  principal  de  France  ; et  m’en 
» lenoit  on  maistre  ouvrier.  C’est  un  exercice  que  ie  ne 

• mesloue  point  aux  ieunes  enfants  de  maison  ; et  ai  veu 
nos  princes  s'y  addonner  depuis  en  personne,  à l’exem- 

• pie  d’aulcuDs  des  anciens,  honnestement  et  louablement  : 

• il  estoit  loisible  mesme  d’en  faire  mestier  aux  genls  d’hon- 

• neur,  et  enGrcce  : Arisloni  tragico  actori  rem  averti: 
» httic  etgenus  etfortuna  honesta  erant;  necars,  quia 

• nihil  taleapud  Grœcospudori  est.ea  deformabat{ Tir.- 

• Lit.,  xxiv  , 24);  car  i’ai  tousiours  accusé  d’impertinence 
•*  ceulx  qui  condamnent  ces  esbattements;  et  d’iniustice 
» ceulx  qui  refusent  l’enlree  de  nos  bonnes  villes  aux  corne- 
» diens  qui  le  valent , et  envient  au  peuple  ces  plaisirs 

• publicqaes.  Les  bonnes  polices  prennent  soing  d’assem- 
» bler  les  citoyens,  et  de  les  rallier,  comme  aux  offices  se- 

• rieux  do  la  dévotion,  aussi  aux  exercices  et  ieux  ; la  so- 
» ciété  et  amitié  s’en  augmente  ; et  puis  on  ne  leur  sçaurolt 
» concéder  des  passetemps  plus  reiglcz  que  ceulx  qui  se  font 

■ en  présence  d’un  chascun , et  à la  veue  mesme  du  magis- 
» trat  ; et  trouveroy  raisonnable  que  le  prince , à ses  des- 

• pens , en  gi  atifiaat  quelquesfois  la  commune , d’une  afifec- 

• tion  et  bonté  comme  paternelle  ; et  qu’aux  villes  populeu- 
» ses  il  y eust  des  lieux  destinez  et  disposez  poor  ces 
» spectacles  ; quelque  divertissement  de  pires  actions  et 
» occultes.  Pour  revenir  à mon  propos , il  n’>  a rien  tel 

• que  d’alleicher  l'appétit  et  l'affection  : auitren  eut  on 
» ne  faicl  que  des  asncs  chargez  de  livres  ; on  leur  donne 
» à coups  de  fouet  en  garde  leur  pochette  pleine  de  science  ; 
« laquelle,  pour  bien  faire,  il  ne  fault  pas  seulement  loger 
" chez  soy,  il  la  fault  espouser.  » Essais,  lir.  I,ch.  23, 
à fa  lin. 


• A MESSIEURS  LES  PARISIENS*. 

V • • . • . 

»•  * » ,*  % * 

Messieurs  , 

l ' ‘ * ...  . » .î  *•  * ’ 

Je  suis  forcé  par  l'illustre  M.  Fréron  de  m’exposer  vis- 
à-vis  de  vous.  Je  parlerai  sur  le  ton  dn  sentiment  et  du 
respect  ; ma  plainte  sera  marquée  au  coin  de  la  bienséance , 
et  éclairée  du  flambeau  de  la  vérité.  J’espère  que  M.  Fré- 
ron sera  confondu  vis-à-vis  des  honnêtes  gens  qui  ne  sont 
pas  accoutumés  à se  prêter  aux  méchancetés  de  ceux  qui, 
n’étant  pas  senlimentés , font  métier  et  marchandised’iar 
sulter  le  tiers  et  le  quart,  sans  aucun eprovocalion,  comme 
dit  Cicéron  dans  l’oraison  pro  Murena,  page  4. 

Messieurs,  je  m'appelle  Jérâme  Carré,  natif  de  Mon- 
tauban;  je  sais  un  pauvre  jeune  homme  sans  fortune;  et 
comme  la  volonté  me  change  d'entrer  dans  Montauban , 
à cause  que  M.  Le  Franc  de  Pompignan  m’y  persécute,  je 
suis  venu  implorer  la  protection  des  Parisiens.  J'ai  traduit 
la  comédie  de  V Écossaise , de  M.  Hume.  Les  Comédiens 
Français  et  les  Italiens  voulaient  la  représenter  : eHe  aurait 
peut-être  été  jouée  cinq  ou  six  fois,  et  voilà  que  M.  Fréron 
emploie  son  autorité  et  son  crédit  pour  empêcher  ma  tra- 
duction de  paraître;  lui  qui  encourageait  tant  les  jeunes 
gens,  quand  il  était  jésuite , les  opprime  aujourd’hui  : il  a 
fait  une  feuille  entière  contre  moi  ; il  commence  par  dire 
méchamment  que  ma  traduction  vient  de  Genève , pour  me 
faire  suspecter  d’être  hérétique. 

Ensuite  il  appelle  M.  Hume,  M.  Home;  et  puis  il  dit 
que  M.  Hume  le  prêtre,  auteur  de  cette  pièce,  n’est  pa* 
parent  de  M.  Hume  le  philosophe.  Qu’il  consulte  seulement 
le  Journal  encyclopédique  du  mois  d'avril  1738,  journal 
que  je  regarde  comme  le  premier  des  cent  soixante-treize 
journaux  qui  paraissent  tous  les  mois  en  Europe,  il  y 
rerra  cette  annonce,  page  157  : 

« L’auteur  de  Douglas  est  le  ministre  Hume , parent  du 
» fameux  David  Hume , si  célèbre  par  son  impiété.  » 

Je  ne  sais  pas  si  M.  David  Hume  est  impie  : s’il  l'est  ,j’en 
suis  bien  fâché , et  je  prie  Dieu  pour  lui,  comme  je  le  dois; 
mais  il  résulte  que  l'auteur  de  l’ Écossaise  est  M.  Hume  le 
prêtre,  parent  de  M.  David  Hume;  ce  qu'il  fallait  prouver, 
et  ce  qui  est  très-indifTérent. 

J’avoue  à ma  honte  que  je  l’ai  cru  son  frère;  mais  qu’il 
soit  frère  ou  cousin , il  est  toujours  certain  qu’il  est  Fau- 
teur de  l' Écossaise.  Il  est  vrai  que,  dans  le  journal  que  je 
cite,  r Écossaise  n’est  pas  expressément  nommée;  on  n’y 
parle  que  à' Agis  et  de  Douglas  : mais  c'eet  une  bagatelle. 

Il  est  si  vrai  qu'il  est  Fauteur  de  V Écossaise,  que  j’ai  en 
main  plusieurs  de  ses  lettres,  par  lesquelles  il  me  remercie 
de  l’avoir  traduite  : en  voici  une  que  je  soumets  aox  lu- 
mières du  charitable  lecteur. 

Mu  dear  translator,  mon  cher  traducteur,  y ou  hâve 
oommitted  many  a blunder  in  your  performance , vous 
avez  fait  plusieurs  balourdises  dans  votre  traduction  : you 
hâve  qui  te  i mpoveris  h’d  the  character  of  Wasp,  and  you 
havcblotled  hischastisement  at  the  endof  the  drame... 
vous  avez  affaibli  le  caractère  de  Frélon , et  vous  avez  sup- 
primé sou  cliÂliment  à la  fin  de  la  pièce. 

U est  vrai,  et  je  Fai  déjà  dit,  que  j'ai  fort  adouci  les 
traits  dont  Fauteur  peint  son  Wasp  (ce  mol  wasp  veut 
dire  frélon  ) ; mais  je  ne  FM  fait  que  par  le  conseil  des 
personnes  les  plus  judicieuses  de  Paris.  La  politesse  fran- 
çaise ne  permet  pas  certains  termes  que  la  lilx-rté  anglaise 


a «elle  plaisanterie  fut  publiée  la  veille  de  la  représentation. 

(1761.) 
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AVERTISSEMENT. 


emploie  volontiers.  Si  je  sois  coupable,  c’est  par  eicès  de 
retenue,  et  j’espère  que  messieurs  les  Parisiens,  dont  je 
demande  la  protection,  pardonneront  les  défauts  de  la 
pièce  eu  faveur  de  ma  circonspection. 

Il  semble  que  M.  Ilume  ait  fait  sa  comédie  uniquement 
dans  la  vue  de  mettre  son  Wasp  sur  la  scène;  et  moi  j’ai 
retranché  tout  ce  que  j'ai  pu  de  ce  personnage  ; j’ai  aussi 
retranché  quelque  chose  de  milady  Alton,  pour  m’éloi- 
gner moins  de  vos  mœurs,  et  pour  faire  voir  quel  est  mon 
respect  pour  les  dames. 

M.Fréron,danslavuede  me  nuire,  dit  dans  sa  feuille, 
page  114,  qu’on  l’appelle  aussi  Fréion  ; que  plusieurs  per- 
sonnes de  mérite  l'ont  souvent  nommé  ainsi.  Mais , mes- 
sieurs, qu’est-ce  que  cela  peut  avoir  de  commun  avec  un 
personnage  anglais  dans  la  pièce  de  M.  Hume?  Vous  voyez 
bien  qu’il  ne  cherclte  que  de  vains  prétextes  pour  me  ravir 
la  protection  dont  je  vous  supplie  de  m'honorer.  • 

Voyez,  je  vous  prie,  jusqu’où  va  sa  malice  : il  dit, 
page  1 15 , que  le  bruit  courut  long-temps  qu’il  avait  été 
condamné  aux  galères;  et  il  aflirme  qu’en  effet,  pour  la 
condamnation  , elle  n’a  jamais  eu  lieu  : mais , je  vous  en 
supplie , que  ce  monsieur  ait  été  aux  galères  quelque  temps , 
ou  qu’il  y aille , quel  rapport  cette  anecdote  peut-elle  avoir 
avec  la  traduction  d’un  drame  anglais?  Il  parle  des  raisons 
quipowaient , dit-il , lui  avoir  attiréce  malheur.  Je  vous 
jure,  messieurs,  que  je  n’entre  dans  aocune  de  ces  rai- 
sons ; il  peut  y en  avoir  de  bonnes , sans  que  M.  Hume 
doive  s’en  inquiéter  : qu’il  aille  aux  galères  ou  non , je 
n’en  suis  pas  moins  le  traducteur  de  l' Ecossaise.  Je  vous 
demande , messieurs , votre  protection  contre  lui.  Recevez 
ce  petit  drame  avec  cette  affabilité  que  vous  témoignez  aux 
étrangers.  -•  . 

J’ai  l’honneur  d’être  aTec  un  profond  respect, 

i •••;  - ! •> , - i 

Messieurs,  . . 

. r . . . • a.  •*'  - ’ ... 

Votre  très- humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

JÉRÔME  CARRÉ , ' 

•i.u 

natif  de  Monlauban,  demeurant  dans  l’impasse 
de  Saint-TliOmas-dif-Éouvrc  ; car  J’appelle  im- 
passe , messieurs,  ce  que  vous  appelez  cul-de- 
sac.  Je  trouve  qu’il  ne  vue  ne  ressemble  oi  a un 
cul  ni  à un  sic.  Je  vous  prie  de  vous  sén  ir  du 
mot  impasse , qui  est  noble , sonore , intelligi- 
• ble,  nécessaire,  au  lieu  de  celui  de  cul,  en 
dépit  du  sieur  Fréron , ci-devant  jésuite. 

. t.  . ■ . t- 

. S • I • , »» 

AVERTISSAIENT. 

. « 

Cette  lettre  de  M.  Jérôme  Carré  eut  tout  l’effet  qu’elle 
méritait.  La  pièce  fut  représentée  au  commencement 
d’août  1 760.  On  commença  tard  ; et  quelqu’un  demandant 
pourquoi  on  attendait  si  longtemps  : C’est  apparemment , 
répondit  tout  haut  un  homme  d’esprit,  que.  Fréron  est 
monté  à l’hôtel-de-ville.  Comme  ce  Fréron  avait  eu  l’inad- 
vertance de  se  reconnaître  dans  la  comédie  de  l' Écossaise, 
quoique  M.  Hume  ne  l’eût  jamais  eu  en  vue,  le  public  le 
reconnut  aussi.  La  comédie  était  sue  de  tout  le  monde  par 
cœur,  avant  qu’on  la  jouât , et  cependant  elle  fut  reçue  avec 
un  succès  prodigieux.  Fréron  fit  encore  la  faute  d'impri- 
mer dans  je  ne  sais  quelles  feuilles , intitulées  l’Année  lilté- 


710 

I raire,  que  l’ Écossaise  n’avait  réussi  qu’à  l’aide  d’une  ca- 
bale composée  de  xiouze  à quinze  cents  personnes , qui 
toutes , disait-il , le  haïssaient  et  le  méprisaient  souverai- 
nement. Mais  M.  Jérôme  Carré  était  bien  loin  de  faire  des 
cabales;  tout  Paris  sait  assez  qu’il  n’est  pas  à portée  d’en 
faire  : d’ailleurs  il  n’avait  jamais  vu  ce  Fréron,  et  il  ne 
pouvait  comprendre  pourquoi  tous  les  spectateurs  s’obsti- 
naient à voir  Fréron  dans  Fréion.  Un  avocat,  à la  seconde 
représentation, s’écria:  Courage, monsieur  Carré;  vengez 
le  public  ! Le  parterre  et  les  loges  applaudirent  à ces  pa- 
roles par  des  battements  de  mains  qui  ne  Unissaient  point. 
Carré, au  sortir  du  spectacle,  fut  embrassé  par  plus  de 
cent  personnes.  « Que  vous  êtes  aimable,  monsieur  Carré, 

• loi  disait-on,  d’avoir  fait  justice  de  cet  homme  dont  les 
» mœurs  sont  encore  plus  odieuses  que  la  plume!  Eh! 

* messieurs , répondit  Carré,  vous  me  faites  plus  d’honneur 
» que  je  ne  mérite;  je  ne  suis  qu’un  pauvre  traducteur 
> d’une  comédie  pleine  de  morale  et  d’inlérét.  » 

Comme  il  parlait  ainsi  sur  l’escalier,  il  fut  barbouillé  de 
deux  baisers  par  la  femme  de  Fréron.  « Que  je  vous  Suis 
» obligée,  dit-elle,  d’avoir  puni  mon  mari! "Mais  vous  ne 
» le  corrigerez  point.  » L’innocent  Carré  était  tout  con- 
fondu ; il  no  comprenait  pas  comment  un  personnage  an- 
glais pouvait  être  pris  pour  un  Français  nommé  Fréron  ; 
et  toute  la  France  lui  fesait  compliment  de  l’avoir  peint 
trait  pour  trait.  Ce  jeune  homme  apprit,  par  cette  aven- 
ture , combien  il  faut  avoir  de  circonspection  : il  comprit 
en  général  que  toutes  les  fois  qu’on  fait  le  portrait  d’un 
homme  ridicule , il  se  trouve  toujours  quelqu'un  qui  lui 
ressemble. 

Ce  rôle  de  Fréion  était  très-peu  important  dans  la  pièce  ; 
il  ne  contribua  en  rien -au  vrai  succès , car  elle  reçut  dans 
plusieurs  provinces  les  mômes  applaudissements  qu'à  Paris. 
On  peut  dire  à cela  que  ce  Fréion  était  autant  estimé  dans 
les  provinces  que  dans  la  capitale;  mais  il  est  bien  plus 
vraisemblable  que  le  vif  intérêt  qui  règne  dans  la  pièce  de 
M.  Hume  en  a fait  tout  le  succès.  Peignez  un  faquin,  vous 
ne  réussirez  qu’auprès  de  quelques  personnes  : intéressez, 
vous  plairez  à tout  le  monde. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  la  traduction  d'une  lettre  de  mi- 
lord JJoldthinker  au  prétendu  Hume,  au  sujet  de  sa  pièce 
de  l’ Écossaise. 

« Je  crois,  mon  cher  Hume,  que  vous  avez  encore  quel- 
» que  talent  ; vous  en  êtes  comptable  à la  nation  : c’est  peu 
» d’avoir  immolé  ce  vilain  Fréion  à la  risée  publique  sur 
u tous  les  théâtres  de  l’Europe,  où  l'on  joue  votre  aimable 
» et  vertueuse  Écossaise:  faites  plus;  mettez  sur  la  scène 
>*  tous  ces  vils  persécuteurs  de  la  littérature , tous  ces  hy- 
» pocrites  noircis  de  vices,  et  calomniateurs  de  la  vertu; 

» traînez  sur  le  théâtre,  devant  le  tribunal  du  public,  ces 
» fanatiques  enragés  qui  jettent  leur  écume  sur  l'innocence, 

» et  ces  hommes  faux  qui  vous  flattent  d’un  œil  et  qui  vous 
» menacent  de  l’autre,  qui  n’osent  parler  devant  un  plii- 
» losophe , et  qui  tâchent  de  le  détruire  en  secret  ; exposez 
» au  grand  jour  ces  détestables  cabale»  qui  voudraient  re- 
» plonger  les  hommes  dans  les  ténèbres. 

« Vous  avez  gardé  trop  longtemps  le  silence  : on  ne 
» gagne  rien  à vouloir  adoucir  les  pervers;  il  n’y  a plus 
» d’autre  moyen  de  rendre  les  lettres  respectables  que  de 
» faire  trembler  ceux  qui  les  outragent.  C’est  le  dernier 
» parti  que  prit  Pope  avant  que  de  mourir  : il  rendit  ridi- 
» cules  à jamais , dans  sa  Dunciadc,  tous  ceux  qui  devaient 
v l'être  ; ils  n’osèrent  plus  se  montrer,  ils  disparurent; 

» toute  la  nation  lui  applaudit  : car  si , dans  les  oommen- 
» céments,  la  malignité  donna  un  peu  de  vogue  à ce-  U- 
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L'ÉCOSSAISE,  ACTE  I,  SCENE  I. 


* clics  ennemis  de  Pope,  de  Swift,  et  de  leurs  amis,  la 
» raison  reprit  bientôt  le  dessus.  Les  Zodes  ne  sont  soute* 
» nus  qu'un  temps.  Le  vrai  talent  des  vers  est  une  arme 
» qu'il  faut  employer  à venger  le  genre  humain.  Ce  n’est 
» pas  les  Panlolabes  et  les  Nomentanus  seulement  qu’il 


s faut  effleurer  ; ce  sont  les  Anitus  et  les  Mélitus  qu’il  faut 
«•  écraser.  Un  vers  bien  fait  transmet  h la  dernière  posté- 
» rité  la  gloire  d’un  homme  de  bien  et  la  honte  d’un 
» méchant.  Travaillez,  vous  ne  manquerez  pas  de  ma* 
» tière , etc.  » 


L’ECOSSAISE. 


PERSONNAGES. 

KAfrat  FABRICE  tenant  on  calé  PO  LUT , mirante. 

arec  de*  appartemeuti.  FRÉLON , écrivain  de  feulUej. 

L1NDAKB , EcoMalse.  ijldy  ALTON  : on  prononce  ledy. 

Ut  lord  MONROSB , Écosial*.  ANDRÉ,  laquai*  de  lord  Monrose. 
L*  iord  MURRAY.  FLUsutDAi  utOLAJL*,  qui  vlen- 

FREEPORT  qu’on  prononce  Fai-  nent  an  café, 

ro ET, gro»  négociant  de  Lon-  domestiques. 
dre*.  vu  K us*  G ER  D’ÉTAT. 

La  «cène  est  à Londres. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

La  scène  représente  un  café  et  des  chambres  sur  les  ailes , de 
façon  qu’on  peut  entrer  de  plain-pied  des  appartements  dans 
le  café  •. 

fbélon  , dans  un  coin , auprès  d’une  table  sur  la- 
quelle il  y a une  écritoire  et  du  café,  lisant  la 
gazette. 

Que  de  nouvelles  affligeantes  ! Des  grâces  répan- 
dues sur  plus  de  vingt  personnes!  aucune  sur  moi! 
Cent  guinées  de  gratification  à un  bas-officier,  parce 
qu’il  a fait  son  devoir,  le  beau  mérite  ! Une  pension 
à l’inventeur  d’une  machine  qui  ne  sert  qu’à  soulager 
des  ouvriers!  une  à un  pilote  ! Des  places  à des  gens 
de  lettres!  et  à moi  rien!  Encore,  encore,  et  à moi 
rien  ! ( Il  jette  la  gazette  et  se  promène.  ) Cependant 
je  rends  service  à l’état;  j’écris  plus  de  feuilles  que 
personne;  je  fais  enchérir  le  papier...  et  à moi  rien! 
Je  voudrais  me  venger  de  tous  ceux  à qui  on  croit 

a On  a fait  hausser  et  baisser  une  lotie  au  théâtre  de  Paris , 
pour  marquer  le  passage  d’une  chambre  à une  autre  : la  vrai- 
semblance et  la  décence  oot  été  bien  mieux  observées  à Lyon,  à 
Marseille,  et  ailleurs.  Il  y avait  sur  le  théâtre  un  cabinetàcélé 
du  café.  C’est  ainsi  qu’on  auiail  dû  en  user  à Paris.  (17jl./ 


du  mérite.  Je  gagne  déjà  quelque  chose  à dire  du 
mal  ! si  je  puis  parvenir  à en  faire , ma  fortune  est 
faite.  J’ai  loué  des  sots  , j’ai  dénigré  les  talents  ; à 
peine  y a-t-il  de  quoi  vivre.  Ce  n’est  pas  à médire , 
c’est  à nuire  qu’on  fait  fortune. 

(Au  maître  du  café.) 

Bonjour,  monsieur  Fabrice,  bonjour.  Toutes  les 
affaires  vont  bien,  hors  les  miennes  : j’enrage. 

FABBICE. 

Monsieur  Frélon , monsieur  Frélon , vous  vous 
faites  bien  des  ennemis. 

FBÉLON. 

Oui , je  crois  que  j’excite  un  peu  d’envie. 

FABBICE. 

Non , sur  mon  âme , ce  n’est  point  du  tout  ce  sen- 
timent-là que  vous  faites  naître  : écoutez;  j’ai  quel- 
que amitié  pour  vous  ; je  suis  fâché  d’entendre  parler 
de  vous  comme  on  en  parle.  Comment  faites-vous 
donc  pour  avoir  tant  d’ennemis , monsieur  Frélon? 

FBÉLON. 

C’est  que  j’ai  du  mérite,  monsieur  Fabrice. 

FABBICE. 

Cela  peut  être;  mais  il  n’y  a encore  que  vous  qui 
me  l’ayez  dit  : on  prétend  que  vous  êtes  un  ignorant  ; 
cela  ne  me  fait  rien  : mais  on  ajoute  que  vous  êtes 
malicieux,  et  cela  me  fâche , car  je  suis  bonhomme. 

FBÉLON. 

J’ai  le  cœur  bon , j’ai  le  cœur  tendre  ; je  dis  un  peu 
de  mal  des  hommes , mais  j’aime  toutes  les  femmes , 
monsieur  Fabrice,  pourvu  qu’elles  soient  jolies;  et, 
pour  vous  le  prouver,  je  veux  absolument  que  vous 
m’introduisiez  chez  cette  aimable  personne  qui  loge 
chez  vous,  et  que  je  n’ai  pu  encore  voir  dans  son 
appartement. 

FAÉBICE. 

Oh,  pardi  ! monsieur  Frélon,  cettejeune  personne- 
là  n’est  guère  faite  pour  vous;  car  elle  ne  se  vante 
jamais,  et  ne  dit  de  mal  de  personne. 

FBÉLON. 

Elle  ne  dit  de  mal  de  personne,  parce  quelle  r:e 
connaît  personne.  N’en  seriez-vous  point  amoureux, 
mon  cher  monsieur  Fabrice? 
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FABRICE. 

Oh  ! non  : elle  a quelque  chose  de  si  noble  dans  son 
air,  que  je  n’ose  jamais  être  amoureux  d’elle:  d’ail- 
leurs sa  vertu... 

FRELON. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  sa  vertu!... 

FABRICE. 

Oui,  qu’avez-vous  à rire?  est-ce  que  vous  ne  croyez 
pas  à la  vertu , vous  ? Voilà  un  équipage  de  campagne 
qui  s’arrête  à ma  porte  ; un  domestique  en  livrée  qui 
porte  uue  malle  : c’est  quelque  seigneur  qui  vient 
loger  chez  moi. 

FRÉLON. 

Recommandez-moi  vite  à lui,  mon  cher  ami. 

SCÈNE  H. 

le  LORD  MONROSE,  FABRICE,  FRÉLON. 

MONBOSE. 

Vous  êtes  monsieur  Fabrice,  à ce  que  je  crois? 

FABRICE. 

A vous  servir,  monsieur. 

MONROSE. 

Jen’aiquepeu  de  jours  à rester  dans  cette  ville. O 
cielîdaigne  m’y  protéger...  Infortuné  que  je  suis!... 
On  m’a  dit  que  je  serais  mieux  chez  vous  qu’ailleurs , 
que  vous  êtes  un  bon  et  honnête  homme. 

FABRICE. 

Chacun  doit  l’être.  Vous  trouverez  ici , monsieur, 
toutes  les  commodités  de  la  vie , un  appartement  as- 
sez propre,  table  d’hôte,  si  vous  daignez  me  faire  cet 
honneur,  liberté  de  manger  chez  vous , l’amusement 
de  la  conversation  dans  le  café. 

MONROSE. 

Avez-vous  ici  beaucoup  de  locataires  ? 

FABRICE. 

Nous  n’avons  à présent  qu’une  jeune  personne, 
très-belle  et  très-vertueuse 

FRÉLON. 

Eh!  oui,  très- vertueuse!  hé!  hé! 

FABRICE. 

Qui  vit  dans  la  plus  grande  retraite. 

MONROSE. 

La  jeunesse  et  la  beauté  ne  sont  pas  faites  pour 
moi.  Qu’on  me  prépare,  je  vous  prie,  un  apparte- 
ment où  je  puisse  être  en  solitude...  Que  de  peines!... 
Y a-t-il  quelque  nouvelle  intéressante  dans  Londres? 

FABRICE. 

M.  Frélon  peut  vous  en  instruire,  car  il  en  fait; 
c’est  l'homme  du  monde  qui  parle  et  qui  écrit  le 
plus  : il  est  très-utile  aux  étrangers. 

monrose  , en  se  promenant. 

Je  n’en  ai  que  faire. 

FABRICE. 

Je  vais  donner  ordre  que  vous  soyez  bien  servi. 


FRÉLON. 

Voici  un  nouveau  débarqué  : c'est  un  grand  sei- 
gneur, sans  doute,  car  il  a l’air  de  ne  se  soucier  de 
personne.  Milord,  permettez  que  je  vous  présente 
mes  hommages  et  ma  plume. 

MONROSE. 

Je  ne  suis  point  milord;  c’est  être  un  sot  de  se 
glorifier  de  son  titre,  et  c’est  être  un  faussaire  de 
s’arroger  un  titre  qu’on  n’a  pas.  Je  suis  ce  que  je 
suis  : quel  est  votre  emploi  dans  la  maison? 

FRÉLON. 

Je  ne  suis  point  de  la  maison,  monsieur;  je  passe 
ma  vie  au  café  : j’y  compose  des  brochures , des 
feuilles;  je  sers  les  honnêtes  gens.  Si  vous  avez  quel- 
que ami  à qui  vous  vouliez  donner  des  éloges,  ou 
quelque  ennemi  dont  on  doive  dire  du  mal,  quelque 
auteur  à protéger  ou  à décrier,  il  n'en  coûte  qu'une 
pistole  par  paragraphe.  Si  vous  voulez  faire  quelque 
connaissance  agréable  ou  utile,  je  suis  encore  votre 
homme. 

MONROSE. 

Et  vous  ne  faites  point  d’autre  métier  dans  la  ville  ? 

FRÉLON. 

Monsieur,  c’est  un  très-bon  métier. 

MONROSE. 

Et  on  ne  vous  a pas  encore  montré  en  public,  le 
cou  décoré  d’un  collier  de  fer  de  quatre  pouces  de 
hauteur? 

FRÉLON. 

Voilà  un  homme  qui  n’aime  pas  la  littérature. 

SCÈNE  III. 

FRÉLON,  se  remettant  à sa  table.  Plusieurs 

personnes  paraissent  dans  l'intérieur  du  cajé 

MONROSE  avance  sur  le  bord  du  théâtre.  - 

MONROSE. 

Mes  infortunes  sont-elles  assez  longues,  assez  af- 
freuses ! Errant , proscrit,  condamné  à perdre  la  tête 
dans  l’Écosse,  ma  patrie,  j’ai  perdu  mes  honneurs, 
ma  femme,  mon  fils,  ma  famille  entière  : une  fille 
me  reste,  errante  comme  moi,  misérable,  et  peut- 
être  déshonorée;  et  je  mourrai  donc  sans  être  vengé 
de  cette  barbare  famille  de  Murray,  qui  m’a  persé- 
cuté , qui  m’a  tout  ôté , qui  m’a  rayé  du  nombre  des 
vivants!  car  enfin  je  n’existe  plus;  j’ai  perdu  jusqu’à 
mon  nom  par  l’arrêt  qui  me  condamne  en  Écosse; 
je  ne  suis  qu’une  ombre  qui  vient  errer  autour  de 
son  tombeau. 

(Un  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  le  café,  frappant  sur  l'épaula 
de  Frélon  qui  écrit.  ) 

Eh  bien  ! tu  étais  hier  à la  pièce  nouvelle;  l’auteur 
fut  bien  applaudi  ; c'est  un  jeune  homme  de  mérite, 
et  dans  fortune , que  la  nation  doit  encourager. 

un  AUTRE. 

Je  me  soucie  bien  d’une  pièC®  nouvelle.  Les  affai* 
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res  publiques  me  désespèrent;  toutes  les  denrées  sont 
à bon  marché,  on  nage  dans  une  abondance  perni- 
cieuse ; je  suis  perdu , je  suis  ruiné. 

fbélon  , écrivant. 

Cela  n’est  pas  vrai  ; la  pièce  ne  vaut  rien  ; l’auteur 
est  un  sot,  et  ses  protecteurs  aussi  ; les  affarres  pu- 
bliques n’ont  jamais  été  plus  mauvaises  ; tout  ren- 
chérit ; l'état  est  anéanti , et  je  le  prouve  par  mes 
feuilles. 

UN  SBCOND. 

Tes  feuilles  sont  des  feuilles  de  chêne;  la  vérité 
est  que  la  philosophie  est  bien  dangereuse,  et  que 
c’est  elle  qui  nous  a fait  perdre  l’fle  de  Minorque. 

monbosb,  toujours  sur  le  devant  du  théâtre. 

Le  fils  de  milord  Murray  me  paiera  tous  mes  mal- 
heurs. Que  ne  puis-je  au  moins,  avant  de  périr,  pu- 
nir par  le  sang  du  fils  toutes  les  barbaries  du  père  ! 

un  tboisièmb  interlocuteur,  dans  le  fond. 

La  pièce  d’hier  m’a  paru  très-bonne. 

FRÉLON. 

Le  mauvais  goût  gagne;  elle  est  détestable. 

LE  TBOISIÈMB  INTBBLOCUTEUB. 

Il  n’y  a de  détestable  que  tes  critiques. 

LE  SECOND. 

Et  moi  je  vous  dis  que  les  philosophes  font  baisser 
les  fonds  publics , et  qu'il  faut  envoyer  un  autre 
ambassadeur  à la  Porte. 

FBBLON. 

Il  faut  siffler  la  pièce  qui  réussit,  et  ne  pas  souf- 
frir qu’il  se  fasse  rien  de  bon. 

(1U  parlent  tous  quatre  en  même  temps.) 

UN  1NTEBLOCUTEUB. 

Va,  s’il  n’y  avait  rien  de  bon,  tu  perdrais  le  plus 
grand  plaisir  de  la  satire.  Le  cinquième  acte  surtout 
a de  très-grandes  beautés. 

LE  SECOND  INTEBLOCUTEUB. 

Je  n’ai  pu  me  défaire  d’aucune  de  mes  marchan- 
dises. 

LE  TBOISIÈMB. 

Il  y a beaucoup  à craindre  cette  année  pour  la 
Jamaïque;  ces  philosophes  la  feront  prendre. 

FBÉLON. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  actes  sont  pitoya- 
bles. . 

monbose  , se  tournant. 

Quel  sabbat! 

LE  PBEMIEB  INTEBLOCUTBUB. 

Le  gouvernement  ne  peut  pas  subsister  tel  qu’il 
est. 

LB  TBOISIÈME  INTBBLOCUTEUB. 

Si  le  prix  de  l’eau  des  Barbades  ne  baisse  pas,  la 
patrie  est  perdue. 

MONBOSE. 

Se  peut-il  que  toujours , et  en  tout  pays , dès  que 
les  hommes  sont  rassemblés , ils  parlent  tous  à la 
fois  ! quelle  rage  de  parler  avec  la  certitude  de  n’étre 
point  entendu 


Fabrice,  arrivant  avec  une  serviette. 

Messieurs,  on  a servi  : surtout  ne  vous  querellez 
point  à table,  ou  je  ne  vous  reçois  plus  chez  moi. 
(.-/  Monrose.)  Monsieur  veut-il  nous  faire  l'honneur 
de  venir  dîner  avec  nous? 

MONBOSE. 

Avec  cette  cohue?  non,  mon  ami  ; faites-moi  ap- 
porter à manger  dans  ma  chambre.  ( Il  se  retire  u 
part,  et  dit  à Fabrice  :)  Écoutez,  un  mot  : milord 
Falbrige  est-il  à Londres? 

FABBICB. 

Non  ; mais  il  revient  bientôt. 

MONROSE. 

Est-il  vrai  qu’il  vient  ici  quelquefois  ? 

FABRICE. 

Il  y venait  avant  son  voyage  d’Espagne. 

MONBOSE. 

Cela  suffit  : bonjour.  Que  la  vie  m’est  odieuse  ! 

(Il  sort.) 

FABBICB. 

Cet  homme-là  me  paraît  accablé  de  chagrins  et 
d’idées.  Je  ne  serais  point  surpris  qu’il  allât  se  tuer 
là-haut  : ce  serait  dommage , il  a l’air  d’un  honnête 
homme. 

(Les  survenants  sortent  pour  dîner.  Frélon  est  toujours  a la 
table  où  il  écrit  Ensuite  Fabrice  trappe  à U.portede  l’ap- 
partement de  Lindane.) 

SCÈNE  IV. 

FABRICE,  POLLY,  FRÉLON. 

FABBICB. 

Mademoiselle  Pollyl  mademoiselle  Polly  ! 

POLLY. 

Eh  bien!  qu’y  a-t-il,  notre  cher  hôte? 

FABBICE. 

Seriez-vous  assez  complaisante  pour  venir  dîner 
en  compagnie? 

POLLY. 

Hélas  l je  n’ose , car  ma  maîtresse  ne  mange  point  : 
comment  voulez-vous  que  je  mange?  nous  sommes 
si  tristes! 

FABRICE. 

Cela  vous  égaiera. 

POLLY. 

Je  ne  puis  être  gaie  : quand  ma  maîtresse  souffre, 
il  faut  que  je  souffre  avec  elle. 

FABRICE. 

Je  vous  enverrai  donc  secrètement  ce  qu’il  vous 
faudra. 

(U  sort.) 

feblon  , se  levant  de  sa  table. 

Je  vous  suis,  monsieur  Fabrice.  Ma  chère  Polly, 
vous  ne  voulez  donc  jamais  m’introduire  chez  votre 
maîtresse?  Vous  rebutez  toutes  mes  prières. 
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POLLY. 

Cest  bien  à vous  d’oser  faire  l’amoureux  d’une 
personne  de  sa  sorte  ! 

FRELON. 

Eh!  de  quelle  sorte  est-elle  donc? 

POLLY. 

D’une  sorte  qu’il  faut  respecter  : vous  êtes  fait 
tout  au  plus  pour  les  suivantes. 

FRÉLON. 

C’est-à-dire  que,  si  je  vous  en  contais,  vous  m’ai- 
meriez? 

POLLY. 

Assurément  non. 

FRELON. 

Et  pourquoi  donc  ta  maltresse  s’obstine-t-elle  à 
ne  me  point  recevoir,  et  que  la  suivante  me  dédai- 
gne? 

POLLY. 

Pour  trois  raisons  ; c’est  que  vous  êtes  bel-esprit, 
ennuyeux , et  méchant. 

FRELON. 

C’est  bien  à ta  maîtresse , qui  languit  ici  dans  la 
pauvreté , à me  dédaigner! 

POLLY. 

Ma  maîtresse  pauvre!  qui  vous  a dit  cela,  langue 
de  vipère  ? ma  maîtresse  est  très  riche  : si  elle  ne  fait 
point  de  dépense,  c’est  qu’elle  hait  le  faste  : elle  est 
vêtue  simplement  par  modestie;  elle  mange  peu, 
c’est  par  régime  : et  vous  êtes  un  impertinent. 

FRELON. 

Qu’elle  ne  fasse  pas  tant  la  flère  : nous  connais- 
sons sa  conduite , nous  savons  sa  naissance , nous 
n’ignorons  pas  ses  aventures. 

POLLY. 

Quoi  donc  ? que  connaissez-vous  ? que  voulez-vous 
dire? 

FRELON. 

J’ai  partout  des  correspondances. 

POLLY. 

O ciel  ! cet  homme  peut  nous  perdre.  Monsieur 
Frélon,  mon  cher  monsieur  Frélon,  si  vous  savez 
quelque  chose , ne  nous  trahissez  pas. 

FRÉLON. 

Ah!  ah!  j’ai  donc  deviné?  il  y a donc  quelque 
chose?  et  je  suis  le  cher  monsieur  Frélon.  Ah!  çà, 
je  ne  dirai  rien;  mais  il  faut... 

POLLY. 

Quoi? 

FRELON. 

Il  faut  m’aimer. 

POLLY. 

Fi  donc  ! cela  n’est  pas  possible. 

FRBLON, 

Ou  aimez-moi , ou  craignez- moi  : vous  savez  qu’il 
y a quelque  chose. 

POLLY. 

Non,  il  n’y  a rien,  sinon  que  ma  maîtresse  est 


ï*3 

aussi  respectable  que  vous  êtes  haïssable  : nous  som  - 
mes  très  à notre  aise,  nous  ne  craignons  rien,  et 
nous  nous  moquons  de  vous. 

FRÉLON. 

Elles  sont  très  à leur  aîse;  de  là  Je  conclus  que 
tout  leur  manque;  elles  ne  craignent  rien,  c’est-à- 
dire  qu’elles  tremblent  d’être  découvertes...  Ah!  je 
viendrai  à bout  de  ces  aventurières,  ou  je  ne  pourrai. 
Je  me  vengerai  de  leur  insolence.  Mépriser  mon- 
sieur Frélon! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

LIN  DAN  E , sortant  de  sa  chambre , dans  un 
déshabillé  des  plus  simples  ; POLLY. 

LINDANB. 

Ali  ! ma  pauvre  Polly , tu  étais  avec  ce  vilain 
homme  de  Frélon  : il  me  donne  toujours  de  l’inquié- 
tude : on  dit  que  c’est  un  esprit  de  travers,  et  un 
homme  dangereux , dont  la  langue , la  plume  et  les 
démarches , sont  également  méchantes  ; qu’il  cher- 
che à s’insinuer  partout,  pour  faire  le  mal  s’il  n’y  en 
a point,  et  pour  l’augmenter  s’il  en  trouve.  Je  serais 
sortie  de  cette  maison  qu’il  fréquente,  sans  la  pro- 
bité et  le  bon  cœur  de  notre  hôte. 

POLLY. 

II  voulait  absolument  vous  voir,  et  je  le  rembar- 
rais... 

LINDANB. 

Il  veut  me  voir;  et  milord  Murray  n’est  point  ve- 
nu! il  n’est  point  venu  depuis  deux  jours! 

POLLY. 

Non , madame  ; mais  parce  que  milord  ne  vient 
point , faut-il  pour  cela  ne  dîner  jamais? 

LINDANB. 

Ahl  souviens-toi  surtout  de  lui  cacher  toujours  ma 
misère,  et  à lui  et  à tout  le  monde  : ce  n’est  point 
la  pauvreté  qui  est  intolérable,  c’est  le  mépris  : je 
sais  manquer  de  tout , mais  je  veut  qu’on  l’ignore. 

POLLY. 

Hélas  ! ma  chère  maltresse , on  s’en  aperçoit  assez 
en  me  voyant  : pour  vous , ce  n’est  pas  de  même  ; la 
grandeur  d’âme  vous  soutient  : il  semble  que  vous 
vous  plaisiez  à combattre  la  mauvaise  fortune;  vous 
n’en  êtes  que  plus  belle  ; mais  moi , je  maigris  à vue 
d’œil  : depuis  un  an  que  vous  m’avez  prise  à votre 
service  en  Écosse,  je  ne  me  reconnais  plus. 

LINDANB. 

Il  ne  faut  perdre  ni  le  courage  ni  l’espérance  : je 
supporte  ma  pauvreté;  mais  la  tienne  fne  déchire  le 
cœur.  Ma  chère  Polly,  qu’au  moins  le  travail  de  mes 
mains  serve  à rendre  ta  destinée  moins  affreuse  : 
n’ayons  d’obligation  à personne  ; va  vendre  ce  que 
j’ai  brodé  cesjours-ci.  ( Elle  lui  don  ne  un  petit  ouvrage 
de  broderie.)  Je  ne  réussis  pas  mal  à ces  petits  ouvr„  - 

/a  II 


Digitized  by  Google 


724 


L’ECOSSAISE,  ACTE  I,  SCÈNE  VI. 


ges.  Que  mes  mains  te  nourrissent  et  t’habillent  : 
tu  m’as  aidée  : il  est  beau  de  ne  devoir  notre  sub- 
sistance qu'à  notre  vertu. 

P0I»LY. 

Laissez-moi  baiser,  laissez-moi  arroser  de  mes 
larmes  ces  belles  mqjns  qui  ont  fait  ce  travail  pré- 
cieux. Oui,  madame , j’aimerais  mieux  mourir  au- 
près de  vous  dans  l’indigence , que  de  servir  des 
reines.  Que  ne  puis-je  vous  consoler  ! 

LINDANE. 

Hélas!  milord  Murray  n’est  point  venu!  lui,  que 
devrais  haïr  ! lui , le  fils  de  celui  qui  a fait  tous  nos 
malheurs  ! Ah  ! le  nom  de  Murray  nous  sera  tou- 
jours funeste  : s’il  vient , comme  il  viendra  sans 
doute , qu’il  ignore  absolument  ma  patrie,  mon  état , 
mon  infortune. 

POLLY. 

Savez-vous  bien  que  ce  méchant  Fréion  se  vante 
d’en  avoir  quelque  connaissance  ? 

LINDANE. 

Eh!  comment  pourrait-il  en  être  instruit,  puis- 
que tu  l’es  à peine?  Il  ne  sait  rien;  personne  ne 
m’écrit;  je  suis  dans  ma  chambre  comme  dans  mon 
tombeau  : mais  il  feint  de  savoir  quelque  chose,  pour 
se  rendre  nécessaire.  Garde-toi  qu’il  devine  jamais 
seulement  le  lieu  de  ma  naissance.  Chère  Polly , tu 
le  sais,  je  suis  une  infortunée  dont  le  père  fut  pros- 
crit dans  les  derniers  troubles , dont  la  famille  est 
détruite;  il  ne  me  reste  que  mon  courage.  Mon 
père  est  errant  de  désert  en  désert,  en  Écosse.  Je 
serais  déjà  partie  de  Londres  pour  m’unir  à sa  mau- 
vaise fortune,  si  je  n’avais  pas  quelque  espérauce  en 
milord  Falbrige.  J’ai  su  qu’il  avait  été  le  meilleur 
ami  de  mon  père.  Personne  n’abandonne  son  ami. 
Falbrige  est  revenu  d’Espagne;  il  èst  à Windsor  : 
j'attends  son  retour.  Mais,  hélas!  Murray  ne  revient 
point!  Je  t’ai  ouvert  mon  cœur;  songe  que  tu  le 
perces  du  coup  de  la  mort  si  tu  laisses  jamais  entre- 
voir l’état  où  je  suis. 

POLLY. 

Et  à qui  en  parlerais-je?  je  ne  sors  jamais  d’au- 
près de  vous , et  puis  le  monde  est  si  indifférent  sur 
les  malheurs  d’autrui  ! 

LINDANE. 

11  est  indifférent,  Polly;  mais  il  est  curieux,  mais 
il  aime  à déchirer  les  blessures  des  infortunés  ; et  si 
les  hommes  sont  compatissants  avec  les  femmes,  ils 
en  abusent,  ils  veulent  se  faire  un  droit  de  notre 
misère;  et  je  veux  rendre  cette  misère  respectable. 
Mais,  hélas!  milord  Murray  ne  viendra  point! 


SCÈNE  VI. 

* 

LINDANE , POLLY  ; FABRICE , avec  une 

serviette. 

PABBICB. 

Pardonnez...  madame...  mademoiselle...  Je  ne 
sais  comment  vous  nommer,  ni  comment  vous  par- 
ler : vous  m’imposez  du  respect.  Je  sors  de  table 
pour  vous  demander  vos  volontés...  Je  ne  sais  com- 
ment m’y  prendre. 

LINDANB. 

Mon  cher  hôte,  croyez  que  toutes  vos  actions  me 
pénètrent  le  cœur;  que  voulez- vous  de  moi? 

PABBICB. 

Cest  moi  qui  voudrais  bien  que  vous  voulussiez 
avoir  quelque  volonté.  Il  me  semble  que  vous  n’avez 
pas  dîné  hier. 

LINDANB. 

J’étais  malade. 

PABBICB. 

Vous  êtes  plus  que  malade,  vous  êtes  triste.. . 
Entre  nous,  pardonnez...;  il  parait  que  votre  fortune 
n’est  pas  comme  votre  personne. 

LINDANE. 

Comment?  quelle  imagination!  je  ne  me  suis  ja- 
mais plainte  de  ma  fortune. 

PABBICB. 

Non , vous  dis-je,  elle  n’est  pas  si  belle,  si  bonne , 
si  désirable  que  vous  Têtes. 

LINDANE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

FABBICB. 

Que  vous  touchez  ici  tout  le  monde,  et  que  vous 
l’évitez  trop.  Écoutez  : je  ne  suis  qu’un  homme 
simple,  qu’un  homme  du  peuple;  mais  je  vois  tout 
votre  mérite,  comme  si  j’étais  un  homme  de  la  cour  : 
ma  chère  dame , un  peu  de  bonne  chère  : nous  avons 
là-haut  un  vieux  gentilhomme,  avec  qui  vous  de- 
vriez manger. 

LIN  DANS. 

Moi , me  mettre  à table  avec  un  homme , avec  un 
inconnu?... 

PABBICB. 

C’est  un  vieillard  qui  me  parait  un  galant  homme. 
Vous  paraissez  bien  affligée,  il  parait  bien  triste  aus- 
si : deux  afflictions  mises  ensemble  peuvent  devenir 
une  consolation. 

LINDANE. 

Je  ne  veux , je  ne  peux  voir  personne. 

PABBICB. 

Souffrez  au  moins  que  ma  femme  vous  fasse  sa 
cour;  daignez  permettre  qu’elle  mange  avec  vous, 
pour  vous  tenir  compagnie.  Souffrez  quelques 
soins... 

LINDANE. 

Je  vous  rends  grâce  avec  sensibilité;  mais  je  u’ai 
besoin  de  rien. 
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FABRICE. 

Oh  ! je  n v tiens  pas  : vous  n’avez  besoin  de  rien , 

vous  n’avez  pas  le  nécessaire  ! 

LINDANE. 

Qui  vous  en  a pu  imposer  si  témérairement? 

FABRICE. 

Pardon  ! 

LINDANE. 

Vous  extravaguez , mon  cher  hôte. 
fabricb,  en  tirant  Polly  par  la  manche. 

Va,  ma  pauvre  Polly,  il  y a un  bon  dîner  tout 
prêt  dans  le  cabinet  qui  donne  dans  la  chambre  de 
ta  maîtresse , je  t’en  avertis.  Cette  femme-là  est  in- 
compréhensible. Mais  qui  est  donc  cette  autre  dame 
qui  entre  dans  mon  cafc,  comme  si  c’était  un  homme  ? 
elle  a l’air  bien  furibond. 

POLLY. 

An!  ma  chère  maîtresse,  c’est  mylady  Alton, 
celle  qui  voulait  épouser  milord  ; je  l’ai  vue  une  fois 
rpder  près  d’ici  : c’est  elle. 

LINDANE. 

Milord  ne  viendra  point , c’en  est  fait  ; je  suis  per- 
due : pourquoi  me  suis-je  obstinée  à vivre  ? 

(Elle  rentre.) 

SCÈNE  VII. 

lady  ALTON,  ayant  traversé  avec  colère  le  théâtre , 
et  prenant  Fabrice  par  le  bras. 

Suivez-moi , il  faut  que  je  vous  parle. 

FABRICE. 

A moi,  madame? 

LADY  ALTON. 

A vous , malheureux  ! 

FABRICE. 

Quelle  diablesse  de  femme  ! 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LADY  ALTON,  FABRICE. 

LADY  ALTON. 

Je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  dites, 
monsieur  le  cafetier.  Vous  me  mettez  toute  hors  de 
moi-même. 

FABRICE. 

Eh!  madame,  revenez  à vous. 

LADY  ALTON. 

Vous  m’osez'assurer  que  cette  aventurière  est  une 
personne  d’honneur,  après  qu’elle  a reçu  chez  elle 


un  homme  de  la  cour  : vous  devriez  mourir  de 
honte. 

FABRICE. 

Pourquoi , madame?  Quand  milord  y est  venu , il 
n’y  est  point  venu  en  secret;  elle  l’a  reçu  en  public, 
les  portes  de  son  appartement  ouvertes , ma  femme 
présente.  Vous  pouvez  mépriser  mon  état,  mais 
vous  devez  estimer  ma  probité;  et  quant  à celle  que 
vous  appelez  une  aventurière,  si  vous  connaissiez 
ses  mœurs,  vous  la  respecteriez. 

LADY  ALTON. 

Laissez-moi , vous  m’importunez. 

FABRICE. 

Oh,  quelle  femme!  quelle  femme! 

LADY  ALTON. 

(Elle  va  à la  porte  de  Lindane , et  frappe  rudement.  ) 

Qu’on  m’ouvre. 

SCÈNE  II. 

LINDANE , lady  ALTON. 

LINDANE. 

Eh!  qui  peut  frapper  ainsi?  et  que  vois-je? 

LADY  ALTON. 

Connaissez-Yous  les  grandes  passions,  mademoi- 
selle? 

LINDANE. 

Hélas!  madame,  voilà  une  étrange  question. 

LADY  ALTON. 

Connaissez-vous  l’amour  véritable,  non  pas  l’a- 
mour insipide,  l’amour  langoureux;  mais  cet  amour, 
là,  qui  fait  qu’on  voudrait  empoisonner  sa  rivale, 
tuer  son  amant,  et  se  jeter  ensuite  par  la  fenêtre? 

LINDANE. 

Mais  c'est  la  rage  dont  vous  me  parlez  là. 

LADY  ALTON. 

Sachez  que  je  n’aime  point  autrement,  que  je 
suis  jalouse,  vindicative,  furieuse,  implacable. 

LINDANE. 

Tant  pis  pour  vous , madame. 

LADY  ALTON. 

Répondez-moi  ; milord  Murray  n’est-il  pas  venu 
ici  quelquefois  ? 

LINDANE. 

Que  vous  importe,  madame?  et  de  quel  droit  ve- 
nez-vous m’interroger?  suis -je  une  criminelle? 
êtes-vous  mon  juge? 

LADY  ALTON. 

Je  suis  votre  partie  : si  milord  vient  encore  vous 
voir,  si  vous  flattez  la  passion  de  cet  infidèle , trem- 
blez : renoncez  à lui , ou  vous  êtes  perdue. 

LINDANE.  • 

Vos  menaces  m’affermiraient  dans  ma  passion 
pour  lui,  si  j’en  avais  une. 

LADY  ALTON. 

Je  vois  que  vous  l’aimez,  que  vous  vous  laissez 
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séduire  par  un  pcrüde,  je  vois  qu'il  vous  trompe, 

1 1 que  vous  me  bravez  : mais  sachez  qu’il  n’est  point 
de  vengeauce  à laquelle  je  ne  me  porte. 

LINDANB. 

Eli  bien!  madame,  puisqu’il  est  ainsi,  je  l’aime. 

LADY  ALTON. 

Avant  de  me  venger,  je  veux  vous  confondre;  te- 
nez, connaissez  le  traître;  voilà  les  lettres  qu’il 
m’a  écrites;  voilà  son  portrait  qu’il  m’a  donné. 

(Elle  le  donne  A Limlane.) 
LINDANB. 

Qu’ai-je  vu,  malheureuse!...  Madame... 

LADY  ALTON. 

Eh  bien?... 

lindanb  , en  rendant  le  portrait. 

Je  ne  l’aime  plus. 

LADY  ALTON. 

Gardez  votre  résolution  et  votre  promesse;  sa- 
chez que  c’est  un  homme  inconstant,  dur,  orgueil- 
leux, que  c’est  le  plus  mauvais  caractère... 
lindanb. 

Arrêtez,  madame;  si  vous  continuiez  à en  dire 
du  mal , je  l’aimerais  peut-être  encore.  Vous  êtes 
venue  ici  pour  achever  de  m’ôter  la  vie;  vous  n’au- 
rez pas  de  peine.  Polly , c’en  est  fait;  allons  cacher 
la  dernière  de  mes  douleurs. 

(Elles  sortent.) 

SCÈNE  III. 

LADY  ALTON,  FRÉLON. 

LADY  ALTON. 

Quoi  ! être  trahie,  abandonnée  pour  cette  petite 
créature!  ( A Frelon.)  Gazetier  littéraire,  appro- 
chez : m’avez- vous  servie?  avez-vous  employé  vos 
correspondances?  m’avez-vous  obéi?  avez-vous  dé- 
couvert quelle  est  cette  insolente  qui  fait  le  malheur 
de  ma  vie? 

FRELON. 

J’ai  rempli  les  volontés  de  votre  grandeur;  je 
«sis  qu’elle  est  Écossaise  * quelle  se  cache. 

LADY  ALTON. 

Voilà  de  belles  nouvelles  ! 

FRELON. 

Je  n’ai  rien  découvert  de  plus  jusqu'à  présent. 

LADY  ALTON. 

Et  en  quoi  m’as-tu  donc  servie? 

frblon. 

Quand  on  découvre  peu  de  chose,  on  ajoute  quel- 
que chose  ; et  quelque  chose  avec  quelque  chose  fait 
beaucoup.  J’ai  fait  une  hypothèse. 

LADY  ALTON. 

Comment,  pédant!  une  hypothèse! 

FRBLON. 

Oui;  j’ai  supposé  qu'elle  est  malintentionnée con-  I 
tre  le  gouvernement.  I 


LADY  ALTON. 

Ce  n’est  point  supposer,  rien  nest  posé  plus 
vrai  : elle  est  très  malintentionnée , puisqu’elle  veut 
m’enlever  mon  amant. 

FRELON 

Vous  voyez  bien  que  dans  un  temps  de  trou- 
ble, une  Écossaise  qui  se  cache  est  une  ennemie  de 
l’état. 

LADY  ALTON. 

Je  ne  le  vois  pas;  mais  je  voudrais  que  la  Chose 
fût. 

FRBLON. 

Je  ne  le  parierais  pas;  mais  j’en  jurerais. 

LADY  ALTON. 

Et  tu  serais  capable  de  l'affirmer? 

FRELON. 

Je  suis  en  relation  avec  des  personnes  de  consé- 
quence. Je  connais  fort  la  mattresse  dü  valet  de 
chambre  d’un  premier  commis  du  ministre;  je  pour- 
rais même  parler  aux  laquais  de  milord  votre 
amant,  et  dire  que  le  père  de  cette  fille,  en  qua- 
lité de  malintentionné,  l'a  envoyée  à Londres 
comme  malintentionnée;  je  supposerais  même  que 
le  père  est  ici.  Voyez-vous,  cela  pourrait  avoir  des 
suites , et  on  mettrait  votre  rivale  en  prison. 

LADY  ALTON. 

Ah!  je  respire;  les  grandes  passions  veulent  être 
servies  par  des  gens  sans  scrupule;  jé  n’aime  ni  les 
demi-vengeances,  ni  les  demi-fripons;  je  veux  que 
le  vaisseau  aille  à pleines  voiles , ou  qu’il  se  brise.  Tu 
as  raison;  une  Écossaise  qui  se  cache,  dans  un 
temps  où  tous  les  gens  de  son  pays  sont  suspects , 
est  sûrement  une  ennemie  de  l’état.  Je  croyais  que 
tu  n'étais  qu’un  barbouilleur  de  papier,  mais  je 
vois  que  tu  as  en  effet  des  talents.  Je  t’ai  déjà  ré- 
compensé; je  te  récompenserai  encore.  Il  faudra 
m’instruire  de  tout  ce  qui  se  passe  ici. 

FRBLON. 

Madame , je  vous  conseille  de  faire  usage  de  tout 
ce  que  vous  saurez,  et  même  de  ce  que  vous  ne 
saurez  pas.  La  Vérité  a besbid  de  quelques  orne- 
ments : le  mensonge  peut  être  vilain,  mais  la  fic- 
tion est  belle;  qu’cst-ce,  après  tout,  que  la  vérité? 
la  conformité  à nos  idées  : or,  ce  qu’on  dit  est  tou- 
jours conforme  à l’idée  qu’on  a quand  on  parle: 
ainsi  il  n’y  a point  proprement  de  mensonge. 

LADY  ALTON. 

Tu  me  parais  subtil  : il  semble  que  tu  aies  étu- 
dié à Saint-Omer «•  Va;  dis-moi  seulement  W que 
tu  découvriras , je  ne  t’en  demande  pas  davantage. 

a 11  y avait  h Saint-Omer  un  collège  de  jésuite*  anglais  tre» 
renommé  dans  toute  la  Grande-Bretagne. 
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SCÈNE  IV. 

LADY  ALTON,  FABRICE. 

LADY  ALTON. 

Voilà,  je  l’avoue,  !o  plus  impudent  et  le  plus  lâ- 
che coquin  qui  soit  dans  les  trois  royaumes.  Nos 
dogues  mordent  par  instinct  de  courage  ; et  lui , par 
instinct  de  bassesse.  A présent  que  je  suis  un  peu 
plus  de  sang-froid,  je  pense  qu’il  me  ferait  haïr  la 
vengeance  ; je  sens  que  je  prendrais  contre  lui  le 
parti  de  ma  rivale.  Elle  a dans  son  état  humble 
une  fierté  qui  me  plaît;  elle  est  décente,  on  la  dit 
sage  : mais  elle  m'enlève  mon  amant,  il  n’y  a pas 
moyen  de  pardonner.  (//  Fabrice  qu’elle  aperçoit 
agissant  dans  le  ca/ê.)  Adieu , mon  maître  ; fesons 
la  paix  : vous  êtes  un  honnête  homme,  vous;  mais 
vous  avez  dans  votre  maison  un  vilain  griffonneur. 

FABRICE. 

Bien  des  gens  m’ont  déjà  dit,  madame,  qu’il  est 
aussi  méchant  que  Lindane  est  vertueuse  et  ai- 
mable. 

LADY  ALTON. 

Aimable!  tu  me  perces  le  cœur. 

SCÈNE  V. 

FREEPORT , vêtu  simplement , mais  proprement , 
avec  un  large  chapeau ; FABRICE. 

FABRICE. 

Ah!  Dieu  soit  béni!  vous  voilà  de  retour,  monsieur 
Freeport;  comment  vous  trouvez-vous  de  votre 
voyage  à la  Jamaïque? 

FREEPORT. 

Fortbien,monsieurFabrice.  J’aigagné  beaucoup; 
mais  je  m’ennuie.  {Au  garçon  du  café.)  Hé!  du  cho- 
colat, les  papiers  publics;  on  a plus  de  peine  à s’a- 
muser qu’à  s’enrichir. 

FABRICE. 

Voulez-vous  les  feuilles  de  Frélon? 

FREEPORT. 

Non  : que  m’importe  ce  fatras  ? Je  me  soucie 
bien  qu’une  araignée  dans  le  coin  d’un  mur  marche 
sur  sa  toile  pour  sucer  le  sang  des  mouches  ! Don- 
nez les  gazettes  ordinaires.  Qu’y  a-t-il  de  nouveau 
dans  l’état? 

FABRICE. 

Rien  pour  ie  présent. 

freeport. 

Tant  mieux;  moins  de  nouvelles,  moins  de  sot- 
tises. Comment  vont  vos  affaires,  mon  ami?  Avez- 
vous  beaucoup  de  inonde  chez  vous? qui  logez-vous 
a présent? 

FABRICE. 

Il  est  venu  ce  matin  un  vieux  gentilhomme  qui 
ne  veut  voir  personne. 


FREBPORT. 

Il  a raison  : les  hommes  ne  sont  pas  bons  à 
grand’chose  : fripons  ou  sots,  voilà  pour  les  trois 
quarts;  et  pour  l’autre  quart,  il  se  tient  chez  soi. 

FABRICE. 

Cet  homme  n’a  pas  même  la  curiosité  de  voir  une 
femme  charmante  que  nous  avons  dans  la  maison. 

FRF.F.PORT. 

Il  a tort.  Et  quelle  est  cette  femme  charmante? 

FABRICE. 

Elle  est  encore  plus  singulière  que  lui;  il  y a 
quatre  mois  qu’elle  est  chez  moi , et  qu’elle  n’est  pas 
sortie  de  son  appartement;  elle  s’appelle  Lindane; 
mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  son  véritable  nom. 

FREEPORT. 

C’est  sans  doute  une  honnête  femme,  puisqu’elle 
loge  ici. 

FABRICE. 

Oh!  elle  est  bien  plus  qu’honnête  ; elle  est  belle, 
pauvre,  et  vertueuse  : entre  nous,  elle  est  dans  la 
dernière  misère , et  elle  est  fière  à l’excès. 

FREEPORT. 

Si  cela  est , elle  a bien  plus  tort  que  votre  vieux 
gentilhomme. 

FABRICE. 

Oh!  point;  sa  fierté  est  encore  une  vertu  de 
plus;  elle  consiste  à se  priver  du  nécessaire,  et  à ne 
vouloir  pas  qu’on  le  sache  : elle  travaille  de  scs 
mains  pour  gagner  de  quoi  me  payer,  ne  se  plaint 
jamais,  dévore  ses  larmes;  j’ai  mille  peines  à lui 
faire  garder  pour  ses  besoins  l’argent  de  son  loyer  : 
il  faut  des  ruses  incroyables  pour  faire  passer  jus- 
qu’à elle  les  moindres  secours;  je  lui  compte  tout 
ce  que  je  lui  fournis  ù moitié  de  ce  qu’il  coûte  : 
quand  elle  s’en  aperçoit , ce  sont  des  querelles  qu’on 
ne  peut  apaiser,  et  c’est  la  seule  qu’elle  ait  eue  dans 
la  maison  : enfin,  c’est  un  prodige  de  malheur,  de 
noblesse  et  de  vertu;  elle  m’arrache  quelquefois 
des  larmes  d’admiration  et  de  tendresse. 

FREEPORT. 

Vous  êtes  bien  tendre;  je  ne  m'attendris  point, 
moi;  je  n’admire  personne;  mais  j’estime...  Écou- 
tez : comme  je  m’ennuie,  je  veux  voir  cette  femme- 
là  ; elle  m’amusera. 

FABRICE. 

Oh!  monsieur,  elle  ne  reçoit  presque  jamais  de 
visites.  Nous  avions  un  milord  qui  venait  quelque- 
fois chez  elle;  mais  elle  ne  voulait  point  lui  parler 
sans  que  ma  femme  y fût  présente  : depuis  quelque 
temps  il  n’y  vient  plus,  et  elle  vit  plus  retirée  que 
jamais. 

FREEPORT. 

J’aime  les  personnes  de  cette  humeur  ; je  hais  U 
cohue  aussi  bien  qu'elle  : qu’on  me  la  fasse  venir; 
où  est  son  appartement? 

FABRICE. 

Le  voici  de  plain-picd  au  café. 
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FBEEPOBT. 

Allons,  je  veux  entrer. 

FABBICE. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

FREBPOHT. 

II  faut  bien  que  cela  se  puisse  : où  est  la  diffi- 
culté d’entrer  dans  une  chambre?  Qu’on  m’apporte 
chez  elle  mon  chocolat  et  les  gazettes.  (//  tire  sa 
montre.)  Je  n’ai  pas  beaucoup  de  temps  à perdre  ; 
mes  affaires  m’appellent  à deux  heures. 

(Il  pousse  la  porte  et  entre.) 

SCÈNE  VI. 

LINDANE,  paraissant  tout  effrayée ; POLLY  la 
suit  ; FREEPORT , FABRICE. 

LINDANE. 

Eh,  mon  dieu!  qui  entre  ainsi  chez  moi  avec 
tant  de  fracas?  Monsieur,  vous  me  paraissez  peu 
civil , et  vous  devriez  respecter  davantage  ma  soli- 
tude et  mon  sexe. 

FBEEPOBT. 

Pardon.  ( A Fabrice.)  Qu’on  m'apporte  mon  cho- 
colat, vous  dis-je. 

FABBICE. 

Oui , monsieur,  si  madame  le  permet. 

(Freeport  s’assied  près  d’une  table , lit  la  gazette , et  Jette  un 

coup  d’œil  sur  Llndane  et  sur  Polly  ; il  ôte  son  chapeau  et 

le  remeL) 

POLLY. 

Cet  homme  me  parait  familier. 

FREEPOBX. 

Madame,  pourquoi  nevousasseyez-vouspasquand 
je  suis  assis  ? 

LINDANE. 

Monsieur,  c’est  que  vous  ne  devriez  pas  l’être  ; 
c’est  que  je  suis  très  étonnée;  c’est  que  je  ne  reçois 
point  de  visite  d’un  inconnu. 

FBEEPOBT. 

Je  suis  très  connu;  je  m’appelle  Freeport,  loyal 
négociant , riche  ; informez-vous  de  moi  à la  bourse. 

LINDANE. 

Monsieur,  je  ne  connais  personne  en  ce  pays-là , 
et  vous  me  feriez  plaisir  de  ne  point  incommoder 
une  femme  à qui  vous  devez  quelques  égards. 

FBEEPOBT. 

Je  ne  prétends  point  vous  incommoder  ; je  prends 
mes  aises , prenez  les  vôtres  ; je  lis  les  gazettes  ; tra- 
vaillez en  tapisserie,  et  prenezdu  chocolatavec  moi.. . 
ou  sans  moi...  comme  vous  voudrez. 

POLLY. 

Voilà  un  étrange  original  ! 

LINDANE. 

O ciel!  quelle  visite  je  reçois!  Cet  homme  bi- 
larre  m’assassine  : je  ne  pourrai  m’en  défaire  : 


comment  M.  Fabrice  a-t-il  pu  souffrir  cela?  Il  faut 
bien  s'asseoir. 

(Elle  s’assied , et  travaille  k son  ouvrage.) 

(Un  garçon  apporte  du  chocolat  ; Freeport  en  prend  sans  en 
offrir;  il  parle  et  boit  par  reprises.) 

FBEEPOBT. 

Ecoutez.  Je  ne  suis  pas  homme  à compliment; 
on  m’a  dit  de  vous...  le  plus  grand  bien  qu’on 
puisse  dire  d’une  femme  : vous  êtes  pauvre  et  ver- 
tueuse; maison  ajoute  que  vous  êtes  fière,  et  cela 
n’est  pas  bien. 

POLLY. 

Et  qui  vous  a dit  tout  cela,  monsieur? 

FBEBPOBT. 

Parbleu!  c’est  le  maître  de  la  maison,  qui  est  un 
très  galant  homme,  et  que  j’en  crois  sur  sa  parole. 

LINDANE. 

C’est  un  tour  qu’il  vous  joue  : il  vous  a trompé, 
monsieur;  non  pas  sur  la  fierté,  qui  n’est  que  le 
partage  de  la  vraie  modestie;  non  pas  sur  la  vertu , 
qui  est  mon  premier  devoir;  mais  sur  la  pauvreté, 
dont  il  me  soupçonne.  Qui  n’a  besoin  de  rien  n’est 
jamais  pauvre. 

FREEPOBT. 

Vous  ne  dites  pas  la  vérité,  et  cela  est  encore 
plus  mal  que  d’être  ftère  : je  sais  mieux  que  vous 
que  vous  manquez  de  tout,  et  quelquefois  même 
vous  vous  dérobez  un  repas. 

POLLY. 

C’est  par  ordre  du  médecin. 

FREEPORT. 

Taisez-vous  ; est-ce  que  vous  êtes  fière  aussi , 
vous? 

FOLLY. 

Oh , l’original  ! l’original  ! 

FREEPOBT. 

En  un  mot,  ayez  de  l’orgueil  ou  non,  peu  m’im- 
porte. J’ai  fait  un  voyage  à la  Jamaïque,  qui  m’a 
valu  cinq  mille  guinées;  je  me  suis  fait  une  loi 
(et  ce  doit  être  celle  de  tout  bon  chrétien)  de  don- 
ner toujours  le  dixième  de  ce  que  je  gagne;  c’est 
une  dette  que  ma  fortune  doit  payer  à l’état  mal- 
heureux où  vous  êtes...  oui,  où  vous  êtes,  et  dont 
vous  ne  voulez  pas  convenir.  Voilà  ma  dette  de  cinq 
cents  guinées  payée.  Point  de  remerciaient,  point 
de  reconnaissance  ; gardez  l’argent  et  le  secret. 

(Il  jette  une  grosse  bourse  sur  la  table.) 

POLLY. 

Ma  foi , ceci  est  bien  plus  original  encore. 
lindane  , se  levant  et  se  détournant. 

Je  n’ai  jamais  été  si  confondue.  Hélas  I que  tout 
ce  qui  m’arrive  m'humilie!  quelle  générosité!  mais 
quel  outragej 

fbebpobt  , continuant  à lire  les  gazettes  et  à 
prendre  son  chocolat. 

L’impertinent  gazetier!  le  plat  animal!  peut-on 


Digitized  by  Google 


L’ECOSSAISE,  AC 

dire  de  telles  pauvretés  avec  un  ton  si  emphati- 
que? Le  roi  est  venu  en  haute  personne.  Eh  ! ma- 
lotru ! qu’importe  que  sa  personne  soit  haute  ou  pe- 
tite? Dis  le  fait  tout  rondement. 

lindane,  s’approchant  de  lui. 

Monsieur... 

FREF.POBT. 

Eh  bien  ? 

LINDANE. 

Ce  que  vous  faites  pour  moi  me  surprend  plus 
encore  que  ce  que  vous  dites;  mais  je  n’accepterai 
certainement  point  l’argent  que  vous  m’offrez  : il 
faut  vous  avouer  que  je  ne  me  crois  pas  en  état  de 
vous  le  rendre. 

FBEBPORT. 

Qui  vous  parle  de  le  rendre? 

LINDANE. 

Je  ressens  jusqu'au  fond  du  cœur  toute  la  vertu 
de  votre  procédé;  mais  la  mienne  ne  peut  en  profi- 
ter : recevez  mon  admiration  ; c’est  tout  ce  que  je 
puis. 

POLLY. 

Vous  êtes  cent  fois  plus  singulière  que  lui.  Eh! 
madame,  dans  l’état  où  vous  êtes,  abandonnée  de 
tout  le  monde,  avez-vous  perdu  l’esprit  de  refuser 
un  secours  que  le  ciel  vous  envoie  par  la  main  du 
plus  bizarre  et  du  plus  galant  homme  du  monde? 

FBEF.PORT. 

Et  que  veux-tu  dire,  toi?  en  quoi  suis-je  bizarre? 

T POLLY. 

Si  vous  ne  prenez  pas  pour  vous,  madame,  prenez 
pour  moi;  je  vous  sers  dans  votre  malheur,  il  faut 
que  je  profite  au  moins  de  cette  bonne  fortune. 
Monsieur,  il  ne  faut  plus  dissimuler;  nous  sommes 
dans  la  dernière  misère,  et  sans  la  bonté  attentive 
du  maître  du  café,  nous  serions  mortes  mille  fois.  Ma 
maîtresse  a caché  son  état  à ceux  qui  pouvaient  lui 
rendre  service  ; vous  l’avez  su  malgré  elle  : obligez- 
la , malgré  elle,  à ne  pas  se  priver  du  nécessaire  que 
le  ciel  lui  envoie  par  vos  mains  généreuses. 

LIHDAIVB. 

Tu  me  perds  d’honneur,  ma  chère  Polly. 

POLLY. 

Et  vous  vous  perdez  de  folie,  ma  chère  maîtresse.  : 

LIRDANB. 

Si  tu  m’aimes,  prends  pitié  de  ma  gloire;  ne  me 
réduis  pas  à mourir  de  honte  pour  avoir  de  quoi 
vivre. 

beepobft  , toujours  lisant. 

Que  disent  ces  bavardes-là? 

POLLY. 

Si  vous  m’aimez , ne  me  réduisez  pas  à mourir  de 
faim  par  vanité. 

LINDAKE. 

Polly,  que  dirait  milord,  s’il  m’aimait  encore, 
s'il  me  croyait  capable  d'une  telle  bassesse?  J'ai 
toujours  fèjnt  avec  lui  de  .l’avoir  aucun  besoin  de  ' 
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secours , et  j’en  accepterais  d’un  autre  ! d’un  in- 
connu ! 

POLLY. 

Vous  avez  mal  fait  de  feindre,  et  vous  faites  très 
mal  de  refuser.  Milord  ne  dira  rien , car  il  vous  aban- 
donne. 

LirtDANE. 

Ma  chère  Polly,  au  nom  de  nos  malheurs,  ne 
nous  déshonorons  point  : congédie  honnêtement 
cet  homme  estimable  et  grossier,  qui  sait  donner,  et 
qui  ne  sait  pas  vivre;  dis-lui  que  quand  une  fille 
accepte  d’un  homme  de  tels  présents,  elle  est  tou- 
jours  soupçonnée  d’en  payer  la  valeur  aux  dépens  de 
sa  vertu. 

fbbepobt  , toujours  prenant  son  chocolat  et  lisant. 

Hem!  que  dit-elle  là? 

polly,  s'approchant  de  lui. 

Ilélas!  monsieur,  elle  dit  des  choses  qui  me  pa- 
raissent absurdes;  elle  parle  de  soupçons;  elle  dit 
qu’une  fille... 

frf.fport. 

Ah , ah!  est-ce  qu’elle  est  fille? 

POLLY. 

Oui , monsieur,  et  moi  aussi. 

FKEEPOBT. 

Tant  mieux;  elle  dit  donc  qu’une  fille?... 

TOLLY. 

Qu’une  fille  ne  peut  honnêtement  accepter  d’un 
homme. 

FBBEPOBT. 

Elle  ne  sait  ce  qu’elle  dit . pourquoi  me  soupçon- 
ner d’un  dessein  malhonnête,  quand  je  fais  une  ac- 
tion honnête? 

POLLY. 

Entendez-vous,  mademoiselle? 

LIRDARE. 

Oui,  j’entends  ; je  l’admire,  et  je  suis  inébranla- 
ble dans  mon  refus.  Polly,  on  dirait  qu’il  m’aime: 
oui , ce  méchant  homme  de  Frélon  le  dirait  : je  se- 
rais perdue. 

polly  , allant  vers  Freeport. 

Monsieur,  elle  craint  que  l'on  ne  dise  que  vous 
l’aimez. 

FBBEPOBT. 

Quelle  idée!  comment  puis-je  l’aimer?  je  ne  la 
connais  pas.  Rassurez-vous,  mademoiselle,  je  ne 
vous  aime  point  du  tout.  Si  je  viens  dans  quelques 
années  à vous  aimer  par  hasard,  et  vous  aussi  à 
m’aimer,  à la  bonne  heure...  comme  vous  vous  avi- 
serez je  m’aviserai.  Si  vous  vous  en  passez,  je  m’en 
passerai.  Si  vous  dites  que  je  vous  ennuie,  vous 
m’ennuierez.  Si  vous  voulez  ne  me  revoir  jamais, 
je  ne  vous  reverrai  jamais.  Si  vous  voulez  que  je  re- 
vienne , je  reviendrai.  Adieu,  adieu.  ( Il  tire  sa  mon- 
tre. ) Mon  temps  se  perd , j’ai  des  affaires;  serviteur. 

LIXDANE. 

4 Allez , monsieur,  emporter  mon  estime  et  ma  re- 
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connaissance;  mais  surtout  emportez  votre  argent, 
et  ne  me  laites  pas  rougir  davantage. 

FREEPORT. 

Elle  est  folle. 

LIIfDANB. 

Fabrice  ! monsieur  Fabrice  ! à mon  secours  ! venez  ! 
fàbrice,  arrivant  en  hâte. 

Quoi  donc,  madame? 

lindane,  lui  donnant  la  bourse. 

Tenez,  prenez  cette  bourse  que  monsieur  a lais- 
sée par  mégarde  ; remettez-la-lui , je  vous  en'charge  ; 
assurez-le  de  mon  estime,  et  sachez  que  je  n’ai  be- 
soin du  secours  de  personne. 

Fabrice,  prenant  la  bourse. 

Ah!  monsieur  Freeport,  je  vous  reconnais  bien  à 
cette  bonne  action  : mais  comptez  que  mademoiselle 
vous  trompe,  et  qu’elle  en  a très  grand  besoin. 

LIHDARB. 

Non,  cela  n’est  pas  vrai.  Ah!  monsieur  Fabrice, 
est -ce  vous  qui  me  trahissez? 

FABRICE. 

Je  vais  vous  obéir,  puisque  vous  le  voulez.  ( Bas 
à M.  Freeport.)  Je  garderai  cet  argent,  et  il  ser- 
vira, sans  qu’elle  le  sache,  à lui  procurer  tout  ce 
qu’elle  se  refuse.  Le  coeur  me  saigne;  son  état  et  sa 
vertu  me  pénètrent  l’âme. 

FREEPORT. 

Elles  me  font  aussi  quelque  sensation  ; mais  elle 
est  trop  fière.  Dites-lui  que  cela  n’est  pas  bien  d’étre 
fière.  Adieu. 

SCÈNE  VII. 

LINDANE,  POLLY. 

POLLY. 

Vous  avez  là  bien  opéré , madame  ; le  ciel  daignait 
vous  secourir;  vous  voulez  mourir  dans  l’indigence; 
vous  voulez  que  je  sois  la  victime  d’une  vertu  dans 
laquelle  il  entre  peut-être  Tm  peu  de  vanité  ; et  cette 
vanité  nous  perd  l’une  et  l’autre. 

LINDANE. 

C’est  à moi  de  mourir,  ma  chère  enfant;  milord 
ne  m’aime  plus;  il  m’abandonne  depuis  trois  jours; 
il  a aimé  mon  impitoyable  et  superbe  rivale;  il  l’aime 
encore,  sans  doute;  c’en  est  fait;  j’étais  trop  cou- 
pable en  l’aimant;  c’est  une  erreur  qui  doit  finir. 

Uille  écrit.) 

POLLY. 

Elle  paraît  désespérée;  hélas!  elle  a sujet  de  l’ê- 
tre; son  état  est  bien  plus  cruel  que  le  mien  : une 
suivante  a toujours  des  ressources  ; mais  une  per- 
sonne qui  se  respecte  n’en  a pas. 

LINDANE,  ayant  plié  sa  lettre. 

Je  ne  fais  pas  un  bien  grand  sacrifice.  Tiens,  quand 
je  ne  serai  plus,  porte  cette  lettre  à celui... 


POLLY. 

Que  dites- vous? 

LINDANE. 

A celui  qui  est  la  cause  de  ma  mort  : je  te  recom- 
mande à lui  ; mes  dernières  volontés  le  toucheront. 
Va  ( Elle  l’embrasse  );  sois  sûre  que  de  tant  d’amer- 
tumes, celle  de  n’avoir  pu  te  récompenser  moi- 
même  n’est  pas  la  moins  sensible  à ce  cœur  infor- 
tuné. 

POLLY. 

Ah , mon  adorable  maîtresse!  que  vous  me  faites 
verser  de  larmes , et  que  vous  me  glacez  d’effroi  ! 
Que  voulez-vous  faire? quel  dessein  horrible!  quelle 
lettre!  Dieu  me  préserve  de  la  lui  rendre  jamais! 
( File  déchire  la  lettre.)  Hélas!  pourquoi  ne  vous 
êtes-vous  pas  expliquée  avec  milord  ? Peut-être  que 
votre  réserve  cruelle  lui  aura  déplu. 

LINDANE. 

Tu  m’ouvres  les  yeux;  je  lui  aurai  déplu,  sans 
doute  .-  mais  comment  me  découvrir  au  fils  de  celui 
qui  a perdu  mon  père  et  ma  famille? 

POLLY. 

Quoi!  madame,  ce  fut  donc  le  père  de  milord  qui... 

LINDANB. 

Oui  ; ce  fut  lui-même  qui  persécuta  mon  père , qui 
le  fit  condamner  à la  mort,  qui  nous  a dégradés  de 
noblesse,  qui  nous  a ravi  notre  existence.  Sans  père, 
sans  mère,  sans  bien,  je  n’ai  que  ma  gloire  et  mon 
fatal  amour.  Je  devais  détester  le  fils  de  Murray;  la 
fortune  qui  me  poursuit  me  l’a  fait  connaître  ; je  l’ai 
aimé,  et  je  dois  m’en  punir 

POLLY. 

Que  vois-je  ! vous  pâlissez , vos  yeux  s’obscurcis- 
sent... 

LINDANE. 

Puisse  ma  douleur  me  tenir  lieu  du  poison  et  du 
fer  que  j’implorais! 

POLLY. 

A l’aide!  monsieur  Fabrice,  à l’aide!  ma  maî- 
tresse s’évanouit. 

FABRICE. 

Au  secours!  que  tout  le  monde  descende,  ma 
femme,  ma  servante,  monsieur  le  gentilhomme  de 
là-haut,  tout  le  monde... 

(La  femme  et  ta  servante  de  Fabrice , et  Polly,  emmènent  Lin- 
dane  dans  sa  chambre.) 

lindane,  en  sortant. 

Pourquoi  me  rendez-vous  à la  vie? 

SCÈNE  VIII. 

MONROSE,  FABRICE. 

MON  ROSE. 

Qu’y  a-t-il  donc,  notre  hôte? 
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FABRICB. 

Cétaitcettebelledeinoiselle,dont  je  vous  ai  parle, 
qui  s'évanouissait;  niais  ce  ne  sera  rien. 

MONROSE. 

Ah  ! tant  mieux , vous  m’avez  effrayé.  Je  croyais 
que  le  feu  était  à la  maison. 

FABRICE. 

J’aimerais  mieux  qu’il  y fdt  que  de  voir  cette 
jeune  personne  en  danger.  Si  l’Écosse  a plusieurs 
filles  comme  elle,  ce  doit  être  un  beau  pays. 

MONROSB. 

Quoi!  elle  est  d’Écosse ? 

FABRICE. 

Oui,  monsieur;  je  ne  lésais  que  d’aujourd’hui; 
c’est  notre  feseur  de  feuilles  qui  me  l’a  dit,  car  il 
sait  tout,  lui. 

MONROSB. 

Et  son  nom,  son  nom? 

FABRICB. 

Elle  s'appelle  Lindane. 

MONROSE. 

Je  ne  connais  point  ce  nom-là.  (//  se  promène.) 
On  ne  prononce  point  le  nom  de  ma  patrie  que  mon 
cœur  ne  soit  déchiré.  Peut-on  avoir  été  traité  avec 
plus  d’injustice  et  de  barbarie!  Tu  es  mort,  cruel 
Murray , indigne  ennemi!  ton  fils  reste;  j’aurai  jus- 
tice du  vengeance.  O ma  femme!  ô mes  chers  en- 
fants ! ma  fillei  j’ai  donc  tout  perdu  sans  ressource  ! 
Que  de  coups  de  poignard  auraient  fini  mes  jours , 
si  la  juste  fureur  de  me  venger  ne  me  forçait  pas  à 
porter  dans  l’affreux  chemin  du  monde  ce  fardeau 
détestable  de  la  vie! 

fabricb,  revenant. 

Tout  va  mieux , dieu  merci. 

MONROSE. 

Comment?  quel  changement  y,  a-t-il  dans  les  af- 
faires? quelle  révolution? 

FABRICB. 

Monsieur,  elle  a repris  ses  sens  ; elle  se  porte  très 
bien  ; encore  Un  peu  pâle , mais  toujours  belle. 

MOHROSE. 

Ah!  ce  n’est  que  cela?  U faut  que  je  sorte,  que 
j’aille,  que  je  hasarde..*,  oui....  je  le  veux. 

(Il  sort) 

FABRICB. 

Cet  homme  ne  se  soucie  pas  des  filles  qui  s'éva- 
nouissent. S'il  avait  vu  Lindane,  U hé  serait  pas  si 
indifférent. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LADY  ALTON,  ANDRÉ. 

LADY  ALT )N. 

Oui , puisque  je  ne  peux  voir  le  traître  chez  lui , je 
le  verrai  Ici;  il  y viendra,  sans  doute.  Frélon  avait 
raison;  une  Écossaise  cachée  ici  dans  ce  temps  de 
trouble!  elle  conspire  contre  l’état;  elle  sera  enle- 
vée, l’ordre  est  donné  : ah!  du  moins,  c’est  contre 
moi  qu’elle  conspire!  c’est  de  quoi  je  ne  suis  que 
trop  sdre.  Voici  André , le  laquais  de  milord;  je  se- 
rai instruite  de  tout  mon  malheur.  André,  vous  ap- 
portez ici  une  lettre  de  milord , n’est-il  pas  vrai  ? 

ANDRÉ. 

Oui,  madame. 

LADY  ALTON. 

Elle  est  pour  moi? 

ANDRÉ. 

Non , madame,  je  vous  jure. 

LADY  ALTON. 

Comment?  ne  m’en  avez-vous  pas  apporte  plu- 
sieurs de  sa  part? 

ANDRÉ. 

Oui;  mais  celle-ci  n’est  pas  pour  vous;  c’est  pour 
une  personne  qu’il  aime  à la  folie. 

LADY  ALTON. 

Eh  bien!  ne  m’aimait-il  pas  à la  folie,  quand  il 
m’écrivait? 

ANDRE. 

Oh!  que  non,  madame;  il  vous  aimait  si  tran- 
quillement! mais  ici  ce  n’est  pas  de  même;  il  ne 
dort  ni  ne  mange;  il  court  jour  et  nuit;  il  ne  parle 
quede  sa  chère  Lindane  : cela  est  tout  différent, 
vous  dis-je. 

LADY  ALTON. 

Le  perfide  ! le  méchant  homme  ! N’importe,  je  vous 
dis  que  cette  lettre  est  pour  moi  : n’est-elle  pas  sans 
dessus? 

ANDRÉ 

Oui , madame. 

LADY  ALTON. 

Toutes  les  lettres  que  vous  m’avez  apportées  u'é- 
taient-elles  pas  sans  dessus  aussi? 

ANDRÉ. 

Oui;  mais  elle  est  pour  Lindane. 

LADY  ALTON. 

Je  vous  dis  qu’elle  est  pour  moi  ; et  pour  vous  le 
prouver,  voici  dix  guinées  de  port  que  je  vous  donne. 

ANDRÉ. 

Ah!  oui,  madame,  vous  m’y  faites  penser,  vous 
avez  raison,  la  lettre  est  pour  vous,  je  l’avais  ou- 
blié... Mais  cependant,  comme  elle  n'était  pas  pour 
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vous , ne  me  décelez  pas  ; dites  que  vous  l'avez  trou- 
icc  chez  Lindane. 

LADY  ALTON. 

Laisse-moi  faire. 

ANDRÉ. 

Quel  mal , après  tout , de  donner  à une  femme  une 
lettre  écrite  pour  une  autre?  il  n’y  a rien  de  perdu; 
toutes  ces  lettres  se  ressemblent.  Si  mademoiselle 
Lindane  ne  reçoit  pas  sa  lettre,  elle  en  recevra  d’au- 
tres. Ma  commission  est  faite.  Oh  ! je  fais  bien  mes 
commissions,  moi. 

(n  sort.) 

lady  Alton  ouvre  la  lettre , et  lit. 

Lisons.  « Ma  chère,  ma  respectable,  ma  vertueuse 
» Lindane...  » Il  ne  m’en  a jamais  tant  écrit...  « Il 
» y a deux  jours , il  y a un  siècle  que  je  m’arrache 
» au  bonheur  d’étre  à vos  pieds;  mais  c'est  pour  vos 
» seuls  intérêts  : je  sais  qui  vous  êtes,  et  ce  que  je 
* vous  dois  : je  périrai,  ou  les  choses  changeront. 
» Mes  amisagissent;  comptezsurmoi  comme  sur  l’a- 
» mant  le  plus  fidèle,  et  sur  un  homme  digne  peut- 
» être  de  vous  servir.  » 

(Après  avoir  la.) 

C'est  une  conspiration , il  n’en  faut  point  douter  : 
elle  est  d'Ecosse  ; sa  famille  est  malintentionnée  ; le 
père  de  Murray  a commandé  en  Écosse;  ses  amis 
agissent  : il  court  jour  et  nuit.  Dieu  merci  ! j’ai  agi 
aussi;  et,  si  elle  n’accepte  pas  mes  offres,  elle  sera 
enlevée  dans  une  heure,  avant  que  son  indigne 
amant  la  secoure. 

SCÈNE  Iï. 

LADY  ALTON,  POLLY,  LINDANE. 

lady  Alton,  à Polly , qui  passe  de  la  chambre  de 
sa  maîtresse  dans  une  chambre  du  café. 

Mademoiselle,  allez  dire  tout-à-l’heure  à votre 
maltresse  qu’il  fâut  que  je  lui  parle,  qu’elle  ne  crai- 
gne rien , que  je  n’ai  que  des  choses  très  agréables 
à lui  dire,  qu’il  s'agit  de  son  bonheur  ( avec  em- 
portant), et  qu’il  faut  qu’elle  vienne  tout-à-l’heure, 
tout-à-l’heure  : entendez-vous?  qu’elle  ne  craigne 
point,  vous  dis-je. 

polly. 

Oh,  madame!  nous  ne  craignons  rien;  mais  vo- 
tre physionomie  me  fait  trembler. 

LADY  ALTON. 

Nous  verrons  si  je  ne  viens  pas  à bout  de  cette 
fille  vertueuse , avec  les  propositions  que  je  vais  lui 
faire. 

lindane  , arrivant  toute  tremblante , soutenue  jxir 
Polly. 

Que  voulez-vous,  madame?  venez-vous  insulter 
encore  à ma  douleur? 


LADY  ALTON. 

Non;  je  viens  vous  rendre  heureuse.  Je  6ais  que 
vous  n'avez  rien  : je  suis  riche,  je  suis  grande  dame  ; 
je  vous  offre  un  de  mes  châteaux  sur  les  frontières 
d’Écosse,  avec  les  terres  qui  en  dépendent;  allez  y 
vivre  avec  votre  famille,  si  vous  en  avez;  mais  il 
faut  dans  l’instant  qüe  vous  abandonniez  milord 
pour  jamais,  et  qu’il  ignore,  toute  sa  vie,  votre  re- 
traite. 

LINDANE. 

Hélas!  madame,  c'est  lui  qui  m'abandonne;  ne 
soyez  point  jalouse  d'une  infortunée  : vous  m’offrez 
en  vain  une  retraite;  j’en  trouverai  sans  vous  une 
éternelle,  dans  laquelle  je  n'aurai  pas  au  moins  à 
rougir  de  vos  bienfaits. 

LADY  ALTON. 

Comme  vous  me  répondez,  téméraire! 

LINDANE. 

La  témérité  ne  doit  point  être  mon  partage;  mais 
la  fermeté  doit  l’être.  Ma  naissance  vaut  bien  la  vô- 
tre; mon  cœur  vaut  peut-être  mieux;  et,  quant  à 
ma  fortune,  elle  ne  dépendra  jamais  de  personne, 
encore  moins  de  ma  rivale. 

(Elle  fort.) 

LADY  ALTON , seule. 

Elle  dépendra  de  moi.  Je  suis  fâchée  qu’elle  me 
réduise  à cette  extrémité.  Mais  enfin,  elle  m’y  a 
forcée.  Infidèle  amant!  passion  funeste! 

SCÈNE  III. 

FREEPORT,  MONROSE,  paraissent  dans  le 

café  avec  la  femme  de  Fabrice  ; la  servante, 

les  garçons  doc  afé,  qui  mettent  tout  en  ordre  ; 

FABRICE,  lady  ALTON. 

lady  Alton  , à Fabrice. 

Monsieur  Fabrice,  vous  me  voyez  ici  souvent;  c’est 
votre  faute. 

fabriCb. 

Au  contraire,  madame,  nous  souhaiterions... 

LADY  ALTON. 

J'en  suis  fâchée  plus  que  vous;  mais  vous  m’y 
reverrez  encore , vous  dis-je. 

(Elle  sort) 

FABRICE. 

Tant  pis.  A qui  en  a-t-elle  donc?  Quelle  diffé- 
rence d’elle  à cette  Lindane,  si  belle  et  si  patiente! 

FREEPORT. 

Oui.  A propos,  vous  m’y  faites  songer;  elle  est, 
comme  vous  dites , belle  et  honnête. 

FABRICE. 

Je  suis  fâché  que  ce  brave  gentilhomme  ne  Tait 
pas  vue;  il  en  aurait  été  touché. 

MONROSE. 

Ah!  j’ai  d’antres  affaires  en  tête...  {A  paii.) 
Malheureux  que  je  suis! 
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FBREPOBT. 

Je  passe  mon  temps  à la  bourse  ou  à la  Jamaï- 
que : cependant  la  vue  d’une  jeune  personne  ne 
laisse  pas  de  réjouir  les  yeux  d'un  galant,  homme. 
Vous  me  faites  songer,  vous  dis-je,  à cette  petite 
créature  : beau  maintien,  conduite  sage,  belle 
tête,  démarche  noble.  Il  faut ^ue  je  la  voie. un  de 
tes  jours  encore  une  fois...  C’est  dommage  qu’elle 
soit  si  fière. 

monbose  , à Freeport. 

Notre  hôte  m‘a  confié  que  vous  en  aviez  agi  avec 
elle  d’une  manière  admirable. 

FBEEPOBT. 

Moi?  non...  n’en  auriez-vous  pas  fait  autant  à ma 
place? 

MONBOSE. 

Je  le  crois , si  j’étais  riche , et  si  elle  le  méritait. 

FBEEPOBT. 

Eh  bien!  que  trouvez-vous  donc  là  d’admirable  ? 
( Il  prend  les  gazettes.  ) Ah  ! ah  ! voyons  ce  que  di- 
sent les  nouveaux  papiers  d’aujourd’hui,  Hom! 
hom!  le  lord  Falbrige  mort! 

monbose,  s'avançant. 

Falbrige  mort!  le  seul  ami  qui  me  restait  sur  la 
terre!  le  seul  dont  j’attendais  quelque  appui!  For- 
tune ! tu  ne  cesseras  jamais  de  me  persécuter  ! 

FBEEPOBT. 

Il  était  votre  ami?  j’en  suis  fâché...  «D’Edimbourg, 
» le  14  avril...  On  cherche  partout  le  lord  Monrose, 
» condamné  depuis  onze  ans  à perdre  la  tête.  » 

MONBOSE. 

Juste  ciel!  qu’entends-je!  hem!  que  dites-vous? 
milord  Monrose  condamné  à... 

FBEEPOBT.  ^ 

Oui,  parbleu,  le  lord  Monrose Lisez  vous- 

même  ; je  ne  me  trompe  pas. 

monbose  Ut. 

( Froidement .)  Oui,  cela  est  vrai...  {A part.  ) 11 
faut  sortir  d’ici.  Je  ne  crois  pas  que  la  terre  et  l’en- 
fer conjurés  ensemble  aient  jamais  assemblé  tant 
d’infortunes  contre  un  seul  homme.  ( A son  valet 
Jacq,  qui  est  dans  un  coin  de  la  salle.  ) Hé  ! va  faire 
seller  mes  chevaux , et  que  je  puisse  partir,  s’il  est 
nécessaire,  à l’entrée  de  la  nuit...  Comme  les  nou- 
velles courent!  comme  le  mal  volel 

FBEEPOBT. 

Il  n’y  a point  de  mal  à cela;  qu’importe  que  te 
lord  Monrose  soit  décapité  ou  non?  Tout  s’im- 
prime , tout  s’écrit , rien  ne  demeure  : on  coupe  une 
tête  aujourd’hui,  le  gazetier  le  dit  le  lendemain,  et  le 
surlendemain  on  n’en  parle  plus.  Si  cette  demoi- 
selle Lindane  n’était  pas  si  flère,  j’irais  savoir  comme 
elle  se  porte  : elle  est  fort  jolie  et  fort  honnête. 


SCÈNE  IV. 

LES  PBÉCÉDENTS,  UN  MESSAGER  I)’ETAT. 

LE  MESSAGER. 

Vous  vous  appelez  Fabrice? 

FABB1CE. 

Oui , monsieur  ; en  quoi  puis-je  vous  servir? 

LE  MESSAGES. 

Vous  tenez  un  café  et  des  appartemeuta  ? 

FABBICE. 

Oui. 

LE  MESSAGES. 

Vous  avez  chez  vous  une  jeune  Écossaise  nom- 
mée Lindane? 

FABBICB. 

Oui , assurément , et  c’est  notre  imnheur  de  l’a- 
voir chez  nous. 

FBEEPOBT. 

Oui,  elle  est  jolie  et  honnête.  Tout  le  monde  m’y 
fait  songer. 

LE  MESSAGES. 

Je  viens  pour  m’assurer  d’elle  de  la  part  du  gou- 
vernement; voilà  mon  ordre. 

FABBICE. 

Je  n’ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  mes  veines. 
monbose  , à part. 

Une  jeune  Écossaise  qu’on  arrête!  et  le  jour 
même  que  j’arrive  ! Toute  ma  fureur  renaît.  O pa- 
trie! ô famille!  hélas! 

FBEEPOBT. 

On  n’a  jamais  arrêté  les  filles  par  ordre  du  gou- 
vernement : fi!  que  cela  est  vilain!  vous  êtes  un 
grand  brutal , monsieur  le  messager  d’état. 

FABBICE. 

Ouais,  mais  si  c’était  une  aventurière,  comme  le 
disait  notre  ami  Frélon  ! Cela  va  perdre  ma  maison... 
me  voilà  ruiné.  Cette  dame  de  la  cour  avait  ses  rai- 
sons , je  le  vois  bien...  Non,  non , elle  est  très  hon- 
nête. 

LE  MESSAGER. 

Point  de  raisonnement;  en  prison,  ou  caution, 
c’est  la  règle. 

FABRICE. 

Je  me  fais  caution,  moi,  ma  maison,  mon  bien,  ma 
personne. 

LE  MESSAGES. 

Votre  personne  et  rien,  c’est  la  même  chose  ; votre 
maison  ne  vous  appartient  peut-être  pas;  votre 
bien,  où  est-il?  11  faut  de  l’argent. 

FABBICE. 

Mon  bon  monsieur  Freeport,  donnerai-je  les  cinq 
cents  guinées  que  je  garde,  et  qu’elle  a refusées  aussi 
noblement  que  vous  les  avez  offertes  ? 

FBEEPOBT. 

Belle  demande  ! apparemment.  . Monsieur  le 
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messagerie  dépose  cinq  cents  guinées,  mille,  deux 
mille,  s'il  le  faut;  voilà  comme  je  suis  fait.  Je  m’ap- 
pelle Freeport.  Je  réponds  de  la  vertu  de  la  fllle... 
autant  que  je  peux...  mais  il  ne  faudrait  pas  qu'elle 
fût  si  fière. 

LE  MESSAGEB. 

Venez , monsieur,  faire  votre  soumission. 

FKEEPOBT. 

Très  volontiers,  très  volontiers. 

FABBICE. 

Tout  le  monde  ne  place  pas  ainsi  son  argent. 

FBEEPOKT. 

En  l’employant  à faire  du  bien , c’est  le  placer  au 
plus  haut  intérêt. 

(Freeport  et  le  messager  vont  compter  de  l’argent , et  écrire  au 

fond  du  café.) 

SCÈNE  V. 

MON  ROSE,  FABRICE. 

FABBICB. 

Monsieur,  vous  ôtes  étonné  peut-être  du  procédé 
de  M.  Freeport,  mais  c’est  sa  façon.  Heureux  ceux 
qu’il  prend  tout  d'un  coup  en  amitié!  il  n’est  pas 
complimenteur,  mais  il  oblige  en  moins  de  temps 
que  les  autres  ne  font  des  protestations  de  services. 

MONBOSE. 

Il  y a de  belles  âmes...  Que  deviendrai-je? 

FABBICE.  . 

Gardons-nous  au  moins  de  dire  à notre  pauvre 
petite  le  danger  qu’elle  a couru. 

MONBOSE. 

Allons , païtons  cette  nuit  même. 

FABBICE. 

Il  ne  faut  avertir  les  gens  de  leur  danger  que 
quand  il  est  passé. 

MONBOSB. 

Le  seul  ami  que  j'avais  à Londres  est  mort... 
Que  fais-je  ici? 

FABBICE. 

Nous  la  ferions  évanouir  encore  une  fois. 

SCÈNE  VI. 

MONROSE. 

On  arrête  une  jeune  Écossaise,  une  personne  qui 
vit  retirée , qui  se  cache , qui  est  suspecte  au  gou- 
vernement! Je  ne  sais...  mais  cette  aventure  me 
jette  dans  de  profondes  réflexions...  Tout  réveille 
l’idée  de  mes  malheurs,  mes  afflictions , mon  atten- 
drissement, mes  fureurs 


SCÈNE  VU. 

MONROSE,  POLLY. 

monbose  , apercevant  PoUy  qui  passe. 

Mademoiselle,  un  petit  mot,  de  grâce...  Êtes- 
vous  cette  jeune  et  aimable  personne  née  en  Écosse, 
qui... 

POLLY. 

Oui , monsieur,  je  suis  assez  jeune  ; je  suis  Écos- 
saise; et  pour  aimable , bien  des  gens  me  disent  que 
je  le  suis. 

MONBOSB. 

Ne  savez-vous  aucuue  nouvelle  de  votre  pays  ? 

POLLY. 

Oh!  non,  monsieur;  il  y a si  long-temps  que  je 
l’ai  quitté! 

MONBOSE. 

Et  qui  sont  vos  parents,  je  vous  prie? 

POLLY. 

Mon  père  était  uu  excellent  boulanger,  à ce  que 
j'ai  oui  dire , et  ma  mère  avait  servi  uue  dame  de 
qualité. 

MONBOSB. 

Ah!  j’entends;  c’est  vous  apparemment  qui  ser- 
vez cette  jeune  persoune  dont  on  m’a  tant  parlé  ; 
je  me  méprenais. 

POLLY. 

Vous  me  faites  bien  de  l’honneur. 

MONBOSB. 

Vous  savez  sans  doute  qui  est  votre  maîtresse? 

POLLY. 

Oui,  monsieur;  c'est  la  plus  douce,  la  plus  aima- 
ble fille,  la  plus  courageuse  dans  le  malheur. 

MONBOSE. 

Elle  est  donc  malheureuse? 

POLLY. 

Oui,  monsieur,  et  moi  aussi;  mais  j’aiine  mieux 
la  servir  que  d’être  heureuse. 

MONBOSB. 

Mais  je  vous  demande  si  vous  ne  connaissez  pas 
sa  famille. 

POLLY. 

Monsieur,  ma  mattresse  veut  être  inconnue  : elle 
n’a  point  de  famille;  que  me  demandez-vous  là? 
pourquoi  ces  questions? 

MONBOSB. 

Une  inconnue!  O ciel  si  long-temps  impitoyable! 
s’il  était  possible  qu’à  la  fin  je  pusse!...  Mais  quelles 
vaines  chimères  ! Dites-moi , je  vous  prie , quel  est 
l’âge  de  votre  mattresse? 

POLLY. 

Oh  ! pour  son  âge,  on  peut  le  dire  ; car  elle  est  bien 
au-dessus  de  son  âge;  elle  a dix-huit  ans. 

MONBOSB. 

Dix-huit  ans!...  hélas!  ce  serait  précisément  l’âge 
qu’aurait  ma  malheureuse  Monrose , ma  chère  ÛJle, 
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seul  reste  de  ma  maison , seul  enfant  que  mes  mains 
aient  pu  caresser  dans  son  berceau  : dix-huit  ans?... 
POLLY. 

Oui,  monsieur;  et  moi  je  n’en  ai  que  vingt-deux  : 
il  n’y  a pas  une  si  grande  différence.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  vous  faites  tout  seul  tant  de  réllexiuns  sur 
son  âge. 

MONROSE. 

Dix-huit  ans  ! et  née  dans  ma  patrie!  et  elle  veut 
être  inconnue  ! je  ne  me  possède  plus  : il  faut,  avec 
votre  permission,  que  je  la  voie,  que  je  lui  parle  tout- 
à-l’heure. 

POLLY. 

Ces  dix-huit  ans  tournent  la  tête  à ce  bon  vieux 
gentilhomme.  Monsieur,  il  est  impossible  que  vous 
voyiez  à présent  ma  maîtresse;  elle  est  dans  l’afllic- 
tion  la  plus  cruelle. 

MONROSE. 

Ah!  c’est  pour  cela  même  que  je  veux  la  voir. 

POLLY. 

De  nouveaux  chagrins  qui  l’ont  accablée , qui  ont 
déchiré  son  cœur,  lui  ont  fait  perdre  l’usage  de  ses 
sens.  Elle  est  à peine  revenue  à elle , et  le  peu  de 
repos  qu’elle  goûte  dans  ce  moment  est  un  repos 
mêlé  de  trouble  et  d’amertume  : de  grâce,  mon- 
sieur, ménagez  sa  faiblesse  et  ses  douleurs. 

MONROSE. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  redouble  mon  em- 
pressement. Je  suis  son  compariote;  je  partage 
toutes  ses  afflictions;  je  les  diminuerai  peut-être  : 
souffrez  qu’avant  de  quitter  cette  ville,  je  puisse 
entretenir  votre  maîtresse. 

POLLY. 

Mon  cher  compatriote , vous  m’attendrissez  : at- 
tendez encore  quelques  moments.  Je  vais  à elle  :je 
reviendrai  à vous. 

SCÈNE  VIII. 

MONROSE,  FABRICE. 

Fabrice,  le  tirant  par  la  manche. 
Monsieur,  n’y  a-t-il  personne  là? 

MONROSE. 

Que  j’attends  son  retour  avec  des  mouvements 
d’impatience  et  de  trouble  ! 

FABRICE. 

Ne  nous  écoute-t-on  point  ? 

MONROSE. 

Mon  cœur  ne  peut  suffire  à tout  ce  qu’il  éprouve. 

FABRICE. 

On  vous  cherche... 

monrose  , se  tournant. 

Qui  ? quoi? comment? pourquoi? que  voulez- vous 
dire? 

FABRICE. 

On  vous  cherche,  monsieur.  Je  m’intéresse  à ceux 
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j qui  logent  chez  moi.  Je  ne  sais  qui  vous  êtes  : mais 
on  est  venu  me  demander  qui  vous  étiez  : on  rôde 
autour  de  la  maison,  on  s’informe,  on  entre,  on 
passe,  on  repasse,  on  guette,  et  je  ne  serai  point 
surpris  si , dans  peu , ou  vous  fait  le  même  compli- 
ment qu’à  cette  jeune  et  chère  demoiselle,  qui  est, 
dit-on,  de  votre  pays. 

MONROSE. 

Ah!  il  faut  absolument  que  je  lui  parle  avant  de 
partir. 

FABRICE. 

Partez  vite,  croyez-moi;  notre  ami  Freeport  ne 
serait  peut-être  pas  d'humeur  à faire  pour  vous  ce 
qu’il  a fait  pour  une  belle  personne  de  dix-huit  ans. 

MONROSE. 

Pardon...  Je  ne  sais...  où  j’étais...  je  vous  enten- 
dais à peine...  Que  faire?  où  aller,  mon  cher  hôte? 
Je  ne  puis  partir  sans  la  voir...  Venez,  que  je  vous 
parle  un  moment  dans  quelque  endroit  plus  soli- 
taire , et  surtout  que  je  puisse  ensuite  entretenir 
cette  jeune  Écossaise. 

FABRICB. 

Ah!  je  vous  avais  bien  dit  que  vous  seriez  enfin 
curieux  de  la  voir.  Soyez  sûr  que  rien  n’est  plus 
beau  et  plus  honnête. 

ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I. 

FABRICE,  FRÉLON,  dans  le  café , à une  table  ; . 
FREEPORT,  une  pipe  à la  main7  au  milieu 
d'eux. 

FABRICE. 

Je  suis  obligé  de  vous  l’avouer,  monsieur  Frélon; 
si  tout  ce  qu’on  dit  est  vrai,  vous  me  feriez  plaisir 
de  ne  plus  fréquenter  chez  nous. 

FRELON. 

Tout  ce  qu’on  dit  est  toujours  faux  : quelle  mou- 
che vous  pique,  monsieur  Fabrice? 

FABRICE. 

Vous  venez  écrire  ici  vos  feuilles  : mon  café  pas- 
sera pour  une  boutique  de  poison. 

freeport,  se  tournant  vers  Fabrice. 

Ceci  mérite  qu’on  y pense , voyez-vous? 

FABRICE. 

On  prétend  que  vous  dites  du  mal  de  tout  le 
monde. 

FRBEPOBT , à Frélon. 

De  tout  1e  monde , entendez-vous  ? c’est  trop. 
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FABRICE. 

On  commence  même  à dire  que  vous  êtes  un  dé-  j 
lateur  ; mais  je  ne  veux  pas  le  croire. 

freepobt,  à Frélon. 

Un  délateur...  entendez-vous  ? cela  passe  la  rail- 
lerie. 

FRELON. 

Je  suis  un  compilateur  illustre,  un  homme  de 
goût. 

FABRICE. 

De  goût  ou  de  dégoût , vous  me  faites  tort , vous  ; 
dis-je. 

FRELON. 

Au  contraire,  c'est  moi  qui  achalandé  votre  café; 
c’est  moi  qui  l’ai  mis  à la  mode;  c’est  ma  réputa-  J 
tion  qui  vous  attire  du  monde. 

FABRICE. 

Plaisante  réputation!  celle  d’un  espion,  d’un 
malhonnête  homme  (pardonnez  si  je  répète  ce  qu'on 
dit) , et  d’un  mauvais  auteur! 

FRELON. 

Monsieur  Fabrice,  monsieur  Fabrice,  arrêtez,  s'il  | 
vous  plaît  : on  peut  attaquer  mes  mœurs;  mais  pour  ! 
ma  réputation  d'auteur,  je  ne  le  souffrirai  jamais,  j 

FABRICE. 

Laissez  là  vos  écrits  : savez- vous  bien,  puisqu’il 
faut  tout  vous  dire,  que  vous  êtes  soupçonné  d’avoir 
voulu  perdre  mademoiselle  Lindane? 

FREEPORT. 

Si  je  le  croyais,  je  le  noierais  de  mes  mains,  quoi- 
que je  ne  sois  pas  méchant. 

FABRICE. 

On  prétend  que  c'est  vous  qui  l’avez  accusée  d’être 
Écossaise , et  qui  avez  aussi  accusé  ce  brave  gentil- 
homme de  là-haut  d’être  Écossais. 

FBÉLON. 

Eh  bien  ! quel  mal  y a t-il  à être  de  son  pays  ? 

FABRICE. 

On  ajoute  que  vous  avez  eu  plusieurs  conférences 
avec  les  gens  de  cette  dame  si  colère  qui  est  venue 
ici , et  avec  ceux  de  ce  milord  qui  n’y  vient  plus , 
que  vous  redites  tout,  que  vous  envenimez  tout. 
freepobt,  à Frélon. 

Seriez-vous  un  mauvais  sujet , en  effet  ? Je  ne  les 
aime  pas,  au  moins. 

FABRICE. 

Ah  ! dieu  merci , je  crois  que  j’aperçois  enfin  no- 
tre mylord. 

FREEPORT. 

Un  mylord  ! adieu.  Je  n’aime  pas  plus  les  grands 
seigneurs  que  les  mauvais  écrivains. 

FABRICE. 

Celui-ci  n’est  pas  un  grand  seigneur  comme  un  ! 
autre. 

FBEEPOBT. 

Ou  comme  un  autre,  ou  différent  d’un  autre  , I 


n’importe.  Je  ne  me  gêne  jamais  , et  je  sors.  Mon 
ami,  je  ne  sais;  il  me  revient  toujours  dans  la  tête 
une  idée  de  notre  jeune  Écossaise  : je  reviendrai 
incessamment;  oui,  je  reviendrai  ; je  veux  lui  parler 
sérieusement.  Adieu.  ( En  revenant.  ) Ditcs-lui  de 
ma  part  que  je  pense  beaucoup  de  bien  d’elle. 

SCÈNE  II. 

Lobd  MURRAY,  pensif  et  agité  ; FRÉLON,  lui 

fesant  la  révérence,  qu’il  ne  regarde  pas  ; FA- 
BRICE, s'éloignant  un  peu. 

lord  murray,  à Fabrice,  d'un  air  distrait. 

Je  suis  très  aise  de  vous  revoir,  mon  brave  et  hon- 
nête homme  : comment  se  porte  cette  belle  et  res- 
pectable personne  que  vous  avez  le  bonheur  de  pos- 
séder chez  vous  ? 

FABRICE. 

Mylord,  elle  a été  très  malade  depuis  qu’elle  ne 
vous  a vu;  mais  je  suis  sûr  qu’elle  se  portera  mieux 
aujourd’hui. 

LORD  MURRAY. 

Grand  Dieu,  protecteur  de  l’innocence,  je  t’im- 
plore pour  elle!  daigne  te  servir  de  moi  pour  ren- 
dre justice  à la  vertu,  et  pour  tirer  d’oppression 
les  infortunés!  Grâces  à tes  bontés  et  à mes  soins, 
tout  m’annonce  un  succès  favorable.  ( A Fabrice.  ) 
Ami,  laisse-moi  parler  en  particulier  à cet  homme. 

(En  montrant  Fréloo.) 
frélon  , à Fabrice. 

Eh  bien  ! tu  vois  qu’on  t’avait  bien  trompé  sur 
mon  compte,  et  que  j’ai  du  crédit  à la  cour. 

Fabrice,  en  sortant. 

Je  ne.  vois  point  cela. 

LORD  MURRAY,  à Frélon. 

Mon  ami. 

FRÉLON. 

Monseigneur,  permettez-vous  que  je  vous  dédie 
un  tome.... 

LORD  MURRAY. 

Non  ; il  ne  s’agit  point  de  dédicace.  C’est  vous  qui 
avez  appris  à mes  gens  l’arrivée  de  ce  vieux  gen- 
tilhomme venu  d’Écosse;  c’est  vous  qui  l’avez  dé- 
peint, qui  êtes  allé  faire  le  même  rapport  aux  gens 
du  ministre  d'état. 

FRÉLON. 

Monseigneur,  je  n’ai  fait  que  mon  devoir. 

lord  murray,  lui  donnant  quelques  guinées. 

Vous  m’avez  rendu  service,  sans  le  savoir;  je  ne 
regarde  pas  à l’intention  : on  prétend  que  vous  vou- 
liez nuire,  et  que  vous  avez  fait  du  bien;  tenez, 
voilà  pour  le  bien  que  vous  avez  fait;  mais  si  vous 
vous  avisez  jamais  de  prononcer  le  nom  de  cet 
homme,  et  de  mademoiselle  Lindane,  je  vous  ferai 
jeter  par  les  fenêtres  de  votre  grenier.  Allez. 
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mieux  que  vous;  je  sais  qui  elle  est;  je  sais  qui  est 
l'étranger  arrivé  aujourd’hui  pour  elle  ; je  sais  tout  : 
des  hommes  plus  puissants  que  vous  sont  instruits 
de  tout;  et  bientôt  on  vous  enlèvera  l’indigne  ob- 
jet pour  qui  vous  m’avez  méprisée. 

LOBD  MUBBAY. 

Que  veut-elle  dire,  Polly?  elle  me  fait  mourir 
d’inquiétude. 

POLLY. 

Et  moi , de  peur.  Nous  sommes  perdus. 

LOBD  MU  H R A.  Y. 

Ah!  madame,  arrêtez-vous;  un  mot;  expliquez- 
vous,  écoutez... 

LADY  ALTON . 

Je  n’écoute  point,  je  ne  réponds  rien,  je  ne  m'ex- 
plique point.  Vous  êtes , comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , 
un  inconstant,  un  volage,  un  cœur  faux,  un  traî- 
tre, un  perfide,  un  homme  abominable. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

LOBD  MURRAY,  POLLY. 

LOBD  MUBBAY. 

Que  prétend  cette  furie?  que  la  jalousie  est  af- 
freuse ! O ciel  ! fais  que  je  sois  toujours  amoureux , 
et  jamais  jaloux  ! Que  veut-elle  ? elle  parle  de  faire 
enlever  ma  chère  Lindane  et  cet  étranger  ; que  veut- 
elle  dire?  sait-elle  quelque  chose? 

POLLY. 

Hélas , il  faut  vous  l’avouer  ; ma  maîtresse  est  ar- 
rêtée par  l’ordre  du  gouvernement  : je  crois  que  je  le 
suis  aussi;  et,  sans  un  homme,  qui  est  la  bonté 
même , et  qui  a bien  voulu  être  notre  caution , nous 
serions  en  prison  à l’heure  que  je  vous  parle  : on 
m’avait  fait  jurer  de  n’en  rien  dire  ; mais  le  moyen 
de  se  taire  avec  vous  ? 

LOBD  MUBBAY. 

Qu’ai-je  entendu  ? quelle  aventure  ! et  que  de  re- 
vers accumulés  en  foule!  Je  vois  que  le  nom  de  ta 
maîtresse  est  toujours  suspect.  Hélas  I ma  famille  a 
fait  tous  les  malheurs  de  la  sienne  ; le  ciel , la  for- 
tune , mon  amour,  l’équité , la  raison,  allaient  tout 
réparer  ; la  vertu  m’inspirait  ; le  crime  s’oppose  à 
tout  ce  que  je  tente  : il  ne  triomphera  pas.  N’a- 
larme point  ta  maîtresse  ; je  cours  chez  le  ministre  ; 
je  vais  tout  presser,  tout  faire.  Je  m'arrache  au 
bonheur  de  la  voir  pour  celui  de  la  servir.  Je  cours, 
et  je  revoie.  Dis-lui  bien  que  je  m’éloigne,  parce 
que  je  l’adore. 

(U  sort.) 

POLLY. 

Voilà  d’étranges  aventures  ! je  vois  que  ce  monde- 
ci  n’est  qu’un  combat  perpétuel  des  méchants  con- 
tre les  bons , et  qu’on  en  veut  toujours  aux  pauvres 
filles. 


SCÈNE  VI. 

MONROSE,  LINDANE  ; POLLY  rate  tut  mo- 

nient,  et  sort  à un  signe  que  lui  fait  sa  maî- 
tresse. 

MONBOSE. 

Chaque  mot  que  vous  m’avez  dit  me  perce  l’âme. 
Vous,  née  dans  le  Lochaber  ! et  témoin  de  tant  d’hor- 
reurs ! persécutée , errante , et  si  malheureuse  avec 
des  sentiments  si  nobles  ! 

tlNbANR. 

Peut-être  je  doîs  ces  sentiments  mêmes  à mes 
malheurs  ; peut-être , si  j’avais  été  élevée  dans  le 
luxe  et  la  mollesse,  cette  âme,  qui  s’est  fortifiée 
par  l’infortune , n’eût  été  que  faibîè. 

MONROSB. 

O vous!  digne  du  plus  beau  Sort  du  monde , cœur 
magnanime , âme  élevée , vous  m’avouez  que  vous 
êtes  d’une  de  ces  familles  proscrites , dont  le  sang 
a coulé  sur  les  échaufauds  dans  nos  guerres  civiles, 
et  vous  vous  obstinez  à me  éacher  votre  nom  et  vo- 
tre naissance! 

LINDANE. 

Ce  que  je  dois  à mon  père  me  force  au  silence  : 
il  est  proscrit  lui-même  ; on  le  cherche , jé  l’expo- 
serais peut-être  si  je  me  nommais  : Vous  m'inspire* 
du  respect  et  de  l’attendrissement  ; mais  je  ne  Vous» 
connais  pas  : je  dois  tout  craindre.  Vous  voyez  que 
je  suis  suspecte  moi-même  ; que  je  suis  arrêtée  et 
prisonnière;  un  mot  peut  me  perdre. 

MONBOSE. 

Hélas!  un  mot  ferait  peut-être  la  première  Con- 
solation de  ma  vie.  Dites-moi  du  moins  quel  âge 
vous  aviez  quand  la  destinée  cruelle  vous  sépara  dé 
votre  père , qui  fut  depuis  si  malheureux  ? 

LINDANE. 

Je  n’avais  que  cinq  ans. 

MONBOSE. 

Grand  Dieu , qni  avez  pitié  de  mol  ! toutes  ces 
époques  rassemblées , toutes  les  choses  qu’elle  m’a 
dites , sont  autant  de  traits  dé  lumière  qui  m'éclai- 
rent dans  les  ténèbres  où  je  marche.  O Providence  I 
ne  t’arrête  point  dans  tes  bontés  ! 

LINDANE. 

Quoi  ! vous  versez  des  larmes!  Hélas  ! tout  ce  que 
je  vous  ai  dit  m’en  fait  bien  répandre. 

monbose  , s’essuyant  les  yeux. 

Achevez , je  vous  en  conjure.  Quand  votre  père 
eut  quitté  sa  famille  pour  ne  plus  la  revoir,  com- 
bien restâtes- vous  auprès  de  votre  mère  ? 

LINDANB. 

J’avais  dix  ans  quand  elle  mourut,  dans  mes  bras, 
de  douleur  et  de  misère , et  que  mon  frère  fut  tué 
dans  une  bataille. 

MONBOSE. 

Ab  ! je  succombe  ! Quel  momeut  et  quel  souvenir  1 
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chère  et  malheureuse  épouse!...  ûls  heureux  d’être 
mort,  et  de  n’avoir  pas  vu  tant  de  désastres!  Re- 
connaîtriez-vous ce  portrait? 

(Il  tire  un  portrait  de  sa  poche.) 

LINDANE. 

Que  vois-je?  est-ce  un  songe?  c’est  le  portrait 
même  de  ma  mère  : mes  larmes  l'arrosent , et  mon 
cœur,  qui  se  fend,  s’échappe  vers  vous. 

MONBOSE. 

Oui , c’est  là  votre  mère,  et  je  suis  ce  père  infor- 
tuné dont  la  tête  est  proscrite,  et  dont  les  mains 
tremblantes  vous  embrassent. 

LINDANE. 

Je  respire  à peine!  où  suis-je?  Je  tombe  à vos 
genoux  ! Voici  le  premier  instant  heureux  de  ma 
vie...  O mon  père!...  hélas  ! comment  osez-vous 
venir  dans  cette  ville?  je  tremble  pour  vous  au 
moment  queje  goûte  le  bonheur  de  vous  voir. 

MONBOSE. 

Ma  chère  fille,  vous  connaissez  toutes  les  infor- 
tunes de  notre  maison  ; vous  savez  que  la  maison 
des  Murray,  toujours  jalouse  de  la  nôtre,  nous 
plongea  dans  ce  précipice.  Toute  ma  famille  a été 
condamnée;  j’ai  tout  perdu.  Il  me  restait  un  ami 
qui  pouvait,  par  son  crédit,  me  tirer  de  l’abîme  où 
je  suis,  qui  me  l’avait  promis  : j’apprends,  en  ar- 
rivant, que  la  mort  me  lia  enlevé,  qu’on  me  cher- 
che en  Écosse,  que  ma  tête  y est  à prix.  C’est  sans 
doute  le  fils  de  mon  ennemi  qui  me  persécute  en- 
core : il  faut  que  je  meure  de  sa  main,  ou  queje 
lui  arrache  la  vie. 

UNDANB. 

Vous  venez,  dites- vous , pour  tuer  mylord  Mur- 
ray? 

MONROSE. 

Oui;  je  vous  vengerai,  je  vengerai  ma  famille, 
ou  je  périrai  ; je  ne  hasarde  qu'un  reste  de  jours 
déjà  proscrits. 

UNDANB. 

O fortune!  dans  quelle  nouvelle  horreur  tu  me 
rejettes?  Que  faire?  quel  parti  prendre?  Ah!  mon 
père! 

MONBOSE. 

Ma  fille , je  vous  plains  d’être  née  d’un  père  si 
malheureux. 

LINDANE. 

Je  suis  plus  à plaindre  que  vous  He  pensez.... 
Êtes-vous  bien  résolu  à cette  entreprise  funeste? 

MONBOSE. 

Résolu  comme  à la  mort. 

LINDANE. 

Mon  père,  je  vous  conjure  par  cette  vie  fatale  que 
vous  m’avez  donnée , par  vos  malheurs , par  les 
miens,  qui  sont  peut-être  plus  grands  que  les  vô- 
tres, de  ne  me  pas  exposer  à rborreur  de  vous 
perdre  lorsque  je  vous  retrouve...  Ayez  pitié  de 
moi,  épar  s nez  votre  vie  etîa  mienne. 


MONBOSE. 

Vous  m’attendrissez;  votre  voix  pénètre  mon 
cœur;  je  crois  entendre  celle  de  votre  mère.  Hé- 
las! que  voulez-vous? 

LINDANE. 

Que  vous  cessiez  de  vous  exposer,  que  vous  quit- 
tiez cette  ville  si  dangereuse  pour  vous...  et  pour 
moi...  Oui,  c’en  est  fait,  mon  parti  est  pris.  Mon 
père,  je  renoncerai  à tout  pour  vous...  oui,  àtout.. 
Je  suis  prête  à vous  suivre  : je  vous  accompagne 
rai , s’il  le  faut , dans  quelque  île  affreuse  des  Or 
cades;  je  vous  y servirai  de  mes  mains;  c’es 
mon  devoir,  je  le  remplirai...  C’en  est  fait,  partons. 

HONBOSB. 

Vous  voulez  queje  renonce  à vous  venger? 

LINDANE. 

Cette  vengeance  me  ferait  mourir  : partons , voua 
dis-je. 

MONBOSB. 

Eh  bien!  l’amour  paternel  l’emporte  : puisque 
vous  avez  le  courage  de  vous  attacher  à ma  funeste 
destinée,  je  vais  tout  préparer  pout  que  nous 
quittions  Londres  avant  qu’une  heure  se  passe; 
soyez  prête,  et  recevez  encore  mes  embrassements 
et  mes  larmes. 

SCÈNE  VII. 

LINDANE,  POLLY. 

LINDANB. 

C’en  est  fait , ma  chère  Polly,  je  ne  reverrai  plus 
mylord  Murray  ; je  suis  morte  pour  lai. 

POLLY. 

Vous  rêvez,  mademoiselle;  vous  le  reverrez  dans 
quelques  minutes.  Il  était  ici  tout  à l’heure. 

LINDANE. 

Il  est  ici,  et  il  ne  m’a  point  vue!  c’est  là  le  com- 
ble. O mon  malheureux  père!  que  ne  suis-je  partie 
plus  tôt! 

POLLY. 

S’il  n’avait  pas  été  interrompu  par  cette  détesta- 
ble mylady  Alton... 

LINDANE. 

Quoi  ! c’est  ici  même  qu’il  l’a  vue  pour  me  bra- 
ver, après  avoir  été  trois  jours  sans  me  voir,  sans 
m’écrire!  Peut-on  plus  indignement  se  voir  outra- 
ger? Va,  sois  sûre  que  je  m’arracherais  la  vie  dans 
ce  moment,  si  ma  vie  n’était  pas  nécessaire  à mon 
père. 

, POLLY. 

Mais,  mademoiselle,  écoutcz-moi  donc;  je  vous 
jure  que  mylord... 

LINDANE. 

Lui  perfide  ! c’est  ainsi  que  sont  faits  les  hom- 
mes! Père  infortuné,  je  ne  penserai  désormais  qu’à 
vous. 
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POLLY. 

Je  vous  jure  que  vous  avez  tort , que  mylord  n’est 
point  perfide , que  c’est  le  plus  aimable  homme  du 
monde,  qu’il  vous  aime  de  tout  son  cœur,  qu’il 
m’en  a donné  des  marques. 

LINDANE. 

La  nature  doit  l'emporter  sur  l’amour  : je  ne  sais 
où  je  vais,  je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai;  mais 
sans  doute  je  ne  serai  jamais  si  malheureuse  que  je 
le  suis. 

POLLY. 

Vous  n’écoutez  rien  : reprenez  vos  esprits,  ma 
chère  maltresse;  on  vous  aime. 

LINDANE. 

Ah!  Polly,  es-tu  capable  de  me  suivre? 

POLLY. 

Je  vous  suivrai  jusqu’au  bout  du  monde  : mais 
on  vous  aime,  vous  dis-je. 

LINDANE. 

Laisse-moi , ne  me  parle  point  de  mylord.  Hélas! 
quand  il  m’aimerait,  il  faudrait  partir  encore.  Ce 
gentilhomme  que  tu  as  vu  avec  moi..: 

POLLY. 

Eh  bien  ? 

LINDANE. 

Viens,  tu  apprendras  tout  : les  larmes,  les  sou- 
pirs me  suffoquent.  Allons  tout  préparer  pour  no- 
tre départ. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

LINDANE,  FREEPORT,  FABRICE. 

FABAICE. 

Cela  perce  le  cœur,  mademoiselle  : Polly  fait 
votre  paquet,  vous  nous  quittez. 

LINDANE. 

Mon  cher  hôte,  et  vous,  monsieur,  à qui  je  dois 
tant,  vous  qui  avez  déployé  un  caractère  si  géné- 
reux , car  on  m’a  dit  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi , 
vous  ne  me  laissez  que  la  douleur  de  ne  pouvoir 
reconnaître  vos  bienfaits;  mais  je  ne  vous  oublierai 
de  ma  vie. 

FBEEPOBT. 

Qu’est-ce  donc  que  tout  cela  ? qu'est-ce  que  c’est 
que  ça?  qu’est-ce  que  ça?  Si  vous  êtes  contente  de 
nous,  il  ne  faut  point  vous  en  aller  : est-cc  que  vous 
craignez  quelque  chose?  Vous  avez  tort,  une  fille 
n’a  rien  à craindre. 

FABBICE. 

Monsieur  Freeport,  ce  vieux  gentilhomme  qui  est  i 


de  son  pays  fait  aussi  son  paquet.  Mademoiselle  pleu- 
rait, et  ce  monsieur  pleurait  aussi,  et  ils  partent 
ensemble.  Je  pleure  aussi  en  vous  parlant. 

FBEEPOBT. 

Je  n’ai  pleuré  de  ma  vie  : fi!  que  cela  est  sot  de 
pleurer!  les  yeux  n’ont  point  été  donnés  à l’homme 
pour  cette  besogne.  Je  suis  affligé,  je  ne  le  cache 
pas;  et  quoiqu’elle  soit  fière,  comme  je  le  lui  ai  dit, 
elle  est  si  honnête  qu’on  est  fâché  de  la  perdre.  Je 
veux  que  vous  m’écriviez,  si  vous  vous  en  allez, 
mademoiselle  : je  vous  ferai  toujours  du  bien... 
Nous  nous  retrouverons  peut-être  un  jour,  que  sait- 
on?  Ne  manquez  pas  de  m’écrire...  n’y  manquez 
pas. 

LINDANE. 

Je  vous  le  jure  avec  la  plus  vive  reconnaissance; 
et  si  jamais  la  fortune... 

FBEEPOBT. 

Ah  ! mon  ami  Fabrice,  cette  personne-là  est  très 
bien  née.  Je  serais  très  aise  de  recevoir  de  vos  let- 
tres , n’allez  pas  y mettre  de  l’esprit  au  moins. 

FABBICE. 

Mademoiselle,  pardonnez;  mais  je  songe  que 
vous  ne  pouvez  partir,  que  vous  êtes  ici  sous  la 
caution  de  M.  Freeport,  et  qu’il  perd  cinq  cents 
guinées  si  vous  nous  quittez. 

LINDANE. 

O ciel  ! autre  infortune , autre  humiliation  : quoi! 
il  faudrait  que  je  fusse  enchaînée  ici,  et  que  mylord... 
et  mon  père... 

fbeepobt,  à Fabrice. 

Oh!  qu’à  cela  ne  tienne  : quoiqu’elle  ait  je  ne 
sais  quoi  qui  me  touche,  qu'elle  parte  si  elle  en  a 
envie.  Je  me  soucie  de  cinq  cents  guinées  comme 
de  rien.  ( Bas  à Fabrice.)  Fourre-lui  encore  les  cinq 
cents  autres  guinées  dans  sa  valise.  Allez , mademoi- 
selle, partez  quand  il  vous  plaira  : écrivez-moi , re- 
voyez-moi  quand  vous  reviendrez...  car  j’ai  conçu 
pour  vous  beaucoup  d’estime  et  d’affection. 

SCÈNE  IL 

lobd  MURRAY,  et  ses  gens,  dans  l'enfonce- 
ment; LINDANE,  et  les  pbécédents,  sur 
le  devant. 

lobd  hubbay  , à ses  gens. 

Restez  ici , vous  : vous , courez  à la  chancellerie, 
et  rapportez-moi  le  parchemin  qu’on  expédie,  dès 
qu’il  sera  scellé.  Vous,  qu’on  aille  préparer  tout 
dans  la  nouvelle  maison  que  je  viens  de  louer. 
(Il  tire  un  papier  de  sa  poche  et  le  lit.)  Quel  bon* 
heur  d’assurer  celui  de  Lindane  ! 

LINDANE,  à Polly. 

Hélas!  en  le  voyant , je  me  sens  déchirer  le  cœur. 

FBEEPOBT. 

Ce  m.vlord-là  vient  toujours  mal  à propos  : il  est 
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Si  beau  et  si  bien  mis  qu’il  me  déplaît  souveraine- 
ment; mais,  après  tout,  que  cela  me  fait-il? j’ai 
quelque  affection...  mais  je  n’aime  point,  moi. 
Adieu , mademoiselle. 

LINDANE. 

Je  ne  partirai  point  sans  vous  témoigner  encore 
ma  reconnaissance  et  mes  regrets. 

FBEEPORT. 

Non,  non;  point  de  ces  cérémonies-là,  vous 
m’attendririez  peut-être  : je  vous  dis  que  je  n aime 
point...  je  vous  verrai  pourtant  encore  une  fois;  je 
resterai  dans  la  maison  , je  veux  vous  voir  partir. 
Allons,  Fabrice,  aider  ce  bon  gentilhomme  de  lâ- 
haut  : je  me  sens,  vous  dis-je,  de  la  bonne  volonté 
pour  cette  demoiselle. 

SCÈNE  III. 

lord  MURRAY,  LINDANE,  POLLY. 

LORD  MURRAY. 

Enfin  donc  je  goûte  en  liberté  le  charme  de  vo- 
tre vue.  Dans  quelle  maison  vous  êtes!  elle  ne  vous 
convient  pas  : une  plus  digne  de  vous  vous  attend. 
Quoi!  belle  Lindane,  vous  baissez  les  yeux , et  vous 
pleurez!  Quel  est  cet  homme  qui  vous  parlait? 
vous  aurait-il  causé  quelque  chagrin  ? Il  en  porterait 
la  peine  sur  l’heure. 

lindane,  en  essuyant  une  larme. 

Hélas!  c’est  un  bon  homme,  un  homme  ver- 
tueux , qui  a eu  pitié  de  moi  dans  mon  cruel  mal- 
heur, qui  ne  m’a  point  abandonnée,  qui  n’a  pas 
insulté  à mes  disgrâces,  qui  n’a  point  parlé  ici  long- 
temps à ma  rivale  en  dédaignant  de  me  voir;  qui , 
s’il  m’avait  aimée,  n’aurait  point  passé  trois  jours 
sans  m’écrire. 

LOBD  MURRAY. 

Ah!  croyez  que  j’aimerais  mieux  mourir  que  de 
mériter  le  moindre  de  vos  reproches  : je  n’ai  été 
absent  que  pour  vous,  je  n’ai  songé  qu’à  vous,  je 
vous  ai  servie  malgré  vous;  si , en  revenant  ici , j’ai 
trouvé  cette  femme  vindicative  et  cruelle  qui  vou- 
lait vous  perdre,  je  ne  me  suis  échappé  un  moment 
que  pour  prévenir  ses  desseins  funestes.  Grand 
Dieu  ! moi , ne  vous  avoir  pas  écrit! 

LINDANB. 

Non. 

LORD  MURRAY. 

Elle  a,  je  le  vois  bien,  intercepté  mes  lettres  : 
sa  méchanceté  augmeute  encore , s’il  se  peut , ma 
tendresse;  qu’elle  rappelle  la  vôtre.  Ah!  cruelle! 
pourquoi  m’avez-vous  caché  votre  nom  illustre,  et 
l’état  malheureux  où  vous  êtes , si  peu  fait  pour  ce 
grand  nom? 

LINDANE. 


lord  murray,  montrant  Polly. 

Elle-même , votre  confidente. 

LINDANE. 

Quoi!  tu  m’as  trahie? 

POLLY. 

Vous  vous  trahissiez  vous-même  ; je  vous  ai  servie. 

LINDANE. 

Eh  bien  ! vous  me  connaissez  : vous  savez  quelle 
haine  a toujours  divisé  nos  deux  maisons  ; votre  père 
a fait  condamner  le  inien  à la  mort;  il  m’a  réduite  à 
cet  état  que  j’ai  voulu  vous  cacher.  Et  vous,  son 
fils!  vous!  vous  osez  m’aimer! 

LORD  MURRAY. 

Je  vous  adore,  et  je  le  dois.  Mon  cœur,  ma  for- 
tune , mon  sang  est  à vous  ; confondons  ensemble 
deux  noms  ennemis  : j’apporte  à vos  pieds  le  contrat 
de  notre  mariage  ; daignez  l’honorer  de  ce  nom  qui 
m’est  si  cher.  Puissent  les  remords  et  l’amour  du 
fils  réparer  les  fautes  du  père? 

LINDANE. 

Hélas!  et  il  faut  queje  parte,  etque  je  vous  quitte 
pour  jamais. 

LORD  MURRAY. 

Que  vous  partiez!  que  vous  me  quittiez!  vous  me 
verrez  plutôt  expirer  à vos  pieds.  Hélas!  daignez- 
vous  m’aimer? 

rOLLY. 

Vous  ne  partirez  point,  mademoiselle  ; j’y  mettrai 
bon  ordre  : vous  prenez  toujours  des  résolutions  dés- 
espérées. Milord , seeondez-moi  bien. 

LORD  MURRAY. 

Eh!  qui  a pu  vous  inspirer  le  dessein  de  me  fuir, 
de  rendre  tous  mes  soins  inutiles? 

LINDANE. 

Mon  père. 

LORD  MURRAY. 

Votre  père?  Eh!  où  est-ii?  que  veut- il?  que  ne 
me  parlez-vous? 

LINDANE. 

Il  est  ici  : il  m’emmène;  c'en  est  fait. 

LORD  MURRAY. 

Non , je  jure  par  vous  qu’il  ne  vous  enlèvera  pas 
Il  est  ici?  conduisez-moi  à ses  pieds. 

LINDANE. 

Ah!  mylord,  gardez  qu’il  ne  vous  voie;  il  n’est 
venu  ici  que  pour  finir  ses  malheurs  en  vous  arra- 
chant la  vie , et  je  ne  fuyais  avec  lui  que  pour  détour- 
ner cette  horrible  résolution. 

LORD  MURRAY. 

La  vôtre  est  plus  cruelle  : croyez  queje  nelecrains 
pas,  et  queje  le  ferai  rentrer  en  lui-même.  {En  se 
retournant.)  Quoi!  on  n’est  pas  encore  revenu? 
Ciel!  que  le  mal  se  fait  rapidement,  et  le  bien  avec 
lenteur! 

LINDANB. 

Le  voici  qui  vient  me  chercher  : si  vous  m’aimez , 
ne  vous  montrez  pas  à lui,  privez-vous  de  ma  tue, 
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épargnez-lui  l’horreur  delà  vôtre,  éloignez-vous  du 
moins  pour  quelque  temps. 

LORD  MURRAY. 

Ah!  que  c’est  avec  regret  1 mais  vous  m'y  forcez  : 
je  vais  rentrer  ; je  vais  prendre  des  armes  qui  pour- 
ront faire  tomber  les  siennes  de  ses  mains. 

SCÈNE  IV. 

MON  ROSE,  LINDANE, 

MONROSE. 

Allons,  ma  chère  fdle,  seul  soutien,  unique  con- 
solation de  ma  déplorable  vie!  partons. 

LINDANE. 

Malheureux  père  d’une  infortunée!  je  ne  vous 
abandonnerai  jamais  : cependant  daignez  souffrir 
que  je  reste  encore. 

MONROSE. 

Quoi!  après  m’avoir  si  fort  pressé  vous-môme  de 
partir!  après  m’avoir  offert  de  me  suivre  dans  les 
déserts  où  nous  allons  cacher  nos  disgrâces  ! avez- 
vous  changé  de  dessein?  avez- vous  retrouvé  et  perdu 
en  si  peu  de  temps  le  sentiment  de  la  nature? 

LINDANE. 

Je  n’ai  point  changé,  j’en  suis  incapable...  je 
vous  suivrai...  mais,  encore  une  fois,  attendez  quel- 
que temps  ; accordez  cette  grâce  à celle  qui  vous 
doit  des  jours  si  remplis  d’orages  ; ne  me  refusez  pas 
des  instants  précieux. 

MONROSE- 

Ils  sont  précieux  en  effet,  et  vous  les  perdez  : son- 
gez-vous que  nous  sommes  à chaque  moment  en 
danger  d’étre  découverts , que  vous  avez  été  arrêtée, 
qu’on  me  cherche,  que  vous  pouvez  voir  demain  vo- 
tre père  périr  par  le  dernier  supplice  ? 

Lin  DAN  B. 

Ces  mots  sont  un  coup  de  foudre  pour  moi  : je 
n’y  résiste  plus;  j’ai  honte  d’avoir  tardé...  Cepen- 
dant j’avais  quelque  espoir...  N’importe,  vous  êtes 
mon  père,  je  vous  suis.  Ah,  malheureuse! 

SCÈNE  V. 

FRF.EPORT  et  FABRICE , paraissant  d'un  rôle , 

tandis  que  MONROSE  et  sa  fille  parlent  de 

l'autre. 

freeport,  à Fabrice. 

Sa  suivante  a pourtant  remis  son  paquet  dans  sa 
chambre;  elles  ne  partiront  point.  J'en  suis  bien 
aise;  je  m’accoutumais  à elle  : je  ne  l’aime  point; 
mais  elle  est  si  bien  née  que  je  la  voyais  partir  avec 
une  espèce  d’inquiétude  que  je  n’ai  jamais  sentie, 
une  espèce  de  trouble...  je  ne  sais  quoi  de  fort  ex- 
traordinaire. 


MONROSE,  à Freepnrt. 

Adieu,  monsieur;  nous  partons  le  cœur  plein  de 
vos  bontés  : je  n'ai  jamais  connu  de  ma  vie  un  plus 
digne  homme  que  vous;  vous  rao  faites  pardonner 
au  genre  humain. 

FRF.EPORT. 

Vous  partez  donc  avec  cette  dame?  je  n’approuve 
point  cela;  vous  devriez  rester.  II  me  vient  des 
idées  qui  vous  conviendront  peut-être  : demeurez. 

SCÈNE  VI. 

les  précédents;  lord  MURRAY,  dons  le  fond, 

recevant  un  rouleau  de  parchemin  de  la  main  de 

ses  gens. 

LORD  MURRAY. 

Ah!  je  le  tiens  enfin  ce  gage  de  mon  bonheur! 
Soyez  béni , ô ciel  qui  m’avez  secondé. 

freeport- 

Quoi!  verrai-je  toujours  ce  maudit  milord?  Que 
cet  homme  me  choque  avec  ses  grâces! 
monrose,  à sa  fille,  tandis  que  milord  Murray 
parle  à son  domestique. 

Quel  est  cet  homme,  ma  fille? 

LINDANB. 

Mon  père,  c’est...  O ciel!  ayez  pitié  de  nous. 

FABRICE. 

Monsieur,  c’est  mylord  Murray,  le  plus  galant 
homme  de  la  cour,  le  plus  généreux. 

monrose. 

Murray  ! grand  dieu  ! mon  fatal  ennemi , qui  vient 
encore  insulter  à tant  de  malheurs!  (//  tire  son 
épée.)  11  aura  le  reste  do  ma  vie,  ou  moi  la  sienne. 

LINDANE. 

Que  faites-vous,  mon  père?  arrêtez. 

MONROSE. 

Cruelle  fille!  c’est  ainsi  que  vous  me  trahissez? 

Fabrice,  se  jetant  au  devant  de  Monrose. 

Monsieur,  point  de  violence  dans  ma  maison , je 
vous  en  coiyure  ; vous  me  perdriez. 

FBEEPORT. 

Pourquoi  empêcher  les  gens  de  se  battre  quand 
ils  en  ont  envie?  les  volontés  sont  libres,  laissez-les 
faire. 

lord  morray,  toujours  ou  fond  du  théâtre,  à 

Monrose. 

Vous  êtes  le  père  de  cette  respectable  per- 
sonne, n’est-il  pas  vrai? 

LINDANE. 

Je  me  meurs. 

MONROSE. 

Oui;  puisque  tu  le  sais,  je  ne  le  désavoue  pas, 
Viens,  fils  cruel  d’un  père  cruel,  achève  de  te  bai- 
gner dans  mon  sang. 

FABBICE. 

Monsieur,  encore  une  fois... 
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LOBD  MUBBAY. 

Ne  l’arrêtez  pas,  j’ai  de  quoi  le  désarmer.  (Il  tire 
son  épée.) 

lindane  , entre  les  bras  de  Polly. 

Cruel!  vous  oseriez!.. 

LOBD  MURRAY. 

Oui , j’ose...  Père  de  la  vertueuse  Lindane,  je  suis 
le  fils  de  votre  ennemi.  (Il jette  son  épée.)  C’est  ainsi 
que  je  me  bats  contre  vous. 

FBF.KPOBT. 

En  voici  bien  d’une  autre  ! 

LORD  MURRAY’. 

Percez  mon  cœur  d’une  main;  mais  de  l’autre 
prenez  cet  écrit;  lisez,  et  connaisscz-moi. 

(Il  lui  donne  le  rouleau.) 

MONROSE. 

Que  vois-je?  ma  grâce!  le  rétablissement  de  ma 
maison!  O ciell  et  c’est  à vous,  c’est  à vous,  Mur- 


ray, que  je  dois  tout?  Ab!  mon  bienfaiteur!...  (Il 
veut  se  jeter  à ses  pieds.)  Vous  triomphez  de  moi 
plus  que  si  j’ctaiç  tombé  sous  vos  coups. 

LINDANE. 

Ah  ! que  je  suis  heureuse  ! mon  amant  est  digne 
de  moi. 

LORD  MURBAY. 

Embrassez-moi , mon  père. 

MONROSE. 

Hélas  ! et  comment  reconnaître  tant  de  générosité  ? 
lord  Murray  , en  montrant  Lindane. 

Voilà  ma  récompense. 

MONROSE. 

Le  père  et  la  fille  sont  à vos  genoux  pour  jamais. 
freeport,  à Fabrice. 

Mon  ami , je  me  doutais  bien  que  cette  demoiselle 
n’était  pas  faite  pour  moi  ; mais,  après  tout,  elle  est 
tombée  en  bonnes  mains!  et  cela  me  fait  plaisir. 


J 


FIN  DK  L’ÉCOSSAISE. 


TANCREDE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


REPRESENTEE  PAR  LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS  ORDINAIRES  DU  ROI, 
LE  3 SEPTEMBRE  1760. 


A MADAME 


LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR. 


Madame, 

Toutes  les  épIUcs  dédicaloires  ne  sont  pas  de  lâches 
flatteries , toutes  ne  sont  pas  dictées  par  l’intérêt  : celle 
que  tous  reçûtes  de  M.  Crébillon , mon  confrère  à l’aca- 
démie , et  mon  premier  maître  dans  un  art  que  j’ai  tou- 
jours aimé , fut  un  monument  de  sa  reconnaissance  ; le 
mien  durera' moins,  mais  il  est  aussi  juste.  J’ai  tu  dès  vo- 
tre enfance  les  grâces  et  les  talents  se  développer  ; j’ai  reçu 
de  vous , dans  tous  les  temps , des  témoignages  d’une  bonté 
toujours  égale.  Si  quelque  censeur  pouvait  désapprouver 
l'hommage  que  je  vous  rends,  ce  ne  pourrait  être  qu’un 
coeur  né  ingrat.  Je  vous  dois  beaucoup , madame , et  je 
dois  le  dire.  J’ose  encore  plus , j’ose  vous  remercier  pu- 
bliquement du  bien  que  vous  avez  fait  à un  très-grand 
nombre  de  véritables  gens  de  lettres , de  grands  artistes , 
d'hommes  de  mérite  eu  plus  d’un  genre. 

Les  oabales  sont  affreuses,  je  le  sais;  la  littérature  en 
sera  toujours  Doublée,  ainsi  que  tous  les  autres  états  de  la 
vie.  On  calomniera  toujours  les  gens  de  lettres  comme  les 
gens  en  place;  et  j’avouerai  que  l'horreur  pour  ces  cabales 
m’a  fait  prendre  le  parti  de  la  retraite,  qui  seul  m'a  rendu 
heureux.  Mais  j’avoue  en  même  temps  que  vous  n’avez  ja- 
mais écouté  aucuûe  de  ces  petites  factions , que  jamais 
vous  ne  reçûtes  d’impression  de  l’impostuie  secrète  qui 
blesse  sourdement  le  mérite , ni  de  l'imposture  publique 
qui  l’attaque  insolemment.  Vous  avez  fait  du  bien  avec 
discernement,  parce  que  vous  avez  jugé  par  vous-même  ; 
aussi  je  n'ai  conuu  ni  aucun  homme  de  lettres , ni  aucune 
personne  sans  prévention , qui  ne  rendit  justice  à votre  ca- 
ractère, non-seulement  en  public,  mais  dans  les  conver- 
sations particulières,  où  l’on  blâme  beaucoup  plus  qu’on 
ne  loue.  Croyez,  madame,  que  c’est  quelque  chose  que 
le  suffrage  de  ceux  qui  savent  penser. 

De  tous  les  arts  que  nous  cultivons  en  France,  l’art  de 
la  tragédie  n'est  pas  celui  qui  mérite  le  moins  l’attention 
publique;  car  il  faut  avouer  que  c’est  celui  dans  lequel  les 
Français  se  sont  le  plus  distingués.  C'est  d’ailleurs  au  théâ- 
tre seul  que  la  nation  se  rassemble  ; c’est  là  que  l'esprit  et 
le  goût  de  la  jeunesse  se  forment  : les  étrangers  y viennent 
apprendre  notre  langue  ; nulle  mauvaise  maxime  n’y  est 
tolérée , et  nul  sentiment  estimable  n’y  est  débité  sans 
être  applaudi  ; c’est  une  école  toujours  subsistante  de  poésie 
et  de  vertu. 


La  tragédie  n’est  pas  encore  peut-être  tout-à-fait  ce 
qu’elle  doit  être  ; supérieure  h celle  d’Athènes  en  plusieurs 
endroits,  il  lui  manque  ce  grand  appareil  que  les  magis- 
trats d'Athènes  savaient  lui  donner. 

Permcttez-moi,  madame,  en  vous  dédiant  une  tragédie, 
de  m'étendre  sur  cet  art  des  Sophoche  et  des  Euripide.  Je 
sais  que  toute  la  pompe  de  l'appareil  ne  vaut  pas  une  pensée 
sublime,  ou  un  sentiment;  de  même  que  la  parure  n’est 
presque  rien  sans  la  beauté.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas 
un  grand  mérite  de  parler  aux  yeux  ; mais  j’ose  être  sûr 
que  le  sublime  et  le  touchant  portent  un  coup  beaucoup 
plus  sensible , quand  ils  sont  soutenus  d'un  appareil  con- 
venable, et  qu'il  faut  frapper  l'âme  et  les  yeux  à la  fois.  Ce 
sera  le  partagedes  génies  qui  viendront  après  nous.  J’autai 
du  moins  encouragé  ceux  qui  me  feront  oublier. 

C’est  dans  cet  esprit,  madame,  que  je  dessinai  la  faible 
esquisse  que  je  soumets  à vos  lumières.  Je  la  crayonnai 
dès  que  je  sus  que  le  théâtre  de  Paris  était  changé , et  de- 
venait un  vrai  spectacle.  Des  jeunes  gens  de  beaucoup  de 
talent  la  représentèrent  avec  moi  sur  un  petit  théâtre  que 
je  fis  faire  à la  campagne.  Quoique  ce  théâtre  fût  extrême- 
ment étroit , les  acteurs  ne  furent  point  gênés  ; tout  fut 
«xécuté  facilement  ; ces  boucliers , ces  divises,  ces  armes 
qu’on  suspendait  dans  la  lice  fcsaienl  un  effet  qui  redou- 
blait l'intérêt,  parce  que  cette  décoration , cette  action  de- 
venait une  partie  de  l’intrigue.  Il  eût  fallu  que  la  pièce 
eût  joint  à cet  avantage  celui  d’ôtre  écrite  avec  plus  de 
chaleur,  que  j’eusse  pu  éviter  les  longs  récits,  que  les  vers 
eussent  été  faits  avec  plus  de  soin.  Mais  le  temps  où  nous 
nous  étions  proposé  de  nous  donner  ce  divertissement  ne 
permettait  pas  de  délai;  la  pièce  fut  faite  et  apprise  en 
deux  mois. 

Mes  amis  me  mandent  que  les  comédiens  de  Paris  ne 
l'ont  représentée  que  parce  qu’il  en  courait  une  grande 
quantité  de  copies  infidèles.  Il  a donc  fallu  la  laisser  pa- 
raître avec  tous  les  défauts  que  je  n’ai  pu  corriger.  Mais 
ces  défauts  mêmes  instruiront  ceux  qui  voudront  travailler 
dans  le  même  goût. 

Il  y a encore  dans  cette  pièce  une  autre  nouveauté  qui 
me  parait  mériter  d’étre  perfectionnée;  elle  est  écrite  ru 
vers  croisés.  Celte  sorte  de  poésie  sauve  i’uuifoi  mité  de  la 
rime;  mais  aussi  ce  genre  d’écrire  est  dangereux , car  tout 
a son  écueil.  Ces  grands  tableaux , que  les  anciens  regai- 
daient  comme  une  partie  essentielle  de  la  tragédie , peu- 
vent aisément  nuire  au  théâtre  de  France , en  le  réduisant 
à n’être  presque  qu’une  vaine  décoration;  et  1%  sorte  de 
vers  que  j’ai  employés  dans  Tancrède  approche  peut-être 
trop  de  la  prose.  Ainsi  il  pourrait  arriver  qu’en  vou- 
lant perfectionner  la  scène  française,  on  la  gâterait  enliè- 
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renient.  11 se  peut  qu'on  y ajoute  un  mérite  qui  lui  manque, 

U se  peut  qu’on  la  corrompe. 

J’insiste  seulement  sur  une  chose,  c’est  la  variété  dont 
on  a besoin  dans  une  ville  immense,  la  seule  de  la  terre 
qui  ait  jamais  eu  des  spectacles  tous  les  jours.  Tant  que 
nous  saurons  maintenir  par  cette  variété  le  mérite  de  notre 
scène , ce  talent  nous  rendra  toujours  agréables  aux  autres 
peuples  ; c’est  ce  qui  fait  que  des  jiersonnes  de  la  plus  haute 
distinction  représentent  souvent  nos  ouvrages  dramatiques 
en  Allemagne,  en  Italie,  qu'on  les  traduit  même  en  An- 
gleterre , tandis  que  nous  voyons  dons  nos  proviuces  des 
salles  de  spectacle  magnifiques,  comme  on  voyait  des 
cirques  dans  toutes  les  provinces  romaines  ; preuve  incon- 
testable du  goût  qui  subsiste  parmi  nous,  êt  preuve  de 
nosressourccsdansles  temps  lesplusdifliciles.  C’est  en  vain 
que  plusieurs  de  nos  compatriotes  s’efforcent  d’annoncer 
notre  décadence  en  tout  genre.  Je  ne  suis  pas  de  l’avis  de 
ceux  qui , au  sortir  du  spectacle , dans  un  soiqter  délicieux , 
dans  le  sein  du  luxe  et  du  plaisir,  disent  gatment  que  tout 
est  perdu;  je  suis  assez  près  d'une  ville  de  province , aussi 
peuplée  que  Rome  moderne,  et  beaucoup  plus  opulente, 
qui  entretient  plus  de  quarante  mille  ouvriers , et  qui  vient 
de  construire  en  même  temps  le  plus  bel  hôpital  du  royaume, 
et  le  plus  beau  théâtre.  De  bonne  foi,  tout  cela  existerait- 
il  si  les  campagnes  ne  produisaient  que  des  ronces  ? 

J’ai  choisi  pour  mon  habitation  un  des  moins  lions  ter- 
rains qui  soient  en  France;  cependant  rien  ne  nous  y 
manque  : le  pays  est  orné  de  maisons  qu’on  eût  regardées 
autrefois  comme  trop  belles  ; le  pauvre  qui  veut  s’occuper 
y cesse  d’être  pauvre  ; cette  petite  province  est  devenue  un 
jardin  riant.  Il  vaut  mieux , sans  doute , fertiliser  sa  terre 
que  de  se  plaindre  à Paris  de  la  stérilité  de  sa  terre  *. 

1 La  France  était  alorsobérce  et  surchargéed’impôts,  mais  Ica 
t 


Me  voilà , madame,  un  peu  loin  de  Tancrbde  : j’ahurc 
du  droit  de  mon  âge,  j’abuse  de  vos  moments,  je  tombe 
dans  les  digressions , je  dis  peu  en  beaucoup  de  paroles.  Ce 
n’est  pas  là  le  caractère  de  votre  esprit  ; mais  je  serais  plus 
diffus  si  je  m'abandonnais  aux  sentiments  de  ma  recon- 
naissance. Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire , madame , 
mon  attachement  et  mon  respect,  que  rien  ne  peut  altérer 
jamais. 

Ferney  en  Bourgogne,  10  octobre  1759. 

campagnes  étalent  cultivées; et, si  l’on  avait  comparé  la  masse 
des  impôts  avec  la  somme  du  produit  net  des  terres , peut-être 
l’aurait-on  trouvée  dans  une  moindre  proportion  que  du  temps 
de  Charles  IX,  de  Henri  lit,  ou  même  de  Henri  IV.  Si  on  avait 
comparé  de  même  la  somme  de  ce  produit  net  au  nombre  dos 
hommes  emptoyesà  la  culture,  on  l’aurait  trouvée  dans  un  rap- 
poitplus  grand.  Il  résulte  de  cette  seconde  comparaison,  qu’il 
pouvait  y avoir,  en  1760 , plus  de  valeurs  réelles  qu’on  pouvait 
employer  à payer  la  main-d’œuvre  des  travaux  d’industrie  et  de 
construction , que  daus  des  temps  regardés  comme  plus  heu- 
reux. L’impôt  est  injuste  lorsqu’il  excède  les  dépenses  nécessai- 
res et  strictement  nécessaires  à la  prospérité  publique  : il  est 
alors  un  véritable  vol  aux  contribuables.  H est  Injuste  encore 
lorsqu’il  n’est  pas  distribué  proportionnellement  aux  proprié- 
tés de  chacun.  II  est  tyrannique  lorsque  sa  forme  assujettit  les 
citoyens  à des  gènes  ou  à des  vexations  inutiles  ; mais  il  n est 
destructeur  de  la  richesse  nationale  que  lorsque,  soit  par  sa 
grandeur,  soit  par  sa  forme,  Il  diminue  l’intérét  de  former  des 
entreprises  de  culture,  oo  qu’il  les  fait  négliger.  Il  n’était  pas 
encore  parvenu  à ce  point  en  l7G0;et,  quoiqu’il  y eût  en  France 
beaucoup  de  malheureux,  quoique  le  peuple  Remit  sous  le 
poids  de  la  fiscalité , le  royaume  était  cucore  riche  et  bien 
cultivé.  Tout  était  si  peu  perdu  à cette  époque,  que  quelques 
années  d'une  lionne  administration  eussent  alors  suffi  pour 
tout  réparer.  Ce  que  dit  ici  Voltaire  était  donc  très  vrai  ; mats 
ce  n’était  en  aucune  manière  une  excusa  pour  ceux  qui  gou- 
vernaient- (Jt.) 
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FANIlî,  suivante  d'Anuinaldc. 
rt.ustECRS  chevaliers,  assis- 
_ tant  au  conseil. 
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La  seine  est  il  Syracuse . d’abord  dans  le  palais  d’Arpirc , et  dans  une 
salle  du  conseil , ensuite  dans  une  place  publique  sur  laquelle  cette 
salle  est  construite.  L’époque  de  l’action  est  dr  l'année,  loua.  Ixs  Sar- 
rasins d'Afrique  avaient  conquis  toute  la  Sicile  nu  neuvième  siècle  ; 
Syracuse  avait  . secoué  leur  Jouq.  Des  gentilihuimncs  nonnands  com- 
mencèrent à s’établir  vers  Salcme , dans  la  Pnullle.  Ia*s  empereurs 
grec*  possédaient  Messine,  les  Arabes  tenaient  Païenne  et  Agrl- 
Kcnte. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ASSEMBLÉE  des  CHEVALIERS,  ranges  en 
demi-cercle. 

ABGIBE. 

Illustres  chevaliers , vengeurs  de  la  Sicile, 

Qui  daignez , par  égard  au  déclin  de  mes  ans , 

Vous  assembler  chez  moi  pour  chasser  nos  tyrans , 
Et  former  un  état  triomphant  et  tranquille  ; 
Syracuse  en  ses  murs  a gémi  trop  longtemps 
Des  desseins  avortés  d’un  courage  inutile. 

Il  est  temps  de  marcher  à ces  fiers  musulmans , 

Il  est  temps  de  sauver  d'un  naufrage  funeste 
Le  plus  grand  de  nos  biens,  le  plus  cher  qui  nous  reste. 
Le  droit  le  plus  sacré  des  mortels  généreux , 

La  liberté  : c’est  là  que  tendent  tous  nos  vœux. 
Deux  puissants  ennemis  de  notre  république, 

Des  droits  des  nations,  du  bonheur  des  humains. 
Les  césars  de  Bvzancc,  et  les  fiers  Sarrasins, 

Nous  menacent  encor  de  leur  joug  tvraunique. 

Ces  despotes  altiers , partageant  l’univers , 

Se  disputent  l'honneur  de  nous  donner  des  fers. 

Le  Grec  a sous  ses  lois  les  peuples  de  Messine; 

Le  hardi  Solamir  insolemment  domine 
Sur  les  fertiles  champs  couronnés  par  l’Etna, 

Dans  les  murs  d’Agrigente,  aux  campagnes  d'Enna , 
Et  tout  de  Syracuse  annonçait  la  ruine. 

Mais  nos  communs  tyrans,  l’un  de  l’autre  jaloux, 
Armés  pour  nous  détruire,  ontcombattu  pour  nous  ; 
Ils  ont  perdu  leur  force  en  disputant  leur  proie. 

A notre  liberté  le  ciel  ouvre  une  voie; 


Le  moment  est  propice,  il  en  faut  profiler. 

La  grandeur  musulmane  est  à son  dernier  âge; 

On  commence  en  Europe  à la  moins  redouter. 

Dans  la  France  un  Martel , en  Espagne  un  Pelage , 
Le  grand  Léon  a,  dans  Rome,  armé  d’un  saint  courage. 
Nous  ont  assez  appris  comme  on  peut  la  dompter. 
Je  sais  qu'aux  factions  Syracuse  livrée 
N’a  qu’une  liberté  faible  et  mal  assurée. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  rappeler  ces  temps 
Où  nous  tournions  sur  nous  nos  armes  criminelles, 
Où  l’état  répandait  le  sang  de  ses  enfants. 

Etouffons  dans  1 oubli  nos  indignes  querelles. 
Orbassan , qu’il  ne  soit  qu’un  parti  parmi  nous, 
Celui  du  bien  public , et  du  salut  de  tous. 

Que  de  notre  union  l’état  puisse  renaître  ; 

Et,  si  de  nos  égaux  nous  fûmes  trop  jaloux. 

Vivons  et  périssons  sans  avoir  eu  de  maître. 
OKBASSAN. 

Argire , il  est  trop  vrai  que  les  divisions 

Ont  régné  trop  longtemps  entre  nos  deux  maisons  : 

L état  en  fut  troublé;  Syracuse  n’aspire 

Qu’à  voir  les  Orbassans  unis  au  sang  d’Argire. 

Aujourd’hui  l’un  par  l’autre  il  faut  nous  protéger. 

En  citoyen  zélé  j’accepte  votre  fille; 

Je  servirai  l’état,  vous,  et  votre  famille; 

Et , du  pied  des  autels , où  je  vais  m’engager, 

Je  marche  à Solamir,  et  je  cours  vous  venger. 

Mais  ce  n est  pas  assez  de  combattre  le  Maure; 

Sur  d’autres  ennemis  il  faut  jeter  les  yeux  : 

Il  fut  d’autres  tyrans  non  moins  pernicieux, 

Que  peut-être  un  vil  peuple  ose  chérir  encore. 

De  quel  droit  les  Français,  portant  partout  leurs  pas, 
Se  sont-ils  établis  dans  nos  riches  climats? 

De  quel  droit  un  Coucy  vint-il  dans  Syracuse, 

Des  rives  de  la  Seine  aux  bords  de  l’Arctuse? 

D’abord  modeste  et  simple,  il  voulut  vous  servir; 
Bientôt  fier  et  superbe , il  se  fit  obéir. 

Sa  race,  accumulant  d’immenses  héritages. 

Et  d’un  peuple  ébloui  maîtrisant  les  suffrages, 

Osa  sur  ma  famille  élever  sa  grandeur. 

Nous  l’en  avons  punie,  et  malgré  sa  faveur 

a Léon  IV.  un  des  grands  papes  que  Rome  ait  jamais  eus  II 
rbassa  les  Arabes,  et  sauva  Rome  en  849.  Voici  comme  en  parle 
l’auteur  de  l 'Essai  sur  t‘ histoire  générale  et  sttr  les  mœurs 
des  nations  : n ]|  était  né  Romain;  le  courage  des  premiers 
âges  de  la  république  revivait  en  lui  dans  un  temps  de  lAcbete 
et  de  corruption,  tel  qu’un  des  beaux  monument»  de  l’ancienne 
Rome  qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la  nouvelle.  » 
b Un  seigneur  de  Coucy  s’établit  en  Sicile  du  temps  de  Char- 
lcs-le-Cbauve. 
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Nous  voyons  ses  enfants  bannis  de  nos  rivages. 
Tancrède  *,  un  rejeton  de  ce  sang  dangereux , 

Des  murs  de  Syracuse  éloigné  dès  l’enfance, 

A servi , nous  dit-on , les  césars  de  Byzance; 

Il  est  fier,  outragé,  sans  doute  valeureux  ; 

Il  doit  haïr  nos  lois,  il  cherche  la  vengeance,  [jours 
Tout  Français  est  à craindre  : on  voit  même  en  nos 
Trois  simples  écuyers  b , sans  bien  et  sans  secours , 
Sortis  des  flancs  glacés  de  l’humide  Neustrie  c, 

Aux  champs  Apuliens  d se  faire  une  patrie; 

F.t,  n’ayant  pour  tout  droit  que  celui  des  combats , 
Chasser  les  possesseurs , et  fonder  des  états. 

Grecs,  Arabes,  Français,  Germains,  tout  nous  dévore  ; 

Et  nos  champs,  malheureux  par  leur  fécondité, 
Appellent  l’avarice  et  la  rapacité 
Des  brigands  du  Midi , du  Nord , et  do  l’Aurore. 
Nous  devons  nous  défendre  ensemble  et  nous  venger. 
J’ai  vu  plus  d’une  fois  Syracuse  trahie; 

Maintenons  notre  loi , que  rien  ne  doit  changer  ; 

Elle  condamne  à perdre  et  l'honneur  et  la  vie 
Quiconque  entretiendrait  avec  nos  ennemis 
Un  commerce  secret,  fatal  à son  pays. 

A l’infidélité  l’indulgence  encourage. 

On  ne  doit  épargner  ni  le  sexe  ni  l’âge. 

Venise  ne  fonda  sa  fière  autorité 
Que  sur  la  défiance  et  la  sévérité  : 

Imitons  sa  sagesse  en  perdant  les  coupables. 
LORBDAN. 

Quelle  honte  en  effet , dans  nos  jours  déplorables , 
Que  Solamir,  un  Maure , un  chef  de  musulmans , 
Dans  la  Sicile  encore  ait  tant  de  partisans  I 
Que  partout  dans  cette  île  et  guerrière  et  chrétienne, 
Que  même  parmi  nous,  Solamir  entretienne 
Des  sujets  corrompus , vendus  à ses  bienfaits  ! 
Tantôt  chez  les  césars  occupé  de  nous  nuire , 

Tantôt  dans  Syracuse  ayant  su  s’introduire, 

Nous  préparant  la  guerre , et  nous  offrant  la  paix , 

Et  pour  nous  désunir  soigneux  de  nous  séduire  1 
Un  sexe  dangereux , dont  les  faibles  esprits 
D’un  peuple  encor  plus  faible  attirent  leshainmagos, 
Toujours  des  nouveautés  et  des  héros  épris , 

A ce  Maure  imposant  prodigua  ses  suffrages. 
Combien  de  citoyens  aujourd’hui  prévenus 
Pour  cesarts  séduisants  que  l’Arabe  cultive  cl 
Arts  trop  pernicieux , dont  l’éclat  les  captive , 

A nos  vrais  chevaliers  noblement  inconnus,  [d’autre. 
Que  notre  art  soit  de  vaincre , et  je  n’en  veux  point 
J’espère  en  ma  valeur,  j’attends  tout  de  la  vôtre  ; 

Et  j’approuye  surtout  cette  sévérité 

a Ce  n’est  pas  Tancrède  de  Hautcville,  qui  n'alla  en  Italie 
que  quelque  temps  après. 

b Les  premiers  Normands  qui  passèrent  dans  la  Pouillc,  Dro 
gon , Baterif  cl  Ripostel. 
c La  Normandie. 

«J  Le  pays  de  Naples. 

e F.n  ce  temps  les  Arabes  cultivaient  senls  les  sciences  en  Oc- 
cident, et  ce  sont  eux  qui  fondèrent  l’école  de  Salemc. 


TE  I,  SCENE  I. 

j Vengeresse  des  lois  et  de  la  liberté. 

Pour  détruire  l’Espagne,  il  a sufll  d’un  traître * : 

Il  eu  fut  parmi  nous  ; chaque  jour  en  voit  naître. 
Mettons  un  frein  terrible  à l’infidélité; 

Au  salut  de  l’état  que  toute  pitié  cède; 

Combattons  Solamir,  et  proscrivons  Tancrède. 
Tancrède,  né  d’un  sang  parmi  nous  détesté , 

Est  plus  à craindre  encor  pour  notre  liberté. 

Dans  le  dernier  conseil , un  décret  juste  et  sage 
Dans  les  mains  d’Orbassan  remit  son  héritage , 
Pour  confondre  à jamais  nos  ennemis  cachés, 

A ce  nom  de  Tancrède  en  secret  attachés  ; 

Du  vaillant  Orbassan  c’est  le  juste  partage , 

Sa  dot,  sa  récompense. 

CATANB. 

Oui,  nous  y souscrivons. 
Que  Tancrède,  s'il  veut,  soit  puissant  à Byzance; 
Qu’une  cour  odieuse  honore  sa  vaillance  ; 

Il  n’a  rien  à prétendre  aux  lieux  où  nous  vivons. 
Tancrède,  en  se  donnant  un  maître  despotique, 

A renoncé  lui-même  à nos  sacrés  remparts  : 

Plus  de  retour  pour  lui;  l’esclave  des  césars 
Ne  doit  rien  posséder  dans  une  république. 
Orbassan  de  nos  lois  est  le  plus  ferme  appui , 

Et  l’état,  qu'il  soutient,  ne  pouvait  moins  pour  lui 
Tel  est  mon  sentiment. 

ARGIRB. 

Je  vois  en  lui  mon  gendre; 
Ma  fille  m’est  bien  chère , il  est  vrai  ; mais  enfin 
Je  n’aurais  point  pour  eux  dépouillé  l’orphelin  : 
Vous  savez  qu’à  regret  oq  m’y  vit  condescendre. 

LOBÉDAN. 

Blâmez-vous  le  sénat  ? 

ARGIRB. 

Non  ; je  hais  la  rigueur, 

Mais  toujours  à la  loi  je  fus  prêt  à me  rendre , 

Et  l’intérêt  commun  l’emporta  dans  mon  coeur. 

ORBASSAN. 

Ces  biens  sont  à l’état,  l’état  seul  doit  les  prendre. 
Je  n’ai  point  recherché  cette  faible  faveur. 

ARGIRB. 

N’en  parlons  plus  : hâtons  cet  heureux  hyménée; 
Qu’il  amène  demain  la  brillante  journée 
Où  ce  chef  arrogant  d’un  peuple  destructeur, 
Solamir,  à la  fin,  doit  connaître  un  vainqueur. 
Votre  rival  en  tout,  il  osa  bien  prétendre, 

En  nous  offrant  la  paix,  à devenir  mon  gendre  b; 

Il  pensait  m’honorer  par  cet  hymen  fatal. 

Allez...  dans  tous  les  temps  triomphez  d’un  rival  : 
Mes  amis , soyons  prêts...  ma  faiblesse  et  mon  âge 
Ne  me  permettent  plus  l’honneur  de  commander; 

a Le  comte  Julien , ou  l’archevêque  Opaa. 
b II  était  très  commun  4e  marier  <le#  chrétiennes  à des  mu- 
sulmans; et  Alxléiasis,  le  fils  deMussn,  conquérant  de  l’Espa- 
gne, épousa  lafillcdn  roi  Rodrigue.  Cet  exemple  fut  Imité  dan# 
tous  les  pays  ou  les  Arabes  portèrent  leur»  armes  victorieuses 
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A mon  gendre  Orbassan  vous  daignez  l’accorder. 
Vous  suivre  est  pour  mes  ans  un  assez  beau  partage  ; 
Je  serai  près  de  vous  ; j’aurai  cet  a vantage  ; 

Je  sentirai  mon  cœur  encor  se  ranimer  ; 

Mes  yeux  seront  témoins  de  votre  fier  courage , 

Et  vous  auront  vu  vaincre  avant  de  se  fermer. 

LORÉDAN. 

Noub  combattrons  sous  vous . seigneur  ; nous  osons  croire 
Que  ce  jour,  quel  qu’il  6oit , nous  sera  glorieux  ; 
Nous  nous  promettons  tous  l’honneur  de  la  victoire, 
Ou  l’bonneur  consolant  de  mourir  à vos  veuv. 

SCÈNE  II. 

ARGIRE,  ORBASSAN. 

ARGIRE. 

Eh  bien  ! brave  Orbassan , suis-je  enfin  votre  père? 
Tous  vos  ressentiments  sont-ils  bien  effacés  ? 
Pourrai-je  en  vous  d’un  fils  trouver  le  caractère? 
Dois-je  compter  sur  vous  ? 

ORBASSAN. 

Je  vous  l’ai  dit  assez  : 
J’aime  l’état,  Argire,  il  nous  réconcilie. 

Cet  hymen  nous  rapproche , et  la  raison  nous  lie  ; 
Mais  le  nœud  qui  nous  joint  n’edt  point  été  formé , 
St , dans  notre  querelle,  à jamais  assoupie , 

Mon  cœur,  qui  vous  hait , ne  vous  eût  estimé. 
L’amour  peut  avoir  part  à ma  nouvelle  chaîne; 

Mais  un  si  noble  hymen  ne  sera  point  le  fruit 
D’un  feu  né  d’un  instant,  qu'un  autre  instant  détruit, 
Que  suit  l’indifférence,  et  trop  souvent  la  haine. 

Ce  cœur,  que  la  patrie  appelle  aux  champs  de  Mars, 
Ne  sait  point  soupirer  au  milieu  des  hasards. 

Mon  hymen  a pour  but  l’honneur  tic  vous  complaire, 
Notre  union  naissante , à tous  deux  nécessaire , 

La  splendeur  de  l’état , votre  intérêt , le  mien  ; 
Devant  de  tels  objets  l’amour  a peu  de  charmes. 

11  pourra  resserrer  un  si  noble  lien  ; 

Mais  sa  voix  doit  ici  se  taire  au  bruit  des  armes. 

ARGIRE. 

J'estime  en  un  soldat  cette  mâle  fierté  ; 

Mais  la  franchise  plaît,  et  non  l’austérité. 

J’espère  que  bientôt  ma  chère  Aménaïde 
Pourra  fléchir  en  vous  ce  courage  rigide. 

C’est  peu  d’être  un  guerrier  ; la  modeste  douceur 
Donne  un  prix  aux  vertus , et  sied  à la  valeur. 

Vous  «entez  que  ma  fille  au  sortir  de  l’enfance , 
Dans  nos  temps  orageux  de  trouble  et  de  malheur, 
Par  sa  mère  élevée  à la  cour  de  Byzance , 

Pourrait  s’effaroucher  de  ce  sévère  accueil, 

Qui  tient  de  la  rudesse,  et  ressemble  à l’orgueil. 
Pardonnez  aux  avis  d’un  vieillard  et  d’un  père. 

ORBASSAN. 

Vous-même  pardonnez  à mon  humeur  austère  : 
Élevé  dons  nos  camps , je  préférai  toujours 


A ce  mérite  faux  des  politesses  vaines, 

A cet  art  de  flatter,  à cet  esprit  des  cours , 

La  grossière  vertu  des  mœurs  républicaines  : 

Mais  je  sais  respecter  la  naissance  et  le  rang 
D’un  estimable  objet  formé  de  votre  sang  ; 

Je  prétends  par  mes  soins  mériter  qu’elle  m’aime, 
Vous  regarder  en  elle,  et  m’honorer  moi-même. 

ARGIRE. 

Par  mon  ordre  en  ces  lieux  elle  avance  vers  vous. 

SCÈNE  III. 

ARGIRE,  ORBASSAN,  AMÉNAÏDE. 

ARGIRE. 

Le  bien  de  cet  état , les  voix  de  Syracuse , 

Votre  père , le  ciel , vous  donnent  un  époux; 

Leurs  ordres  réunis  ne  souffrent  point  d’excuse. 

Ce  noble  chevalier,  qui  se  rejoint  à moi , 

Aujourd’hui  par  ma  bouche  a reçu  votre  foi. 

Vous  connaissez  son  nom , son  rang , sa  renommée  ; 
Puissant  dans  Syracuse , il  commande  l’armée  ; 

Tous  les  droits  de  Tancrède  entre  ses  mains  remis... 
aménaïde,  à part. 

De  Tancrède ! 

ARGIRE. 

A mes  yeux  sont  le  moins  digne  prix 
Qui  relève  l’éclat  d’une  telle  alliance. 

ORBASSAN. 

Elle  m’honore  assez , seigneur;  et  sa  présence 
Rend  plus  cher  à mon  cœur  le  don  que  je  reçois. 
Puissé-je , en  méritant  vos  bontés  et  son  choix , 

Du  bonheur  de  tous  trois  confirmer  l’espérance! 

AMÉNAÏDE. 

Mon  père,  en  tous  les  temps  je  sais  que  votre  cœur 
Sentit  tous  mes  chagrins,  et  voulut  mon  bonheur. 
Votre  choix  me  destine  un  héros  en  partage  ; 

Et  quand  ces  longs  débats  qui  troublèrent  vos  jours, 
Grâce  à votre  sagesse , ont  terminé  leur  cours , 

Du  nœud  qui  vous  rejoint  votre  fille  est  le  gage  ! 
D’une  telle  union  je  conçois  l’avantage. 

Orbassan  permettra  que  ce  cœur  étonné , 
Qu’opprima  dès  l’enfance  un  sort  toujours  contraire 
Par  ce  changement  même  au  trouble  abandonné , 

Se  recueille  un  moment  dans  le  sein  de  son  père. 

ORBASSAN. 

Vous  le  devez , madame  ; et,  loin  de  m’opposer 
A de  tels  sentiments , digues  de  mon  estime. 

Loin  de  vous  détourner  d’un  soin  si  légitime, 

Des  droits  que  j’ai  sur  vous  je  craindrais  d’abuser. 
J’ai  quitté  nos  guerriers , je  revoie  à leur  tête  : 

C’est  peu  d’un  tel  hymen , il  le  faut  mériter; 

La  victoire  en  rend  digne;  et  j’ose  me  flatter 
Que  bientôt  des  lauriers  en  orneront  la  fête. 
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SCÈNE  IV. 

ARGIRE,  AMËNAIDK. 

ABGIHE. 

Vous  seniblez  interdite;  et  vos  yeux  pleins  d’effroi , 
De  larmes  obseurcis,  se  détournent  de  moi. 

Vos  soupirs  étouffés  semblent  me  faire  injure  : 

La  bouche  obéit  mal  lorsque  le  cœur  murmure. 

AMÉNAÏDE. 

Seigneur,  je  l’avouerai,  je  ne  m’attendais  pas 
Qu’après  tant  de  malheurs , et  de  si  long  débats , 

Le  parti  d’Orbassan  dût  être  un  jour  le  vôtre; 

Que  mes  tremblantes  mains  uniraient  l’un  et  l’autre , 
Et  que  votre  ennemi  dût  passer  dans  mes  bras. 

Je  n’oublierai  jamais  que  la  guerre  civile 
Dans  vos  propres  foyers  vous  priva  d’un  asile; 

Que  ma  mère,  à regret  évitant  le  danger, 

Chercha  loin  de  nos  murs  un  rivage  étranger; 

Que  des  bras  paternels  avec  elle  arrachée , 

A ses  tristes  destins  dans  Byzance  attachée , 

J’ai  partagé  longtemps  les  maux  qu’elle  a soufferts. 
Au  sortir  du  berceau  j’ai  connu  les  revers  : 

J'appris  sous  une  mère,  abandonnée  errante, 

A supporter  l’exil  et  le  sort  des  proscrits , 

L’accueil  impérieux  d’une  cour  arrogante, 

Et  la  fausse  pitié , pire  que  les  mépris. 

Dans  un  sort  avili  noblement  élevée. 

De  ma  mère  bientôt  cruellement  privée, 

Je  me  vis  seule  au  monde , en  proie  à mon  effroi , 
Roseau  faible  et  tremblent,  n’ayant  d’appui  que  moi. 
Votre  destin  changea.  Syracuse  eu  alarmes 
Vous  remit  dans  vos  biens,  vous  rendit  vos  honneurs, 
Se  reposa  sur  vous  du  destin  de  ses  armes , 

Et  de  ses  murs  sanglants  repoussa  ses  vainqueurs. 
Dans  le  sein  paternel  je  me  vis  rappelée, 

Un  malheur  inouï  m’en  avait  exilée  : 

Peut-être  j’y  reviens  pour  un  malheur  nouveau. 

Vos  mains  de  mon  hymen  allument  le  flambeau. 

Je  sais  quel  intérêt,  quel  espoir  vous  anime; 

Mais  de  vos  ennemis  je  me  vis  la  victime  : 

Je  suis  enfin  la  vôtre;  et  ce  jour  dangereux 
Peut-être  de  nos  jours  sera  le  plus  affreux. 

ABGIBE. 

Il  sera  fortuné,  c’est  à vous  de  m’en  croire. 

Je  vous  aime,  ma  fille,  et  j’aime  votre  gloire. 

On  a trop  murmuré  quand  ce  fier  Solamir, 

Pour  le  prix  de  la  paix  qu’il  venait  nous  offrir, 

Osa  me  proposer  de  l’accepter  pour  gendre  ; 

Je  vous  donne  au  héros  qui  marche  contre  lui , 

Au  plus  grand  des  guerriers  armés  pour  nous  défen- 
Autrefois  mon  émule,  à présent  notie  appui,  [dre, 

AMEN  AIDE. 

Quel  appui  I vous  vantez  sa  superbe  fortune  ; 

Mes  vœux  plus  modérés  la  voudraient  plus  commune 
Je  voudrais  qu’un  héros  si  fier  et  si  puissant 


N’eût  point,  pour  s’agrandir,  dépouillé  l’innocent. 

ABGIBE. 

Du  conseil , il  est  vrai , la  prudence  sévère 
Veut  punir  dans  Tancrède  une  race  étrangère  : 

Elle  abusa  longtemps  de  son  autorité; 

Elle  a trop  d’ennemis. 

AMBNAÏDE. 

Seigneur,  ou  je  m’abuse, 

Ou  Tancrède  est  encore  aimé  dans  Syracuse. 
ABGIBE. 

Nous  rendons  tous  justice  à son  cœur  indompté; 

Sa  valeur  a , dit-on , subjugué  l’illyrie; 

Mais  plus  il  a servi  sous  l’aigle  des  césars, 

Moins  il  doit  espérer  de  revoir  sa  patrie  : 

Il  est  par  un  décret  chassé  de  nos  remparts. 

AMÉNAÏDB. 

Pour  jamais!  lui  ? Tancrède? 

ABGIBE. 

Oui , l’on  craint  sa  présence 
Et  si  vous  l’avez  vu  dans  les  murs  de  Byzance , 
Vous  savez  qu’il  nous  hait. 

AMÉNAÏDE. 

Je  ne  le  croyais  pas. 

Ma  mère  avait  pensé  qu’il  pouvait  être  encore 
L’appui  de  Syracuse  et  le  vainqueur  du  Maure; 

Et  lorsque  dans  ces  lieux  des  citoyens  ingrats 
Pour  ce  fier  Orbassan  contre  vous  s’animèrent, 
Qu’ils  ravirent  vos  biens,  et  qu’ils  vous  opprimèrent 
Tancrède  aurait  pour  vous  affronté  le  trépas. 

C’est  tout  ce  que  j’ai  su. 

ABGIBE. 

C’est  trop,  Aménaïde . 

Rendez-vous  aux  conseils  d’un  père  qui  vous  guide; 
Conformez-vous  au  temps,  conformez-vous  aux 
Solamir,  et  Tancrède,  et  la  cour  de  Byzance,  [lieux. 
Sont  tous  également  en  horreur  à nos  yeux. 

Votre  bonheur  dépend  de  votre  complaisance. 

J’ai  pendant  soixante  ans  combattu  pour  l’état; 

Je  le  servis  injuste,  et  le  chéris  ingrat  : 

Je  dois  penser  ainsi  jusqu’à  ma  dernière  heure. 
Prenez  mes  sentiments  ; et , devant  que  je  meure, 
Consolez  mes  vieux  ans  dont  vous  faites  l’espoir. 

Je  suis  prêt  à finir  une  vie  orageuse  : 

La  vôtre  doit  couler  sous  les  lois  du  devoir  ; 

Et  je  mourrai  content  si  vous  vivez  heureuse.  ■«.. 

AMÉNAÏDE. 

Ah,  seigneur  ! croyez-moi,  parlez  moins  de  bonheur. 
Je  ne  regrette  point  la  cour  d’un  empereur. 

Je  vous  ai  consacré  mes  sentiments,  ma  vie; 

Mais , pour  en  disposer,  attendez  quelques  jours. 
Au  crédit  d’Orbassan  trop  d’intérêt  vous  lie  : 

Ce  crédit  si  vanté  doit-il  durer  toujours? 

Il  peut  tomber;  tout  change,  et  ce  héros  peut-être 
S’est  trop  tôt  déclaré  votre  gendre  et  mon  maître. 

ABGIBE. 

Comment?  que  dites-vous? 
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AM  EN  AIDE 

Cette  témérité 

Est  peu  respectueuse , et  vous  semble  une  injure. 

Je  sais  que  dans  les  cours  mon  sexe  plus  flatté 
Dans  votre  république  a moins  de  liberté  : 

A Byzance  on  le  sert;  ici  la  loi  plus  dure 
Veut  de  l’obéissance,  et  défend  le  murmure,  [queurs, 
Les  musulmans  altiers,  trop  longtemps  vos  vain- 
Dnt  changé  la  Sicile,  ont  endurci  vos  mœurs  : 

Mais  qui  peut  altérer  vos  bontés  paternelles? 

ABGIBE 

Vous  seule,  tous,  ma  fille,  en  abusant  trop  d’elles. 
De  tout  ce  que  j’ entends  mon  esprit  est  confus  : 

J’ai  permis  vos  délais,  mais  non  pas  vos  refus. 

La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  si  légitime  : 

La  parole  est  donnée;  y manquer  est  un  crime. 
Vous  me  l’avez  bien  dit,  je  suis  né  malheureux  : 
Jamais  aucun  succès  n’a  couronné  mes  vœux. 

Tous  les  jours  de  ma  vie  ont  été  des  orages. 

Dieu  puissant!  détournez  ces  funestes  présages  ; 

Et  puisse  Aménaïde,  en  formant  ces  liens, 

Se  préparer  des  jours  moins  tristes  que  les  miens! 

SCÈNE  V. 

AMÉNAÏDE. 

Trancrède , cher  amant!  moi , j’aurais  la  faiblesse 
De  trahir  mes  serments  pour  ton  persécuteur! 

Plus  cruelle  que  lui , perfide  avec  bassesse , 
Partageant  ta  dépouille  avec  cet  oppresseur, 

Je  pourrais... 

SCÈNE  VI. 

AMÉNAÏDE,  FANIE. 
aménaïde. 

Viens , approche , ô ma  chère  Fauie  ! 
Vois  le  trait  détesté  qui  m’arrache  la  vie. 

Orbassan  par  mon  père  est  nommé  mon  époux! 

FANIE. 

Je  sens  combien  cet  ordre  est  douloureux  pour  vous. 
J’ai  vu  vos  sentiments,  j’en  ai  connu  la  force. 

Le  sort  n’eut  point  de  traits,  la  cour  n’eut  point  d’a- 
Qui  pussent  arrêter  ou  détourner  vos  pas , [morce 
Quand  la  route  par  vous  fut  une  fois  choisie. 

Votre  cœur  s’est  donné , c’est  pour  toute  la  vie. 
Tancrède  et  Solamir,  touchés  de  vos  appas , 

Dans  la  cour  des  Césars  en  secret  soupirèrent  : 

Mais  celui  que  vos  yeux  justement  distinguèrent, 
Qui  seul  obtint  vos  vœux , qui  sut  les  mériter, 

En  sera  toujours  digne  ; et , puisque  dans  Byzance 
Sur  le  fier  Solamir  il  eut  la  préférence , 

Orbassan  dans  ces  lieux  ne  pourra  l’emporter  : 

Votre  âme  est  trop  constante. 


AMÉNAÏDE. 

Ah!  tu  n’en  peux  douter. 
On  dépouille  Tancrède,  on  l’exile , on  l’outrage  : 
C’est  le  sort  d’un  héros  d’être  persécuté; 

Je  sens  que  c’est  le  mien  de  l’aimer  davantage. 
Écoute  : dans  ces  murs  Tancrède  est  regretté  ; 

Le  peuple  le  chérit. 

FAME. 

Banni  dans  son  enfance , 

De  son  père  oublié  les  fastueux  amis 
Ont  bientôt  à son  sort  abandonné  le  fils. 

Peu  de  cœurs  comme  vous  tiennent  contre  l’absence 
A leurs  seuls  intérêts  les  grands  sont  attachés. 

Le  peuple  est  plus  sensible. 

AMENAÏDE. 

Il  est  aussi  plus  juste. 

FAME. 

Mais  il  est  asservi  : nos  amis  sont  cachés; 

Aucun  n’ose  parler  pour  ce  proscrit  auguste. 

Un  6énat  tyrannique  est  ici  tout-puissant. 

AMÉNAÏDE 

Oui , je  sais  qu’il  peut  tout  quand  Tancrède  est  absent. 
FANIE. 

S’il  pouvait  se  montrer,  j’espérerais  encore; 

Mais  il  est  loin  de  vous. 

AMÉNAÏDE. 

Juste  ciel , je  t’implore  ! 

. (A  Fanie.) 

Je  me  confie  à toi.  Tancrède  n’est  pas  loin  ; 

Et,  quand  de  l’écarter  on  prend  l’indigne  soin , 
Lorsque  la  tyrannie  au  comble  est  parvenue , 

Il  est  temps  qu’il  paraisse , et  qu’on  tremble  à sa  vue. 
Tancrède  est  dans  Messine. 

FAME. 

Est -il  vrai  ? justes  cieux  ! 
Et  cet  indigne  hymen  est  formé  sous  ses  Veux  ! 
AMÉNAÏDE. 

Il  ne  le  sera  pas...  non,  Fanie;  et  peut-être  [tre. 
Mes  oppresseurs  et  moi  nous  n’aurons  plusqu'un  mal- 
Viens.. .jet’apprendrai  tout...  mais  il  faut  tout  oser  ; 
Le  joug  est  trop  honteux;  ma  main  doit  le  briser. 

La  persécution  enhardit  ma  faiblesse. 

Le  trahir  est  un  crime;  obéir  est  bassesse. 

S’il  vient , c’est  pour  moi  seul , et  je  l’ai  mérité  : 

Et  moi , timide  esclave , à son  tyran  promise, 
Victime  malheureuse  indignement  soumise. 

Je  mettrais  mon  devoir  dans  l’infidélité  ! 

Non,  l’amour  à mon  sexe  inspire  le  courage  : 

C’est  à moi  de  hâter  ce  fortuné  retour  ; 

Et  s’il  est  des  dangers  que  ma  crainte  envisage , , 
Ces  dangers  me  sont  chers,  iis  naissent  de  i’amour. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

AMÉNAÏDE. 

Où  porté-je  mes  pas?...  d’où  vient  que  je  frissonne  ! 
Moi,  des  remords!  qui,  moi?  le  crime  seul  les  donne... 
Ma  cause  est  juste...  O cieux  ! protégez  mcsdesseins? 

(A  Fanie  qui  entre.) 

Allons , rassurons*nous...  Suis-je  en  tout  obéie? 

FANIE. 

Votre  esclave  est  parti  ; la  lettre  est  dans  ses  mains. 

AMÉNAÏDE. 

U est  maître , il  est  vrai , du  secret  de  ma  vie  ; 

Mais  je  connais  son  zèle  : il  m’a  toujours  servie. 

On  doit  tout  quelquefois  aux  derniers  des  humains. 
Né  d’aïeux  musulmans  chez  les  Syracusains, 
Instruit  dans  les  deux  lois  et  dans  les  deux  langages, 
Du  camp  des  Sarrasins  il  connaît  les  passages, 

Et  des  monts  de  l’Etna  les  plus  secrets  chemins  : 
C’est  lui  qui  découvrit , par  une  course  utile, 

Que  Tancrède  en  6ccret  a revu  la  Sicile  ; 

C’est  lui  par  qui  le.  ciel  veut  changer  mes  destins. 
Malettre,  par  ses  soins,  remise  aux  mains  d'un  Maure, 
Dans  Messine  demain  doit  être  avant  l’aurore. 

Des  Maures  et  des  Grecs  les  besoins  mutuels 
Ont  toujours  conservé  dans  cette  longue  guerre , 
Une  correspondance  à tous  deux  nécessaire  ; 

Tant  la  nature  unit  les  malheureux  mortels! 

FAME. 

Ce  pas  est  dangereux  ; mais  le  nom  de  Tancrède, 

Ce  nom  si  redoutable , à qui  tout  autre  cède, 

Et  qu’ici  nos  tyrans  ont  toujours  en  horreur, 

Ce  beau  nôiu  que  l’amour  grava  dans  votre  cœur, 
N’est  point  dans  cette  lettre  à Tancrède  adressée 
Si  vous  l’avez  toujours  présent  à la  pensée, 

Vous  avez  su  du  moins  le  taire  en  écrivant. 

Au  camp  des  Sarrasins  votre  lettre  portée 
Vainement  serait  lue,  ou  serait  arrêtée. 

Eniin , jamais  l’amour  ne  fut  moins  imprudent , 

Ne  sut  mieux  se  voiler  dans  l’ombre  du  mystère , 

Et  ne  fut  plus  hardi  sans  être  téméraire. 

Je  ne  puis  cependant  vous  cacher  mon  effroi. 

AH  EN  AÏDE. 

Le  ciel  jusqu’à  présent  semble  veiller  sur  moi  ; 

Il  ramène  Tancrède , et  tu  veux  que  je  tremble  ? 

FANIE. 

Hélas!  qu’en  d’autres  lieux  sa  bonté  vous  rassemble. 
La  haine  et  l’intérêt  s'arment  trop  contre  lui  : 

Tout  son  parti  se  tait;  qui  sera  son  appui  ? 

AMÉNAIDE. 

Sa  gloire.  Qu’il  se  montre,  il  deviendra  le  maître. 
Un  héros  qu’on  opprime  attendrit  tous  les  cœurs; 

Il  les  anime  tous  quand  il  vient  à paraître. 


FANIE. 

Son  rival  est  à craindre. 

AMENAÏDE 

Ah!  combats  ces  terreurs, 
Et  ne  m’en  donne  point.  Souviens-toi  que  ma  mère 
Nous  unit  l’un  et  l'autre  à ses  derniers  moments  ; 
Que  Tancrède  est  à moi  ; qu’aucune  loi  contraire 
Ne  peut  rien  sur  nos  vœux  et  sur  nos  sentiments. 
Hélas!  nous  regrettions  cette  île  si  funeste. 

Dans  le  sein  de  la  gloire  et  des  murs  des  césars; 
Vers  ces  champs  trop  aimés,  qu’aujourd’hui  je  détec* 
Nous  tournions  tristement  nos  avides  regards,  [te 
J’étais  loin  de  penser  que  le  sort  qui  m'obsède 
Me  gardât  pour  époux  l’oppresseur  de  Tancrède, 

Et  que  j'aurais  pour  dot  l’exécrable  présent 
Des  biens  qu’un  ravisseur  enlève  à mon  amaut. 

Il  faut  l’instruire  au  moins  d'une  telle  injustice; 
Qu’il  apprenne  de  moi  sa  perte  et  mon  supplice  ; 
Qu’il  hâte  son  retour  et  défende  ses  droits. 

Pour  venger  un  héros  je  fais  ce  que  je  dois. 

Ah  ! si  je  le  pouvais , j’en  ferais  davantage. 

J’aime , je  crains  un  père , et  respecte  son  âge  ; 

Mais  je  voudrais  armer  nos  peuples  soulevés 
Contre  cet  Orbassan  qui  nous  a captivés. 

D’un  brave  chevalier  8a  conduite  est  indigne  : 
Intéressé,  cruel , il  prétend  à l’honneur! 

Il  croit  d’un  peuple  libre  être  le  protecteur! 

Il  ordonne  ma  honte,  et  mon  père  la  signe! 

Et  je  dois  la  subir,  et  je  dois  me  livrer 
Au  maître  impérieux  qui  pense  m’honorer! 

Hélas  ! dans  Syracuse  on  hait  la  tyrannie; 

Mais  la  plus  exécrable  et  la  plus  impunie , 

Est  celle  qui  commande  et  la  haine  et  l’amour, 

Et  qui  veut  nous  forcer  de  changer  en  un  jour. 

Le  sort  en  est  jeté. 

FAME. 

Vous  aviez  paru  craindre. 

AMÉNAÏDE. 

; Je  ne  crains  plus. 

FAME. 

On  dit  qu’un  arrêt  redouté 
1 Contre  Tancrède  même  est  aujourd’hui  porté  : 

Il  y va  de  la  vie  à qui  le  veut  enfreindre. 

AMÉNAÏDE. 

Je  le  sais  ; mon  esprit  en  fut  épouvanté  : 

Mais  l’amour  est  bien  faible  alors  qu’il  est  timide. 
J’adore , tu  le  sais , un  héros  intrépide  ; 

Comme  lui  je  dois  l’être. 

FANIE. 

Une  loi  de  rigueur 

Contre  vous,  après  tout-,  serait-elle  écoutée? 

Pour  effrayer  le  peuple  elle  parait  dictée. 

AMÉNAÏDE. 

Elle  attaque  Tancrède,  elle  me  fait  horreur. 

Que  cette  loi  jalouse  est  digne  de  nos  maîtres! 

Ce  n’était  point  ainsi  que  ses  braves  ancêtres , 
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Ces  généreux  Français,  ces  illustres  vainqueurs. 
Subjuguaient  l’Italie , et  conquéraient  des  cœurs. 

On  aimait  leur  franchise,  on  redoutait  leurs  armes  ; 
Les  soupçons  n’entraient  point  dans  leurs  esprits  al- 
L’honneuravait  uni  tous  ces  grands  chevaliers:  [tiers. 
Chez  les  seuls  ennemis  ils  portaient  les  alarmes  ; 

Et  le  peuple,  amoureux  de  leur  autorité, 
Combattait  pour  leur  gloire  et  pour  sa  liberté. 

Ils  abaissaient  les  Grecs,  ils  triomphaient  du  Maure. 
Aujourd’hui  je  ne  vois  qu’un  sénat  ombrageux , 
Toujours  en  défiance,  et  toujours  orageux, 

Qui  lui-même  se  craint,  et  que  le  peuple  abhorre. 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  est  trop  plein  de  ses  feux  ; 
Trop  de  prévention  peut-être  me  possède; 

Mais  je  ne  puis  souffrir  ce  qui  n’est  pas  Tancrède  : 
La  foule  des  humains  n’existe  point  pour  moi  ; 

Son  nom  seul  en  ces  lieux  dissipe  mon  effroi , 

Et  tous  ses  ennemis  irritent  ma  colère. 

SCÈNE  H. 

AMÉNAÏDE,  FAME,  sur  le  devant ; ARG1RE, 
LES  CHEVALIERS,  au  fond. 

ABGIRE. 

Chevaliers...  je  succombe  à cet  excès  d’horreur. 

Ah  ! j’espérais  du  moins  mourir  sans  déshonneur. 

(A  sa  fille,  avec  des  sanglots  mêlés  de  colère.  ) 
Retirez-vous...  sortez... 

AMÉNAÏDE. 

Qu’entends-je?  vous,  mon  père! 
AHGIBB. 

Moi , ton  père  ! est-ce  à toi  de  prononcer  ce  nom , 
Quand  tu  trahis  ton  sang , ton  pays,  ta  maison? 

ahénaïde  , faisant  un  pas , appuyée  sur  Fanie. 
Je  suis  perdue!... 

ARGIRE. 

Arrête...  ah,  trop  chère  victime! 

Qu’as-tu  fait  ? 

aménaïde  , pleurant. 

Nos  malheurs... 

ARGIRE. 

Pleures-tu  sur  ton  crime? 

AMÉNAÏDE. 

Je  n’en  ai  point  commis. 

ARGIRE. 

Quoi  ! tu  démens  ton  seing? 
AMÉNAÏDE. 

Non... 

ARGIRE. 

Tu  vois  que  le  crime  est  écrit  de  ta  main. 
Tout  sert  à m’accabler,  tout  sert  à te  confondre. 

Ma  fille  !...  il  est  donc  vrai  ?...  tu  n’oses  me  répondre. 
I.aisse  au  moins  dans  le  doute  un  père  au  désespoir. 
J’ai  vécu  trop  long-temps...  Qu’as-tu  fait?... 
AMÉNAÏDE. 

Mon  devoir. 


Aviez-vous  fait  le  vôtre? 

ARGIRE. 

Ah!  c’en  est  trop,  cruelle  : 
Oses-tu  te  vanter  d’être  si  criminelle? 

Laisse-moi , malheureuse;  ôte-toi  de  ces  lieux  : 

Va,  sors...  une  autre  main  saura  fermer  mes  yeux. 
aménaïde,  sort  presque  évanouie  entre  les  bras  de 
Fanie. 

Je  me  meurs. 

SCÈNE  III. 

' ARGIRE,  LES  CHEVALIERS. 

ARGIRE. 

Mes  amis , dans  une  telle  injure... 
Après  son  aveu  même...  après  ce  crime  affreux... 
Excusez  d’un  vieillard  les  sanglots  douloureux... 

Je  dois  tout  à l’état...  mais  tout  à la  nature. 

Vous  n’exigerez  pas  qu’un  père  malheureux 
A vos  sévères  voix  mêle  sa  voix  tremblante. 
Aménaïde  , hélas  ! ne  peut  être  innocente  ; 

Mais  signer  à la  fois  mon  opprobre  et  sa  mort , 

Vous  ne  le  voulez  pas,  c’est  un  barbare  effort  : 

La  nature  en  frémit,  et  j’en  suis  incapable. 
lorédan. 

Nous  plaignons  tous,  seigneur,  un  père  respectable  ; 
Nous  sentons  sa  blessure , et  craignons  de  l'aigrir  : 
Mais  vous-même  avez  vu  cette  lettre  coupable  : 
L’esclave  la  portait  au  camp  de  Solamir; 

Auprès  de  ce  camp  même  on  a surpris  le  traître , 

Et  l'insolent  Arabe  a pu  le  voir  punir. 

Ses  odieux  desseins  n’ont  que  trop  su  paraître. 
L’état  était  perdu.  Nos  dangers , nos  serments , 

Ne  souffrent  point  de  nous  de  vains  ménagements  : 
Les  lois  u’écoutent  point  la  pitié  paternelle; 

L’état  parle,  il  suffit. 

ARGIRE. 

Seigneur,  je  vous  enten 
Je  sais  ce  qu’on  prépare  à cette  criminelle. 

Mais  elle  était  ma  fille...  et  voilà  son  époux... 

Je  cède  à ma  douleur...  Je  m’abandonne  à vous... 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  mourir  avant  elle. 

(Il  «orl.) 

SCÈNE  IV. 

LES  CHEVALIERS. 

CATANB. 

Déjà  de  la  saisir  l’ordre  est  donné  par  nous. 

Sans  doute  il  est  affreux  de  voir  tant  de  noblesse, 
Les  grâces,  les  attraits,  la  plus  tendre  jeunesse, 
L’espoir  de  deux  maisons,  le  destin  le  plus  beau, 

Par  le  dernier  supplice  enfermés  au  tombeau. 

Mais  telle  est  parmi  nous  la  loi  de  l’hyménée; 
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C’est  ta  religion  lâchement  profanée , 

C’est  la  patrie  enfin  que  nous  devons  venger. 
L’infidèle  en  nos  murs  appelle  l’étranger! 

La  Grèce  et  la  Sicile  ont  vu  des  citoyennes , 
Renonçant  à leur  gloire , au  titre  de  chrétiennes , 
Abandonner  nos  lois  pour  ces  fiers  musulmans , 
Vainqueurs  de  tous  côtés,  et  partout  nos  tyrans  : 
Mais  que  d’un  chevalier  la  fille  respectée , 

(A  Orbassan.) 

Sur  le  point  d’être  à vous , et  marchant  à l’autel , 
Exécute  un  complot  si  lâche  et  si  cruel  ! 

De  ce  crime  nouveau  Syracuse  infectée 
Veut  de  notre  justice  un  exemple  éternel. 

LORBDAN. 

Je  l’avoue  en  tremblant;  sa  mort  est  légitime  : 

Plus  sa  race  est  illustre , et  plus  grand  est  le  crime. 
On  sait  de  Solamir  l’espoir  ambitieux , 

On  connaît  ses  desseins , son  amour  téméraire , 

Ce  malheureux  talent  de  tromper  et  de  plaire , 
D’imposer  aux  esprits , et  d’éblouir  les  yeux. 

C’est  à lui  que  s'adresse  un  écrit  si  funeste, 

« Régnez  dans  nos  états  » : ces  mots  trop  odieux 
Nous  révèlent  assez  un  complot  manifeste. 

Pour  l’honneur  d’Orbassan  je  supprime  le  reste  ; 

Il  nous  ferait  rougir.  Quel  est  le  chevalier 
Qui  daignera  jamais,  suivant  l’antique  usage , 

Pour  ce  coupable  objet  signaler  son  courage , 

Et  hasarder  sa  gloire  à le  justifier  ? 

CATANB. 

Orbassan , comme  vous , nous  sentons  votre  injure  ; 
Nous  allons  l’effacer  au  milieu  des  combats. 

Le  crime  rompt  l’hymen  : oubliez  la  parjure. 

Son  supplice  vous  venge,  et  ne  vous  flétrit  pas. 

ORBASSAN. 

Il  me  consterne , au  moins...  et , coupable  ou  fidèle , 
Sa  main  me  fut  promise...  On  approche...  C’est  elle 
Qu’au  séjour  des  forfaits  conduisent  des  soldats... 
Cette  honte  m’indigne  autant  qu’elle  m’offense  : 
Laissez-raoi  lui  parler. 

• SCÈNE  V. 

LES  CHEVALIERS,  sur  le  devant;  AMÉNAIDE, 
au  fond,  entourée  de  gardes. 

amén'aïde,  dans  le  fond. 

O céleste  puissance! 

Ne  m abandonnez  point  dans  ces  moments  affreux. 
Grand  dieu  ! vous  connaissez  l’objet  de  tous  mes  vœux; 
V ous  connaissez  mon  cœur  ; est-il  donc  si  coupable  ? 
CATANB. 

Vous  voulez  voir  encor  cet  objet  condamnable? 
ORBASSAN. 

Oui , je  le  veux. 

CATANB. 

Sortons.  Parlez-lui,  mais  songez 
Que  les  lois,  les  autels,  l’honneur,  sont  outragés  : 

i. 


Syracuse  à regret  exige  une  victime. 

ORBASSAN. 

Je  le  sais  comme  vous  : un  même  soin  m’anime. 
Eloignez-vous , soldats. 

SCÈNE  VI. 

AMÉNAIDE,  ORBASSAN. 

AMEN'AÏDE. 

Qu’osez-vous  attenter? 

A mes  derniers  moments  venez-vous  insulter? 
ORBASSAN. 

Ma  fierté  jusque-là  ne  peut  être  avilie. 

Je  vous  donnais  ma  main,  je  vous  avais  choisie; 
Peut-être  l’amour  même  avait  dicté  ce  choix. 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  s’en  souviendrait  encore , 

Ou  s’il  est  indigné  d’avoir  connu  ses  lois  ; 

Mais  il  ne  peut  souffrir  ce  qui  le  déshonore. 

Je  ne  veux  point  penser  qu’Orbassan  soit  trahi 
Pour  un  chef  étranger,  pour  un  chef  ennemi , 

Pour  un  de  ces  tyrans  que  notre  culte  abhorre  : 

Ce  crime  est  trop  indigne  ; il  est  trop  inouï  : 

Et  pour  vous,  pour  l’état,  et  surtout  pour  ma  gloire. 
Je  veux  fermer  les  yeux,  et  prétends  ne  rien  croire. 
Syracuse  aujourd’hui  voit  en  moi  votre  époux  : 

Ce  titre  me  suffit  ; je  me  respecte  en  vous  ; 

Ma  gloire  est  offensée,  et  je  prends  sa  défense. 

Les  lois  des  chevaliers  ordonnent  ces  combats  ; 

Le  jugement  de  Dieu  a dépend  de  notre  bras; 

C’est  le  glaive  qui  juge  et  qui  fait  l’innocence. 

Je  suis  prêt. 

' * AMBNAÏDB. 

Vous? 

ORBASSAN. 

Moi  seul  ; et  j’ose  me  flatter 
Qu  après  cette  démarche,  apres  cette  entreprise 
(Qu  aux  yeux  de  tout  guerrier  mon  honneur  autorise). 
Un  cœur  qui  m’était  dû  me  saura  mériter. 

Je  n’examine  point  si  votre  âme  surprise 
Ou  par  mes  ennemis,  ou  par  un  séducteur, 

Un  moment  aveuglée  eut  un  moment  d’erreur, 

Si  votre  aversion  fuyait  mon  hyménée. 

Les  bienfaits  peuvent  tout  sur  une  âme  bien  née; 

La  vertu  s’affermit  par  un  remords  heureux. 

Je  suis  sûr,  en  un  mot,  de  l’honneur  de  tous  deux. 
Mais  ce  n’est  point  assez  : j’ai  le  droit  de  prétendr 
Soit  fierté,  soit  amour)  un  sentiment  plus  tendre. 
Les  lois  veulent  ici  des  serments  solennels  ; 

J’en  exige  un  de  vous,  non  tel  que  la  contrainte 
En  dicte  à la  faiblesse,  en  impose  à la  crainte, 

1 Ju’en  se  trompant  soi-même  on  prodigue  aux  autels  : 
A ma  franchise  altière  il  faut  parler  sans  feinte  : 
’rononcez.  Mon  cœur  s’ouvre,  etmon  brasest  armé. 
Je  puis  mourir  pour  vous  ; mais  je  dois  être  aimé. 

a On  sait  assez  qu’on  appelait  ces  combats  le  jugement  de 
Dieu. 
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AMENAÏDB. 

Dans  l’abîme  effroyable  où  je  suis  descendue , 

A peine  avec  horreur  à moi-même  rendue, 

Cet  effort  généreux,  que  je  n'attendais  pas, 

Porte  le  dernier  coup  à mon  ;lme  éperdue , 

Et  me  plonge  au  tombeau  qui  s’ouvrait  sous  mes  pas. 
Vous  me  forcez , seigneur,  à la  reconnaissance  ; 

Et,  tout  près  du  sépulcre  où  l’on  va  m'enfermer, 
Mon  dernier  sentiment  est  de  vous  estimer. 
Connaissez-moi  ; sachez  que  mon  cœur  vous  offense  ; 
Mais  je  n’ai  point  trahi  ma  gloire  et  mon  pays  : 

Je  ne  vous  trahis  point , je  n 'avais  rien  promis. 

Mou  âme  envers  la  votre  est  assez  criminelle; 
Sachez  qu’elle  est  ingrate,  et  non  pas  infidèle... 
le  ne  peux  vous  aimer  ; je  ne  peux  à ce  prix 
Accepter  un  combat  pour  ma  cause  entrepris. 

Je  sais  de  votre  loi  la  dureté  barbare , 

Celle  de  mes  tyrans , la  mort  qu’on  me  prépare. 

Je  ne  me  vante  point  du  fastueux  effort 

De  voir,  sans  m’alarmer,  les  apprêts  de  ma  mort.... 

Je  regrette  la  vie...  elle  dut  m’être  chère. 

Je  pleure  mon  destin , je  gémis  sur  mon  pcrc  ; 

M ais,  malgré  ma  faiblesse,  et  malgré  mon  effroi , 

Je  ne  puis  vous  tromper;  n’attendez  rien  de  moi. 

Je  vous  parais  coupable  après  un  tel  outrage; 

M ais  ce  cœur,  croyez-moi  le  serait  davantage, 

Si  jusqu'à  vous  complaire  il  pouvait  s’oublier. 

Je  ne  veux  (pardonnez  à ce  triste  langage) 

De  vous  pour  mon  époux , ni  pour  mou  chevalier. 
J’ai  prononcé;  jugez,  et  vengez  votre  offense. 

OBBASSAN. 

Je  me  borne , madame , à venger  mon  pays , 

A dédaigner  l’audace , à braver  le  mépris, 

A l’oublier.  Mon  bras  prenait  votre  défense  : [vous , 
Mais  quitte  envers  ma  gloire , aussi  bien  qu’envers 
Je  ne  suis  plus  qu’un  juge  à son  devoir  fidèle  ; 
Soumis  à la  loi  seule,  insensible  comme  elle, 

Et  qui  ne  doit  sentir  ni  regret  ni  courroux. 

SCÈNE  VII. 

AMÈNAIDE;  soldats,  dam  l'enfoncement. 

AMÉNAÏDB. 

donc  dicté  l’arrêt...  et  je  me  sacrifie! 

Iphigénie,  près  d’être  immolée,  dit  fi  son  père,  actel  V,  s . \ • 

D'un  tril  auiui  content,  <l’nn  cœur  aussi  soumis 
Que  J'acceptai»  l'epoux  que  tous  m'aviez  promis, 

Je  saurai , s'il  le  (a ut , victime  obéissante , 

Tendre  au  (cr  de  Galchas  une  tête  innocente. 

Cette  résignation  parait  exagérée  : le  sentiment  d’Aménatde 
est  plus  vrai  et  aussi  touchant  ; tuais  dans  celte  comparaison, 
ce  n’est  point  Racine  qui  est  inférieur  à Voltaire,  C’est  l’art  qui 
a fait  des  progrès.  Pour  rendre  les  vertus  dramatiques  pius  im- 
posantes on  les  a d’al>ord  exagérées  : niais  le  comble  de  l’art 
est  de  les  rendre  a la  fois  naturelles  et  héroïques.  Cette  perfec- 
tion ne.  pouvait  étreque  le  fruit  du  temps, de  l'etude  des  grands 
modèles,  et  surtout  de  l'etude  de  leurs  fautes.  (K..J 


O toi , seul  des  humains  qui  méritas  ma  foi, 

Toi , pour  qui  je  mourrai , pour  qui  j’aimais  la  vie , 
Je  suis  donc  condamnée!...  Oui , je  le  suis  pour  toi; 
Allons...  je  î'ai  voulu...  Mais  tant  d'ignominie , 

Mais  un  père  accablé,  dont  les  jours  vont  finir! 

Des  liens,  des  bourreaux...  Ces  apprêts  d’infamie! 
O mort!  affreuse  mort!  puis-je  vous  soutenir  ? [ de. 
Tourments,  trépas  honteux...  tout  mon  courage cè- 
Non , il  n’est  point  de  honte  en  mourant  pour  Taucrède. 
On  peut  m’ôter  le  jour,  et  non  pas  me  punir. 

Quoi!  je  meurs  en  coupable!...  un  père,  une  patrie! 
Je  les  servais  tous  deux , et  tous  deux  m’ont  flétrie! 
Et  je  n’aurai  pour  moi,  dans  ces  moments  d’horreur, 

Que  mon  seul  témoignage  et  la  voix  de  mon  cœur  ! 

(A  Fanle , qui  entre.) 

Quels  moments  pourTancrède!  O ma  chère  Fanie! 
(Fanie  lui  baise  la  main  en  pleurant,  et  Aménahte  l'embrasse.) 
La  douceur  de  te  voir  ne  m’est  donc  point  ravie! 

FANIE. 

Que  ne  puis-je  avant  vous  expirer  en  ces  lieux  ! 

AMÉNAÏDB. 

Ah!...  je  vois  s’avancer  ces  monstres  odieux... 

(Les  gardesquiétaientdnnslefonds’avanccnt  pour  l’emmener.) 
Porte  un  jour  au  héros  à qui  j’étais  unie 
Mes  derniers  sentiments  et  mes  derniers  adieux , 
Fanie...  il  apprendra  si  je  mourus  fidèle. 

Je  coûterai  du  moins  des  larmes  à ses  yeux  ; 
Jenemeursquepourlui...mamortestmoinscruelle. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

TANCRÊDE,  suivi  de  deux  écuyers  qui  portent 
sa  lance , sonécu , etc.;  ALDAMON. 

TANCHÈDE. 

A tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère! 
Qu’avec  ravissement  je  revois  ce  séjour! 

Cher  et  brave  Aldamon , digne  ami  de  mon  père, 
C’est  toi  dont  l’heureux  zèle  a servi  mon  retour. 
Que  Tancrède  est  heureux  ! que  ce  jour  m’est  prospè- 
Tout  mon  sort  est  changé.  Cher  ami , je  te  dois  [re* 
Plus  que  je  n’ose  dire,  et  plus  que  tu  ne  crois. 

ALDAMON. 

Seigneur,  c'est  trop  vanter  mes  services  vulgaires , 
Et  c'est  trop  relever  un  sort  tel  que  le  mien  ; 

Je  ne  suis  qu’un  soldat,  un  simple  citoyen... 

TANCBÈDE. 

Je  le  suis  comme  vous  : les  citoyens  sont  frères. 

ALDAMON. 

Deux  ans  dans  l’Orient  sous  vous  j’ai  combattu  ; 

Je  vous  vis  effacer  l’éclat  de  vos  ancêtres  ; 

J'admirai  d’assez  près  votre  haute  vertu; 
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C’est  là  mon  seul  mérite.  Élevé  par  mes  maîtres , 
Né  dans  votre  maison , je  vous  suis  asservi. 

Je  dois... 

TANCBBDE. 

Vous  ne  devez  être  que  mon  ami. 

Voilà  donc  ces  remparts  que  je  voulais  défendre , 
Ces  murs  toujours  sacrés  pou  r le  cœur  le  plus  tendre , 
Ces  murs  qui  m’ont  vu  maître , et  dont  je  suis  banni  ! 
Apprends-moi  dans  quels  lieux  respire  Aménaïde. 

ALDAMON. 

Dans  ce  palais  antique  où  sou  père  réside; 

Cette  place  y conduit  : plus  loin  vous  contemplez 
Ce  tribunal  auguste,  où  l’on  voit  assemblés 
Ces  vaillants  chevaliers,  cè  sénat  intrépide, 

Qui  font  les  lois  du  pëuple , èt'combatteht  pour  lui , 
Et  qui  vaincraient  toujours  le  musulman  perfide , 
S’ils  ne  s’étaient  privés  de  leur  plus  grand  appui. 
Voilà  leurs  boucliers , leurs  lances , leurs  devises , 
Dont  la  pompe  guerrière  annonce  aux  nations 
La  splendeur  de  leurs  faits , leurs  nobles  entreprises. 
Votre  nom  seul  ici  manquait  à ces  grands  noms. 

TANCBBDE. 

Que  ce  nom  soit  caché , puisqu’on  le  persécute; 

Peut-être  en  d’autres  lieux  il  est  célèbre  assez. 

(A  ses  écuyer».)  • . - .. 

Vous,  qu’on  suspende  ici  mes  chiffres  effacés; 

Aux  fureurs  des  partis  qu’ils  ne  soient  plus  en  butte  ; 
Que  mes  armes  sans  faste,  emblèiqe  des  douleurs, 
Telles  que  je  les  porte  au  milieu  des  batailles, 

Ce  si  mple  bouclier,  ce  casque  sans  couleurs , 

Soient  attachés  sans  pompe  à ces  tristes  murailles. 

( Le*  écuyers  suspendent  ses  armes  aux  places  vides , 
au  milieu  des  autres  trophées.) 

Conservez  ma  devise,  elle  est  chère  à mou  cœur; 
Elle  a dans  mes  combats  soutenu  ma  vaillance; 

Elle  a conduit  mes  pas , et  fait  mon  espérance  ; 

Les  mots  en  sont  sacrés  ; c’est  l’amour  et  l’honneur. 
Lorsque  les  chevaliers  descendront  dans  la  place , 
Vous  direz  qu’un  guerrier,  qui  veut  être  inconnu, 
Pour  les  suivre  au  combat  dans  leurs  murs  est  venu , 
Et  qu’à  les  imiter  il  borne  son  audace. 

(A  Aldamon.) 

Quel  est  leur  chef , ami  ? 

ALDAMON. 

Ce  fut  depuis  trois  ans , 
Comme  vous  l’avez  su , le  respectable  Argire. 

TANCRÈDE , à part. 

Père  d’ Aménaïde!... 

' « ALDAMON. 

On  le  vit  trop  longtemps 

Succomber  au  parti  dont  nous  craignons  l’empire 
Il  reprit  à la  lin  sa  juste  autorité  : 

On  respecte  son  rang,  son  nom,  sa  probité; 

Mais  l’âge  l’affaiblit.  Orbassan  lui  succède. 

: TANCRÈDE. 

Orbassan  ! l’ennemi , l’oppresseur  de  Tancrède! 

Ami , quel  est  le  bruit  répandu  dans  ces  lieux  ? 


Ah!  parle,  est-il  bien  vrai  que  cet  audacieux 
D’un  père  trop  facile  ait  surpris  la  faiblesse , 

Que  sur  Aménaïde  il  ait  levé  les  yeux , 

Qu’il  ait  osé  prétendre  à s’unir  avec  elle? 

ALDAMON. 

Hier  confusément  j’en  appris  la  nouvelle. 

Pour  moi , loin  de  la  ville,  établi  dans  ce  fort 
Où  je  vous  ai  reçu , grâce  à mon  heureux  sort, 

A mon  poste  attaché , j’avouerai  que  j’ignore 
Ce  qu’on  a fait  depuis  dans  ces  murs  que  j’abhorre  : 
On  vous  y persécute , ils  sont  affreux  pour  moi. 

TANCBÈDE. 

Cher  ami , tout  mon  cœur  s'abandonne  à ta  foi  ; 
Cours  chez  Aménaïde , et  parais  devant  elle  ; 

Dis-lui  qu’un  inconnu , brûlant  du  plus  beau  zèle 
Pour  l’honneur  de  son  sang , pour  son  auguste  nom , 
Pour  les  prospérités  de  sa  noble  maison , 

Attaché  dès  l’enfance  à sa  mère , à sa  race , 

D’un  entretien  secret  lui  demande  la  grâce. 

ALDAMON. 

Seigneur,  dans  sa  maison  j'eus  toujours  quelque  ac- 
On  y voit  avec  joie , on  accuei  I le , on  honore  [cès  ; 

Tous  ceux  qu’à  votre  nom  le  zèle  attache  encore. 
Plût  au  ciel  qu’on  eût  vu  le  pur  sang  des  Français 
Uni  dans  la  Sicile  au  noble  sang  d’Argire! 

Quel  que  soit  le  dessein , seigneur,  qui  vous  inspire , 
Puisque  vous  m’envoyez i je  réponds  du  succès. 

SCÈNE  II. 

TANCRÈDE , ses  écüyebs  au  fond. 

TANCRÈDE. 

Il  sera  favorable;  et  ce  ciel  qui  me  guide, 

Ce  ciel  qui  me  ramène  aux  pieds  d’Aménaïde, 

Et  qui , dans  tous  les  temps,  accorda  sa  faveur 
Au  véritable  amour,  au  véritable  honneur, 

Ce  ciel  qui  m’a  conduit  dans  les  tentes  du  Maure , 
Parmi  mes  ennemi®  soutient  ma  cause  encore. 
Aménaïde  m’aime , et  son  cœur  me  répond 
Que  le  mien  dans  ces  lieux  ne  peut  craindreun  affront. 
Loin  des  camps  des  césars,  et  loin  de  l’Illyrie, 

Je  viens  enfin  pour  elle  au  sein  de  ma  patrie , 

De  ma  patrie  ingrate,  et  qui, dans  mon  malheur, 
Après  Aménaïde  est  si  chère  à mon  cœur! 

J’arrive  : un  autre  ici  l’obtiendrait  de  son  père! 

Et  sa  fille  à ce  point  aurait  pu  me  trahir! 

Quel  est  cet  Orbassan  ? quel  est  ce  téméraire  ? 

Quels  sont  donc  les  exploits  dont  il  doit  s'applaudir 
Qu'a-t-il  fait  de  si  grand  qui  le  puisse  enhardir 
A demander  un  prix  qu’on  doit  à la  vaillance , 

Qui  des  plus  grands  héros  serait  la  récompense , 

Qui  m’appartient  du  moins  par  les  droits  de  l’amour  ? 
Avant  de  me  l’ôter,  il  m’ôtera  le  jour . 

Après  mon  trépas  même  elle  serait  fidèle. 
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L’oppresseur  de  mon  sang  ne  peut  régner  sur  elle. 
Oui , ton  cœur  m’est  connu , je  n’en  redoute  rien , 
Ma  chère  Aménaïde , il  est  tel  que  le  mien , 
Incapable  d’effroi , de  crainte,  et  d’inconstance. 

SCÈNE  III. 

TANCRÊDE.  ALDAMON. 


TANCREDE. 

Ah  ! trop  heureux  ami,  tu  sors  de  sa  présence  : 

Tu  vois  tous  mes  transports  ; allons,  conduismes  pas. 

ALDAMON. 

Vers  ces  funestes  lieux , seigneur,  n’avancez  pas. 

TANCRÈDR. 

Que  me  dis-tu?  les  pleurs  inondent  ton  visage! 

ALDAMON. 

Ah!  fuyez  pour  jamais  ce  malheureux  rivage; 
Après  les  attentats  que  ce  jour  a produits , 

Je  n’y  puis  demeurer,  tout  obscur  que  je  suis. 

TANCRÊDE. 

Comment?... 


ALDAMON. 

Portez  ailleurs  ce  courage  sublime  : 
La  gloire  vous  attend  aux  tentes  des  césars; 

Elle  n’est  pointpourvousdans  ces  affreux  remparts  : 
Fuyez  ; vous  n’y  verriez  que  la  honte  et  le  crime. 

TANCREDE. 

De  quels  traits  inouïs  viens-tu  percer  mon  cœur! 
Qu’as-tu  vu  ? que  t’a  dit , que  fait  Amcnaïde  ? 

ALDAMON. 

J’ai  trop  vu  vos  desseins...  Oubliez-la,  seigneur. 

TANCRÊDE. 

Ciel!  Orbassan  l’emporte!  Orbassan!  la  perfide! 
L’ennemi  de  son  père,  et  mon  persécuteur! 

ALDAMON. 

Son  pcre  a ce  matin  signé  cet  hyménée  ; 

Et  la  pompe  fatale  en  était  ordonnée... 

TANCRÊDE. 

Et  je  serais  témoin  de  cet  excès  d’horreur  ! 

ALDAMON. 

Votre  dépouille  ici  leur  fut  abandonnée , 

Vos  biens  étaient  sa  dot.  Un  rival  odieux , 
Seigneur,  vous  enlevait  le  bien  de  vos  aïeux. 

TANCRÊDE. 

Le  lâche!  il  m’enlevait  ce  qu’un  héros  méprise. 
Aménaïde , ô ciel  ! en  ses  mains  est  remise? 

Elle  est  à lui? 


ALDAMON 

Seigneur,  ce  sont  les  moindres  coups 
Que  le  ciel  irrité  vient  de  lancer  sur  vous. 

TANCRÈDB. 

Achève  donc,  cruel , de  m’arracher  la  vie; 

Achève...  parle...  hélas! 

ALDAMON. 

Elle  allait  être  unie 


Au  fier  persécuteur  de  vos  jours  glorieux  ; 

Le  flambeau  de  l’hymen  s’allumait  en  ces  lieux , 
Lorsqu’on  a reconnu  quelle  est  sa  perfidie  : 

C’est  peu  d’avoir  changé , d’avoir  trompé  vos  vœux , 
L’infidèle,  seigneur,  vous  trahissait  tous  deux. 

TANCRÊDE. 


Pour  qui  ? 

ALDAMON. 

Pour  une  main  étrangère , ennemie, 
Pour  l’oppresseur  altier  de  notre  nation , 

Pour  Solamir. 


TANCRÊDE. 

O ciel  ! ô trop  funeste  nom  ! 
Solamir!...  Dans  Byzance  il  soupira  pour  elle  : 

Mais  il  fut  dédaigné,  mais  je  fus  son  vainqueur; 
Elle  n*a  pu  trahir  ses  serments  et  mon  cœur; 

Tant  d’horreur  n’entre  point  dans  une  âme  si  belle; 
Elle  en  est  incapable. 

ALDAMON. 

A regret  j’ai  parlé; 

Mais  ce  secret  horrible  est  partout  révélé. 

TANCRÊDE. 

Écoute  : je  connais  l’envie  et  l’imposture  : 

Eh!  quel  cœur  généreux  échappe  à leur  injure! 
Proscrit  dès  mon  berceau,  nourri  dans  le  malheur, 
Mais  toujours  éprouvé,  moi  qui  suis  mon  ouvrage, 
Qui  d’états  en  états  ai  porté  mon  courage, 

Qui  partout  de  l’envie  ai  senti  la  fureur, 

Depuis  que  je  suis  né,  j’ai  vu  la  calomnie 
Exhaler  les  venins  de  sa  bouche  impunie. 

Chez  les  républicains , comme  à la  cour  des  rois. 
Argire  fut  longtemps  accusé  par  sa  voix  ; 

Il  souffrit  comme  moi  : cher  ami , je  m’abuse , 

Ou  ce  monstre  odieux  règne  dans  Syracuse; 

Ses  serpents  sont  nourris  de  ces  mortels  poisons 
Que  dans  les  cœurs  trompés  jettent  les  factions. 

De  l'esprit  de  parti  je  sais  quelle  est  la  rage  : 
L’auguste  Aménaïde  en  éprouve  l’outrage. 

Entrons  : je  veux  la  voir,  l’entendre,  et  m’éclairer. 
ALDAMON. 

Ah!  seigneur,  arrêtez  : il  faut  donc  tout  vous  dire; 
On  l’arrache  des  bras  du  malheureux  Argire  ; 

Elle  est  aux  fers. 


TANCRÊDE. 

Qu’entends-je? 

ALDAMON. 

Et  l’on  va  la  livrer, 

Dans  cette  place  même,  au  plus  affreux  supplice. 

TANCRÊDE. 

Aménaïde  ! 

ALDAMON. 

Hélas!  si  c’est  une  justice. 

Elle  est  bien  odieuse;  on  ose  en  murmurer. 

On  pleure;  mais,  seigneur,  on  se  borne  à pleurer. 

TANCRÊDE. 

Aménaïde!  ô deux!...  Crois-moi,  ce  sacrifice 
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Cet  norrible  attentat  ne  s’achèvera  pas. 

ALDA'MON. 

Le  peuple  au  tribunal  précipite  ses  pas  : 

Il  la  plaint,  il  gémit,  en  la  nommant  perfide; 

Et  d’un  cruel  spectacle  indignement  avide, 
Turbulent,  curieux  avec  compassion, 

Il  s’agite  en  tumulte  autour  de  la  prison. 

Etrange  empressement  de  voir  des  misérables  ! 

On  hâte  en  gémissant  ces  moments  formidables. 

Ces  portiques , ces  lieux  que  vous  voyez  déserts, 

De  nombreux  citoyens  seront  bientôt  couverts. 
Éloignez-vous,  venez. 

TÀNCBÈDE. 

Quel  vieillard  vénérable 

Sort  d’un  temple  en  tremblant,  les  yeux  baignés  de 
Ses  suivants  consternés  imitent  ses  douleurs,  [pleurs? 

ÀLDAMON. 

C’est  Argire,  seigneur,  c’est  ce  malheureux  père... 

TANCRÈDE. 

Retire-toi...  surtout  ne  me  découvre  pas. 

Que  je  le  plains! 

SCÈNE  IV. 

ARGIRE,  dans  un  des  côtés  de  la  scène,  TAN- 
CRÈDE,  sur  le  devant;  ALDAMON,  loin  de 
lui,  dans  l'enfoncement. 


ARGIRE. 

O ciel  ! avance  mon  trépas. 
O mort  ! viens  me  frapper  ; c'est  ma  seule  prière. 

TANCRÈDE. 

Noble  Argire,  excusez  un  de  ces  chevaliers 
Qui , contre  le  croissant  déployant  leur  bannière. 
Dans  de  si  saints  combats  vont  chercher  des  lauriers. 
Vous  voyez  le  moins  grand  de  ces  dignes  guerriers. 
Je  venais...  Pardonnez...  dans  l’état  où  vous  êtes, 

Si  je  mêle  à vos  pleurs  mes  larmes  indiscrètes. 

ARGIRE. 

Ah!  vous  êtes  le  seul  qui  m’osiez  consoler; 

Tout  le  reste  me  fuit,  ou  cherche  à m’accabler. 
Vous-même, pardonnez  à mon  désordre  extrême. 

A qui  parlé-je?  hélas! 

TANCRÈDE. 

Je  suis  un  étranger, 

Plein  de  respect  pour  vous,  touché  comme  vous-mc- 
Honteux,  et  frémissant  de  vous  interroger;  [me. 
Malheureux  comme  vous...  Ah  ! par  pitié...  degrâce, 
line  seconde  fois  excusez  tant  d’audace. 

Est-il  vrai? ...  votre  fille! ...  est-il  possible?  ... 
ARGIRE. 


Hélas  ! 

Il  est  trop  vrai , bientôt  on  la  mène  au  trépas. 

TANCRÈDE. 


Elle  est  coupable? 

argire,  avec  des  soupirs  et  des  pleurs. 

Elle  est...  la  honte  de  son  père. 


TANCRÈDE. 

Votre  fille!...  Seigneur,  nourri  loin  de  ces  lieux, 

Je  pensais , sur  le  bruit  de  son  nom  glorieux, 

Que  si  la  vertu  même  habitait  sur  la  terre, 

Le  cœur  d’Aménaïde  était  son  sanctuaire. 

Elle  est  coupable!  ôjour!  ô détestables  bords  1 
Jour  à jamais  affreux  ! 

ARGIRE. 

Ce  qui  me  désespère, 

Ce  qui  creuse  ma  tombe , et  ce  qui  chez  les  morts 
Avec  plus  d’amertume  encor  me  fait  descendre , 
C’est  qu’elle  aime  son  crime , et  qu’elle  est  sans  re- 
Aussi  nul  chevalier  ne  cherche  à la  défendre  : [mords: 
Ils  ont  en  gémissant  signé  l’arrêt  mortel  ; 

Et,  malgré  notre  usage  antique  et  solennel , 

Si  vanté  dans  l’Europe,  et  si  cher  au  courage, 

De  défendre  en  champ  clos  le  sexe  qu’on  outrage, 
Celle  qui  fut  ma  fille  à mes  yeux  va  périr, 

Sans  trouver  un  guerrier  qui  l’ose  secourir. 

Ma  douleur  s’en  accroît,  ma  honte  s’en  augmente; 
Tout  frémit,  tout  se  tait,  aucun  ne  se  présente. 

TANCRÈDE. 

Il  s’en  présentera;  gardez-vous  d’en  douter. 

ARGIRE. 

De  quel  espoir,  seigneur,  daignez-vous  me  flatter? 

TANCREDE. 

Il  s’en  présentera , non  pas  pour  votre  fille, 

Elle  est  loin  d’y  prétendre  et  de  le  mériter, 

Mais  pour  l’honneur  sacré  de  sa  noble  famille, 

Pour  vous , pour  votre  gloire,  et  pour  votre  vertu. 
ARGIRE. 

Vous  rendez  quelque  vie  à ce  cœur  abattu. 

Eh!  qui,  pour  nous  défendre,  entrera  dans  la  lice? 
Nous  sommes  en  horreur,  on  est  glace  d’effroi  ; 

Qui  daignera  me  tendre  une  main  protectrice? 

Je  n’ose  m’en  flatter...  Qui  combattra? 

TANCRÈDE. 

Qui?  moi. 

Moi,  dis-je  ; et , si  le  ciel  seconde  ma  vaillance , 

Je  demande  de  vous,  seigneur,  pour  récompense, 
De  partir  à l’instant  sans  être  retenu , 

Sans  voir  Aménaïde , et  sans  être  connu. 

ARGIRE. 

Ah  ! seigneur,  c’est  le  ciel,  c’est  Dieu  qui  vousenvoie. 
Mon  cœur  triste  et  flétri  ne  peut  goûter  de  joie  ; 
Mais  je  sens  que  j’expire  avec  moins  de  douleur. 

Ah!  ne  puis-je  savoir  à qui,  dans  mon  malheur, 

Je  dois  tant  de  respect  et  de  reconnaissance? 

Tout  annonce  à mes  yeux  votre  haute  naissance  : 
Hélas  ! qui  vois-je  en  vous  ? 

TANCRÈDE. 

Vous  voyez  un  vengeur. 
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SCÈNE  V. 

i 

ORBASSAN,  ARGIRE,  TANCRÈDE, 
CHEVALIERS,  soitb. 

obbassan,  à Argire. 

L 'état  est  en  danger,  songeons  à lui,  seigneur. 

Nous  prétendions  demain  sortir  de  nos  murailles  ; 
Nous  sommes  prévenus.  Ceux  qui  nous  ont  trahis 
Sans  doute  avertissaient  nos  cruels  ennemis. 

Solamir  veut  tenter  le  destin  des  batailles  ; 

Nous  marcherons  à lui.  Vous , si  vous  m’en  croyez , 
Dérobez  à vos  yeux  un  spectacle  funeste, 
Insupportable , horrible  à nos  sens  effrayés. 

ABGIRE. 

Il  suffit,  Orbassan  ; tout  l’espoir  qui  me  reste 
C’est  d’aller  expirer  au  milieu  des  combats. 

(Montrant  Tancrède.) 

Ce  brave  chevalier  y guidera  mes  pas  : 

Et,  malgré  les  horreurs  dont  ma  race  est  flétrie , 

Je  périrai  du  moins  en  servant  ma  patrie. 

OBBASSAN. 

Des  sentiments  si  grands  sont  bien  dignes  de  vous. 
Allez  aux  musulmans  porter  vos  derniers  coups  ; 
Mais , avant  tout,  fuyez  cet  appareil  barbare, 

Si  peu  fait  pour  vos  yeux,  et  déjà  qu’on  prépare. 

On  approche. 

ARGIRE. 

Ah!  grand  dieu! 

OBBASSAN. 

Les  regards  paternels 
Doivent  se  détourner  de  ces  objets  cruels. 

Ma  place  me  retient,  et  mon  devoir  sévère 
Veut  qu’ici  je  contienne  un  peuple  téméraire  : 
L’inexorable  loi  ne  sait  rien  ménager; 

Tout  horrible  qu’elle  est , je  la  dois  protéger. 

Mais  vous,  qui  n’avez  point  cet  affreux  ministère, 
Qui  peut  vous  retenir,  et  qui  peut  vous  forcer 
A voir  couler  le  sang  que  la  loi  va  verser? 

On  vient  ; éloignez-vous. 

tancrède  , à Argire.  ’ * 

Non,  demeurez,  mon  père. 
OBBASSAN. 

Et  qui  donc  êtes-vous? 

TANCRÈDE. 

Votre  ennemi , seigneur, 
L’ami  de  ce  vieillard , peut-être  son  vengeur, 
Peut-être  autant  que  vous  à l’état  nécessaire. 

SCÈNE  VI. 

♦ 

La  scène  s'ouvre  : on  voit  AMÉNAIDE  au  milieu 
des  gardes ; LES  CHEVALIERS,  le  peuple 
remplissent  la  place. 

argire,  à Tancrède. 

Généreux  inconnu , daignez  me  soutenir; 


Cachez-moi  ces  objets...  C'est  ma  fille  elle-même 

TANCRÈDE. 

Quels  moments  pour  tous  trois  ! t 

AMÉNAÏDB.  ; 

O justice  suprêmel 

Toi  qui  vois  le  passé,  le  présent,  l’avenir, 

Tu  lis  seule  en  mon  cœur,  toi  seule  es  équitable  ; 

Des  profanes  humaius  la  foule  impitoyable 
Parle  et  juge  en  aveugle,  et  condamne  au  hasard. 
Chevaliers,  citoyens,  vous  qui  tous  avez  part 
Au  sanguinaire  arrêt  porté  contre  ma  vie , 

Ce  n’est  pas  devant  vous  que  je  me  justifie. 

Que  ce  ciel  qui  m’entend  juge  entre  vous  et  moi. 
Organes  odieux  d’un  jugement  inique , 

Oui,  je  vous  outrageais  ; j’ai  trahi  votre  loi  ; 

Je  l’avais  en  horreur,  elle  était  tyrannique  : 

Oui,  j’offensais  un  père,  il  a forcé  mes  vœux  ; 
J’offensais  Orbassan,  qui,  fier  etrigoureux. 
Prétendait  sur  mon  âme  une  injuste  puissance. 
Citoyens , si  la  mort  est  due  à mon  offense, 

Frappez  ; mais  écoutez,  sachez  tout  mon  malheur  : 
Qui  va  répondre  à Dieu  parle  aux  hommes  sans  peur. 
Et  vous  mon  père,  et  vous,  témoin  de  mon  supplice, 
Qui  ne  deviez  pas  l’être,  et  de  qui  la  justice 
(Apercevant  Tancrède.) 

Aurait  pu...  Ciel!  ô ciell  qui  vois-je  à ses  côtés? 
Est-ce  lui?...  je  me  meurs. 

(Elle  tombe  évanouie  entre  les  gardes.) 
TANCRÈDE. 

Ah!  ma  seule  présence 

Est  pour  elle  un  reproche!  il  n'importe...  Arrêtez, 
Ministres  de  la  mort,  suspendez  la  vengeance; 
Arrêtez,  citoyens , j’entreprends  sa  défense, 

Je  suis  son  chevalier  : ce  père  infortuné. 

Prêt  àmourrir  comme  elle,  et  non  moins  condamné. 
Daigne  avouer  mon  bras  propice  à l’innocence. 

Que  la  seule  valeur  rende  ici  des  arrêts  ; 

Des  dignes  chevaliers  c’est  le  plus  œau  partage  ; 

Que  l’on  ouvre  la  lice  à l’honneur,  au  courage; 

Que  les  juges  du  camp  fassent  tous  les  apprêts. 

Toi , superbe  Orbassan , c’est  toi  que  je  défie  ; 

Viens  mourir  de  mes  mains  ou  m’arracher  la  vie; 

Tes  exploits  et  ton  nom  ne  sont  pas  sans  éclat  ; 

Tu  commandes  ici,  je  veux  t’en  croire  digne, 

Je  jette  devant  toi  le  gage  du  combat. 

(Il  jette  sou  gantelet  sur  la  scène.) 

L’oses-tu  relever?  ... 

ORBASSAN. 

Ton  arrogance  insigne 
Ne  mériterait  pas  qu’on  te  fit  cet  honneur  : 

(U  fait  signe  à son  écuyer  de  ramasser  le  gage  de  bataille.) 

Je  le  fais  à moi-même  ; et,  consultant  mon  cœur, 
Respectant  ce  vieillard  qui  daigne  ici  t’admettre, 

Je  veux  bien  avec  toi  descendre  à me  commettre, 

Et  daigner  te  punir  de  m’oser  défier. 

Quel  est  ton  rang,  ton  nom?  ce  simple  bouclier 
| Semble  nous  annoncer  peu  de  marques  de  gloire. 
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TANCRÈDE,  ACTE  IV,  SCENE  I. 


TANCREDE. 

Peut-être  il  en  aura  des  mains  de  la  victoire. 

Pour  mon  nom , je  le  tais,  et  tel  est  mon  dessein  ; 
Mais  je  te  l’apprendrai  les  armes  à la  main. 
Marchons. 

ORBASSAN. 

Qu'à  l'instant  même  on  ouvre  la  barrière  ; 
Qu’ Aménaïde  ici  ne  soit  plus  prisonnière 
Jusqu'à  l’événement  de  ce  léger  combat.  [ rière , 
Vous,  sachez,  compagnons,  qu’en  quittant  la  car- 
Je  marche  à votre  tête,  et  je  défends  l’état. 

D’un  combat  singulier  la  gloire  est  périssable  ; 

Mais  servir  la  patrie  est  l’honneur  véritable. 

TANCRÈDE. 

Viens  ; et  vous , chevaliers , j’espère  qu’aujourd'hui 
L’état  sera  sauvé  par  d’autres  que  par  lui. 

SCÈNE  VIL 

ARGIRE,  sur  le  devant  ; AMÉNAÏDE,  au  fond, 
à qui  l'on  a ôté  ses  fers. 

amen  aïde  , revenant  à elle. 

Ciel  ! que  deviendra-t-il?  Si  l’on  sait  sa  naissance, 

Il  est  perdu. 

ARGIRE. 

Ma  fille... 

aménaïde  , appuyée  sur  Faute,  et  se  retournant 
vers  son  pere. 

Ah  ! que  me  voulez-vous? 
Vous  m’avez  condamnée. 

ARGIRE. 

O destin  en  courroux  ! 

Voulez-vous , ô mon  Dieu  ! qui  prenez  sa  défense , 
Ou  pardonner  sa  faute,  ou  venger  l’innocence? 
Quels  bienfaits  à mes  yeux  daignez-vous  accorder? 
Est-ce  justice,  ou  grâce  ? Ah  ! je  tremble  et  j’espère. 
Qu’as-tu  fait?  et  comment  dois-je  te  regarder? 

Avec  quels  yeux , hélas  ! 

AMÉNAÏDE. 

Avec  les  yeux  d’un  père. 
Votre  fille  est  encore  au  bord  de  son  tombeau. 

Je  ne  sais  si  le  ciel  me  sera  favorable  : 

Rien  n’est  changé , je  suis  encor  sous  le  couteau. 
Tremblez  moins  pour  ma  gloire,  elle  est  inaltérable  ; 
Mais  si  vous  êtes  père , ôtez- moi  de  ces  lieux  ; 
Dérobez  votre  fille,  accablée , expirante, 

A tout  cet  appareil , à la  foule  insultante 
Qui  sur  mon  infortune  arrête  ici  ses  yeux , 

Observe  mes  affronts , et  contemple  des  larmes 
Dont  la  cause  est  si  belle  ...  et  qu'on  ne  connaît  pas. 

ARGIRE. 

Viens;  mes  tremblantes  mains  rassureront  tes  pas. 
Ciel  ! de  son  défenseur  favorisez  les  armes , 

Ou  d’un  malheureux  père  avancez  le  trépas. 


ACTE  QUATRIÈME.. 


SCÈNE  I. 

TANCRÈDE,  LORÈDAN,  CHEVALIERS. 
(Marche  guerrière  : on  porte  K*  armes  de  Tancrède  devant  lui.  ) 
LORÉDAN. 

Seigneur,  votre  victoire  est  illustre  et  fatale  : 

Vous  nous  avez  privés  d’un  brave  chevalier, 

Dont  le  coeur  à l’état  se  livrait  tout  entier, 

Et  de  qui  la  valeur  fut  à la  vôtre  égale; 

Ne  pouvons-nous  savoir  votre  nom , votre  sort  ? 
tancrède  , dans  l'attitude  d'un  homme  pensif  ei 
affligé. 

Orbassan  ne  l’a  su  qu’en  recevant  la  mort; 

Il  emporte  au  tombeau  mon  secret  et  ma  haine. 

De  mon  sort  malheureux  ne  soyez  point  en  peine  ; 

Si  je  puis  vous  servir,  qu’importe  qui  je  sois  ? 
LORÉDAN. 

Demeurez  ignoré , puisque  vous  voulez  l’être; 

Mais  que  votre,  vertu  se  fasse  ici  connaître 
Par  un  courage  utile  et  de  dignes  exploits. 

Les  drapeaux  du  croissant  dans  nos  champs  vont  pa- 
Défendcz  avec  nous  notre  culte  et  nos  lois  ; [ raîlre; 
Voyez  dans  Solamir  un  plus  grand  adversaire  : 

Nous  perdons  notre  appui , mais  vous  le  remplacez. 
Rendez-nous  le  héros  que  vous  nous  ravissez  ; 

Le  vainqueur  d’Orbassan  nous  devient  nécessaire. 
Solamir  vous  attend. 

TANCRÈDE. 

Oui  ; je  vous  ai  promis 
De  marcher  avec  vous  contre  vos  ennemis , 

Je  tiendrai  ma  parole  : et  Solamir  peut-être 
Kst  plus  mou  ennemi  que  celui  de  l’état.  [ être, 
Je  le  hais  plus  que  vous  : mais,  quoi  qu’il  eu  puisse 
Sachez  que  je  suis  prêt  pour  ce  nouveau  combat. 

CATANE. 

Nous  attendons  beaucoup  d’un  telle  vaillance; 
Attendez  tout  aussi  de  la  reconnaissance 
Que  devra  Syracuse  à votre  illustre  bras. 

TANCREDE. 

Il  n’en  est  point  pour  moi , je  n’en  exige  pas; 

Je  n'en  veux  point,  seigneur;  et  celte  triste  enceinte 
N’a  rien  qui  désormais  soit  l’objet  de  mes  vœux. 

Si  je  verse  mon  sang , si  je  meurs  malheureux , 

Je  ne  prétends  ici  récompense  ni  plainte. 

Ni  gloire  ni  pitié.  Je  ferai  mon  devoir; 

Solamir  me  verra , c’est  là  tout  mon  espoir. 
LORÉDAN. 

C’est  celui  de  l’état  ; déjà  le  temps  nous  presse. 

Ne  songeons  qu’à  l’objet  qui  tous  nous  intéresse, 

A la  victoire  ; et  vous,  qui  l’allez  partager. 

Vous  serez  averti  quand  il  vaudra  vous  rendre 
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Au  poste  ou  l’ennemi  croit  bientôt  nous  surprendre. 
Dans  le  sang  musulman  tout  prêts  à nous  plonger, 
Tout  autre  sentiment,  nous  doit  être  étranger. 

Ne  pensons , croyez-moi , qu’à  servir  la  patrie. 

(Les  chevaliers  sortent.) 
TANCREDE. 

Qu’elle  en  soit  digne  ou  non , je  lui  donne  ma  vie. 

SCÈNE  IL 

TANCRÈDE,  ALDAMON. 

ALDAMON. 

Us  ne  connaissent  pas  quel  trait  envenimé 
Est  caché  dans  ce  cœur  trop  noble  et  trop  charmé. 
Mais , malgré  vos  douleurs , et  malgré  votre  outrage, 
Ne  remplirez-vous  pas  l’indispensable  usage 
De  paraître  en  vainqueur  aux  yeux  de  la  beauté 
Qui  vous  doit  son  honneur,  ses  jours , sa  liberté. 

Et  de  lui  présenter  de  vos  mains  triomphantes 
D’Orbassan  terrassé  les  dépouilles  sanglantes  ? 

TANCREDE. 

Non , sans  doute , Aldamon , je  ne  la  verrai  pas. 

ALDAMON. 

Eh  quoi  ! pour  la  servir  vous  cherchiez  le  trépas , 

Et  vous  fuyez  loin  d’elle? 

TANCnÈDE. 

Et  son  cœur  le  mérite. 

ALDAMON. 

Je  vois  trop  à quel  point  son  crime  vous  irrite  ; 

Mais  pour  ce  crime , enfin , vous  avez  combattu. 

TANCREDE. 

Oui , j’ai  tout  fait  pour  elle,  il  est  vrai , je  l’ai  dd. 

Je  n’ai  pu,  cher  ami , malgré  sa  perfidie, 

Supporter  ni  sa  mort  ni  son  ignominie  ; 

Et , l’eussé-je  aimé  moins , comment  l’abandonner? 
J'ai  dû  sauver  ses  jours,  et  non  lui  pardonner. 
Qu’elle  vive , il  suffit , et  que  Tancrède  expire. 
Elleregrettera  l’amant  qu’elle  atrahi , 

Le  cœur  qu’elle  a perdu,  ce  cœur  qu’elle  déchire... 

A quel  excès , ô ciel  ! je  lui  fus  asservi  ! 

Pouvais-je  craindre , hélas  ! de  la  trouver  parjure? 

Je  pensais  adorer  la  vertu  la  plus  pure  ; 

Je  croyais  les  serments , les  autels  moins  sacrés 
Qu’une  simple  promesse,  un  mot  d’Aménaïde  ... 

ALDAMON. 

Tout  est-il  en  ces  lieux  ou  barbare  ou  perfide  ? 

A la  proscription  vos  jours  furent  livrés  : 

La  loi  vous  persécute , et  l’amour  vous  outrage. 

Eh  bien  ! s’il  est  ainsi , fuyons  de  ce  riyage  : 

Je  vous  suis  au  combat  ; je  vous  suis  pour  jamais , 
Loin  de  ces  murs  affreux , trop  souillés  de  forfaits. 
TANCREDE. 

Quel  charme , dans  son  crime , à mes  esprits  rappelle 
L’image  des  vertus  que  je  crus  voir  en  elle  ? 

Toi , qui  me  fais  descendre  avec  tant  de  tour 


Dans  l’horreur  du  tombeau  dont  je  t’ai  délivrée , 
Odieuse  coupable  ...  et  peut-être  adorée! 

Toi , qui  fais  mon  destin  jusqu’au  dernier  moment 
Ah  ! s’il  était  possible,  ah!  si  tu  pouvais  être 
Ce  que  mes  yeux  trompés  t’ont  vu  toujours  paraître 
Non , ce  n’est  qu’en  mourant  que  je  puis  l’oublier  ; 
Ma  faiblesse  est  affreuse  , 11  la  faut  expier, 

Il  faut  périr....  mourons , sans  nous  occuper  d’elle. 
ALDAMON. 

Elle  vous  a paru  tantôt  moins  criminelle. 

L’univers , disiez- vous , au  mensonge  est  livré  ; 

La  calomine  y règne. 

TANCRBDB. 

Ah  ! tout  est  avéré , 

Tout  est  approndi  dans  cet  affreux  mystère  : 
Solamir  en  ces  lieux  adora  ses  attraits  ; 

11  demanda  sa  main  pour  le  prix  de  la  paix. 

Hélas!  l’eût-il  osé,  s'il  n'avait  pas  su  plaire? 

Ils  sont  d’intelligence.  En  vain  j’ai  cru  mon  cœur, 
En  vain  j’avais  douté  ; je  dois  en  croire  un  père  : 

Le  père  le  plus  tendre  est  son  accusateur  : 

Il  condamne  sa  fille;  elle-même  s’accuse; 

Enfin  mes  yeux  l’ont  vu  ce  billet  plein  d’horreur  : 

« Puissiez-vous  vivre  en  maître  au  sein  de  Syracuse, 
» Et  régner  dans  nos  murs,  ainsi  que  dans  mon 
Mon  malheur  est  certain.  [cœur!  » 

ALDAMON. 

Que  ce  grand  cœur  l'oublie . 
Qu’il  dédaigne  une  ingrate  à ce  point  avilie. 

TANCRÈDE. 

Et  pour  comble  d’horreur,  elle  a cru  s’honorer! 

Au  plus  grand  des  humains  elle  a cru  se  livrer  ! 

Que  cette  idée  encor  m’accable  et  m’humilie  ! 
L’Arabe  impérieux  domine  en  Italie  ; 

Et  le  sexe  imprudent , que  tant  d’éclat  séduit , 

Ce  sexe  à l’esclavage  en  leurs  états  réduit , 

Frappé  de  ce  respect  que  des  vainqueurs  impriment 
Se  livre  par  faiblesse  aux  maîtres  qui  l’oppriment  ! 

Il  nous  trahit  pour  eux,  nous,  son  servile  appui , 
Qui  vivons  à ses  pieds , et  qui  mourons  pour  lui  ! 

Ma  fierté  suffirait , dans  une  telle  injure , 

Pour  détester  ma  vie , et  pour  fuir  la  parjure. 

SCÈNE  III. 

TANCRÈDE,  ALDAMON,  plusieurs 
CHEVALIERS. 

CATANB. 

Nos  chevaliers  sont  prêts  ; le  temps  est  précieux. 

TANCRÈDE. 

Oui , j’en  ai  trop  perdu  : je  m’arrache  à ces  lieux  ; 

Je  vous  suis , c’en  est  fait. 
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SCÈNE  IV. 

TANCRÈDE,  AMÉNAÏDE,  ALDAMON, 
FANIE,  CHEVALIERS. 

AMÉNAÏDE,  arrivant  avec  précipitation. 

O mon  dieu  tutélaire? 

Maître  de  mon  destin , j’embrasse  vos  genoux. 

(Tancrède  la  relève , mais  en  se  détournant.) 

Ce  n’est  point  m’abaisser;  et  mon  malheureux  père 
A vos  pieds , comme  moi , va  tomber  devant  vous. 
Pourquoi  nous  dérober  votre  auguste  présence? 

Qui  pourra  condamner  ma  juste  impatience? 

Je  m’arrache  à ses  bras...  mais  ne  puis-je , seigneur, 
Me  permettre  ma  joie,  et  montrer  tout  mon  cœur? 
Je  n’ose  vous  nommer...  et  vous  baissez  la  vue... 

Ne  puis-je  vous  revoir,  en  cet  affreux  séjour,  [jour  ? 
Qu’au  milieu  des  bourreaux  qui  m’arrachaient  le 
Vous  êtes  consterné...  mon  âme  est  confondue; 

Je  crains  de  vous  parler...  quelle  contrainte,  hélas! 
Vous  détournez  les  yeux...  vous  ne  m’écoutez  pas. 

tancbkdb  , d’une  voix  entrecoupée. 
Retournez.. . consolez  ce  vieillard  que  j’honore; 
D’autres  soins  plus  pressants  me  rappellent  encore. 
Envers  vous,  envers  lui , j’ai  rempli  mon  devoir, 
J’cn  ai  reçu  le  prix...  je  n’ai  point  d’autre  espoir  : 
Trop  de  reconnaissance  est  un  fardeau  peut-être  ; 
Mon  cœur  vous  en  dégage...  et  le  vôtre  est  le  maître 
De  pouvoir  à son  gré  disposer  de  son  sort. 

Vivez  heureuse...  et  moi,  je  vais  chercher  la  mort. 

SCÈNE  V. 

AMÉNAÏDE,  FANIE. 

AMÉNAÏDE. 

Veillé-je?  et  du  tombeau  suis-je  en  effet  sortie? 
Est-il  vrai  que  le  ciel  m’ait  rendue  à la  vie  ? 

Ce  jour,  ce  triste  jour  éclaire-t-il  mes  yeux? 

Ce  que  je  viens  d’entendre,  ô ma  chère  Fanie! 

Est  un  arrêt  de  mort , plus  dur,  plus  odieux , 

Plus  affreux  que  les  lois  qui  m’avaient  condamnée. 

FANIE. 

L’un  et  l’autre  est  horrible  à mon  âme  étonnée 
AMÉNAÏDE. 

Est-ce  Tancrède,  ô ciel  ! qui  vient  de  me  parler? 
As-tu  vu  sa  froideur  altière , avilissante , 

Ce  courroux  dédaigneux  dont  il  m’ose  accabler? 
Fanie,  avec  horreur  il  voyait  son  amante  ! 

Il  m’arrache  à la  mort,  et  c'est  pour  m’immoler  ! 
Qu’ai-je  donc  fait,  Tancrède?  ai-je  pu  vous  déplaire? 

FANIE 

Il  est  vrai  que  son  front  respirait  la  colère, 

Sa  voix  entrecoupée  affectait  des  froideurs  ; 

Il  détournait  les  yeux , mais  il  cachait  ses  pleurs. 


AMÉNAÏDE. 

Il  me  rebute , il  fuit , me  renonce , et  m’outrage  ! 
Quel  changement  affreux  a formé  cet  orage? 

Que  veut-il  ? quelle  offense  excite  son  courroux? 

De  qui  dans  l’univers  peut-il  être  jaloux? 

Oui , je  lui  dois  la  vie , et  c'est  toute  ma  gloire. 

Seul  objet  de  mes  vœux , il  est  mon  seul  appui. 

Je  mourais,  je  le  sais,  sans  lui , sans  sa  victoire; 
Mais  s’il  sauva  mes  jours , je  les  perdais  pour  lui. 

FAME. 

Il  le  peut  ignorer  ; la  voix  publique  entraîne  ; 

Même  en  s’en  défiant,  on  lui  résiste  à peine. 

Cet  esclave,  sa  mort,  ce  billet  malheureux, 

Le  nom  de  Solamir,  l’éclat  de  sa  vaillance. 

L’offre  de  son  hymen , l’audace  de  ses  feux , 

Tout  parlait  contre  vous,  jusqu’à  votre  silence, 

Ce  silence  si  fier,  si  grand , si  généreux , 

Qui  dérobait  Tancrède  à l’injuste  vengeance 
De  vos  communs  tyrans  armés  contre  vous  deux. 
Quels  yeux  pouvaient  percer  ce  voile  ténébreux  ? 

Le  préjugé  l’emporte,  et  l’on  croit  l’apparence. 
AMÉNAÏDE. 

Lui , me  croire  coupable! 

FANIB. 

Ah!  s’il  peut  s’abuser, 

Excusez  un  amant. 

aménaïde  , reprenant  sa  fierté  et  ses  forces. 
Rien  ne  peut  l’excuser... 

Quand  l’univers  entier  m'accuserait  d’un  crime  : 
Sur  son  jugement  seul  un  grand  homme  appuyé 
A l’univers  séduit  oppose  son  estime. 

Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié! 

Cet  opprobre  est  affreux,  et  j’en  suis  accablée. 
Hélas  ! mourant  pour  lui , je  mourais  consolée  ; 

Et  c’est  lui  qui  m’outrage  et  m’ose  soupçonner! 
C’en  est  fait;  je  ne  veux  jamais  lui  pardonner  ; 

Ses  bienfaits  sont  toujours  présents  à ma  pensée, 
Ils  resteront  gravés  dans  mon  âme  offensée  : 

Mais,  s’il  a pu  me  croire  indigne  de  sa  foi, 

C’est  lui  qui  pour  jamais  est  indigne  de  moi. 

Ah!  de  tous  mesaffrontsc’estleplus  grand  peut-être. 

FANIE. 

Mais  il  ne  connaît  pas... 

AMÉNAÏDE. 

Il  devait  me  connaître; 

Il  devait  respecter  un  cœur  tel  que  le  mien  ; 

Il  devait  présumer  qu’il  était  impossible 
Que  jamais  je  trahisse  un  si  noble  lien. 

Ce  cœur  est  aussi  fier  que  son  bras  invincible; 

Ce  cœur  était  en  tout  aussi  grand  que  le  sien , 
Moins  soupçonneux,  sans  doute,  et  surtout  plus  sen- 
Je  renonce  à Tancrède,  au  reste  des  mortels  ; [sible. 
Ils  sont  faux  ou  méchants , ils  sont  faibles , cruels, 
Ou  trompeurs,  ou  trompés  ; et  ma  douleur  profonde, 
En  oubliant  Tancrède , oubliera  tout  le  monde. 
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SCÈNE  VI.  ! 

j 

ARGIRE,  AMÉNAIDE,  suite.  i 

argirb,  soutenu  par  ses  écuyers. 

Mes  amis,  avancez,  sans  plaindre  mes  tourments. 
On  va  combattre  ; allons,  guidez  mes  pas  tremblants. 
Ne  pourrai-je  embrasser  ce  héros  tutélaire? 

Ah!  ne  puis-je  savoir  qui  t’a  sauvé  le  jour? 
am  en  aide,  plongée  dans  sa  douteur,  appuyée  d'une 
main  sur  Fanie,  et  se  tournant  à moitié  vers  son 
père. 

Un  mortel  autrefois  digne  de  mon  amour, 

Un  héros  en  ces  lieux  opprimé  par  mon  père, 

Que  je  n’osais  nommer,  que  vous  avez  proscrit, 

Le  seul  et  cher  objet  de  ce  fatal  écrit, 

Le  dernier  rejeton  d’une  famille  auguste , 

Le  plus  grand  des  humains,  hélas!  le  plus  injuste; 
En  un  mot , c’est  Tancrède. 

ARGIRE. 

O ciel!  que  m’as-tu  dit? 

AMÉNAÎDB- 

Ce  que  ne  peut  cacher  la  douleur  qui  m’égare, 

Ce  que  je  vous  confie  en  craignant  tout  pour  lui. 

ARGIRE. 

Lui , Tancrède  ! 

AMEN  AIDE. 

Et  quel  autre  eût  été  mon  appui? 

ARGIRE. 

Tancrède  qu'opprima  notre  sénat  barbare  ? 
AMENAÏDE. 

Oui , lui-même. 

ARGIRE. 

Et  pour  nous  il  fait  tout  aujourd’hui  ! 
Nous  lui  ravissons  tout,  biens,  dignités,  patrie, 

Et  c’est  lui  qui  pour  nous  vient  prodiguer  sa  vie  ! 

O juges  malheureux , qui  dans  nos  faibles  mains 
Tenons  aveuglément  le  glaive  et  la  balance , 

Combien  nos  jugements  sont  injustes  et  vains, 

Et  combien  nous  égare  une  fausse  prudence! 

Que  nous  étions  ingrats!  que  nous  étions  tyans! 

ambnaïde.  [père, 

Je  puis  me  plaindre  à vous , je  le  sais...  maiw,  mon 
Votre  vertu  se  fait  des  reproches  si  grands. 

Que  mon  cœur  désole  tremble  de  vous  en  faire , 

Je  les  dois  à Tancrède. 

ARGIRE. 

A lui  par  qui  je  vis, 

A qui  je  dois  tes  jours? 

AMÉNAÏDE. 

Ils  sont  trop  avilis , 

Ils  sont  trop  malheureux.  C’est  en  vous  que  j’espère, 
Réparez  tant  d’horreurs  et  tant  de  cruauté; 

Ah!  rendez-inoi  l’honneur  que  vous  m'avez  ôté. 

Le  vainqueur  d’Orbassan  n’a  sauvé  que  ma  vie; 
Venez,  que  votre  voix  parle  et  me  justifie. 

ARGIRE. 

Sans  doute,  je  le  dois 


AMÉNAIDE. 

Je  vole  sur  vos  pas. 

ARGIRE. 

Demeure. 

AMÉNAÏDB. 

Moi  rester  ! je  vous  suis  aux  combats. 
J’ai  vu  la  mort  de  près,  et  je  l’ai  vue  horrible  ; [terrible 
Croyez  qu’aux  champs  d’honneur  elle  est  bien  moins 
Qu’à  l’indigne  échafaud  où  vous  me  conduisiez. 
Seigneur,  il  n’est  plus  temps  que  vous  me  refusiez 
J’ai  quelques  droits  sur  vous  ; mon  malheur  me  les  donne. 
Faudra-t-il  que  deux  fois  mon  père  m’abandonne? 

ARGIRE. 

Ma  fille,  je  n’ai  plus  d’autorité  sur  toi; 

J’en  avais  abusé , je  dois  l’avoir  perdue. 

Mais  quel  est  ce  dessein  qui  me  glace.d’effroi  ? 
Crains  les  égarements  de  ton  âme  éperdue. 

Ce  n’est  point  en  ces  lieux  comme  en  d’autres  cli- 
Où  le  sexe,  élevé  loin  d’une  triste  gêne , [mats , 
Marche  avec  les  héros,  et  s’en  distingue  à peine  ; 

Et  nos  moeurs  et  nos  lois  ne  le  permettent  pas. 

AMÉNAÏDE. 

Quelles  lois  ! quelles  moeurs  indignes  et  cruelles! 
Sachez  qu’en  ce  moment  je  suis  au-dessus  d’elles  ; 
Sachez  que,  dans  ce  jour  d’injustice  et  d’horreur, 

Je  n’écoute  plus  rien  que  la  loi  de  mon  coeur. 

Quoi  ! ces  affreuses  lois,  dont  le  poids  vous  opprime. 
Auront  pris  dans  vos  bras  votre  sang  pour  victime: 
Elles  auront  permis  qu’aux  yeux  des  citoyens 
Votre  fille  ait  paru  dans  d'infâmes  liens. 

Et  ne  permettront  pas  qu’aux  champs  de  la  victo  re 
J’accompagne  mon  père , et  défende  ma  gloire  ! 

Et  le  sexe  en  ces  lieux,  conduit  aux  échafauds, 

Ne  pourra  se  montrer  qu’au  milieu  des  bourreaux! 
L’injustice  à la  fin  produit  l’indépendance 

a On  a cru  reconnaître  dans  ce  vers  le  sentiment  qu’une 
longue  suite  d’injustices  avait  dù  produire  dans  l'Ame  de  l’au- 
teur; comme  dans  ceux-ci  : 

Proscrit  dès  le  berceau , nourri  dans  le  malheur. 

Moi  toujours  éprouvé,  mol,  qui  suis  mon  ouvrage 
Qui  d'états  en  états  ai  porté  mon  courage. 

Qui  partout  de  l cnvic  al  senti  la  fureur, 

Depuis  que  Je  suis  né , J’ai  ru  la  calomnie 
Exhaler  les  venins  de  sa  bouche  Impunie , 

Chez  les  républicains  comme  à la  cour  des  rois. 

On  a cru  reconnaître  encore  le  sentiment  d’un  grand  homme 
((iii , après  avoir  été  privé  de  la  liberté  dans  sa  jeunesse  pour 
des  vers  qu’il  n’avalt  point  faits , forcé  d’aller  cherclier  en  An- 
gleterre un  abri  contre  la  haine  des  bigots,  d’aller  oublier  A 
Berlin  les  cabales  des  gens  de  lettres,  et  la  haine  que  les  gens  en 
place  portent  sourdement  A tout  homme  supérieur,  avait  été 
ensuite  obligé  de  quitler  Berlin  par  le*  intrigues  d’un  géo- 
mètre médiocre,  Jaloux  d’on  grand  poêle,  et  retrouvait  A Ge- 
nève les  monstres  qui  l avaient  persécuté  à Paris  et  A Berlin 
la  Supersilion  et  l’Envie. 

Remarquons  ici  que  c’est  vraisemblablement  au  goût  de 
Voltaire  pour  l’Arioste  que  nous  devons  Tancrède.  Il  était  im- 
possible  qu’un  aussi  grand  arliste  ne  vit  dans  l'hlstoired’Ario 
dant  el  de  Genèvre  un  bloc  précieux  d’où  devait  sortir  une 
belle  tragédie.  C’est  une  des  pièce*  du  ThéAire-Français  qtrf 
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Vous  frémissez,  mon  pere;  ah!  vous  deviez  frémir 
Quand , de  vos  ennemis  caressant  l’insolence , 

Au  superbe  Orbassan  vous  pûtes  vous  unir 
Contre  le  seul  mortel  qui  prend  votre  défense; 
Quand  vous  m’avez  forcée  à vous  désobéir. 

ARGIRK. 

Va,  c'est  trop  accabler  un  père  déplorable  : 

N’abuse  point  du  droit  de  me  trouver  coupable  ; 

Je  le  suis , je  le  sens , je  me  suis  condamné  : 

Ménage  ma  douleur;  et  si  ton  coeur  encore 
D’un  père  au  désespoir  ne  s’est  point  détourné, 
Laisse-moi  seul  mourir  par  les  flèches  du  Maure. 

Je  vais  joindre  Tancrède,  et  tu  n’en  peux  douter. 
Vous,  observez  ses  pas. 

SCÈNE  VII. 

AMÉNAIDE. 

Qui  pourra  m’arrêter? 

Tancrède,  qui  me  hais,  et  qui  m’as  outragée, 

Qui  m’oses  mépriser  après  m’avoir  vengée, 

Oui , je  veux  à tes  yeux  combattre  et  t’imiter  ; 

Des  traits  sur  toi  lancés  affronter  la  tempête, 

Eu  recevoir  les  coups...  en  garantir  ta  tête; 

Te  rendre  à tes  côtés  tout  ce  que  je  te  doi  ; 

Punir  ton  injustice  en  expirant  pour  toi  ; 
Surpasser,  s’il  se  peut,  ta  rigueur  inhumaine; 
Mourante  entre  tes  bras , t'accabler  de  ma  haine , 
De  ma  haïue  trop  juste,  et  laisser,  à ma  mort. 
Dans  ton  cœur  qui  m’aima  le  poignard  du  remord , 
L’éternel  repentir  d'un  crime  irréparable, 

Et  l’amour  que  j’abjure  et  l’horreur  qui  m’accable. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I., 

LES  CHEVALIERS  et  leurs  écuyers,  l’épée  à 
la  main  ; des  soldats  , portant  des  trophées  ; le 
peuple,  dans  le  fond. 

LOBBDAN. 

Allez , et  préparez  les  chants  de  la  victoire  ; 

Peuple,  audieudescombatsprodiguezvotreencens  : 
C’est  lui  qui  nous  fait  vaincre,  à lui  seul  est  la  gloire  ; 
S’il  ne  conduitnoscoups,  nosbras  sont  impuissants. 
Il  a brisé  les  traits,  il  a rompu  les  pièges 
Dont  nous  environnaient  ces  brigands  sacrilèges, 

font  le  plu*  d’effet  à la  représentation,  et  peut-être  celle  de 
toulesoù  l’on  trouve  un  plu*  grand  nombre  de  vers  de  situation 
ei  u une  sensibilité  profonde  et  passionnée.  (K.) 


De  ccnt  peuples  vaincus  dominateurs  cruels. 

Sur  leurs  corps  tout  sanglants  érigez  vos  trophées , 
Et  foulant  à vos  pieds  leurs  fureurs  étouffées , 

Des  trésors  du  croissant  ornez  nos  saints  autels. 
Que  l’Espagne  opprimée , et  l’Italie  en  cendre, 
L’Égypte  terrassée . et  la  Syrie  aux  fers, 
Apprennent  aujourd'hui  comme  on  peut  se  défendre 
Contre  ces  fiers  tyrans,  l’effroi  de  l’univers. 

C’est  à nous  maintenant  de  consoler  Argire; 

Que  le  bonheur  public  apaise  ses  douleurs  : 
Puissions-nous  voir  en  lui,  malgré  tous  ses  malheurs, 
L’homme  d’état  heureux  quand  le  père  soupire! 
Mais  pourquoi  ce  guerrier,  cc  héros  inconnu, 

A qui  l’on  doit,  dit-on,  le  succès  de  nos  armes, 

Avec  nos  chevaliers  n’est-il  point  revenu? 

Ce  triomphe  à ses  yeux  a-t-il  si  peu  de  charmes? 
Croit-il  de  ses  exploits  que  nous  soyons  jaloux? 
Nous  sommes  assez  grands  pour  être  sans  envie. 
Veut-il  fuir  Syracuse  après  l’avoir  servie  ? 

(À  Catane.) 

Seigneur,  il  a longtemps  combattu  près  de  vous  ; 
D’où  vient  qu’ayant  voulu  courir  notre  fortune 
Il  ne  partage  point  l’allégresse  commune? 

CATANE. 

Apprenez-en  la  cause,  et  daignez  m’écouter. 

Quand  du  chemin  d’Etna  vous  fermiez  le  passage, 
Placé  loin  de  vos  yeux,  j’étais  vers  le  rivage 
Où  nos  fiers  ennemis  osaient  nous  résister. 

Je  l’ai  vu  courir  seul  et  se  précipiter. 

Nous  étions  étonnés  qu’il  n’eût  point  ce  courage 
Inaltérable  et  calme  au  milieu  du  carnage, 

Cette  vertu  d’un  chef,  et  ce  don  d’un  grand  cœur  : 
Un  désespoir  affreux  égarait  6a  valeur; 

Sa  voix  entrecoupée  et  son  regard  farouche 
Annonçaient  la  douleur  qui  troublait  ses  esprits. 

Il  appelait  souvent  Solamir  à grands  cris; 

Le  nom  d’Aménalde  échappait  de  sa  bouche; 

Il  la  nommait  parjure , et , malgré  ses  fureurs , 

De  ses  yeux  enflammés  j’ai  vu  tomber  des  pleurs. 

Il  cherchait  à mourir  ; et,  toujours  invincible, 

Plus  il  s'abandonnait,  plus  il  était  terrible; 

Tout  cédait  à nos  coups , et  surtout  à son  bras  : 
Nous  revenions  vers  vous , conduits  par  la  victoire  ; 
Mais  lui , les  yeux  baissés , insensible  à sa  gloire , 
Morne , triste , abattu , regrettant  le  trépas , 

Il  appelle  en  pleurant  Aldamon  qui  s’avance  ; 

Il  l'embrasse,  il  lui  parle , et  loin  de  nous  s'élance 
Aussi  rapidement  qu’il  avait  combattu.  [croire 
» C’est  pour  jamais  » , dit-il.  Ces  mots  nous  laissent 
Que  cc  grand  chevalier,  si  digne  de  mémoire, 

Veut  être  à Syracuse  à jamais  inconnu. 

Nul  ne  peut  soupçonner  le  dessein  qui  le  guide. 
Mais  dans  le  même  instant  je  vois  Aménaïde , 

Je  la  vois  éperdue  au  milieu  des  soldats, 

La  mort  dans  les  regards,  pôle,  défigurée; 

Elle  appelle  Tancrède , elle  vole  égarée  : 
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Son  père , en  gémissant,  suit  à peine  ses  pas  ; 

II  ramène  avec  nous  Aménaïde  en  larmes. 

« C’est  Tancrède,  dit-il , ce  héros  dont  les  armes 
» Ont  étonné  nos  yeux  par  de  si  grands  exploits , 

» Ce  vengeur  de  l’état,  vengeur  d’Aménaïde; 

» C’est  lui  que  ce  matin , d’une  commune  voix , 

» Nous  déclarions  rebelle,  et  nous  nommions  perfide  ; 

» C’est  ce  même  Tancrède  exilé  par  nos  lois.  » 

Amis,  que  faut-il  faire,  et  quel  parti  nous  reste? 

LOBÉDAN. 

Il  n’en  est  qu’un  pour  nous , celui  du  repentir. 
Persister  dans  sa  faute  est  horrible  et  funeste  : 

Un  grand  homme  opprimé  doit  nous  faire  rougir. 

On  condamna  souvent  la  vertu,  le  mérite  : 

Mais , quand  ils  sont  connus , il  les  faut  honorer. 

SCÈNE  IL 

LES  CHEVALIERS,  ARGIRE;  AMÉNAÏDE, 
dans  renfoncement , soutenue  par  ses  femmes. 

argibe,  arrivant-  avec  précipitation. 

Il  les  faut  secourir,  il  les  faut  délivrer. 

Tancrède  est  en  péril , trop  de  zèle  l’excite  : 
Tancrède  s’est  lancé  parmi  les  ennemis , 

Contre  lui  ramenés,  contre  lui  seul  unis. 

Hélas!  j’accuse  en  vain  mon  âge  qui  me  glace. 

O vous,  de  qui  la  force  est  égale  à l’audace , 

Vous  qui  du  faix  des  ans  n’étes  point  affaiblis , 
Courez  tous,  dissipez  ma  crainte  impatiente, 
Courez , rendez  Tancrède  à ma  fille  innocente. 

LOBÉDAN. 

C’est  nous  en  dire  trop  : le  temps  est  cher,  volons  ,- 
Secourons  sa  valeur  qui  devient  imprudente , 

Et  cet  emportement  que  nous  désapprouvons. 

SCÈNE  III. 

ARGIRE,  AMÉNAÏDE. 

ABGIRE. 

O ciel  ! tu  prends  pitié  d'un  père  qui  t’adore  -, 

Tu  m’as  rendu  ma  fille,  et  tu  me  rends  encore 
L’heureux  libérateur  qui  nous  a tous  vengés. 
(Aménaïde  s’avance.  ) 

Ma  fille,  unjusteespoirdansnoscœursdoitrenaître. 
J’ai  causé  tes  malheurs , je  les  ai  partagés  ; 

Je  les  termine  enfin  : Tancrède  va  paraître. 

Ne  puis-je  consoler  tes  esprits  affligés? 

AMÉNAÏDE. 

Je  me  consolerai,  quand  je  verrai  Tancrède , 

Quand  ce  fatal  objet  de  l’horreur  qui  m’obsède 
Aura  plus  de  justice , et  sera  sans  danger, 

Quand  j’apprendrai  de  vous  qu’il  vitsans  m’outrager, 
Et  lorsque  ses  remords  expieront  mes  injures. 


ABGIBE. 

Je  ressens  ton  état,  sans  doute  il  doit  t’aigrir. 

On  n'essuya  jamais  des  épreuves  plus  dures. 

Je  sais  ce  qu’il  en  coûte , et  qu’il  est  des  blessure* 
Dont  un  cœur  généreux  peut  rarement  guérir  : 

La  cicatrice  en  reste , il  est  vrai  ; mais , ma  fille , 
Nous  avons  vu  Tancrède  en  ces  lieux  abhorré, 
Apprends  qu’il  est  chéri,  glorieux,  honoré  : 

Sur  toi-même  il  répand  tout  l’éclat  dont  il  brille. 
Après  ce  qu’il  a fait , il  veut  nous  faire  voir, 

Par  l’excès  de  sa  gloire , et  de  tant  de  services , 
L’excès  où  ses  rivaux  portaient  leurs  injustices. 

Le  vulgaire  est  content , s’il  remplit  son  devoir . 

Il  faut  plus  au  héros , il  faut  que  sa  vaillance 
Aille  au-delà  du  terme  et  de  notre  espérance  : 

C’est  ce  que  fait  Tancrède;  il  passe  notre  espoir. 

Il  te  verra  constante , il  te  sera  fidèle. 

Le  peuple  en  ta  faveur  s’élève  et  s’attendrit  : 
Tancrède  va  sortir  de  son  erreur  cruelle; 

Pour  éclairer  ses  yeux , pour  calmer  son  esprit, 

Il  ne  faudra  qu’un  mot. 

AMÉNAÏDB. 

Et  ce  mot  n’est  pas  dit. 

Que  m’importe  à présent  ce  peuple  et  son  outrage, 
Et  sa  faveur  crédule , et  sa  pitié  volage , 

Et  la  publique  voix  que  je  n’entendrai  pas? 

D’un  seul  mortel , d’un  seul  dépend  ma  renommée. 
Sachez  que  votre  fille  aime  mieux  le  trépas 
Que  de  vivre  un  moment  sans  en  être  estimée. 
Sachez  (il faut  enfin  m’en  vanter  devant  vous) 

Que  dans  mon  bienfaiteur  j’adorais  mon  époux. 

Ma  mère  au  lit  de  mort  a reçu  nos  promesses; 

Sa  dernière  prière  a béni  nos  tendresses  : 

Elle  joignit  nos  mains , qui  fermèrent  ses  yeux. 
Nous  jurâmes  par  elle,  à la  face  des  cieux,  [père, 
Par  ses  mânes , par  vous , vous , trop  malheureux 
De  nous  aimer  en  vous,  d’être  unis  pour  vous  plaire, 
De  former  nos  liens  dans  vos  bras  paternels. 
Seigneur...  les  échafauds  ont  été  nos  autels. 

Mon  amant,  mon  époux  cherche  un  trépas  funeste, 
Et  l’horreur  de  ma  honte  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Voilà  mon  sort. 

ARGIBE. 

Eh  bien  ! ce  sort  est  réparé  ; 

Et  nous  obtiendrons  plus  que  tu  n’as  espéré, 

AMÉNAÏDE. 

Je  crains  tout. 

SCÈNE  JV. 

ARGIRE,  AMÉNAÏDE,  FANIE. 

FAME. 

Partagez  l’allégresse  publique, 

Jouissez  plus  que  nous  de  ce  prodige  unique. 
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SCÈNE  VI. 

LORÉDAN,  CHEVALIERS,  sdixe,  AMÉNAÏDE , 
ARGIRE,  FAME,  ALDAMON  ; TANCRÈDE , 
.dans  le  fond,  porté  par  des  soldats. 

LOBÉDAN. 

O malheureux  Argire! 

O fille  infortunée!  on  conduit  devant  vous 
Ce  brave  chevalier  percé  de  nobles  coups. 

H a trop  écouté  son  aveugle  furie; 

Il  a voulu  mourir,  mais  il  meurt  en  héros. 

De  ce  sang  précieux,  versé  pour  la  patrie , 

Nos  secours  empressés  ont  suspendu  les  flots. 

Cette  âme  qu’enflammait  un  courage  intrépide, 
Semble  encor  s’arrêter  pour  voir  Aménaïde; 

Il  la  nomme;  les  pleurs  coulent  de  tous  les  yeux  ; 

Et  d’un  juste  remords  je  ne  puis  me  défendre. 

(Pendant  qu’il  parle,  on  approche  lentement  Tancrède  vers 
Aménaïde  presque  évanouie  entre  les  bras  de  ses  femmes 
elle  se  débarrasse  précipitamment  des  femmes  qui  la  sou- 
tiennent, et,  se  retournant  avec  horreur  vers  Lorédan, 
dit  :) 

AMÉNAÏDE. 

Barbares,  laissez  là  vos  remords  odieux. 

(Puis  courant  à Tancrède,  et  se  Jetant  à ses  pieds  :) 
Tancrède , cher  amant , trop  cruel  et  trop  tendre , 
Dans  nos  derniers  instants,  hélas!  peux-tu  m’enten- 
Tes  yeux  appesantis  peuvent-ils  me  revoir?  [dre ? 
Hélas!  reconnais-moi,  connais  mon  désespoir. 

Dans  le  même  tombeau  souffre  au  moins  ton  épouse; 
C’est  là  le  seul  honneur  dont  mon  âme  est  jalouse. 
Ce  nom  sacré  m’est  dû  ; tu  me  l’avais  promis  : 

Ne  sois  point  plus  cruel  que  tous  nos  ennemis; 
Honore  d’un  regard  ton  épouse  fidèle... 

(Il  la  regarde.) 

C’est  donc  là  le  dernier  que  tu  jettes  sur  elle!... 

De  ton  cœur  généreux  son  cœur  est-il  haï? 

Peux-tu  me  soupçonner? 

tancrède  , se  soulevant  un  peu. 

Ah!  vous  m’avez  trahi! 

AMÉNAÏDE. 

Qui!  moi?  Tancrède, 

ABGiBE , se  jetant  aussi  à genoux  de  l’autre  côté,  et 
embrassant  Tancrède,  puis  se  relevant. 

Hélas  ! ma  fille  infortunée , 
Pour  t’avoir  trop  aimé,  fut  par  nous  condamnée, 

Et  nous  la  punissions  de  te  garder  sa  foi. 

Nous  fûmes  tous  cruels  envers  elle,  envers  toi. 

Nos  lois,  nos  chevaliers,  un  tribunal  auguste, 

Nous  avons  failli  tous;  elle  seule  était  juste. 

Son  écrit  malheureux  qui  nous  avait  armés , 

Cet  écrit  fut  pour  toi , pour  le  héros  qu’elle  aime. 
Cruellement  trompé,  je  t’ai  trompé  moi-même. 

TANCRÈDE. 

Aménaïde,..  ô ciel!  est-il  vrai?  vous  m’aimez! 


AMÉNAÏDE. 

Va , j’aurais  en  effet  mérité  mon  supplice , 

Ce  supplice  honteux  dont  tu  m’as  su  tirer, 

Si  j’avais  un  moment  cessé  de  t’adorer, 

Si  mon  cœur  eût  commis  cette  horrible  injustice. 
tancbède,  en  reprenant  un  peu  de force,  et  élevant 
la  voix  ; 

Vous  m’aimez  ! o bonheur  plus  grand  que  mes  revers! 
Je  sens  trop  qu’à  ce  mot  je  regrette  la  vie. 

J’ai  mérité  la  mort,  j’ai  cru  la  calomnie. 

Ma  vie  était  horrible,  hélas!  et  je  la  perds 
Quand  un  mot  de  ta  bouche  allait  la  rendre  heureuse! 
aménaïde. 

Ce  n’est  donc,  juste  Dieu!  que  dans  cette  heureaffreu- 
Ce  n’est  qu’en  le  perdant  que  j’ai  pu  lui  parler  ! [se , 
Ah,  Tancrède! 

TANCBÈDE. 

Vos  pleurs  devraient  me  consoler; 
Mais  il  faut  vous  quitter,  ma  mort  est  douloureuse  ! 
Je  sens  qu’elle  s’approche.  Argire,  écoutez-moi  : 
Voilà  le  digne  objet  qui  me  donna  sa  foi.; 

Voilà  de  nos  soupçons  la  victime  innocente; 

A sa  tremblante  main  joignez  ma  main  sanglante; 
Que  j’emporte  au  tombeau  le  nom  de  son  époux. 
Soyez  mon  père. 

ABGiBE , prenant  leurs  mains. 

Hélas  ! mon  cher  fils , puissiez-vous 
Vivre  encore  adoré  d’une  épouse  chérie  ! 

TANCBÈDE. 

J’ai  vécu  pour  venger  ma  femme  et  ma  patrie  ; 
J’expire  entre  leurs  bras , digne  de  toutes  deux  , 

De  toutes  deux  aimé...  j’ai  rempli  tous  mes  vœux... 
Ma  chère  Aménaïde!... 

AMÉNAÏDE. 

Eh  bien  ! 

TANCBÈDE. 

Gardez  de  suivre 

Ce  malheureux  amant...  et  jurez-moi  de  vivre... 

(Il  retomlie.) 

CATANE. 

Il  expire...  et  nos  cœurs  de  regrets  pénétrés... 

Qui  l’ont  connu  trop  tard... 
aménaïde  , se  jetant  sur  le  corps  de  Tancrède. 

Il  meurt , et  vous  pleurez... 
Vous , cruels,  vous,  tyrans , qui  lui  coûtez  la  vie! 

(Elle  se  relève  et  marche.) 

Que  l’enfer  engloutisse,  et  vous,  et  ma  patrie, 

Et  ce  sénat  barbare , et  ces  horribles  droits 
D’égorger  l’innocence  avec  le  fer  des  lois! 

Que  ne  puis-je  expirer  dans  Syracuse  en  poudre, 

Sur  vos  corps  tout  sanglants  écrasés  par  la  foudre! 

(EUe  se  rejette  sur  le  corps  de  Tancrède.) 
Tancrède  ! cher  Tancrède! 

(Elle  se  relève  en  fureur.) 

Il  meurt,  et  vous  vivez! 

Vous  vivez!. ..Jele  suis...  Jel’entends,  il  m'appelle... 
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11  se  rejoint  à moi  dans  la  nuit  éternelle. 

Je  vous  laisse  aux  tourments  qui  vous  sont  réservés. 

(Elle  tombe  dans  les  bras  de  Faille.) 
AfiGIBB. 

Ah,  ma  fille! 

amb.naïi)  b , égarée  et  le  repoussant. 

Arrêtez...  vous  n’étes  point  mon  père; 
Votre  cœur  n’en  eut  point  le  sacré  caractère  : 


Vous  fûtes  leur  complice...  Ah!  pardonnez,  hélas! 

(A  Tancréde.) 

Je  meurs  en  vous  aimant...  J’expire  entre  tes  bras, 
Cher  Tancréde... 

(Elle  tombe  il  côté  de  lui.) 
ABG1BE. 

O ma  fille!  ô ma  chère  Fanie! 
Qu’avant  ma  mort , hélas  ! on  la  rende  à la  vie. 


A 


FIN  DK  TANCBBDF. 
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PERSONNAGES. 


U marquis  DU  CARRAGB. 

L*  CMEVAUZR  DK  GKKNANCE. 
MÈTA PROSE,  balllif. 
MATHURIN  .fermier. 
OIGNANT,  ancien  domestique. 
ACANTHE, élevée  chez  Oignant. 


I 


BERTHB,  seconde  femme  de  Oi- 
gnant. 

COLETTE. 

CHAMPAGNE. 

domestiques. 


ta  seine  est  en  Picardie , et  l’action , du  temps  de  Henri  II. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I 

MATllURIN,  LE  BAILLIF. 

MATHUBIN. 

Écoutez-moi , monsieur  le  magister  : 

Vous  savez  tout , du  moins  vous  avez  Pair 
De  tout  savoir  ; car  vous  lisez  sans  cesse 
Dans  l’almanach.  D’où  vient  que  ma  maîtresse 
S’appelle  Acanthe  , et  n’a  point  d’autre  nom  ? 
D’où  vient  cela  ? 

LE  BAILLIF. 

Plaisante  question! 

Eh! que  t’importe? 

MATHURIN. 

Oh!  cela  me  tourmente  : 

J’ai  mes  raisons. 

LF.  BAILLIF. 

Elle  s’appelle  Acanthe  : 

C’est  un  beau  nom  ; il  vient  du  grec  .dn/hos , 
Que  les  Latins  ont  depuis  nommé  F/os. 

Flos  se  traduit  par  Fleur , et  ta  future 
Est  une  fleur  que  la  belle  nature , 

Pour  la  cueillir,  façonna  de  sa  main  : 

Elle  fera  l’honneur  de  ton  jardin. 

Qu'importe  un  nom?  chaque  père,  à sa  guise, 


Donne  des  noms  aux  enfants  qu’on  baptise 
Acanthe  a pris  son  nom  de  son  parrain 
Comme  le  tien  te  nomma  Mathurin. 

MATHUBIN. 

Acanthe  vient  du  grec? 

LB  BAILLIF. 

Chose  certaine. 

MATHUBIN. 

Et  Mathurin,  d’où  vient-il? 

LE  BAILLIF. 

Ah  ! qu’il  vienne 

De  Picardie  ou  d’Artois , un  savant 
A ces  noms-là  s’arrête  rarement. 

Tu  n’as  point  de  nom , toi  ; ce  n’est  qu’aux  belle* 
D’en  avoir  un , car  il  faut  parler  d’elles. 
MATHUBIN. 

Je  ne  sais , mais  ce  nom  grec  me  déplaît , 

Maître,  je  veux  qu’on  soit  ce  que  l’on  est. 

Ma  maîtresse  est  villageoise,  et  je  gage 
Que  ce  nom-là  n’est  pas  de  mon  village. 

Acanthe,  soit.  Son  vieux  père  Dignant 
Semble  accorder  sa  fille  en  rechignant  ; 

Et  cette  fille,  avant  d’être  ma  femme , 

Paraît  aussi  rechigner  dans  son  âme. 

Oui,  cette  Acanthe,  en  un  mot,  cette  fleur, 

Si  je  l’en  crois , me  fait  beaucoup  d’honneur 
De  supporter  que  Mathurin  la  cueille. 

Elle  est  hautaine,  et  dans  soi  se  recueille , 

Me  parle  peu , fait  de  moi  peu  de  cas  ; 

Et , quand  je  parle , elle  n’écoute  pas  : 

Et  n’eut  été  Berthc  sa  belle-mère, 

Qui  haut  la  main  régente  son  vieux  père , 

Ce  mariage , en  mon  chef  résolu , 

N’aurait  été , je  crois , jamais  conclu. 

LE  BAILLIF. 

Il  l’est  enfin,  et  de  manière  exacte  : 

Chez  ses  parents  je  t’en  dresserai  l’acte; 

Car  si  je  suis  le  magister  d’ici , 

Je  suis  baillif , je  suis  notaire  aussi  ; 

Et  je  suis  prêt , dans  mes  trois  caractères , 
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A te  servir  dans  toutes  tes  affaires. 

Que  veux-tu?  dis. 

MATHUBIN. 

Je  veux  qu’incessamment 

On  nie  marie. 

LE  BAILLIF. 

Ali!  vous  êtes  pressant. 

MATHUBIN. 

Et  très  pressé...  Voyez-vous  ? l’âge  avance. 

J’ai  dans  ma  ferme  acquis  beaucoup  d’aisance  ; 
J’ai  travaillé  vingt  ans  pour  vivre  heureux; 

Mais  l’être  seul!...  il  vaut  mieux  l’être  deux. 

Il  faut  se  marier  avant  qu’on  meure. 

LE  BAILLIF. 

C’est  très  bien  dit  : et  quand  donc  ? 

MATHUBIN. 

Tout-à-l’heure. 

LE  BAILLIF. 

Oui  ; mais  Colette  à votre  sacrement, 

Mons  Mathurin , peut  mettre  empêchement. 

£lle  vous  aime  avec  quelque  tendresse , 

Vous  et  vos  biens  ; elle  eut  de  vous  promesse 
De  l’épouser. 

MATHUBIN. 

Oh  bien!  je  dépromets. 

Je  veux  pour  moi  m’arranger  désormais; 

Car  je  suis  riche  et  coq  de  mon  village. 

Colette  veut  m’avoir  par  mariage, 

Et  moi  je  veux  du  conjugal  lien 
Pour  mon  plaisir,  et  non  pas  pour  le  sien. 

Je  n’aime  plus  Colette  ; c’est  Acanthe , 
Entendez-vous , qui  seule  ici  me  tente. 
Entendez-vous,  magister  trop  rétif? 

LE  BAILLIF. 

Oui , j’entends  bien  : vous  êtes  trop  hâtif; 

Et  pour  signer  vous  devriez  attendre 
Que  monseigneur  daignât  ici  se  rendre  : 

Il  vient  demain  ; ne  faites  rien  sans  lui. 

MATHUBIN. 

C’est  pour  cela  que  j’épouse  aujourd’hui. 

Le  BAILLIF. 

Comment? 

MATHUBIN. 

Eh  ! oui  : ma  tête  est  jieu  savante 
Mais  on  connaît  la  coutume  impudente 
De  nos  seigneurs  de  ce  canton  picard. 

C’est  bien  assez  qu’à  nos  biens  on  ait  part , 

Sans  en  avoir  encore  à nos  épouses. 

Des  Mathurins  les  têtes  sont  jalouses  : 

J’aimerais  mieux  demeurer  vieux  garçon 
Que  d’être  époux  avec  cette  façon.  . 

Le  vilain  droit  ! 

LE  BAILLIF. 

Mais  il  est  fort  honnête  : 

Il  est  permis  de  parler  tête  a tête 
A sa  sujette,  afin  de  la  tourner 
A son  devoir,  et  de  l'endoctriner, 
i. 


MATHUBIN. 

Je  n’aime  point  qu’un  jeune  homme  endoctrine 
Cette  disciple  à qui  je  me  destine  ; 

Cela  me  fâche. 

LE  BAILLIF. 

Acanthe  a trop  d’honneur 
Tour  te  fâcher  : c’est  le  droit  du  seigneur  ; 

Et  c’est  à nous,  en  personnes  discrètes, 

A nous  soumettre  aux  lois  qu’on  nous  a faites. 

MATHUBIN. 

D’où  vient  ce  droit? 

LE  BAILLIF. 

Ah  ! depuis  bien  long-temps 
C’est  établi...  ça  vient  du  droit  des  gens. 

MATHUBIN. 

Mais  sur  ce  pied , dans  toutes  les  familles , 
Chacun  pourrait  endoctriner  les  filles. 

LE  BAILLIF. 

Oh!  point  du  tout...  c’est  une  invention 
Qu’on  inventa  pour  les  gens  d’un  grand  nom. 
Car,  vois-tu  bien , autrefois  les  ancêtres 
De  monseigneur  s’étaient  rendus  les  maîtres 
De  nos  aïeux,  régnaient  sur  nos  hameaux. 
MATHUBIN. 

Ouais  ! nos  aïeux  étaient  donc  de  grands  sotsl 

LE  BAILLIF. 

Pas  plus  que  toi.  Les  seigneurs  du  village 
Devaient  avoir  un  droit  de  vasselage. 

MATHUBIN. 

Pourquoi  cela?  sommes-nous  pas  pétris 
D’uu  seul  limon , de  lait  comme  eux  nourris  ? 
N’avons-nous  pas  comme  eux  des  bras,  des  jambes, 
Et  mieux  tournés,  et  plus  forts,  plus  ingambes; 
Une  cervelle  avec  quoi  nous  pensons 
Beaucoup  mieux  qu’eux , car  nous  les  attrapons? 
Sommes-nous  pas  cent  contre  un  ? Ça  m’étonne 
De  voir  toujours  qu’une  seule  personne 
Commande  en  maître  à tous  ses  compagnons 
Comme  un  berger  fait  tondre  ses  moutons. 

Quand  je  suis  seul , à tout  cela  je  pense 
Profondément.  Je  vois  notre  naissance 
Et  notre  mort,  à la  ville,  au  hameau , 

Se  ressembler  comme  deux  gouttes  d’eau. 
Pourquoi  la  vie  est-elle  différente? 

Je  n’en  vois  pas  la  raison  : ça  tourmentes. 

Les  Mathurins  et  les  godelureaux , 

Et  les  baillifs,  ma  foi!  sont  tous  égaux. 

LE  BAILLIF. 

C’est  très  bien  dit,  Mathurin  : mais,  je  gage 
Si  tes  valets  te  tenaient  ce  langage, 

Qu’un  nerf  de  bœuf  appliqué  sur  le  dos 
Réfuterait  puissamment  leurs  propos; 

Tu  les  ferais  rentrer  vite  à leur  place. 

MATHUBIN. 

Oui,  vous  avez  raison  : ça  m’embarrasse 
Oui , ça  pourraitme  donner  du  souci. 
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Mais,  palsembleu , vous  in’avouerez  aussi 
Que  quand  chez  moi  mon  valet  se  marie, 

C’est  pour  lui  seul,  non  pour  ma  seigneurie; 

Qu’à  sa  moitié  je  ne  prétends  en  rien  ; 

Et  que  chacun  doit  jouir  de  son  Lien. 

LE  BAILLIF. 

Si  les  petits  à leurs  femmes  se  tiennent , 

Compère,  aux  grands  les  nôtres  appartiennent. 
Que  ton  esprit  est  bas , lourd , et  brutal  ! 

Tu  n’as  pas  lu  le  code  féodal. 

MATHU&1N. 

Féodal!  qu’est-ce? 

LE  BAILLIF. 

Il  tient  son  origine 
Du  mot fides  de  la  langue  latine  : 

C’est  comme  qui  dirait... 

MATHURIN. 

Sais-tu  qu’avec 
Ton  vieux  latin  et  ton  ennuyeux  grec, 

Si  tu  me  dis  des  sottises  pareilles , 

Je  pourrais  bien  frotter  tes  deux  oreilles? 
m«nace  le  baillif,  qui  parle  toujours  en  reculant  ; et  Mathu- 
rin  court  après  lui.) 

LE  BAILLIF. 

Je  suis  baillif , ne  t’en  avise  pas. 

Fides  veut  dire foi.  Conviens-tu  pas 
Que  tu  dois  foi , que  tu  dois  plein  hommage 
A monseigneur  le  marquis  du  Carragc  ? 

Que  tu  lui  dois  dîmes,  champart,  argent? 

Que  tu  lui  dois... 

MATHURIN. 

Baillif  outrecuidant, 

Oui , je  dois  tout  ; j’en  enrage  dans  f âme  : 

Mais,  palsandié,  je  ne  dois  point  ma  femme, 
Maudit  baillif! 

le  baillif,  en  s’en  allant. 

Va,  nous  savons  la  loi; 

Nous  aurons  bien  ta  femme  ici  sans  toi. 

SCÈNE  II. 

MATHURIN. 

Chien  de  baillif,  que  ton  latin  m’irrite! 

Ah  ! sans  latin  marions-nous  bien  vite; 

Parlons  au  père,  à la  fille  surtout  ; 

Car  ce  que  je  veux , moi  j’en  viens  à bout. 

Voilà  comme  je  suis...  J’ai  dans  ma  tête 
Prétendu  faire  une  fortune  honnête, 

La  voilà  faite  : une  fille  d’ici 
Me  tracassait , me  donnait  du  souci , 

C’était  Colette,  et  j’ai  vu  la  friponne 
Pour  mes  écus  mugueter  ma  personne; 

J'ai  voulu  rompre,  et  je  romps  : j’ai  l’espoir 
D’avoir  Acanthe,  et  je  m’en  vais  l’avoir, 

Car  je  m en  vais  lui  parler.  Sa  manière 


Est  dédaigneuse , et  son  allure  est  Gère  : 

Moi , je  le  suis;  et,  dès  que  je  l’aurai 
Tout  aussitôt  je  vous  la  réduirai  ; 

Car  je  le  veux.  Allons... 

SCÈNE  III. 

MATHURIN,  COLETTE,  courant  apres. 

COLETTE. 

Je  t’y  prends , traître  ! 
mathubin,  sans  la  regarder. 

Allons. 

COLETTE. 

Tu  feins  de  ne  me  pas  connaître. 

MATHURIN. 

Si  fait...  bonjour. 

COLETTE. 

Mathurin  ! Mathurin  ! 

Tu  causeras  ici  plus  d’un  chagrin. 

De  tes  bonjours  je  suis  fort  étonnée , 

Et  tes  bonjours  valaient  mieux  l’autre  année  : 
C’était  tautôt  un  bouquet  de  jasmin , 

Que  tu  venais  me  placer  de  ta  main  ; 

Puis  des  rubans  pour  orner  ta  bergère; 

Tantôt  des  vers , que  tu  me  fesais  faire 
Par  le  baillif,  qui  n’y  comprenait  rien , 

Ni  toi  ni  moi , mais  tout  allait  fort  bien  : 
Tout  est  passé,  lâche!  tu  me  délaisses. 
MATHURIN. 

Oui , mon  enfant. 

COLETTE. 

Après  tant  de  promesses 
Tant  de  bouquets  acceptés  et  rendus , 

C’en  est  donc  fait?  je  ne  te  plais  donc  plus? 

MATHURIN. 

Non,  mon  enfant. 

COLETTE. 

Et  pourquoi,  misérable! 

MATHURIN. 

Mais  je  t’aimais;  je  n’aime  plus.  Le  diable 
A t’épouser  me  poussa  vivement; 

En  sens  contraire  il  me  pousse  à présent  : 

Il  est  le  maître. 

COLETTE. 

Eh!  va , va  ,ta  Colette 
N’est  plus  si  sotte,  et  sa  raison  s’est  faite. 

Le  diable  est  juste,  et  tu  diras  pourquoi 
Tu  prends  les  airs  de  te  moquer  de  moi. 

Pour  avoir  fait  à Paris  un  voyage, 

Te  voilà  donc  petit-maître  au  village  ? 

Tu  penses  donc  que  le  droit  t’est  acquis 
D’être  en  amour  fripon  comme  un  marquis 
C’est  bien  à toi  d’avoir  l'âme  inconstante! 
Toi,  Mathurin,  me  quitter  pour  Acanthe! 
MATHURIN. 

Oui . mon  enfant. 
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COLETTE. 

Et  quelle  est  la  raison? 
MATHURIN. 

C’est  que  je  suis  le  maître  en  ma  maison  ; 

Et  pour  quelqu’un  de  notre  Picardie 
Tu  m’as  parue  un  peu  trop  dégourdie  : 

Tu  m’aurais  fait  trop  d'amis,  entre  nous; 

Je  n’en  veux  point,  car  je  suis  né  jaloux. 
Acanthe , enlin , aura  la  préférence  : 

La  chose  est  faite  : adieu  ; prends  patiente. 

COLETTE. 

Adieu!  non  pas , traître!  je  te  suivrai , 

Et  contre  ton  contrat  je  m'inscrirai. 

Mon  pcre  était  procureur;  ma  famille 
A du  crédit , et  j’en  ai  : je  suis  lille  ; 

Et  monseigneur  donne  protection 
Quand  il  le  faut , aux  iillcs  du  canton  ; 

Et  devant  lui  nous  ferons  comparaître 
Un  gros  fermier  qui  fait  le  petit-maître , 

Fait  l’inconstant,  se  mêle  d’être  un  fat. 

Je  te  ferai  rentrer  dans  ton  état  : 

Nous  apprendrons  à ta  mine  insolente 
A te  moquer  d’une  pauvre  innocente. 

MATHURIN. 

Cette  innocente  est  dangereuse  : il  faut 
Voir  le  beau-père,  et  conclure  au  plus  tôt. 

SCÈNE  IV. 

MATHURIN,  LIGNANT,  ACANTHE, 
COLETTE. 

MATHURIN. 

Allons,  beau-père,  allons  bâcler  la  chose. 
COLETTE. 

Vous  ne  bâclerez  rien , non  ; je  m'oppose 
A scs  contrats,  à ses  noces,  à tout. 

MATHURIN. 

Quelle  innocente! 

COLETTE. 

Oh  ! tu  n’es  pas  au  bout. 

(A  Acanthe.} 

Gardez-vous  bien,  s’il  vous  plaît,  ma  voisine, 
Je  vous  laisser  enjôler  sur  sa  mine  ; 

Il  me  trompa  quatorze  mois  entiers. 

Chassez  cet  homme: 

ACANTHE. 

Hélas!  très  volontiers. 

MATHURIN. 

Très  volontiers  !...  Tout  ce  train-là  me  lasse  : 
Je  suis  têtu  ; je  veux  que  tout  se  passe 
A mon  plaisir,  suivant  mes  volontés , 

Car  je  suis  riche...  Or,  beau-père,  écoutez  : 
Pour  honorer  en  moi  mon  mariage, 

Je  me  décrasse,  et  j’achète  au  bailliage 
L’emploi  brillant  de  receveur  royal 
Dans  le  grenier  à sel  ; ça  n'est  pas  mal. 


Mon  lils  sera  conseiller,  et  ma  fille 
Relèvera  quelque  noble  famille; 

Mes  petits-fils  deviendront  présidents  : 

De  monseigneur  un  jour  les  descendants 
Feront  leur  cour  aux  miens;  et,  quand  j’y  pense, 
Je  me  rengorge  et  me  carre  d’avance. 

DIGNANT. 

Carre-toi  bien  ; mais  songe  qu’à  présent 
On  ne  peut  rien  sans  le  consentement 
De  monseigneur  : il  est  encor  ton  maître. 

MATHURIN. 

Et  pourquoi  ça? 

OIGNANT. 

Mais  c’est  que  ça  doit  être. 

A tous  seigneurs  tous  honneurs. 

Colette,  « McUliurin. 

Oui,  vilain. 

Il  t’en  cuira , je  t’en  réponds. 

MATHURIN. 

Voisin, 

Notre  baillif  t’a  donné  sa  folie. 

Eh  ! dis-moi  donc , s’il  prend  en  fantaisie 
A monseigneur  d’avoir  femme  au  logis 
A-t-il  besoin  de  prendre  ton  avis? 

DIGNANT. 

C’est  différent  ; je  fus  son  domestique 
De  père  en  fils  dans  cette  terre  antique. 

Je  suis  né  pauvre,  et  je  deviens  cassé 
Le  peu  d’argent  que  j’avais  amassé 
Fut  employé  pour  élever  Acanthe. 

Notre  baillif  dit  qu’elle  est  fort  savante, 

Et  qu’entre  nous,  son  éducation 
Est  au-dessus  de  sa  condition. 

C'est  ce  qui  fait  que  ma  seconde  épouse , 

Sa  belle-mère , est  fâchée  et  jalouse, 

Et  la  maltraite,  et  me  maltraite  aussi  : 

De  tout  cela  je  suis  fort  en  souci. 

Je  voudrais  bien  te  donner  cette  fille; 

Mais  je  ne  puis  établir  ma  famille 
Sans  monseigneur  ; je  vis  de  ses  bontés , 

Je  lui  dois  tout;  j’attends  ses  volontés  : 

Sans  son  aveu  nous  ne  pouvons  rien  faire. 

ACANTHE. 

Ah!  croyez-vous  qu’il  le  donne,  mon  père? 

COLETTE. 

Eh  bien  ! fripon , tu  crois  que  tu  l’auras  ? 

Moi , je  te  dis  que  tu  ne  l’auras  pas. 

MATHURIN. 

Tout  le  monde  est  contre  moi  : ça  m’irrite 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  BERTHE. 

mathurin,  o Ber ihe,  qui  arrive. 

Ma  belle-mère,  arrivez,  venez  vite. 

Vous  n’étes  plus  la  maîtresse  au  logis , 
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Mais  s’il  revient,  ce  doit  être  un  grand  jour. 

Il  met . dit-on , la  paix  dans  les  familles , 

Il  rend  justice,  il  a grand  soin  des  filles. 
ACANTHE. 

Ah  ! s’il  pouvait  me  protéger  ici  ! 

COLETTB. 

Je  prétends  bien  qu’il  me  protège  aussi. 

ACANTHE. 

On  dit  qu’à  Metz  il  a fait  des  merveilles , 

Qui  dans  l’armée  ont  très  peu  de  pareilles; 

Que  Charlcs-Quint  a loue  sa  valeur. 

COLETTE. 

Qu’est-ce  que  Charles-Quint? 

ACANTHE. 

Un  empereur 

Qui  nous  a fait  bien  du  mal. 

COLETTE. 

Et  qu’importe? 

Ne  m’en  faites  pas , vous , et  que  je  sorte 
A mon  honneur  du  cas  triste  où  je  suis. 

ACANTI1E. 

Comme  le  tien , mon  cœur  est  plein  d’ennuis. 

Non  loin  d’ici  quelquefois  on  me  mène 
Dans  un  château  de  la  jeune  Dormène... 

COLETTE. 

Près  de  nos  bois?...  Ah!  le  plaisant  château! 

De  Mathurin  le  logis  est  plus  beau  ; 

Et  Mathurin  est  bien  plus  riche  qu’elle. 

ACANTHE. 

Oui , je  le  sais;  mais  cette  demoiselle 
Est  autre  chose  ; elle  est  de  qualité; 

On  la  respecte  avec  sa  pauvreté. 

Elle  a chez  elle  une  vieille  personne 

Qu’on  nomme  Laure  et  dont  l’âme  est  si  bonne  ; 

Laure  est  aussi  d’une  grande  maison. 

COLETTE. 

Qu’importe  encor? 

ACANTHE. 

Les  gens  d’un  certain  nom , 
J’ai  remarqué  cela,  chère  Colette, 

En  savent  plus,  ont  l’âme  autrement  faite, 

Ont  de  l’esprit,  des  sentiments  plus  grands , 
Meilleurs  que  nous. 

COLETTE. 

Oui , dès  leurs  premiers  ans, 
Avec  grand  soin  leur  âme  est  façonnée; 

La  nôtre , hélas  ! languit  abandonnée. 

Comme  on  apprend  à chanter,  à danser, 

Les  gens  du  monde  apprennent  à penser. 

ACANTHE. 

Cette  Dormène  et  cette  vieille  dame 
Semblent  donner  quelque  chose  à mon  âme  ; 

Je  crois  en  valoir  mieux  quand  je  les  voi  : 

J’ai  de  l’orgueil , et  je  ne  sais  pourquoi... 

Et  les  bontés  de  Dormène  et  de  Laure 
Me  font  haïr  mille  fois  plus  encore 


Madame  Berthe  et  monsieur  Mathurin. 
COLETTE. 

Quittées  tous. 

ACANTHE. 

Je  n’ose;  mais  enfin 

J’ai  quelque  espoir  : que  ton  conseil  m’assiste. 
Dis-moi  d’abord , Colette,  en  quoi  consiste 
Ce  fameux  droit  du  seigneur. 

COLETTE. 

Oh  ! ma  foi  ? 

Va  consulter  de  plus  doctes  que  moi. 

Je  ne  suis  point  mariée;  et  l’affaire, 

A ce  qu’on  dit,  est  un  très  grand  mystère. 
Seconde-moi , fais  que  je  vienne  à bout 
D’être  épousée , et  je  te  dirai  touf. 

ACANTHE. 

Ah  ! j’y  ferai  mon  possible. 

COLETTE. 

Ma  mère 

Est  très  alerte,  et  conduit  mon  affaire  ; 

Elle  me  fait , par  un  acte  plaintif, 

Pousser  mon  droit  par-devant  le  baillif  : 
J’aurai,  dit-elle,  un  mari  par  justice. 

ACANTHE. 

Que  de  bon  cœur  j’en  fais  iesacrifioe! 

Chère  Colette,  agissons  bien  à point, 

Toi , pour  l’avoir;  moi,  pour  ne  l’avoir  point. 
Tu  gagneras  assez  à ce  partage  ; 

Mais  en  perdant  je  gagne  davantage. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  BAILLIF,  PII LIRE,  son  valet;  ensuite 
COLETTE. 

LF.  BAILLIF. 

Ma  robe, allons...  du  respect...  vite  Phlipe. 

C’est  en  baillif  qu'il  faut  que  je  m’équipe  : 

J’ai  des  clients  qu’il  faut  expédier. 

Je  suis  baillif , je  te  fais  mon  huissier. 
Amène-moi  Colette  à l’audience. 

(U  s’assied  devant  une  table,  et  feuille  lie  un  grand  livre. 
L’aftaire  est  grave , et  de  grande  importance. 

De  matrimonio...  chapitre  deux. 
Empêchements...  Ces  cas-là  sont  véreux; 

Il  faut  savoir  de  la  jurisprudence. 

(A  Colette.) 

Approchez-vous...  faites  la  révérence, 

Colette:  il  faut  d’abord  dire  son  nom. 

COLETTE. 

Vous  l’avez  dit,  je  suis  Colette. 
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le  baillif,  écrivant. 

Bon. 

Colette...  Il  faut  dire  ensuite  son  âge. 

N’avez-vous  pas  trente  ans , et  davantage  ? 

COLETTE. 

Fi  donc  ! monsieur,  j’ai  vingt  ans , tout  au  plus. 

le  baillif,  écrivant. 

Çà , vingt  ans  passe  : ils  sont  bien  révolus? 
COLETTE. 

L’âge , monsieur,  ne  fait  rien  à la  chose; 

Et,  jeune  ou  non,  sachez  que  je  m’oppose 
A tout  contrat  qu’un  Mathurin  sans  foi 
Fera  jamais  avec  d’autres  que  moi. 

le  baillif. 

Vos  oppositions  seront  notoires. 

Çà,  vous  avez  des  raisons  péremptoires? 

COLETTE. 

J’ai  cent  raisons. 

le  baillif. 
l)ites-les...  Aurait-il...? 

COLETTE. 

Oh!  oui , monsieur. 

le  baillif. 

Mais  vous  coupez  le  fil 
A tout  moment  de  notre  procédure. 

COLETTE. 

Pardon , monsieur. 

le  baillif. 

Vous  a-t-il  fait  injure? 

COLETTE. 

Oh  ! tant!  j'aurais  plus  d’un  mari  sans  lui  ; 

Et  me  voilà  pauvre  fille  aujourd’hui. 

LE  BAILLIF. 

Il  vous  a fait  sans  doute  des  promesses  ? 

COLETTE. 

Mille  pour  nous  une,  et  pleines  de  tendresses. 

Il  promettait , il  jurait  que  dans  peu 
Il  me  prendrait  en  légitime  nœud. 

le  baillif,  écrivant. 

En  légitime  nœud...  quelle  malice  ! 

Çà,  produisez  ses  lettres  en  justice. 

COLETTE. 

Je  n’en  ai  point;  jamais  il  n’écrivait, 

Et  je  croyais  tout  ce  qu’il  me  disait. 

Quand  tous  les  jours  on  parle  tête  à tête 
A son  amant,  d’une  manière  honnête, 

Pourquoi  s’écrire?  à quoi  bon? 

LE  baillif. 

Mais  du  moins, 

Au  lieu  d’écrits , vous  avez  des  témoins  ? 

COLETTE. 

Moi  ? point  du  tout;  mon  témoin  c’est  moi-même  : 
Est-ce  qu’on  prend  des  témoins  quand  on  s’aime? 
Et  puis,  monsieur,  pouvais-je  deviner 
Que  Mathurin  osât  m’abandonner? 

Il  me  parlait  d’amitié,  de  constance- 


Je  l’écoutais,  et  c’était  en  présence 

De  mes  moutons,  dans  son  pré,  dans  le  mien  : 

Ils  ont  tout  vu , mais  ils  ne  disent  rien. 

LE  BAILLIF. 

Non  plus  qu'eux  tous  je  n’ai  donc  rien  à dire. 
Votre  complainte  en  droit  ne  peut  suffire; 

On  ne  produit  ni  témoins  ni  billets, 

On  ne  vous  a rien  fait,  rien  écrit... 

COLETTE. 

Mais 

Un  Mathurin  aura  donc  l’insolence 
Impunément  d’abuser  l’innocence  ? 

LE  BAILLIF. 

En  abuser!  mais  vraiment  c’est  un  cas 
Épouvantable!  et  vous  n’en  parliez  pas! 
Instrumentons...  Laquelle  nous  remontre 
Que  Mathurin , en  plus  d’une  rencontre , 

Se  prévalant  de  sa  simplicité , 

A méchamment  contre  icelle  attenté  ; 
Laquelle  insiste,  et  répète  dommages, 

Frais,  intérêts,  pour  raison  des  outrages, 
Contre  les  lois,  faits  par  le  suborneur, 

Dit  Mathurin , à son  présent  honneur. 

COLETTE. 

Rayez  cela;  je  ne  veux  pas  qu’on  dise 
Dans  le  pays  une  telle  sottise. 

Mon  honneur  est  très  intact  ; et,  pour  peu 
Qu’on  l’eût  blessé,  l'on  aurait  vu  beau  jeu 
LE  BAILLIF. 

Que  prétendez-vous  donc? 

COLETTE. 

Être  vengée. 

LE  BAILLIF. 

Pour  se  venger  il  faut  être  outragée, 

Et  par  écrit  coucher  en  mots  exprès 
Quels  attentats  encontre  vous  sont  faits , 
Articuler  les  lieux , les  circonstances , 

Quis , quid,  ubi,  les  excès,  insolences, 
Énormités  sur  quoi  l’on  jugera. 

COLETTE. 

Écrivez  donc  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

LE  BAILLIF. 

Ce  n’est  pas  tout,  il  faut  savoir  la  suite 
Que  ces  excès  pourraient  avoir  produite. 

COLETTE. 

Comment  produite?  Eh!  rien  ne  produit  rien. 
Traître  baillif,  qu'entendez-vous? 

LE  BAILLIF. 

Fort  bien. 

Laquelle  fille  a dans  ses  procédures 
Perdu  le  sens,  et  nous  dit  des  injures; 

Kt  n’apportant  nulle  preuve  du  fait, 
L’empêchement  est  nul , de  nul  effet. 

(Il  sc  lève.) 

Depuis  une  heure  en  vain  je  vous  écoute  : 
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Vous  n’avez  rien  prouvé,  je  vous  déboute. 

COLETTE. 

Me  débouter,  moi  ? 

LE  BAILLIF. 

Vous. 

COLETTE. 

Maudit  bailiif  ! 

Je  suis  déboutée  ? 

LE  BAILLIF. 

Oui  ; quand  le  plaintif 

Ne  peut  donner  des  raisons  qui  convainquent, 
On  le  déboute , et  les  adverses  vainquent. 

Sur  Mathurin  n’ayant  point  action, 

Nous  procédons  à la  conclusion. 

COLETTE. 

Non,  non,  bailiif;  vous  aurez  beau  conclure, 
Instrumenter  et  signer,  je  vous  jure 
Qu’il  n’aura  point  son  Acanthe. 

LE  BAILLIF. 

Il  l’aura; 

De  monseigneur  le  droit  se  maintiendra. 

Je  suis  bailiif,  et  j’ai  les  droits  du  maître  : 
C’est  devant  moi  qu’il  faudra  comparaître. 
Consolez-vous,  sachez  que  vous  aurez 
Affaire  à moi  quand  vous  vous  marierez. 

COLETTE. 

J’aimerais  mieux  le  reste  de  ma  vie 
Demeurer  fille. 

LE  BAILLIF. 

Oh  ! je  vous  en  défie. 

SCÈNE  IL 

COLETTE. 

Ah!  comment  faire?  où  reprendre  mon  bien? 
J’ai  protesté  ; cela  ne  sert  de  rien. 

On  va  signer.  Que  je  suis  tourmentée! 

SCÈNE  III. 

COLETTE,  ACANTHE. 


COLETTE. 

K mon  secours  ! me  voilà  déboutée. 

ACANTHE. 

Déboutée  ! 

COLETTE. 

Oui  ; l’ingrat  vous  est  promis. 
On  me  déboute. 


ACANTHE. 

Hélas!  je  suis  bien  pis. 

De  mes  chagrins  mon  âme  est  oppressée; 
Ma  chaîne  est  prête;  et  je  suis  fiancée, 

Ou  je  vais  l'être  au  moins  dans  un  moment. 

COLETTE. 

Ne  hais-tu  pas  mon  lâche? 


ACANTHE. 

Honnêtement. 

Entre  nous  deux , juges-tu  sur  ma  mine 
Qu’il  soit  bien  doux  d’être  ici  Mathurine? 

COLETTE. 

Non  pas  pour  toi;  tu  portes  dans  ton  air 
Je  ne  sais  quoi  de  brillant  et  de  fier  : 

A Mathurin  cela  ne  convient  guère , 

Et  ce  maraud  était  mieux  mon  affaire. 

ACANTHE. 

J’ai  par  malheur  de  trop  hauts  sentiments. 
Dis-moi , Colette , as-tu  lu  des  romans  ? 

COLETTE. 

Moi?  non,  jamais. 

ACANTHE. 

Le  bailiif  Métaprose 

M’en  a prêté...  Mon  Dieu,  la  belle  chose! 

COLETTE. 

En  quoi  si  belle? 

ACANTHE. 

On  y voit  des  amants 
Si  courageux,  si  tendres,  si  galants  1 

COLETTE. 

Oh!  Mathurin  n’est  pas  comme  eux. 

ACANTHE. 

Colette, 

Que  les  romans  rendent  l’âme  inquiète  ! 

COLETTE. 

Et  d’où  vient  donc? 

ACANTHE. 

Ils  forment  trop  l’esprit  : 
En  les  lisant  le  mien  bientôt  s’ouvrit; 

A réfléchir  que  de  nuits  j’ai  passées  ! 

Que  les  romans  font  naître  de  pensées! 

Que  les  héros  de  ces  livres  charmants 
Ressemblent  peu , Colette,  aux  autres  gens! 
Cette  lumière  était  pour  moi  féconde  ; 

Je  me  voyais  dans  un  tout  autre  monde; 
J’étais  au  ciel...  Ah!  qu’il  m’était  bien  dur 
De  retomber  dans  mon  état  obscur  ; 

Le  cœur  tout  plein  de  ce  grand  étalage , 

De  me  trouver  au  fond  de  mon  village , 

Et  de  descendre , après  ce  vol  divin , 

Des  Amadis  à maître  Mathurin  ! 

COLETTE. 

Votre  propos  me  ravit;  et  je  jure 
Que  j’ai  déjà  du  goût  pour  la  lecture. 

ACANTHE. 

T’en  souvient-il , autant  qu’il  m’en  souvient , 
Que  ce  marquis , ce  heau  seigneur,  qui  tient 
Dans  le  pays  le  rang , l’état  d’un  prince , 

De  sa  présence  honora  la  province  ? 

Il  s’est  passé  juste  un  an  et  deux  mois 
Depuis  qu’il  vint  pour  cette  seule  fois. 

T’en  souvient-il  ? nous  les  vîmes  à table, 
il  m'accueillit  : ah!  qu’il  était  affable! 
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Tous  ses  discours  étaient  des  mots  choisis , 

Que  l’on  n’entend  jamais  dans  ce  pays  : 

C'était,  Colette , une  langue  nouvelle , 
Supérieure , et  pourtant  naturelle  ; 

J'aurais  voulu  l’entendre  tout  le  jour. 

COLKTTB. 

Tu  l’entendras,  sans  doute,  à son  retour. 

ACANTHE. 

Ce  jour,  Colette,  occupe  ta  mémoire, 

Où  monseigneur,  tout  rayonnant  de  gloire, 
Dans  nos  forêts,  suivi  d’un  peuple  entier, 

Le  fer  en  main  courait  le  sanglier? 

COLETTE. 

Oui , quelque  idée  et  confuse  et  légère 
Peut  m’en  rester. 

ACANTHE. 

Je  l’ai  distincte  et  claire  ; 

Je  crois  le  voir  avec  cet  air  si  grand , 

Sur  ce  cheval  superbe  et  bondissant; 

Près  d’un  gros  chêne  il  perce  de  sa  lance 
Le  sanglier  qui  contre  lui  s'élance  : 

Dans  ce  moment  j’entendis  mille  voix , 

Que  répétaient  les  échos  de  nos  bois  ; 

Et  de  bon  cœur  (il  faut  que  j’en  convienne) 
J’aurais  voulu  qu’il  démêlât  la  mienne. 

De  son  départ  je  fus  encor  témoin  : 

On  l’entourait,  je  n’étais  pas  bien  loin. 

Il  me  parla...  Depuis  ce  jour,  ma  chère, 

Tous  les  romans  ont  le  don  de  me  plaire  : 
Quand  je  les  lis , je  n’ai  jamais  d’ennui  ; 

Il  me  paraît  qu’ils  me  parlent  de  lui. 

COLETTE. 

Ah!  qu’un  roman  est  beau! 

ACANTHE. 

C’est  la  peinture 

Du  cœur  humain , je  crois , d’après  nature. 
COLETTE. 

D’après  nature!...  Entre  nous  deux,  ton  cœur 
N’aime-t-il  pas  en  secret  monseigneur  ? 
ACANTHE. 

Oh  ! non  ; je  n’ose  : et  je  sens  la  distance 
Qu’entre  nous  deux  mit  son  rang , sa  naissance. 
Crois-tu  qu’on  ait  des  sentiments  si  doux 
Pour  ceux  qui  sont  trop  au-dessus  de  nous? 

A cette  erreur  trop  de  raison  s’oppose. 

Non,  je  ne  l’aime  point...  mais  il  est  cause 
Que,  l’ayant  vu , je  ne  puis  à présent 
En  aimer  d’autre...  et  c’est  un  grand  tourment. 

COLETTE. 

Mais  de  tous  ceux  qui  le  suivaient , ma  bonne , 
Aucun  n’a-t-il  cajolé  ta  personne? 

J’avouerai,  moi , que  l’on  tn’en  a conté. 

ACANTHE. 

Un  étourdi  prit  quelque  liberté  ; 

U s’appelait  le  chevalier  Gernance  : 

Son  fier  maintien , ses  airs,  son  insolence , 


Me  révoltaient,  loin  de  m’en  imposer. 

Il  fut  surpris  de  se  voir  mépriser; 

Et,  réprimant  sa  poursuite  hardie, 

Je  lui  fis  voir  combien  la  modestie 
Était  plus  Gère , et  pouvait  d’un  coup  d’œil 
Faire  trembler  l’impudence  et  l’orgueil. 

Ce  chevalier  serait  assez  passable, 

Et  d’autres  mœurs  l’auraient  pu  rendre  aima 
Ah!  la  douceur  est  l’appât  qui  nous  prend. 
Que  monseigneur,  ô ciel,  est  différent! 

COLETTE. 

Ce  chevalier  n'était  donc  guère  sage? 

Ça,  qui  des  deux  te  déplaît  davantage. 

De  Mathurin  ou  de  cet  effronté? 

ACANTHE. 

Oh  ! Mathurin...  c’est  sans  difficulté. 

COLETTE. 

Mais  monseigneur  est  bon  ; il  est  le  maître  : 
Pourrait-il  pas  te  dépêtrer  du  traître  ? 

Tu  me  parais  si  belle! 

ACANTHE. 

Hélas! 

. COLETTE. 

Jecroi 

Que  tu  pourras  mieux  réussir  que  moi. 

ACANTHE. 

Est-il  bien  vrai  qu’il  arrive? 

COLETTE. 


Car  on  ledit. 


Sans  doute, 


ACANTHB. 

Penses-tu  qu’il  m’écoute? 

COLETTE. 

J’en  suis  certaine,  et  ve  retiens  ma  part 
De  ses  bontés. 


ACANTHE. 

Nous  le  verrons  trop  tard , 
Il  n’arrivera  point;  on  me  fiance, 

Tout  est  conclu , je  suis  sans  espérance. 
Berthe  est  terrible  en  sa  mauvaise  humeur; 
Mathurin  presse,  et  je  meurs  de  douleur. 

COLETTE. 

Eh!  moque-toi  de  Berthe. 

ACANTHE. 

Hélas!  Dormène, 

Si  je  lui  parle , entrera  dans  nia  peine  : 

Je  veux  prier  Dormène  de  m’aider 
De  son  appui  qu'elle  daigne  accorder 
Aux  malheureux  ; cette  dame  est  si  bonne. 
Laure,  surtout,  cette  vieille  personne, 

Qui  m’a  toujours  montré  tant  d’amitié. 

De  moi , sans  doute,  aura  quelque  pitié; 
Car  sais-tu  bien  que  cette  dame  Laure 
Très  tendrement  de  ses  bontés  m’honore? 
Entre  ses  bras  elle  me  tient  souvent, 

Elle  m’instruit , et  pleure  en  m'instruisant. 
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COLETTE. 

Pourquoi  pleurer? 

ACANTHE. 

Mais  de  ma  destinée  . 

Elle  voit  bien  que  je  ne  suis  pas  née 
Pour  Matliurin...  Crois-moi,  Colette,  allons 
Lui  demander  des  conseils , des  leçons... 

Veux-tu  me  suivre? 

COLETTE. 

Ah  ! oui , ma  chère  Acanthe, 
Enfuyons-nous  ; la  chose  est  très  prudente. 
Viens;  je  connais  des  chemins  détournés 
Tout  près  d’ici. 

SCÈNE  IV. 

ACANTHE,  COLETTE,  BERTHE,  DIGNANT, 
MATHURIN. 

bebthb  , arrêtant  Acanthe. 

Quel  chemin  vous  prenez  ! 
Etes-vous  folle?  et  quand  on  doit  se  rendre 
A son  devoir,  faut-il  sc  faire  attendre? 

Quelle  indolence!  et  quel  air  de  froideur! 

Vous  me  glacez  : votre  mauvaise  humeur 
Jusqu’à  la  fin  vous  sera  reprochée. 

On  vous  marie,  et  vous  êtes  fâchée. 

Hom,  l’idiote!  Allons,  çà,  Mathurin, 

Soyez  le  maître , et  donnez-lui  la  main, 
u atihirin approche  sa  main,  et  veut  l'embrasser. 
Ah!  palsandié... 

BERTHE. 

Voyez  la  malhonnête  ! 

Elle  rechigne , et  détourne  la  tête  ! 

ACANTHE. 

Pardon,  mon  père;  hélas!  vous  excusez 
Mon  embarras,  vous  le  favorisez, 

Et  vous  sentez  quelle  douleur  amère 
Je  dois  souffrir  en  quittant  un  tel  père. 

BERTHE. 

Et  rien  pour  moi  ? 

MATHURIN. 

Ni  rien  pour  moi  non  plus? 

COLETTE. 

Non , rien , méchant  ; tu  n’auras  qu’un  refus. 

M ATHURIN. 

On  me  fiance. 

COLETTE. 

Et  va , va,  fiançailles 
Assez  souvent  ne  sont  pas  épousailles. 
Laisse-moi  faire. 

oignant. 

Eh!  qu'est-ce  que  j’entends? 
C’est  un  courrier  : c’est,  je  pense,  un  des  gens 
De  monseigneur;  oui,  c’est  le  vieux  Champagne. 


. SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE. 

Oui,  nous  avons  terminé  la  campagne  : 

Nous  avons  sauvé  Metz , mon  maître  et  moi  ; 

Et  nous  aurons  la  paix.  Vive  le  roi  ! 

Vive  mon  maître!...  il  a bien  du  courage; 

Mais  il  est  trop  sérieux  pour  son  âge; 
l’en  suis  fâché.  Je  suis  bien  aise  aussi , 

Mon  vieux  Dignant,  de  te  trouver  ici  ; 

Tu  me  parais  en  grande  compagnie. 

DIGNANT. 

Oui...  vous  serez  de  la  cérémonie. 

Nous  marions  Acanthe. 

CHAMPAGNE. 

Bon!  tant  mieux! 

Nous  danserons,  nous  serons  tous  joyeux. 

Ta  fille  est  belle.. . Ha  ! ha  ! c’est  toi , Colette 
Ma  chère  enfant,  ta  fortune  est  donc  faite? 
Matliurin  est  ton  mari  ? 

COLETTE. 

Mon  dieu , non. 

CHAMPAGNE. 

Il  fait  fort  mal.  . 

COLETTE. 

Le  traître , le  fripon , 

Croit  dans  l’instant  prendre  Acanthe  pour  femme. 

CHAMPAGNE. 

Il  fait  fort  bien  ; je  réponds  sur  mon  âme 
Que  cet  hymen  à mon  maître  agréera , 

Et  que  la  noce  à ses  frais  se  fera. 

ACANTHE. 

Comment!  il  vient? 

CHAMPAGNE. 

Peut-être  ce  soir  même. 

DIGNANT. 

Quoi!  ce  seigneur,  ce  bon  maître  que  j’aime, 

Je  puis  le  voir  encore  avant  ma  mort? 

S’il  est  ainsi , je  bénirai  mon  sort. 

ACANTHE. 

Puisqu’il  revient,  permettez,  mon  cher  père, 

De  vous  prier,  devant  ma  belle-mère, 

De  vouloir  bien  ne  rien  précipiter 
Sans  son  aveu,  sans  l’oser  consulter; 

C’est  un  devoir  dont  il  faut  qu’on  s’acquitte  ; 
C’est  un  respect,  sans  doute,  qu’il  mérite. 

MATHURIN. 

Foin  du  respect  ! 

DIGNANT. 

Votre  axis  est  sensé  ; 

Et  comme  vous  en  secret  j’ai  pensé. 

MATHURIN. 

Et  moi , l’ami , je  pense  le  contraire. 
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Colette  , à Acanthe. 

Bon , tenez  ferme. 

MATHL'HIN. 

Est  un  sot  qui  diffère. 

Je  ne  veux  point  soumettre  mon  honneur, 

Si  je  le  puis , à ce  droit  du  seigneur. 

BEBTHE. 

Eh  ! pourquoi  tant  s’effaroucher?  la  chose 
Est  bonne  au  fond , quoique  le  monde  en  cause , 
Et  notre  honneur  ne  peut  s’en  tourmenter. 

J’en  fis  l'épreuve;  et  je  puis  protester 
Qu’à  mon  devoir  quand  je  me  fus  rendue, 

On  s’en  alla  dès  l’instant  qu’on  m’eut  vue. 

COLETTE 

Je  le  crois  bien. 

BEBTHE. 

Cependant  la  raison 
Doit  conseiller  de  fuir  l’occasion. 

Hâtons  la  noce,  et  n’attendons  personne. 
Préparez  tout,  mon  mari , je  l’ordonne. 

MATHUBIN. 

(A  Colette,  en  s’cn  allant.) 

C’est  très  bien  dit.  Eh  bien!  l’aurai-je  enfin  ? 
COLETTE. 

Non , tu  ne  l’auras  pas , non , Mathurin. 

(Ils  sortent.) 

CHAMPAGNE. 

Oh!  oh!  nos  gens  viennent  en  diligence. 

Eh  quoi  ! déjà  le  chevalier  Gernance? 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Vous  êtes  fin , monsieur  le  chevalier  ; 

Très  à propos  vous  venez  le  premier. 

Dans  tous  vos  faits  votre  beau  talent  brille  ; 
Vous  vous  doutez  qu’on  marie  une  fille  ; 
Achante  est  belle , au  moins. 

LE  CHEVALIEB. 

Eh!  oui  vraiment, 
Je  la  connais;  j’apprends  en  arrivant 
Que  Mathurin  se  donne  l’insolence 
De  s’appliquer  ce  bijou  d’importance  ; 

Mon  bon  destin  nous  a fait  accourir 
Pour  y mettre  ordre  : il  ne  faut  pas  souffrir 
Qu’un  riche  rustre  ait  les  tendres  prémices 
D’une  beauté  qui  ferait  les  délices 
Des  plus  huppés  et  des  plus  délicats. 

Pour  le  marquis , il  ne  se  hâte  pas  : 

C’est,  je  l’avoue , un  grave  personnage, 

Pressé  de  rien , bien  compassé , bien  sage , 

Et  voyageant  comme  un  ambassadeur. 

Parbleu  jouons  un  tour  à sa  lenteur  : 

Tiens,  il  me  vient  un  bonne  pensée , 

C’est  d’enlever  presto  la  fiancée, 


I De  la  conduire  en  quelque  vieux  château , 
Quelque  masure. 

CHAMPAGNE. 

Oui , le  projet  est  beau. 

LE  CHEVALIEB. 

i Un  vieux  château , vers  la  forêt  prochaine , 
Tout  délabré,  que  possède  Dormène, 

Avec  sa  vieille. .. 

CHAMPAGNB. 

Oui , c’est  Laure,  je  crois. 

LE  CHEVALIEB. 

i Oui. 

CHAMPAGNB. 

Cette  vieille  était  jeune  autrefois  ; 

Je  m’en  souviens , votre  étourdi  de  père 
Eut  avec  elle  une  certaine  affaire , 

Où  chacun  d’eux  fit  un  mauvais  marché. 

Ma  foi!  c’était  un  maître  débauché, 

Tout  comme  vous , buvant , aimant  les  belles 
Les  enlevant,  et  puis  se  moquant  d’elles. 

Il  mangea  tout,  et  ne  vous  laissa  rien. 

LE  CHEVALIEB. 

i J’ai  le  marquis , et  c’est  avoir  du  bien  ; 

Sans  nul  souci  je  vis  de  ses  largesses. 

Je  n’aime  point  l’embarras  des  richesses  : 

Est  riche  assez  qui  sait  toujours  jouir. 

Le  premier  bien,  crois-moi,  c’est  le  plaisir 
CHAMPAGNE. 

Eh  ! que  ne  prenez-vous  cette  Dormène? 

Bien  plus  qu’ Acanthe  elle  en  vaudrait  la  peine; 
Elle  est  très  fraîche,  elle  est  de  qualité; 

Cela  convient  à votre  dignité  : 

Laissez  pour  nous  les  filles  du  village. 

LE  CHEVALIEB. 

Vraiment  Dormène  est  un  très  doux  partage, 
C’est  très  bien  dit.  Je  crois  que  j’eus  un  jour. 
S’il  m’en  souvient,  pour  elle  un  peu  d'amour, 
Mais,  entre  nous,  elle  sent  trop  sa  dame; 

On  ne  pourrait  en  faire  que  sa  femme. 

Elle  est  bien  pauvre , et  je  le  suis  aussi  ; 

Et  pour  l’hymen  j’ai  fort  peu  de  souci. 

Mon  cher  Champagne,  il  me  faut  une  Acanthe, 
Cette  conquête  est  beaucoup  plus  plaisante  : 
Oui , cette  Acanthe  aujourd’hui  m’a  piqué. 

Je  me  sentis , l’an  passé , provoqué 
Par  ses  refus , par  sa  petite  mine. 

J’aime  à dompter  cette  pudeur  mutine. 

J’ai  deux  coquins,  qui  font  trois  avec  toi , 
Déterminés , alertes  comme  moi  ; 

Nous  tiendrons  prêt  à cent  pas  un  carrosse. 

Et  nous  fondrons  tous  quatre  sur  la  noce. 

Cela  sera  plaisant;  j’en  ris  déjà. 

CHAMPAGNE. 

Mais  croyez-vous  que  monseigneur  rira  ? 

LE  CHEVALIEB. 

Il  faudra  bien  qu’il  rie , et  que  Dormène 
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En  rie  encor,  quoique  prude  et  hautaine. 

Et  je  prétends  que  Laure  en  rie  aussi. 

Je  viens  de  voir,  à cinq  cents  pas  d’ici , 

Dorraène  et  Laure,  en  très] mince  équipage, 

Qui  s’en  allaient  vers  le  prochain  village, 

Chez  quelque  vieille  : il  faut  prendre  ce  temps. 

CHAMPAGNE. 

C’est  bien  pensé  ; mais  vos  déportemenls 
Sont  dangereux , je  crois,  pour  ma  personne. 

LE  CHEVALIER. 

Bon!  l’on  se  fâche,  on  s’apaise,  on  pardonne. 
Tous  les  gens  gais  ont  le  don  merveilleux 
De  mettre  en  train  tous  les  gens  sérieux. 

CHAMPAGNE. 

Fort  bien. 

LE  CHEVALIER. 

L’esprit  le  plus  atrabilaire 
Est  subjugué  quand  on  cherche  à lui  plaire. 

On  s’épouvante,  on  crie,  on  fuit  d’abord, 

Et  puis  l’on  soupe,  et  puis  l’on  est  d’accord. 

CHAMPAGNE. 

On  ne  peut  mieux;  mais  votre  belle  Acanthe 
Est  bien  revêche. 

LB  CHEVALIER. 

Et  c’est  ce  qui  m’enchante. 

La  résistance  est  un  cliarme  de  plus  ; 

Et  j’aime  assez  une  heure  de  refus. 

Comment  souffrir  la  stupide  innocence 
D’un  sot  tendron  fesant  la  révérence, 

Baissant  les  yeux,  muette  à mon  aspect, 

Et  recevant  mes  faveurs  par  respect? 

Mon  cher  Champagne , à mon  dernier  voyage, 
D’Acanthe  ici  j’éprouvai  le  courage. 

Va,  sous  mes  lois  je  la  ferai  plier. 

Rentre  pour  moi  dans  ton  premier  métier, 

Sois  mon  trompette,  et  sonne  les  alarmes; 

Point  de  quartier,  marchons,  alerte,  aux  armes, 
Vite. 

CHAMPAGNE. 

Je  crois  que  nous  sommes  trahis; 

C’est  du  secours  qui  vient  aux  ennemis  : 

J’entends  grand  bruit,  c’est  monseigneur. 

LB  CHEVALIER. 

N’importe. 

Sois  prêt  ce  soir  à me  servir  d’escorte. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS 

Cher  chevalier,  que  mon  cœur  est  en  paix  ! 


Que  mes  regards  sont  ici  satisfaits  ! 

Que  ce  château  qu’ont  habite  nos  pères , 

Que  ces  forêts , ces  plaines , me  sont  chères  ! 
Que  je  voudrais  oublier  pour  toujours 
L'illusion , les  manèges  des  cours! 

Tous  ces  grands  riens , ces  pompeuses  chimères , 
Ces  vanités,  ces  ombres  passagères, 

Au  fond  du  cœur  laissent  un  vide  affreux. 

C'est  avec  nous  que  nous  sommes  heureux. 

Dans  ce  grand  monde,  où  chacun  veut  paraître, 
On  est  esclave,  et  chez  moi  je  suis  maître. 

Que  je  voudrais  que  vous  eussiez  mon  goût! 

LE  CHEVALIER. 

Eh  ! oui , l’on  peut  se  réjouir  partout , 

En  garnison , à la  cour,  à la  guerre. 

Longtemps  en  ville,  et  huit  jours  dans  sa  terre. 
LE  MARQUIS. 

Que  vous  et  moi  nous  sommes  differents  ! 

LE  CHEVALIER 

Nous  changerons  peut-être  avec  le  temps. 

En  attendant,  vous  savez  qu’on  apprête, 

Pour  ce  jour  même , une  très  belle  fête; 

C’est  une  noce. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  Mathurin  vraiment 
Fait  un  beau  choix , et  mon  consentement 
Est  tout  acquis  à ce  doux  mariage; 

L’époux  est  riche,  et  sa  maîtresse  est  sage  : 
C’est  un  bonheur  bien  digne  de  mes  vœux , 

En  arrivant,  de  faire  deux  heureux. 

LE  CHEVALIER. 

Acanthe  encore  en  peut  faire  un  troisième. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  reconnais  là , toujours  vous-même. 

Mon  cher  parent,  vous  m’avez  fait  cent  fois 
Trembler  pour  vous,  par  vos  galants  exploits. 
Tout  peut  passer  dans  des  villes  de  guerre; 

Mais  nous  devons  l’exemple  dans  ma  terre. 

LE  CHEVALIER. 

L’exemple  du  plaisir,  apparemment  ? 

LE  MARQUIS. 

Au  moins,  mon  cher,  que  ce  soit  prudemment; 
Daignez  en  croire  un  parent  qui  vous  aime. 

Si  vous  n’avez  du  respect  pour  vous-même , 
Quelque  grand  nom  que  vous  puissiez  porter, 
Vous  ne  pourrez  vous  faire  respecter. 

Je  ne  suis  pas  difficile  et  sévère; 

Mais,  entre  nous,  songez  que  votre  père, 

Pour  avoir  pris  le  train  que  vous  prenez, 

Se  vit  au  rang  des  plus  infortunés , 

Perdit  ses  biens,  languit  dans  la  misère, 

Fit  de  douleur  expirer  votre  mère, 

Et  près  d’ici  mourut  assassiné. 

J’étais  enfant;  son  sort  infortuné 
Fut  à mon  cœur  une  leçon  terrible, 

Qui  se  grava  dans  mon  âme  sensible; 
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Utilement  témoin  de  ses  malheurs, 

Je  m'instruisais  en  répandant  des  pleurs. 

Si , comme  moi , cette  fin  déplorable 
Vous  eût  frappé,  vous  seriez  raisonnable. 

LE  CHEVALIER. 

Oui , je  veux  l'être  un  jour,  c’est  mon  dessein  • 
J’y  pense  quelquefois;  mais  c’est  en  vain  ; 

Mon  feu  m’emporte. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  ! je  vous  présage 
Que  vous  serez  las  du  libertinage. 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  voudrais;  mais  on  fait  comme  on  peut . 

Ma  foi , n’est  pas  raisonnable  qui  veut. 

LE  MARQUIS. 

Vous  vous  trompez  : de  son  cœur  on  est  maître  : 
J’en  fis  l’épreuve  : est  sage  qui  veut  l’être  ; 

Et,  croyez-moi , cette  Acanthe,  entre  nous, 

Eut  des  attraits  pour  moi  comme  pour  vous  ; 
Mais  ma  raison  ne  pouvait  me  permettre 
Un  fol  amour  qui  m’allait  compromettre; 

Je  rejetai  ce  désir  passager, 

Dont  la  poursuite  aurait  pu  m’affliger, 

Dont  le  succès  eût  perdu  cette  fille , 

Eût  fait  sa  honte  aux  yeux  de  sa  famille, 

Et  l’eût  privée  à jamais  d’un  époux. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  suis  pas  si  timide  que  vous; 

La  même  pâte,  il  fautquej’en  convienne, 

N’a  point  formé  votre  branche  et  la  mienne. 

Quoi  ! vous  pensez  être  dans  tous  les  temps 
Maître  absolu  de  vos  yeux , de  vos  sens? 

LE  MARQUIS. 

Et  pourquoi  non  ? 

LE  CnBVALIER. 

Très-fort  je  vous  respecte  ; 

Mais  la  sagesse  est  tant  soit  peu  suspecte  ; 

Les  plus  prudents  se  laissent  captiver, 

Et  le  vrai  sage  est  encore  à trouver. 

Craignez  surtout  le  titre  ridicule 
De  philosophe. 

LE  MARQUIS. 

O l’étrange  scrupule! 

Ce  noble  nom , ce  nom  tant  combattu , 

Que  veut-il  dire?  amour  de  la  vertu. 

Le  fat  en  raille  avec  étourderie , 

Le  sot  le  craint,  le  fripon  le  décrie  ; 

L’homme  de  bien  dédaigne  les  propos 
Des  étourdis , des  fripons , et  des  sots  ; 

Et  ce  n’est  pas  sur  les  discours  du  monde 
Que  le  bonheur  et  la  vertu  se  fonde. 
Ecoutez-moi.  Je  suis  las  aujourd’hui 
Du  train  des  cours  où  l’on  vit  pour  autrui  ; 

Et  j’ai  pensé,  pour  vivre  à la  campagne , 

Pour  être  heureux , qu’il  faut  une  compagne. 

J'ai  le  projet  de  m’établir  ici , 


, ACTE  III,  SCENE  I. 

Et  je  voudrais  vous  marier  aussi 
LE  CHEVALIER. 

Très-humble  serviteur. 

LE  MARQUIS. 

Ma  fantaisie 

N’est  pas  de  prendre  une  jeune  étourdie 
LB  CHEVALIER. 

L’étourderie  a du  bon. 

LE  MARQUIS. 

Je  voudrais 

Un  esprit  doux , plus  que  de  doux  attraits. 

LB  CHEVALIER. 

J’aimerais  mieux  le  dernier. 

LE  MARQUIS. 

La jeunesse, 

Les  agréments,  n’ont  rien  qui  m’intéresse. 

LE  CHEVALIER. 

Tant.pis. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  affermir  ma  maison 
Par  un  hymen  qui  soit  tout  de  raison. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  tout  d’ennui. 

LE  MARQUIS. 

J’ai  pensé  que  Dormène 
Serait  très-propre  à former  cette  chaîne. 

LE  CHEVALIER. 

Notre  Dormène  est  bien  pauvre. 

LE  MARQUIS. 

Tant  mieux. 

C’est  un  bonheur  si  pur,  si  précieux , 

De  relever  l’indigente  noblesse, 

De  préférer  l’honneur  à la  richesse! 

C’est  l’honneur  seul  qui  chez  nous  doit  former 
Tout  notre  sang  ; lui  seul  doit  animer 
Ce  sang  reçu  de  nos  braves  ancêtres , 

Qui  dans  les  camps  doit  couler  pour  ses  maîtres. 
LE  CHEVALIER. 

Je  pense  ainsi  : les  Français  libertins  [seins , 
Sont  gens  d’honneur.  Mais,  dans  vos  beaux  des- 
Vous  avez  donc,  malgré  votre  réserve, 

Un  peu  d’amour? 

LE  MARQUIS. 

Qui , moi  ? Dieu  m’en  préserve  ! 
Il  faut  savoir  être  maître  chez  soi  ; 

Et  si  j’aimais,  je  recevrais  la  loi. 

Se  marier  par  amour,  c’est  folie. 

LB  CHEVALIER. 

Ma  foi , marquis,  votre  philosophie 
Me  paraît  toute  à rebours  du  bon  sens; 

Pour  moi , je  crois  au  pouvoir  de  nos  sens; 

Je  les  consulte  en  tout , et  j’imagine 
Que  tous  ces  gens  si  graves  par  la  mine. 

Pleins  de  morale  et  de  réflexions , 

Sont  destinés  aux  grandes  passions. 

Les  étourdis  esquivent  l’esclavage. 
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Mais  un  coup  d'oeil  peut  subjuguer  un  sage. 

LE  MAHQUIS. 

Soit,  nous  verrons. 

LE  CHEVALIER. 

Voici  d’autres  époux  ; 

Voici  la  noce;  allons,  égayons-nous. 

C’est  Matimrin , c’est  la  gentille  Acanthe , 

C’est  le  vieux  père , et  la  mère , et  la  tante , 

C’est  le  baillif,  Colette , et  tout  le  bourg. 

SCÈNE  II. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER;  LE  BAILLIF, 
à la  télé  des  habitante. 

LE  MARQUIS. 

J’en  suis  touché.  Bonjour,  enfants,  bonjour. 

LE  BAILLIF. 

Nous  venons  tous  avec  conjouissance 
Nous  présenter  devant  votre  excellence 
Comme  les  Grecs  jadis  devant  Cyrus... 

Comme  les  Grecs... 

LE  MARQUIS. 

Les  Grecs  sont  superflus. 

Je  suis  Picard  ; je  revois  avec  joie 
Tous  mes  vassaux. 

LE  BAILLIF. 

Les  Grecs  de  qui  la  proie... 

LF.  CHEVALIER. 

Ah  ! finissez.  Notre  gros  Mathuriu 
La  belle  Acanthe  est  votre  proie  enfin? 

MATHURIN. 

Oui-dà , monsieur;  la  fiançaille  est  faite, 

Et  nous  prions  que  monseigneur  permette 
Qu’on  nous  finisse. 

COLETTE. 

Ohl  tune  l’auras  pas; 

Je  te  le  dis,  tu  me  demeureras. 

Oui , monseigneur,  vous  me  rendrez  justice; 

Vous  ne  souffrirez  pas  qu’il  me  trahisse  ; 

Il  m’a  promis... 

MATHURIN. 

Bon  ! j’ai  promis  en  l’air. 

LE  MARQUIS. 

Il  faut,  baillif,  tirer  la  chose  au  clair. 

A-t-il  promis  ? 

LE  BAILLIF. 

La  chose  est  constatée. 

Colette  est  folle,  et  je  l’ai  déboutée. 

COLETTE. 

Ça  n’y  fait  rien , et  monseigneur  saura 
Qu’on  force  Acanthe  à ce  beau  marché-là , 

Qu’on  la  maltraite , et  qu’on  la  violente , 

Pour  épouser. 

LE  MARQUIS. 

Est-il  vrai , belle  Acanthe? 


ACANTHE. 

Je  dois  d’un  pcre,  avec  raison  chéri , 

Suivre  les  lois  ; il  me  donne  un  mari. 

MATHURIN. 

Vous  voyez  bien  qu’en  effet  elle  m’aime. 

LE  MARQUIS. 

Sa  réponse  est  d’une  prudence  extrême  : 

Eh  bien  ! chez  moi  la  noce  se  fera. 

LE  CHEVALIER. 

Bon , bon , tant  mieux. 

LE  marquis,  à Acanthe. 

Votre  père  verra 

Que  j’aime  en  lui  la  probité , le  zèle, 

Et  les  travaux  d’un  serviteur  fidèle. 

Votre  sagesse  à mes  yeux  satisfaits 
Augmente  encor  le  prix  de  vos  attraits. 

Comptez,  amis , qu’en  faveur  de  la  fille , 

Je  prendrai  soin  de  toute  la  famille. 

COLETTE. 

Et  de  moi  donc? 

LE  MARQUIS. 

De  vous,  Colette,  aussi. 

Cher  chevalier,  retirons-nous  d’ici  ; 

Ne  troublons  point  leur  naïve  allégresse. 

LE  BAILLIF. 

Et  votre  droit,  monseigneur;  le  temps  presse. 

MATHURIN. 

Quel  chien  de  droit!  Ah  ! me  voilà  perdu. 
COLETTE. 

Va , tu  verras. 

BERTHE. 

Mathurin,  que  crains-tu? 

LE  MARQUIS. 

Vous  aurez  soin,  baillif,  en  homme  sage, 
D’arranger  tout  suivant  l’antique  usage  : 

D’un  si  beau  droit  je  veux  m’autoriser 
Avec  décence,  et  n’en  point  abuser. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ! quel  Caton  ! mais  mon  Caton , je  pense, 

La  suit  des  yeux , et  non  sans  complaisance. 

Mon  cher  cousin... 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  ? 

LE  CHEVALIER. 

Gageons  tous  deux 
Que  vous  allez  devenir  amoureux. 

LE  MARQUIS. 

Moi,  mon  cousin! 

LB  CHEVALIER. 

Oui , vous. 

LE  MARQUIS. 

L’extravagance! 

LE  CHEVALIER. 

Vous  le  serez;  j’en  ris  déjà  d’avance. 

Gageons,  vous  dis-je,  une  discrétion 
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LE  MARQUIS. 

Soit. 

LE  CHEYAL1ER. 

Vous  perdrez. 

LE  MABQL’IS. 

Soyez  bien  sûr  que  non. 

SCÈNE  III. 

LE  BAILLI  F,  les  précédents  {moins  le  Marquis 
et  le  Chevalier). 


MATHURIN. 

Que  disent-ils? 


LE  BAILLIF. 

Ils  disent  que  sur  l’heure 
Chacun  s’en  aille,  et  qu' Acanthe  demeure. 

MATHURIN. 

Moi,  que  je  sorte! 

LE  BAILLIF. 

Oui,  sans  doute.. 

COLETTE. 

Oui , fripon. 

Oh , nous  aimons  la  loi , nous. 

mathurin,  au  bailli/. 

Mais  doit-on?... 

BEBTHE. 

Eh  quoi!  benêt,  te  voilà  bien  à plaindre! 
DIGNANT. 

Allez,  d’ Acanthe  on  n’aura  rien  à craindre; 

Trop  de  vertu  règne  au  fond  de  son  cœur; 

Et  notre  maître  est  tout  rempli  d’honneur. 

(A  Acanthe.) 

Quand  près  de  vous  il  daignera  se  rendre , 

Quand  sans  témoin  il  pourra  vous  entendre, 
Remcttez-lui  ce  paquet  cacheté  : 

(Lui  donnant  des  papiers  cachetés.) 

C’est  un  devoir  de  votre  piété; 

N’y  manquez  pas...  O fille  toujours  chère... 
Embrassez-moi. 

ACANTHE. 

Tous  vos  ordres,  mon  père, 
Seront  suivis;  ils  sont  pour  moi  sacrés; 

Je  vous  dois  tout...  D'où  vient  que  vous  pleurez? 

DIGNANT. 

Ah!  je  le  dois...  de  vous  je  me  sépare, 

C’est  pour  jamais;  mais  si  le  ciel  avare. 

Qui  m’a  toujours  refusé  ses  bienfaits , 

Pouvait  sur  vous  les  verser  désormais, 

Si  votre  sort  est  digne  de  vos  charmes , 

Ma  chère  enfant,  je  dois  sécher  mes  larmes. 
BERTHE. 

Marchons,  marchons;  tous  ces  beaux  compliments 
Sont  pauvretés  qui  font  perdre  du  temps. 

Venez , Colette. 

Colette  , à Acanthe. 

Adieu,  ma  chère  aime. 


Je  recommande  à votre  prud’homie 
Mon  Mathurin  ; vengez-moi  des  ingrats. 
acanthe. 

Le  cœur  me  bat...  Que  deviendrai-je?  hélas  ! 

SCÈNE  IV. 


LE  BAILLIF,  MATHURIN,  ACANTHE. 


MATHURIN. 

Je  n’aime  point  cette  cérémonie, 
Maître  baillif;  c’est  une  tyrannie. 

LE  BAILLIF. 

C’est  la  condition  sine  quâ  non. 

MATHURIN. 

Sine  quâ  non!  quel  diable  de  jargon! 
Morbleu!  ma  femme  est  à moi. 

I.B  BAILLIF. 


Pas  encore  : 

Il  faut  premier  que  monseigneur  l’honore 
D’un  entretien  selon  les  nobles  us 
En  ce  châtel  de  tous  les  temps  reçus. 

MATHURIN. 

Ces  maudits  us,  quels  sont-ils  ? 

LE  BAILLIF. 

L’épousée 

Sur  une  chaise  est  sagement  placée  ; 

Puis  monseigneur,  dans  un  fauteuil  à bras, 
Vient  vis-à-vis  se  camper  à six  pas. 

MATHURIN. 

Quoi!  pas  plus  loin! 

LE  BAILLIF. 

C’est  la  règle. 
MATHURIN. 


Et  puis  après? 


Allons , passe 


LE  BAILLIF. 

Monseigneur  avec  grâce 
Fait  un  présent  de  bijoux , de  rubans , 
Comme  il  lui  plaît. 

MATHURIN. 

Passe  pour  des  présents. 
LE  BAILLIF. 

Puis  il  lui  parle;  il  vous  la  considère  ; 

Il  examine  à fond  son  caractère  ; 

Puis  il  l’exhorte  à la  vertu. 

MATHURIN. 

Fort  bien; 

Et  quand  finit,  s’il  vous  plaît , l’entretien? 

LE  BAILLIF. 

Expressément  la  loi  veut  qu’on  demeure 
Pour  l’exhorter  l’espace  d’un  quart  d’heure. 
MATHURIN. 

Un  quart  d’heure  est  beaucoup.  Et  le  mari 
Peut-il  au  moins  se  tenir  près  d’ici 
Pour  écouter  sa  femme? 
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LE  BAILLIF. 

La  loi  porte 

Que  s’il  osait  se  tenir  à la  porte, 

Se  présenter  avant  le  temps  marqué , 

Faire  du  bruit , se  tenir  pour  choqué , 

S’émanciper  à sottises  pareilles, 

On  fait  couper  sur-le-champ  ses  oreilles. 

MATHUBIN. 

La  belle  loi!  les  beaux  droits  que  voilà  ! 

Et  ma  moitié  ne  dit  mot  à cela  ? 

ACANTHE. 

Moi , j’obéis , et  je  n’ai  rien  à dire. 

LE  BAILLIF. 

Déniche;  il  faut  qu’un  mari  se  retire  : 

Point  de  raisons. 

MATHUBIN,  sortant. 

Ma  femme  heureusement 
N’a  point  d’esprit  ; et  son  air  innocent , 

Sa  conversation  ne  plaira  guère. 

LF.  BAILLIF. 

Veux-tu  partir? 

MATHUBIN. 

Adieu  donc,  ma  très  chère; 

Songe  surtout  au  pauvre  Mathurin , 

Ton  fiancé. 

(U  sort.) 

ACANTHE- 

J’y  songe  avec  chagrin. 

Quelle  sera  cette  étrange  entrevue? 

La  peur  me  prend  ; je  suis  tout  éperdue 

LE  BAILLIF. 

Asseyez-vous;  attendez  en  ce  lieu 
Un  maître  aimable  et  vertueux.  Adieu. 

SCÈNE  V. 

ACANTHE. 

Il  est  aimable...  Ah  ! je  le  sais , sans  doute. 
Pourrai-je,  hélas!  mériter  qu’il  m’écoute? 
Entrera-t-il  dans  mes  vrais  intérêts, 

Dans  mes  chagrins  et  dans  mes  torts  secrets . 

Il  me  croira  du  moins  fort  imprudente 
De  refuser  le  sort  qu’on  me  présente , 

Un  mari  riche,  un  état  assuré. 

Je  le  prévois,  je  ne  remporterai 
Que  des  refus  avec  bien  peu  d’estime  ; 

Je  vais  déplaire  à ce  cœur  magnanime  ; 

Et  si  mon  âme  avait  osé  former 
Quelque  souhait,  c’est  qu’il  pût  m’estimer. 

Mais  pourra-t-il  me  blâmer  de  me  rendre 
Chez  cette  dame  et  si  noble  et  si  tendre , 

Qui  fuit  le  monde,  et  qu’en  ce  triste  jour 
J’implorerai  pour  le  fuir  à mon  tour?... 

Où  suis-je  ?...  on  ouvre!...  à peine  j’envisage 
Celui  qui  vient...  je  ne  vois  qu’un  nuage. 


ACTE  III,  SCENE  VI. 

SCÈNE  VI. 

LE  MARQUIS,  ACANTHE. 

LE  MABQUIS. 

Asseyez-vous.  Lorsqu’ici  je  vous  vois , 

C’est  le  plus  beau , le  plus  cher  de  mes  droits. 

J’ai  commandé  qu’on  porte  à votre  père 
Les  faibles  dons  qu’il  convient  de  vous  faire. 

Ils  paraîtront  bien  indignes  de  vous. 

acanthe  , s'asseyant. 

Trop  de  bontés  se  répandent  sur  nous  ; 

J’cn  suis  confuse , et  ma  reconnaissance 
N’a  pas  besoin  de  tant  de  bienfesance  : 

Mais  avant  tout  il  est  de  mon  devoir 
De  vous  prier  de  daigner  recevoir 
Ces  vieux  papiers  que  mon  père  présente 
Très  humblement. 

le  MABQUIS,  les  mettant  dans  sa.podie, 
Donnez-les,  belle  Acanthe, 

Je  les  lirai  ; c’est  sans  doute  un  détail 
De  mes  forêts  : ses  soins  et  son  travail 
M’ont  toujours  plu  ; j’aurai  de  sa  vieillesse 
Les  plus  grands  soins  : comptez  sur  ma  promesse. 
Mais  est-il  vrai  qu’il  vous  donne  un  époux 
Qui , vous  causant  d’invincibles  dégoûts, 

De  votre  hymen  rend  la  chaîne  odieuse? 

J'en  suis  fâché...  Vous  deviez  être  heureuse. 

ACANTHE. 

Ah  ! je  le  suis  un  moment,  monseigneur, 

En  vous  parlant,  en  vous  ouvrant  mon  cœur 
Mais  tant  d’audace  est-elle  ici  permise? 

LE  MABQUIS. 

Ne  craignez  rien , parlez  avec  franchise; 

Tous  vos  secrets  seront  en  sûreté. 

ACANTHE. 

Qui  douterait  de  votre  probité? 

Pardonnez  donc  à ma  plainte  importune. 

Ce  mariage  aurait  fait  ma  fortune , 

Je  le  sais  bien  ; et  j’avouerai  surtout 
Que  c’est  trop  tard  expliquer  mon  dégoût  ; 

Que , dans  les  champs  élevée  et  nourrie. 

Je  ne  dois  pas  dédaigner  une  vie 

Qui  sous  vos  lois  me  retient  pour  jamais , 

Et  qui  m’est  chère  encor  par  vos  bienfaits. 

Mais , après  tout,  Mathurin , le  village, 

Ces  paysans , leurs  mœurs  et  leur  langage , 

Ne  m’ont  jamais  inspiré  tant  d’horreur; 

De  mon  esprit  c’est  une  injuste  erreur  ; 

Je  la  combats , mais  elle  a l’avantage. 

En  frémissant  je  fais  ce  mariage. 

le  mabquis  , approchant  son  fauteuil. 

Mais  vous  n’avez  pas  tort. 

acanthe,  à genoux. 

J’ose  à genoux 
Vous  demander,  non  pas  un  autre  époux,. 

Non  d’autres  nœuds , tous  me  seraient  horribles; 
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Mais  que  je  paisse  avoir  des  jours  paisibles  : 

Le  premier  bien  serait  votre  bonté, 

Et  le  second  de  tous , la  liberté. 
le  marquis,  la  relevant  avec  empressement. 
Eh  ! relevez-vous  donc...  Que  tout  m’étonne 
Dans  vos  desseins , et  dans  votre  personne, 

(Ils  s'approchent.) 

Dans  vos  discours , si  nobles , si  touchants , 

Qui  ne  sont  point  le  langage  des  champs , 

Je  l’avouerai , vous  ne  paraissez  faite 
Pour  Mathurin  ui  pour  cette  retraite. 

D’où  tenez -vous,  dans  ce  séjour  obscur, 

Un  ton  si  noble,  un  langage  si  pur  ? 

Partout  on  a de  l’esprit  ; c’est  l’ouvrage 
De  la  nature , et  c’est  votre  partage  : 

Mais  l’esprit  seul , sans  éducation , 

IS’a  jamais  eu  ni  ce  tour  ui  ce  ton , 

Qui  me  surprend...  je  dis  plus,  qui  m’enchante. 
ACANTHE. 

Ah  ! que  pour  moi  votre  âme  est  indulgente  ! 
Comme  mon  sort , mon  esprit  est  borné. 

Moins  on  attend , plus  on  est  étonné. 

LE  MARQUIS. 

Quoi , dans  ces  lieux  la  nature  bizarre 
Aura  voulu  mettre  une  fleur  si  rare , 

Et  le  destin  veut  ailleurs  l’enterrer  ! 

Non,  belle  Acanthe , il  vous  faut  demeurer. 

(Il  s’approche.) 

ACANTHE. 

Pour  épouser  Mathurin  ? 

LE  MAEQU1S. 

Sa  personne 

Mérite  peu  la  femme  qu’on  lui  donne , 

Je  l’avouerai. 

ACANTHE. 

Mon  père  quelquefois 
Me  conduisait  tout  auprès  de  vos  bois , 

Chez  une  dame  aimable  et  retirée, 

Pauvre,  il  est  vrai,  mais  noble  et  révérée, 
Pleine  d’esprit,  de  sentiments , d’honneur  : 

Elle  daigne  m’aimer  ; votre  faveur, 

Votre  bonté  peut  me  placer  près  d’elle. 

Ma  belle-mère  est  avare  et  cruelle  ; 

Elle  me  hait  ; et  je  hais  malgré  moi 
Ce  Mathurin  qui  compte  sur  ma  foi. 

Voilà  mon  sort , vous  en  êtes  le  maître  ; 

Je  ne  serai  point  heureuse  peut-être  ; 

Je  souffrirai  ; mais  je  souffrirai  moins 
En  devant  tout  à vos  généreux  soins. 
Protégez-moi  ; croyez  qu’en  ma  retraite 
Je  resterai  toujours  votre  sujette. 

LE  MARQUIS. 

Tout  me  surprend.  Dites-moi , s’il  vous  plaît , 
Celle  qui  prend  à vous  tant  d’intérêt , 

Qui  vous  chérit,  ayant  su  vous  connaître, 
Serait-ce  poiut  Dormène  ? 


ACANTHE. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Mais  peut-être... 

Il  est  aisé  d’ajuster  tout  cela. 

Oui...  votre  idée  est  très  bonne...  Oui , voilà 
Un  vrai  moyen  de  rompre  avec  décence 
Ce  sot  hymen , cette  indigne  alliance. 

J’ai  des  projets...  en  un  mot , voulez-vous. 

Près  de  Dormène  un  destin  noble  et  doux  ? 
ACANTHE. 

J’aimerais  mieux  la  servir,  servir  Laure, 

Laure  si  bonne,  et  qu’à  jamais  j’honore, 
Manquer  de  tout , goûter  dans  leur  séjour 
Le  seul  bonheur  de  vous  faire  ma  cour, 

Que  d’accepter  la  richesse  importune 
De  tout  mari  qui  ferait  ma  fortune. 

LE  MARQUIS. 

Acanthe , allez...  Vous  pénétrez  mon  cœur  : 

Oui , vous  pourrez , Acanthe,  avec  honneur 
Vivre  auprès  d’elle...  et  dans  mon  château  même. 

ACANTHE. 

Auprès  de  vous  ! ah  ! ciel  ! 

le  marquis  s'approche  un  peu. 

Elle  vous  aime; 

Elle  a raison...  J’ai , vous  dis-je,  un  projet; 

Mais  je  ne  sais  s’il  aura  son  effet. 

Et  cependant  vous  voilà  fiancée, 

Et  votre  chaîne  est  déjà  commencée, 

La  noce  prête , et  le  contrat  signé. 

Le  ciel  voulut  que  je  fusse  éloigné 
Lorsqu’en  ces  lieux  on  parait  la  victime  : 

J’arrive  tard , et  je  m’en  fais  un  crime. 

ACANTHE. 

Quoi  ! vous  daignez  me  plaindre  ? ah  ! qu'à  mes 
Mon  mariage  en  est  plus  odieux  ! [yeux 

Qu’il  le  devient  chaque  instant  davantage  ! 

(Ils  s'approchent.) 

LE  MARQUIS. 

Mais  après  tout , puisque  de  l’esclavage 

(Il  s’approche. 

Avec  décence  on  pourra  vous  tirer 

acanthe  , s'approchant  un  i>eu. 

Ah  ! le  voudriez-vous? 

LE  MARQUIS. 

J’ose  espérer... 

Que  vos  parents , la  raison , là  loi  même , 

Et  plus  encor  votre  mérite  extrême... 

(Il  s’approche  encore.) 

Oui , cet  hymen  est  trop  mal  assorti. 

(Elle  s’approche.) 

Mais...  le  temps  presse , il  faut  prendre  un  parti  ; 
Écoutez-moi... 

(Ils  se  trouvent  tout  près  l’un  de  l'autre 
ACANTHE. 

Juste  ciel  1 si  j’écoute  1 
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SCÈNE  VII. 

LE  MARQUIS,  ACANTHE,  LE  BAILLIF, 
MATHUKIN. 

mathurin,  entrant  brusquement. 

Je  crains,  ma  foi!  que  l'on  ne  me  déboute  : 
Entrons,  entrons  ; le  quart  d’heure  est  fini. 
ACANTHE. 

Eh  quoi!  sitôt? 

le  marquis,  tirant  sa  montre. 

Il  est  vrai,  mou  ami. 
mathurin. 

Maître  baillif , ces  sièges  sont  bien  proches  : 
E-it-ce  encore  un  des  droits? 

LE  BAILLIF. 

Point  de  reproches , 

Mais  du  respect. 

MATHURIN. 

Mon  dieu!  nous  en  aurons; 
Mais  aurons-nous  ma  femme? 

LE  MARQUIS. 

Nous  verrons. 

MATHURIN. 

Ce  nous  verrons  est  d’un  mauvais  présage. 

Qu’en  dites-vous,  baillif? 

LE  BAILLIF. 

L’ami , sois  sage. 
MATHURIN. 

Que  je  fis  mal , ô ciel  ! quand  je  naquis , 

De  naître,  hélas!  le  vassal  d’un  marquis! 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS. 

Non,  je  ne  perdrai  point  cette  gageure... 
Amoureux  ! moi  ! quel  conte  ! ah  ! je  m'assure 
Que  sur  soi-méme  on  garde  un  plein  pouvoir  . 
Pour  être  sage , on  n’a  qu’à  le  vouloir, 
il  est  bien  vrai  qu’Acanthe  est  assez  belle... 

Et  de  la  grâce  ! Ah  ! nul  n'en  a plus  qu’elle... 

Et  de  l’esprit  !...  quoi  ! dans  le  fond  des  bois 
Pour  avoir  vu  Dormène  quelquefois . 

Que  de  progrès  ! qu’il  faut  peu  de  culture 
Pour  seconder  les  dons  la  nature  ! 

J’estime  Acanthe  : oui , je  dois  l’estimer  ; 

Mais,  grâce  au  ciel , je  suis  très  loin  d’aimer 
A fuir  l'amour  j'ai  mis  toute  ma  gloire. 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  DIGNANT,  BERTHE 
MATHURIN. 

BERTHE. 

Ah  ! voici  bien,  pardienne,  une  autre  histoire  ! 

I. 


LE  MARQUIS. 

Quoi  ? 

BERTHE. 

Pour  le  coup,  c’est  le  droit  du  seigneur  : 

On  nous  enlève  Acanthe. 

LE  MARQUIS. 

Ah! 

BERTHJC. 

Votre  honneur 
Sera  honteux  de  cette  vilenie; 

Et  je  n’aurais  pas  cru  cette  infamie 
I)’un  grand  seigneur,  si  bon,  si  libéral. 

LE  MARQUIS. 

Comment  ? qu’est-il  arrivé? 

BERTHE. 

Bien  du  mal... 

Savez-vous  pas  qu’à  peine  chez  son  père 
Elle  arrivait  pour  finir  notre  affaire , 

Quatre  coquins,  alertes,  bien  tournés, 
Effrontément  me  l’ont  prise  à mon  nez, 

Tout  en  riant,  et  vite  l’ont  conduite 
Je  ne  sais  où? 

LE  MARQUIS. 

Qu’on  aille  à leur  poursuite... 
Holà!  quelqu’un...  ne  perdez  point  de  temps 
Allez,  courez , que  mes  gardes , mes  gens , 

De  tous  côtés  marchent  en  diligence. 

Volez,  vous  dis-je;  et,  s’il  faut  ma  présence, 
J’irai  moi-même. 

berthe  , à son  mari. 

Il  parle  tout  de  bon  ; 

Et  l’on  croirait,  mon  cher,  à la  façon 
Dont  monseigneur  regarde  cette  injure, 

Que  c’est  à lui  qu’on  a pris  la  future. 

LE  MARQUIS. 

Et  vous  son  père , et  vous  qui  l’aimiez  tant, 
Vous  qui  perdez  une  si  chère  enfant , 

Un  tel  trésor,  un  cœur  noble,  un  cœur  tendre, 
Avez-vous  pu  souffrir,  sans  la  défendre, 

Que  de  vos  bras  on  osât  l’arracher? 

Un  tel  malheur  semble  peu  vous  toucher. 

Que  devient  donc  l’amitié  paternelle? 

Vous  m’étonnez. 


DIGNANT. 

Mon  cœur  gémit  sur  elle; 
Mais  je  me  trompe,  ou  j’ai  dû  pressentir 
Que  par  votre  ordre  on  la  fesait  partir. 

LE  MARQUIS. 

Par  mon  ordre? 

DIGNANT. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  injure  nouvelle! 
Tous  ers  gens-ci  perdent- ils  la  cervelle? 
Allez-vous-en , laissez- moi , sortez  tous. 

Ah!  s’il  se  peut,  modérons  mon  courroux. . 
Non,  vous,  restez. 

U 
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M ATHUBIN. 

Qui  ? moi  ? 

le  MABQU1S,  à Dignant 

Non  ; vous,  vous  dis-je. 

SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS,  sur  le  devant;  DIGNANT,  au 
fond. 

LE  MABQL’IS. 

Je  vois  d'où  part  l'attentat  qui  m’afflige. 

Le  chevalier  m’avait  presque  promis 
De  se  porter  à des  coups  si  hardis. 

Il  croit  au  fond  que  cette  gentillesse 
Est  pardonnable  au  feu  de  sa  jeunesse  : 

Il  ne  sait  pas  combien  j’en  suis  choqué. 

A quel  excès  ce  fou-là  m’a  manqué! 

Jusqu’à  quel  point  son  procédé  m'offense! 

Il  déshonore , il  trahit  l’innocence  : 

Voilà  le  prix  de  mon  affection 
Pour  un  parent  indigne  de  mon  nom  ! 

Il  est  pétri  des  vices  de  son  père  ; 

Il  a ses  traits , ses  mœurs , son  caractère  ; 

Il  périra  malheureux  comme  lui. 

Je  le  renonce,  et  je  veux  qu’aujourd'hui 
Il  soit  puni  de  tant  d’extravagance. 

DIGNANT. 

Puis-je  en  tremblant  prendre  ici  la  licence 
De  vous  parler? 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute,  tu  le  peux  : 

Parle-moi  d’elle. 

DIGNANT. 

Au  transport  douloureux 
Où  votre  cœur  devant  moi  s’abandonne, 

Je  ne  reconnais  plus  votre  personne. 

Vous  avez  lu  ce  qu’on  vous  a porté , 

Ce  gros  paquet  qu’on  vous  a présenté? 

LE  MARQUIS. 

Eh!  mon  ami , suis-je  en  état  de  lire? 

DIGNANT. 

Vous  me  faites  frémir. 

LE  MARQUIS. 

Que  veux-tu  dire  ? 
DIGNANT. 

Quoi  ? ce  paquet  n’est  pas  encore  ouvert? 

LE  MARQUIS. 

Non. 


DIGNANT. 

Juste  ciel  ! ce  dernier  coup  me  perd. 

LE  MARQUIS. 

Comment?...  J’ai  cru  que  c’était  un  mémoire 
De  mes  forêts. 

DIGNANT. 

liélas!  vous  deviez  croire 
Que  cet  écrit  était  intéressant. 


LE  MARQUIS. 

Eli!  lisons  vite...  Une  table  à l’instant  ; 
Approchez  donc  cette  table. 

DIGNANT. 

Ah , mon  maître! 
Qu’aura-t-on  fait,  et  qu’allez-vous  connaître? 

le  marquis  , assis,  examine  le  paquet. 
Mais  ce  paquet,  qui  n’est  pas  à mon  nom, 

Est  cacheté  des  sceaux  de  ma  maison  ? 

DIGNANT. 

Oui. 


LE  MARQUIS. 
Lisons  donc. 


DIGNANT. 

Cet  étrange  mystère, 

En  d’autres  temps  aurait  de  quoi  vous  plaire  • 
Mais  a présent  il  devient  bien  affreux. 

LE  MARQUIS,  lisant. 

Je  ne  vois  rien  jusqu'ici  que  d’heureux... 

Je  vois  d’abord  que  le  ciel  la  fit  naître 
D’un  sang  illustre...  et  cela  devait  être. 

Oui,  plus  je  lis,  plus  je  bénis  les  cieux... 

Quoi!  Laure  a mis  ce  dépôt  précieux 

Entre  vos  mains  ? Quoi  ! Laure  est  donc  sa  mère  ? 


Oui. 


DIGNANT. 


LE  MARQUIS. 

Mais  pourquoi  lui  serviez-vous  de  père? 
Indignement  pourquoi  la  marier? 

DIGNANT. 

J’en  avais  l’ordre  ; et  j’ai  dd  vous  prier 
En  sa  faveur...  Sa  mère  infortunée 
A l’indigence  était  abandonnée , 

Ne  subsistant  que  des  nobles  secours 

Que,  par  mes  mains,  vous  versiez  tous  les  jours. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  trop  vrai  : je  sais  bien  que  mon  père 
Fut  envers  elle  autrefois  trop  sévère... 

Quel  souvenir?...  Que  souvent  nous  voyons 
D’affreux  secrets  dans  d'illustres  maisons!... 

Je  le  savais  : le  père  de  Gernance 
De  Laure,  hélas!  séduisit  l’innocence; 

Et  mes  parents , par  un  zèle  inhumain, 

Avaient  puni  cet  hymen  clandestin. 

Je  lis , je  tremble.  Ah , douleur  trop  amère  ! 

Mon  cher  ami , quoi!  Gernance  est  son  frère 
DIGNANT. 

Tout  est  connu. 


LE  MARQUIS. 

Quoi  ! c’est  lui  que  je  vois! 
Ah  ! ce  sera  pour  la  dernière  fois... 

Sachons  dompter  le  courroux  qui  m’anime. 

Il  semble,  ô ciel,  qu’il  connaisse  son  crime  I 
Que  dans  ses  yeux  je  lis  d’égarement! 

Ah  ! l’on  n’est  pas  coupable  impunément. 
Comme  il  rougit,  comme  il  pâlit...  le  traître! 
A mes  regards  il  tremble  de  paraître. 

C’est  quelque  chose. 
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SCÈNE  XI. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 


le  chevalier,  de  loin , se  cachant  le  visage. 

Ah,  monsieur! 

LE  MARQUIS. 


Est-ce  vous? 


Vous , malheureux  ! 

LE  CHEVALIER. 

Je  tombe  à vos  genoux... 

LE  MARQUIS. 

Qu’avez- vous  fait? 

LE  CHEVALIER. 

Une  faute , une  offense , 
Dont  je  ressens  l’indigne  extravagance , 

Qui  pour  jamais  m’a  servi  de  leçon , 

Et  dont  je  viens  vous  demander  pardon. 

LE  MARQUIS. 

Vous,  des  remords!  vous!  est-il  bien  possible? 

LE  CHEVALIER. 

Rien  n’est  plus  vrai. 

LE  MARQUIS. 

Votre  faute  est  horrible 
Plus  que  vous  ne  pensez  ; mais  votre  cœur 
Est-il  sensible  à mes  soins , à l’honneur, 

A l’amitié?  vous  sentez-vous  capable 
D’oser  me  faire  un  aveu  véritable , 

Sans  rien  cacher? 

LE  CHEVALIER. 

Comptez  sur  ma  candeur  : 
Je  suis  un  libertin , mais  point  menteur  ; 

Et  mon  esprit,  que  le  trouble  environne, 

Est  trop  ému  pour  abuser  personne. 

LE  MARQUIS. 

Je  prétends  tout  savoir. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  dirai 

Que  de  débauche  et  d’ardeur  enivré , 

Plus  que  d’amour,  j’avais  fait  la  folie 
De  dérober  une  lille  jolie 
Au  possesseur  de  ses  jeunes  appas, 

Qu’à  mon  avis  il  ne  mérite  pas. 

Je  l’ai  conduite  à la  forêt  prochaine , 

Dans  ce  château  de  Laure  et  de  Dormène  : 
C’est  une  faute,  il  est  vrai , j’en  convien; 

Mais  j’étais  fou , je  ne  pensais  à rien. 

Cette  Dormène , et  Laure,  sa  compagne, 
Étaient  encor  bien  loin  dans  la  campagne  : 

En  étourdi  je  n'ai  point  perdu  temps  ; 

J’ai  commencé  par  des  propos  galants. 

Je  m'attendais  aux  communes  alarmes , 

Aux  cris  perçants,  à la  colère,  aux  larmes 
Mais  qu’ai-je  vu!  la  fermeté,  l’honneur, 

L’air  indigné , mais  calme  avec  grandeur  : 
Tout  ce  qui  fait  respecter  l’innocence 
S'armait  pour  elle,  et  prenait  sa  défense. 


J’ai  recouru , dans  ces  premiers  moments , 

A l’art  de  plaire,  aux  égards  séduisants , 

Aux  doux  propos,  à cette  déférence 
Qui  fait  souvent  pardonner  la  licence  ; 

Mais , pour  réponse,  Acanthe,  à deux  genoux , 
M’a  conjuré  de  la  rendre  chez  vous , 

Et  c’est  alors  (pie  ses  yeux  moins  sévères 
Ont  répandu  des  pleurs  involontaires. 

LE  MARQUIS. 

Que  dites-vous  ? 

LE  CHEVALIER. 

Elle  voulait  en  vain 
Me  les  cacher  de  sa  charmante  main  : 

Dans  cet  état,  sa  grâce  attendrissante 
Enhardissait  mon  ardeur  imprudente; 

Et , tout  honteux  de  ma  stupidité , 

J’ai  voulu  prendre  un  peu  de  liberté. 

Ciel!  comme  elle  a tancé  ma  hardiesse! 

Oui , j’ai  cru  voir  une  chaste  déesse 
Qui  rejetait  de  son  auguste  autel 
L’impur  encens  qu’offrait  un  criminel. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  poursuivez. 

LE  CHEVALIER. 

Comment  se  peut-il  faire 
Qu’ayant  vécu  presque  dans  la  misère , 

Dans  la  bassesse , et  dans  l’obscurité , 

Elle  ait  cet  air  et  cette  dignité, 

Ces  sentiments,  cet  esprit , ce  langage , 

Je  ne  dis  pas  au-dessus  du  village, 

De  sou  état , de  son  nom , de  son  sang , 

Mais  convenable  au  plus  illustre  rang? 

Non , il  n’est  point  de  mère  respectable 
Qui , condamnant  l’erreur  d’un  fils  coupable , 
Le  rappelât  avec  plus  de  bonté 
A la  vertu  dont  il  s’est  écarté  ; 

N’employant  point  l’aigreur  et  la  colère, 

Fière  et  décente , et  plus  sage  qu’austère. 

De  vous  surtout  elle  a parlé  longtemps. 

LE  MARQUIS. 

De  moi  ?... 

LE  CHEVALIER. 

Montrant  à mes  égarements 
Votre  vertu , qui  devait , disait-elle , 

Être  à jamais  ma  honte  ou  mon  modèle. 

Tout  interdit , plein  d’un  secret  respect , 

Que  je  n’avais  senti  qu’à  son  aspect , 

Je  suis  honteux  ; mes  fureurs  se  captivent. 

Dans  ce  moment  les  deux  dames  arrivent  ; 

Et,  me  voyant  maître  de  leur  logis , 

Avec  Acanthe  et  deux  ou  trois  bandits , 

I)*un  juste  effroi  leur  âme  s’est  remplie 
La  plus  âgée  en  tombe  évanouie. 

Acanthe  en  pleurs  la  presse  dans  ses  bras  : 

Elle  revient  des  portes  du  trépas  ; 

Alors  sur  moi  fixant  sa  triste  vue, 
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Elle  retombe , et  s’écrie  éperdue  : 

« Al<  ! je  crois  voir  Gernance...  c’est  son  fils , 

« C’est  lui...  je  meurs...  » A ces  mots,  je  frémis*, 
Et  la  douleur,  l’effroi  de  cette  dame , 

Au  même  instant  ont  passé  dans  mon  âme. 

Je  tombe  aux  pieds  de  Dormène , et  je  sors , 
Confus , soumis , pénétré  de  remords. 

LE  MARQUIS. 

Ce  repentir  dont  votre  âme  est  saisie 
Charme  mon  cœur,  et  nous  réconcilie. 

Tenez , prenez  ce  paquet  important , 

Lisez  bien  vite,  et  pesez  mûrement... 

Pauvre  jeune  homme!  hélas!  comme  il  soupire... 
(Il  lui  montre  l'endroit  où  il  est  dit  qu'il  est  frère  d’Acanthe.) 
Tenez , c’est  là , là  surtout  qu’il  faut  lire. 

LE  CHEVALIER. 

Ma  sœur!  Acanthe!... 

LE  MARQUIS. 

Oui,  jeune  libertin. 

LE  CHEVALIER. 

Oh  ! par  ma  foi , je  ne  suis  pas  devin... 
ïl  faut  tout  réparer.  Mais,  par  l’usage. 

Je  ne  saurais  la  prendre  en  mariage  : 

Je  suis  son  frère,  et  vous  êtes  cousin  ; 

Payez  pour  moi. 

LE  MARQUIS. 

Comment  finir  enfin 
Honnêtement  cette  étrange  aventure? 

Ah  ! la  voici...  j’ai  perdu  la  gageure. 

SCÈNE  XII. 

les  précédents,  ACANTHE,  COLETTE, 
OIGNANT. 

ACANTHE. 

OÙ  suis-je , hélas  ! et  quel  nouveau  malheur  ! 


Je  vois  mon  père  avec  mon  ravisseur  ! 

DIONANT. 

Madame , hélas  ! vous  n’avez  plus  de  père. 

ACANTHB. 

Madame , à moi  ! qu’entends-je?  quel  mystère  ? 
LE  MARQUIS. 

Il  est  bien  grand.  Tout  éprouve  en  ce  jour 
Les  coups  du  sort,  et  surtout  de  l’amour  : 

Je  me  soumets  à leur  pouvoir  suprême. 

Eh  ! quel  mortel  fait  son  destin  soi-même  ?... 
Nous  sommes  tous,  madame,  à vos  genoux  : 

Au  lieu  d’un  père , acceptez  un  époux. 

ACANTHE. 

Ciel  ! est-ce  un  rêve? 

LE  MARQUIS. 

On  va  tout  vous  apprendre 
Mais  à nos  vœux  commencez  par  vous  rendre , 
Et  par  régner  pour  jamais  sur  mon  cœur. 
ACANTHE. 

Moi!  comment  croire  un  tel  excès  d’honneur? 

LE  MARQUIS. 

Vous , libertin , je  vais  vous  rendre  sage  ; 

Et  dès  demain  je  vous  mets  en  ménage 

Avec  Dormène  : elle  s’v  résoudra. 

* 

LE  CHBVALIER. 

J’épouserai  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

COLETTB. 

Et  moi  donc  ? 

LE  MARQUIS. 

Toi  ! ne  crois  pas , ma  mignonne 
Qu’en  fesant  tous  les  lots  je  t'abandonne  : 

Ton  Mathurin  te  quittait  aujourd'hui  ; 

Je  te  le  donne  ; il  t’aura  malgré  lui. 

Tu  peux  compter  sur  une  dot  honnête... 

Allons  danser,  et  que  tout  soit  en  fête. 

J’avais  cherché  la  sagesse,  et  mon  cœur, 

Sans  rien  chercher,  a trouvé  le  bonheur. 


UN  DU  DPOI1  I»ü  SEIGNEUR. 


SAUL, 

DRAME 

TRADUIT  DE  L’ANGLAIS  DE  M.  I1UT.  — 1763. 


AVIS 

DES  ÉDITEURS  DF.  KEIIL. 


M.  Huel,  membre  du  parlement  d’Angleterre , était 
petit-neveu  de  M.  Huet , évêque  d’Avranches.  Les  Anglais , 
au  lieu  de  Huet  avec  un  e ouvert , prononcent  Mut . Ce  fut 
hii  qui , en  1728 , composa  le  petit  livre  très  curieux  : The 
t naît  a/ter  the  henrl  of  God,  l’Homme  selon  le  cœur  de 
Dieu.  Indigné  d’avoir  entendu  un  prédicateur  comparer  à 
David  le  roi  George  II , qui  n’avait  ni  assassiné  personne  , 
ni  fait  brûler  ses  prisonniers  français  dans  des  fours  à bri- 
que, il  fit  une  justice  éclatante  de  ce  roitelet  juif. 


PERSONNAGES. 


SAU!..  Al»  de  Cts,  et  premier  rot 
Juif. 

DAVID,  OU  de  Je*<é,  gendre  de 
S*UI , et  *econd  rot. 

AGAfî , roi  de*  Amalécltc». 

SAMUEL,  prophète  et  Juge  en  I*- 

ratL  . 

M ICHOL,  épouse  de  David  et  Bile 
de  SaliL 

A IMG  AIL , veuve  de  Nabal , et  se- 
conde épouse  de  David. 

BKTHSAltKR.  femme  d’Orle  et 
concubine  de  David. 

La  PYTUOKISSB,  fameuse  sor- 
cière en  Israël. 

JO  A B,  général  des  hordes  de  Da- 
vid et  son  confident. 

CRIE . mari  de  Bethsabée  et  offi- 
cier de  David. 

BAZA , ancien  confident  de  Sailt. 


AR1É7.ER,  vieil  officier  de  Saiil. 

ADOMAS,  fils  de  David  cl  d’A- 
glfh,  sa  dls-scptléine  femme. 

SALOMON  , fils  adultérin  de  Da- 
vid et  de  Bethsabée. 

NATHAN,  prince  et  prophète  en 
Israël. 

GAG  ou  CAD,  prophète  et  chape- 
lain ordinaire  de  David. 

ABISAG , de  Sunam , Jeune  Snn.v 
mile. 

KHIND,  capitaine  de  David. 

ABI.tn,  officier  de  David. 

Y ES  F.  7.,  Inspecteur-général  des 
trouprs  de  David. 

i.iji  rnf.TRES  nr.  samull. 

i.fs  c.vriTAirras  nu  david. 

us  ci. me  DF.  la  TMsuRmir.. 

uw  sslssaoer. 

IA  POPUI.ACK  JUIVE. 


PREMIER  ACTE. 


U scène  est  A Galgala.  (Boit,  1 , chap.  xi,  vers,  u,  il , m.) 
SECOND  ACTE. 

|a  scène  est  sur  .a  colline  d'Achlla.  (Boit , I , chap.  xxvi.) 
TROISIÈME  ACTE. 


U scène  est  A Slrcleg.  (Boit,  I , chap.  i.  vers,  l , * cl  sulv.) 
QUATRIÈME  ACTE. 

La  icène  est  A Hébron.  (Boit . Il , chap.  v,  vers.  I , s ; chap.  n , vers, 
i,  i,  U ^ 

CINQUIÈME  ACTE.  W 

U scène  est  A Hérus-Chalalm.  (Boit,  H , chap.  v,  vers,  t ; chap.  XX , 
vers.  s.  Boit,  III,  chap.  a,  vers,  io  et  il.) 


On  n’a  pas.  observé,  dans  cette  espèce  de  tragi-comédie,  l’unité  d'ac- 
tion , de  Ueu , et  de  temps.  On  a cru , avec  l'illustre  La  Motte , devoir 
ee  soustraire  A ces  légles.  Tout  se  passe  dans  l'Intervalle  de  deux  on 
trois  générations,  pour  rendre  l'action  plus  tragique  par  le  nombre 
des  morts  selon  l'esprit  Juif  ; tandis  que  parmi  nous  l'unité  de  temps 
«e  peut  s’étendre  qu’A  vingt  -quatre  heures,  et  l'unité  de  lieu  dans  l'en- 
ceinte d'an  palais. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

SAUL,  BAZA. 


BA7.A. 

O grand  Saül!  le  plus  puissant  des  rois,  vous 
qui  régnez  sur  les  trois  lacs , dans  l’espace  de  plus 
de  cinq  cents  stades;  vous  vainqueur  du  généreux 
Agag,  roi  d’Amalec,  dont  les  capitaines  étaient 
montés  sur  les  plus  puissants  ânes,  ainsi  que  les 
cinquante  fils  d’Amalec;  vous  qu’Adonaï  fit  triom- 
pher à la  fois  de  Dagon  et  de  Belzébut;  vous  qui, 
sans  doute,  mettrez  sous  vos  lois  toute  la  terre, 
comme  on  vous  l’a  promis  tant  de  fois , faut-il  que 
vous  vous  abandonniez  à votre  douleur  dans  de  si 
nobles  triomphes  et  de  si  grandes  espérances  ! 

SAUL. 

O mon  cher  Baza!  heureux  mille  fois  celui  qui 
conduit  en  paix  les  troupeaux  bêlants  de  Benjamin , 
et  presse  le  doux  raisin  de  la  vallée  d’Engaddi? 
Hélas  ! je  cherchais  les  finesses  de  mon  père , je  trou- 
vai un  royaume  * ; depuis  ce  jour  je  n’ai  connu  que 
la  douleur.  Plût  à Dieu,  au  contraire,  que  j’eusse 
cherché  un  royaume , et  trouvé  des  finesses  ! j’aurais 
fait  un  meilleur  marché. 

BAZA. 

Est-ce  le  prophète  Samuel  ? est-ce  votre  gendre 
David  qui  vous  cause  ce  mortel  chagrin? 

SAUL. 

L’un  et  l’autre.  Samuel , tu  le  sa  is,  m’oignit  mal- 
gré lui;  il  fit  ce  qu’il  put  pour  empêcher  le  peuple 
de  choisir  un  prince,  et  dès  que  je  fus  élu,  il  de- 
vint le  plus  cruel  de  tous  mes  ennemis. 

BAZA. 

Vous  deviez  bien  vous  y attendre;  il  était  prê- 
tre , et  vous  étiez  guerrier  ; il  gouvernait  avant  vous  ; 
on  liait  toujours  son  successeur. 

SAUL. 

Eh!  pouvait-il  espérer  de  gouverner  plus  long- 
temps? il  avait  associé  à son  pouvoir  ses  indignes 

* Rois,  l , cbap.  x , verset  1 ; xix , .1 , 4. 
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enfants,  également  corrompus  et  corrupteurs,  qui 
vendaient  publiquement  la  justice  : toute  la  nation 
s’éleva  contre  ce  gouvernement  sacerdotal.  On  tira 
un  roi  au  sort  : les  dés  sacrés a annoncèrent  la  vo- 
lonté du  ciel  ; le  peuple  la  ratiOa , et  Samuel  frémit  : 
ce  n’est  pas  assez  de  haïr  en  moi  un  prince  choisi 
par  le  ciel,  il  hait  encore  le  prophète;  car  il  sait 
que,  comme  lui , j’ai  le  nom  de  Voyant  : que  j'ai 
prophétisé  comme  lui;  et  oc  nouveau  proverbe  ré- 
pandu dans  Israël,  Saül b est  aussi  au  rang  des 
prophètes,  n’offense  que  trop  ses  oreilles  super- 
bes : on  le  respecte  encore  ; pour  mon  malheur  il  est 
prêtre , il  est  dangereux. 

BAZA. 

TS”est-ce  pas  lui  qui  soulève  contre  vous  votre 
gendre  David? 

SAUL. 

Il  n'est  que  trop  vrai;  et  je  tremble  qu’il  ne  ca- 
bale pour  donner  ma  couronne  à ce  rebelle. 

BAZA. 

Votre  altesse  royale  est  trop  bien  affermie  par  ses 
victoires, et  le  roi  Agag,  votre  illustre  prisonnier c, 
vous  est  ici  un  sûr  garant  de  la  fidélité  de  votre  peu- 
plé, également  enchanté  de  votre  victoire  et  de  vo- 
tre clémence  ; voici  qu’on  l’amène  devant  votre  al- 
tesse royale. 

SCÈNE  IL 

SAUL,  BAZA,  AGAG,  soldats. 

AGAG. 

Doux  et  puissant  vainqueur,  modèle  des  princes, 
qui  savez  vaincre  et  pardonner,  je  me  jette  à vos 
sacrés  genoux  ; daignez  ordonner  vous-même  ce 
que  je  dois  donner  pour  ma  rançon;  je  serai  désor- 
mais un  voisin,  un  allié  fidèle,  un  vassal  soumis; 
je  ne  vois  plus  en  vous  qu’un  bienfaiteur  et  un  maî- 
tre : je  vous  dois  la  vie,  je  vous  devrai  encore  la  li- 
berté : j'admirerai , j'aimerai  en  vous  l’image  du 
Dieu  qui  punit  et  pardonne. 

SAUL. 

Illustre  prince,  que  le  malheur  rend  encore  plus 
grand , je  n'ai  fait  que  mon  devoir  en  sauvant  vos 
jours  d:  les  rois  doivent  respecter  leurs  semblables  : 
qui  se  venge  après  la  victoire  est  indigne  de  vain- 
cre ; je  ne  mets  point  votre  personne  à rançon , elle 
est  d’un  prix  inestimable  : soyez  libre;  les  tributs 
que  vous  paierez  à Israël  seront  moins  des  mar- 
ques de  soumission  que  d’amitié  : c’est  ainsi  que  les 
rois  doivent  traiter  ensemble. 

AGAG. 

O vertu!  ô grandeur  de  courage!  que  vous  êtes 

* Rois,  I,  chap.  x,  versets  10,  20,  21. 

b Rois,  I,  chap.  x,  verset 6;  xix,  23. 

e Rois,  I,  elinp.  xv,  vprsel  8 

<1  Rois , I , chap.  xv , verset  O 


1,  SCÈNE  III. 

puissantes  sur  mon  coeur!  Je  vivrai,  je  mourrai  le 
sujet  du  grand  Saül , et  tous  mes  états  sont  à lui. 

SCÈNE  III. 

LES  PERSONNAGES  PRÉCÉDENTS,  SAMUEL, 

PRÊTRES. 

SAUL. 

Samuel , quelles  nouvelles  m’apportez-vous?  ve- 
nez-vous de  la  part  de  Dieu , de  celle  du  peuple , ou 
de  la  vôtre? 

SAMUEL. 

De  la  part  de  Dieu. 

SAUL. 

Qu'ordonne-t-il? 

SAMUEL. 

Il  m’ordonne  de  vous  dire  qu’il  s’est  repenti3  d ' 
vous  avoir  fait  régner. 

SAUL. 

Dieu  se  repentir!  Il  n'y  a que  ceux  qui  font  des 
fautes  qui  se.  repentent;  sa  sagesse  éternelle  no  peut 
être  imprudente.  Dieu  ne  peut  faire  des  fautes. 

SAMUEL. 

Il  peut  se  repentir  d’avoir  mis  sur  le  trône  ceux 
qui  en  commettent. 

SAUL. 

Eh!  quel  homme  n’en  commet  pas?  Parlez,  de 
quoi  suis-je  coupable? 

SAMUEL. 

D’avoir  pardonné  à un  roi. 

AGAG. 

Comment!  la  plus  belle  des  vertus  serait  regardée 
chez  vous  comme  un  crime? 

Samuel,  à Agag. 

Tais-toi , ne  blasphème  point.  ( A Saül.  ) Saül,  ci- 
devant  roi  des  Juifsb , Dieu  ne  vous  avait-il  pas  or- 
donné par  ma  bouche  d’égorger  tous  les  Amaléci- 
tes , sans  éparger  ni  les  femmes , ni  les  filles,  ni  les 
enfants  à la  mamelle c ? 

AGAG. 

Ton  Dieu  t’avait  ordonne  cela!  tu  t’es  trompé , tu 
voulais  dire  ton  diable. 

samuel,  à scs  prêtres. 

Préparez-vous  à m’obéir;  et  vous,  Saül,  avez- 
vous  obéi  à Dieu  ? 

SAUL. 

Je  n’ai  pas  cru  qu’un  tel  ordre  fût  positif;  j'ai 
peg^i  que  la  bonté  était  le  premier  attribut  de  l’Être 
suprême,  qu’un  cœur  compatissant  ne  pouvait  lui 
déplaire. 

SAMUEL. 

Vous  vous  êtes  trompé , homme  infidèle  : Dieu 

a Rols,  I,  chap.  xv,  verset  lt. 

b Rois,  I,  chap.  xv,  verset  23. 

c Rois,  i,  chap.  xv,  \mels  3,  18. 
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vous  réprouve,  votre  sceptre  passera  dans  d’autres 
mains3. 

baza  , à Saul. 

Quelle  insolence!  Seigneur,  permettez-moi  de 
punir  ce  prêtre  barbare. 

SAUL. 

Gardez-vous-en  bien;  ne  voyez-vous  pas  qu’il  est 
suivi  de  tout  le  peuple,  et  que  nous  serions  lapidés , 
si  je  résistais;  car,  en  effet,  j’avais  promis... 

BAZA. 

Vous  aviez  promis  une  chose  abominable! 

SAUL. 

N’importe;  les  Juifs  sont  plus  abominables  en- 
core; ils  prendront  la  défense  de  Samuel  contre  moi. 
baza,  à part. 

Ah!  malheureux  prince,  tu  n'as  de  courage  qu’à 
la  tête  des  armées. 

SAUL. 

Eh  bien  donc!  prêtres,  que  faut- il  que  je  fasse? 

SAMUEL. 

Je  vais  te  montrer  comme  on  obéit  au  Seigneur. 
(// ses prdlres.)  O prêtres  sacrés!  enfants  de  I.évi , 
déployez  ici  votre  zèle  : qu’on  apporte  une  table  b • 
qu’on  étende  sur  cette  table  ce  roi , dont  le  prépuce 
est  un  crime  devant  le  Seigneur. 

(Les  prêtres  lient  Agag  sur  la  table.) 

ACAG. 

Que  voulez-vous  de  moi , impitoyables  monstres? 

SAUL. 

Auguste  Samuel,  au  nom  du  Seigneur... 

SAMUEL. 

Ne  l’invoquez  pas,  vous  en  êtes  indigne;  demeu- 
rez ici,  il  vous  l’ordonne;  soyez  témoin  du  sacri- 
fice qui,  peut-être,  expiera  votre  crime. 

ag  ag,  à Samuel. 

Ainsi  donc  vous  m’allez  donner  la  mort  : ô mort . 
que  vous  êtes  amère  c! 

SAMUEL. 

Oui,  tu  es  gras  et  ton  holocauste  en  sera  plus 
agréable  au  Seigneur. 

AGAG. 

Hélas  ! Satil , que  je  te  plains,  d’être  soumis  à de 
pareils  monstres! 

samuel,  à Agag. 

Écoute  tu  vas  mourir  : veux-tu  être  juif?  veux- 
tu  te  faire  circoncire? 

AGAG. 

Et  si  j’étais  assez  faible  pour  être  de  ta  religion, 
me  donnerais-tu  la  vie? 

SAMUEL. 

Non;  tu  auras  la  satisfaction  de  mourir  juif,  et 
c'est  bien  assez. 

* Rof»,  I,  chap.  xxvni , versets  to,  17,  19. 

> Rois,  I,  chap.  xv,  verset  32. 

« Rois , I , chap.  xv , verset  32. 

d Rois , I , chap.  xv , verset  32. 


II,  SCENE  I. 

AGAG. 

Frappez  donc,  bourreaux! 

SAMUEL. 

Donnez-moi  cette  hache , au  nom  du  Seigneur  ; et 
tandis  que*  je  couperai  un  bras,  coupez  une  jambe, 
et  ainsi  de  suite  morceau  par  morceau. 

(Ils  frappent  tous  ensemble  au  nom  d’Adonal  ) 

AGAG. 

O mort!  ô tourments!  ô barbares? 

SAUL. 

Faut-il  que  je  sois  témoin  d’une  abomination  si 
horrible! 

BAZA. 

Dieu  vous  punira  de  l’avoir  souffert. 
samuel,  aux  prêtres. 

Emportez  ce  corps  et  cette  table  : qu'on  brille  les 
restes  de  cet  infidèle , et  que  ses  chairs  servent  à 
nourrir  nos  serviteurs.  (. 4 . Saül.)  Et  vous,  prince, 
apprenez  à jamais  qu’obéissance  vaut  mieux  que 
sacrifice  b- 

saul,  se  jette  dans  un,  fauteuil. 

Je  me  meurs;  je  ne  pourrai  survivre  à tant  d’hor- 
reurs et  à tant  de  honte. 

SCÈNE  VI. 

SAUL,  BAZA,  UN  MESSAGES. 

LE  MESSAGER. 

Seigneur,  peusez  à votre  sûreté;  David  appro- 
che en  armes;  il  est  suivi  de  cinq  cents  brigands0 
qu’il  a ramassés;  vous  n’avez  ici  qu’une  garde  fai- 
ble. 

BAZA. 

Eh  bien  ! seigneur,  vous  le  voyez  : David  et  Sa- 
muel étaient  d’intelligence  : vous  êtes  trahi  de 
tous  côtes  ; mais  je  vous  serai  fidèle  jusqu'à  la  mort  : 
quel  parti  prenez- vous? 

SAUL. 

Celui  de  combattre  et  de  mourir. 

ACTE  SECOND, 


SCÈNE  I. 

DAVID,  MICHOL. 

MICHOL. 

Impitoyable  époux,  prétends-tu  attenter  à la  vie 
de  mon  père,  de  ton  bienfaiteur,  de  celui  qui, 

a Rois , I , chap.  xv , verset  33.  Le  texte  de  la  pièce  anglaise 
porte  : Heu , him  inlo  pièces  before  Ibc  lord. 
b Rois,  I,  chap.  xv,  verset  22. 
c Rois,  I , chap.  xxx . versets  8,  9. 
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t’ayant  d’abord  pris  pour  son  joueur  de  harpe  *>  te 
fit  bientôt  apres  son  écuyer,  qui  enfin  t’a  mis  dans 
mes  bras? 

DAVID. 

Il  est  vrai , ma  chère  Michol , que  je  lui  dois  le  bon- 
heur de  posséder  vos  charmes;  il  m’en  a coûté  as- 
sez cher  : il  me  fallut  apporter  à votre  père  deux 
crnts  prépuces  b de  Philistins,  pour  présent  de  noces  : 
deux  cents  prépuces  ne  se  trouvent  pas  si  aisément  : 
je  fus  obligé  de  tuer  deux  cents  hommes  pour  ve- 
nir à bout  de  cette  entreprise;  et  je  n’avais  pas  la 
mâchoire  d’âne  de  Samson  : mais  eût-il  fallu  com- 
battre toutes  les  forces  de  Babylone  et  d’Égypte,  je 
l’aurais  fait  pour  vous  mériter  ; je  vous  adorais  et  je 
vous  adore. 

MICHOL. 

Et  pour  preuve  de  ton  amour,  tu  en  veux  aux 
jours  de  mon  père! 

DAVID. 

Dieu  m’en  préserve  ! je  ne  veux  que  lui  succéder  : 
vous  savez  que  j’ai  respecté  sa  vie,  et  que,  lorsque 
je  le  rencontrai  dans  une  caverne,  je  ne  lui  coupai 
que  le  bout  de  son  manteau  c ; la  vie  du  père  de  ma 
chère  Michol  me  sera  toujours  précieuse. 

MICHOL. 

Pourquoi  donc tejoindre  à ses  ennemis?  Pourquoi 
te  souiller  du  crime  horrible  de  rébellion , et  te 
rendre  par  là  même  si  indigne  du  trône  où  tu  aspi- 
res? Pourquoi  d’un  côté  te  joindre  à Samuel , notre 
ennemi  domestique;  et  de  l’autre  au  roi  de  Geth, 
Akis,  notre  ennemi  déclaré? 

DAVID. 

Ma  noble  épouse,  ne  me  condamnez  pas  sans 
m’entendre  : vous  savez  qu’un  jour,  dans  le  village 
de  Bethléem,  Samuel  répandit  de  l’huile  sur  ma 
tête  d : ainsi  je  suis  roi , et  vous  êtes  la  femme  d’un 
roi  : si  je  me  suis  joint  aux  ennemis  de  la  nation , si 
j’ai  fait  du  mal  à mes  concitoyens , j’en  ai  fait  da- 
vantage à ces  ennemis  mêmes.  Il  est  vrai  que  j’ai 
engagé  ma  foi  au  roi  de  Geth,  le  généreux  Akis  : 
j’ai  rassemblé  cinq  cents  malfaiteurs  c perdus  de 
dettes  et  de  débauches,  mais  tous  bons  soldats. 
Akis  nous  a reçus,  nous  a comblés  de  bienfaits;  i 
m’a  traité  comme  son  fils , il  a eu  en  moi  une  en- 
tière confiance;  mais  je  n’ai  jamais  oublié  que  je 
suis  Juif;  et  ayant  des  commissions  du  roi  Akis  pour 
aller  ravager  vos  terres , j’ai  très  souvent  ravagé  les 
siennes  : j’allais  dans  les  villages  les  plus  éloignés, 
je  tuais f tout  sans  miséricorde,  je  ne  pardonnais  ni 
au  sexe  ni  à l’âge , afin  d’être  pur  devant  le  Sei- 

a L'anglais  dit  harper. 
b Roi# , 1 , cliap.  xviii  , verset  '2b. 
c Roi*,  I,  chnp.  xxiv,  verset  b;  xxvi,  13. 
d Rots,  1 , chap.  xvi,  verset  13. 
e nois,  I , etiap.  xxn , verset  2. 

I Rois,  I,  chap.  xxvii,  versets  N,  o,  10,11. 


gneur;  et  afin  qu’il  ne  se  trouvât  personne  qui  pût 
me  déceler  auprès  du  roi  Akis,  je  lui  amenais  les 
bœufs , les  ânes , les  moutons , les  chèvres  des  inno- 
cents agriculteurs  que  j’avais  égorgés , et  je  lui  di- 
sais, par  un  salutaire  mensonge,  que  c’étaient  les 
bœufs,  les  ânes,  les  moutons,  et  les  chèvres  des 
Juifs;  quand  je  trouvais  quelque  résistance,  je 
fesais  scier  » en  deux , par  le  milieu  du  corps,  ces 
insolents  rebelles,  ou  je  les  écrasais  sous  les  dents 
de  leur  herse,  ou  je  les  fesais  rôtir  dans  des  fours  à 
jrique  b .Voyez  si  c'est  aimer  sa  patrie,  si  c’est  êtro 
bon  Israélite. 

MICHOL. 

Ainsi , cruel , tu  as  également  répandu  le  sang  de 
tes  frères  et  celui  de  tes  alliés  ; tu  as  donc  trahi  éga- 
lement ces  deux  bienfaiteurs , rien  ne  t’est  sacré  ; 
tu  trahiras  ainsi  ta  chère  Michol , qui  brûle  pour 
toi  d’un  si  malheureux  amour. 

DAVID. 

Non,  je  le  jure  par  la  verge  d’Aaron,  par  la  ra- 
cine de  Jcssé,  je  vous  serai  toujours  fidèle. 

SCÈNE  II. 

DAVID,  MICHOL,  ABIGAIL. 

abigail  , en  embrassant  David. 

Mon  cher,  mon  tendre  époux,  maître  de  mon 
cœur  et  de  ma  vie,  venez,  sortez  avec  moi  de  ces 
lieux  dangereux  ; Saül  arme  contre  vous , et  Akis 
vous  attend6. 

MICHOL. 

Qu’entends-je?  son  époux!  Quoi!  monstre  de 
perfidie , vous  me  jurez  un  amour  éternel , et  vous 
avez  pris  une  autre  femme!  Quelle  est  donc  cette 
insolente  rivale? 

DAVID. 

Je  suis  confondu. 

ABIGAIL. 

Auguste  et  aimable  fille  d’un  grand  roi , ne  vous 
mettez  pas  en  colère  contre  votre  servante  : un 
héros  tel  que  David  a besoin  de  plusieurs  femmes  ; 
et  moi,  je  suis  une  jeune  veuve  qui  ai  besoin  d’un 
mari  : vous  êtes  obligée  d’être  toujours  auprès  du 
roi  votre  père;  il  faut  que  David  ait  une  compagn* 
dans  ses  voyages  et  dans  ses  travaux  ; ne  m’enviez 
pas  cet  honneur,  je  vous  serai  toujours  soumise. 

MICHOL. 

Elle  est  civile  et  accorte  du  moins;  elle  n’est  pas 
comme  ces  concubines  impertinentes  qui  vont  tou- 
jours bravant  la  maîtresse  de  la  maison  : monstre , 
où  as-tu  fait  cette  acquisition? 

a Rols,  II. chap.  XII,  verset  31. 

b I.'auteur  confond  ici  les  Ammonites  arec  les  habitants  de 
Geth. 

c Rols,  I , chap.  xxviii,  verset  I. 
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DAVID. 

Puisqu’il  faut  vous  dire  la  vérité,  ma  chère  Mi- 
chol  J’étais  à la  tête  de  mes  brigands  " , et  usant  du 
droit  de  la  guerre,  j’ordonnai  à Nabal,  mari  d’A- 
bigail , de  m’apporter  tout  ce  qu’il  avait  ; Nabal  était 
un  brutal  b qui  ne  savait  pas  les  usages  du  monde  ; 
il  me  refusa  insolemment  : Abigail  est  née  douce, 
honnête,  et  tendre  c ; elle  vola  tout  ce  qu’elle  put  à 
son  mari  pour  me  l’apporter  : au  bout  de  huit  jours 
le  brutal  mourut  d... 

MtCHOL. 

Je  in'en  doutais  bien. 

DAVID. 

F.t  j’épousai  la  veuve  c. 

MICHOL. 

Ainsi  Abigail  est  mon  égale  : çà,  dis-moi  en  con- 
science, brigand  trop  cher,  combien  as-tu  de  fem- 
mes? 

DAVID. 

Je  n’en  ai  que  dix-huit  en  vous  comptant  : cc 
u’est  pas  trop  pour  un  brave  homme. 

MICHOL. 

Dix-huit  femmes,  scélérat!  Eh!  que  fais-tu  donc 
de  tout  cela? 

DAVID. 

Je  leur  donne  ce  que  je  peux  de  tout  ce  que  j’ai 
pillé. 

MICHOL. 

Les  voilà  bien  entretenues  ! tu  es  comme  les  oi- 
seaux de  proie , qui  apportent  à leurs  femelles  des 
colombes  à dévorer  : encore  n’ont-ils  qu’une  com- 
pagne, et  il  en  faut  dix-huit  au  fils  de  Jessé! 

DAVID. 

Vous  ne  vous  apercevrez  jamais , ma  chère  Mi- 
chol , que  vous  ayez  des  compagnes. 

MICHOL. 

Va , tu  promets  plus  que  tu  ne  peux  tenir  : écoute , 
quoique  tu  en  aies  dix-huit,  je  te  pardonne;  si  je 
n’avais  qu’une  rivale,  je  serais  plus  difficile  : cepen- 
dant tu  me  le  paieras. 

ABIGAIL. 

Auguste  reine,  si  toutes  les  autres  pensent  comme 
moi,  vous  aurez  dix-sept  esclaves  de  plus  auprès  de 
vous. 

SCÈNE  II I. 

DAVID,  MICHOL,  ABIGAIL,  ABIAR. 

ABIAR. 

Mon  maître , que  faites- vous  ici  entre  deux  fem- 

• Roi* , i , chap.  xxv. 

b Rois,  1,  chap.  xxv,  verset  3. 

c Rois,  I,  chap.  xxv,  verselsa,  23, 2i,  25  et  5;  Ibid.,  versets 
IS,  19. 

d Dans  l'anglais  , Likc  kits. 

* RoU,  I,  chap.  xxv , verset*  39,  40,  42. 
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mes?  Saül  avance  de  l’occident,  et  Akis  de  l’orient  ; 
de  quel  côté  voulez-vous  marcher? 

DAVID. 

Du  côté  d’Akis , sans  balancer  «. 

MICHOL. 

Quoi!  malheureux,  contre  ton  roi,  contre  mon 
père! 

DAVID. 

Il  le  faut  bien;  il  y a plus  à gagner  avec  Akis 
qu’avec  Saül  : consolez- vous,  Michol;  adieu,  Abi- 
gail. 

ABIGAIL. 

Non,  je  ne  te  quitte  pas. 

DAVID. 

Restez,  vous  dis-jc;  ceci  n’est  pas  une  affaire  de 
femme;  chaque  chose  a son  temps,  je  vais  combat- 
tre : priez  Dieu  pour  moi. 

SCÈNE  IV. 

MICHOL,  ABIGAIL. 

ABIGAIL. 

Protégez-moi,  noble  fille  de  Saül;  je  crois  une 
telle  action  digne  de  votre  grand  cœur.  David  a en- 
core épousé  une  nouvelle  femme  ce  matin  : réunis- 
sons-nous toutes  deux  contre  nos  rivales. 

MICHOL. 

Quoi!  ce  matin  même?  l’impudent!  et  comment 
so  nomme-t-elle? 

ABIGAIL. 

Alchinoam  b ; c’est  une  des  plus  dévergondées  co- 
quines qui  soient  dans  toute  la  race  de  Jacob. 

MICHOL. 

C’est  une  vilaine  race  que  cette  race  de  Jacob; 
je  suis  fâchée  d’en  être;  mais,  par  Dieu,  puisque 
mon  mari  nous  traite  si  indignement,  je  le  traite- 
rai de  même,  et  je  vais,  de  ce  pas,  en  épouser  un 
autre. 

ABIGAIL. 

Allez,  allez,  madame;  je  vous  promets  bien  d’en 
faire  autant,  dès  que  je  serai  mécontente  de  lui. 

SCÈNE  V. 

MICHOL,  ABIGAIL,  le  messager  EB1ND. 

ÉBIND. 

Ah , princesse  ! votre  Jonathas,  savez-vous? 

MICHOL. 

Quoi  donc!  mon  frère  Jonathas  ?... 

ÉBIND. 

Est  condamné  à mort,  dévoué  au  Seigneur,  à 
l’anathème. 

a Roi*,  I,  chap.  XXVUI,  verset  2;  XXIX,*. 

b Rois . I , chap.  xxv , verset  43. 
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ABIGAIL. 

Jonathas  qui  aimait  tant  votre  mari? 

MICUOL. 

Il  n'est  plus?  on  lui  a arraché  la  vie? 

ÉBTND. 

Non,  madame,  il  est  en  parfaite  santé  : le  roi 
votre  père,  en  marchant,  au  point  du  jour,  contre 
Akis,  a rencontré  un  petit  corps  de  Philistins;  et, 
comme  nous  étions  dix  contre  un",  nous  avons 
donné  dessus  avec  courage.  Saül,  pour  augmenter 
les  forces  du  soldat,  qui  était  à jeun,  a ordonne  que 
personne  ne  mangeât  de  la  journée,  et  a juré  qu’il 
immolerait  au  Seigneur  le  premier  qui  déjcuneraitb  ; 
Jonathas,  qui  ignorait  cet  ordre  prudent , a trouve 
un  rayon  de  miel,  et  en  a avalé  la  largeur  de  mon 
pouce  : Saül , comme  de  raison , l’a  condamne  à 
mourir;  il  savait  ce  qu’il  eu  coûte  de  manquer  à sa 
parole;  l’aventure  d’Agag  l’effrayait,  il  craignait 
Samuel;  enfin,  Jonathas  allait  être  offert  en  vic- 
time, toute  l’armée  s’est  soulevée  contre  ce  parri- 
cide; Jonathas  est  sauvé,  et  l’armée  s’est  mise  à 
manger  et  à boire;  et,  au  lieu  de  perdre  Jonathas, 
nous  avons  été  défaits  de  Samuel.  Il  est  mort  d’apo- 
plexie. 

MicnoL. 

Tant  mieux;  c’ctait  un  vilain  homme  c. 

ABIG  AIL. 

Dieu  soit  béni  ! 

ÉBIND. 

Le  roi  Saül  vient  suivi  de  tous  les  siens;  je  crois 
qu’il  va  tenir  conseil  dans  cette  chencvière,  pour 
savoir  comment  il  s’y  prendra  pour  attaquer  Akis  et 
les  Philistins. 

SCÈNE  VJ. 

MICHOL,  ABIGAIL,  SAUL,  BAZA  , 

CAPITAINES. 

MicnoL. 

Mon  père,  faudra-t-il  trembler  tous  les  jours 
pour  votre  vie,  pour  celle  de  mes  frères,  et  essuyer 
les  infidélités  de  mon  mari? 

SAUL. 

Votre  frère  et  votre  mari  sont  des  rebelles  : com- 
ment! manger  du  miel  un  jour  de  bataille!  il  est 
bien  heureux  que  l’armée  ait  pris  son  parti;  mais 
votre  mari  est  cent  fois  plus  méchant  que  lui;  je 
jure  que  je  le  traiterai  comme  Samuel  a traité  Agag. 
abigail,  à Michol. 

Ah!  madame,  comme  il  roule  les  yeux,  comme 
il  grince  les  dents!  fuyons  au  plus  vite;  votre  père 
est  fou , ou  je  me  trompe. 

* Rols,  I , chap.  xiv,  verset  24. 

b Rois,  1 , chap.  xiv,  verse!  27. 

c Le  texte  porte  : A s<ul  do<j. 


MICHOL. 

Il  est  quelquefois  possédé  du  diable  * . 

SAUL. 

Ma  fille,  qui  est  cette  drôlessc-là? 

MICIIOL. 

C’est  une  des  femmes  de  votre  gendre  David, 
que  vous  avez  autrefois  tant  aimé. 

SAUL. 

Elle  est  assez  jolie  : je  la  prendrai  pour  moi  au 
sortir  de  la  bataille. 

ABIGAIL. 

Ah!  le  méchant  homme!  on  voit  bien  qu’il  est 
réprouvé. 

MICHOL. 

Mon  père,  je  vois  que  votre  mal  vous  prend;  si 
David  était  ici , il  vous  jouerait  de  la  harpe  b ; car 
vous  savez  que  la  harpe  est  un  spécifique  contre  les 
vapeurs  hypocondriaques. 

SAUL. 

Taisez-vous,  vous  êtes  une  sotte;  je  sais  mieux 
que  vous  ce  que  j’ai  à faire. 

ABIGAIL. 

Ah!  madame,  comme  il  est  méchant!  il  est  plus 
fou  que  jamais;  retirons-nous  au  plus  vite. 

MICHOL. 

C’est  cette  malheureuse  boucherie  d’Agag  qui  lui 
a donné  des  vapeurs;  dérobons-nous  à sa  furie. 

SCÈNE  VII. 

SAUL,  BAZA. 

SAUL. 

Mes  capitaines,  allez  m’attendre;  Baza,  demeu- 
rez : vous  me  voyez  dans  un  mortel  embarras;  j’ai 
mes  vapeurs,  il  faut  combattre  : nous  avons  de  puis- 
sants ennemis;  ils  sont  derrière  la  montagne  de 
Gelboé  « ; je  voudrais  bien  savoir  quelle  sera  l’issue 
de  cette  bataille. 

baza. 

Eh,  seigneur!  il  n’y  a rien  de  plus  aisé;  n’êtcs- 
vous  pas  prophète  tout  comme  un  autre?  n’avez- 
vous  pas  même  des  vapeurs  qui  sont  un  véritable 
avant-coureur  des  prophéties? 

SAUL. 

Il  est  vrai;  mais  depuis  quelque  temps  le  Seigneur 
ne  me  répond  plus  d ; je  ne  sais  ce  que  j’ai  : as-tu  fait 
venir  la  pythonisse  d’Endor e ? 

BAZA. 

Oui,  mon  maître;  mais  croyez-vous  que  le  Sei- 
gneur lui  réponde  plutôt  qu’à  vous? 

a Rols,  I , chap.  vi , verset  25. 
b Rois , I , chap.  xvi , verset  23  ; xvui , 10 
r Rois,  I,  chap.  xxvtit,  verset  4. 
d Rois,  I,  chap.  xvi,  verset  14. 
e Rois , I , chap.  xxvm , verset  7. 
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SAUL. 

Oui,  sans  doute,  car  elle  a un  esprit  de  Python  a. 

BAZA. 

Un  esprit  de  Python , mon  maître!  quelle  espèce 
est  cela? 

SAUL. 

Ma  foi , je  n’en  sais  rien  ; mais  on  dit  que  c’est  une 
femme  fort  habile  : j’aurais  envie  de  consulter  l’om- 
bre de  Samuel  b. 

BAZA. 

Vous  feriez  bien  mieux  de  vous  mettre  à la  tète  de 
vos  troupes  : comment  consultc-t-on  une  ombre  ? 

SAUL. 

I,?  pythonisse  les  fait  sortir  de  la  terre,  et  l’on 
voit  à leur  mine  si  l’on  sera  heureux  ou  malheureux. 

BAZA. 

Il  a perdu  l’esprit!  Seigneur,  au  nom  de  Dieu  , ne 
vous  amusez  point  à toutes  ces  sottises , et  allons 
mettre  vos  troupes  en  bataille. 

SAUL. 

Reste  ici  ; il  faut  absolument  que  nous  voyions  une 
ombre  : voilà  la  pythonisse  qui  arrive  : garde-toi  de 
me  faire  reconnaître;  elle  me  prend  pour  un  capi- 
taine de  mon  armée. 

SCÈNE  VIII. 

SAUL , RAZA  ; LA  PYTHONISSE , arrivant  avec 
un  balai  entre  les  jambes . 

LA  PYTHONISSE. 

Quel  mortel  veut  arracher  les  secrets  du  destin  à 
rabime  qui  les  couvre  ? qui  de  vous  deux  s’adresse 
à moi  pour  connaître  l'avenir? 

baza,  montrant  Saül 

C’est  mon  capitaine  ; ne  devrais-tu  pas  le  savoir, 
puisque  tu  es  sorcière c? 

LA  PYTHONISSE,  à Saül. 

C’est  donc  pour  vous  que  je  forcerai  la  nature  à 
interrompre  le  cours  de  ses  lois  éternelles?  Combien 
me  donnerez- vous? 

SAUL. 

Un  éeu  : et  te  voilà  payée  d’avance,  vieille  sor- 
cière. 

LA  PYTHONISSE. 

Vous  en  aurez  pour  votre  argent.  Les  magiciens 
de  Pharaon  n’étaient  auprès  de  moi  que  des  igno- 
rants; il  se  bornaient  à changer  en  sang  les  eaux  du 
Nil , je  vais  en  faire  davantage;  et  premièrement  je 
commande  au  soleil  de  paraître. 

BAZA. 

En  plein  midi  ! quel  miracle  ! 

a Rols,  I,  chnp.  xxvui , verset  i. 
h Rois,  I,  chnp.  xxvm,  verset  9. 
c Old  iritch. 


LA  PYTHONISSE. 

Je  vois  quelque  chose  sur  la  terre  *• 

SAUL. 

N'est-ce  pas  une  ombre? 

LA  PYTHONISSE. 

Oui , une  ombre.  r 

SAUL. 

Comment  est-elle  faite? 

LA  PYTHONISSE. 

Comme  une  ombre. 

SAUL. 

N'a-t-elle  pas  une  grande  barbe? 

la  PYTHONISSE. 

Oui,  un  grand  manteau  et  une  grande  barbe. 
SAUL. 

Une  barbe  blanche? 

LA  PYTHONISSE. 

Blanche  comme  de  la  neige. 

SAUL. 

Justement,  c'est  l'ombredeSamuel  ; elledoitavoir 
l'air  bien  méchant? 

LA  PYTHONISSE. 

Oh  ! l’on  ne  change  jamais  de  caractère  : elle  vous 
menace,  elle  vous  fait  des  yeux  horribles. 

SAUL. 

Ah!  je  suis  perdu  h. 

BAZA. 

Eh,  seigneur!  pouvez- vous  vous  amuser  à ces 
fadaises?  N’entendez-vous  pas  le  son  des  trompet- 
tes? les  Philistins  approchent  c. 

SAUL. 

Allons  donc  ; mais  le  cœur  ue  me  dit  rien  de  bon. 
LA  PYTHONISSE. 

Au  moins  j'ai  son  argent  ; mais  voilà  un  sot  capi- 
taine. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DAVID  ET  SES  CAPITAINES. 

DAVID. 

Saül  a donc  été  tué  , mes  amis  ? son  fils  Jonathas 
aussi?  et  je  suis  roi  d'une  petite  partie  du  pays  légi- 
timement? 

JOAB. 

Oui , milord;  votre  altesse  royale  a très  bien  fait 

Rois,  I,  chnp.  xxvm,  verset  13. 
b Rois,  I,  chnp.  xxvm,  verset  20. 
c Rois,  I,  chnp.  xxix,  verset  II. 

<1  Rols,  I,  chnp.  xxxi,  versets 2,  3,  4;  Rois,  U,  chnp.  i 
versets  4, 6,  G,  7,  8,  9,  10. 
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de  faire  pendre  celui  * qui  vous  a apporté  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Saül  ; car  il  n’est  jamais  permis  de  dire 
qu'un  roi  est  mort  : cet  acte  dejustice  vous  conciliera- 
tous  les  esprits  ; il  fera  voir  qu’au  fond  vous  aimiez 
votre  beau-père , et  que  vous  êtes  un  bonhomme. 

DAVID. 

Oui  ; mais  Saül  laisse  des  enfants  : Isboselh , son 
(ils , règne  déjà  sur  plusieurs  tribus  b ; comment 
faire? 

JOAB. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  ; je  connais  deux 
coquins  e qui  doivent  assassiner  Isboseth,  s'il  ne 
l’ont  déjà  fait;  vous  les  ferez  pendre  tous  deux,  et 
vous  régnerez  sur  Juda  et  Israël. 

DAVID. 

Dites-moi  un  peu , vous  autres  : Saül  a-t-il  laissé 
beaucoup  d’argent?  serai-je  bien  riche? 

ÀBIÉZER. 

Hélas  ! nous  n’avons  pas  le  sou  ; vous  savez  qu’il 
y a deux  ans , quand  Saül  fut  élu  roi , nous  n'avions 
pas  de  quoi  acheter  des  armes;  il  n’y  avait  que  deux 
sabres  dans  tout  l’état,  encore  étaient-ils  tout  rouil- 
lés  d : les  Philistins , dont  nous  avons  presque  tous  été 
les  esclaves , ne  nous  laissèrent  pas  dans  nos  chau- 
mières seulement  un  morceau  de  fer  pour  raccom- 
moder nos  charrues;  aussi  nos  charrues  nous  sont- 
elles  fort  inutiles  dans  un  mauvais  pays  pierreux , 
hérissé  de  montagnes  pelées,  où  il  n’y  a que  quel- 
que oliviers  avec  un  peu  de  raisin  : nous  n’avions 
pris  au  roi  Agag  que  des  bœufs , des  chèvres  et  des 
moutons,  parce  que  c’était  là  tout  ce  qu’il  avait;  je 
ne  croispas  que  nous  puissions  trouverdix  écus  dans 
toute  la  Judce;  il  y a quelques  usuriers  qui  rognent 
les  espèces  à Tyr  et  à Damas  ; mais  ils  se  feraient 
empaler  plutôt  que  de  vous  prêter  un  denier. 

DAVID. 

S’est-on  empare  du  petit  village  de  Salem  et  de 
son  château? 

JOAB. 

Oui , milord. 

ABIEZER. 

J’en  suis  fâché , cette  violence  peut  décrier  notre 
nouveau  gouvernement.  Salem  appartient  de  tout 
temps  aux  Jébuséens,  avec  qui  nous  ne  sommes  point 
en  guerre;  c’est  un  lieu  saint;  car  Melchisédech  était 
autrefois  roi  de  ce  village. 

DAVID. 

Il  n’y  a point  de  Melchisédech  qui  tienne  : j’en  ferai 
une  bonne  forteresse;  je  l’appellerai  Hérus-Chalaîm, 
ce  sera  le  lieu  de  ma  résidence,  nos  enfants  seront 
multipliés  comme  le  sable  de  la  mer,  et  nous  régne- 
rons sur  le  monde  entier. 

a Rois,  H,  chap.  i,  verset  15. 

t>  Rois  ,11,  ehnp.  u , verset*  8,9,  io. 

r Rechah  et  Bnnna  : Rois , Il , chap.  iv,  versets  5 , o , 7. 

Rois,  I,  chap.  xiii,  versets  19,  20.  21. 


JOAB. 

Eh  ! seigneur,  vous  n’y  pensez  pas  ! cet  endroit  est 
une  espèce  de  désert , où  il  n’y  a que  des  cailloux  à 
deux  lieues  à la  ronde.  On  y manque  d’eau;  il  n’y  a 
qu’un  petit  malheureux  torrent  de  Cédron  qui  est  à 
sec  six  mois  de  l'année  : que  n’allons-nous  plutôt  sur 
les  grands  chemins  de  Tyr,  vers  Damas , vers  Ba- 
bylone?  il  y aurait  là  de  beaux  coups  à faire. 

DAVID. 

Oui , mais  tous  les  peuples  de  ce  pays-là  sont 
puissants , nous  risquerions  de  nous  faire  pendre  : 
enfin , le  Seigneur  m’a  donné  Hérus-Chalaîm , j’y  de- 
meurerai, et  j’y  louerai  le  Seigneur. 

UN  MESSAGER. 

Milord , deux  de  vos  serviteurs  viennent  d’assas- 
siner Isboseth , qui  avait  l’insolence  de  vouloir  suc- 
céder à son  père,  et  de  vous  disputer  le  trône  ; on 
l’a  jeté  par  les  fenêtres  ; il  nage  dans  son  sang  ; les 
tribus  qui  lui  obéissaient  ont  fait  serment  de  vous 
obéir;  et  l’on  vous  amène  sa  sœur  Michol,  votre 
femme , qui  vous  avait  abandonné  * , et  qui  venait  de 
se  marier  à Phaltiel , fils  de  Sais. 

DAVID. 

On  aurait  mieux  fait  de  la  laisser  avec  lui  ; que 
veut-on  que  je  fasse  de  cette  bégueule-là?  Allez, 
mon  cher  Joab,  qu’on  l’enferme;  allez,  mes  amis, 
allez  saisir  tout  ce  que  possédait  Isboseth , apportez  - 
le-moi,  nous  le  partagerons  ; vous,  Joab,  ne  manquez 
pas  de  faire  pendre  ceux  qui  m’ont  délivré  d’Isbo- 
seth,  et  qui  m’ont  rendu  ce  signalé  service;  mar- 
chez tous  devant  le  Seigneur  avec  confiance;  j’ai 
ici  quelques  petites  affaires  un  peu  pressées  : je  vous 
rejoindrai  dans  peu  de  temps,  pour  rendre  tous  en- 
semble des  actions  de  grâces  au  Dieu  des  armées 
qui  a donné  la  force  à mon  bras , et  qui  a mis  sous 
mes  pieds  le  basilic  et  le  dragon. 

TOUS  LRS  CAPITAINES  ENSEMBLE. 

b Huzza , huzza  ! longue  vie  à David , notre  bon 
roi , l’oint  du  Seigneur,  le  père  de  son  peuple. 

(Ils  sortent 

david,  à un  des  siens. 

Faites  entrer  Bethsabéc. 

SCÈNE  II. 

DAVID,  BETHSABÉE. 

DAVID 

Ma  chère  Bethsabée , je  ne  veux  plus  aimer  que 
vous  : vos  dents  sont  comme  un  mouton  qui  sort  du 
lavoir;  votre  gorge  est  comme  une  grappe  de  rai- 
sin , votre  nez  comme  la  tour  du  mont  Liban  ; le 
royaume  que  le  Seigneur  m’a  donné  ne  vaut  pas  un 

a Rois,  II,  chap.  ir. 

b C’est  le  cri  de  Joie  de  la  populace  anglaise;  les  Hébreux 
criaient  : NNck  cudi  ah ! et,  par  cor.upliou,  Ni  ah  y ah  ! 
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de  vos  embrassements  : Michol , Abigail,  et  toutes  • 
mes  autres  femmes , sont  dignes  tout  au  plus  d'être 
vos  servantes  *. 

BETHSABÉE. 

Hélas!  milord,  vous  en  disiez  ce  matin  autant  à 
la  jeune  Abigail. 

DAVID. 

Il  est  vrai , elle  peut  me  plaire  un  moment  ; mais 
vous  êtes  ma  maltresse  de  tous  les  heures  ; je  vous 
donnerai  des  robes , des  vaches , des  chèvres , des 
moutons  ; car  pour  de  l’argent , je  n’en  ai  point  en- 
core ; mais  vous  en  aurez  quand  j’en  aurai  volé  dans 
mes  courses  sur  les  grands  chemins,  soit  vers  le 
pays  des  Phéniciens,  soit  vers  Damas,  soit  vers  Tyr. 
Qu’avez-vous , ma  chère  Bethsabée?  vous  pleurez? 

BETHSABÉB. 

Hélas!  oui,  milord. 

DAVID. 

Quelqu'une  de  mes  femmes  ou  de  mes  concubines 
a-t-elle  osé  vous  maltraiter? 

BETHSABÉE. 

Non. 

DAVID. 

Quel  est  donc  votre  chagrin  ? 

BETHSABÉB. 

Milord,  je  suis  grosse  b;  mon  mari  Urie  n'a  pas 
couché  avec  moi  depuis  un  mois;  et  s’il  s’aperçoit 
de  ma  grossesse , je  crains  d’étre  battue. 

DAVID. 

Eh!  que  ne  l’avez-vous  fait  coucher  avec  vous? 

BETHSABÉE. 

Hélas!  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu;  mais  il  me  dit 
qu’il  veut  toujours  rester  auprès  de  vous  . vous  sa- 
vez qu’il  vous  est  tendrement  attaehé,  c’est  un  des 
meilleurs  officiers  de  votre  armée;  il  veille  auprès 
de  votre  personne  quand  les  autres  dorment  c ; il 
se  met  au  devant  de  vous  quand  les  autres  lâchent 
le  pied;  s'il  fait  quelque  bon  butin,  il  vous  l’ap- 
porte : enfin , il  vous  préfère  à moi. 

DAVID. 

Voilà  une  insupportable  chenille  : rien  n'est  si 
odieux  que  ces  gens  empressés,  qui  veulent  tou- 
jours rendre  service  sans  en  être  priés  : allez , allez  , 
je  vous  déferai  bientôt  de  cet  importun  : qu'on  me 
donne  une  table  et  des  tablettes  pour  écrire  ü. 

BETHSABÉE. 

Milord.,  pour  des  tables,  vous  savez  qu’il  n’y  en 
a point  ici  : mais  voici  mes  tablettes  avec  un  poin- 
çon, vous  pouvez  écrire  sur  mes  genoux. 

DAVID. 

Allons,  écrivons  : « Appui  de  ma  couronne, 
« comme  moi  serviteur  de  Dieu,  notre  féal  Urie 

* Bols,  11,  chap.  vi,  vfrsct  13. 

b Roi»,  U,  cliap  xi,  verset  15. 

c Rois,  U,  chap.  xi,  vit.mI  il. 

<i  RoU,  11,  chap.  XI,  verni  14. 


« vous  rendra  cette  missive  : marchez  avec  lui , si- 
« tôt  cette  présente  reçue,  contre  le  corps  des  Phi- 
« listins  qui  est  au  bout  de  la  vallée  d’Hébron  ; placez 
« le  féal  Urie  au  premier  rang  * , abandonnez-le  dès 
« qu’on  aura  tiré  la  première  flèche,  de  façon  qu’il 
| « soit  tué  par  les  ennemis  ; et  s’il  n'est  pas  frappé 
| « par  devant , ayez  soin  de  le  faire  assassiner  par 
j « derrière;  le  tout  pour  le  besoin  de  l’état  : Dieu 
« vous  ait  en  sa  sainte  garde!  Votre  bon  roi  David.  » 

BETHSABÉE. 

Eh , bon  dieu  ! vous  voulez  faire  tuer  mon  pau- 
vre mari  ? 

• DAVID. 

Ma  chère  enfant,  ce  sont  de  ces  petites  sévérités 
auxquelles  on  est  quelquefois  obligé  de  se  prêter  ; 

! c’est  un  petit  mal  pour  un  grand  bien,  uniquement 
dans  l’intention  d’éviter  le  scaudale. 

BETHSABÉE. 

Hélas!  votre  servante  n’a  rien  à répliquer;  soit 
fait  selon  votre  parole. 

DAVID. 

Qu’on  m’appelle  le  bonhomme  Urie. 

BETHSABÉE. 

Hélas!  que  voulez-vous  lui  dire?  pourrai-je  sou- 
tenir sa  présence? 

DAVID. 

Ne  vous  troublez  pas.  ( A Urie  qui  entre.  ) Tenez  , 
mon  cher  Urie,  portez  cette  lettre  à mon  capitaine 
Joab , et  méritez  toujours  les  bonnes  grâces  de  l’oint 
du  Seigneur. 

URIE. 

J’obéis  avec  joie  à ses  commandements;  mes 
pieds,  mon  bras,  ma  vie,  sont  à son  service  : je 
voudrais  mourir  pour  lui  prouver  mon  zèle. 
david,  en  l'embrassant. 

Vous  serez  exauce,  mon  cher  Urie. 

URIE. 

Adieu , ma  chère  Bethsabée  ; soyez  toujours  aussi 
attachée  que  moi  à notre  mattre. 

BETHSABÉE. 

C’est  ce  que  je  fais , mon  bon  mari. 

DAVID. 

Demeurez  ici , ma  bien-aimée  ; je  suis  obligé  d’al- 
ier  donner  des  ordres  à peu  près  semblables,  pour 
le  bien  du  royaume  ; je  reviens  à vous  dans  un  mo- 
ment. 

BETHSABÉE. 

Non , cher  amant,  je  ne  vous  quitte  pas. 

DAVID. 

Ah!  je  veux  bien  que  les  femmes  soient  maîtresse! 
au  lit  : mais  partout  ailleurs  je  veux  qu'elles  obéis* 
sent. 

a Rois,  Il , clmp.  xi,  verset  10. 

A > 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

BETHSABÉE,  ABIGAIL. 

A8IGA.1L. 

Bethsabée , Bethsabée,  c’est  donc  ainsi  que  vous 
m’enlevez  le  cœur  de  monseigneur? 

bethsabée’ 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  enlève  rien,  puisqu’il 
me  quitte,  et  que  je  ne  peux  l’arrêter. 

ABIGAIL. 

Vous  ne  l'arrêtez  que  trop , perûde,  dans  les  tilets 
de  votre  méchanceté  : tout  Israël  dit  que  vous  êtes 
grosse  de  lui. 

BETHSABÉE. 

Eh  bien!  quand  cela  serait,  madame,  est-ce  à 
vous  à me  le  reprocher?  n’en  avez-vous  pas  fait  au- 
tant? 

ABIGAIL. 

Cela  est  bien  différent,  madame;  j'ai  l’honneur 
d’être  son  épouse. 

BETHSABÉE. 

Voilà  un  plaisant  mariage;  ou  sait  que  vous  avez 
empoisonné  Nabal  votre  mari , pour  épouser  David , 
lorsqu’il  n’était  encore  que  capitaine. 

ABIGAIL. 

Point  de  reproches , madame , s'il  vous  plaît  ; vous 
en  feriez  bien  autant  du  bonhomme  Uric^  pour  de- 
venir  reine;  mais  sachez  que  je  vais  tout  lui  décou- 
vrir. 

BETHSABEE. 

Je  vous  en  défie. 

ABIGAIL. 

C’est-à-dire  que  la  chose  est  déjà  faite. 

BETHSABÉE. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  serai  votre  reine,  et  je  vous 
apprendrai  à me  respecter. 

ABIGAIL. 

Moi,  vous  respqfter,  madame! 

BETHSABÉE. 

Oui,  madame. 

ABIGAIL. 

Ah!  madame,  la  Judée  produira  du  froment  au 
lieu  de  seigle,  et  ou  aura  des  chevaux  au  lieu  d ânes 
pour  monter,  avant  que  je  sois  réduite  à cette  igno- 
minie : il  appartient  bien  à une  femme  comme  vous 
de  faire  l’impertinente  avec  moi! 

BETHSABÉE. 

Si  je  m’en  croyais,  une  paire  de  soufflets... 

ABIGAIL 

.Ne  vous  en  avisez  pas , madame;  j’ai  le  bras  bon , 
i je  vous  rosserais  d’une  manière... 


IV,  SCENE  II. 

SCÈNE  IL 

DAVID,  BETILSABÉE,  ABIGAIL. 

DAVID. 

Paix-la  doue,  paix-la  : êtes-vous  folles , vous  au- 
tres? 11  est  bien  question  de  vous  quereller,  quand 
l’horreur  des  horreurs  est  sur  ma  maison. 

BETHSABÉE. 

Quoi  donc,  mon  cher  amant!  qu’est-il  arrivé? 

ABIGAIL. 

Mon  cher  mari,  y a-t-il  quelque  nouveau  mal- 
heur? 

DAVID. 

Voilà-t-il  pas  que  mon  fils  Ammon , que  vous  con- 
naissez, s'est  avisé  de  violer  sa  sœur  Thamar  1 , et 
l’a  ensuite  chassée  de  sa  chambre  à grands  coups 
de  pied  dans  le  cul! 

ABIGAIL. 

Quoi  donc  ! n’est-ce  que  cela  ? je  croyais , à votre 
air  effaré , qu'il  vous  avait  volé  votre  argent. 

DAVID. 

Ce  n'est  pas  tout  ; mon  autre  fils  Absalon , quand 
il  a vu  cette  tracasserie,  s’est  mis  à tuer  b mon  fils 
Ammon  : je  me  suis  fâché  contre  mon  fils  Absalon  ; 
il  s’est  révolté  contre  moi , m’a  chassé  de  ma  ville 
de  Ilérus-Chalaïm,  et  me  voilà  sur  le  pavé. 

BETHSABÉE. 

Oh!  ce  sont  des  choses  sérieuses  cela. 

ABIGAIL. 

La  vilaine  famille  que  la  famille  de  David!  Tu 
n’as  donc  plus  rien,  brigand?  ton  fils  est  oint  à ta 
place. 

DAVID. 

Hélas!  oui;  et,  pour  preuve  qu’il  est  oint , il  a 
couché c sur  la  terrasse  du  fort  avec  toutes  mes  fem- 
mes l’une  après  l’autre. 

ABIGAIL. 

O ciel  ! que  n’étais-je  là!  j'aurais  bien  mieux  aime 
coucher  avec  ton  fils  Absalon  qu’avec  toi , vilain  vo- 
leur, que  j’abandonne  à jamais  : il  a des  cheveux  qui 
vont  jusqu’à  la  ceinture , et  dont  il  vend  des  rognures 
pour  deux  cents  écus  par  an , au  moins  : il  est  jeune, 
il  est  aimable,  et  tu  n’es  qu’un  barbare  débauche, 
qui  te  moques  de  Dieu,  des  hommes,  et  des  femmes, 
va , je  renonce  désormais  à toi , et  je  me  donne  à ton 
fils  Absalon , ou  au  premier  Philistin  que  je  rencon- 
trerai. {A  liethsabée y en  lui  f osant  la  référence.) 
Adieu,  madame. 

BETHSABÉE. 

Votre  servante,  madame. 

a Rois,  II,  chap.  XUf,  versets  17, 18. 

b Rois , II , chap.  xm , versets  28,  28. 

c Roi» , II , chap.  xvi , verset  tt. 
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SCÈNE  III. 

DAVID,  BETHSABÉE. 

DAVID. 

Voilà  donc  cette  Abigail  que  j’avais  crue  si  douce! 
Ah  ! qui  compte  sur  une  femme , compte  sur  le  vent. 
Et  vous , ma  chère  Bethsabée,  m’abandonnerez-vous 
aussi  ? 

BETHSABÉE. 

Hélas!  c’est  ainsi  que  finissent  tous  les  mariages 
de  cette  espèce  : que  voulez-vous  que  je  devienne  si 
votre  fils  Absalon  règne?  et  si  Urie,  mon  mari , sait 
gue  vous  avez  voulu  l’assassiner,  vous  voilà  perdu  et 
moi  aussi  ? 

DAVID. 

Ne  craignez  rien;  Urie  est  dépéché;  mon  ami 
Joab  est  expéditif. 

BETHSABÉE. 

Quoi!  mon  pauvre  mari  est  donc  assassiné?  hi,hi, 
hi , {Elle pleure.)  ho , hi , ha. 

DAVID. 

Quoi  ! vous  pleurez  le  bonhomme? 

BETHSABÉE. 

Je  ne  peux  m’en  empêcher. 

DAVID. 

La  sotte  chose  que  les  femmes  ! elles  souhaitent  la 
mort  de  leurs  maris,  elles  la  demandent;  et,  quand 
elles  l’ont  obtenue , elles  se  mettent  à pleurer. 

BETHSABÉE. 

Pardonnez  cette  petite  cérémonie. 

SCÈNE  IV. 

DAVID,  BETHSABÉE,  JOAB. 

DAVID. 

Eh  bien  ! Joab,  en  quel  état  sont  les  choses  ? qu  est 
devenu  ce  coquin  d’Absaion? 

JOAB. 

ParSabaoth,  jel'ai  envoyéavecUrie;  je  l’ai  trouvé 
qui  pendait  à un  arbre  par  les  cheveux , et  je  l’ai  bra- 
vement percé  de  trois  dards. 

DAVID. 

Ah!  Absalon  mon  fils!  hi,  hi,  ho,  ho,  hi. 

BETHSABÉE. 

Voilà-t-il  pas  que  vous  pleurez  votre  fils  comme 
j’ai  pleuré  mon  mari  ! ehacun  a sa  faiblesse. 

DAVID. 

On  ne  peut  pas  dompter  tout-à-fai  t la  nature , quel- 
que juif  qu’on  soit,  mais  cela  passe , et  le  train  des 
affaires  emporte  bien  vite  ailleurs. 


SCÈNE  V. 

LES  PERSONNAGES  PRECEDENTS  ET  LE  PROPHÈTE 

NATHAN. 

BETHSABÉE. 

Eh!  voilà  Nathan  le  voyant,  Dieu  me  pardonne! 
que  vient-il  faire  ici? 

NATHAN. 

Sire , écoutez  et  jugez  : Il  y avait  un  riche  qui  pos- 
sédait a cent  brebis , et  il  y avait  un  pauvre  qui  n’en 
avait  qu’une;  le  riche  a pris  la  brebis,  et  a tué  le 
pauvre  : que  faut-il  faire  du  riche? 

DAVID. 

Certainement  il  faut  qu’il  rende  quatre  brebis. 

NATHAN. 

Sire,  vous  êtes  le  riche,  Urie  était  le  pauvre,  et 
Bethsabée  est  la  brebis. 

BETHSABÉE. 

Moi,  brebis! 

• DAVID. 

Ah!  j’ai  péché,  j’ai  péché,  j’ai  péché  b. 

NATHAN. 

Bon,  puisque  vous  l’avouez,  le  Seigneur  va  trans- 
férer c votre  péché  : c’est  bien  assez  qu’Àbsalon  ait 
couché  avec  toutes  vos  femmes  : épousez  la  belle 
Bethsabée  ; un  des  fils  que  vous  aurez  d’elle  régnera 
sur  tout  Israël  : je  le  nommerai  Aimable,  et  les  en- 
fants des  femmes  légitimes  et  honnêtes  seront  mas- 
sacrés. 

BETHSABÉE. 

Par  Adonaï,  tu  es  un  charmant  prophète;  viens 
ça  que  je  t’embrasse. 

DAVID. 

Eh  ! la , la , doucement  : qu’on  donne  à boire  au 
prophète;  réjouissons-nous,  nous  autres  : allons, 
puisque  tout  va  bien , je  veux  faire  des  chansons 
gaillardes;  qu’on  me  donne  ma  harpe. 

(Il  Joue  de  la  harpe.) 

Chers  Hébreux , par  le  ciel  envoyés  <1  : 

, Dans  le  sang  vous  baignerez  vos  pieds; 

Et  vos  chiens  s’engraisseront 
De  ce  sang  qu'ils  lécheront 

Ayez  soin,  mes  chers  amis  e, 

De  prendre  tous  les  petits 
Encore  à la  mamelle  ; 

Vous  écraserez  leur  cervelle 
Contre  le  mur  de  l'infidèie  ; 

Et  vos  chiens  s’engraisseront 
De  ce  sang  qu’ils  lécheront 

BETHSABÉE. 

Sont-ce  là  vos  chansons  gaillardes 

a Rols , II , chap.  xu , versets  i , 2 , 3 , 4 et  5. 

b Rois,  II,  chap.  xii,  versets  13  et  14. 

c Rois,  II,  chap.  VII,  verset  12. 

<1  « Ut  intingatur  pes  tuus  in  sanguine,  lingua  canutn  tuo- 
« rum  ex  inimicis  ab  ipso.  » Ps.  lxvii  , 24. 

e « Beatus  qui  tenebit  et  allldet  parvulos  tuos  ad  petram  ! » 
Ps.  cxxxvi , p. 
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david,  en  chantant  et  dansant. 

Et  vos  chiens  s'engraisseront 
De  ce  sang  qu’ils  lécheront. 

BETHSABÉE. 

Finissez  donc  vos  airs  de  corps-degarde;  cela  est 
altominable  : il  n’y  a point  de  sauvage  qui  voulût 
chanter  de  telles  horreurs  * : les  bouchers  des  peu- 
ples de  Gog  et  de  Magog  en  auraient  honte. 
david,  toujours  sautant. 

Et  les  chiens  s'engraisseront 
De  ce  sang  qu’ils  lécheront. 

BETHSABÉE. 

Je  m’en  vais  si  vous  continuez  à chanter  ainsi , 
et  à sauter  comme  un  ivrogne  : vous  montrez  tout  ce 
que  vous  portez  : fi!  quelles  manières  ! 

DAVID. 

Je  danserai , oui , je  danserai  ; je  serai  encore  plus 
méprisable,  je  danserai  devant  des  servantes;  je 
montrerai  tout  ce  que  je  porte,  et  ce  me  sera  gloire 
devant  les  filles  b. 

JOAB. 

A présent  que  vous  avez  bien  dansé , il  faudrait 
mettre  ordre  à vos  affaires. 

DAVID. 

Oui , vous  avez  raison  ; il  y a temps  pour  tout  : 
retournons  à Hérus-Chalaïm. 

JOAB. 

Vous  aurez  toujours  la  guerre  ; il  faudrait  avoir 
quelque  argent  de  réserve , et  savoir  combien  vous 
avez  de  sujets  qui  puissent  marcher  en  campagne , 
et  combien  il  en  restera  pour  la  culture  des  terres. 

DAYID. 

Le  conseil  est  très  sensé  : allons , Bethsabée , al- 
lons régner,  m’amour. 

(U  danse,  il  chante.) 

Et  les  chieus  s’engraisseront 
De  ce  sang  qu’ils  léchcrout. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

DAVID,  assis  devant  une  table ; ses  officiebs 
autour  de  lui. 

DAVID. 

Six  cent  quatre-vingt-quatorze  sehellings  et  demi 
Tune  part,  et  de  l’autre  cent  treize  un  quart,  font 
huit  cent  sept  sehellings  trois  quarts  : c’est  donc 

» C’est  à cette  occasion  que  l'auteur  appelle  David  : The 
A Vro  of  the  Hebrewt , page  87. 

b Rols,  II,  chap.  vi , verset*  20  et  21.  — Presque  toutes  les 
paroles  que  les  acteurs  prononcent  sont  tirées  des  lis  res  ju- 
d.uquek,  «oit  chroniques  , soi!  paralipoinénes,  soit  psaumes. 


V,  SCENE  I. 

là  tout  ce  qu’on  a trouvé  dans  mon  trésor?  il  u’y  a 
pas  là  de  quoi  payer  une  journée  à mes  gens. 

UN  CLERC  DE  LA  TRESORERIE. 

Milord , le  temps  est  dur. 

DAVID. 

Et  vous  l'êtes  encore  bien  davantage  : il  me  faut 
de  l’argent,  entendez-vous? 

JOAB. 

Milord , 'votre  altesse  royale  est  volée  comme  tous 
les  autres  rois  : les  gens  de  l’échiquier,  les  fournis- 
seurs de  l’armée,  pillent  tout;  ils  font  bonne  chère 
à nos  dépens,  et  le  soldat  meurt  de  faim. 

DAVID. 

Je  les  ferai  scier  en  deux 1 ; en  effet,  aujourd'hui 
nous  avons  fait  la  plus  mauvaise  chère  du  inonde. 

JOAB. 

Cela  n’empêche  pas  que  ces  fripons-là  ne  vous 
comptent  tous  les  jours  pour  votre  table*  trente 
bœufs  gras , cent  moutons  gras  , autant  de  cerfs , de 
chevreuils,  de  bœufs  sauvages,  de  chapons;  trenie 
tonneaux  de  fleur  de  farine , et  soixante  tonneaux  de 
farine  ordinaire. 

DAVID. 

Arrêtez  donc , vous  voulez  rire;  il  y aurait  là  de 
quoi  nourrir  six  mois  toute  la  cour  du  roi  d’Assyrie , 
et  toute  celle  du  roi  des  Indes. 

JOAB. 

Rien  n’est  pourtant  plus  vrai;  car  cela  est  écrit 
dans  vos  livres. 

DAVID. 

Quoi  ! tandis  que  je  n’ai  pas  de  quoi  payer  mon 
boucher? 

JOAB. 

C’est  qu’on  vole  votre  altesse  royale , comme  j’ai 
déjà  eu  l’honneur  de  vous  le  dire. 

DAVID. 

Combien  crois-tu  que  je  doive  avoir  d’argent 
comptant  entre  les  mains  de  mon  contrôleur-géné- 
ral? 1 4 

JOAB.  r 

Milord,  vos  livres  font  foi  que  vous  avez  cent 
huit b mille  talents  d’or,  deux  millions  vingt-quatre 
mille  talents  d’argent,  et  dix  mille  drachmes  d’or; 
ce  qui  fait  au  juste,  au  plus  bas  prix  du  change , un 
milliard  trois  cent  vingt  millions  cinquante  mille 
livres  sterling. 

DAVID. 

Tu  es  fou , je  pense  : toute  la  terre  ne  pourrait 
fournir  le  quart  de  ces  richesses  : comment  veux-tu 
que  j’aie  amassé  ce  trésor,  dans  un  aussi  petit  pays 
qui  n’a  jamais  fait  le  moindre  commerce? 

JOAB. 

Je  n’en  sais  rien,  je  ne  suis  pas  financier. 

1 0*1  ainsi  que  le  saint  roi  David  en  usait  avec  tous  ses  pri- 
sonniers , excepté  quand  il  les  fesail  cuire  dans  des  fours  i K J 

a Unis , II,  chap.  it. 

b l'arulipuincnes,  chap.  xxix , verset*  \ et  7. 
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DAVID. 

Vous  ne  me  dites  que  des  sottises  tous  tant  que 
vous  êtes  : je  saurai  mon  compte  avant  qu’il  soit 
peu  ; et  vous,  Yesès,  a-t-on  fait  le  dénombrement  du 
peuple? 

VBSÈS. 

Oui,  milord;  vous  avez  onze  cent  * mille  hommes 
d'Israël , et  quatre  cent  soixante-dix  mille  de  Juda  » 
d’enrôlés  pour  marcher  contre  vos  ennemis. 

DAVID. 

Comment!  j’aurais  quinze  cent  soixante-dix  mille 
hommes  sous  les  armes?  cela  est  difficile  dans  un 
pays  qui,  jusqu’à  présent,  n’a  pu  nourrir  trente 
mille  âmes  : à ce  compte,  en  prenant  un  soldat  par 
dix  personnes,  cela  ferait  quinze  millions  sept  ccnt 
mille  sujets  dans  mon  empire  : celui  de  Babylone 
n'en  a pas  tant. 

JOAB. 

C’est  là  le  miracle. 

DAVID. 

Ah!  que  de  balivernes!  je  veux  savoir  absolu- 
ment combien  j'ai  de  sujets  ; on  ne  m'en  fera  pas 
accroire;  je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  trente 
mille. 

UN  OFFICIER. 

Voilà  votre  chapelain  ordinaire,  le  révérend  doc- 
teur Gag , qui  vient  de  la  part  du  Seigneur  parler  à 
votre  altesse  royale. 

DAVID. 

On  ne  peut  pas  prendre  plus  mai  son  temps;  mais 
qu'il  eutre. 

SCÈNE  II. 

LES  PERSONNAGES  PRECEDENTS,  LE  DOCTEUR 

GAG. 

DAVID. 

Que  voulez-vous , docteur  Gag? 

GAG. 

Je  viens  vous  dire  que  vous  avez  commis  un  grand 
péché. 

DAVID. 

Comment?  en  quoi  ? s’il  vous  plaît. 

GAG. 

En  fesant  faire  le  dénombrement  du  peuple. 

DAVID. 

Que  veux-tu  donc  dire,  fou  que  tu  es?  Y a-t-il 
une  opération  plus  sage  et  plus  utile  que  de  savoir 
le  nombre  de  ses  sujets?  un  berger  n’est-il  pas 
obligé  de  savoir  le  compte  de  ses  moutons  ? 

GAG. 

Tout  cela  est  bel  et  bon  ; mais  Dieu  vous  donne 
à choisir  de  la  famine  b , de  la  guerre , ou  de  la 
peste. 

* Paralipomène* , chap.  xxi,  venet  #. 

• Roi»,  II,  cliap.  tv, 

I. 


DAVID.  f 

Prophète  de  malheur,  je  veux  au  moins  que  tu 
puisses  être  puni  de  ta  belle  mission  : j’aurais  beau 
faire  choix  de  la  famine,  vous  autres  prêtres,  vous 
faites  toujours  bonne  chère;  si  je  prends  la  guerre, 
vous  n’y  allez  pas  : je  choisis  la  peste;  j’espère  que 
tu  l'auras , que  tu  crèveras  comme  tu  le  mérites. 

GAG. 

Dieu  soit  béni  »! 

(Il  s’en  va  criant,  la  pesle!  la  peste!  <>t  tout  le  monde  cri»,  U 

peste:  VMtfste!) 

JOAB. 

Je  ne  comprends  rien  à tout  cela  : comment!  la 
peste,  pour  avoir  fait  son  compte? 

SCÈNE  IIL 

LES  PERSONNAGES  PRÉCÉDENTS,  BETHSABÉE, 

SALOMON. 

BETHSABÉE. 

Eh , milord  ! il  faut  que  vous  ayez  le  diable  dans 
le  corps  pour  choisir  la  peste  ; il  est  mort  sur-le- 
champ  b soixante-dix  mille  personnes,  et  je  crois 
que  j’ai  déjà  le  charbon  : je  tremble  pour  moi  et 
pour  mon  fils  Salomon , que  je  vous  amène. 

DAVID. 

J’ai  pis  que  le  charbon  «,  je  suis  las  de  tout  ceci  : 
il  faut  donc  que  j’aie  plus  de  pestiférés  que  de  su- 
jets : écoutez , je  deviens  vieux , vous  n'étes  plus 
belle;  j’ai  toujours  froid  aux  pieds,  il  me  faudrait 
une  fille  de  quinze  ans  pour  me  réchauffer. 

JOAB. 

Parbleu,  milord,  j’en  connais  une  qui  sera  votre 
fait;  elle  s’appelle  Abisag  de  Sunam 

DAVID. 

Qu’on  me  l’amène,  qu’on  me  l’amène,  qu’elle 
m’échauffe. 

BETHSABÉE. 

En  vérité , vous  êtes  un  vilain  débauché  : fi  ! à 
votre  âge , que  voulez-vous  faire  d’une  petite  fille  ? 

JOAB. 

Milord , la  voilà  qui  vient,  je  vous  la  présente. 

DAVID. 

Viens  çà,  petite  fille;  me  réchaufferas-tu  bien? 

ABISAG. 

Oui-dà , milord , j’en  ai  bien  réchauffé  d’autres. 

BETHSABÉR. 

Voilà  donc  comme  tu  m’abandonnes;  tu  ne  m’ai- 
mes plus!  et  que  deviendra  mon  fils  Salomon,  à 
qui  tu  avais  promis  ton  héritage? 

DAVID. 

Oh!  je  tiendrai  ma  parole;  c’est  un  petit  garçon 

» Il  y a dan*  l’original  : Pux , pox. 

b Roi» , il , chap.  xxrv. 

e Itl. , ibid.  s ( 
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qui  est  tout  à fait  selon  mon  cœur,  il  aime  déjà  les 
femmes  comme  un  fou  : approche,  petit  drôle , qûe 
je  t’erabrasse  : je  te  fais  roi , entends-tu  ? 

. . SALOMON.  j.\  . 

Milord,  j’aime  bien  mieux  apprendre  à regner 
sous  vous.  ■ . ; . j j . • ! : 

DAVID.  .......  , , , 

Voilà  une  jolie  réponse;  je  suis  très  content  de 
lui  : va,  tu  régneras  bientôt,  mon  enfant;  car  je 
gens  que  je  m’affaiblis;  les  femmes  ont  ruiné  ma 
santé  ; mais  tu  auras  eneore  un  plus  beau  sérail  que 
moi. 

SALOMON. 

J’espère  m’en  tirer  à mon  honneur. 

BETHSABÉE. 

Que  mon  fils  a d’esprit  ! je  voudrais  qu’il  fût  déjà 
sur  le  trône. 

SCÈNE  IV. 

LES  PERSONNAGES  PRÉCÉDENTS,  AD0N1AS. 

A DONT  AS. 

Mon  père,  je  viens  me  jeter  à vos  pieds. 

DAVID.  • 

Ce  garçon-là  ne  m’a  jamais  plu. 

adoNias. 

Mon  père,  j'ai  deux  grâces  à vous  demander  : la 
première,  c’est  de  vouloir  bien  me  nommer  votre 
successeur,  attendu  queje  suis  lefils  d’une  princesse, 
et  que  Salomon  est  le  fruit  d’une  bourgeoise  adul- 
tère, auquel  il  n’est  dû,  par  la  loi,  qu’une  pension 
alimentaire , tout  au  plus  r ne  violez  pas  en  sa  fa- 
veur les  lois  de  toutes  les  nations. 

BETHSABÉE. 

Ce  petit  oursin-là  mériterait  bien  qu’on  le  jetât 
par  la  fenêtre  . 

DAVID. 

Vous  avez  raison.  Quelle  est  l'autre  grâce  que  tu 
veux,  petit  misérable? 

ADONIAS. 

Milord,  c’est  la  jeune  Abisag  de  Sunam  qui  ne 
vous  sert  à rien;  je  l’aime  éperdument , et  je  vous 
prie  de  me  la  donner  par  testament. 

. s ■ i David.  ' " 

Ce  coquin-là  me  fera  mourir  de  chagrin  ; je  sens 
queje  m’affaiblis,  je  n’en  puis  plus  : réchauffez-moi 

un  peu,  Abisag.  ' *•  > 

. • • ••  > : ; (Atlonias  sort.) 

abisag,  lui  prenant  la  main. 

Je  fais  ce  queje  peux,  mais  vous  êtes  froid  comme 

glace. 

DAVID. 

Je  sens  que  je  me  meurs;  qu’on  me  mette  sur 
mon  lit  de  repos.  ; 

salomon  , se  jetant  à ses  pieds. 

O roi  ! vivez  long-temps. 


SCÈNE  IV. 

BETHSABÉE. 

Puissed-il  mourir  tout  à l’heure,  le  vilain  ladre , 
et  nous  laisser  régner  en  paix! 

• ' • i ’ . DAVID. 

Ma  dernière  heure  arrive,  il  faut  faire  mon  testa- 
ment, et  pardonner  en  bon  Juif  à tous  mes  enne- 
mis : Salomon,  je  vous  fais  roi  juif;  souvenez-vous 
d’être  clément  et  doux;  ne  manquez  pas,  dès  que 
j’aurai  les  yeux  fermés,  d’assassiner  * mon  fila  Ado- 
nias,  quand  même  il  embrasserait  les  cornes  de 
l’autel.  • v.  ..... 

, salomon.  ;..  ..  ..  *:;v-  - . 

Quelle  sagesse!  quelle  bonté  d’âme!  mon  père» 
je  n’y  manquerai  pas , sur  ma  parole. 

... . . DAVID.  . . 

Voyez-vous  ce  Joab  qui  m’a  servi  dans  mes  guer- 
res, et  à qui  je  dois  ma  couronne  ? je  vous  prie , au 
nom  du  Seigneur,  de  le  faire  assassiner  b aussi,  car 
il  a mis  du  sang  dans  mes  souliers.  . 

JOAB.  2 

Comment,  monstre!  je  t’étranglerai  de  mes 
mains  ; va , va,  je  ferai  bien  casser  ton  testament, 
et  ton  Salomon  verra  quel  homme  je  suis. 

SALOMON. 

Est-ce  tout,  mon  cher  père?  n’avez-vous  plus 
personne  à expédier?  , . , ; 

DAVID.  M • j.  •. 

• i , , t.  •.  » • * t 

J’ai  la  mémoire  mauvaise  : attendez  , il  y a encore 
un  certain  Semeîc  qui  m’a  dit  autrefois  des  sottises; 
nous  nous  raccommodâmes  ; je  lui  jurai,  par  le  Dieu 
vivant,  que  je  lui  pardonnerais;  il  m’a  très  bien 
servi,  il  est  de  mon  conseil  privé;  vous  êtes  sage 
ne  manquez  pas  de  le  faire  tuer  en  traître. 

SALOMON. 

Votre  volonté  sera  exécutée , mon  cher  père. 

DAVID. 

Va , tu  seras  le  plus  sage  des  rois,  et  le  Seigneur 
te  donnera  mille  femmes  pour  récompense  : je  me 
meurs!  queje  t’embrasse  encore!  Adieu. 

. . „ ....  BETHSABÉE.  V 

Dieu  merci  ! nous  en  voilà  défaits. 

UN  OFFICIER. 

Allons  vite  enterrer  notre  bon  roi  David. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Notre  bon  roi  David,  le  modèle  des  princes, 
l’homme  selon  le  cœur  du  Seigneur  <*  ! 

. , ■ ABISAG. 

Que  deviendrai-je,  moi?  qui  réchaufferai-je? 
salomon.  . - 

Viens  çà,  viens  çà,  tu  seras  plus  contente  de  moi 
que  de  mon  bonhomme  de  père. 

f t . *>  , I ' « * • # * 

a Salomon  fil  assassiner  Adonias  son  frère, 
b Rois,  III,  Chap.  il.) 
c ld.%  ibid. 

d The  man  ajter  God’t  own  heart. 


FIN  DE  SACL. 
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TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES 
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• ; t •*.  * * 

REPRÉSENTÉE  LB  17  MARS  1764. 


AVERTISSEMENT. 

DES  ÉDITEURS  DE  KERL. 

xJetle  tragédie  parut  imprimée  ch  1763;  elle  fut  jouée  à 
Feraey,  et  sur  le  théâtre  de  l’électeur  palatin.  Voltaire, 
alors  âgé  de  soixante-neuf  ans,  la  composa  en  six  jours. 

C’est  l'ouvrage  de  six  jours,  écrivait-il  à un  philosophe 
illustre,  dont  il  voulait  savoir  l’opinion  sur  cette  pièce. 
L’auteur  n’aurait  pas  dtl  se  reposer  Je  septième,  lui  ré- 
pondit son  ami.  Aussi,  s’esl-il  repenti  de  son  ouvrage, 
répliqua  Voltaire  ; et  quelque  temps  après  il  renvoya  la 
pièce  avec  beaucoup  de  corrections. 

Olympie  a été  traduite  en  italien,  et  jouée  à Venise,  sur 
le  théâtre  de  San-Salvatore , avec  un  grand  succès 


PERSONNAGES. 


CASSANDRB,  fiUd’AnUpatre,  roi 
de  Macédoine. 

ANTIGONE,  roi  d'une  partie  de 
l'Asie. 

STATIRA  , T rare  d'Alexandre. 

OLYMPI E,  fille  d'Alexandre  et  de 
Statlra. 

L'HIÉROPHANTE,  ou  grand-prè- 
tre  qui  préside  S 1a  célébration 
de*  grand*  mystères. 


SOSTÉNE,  officier  de  Cassandrc. 
HERMAS,  officier  d'Antigone. 
métrm. 

INITIÉS. 

PRÉTRKSSES.  ' 

SOLDATS, 
recru.  ' ‘ • 


La  scène  est  dans  le  temple  d'Éphèae,  où  l'on  célèbre  les  grands  mys- 
tères. Le  théitre  représente  le  temple , le  péristyle , et  la  place  qui 
, conduit  au  lempte. 


ACTE  PREMIER. 


. ' I * 

SCÈNE  I. 

t » 

Le  fond  du  théâtre  représente  un  temple  dont  les  trois  portes 
fermées  sont  ornées  de  larges  pilastres:  tes  deux  ailes  forment 
un  vaste  péristyle.  Sostène  est  dans  le  péristyle,  la  grande 
porte  s’ouvre.  Cassandre,  troublé  et  agllé,  vient  à lui  : la 
grande  porte  se  referme. 

CASSANDRE,  SOSTÈNE. 

CASSANDRE. 

Sostène , on  va  finir  ces  mystères  terribles  a. 

* - • < 

• Ces  mystères  el  ces  expiations  sont  de  la  plus  haute  anti- 
quité , et  commençaient  alors  à devenir  communs  chez  les 


Cassandre  espère  enfin  des  dieux  moins  inflexibles  : 
Mes  jours  seront  plus  purs,  et  mes  sens  moins  trou- 
Je  respire.  [blés; 

Grecs.  Philippe , père  d’Alexandre , se  fit  inilter  aux  mystères 
de  la  Samothrace  avec  la  jeune.  Olvmpias,  qu’il  épousa  depuis. 
C’est  ce  qu’on  trouve  dans  Plutarque , an  commencement  de 
la  vie  d’Alexandre  ; et  c'est  ce  qui  peut  servir  à fonder  l’initia- 
tion de  Cassandre  et  d’Olympie. 

Il  est  difficile  de  savoir  cher  quelle  nation  on  Inventa  ces 
mystères.  On  les  trouve  établis  chez  les  Perses,  chez  les  Indiens, 
chez  les  Égyptiens,  chez  les  Grecs.  Il  u’y  a peut-être  point  d'é- 
tablissement plus  sage.  La  plupart  des  hommes,  quand  ils  sont 
tombAi  dans  de  grands  crimes , en  ont  naturellement  des  re- 
mords. Les  législateurs  qui  établirent  les  mystères  et  les  expia- 
tions, voulurent  également  empêcher  les  coupables  repentants 
de  se  livrer  au  désespoir,  et  de  retomber  dans  leurs  crimes. 

La  créance  de  l'immortalité  de  l’âme  était  partout  le  fonde- 
ment de  ces  cérémonies  religieuses.  Soit  que  la  doctrine  de  la 
métempsycose  fût  admise,  soit  qu’on  reçût  celle  de  laréunioa 
de  l’esprit  humain  à l’esprit  universel,  soit  que  l’on  crût, 
comme  en  Égypte , que  l’âme  serait  un  jour  rejointe  à son  pnv 
pre  corps;  en  un  mot,  quelle  que  fût  l’opinion  dominante, 
celle  des  peines  et  des  récompenses  après  la  mort  était  univer- 
selle chez  toutes  les  nations  policées. 

Il  est  vrai  que  les  Juifs  ne  connurent  point  ces  mystères , 
quoiqu’ils  eussent  pris  beaucoup  de  cérémonies  des  Égyptiens. 
1 a raison  en  est  que  l’immortatfté  de  l’âme  était  le  fondement  de 
la  doctrine  égyptienne,  et  n’était  paa  celui  de  ladoetrinc  mosaï- 
que. Le  peuple  grossier  des  Juifs,  auquel  Dieu  daignait  se  pro- 
portionner, n’avait  même  aucun  corps  de  doctrine  ; Il  n’avait 
pas  une  seule  formule  de  prière  générale  établie  par  ses  lois.  On 
ne  trouve,  ul  dans  le  Deutéronome,  ni  dans  le  Lévitique,  qui 
sont  les  seules  lois  des  Juifs,,  ni. prière,  ni  dogme,  ni  créance 
de  Pimmortalilé  de  l’âme , ni  peines , ni  récompenses  apres  la 
mort.  C’esl  ce  qui  les  distinguait  des  autres  peuples;  et  c’esl  ce 
qui  prouve  la  divinité  de  la  mission  de  Moïse,  selon  le  senti- 
ment de  M.  Warburton , évêque  de  Worcestcr  [de  Glocesiei  ). 
Ce  prélat  prétend  que  Dieu , daignant  gouverner  lui-même  le 
peuple  juif,  et  le  récompensant  ou  le  punissant  par  des  Wné 
dictions  on  des  peines  temporelles , ne  devait  pas  lut  proposer 
ledogmede  l’immortalité  de  l'âme , dogme  admis  etiez  tous  les 
volstos  de  ce  peuple. 

l.es  Juifs  furent  donc  presque  les  seuls  dans  l’antiquité  chez 
qut  les  mystères  furent  inconnus.  Zoroastre  les  avait  apportas 
en  Perse,  Orphéccn  Thraee , Osirîs  en  Égypte , Minos  en  Crète , 
Cynlrasen Chypre, Érechthée dans  AthènPS.Tousdiiréiaii  ui . 
mais  tons  étalent  fondés  sur  la  créance  d’une  vie  à venir  et  t ir 
crlled’un  seul  Dieu.  C’est  surtout  cedogme  de  l'unité  de  l’fti  <• 
suprême  qui  fit  donner  partout  le  nom  de  mystères  à ces  cet  s- 
monies  sacrées.  On  laissait  le  peuple  adorer  desdieux  secondai- 
res, des  petits  dieux  comme  les  appelle  Ovide , wlyut  de»™ ni 
[fus  quoque , ptebs  superum , Pauni,  Satyrique , iMtvsqui- . 
Ovide,  Ibis,  8l.] , c’est-à-dire  les  âmes  des  héros,  que  Poe 
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SOSTÈNE. 

Seigneur,  près  d’Éphèse  assemblés, 
Les  guerriers  qui  servaient  sous  le  roi  votre  père 
Ont  fait  entre  mes  mains  le  serment  ordinaire  : 
Déjà  la  Macédoine  a reconnu  vos  lois; 

De  ses  deux  protecteurs  Éphèse  a fait  le  choix. 

Cet  honneur,  qu'avec  vous  Antigone  partage. 

Est  de  vos  grands  destins  un  auguste  présage  : 

Ce  règne , qui  commence  à l’ombre  des  autels , 

Sera  béni  des  dieux , et  chéri  des  mortels  ; 

Ce  nom  d'initié,  qu’on  révère  et  qu’on  aime , 

Ajoute  un  nouveau  lustre  à la  grandeur  suprême. 
Paraissez. 

CASSANDBE. 

Je  ne  puis  : tes  yeux  seront  témoins 
De  mes  premiers  devoirs,  et  de  mes  premiers  soins. 
Demeure  en  ces  parvis...  Nos  augustes  prêtresses 
Présentent  Olympie  aux  autels  des  déesses  : 

Elle  expie  en  secret , remise  entre  leurs  bras, 

Mes  malheureux  forfaits , qu’elle  ne  connaît  pas. 
D’aujourd'hui  je  commence  une  nouvelle  vie. 
Puisses-tu  pour  jamais , chère  et  tendre  Olympie, 
Ignorer  ce  grand  crime  avec  peine  effacé, 

Et  Quel  sang  t’a  fait  naître , et  quel  sang  j’ai  versé  ! 


croyait  participantes  de  la  divinité,  et  des  êtres  mitoyens  entre 
Dieu  et  nous.  Dans  toutes  les  célébrations  des  mystères  en 
Grèce , soit  à Éleusis , soit  à Thèbes , soit  dans  la  Samotbrace , 
ou  dans  les  autres  Iles , on  chantait  Thymine  d’Orphée  : 

« Marchez  dans  la  voie  de  la  Justice,  contemplez  le  seul  maître 
« du  monde,  le  Démiourgos-  11  est  unique,  il  existe  seul  par  lui- 
« même , tous  les  autres  êtres  ne  sont  que  par  lui  ; il  les  anime 

■ tous  : il  n’a  jamais  été  vu  par  des  yeux  mortels,  et  U voit  au 

■ fond  de  nos  cœurs.  » 


Dans  presque  toutes  les  célébrations  de  ces  mystères , on  re- 
présentait , sur  une  espèce  de  théâtre , une  nuit  à peine  éclairée , 
et  des  hommes  à moitié  nus , errant  dans  ces  ténèbres , pous- 
sant des  gémissements  et  des  plaintes,  et  levant  les  mains  au 
ciel.  Ensuite  venait  la  lumière , et  Ton  voyait  le  Démiourgos , 
qui  représentait  le  maître  et  le  fabricateur  du  monde , conso- 
lant les  mortels,  et  les  exhortant  à mener  une  vie  pure. 


Ceux  qui  avaient  commis  de  grands  crimes  les  confessaient  à 
l'hiérophante , et  juraient  devant  Dieu  de  n’en  plus  commettre. 
On  les  appelait  dans  toutes  les  langues  d'un  nom  qui  répond  à 
initiatui , initié , celui  qui  commence  une  nouvelle  vie , et  qui 
entre  en  communication  avec  les  dieux,  c’est-i-dire  avec  les 
héros  et  les  demi-dieux,  qui  ontmérilé  par  leurs  exploits  bienfe- 
sants  d’être  admis  après  leur  mort  auprès  de  l’Être?  suprême. 

Ce  sont  là  les  particularités  principales  qu’on  peut  recueillir 
des  anciens  mystères , dans  Platon , dam  Cicéron , dans  Por- 
phyre, F.usèbe,  Strabon , et  d’autres. 

Les  parricides  n’étaient  point  reçus  à ces  ex  pistions  ; le  crime 
était  trop  énorme.  Suétone  [Néron , xxxiv.]  rapporte  que  Né- 
ron, après  avoir  assassiné  sa  mère,  ayant  voyagé  en  Grèce, 
n’osa  assister  aux  mystères  d’Eleusine.  Zosime  II,  9.) 
prétend  que  Constantin,  après  avoir  fait  mourir  sa  femme,  son 
(ils,  son  beau-père,  et  son  neveu,  ne  pat  jamais  trouver 
d'hiérophante  qui  t’admit  à la  participation  des  mystères. 


On  pourrait  remarquer  ici  que  Cassa  mire  est  précisémen 
dans  le  cas  où  ii  doit  être  admis  au  nombre  des  initiés.  Il  n’cs 
point  coupable  de  l’empoisonnement  d’Alexandre;  il  n’a  ré 
pandu  le  sang  de  StaUra  que  dam  l’horreur  tumultueuse  d’u. 
combat,  et  en  défendant  son  père.  Ses  remords  sont  plutôt  d’un 
âme  sensible  et  née  pour  la  vertu,  que  d’un  criminel  qui  crain 
la  vengeance  céleste.  4 


. SOSTÈNE. 

Quoi  seigneur,  une  enfant  vers  l’Euphrate  enlevée. 
Jadis  par  votre  père  à servir  réservée, 

Sur  qui  vous  étendiez  tant  de  soins  généreux , 
Pourrait  jeter  Cassandre  en  ces  troubles  affreux 

CASSANDBB. 

Respecte  cette  esclave  à qui  tout  doit  hommage  : 

Du  sort  qui  l’avilit  je  répare  l’outrage. 

Mon  père  eut  ses  raisons  pour  lui  cacher  le  rang 
Que  devait  lui  donner  la  splendeur  deson  sang... 
Que  dis-je?  6 souvenir!  ô temps!  6 jour  de  crimes! 

Il  la  comptait,  Sostène,  au  nombre  des  victimes 
Qu’il  immolait  alors  à notre  sûreté... 

Nourri  dans  le  carnage  et  dans  la  cruauté, 

Seul  je  pris  pitié  d’elle,  et  je  fléchis  mon  père  : 

Seul  je  sauvai  la  fille,  ayant  frappé  la  mère. 

Elle  ignora  toujours  mon  crime  et  ma  fureur. 
Olympie,  à jamais  conserve  ton  erreur  ! 

Tu  chéris  dans  Cassandre  un  bienfaiteur,  un  maître; 
Tu  me  détesteras  si  tu  peux  te  connaître. 

SOSTÈNE. 

Je  ne  pénètre  point  ces  étonnants  secrets , 

Et  ne  viens  vous  parler  que  de  vos  intérêts. 
Seigneur,  de  tous  ces  rois  que  nous  voyons  prétendre 
Avec  tant  de  fureur  au  trône  d’Alexandre. 
L’inflexible  Antigone  est  seul  votre  allié.. . 

CASSANDBE. 

J’ai  toujours  avec  lui  respecté  l’amitié; 

Je  lui  serai  fidèle. 

SOSTÈNE. 

Il  doit  aussi  vous  l’être  : 

Mais  depuis  qu'en  ces  murs  nous  le  voyons  paraître 
Il  semble  qu’en  secret  un  sentiment  jaloux 
Ait  altéré  son  cœur,  et  l’éloigne  de  vous. 

CASSANDBE. 

(A  part.) 

Et  qu’importe  Antigone!...  O mânes  d’Alexandre! 
Mânes  de  Statira!  grande  ombre!  auguste  cendre! 
Restes  d’un  demi-dieu  Justement  courroucés, 

Mes  remords  et  mes  feux  vous  vengent-ils  assez  ? 
Olympie,  obtenez  de  leur  ombre  apaisée 
Cette  paix  à mon  cœur  si  long-temps  refusée  ; 

Et  que  votre  vertu , dissipant  mon  effroi , 

Soit  ici  ma  défense,  et  parle  aux  dieux  pour  moi... 
Eh  quoi  ! vers  ces  parvis , à peine  ouverts  encore , 
Antigone  s’approche  et  devance  l’aurore  ! 

SCÈNE  II. 

CASSANDRE,  SOSTÈNE,  ANTIGONE, 
HERMAS. 

antigone  , à Hermas,  au  fond  du  théâtre. 

Ce  secret  m’importune , il  le  faut  arracher  : 

Je  lirai  dans  son  cœur  ce  qu’il  croit  me  cacher. 

Va,  ne  t’écarte  pas. 


Digitized  by  Google 


805 


OLYMPIA,  ACTE  î,  SCÈNE  II. 


cassandre  , à Antigone. 

Quand  le  jour  luit  à peine , 

Quel  sujet  si  pressant  près  de  moi  vous  amène  ? . 

ANTIGONE. 

Nos  intérêts , Cassandre  ; après  que  dans  ces  lieux 
Vos  expiations  ont  satisfait  les  dieux, 

Il  est  temps  de  songer  à partager  la  terre. 

D'Éphèse  en  ces  grands  jours  ils  écartent  la  guerre  : 
Vos  mystères  secrets  des  peuples  respectés 
Suspendent  la  discorde  et  les  calamités  ; 

C’est  un  temps  de  repos  pour  les  fureurs  des  princes  ; 
Mais  ce  repos  est  court;  et  bientôt  nos  provinces 
Retourneront  eu  proie  aux  flammes,  aux  combats , 
Que  ces  dieux  arrêtaient , et  qu’ils  n’éteignent  pas. 
Antipatre  n’est  plus  : vos  soins,  votre  courage, 
Sans  doute  achèveront  son  important  ouvrage; 

Il  n’eût  jamais  permis  que  l’ingrat  Séleucus, 

Le  Lagide  insolent , le  traître  Antiochus , 
D’Alexandre  au  tombeau  dévorant  les  conquêtes , 
Osassent  nous  braver  et  marcher  sur  nos  têtes. 

CASSANDRE. 

Plût  aux  dieux  qu’Alexandre  à ces  ambitieux 
Fit  du  haut  de  son  trône  encor  baisser  les  yeux  ! 
Plût  aux  dieux  qu’il  vécût  ! 

ANTIGONE. 

Je  ne  puis  vous  comprendre  ; 
Est-ce  au  fils  d’Antipatrc à pleurer  Alexandre? 

Qui  peut  vous  inspirer  un  remords  si  pressant? 

De  sa  mort,  après  tout , vous  êtes  innocent. 

CASSANDRE. 

Ah!  j’ai  causé  sa  mort. 

ANTIGONB. 

Elle  était  légitime  : 

Tous  les  Grecs  demandaient  cette  grande  victime  ; 
L’univers  était  las  de  son  ambition. 

Athène,  Athène  même  envoya  le  poison; 

Perdiccas  le  reçut , on  en  chargea  Cratère  ; 

Il  fut  mis  dans  vos  mains,  des  mains  de  votre  père, 
Sans  qu’il  vous  confiât  cet  important  dessein  : 

Vous  étiez  jeune  encor  ; vous  serviez  au  festin , 

A ce  dernier  festin  du  tyran  de  l’Asie. 

CASSANDRE. 

Non,  cessez  d’excuser  ce  sacrilcge  impie. 

ANTIGONE. 

Ce  sacrilège!...  Eh  quoi!  vos  esprits  abattus 
Èrigent-ils  en  dieu  l’assassin  de  Clitus, 

Du  grand  Parménion  le  bourreau  sanguinaire , 

Ce  superbe  insensé  qui , flétrissant  sa  mère, 

Au  rang  du  fils  des  dieux  osa  bien  aspirer, 

Et  se  déshonora  pour  se  faire  adorer? 

Seul  il  fut  sacrilège;  et  lorsqu’à  Babylone 
Nous  avons  renversé  ses  autels  et  son  trône, 

Quand  la  coupe  fatale  a fini  son  destin , 

On  a vengé  les  dieux  comme  le  genre  humain. 

CASSANDRE. 

J’avouerai  ses  défauts  ; mais  quoi  qu’il  en  puisse  être. 


Il  était  un  grand  homme,  et  c’était  notre  maître. 

ANTIGONE. 

Un  grand  homme  *! 

CASSANDRE. 

Oui , sans  doute. 

ANTIGONE. 

Ah  ! c’est  notre  va’eur. 

Notre  bras,  notre  sang,  qui  fonda  sa  grandeur; 

Il  ne  fut  qu’un  ingrat. 

CASSANDRE. 

O mes  dieux  tutélaires! 

Quels  mortels  ont  été  plus  ingrats  que  nos  pères  ? 
Tous  ont  voulu  monter  à ce  superbe  rang. 

Mais  de  sa  femme  enfin  pourquoi  percer  le  flanc? 

Sa  femme  !...  ses  enfants  !...  Ah  ! quel  jour,  Antigone! 

ANTIGONE. 

Après  quinze  ans  entiers  ce  scrupule  m’étonne. 

Jaloux  de  ses  amis,  gendre  de  Darius, 

Il  devenait  Persan;  nous  étions  les  vaincus  : 
Auriez-vous  donc  voulu  que,  vengeant  Alexandre, 

La  fière  Statira  dans  Babylone  en  cendre , 

Soulevant  ses  sujets , nous  eût  immolés  tous 
Au  sang  de  sa  famille , au  sang  de  son  époux  ! 

Elie  arma  tout  le  peuple:  Antipatre  avec  peine 
Échappa  dans  ce  jour  aux  fureurs  de  la  reine  ; 

Vous  sauvâtes  un  père. 

CASSANDRE. 

Il  est  vrai;  mais  enfin 
La  femme  d’Alexandre  a péri  par  ma  main. 

ANTIGONE. 

C’est  le  sort  des  combats;  le  succès  de  nos  armes 
Ne  doit  point  nous  coûter  de  regrets  et  de  larmes. 

CASSANDRE. 

J’en  versai , je  l'avoue , après  ce  coup  affreux  ; 

Et , couvert  de  ce  sang  auguste  et  malheureux , 
Étonné  de  moi-même,  et  confus  de  la  rage 
Où  mon  père  emporta  mon  aveugle  courage , 

J’en  ai  long-temps  gémi. 

ANTIGONE. 

Mais  quels  motifs  secrets 
Redoublent  aujourd’hui  de  si  cuisants  regrets? 

a II  est  bon  d’opposer  Ici  le  jugement  de  Plutarque  sur  . 
Mexandre  à tons  les  paradoxes  et  aux  lieux  communs  qu’il  • 
plu  à Juvénal  [Sut.  x , IC8-172  ; xi  v,  31 1-14.]  et  à ses  Imitateurs 
(Boileau,  *at.  XII,  100-108.)  de  débiter  contre  ce  héroe.  Plu- 
tarque, dans  sa  belle  comparaison  d’Alexandre  et  de  Césac 
dit  que  « le  héros  de  la  Macédoine  semblait  né  pour  le  bon  - 
« heur  du  monde,  et  le  héros  romain  pour  sa  ruine.  » En  ef- 
i fet,  rien  n’est  plus  juste  que  la  guerre  d’Alexandre,  général  de 
: la  Grèce,  contre  les  ennemis  de  la  Grèce,  et  rien  de  plus 
injuste  que  la  guerre  de  César  contre  sa  patrie. 

Remarquez  surloul  que  Plutarque  ne  décide  qu’après  avoir 
pesé  les  vertus  et  les  vires  d’Àlexaudre  et  de  César.  J’avoue  qus 
Plutarque,  qut  donne  toujours  la  préférence  aux  Grecs,  sembla 
avoir  été  trop  loin.  Qu’aurait-il  dit  de  pl  us  de  Titus,  de  T rnjan. 
des  Antonins , de  Julien  même,  sa  religion  à part?  Voila  ceux 
qui  paraissaient  être  nés  pour  le  ltonlu  ur  du  monde,  plutôt  qua 
1 ie  meurtrier  de  Clitus.  de  Callisthène , et  de  Parménion. 
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Dans  le  cœur  d’un  ami  j’ai  quelque  droit  de  lire  : 
Vous  dissimulez  trop. 

CASSANDBB.  ; 

Ami...  que  puis-je  dire? 
Croyez  qu'il  est  des  temps  où  le  cœur  combattu 
Par  un  instinct  secret  revoie  à la  vertu , 

Où  de  nos  attentats  la  mémoire  passée 
Revient  avec  horreur  effrayer  la  pensée. 

ANTIGONE.  5 • 

* Oubliez , croyez-moi , des  meurtres  expiés  ; 

* Mais  que  nos  intérêts  ne  soient  point  oubliés  : 

* Si  quelque  repentir  trouble  encor  votre  vie , 

* Repentez-vous  surtout  d’abandonner  l’Asie 

* A l’iusolente  loi  du  traître  Antiochus. 

* Que  mes  braves  guerriers  et  vos  Grecs  invaincus 

* Une  seconde  fois  fassent  trembler  l’Euphrate  : 

* De  tous  ces  nouveaux  rois  dont  la  grandeur  éclate , 
- Nul  n’est  digne  de  l’étrè,  et  dans  ses  premiers  ans 
» N’a  servi , comme  nous , le  vainqueur  des  Persans 

* Tous  nos  chefs  ont  péri. 

CASSANDBB. 

Je  le  sais , et  peut-être 

* Dieu  les  immola  tous  aux  mânes  de  leur  maître. 

ANTIGONE. 

Nous  restons , nous  vivons , nous  devons  rétablir 
Ces  débris  tout  sanglants  qu’il  uous  faut  recueillir  : 
Alexandre,  en  mourant,  les  laissait  au  plus  digne; 
Si  j’ose  les  saisir,  son  ordre  me  désigne. 

Assurez  ma  fortune  ainsi  que  votre  sort  : 

Le  plus  digne  de  tous,  sans  doute,  est  le  plus  fort. 
Relevons  de  nos  Grecs  la  puissance  détruite; 

Que  jamais  parmi  nous  la  discorde  introduite 
Ne  nous  expose  en  proie  à ces  tyrans  nouveaux , 
Eux  qui  n’étaient  pas  nés  pour  marcher  nos  égaux. 
Me  le  promettez-vous? 

CASSANDBB. 

Ami,  je  vous  le  jure; 

Je  suis  prêt  à venger  notre  commune  injure. 

Le  sceptre  de  l’Asie  est  en  d’indignes  mains 
Et  l’Euphrate  et  le  Nil  ont  trop  de  souverains  : 

Je  combattrai  pour  moi,  pour  vous,  et  pour  la  Grèce 

ANT1GONB. 

J’en  crois  votre  intérêt;  j’en  crois  votre  promesse; 
Et  surtout  je  me  fie  à la  noble  amitié 
Dont  le  nœud  respectable  avec  vous  m’a  lié. 

Mais  de  cette  amitié  je  vous  demande  un  gage ;, 

Ne  me  refusez  pas. 

CASSANDBB. 

Ce  doute  est  un  outrage. 

Ce  que  vous  demandez  est-il  en  mon  pouvoir  ? 
C’est  un  ordrepour  moi , vous  n’avez  qu’à  vouloir. 

ANTIGONB. 

Peut-être  v0ua  verrez  avec  quelque  surprise 
Le  peu  qu’à  demander  l’amitié  m’autorise  : 

Je  ne  veux  qu’une  esclave. 


CASSANDBB. 

Heureux  de  vous  servir. 

Ils  sont  tous  à vos  pieds  ; c’est  à vous  de  choisir. 

ANTIGONB. 

Souffrez  que  je  demande  une  jeune  étrangère  * 
Qu’aux  murs  de  Babylone  enleva  votre  père  : 

Elle  est  votre  partage  ; accordez-moi  ce  prix 
De  tant  d’heureux  travaux  pour  vous-même  entre- 
Votre  père , dit-on , l’avait  persécutée  ; [pris. 

J’aurai  soin  qu’ep  ma  cour  elle  soit  respectée  : 

Son  nom  est..,  Olympie.. . ... 

, CASSANDBB. 

Olympie! 

ANTIGONE. 

Oui , seigneur. 
cassandbe,  à part. 

De  quels  traits  imprévus  il  vient  percer  mon  cœur!... 
Que  je  livre  Olympie!,  ; 

ANTIGONE. 

Écoutez;  je  me  flatte 

Que  Cassandre  envers  moi  n’a  point  une  âme  ingrate  : 
Sur  les  moindres  objets  un  refus  peut  blesser; 

Et  vous  ne  voulez  pas  sans  doute  m’offenser  ? 

CASSANDBB. 

Non  ; vous  verrez  bientôt  cette  jeune  captive  ; 
Vous-même  jugerez  s’il  faut  qu’elle  vous  suive, 

S’il  peut  m’être  permis  de  la  mettre  en  vos  mains. 

Ce  temple  est  interdit  aux  profanes  humains; 

Sous  les  yeux  vigilants  des  dieux  et  des  déesses, 
Olympie  est  gardée  au  milieu  des  prêtresses. 

Les  portes  s’ouvriront  quand  il  en  sera  temps. 

Dans  ce  parvis  ouvert  au  reste  des  vivants , [d  re  ; 
Sans  vous  plaindre  de  moi,  daignez  au  moins  m’atten- 
Des  mystères  nouveaux  pourront  vous  y surprendre; 
Et  vous  déciderez  si  la  terre  a des  rois 
Qui  puissent  asservir  Olympie  à leurs  lois. 

(Il  rentre  dana  le  temple , et  Sostène  sort.)  . 

SCÈNE  III. 

ANTIGONE , HERMAS , dans  le  péristyle. 

" HEBMAS. 

Seigneur,  vous  m’étonnez  : quand  l’Asie  en  alarmes 
Voit  cent  trônes  sanglants  disputés  par  les  armes , 
Quand  des  vastes  états  d’Alexandre  au  tombeau 
La  fortune  prépare  un  partage  nouveau , 

Lorsque  vous  prétendez  au  souverain  empire, 

Une  esclave  est  l’objet  où  ce  grand  cœur  aspire 1 

ANTIGONE. 

Tu  dois  t’en  étonner.  J’ai  des  raisons , Hermas , 

Que  je  n’ose  encor  dire , et  qu'on  ne  connaît  pas  : 

Le  sort  de  cette  esclave  est  important  peut-être 
A tous  les  rois  d’Asie,  à quiconque  veut  l’être, 

A quiconque  en  son  sein  porte  un  assez  grand  cœur 

■ L'acteur  doit  Ici  regarder  attentivement  Caisnndre. 
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OLYMPIE,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


Pour  oser  d’Alexandre  être  le  successeur. 

Sur  le  nom  de  l'esclave  et  sur  ses  aventures  ... 

J ai  formé  dès  longtemps  d’étranges  conjectures  : 
J’ai  voulu  m’éclaircir;  mes  yeux  dans  ces  remparts 
Ont  quelquefois  sur  elle  arrêté  leurs  regards; 

Ses  traits,  les  lieux , le  temps  où  le  ciel  la  fit  naître, 
Les  respects  étonnants  que  lui  prodigue  un  maitre , 
Les  remords  de  Cassandre,  et  ses  obscurs  discours , 
A ces  soupçons  secrets  ont  prêté  des  secours. 

Je  crois  avoir  percé  ce  ténébreux  mystère. 

. HRBMAS.  .li*. 

* On  dit  qu’il  la  drérit,  et  qu’il  l’élève  en  père. 

1 ANTIGONE.” 

* Nous  verrons...  Mais  on  ouvre,  et  ce  temple  sacré 

* Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré  : 

* Je  vois  des  deux  côtés  les  prêtresses  paraître  ; 1 

* Au  fond  du  sanctuaire  est  assis  le  grand-prêtre; 

* Olympie  et  Cassandre  arrivent  à l’autel  5 . 

. ' SCÈNE  iv. 

• I » • 

Les  trois  portes  du  temple  sont  ouvertes.  On  décou- 
vre tout  l’intérieur.  Les  fbêtbes  d’un  côté  , et 
/es  prêtresses  de  l'autre,  s'avancent  lentement. 
Ils  sont  tous  vêtus  de  robes  blanches , avec  des 
ceintures  bleues  dont  les  bouts  pendent  à terre. 
CASSANDRE  et  OLY MVlY.mettent  la  main  sur 
l’autel;  ANTIGONE  et  HERMAS  restent  dans 
le  péristyle  avec  une  partie  du  peuple  , qui  entre 
par  les  côtés  *■  

• CAS9ANDBE. 

Dieu  des  rois  et  des  dieux , être  unique , éternel  ! 
Dieu  qu’on  m'a  fait  connaître  en  ces  fêtes  augustes , 

a Ce  spectacle  ferait  peut-être  un  be)  effet  au  théâtre,  si  jamais 
ta  pièce  pouvait  être  représentée.  Ce  it’est  pas  qu’il  y ait  aucun 
mérite  à faire  paraître  des  prêtres  et  des  prêtresses , un  autel , 
des  flambeaux , et  toute  la  cérémonie  d’un  mariage  : cet  appn- 
reil,  au  contraire,  ne  serait  qu’une  misérable  ressource,  si  d’ail- 
leurs il  n’excitait  pas  un  grand  intérêt , s’il  ne  formait  pas  une 
situation , s’il  ne  produisait  pas  de  l’étonnement  et  de  la  colère 
dans  Antigone,  s’il  n’était  pas  lié  avec  les  desseins  de  Cassandre, 
s’il  ne  servait  à expliquer  lè  véritable  sujet  de  ses  expiations. 
C’est  tout  cela  ensemble  qui  forme  une  situation.  Tou  t appareil 
dont  U ne  résulte  rien  est  puéril.  Qu'Importe  la  décoration  au 
mérite  d’un  poème?  Si  le  succès  dépendait  de  ce  qui  frappe  les 
yeux,  lln’y  aurait  qu’àmontrer  des  tableaux  mouvants.  Impar- 
tie qui  regarde  la  pompe  du  spectacle  est  sans  doute  la  der- 
nière; on  ne  doit  pas  la  négliger,  mais  il  ne  faut  pas  trop  s'y 
attacher. 

Il  faut  que  les  situations  théâtrales  forment  des  tableaux  ani- 
més. Unpeintrequl  metsur  la  toile  la  cérémonie  d’un  mariage, 
n’aura  faitqu’un  tableau  assez  commun,  s’Jl  n’a  point  que  deux 
époux,  un  autel,  et  des  assistants;  mais  s’il  y ajoute  un  homme 
dans  l’attitude  de  l’étonnement  et  de  la  colère,  qui  eontraste 
avec  lajoie  des  deux  époux,  son  ouvrage  aura  de  la  vie  el  de  la 
force.  Ai  nsi,  au  second  acte,Statira  qui  embrasse  Olympie  avec 
des  larmes  de  Joie,  et  l'hiérophante  attendri  et  affligé  ; ainsi  au 
troisième  acte,  Cassandre  reconnaissant  Stalfra  avec  effroi,  et 
Olympie  dans  l’embarras  et  dans  la  douleur  ; ainsi,  au  quatriè- 
me acte,  Olympie  bu  pied  d'un  autel,  désespérée  de  sa  faiblesse, 


Qui  punis  les  pervers,  et  qui  soutiens  les  justes , 

Près  de  qui  les  remords  effacent  les  forfaits , 
Confirme,  dieu  clément , les  serments  que  je  fais 
Recevez  ces  sennents , adorable  Olympie; 

Je  soumets  à vos  lois  et  mon  trône  et  ma  vie , 

Je  vous  jure  un  amour  aussi  pur,  aussi  saint, 

Que  ce  feu  de  Vesta  qui  n’est  jamais  éteint  *• 

Et  vous,  filles  des  deux,  vous,  augustes  prêtresses, 
Portez  avec  l’encens  mes  voeux  et  mes  promesses 
Au  trône  de  ces  dieux  qui  daignent  m’écouter, 

Et  détournez  les  traits  que  je  peux  mériter. 

• OLYMPIB. 

Protégez  à jamais , ô dieux  en  qui  j’espère , 

Le  maître  généreux  qui  m’a  servi  de  père , 

Mon  amant  adoré,  mon  respectable  époux; 

Qu’il  soit  toujours  chéri , toujours  dignede  vous! 
Mon  cœur  vous  est  connu.  Son  rang  et  sa  couronne- 
Sontlesmoindresdesbiensqueson  amour  me  donne: 
Témoins  des  tendres  feux  à mon  cœur  inspirés , 
Soyez-en  les  garants , vous  qui  les  consacrez  ; 

Qu’il  m’apprenne  à vous  plaire,  et  que  votre  justice 
Me  prépare  aux  enfers  un  éternel  supplice. 

Si  j’oublie  un  moment , infidèle  à vos  lois , , 

Et  l’état  où  je  fus , et  ce  que  je  lui  dois. 

CASSANDBE. 

Rentrons  au  sanctuaire  où  mon  bonheur  m’appelle. 
Prêtresses , disposez  la  pompe  solennelle 
Par  qui  mes  jours  heureux  vont  commencer  leur 
Sanctifiez  ma  vie , et  nos  chastes  amours,  [cours  ; 

* J’ai  vu  les  dieux  au  temple,  et  je  les  vois  en  elle; 

* Qu’ils  me  haïssent  tous,  si  je  suis  infidèle!... 

et  repoussant  Cassandre  qui  se  jette  à ses  genoux;  ainsi , au 
cinquième,  la  même  Olympie  s’élançant  dans  le  bûcher,  aux 
yeux  de  ses  amants  épouvantés  et  des  prêtres,  qui,  tous  ensem- 
ble, sont  dans  cette  attitude  douloureuse,  empressée,  égarée, 
qui  annonce  une  marche  précipitée,  les  bras  étendus,  et  prêts  à 
courir  au  secours  : toutes  ces  peintures  vivantes , formées  par 
des  acteurs  pleins  d’àmeet  de  feu,  pourraient  donner  au  moins 
quelque  idée  de  l’excès  où  peuvent  être  poussées  la  terreur  et  la 
pitié,  qui  sont  le  seul  but,  la  seule  constitution  de  la  tragédie. 
Mais  il  faudrait  un  ouvrage  dramatique  qui , étant  susceptible 
de  toutes  ces  hardiesses , eût  aussi  les  beautés  qui  rendeut  ce* 
hardiesses  respectables. 

Si  le  coeur  n’est  pas  émn  par  la  beauté  des  vers,  par  la  vérité 
des  sentiments , les  yeux  ne  sêrunt  pas  contents  de  ces  specta- 
cles prodigués;  et,  loin  de  les  applaudir,  on  les  tournera  en 
ridicule,  comme  de  vains  supplémenta  qui  ne  peuvent  Jamal* 
remplacer  le  génie  de  la  poésie. 

Il  est  à croire  que  c’est  cette  crainte  du  ridicule  qui  a presque  ' 
toujours  resserré  la  scène  français  dans  le  petit  cercle  des  dia-  ' 
logues,  des  monologues,  et  des  récits,  fl  nous  a manqué  dç 
l’action  ; c’est  un  défaut  que  les  étrangers  nous  reprochent , et 
dont  nous  osons  à pei  ne  nous  corriger.  On  ne  présente  cette  tra- 
gédie aux  amateurs  que  comme  un  esquisse  légère  et  impars 
faite  d'un  genre  absolument  nécessaire. 

a Le  feu  de  Vesta  était  allumé  dans  presque  tiras  le*  temple* 
de  la  terre  connue.  Vesta  signiiiait/rb  chez  les  anciens  Perses, 'I 
et  tous  les  savanU  en  conviennent  II  est  à croire  que  les  autres-  < 
nations  firent  une  divinité  de  ce  feu,  que  les  Perses  de  regardè- 
rent jamais  que  comme  le  symbole  de  la  Divinité.  Ainsi , une 
erreur  de  nom  produisit  la  déesse  Vesta,  comme  elle  a produit 1 
tant  d'autres  choses. 
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* Antigone , en  ces  lieux  vous  m’avez  entendu  ; 

• Aux  voeux  que  vous  formiez  ai-je  assez  répondu? 

* Vous-même  prononcez  si  vous  deviez  prétendre 

• A voir  entre  vos  mains  l’esclave  de  Cassandre  : 
Sachez  que  ma  couronne  et  toute  ma  grandeur 
Sont  de  faibles  présents , indignes  de  sou  coeur. 
Quelque  étroite  amitié  qui  tous  deux  nous  unisse, 
Jugez  si  j’ai  dû  faire  un  pareil  sacrifice. 

(Us  rentrent  dans  le  temple;  les  portes  se  ferment,  le  peuple 
sort  du  parvis. 

SCÈNE  V. 

ANTIGONE,  HERMAS,  dans <e péristyle. 

ANTIGONE. 

Va , je  n’en  doute  plus , et  tout  m’est  découvert  ; 

11  m’a  voulu  braver;  mais  sois  sûr  qu’il  se  perd. 

Je  reconnais  en  lui  la  fougueuse  imprudence 
Qui  tantôt  sert  les  dieux,  et  tantôt  les  offense; 

Ce  caractère  ardent  qui  joint  la  passion 
Avec  la  politique  et  la  religion  ; 

Prompt,  facile,  superbe , impétueux , et  tendre, 

Prêt  à se  repentir,  prêt  à tout  entreprendre. 

Il  épouse  une  esclave  ! Ah  ! tu  peux  bien  penser 
Que  l’amour  à ce  point  ne  saurait  l'abaisser  : 

Cette  esclave  est  d’un  sang  que  lui-même  il  respecte. 
De  ses  desseins  cachés  la  trame  est  trop  suspecte; 

Il  se  flatte  en  secret  qu’OIympie  a des  droits 
Qui  pourront  l’élever  an  mng  de  roi  des  rois. 

S'il  n’était  qu’un  amant,  il  m’eût  fait  confidence 
D'un  feu  qui  l’emportait  à tant  de  violence. 

Va , tu  verras  bientôt  succéder  sans  pitié 
Une  haine  implacable  à sa  faible  amitié. 

HERMAS. 

A son  cœur  égaré  vous  imputez  peut-être 
Des  desseins  plus  profonds  quel’amour  n’en  fait  naî- 
Dans  nos  grands  intérêts  souvent  nos  actions  [tre  : 
Sont,  vous  le  savez  trop,  l’effet  des  passions; 

On  se  déguise  en  vain  leur  pouvoir  tyrannique, 

Le  faible  quelquefois  passe  pour  politique; 

Et  Cassandre  n’est  pas  le  premier  souverain 
Qui  chérit  une  esclave  et  lui  donna  la  main; 

J ai  vu  plus  d un  héros,  subjugué  par  sa  flamme, 
Superbe  avec  les  rois  faible  avec  une  femme. 
ANTIGONE. 

Tu  ne  dis  que  trop  vrai  : je  pèse  tes  raisons; 

Mais  tout  ce  que  j’ai  vu  confirme  mes  soupçons 
Te  le  dirai-je  enfin?  les  charmes  d’OIympie 
Peut-être  dans  mon  cœur  portent  la  jalousie. 

Tu  n’entrevois  que  trop  mes  sentiments  secrets . 
L’amour  se  joint  peut  être  à ces  grands  intérêts  ; 
Plus  que  je  ne  pensais  leur  union  me  blesse. 
Cassandre  est  il  le  seul  en  proie  à la  faiblesse? 

HERMAS 

Mais  il  comptait  sur  vous.  Les  titres  les  plus  saints 


! Ne  pourront-ils  jamais  unir  les  souverains? 
L’alliance , les  dons , la  fraternité  d’armes , • 

Vos  périls  partagés , vos  communes  alarmes. 

Vos  serments  redoublés,  tant  desoins,  tant  de  vœux. 
N’auraient-ils  donc  servi  qu’au  malheur  de  tous  deux  ? 
De  la  sainte  amitié  n’est-il  donc  plus  d'exemples? 
ANTIGONE. 

L’amitié,  je  le  sais,  dans  la  Grèce  a des  temples; 
L’intérêt  n’en  a point,  mais  il  est  adoré. 

D’ambition , sans  doute , et  d’amour  enivré , 
Cassadre  m’a  trompé  sur  le  sort  d’OIympie  : 

De  mes  yeux  éclairés  Cassandre  se  défie  ; 

Il  n’a  que  trop  raison.  Va,  peut-être  aujourd’hui 
| L’objet  de  tant  de  vœux  n’est  pas  encore  à lui. 

HERMAS. 

Il  a reçu  sa  main...  Cette  enceinte  sacrée 
Voit  déjà  de  l’hymen  la  pompe  préparée; 

(Les  Initiés,  les  prêtres  et  les  prêtresses  traversent  le  fond  de  la 
senne  , ayant  des  palmes  ornées  de  fleurs  dans  les  mains.; 

Tous  les  initiés,  de  leurs  prêtres  suivis, 

Les  palmes  dans  les  mains,  inondent  ces  pravis , 

Et  l’amour  le  plus  tendre  en  ordonne  la  fête. 
ANTIGONE. 

Non , te  dis-je  ; on  pourra  lui  ravir  sa  conquête... 
Viens , je  confierai  tout  à ton  zèle , à ta  foi  ; 

J’aurai  les  lois,  les  dieux,  et  les  peuples  pour  moi. 
Payons  pour  un  moment  ces  pompes  qui  m’outragent, 
j Entrons  dans  la  carrière  où  mes  desseins  m’engagent. 
Arrosons , s’il  le  faut , ces  asiles  si  saints , 

Moins  du  sang  des  taurea  ux  que  du  sang  des  humains. 

ACTE  SECOND 


SCÈNE  I. 

( Quoique  cette  scène  et  beaucoup  d'antres  se  passent  dans  l'in- 
térieur du  temple,  cependant,  comme  tes  théâtres  sont  rare- 
ment construits  d'une  manière  favorable*  la  voix,  les  acteurs 
sont  obligés  d'avancer  dans  le  péristyle  ; mais  les  trois  portes 
du  temple,  ouvertes,  désignent  qu'on  est  dans  le  temple.) 

L’HIÉROPHANTE,  les  prêtres, 

LES  PRÊTRESSES. 

l’hiérophante.  [guste 

Quoi  ! dans  ces  jours  sacrés  ! qu  oi  ! dans  ce  toi» pic  au- 
Où  Dieu  pardonne  au  crime,  et  console  le  juste, 
Une  seule  prêtresse  oserait  nous  priver 
Des  expiations  qu’elle  doit  achever  ! 

Quoi  ! d'un  si  saint  devoir  Arzane  se  dispense  ! 

UNE  PRÊTBESSE  *. 

Arzane  en  sa  retraite,  obstinée  au  silence  . 

* Ce  rôle  doit  être  joué  par  la  prêtresse  inférieure  q ~ est 
\ attachée  à StaUra. 


ÜLYMPIE,  ACTE  II,  SCENE  II. 


Arrosant  de  ses  pleurs  les  images  des  dieux. 
Seigneur,  vous  le  savez , se  cache  à tous  les  yeux  ; 
En  proie  à ses  chagrins,  de  langueurs  affaiblie, 

Elle  implore  la  ûn  d'une  mourante  vie. 

L’HIÉROPHANTE. 

Nous  plaignons  son  état,  mais  il  faut  obéir; 

Un  moment  aux  autels  elle  pourra  servir. 

Depuis  que  dans  ce  temple  elle  s'est  enfermée , 

Ce  jour  est  le  seul  jour  où  le  sort  Ta  nommée  : 

Qu’on  la  fasse  venir  *•  La  volonté  du  ciel 
Demande  sa  présence,  et  l’appelle  à l’autel. 

De  guirlandes  de  fleurs  par  elle  couronnée , 

Ülympie  en  triomphe  aux  dieux  sera  menée. 
Cassandre , initié  dans  nos  secrets  divins, 

Sera  puriflé  par  ses  augustes  mains. 

Tout  doit  être  accompli.  Nos  rites,  nos  mystères, 

* Ces  ordres  que  les  dieux  ont  donnés  à nos  pères , 

Ne  peuvent  point  changer,  ne  sont  point  incertains 
Comme  ces  faibles  lois  qu’inventent  les  humains. 

SCÈNE  IL 

L’HIÉROrHANTE,  prêtres,  prêtresses, 
STATIRA. 

l’hiérophante  , à Staiira. 

Venez;  vous  ne  pouvez,  à vous-même  contraire , 
Refuser  de  remplir  votre  saint  ministère. 

Depuis  l’instant  sacré  qu’en  cet  asile  heureux 
Vous  avez  prononce  d’irrévocables  vœux , 

Ce  grand  jour  est  le  seul  où  Dieu  vous  a choisie 
Pour  annoncer  ses  lois  aux  vainqueurs  de  l’Asie  : 
Soyez  digne  du  dieu  que  vous  représentez. 
STATIRA,  couverte  d'un  voile  qui  accompagne  son 
visage  sans  le  cacher , et  vêtue  comme  les  autres 
prêtresses. 

O ciel  ! après  quinze  ans  qu’en  ces  murs  écartés, 
Dans  l'ombre  du  silence,  au  monde  inaccessible, 
J’avais  enseveli  ma  destinée  horrible, 

Pourquoi  me  tires-tu  de  mon  obscurité  ? 

Tu  veux  me  rendre  au  jour,  à la  calamité... 

(A  l’hiérophante.) 

Ah!  seigueur,  en  ces  lieux  lorsque  je  suis  venue, 
C’était  pour  y pleurer,  pour  mourir  inconnue, 

Vous  le  savez. 

l’hiérophantr. 

Le  ciel  vous  prescrit  d’autres  lois  ; 

Et  quand  vous  présidez  pour  la  première  fois 
Aux  pompes  de  l’hymen , à notre  grand  mystère , 
Votre  nom,  votre  rang,  ne  peuvent  plus  se  taire; 

Il  faut  parler. 

STATIRA. 

Seigneur,  qu’importe  qui  je  sois? 

Le  sang  le  plus  abject , le  sang  des  plus  grands  rois , 
Ne  sont-ils  pas  égaux  devant  l’Être  suprême  ? 

a-  La  prêtresse  inférieure  va  chercher  Arzane. 


On  est  connu  de  lui  bien  plus  que  de  soi-même. 

De  grands  noms  autrefois  avaient  pu  me  flatter; 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  il  les  faut  emporter. 
Laissez-moi  pour  jamais  en  perdre  la  mémoire. 
l’hiérophantb. 

Nous  renonçons  sans  doute  à l’orgueil , à la  gloire , 
Nous  pensons  comme  vous  ; mais  la  Divinité 
Exige  un  aveu  simple,  et  veut  la  vérité. 

Parlez...  Vous  frémissez  ! 

STATIRA. 

Vous  frémirez  vous-même... 

(Aux  prêtres  et  aux  prêtresses.) 

Vous  qui  servez  d’un  dieu  la  majesté  suprême  , 

Qui  partagez  mon  sort , à son  culte  attachés , 
Qu’entre  vous  et  ce  dieu  mes  secrets  soient  cachés  t 
l’hiérophante. 

Nous  vous  le jurons  tous. 

STATIRA. 

Avant  que  de  m'entendre . 
Dites-moi  s’il  est  vrai  que  le  cruel  Cassandre 
Soit  ici  dans  le  rang  de  nos  initiés? 

l’hiérophante. 

Oui,  madame. 

STATIRA. 

Il  a vu  ses  forfaits  expiés .... 
l’hiérophante 

Hélas  ! tous  les  humains  ont  besoin  de  clémence. 

Si  Dieu  n’ouvrait  ses  bras  qu’à  la  seule  innocence,. 
Qui  viendrait  dans  ce  temple  encenser  les  autels  ? 
Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

Ce  juge  paternel  voit  du  haut  de  son  trône 
La  terre  trop  coupable,  et  sa  bonté  pardonne. 
STATIRA. 

Eh  bien!  si  vous  savez  pour  quel  excès  d’horreur 
II  demande  sa  grâce  et  craint  un  dieu  vengeur; 

Si  vous  êtes  instruit  qu’il  fit  périr  son  maître  ; (tre 
Et  quel  maître,  grands  dieux  ! si  vous  pouvez  connat- 
Quel  sang  il  répandit  dans  nos  murs  enflammés, 
Quand  aux  yeux  d’Alexandre , à peine  encor  fermés  r 
Ayant  osé  percer  sa  veuve  gémissante, 

Sur  le  corps  d’un  époux  il  la  jeta  mourante; 

Vous  serez  plus  surpris  lorsque  vous  apprendrez 
Des  secrets  jusqu’ici  de  la  terre  ignorés. 

Celte  femme  élevée  au  comble  de  la  gloire , 

Dont  la  Perse  sanglante  honore  la  mémoire, 

Veuve  d’un  demi-dieu,  fille  de  Darius... 

Elle  vous  parle  ici , ne  l’interrogez  plus  ». 

(Les  prêtre*  et  les  prêtresses  élèvent  les  mains , el  s'inclinent.) 

* Non  seulement  les  défauts  de  cette  tragédie  ont  empêché 
Tauteur  d’oser  la  faire  Jouer  sur  le  théâtre  de  Paris;  mais  la 
crainte  que  le  peu  de  beautés  qui  peut  y être  ne  fût  expose  h la 
raillerie,  a retenu  l'auteur  encore  plus  que  ses  defauts.  l a 
même  légèreté  qui  fit  condamner  Alhalie  pendant  plus  de  vingt 
années  par  ce  même  peuple  qui  applaudissait  à la  Judith  de 
Boyer,  les  mêmes  prêtes  tes  qui  servirent  à leter  du  ridicule  sur 
un  prêtre  et  sur  un  enfant,  peuvent  subsister  aujourd’hui.  Il  est 
à croire  qu'on  dirait  ; Voilé  une  tragédie  jouée  dans  un  courent  ; 
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l'hiébophaktb. 

O dieux,  qu'ai-je  entendu?  dieux,  que  le  crime  outrage,. 
De  quels  coups  vous  frappez  ceux  qui  sont  votre  ima- 
Slatiradans  ce  temple  ! Ali!  souffrez  qu’àgenoux,  [ge  ! 
Dans  mes  profonds  respects... 

STATIBA. 

Grand-prêtre,  levez-vous. 
Je  ne  suis  plus  pour  vous  la  maltresse  du  monde; 

Ne  respectez  ici  que  ma  douleur  profonde. 

Des  grandeurs  d'ici-bas  voyez  quel  est  le  sort. 

Ce  qu’éprouva  mon  père  au  moment  de  sa  mort, 
Dans  Babylone  en  sang  je  l'éprouvai  de  même. 
Darius , roi  des  rois , privé  du  diadème , 

Fuyant  dans  des  déserts,  errant,  abandonné, 

Par  ses  propres  amis  se  vit  assassiné; 

Un  étranger,  un  pauvre,  un  rebut  de  la  terre, 

De  ses  derniers  moments  soulagea  la  misère. 

(Montrant  la  prêtresse  Inférieure.) 

Voyez-vous  cette  femme  étrangère  en  ma  cour  ? 

Sa  main , sa  seule  main  m’a  conservé  le  jour  ; 

Seule  elle  me  tira  de  la  foule  sanglante 
Où  mes  lâches  amis  me  laissaient  expirante. 

Elle  est  Éphésienne,  elle  guida  mes  pas 
Dans  cet  auguste  asile , au  bout  de  mes  états. 

Je  vis  par  mille  mains  ma  dépouille  arrachée, 

De  mourants  et  de  morts  la  campagne  jonchée; 

Les  soldats  d’Alexandre  érigés  tous  en  rois. 

Et  les  larcins  publics  appelés  grands  exploits. 

J’eus  en  horreur  le  monde  et  les  maux  qu’il  enfante , 
Loin  de  lui  pour  jamais  je  m’enterrai  vivante. 

Je  pleure , je  l’avoue , une  fille , une  enfant 
Arrachée  à mes  bras  sur  mon  corps  tout  sanglant. 

• » . 

Stauraest  religieuse,  Cassandre  a fait  une  confession  générale, 
l’hicrophante  est  un  directeur,  etc. 

Mais  aussi  il  se  trouvera  des  lecteurs  éclairés  et  sensibles  qui 
pourront  être  attendris  de  ces  mêmes  ressemblances,  dans  les- 
quelles d’autres  ne  trouveront  que  des  sujets  de  plaisanterie.  11 
n’y  apolnt  de  royaumeen  Europe  qui  n’ait  vu  des  reines  s’ense- 
velir, les  derniers  Jours  de  leur  vie,  dans  des  monastères,  après 
les  plu*  horribles  catastrophes.  11  y avait  de  ces  asiles  chez  les 
anciens , comme  parmi  nous.  La  Calprenède  [dans  son  roman 
intitulé  Cntaandre]  fait  retrouver  Statkra  dans  un  puits  : ne 
vaut-il  pas  mieux  la  retrouver  dans  un  temple? 

Quant  ii  la  confession  de  ses  fautes  dans  les  cérémonies  de  la 
religion,  elle  est  de  la  plus  haute  antiquité,  et  est  expressé- 
ment ordonnée  par  les  lois  de  Zoroastre,  qu'on  trouve  dans  le 
Sadder.  Les  initiés  n’étaient  point  admis  aux  mystères  sans 
-avoir  exposé  le  secret  de  leurs  cœurs  en  présence  de  l’Être 
suprême.  S’il  y a quelque  chose  qui  console  les  hommes  sur 
la  terre,  c’est  de  pouvoir  être  réconcilié  avec  le  ciel  et  avec  sol- 
tnéme.  En  un  mot,  on  a tâché  de  représenter  ici  ce  que  les 
malheurs  des  grands  de  la  terre  ont  jamais  eu  de  plus  terrible, 
et  ce  que  la  religion  ancienne  a jamais  eu  de  plus  consolant  et 
de  plus  auguste.  Si  cos  mœurs  , ces  usages , ont  quelque  con- 
formité avec  les  nétres,  ils  doivent  porter  plus  de  terreur  et 

de  pitié  dans  nos  âmes.  . • . 

Il  y a quelquefois  dans  le  cloître  je  ne  sais  quoi  d’attendris- 
sant et  d’auguste.  La  comparaison  que  fait  secrètement  le  lec- 
teur entre  le  silence  de  ces  retraites  et  le  tumulte  du  monde 
entre  la  piété  paisible  qu’on  suppose  y régner,  et  les  discordes' 
sanglantes  qui  désolent  la  terre,  émeut  et  transporte  une  âme 
vertueuse  et  sensible. 


Cette  étrangère  ici  me  tient  lieu  de  famille.  . • 

J’ai  perdu  Darius,  Alexandre,  et  ma  fille;  ...  < 
Dieu  seul  me  reste.  * ■ • * 

. l’hiébophaktb.  -•■■* 

Hélas  ! qu’il  soit  donc  votre  appui 
Du  trône  où  vous  étiez , vous  montez  jusqu’à  lui. 
Son  temple  est  votre  cour  : soyez-y  plus  heureuse 
Que  dans  cette  grandeur  auguste  et  dangereuse , 

Sur  ce  trône  terrible,  et  par  vous  oublié, 

Devenu  pour  a terre  un  objet  de  pitié. 

STATIBA. 

Ce  temple  quelquefois  , seigneur,  m’a  consolée; 
Mais  vous  devez  sentir  l’borreur  qui  m’a  troublée 
En  voyant  que  Cassandre  y parle  aux  mêmes  dieux, 
Contre  sa  tête  impie  implorés  par  mes  vœux. 

. . .l’hiébophante.  i 

Le  sacrifice  est  grand;  je  sens  trop  ce  qu’il  coûte; 
Mais  notre  loi  vous  parle , et  votre  cœur  l’écoute  : 
Vous  l’avez  embrassée. 

STATIBA. 

Aurais-je  pu  prévoir 
Qu’elle  dût  m’imposer  cet  horrible  devoir! 

Je  sens  que  de  mes  jours,  usés  dans  l’amertume. 

Le  flambeau  pâlissant  s'éteint  et  se  consume  ; 

Et  ces  derniers  moments  que  Dieu  veut  me  donner 
A quoi  vont-ils  servir? 

l’hiébophaktb. 

Peut-être  à pardonner. 
Vous-même  vous  avez  tracé  votre  carrière  ; ■ 
Marchez-y  sans  jamais  regarder  en  arrière. 

Les  mânes , affranchis  d’un  corps  vil  et  mortel , 
Goûtent  sans  passions  un  repos  éternel  ; 

Un  nouveau  jour  leur  luit;  ce  jour  est  sans  nuage; 
Ils  vivent  pour  les  dieux  : tel  est  notre  partage. 

Une  retraite  heureuse  amène  au  fond  des  cœurs 
L’oubli  des  ennemis  et  l’oubli  des  malheurs. 
STATIBA  Z 

Il  est  vrai , je  fus  reine , et  ne  suis  que  prêtresse; 
Dans  mon  devoir  affreux  soutenez  ma  faiblesse. 

Que  faut-il  que  je  fasse? 

l’hiébophaktb. 

Olympie  à genoux 

Doit  d’abord  en  ces  lieux  se  jeter  devant  vous; 

C’est  à vous  de  bénir  cet  illustre  hyménée. 

statiba.  

Je  vais  la  préparer  à vivre  infortunée  : 

C’est  le  sort  des  humains. 

* • j ■ . ' ' !••.:  ■ . \ 

L hiebopij  aktb. 

Le  feu  sacré , l’encens 

L’eau  lustrale , les  dons  offerts  aux  dieux  puissants, 
Tout  sera  présenté  par  vos  mains  respectables. 
statiba. 

Et  pour  qui,  malheureuse  ! Ah  ! mes  jours  déplorables 
Jusqu’au  dernier  moment  sont-ils  chargés  d’horreur  ? 
J’ai  cru  dans  la  retraite  éviter  mon  malheur; 

Le  malheur  est  partout , je  m’étais  abusée  : 
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Allons , suivons  la  loi  par  moi-même  imposée. 
l’hiérophantk. 

Adieu  ••  je  vous  admire  autant  que  je  vous  plains. 
Elle  vient  près  de  vous. 

(U  sort.) 

SCÈNE  HL 


(Le  théâtre  tremble.) 


STATIRA , OLYMPIE. 

. , ! ‘ . 

STATIRA.  , . ■ „ .. 

Lieux  funèbres  et  saints , 

Vous  frémissez!...  J’entends  un  horrible  murmure; 
Le  temple  est  ébraulé  !...  Quoi  ! toute  la  nature 
S’émeut  à son  aspect  ! et  mes  sens  éperdus 
Sont  dans  le  même  trouble,  et  restent  confondus! 
olympie,  effrayée. 

Ah,  madame! 


STATIRA. 

Approchez , jeune  et  tendre  victime  ; 
Cet  augure  effrayant  semble  annoncer  le  crime; 

Vos  attraits  semblent  nés  pour  la  seule  vertu. 


OLYMPIE. 

Dieux  justes , soutenez  mon  courage  abattu  ! 

Et  vous,  de  leurs  décrets  auguste  confidente, 
Daignez  conduire  ici  ma  jeunesse  innqcente; 

Je  suis  entre  vos  mains,  dissipez  mon  effroi. 

STATIBA.  [ moi... 

Ah!  j’en  ai  plus  que  vous!...  Ma  ûlle,  embrassez- 
Du  sort  de  votre  époux  êtes-vous  informée?  < 
Quel  est  votre  pays  ? quel  sang  vous  a formée? 
OLYMPIE. 

Humble  dans  mon  état,  je  n’ai  point  attendu 
Ce  rang  où  l’on  m’élève , et  qui  ne  m’est  pas  dû.  . 
Cassandre  est  roi,  madame;  il  daigna  dans  la  Grèce 
A la  cour  de  son  père  élever  ma  jeunesse. 

Depuis  que  je  tombai  dans  ses  augustes  mains , 

J’ai  vu  toujours  en  lui  le  plus  grand  des  humains. 

Je  chéris  uu  époux , et  je  révère  un  maître. 

Voilà  mes  sentiments , et  voilà  tout  mon  être. 

' 1 STATIRA.  . - 

Qu'aisément , juste  ciel , on  trompe  un  jeune  cœur  ! 
De  l’innocence  envous  que  j’aime  la  candeur! 
Cassandre  a donc  pris  soin  de  votre  destinée? 

Quoi!  d’un  prince  ou  d’un  roi  vous  ne  seriez  pas  née? 
> • Olympie.- 

Pour  aimer  la  vertu , pour  en  suivre  les  lois , 

Faut-il  donc  être  né  dans  la  pourpre  des  rois? 

■ •'  • • - ••  • STATIBA.  ’ * •••■':  «.•-• 

Non,  je  ne  vois  que  trop  le  crime  sur  le  trône. 
olympie. 

Je  n’étais  qu’une  esclave. 

STATIRA. 

Un  tel  destin  m’étonne. 


Les  dieux  sur  votre  front , dans  vos  yeux . dans  vos  traits , 


Ont  placé  la  noblesse  ainsi  que  les  attraits. 

Vous  esclave  ! 

olympie. 

Antipatre , en  ma  première  enfance. 
Par  le  sort  des  combats  me  tint  sous  sa  puissance  : 
Je  dois  tout  à son  tils. 

STATIRA. 

Ainsi  vos  premiers  jours 
Ont  senti  l'infortune,  et  vu  finir  son  cours! 

Et  la  mienne  a duré  tout  le  temps  de  ma  vie  h.. 

En  quels  temps,  en  quels  lieux  fûtes- vous  poursuivie 
Par  cet  affreux  destin  qui  vous  mit  dans  les  fers  ? 

1 ‘ olympie.  . • 

On  dit  que  d’un  grand  roi , maître  de  l’univers , 1 

On  termina  la  vie,  on  disputa  le  trône , 

On  déchira  l’empire , et  que  dans  Babylone 
Cassandre  conserva  mes  jours  infortunés , 

Dans  l’horreur  du  carnage  au  glaive  abandonnés. 

STATIRA. 

Quoi!  dans  ces  temps  marqués  parla  mort  d’Alexan- 
Captive  d’Antipatre , et  soumise  à Cassandre?  [ dre , 
OLYMPIE. 

C’est  tout  ce  que  j’ai  su.  Tant  de  malheurs  passés 
Par  mon  bonheur  nouveau  doivent  être  effacés. 

STATIBA. 

Captive  à Babylone  !...  O puissance  étemelle , 

Vous  faites-vous  un  jeu  des  pleurs  d’une  mortelle? 
Le  lieu,  le  temps,  son  âge,  ont  excité  dans  moi 
Lajoie  et  les  douleurs , la  tendresse  et  l’effroi. 

Ne  me  trompé-je  point?  Le  ciel  sur  son  Visage 
Du  héros  mon  époux  semble  imprimer  l’image... 
OLYMPIE. 

Que  dites-vous  ? 

1 : STATIRA. 

Hclas!  tels  étaient  ses  regards,  •• 
Quand , moins  Ger  et  plus  doux , loin  des  sanglants 
Relevant  ma  famille  au  glaive  dérobée , [ hasards , 

Il  la  remit  au  rang  dont  elle  était  tombée, 

Quand  sa  main  se  joignit  à ma  tremblante  main. 
Illusion  trop  chère,  espoir  flatteur  et  vain  ! 

Serait-il  bien  possible  ?*..  Écoutez-moi , princesse  ; 
Ayez  quelque  pitié  du  trouble  qui  me  presse. 
N’avez-vous  d’une  mère  aucun  ressouvenir? 

' ’OLYMPIB.  * * '•  '*•  '•  : ' 

Ceux  qui  de  mon  enfance  ont  pu  m’entretenir 
M’ont  tous  dit  qu’en  ce  temps  de  trouble  et  de  carna- 
Au  sortir  du  berceau , je  fus  en  esclavage.  [ ge , 
D’une  mère  jamais  je  n’ai  connu  l’amour  ; 

J’ignore  qui  je  suis,  et  qui  m’a  mise  au  jour.*.  -v- 
Hélas  ! vous  soupirez,  vous  pleurez,  et  mes  larmes 
Se  mêlent  à vos  pleurs,  et  j’y  trouve  des  charme»... 
Eh  quoi!  vous  me  serrez  dans  vos  bras  langoissantsl 
Vous  faites  pour  parler  des  efforts  impuissants  ! 
Parlez-moi. 

• STATIBA.  - • 

Je  ne  puis...  je  succombe...  Olympieî 
Le  trouble  que  je  sens  va  me  coûter  la  vie. 
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SCÈNE  IV. 

STATIRA  , OLYMPIE , L’HIÉROPHANTE. 

L’niBROPHANTE. 

O prétresse  des  dieux  ! ô reine  des  humains  ! 

Quel  changement  nouveau  dans  vos  tristes  destins! 
Que  nousfaudra-t-il-faire,etqu’allez-vousentendre? 
STATIRA. 

Des  malheurs  : je  suis  prête , et  je  doistout  attendre. 
l'hiérophante. 

C’est  le  plus  grand  des  biens,  d’amertume  mélé; 
Mais  il  n’en  est  point  d’autre.  Antigone  troublé, 
Antigone , les  siens , le  peuple , les  armées , 

Toutes  les  voix  enfin,  par  le  zèle  animées. 

Tout  dit  que  cet  objet  à vos  yeux  présenté, 

Qui  long-temps  comme  vous  fut  dans  l’obscurité, 
Que  vos  royales  mains  vont  unir  à Cassandre, 
Qu’Olympie... 

STATIRA. 

Achevez. 

l’hiérophantb. 

Est  fille  d’Alexandre. 
statira  , courant  embrasser  Olympic. 

Ah!  mon  cœur  déchiré  me  l’a  dit  avant  vous. 

O ma  fille  ! ô mon  sang!  ô nom  fatal  et  doux  ! 

* De  vos  embrassements  faut-il  que  je  jouisse, 

* Lorsque  par  votre  hymen  vous  faites  mon  supplice  ! 

OLYMPIE. 

* Quoi  ! vous  seriez  ma  mère , et  vous  en  gémissez  ! 

STATIRA. 

* Non,  je  bénis  les  dieux  trop  long-temps  courroucés  ; 
Je  sens  trop  la  nature  et  l’excès  de  ma  joie  : 

Mais  le  ciel  me  ravit  le  bonheur  qu’il  m’envoie  : 

Il  te  donne  à Cassandre  ! 

OLYMPIE. 

Ah  ! si  dans  votre  flanc 
Olympie  a puisé  la  source  de  son  sang , 

Si  j’en  crois  mon  amour,  si  vous  êtes  ma  mère, 

Le  généreux  Cassandre  a-t-il  pu  vous  déplaire  ? 
l’hiérophante. 

* Oui , vous  êtes  son  sang,  vous  n’en  pouvez  douter; 

* Cassandre  enfin  l’avoue,  il  vient  de  l’attester. 

* Puissiez-vous  toutes  deux  avec  lui  réunies 

* Concilier  enfin  deux  races  ennemies  ! 

olympie. 

* Qui  ? lui  ? votre  ennemi  ! tel  serait  mon  malheur  ! 

statira. 

D’Alexandre  ton  père  il  est  l’empoisonneur. 

Au  sein  de  Statira  dont  tu  tiens  la  naissance , 

Dans  ce  sein  malheureux  qui  nourrit  ton  enfonce, 
Que  tu  viens  d’embrasser  pour  la  première  fois , 

Il  plongea  le  couteau  dont  il  frappa  les  rois. 

II  me  poursuit  enfin  jusqu’au  temple  d’Éphèse  ; 

H y brave  les  dieux , et  feint  qu’il  les  apaise  ! 

A mes  bras  maternels  il  ose  te  ravir; 

•Kt  tu  peux  demander  si  je  dois  le  haïr  ! 


OLYMPIB. 

Quoi  ! d’Alexandre  ici  le  ciel  voit  la  famille* 

Quoi  ! vous  êtes  sa  veuve!  Olympie  est  sa  fille  r 
Et  votre  meurtrier,  ma  mère,  est  mon  époux! 

Je  ne  suis  dans  vos  bras  qu’un  objet  de  courroux  ! 
Quoi , cet  hymen  si  cher  était  un  crime  horrible  ! 
l’riébophantb. 

’ Espérez  dans  le  ciel. 

OLYMPIB. 

Ah  ! sa  haine  inflexible 

j D’aucune  ombre  d’espoir  ne  peut  flatter  mes  voeux  ; 
Il  m’ouvrait  un  abtine  en  éclairant  mes  yeux. 

Je  vois  ce  que  je  suis , et  ce  que  je  dois  être. 

Le  plus  grand  de  mes  maux  est  donc  de  me  connaître  I 
Je  devais  à l’autel  où  vous  nous  unissiez 
; Expirer  en  victime , et  tomber  à vos  pieds. 

SCÈNE  V. 

STATIRA , OLYMPIE,  L’HIÉROPHANTE, 

L'N  PRÊTRE. 

LE  PRÊTRE.  ° 

On  menace  le  temple , et  les  divins  mystères 
j Sont  bientôt  profanés  par  des  mains  téméraires  ; 

Les  deux  rois  désunis  disputent  à nos  yeux 
Le  droit  de  commander  où  commandent  les  dieux  : 
Voilà  ce  qu'annonçaient  ces  voûtes  gémissantes , 
i Et  sous  nos  pieds  craintifs  nos  demeures  tremblantes. 

: Il  semble  que  le  ciel  veuille  bous  informer 
Que  la  terre  l’ofTense , et  qu’il  faut  le  calmer  ! 

; Tout  un  peuple  éperdu , que  la  discorde  excite , 

Vers  les  parvis  sacrés  vole  et  se  précipite; 

Ephèse  est  divisée  entre  deux  factions. 

Nous  ressemblons  bientôt  aux  autres  nations. 

La  sainteté,  la  paix,  les  mœurs,  vont  disparaître  ; 
Les  rois  l’emporteront,  et  nous  aurons  un  maître. 
l’hiérophante. 

Ah!  qu’au  moins  loin  de  nous  ils  portent  leurs  forfaits! 
Qu’ils  laissent  sur  la  terre  un  asile  de  paix  ! 

Leur  intérêt  l’exige...  O mère  auguste  et  tendre , 

Et  vous...  dirai-je  hélas  ! l’épouse  de  Cassandre? 

Aux  pieds  de  ces  autels  vous  pouvez  vous  jeter. 

Aux  rois  audacieux  je  vais  me  présenter; 

Je  connais  le  respect  qu’on  doit  à leur  couronne; 
Mais  ils  en  doivent  plus  à ce  dieu  qui  la  donne. 

S'ils  prétendent  régner,  qu'ils  ne  l’irritent  pas. 

Nous  sommes , je  le  sais , sans  armes , sans  soldats , 
Nous  n’avons  que  nos  lois , voilà  notre  puissance. 
Dieu  seul  est  mon  appui,  son  temple  est  ma  défense, 
Et,  si  la  tyrannie  osait  en  approcher, 

C’est  sur  mon  corps  sanglant  qu’il  I ui  faudra  marcher. 

(L’hiérophaute  fort  avec  le  prêtre  iuférieur.) 
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STAT1RA,  OLYMPIE. 

STATIBA. 

O destinée!  ô dieu  des  autels  et  du  trône! 

Contre  Caseandre  au  moins  favorise  Antigone  : 

Il  me  faut  donc,  rna  fille,  au  déclin  de  mes  jours , 

De  nos  seuls  ennemis  attendre  des  secours , 

Et  chercher  un  vengeur,  au  sein  de  ma  misère, 

Chez  les  usurpateurs  du  trône  de  ton  père  ! 

Chez  nos  propres  sujets  dont  les  efforts  jaloux 
Disputent  cent  états  que  j’ai  possédés  tous  ! 

Ils  rampaient  à mes  pieds,  ils  sont  ici  mes  maîtres. 
O trône  de  Cyrus!  ô sang  de  mes  ancêtres  ! 

Dans  quel  profond  abîme  êtes-vous  descendus! 
Vanité  des  grandeurs , je  ne  vous  connais  plus. 

OLYMPIE. 

Ma  mère , je  vous  suis...  Ah  ! dans  ce  jour  funeste , 
Rendez-moi  digne  au  moins  du  grand  nom  qui  vous 
Le  devoirqu'ilprescritest  mon  unique  espoir,  freste: 

STATIÊA. 

Fille  du  roi  des  rois,  remplissez  ce  devoir. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  h 

(Le  temple  est  fermé.  ) 

CASS  ANDRE,  SOSTÈNE,  dans  le  péristyle. 

CASSANDBE. 

La  vérité  l’emporte,  il  n’est  plus  temps  de  taire 
Ce  funeste  secret  qu’avait  caché  mon  pcre  ; 

Il  a fallu  céder  à la  publique  voix. 

Oui , j’ai  rendu  justice  à la  fille  des  rois  ; 

Devais-je  plus  long-temps , par  un  cruel  silence 
Faire  encore  à son  sang  cette  mortelle  offense? 

Je  fus  coupable  assez. 

SOSTÈNE. 

Mais  un  rival  jaloux 

Du  grand  nom  d’Olympie  abuse  contre  vous  : 

Il  anime  le  peuple;  Èphèse  est  alarmée; 

De  la  religion  la  fureur  animée, 

Qu’Àntigone  méprise , et  qu’il  sait  exciter, 

Vous  fait  un  crime  affreux , un  crime  à détester, 

De  posséder  la  fille,  ayant  tué  la  mère. 

CASSANDBE. 

* Les  reproches  sanglants  qu’Ephèse  peut  me  faire, 

* Vous  le  savez , grand  dieu  ! n’approchent  pas  des  miens. 

* J’ai  calmé,  grâce  au  ciel,  les  cœurs  des  citoyens; 

* Le  mien  sera  toujours  victime  des  furie6 , 

* Viotime  de  l’amour  et  de  mes  barbaries. 


* Hélas!  j’avais  voulu  qu’elle  tînt  tout  de  moi, 

* Qu’elle  ignorât  un  sort  qui  me  glaçait  d’effroi. 

* De  son  père  en  ses  mains  je  mettais  l’héritage 

* Conquis  par  Antipatre , aujourd’hui  mon  partage. 

* Heureux  par  mon  amour,  heureux  par  mes  bien- 

* Une  fois  en  ma  vie  avec  moi-même  en  paix , [faits, 
‘Tout  était  réparé,  je  lui  rendais  justice.  [plice. 

* D’aucun  crime,  après  tout,  mon  cœur  ne  fut  com- 
J'ai  tué  Statira,  mais  o’est  dans  les  combats, 

C’est  en  sauvant  mon  père,  en  lui  prêtant  mon  bras; 
C’est  dans  l’emportement  du  meurtre  et  du  carnage. 
Où  le  devoir  d’un  fils  égarait  mon  courage; 

C'est  dans  l’aveuglement  que  la  nuit  et  l’iiorreur 
Répandait  sur  mes  yeux  troublés  par  la  fureur. 

Mon  âme  en  frémissait  avant  d’être  punie 
Par  ce  fatal  amour  qui  la  tient  asservie. 

Je  me  crois  innocent  au  jugement  des  dieux. 

Devant  le  monde  entier,  mais  non  pas  à mes  yeux; 
Non  pas  pour  Olympie , et  c’est  là  mon  supplice , 
C’est  là  mon  désespoir.  Il  faut  qu’elle  choisisse , 

Ou  de  me  pardonner,  ou  de  percer  mon  cœur, 

Ce  cœur  désespéré,  qui  brûle  avec  fureur. 

SOSTÈNE. 

On  prétend  qu’Olympie , en  ce  temple  amenée , 

Peut  retirer  la  main  qu’elle  vous  a donnée. 

CASSANDBE. 

Oui , je  le  sais,  Sostène;  et  si  de  cette  loi 
L’objet  que  j’idolâtre  obusait  contre  moi , 

Malheur  à mon  rival , et  malheur  à ce  temple  ! 

Du  culte  le  plus  saint  je  donne  ici  l’exemple; 

J’en  donnerais  bientôt  de  vengeance  et  d’horreur. 
Écartons  loin  de  moi  cette  vaine  terreur. 

Je  suis  aimé;  son  cœur  est  à moi  dès  l’enfance , 

Et  l’amour  est  le  dieu  qui  prendra  ma  défense. 
Courons  vers  Olympie. 

SCÈNE  II. 

CASSANDRE,  SOSTÈNE;  L’HIÉROPHANTE, 
sortant  du  temple. 

CASSANDBE. 

Interprète  du  ciel , 

Ministre  de  clémence , en  ce  jour  solenne  , 

J’ai  de  votre  saint  temple  écarté  les  alarmes  ; 
Contre  Antigone  encor  je  n’ai  point  pris  les  armes; 
J’ai  respecté  ces  temps  à la  paix  consacrés  ; 

Mais  donnez  cette  paix  à mes  sens  déchirés. 

J’ai  plus  d’un  droit  ici , je  saurai  les  défendre. 

Je  meurs  sans  Olympie,  et  vous  devez  la  rendre. 
Achevons  cet  hymen. 

l’hiébophantb. 

Elle  remplit,  seigneur, 

Des  devoirs  bien  sacrés,  et  bien  chers  à son  cœu> . 

CASSANDBE. 

Tout  le  mien  les  partage.  Où  donc  est  la  prêtresse 
Qui  doit  m’offrir  ma  femme,  et  bénir  ma  tendresse? 
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l’hiérophante. 

Elle  va  l’amener.  Puissent  de  si  beaux  nœuds 
Ne  point  faire  aujourd’hui  le  malheur  de  tous  deux  ! 
CASS  ANDRE. 

1 • ' 

Notre  malheur!...  Hélas!  cette  seule  journée 
Voyait  de  tant  de  maux  la  course  terminée. 

Pour  la  première  fois  un  moment  de  douceur 
De  mes  affreux  chagrins  dissipait  la  noirceur. 

l’hiérophante  , 

Peut-être  plus  que  vous  Olympie  est  à plaindre. 

CASSANDRK. 

Comment?  que  dites-vous?...  Eh  ! que  peut-elle  craindre? 

l’hiérophantb,  s’en  allant. 

Vous  l’apprendrez  trop  tôt. 

CASSANDRE. 

Non , demeurez.  Eh  quoi » 
Du  parti  d'Antigone  êtes-vous  contre  moi? 
l’hiérophante. 

Me  préservent  les  cieux  de  passer  les  limites 
Que  mon  culte  paisible  à mon  zèle  a prescrites! 

Les  intrigues  des  cours,  les  cris  des  factions, 

Des  humains  que  je  fuis  les  tristes  passions, 

N’ont  point  encor  troublé  nos  retraites  obscures  * : 


a Cetexempled’unprètrequi  se  renferme  dans  les  bomesde 
son  ministère  de  paix  nous  a paru  d une  très-grande  utilité,  et 
il  serait  à souhaiter  qu’on  ne  les  représentât  jamais  autrement 
sur  un  théâtre  public  qui  doit  être  l’école  des  mœurs.  Il  est  vrai 
qu’un  personnage  qui  se  borne  à prier  le  del  et  à enseigner  la 
vertu  n’est  pas  assez  agissant  pour  Sa  scène  ; mais  aussi  il  ne  doit 
pas  être  au  nombre  des  personnages  dont  les  passions  font  mou- 
voir la  pièce.  Les  héros,  empôrf  és  par  leurs  passions , agissent , 
et  un  grand-préire  instruit  Ce  mélange,  heureusement  employé 
par  des  mai  ns  plus  habiles,  pourra  fiüre  un  Jour  un  grand  effet 
sur  le  théétre. 


On  ose  dire  que  le  grand-prétre  Joad,  dans  la  tragédie  d 'A- 
thalie,  semble  s’éloigner  trop  de  ce  caractère  de  douceur  et  * 
d’imparlialitéquldoit  faire  l’essence  de  son  ministère.  On  pour- 
rait l’accuser  d’un  fanatisme  trop  féroce,  lorsque,  rencontrant 
Mathan  en  conférence  avec  Josabet,  au  lieu  de  s’adresser  à Ma- 
than  avec  la  bienséance  convenable,  11  s'écrie  : 


Quoi!  fille  de  David,  vous  pari»  fi  ce  traître! 

Vous  souffrea  qu’il  tous  parle  I Et  vous  ne  craignez  pas 
Que , du  fond  de  l'abtme  enlr’ourert  tous  ses  pas , 

11  ne  sorte  à l'Instant  des  feus  qui  vous  embrasent , 

Ou  qu'en  tombant  sur  lut  tes  murs  ne  vous  écrasent! 
Que  veut-il?  de  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu  - 
Vlent-ll  Infecter  l'air  qu'on  respire  en  ce  lieu? 


Mathan  semble  lui  répondre  très-pertinemment  en  disant  : 

* » « * f **  f ’*|  • • 1 > «»»».' 

On  reconnaît  Joad  a cette  violence, 

Toutefois  U devrait  montrer  plus  de  prodcnce , 

Respecter  une  relue , etc. 

Acte  fil , scène  s. 

t ».  . </, 

On  ne  voit  pas  non  plus  pour  quelle  raison  Joad,  ouJoIada, 
s’obstine  à ne  vouloir  pas  que  la  reine  Athallc  adopte  le  petit 
Joas.  Elle  dit  en  propres  teruiesà  celenfanl  (actell , scène  7 ] : 
» Je  n’ai  point  d'héritier...,  Je  prétends  vous  traiter  comme 
« mon  propre  fils.  » 

Athalie  n’avait  certainement  alors  aucun  intérêt  à faire  tuer 
Joas.  Elle  pouvait  lui  servir  de  mère,  et  lui  laisser  son  petit 
royaume.  11  esl  très-naturel  qu’une  vieille  femmes’lnléressc  au 
seul  rejeton  de  sa  famille.  Atiialle,  en  effet,  était  dans  la  décré- 
pitudede  l’dge.  Les  Paralipomènes  [livrell,cbapitrexxn,  ver- 
set 2]  disent  que  son  fils  Ochozias  ou  Achazla  avait  quarante- 


Aux  dieux  que  nous  servons  nous  levons  des  mains  pures. 
Les  débats  des  grands  rois  prompts  à se  diviser 
Ne  sont  connus  de  nous  que  pour  les  apaiser; 


deux  ans  [les  Rols,  livre  IV,  chap.  vu,  verset  26,  disent  vingt- 
deux]  quand  iifut  déclaré  melk  ou  roitelet.  Il  régnaenviron  un 
an.  Sa  mère,  Athalie,  luisurvécutsix  ans.  Supposons qu’ellefùt 
mariée  à quinze  ans , il  est  clair  qu’elle  avait  au  moins  soixante- 
quatre  ans.  Il  y a bien  plus  ; il  est  dit  dans  lequalrième  livre  des 
Rols  [x,  U],  que  Jéhuégorgeaquarente-deuxfrèresd’Ochozias, 
et  cet  Ochozias  était  le  cadet  de  tous  ses  frères  : à ce  compte, 
pour  peu  qu’un  des  quarante-deux  frères  eût  été  msjeur,  Atha- 
lie  devait  être  Agée  de  cent  six  ans  quand  le  prêtre  Joad  la  lit 
assassiner*. 

Je  n’examine  point  Ici  comment  le  père  d'Ochozias  pouvait 
avoir  quarante  ans  (Paralip.  livre  II,  chap.  txi,  verset  20],  «t 
son  fils  quarante-deux  quand  il  lui  succéda,  je  n’examine  que 
la  tragédie.  Je  demande  seulement  de  quel  droit  le  prêtre  Joad 
arme  ses  lévites  contre  la  reine , à laquelle  il  a fait  serment  de 
fidélité  : dequel  droit  Irompe-t-il  Athalie  en  lui  promenant  un 
trésor?  de  quel  droit  fait-11  massacrer  sa  reine  dans  la  plus  ex- 
trême vieillesse? 

Aihalie  n’étatt  certainement  pas  si  coupable  que  Jéirn , qui 
avait  fait  mourir  soixante  et  dix  filsdu  roi  Achab,  et  mis  leurs 
têtes  dans  des  corbeilles,  à «e  que  dit  le  quatrième  livre  des 
Rols  [x,  7].  Le  même  livre  [x,  1 1]  rapporte  qu’il  fit  exterminer 
tous  les  amis  d'Achab,  tous  ses  courtisans,  et  tous  ses  prêtres. 

Cette  reine  avait  à la  vérité  usé  de  représailles;  mais  apparte- 
nait-il À Joaddeconspirercontre,elle,etde  la  tuer?  Il  était  son 
siXjet  ; et  certainement,  daDs  nos  mœurs  et  dans  nos  lois,  il  n’est 
pas  plus  permis  â Joad  de  faire  assassiner  sa  reine,  qu’il  n'eût 
été  permis  à l'archev  équede  Cantorbéry  d'assassiner  Elisabeth 
parce  qu’elle  avait  fait  condamner  Marie  Stuart. 

Il  eût  fallu , pour  qu’un  tel  assassinai  ne  révoltât  pas  tous  le* 
esprits , que  Dieu,  qui  est  le  maître  de  notre  vie  et  des  moyens 
de  nous  l'ôter,  fût  desoendu  lui-mérae  sur  la  terre  d’une  ma- 
nière visible  et  sensible , et  qu’il  eût  ordonné  ce  meurtre  : or, 
c’est  certainement  ce  qu’il  n’a  pas  fait.  Il  n’est  pas  dit  même  que 
Joad  ait  consulté  le  Seigneur,  ni  qu’il  lai  ait  fait  la  moindre 
prière , avant  de  mettre  sa  reine  à mort.  L’Écriture  dit  seule- 
ment [IV , Rois , xi,  I0]qu’ll  conspira  avec  ses  lévites,  qu’il  leur 
donna  des  lances,  et  qu’il  fit  assassiner  Athalie  à la  porte  aux 
chevaux  [id.,  xi,  16],  sansdire  que  le  Seigneur  approuvât  cette 
conduite. 

N’est-il  donc  pas  clair,  après  cette  exposi  lion,  que  le  rdle  et  le 
caractère  de  Joad,  dans  Aihalie,  peuvent  être  du  plus  mauvais 
exemple,  s’ils  n’excitent  pas  la  plus  violente  indignation?  car 
pourquoi  l’action  de  Joad  serail-elle  consacrée? 

Dieu  n’approuve  certainement  pas  tout  ce  que  l’histoire  des 
Juifs  rapporte.  L’Esprh-Saintaprésidéàla  véritéavec laquelle 
tous  ces  livres  ontétéécrits.  Il  n’a  pas  présidéaux  actions  per- 
verses dont  on  y rend  compte.  Il  ne  loue  ni  les  mensonges  d'A- 
braham  [Gen.,  xil,  13,  et  xx,  13],  d’Isaac  [id.,  xxvt,  7],  et  de 
Jacob  [id.,  xxvii,  19);  ni  la  circoncision  imposéeauxSichémltes 
[Genèse , xxiv]  pour  les  égorger  plus  aisément , ni  1’ince.ste  de 
Juda  avec  Thamar,  sa  belle-fille  [Genèse,  xxxvin],  ni  même  le 
meurtre  de  t’Égyptlen  [Exode , u , 12)  par  Moïse.  Il  n’est  point 
dit  que  le  Seigneur  approuve  l’assassinat  d’Êglon  [Juges , ui , 
ai],  roi  des  Moabites , par  Aod  ou  Eud;  Il  n’est  point  dit  qu’il 
approuve  l’assassinat  de  Slzara  par  Jaêl  (Juges,  JY,  21),  ni  qu’il 
ait  été  conteul  que  Jephlé,  encore  teint  du  sang  de  sa  fille,  fit 


* Voici  le  compte  : 


Athalie  se  marie  à quinze  ans •* 

EUe  a quarante-deuz  fils ** 

Ochozias,  le  quarante-troisième,  commence  a régner  S qui- 

’ ' rante-deux  ans.  V ' ** 

Il  règne  nn  an.  -,  j. . i ■«».  .‘i  . . • i - •' ‘ 

Athalie  règne,  aprè*  lui,  siz  ans .,r,.  . . . . « 


Somme  totale. 
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0LYMP1E,  ACTE  III,  SCÈNE  III. 


Et  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  passagères, 
Sans  le  fatal  besoin  qu'ils  ont  de  nos  prières. 
Pourvous,  pour  Olympie,  et  pourd’autres,  seigneur, 


égorger  quarante-deux  mille  hommes  d’Éphratm , au  passage 
du  Jourdain , parce  qu’ils  ne  pouvaient  pas  bien  prononcer 
SchibboUt[  Juges,  xn,  6].SllesBenJamilesUu  village  de  Gabaa 
voulurent  violer  un  lévita , si  on  massacra  toute  la  Iribu  de 
Benjamin  [Juges,  xx],  à six  cents  personnes  près,  ces  actions  ne 

sont  point  citées  avec  éloge. 

...  . 1 ..  I -. 

Le  Saint-Esprit  ne  donne  aueune  louange  à David  pour  s'être 
mis[I,  Rois,  xxii,  2],  aveccinq  cents  brigands  chargés  de  dettes, 
du  parti  du  roitelet  Aàis,  ennemi  de  sa  patrie , ni  pour  avoir 
égorgé  (I,  Rois,  XX VU,  8]  les  vieillards,  le*  femmes,  les  enfants, 
et  les  bestiaux  des  villages  alliésdu  roitelet,  auquel  il  avaitjuré 
fidélité , et  qui  lui  avait  accordé  sa  protection. 

L’Écriture  dc  donne  point  d’éloge  à Salomon  pour  avoir  fait 
assassiner  son  frère  Adonias  [111,  Rols,  u,  2a];  ni  b Bahasa  pour 
avoir  awoaslné  N'adab  [111,  Rois,  xv,  27 j;  ni  à Zlmrl,  ou  Zarari 
[dans  les  Rois,  livre  III,  chap.  xvi,  on  lit  Zambrl],  pour  avoir 
assassiné  Êta  et  toute  sa  famille;  ni  à Ainri,  ou  Homri,  pour 
avoir  fait  périr  Zirari  [111,  Rols,  xvt,  17,  te]  ; ni  b Jchu  pour 

avoir  assassiné  Joram  [ IV,  Rols,  ix,  24]. 

» . ♦ * 

ta  Saint-Esprit  n’approuve  point  que  les  habitants  de  Jérusa- 
lem assassinent  le  roi  Amasias,  fils  dc  Joas[lV,Rols,  xiv,  19)  ; 
ni  que  Sellura  [ld.,  xv,  8, 10],  fils  de  Jaltès,  assassine  Zncharias, 
fiis  de  Jéroboam;  Di  que  Manahem  assassine  SeJiuin  (id.,  id., 
—,  H],  fils  de  Jabès;  ni  que  Facée[id.,  id.,  23,  26],  fils  deRo- 
méii , assassine  Facéia , fils  de  Manahem  ; ni  qu’Osée,  fils  d’Êla 
[id.,  id  , 30],  assassine  Facée,  Ula-de  Roméli.  Il  semble  au  con- 
traire que  ces  abominations  du  peuple  de  Dieu  sont  punies  par 
une  suite  continuelle  de  désastres  presque  aussi  grands  que  ses 
forfaits. 

Si  donc  tant  de  crimes  et  tant  de  meurtres  ne  sont  point  excu- 
sés dans  l’Écriture,  pourquoi  le  meurtred'Athalie serait-il  con- 
sacré sur  le  théâtre? 

Certes,  quand  Athalie  dit  à l'enfant,  « Je  prétends  vous  trai- 
ter eomme  mon  propre  (ils,  » Josabet  pouvait  lui  répondre , 
« Kli  bien!  madame,  traibz-le  donc  comme  votre  fils,  car  il 
» l'est  ; vous  êtes  sa  grand’mère;  vous  n’avez  que  lui  d’héritier, 
s Je  suis  sa  tante;  vous  êtes  vieille;  vous  u’avex  que  peu  de 
» temps  à vivre;  cet  enfant  doit  faire  votre  consolation.  Si  un 
» étranger  et  un  scélérat  comme  Jéhu,  mrlk  deSamarie,  assas- 
» sina  votre  père  et  votre  mère,  t’H  fit  égorger  soixante  et  dix 
» fils  de  vos  frères,  cl  quaranle-deux  de  vos  enfants,  il  n’est  pas 
» possible  que,  pour  vous  venger  dc  cet  abominable  étranger, 
» vous  prétendiez  massacrer  le  seul  petit-fils  qui  vous  reste. 
» Vous  n'étes  pas  capable  d’une  démence  si  exécrable  et  si  ab- 
» surde,  ni  mon  mari  ni  moi  ne  pouvons  avoir  la  fu  reur  insensée 
» de  vous  en  soupçonner;  ni  un  tel  crime  ni  un  tel  soupçon  ne 
» sont  dans  la  nature.  Au  contrai  re,  on  élève  scs  petits-fils  pou  r 
» avoir  un  Jour  en  eux  des  vengeurs.  Ni  moi  ni  personne  ne 
» pouvons  croire  que  vous  ayez  été  à la  fols  dénaturée  et  insen- 
» tée.  Élevez  donc  le  petit  Joas  ; J’en  aurai  soiu,  moi  qui  suis  sa 
» tante , sous  les  yeux  de  sa  grand’mère.  » 

Voilà  qui  est  naturel,  voilà  qui  est  raisonnable:  mais  ce  qui  ne 
l’est  peut-être  pas,  c’est  qu’un  prêtre  dise  : >i  J’aime  mieux  ex- 
» peser  le  petit  enfant  à périr  que  de  lecontieràsagrand’mère; 
» j’aime  mieux  tromper  ma  reine,  etlui  promettre  indignement 
» de  l'argent,  pour  l’assassiner,  et  risquer  la  vie  de  tous  les  lé- 
*>  viles  par  oetle  conspiration,  que  de  rendre  n la  reine  son  petit- 
» fils;  Je  veux  garder  cet  enfant  et  égorger  sa  grand’raère,  pour 
» conserver  plus  longtemps  mon  autorité,  » C’est  là,  au  fond, 
la  conduite  de  ce  prêtre. 

J’admire,  comme  Je  le  dois,  la  difficulté  surmontée  dans  la 
tragédie  A' Athalie,  la  force,  la  pompe,  l’élégance  dc  la  versifi- 
cation, le  beau  contraste  du  guerrier  Aimer  et  du  prêtre  Ma- 
tlian.  J’excuse  la  faiblesse  du  rôle  de  Josabet,  j’excuse  quelques 
longueurs;  mais  je  crois  que  si  un  roi  avait  dans  ses  états  un 
homme  tel  que  Joad,  il  ferait  fort  bien  de  l’enfermer. 


Je  vais  des  immortels  implorer  la  faveur. 

CASSANDRE. 

Olympie!... 

l’hiérophante. 

En  ces  lieux  ce  moment  la  rappelle. 
Voyez  si  vous  avez  encor  des  droits  sur  elle. 

Je  vous  laisse. 

(Il  sort,  et  le  temple  s’ouvre.> 

SCÈNE  III. 

CASSANDRE,  SOSTÈNE , STATIRA , 
OLYMPIE. 


CASSANDRE. 

Elle  tremble , ô ciel  î et  je  frémis  !.«* 
Quoi  ! vous  baissez  les  yeux  de  vos  larmes  remplis  ! 
Vous  détournez  de  moi  ce  front  où  la  nature 
Peint  Têtue  la  plus  noble,  et  l’ardeur  la  plus  pure! 

olympie  , se  jetant  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Ah , barbare!...  Ali,  madame!' 

CASSANDRE. 

Expliquez-vous , parlez. 
Dans  quels  bras  fuyez- vous  mes  regards  désolés? 
Que  m’a-t-on  dit  ? pourquoi  me  causer  tant  d’alarmes  ? 
Qui  donc  vous  acompagne,  et  vous  baigne  de  larmes  ? 
statira,  se  dévoilant  et  se  retournant  vers 
Cassandre. 

Regarde  qui  je  suis. 

CASSANDRE. 

A ses  traits...  à sa  voix... 

Mon  sang  se  glace!..  Oit  suis-je  Pet  qu’est-ce  que  je  vois? 
STATIRA. 

Tes  crimes. 


• CASSANDRE. 

Statira  peut  ici  reparaître! 

STATIRA. 

Malheureux  ! reconnais  la  veuve  de  ton  maître, 

La  mère  d’OIympie. 

CASSANDRE. 

O tonnerres  du  ciel;  ’ 

Grondez  sur  moi , tombez  sur  ce  front  criminel? 

STATIRA. 

Que  n'as-tu  fait  plus  tôt  cette  horrible  prière? 
Éternel  ennemi  de  ma  famille  entière, 

Si  le  ciel  Ta  voulu , si  par  tes  premiers  coups 
Toi  seul  as  fait  tomber  mon  trône  et  mon  époux  t 
Si  dans  ce  jour  de  crime , au  milieu  du  carnage , 

Tu  te  sentis,  barbare,  assez  peu  de  courage 
Pour  frapper  une  femme,  et,  lui  perçant  le  flanc , 
La  plonger  de  tes  mains  dans  les  flots  de  son  sang , 
De  ce  sang  malheureux  laisse-moi  ce  qui  reste. 
Faut-il  qu’en  tous  les  temps  ta  main  me  soit  funeste? 
N’arrache  point  ma  fille  à mon  cœur,  à mes  bras  ; 
Quand  le  ciel  me  la  rend , ne  me  l’enlève  pas. 

Des  tyrans  de  la  terre  à jamais  séparée,  1 ’ •'*  1 

Respecte  au  moins  l’asile  où  je  suis  enterrée; 


8*6  OLYMPIE,  ACTE 

Ne  viens  point,  malheureux,  par  d’indignes  efforts. 
Dans  ces  tombeaux  sacrés  persécuter  les  morts. 

CiSSANDBE 

Vous  m’avez  plus  frappé  que  n’eût  fait  le  tonnerre; 
Et  mon  front  à vos  pieds  n’ose  toucher  la  terre. 

Je  m’en  avoue  indigne  après  mes  attentats; 

Et  si  je  m’excusais  sur  l’horreur  des  combats , 

Si  je  vous  apprenais  que  ma  main  fut  trompée, 

Quand  des  jours  d’un  héros  la  trame  fut  coupée, 

Que  je  servais  mon  père  en  m’armant  contre  vous , 

Je  ne  fléchirais  point  votre  juste  courroux. 

Rien  ne  peut  m’excuser...  Je  pourrais  dire  encore 
Que  je  sauvai  ce  sang  que  ma  tendresse  adore , 

Que  je  mets  à vos  pieds  mon  sceptre  et  mes  états. 
Tout  est  affreux  pour  vous  !...  Vous  nem’écoutez  pas  ! 
Ma  main  m’arracherait  ma  malheureuse  vie, 

Moins  pleine  de  forfaits  que  de  remords  punie, 

Si  votre  propre  sang , l’objet  de  tant  d’amour, 

Malgré  lui,  malgré  moi,  ne  m’attachait  au  jour. 

Avec  un  saint  respect  j’élevai  votre  fille  ; 

Je  lui  tins  lieu  quinze  ans  de  père  et  de  famille; 

Elle  a mes  vœux , mon  cœur,  et  peut-être  les  dieux 
Ne  nous  ont  assemblés  dans  ces  augustes  lieux 
Que  pour  y réparer,  par  un  saint  hyménée, 
L’épouvantable  horreur  de  notre  destinée. 

STATIBA. 

Quel  hymen  ?...  O mon  sang!  tu  recevrais  la  foi 
De  qui?  de  l’assassin  d’Alexandre  et  de  moi? 
OLYMPIE. 

Non...  ma  mère , éteignez  ces  flambeaux  effroyables, 
Les  flambeaux  de  l’hymen  entre  nos  mains  coupables; 
Éteignez  dans  mon  cœur  l’affreux  ressouvenir 
Des  nœuds,  des  tristes  nœuds  qui  devaient  nous  unir. 
Je  préfère  (et  ce  choix  n’a  rien  qui  vous  étonne) 

La  cendre  qui  vous  couvre  au  sceptre  qu’il  me  donne. 
Je  n’ai  point  balancé;  laissez-moi  dans  vos  bras 
Oublier  taut  d’amour  avec  tant  d’attentats. 

Votre  fille  en  l’aimant  devenait  sa  complice. 
Pardonnez , acceptez  mon  juste  sacrifice; 

Séparez , s’il  se  peut,  mon  cœur  de  ses  forfaits; 
Empêchez-moi  surtout  de  le  revoir  jamais. 

STATIBA. 

Je  reconnais  ma  fille,  et  suis  moins  malheureuse. 

Tu  rends  un  peu  de  vie  à ma  langueur  affreuse; 

Je  renais...  Ah  ! grands  dieux!  vouliez-vous  que  ma 
Présentât  Olympie  à ce  monstre  inhumain  ? [main 
Qu’exigiez-vous  de  moi?  quel  affreux  ministère 
Et  pour  votre  prêtresse, 'hélas  1 et  pour  sa  mère! 

Vous  en  avez  pitié  : vous  ne  prétendiez  pas 
M’arrêter  dans  le  piège  où  vous  guidiez  mes  pas. 

Cruel , n’insulte  plus  et  l’autel  et  le  trône  : 

Tu  souillas  de  mon  sang  les  murs  de  Babylone; 
J’aimerais  mieux  encore  une  seconde  fois 
Voir  cc  sang  répandu  par  l’assassin  des  rois , 

Que  de  voir  mon  sujet,  mon  ennemi...  Cassandre, 
Aimer  insolemment  la  fille  d’Alexandre. 


III,  SCÈNE  IV. 

CASSANDBE. 

Je  me  condamne  encore  avec  plus  de  rigueur  ; 

Mais  j'aime,  mais  cédez  à l’amour  en  fureur. 
Olympie  est  à moi  ; je  sais  quel  fut  son  père  ; 

Je  suis  roi  comme  lui , j’en  ai  le  caractère , 

J’en  ai  les  droits,  la  force;  elle  est  ma  femme  enfin 
Rien  ne  peut  séparer  mon  sort  et  son  destin. 

Ni  ses  frayeurs , ni  vous , ni  les  dieux , ni  mes  crimes. 
Rien  ne  rompra  jamais  des  nœuds  si  légitimes. 

Le  ciel  de  mes  remords  ne  s’est  point  détourné; 

Et,  puisqu’il  nous  unit,  il  a tout  pardonné. 

Mais  si  l’on  veut  m’ôter  cette  épouse  adorée , 

Sa  main  qui  m'appartient,  sa  foi  qu’elle  a jurée, 

Il  faut  verser  ce  sang,  il  faut  m’ôter  ce  cœur, 

Qui  ne  connaît  plus  qu’elle,  et  qui  vous  fait  horreur. 
Vos  autels  à mes  yeux  n’ont  plus  de  privilège; 

Si  je  fus  meurtrier,  je  serai  sacrilège. 

J’enlèverais  ma  femme  à ce  temple,  à vos  bras, 

Aux  dieux  même , à nos  dieux , s’ils  ne  m’exauçaient 
Je  demande  la  mort,  je  la  veux,  je  l’envie,  [pas. 
Mais  je  n’expirerai  que  l’époux  d’OIympie. 

11  faudra,  malgré  vous,  que  j’emporte  au  tombeau 
Et  l’amour  le  plus  tendre,  et  le  nom  le  plus  beau , 

Et  les  remords  affreux  d’un  crime  involontaire. 

Qui  fléchiront  du  moins  les  mânes  de  son  père. 

(Cassandre  sort  avec  Sostène. ) 

SCÈNE  IV. 

STATIRA,  OLYMPIE. 

STATIBA. 

Quel  moment  ! quel  blasphème  ! ô ciel  ! qu’ai-je  entendu  ? 
Ah!  ma  fille!  à quel  prix  mon  sang  m’est-il  rendu? 
Tu  ressens,  je  le  vois , les  horreurs  que  j’éprouve; 
Dans  tes  yeux  effrayés  ma  douleur  se  retrouve; 

Ton  cœur  répond  au  mien  ; tes  chers  embrassements, 
Tes  soupirs  enflammés  consolent  mes  tourments  ; 

Ils  sont  moins  douloureux , puisque  tu  les  partages. 
Ma  fille  est  mon  asile  en  ces  nouveaux  naufrages. 

Je  peux  tout  supporter,  puisque  je  vois  en  toi 
Un  cœur  digne  en  effet  d’Alexandre  et  de  moi. 

OLYMPIE. 

Ah!  le  ciel  m’est  témoin  si  mon  âme  e-st  formée 
Pour  imiter  la  vôtre,  et  pour  être  animée 
Des  mêmes  sentiments  et  des  mêmes  vertus. 

O veuve  d’Alexandre!  ô sang  de  Darius! 

Ma  mère!...  Ah!  fallait-il  qu’à  vos  bras  enlevée, 

Par  les  mains  de  Cassandre  on  me  vit  élevée  ? 
Pourquoi  votre  assassin,  prévenant  mes  souhaits, 
A-t-il  marqué  pour  moi  ses  jours  par  ses  bienfaits? 
Que  sa  cruelle  main  ne  m’a-t-elle  opprimée! 

Bienfaits  trop  dangereux  ! pourquoi  m’a-t-il  aimée? 
STATIBA. 

Ciel  ! qui  vois-je  paraître  en  ces  lieux  retirés? 
Antigone  lui-même! 
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SCÈNE  V. 

STATIRA,  OLYMPIE,  ANTIGONE. 

A1JTI60NB. 

O reine!  demeurez. 

Vous  voyez  un  des  rois  formés  par  Alexandre, 

Qui  respecte  sa  veuve,  et  qui  vient  la  défendre  ; 
Vous  pourriez  remonter,  du  pied  de  cet  autel , 

Au  premier  rang  du  monde  où  vous  plaça  le  ciel , 

Y mettre  votre  fille , et  prendre  au  moins  vengeance 
I)u  ravisseur  altier  qui  tous  trois  nous  offense. 
Votre  6ort  est  connu , tous  les  cœurs  sont  à vous; 
Ils  sont  las  des  tyrans  que  votre  auguste  époux 
Laissa  par  son  trépas  maîtres  de  son  empire. 

Pour  ce  grand  changement  votre  nom  peut  suffire. 
M avouerez-vous  ici  pour  votre  défenseur? 

STATIHA. 

Oui,  si  c’est  la  pitié  qui  conduit  votre  cœur, 

Si  vous  servez  mon  sang,  si  votre  offre  est  sincère. 
ANTIGONE. 

Je  ne  souffrirai  pas  qu’un  jeune  téméraire 
Des  mains  de  votre  fille  et  de  tant  de  vertus 
Obtienne  un  double  droit  au  trône  de  Cyrus; 

Il  en  est  trop  indigne , et  pour  un  tel  partage 
Je  n'ai  pas  présumé  qu’il  ait  votre  suffrage. 

Je  n’ai  point  au  grand-prêtre  ouvert  ici  mon  cœur; 
Je  me  suis  présenté  comme  un  adorateur 
Qui  des  divinités  implore  la  clémence. 

Je  me  présente  à vous  armé  de  la  vengeance. 

La  veuve  d’Alexandre,  oubliant  sa  grandeur, 

De  sa  famille  au  moins  n’oubliera  point  l’honneur. 

STATIHA. 

Mon  cœur  est  détaché  du  trône  et  de  la  vie  ; 

L’un  me  fut  enlevé,  l’autre  est  bientôt  finie. 

Mais  si  vous  arrachez  aux  mains  d’un  ravisseur 
Le  seul  bien  que  les  dieux  rendaient  à ma  douleur, 

Si  vous  la  protégez,  si  vous  vengez  son  père, 

Je  ne  vois  plus  en  vous  que  mon  dieu  tutélaire. 
Seigneur,  sauvez  ma  fille,  au  bord  de  mon  tombeau, 
Du  crime  et  du  danger  d’épouser  mon  bourreau. 

ANTIGONE. 

Digne  sang  d’Alexandre,  approuvez- vous  mon  zèle? 
Acceptez-vous  mon  offre,  et  pensez-vous  comme  elle? 

OLYMPIE. 

Je  dois  haïr  Cassandre. 

ANTIGONE. 

Il  faut  donc  m’accorder 
Le  prix , le  n jbie  prix  que  je  viens  demander. 

Contre  mon  allié  je  prends  votre  défense  ; 

Je  crois  vous  mériter,  soyez  ina  récompense. 

Tout  autre  est  un  outrage,  et  c’est  vous  que  je  veux. 
Cassandre  n'est  pas  fait  pour  obtenir  vos  vœux  : 
Parlez,  et  je  tiendrai  cette  gloire  suprême 
De  mon  bras,  de  la  reine,  et  surtout  de  vous-même; 
Prononcez  : daignez-vous  m’honorer  d’un  tel  prix  ? 
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STATIHA 

Décidez 

OLYMPIE. 

Laissez-moi  reprendre  mes  esprits... 
J’ouvre  a peine  les  yeux.  Tremblante,  épouvantée, 
Du  sein  de  l’esclavage  en  ce  temple  jetée  ; 

Fille  de  Statira,  fille  d’un  demi-dieu, 

Je  retrouve  une  mère  en  cet  auguste  lieu, 

De  son  rang , de  ses  biens,  de  son  nom  dépouillée, 
Et  d’un  sommeil  de  mort  à peine  réveillée  ; 

J’épouse  un  bienfaiteur...  il  est  un  assassiu. 

Mon  époux  de  ma  mère  a déchiré  le  sein. 

Dans  cet  entassement  d’horribles  aventures , 

Vous  m’offrez  votre  main  pour  venger  mes  injures. 
Que  puis-je  vous  répondre?...  Ah:  dans  de  lels  moments, 
(Embrassant  sa  mère.) 

Voyez  à qui  je  dois  mes  premiers  sentiments  ; 

Voyez  si  les  flambeaux  des  pompes  nuptiales 
Sont  faits  pour  éclairer  ces  horreurs  si  fatale», 
Quelle  foule  de  maux  m’environne  en  un  jour, 

Et  si  ce  cœur  glacé  peut  écouter  l’amour. 

STATIHA. 

Ah  ! je  vous  réponds  d’elle , et  le  ciel  vous  la  donne. 
I.a  majesté,  peut-être,  ou  l’orgueil  de  mon  trône 
N avait  pas  destiné,  dans  mes  premiers  projets, 

La  fille  d’Alexandre  à l’un  de  mes  sujets  ; 

Mais  vous  la  méritez  en  osant  la  défendre. 

C’est  vous  qu’en  expirant  désignait  Alexandre; 

Il  nomma  le  plus  digne , et  vous  le  devenez  : 

Son  trône  est  votre  bien,  quand  vous  le  soutenez. 
Que  des  dieux  immortels  la  faveur  vous  seconde! 
Que  leur  main  vous  conduise  à l’empire  du  monde! 
Alexandre  et  sa  veuve,  ensevelis  tous  deux , 

Lui  dans  la  tombe,  et  moi  dans  ces  murs  ténébreux. 
Vous  verront  sans  regret  au  trône  de  mes  pères  ; 

Et  puissent  désormais  les  destins,  moins  sévères. 

En  écarter  pour  vous  cette  fatalité 

Qui  renversa  toujours  ce  trône  ensanglanté! 

ANTIGONE. 

Il  sera  relevé  par  la  main  d’OIympie. 

Montrez-vous  avec  elle  aux  peuples  de  l’Asie, 

Sortez  de  cet  asile,  et  je  vais  tout  presser 
Pour  venger  Alexandre,  et  pour  le  remplacer. 

(Il  sort  > 

SCENE  VI. 

STATIRA,  OLYMPIE. 

STATIHA. 

Ma  fille,  c’est  par  toi  que  je  romps  la  barrière 
Qui  me  sépare  ici  de  la  nature  entière  ; 

Et  je  rentre  un  moment  dans  ce  monde  pervers. 

Pour  venger  mon  époux , ton  hymen  , et  tes  fers. 
Dieu  donnera  la  force  à mes  mains  maternelles 
De  briser  avec  toi  tes  chaînes  criminelles. 

Viens  remplir  ma  promesse , et  me  faire  oublier 
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Par  des  serments  nouveaux , le  crime  du  premier. 

OLYMPIE.  » , . 

Hélas!... 

STATIBA. 

Quoi  ! tu  gémis? 

OLYMPIE. 

Cette  même  journée 
Allumerait  deux  fois  les  flambeaux  d’hyménéé! 

statua.  ; ' 

Que  dis-tu? 

. OLYMPIE.  ' *.  * - 

Permettez , pour  la  première  fois , 
Que  je  vous  fasse  entendre  une  timide  voix. 

Je  vous  cbéri6 , ma  mère,  et  je  voudrais  répandre 
Le  sang  que  je  reçus  de  vous  et  d’ Alexandre , 

Si  j’obtenais  des  dieux,  en  le  fesant  couler,  " 

De  prolonger  vos  jours  ou  de  lesconsoter. 

statiea.  '*  ' ' 


O ma  chère Olympie!  * 

OLYMPIE. 

...  i i - : Oserai-je  encor  dire 

Que  votre  asile  obscur  est  le  trône  où  j’aspire? 

Vous  m’y  verrez  soumise,  et  foulant  à vos  pieds 
Ces  trônes  malheureux , pour  vous  seule  oubliés. 
Alexandre  mon  père,  enfermé  dans  la  tombe , 
Veut-il  que  de  nos  mains  son  ennemi  succombe? 
Laissons  là  tous  ces  rois , dans  l’horreur  des  combats, 
Se  punir  l’un  par  l’autre , et  venger  son  trépas  ; 

Mais  nous , de  tant  de  maux  victimes  innocentes , 

A leurs  bras  forcenés  joignant  nos  mains  tremblantes , 
Faudra-t-il  nous  charger  d’un  meurtre  infructueux  ? 
Les  larmes  sont  pour  nous,  les  crimes  sont  pour  eux. 

. . • STAT1BA.  ' • 

Des  larmes  ! Et  pour  qui  les  vois-je  ici  répandre? 
Dieux  ! m'avez-vous  rendu  la  fille  d’Alexandre  ? 
Est-ce  elle  que  j’entend6  ? 

OLYMPIE. 

Ma  mère... 

STATIBA. 


Cassandre! 

Parle. 


O ciel  vengeur! 
olympie.  , 

STATIBA. 

Explique-toi  ; tu  me  glaces  d’horreur. 


OLYMPIE. 

Je  ne  le  puis. 

STATIRA. 

Va,  tu  m’arraches  l’âme, 

Finis  ce  trouble  affreux  ; parle , dis-je. 

OLYMPIE. 

Ah  ! madame , 

Je  sens  trop  de  quels  coups  je  viens  de  vous  frapper  ; 
biais  je  vous  chéris  trop  pour  vouloir  vous  tromper. 
Prête  à me  séparer  d'un  époux  si  coupable, 

Je  le  fois...  mais  je  l’aime. 


STATIBA. 

O parole  exécrable  ! 


Dernier  de  mes  moments  ! cruelle  fille , bêlas  ! 
Puisque  tu  peux  l’aimer,  tu  ne  le  fuiras  pas. 

Tu  l’aimes  ! tu  trahis  Alexandre  et  ta  mère  * • 

Grand  dieu  ! j’ai  vu  périr  mon  époux  et  mon  jwrfe-. 

Tu  m’arrachas  ma  fille,  et  ton  ordre  inhumain 
Me  la  fait  retrouver  pour  mourir  de  sa  main  ! 

olympie.  / 

Je  me  jette  à vos  pieds... 

STATIBA.  ' ’ 

Fille  dénàttfcel  ’ 

Fille  trop  chère !:..  " 

OLYMPIE.  ‘ * 

Hélas!  de  douleurs  dévorée, 
Tremblante  à vos  genoux , je  les  baigne  de  pleurs. 
Ma  mère , pardonnez. 

• • • ••  ‘STATIBA. 

Je  pardonne...  et  je  meun 

OLYMPIE. 

Vivez , écoutez- moi.  * 

STATIBA. 

Que  veux-tu?  r 

' .7  - l < 

OLYMPIE. 

. < V ■ 

Je  vous  jura 

Par  les  dieux,  par  mon  nom,  par  vous,  par  la  nature, 
Que  je  m’en  punirai , qu’OIympie  aujourd’hui 
Répandra  tout  son  sang  avant  que  d’étre  à lui. 

Mon  coeur  vous  est  connu.  Je  vous  ai  dit  que  j’aime; 
Jugez  par  ma  faiblesse , et  par  cet  aveu  môme , 

Si  ce  cœur  est  à vous , et  si  vous  l’emportez 
Sur  mes  sens  éperdus  que  Pàmour  a domptés. 

Ne  considérez  point  ma  faiblesse  et  mon  âge  ; 

De  mon  père  et  de  vous  je  me  sens  le  courage  : 

J’ai  pu  les  offenser,  je  ne  peux  les  trahir; 

F*,  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir. 
STATIBA. 

Tu  peux  mourir,  dis-tu , fille  inhumaine  et  chère, 

Et  tu  ne  peux  haïr  l’assassin  de  ton  père  ! 

OLYMPIE. 

Arrachez-raoi  ce  cœur;  vous  verrez  qu’un  époux, 
Quelque  cher  qu’il  me  fût,  y régnait  moins  que  vous 
Vous  y reconnaîtrez  ce  pur  sang  qui  m’auime. 

Pour  me  justifier  prenez  votre  victime, 

Immolez  votre  fille. 

« 

STATIBA. 

Ah  ! j’en  crois  tes  vertus  ; 

Je  te  plains,  Olympie , et  ne  t’accuse  plus  : 

J’espère  en  ton  devoir,  j’espère  en  ton  courage. 
Moi-même  j’ai  pitié  d’un  amour  qui  m’outrage. 

Tu  déchires  mon  cœur,  et  tu  sais  l’attendrir; 
Console  au  moins  ta  mère  en  la  fesant  mourir. 

Va,  je  suis  malheureuse , et  tu  n’es  point  coupab'.ai 
OLYMPIE. 

Qui  de  nous  deux , ô ciel  ! est  la  plus  misérable? 
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SCÈNE  I. Y, 

ANTIGONE , HER  MAS,  dans  le  péristyle. 

HERMAS. 

Vous  me  l'aviez  bien  dit,  les  saints  lieux  profanés 
Aux  horreurs  des  combats  vont  être  abandonnés 
Vos  soldats  près  du  temple  occupent  ce  passage  : 
•Cassandre , ivre  d’amour,  de  douleur,  et  de  rage , 
Des  dieux  qu’il  invoquait  défiant  le  courroux , 

Par  cet  autre  chemin  s’avance  contre  vous. 

Lo  signal  est  donné;  mais , dans  cette  entreprise, 
Entre  Cassandre  et  vous  le  peuple  se  divise. 
Antigone,  en  sortant. 

Je  le  réunirai.  . , , 

. SCÈNE  II.  • : 

ANTIGONE,  HERMAS,  CASSANDRE, 
SOSTÉNE. 

cassandre,  arrêtant  Antigone.  ' 
Demeure,  indigne  ami, 

Infidèle  allié,  détestable  ennemi  : 

M'oses-tu  disputer  ce  que  le  ciel  me  donne  ? 
ANTIGONE. 

Oui.  Quelle  est  la  surprise  où  ton  coeur  s'abandonne  ? 
La  fille  d’Alexandre  a des  droits  assez  grands 
Pour  faire  armer  l’Asie,  et  trembler  nos  tyrans. 
Babylone  est  sa  dot , et  son  droit  est  l’empire. 

Je  prétends  l’un  et  l’autre;  et  je  veux  bien  te  dire 
Que  tes  pleurs , tes  regrets , tes  expiations , 

N’en  imposeront  pas  aux  yeux  des  nations. 

Ne  crois  pas  qu’à  présent  l’amitié  considère 
Si  tu  fus  innocent  de  la  mort  de  son  père  : 

L’opinion  fait  tout;  elle  t’a  condamné. 

Aux  faiblesses  d’amour  ton  cœur  abandonné 
Séduisait  Olympie  en  cachant  sa  naissance; 

Tu  crus  ensevelir  dans  l’éternel  silence 
Ce  funeste  secret  dont  je  suis  informé; 

Ce  n’est  qu’en  la  trompant  que  tu  pus  être  aimé. 

Ses  yeux  s'ouvrent  enfin,  c’en  est  fait;  et  Cassandre 
N’ose  lever  les  siens,  n’a  plus  rien  à prétendre. 

De  quoi  t’es-tu  flatté?  pensais-tu  que  ses  droits 
Télèveraient  un  jour  au  rang  de  roi  des  rois  ? 

Je  peux  de  Statira  prendre  ici  la  défense  ; 

Mais  veux-tu  conserver  notre  antique  alliance? 
Veux-tu  régner  en  paix  dans  tes  nouveaux  états 
Me  revoir  ton  ami , t’appuyer  de  mon  bras  ? 

CASSANDRE. 

EJ»  bien  ? 

ANTIGONE. 

Cède  Olympie , et  rien  ne  nous  sépare; 
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Je  périrai  pour  toi  : sinon  je  te  déclare 
Que  je  suis  le  plus  grand  de  tous  tes  ennemis. 
Connais  tes  intérêts , pèse- les , et  choisis.  . ’ 

CASSANDRE.  ~ . * ' 

Je  n’aurai  pas  de  peine,  et  je  venais  te  faire 
One  offre  différente , et  qui  pourra  te  plaire. 

Tu  ne  connais  ni  loi,  ni  remords,  ni  pitié, 

Et  c’est  un  jeu  pour  toi  de  trahir  l’amitié. 

J’ai  craint  le  ciel  du  moins  : tti  ris  de  sa  justice, 

Tu  jouis  des  forfaits  dont  tu  fus  iê  complice;  ■ * 

Tu  n’en  jouiras  pas,  traître...  . .’ 

ANTIGONE. 

Que  prétends-tu? 
CASSANDRE. 

Si  dans  ton  âme  atroce  il  est  quelque  vertu , 
N’employons  pas  les  mains  du  soldat  mercenaire 
Pour  assouvir  ta  rage  et  servir  ma  colère. 

Qu’a  de  commun  le  peuple  avec  nos  factions? 

Est-ce  à lui  de  mourir  pour  nos  divisions? 

C'est  à nous,  c’est  à toi , si  tu  te  sens  l’audace 
De  braver  mon  courage,  ainsi  que  ma  disgrâce. 

Je  ne  fus  pas  admis  au  commerce  des  dieux 
Pour  aller  égorger  mon  ami  sous  leurs  yeux; 

C’est  un  crime  nouveau , o’est  toi  qui  le  prépares. 

Va , nous  étions  formés  pour  être  des  barbares. 
Marchons;  viens  décider  de  ton  sort  et  du  mien; 
T’abreuver  de  mon  sang , ou  verser  tout  le  tien. 

ANTIGONE. 

* J’y  consens  avec  joie,  et  sois  sûr  qu’Olympie 

* Acceptera  la  main  qui  t’ôtera  la  vie. 

(1U  mettent  l'épée  h U main.) 

. ; k »,  • î 

: SCÈNE  IIÎ. 

CASSANDRE,  ANTIGONE,  HERMAS,  SOS- 
TÈNE;  L’HIÉROPHANTE  sort  du  temple  pré* 
cipltamment , avec  les  prêt rks  et  les  init ibs , qui 
se jettent  avecune  foule  de  peuple  entre  Cassandre 
et  Antigone , et  les  désarment. 

. l’hibrophante. 

Profanes , c’en  est  trop.  Arrêtez,  respectez 
Et  le  dieu  qui  vous  parle , et  ses  solennités  a. 

t 1 

a II  serait  à souhaiter  que  cette  scène  pût  être  représentée 
dans  la  place  qui  conduit  au  péristyle  du  temple;  mats  alors 
celte  place  occupant  un  grand  espace,  le  vestibule  un  autre,  et 
l’Intérieur  du  temple  ayant  une  assez  grande  profondeur,  les 
personnages  qui  paraissent  dans  ce  temple  no  pourraient  être 
entendus  : il  faut  donc  que  lo  spectateur  supplée  à la  décoration 
qui  manque. 

On  a balancé  long-temps  si  on  laisserait  l’idée  de  ce  combat 
subslslcr.ou  si  on  la  retrancherait.  On  s’est  déterminé  h la  cou  • 
server,  parce  qu’elle  parait  convenir  aux  mœurs  des  personna- 
ges, à la  pièce,  qui  est  toute  en  spectacles,  et  que  rhiérophanto 
semble  y soutenir  la  dignité  de  son  caractère.  Les  duels  sont 
plus  fréquents  dans  l’antiquité  qu’on  ne  pense.  Le  premier 
combat,  dons  Homère,  est  un  duel  à la  tète  des  deux  armées, 
qui  le  regardent,  cl  qui  sont  oisives  ; et  c’est  précisément  ce  qm 
propose  Cassandre. 
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Prêtre*,  imitiés,  peuple,  qu’on  les  sépare; 
Bannissez  du  lieu  saint  la  discorde  barbare; 

Expiez  vos  forfaits...  Glaives , disparaissez. 
Pardonne,  Dieu  puissant!  vous,  rois,  obéissez. 

OUiNUBE. 

Je  cède  au  ciel,  à vous. 

ANTIGONE. 

Je  persiste;  et  j’atteste 
Les  mânes  d’Alexandre,  et  le  courroux  céleste , 

Que  tant  que  je  vivrai , je  ne  souffrirai  pas 
Qu’Olympie  à mes  yeux  passe  ici  dans  ses  bras, 

Et  que  cet  hyménée  illégitime,  impie. 

Soit  la  honte  d’Éphèse,  et  l’horreur  de  l’Asie. 

CASSANDBE. 

Sans  doute  il  le  serait,  si  tu  l’avais  formé. 
l’hibbophantb. 

D'un  esprit  plus  remis,  d'un  coeur  moins  enflammé, 
Rendez-vous  à la  loi , respectez  sa  justice; 

Elle  est  commune  à tous,  il  faut  qu’on  l’accomplisse. 
La  cabane  du  pauvre  et  le  trône  des  rois. 
Également  soumis,  entendent  cette  voix; 

Elle  aide  la  faiblesse,  elle  est  le  frein  du  crime, 

Et  délie  à l’autel  l’innocente  victime. 

Si  l’époux , quel  qu’il  soit , et  quel  que  soit  son  rang, 
Des  parents  de  sa  femme  a répandu  le  sang, 

Fût  il  purifié  dans  nos  sacrés  mystères 
Par  le  feu  de  Vesta , par  les  eaux  salutaires , 

Et  par  le  repentir,  plus  nécessaire  qu’eux, 

Son  épouse  en  un  jour  peut  former  d’autres  nœuds; 
Elle  le  peut  sans  honte,  à moins  que  sa  clémence , 

A l’exemple  des  dieux , ne  pardonne  l’offense. 

* La  loi  donue  un  seul  jour;  elle  accourcit  les  temps 

* Des  chagrins  attachés  à ces  grands  changements  : 

* Mais  surtout  attendez  les  ordres  d’une  mère; 

* Elle  a repris  ses  droits , le  sacré  caractère 

* Que  la  nature  donne,  et  que  rien  n'affaiblit. 

* A son  auguste  voix  Olynipie  obéit. 

Qu’osez-vous  attenter,  quand  c’est  à vous  d’attendre 
Les  arrêts  de  la  veuve  et  du  sang  d’Alexandre? 

(Il  sort  avec  sa  suite.) 
ANTIGONE. 

C’est  assez , j’y  souscris , pontife  ; elle  est  à moi. 

(Antigone  sort  avec  Hermas.) 

SCÈNE  IV. 

CASS  ANDRE,  SOSTÈNE,  dans  le  péristyle. 
CASSANDBE. 

Elle  n j sera  pas,  cœur  barbare  et  sans  foi. 
Arrachons-la,  Sostène,  à ce  fatal  asile, 

A l’espoir  insolent  de  ce  coupable  habile , 

Qui  rit  de  mes  remords , insuite  à ma  douleur, 

Et  tranquille  et  serein  vient  m’arracher  le  cœur. 

SOSTÈNE. 

Il  séduit  Statira,  seigneur  : il  s’autorise 
Et  des  lois  qu’il  viole , et  des  dieux  qu’il  méprise. 


CASSANDBE. 

Enlevons-la , te  dis-je,  aux  dieux  que  j’ai  servis. 

Et  par  qui  désormais  tous  mes  soins  sont  trahis. 
J’accepterais  la  mort,  je  bénirais  la  foudre; 

Mais  qu’enfin  mon  épouse  ose  ici  se  résoudre 
A passer  en  un  jour  à cet  autel  fatal 
De  la  main  de  Cassandre  à la  main  d’un  rival! 
Tombe  en  cendres  ce  temple  avant  que  je  l’endure! 
Ciel!  tu  me  pardonnais.  Plus  tranquille  et  plus  pure, 
Mon  âme  à cet  espoir  osait  s’abandonner  : 

Tu  m’ôtes  Olvmpie , est-ce  là  pardonner? 

SOSTÈNE. 

Il  ne  vous  l’ôte  point  : ce  cœur  docile  et  tendre, 

Si  soumis  à vos  lois,  si  content  de  se  rendre, 

Ne  peut  jusqu’à  l’oubli  passer  en  un  moment. 

Le  cœur  ne  connaît  point  un  si  prompt  changement. 

* Elle  peut  vous  aimer  sans  trahit  la  nature. 

* Vos  coups  dans  les  combats  portés  à l’aventure 

* Ont  versé,  je  l’avoue,  un  sang  bien  précieux; 

* C’est  un  malheur  pour  vous  que  perm  irent  les  dieux . 
Vous  n’avez  point  trempé  dans  la  mort  de  son  père; 
Vos  pleurs  ont  effacé  tout  le  sang  de  sa  mère; 

Ses  malheurs  sont  passés,  vos  bienfaits  sont  présents. 

CASSANDBE. 

Vainement  cette  idée  apaise  mes  tourments. 

Ce  sang  de  Statira,  ces  mânes  d’Alexandre, 

D’une  voix  trop  terrible  ici  se  font  entendre. 
Sostène,  elle  est  leur  fille,  elle  a le  droit  affreux 
De  haïr  sans  retour  un  époux  malheureux. 

Je  sens  qu’elle  m’abhorre , et  moi  je  la  préfère 
Au  trône  de  Cyrus,  au  trône  de  la  terre. 

Ces  expiations,  ces  mystères  cachés , 

Indifférents  aux  rois,  et  par  moi  recherchés, 

Elle  en  était  l’objet;  mon  âme  criminelle 
Ne  s’approchait  des  dieux  que  pou  r s’approcher  d’elle. 

sostène,  apercevant  Olympie. 

Hélas!  la  voyez- vous  en  proie  à ses  douleurs? 

Elle  embrasse  un  autel , et  le  baigne  de  pleurs. 
CASSANDBE. 

Au  temple,  à cet  autel , il  est  temps  qu’on  l'enlè\e. 
Va,  cours,  que  tout  soit  prêt. 

(Sostène  sort.) 

SCÈNE  V. 

CASSANDRE,  OLYMPIE. 

Olympib,  courbée  sur  V autel  sans  voir  Cassandre. 

Que  mon  cœur  se  soulèvel 
Qu’il  est  désespéré!...  qu’il  se  condamne!  liélasl 
(Apercevant  Cassandre.) 

Que  vois-je  ? 

CASSANDBE. 

Votre  époux. 

OLYMPIA- 

Non , vous  ne  l’êtes  pas. 
Non,  Cassandre...  jamais  ne  prétendez  à rétro. 
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CASSA.  XDBE. 

Eh  bien!  j’en  suis  indigne,  et  je  dois  me  connaître. 
Je  sais  tous  les  forfaits  que  mon  sort  inhumain , 
Pour  nous  perdre  tous  deux , a commis  par  ma  main  ; 
J’ai  cru  les  expier,  j’en  comble  la  mesure; 

Ma  présence  estun  crime,  et  ma  flamme  une  injure... 
Mais,  daignez  me  répondre...  ai-je  par  mes  secours 
Aux  fureurs  de  la  guerre  arraché  vos  beaux  jours  ? 

OLYMPIE. 

Pourquoi  les  conserver? 

CASSAXDBE. 

Au  sortir  de  l’enfance 
Ai-je  assez  respecté  votre  aimable  innocence? 

Vous  ai-je  idolâtrée? 

OLYMPIE. 

Ah  ! c’est  là  mon  malheur. 

CASSAXDBE. 

Après  le  tendre  aveu  de  la  plus  pure  ardeur, 

Libre  dans  vos  bontés,  maîtresse  de  vous- même, 
Cette  voix  favorable  à l’époux  qui  vous  aime , 

Aux  lieux  où  je  vous  parie,  à ces  mêmes  autels, 

A joint  à mes  serments  vos  serments  solennels! 

OLYMPIE. 

Hélas!  il  est  trop  vrai...  Que  le  courroux  céleste 
Ne  me  punisse  pas  d'un  serment  si  funeste  ! 
CASSAIfDBE. 

Vous  m’aimiez,  Oiympie! 

OLYMPIE. 

Ah  ! pour  comble  d’horreur, 
Ne  me  reproche  pas  ma  détestable  erreur. 

Il  te  fut  trop  aisé  d’éblouir  ma  jeunesse; 

D’un  coeur  qui  s’ignorait  tu  trompas  la  faiblesse  : 
C’est  un  forfait  de  plus...  Fuis-moi  ; ces  entretiens 
Sont  un  crime  pour  moi  plus  affreux  que  les  tiens. 

CASSAXDBE. 

Craignez  d’en  commettre  un  plus  funeste  peut-être 
En  acceptant  les  vœux  d’un  barbare  et  d’un  traître; 
Et  si  pour  Antigone... 

OLYMPIE. 

Arrête,  malheureux. 
D’Antigone  et  de  toi  je  rejette  les  vœux. 

Après  que  cette  main , lâchement  abusée , 

S’est  pu  joindre  à ta  main  de  mon  sang  arrosée, 

Nul  mortel  désormais  n’aura  droit  sur  mon  cœur. 
J’ai  l’hymen , et  le  monde , et  la  vie  eu  horreur. 
Maîtresse  de  mon  choix , sans  que  je  délibère, 

Je  choisis  les  tombeaux  qui  renferment  ma  mère; 

Je  choisis  cet  asile  où  Dieu  doit  posséder 
Ce  cœur  qui  se  trompa  quand  il  put  te  céder. 

* J’embrasse  les  autels , et  déteste  ton  trône , 

* Et  tous  ceux  de  l’Asie...  et  surtout  d’Antigone. 

* Va-t’en,  ne  me  vois  plus...  Va,  laisse- moi  pieu  «a 

* L’amour  que  j’ai  promis , et  qu’il  faut  abhorrer. 

CASSAXDBB. 

Eh  bien  ! de  mon  rival  si  l'amour  vous  offense , 

Vous  ne  sauriez  m'ôter  un  rayon  d’espérance  ; 


Et  quand  votre  vertu  rejette  un  autre  époux . 

Ce  refus  est  ma  grâce,  et  je  me  crois  à vous. 

Tout  souillé  que  je  suis  du  sang  qui  vous  fit  naître, 
Vous  êtes,  vous  serez  la  moitié  de  mon  être , 

Moitié  chère  et  sacrée,  et  de  qui  les  vertus 
Ont  arrêté  sur  moi  les  foudres  suspendus , 

Ont  gardé  sur  mon  cœur  un  empire  suprême. 

Et  devraient  désarmer  votre  mère  elle-même. 

OLYMPIB. 

Ma  mère  !...  Quoi  ! ta  bouche  a prononcé  son  nom  ! 
Ah  ! si  le  repentir,  si  la  compassion , 

Si  ton  amour,  au  moins,  peut  fléchir  ton  audace, 
Fuis  les  lieux  qu’elle  habite,  et  l’autel  que  j’embrasse. 
Laisse-moi. 

CASSAXDBB. 

Non , sans  vous  je  n’en  saurais  sortir. 

A me  suivre  a l’instant  vous  devez  consentir. 

(U  U prend  par  la  main  ) 

Chère  épouse , venez. 

OLYMPIE , f/i  retirant  avec  transport. 

Traite-moi  donc  comme  elle; 
Frappe  une  infortunée  à son  devoir  fidèle; 

Daus  ce  cœur  désolé  porte  un  coup  plus  certain  : 
Tout  mon  sang  fut  formé  pour  couler  sous  ta  main; 
Frappe,  dis-je. 

CASSAXDBE. 

Ah  ! trop  loin  vous  portez  la  vengeance 
J’eus  moins  de  cruauté , j’eus  moins  de  violence. 

Le  ciel  sait  faire  grâce,  et  vous  savez  punir, 

Mais  c’est  trop  être  ingrate,  et  c’est  trop  me  haïr. 

OLYMPIE. 

Ma  haine  est-elle  juste,  et  l’as-tu  méritée?... 
Cassandre,  si  ta  main  féroce,  ensanglantée , 

Ta  main  qui  de  ma  mère  osa  percer  le  flanc , 

N’eût  frappé  que  moi  seule,  et  versé  que  mon  sang, 
Je  te  pardonnerais,  je  t’aimerais...  barbare. 

Va , tout  nous  désunit. 

CASSAXDBE. 

Non , rien  ne  nous  sépare. 
Quand  vous  auriez  Cassandre  encor  plus  en  horretr,» 
Quand  vous  m’épouseriez  pour  me  percer  le  cœur, 
Vous  mesuivrez...  11  fautque  monsort  s’accomplisse 
Laissez-moi  mon  amour,  du  moins  pour  mon  supplice  : 

Ce  supplice  est  sans  terme , et  j’en  jure  par  vous. 
Haïssez,  punissez , mais  suivez  votre  époux. 

SCÈNE  VI. 

CASSANDRE,  OLYMPIE,  SOSTÊNE. 

SOSTÈNB. 

Paraissez,  ou  bientôt  Antigone  l’emporte. 

Il  parle  à vos  guerriers,  il  assiège  la  porte, 

Il  séduit  vos  amis  près  du  temple  assemblés , 

Par  sa  voix  redoutable  ils  semblent  ébranlés  : 

11  atteste  Alexandre,  il  atteste  Oiympie. 
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Tremblez  pour  votre  amour,  tremblez  pour  votre  vie 
Venez. 

CASSANDBE. 

a mon  rival  ainsi  vou6  m’immolez 
Je  vais  chercher  la  mort,  puisque  vous  le  voulez. 

OLYMPIB. 

Moi,  vouloir  ton  trépas!...  va,  j’ensuis  incapable... 
Vis  loin  de  moi.  ^ . 

CASSANDBE. 

Sans  vous , le  jourm’est  exécrable; 
Et,  s’il  m’est  conservé,  je  revoie  en  ces  lieux, 

Je  vous  arrache  au  temple,  ou  j’y  meurs  à vos  yeux. 

(U  sort  avec  So*tène.) 

SCÈNE  VII. 

« * ’ I - • • 

OLYMPIE. 

Malheureuse!...  Et  c’est  lui  qui  cause  mes  alarme* 
Ah  ! Cassandre,  est.ce  à toi  de  me  coûter  des  larmes  ? 
Faut-il  tant  de  combats  pour  remplir  son  devoir? 
Vous  aurez  sur  mon  âme  un  absolu  pouvoir,  , . 

O sang  dont  je  naquis,  6 voix  de  la  nature! 

Je  m’abandonne  à vous,  c’est  par  vous  que  je  jure 
De  vous  sacrifier  mes  plus  chers  sentiments... 

Sur  cet  autel , hélas  ! j’ai  fait  d’autres  serments... 
Dieux,  vous  les  receviez;  ô dieux!  votre  clémence 
A du  plus  tendre  amour  approuvé  l’innocence. 

Vous  avez  tout  changé...  mais  diangez  donc  mon  coeur, 
Donnez-lui  la  vertu  conforme  à son  malheur... 

• Ayez  quelque  pitié  d’une  âme  déchirée, 

• Qui  périt  infidèle , ou  meurt  dénaturée. 

* Hélas!  j’étais  heureuse  en  mon  obscurité, 

• Dans  l’oubli  des  humains,  dans  la  captivité; 

* Sans  parents,  sans  état,  à moi-même  inconnue... 

* Le  grand  nom  que  je  porte  est  ce  qui  m a perdue. 

• J’en  serai  digneau  moins. ..Cassandre,  il  fauttefuir, 

* Il  faut  t’abandonner...  mais  comment  te  haïr?... 
Que  peut  donc  sur  soi-même  uue  faible  mortelle? 

Je  déchire  en  pleurant  ma  blessure  eruelle; 

Êt  ce  trait  malheureux , que  ma  main  va  chercher, 
Je  l'enfonce  en  mon  cœur  a lieu  de  l’arracher, 

SCÈNE  VIII. 

OLYMPIE,  L’HIÉROPHANTE,  pbêthes, 

PBÉTBESSKS. 

OLYMPIE. 

Pontife,  où  courez-vous?  protégez  ma  faiblesse. 
Vous  tremblez!...  vous  pleurez!... 

l’hiébophante. 

Malheureuse  princessel 

Je  pleure  votre  état. 

OLYMPIE. 

Ah!  soyez-en  l’appui. 


l’hiébophante. 

Résignez-vous  au  ciel  ; vous  n’avez  plus  que  lui. 

OLYMPIE. 

Hélas!  que  dile»-vous? 

..  l’HIBBOPHANTB.  - 

O fille  auguste  et  chère! 

La  veuve  d’Alexandre...  • . , • 

. OLYMPIE.  ,p. 

Ah!  justes  dieux!...  ma  mère! 

Eh  bien  ? 

L’mÉBOPHANTB. 

Tout  est  perdu.  Les  deux  rois  furieux , 
Foulant  aux  pieds  les  lois , armés  contre  les  dieux , • 
Jusque  dans  les  parvis  de  l’enceinte  sacrée, 
Encourageaient  leur  troupe  au  meurtre  préparée. 
Déjà  coulait  lesaBg;  déjà,  le  fer  en  main, 

Cassandre  jusqu’à  vous  se  frayait  un  chemin  : 

J’ai  marché  contre  lui , n'ayant  pour  ma  défense 
Que  nos  lois  qu’ü  oublie,  et  .nos  dieux  qu’il  offense. 
Votre  mère  éperdue , et  s’offrant  à ses  coups , 

L’a  cru  maître  à la  fois  et  du  temple  et  de  vous  : 
liasse  de  tant  d’horreurs , lasse  de  tant  de  crimes, 
Elle  a saisi  le  fer  qui  frappe  les  victimes, 

L’a  plongé  dans  ce  flanc  où  le  ciel  irrité 
Vous  fit  puiser  la  vie  et  la  calamité, 
olympib  , tombant  entre  les  bras  d’une  prétresse. 
Je  meurs...  soutenez-moi...  marchons...  Vit-elle  en* 
l’hiébophante.  [core? 

Cassandre  est  à ses  pieds  ; il  gémit , il  l’implore  ; 

Il  ose  encor  prêter  ses  funestes  secours 
Aux  innocentes  mains  qui  raniment  ses  jours; 

Il  s’écriè,  il  s’accuse,  il  jette  au  loin  ses  armes. 

• ■ • olympib,  se  relevant . 

Cassandre  à ses  genoux  ! 

l’hiéhopha’nte. 

*-  * .•  t .•  • u i€$  baigne  de  larmes. 

A ses  éris , à nos  voix , elle  rouvre  les  veux  ; ' 

Elle  ne  voit  en  lui  qu’un  monstre  audacieux 

Qui  lui  vient  arracher’les  restes  de  sa  vie, 

Par  cette  main  funeste  en  tout  temps  poursuivie  : 
Faible , et  se  soulevant  par  un  dernier  effort , 

Elle  tombe,  elle  touche  au  moment  de  la  mort; 

Elle  abhorre  à la  fois  CaSsahdre  et  la  lumière; 

Et  levant  à regret  sa  débile  paupière , 

« Allez,  m’a-t-elle  dit,  ministre  infortuné 
« D’un  temple  malheureux  par  le  sang  profané; 

« Consolez  Olympie.  Elle  m’aime,  et  j’ordonne 
■ Que , pourvenger  sa  mère , elle  épouse  Antigone.  • 

. OLYMPIE. 

Allons  mourir  près  d’elle...  Exaucez- moi , grands  dieux! 
Venez , guidez  mes  pas , venez  fermer  nos  yeux. 
l’hiébophantk.  « 

Armez-vous  de  courage , il  doit  ici  paraître. 

OLYMPIE. 

J’en  ai  besoin , seigneur,  et  j’en  aurai  peut-être. 
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ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  I.  — *' 

ANTIGONE,  HERMAS,  dans  le  péristyle. 

• HEHMAS. 

La  pitié  doit  parler,  et  la  vengeance  est  raine; 

Un  rival  malheureux  n’est  pas  digne  de  haine;  ! 
Fuyez  ce  lieu  funeste  : Olympie  aujourd'hui , 
Seigneur,  sera  perdue  et  pour  vous  et  pour  lui. 

ANTIGONB. 

Quoi  ! Statira  n’est  plus  1 • 

/ HEBMAS. 

C'est  le  sort  de  Cassa ndre 
D’étre  toujours  funeste  au  grand  nom  d'Alexandre  : 
Statira , succombant  au  poids  de  sa  douleur, 

Dans  les  bras  de  sa  fille  expire  avec  horreur; 

La  sensible  Olympie , à ses  pieds  étendue , 

Semble  exhaler  son  âme  à peine  retenue. 

Les  ministres  des  dieux , les  prétresses  en  pleurs , 

En  mêlant  leurs  regrets,  accroissent  leurs  douleurs. 
Cassandre  épouvanté  sent  toutes  leurs  atteintes  ; 

Le  temple  retentit  de  sanglots  et  de  plaintes  : 

On  prépare  un  bâcher,  et  ces  vains  ornements 
Qui  rappellent  la  mort  aux  regards  des  vivants  : 

On  préteud  qu’Olympie,  en  ce  lieu  solitaire , 
Habitera  l’asile  où  s'enfermait  sa  mère  ; 

Qu’au  monde,  à l’hyménée,  arrachant  ses  beaux  jours, 
Elle  consacre  aux  dieux  leur  déplorable  cours  ; 

Et  qu’elle  doit  pleurer  dans  l’éternel  silence 
Sa  famille,  sa  mère,  et  jusqu'à  sa  naissance. 

ANTIGONE. 

Non  , non  ; de  son  devoir  elle  suivra  les  lois  ; 

J’ai  sur  elle  à la  fin  d’irrévocables  droits; 

Statira  me  la  donne;  et  ses  ordres  suprêmes 
Au  moment  du  trépas  sont  les  lois  des  dieux  mêmes. 
Ce  forcené  Cassandre  et  sa  funeste  ardeur 
Au  sang  de  Statira  font  une  juste  horreur. 

HEBMAS. 

Seigneur,  le  croyez-vous  ? 

ANTIGONE. 

Elle-même  déclare 

Que  son  coeur  désolé  renonce  à ce  barbare. 

S’il  ose  encor  l’aimer,  j’ai  promis  son  trépas  : 

Je  tiendrai  ma  parole,  et  tu  n’en  doutes  pas. 

HERMAS. 

Mêleriez-vous  du  sang  aux  pleurs  qu'on  voit  répandre, 
Aux  flammes  du  bâcher,  à cette  auguste  cendre  ? 
Frappés  d’uu  saint  respect , sachez  que  vos  soldats  r 
Reculeront  d’horreur,  et  ne  vous  suivront  pas. 
ANTIGONE. 

Non , je  ne  puis  troubler  la  pompe  funéraire; 

J’en  ai  fait  le  serment  ; Cassandre  la  révère. 

Je  sais  qu’il  est  des  lois  qu’il  me  faut  respeeter  ; 


Que  pour  gagner  le  peuple  il  le  faut  Imiter  : 

Vengeur  de  Statira , protecteur  d’OIympie, 

Je  dois  ici  l’exemple  au  reste  de  l’Asie. 

Tout  parle  en  ma  faveur,  et  mes  coups  différés 
Eu  auront  plus  de  force , et  sont  plus  assurés. 

(Le  temple  t’o<rvre.) 

SCÈNE  IL 

ANTIGONE,  HERMAS,  I/HIÉROPHANTE, 
pkétbbs, s’avançant  lentement  ; OLYMPIE,  sou- 
tenue par  les  prétresses  : elle  est  en  deuil. 

herhas.  . t j 

On  amène  Olympie  à peine  respirante  : 

Je  vois  du  temple  saint  l’auguste  hiérophante 
Qui  mouille  de  ses  pleurs  les  traces  de  ses  pas  ; 

Les  prêtresses  des  dieux  la  tiennent  dans  leurs  bras 
ANTIGONE.  ...  ; 

Ces  objets  toucheraient  le  coeur  le  plus  farouche , 

(A  Olympie.) 

Je  veux  bien  l’avouer...  Permettez  que  ma  bouche 
En  mêlant  mes  regrets  à vos  tristes  soupirs , 

Jure  encor  de  venger  tant  d’affreux  déplaisirs: 
L’ennemi  qui  deux  fois  vous  priva  d’une  inère 
Nourrit  dans  sa  fureur  un  espoir  téméraire  ; 

Sachez  que  tout  est  prêt  pour  sa  punition. 

N’ajoutez  point  la  crainte  à votre  affliction  ; 

Contre  ses  attentats  soyez  en  assurance. 

OLYMPIE. 

Ah  1 seigneur,  parlez  moins  de  meurtre  et  de  vengea n- 
EUe  a vécu...  je  meurs  au  reste  des  humains,  [ce. 

- ANTIGONE. 

Je  déplore  sa  perte  autant  que  je  vous  plains  : 

Je  pourrais  rappeler  sa  volonté  sacrée, 

Si  chère  à mon  espoir,  et  par  vous  révérée  ; 

Mais  je  sais  ce  qu’on  doit,  dans  ce  premier  moment, 
A son  ombre , à sa  fille , à votre  accablement. 
Consultez-vous,  madame , et  gardez  sa  promesse. 

(U  sort  avec  Rertoas.) 

•»*■'»*.  , , 

SCÈNE  III. 

OLYMPIE,  L’HIÉROPHANTE,  prêtres, 

PRÊTRESSES. 

OLYMPIE. 

Vous  qui  compatissez  à l’horreur  qui  me  presse. 
Vous , ministre  d’un  dieu  de  paix  et  de  douceur, 

Des  cœurs  infortunés  le  seul  consolateur, 

Ne  puis-je,  sous  vos  yeux , eonsacrer  ma  misère 
Aux  autels  arrosés  des  larmes  de  ma  mère  P 
Auriez-vous  bien , seigneur,  assez  de  dureté 
Pour  fermer  cet  asile  à ma  calamité  ? 

Du  sang  de  tant  de  rois  c’est  l’unique  héritage , 

Ne  me  l’enviez  pas , laissez-moi  mon  partage. 
l'hiébopiiantb. 

Je  pleure  vos  destins  ; mais  que  puis  -je  pour  vous! 


OLYMPIE,  ACTE  V,  SCENE  III. 


821 

Votre  mère  en  mourant  a nommé  votre  époux  : 

Vous  avez  entendu  sa  volonté  dernière , 

Tandis  que  de  nos  mains  nous  fermions  sa  paupière; 
Et  si  vous  résistez  à sa  mourante  voix, 

Cassandre  est  votre  maître,  il  rentre  en  tous  ses  droits. 

OLYMPIB. 

J’ai  juré,  je  l’avoue,  à Statira  mourante 
De  détourner  ma  main  de  cette  main  sanglante  ; 

Je  garde  mes  serments. 

l’hibbophantb. 

Libre  encor  dans  ces  lieux , 
Votre  main  ne  dépend  que  de  vous  et  des  dieux. 
Bientôt  tout  va  changer  : vous  pouvez , Olympie, 
Ordonner  maintenant  du  sort  de  votre  vie  : 

On  ne  doit  pas  sans  doute  allumer  en  un  jour 
Et  les  bûchers  des  morts , et  les  flambeaux  d’amour, 
Ce  mélange  est  affreux  ; mais  un  mot  peut  suffire , 
Et  j’attendrai  ce  mot  sans  oser  le  prescrire. 

C’est  à vous  à sentir,  dans  ces  extrémités, 

Ce  que  doit  votre  cœur  au  sang  dont  vous  sortez. 

OLYMP1B. 

Seigneur,  je  vous  l’ai  dit  ; cet  hymen , et  tout  autre, 
Est  horrible  5 mon  cœur,  et  doit  déplaire  au  vôtre. 
Je  ne  veux  point  trahir  ces  mânes  courroucés  ; 
J’abandonne  un  époux...  c’est  obéir  assez. 
Laissez-moi  fuir  l’hymen , et  l’amour,  et  le  trône. 
l’hiérophantb. 

Il  faut  suivre  Cassandre  ou  choisir  Antigone  : 

Ces  deux  héros  armés,  si  fiers  et  si  jaloux , 

Sont  forcés  maintenant  à s’en  remettre  à vous. 

Vous  préviendrez  d’un  mot  le  trouble  et  le  carnage 
Dont  nos  yeux  reverraient  l'épouvantable  image, 
Sans  le  respect  profond  qu’inspirent  aux  mortels 
Cet  appareil  de  mort,  ce  bûcher,  ces  autels, 

Et  ces  derniers  devoirs  et  ces  honneurs  suprêmes , 
Qui  les  font  pour  un  temps  rentrer  tous  en  eux-mémes. 
La  piété  se  lasse,  et  surtout  chez  les  grands. 

J’ai  du  sang  avec  peine  arrêté  les  torrents; 

Mais  ce  sang , dès  demain,  va  couler  dans  Éphèse; 
Décidez-vous , princesse , et  le  peuple  s’apaise. 

Ce  peuple , qui  toujours  est  du  parti  des  lois , 

Quand  vous  aurez  parlé,  soutiendra  votre  choix  : 
Sinon,  le  fer  en  main,  dans  ce  temple,  à ma  vue , 
Cassandre,  en  réclamant  la  foi  qu’il  a reçue, 

• D’un  bien  qu’il  possédait  a droit  de  s’emparer, 
Malgré  la  juste  horreur  qu’il  vous  semble  inspirer. 

OLYMPIB. 

Il  suffit  : je  conçois  vos  raisons  et  vos  craintes  ; 
le  ne  m’emporte  plus  en  d'inutiles  plaintes  ; 

Je  subis  mon  destin  ; vous  voyez  sa  rigueur  ; 

Il  me  faut  faire  un  choix...  il  est  fait  dans  mon  cœur  ; 
Je  su's  déterminée. 

L’RJÉROPB  ANTK. 

Ainsi  donc  d’Antigone 

Vous  accppit**  .es  voeux  et  la  main  qu’il  vous  donne  9 


OLYMPIB. 

Seigneur,  quoi  qu’il  en  soit,  peut-être  ce  moment 
N’est  point  fait  pour  conclure  un  tel  engagement. 
Vous-même  l’avouez;  et  cette  heure  dernière , 

Où  ma  mère  a vécu,  doit  m’occuper  entière... 

Au  bûcher  qui  l’attend  vous  allez  la  porter  ? 
l’hiérophantb. 

De  ccs  tristes  devoirs  il  faut  nous  accquitter  : 

Une  urne  contiendra  sa  dépouille  mortelle  v 
Voue  la  recueillerez. 

OLYMPIB. 

Sa  fille  criminelle 

A causé  son  trépas...  Cette  fille  du  moins 
A ses  mânes  vengeurs  doit  encor  quelques  soins. 

l’uiébophantb. 

Je  vais  tout  préparer. 

OLYMPIB. 

Par  vos  lots  que  j’ignore , 

Sur  ce  lit  embrasé  puis-je  la  voir  encore  ? 

Du  funèbre  appareil  pourrai-je  m’approcher? 
Pourrai-je  de  mes  pleurs  arroser  son  bûcher? 
l’hiébophantb. 

Hélas!  vous  le  devez  ; nous  partageons  vos  larmes  : 
Vous  n’avez  rien  à craindre  ; et  ces  rivaux  en  armes 
Ne  pourront  point  troubler  ces  devoirs  douloureux. 
Présentez  des  parfums , vos  voiles,  vos  cheveux , 

Et  des  libations  la  triste  et  pure  offrande. 

(Les  prêtresses  placent  tout  cela  sur  uu  autel.) 
olympie,  a i hiérophante. 

C’est  l’unique  faveur  que  sa  fille  demande... 

(A  la  prêtresse  inferieure.) 

Toi  qui  la  conduisis  dans  ce  séjour  de  mort , 

Qui  partageas  quinze  ans  les  horreurs  de  son  sort, 
Va , reviens  m’avertir  quand  cette  cendre  aimée 
Sera  prête  à tomber  dans  la  fosse  enflammée; 

Que  mes  derniers  devoirs,  puisqu’ils  me  sont  permis, 
Satisfassent  son  ombre...  Il  le  faut. 

LA  PRÈTBHSSE. 

J’obéis. 

(Elle  sort.) 

OLYMPIB,  à rhiérophan/e. 

Allez  donc  : élevez  cette  pile  fatale , 

Préparez  les  cyprès  et  l’urne  sépulcrale , 

Faites  venir  ici  ces  deux  rivaux  cruels; 

Je  prétends  m’expliquer  aux  pieds  de  ce»  autels, 

A l’aspect  de  ma  mère,  aux  yeux  de  ces  prêtresses, 
Témoins  de  mes  malheurs,  témoins  de  mes  promes- 
Mes  sentiments,  mon  choix,  vont  être  déclarés  : (sea. 
Vous  les  plaindrez  peut-être,  et  les  approuverez 
l’hiérophantb. 

De  vos  destins  encor  vous  êtes  la  maîtresse, 

Vous  n’avez  que  ce  jour;  il  fuit,  et  le  temps  presse. 

(U  sort  t rec  le»  prêlrn  > 
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SCÈNE  IV. 

OLYMPIE,  sur  le  devant ; les  pbêtbesses,  en 
demi-cercle  au  fond. 


OLYMPIE. 

O toi  qui  dans  mon  cœur,  à ce  choix  résolu , 
Usurpas  à ma  honte  un  pouvoir  absolu , 

Qui  triomphes  encor  de  Statira  mourante, 
D’Alexandre  au  tombeau , de  leur  fille  tremblante , 
De  la  terre  et  des  cieux  contre  toi  conjurés , 
l\ègne,  amant  malheureux , sur  mes  sens  déchirés  : 
Si  tu  m'aimes , hélas!  si  j’ose  encor  le  croire , 

Va , tu  paieras  bien  cher  ta  funeste  victoire. 

SCÈNE  V. 

OLYMPIE,  CASSANDRE,  les  prêtresses. 


CASSANDRE. 

Eh  bien!  je  viens  remplir  mon  devoir  et  vos  voeux  ; 
Mon  sang  doit  arroser  ce  bûcher  malheureux. 
Acceptez  mon  trépas , c’est  ma  seule  espérance  : 
Que  ce  soit  par  pitié  plutôt  que  par  vengeance. 
OLYMPIE. 

Cassandre! 


CASSANDRE. 

Objet  sacré  ! chère  épouse!... 

OLYMPIE. 


Ah , cruel  ! 

CASSANDRE. 

Il  n’est  plus  de  pardon  pour  ce  grand  criminel  : 
Esclave  infortuné  du  destin  qui  me  guide , 

Mon  sort  en  tous  les  temps  est  d'étre  parricide. 

(Il  te  Jette  à genoux  ) 

Mais  je  suis  ton  époux;  mais , malgré  ses  forfaits, 
Cet  époux  t’idolâtre  encor  plus  que  jamais. 
Respecte,  en  m'abhorrant,  cet  hymen  que  j’atteste: 
Dans  l'univers  entier,  Cassandre  seul  te  reste; 

La  mort  est  le  seul  dieu  qui  peut  nous  séparer  ; 

Je  veux , en  périssant , te  voir  et  t’adorer. 

Venge* toi , punis-moi , mais  ne  sois  point  parjure  : 
Va,  l’hymen  est  encor  plus  saint  que  la  nature. 
OLYMPIE. 

Levez-vous,  et  cessez  de  profaner  du  moins 
Cette  cendre  fatale,  et  mes  funèbres  soins,  [ment 
Quand  sur  l’affreux  bûcher  dont  les  flammes  s’allu- 
De  ma  mère  en  ces  lieux  les  membres  se  consument, 
Ne  souillez  pas  ces  dons  que  je  dois  présenter; 
N’approchez  pas,  Cassandre,  et  sachez  m’écouter. 


SCÈNE  VI. 


OLYMPIE,  CASSANDRE,  ANTIGONE, 

PBÊTBESSES. 

ANTIGONB. 

Enfin  votre  vertu  ne  peut  plus  s’en  défendre; 
Statira  vous  dictait  l’arrêt  qu’il  vous  faut  rendre. 


J’ai  respecté  les  morts  et  ce  jour  de  terreur; 

Vous  en  pouvez  juger,  puisque  mon  bras  vengeur 
N’a  point  encor  de  sang  inondé  cet  asile, 

Puisqu’un  moment  encore  à vos  ordres  docile, 

Je  vous  prends  en  ces  lieux  pour  son  juge  et  le  mien. 
Prononcez  notre  arrêt  et  ne  redoutez  rien. 

On  vous  verra,  madame,  et  du  moins  je  l’espère, 
Distinguer  l’assassin  du  vengeur  d’une  mère. 

La  nature  a des  droits.  Statira,  dans  les  cieux, 

A côté  d’Alexandre , arrête  ici  ses  yeux. 

Vous  êtes  dans  ce  temple  encore  ensevelie; 

Mais  la  terre  et  Je  ciel  observent  Olympie , 

IJ  faut  entre  nous  deux  que  vous  vous  déclariez. 
OLYMPIE. 

J’y  consens;  mais  je  veux  que  vous  me  respectiez. 
Vous  voyez  ces  apprêts , ces  dons  queje  dois  faire 
A nos  dieux  infernaux , aux  mânes  d’une  mère  ; 
Vous  choisissez  ce  temps , impétueux  rivaux , 

Pour  me  parler  d’hymen  au  milieu  des  tombeaux! 

J urez-moi  seulement , soldats  du  roi  mon  père , 
Rois  après  son  trépas , que  si  je  vous  suis  chère , 
Dans  ce  moment  du  moins , reconnaissant  mes  lois , 
Vous  ne  troublerez  point  mes  devoirs  et  mon  choix. 

CASSANDRE. 

Je  le  dois , je  le  jure  ; et  vous  devez  connaître 
Combien  je  vous  respecte , et  dédaigne  ce  traître. 

ANTIGONE. 

Oui,  je  le  jure  aussi , bien  sûr  que  votre  cœur 
Pour  ce  rival  barbare  est  pénétré  d’horreur. 
Prononcez  ; j’y  souscris. 

OLYMPIE. 

Songez , quoi  qu’il  en  coûte. 
Vous-même  l’avez  dit , qu’ Alexandre  m’écoute. 

ANTIGONE. 

Décidez  devant  lui. 

CASSANDRE. 

J’attends  vos  volontés. 

OLYMP1B. 

Connaissez  donc  ce  cœur  que  vous  persécutez, 

Et  vous-mêmes  jugez  du  parti  qui  me  reste. 

Quelque  choix  queje  fasse,  il  doit  m’être  funeste. 
Vous  sentez  tout  l’excès  de  ma  calamité  : 

Apprenez  plus;  sachez  queje  l’ai  mérité. 

J’ai  trahi  mes  parents,  quand  j’ai  pu  les  connaître; 
J’ai  porté  le  trépas  au  sein  qui  m’a  fait  naître  : 

Je  trouvais  une  mère  en  cc  séjour  d’effroi  ; 

Elle  est  morte  en  mes  bras,  elle  est  morte  pour  moi. 
Elle  a dit  à sa  fille , à ses  pieds  désolée  : 

« Épousez  Antigone,  et  je  meurs  consolée.  ■> 

Elle  était  expirante;  et  moi , pour  l’achever, 

Je  la  refuse. 

ANTIGONE. 

Ainsi  vous  pouvez  me  braver, 
Outrager  votre  mère , et  trahir  la  nature  ! 

OLYMPIE. 

A ses  mânes , à vous , je  ne  fais  point  d’injure , 
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Je  rends  justice  à tous , et  je  la  rends  à moi... 
Cassandre , devant  lui  je  vous  donuai  ma  foi  ; 

Voyez  si  nos  liens  ont  été  légitimes; 

Je  vous  laisse  en  juger:  vous  connaissez  vos  crimes; 
Il  serait  superflu  de  vous  les  reprocher  : 
Réparez-les  un  jour. 

CASSANDBE.  • 

Je  ne  puis  vous  toucher  ! 

Je  ne  puis  adoucir  cette  horreur  qui  vous  presse! 

OLYMPIE. 

Il  faut  vous  éclairer  : gardez  votre  promesse. 

(Le  temple  l'ouvre;  ou  voit  le  bûcher  enflammé  J 


SCÈNE  VIÏ. 

OLYMPIE,  CASSANDRE,  ANTIGONE,  L’HIÉ- 
ROPHANTE, PRÊTRES,  FBÈTBESSES. 

t 


LA  PRÊTRESSE  INFERIEURE. 

Princesse , il  en  est  temps. 

olympie,  à Cassandre. 

Vois  ce  spectacle  affreux  : 
Cassandre , en  ce  moment , plains-toi , si  tu  le  peux  ; 
Contemple  ce  bûcher,  contemple  cette  cendre  ; 
Souviens-toi  de  mes  fers,  souviens-toi  d’Alexandre: 
Voilà  sa  veuve , parle , et  dis  ce  que  je  dois. 
CASSANDBE. 

M’immoler. 


olympie. 

Ton  arrêt  est  dicté  par  ta  voix... 
Attends  ici  le  mien  *.  Vous,  mânes  de  ma  mère, 
Mânes  à qui  je  rends  ce  devoir  funéraire , 

Vous , qu'un  juste  courroux  doit  encore  animer, 
Vous  recevrez  des  dons  qui  pourront  vous  calmer. 
De  mon  père  et  de  vous  ils  sont  dignes  peut-être... 
Toi;  l’époux  d’OIympie.  et  qui  ne  dus  pas  l’être; 
Toi , qui  me  conservas  par  un  cruel  secours  ; 

Toi,  par  qui  j’ai  perdu  les  auteurs  de  mes  jours; 
Toi , qui  m’as  tant  chérie , et  pour  qui  ma  faiblesse 
Du  plus  fatal  amour  a senti  la  tendresse, 

Tu  crois  mes  lâches  feux  de  mon  âme  bannis... 
Apprends...  que  je  t’adore...  et  que  je  m’en  punis  *>. 
Cendres  de  Statira , recevez  Olympie. 

(Elle  se  frappe,  et  se  Jette  dans  le  bûcher.) 


a Elle  monte  sur  l'estrade  de  l’autel  qui  est  près  du  bûcher. 
Les  prêtresses  lui  présentent  les  offrandes. 

b Le  suicida  est  une  chose  très  commune  sur  la  scène  fran- 
çaise. Il  n’est  pas  A craindre  que  ces  exemples  soient  imités  par 
les  spectateurs.  Cependant , si  on  mettait  sur  le  théAtre  un 
homme  tel  que  le  Caton  d’Addison,  philosophe  et  citoyeo.qui, 
ayant  dans  une  main  le  Traité  de  V immortalité  de  l’dme , de 
Flaton,  et  une  épée  dans  l’autre,  prouve  par  les  raisonnements 
les  plus  forts  qu’il  r*t  des  conjonctures  ou  un  homme  découragé 
doit  finir  sa  vie,  il  est  à croire  que  les  grands  noms  de  Platonet 
ae  Caton  réunis , la  force  des  raisonnements , et  la  beauté  des 

ZTÆTSÏ  ^ un  auez  Pul“ant  effet  sur  des  Ames  ri- 
«oureuses  et  sensibles  pour  les  porter  à l'Imitation , dans  ces 


TOUS  ENSEMBLE. 

Ciel! 

c assandbe  , courant  au  bûcher. 
Olympie! 

LES  PRÊTRES. 

O cieU 

’ ANTIGONE. 

O fureur  inouïe  ! 


moments  malheureux  où  tant  d’hommes  éprouvent  le  dégoût 
de  la  vie. 

Le  suicide  n’est  pas  permis  parmi  nous.  Il  n’était  autorisé,  ni 
chez  les  Grecs,  ni  chez  les  Romains,  par  aucune  loi  ; osais  aussi 
n’y  en  avait-il  aucune  qui  le  punit.  Au  contraire,  ceux  qui  te 
sont  donné  la  mort,  comme  Hercule,  Ciéomène,  Bru  tus,  Cas- 
sius,  Arria,  Palus,  Caton,  l’empereur  O thon,  ont  tous  été  re- 
gardés comme  des  grands  hommes  et  comme  des  demi-dieux. 

La  cou  tu  me  de  finir  scs  Jours  volontairement  sur  un  bûchera 
été  respectée  de  temps  immémorial  dans  toute  1a  Haute  Asie  ; et 
aujourd'hui  même  encore,  on  en  a de  fréquents  exemples  H»n. 
les  Indes-Orientales. 

On  a tantécrltiur  cette  matière,  que  Je  me  bornerai  Ann  po- 
lit nombre  de  questions. 

Si  le  suicide  fait  tort  A la  société,  Je  demande  si  ces  homicides 
volontaires  et  légitimés  par  toutes  les  lois,  qui  se  commettent 
dans  la  guerre,  ne  font  pas  un  peu  plus  de  tort  au  genre  humain. 

Je  n’entends  pas,  par  ces  homicides,  ceux  qui,  s'étant  voués 
au  service  de  leur  patrie  et  de  leur  prince , affrontent  la  mort 
dans  les  batailles  ; Je  parle  de  ce  nombre  prodigieux  de  guerriers- 
auxquels  il  est  indifférent  de  servir  sous  une  puissance  ou  sous 
une  autre,  qui  trafiquent  de  leur  sang  comme  un  ouvrier  vend 
son  travail  et  sa  Journée,  qui  combattront  demain  pour  celui 
contre  qui  Us  étaient  armés  hier,  et  qui,  sans  considérer  ni  leur 
patrie,  ni  leur  ramille,  tuent  et  se  font  tuer  pour  des  étranger*. 
Je  demande  en  bonne  fol  si  cette  espèce  d’héroUme  est  compara- 
ble A celui  de  Caton,  de  Cassius,  et  de  Brutus.  Tel  soldat,  et 
même  tel  officier  a combattu  tour  à tour  pour  la  France,  pour 
l’Autriche , et  pour  la  Prusse. 

Il  y a un  peuple  sur  la  terre  dont  la  maxime,  non  encore  dé- 
mentie, est  de  ne  se  Jamais  donner  la  mort,  et  de  ne  U donner  A 
personne;  ce  sont  les  Phiiadelphiens , qu’on  a si  sottement 
nommés  quakers.  Us  ont  même  long-temps  refusé  de  contri- 
buer aux  frais  de  la  dernière  guerre  qu’on  fesail  vers  le  Canada 
pour  décider  A quels  marchands  d'Europe  app&rUendrail  un 
coin  de  terre  endurci  sous  la  glace  pendant  sept  mois , et  sté- 
rile pendant  les  cinq  autres.  Ils  disaient , pour  leurs  raisons, 
que  des  vases  d’argile,  tels  que  les  hommes,  ne  devaient  pat 
se  briser  les  uns  contre  les  autres  pour  de  si  misérables  in- 
térêts. 

Je  passe  A une  seconde  question. 

Que  pensent  ceux  qui , parmi  noos,  périssent  par  une  mort 
volontaire?  Il  y en  a beaucoup  dans  toutes  les  grandes  villes. 
J’ en  ai  connu  une  petite  où  il  y avait  une  douzaine  da  suicide* 
par  an.  Ceux  qui  sortent  ainsi  de  la  vie  pensent-ils  avoir  une 
àmeiramorteüe?  espèrent-ils  que  celte  Ame  sera  plus  heureuse 
dans  une  autre  vie?  croient-ils  que  notre  entendement  se  réu- 
nit après  notre  mort  A l’Ame  générale  du  monde  ? Imaginent- 
ils  que  l’entendement  est  une  faculté , un  résultat  des  orga- 
nes , qui  périt  avec  les  organes  mêmes , comme  la  végétation, 
dans  les  plantes , est  détruite  quand  les  plantes  sont  arra- 
chées; comme  la  sensibilité,  dans  les  animaux,  lorsqu'ils 
ne  respirent  plus  ; comme  la  force , cet  être  métaphysique , 
cesse  d’exister  dans  un  ressort  qui  a perdu  son  élasticité? 

II  serait  A désirer  que  toas  ceux  qui  prennent  le  parti  de 
aortlr  de  la  vie  laissassent  par  écrit  leur»  raisons,  avec  un  petit 
mot  de  leur  philosophie  : cela  ne  aérait  pas  inutile  aux  vivants 
et  A l’histoire  de  l’esprit  humain. 

a L’hiérophante , les  prétrea , et  le*  prêtresses , témoignent 
leur  étonnement  et  leur  consternation. 
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OLYMPIE,  ACTE 

CASSAXDBB. 

Elle  n’est  déjà  plus,  tous  nos  efforts  sont  vains. 

(Revenant  d»n»  le  pérUtyle.)  ...  , 

* En  est-ce  assez , grands  dieux  ?...  Mes  exécrables  mains 

* Ont  fait  périr  mon  roi , sa  veuve  et  mon  épouse!... 

* Antigone , ton  âme  est-elle  encor  jalouse  ?•  ■ *- 

* Insensible  témoin  de  cette  horrible  mort , 

* Envicras-tu  toujours  la  douceur  de  mon  sort? 

* De  ma  félicité  si  ton  grand  cœur  s’irrite, 

* partacc-la,  crois-moi  • prends  ce  fer,  et  m imite. 

^ Tl  m tue.) 


V,  SCÈNE  VII 

i.’hikrophantb. 

Arrête!  !...  O saint  temple  ! ô dieu  juste  et  vengeur. 
Dans  quel  palais  profane  a-t-on  vu  plus  d’horreur  ! 
ART160RI. 

Ainsi  donc  Alexandre , et  sa  famille  entière, 
Successeurs,  assassins , tout  est  cendre  et  poussière! 
Dieux , dont  le  monde  entier  éprouve  le  courroux , 
Maîtres  des  vils  humains,  pourquoi  les  formiez-»  ousf 
Qu’avait  fait  Statira?  qu’avait  fait  Olympie? 

A quoi  réservez-vous  ma  déplorable  vie? 


♦ . 


, ; tu- 


•»  r-.  /;  j ; \ 

FIN  D’OLYMPIE. 

* * • • 'tft  lj-‘*  v ■«  • 
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JULES  CÉSAR, 

TRAGÉDIE  ES  TROIS  ACTES,  DE  SHAKESPEARE. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DK  KEHL. 

On  a cru  devoir  joindre  au  théâtre  les  deux  pièces  sui- 
vantes , quoiqu’elles  ne  soient  que  de  simples  traductions. 

On  pourra  comparer  la  Mort  de  César  de  Shakespeare 
avec  la  tragédie  de  Voltaire , et  juger  si  l’art  tragique  a 
fait,  ou  non,  des  progrès  depuis  le  siècle  d'Élisabeth.  On 
verra  aussi  ce  que  l’un  et  l’autre  ont  cm  devoir  emprunter 
de  Plutarque , et  si  Voltaire  doit  autant  à Shakespeare 
qu’on  l'a  prétendu. 

L ’Uéraclius  espagnol  suffit  pour  donner  une  idée  de  la 
différence  qui  existe  entre  le  théâtre  espagnol  et  celui  de 
Sliakcspcare.  C’est  la  même  irrégularité  , le  même  mé- 
lange des  situations  les  plus  tiagiques  et  des  bouffonneries 
les  plus  grosières;  mais  il  y a plus  de  passion  dans  le  théâ- 
tre anglais , et  plus  de  grandeur  dans  celui  des  Espagnols  ; 
plus  d’extravagance  dans  Caldéron  et  Véga,  plus  d’hor- 
reurs dégoûtantes  dans  Shakespeare. 

Voltaire  a combattu , pendant  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie , contre  la  manie  de  quelques  gens  de  lettres  qui, 
ayant  appris  de  lui  à connaître  les  beautés  de  ces  théâtres 
grossiers , ont  cru  devoir  y louer  presque  tout,  et  ont  ima- 
giné une  nouvelle  poétique  qui , s’ils  avaient  pu  être  écou- 
tés, aurait  absolument  replongé  l’art  tragique  d»n«  le 
chaos. 


AVERTISSEMENT 

DU  TRADUCTEUR. 

Ayant  entendu  souvent  comparer  Corneille  et  Shakes- 
peare , j’ai  cru  convenable  de  faire  voir  la  manière  diffé- 
rente qu’ils  emploient  l’un  et  l’autre  dans  les  sujets  qui 
peuvent  avoir  quelque  ressemblance  : j’ai  choisi  les  pre- 
miers actes  de  la  Mort  de  César,  où  l’on  voit  une  conspi- 
ration comme  dans  Cinna , et  dans  lesquels  il  ne  s'agit 
que  d’une  conspiration  jusqu'à  la  fin  du  troisième  acte.  Le 
lecteur  pourra  aisément  comparer  les  pensées , le  style,  et 
le  jugement  de  Shakespeare,  avec  les  pensées,  le  style  et 
le  jugement  de  Corneille.  C’est  aux  lecteurs  de  toutes  les 
nations  de  prononcer  entre  l’un  et  l'autre.  Un  Français  et 
un  Anglais  seraient  peut-être  suspects  de  quelque  partialité. 
Pour  bien  instruire  ce  procès , il  a fallu  faire  une  traduc- 
tion exacte.  On  a mis  en  prose  ce  qui  est  en  prose  dans  la 
tragédie  de  Shakespeare  : on  a rendu  en  vers  blancs  ce  qui 
est  en  vers  blancs , et  presque  toujours  vers  pour  vers  : ce 
qui  est  familier  et  bas  est  traduit  avec  familiarité  et  avec 
bassesse.  On  a tâché  de  s’élever  avec  l'auteur  quand  il  s’é- 
lève; et  lorsqu’il  est  enflé  et  guindé,  on  a eu  soin  de  ne 
l’être  ni  plus  ni  moins  que  lui. 

On  peut  traduire  un  poète  en  exprimant  seulement  le 


fond  de  ses  pensées;  mais,  pour  le  bien  faire  connaître , 
pour  donner  une  idée  juste  de  sa  langue , il  faut  traduire 
non- seulement  ses  pensées,  mais  tous  les  accessoi- 
res. Si  le  poète  a employé  une  métaphore,  il  ne  faut 
pas  lui  substituer  une  autre  métaphore?  s'il  sc  sert  d'un 
mot  qui  soit  bas  dans  sa  langue , on  doit  le  rendre  par  un 
mot  qui  soit  bas  dans  la  nôtre.  C’est  un  tableau  dont  il 
fout  copier  exactement  l’ordonnance,  les  attitudes,  le 
coloris,  les  défauts  et  les  beautés,  sans  quoi  vous  donnez 
votre  ouvrage  pour  le  sien. 

Nous  avons  en  français  des  imitations,  des  esquisses, 
des  extraits  de  Shakespeare , mais  aucune  traduction  : on 
a voulu  apparemment  ménager  notre  délicatesse.  Par 
exemple,  dans  la  traduction  du  Maure  de  Venise , Iago, 
au  commencement  de  la  pièce,  vient  avertir  le  sénateur 
ür&bantio , que  le  Maure  a enlevé  sa  fille.  L’auteur  français 
fait  parler  ainsi  Iago  à la  française  : 

« Je  dis,  monsieur,  que  vous  êtes  trahi , et  que  le  Maure 
« est  actuellement  possesseur  des  charmes  de  votre  fille.  » 

Mais  voici  comme  Iago  s’exprime  dans  l’original  anglais  : 

« Tête  et  sang , monsieur,  vous  êtes  un  de  ceux  qui  ne 
r serviraient  pas  Dieu , si  le  diable  vous  le  commandait  : 
r parce  que  nous  venons  vous  rendre  Service , vous  nous 
r traitez  de  ruffiens.  Vous  avez  une  fille  couverte  par 
r un  cheval  de  Barbarie;  vous  aurez  des  petits-fils  qui 
« henniront;  des  cheveaux  de  course  pourcousins-germains, 
« et  des  clievaux  de  manège  pour  beaux-frère3. 

LE  SÉNATEUR. 

r Qui  es-tu , misérable  profane? 

IAGO. 

r Je  suis , monsieur,  un  liomme  qui  vient  vous  dire  que 
r le  Maure  et  votre  fille  font  maintenant  la  bête  à deux  dos. 

LE  SÉNATEUR. 

r Tu  es  un  coquin , etc.  » 

Je  ne  dis  pas  que  le  traducteur  ait  mal  fait  d’épargner 
à nos  yeux  la  lecture  de  ce  morceau  ; je  dis  seulement 
qu’il  n’a  pas  fait  connaître  Shakespeare,  et  qu’on  ne  peut 
deviner  quel  est  le  génie  de  cet  auteur,  celui  de  son  temps , 
celui  de  sa  langue , par  les  imitations  qu’on  nous  en  a 
données  sous  le  nom  de  traduction.  Il  n’y  a pas  six  lignes 
de  suite  dans  le  Jules  César  français  qui  se  trouvent  dans 
le  César  anglais.  La  traduction  qu’on  donne  ici  de  ce  Cé- 
sar est  la  plus  fidèle  qu’on  ait  jamais  faite  en  notre  lan- 
gue d'un  poète  ancien  ou  étranger.  On  trouve,  à la  vé- 
rité, dans  l’original  quelques  mots  qui  ne  peuvent  se 
rendre  littéralement  en  français , de  même  que  nous  en 
avons  que  les  Anglais  ne  peuvent  traduire  ; mais  ils  sont  en 
très  petit  nombre. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à ajouter,  c’est  que  les  vers  blancs  ne 
coûtent  que  la  peine  de  les  dicter,  cela  n’e&t  pas  plus  dif- 
ficile à faire  qu'une  lettre.  Si  on  s'avise  de  foire  des  tragédies 
en  vers  blancs,  et  de  les  jouer  sur  notre  théâtre,  la  tra- 
gédie est  perdue.  Dès  que  vous  ôtez  la  difficulté , vous  ôtez 
le  mérité. 


r 


PERSONNAGES. 


iules  césar. 


ANTOINE 

LÉPIDB 


qnl  devinrent  trium- 
Tt r»  avec  Oc  lire  Cé- 
tar,  a pré*  U mort 
de  Iule*  Céur. 


CICÉRON  J 
PTBMUS  } adoateur*. 
POPI1.IUS  ) 

BRCTUS 
CASS  IUS 
TRÉBON10S 
CASCA  conjuré*. 

1.1GARICS 
DÉCIUS 
MÉTELLCS 


01  M B F.  R i , . 

f.INNA  I con,UTe*- 
KL  A VI  CS  et  M aRULLUS,  tribun». 
ARTÉMIDORE  de  CnkJe,  devin  ; 

autre  Davu». 

<ik  astroloocb. 
uw  homme  do  raon-a. 

UN  SAVETIK». 

CAl.PHCRNIA , femme  de  Cdaar. 
PORCIA , femme  de  Brutua. 

VN  DOMESTIQUE  DR  CÉSAR. 
LUCIUS,  l'un  de»  domestique*  de 
Brutu». 

SENATEURS.  OTOTair»,  OA  RD  BS, 

suit»  , etc. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I *. 

FLAVIUS, MARULLUS,  us  homme  DD  peuple  , 

UN  SAVETIEK. 

FLAVIUS. 

Hors  d’ici  ; à la  maison  ; retournez  chez  vous , fai- 
néants: est-ce  aujourd’hui  jour  de  fête?  ne  savez- 
vous  pas,  vous  qui  êtes  des  ouvriers,  que  vous  ne 
devez  pas  vous  promener  dans  les  rues  un  jour  ou- 
vrable sans  les  marques  de  votre  profession  b ? Parle 
toi,  quel  est  ton  métier? 

l’homme  du  peuple. 

Eh  ! mais , monsieur,  je  suis  charpentier. 

MABULLUS. 

Où  est  ton  tablier  de  cuir?  où  est  ta  règle?  pour- 
quoi portes-tu  ton  bel  habit?  (En  s'adressant  à un 
autre.)  Et  toi,  de  quel  métier  es -tu? 

LE  SAVETIER. 

En  vérité...  pour  ce  qui  regarde  les  bons  ou- 
vriers... j<?  suis...  comme  qui  dirait,  un  savetier. 

MABULLUS. 

Mais , dis-moi , quel  est  ton  métier  ? te  dis-je  ; ré- 
ponds positivement. 


LE  SAVETIER. 

Mon  métier,  monsieur?  mais  j’espère  qne  je  peut 
l’exercer  en  bonne  conscience.  Mon  métier  est,  mon- 
sieur, raccommodeur  d'âmes  *- 
MABULLUS. 

Quel  métier,  faquin , quel  métier,  te  dis-je,  vilain 
salope? 

LE  SAVETIER. 

Eh  1 monsieur,  ne  vous  mettez  pas  hors  de  vous  ; 
je  pourrais  vous  raccommoder. 

FLAVIUS. 

Qu’appelles-tu,  me  raccommoder?  que  veux-tu 
dire  par  là? 

LE  SAVETIER. 

Ehl  mais,  vous  ressemeler. 

FLAVIUS. 

Ah!  tu  es  donc  en  effet  savetier?  l’es-tu?  parle. 

LE  SAVETIER. 

Il  est  vrai,  monsieur,  je  vis  de  mon  alêne;  je  ne 
me  mêle  point  des  affaires  des  autres  marchands, 
ni  de  celles  des  femmes;  je  suis  un  chirurgien  de 
vieux  souliers;  lorsqu'ils  sont  en  grand  danger,  je 
les  rétablis. 

FLAVIUS. 

Mais  pourquoi  n’es-tu  pas  dans  ta  boutique?  pour- 
quoi es-tu  avec  tant  de  monde  dans  les  rues? 

LE  SAVETIER. 

Eh!  monsieur,  c’est  pour  user  leurs  souliers , afin 
que.  j’aie  plus  d’ouvrage.  Mais  la  vérité , monsieur, 
est  que  nous  nous  fesons  une  fête  de  voir  passer  Cé- 
sar, et  que  nous  nous  réjouissons  de  son  triomphe. 

MARULLUS. 

(Il  parle  en  vers  blancs.) 

Pourquoi  vous  réjouir?  quelles  sont  ses  conquêtes  ? 
Quels  rois  par  lui  vaincus,  enchaînés  à son  char, 
Apportent  des  tributs  aux  souverains  du  monde? 
Idiots , insensés , cervelles  sans  raison , 

Cœurs  durs , sans  souvenir  et  sans  amour  de  Rome , 
Oubliez-vous  Pompée,  et  toutes  ses  vertus? 

Que  de  fois  dans  ces  lieux,  dans  les  places  publiques, 
Sur  les  tours , sur  les  toits , et  sur  les  cheminées , 
Tenant  des  jours  entiers  vos  enfants  dans  vos  bras. 
Attendiez-vous  le  temps  où  le  char  de  Pompée 


* Il  y a trente-huit  acteurs  dans  cette  pièce,  sans  compter  les 
assistants.  Les  trois  premiers  actes  se  passent  à Rome.  le  qua- 
trième et  le  cinquième  se  passent  à Modèneet  en  Grèce.  La  pre- 
mière scène  représente  des  rues  de  Rome.  Une  foute  de  peuple 
est  sur  le  théâtre.  Deux  tribuns,  Marullus  et  Flavius,  leur  par 
lent.  Cette  première  scène  est  en  prose. 

«>  C'était  alors  la  coutume  en  Angleterre 


* Il  prononce  Ici  le  mot  de  semelle  comme  on  prononce  celui 
d’dme  en  anglais. 

II  faut  savoir  que  Shakespeare  avait  eu  peu  d'éducation, 
qu’il  avait  le  malheur  d’être  réduit  àêtre  comédien,  qu’il  fallait 
plaire  au  peuple;  que  le  peuple,  plus  riche  en  Angleterre  qn’ail- 
!t  urs,  fréquente  les  spectacles,  et  que  Shakespeare  Je  servait 
selon  son  goût. 
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JULES  CÉSAR,  ACTE  I,  SCÈxXE  III. 


Traînait  cent  rois  vaincus  au  pied  du  Capitole! 

Le  ciel  retentissait  de  vos  voix , de  vos  cris , 

Lee  rivages  du  Tibre  et  ses  eaux  s'en  émurent. 
Queileféte,  grands  dieux!  vous  assemble  aujourd’hui  ? 
Quoi  ! vous  couvrez  de  fleurs  le  chemin  d'un  coupable , 
Du  vainqueur  de  Pompée,  euoor  teint  de  son  sang! 
Lâches,  retirez-vous;  retirez-vous,  ingrats  : 
Implorez  à genoux  la  clémence  des  dieux  ; 

Tremblez  d'étre  punis  de  tant  d’ingratitude  ** 
FLAVIUS. 

Allez,  chers  compagnons,  allez,  compatriotes; 
Assemblez  vos  amis , et  les  pauvres  surtout  : 

Pleurez  aux  bords  du  Tibre , et  que  ces  tristes  bords 
Soient  couverts  de  ces  flots  qu’auront  enflés  vo6  larmes. 

(Le  peuple  s’en  va.)  • * 

Tu  les  vois , Marullus , à peine  repeutants  ; • 

Mais  ils  n’osent  parler,  ils  ont  senti  leurs  crimes. 

Va  vers  le  Capitole,  et  moi  par  ce  chemin,  • > 
Renversons  d’un  tyran  les  images  sacrées. 

MARULLUS. 

Mais  quoi  ! le  pouvons-nous,  le  jour  des  lupercales? 
FLAVIUS. 

Oui , te  dis-je , abattons  ces  images  funestes. 

Aux  ailes  de  César  il  faut  ôter  ces  plumes  : 

Il  volerait  trop  haut,  et  trop  loin  de  nos  yeux  : 

U nous  tiendrait  de  loin  dans  un  lâche  esclavage. 

. , ; . scène  il  ; ; 1 

I ‘ ' ’ 

CÉSAR,  ANTOINE , habillés  comme  l'étaient  ceux 
qui  couraient  dans  la  fête  des  lupercales,  avec  un 
fouet  à la  main  pour  toucher  les  femmes  grosses  ; 
CALPHURNIA,  femme  de  César;  PORCIA, 
femme  de  Drutus ; DÉCIUS,  CICÉRON,  BRU- 
TUS,  CASSIUS,  CASCA,  bt  un  astrologue. 

(Cette  scène  est  moitié  en  rers  et  moitié  en  prose.) 


CESAR. 

Écoutez,  Calphurnia. 

CASCA*** 

Paix , messieurs,  holà  1 César  parle. 

CÉSAR. 

Calphurnia! 

CALPHURNIA. 

Quoi,  milord? 

CÉSAR. 

Ayez  soin  de  vous  mettre  dans  le  chemin  d’An- 
toine quand  il  courra. 

ANTOINE.  , 

Pourquoi,  milord? 

CÉSAR. 

Quand  vous  courrez,  Antoine,  il  faut  toucher  ma  funme. 

" Si  le  commencement  de  la  scène  est  pour  la  populace  ce 
“oui110" ia  cour’ pour  ies  hommes  d'ém  - p°ur|cs 

b sl,ak,'sP«»re  fait  de  Cases,  sénateur,  une  espèce  de  bouffon. 


Nos  aïeux  nous  ont  dit  qu’en  cette  course  sainte 
C’est  ainsi  qu’on  guérit  de  la  stérilité. 

ANTOINE. 

C’est  assez  ; César  parle , ou  obéit  soudain. 

CÉ8AR. 

Va,  cours,  acquitte-toi  de  la  cérémonie. 

l’astrologue  , avec  une  voix  grêle. 
César! 


./  • * i 1 * r 

Qui  m’appelle?  , , 

casca.  , 

Ne  faites  donc  pas  tant  de  bruit  ; paix , encore 
une  fois  1 > - 

, V.  CÉSAR. 

Qui  donc  m’a  appelé  dans  la  foule?  J’ai  entendu 
une  voix,  plus  claire  que  de  la  musique,  qui  fredon- 
nait César.  Parle,  qui  que  tu  sois,  parle;' César  se 
tourne  pour  t’écouter. 

l’astrologub. 

César,  prends  garde  aux  ides  de  mars** 
t-  " CÉSAR. 

Quel  homme  est-ce  là? 

BRUTUS. 

C* est  un  astrologue  qui  vous  dit  de  prendre  garde 
aux  ides  de  mars. 


’ * CÉSAR. 

Qu’il  paraisse  devant  moi,  que  je  voie  son  visage. 

CASCA,  à l'astrologue." 

L’ami,  fends  la  presse,  regarde  César. 

CÉSAR. 

Que  disais-tu  tout  à l’heure?  répète  encore^ 
l’astrologue. 

Prends  garde  aux  ides  de  mars. 

CÉSAR. 

C’est  un  rêveur,  laissons-le  aller  ; passons. 

■ (Cé6or  s’en  va  avec  toute  sa  suite.) 

SCÈNE  III. 

a 


BRUTUS,  CASSIUS. 


CASSIUS. 

Voulez-vous  venir  voir  les  courses  des  lupercales  ? 

BRUTUS. 

Non  pas  moi. 

CASSIUS. 

Ah!  je  vous  en  prie,  allons-v. 

BRUTUS. 

(En  vers.) 

Je  n’aime  point  ces  jeux  ; les  goûts,  l'esprit  d’Antoine 
Ne  sont  points  faits  pour  moi  : courez  si  vous  voulez. 

* Cette  anecdote  est  dans  Plutarque,  ainsi  que  la  plupart 
des  incidents  de  la  pièce.  Shakespeare  l’avait  donc  lu  : com- 
ment donc  a-t-il  pu  avilir  la  majesté  de  l’histoire  romaine  jus- 
qu’à faire  parler  quelquefois  ces  maîtres  du  monde  comme  des 
Insensés,  des  bouffons,  descrocbeteurs?  On  l’a  déjà  dit;  Il  vou- 
lait plaire  à la  populace  de  son  temps. 
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CASSIUS. 

Brutus , depuis  ua  temps  je  ne  vois  plus  en  vous 
Cette  affabilité,  ces  marques  de  tendresse. 

Dont  vous  flattiez  jadis  ma  sensible  amitit 
BRUTUS. 

Vous  vous  êtes  trompé  : quelques  ennuis  secretf , 
Des  chagrins  peu  connus , ont  changé  mon  visage  ; 
Us  me  regardent  seul , et  non  pas  mes  amis. 

Non,  n’imaginez  point  que  Brutus  vous  néglige  ; 
Plaignez  plutôt  Brutus  en  guerre  avec  lui-même  ; 
J’ai  l’air  indifférent,  mais  mon  cœur  ne  l’est  pas. 

CASSIUS. 

Cet  air  sévère  et  triste , où  je  m’étais  mépris , 

M’a  souvent  avec  vous  imposé  le  silence. 

Mais,  parle-moi , Brutus  ; peux-tu  voir  ton  visage? 

BRUTUS. 

Non,  l’œil  ne  peut  se  voir,  à moins  qu’un  autre  objet  • 
Ne  réfléchisse  en  lui  les  traits  de  son  image. 

cassius.  '*•••• 

Oui , vous  avez  raison  : que  u’avez-vous,  Brutus, 
Un  fidèle  miroir  qui  vous  peigne  à vous-même, 

Qui  déploie  à vos  yeux  vos  mérites  cachés, 

Qui  vous  montre  votre  ombre  b Apprenez , apprenez 
Que  les  premiers  de  Rome  ont  les  mêmes  pensées; 
Tous  disent,  en  plaignant  ce  siècle  infortuné, 

Ah  ! si  du  moins  Brutus  pouvait  avoir  des  yeux  ! 

BRUTUS. 

À quel  éeueit  étrange  oses-tu  me  conduire? 

Et  pourquoi  prétends-tu  que,  me  voyant  moi-mêine, 
J’y  trouve  des  vertus  que  le  ciel  me  refuse? 

' • CASSIUS. 

Ecoute , cher  Brutus , avec  attention. 

Tu  ne  saurais  te  voir  que  par  réflexion. 

Supposons  qu’un  miroir  puisse  avec  modestie 
Te  montrer  quelques  traits  à toi-même  inconnus; 
Pardonne  : tu  le  sais,  je  ne  suis  point  flatteur; 

Je  ne  fatigue  point  par  d’indignes  serments 
D’infidèles  amis  qu’en  secret  je  méprise  ; 

Je  n’embrasse  personne  afin  de  le  trahir  : 

Mon  cœur  est  tout  ouvert , et  Brutus  y peut  lire. 
(On  entend  des  acclamations  et  le  son  des  trompettes.) 
BRUTUS. 

Que  peuvent  annoncer  ces  trompettes , ces  cris  ? 

Le  peuple  voudrait-il  choisir  César  pour  roi  ? 

' cassius.  •'•••'  '• 

Tu  ne  voudrais  donc  pas  voir  César  sur  le  trône? 
brutus. 

Non , ami , non , jamais , quoique  j’aime  César. 

Mais  pourquoi  si  long-temps  me  tenir  incertain? 
Que  ne  t’expliques-tu?  que  voulais-tu  me  dire? 

D’où  viennent  tes  chagrins  dont  tu  cachais  la  cause? 
S:  l’amour  de  l'état  les  fait  naître  en  ton  sein , 

* Rien  n’est  plus  naturel  que  le  fond  de  cette  scène,  rien  n’est 
même  plus  adroit.  Mais  comment  peut-on  exprimer  uu  senti- 
mci.t  si  naturel  et  si  vrai  par  des  tours  qui  le  sont  si  peu?  C\st 
qur  le  goût  n’était  pas  formé. 


Parle , ouvre-moi  ton  cœui,  montre-moi  sans  frémir 
La  gloire  dans  un  œil , et  le  trépas  dans  l’autre. 

Je  regarde  la  gloire,  et  brave  le  trépas; 

Car  le  ciel  m’est  témoin  que  ce  cœur  tout  romain 
Aima  toujours  l’honneur  plus  qu’il  n'aima  le  jour. 

cassius.  ' ‘ ' 

Je  n'en  doutai  jamais  ; je  connais  ta  vertu , 

Ainsi  que  je  connais  ton  amitié  fidèle. 

Oui,  c’est  l’honneur,  ami,  qui  fait  tous  mes  chagtins. 
J’ignore  de  quel  œil  tu  regardes  la  vie; 

Je  n’examine  point  ce  que  le  peuplé  en  pense. 

Mais  pour  moi , cher  ami , j’aime  mieux  n’étre  pas 
Que  d’être  sous  les  lois  d'un  mortel  mon  égal. 

Nous  sommes  nés  tous  deux  libres  comme  César  : 
Bien  nourris  comme  lui , comme  lui  nous  savons 
Supporter  la  fatigue,  et  braver  les  hivers. 

Je  me  souviens  qu’un  jour,  au  milieu  d’un  orage, 
Quand  le  Tibre  en  courroux  luttait  contre  ses  bords: 
« Veux-tu , me  dit  César,  te  jeter  dans  le  fleuve  ? 

« Oseras-tu  nager,  malgré  tout  son  courroux  ?» 

II  dit  ; et  dans  l’instant , sans  ôter  mes  habits , 

Je  plonge , et  je  lui  dis  : « César,  ose  me  suivre.  » 

Il  me  suit  en  effet , et  de  nos  bras  nerveux  [des. 
Nous  combattons  les  flots,  nous  repoussons  les  011- 
Bientôt  j’entends  César  qui  me  crie  : « Au  secours! 
« Au  secours  ! ou  j’enfonce  ; » et  moi,  dans  le  moment, 
Semblable  à notre  aïeul , à notre  auguste  Enée , 

Qui , dérobant  Auchise  aux  flammes  dévorantes  , 
L’enleva  sur  son  dos  dans  les  débris  de  Troie , 
J’arrachai  ce  César  aux  vagues  en  fureur  : 

Et  maintenant  cet  homme  est  un  dieu  parmi  nous! 
Il  tonne,  et  Cassius  doit  se  courber  à terre, 

Quand  ce  dieu  par  hasard  daigne  le  regarder  ! 

Je  me  souviens  encor  qu’il  fut  pris  en  Espagne  * 
D’un  grand  accès  de  fièvre,  et  que,  dans  le  frisson , 
Je  crois  le  voir  encore,  il  tremblait  comme  un  homme; 
Je  vis  cc  dieu  trembler.  La  couleur  des  rubis 
S’enfuyait  tristement  de  ses  lèvres  poltronnes. 

Ces  yeux , dont  un  regard  fait  fléchir  les  mortels , 
Ces  yeux  étaient  éteints  : j’entendis  ses  soupirs , 

Et  cette  même  voix  qui  commande  à la  terre , 

Cette  terrible  voix,  remarque  bien,  Brutus, 
Remarque,  et  que  ccs  mots  soient  écrits  dans  tes  li- 
Cette  voix  qui  tremblait , disait  : « Titinius , [vres, 
« Titinius  b , à boire  !»  Une  fille , un  enfant , [me. 
N’eût  pas  été  plus  faible  : et  c’est  donc  ce  mêmehom- 
C’est  ce  corps  faible  et  mou  qui  commande  aux  Ro- 
Lui,  notre  maître!  ô dieux l rmains! 

BRUTUS. 

J’entends  un  nouveau  bruit, 

* Tous  ces  coûte*  que  fait  Cassius  ressemblent  à un  discours 
de  Gilles  à la  Foire.  Cela  est  naturel  ; oui  : mais  c’est  le  natu- 
rel d’un  homme  de  la  populace  qui  s’entretient  avec  son  coin  ■ 
père  dans  un  cabaret.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  pariaient  les  p'us 
grands  hommes  de  la  république  romaine. 

I b L’acleur  autrefois  prenait  en  cet  endroit  le  ton  d’un  homraa 
l qui  a U Üèvre,  et  qui  parle  d’une  voix  grêle 
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J'entends  des  cns  de  joie.  Ah!  Rome  trop  séduite 
Surcharge  encor  César  et  de  biens  et  d’honneurs. 
CASSIUS. 

Quel  homme!  quel  prodige!  il  enjambe  ce  monde 
Comme  un  vaste  colosse  ; et  nous , petits  humains , 
Rampants  entre  ses  pieds , nous  sortons  notre  tête 
Pour  chercher,  en  tremblant,  des  tombeaux  sans  honneur. 
Ah  ! l’homme  est  quelquefois  le  maître  de  son  sort  : 
La  faute  est  dans  son  cœur,  et  non  dans  les  étoiles  ; 
Qu’il  s’en  prenne  à lui  seul  s’il  rampe  dans  les  fers. 
César!  Brutus , eh  bien!  quel  est  donc  ce  César? 

Son  nom  sonne-t-il  mieux  que  le  mien  ou  le  vôtre? 
Écrivez  votre  nom  ; sans  doute  il  vaut  le  sien  : 
Prononcez-les;  tous  deux  sontégaux  dans  la  bouche: 
Pesez-Ies,  tous  les  deux  ont  un  poids  bien  égal. 
Conjurez  en  ces  noms  les  démons  du  Tartare, 

Les  démons  évoqués  viendront  également  *. 

Je  voudrais  bieu  savoir  ce  que  ce  César  mange 
Pour  s’étre  fait  si  grand.  O siècle  ! ô jours  honteux  ! 
O Rome!  c’en  est  fait;  tes  enfants  ne  sont  plus. 

Tu  formes  des  héros;  et,  depuis  le  déluge, 

Aucun  temps  ne  te  vit  sans  mortels  généreux;  [me. 
Mais  tes  murs  aujourd’hui  contiennent  un  seul  hom- 
(Ca>-sius  continue , et  dit  :) 

Ah  ! c’est  aujourd'hui  que  Roume  existe  en  effet  ; 
car  il  n’y  a de  roum  (de  place)  que  pour  César  b. 

(Casslus  achève  son  récit  par  ce*  ver*  :) 

Ah  ! dans  Rome  jadis  il  était  un  Brutus , 

Qui  se  serait  soumis  au  grand  diable  d'enfer 
Aussi  facilement  qu’aux  ordres  d'un  monarque. 

BRUTUS. 

Va , je  me  fie  à toi  ; tu  me  chéris,  je  t’aime  : 

Je  vois  ce  que  tu  veux  ; j’y  pensai  plus  d’un  jour  : 
Nous  en  pourrons  parler;  mais,  dans  cesconjonctu- 
Je  te  conjure , ami , de  n’aller  pas  plus  loin.  [res , 
J’ai  pesé  tes  discours;  tout  mon  cœur  s’en  occupe; 
Nous  en  reparlerons;  je  ne  t’en  dis  pas  plus. 

Va , sois  sûr  que  Brutus  aimerait  mieux  cent  fois 
Être  un  vil  paysan,  que  d’être  un  sénateur, 

Un  citoyen  romain  menacé  d’esclavage. 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR  rentre  avec  tous  ses  courtisans  ; BRUTUS, 
CASSIUS. 

BRUTUS. 

Ccsar  est  de  retour.  11  a fini  son  jeu. 

* Ces  idées  sont  prises  des  contes  de  sorciers,  gui  étaient  plus 
communs  dans  la  superstitieuse  Angleterre  qu'ailleurs , avant 
que  cette  nation  fût  devenue  philosophe,  grâce  aux  Bacon,  aux 
Shnftesbury,  aux  Collins,  aux  Wollaslon,  aux  Dodwel,  aux 
Middleton,  aux  Bolingbroke,  et  à tant  d’autres  génies  hardis. 

*>  Il  y a ici  une  plaisante  pointe  : Rome,  en  anglais,  se  pro- 
nonce Roum  ; et  room,  qui  signifie  place , se  prononce  aussi 
roum.  OU  n’est  pas  tout-à-fait  duns  le  style  de  Cinnu  : mais 
chaque  peuple  cl  chaque  siècle  ont  leur  style  et  leur  sorte 
U\  luqucnue. 


CASSIUS. 

Crois-moi , tire  Casca  doucement  par  la  manche  ; 

11  passe  : il  te  dira,  dans  son  étrange  humeur, 

Avoc  son  ton  grossier,  tout  ce  qu’il  aura  vu. 

BBUTUS. 

Je  n’y  manquerai  pas.  Mais  observe  avec  moi 
Combien  l’œil  de  César  annonce  décoléré; 

Vois  tous  ses  courtisans  près  de  lui  consternés; 

La  pâleur  se  répand  au  front  de  Calphurnie. 
Regarde  Cicéron,  comme  il  est  inquiet , 

Impatient , troublé;  tel  que , dans  nos  comices , 
Nous  l’avons  vu  souvent,  quand  quelques  sénateurs, 
Réfutant  ses  raisons,  bravent  sou  éloquence. 
CASSIUS. 

Tu  sauras  de  Casca  tout  ce  qu’il  faut  savoir. 
césar  , dans  le  fond. 

Eh  bien!  Antoine! 

ANTOINE. 

Eh  bien,  César! 

césar,  regardant  Cassius  et  Brutus,  qui  sont  sur 
le  devant. 

Puissé-je  désormais  n’avoir  autour  de  moi 

Que  ceux  dont  l’embonpoint  marque  des  mœurs  aimables . 

Cassius  est  trop  maigre  ; il  a les  yeux  trop  creux  ; 

11  pense  trop  : je  crains  ces  sombres  caractères. 
ANTOINE. 

Ne  le  crains  point,  César,  il  n’est  pas  dangereux  ; 
C’est  un  noble  Romain  qui  t’est  fort  attaché. 
césar  •. 

Je  le  voudrais  plus  gras,  mais  je  ne  puis  le  craindre. 
Cependant  si  César  pouvait  craindre  un  mortel , 
Cassius  est  celui  dont  j’aurais  défiance  : 

Il  lit  beaucoup  ; je  vois  qu’il  veut  tout  observer; 

Il  prétend  par  les  faits  juger  du  cœur  des  hommes; 
Il  fuit  l’amusement,  les  concerts,  les  spectacles, 
Tout  ce  qu’Antoine  et  moi  uous  goûtons  sans  remords; 

Il  sourit  rarement  ; et,  dans  son  dur  sourire , 

11  semble  se  moquer  de  son  propre  génie; 

Il  parait  insulter  au  sentiment  secret 

Qui  malgré  lui  l’entraîne,  et  le  force  à sourire. 

Un  esprit  de  sa  trempe  est  toujours  eu  colère, 
Quand  il  voit  un  mortel  qui  s’élève  sur  lui. 

D’un  pareil  caractère  il  faut  qu’on  se  défie. 

Je  te  dis,  après  tout,  ce  qu’on  peut  redouter, 

Non  pas  ce  que  je  craius  ;jesuis  toujours  moi-même . 
Passe  à mon  côté  droit  ; je  suis  sourd  d’une  oreill*  ; 
Dis-moi  6ur  Cassius  ce  que  je  dois  penser. 

, (César  sort  avec  Antoine  et  sa  suite.) 

• Cela  est  encore  tiré  de  Plutarque 
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SCÈNE  V. 

BRUTUS,  CASSIUS,  CASCA. 

(Brutus  tire  Casca  par  la  manche.) 
casca  , à Brutus. 

César  sort,  et  Brutus  par  la  manche  me  tire; 
Voudrait-il  me  parler? 

BHUTUS. 

Oui  : je  voudrais  savoir 
Quel  sujet  à César  cause  tant  de  tristesse. 

CASCA. 

Vous  le  savez  assez  : ne  le  suiviez-vous  pas? 
BHUTUS. 


déjà  dit,  il  l’a  rejeté;  mais,  selon  mon  jugement, 
il  aurait  bien  voulu  le  prendre.  On  le  lui  a offert 
encore,  il  l’a  rejeté  encore;  mais,  à mon  avis,  il 
était  bien  fâché  de  ne  pas  mettre  les  doigts  dessus. 
On  le  lui  a encore  présenté,  il  l’a  encore  refusé  ; et , 
à ce  dernier  refus,  la  canaille  a poussé  de  si  hauts 
cris , et  a battu  de  ses  vilaines  mains  avec  tant  de 
fracas,  et  a tant  jeté  en  l’air  ses  sales  bonnets,  et  a 
laissé  échapper  tant  de  bouffées  de  sa  puante  ha- 
leine , que  César  en  a été  presque  étouffé  : il  s’est  éva- 
noui , il  est  tombé  par  terre;  et,  pour  ma  part,  je 
n’osais  rire,  de  peur  qu’en  ouvrant  ma  bouche  je 
ne  reçusse  le  mauvais  air  infecté  par  la  racaille. 

CASSIUS. 


F.h  ! si  je  le  savais,  vous  le  demanderais-je? 

(Cette  scène  est  continuée  en  prose.) 

CASCA. 

Oui-dà!  eh  bien!  on  lui  a offert  une  couronne, 
et  cette  couronne  lui  étant  présentée,  il  l’a  rejetée 
du  revers  de  la  main.  (//  fait  ici  le  geste  qu'a 
fait  César.)  Alors  le  peuple  a applaudi  par  mille  ac- 
clamations. 

BHUTUS. 

Pourquoi  ce  bruit  a-t-il  redoublé? 

CASCA. 

Pour  la  même  raison. 

CASSIUS. 

Mais  on  a applaudi  trois  fois  : pourquoi  ce  troi- 
sième applaudissement? 

CASCA. 

Pour  cette  même  raison-là,  vous  dis-je. 

BHUTUS. 

Quoil  on  lui  a offert  trois  fois  la  couronne? 

CASCA. 

Eh!  pardieu  oui,  et  à chaque  fois  il  l’a  toujours 
doucement  refusée,  et  à chaque  signe  qu’il  fesait  de 
n’en  vouloir  point,  tous  mes  honnêtes  voisins  l’ap- 
plaudissaient à haute  voix. 

CASSIUS. 

Qui  lui  a offert  la  couronne? 

CASCA. 

Eh!  qui  donc?  Antoine. 

BHUTUS. 

De  quelle  manière  s’y  est-il  pris,  cher  Casca? 

CASCA. 

Je  veux  être  pendu,  si  je  sais  précisément  la  ma- 
nière; c’était  une  pure  farce  : je  n’ai  pas  tout  re- 
marqué. J’ai  vu  Marc-Antoine  lui  offrir  la  couronne  ; 
ce  n’était  pourtant  pas  une  couronne  tout-à-fait, 
c’était  un  petit  coronet  a-t  et,  comme  je  vous  l’ai 

* Le*  coronet*  sont  de  petites  couronne*  que  les  pairesses 
d Angleterre  portent  sur  la  tête  au  sacre  des  rois  et  des  reines, 
et  dont  les  pairs  ornent  leurs  armoiries.  Il  est  bien  étrange  que 
Shakespeare  ait  traité  en  comique  un  récit  dont  le  fond  est  si 
noble  et  si  intéressant  : mai*  il  s’agit  de  la  populace  de  Rome  : 
et  Shakespeare  cherchait  les  suffrages  de  celle  de  Londres 


Doucement , doucement.  Dis-moi , je  te  prie , Cé- 
sar s’est  évanoui  ? 

CASCA. 

Il  est  tombé  tout  au  milieu  du  marché;  sa  bouche 
écumait;  il  ne  pouvait  parler. 

BHUTUS. 

Cela  est  vraisemblable  ; il  est  sujet  à tomber  du 
haut-mal. 

CASSIUS. 

Non , César  ne  tombe  point  du  haut-mal  ; c’est 
vous  et  moi  qui  tombons  ; c’est  nous,  honnête  Casca, 
qui  sommes  en  épilepsie. 

CASCA. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par  là , mais 
je  suis  sûr  que  Jules  César  est  tombé;  et  regardez- 
moi  comme  un  menteur,  si  tout  ce  peuple  en  gue- 
nilles ne  l’a  pas  claqué  et  sifflé,  selon  qu’il  lui  plai- 
sait ou  déplaisait,  comme  il  fait  les  comédiens  sur 
le  théâtre. 

BHUTUS. 

Mais  qu’a-t-il  dit  quand  il  est  revenu  à lui  ? 

CASCA. 

Jarni  ! avant  de  tomber,  quand  il  a vu  la  popu- 
lace si  aise  de  son  refus  de  la  couronne,  il  m’a  ou- 
vert son  manteau , et  leur  a offert  du  se  couper  la 
gorge...  Quand  il  a eu  repris  ses  sens,  il  a dit  à l’as- 
semblée : « Messieurs,  si  j’ai  dit  ou  fait  quelque 
» chose  de  peu  convenable,  je  prie  vos  seigneuries 
» de  ne  l’attribuer  qu’à  mon  infirmité.  » Trois  ou 
quatre  filles,  qui  ôtaient  auprès  de  moi,  se  sont  mises 
a crier  : « Hélas!  la  bonne  âmet  » Mais  il  ne  faut 
pas  prendre  garde  à elles;  car  s’il  avait  égorgé  leurs 
mères,  elles  en  auraient  dit  autant. 

BHUTUS. 

Et  après  tout  cela , il  s’en  est  retourné  tout  triste? 
CASCA. 

Oui. 

CASSIUS. 

Cicéron  a-t-il  dit  quelque  chose? 

CASCA. 

Oui;  il  a parlé  grec. 

CASSIUS. 

Pourquoi? 
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CASCA. 

Ma  foi , je  ne  sais  ; je  ne  pourrai  plus  guère  vous 
regarder  en  face.  Ceux  qui  Pont  entendu  se  sont  re- 
gardés en  souriant,  et  ont  branlé  la  tête.  Tout  cela 
était  du  grec  pour  moi.  Je  n’ai  plus  de  nouvelles  à 
vous  dire.  Marullus  et  Flavius,  pour  avoir  dépouillé 
les  images  de  César  de  leurs  ornements,  sont  ré- 
duits au  silence.  Adieu  : il  y a eu  encore  bien  d’au- 
tres sottises  ; mais  je  ne  m’en  souviens  pas. 

CASS1US. 

Casca , veux-tu  souper  avec  moi  ce  soir? 

CASCA. 

Non,  je  suis  engagé. 

CASSIUS. 

Veux-tu  dîner  avec  moi  demain? 

CASCA. 

Oui  ; si  je  suis  en  vie , si  tu  ne  changes  pas  d’a- 
vis , et  si  ton  dîner  vaut  la  peine  d’etre  mangé. 
CASSIUS. 

Fort  bien;  nous  t’attendrons. 

CASCA. 

Attends-moi.  Adieu,  tous  deux. 

(Le  reste  do  cette  scène  est  en  vers.) 

BBUTUS. 

L’étrange  compagnon  ! qu’il  est  devenu  brute! 

Je  l’ai  vu  tout  de  feu  jadis  dans  ma  jeunesse. 

CASSOJS. 

Il  est  le  même  encor  quand  il  faut  accomplir 
Quelque  illustre  dessein,  quelque  noble  entreprise. 
L’apparence  est  chez  lui  rude,  lente,  et  grossière; 
C'est  la  sauce,  crois-moi , qu’il  met  à son  esprit, 
Pour  faire  avec  plaisir  digérer  ses  paroles. 

BRUTUS. 

Oui , cela  me  paraît  : ami , séparons-nous  ; 

Demain,  si  vous  voulez,  nous  parlerons  ensemble. 
Je  viendrai  vous  trouver,  ou  vous  viendrez  chez  moi  : 
J’y  resterai  pour  vous. 

CASSIUS. 

Volontiers,  j’y  viendrai. 
Allez;  en  attendant , souvenez-vous  de  Rome. 

SCÈNE  VI. 

CASSIUS. 

Brutus,  ton  cœur  est  bon  ; mais  cependant  je  vois 
Que  ce  riche  métal  peut  d’une  adroite  main 
Recevoir  aisément  des  formes  différentes. 

Un  grand  cœur  doit  toujours  fréquenter  ses  sembla- 
Le  plus  beau  naturel  est  quelquefois  séduit,  [blés  : 
César  me  veut  du  mal , mais  il  aime  Brulus  ; 

Et  si  j’étais  Brutus , et  qu’il  fût  Cassius , 

Je  sens  que  sur  mon  cœur  il  aurait  moins  d’empire. 
Je  prétends,  cette  nuit,  jeter  à sa  fenêtre 
Des  billets  sous  le  nom  de  plusieurs  citoyens  ; 

Tous  iui  diront  que  Rome  espère  en  son  courage, 


Et  tous  obscurément  condamneront  César; 

Son  joug  est  trop  affreux , songeons  à le  détruire , 
Ou  songeons  à quitter  le  jour  que  je  respire. 

(Il  sort.) 

(Les  deux  derniers  vers  de  cette  scène  sont  rimes  dans 
l’original.) 

SCÈNE  VIL 

On  entend  le  tonnerre , on  voit  des  éclairs.  CASCA 
entre  l'épée  à la  main.  CICÉRON  entre  par  un 
autre  côté , et  rencontre  Casca. 

CICÉRON. 

Bonsoir,  mon  cher  Casca.  César  est-il  chez  lui  ? 

Tu  parais  sans  haleine,  et  les  yeux  effarés. 

CASCA. 

N’étes-vous  pas  troublé  quand  vous  voyez  la  terre 
Trembler  avec  effroi  jusqu’en  scs  fondements? 

J’ai  vu  cent  fois  les  vents  et  les  fières  tempêtes 
Renverser  les  vieux  troncs  des  chênes  orgueilleux, 
Le  fougueux  Océan,  tout  écumant  de  rage, 

Élever  jusqu’au  ciel  ses  flots  ambitieux; 

Mais,  jusqu’à  cette  nuit,  je  n’ai  point  vu  d’orage 
Qui  fît  pleuvoir  ainsi  les  flammes  sur  nos  têtes. 

Ou  la  guerre  civile  est  dans  le  firmament, 

Ou  le  monde  impudent  met  le  ciel  en  colère , 

Et  le  force  à frapper  les  malheureux  humains. 
CICÉRON. 

Casca,  n’as-tu  rien  vu  de  plus  épouvantable? 

CASCA. 

Un  esclave,  je  crois  qu’il  est  connu  de  vous, 

A levé  sa  main  gauche;  elle  a flambé  soudain , [ble, 
Comme  si  vingt  flambeaux  s’allumaient  tous  ensem- 
Sans  que  sa  main  brûlât,  sans  qu’il  sentit  les  feux  : 
Bien  plus  (depuis  ce  temps  j’ai  ce  fer  à la  main  ), 
Un  lion  a passé  tout  près  du  Capitole; 

Ses  yeux  étincelants  se  sont  tournés  sur  moi  ; 

Il  s’en  va  fièrement,  sans  me  faire  de  mal. 

Cent  femmes  en  ces  lieux,  immobiles,  tremblantes, 
Jurent  qu’elles  ont  vu  des  hommes  enflammés' 
Parcourir,  sans  brûler,  la  ville  épouvantée. 

Le  triste  et  sombre  oiseau  qui  préside  à la  nuit 
A dans  Rome,  en  plein  jour,  poussé  ses  cris  funèbres. 
Croyez-moi , quand  le  ciel  assemble  ces  prodiges , 
Gardons-nous  d’en  chercher  d’inutiles  raisons, 

Et  de  vouloir  sonder  les  lois  de  la  nature. 

C’est  le  ciel  qui  nous  parle , et  qui  nous  avertit. 

CICÉRON. 

Tous  ces  événements  paraissent  effroyables; 

Mais,  pour  les  expliquer,  chacun  suit  ses  pensées . 
On  s’écarte  du  but  en  croyant  le  trouver. 

Casca,  César  demain  vient-il  au  Capitole? 

CASCA. 

Il  y viendra  ; sachez  qu’Antoine  de  sa  part 
Doit  vous  faire  avertir  de  vous  y rendre  aussi. 
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cicéron. 


Bonsoir  donc,  cher  Casca  ; les  eieux  chargés  d'orages 
Ne  nous  permettent  pas  de  demeurer  : adieu. 

SCÈNE  VIII 


83* 

N’ont-ils  pas  aujourd’hui  des  bras  comme  leurs  pères  ? 
Ils  n en  ont  point  l’esprit,  ils  n’en  ont  point  les  mœurs, 
Iis  n’ont  que  la  faiblesse  et  l’esprit  de  leurs  mères. 
Les  Romains,  dans  nos  jours,  ont  donc  cessé  d’être  homme#  ! 
CASCA. 


CASSIUS,  CASCA. 
CASSIUS. 

Qui  marche  dans  ccs  lieux  à cette  heure? 


Oui , si  l’on  m’a  dit  vrai , demain  les  sénateurs 
Accordent  à César  ce  titre  affreux  de  roi  ; 

Et  sur  terre  et  sur  mer  il  doit  porter  le  sceptre , 

En  tous  lieux,  hors  de  Rome,  où  déjà  César  règne 


CASCA. 

Un  Romain. 

CASSIUS. 

C’est  la  voix  de  Casca. 

CASCA. 

Votre  oreille  est  fort  lionne. 

Quelle  effroyable  nuit  ! 

CASSIUS. 

Ne  vous  en  plaignez  pas; 
Pour  les  honnêtes  gens  cette  nuit  a des  charmes. 

CASCA. 


CASSIUS. 

I ant  que  je  porterai  ce  fer  à mon  côté, 

Cassius  sauvera  Cassius  d’esclavage.  [cœurs, 
Dieux!  c’est  vous  qui  donnez  la  force  aux  faibles 
C’est  vous  qui  des  tyrans  punissez  l’injustice. 

Ni  les  superbes  tours , ni  les  portes  d’airain , 

Ni  les  gardes  armés,  ni  les  chaînes  de  fer. 

Rien  ne  retient  un  bras  que  le  courage  anime; 

R ien  n’ôte  le  pouvoir  qu’un  homme  a sur  soi-même. 
N’en  doute  point,  Casca  , tout  mortel  courageux 
Peut  briser  à son  gré  les  fers  dont  on  le  charge. 


Quelqu  uc  vit-il  jamais  les  deux  plus  courroucés? 

CASSIUS. 

Oûi , celui  qu.  connaît  les  crimes  de  la  terre. 

Pour  moi , dans  cette  nuit,  j’ai  marché  dans  les  rues; 
J’ai  présenté  mon  corps  à la  foudre,  aux  éclairs  ; 

La  foudre  et  les  éclairs  ont  épargné  ma  vie. 

CASCA. 

Mais  pourquoi  tentiez-vous  la  colère  des  dieux? 
C’est  à l’homme  à trembler  lorsque  le  ciel  envoie 
Ses  messagers  de  mort  à la  terre  coupable. 

CASSIUS. 

Que  tu  parais  grossier  ! que  ce  feu  du  génie , 

Qui  luit  chez  les  Romains,  est  éteint  dans  tes  sens! 
Ou  tu  n’as  point  d’esprit,  ou  tu  n’en  uses  pas. 
Pourquoi  ces  yeux  hagards  et  ce  visage  pâle? 
Pourquoi  tant  t’étonner  des  prodiges  des  deux  ? 

De  ce  bruyant  courroux  veux-tu  savoir  la  cause? 
Pourquoi  ces  feux  errants,  ces  mânes  déchaînés, 

Ces  monstres,  cesoiseaux,  ces  enfants  qui  prédisent? 
Pourquoi  tout  est  sorti  de  ses  bornes  prescrites  ? 
Tant  de  monstres,  crois-moi,  doivent  nous  avertir 
Qu’il  est  dans  la  patrie  un  plus  grand  monstre  encore  ; 
Et  si  je  te  nommais  un  mortel , un  Romain , 

Non  moins  affreux  pour  nous  que  cette  nuit  affreuse, 
Que  la  foudre,  I éclair,  et  les  tombeaux  ouverts; 

Un  insolent  mortel , dont  les  rugissements 
Semblent  ceux  du  lion  qui  marche  au  Capitole; 

Un  mortel  par  lui  même  aussi  faible  que  nous,’ 

Mais  que  le  ciel  élève  au-dessus  de  nos  têtes , 

Plus  terrible  pour  nous , plus  odieux  cent  fois , 

Que  ces  feux , ces  tombeaux , et  ces  affreux  prodiges  ! 

CASCA. 

C’est  César  : c’est  de  lui  que  tu  prétends  parler. 
CASSIUS. 

Qu.quecesoit,  n'importe.  Eh,  quoi  donc!  IcsRomains 


CASCA. 

Oui , je  m’en  sens  capable  ; oui , tout  homme  en  ses 
Porte  la  liberté  de  sortir  de  la  vie.  [mains 

CASSIUS. 

Et  pourquoi  donc  César  nous  peut-il  opprimer? 

Il  n’eût  jamais  osé  régner  sur  les  Romains; 

Il  ne  serait  pas  loup , s’il  n’était  des  moutons  *. 

Il  nous  trouva  chevreuils,  quand  il  s’est  fait  lion. 

Qui  veut  faire  un  grand  feu  se  sert  de  faible  paille. 
Que  de  paille  dans  Rome!  et  que  d’ordure , ô ciel  ! 
Notre  indigne  bassesse  a fait  toute  sa  gloire. 

.Mais  que  dis-je?  o douleur  ! où  vais-je  m’emporter? 
Devant  qui  mes  regrets  se  sont-ils  fait  entendre? 
Etes-vous  un  esclave?  êtes-vous  un  Romain? 

Si  vous  servez  César,  ce  fer  est  ma  ressource  : 

Je  ne  crains  rien  de  vous,  je  brave  tout  danger. 

CASCA. 

Vous  parlez  à Casca , que  ce  mot  vous  sufüse  : 

Je  ne  sais  point  flatter  César  par  des  rapports. 

Prends  ma  main , parle , agis , fais  tout  pour  sauver 
Si  quelqu  unfaitunpasdanscenoble  dessein,  [Rome, 
Je  le  devancerai  ; compte  sur  ma  parole. 

CASSIUS. 

Voilà  le  marché  fait  : je  veux  te  confier 
Que  de  plus  d’un  Romain  j'ai  soulevé  la  haine. 

Ils  sont  prêts  à former  une  grande  entreprise, 

Un  terrible  complot , dangereux,  important. 

Nous  devons  nous  trouver  au  porche  de  Pompée  : 
Allons,  car  à présent,  dans  cette  horrible  nuit, 

On  ne  peut  se  tenir,  ni  marcher  dans  les  rues. 

Les  éléments  armés,  ensemble  confondus , [blés. 
Sont,  comme  mes  projets,  fiers,  sanglants,  et  terri- 

3 Le  loup  et  les  moutons  ne  gâtent  point  les  beautés  de  ce 
morceau , parce  que  le#  Anglais  n'attachent  point  A ce#  mot# 
une  idee  basse  : iis  n’ont  point  le  proverbe  : Qui  te fait  brebis, 
le  loup  le  mange. 
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CASCA. 

Arrête , quelqu’un  vient  à pas  précipités. 

CASSIUS. 

C’est  Cinna  ; sa  démarche  est  aisée  à connaître  : 

C’est  un  ami  * 

SCÈNE  IX. 

CASSIUS,  CASCA,  CINNA. 

CASSIUS. 

Cinna , qui  vous  hâte  à ce  point? 

CINNA. 

Je  vous  cherchais.  Cimber  serait-il  avec  vous  ? 

CASSIUS. 

Non , c’est  Casca  : je  peux  répondre  de  son  zèle  ; 

C’est  un  des  conjurés. 

CINNA. 

J’en  rends  grâces  au  ciel. 

Mais  quelle  horrible  nuit!  Des  visions  étranges 
De  quelques-uns  de  nous  ont  glacé  les  esprits. 

CASSIUS. 

M’attendiez-vous? 

CINNA. 

Sans  doute,  avec  impatience. 

Ah  ! si  le  grand  Brutus  était  gagné  par  vous  ! 

CASSIUS. 

Il  le  sera , Cinna.  Va  porter  ce  papier  t> 

Sur  la  chaire  où  se  sied  le  préteur  de  la  ville; 

Et  jette  adroitement  cet  autre  à sa  fenêtre  ; 

Mets  cet  autre  papier  aux  pieds  de  la  statue 
De  l’antique  Brutus,  qui  sut  punir  les  rois  : 

Tu  te  rendras  après  au  porche  de  Pompée. 
Avons-nous  Décius  avec  Trébonius  ? 

CINNA. 

Tous,  excepté  Cimber,  au  porche  vous  attendent , 

Et  Cimber  est  allé  chez  vous  pour  vous  parler. 

Je  cours  exécuter  vos  ordres  respectables. 

CASSIUS. 

Allons , Casca  ; je  veux  parler  avant  l’aurore 
Au  généreux  Brutus  : les  trois  quarts  de  lui-même 
Sont  déjà  dans  nos  mains;  nous  l’aurons  tout  entier, 
Et  deux  mots  sufiiront  pour  subjuguer  son  âme. 

CASCA. 

Il  nous  est  nécessaire,  il  est  aimé  dans  Borne  ; 

Et  ce  qui  dans  nos  mains  peut  paraître  un  forfait , 
Quand  il  nous  aidera , passera  pour  vertu. 

Son  crédit  dans  l’état  est  la  riche  alchimie , 

Qui  peut  changer  ainsi  les  espèces  des  choses. 

CASSIUS. 

J’atlcnds  tout  de  Brutus,  et  tout  de  son  mérite. 

3 Presque  toute  cette  scène  me  parait  pleine  de  grandeur,  de 
force,  et  de  beautés  vraies. 

t>  Un  papier,  du  temps  de  César,  n’est  pas  trop  dans  le  cos- 
tume ; mais  il  n'y  faut  pas  regarder  de  si  près  ; il  faut  songer  que 
Shakespeare  n’avait  point  eu  d'éducation,  qu’il  devait  tout  à 
son  seul  génie. 


ACTE  II,  SCÈNE  L 

Allons  : il  est  minuit;  et  devant  qu’il  soit  jour 
Il  faudra  l’éveiller,  et  s’assurer  de  lui. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

BRUTUS , et  LUCIUS , l’un  de  ses  domestiques , 
dans  le  jardin  de  la  maison  de  Brutus. 

BRUTUS- 

Ho  ! Lucius  ! holà  ! j’observe  en  vain  les  astres  ; 

Je  ne  puis  deviner  quand  le  jour  paraîtra. 

Lucius!  je  voudrais  dormir  comme  cet  homme. 

Hé!  Lucius!  debout;  éveille-toi,  te  dis-je. 

LUCIUS. 

M’appelez- vous,  milord? 

BRUTUS 

Va  chercher  un  flambeau , 
Va , tu  le  porteras  dans  ma  bibliothèque , 

Et,  dès  qu’il  y sera , tu  viendras  m’avertir. 

(Brutus  rcslc  seul.) 

H faut  que  César  meure , — oui , Rome  enfin  l’exige. 
Je  n’ai  point,  je  l’avoue,  à me  plaindre  de  lui; 

Et  la  cause  publique  est  tout  ce  qui  m’anime. 

Il  prétend  être  roi  ! — Mais  quoi  ! le  diadème 
Change-t-il , après  tout , la  nature  de  l’homme  ? 
Oui,  le  brillant  soleil  fait  croître  les  serpents. 
Pensons-y  : nous  allons  l'armer  d’un  dard  funeste 
Dont  il  peut  nous  piquer  sitôt  qu’il  le  voudra. 

Le  trône  et  la  vertu  sont  rarement  ensemble. 

Mais,  quoi!  je  n’ai  point  vu  que  César  jusqu’ici 
Ait  à ses  passions  accordé  trop  d’empire. 

N’importe  ; — on  sait  assez  quelle  est  l’ambition. 
L’échelle  des  grandeurs  à ses  yeux  se  présente; 

Elle  y monte  en  cachant  son  front  aux  spectateurs; 
Et  quand  elle  est  au  haut,  alors  elle  se  montre; 
Alors , jusques  au  ciel  clevant  ses  regards, 

D’un  coup  d’œil  méprisant  sa  vanité  dédaigne 
Les  premiers  échelons  qui  firent  sa  grandeur. 

C’est  ce  que  peut  César  : il  le  faut  prévenir. 

Oui , c’est  là  son  destin , c’est  là  son  caractère; 
C’est  un  œuf  de  serpent , qui , s’il  était  couvé , 
Serait  aussi  méchant  que  tous  ceux  de  sa  race. 

Il  le  faut  dans  sa  coque  écraser  sans  pitié. 
lucius  rentre. 

Les  flambeaux  sont  déjà  dans  votre  cabinet  : 

Mais  lorsque  je  cherchais  une  pierre  à fusil, 

J’ai  trouvé  ce  billet,  monsieur,  sur  la  fenêtre , 
Cacheté  comme  il  est  ; et  je  suis  très-certain 
Que  ce  papier  n’est  là  que  depuis  cette  nuit. 

BBUTUS. 

Va-t’en  te  reposer  ; il  n est  pas  jour  encore. 
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Mais , à propos , demain  n’avons-nous  pas  les  ides  * ? 

LUCIUS. 

Je  n’en  sais  rien , monsieur1». 

BRUTUS. 

Prends  le  calendrier, 

Et  viens  m’en  rendre  compte. 

LUCIUS. 

Oui , j’y  cours  à l’instant. 
brutus  , décachetant  le  billet . 

Ouvrons  ; car  les  éclairs  et  les  exhalaisons 
Font  assez  de  clarté  pour  que  je  puisse  lire. 

(U  lit.) 

» Tu  dors;  éveille-toi , Brutus , et  songe  à Rome  ; 

» Tourne  les  yeux  sur  toi , tourne  les  yeux  sur  elle. 
« Es*tu  Brutus  encor?  peux-tu  dormir,  Brutus? 

» Debout , sers  ton  pays  ; parle , frappe , et  nous  ven- 
J’ai  reçu  quelquefois  de  semblables  conseils;  [ge.  » 
Je  les  ai  recueillis.  On  me  parle  de  Rome; 

Je  pense  à Rome  assez.  — Rome , c’est  de  tes  rues 
Que  mon  aïeul  Brutus  osa  chasser  Tarquin.  [ge.  » 
Tarquin!  c’était  un  roi.  — «Parle,  frappe,  et  nous  ven- 
Tu  veux  donc  que  jeTrappe  ; — oui , je  te  le  promets , 
Je  frapperai  : ma  main  vengera  tes  outrages; 

Ma  main,  n’en  doute  point , remplira  tous  tes  vœux. 
lucius  rentre. 

Nous  avons  ce  matin  le  quinzième  du  mois  : 

bbutus.  [porte. 

C’est  fort  bien;  cours  ouvrir;  quelqu’un  frappe  à la 

(Lucius  va  ouvrir.) 

Depuis  que  Cassius  m’a  parlé  de  César, 

Mon  cœur  s’est  échauffé,  je  n’ai  pas  pu  dormir. 
Tout  le  temps  qui  s’écoule  entre  un  projet  terrible 
Et  l’accomplissement  n’est  qu’un  fantôme  affreuxj, 
Un  rêve  épouvantable,  un  assaut  du  génie, 

Qui  dispute  en  secret  avec  cet  attentat c; 

C’est  la  guerre  civile  en  notre  Ame  excitée. 

LUCIUS. 

Cassius  votre  frère  d est  IA  qui  vous  demande. 

BBUTUS. 

Est-il  seul  ? 

LUCIUS. 

Non,  monsieur  ; sa  suite  est  assez  grande. 

BBUTUS. 

En  connais-tu  quelqu’un  ? 

LUCIUS. 

Je  n’en  connais  pas  un. 

Couvertsde  leurs  chapeauxjusques  à leurs  oreilles  c, 
Ils  ont  dans  leurs  manteaux  enterré  leurs  visages , 
Et  nul  à Lucius  ne  s’est  fait  reconnaître  : 

Pas  la  moindre  amitié. 

a Ce  sont  ces  fameuses  ides  de  mars,  16  du  mois,  où  César  fut 
assassiné. 

b 11  l’appelle  tantôt  milord,  tantôt  monsieur,  tir. 
c U y a dans  l'original  : Le  yenie  lient  conseil  avec  ces  in- 
struments de  mort.  Cet  endroit  se  retrouve  dans  uue  note  de 
Cinna , mais  moins  exactement  traduit, 
d f'otrt  frère  veut  dire  ici  voire  ami. 

« Nais,  chapeaux. 


BHUTUS 

Ce  sont  nos  conjurés. 

O conspiration!  quoi!  dans  la  nuit  tu  trembles; 
Dans  la  nuit,  favorable  aux  autres  attentats! 

Ah!  quand  lejotir  viendra, dansquelsantres  profonds 
Pourras-tu  donc  cacher  ton  monstrueux  visage? 

Va , ne  te  montre  point  ; prends  le  masque  imposant 
De  l’affabilité , des  respects , des  caresses. 

Si  tu  ne  sais  cacher  tes  traits  épouvantables, 

Les  ombres  de  l'enfer  ne  sont  pas  assez  fortes 
Pour  dérober  ta  marche  aux  regards  de  César. 

SCÈNE  II. 

CASSIUS,  CASCA,  DÉCIUS,  CINNA,  MÉ- 
TELLUS,  TRÉBONIUS,  enveloppés  dam  leurs 
manteaux. 


trébonius , en  se  découvrant. 

Nous  venons  hardiment  troubler  votre  repos. 
Bonjour,  Brutus;  parlez,  sommes-nous  importuns? 
BRUTUS. 

Non,  le  sommeil  me  fuit;  non,  vous  ne  pouvez  l’être. 

(A  part,  & Casslua.) 

Ceux  que  vous  amenez  sont-ils  connus  de  moi  ? 

CASSIUS. 

Tous  le  sont;  chacun  d’eux  vous  aime  et  vous  honore. 
Puissiez-vous  seulement,  en  vous  rendant  justice, 
Vous  estimer,  Brutus , autant  qu’ils  vous  estiment! 
Voici  Trébonius. 


BRUTUS. 

Qu’il  soit  le  bien  venu. 

CASSIUS. 

Celui  qui  l’accompagne  est  Décius  Brutus. 

BRUTUS. 

Très  bien  venu  de  même. 

CASSIUS. 

Et  cet  autre  est  Casca. 
Celui-là,  c’est  Cimber;  et  celui-ci,  Cinna. 

BRUTUS. 

Tous  les  trèsbien  venus.  — Quels  projets  importants 
Les  mènent  dans  ces  lieux  entre  vous  et  la  nuit? 

CASSIUS. 

Puis-je  vous  dire  un  mot? 

(U  lui  parle  à l’oreille,  et  pendant  ce  temps  là  les  conjurés** 
retirent  un  peu.) 

DÉCIUS. 

L’orient  est  ici  ; le  soleil  va  paraître. 

CASCA. 


Non. 


DÉCIUS. 

Pardonnez , monsieur  ; déjà  quelques  rayons, 
Messagers  de  l’aurore , ont  blanchi  les  nuages. 

CASCA. 

Avouez  que  tous  deux  vous  vous  êtes  trompés  : 
Tenez,  le  soleil  est  au  bout  de  mon  éncc; 
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Il  s’avance  de  loin  vers  le  milieu  du  ciel , 

Amenant  avec  lui  les  beaux  jours  du  printemps. 

Vous  verrez  dans  deux  mois  qu’il  s’approche  de  l’Our- 
Mais>es  traits  à présent  frappent  au  Capitole  *.  [se; 
BBUTUS. 

Donnez-moi  tous  la  main,  amis,  l'un  après  l'autre. 

CASSIUS. 

Jurez  tous  d’accomplir  vos  desseins  généreux. 

BRUTUS. 

Laissons  là  les  serments.  Si  la  patrie  en  larmes, 

Si  d’horribles  abus , si  nos  malheurs  communs, 

Ne  sont  pas  des  motifs  assez  puissants  sur  vous , 
Rompons  tout;  hors  d’ici,  retournez  dans  vos  lits; 
Dormez,  laissez  veiller  l’affreuse  tyrannie; 

Que  sous  son  bras  sanglant  chacun  tombe  à son  tour. 
Maissi  tant  de  malheurs,  ainsi  que  je  m’en  flatte, 
Doivent  remplir  de  feu  les  cœurs  froids  et  poltrons, 
Inspirer  la  valeur  aux  plus  timides  femmes , 
Qu’avons-nous  donc  besoin  d’un  nouvel  éperon  ? 
Quel  lien  nous  faut-il  que  notre  propre  cause; 

Et  quel  autre  serment  que  l’honneur,  la  parole  ? 
L’amour  de  la  patrie  est  notre  engagement; 

La  vertu , mes  amis,  se  fie  à la  vertu  b- 

Les  prêtres , les  poltrons , les  fripons , et  les  faibles , 

Ceux  dont  on  se  défie,  aux  serments  ont  recours. 

Ne  souillez  pas  l’honneur  d’une  telle  entreprise; 

Ne  faites  pas  la  honte  à votre  juste  cause, 

De  penser  qu’unserment  soutienne  vos  grands  cœurs. 
Un  Romain  est  bâtard  s’il  manque  à sa  promesse. 
CASSIUS. 

Aurons-nous  Cicéron?  voulez-vous  le  sonder? 

Je  crois  qu’avec  vigueur  il  sera  du  parti. 

CASCA. 

Ah!  ne  l’oublions  pas. 

C1NNA. 

Ne  fesons  rien  sans  lui. 

CIMBER. 

Pour  nous  faire  approuver , ses  cheveux  blancs  suf- 
fi gagnera  des  voix  ; on  dira  que  nos  bras  [lisent  ; 
Ont  été  dans  ce  jour  guidés  par  sa  prudence  : 

Notre  âge,  jeune  encore,  et  notre  emportement, 
Trouveront  un  appui  dans  sa  grave  vieillesse. 
BRUTUS. 

Non , ne  m’en  parlez  point;  ne  lui  confiez  rien  : 

11  n'achève  jamais  ce  qu’un  autre  commence  ; 

II  prétend  que  tout  vienne  et  dépende  de  lui. 

CASSIUS. 

Laissons  donc  Cicéron. 

CASCA. 

Il  nous  servirait  mal. 

•OnatraduitceUedlssertation,  parce  qu’il  faut  tout  traduire. 
b Y a-t-il  rien  de  plus  beau  que  le  fond  de  ce  discours?  Il  est 
*rai  que  la  grandeur  en  est  un  peu  avilie  par  quelques  Idées  un 
peu  basses;  mais  (ouïes  tout  naturelles  et  fortes,  sans  épithètes 
«t  sans  langueur. 


CIMBEB. 

César  est-il  le  seul  que  nous  devions  frapper? 
CASSIUS. 

Je  crois  qu’il  ne  faut  pas  qu’Antoine  lui  survive, 

Il  est  trop  dangereux  : vous  savez  ses  mesures; 

Il  peut  les  pousser  loin , il  peut  nous  perdre  tous; 

Il  faut  le  prévenir  : que  César  et  lui  meurent. 
BRUTUS. 

Cette courie1  aux  Romains  paraîtrait  trop  sanglante. 
On  nous  reprocherait  la  colère  et  l’envie, 

Si  nous  coupons  la  tête,  et  puis  hachons  les  membres; 
Car  Antoine  n’est  rien  qu’un  membre  de  César  : 

Ne  soyons  point  bouchers,  mais  sacrificateurs  b. 

Qui  voulons-nous  punir?  c’est  l’esprit  de  César  : 
Mais  dans  l’esprit  d’un  homme  on  ne  voit  point  de  sang. 
Ah!  que  ne  pouvons-nous , en  punissant  cet  homme, 
Exterminer  l’esprit  sons  démembrer  le  corps! 

Hélas  ! il  faut  qu’il  meure.  — O généreux  amis  ! 
Frappons  avec  audace , et  non  pas  avec  rage; 

Fesons  de  la  victime  un  plat  digne  des  dieux , 

Non  pas  une  carcasse  aux  chiens  abandonnée  : 

Que  nos  cœurs  aujourd’hui  soient  comme  un  maître  habile 
Qui  fait  par  ses  laquais  commettre  quelque  crime , 
Et  qui  les  gronde  ensuite.  Ainsi  notre  vengeance 
Paraîtra  nécessaire , et  non  pas  bdieuse. 

Nous  serons  médecins , et  non  pas  assassins. 

Ne  pensons  plus , amis , à frapper  Marc-Antoine  : 

Il  ne  peut,  croyez-moi , rien  de  plus  contre  nous , 
Que  le  bras  de  César,  quand  la  tête  est  coupée. 
CASSIUS. 

Cependant  je  le  crains  ; je  crains  cette  tendresse 
Qu’en  son  cœur  pour  César  il  porte  enracinée. 
BBUTUS. 

Ilélas!  bon  Cassius , ne  le  redoute  point; 

S’il  aime  tant  César,  il  pourrait  tout  au^lus 
S’en  occuper,  le  plaindre,  et  peut-être  mourir  : 

Il  ne  le  fera  pas,  car  il  est  trop  livré 
Aux  plaisirs , aux  festins , aux  jeux , à la  débauche. 
TRÉBONIUS. 

Non , il  n’est  point  à craindre  ; il  ne  faut  point  qu’il 
Nous  le  verrons  bientôt  rire  de  tout  ceci,  [meure; 
(On  entend  sonner  l'horloge  ; ce  n’est  pas  que  les  Romains  eus- 
sent des  horloges  sonnantes , mais  le  costume  est  observé  ici 
comme  dans  tout  le  reste.) 

BRUTUS. 

Paix , comptons. 

CASSIUS. 

Vous  voyez  qu’il  est  déjà  trois  heures. 
TRÉBONIUS. 

11  faut  nous  séparer. 

* Le  mot  course  fait  peut-être  allusion  à la  course  des  luper- 
calcs.  Course  signifie  aussi  service  de  plats  sur  table. 

b Observez  que  c’est  ici  un  morceau  des  plus  admirés  sur  le 
théAtrede  Londres.  Pope  et  l’évéquc  Warburton  l'ont  imprimé 
avec  des  guillemets,  pour  en  faire  mieux  remarquer  les  beau- 
tés. Il  est  traduit  vers  pour  vers  avec  exactitude. 
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CASCA. 

Il  est  douteux  encore 
Si  César  osera  venir  au  Capitole. 

Il  change,  il  s’abandonne  aux  superstitions; 

Il  ne  méprise  plus  les  revenants , les  songes  ; 

Et  l'on  dirait  qu’il  croit  à la  religion. 

L’horreur  de  cette  nuit,  ces  effrayants  prodiges. 

Les  discours  des  devins , les  rêves  des  augures , 
Pourraient  le  détourner  de  marcher  au  sénat. 

DECIUS. 

Ne  crains  rien  ; si  telle  est  sa  résolution , 

Je  l’en  ferai  changer.  Il  aime  tous  les  contes; 

Il  parle  volontiers  de  la  chasse  aux  licornes  ; 

Il  dit  qu’avec  du  bois  on  prend  ces  animaux , 

Qu’à  l’aide  d'un  miroir  en  attrape,  les  ours. 

Et  que  dans  des  filets  on  saisit  les  lions  : 

Niais  les  flatteurs , dit-il , sont  les  filets  des  hommes. 
Je  le  louerai  surtout  de  haïr  les  flatteurs  : 

Il  dira  qu’il  les  hait,  étant  flatté  lui-même®. 

Je  lui  tendrai  ce  piège , et  le  gouvernerai. 

J’engagerai  César  à sortir  sans  rien  craindre. 

CASSIUS. 

Allons  tous  le  prier  d'aller  au  Capitole. 

BRUTUS. 

A huit  heures,  amis,  à ce  temps  au  plus  tard. 

CINNA. 

N’y  manquons  pas  au  moins;  au  plus  lard  à huit  heures. 

CI  M BER. 

Caïus  Ligarius  veut  du  mal  à César. 

César,  vous  le  savez , l’avait  persécuté , 

Pour  avoir  noblement  dit  du  bien  de  Pompée. 
Pourquoi  Ligarius  n’est-il  pas  avec  nous? 

BRUTUS. 

Va  le  trouver,  Cimber;  je  le  chéris , il  m’aime  : 

Qu’il  vienne  ; à nous  servir  je  saurai  l’engager. 

CASSIUS. 

L’aube  du  jour  parait  ; nous  vous  laissons,  Brutus. 
Amis,  dispersez-vous  ; songez  à vos  promesses; 
Qu’on  reconnaisse  en  vous  des  Romains  véritables. 
BRUTUS. 

Paraissez  gais , contents , mes  braves  gentilshommes  t>  ; 
Gardez  que  vos  regards  trahissent  vos  desseins  ; 
Imitez  les  acteurs  du  théâtre  de  Rome; 

Ne  vous  rebutez  point , soyez  fermes , constants. 
Adieu  ; je  donne  à tous  le  bonjour,  et  partez. 

(Lucius  est  endormi  dans  un  coin.) 

Hé!  garçon  1 — Lucius!  — Il  dort  profondément. 
Ah  ! de  ce  doux  sommeil  goûte  bien  la  rosée. 

Tu  n’as  pas  en  dormant  de  ces  rêves  cruels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  pensées  : 

N»us  sommes  agités  ; ton  âme  est  en  repos. 

a L’évéquc  Warburlon,  dans  son  commentaire  sur  Shakes- 
peare, dit  que  cela  est  admirablement  imaginé. 
b Ou  traduit  exactement. 


SCÈNE  III. 

BRUTUS,  et  PORC1A  sa  femme. 

♦ PORCIA. 

Brutus!  — Milord! 

BRUTl'S. 

Pourquoi  paraître  si  matin? 

Que  voulez- vous  ? songez  que  rien  n’est  plus  malsain 
Pour  une  santé  faible  ainsi  que  vous  l’avez, 
D’affronter,  le  matin , la  crudité  de  l’air. 

PORCIA. 

Si  l’air  est  si  malsain , il  doit  l’être  pour  vous. 

Ah!  Brutus!  ah!  pourquoi  vousdérober  du  lit? 

Hier,  quand  nous  soupions,  vous  quittâtes  la  table , 
Et  vous  vous  promeniez  pensif  et  soupirant;  [mains, 
Je  vous  dis  : « Qu’avez-vous?  Mais  en  croisant  les 
Vous  fixâtes  sur  moi  des  yeux  sombres  et  tristes. 
J’insistai , je  pressai  ; mais  ce  fut  vainement  : 

Vous  frappâtes  du  pied  en  vous  grattant  la  tête. 

Je  redoublai  d'instance;  et  vous,  sans  dire  un  mot , 
D’un  revers  de  la  main , signe  d’impatience, 

Vous  fîtes  retirer  votre  femme  interdite. 

Je  craignis  de  choquer  les  ennuis  d’un  époux, 

Et  je  pris  ce  moment  pour  un  moment  d’humeur 
Que  souvent  les  maris  font  sentir  à leurs  femmes  a. 
Non,  je  ne  puis,  Brutus , ni  vous  laisser  parler, 

Ni  vous  laisser  manger,  ni  vous  laisser  dormir, 

Sans  savoir  le  sujet  qui  tourmente  votre  âme. 
Brutus,  mon  cher  Brutus  ! — Ah  ! ne  me  cachez  rien. 

BRUTUS. 

Je  me  porte  assez  mal  ; c’est  là  tout  mon  secret. 

PORCIA. 

Brutus  est  homme  sage  ; et  s’il  se  portait  mal , 

Il  prendrait  les  moyens  d’avoir  de  la  santé. 

BRUTUS. 

Aussi  fais-je  : ma  femme , allez  vous  mettre  au  lit. 

PORCIA. 

Quoi  ! vous  êtes  malade , et , pour  vous  restaurer, 

A l’air  humide  et  froid  vous  marchez  presque  nu , 

Et  vous  sortez  du  lit  pour  amasser  un  rhume  ! 
Pensez-vous  vous  guérir  en  étant  plus  malade  ? 
Non,  Brutus,  votre  esprit  roule  de  grands  projets; 
Et  moi , par  ma  vertu , par  les  droits  d’une  épouse , 
Je  dois  en  être  instruite , et  je  vous  en  conjure. 

Je  tombe  à vos  genoux.  — Si  jadis  ma  beauté 
Vous  fit  sentir  l’amour,  et  si  notre  hyménée 
M’incorpore  avec  vous , fait  un  être  de  deux , 
Dites-moi  ce  secret , à moi  votre  moitié, 

A moi  qui  vis  pour  vous,  à moi  qui  suis  vous-même 
Eh  bien  ! vous  soupirez  ! parlez  ; quels  inconnus 
Sont  venus  vous  chercher  en  voilant  leurs  visages? 
Se  cacher  dans  la  nuit!  pourquoi  ? quelles  raisons? 
Que  voulaient-ils  ? 

* Cest  encore  un  des  endroits  qu'on  admire,  et  qui  son  t mar- 
q ués  avec  des  guillemets. 
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BRUI  US. 

nélas  ! Porcia , levez-vous. 
porcia. 

Si  vous  étiez  encor  le  bon , l’humain  Brutus, 

Je  n’aurais  pas  besoin  de  me  mettre  à vos  pieds. 
Parlez  ; dans  mon  contrat  est-il  donc  stipulé 
Que  je  ne  saurai  rien  des  secrets  d’un  mari  ? 
IS’étes-vous  donc  à moi , Brutus , qu'avec  réserve? 
Et  moi,  ne  suis-je  à vous  que  comme  une  compagne, 
Soit  au  lit , soit  à table . ou  dans  vos  entretiens , 
Vivant  dans  les  faubourgs  de  votre  volonté  ? 

S’il  est  ainsi , Porcie  est  votre  concubine  ■ , 

Et  non  pas  votre  femme. 

BRUTUS. 

Ah  ! vous  êtes  ma  femme , 
Femme  tendre,  honorable,  et  plus  chère  à mon  coeur 
Que  les  gouttes  de  sang  dont  il  est  animé. 

PORCIA. 

S’il  est  ainsi , pourquoi  me  cacher  vos  secrets? 

Je  suis  femme,  il  est  vrai , mais  femme  de  Brutus , 
jMais  fille  de  Caton  : pourriez-vous  bien  douter 
Que  je  sois  élevée  au-dessus  de  mon  sexe, 

Voyant  qui  m’a  fait  naitre,  et  qui  j’ai  pour  époux  b? 
Confiez-vous  à moi , soyez  sûr  du  secret. 

J’ai  déjà  sur  moi-même  essayé  ma  constance  ; 

J’ai  percé  d’un  poignard  ma  cuisse  en  cet  endroit  : 
J’ai  souffert  sans  me  plaindre,  et  ne  saurai  me  taire  ! 
BRUTUS. 

Dieux,  qu'entends-je? grands  dieux!  rendez-moidigned’elle. 
Écoute,  écoute  : on  frappe , on  frappe;  écarte-toi. 
Bientôt  tous  mes  secrets  dans  mon  cœur  enfermés 
Passeront  dans  le  tien.  Tu  sauras  tout,  Porcie  : 

Va , mes  sourcils  froncés  prennent  un  air  plus  doux. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS,  LUCIUS,  LïGARIUS. 

uucius , courant-  à la  porte. 

Qui  va  là  ? répondez. 

(En  entrant , et  adressant  la  parole  à Brutus.) 

Un  homme  languissant , 

Un  malade  qui  vient  pour  vous  dire  deux  mots. 

BRUTUS. 

C’est  ce  Ligarius  dont  Cimber  m’a  parlé. 

(A  Lucius.) 

Garçon,  retire-toi.  Eh  bien!  Ligarius  ? 

a II  y a dans  l'original  whore , putain. 
h Corneille  dit  la  même  chose  dans  Pompée.  César  parle  ainsi 
a Cornélie  (acte  III , scène  4)  : 

Certes,  vos  sentiments  font  asser  reconnaître 
Oui  vous  donna  la  main , et  qui  vous  donna  lVtrc  : 

Et  l'on  Juge  aUlmrnt , au  cœur  que  vous  portez. 

Où  vous  êtes  entrée , et  de  «fut  vous  sortez. 

Ilest  vraiqu'un  vers  suffisait,  que  cette  noble  pensée  perd  de 
sou  prix  en  étant  répétée,  retournée  ; mais  il  estbeau  que  Sha- 
kespeare et  Corneille  aient  eu  la  même  idée. 


LIGARIUS. 

C’est  d’une  faible  voix  que  je  te  dis  bonjour. 
BRUTUS. 

Tu  portes  une  écharpe  ! hélas  ! quel  contre-temps  ! 
Que  ta  santé  n’est-elle  égale  à ton  courage? 

LIGARIUS. 

Si  le  cœur  de  Brutus  a formé  des  projets 
Qui  soient  dignes  de  nous , je  ne  suis  plus  malade. 
BRUTUS. 

J’ai  formé  des  projets  dignes  d’être  écoutés , 

Et  d’être  secondés  par  un  homme  en  santé. 
LIGARIUS. 

Je  sens , par  tous  les  dieux  vengeurs  de  ma  patrie, 
Que  je  me  porte  bien.  O toi , l’âme  de  Rome  ! 

Toi , brave  descendant  du  vainqueur  des  Tarquins , 
Qui , comme  un  exorciste , as  conjuré  dans  moi a 
L’esprit  de  maladie  à qui  j’étais  livré, 

Ordonne,  et  mes  efforts  combattront  l'impossible; 
Ils  en  viendront  à bout.  Que  faut-il  faire  ? dis. 
BRUTUS. 

Un  exploit  qui  pourra  guérir  tous  les  malades. 
LIGARIUS. 

J e crois  que  des  gens  sains  pourro  nt  s’en  trouver  maL 
BRUTUS. 

Je  le  crois  bien  aussi.  Viens , je  te  dirai  tout. 
LIGARIUS. 

Je  te  suis,  ce  seul  mot  vient  d’enflammer  mon  cœur. 
Je  ne  sais  pas  encor  ce  que  tu  veux  qu’on  fasse  ; 
Mais  viens,  je  le  ferai  : tu  parles;  il  suffit. 

( Ils  s’en  vont) 

SCÈNE  V. 

Le  théâtre  représente  le  palais  de  CÉSAR.  La 
foudre  gronde , les  éclairs  étincellent. 

CÉSAR. 

La  terre  avec  le  ciel  est , cette  nuit,  en  guerre  : 
Calphurnie  a trois  fois  crié  dans  cette  nuit  : 

« Au  secours  ! César  meurt  : venez  ; on  l’assassine.  • 
Holà  ! quelqu’un. 

UN  DOMESTIQUE. 

Milord. 

CÉSAR. 

Va-t’en  dire  à nos  prêtres 
De  faire  un  sacrifice , et  tu  viendras  soudain 
M’avertir  du  succès. 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

CALPHURNIE. 

Où  voulez-vous  aller  ? vous  ne  sortirez  point , 

César  ; vous  resterez  ce  jour  à la  maison. 

* L’exorciste  dans  la  bouche  des  Romains  est  singulier.  Toute 
cette  pièce  pourrait  être  chargée  de  pareilles  uotes;  mais  il  faut 
laisser  faire  les  réflexions  au  lecteur 
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CÉSAB. 

Non,  non,  je  sortirai;  tout  ce  qui  me  menace 
Ne  s’est  jamais  montré  que  derrière  mon  dos  * ; 
Tout  s'évanouira  quand  il  verra  ma  face. 

CALPHUBN1B. 

Je  n’assistai  jamais  à ces  cérémonies  ; 

Mais  je  tremble  à présent.  Les  gens  de  la  maison 
Disent  que  l’on  a vu  des  choses  effroyables  : 

Une  lionne  a fait  ses  petits  dans  la  rue; 

' Des  tombeaux  qui  s’ouvraient  des  morts  sont  échap- 
Des  bataillons  armés,  combattant  dans  les  nues,  [pés  ; 
Ont  fait  pleuvoir  du  sang  sur  le  mont  Tarpéien  ; 

Les  airs  ont  retenti  des  cris  des  combattants; 
Leschevauxhennissaient;  les  mourants  soupiraient; 
Des  fantômes  criaient  et  hurlaient  dans  les  places. 
On  n'avait  jamais  vu  de  pareils  accidents  ; 

Je  les  crains. 

CÉSAB. 

Pourquoi  craindre!  on  ne  peut  éviter 
Ce  que  l’arrêt  des  dieux  a prononcé  sur  nous. 

César  prétend  sortir.  Sachez  que  ces  augures 
Sont  pour  le  monde  entier  autant  que  pour  César. 

CALPHUBNIE.  [tes; 

Quand  les  gueux  vont  mourrir,  il  n'est  point  de  comè- 
Mais  le  ciel  enflammé  prédit  la  mort  des  princes. 

CÉSAB. 

Un  poltron  meurt  cent  fois  avant  de  mourir  une; 

Et  le  brave  ne  meurt  qu’au  moment  du  trépas. 

Rien  n’est  plus  étonnant,  rien  ne  me  surprend  plus, 
Que  lorsque  l’on  mu  dit  qu’il  est  des  gens  qui  craignent. 
Que  craignent-ils?  la  mort  est  un  but  nécessaire. 
Mourons  quand  il  faudra. 

(Le  domestique  revient.) 

Que  disent  les  augures  ? 

LB  DOMESTIQUE. 

Cardez-vous,  disent-ils,  de  sortir  de  ce  jour  : 

En  sondant  l’avenir  dans  le  sein  des  victimes , 
Vainement  de  leur  bête  ils  ont  cherché  le  cœur. 

( Il  s’en  va.) 

CÉSAR. 

Le  ciel  prétend  ainsi  se  moquer  des  poltrons. 

César  serait  lui-même  une  bête  sans  cœur 
S’il  était  au  logis  arrêté  par  la  crainte. 

Il  sortira,  vous  dis-je  ; et  le  danger  sait  bien  b 
Que  César  est  encor  plus  dangereux  que  lui. 

Nous  sommes  deux  lions  de  la  même  portée; 

Je  suis  l’aîné  : je  suis  le  plus  vaillant  des  deux  ; 

Je  ne  sortirais  point! 

CALPHURNIB. 

Hélas!  mon  cher  milord. 
Votre  témérité  détruit  votre  prudence. 

sortez  point  ce  jour.  Songez  que  c’est  ma  crainte, 
Et  non  la  vôtre  enfin  qui  doit  vous  retenir. 

Nous  enverrons  Antoine  au  sénat  assemblé; 

■ Encore  une  foi* , la  traduction  e*t  fidèle, 
b Traduit  mol  à mot. 


1 II  dira  que  César  est  aujourd’hui  malade. 
J’embrasse  vos  genoux;  faites-moi  cette  grâce. 

CÉSAB. 

Antoine  dira  donc  que  je  me  trouve  mal  ; 

Et  pour  l’amour  de  vous  je  reste  à la  maison. 

SCÈNE  VI. 

DÉCRIS  entre . 

I 

césab  , à Décius. 

Ah  ! voilà  Décius  ; il  fera  le  message. 

DÉCIUS. 

Serviteur  et  bonjour,  noble  et  vaillant  César  : 

Je  viens  pour  vous  chercher;  le  sénat  vous  attend. 

CÉSAB. 

Vous  venez  à propos , cher  Décius  Brutus. 

[ A tous  les  sénateurs  faites  mes  eompliments; 
Dites-leur  qu’au  sénat  je  ne  saurais  aller. 

(X  part.)  (A  part.) 

! Jo  no  peux  (c’cst  très  faux),  je  n’ose  (encor  plus  faux  ) 
Dites-leur,  Décius,  que  je  ne  le  veux  pas. 

CALPHUBNIE. 

Dites  qu’il  est  malade. 

CESAB. 

Eh  quoi  ! César  mentir  ! 

Ai-je  au  nord  de  l’Europe  étendu  mes  conquêtes 
Pour  n’oser  dire  vrai  devant  ces  vieilles  barbes? 
Vous  direz  seulement  que  je  ne  le  veux  pas. 

DÉCIUS. 

Grand  César,  dites-moi  du  moins  quelque  raison; 
Si  je  n’en  disais  pas , on  me  rirait  au  nez. 

CÉSAB. 

La  raison,  Décius,  est  dans  ma  volonté  : 

Je  ne  veux  pas , ce  mot  suffit  pour  le  sénat , 

Mais  César  vous  chérit  : mais  je  vous  aime,  vous; 
Et , pour  vous  satisfaire,  il  faut  vous  avouer 
, Qu’au  logis  aujourd'hui  je  suis , malgré  moi-même 
Retenu  par  ma  femme  : — elle  a rêvé  la  nuit 
Qu’elle  a vu  ma  statue,  en  fontaine  changée , 

Jeter  par  cent  canaux  des  ruisseaux  de  pur  sang. 
l)e  vigoureux  Romains  accouraient  en  riant; 

Et  dans  ce  sang,  dit-elle,  ils  ont  lavé  leurs  mains. 
Elle  croit  que  ce  songe  est  un  avis  des  dieux  : 

Elle  m’a  conjuré  de  demeurer  chez  moi. 

DÉCIUS. 

Elle  interprète  mal  ce  songe  favorable; 

C’est  une  vision  très  belle  et  très  heureuse  : 

Tous  ces  ruisseaux  de  sang  sortant  d«  la  statue. 
Ces  Romains  se  baignant  dans  ce  sang  précieux, 
Figurent  que  par  vous  Rome  vivifiée 
Reçoit  un  nouveau  sang  et  de  nouveaux  destins. 

CÉSAB. 

C’est  très  bien  expliquer  le  songe  de  ma  femme. 
DÉCIUS. 

, Vous  en  serez  certain  lorsque  j’aurai  parlé. 
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Sachez  que  îe-sénat  va  vous  couronner  roi , 

Et,  s’il  apprend  par  moi  que  vous  ne  venez  pas, 

11  est  à présumer  qu’il  changera  d’avis. 

C’est  se  moquer  de  lui , César,  que  de  lui  dire  : 

» Sénat,  séparez-vous;  vous  vous  rassemblerez 
» Lorsque  sa  femme  aura  des  rêves  plus  heureux.  » 
Ils  diront  tous  : o César  est  devenu  timide.  » 
Pardonnez-moi , César,  excusez  ma  tendresse; 

Vos  refus  m’ont  forcé  de  vous  parler  ainsi. 

L’amitié , la  raison , vous  font  ces  remontrances. 
CÉSAB. 

Ma  femme , je  rougis  de  vos  sottes  terreurs , 

Et  je  suis  trop  honteux  de  vous  avoir  cédé. 

Qu’on  me  donne  ma  robe , et  je  vais  au  sénat. 

SCÈNE  VII. 

CÉSAR,  BRUTUS,  LIGARIUS,  Cl.MBER,  TRÉ- 
BONUJS,  CINNA,  CASCA , CALPHURNIE, 
PUBLIUS. 

CÉSAB. 

Ah  ! voilà  Publius  qui  vient  pour  me  chercher. 
PUBLIUS. 

Bonjour,  César. 

CESAB. 

Soyez  bien  venu , Publius. 

Eh  quoi  ! Br  utus  aussi , vous  venez  si  matin  ! 
Bonjour,  Casca;  bonjour,  Caïus  Ligarius. 

Je  vous  ai  fait,  je  crois,  moins  de  mal  que  la  fièvre 
Qui  ne  vous  a laissé  que  la  peau  sur  les  os. 

Quelle  heure  est-il? 

BBUTÜS. 

César,  huit  heures  sont  sonnées. 
CÉSAB. 

Je  vous  suis  obligé  de  votre  courtoise. 

(Antoine  entre , et  César  continue.) 

Antoine  dans  les  jeux  passe  toutes  les  nuits, 

Et  le  premier  debout!  Bonjour,  mon  cher  Antoine. 

ANTOINE. 

Bonjour,  noble  Céshr. 

CÉSAB. 

Va,  fais  tout  préparer  : 

On  doit  fort  me  blâmer  de  m’être  fait  attendre. 
Cinna , Cimber,  et  vous,  mon  cher  Trébonius, 

J’ai  pour  une  heure  entière  à vous  entretenir. 

Au  sortir  du  sénat  venez  à ma  maison  ; 

Mettez-vous  près  de  moi  pour  que  je  m’en  souvienne. 
TBÉBONIUS. 

(A  part.) 

Je  n’y  manquerai  pas...  Va,  j’en  serai  si  près 
Que  tes  amis  voudraient  que.  j’eusse  été  bien  loin. 

CÉSAB. 

Allons  tous  au  logis,  buvons  bouteille  ensemble a. 

a Toujours  la  plus  grande  fidélité  dans  la  traductiou. 


bbütus  , à part. 

Ce  qui  paraît  semblable  est  souvent  différent. 

Mon  cœur  saigne  en  secret  de  ce  que  je  vais  faire. 
(Us  sortent  tous , et  César  reste  avec  CaJphurnie.) 

SCÈNE  VIII. 

Le  théâtre  représente  une  rue  près  du  Capitole.  Un 
devin,  nommé  ARTÉMÏDORE,  arrive  en  lisant 
un  papier  dans  le  fond  du  théâtre. 

ABTÉMIDOBE  , lisant. 

» César,  garde-toi  de  Brutus,  prends  garde  à 
» Cassius;  ne  laisse  point  Casca  t’approcher;  ob- 
» serve  bien  Cinna;  défie-toi  de  Trébonius;  exa- 
» mine  bien  Cimber  ; Décius  Brutus  ne  t’aime  point; 
» tu  as  outragé  Ligarius  : tous  ces  gens-là  sont  ani- 
» niés  du  même  esprit;  ils  sont  aigris  contre  César. 
» Si  tu  n’es  pas  immortel  , prends  garde  à toi.  La 
» sécurité  enhardit  la  conspiration.  Que  les  dieux 
» tout  puissants  te  défendent! 

« Ton  fidèle  Abtémidobe.  » 
Prenons  mon  poste  ici.  Quand  César  passera , 
Présentons  cet  écrit  ainsi  qu’une  requête. 

Je  suis  outré  de  voir  que  toujours  la  vertu 
Soit  exposée  aux  dents  de  la  cruelle  envie. 

Si  César  lit  cela , ses  jours  sont  conservés, 

Sinon  la  destinée  est  du  parti  des  traîtres. 

(Il  sort,  et  se  met  dans  un  coin.) 
(Porcia  arrive  avec  Lucius.) 
pobcia , à Lucius. 

Garçon,  cours  au  sénat,  ne  me  réponds  point,  vole. 
Quoi!  tu  n’es  pas  parti? 

LUCIUS. 

Donnez-moi  donc  vos  ordres. 
POBCIA. 

Je  voudrais  que  déjà  tu  fusses  de  retour 
Avant  que  t’avoir  dit  ce  que  tu  dois  y faire. 

O constance  ! 6 courage!  animez  mes  esprits , 
Séparez  par  un  roc  mon  cœur  d’avec  ma  langue. 

Je  ne  suis  qu’une  femme  et  pense  comme  un  homme. 
(A  Lucius) 

Quoi!  tu  restes  ici? 

LUCIUS. 

Je  ne  vous  comprends  pas; 

Que  j’aille  au  Capitole,  et  puis  que  je  revienne. 

Sans  me  dire  pourquoi , ni  ce  que  vous  voulez! 

POBCIA. 

Garçon...  tu  me  diras...  comment  Brutus  se  porte; 
Il  est  sorti  malade...  attends...  observe  bien  — 

T ou  t ce  que  César  fai  t , quels  courtisans  l’entourent. — 
Reste  un  moment,  garçon.  Quel  bruit,  quels  cris  j’entends! 
LUCIUS. 

Je  n’entends  rien,  madame. 

POBCIA. 

Ouvre  l’oreille,  écoute; 
J’enteiuMes  voix,  des  cris,  un  bruit  decombattants. 
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Que  le  vent  porte  ici  du  haut  du  Capitole. 

LUCIUS. 

Madame,  en  vérité,  je  n’entends  rien  du  tout. 

(Artémitlore  entre.) 

SCÈNE  IX. 

PORCIA  ARTÉMIDORE. 


PORCIA. 

Approche  ici,  l’ami;  que  fais-tu?  d’où  viens-tu? 

ARTÉMIDORE. 

Je  viens  de  ma  maison. 

PORCIA. 

Sais-tu  quelle  heure  il  est? 

ARTÉMIDORE. 

Neuf  heures. 

PORCIA. 

Mais  César  est-il  au  Capitole? 

ARTÉMIDORE. 

Pas  encor;  je  l’attends  ici  sur  son  chemin. 

PORCIA. 

Tu  veux  lui  présenter  quelque  placet,  sans  doute? 

ARTÉMIDORE. 

Oui  ; puisse  ce  placet  plaire  aux  yeux  de  César  ! 

Que  César  s’aime  assez  pour  m’écouter,  madame! 
Mon  placet  est  pour  lui  beaucoup  plus  que  pour  moi. 

PORCIA. 

Que  dis-tu?  l’on  ferait  quelque  mai  à César? 

ARTÉMIDORE. 

Je  ne  sais  ce  qu’on  fait;  je  sais  ce  que  je  crains. 
Bonjour,  madame,  adieu;  la  rue  est  fort  étroite; 
Les  sénateurs,  prêteurs , courtisans,  demandeurs , 
Font  une  telle  foule , une  si  grande  presse , 

Qu’en  ce  passage  étroit  ils  pourraient  m’étouffer; 

Et  j’attendrai  plus  loin  César  à son  passage. 

(Il  sort.) 

PORCIA. 

Allons,  il  faut  le  suivre...  Hélas  ! quelle  faiblesse 
Dans  le  cœur  d’une  femme  ! Ah , Brutus  ! ah,  Brutus  ! 
Puissent  les  immortels  hâter  ton  entreprise! 

Mais  cet  homme,  grands  dieux!  m’aurait-il  écoutée? 
Ah  ! Brutus  à César  va  faire  une  requête 
Qui  ne  lui  plaira  pas.  Ah!  je  m’évanouis. 

(A  Lucius.) 

Va,  Lucius,  cours  vite,  et  dis  bien  à Brutus... 

Que  je  suis  très  joyeuse,  et  revoie  me  dire... 

LUCIUS. 


Quoi? 


PORCIA. 

Tout  ce  que  Brutus  t’aura  dit  pour  Porcie. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

Le  théâtre  représente  une  rue  qui  mène  au  Capitole  : 
le  Capitole  est  ouvert.  CÉSAR  marche  au  son 
des  trompettes,  avec  BRUTUS,  CASSIUS,  CIM- 
BER,  DÉCIUS,  CASCA , C1NNA,  TRÉBO- 
NIIJS,  ANTOINE,  LÉPIDE,  POPILIUS,  PU- 
BLIUS,  ARTÉMIDORE,  bt  un  aute  devin. 

césar,  à l'autre  devin. 

Eh  bien  ! nous  avons  donc  ces  ides  si  fatales! 

LE  DEVIN. 

Oui , ce  jour  est  venu  ; mais  il  n’est  pas  passé. 

artémidobe  , d’un  autre  côté. 

Salut  au  grand  César,  qu’il  lise  ce  mémoire. 

' DÉcius , du  côté  opp  osé. 

Trébonius  par  moi  vous  en  présente  un  autre  ; 
Daignez  le  parcourir  quand  vous  aurez  le  temps. 

ARTEMIDORE. 

Lisez  d’abord  le  mien , il  est  de  conséquence  ; 

Il  vous  touche  de  près;  lisez,  noble  César. 

CÉSAR. 

L’affaire  me  regarde  ? elle  est  donc  la  dernière. 

ARTÉMIDORE. 

Eh  ! ne  différez  pas , lisez  dès  ce  moment. 

CÉSAR. 

Je  pense  qu’il  est  fou. 

publius  , à Artèmidore. 

Allons,  maraud,  fais  place. 
CASSIUS. 

Peut-on  donner  ici  des  placets  dans  les  rues  ! 
Va-t’cn  au  Capitole. 

popilius,  s'approchant  de  Cassius. 
Écoutez,  Cassius; 

Puisse  votre  entreprise  avoir  un  bon  succès! 

cassius,  étonné. 

Comment!  quelle  entreprise? 

POPILIUS. 

Adieu  ; portez-vous  bien. 
brutus,  à Cassius. 

Que  vous  a dit  tout  bas  Popilius  Léna  ? 

cassius. 

Il  parle  de  succès,  et  de  notre  entreprise. 

Je  crains  que  le  projet  n’ait  été  découvert. 
brutus. 

Il  aborde  César,  il  lui  parle;  observons. 

cassius,  à Casca.  [vienne. 
Sois  donc  prêt  à frapper,  de  peur  qu’on  nous  pré- 
Mais  si  César  sait  tout,  qu’allons -nous  devenir? 
Cassius  à César  tournerait-t-il  le  dos  ? 

Non,  j’aime  mieux  mourir. 

casca, à Cassius. 

Va , ne  prends  point  d’alarme  : 
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Popilius  Léna  ne  parle  point  de  nous. 

Vois  comme  César  rit  ; son  visage  est  le  même. 

cassius,  à Brutus. 

Ah!  que  Trébonius  agit  adroitement! 

Regarde  bien , Brutus,  comme  il  écarte  Antoine. 
DÉCIUS. 

Que  Métellus  commence;  et  que,  dès  ce  moment , 
Pour  occuper  César,  il  lui  donneun  mémoire. 
BBUTUS. 

Le  mémoire  est  donné.  Serrons-nous  près  de  lui. 
cinna,  à Casca. 

Souviens-toi  de  frapper,  et  de  donner  l’exemple. 
césab,  s'assied  ici,  et  on  suppose  qu’ils  sont 
tous  dans  la  salle  du  sénat. 

Eh  bien!  tout  est-il  prêt?  est-il  quelques  abus 
Que  le  sénat  et  moi  nous  puissions  corriger? 

cimbeb,  se  mettant  à genoux  devant  César. 

O très  grand , très  puissant , très  redouté  César  ! 

Je  mets  très  humblement  ma  requête  à vos  pieds. 
CÉSAB. 

Cimber,  je  t’avertis  que  ces  prosternements, 

Ces  génuflexions , ces  basses  flatteries , 

Peuvent  sur  un  cœur  faible  avoir  quelque  pouvoir, 
Et  changer  quelquefois  l’ordre  éternel  des  choses 
Dans  l’esprit  des  enfants.  Ne  t’imagine  pas 
Que  le  sang  de  César  puisse  se  fondre  ainsi. 

Les  prières,  les  cris,  les  vaines  simagrées. 

Les  ai  rs  d’un  chien  couchant  peu  vent  toucher  un  sot  ; 
Mais  le  cœur  de  César  résiste  à ces  bassesses. 

Par  un  juste  décret  ton  frère  est  exilé; 

Flatte,  prie  à genoux , et  lèche-moi  les  pieds; 

Va,  jete  rosserai  comme  un  chien;  loin  d’ici®! 
Lorsque  César  fait  tort  il  a toujours  raison. 

cimbeb,  en  se  retournant  vers  les  conjurés. 
N'est-il  point  quelque  voix  plus  forte  que  la  mienne , 
Qui  puisse  mieux  toucher  l’oreille  de  César, 

Et  lléchir  son  courroux  en  faveur  de  mon  frère  ? 

bbuxus  , en  baisant  la  main  de  César. 

Je  baise  cette  main , mais  non  par  flatterie; 

Je  demande  de  toi  que  Publius  Cimber 
Soit  dans  le  même  instant  rappelé  de  l’exil. 

CÉSAB. 

Quoi!  Brutus! 

CASSIUS. 

Ah!  pardon,  César;  César,  pardon! 
Oui,  Cassius  s’abaisse  à te  baiser  les  pieds 
Pour  obtenir  de  toi  qu’on  rappelle  Cimber. 

CÉSAB. 

On  pourrait  me  fléchir  si  je  vous  ressemblais  : 

Qui  ne  saurait  prier  résiste  à des  prières. 

Je  suis  plus  affermi  que  l'étoile  du  nord , 

Qui  dans  le  firmament  n’a  point  de  compagnon  b 
Constant  de  sa  nature,  immobile  comme  elle. 

Les  vastes  cieuxsont  pleins  d’étoiles  innombrables  : 

b Traduit  fidèlement. 

* Traduit  avec  la  plu*  grande  cxacUlude. 


Ces  astres  sont  de  feu , tous  sont  étincelants. 

Un  seul  ne  change  point,  un  seul  garde  sa  place. 
Telle  est  la  terre  entière  : on  y voit  des  mortels 
Tous  de  chair  et  de  sang , tous  formés  pour  la  crainte. 
Dans  leur  nombre  infini,  sachez  qu’il  n’est  qu'un  homme 
Qu’on  ne  puisse  ébranler,  qui  soitfermeensonrang, 
Qui  sache  résister;  et  cet  homme,  c’est  moi. 

Je  veux  vous  faire  voir  que  je  suis  inflexible  : 

Tel  je  parus  à tous  quand  je  bannis  Cimber, 

Et  tel  je  veux  paraître  en  ne  pardonnant  point. 
CIMBEB. 

O César! 

CÉSAB. 

Prétends-tu  faire  ébranler  l’Olympe? 
décius  , à genoux. 

Grand  César! 

césab,  repoussant  Décius. 

Va , Brutus  en  vain  l’a  demandé. 
casca  , levant  la  robe  de  César. 
i Poignards,  parlez  pour  nous. 

i 

(Il  le  frappe  ; les  autres  conjurés  le  secondent  César  se  débat 
contre  eux, 'il  marche  en  chancelant , tout  percé  de  coups,  et 
j vlentjusques  auprès  de  Brutus , qui , en  détournant  le  corps , 
le  frappe  comme  à regret.  César  tombe , en  s’écriant  :) 

Et  toi,  Brutus,  aussi? 

CINNA. 

J Liberté!  liberté! 

CIMBER. 

La  tyrannie  est  morte. 

Courons  tous,  et  crions  : Liberté!  dans  les  rues. 
CASSIUS. 

Allez  à la  tribune,  et  criez  : Liberté! 
bbutus,  aux  sénateurs  et  au  peuple,  qui  arrivent. 
Ne  vous  effrayez  point , ne  fuyez  point,  restez. 
Peuple,  l’ambition  vient  de  payer  ses  dettes. 
cassius. 

Brutus,  à la  tribune. 

CIMBEB. 

Et  vous  aussi,  volez. 

BBUTUS. 

Où  donc  est  Publius? 

CINNA. 

Il  est  tout  confondu. 

CIMBEB. 

Soyons  fermes , unis  ; les  amis  de  César 
Nous  peuvent  assaillir. 

BBUTUS 

Non,  ne  m’en  parlez  pas. 

Ah!  c’est  vous,  Publius;  allons,  prenez  courage , 
Soyez  en  sûreté,  vous  n’avez  rien  à craindre, 

Ni  vous,  ni  les  Romains;  parlez  au  peuple , allez. 

CASSIUS. 

Publius,  laissez-nous;  la  foule  qui  s’empresse 
Pourrait  vous  faire  mal  ; n ous  êtes  faible  et  vieux. 

BRUTUS. 

Allez  ; qu'aucun  Romain  ne  prenne  ici  l’audace 
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De  soutenir  ce  meurtre,  et  de  parier  pour  nous  ; 

C’est  undroit  qui  n’est  dû  qu’aux  seuls  vengeurs  de  Rome. 

SCÈNE  IL 

LES  COWJUBBS , TRÉBONIUS. 

CASSIUS. 

Que  fait  Antoine? 

TBBBONIUS. 

Il  fuit  interdit,  égaré; 

11  fuit  dans  sa  maison  : pères , nlères , enfants , 
L’effroi  dans  les  regards , et  les  cris  à la  bouche , 
Pensent  qu’ils  sont  au  jour  du  jugement  dernier. 

BHUTUS. 

O destin!  nous  saurons  bientôt  tes  volontés. 

On  connaît  qu’on  mourra  ; l’heure  en  est  inconnne  : 
On  compte  sur  des  jours  dont  le  temps  est  le  maître. 

CASSIÜS. 

Eh  bien!  lorsqu’en  mourant  on  perd  vingt  ans  de  vie, 
On  ne  perd  que  vingt  ans  de  craintes  de  la  mort. 

BHÜTUS. 

Je  l’avoue  : ainsi  donc  la  mort  est  un  bienfait; 

Ainsi  César  en  nous  a trouvé  des  amis; 

Nous  avons  abrégé  le  temps  qu’il  eut  à craindre. 


CASCA. 

Arrêtez,  baissons-nous  sur  le  corpsde  César; 

Baignons  tous  dans  son  sang  nos  mains  jusquesaux  coudes»; 
Trempons-y  nos  poignards,  et  marchons  à la  place  : 
Là,  brandissant  en  l'air  ces  glaives  sur  nos  têtes, 
Crions  à haute  voix  : « Paix!  liberté!  franchise  ! » 

CASSIUS. 

Baissons-nous , lavons-nous  dans  le  sang  de  César. 

(Os  trempent  tous  leur  épée  dans  le  sang  du  mort.) 
Cette  superbe  scène  un  jour  sera  jouée 
Dans  de  nouveaux  états  en  accents  inconnus. 

BBUTUS. 

Que  de  foison  verra  César  sur  les  théâtres, 

César  mort  et  sanglant  au  pied  du  grand  Pompée , 
Ce  César  si  fameux,  plus  vil  que  la  poussière  ! 

CASSIUS. 

Oui , lorsque  l’on  jouera  oette  pièce  terrible , 
Chacun  nous  nommera  vengeurs  de  la  patrie. 

a Cestlci  qu’on  volt  principalement  l’esprit  différent  des  na- 
Uons.  Cette  horrible  barbarie  de  Casca  ne  serait  Jamais  toinoée 
dans  ridée  d’un  auteur  français;  nous  ne  voulons  point  qu’on 
ensanglante  le  théâtre,  si  ce  n’est  dans  les  occasions  extraordi- 
naires, dans  lesquelles  on  sauve  tant  qu’on  peut  cette  atrocité 
dégoûtante. 
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OBSERVATION'  S 

SUR  LE  JULES  CÉSAR  DE  SHAKESPEARE. 


Voilà  tout  ce  qui  regarde  la  conspiration  contre  César. 
On  peut  la  comparer  à celle  de  Cinna  et  d'F.tnilie  contre 
Auguste , et  mettre  en  parallèle  ce  qu’on  rient  de  lire  avec 
le  récit  de  Cinna  et  la  délibération  du  second  acte  : on  ! 
trouvera  quelque  différence  entre  ces  deux  ouvrages.  Le  ; 
reste  de  la  pièce  est  une  suite  de  la  mort  de  César.  On  ap- 
porte son  corps  dans  la  place  publique , llrutus  harangue 
le  peuple  ; Antoine  le  harangue  à son  tour  ; il  soulève  le 
peuple  contre  les  conjurés  : et  le  comique  est  encore  joint 
à la  terreur  dans  ces  scènes  comme  dans  les  autres.  Mais  il 
y a des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

On  voit  ensuite  Antoine , Octave  et  Lépide  délibérer  sur 
leur  triumvirat  et  sur  les  proscriptions.  De  là  on  passe  à 
Sardis  sans  aucun  intervalle.  Brutus  et  Cassius  se  querel- 
lent : Brutus  reproche  à Cassius  qu’il  vend  tout  j>our  de 
l'argent,  et  qu’il  a des  démangeaisons  dans  les  mains.  On 
passe  de  Sardis  en  Thcssalie  ; la  bataille  de  Philippes  se 
donne;  Cassius  et  Brutus  se  tuent  l’un  après  l’autre. 

On  s'étonne  qu’une  nation  célèbre  par  son  génie  et  par 
Bes  succès  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  puisse  se  plaire 
à tant  d’irrégularités  monstrueuses , et  voie  souvent  encore 
avec  plaisir,  d’un  côté,  César  s’exprimant  quelquefois  en 
héros,  quelquefois  en  capitan  de  farce;  et  de  l’autre,  des 
charpentiers , des  savetiers , et  des  sénateurs  même , par- 
lant comme  on  parle  aux  halles. 

Mais  on  sera  moins  surpris , quand  on  saura  que  la  plu- 
part des  pièces  de  I.ope  de  Véga  et  de  Caldéron , en  Espa- 
gne , sont  dans  le  même  goût.  Nous  donnerons  la  traduction 
de  YHéraclius  de  Caldéron,  qu’on  pourra  comparer  à 
YHéraclius  de  Corneille  : on  y verra  le  même  génie  que 
dans  Shakespeare , la  même  ignorance , la  même  grandeur, 
des  traits  d’imagination  pareils,  la  même  enflure,  des 
grossièretés  toutes  semblables  ; des  inconséquences  aussi 
frappantes,  et  le  même  mélange  du  béguin  de  Gilles  et  du 
cothurne  de  Sophocle. 

Certainement  l’Espagne  et  l’Angleterre  ne  sc  sont  pas 
donné  le  mot  pour  applaudir  pendant  près  d’un  siècle  à 
des  pièces  qui  révoltent  les  autres  nations.  Bien  n’est  plus 
opposé  d’ailleurs  que  le  génie  anglais  et  le  génie  espagnol. 
Pourquoi  donc  ces  deux  nations  différentes  se  réunissent- 
elles  dans  un  goût  si  étrange?  11  faut  qu’il  y en  ait  une  rai- 
son , et  tpie  cette  raison  soit  dans  la  nature. 

Premièrement , les  Anglais , les  Espagnols , n’ont  jamais 
rien  connu  de  mieux;  secondement,  il  y a un  grand  fonds 
d’iutérêt  dans  ces  pièces  si  bizarres  et  si  sauvages.  J’ai  vu 
jouer  le  César  de  Shakespeare,  et  j’avoue  que , dès  la  pre- 
mière scène , quand  j’entendis  le  tribun  reprocher  à la  po- 
pulace de  Rome  son  ingratitude  envers  Pompée,  et  son 
attachement  à César,  vainqueur  de  Pompée,  je  commençai 
à être  intéressé,  à être  ému.  Je  ne  vis  ensuite  aucun  con- 
juré sur  la  scène  qui  ne  me  donnât  de  la  curiosité  ; et , 
malgré  tant  de  disparates  ridicules , je  6entis  que  la  pièce 
m’attachait. 

Troisièmement,  il  y a beaucoup  de  naturel;  ce  naturel 


est  souvent  bas , grossier  et  barbare.  Ce  ne  sont  point  des 
Romains  qui  parlent;  ce  sont  des  campagnards  des  siècles 
passés  qui  conspirent  dans  un  cabaret  ; et  César,  qui  leur 
propose  de  boire  bouteille,  ne  ressemble  guère  à César. 
Le  ridicule  est  outré , mais  il  n’est  point  languissant;  des 
traits  sublimes  y brillent  de  temps  en  temps  comme  des 
diamants  répandus  sur  de  la  fange. 

J'avoue  qu'en  toutj'aimais  mieux  encore  ce  monstrueux 
spectacle  que  de  longues  confidences  d’un  froid  amour 
ou  des  raisonnements  de  politique  encore  plus  froids. 

Enfin , une  quatrième  raison , qui , jointe  aux  trois  au- 
tres , est  d’un  poids  considérable , c’est  que  les  hommes , 
en  général , aiment  le  spectacle  ; ils  veulent  qu’on  parle  à 
leurs  yeux  : le  peuple  sc  plaît  à voir  des  cérémonies  pom- 
peuses , des  objets  extraordinaires , des  orages,  des  armées 
rangées  en  bataille,  des  épées  nues,  des  combats,  des 
meurtres,  du  sang  répandu;  et  beaucoup  de  grands, 
comme  on  l’a  déjà  dit,  sont  peuple.  U faut  avoir  l’esprit 
très-cultivé , et  le  goût  formé,  comme  les  Italiens  l’ont  en 
au  seizième  siècle,  et  les  Français  au  dix-septième,  pour 
ne  vouloir  rien  que  de  raisonnable,  rien  que  de  sagement 
écrit,  et  pour  exiger  qu’une  pièce  do  théâtre  soit  digne  de 
la  cour  des  Médicis  ou  de  celle  de  Louis  XIV. 

Malheureusement , Lopc  de  Véga  et  Shakespeare  eurent 
du  génie  dans  un  temps  où  le  goût  n’était  point  du  tout 
formé;  ils  corrompirenlcelui  de  leurs  compatriotes,  qui,  en 
général,  étaient  alors  extrèmementignorants.  Plusieurs  au- 
teurs dramatiques , en  Espagne  et  en  Angleterre , tâchèrent 
d’imiter  Lope  et  Shakespeare;  mais,  n’ayant  pas  leurs 
talents,  ils  n'imitèrent  que  leurs  fautes;  et  par  là  ils  servi- 
rent encore  à établir  la  réputation  de  ceux  qu’ils  voulaient 
surpasser. 

Nous  ressemblerions  à ces  nations , si  nous  avions  été 
dans  le  même  cas.  Leur  théâtre  est  resté  dans  une  enfance 
grossière,  et  le  nôtre  a peut-être  acquis  trop  de  raflinc- 
ment.  J'ai  toujours  pensé  qu'un  heureux  et  adroit  mélange 
de  l’action  qui  règne  sur  le  théâtre  de  Londres  et  de  Ma- 
drid , avec  la  sagesse , l’élégaùce , la  noblesse , la  décence 
du  nôtre,  pourrait  produire  quelque  chose  de  parfait,  si 
pourtant  il  est  possible  de  rien  ajouter  à des  ouvrages  tels 
qu’ Iphigénie  et  Alhalie. 

Je  nomme  ici  Iphigénie  et  Alhalie,  qui  me  paraissent 
être , de  toutes  les  tragédies  qu’on  ait  jamais  faites,  celles 
qui  approchent  le  plus  de  la  perfection.  Corneille  n'a  au- 
cune pièce  parfaite;  on  l’excuse  sans  doute  ; il  était  pres- 
que sans  modèle  et  sans  consoii;  il  travaillait  trop  rapide- 
ment; il  négligeait  sa  langue,  qui  n'était  pas  perfectionnée 
encore  ; il  ne  luttait  pas  assez  contre  les  diflicültés  de  la 
rime , qui  est  le  plus  pesant  de  tous  les  jougs , et  qui  force 
si  souvent  à ne  point  dire  ce  qu'on  veut  dire.  11  était  iné- 
gal comme  Shakespeare , et  plein  de  génie  comme  lui  •• 
mais  le  génie  de  Corneille  était  à celui  de  Shakespeare  ce 
qu’un  seigneur  est  à l'égard  d’un  homme  du  peuple  né  avec 
le  même  esprit  que  lui. 
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